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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


^^^^^^^^H 

^^^H 

y 

!^^B           ^V 

^^^^^^^^  '''  '"^j^^^^i 

f    77  a 


C." 


/     '     '    "6v. ->: 


',•  a-i 


Tk  gift  of 


CORTIAUD  HOPPIN 


K>at:  HARVARD  COLLEGE  L1BRARY35£^1I 


/•        ^»     ^.\      IIPI 


■^ 


PANTHÉON  LITTÉRAIRE. 


LITTÉRATURE  GRECQUE. 


HISTOIRE. 


OUVRAGES  HISTORIQUES 


DE 


POLYBE,  HÉRODIEJN 


ET 


ZOZIMË 


OUVRAGES  HISTORIQUES 


DE 


POLYBE,  HÉRODIEN 


ET 


ZOZIME, 

AVEC    NOTICES    BIOGRAPHIQUES, 

PAR    J.-A.-C.    BUCHON. 


PARIS, 


A.    DESREZ,    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE   SAIHT-GEOKGKS,    II. 


M  BCCC  XXXVl. 


C-4^T-->' 


•Y 


ni 


i'IÙ 


HARVARD 

lUNIVERSITYl 

LIBPARY 

oa  31  1966 


t 


A  MONSIEUR  LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL. 

COMTE   DE  GIRARDIN 


MO»  CHER  COMTE, 


Toutes  les  fois  que  pour  Tétude  plus  approfondie  du  passé  qui  m'amuse  et  du 
présent  qui  m'agite,  j'ai  eu  besoin  de  renseignemens  nets  et  préeis  sur  quelque 
{ATUeque  ce  soit  de  la  science  militaire,  j'ai  toujours  trouvé  en  vous  obligeance 
parfaite  dans  les  communications,  méthode  dans  Vexposé  des  faits,  exactitude  dans 
V:!u  tiH)ncé,  connaissance  rigoureuse  de  l'organisation  de  l'armée  dans  son  passé, 
a/^^récîation  judicieuse  de  son  état  présent,  vues  éclairées  et  souvent  nouvelles  sur 
SDD  avenir.  C'est  pour  vous  remercier  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  voulez  bien 
me  permettre  de  profiter  de  tous  ces  avantages  que  je  vous  prie  d'accepter  l'hom- 
mage  de  cette  nouvelle  édition  du  premier  des  écrivains  militaires  de  l'antiquité, 
(Ton  grand  historien  que  je  veux  vous  faire  aimer  comme  je  Taime,  d'un  homme 
de  guerre  ennemi  de  la  guerre  dont  il  professe  les  principes  avec  habileté,  d'un 
politique  ami  de  la  morale  qu'il  commence  par  pratiquer  lui-même. 

Polybe,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer  pour  le  faire  reconnaître  à  ces 
trdts,  a  vécu  dans  une  époque  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  qui 
s'est  si  majestueusement,  si  dramatiquement,  si  rapidement  déroulée  sous  nos 
jeux  dans  notre  jeunesse.  Ami  du  grand  Scipion  et  du  roi  Massinissa,  il  avait  vu 
h  république  rogaaine  se  relever  des  invasions  d'Annibal,  qui  avait  été  sur  le 


point  de  la  frapper  au  cœur,  et  de  saisir  le  sceptre  du  inonde.  11  avait  vu  les  rois  ' 
cliens  des  sénateurs,  les  états  changer  de  maîtres  et  de  nom,  et  les  institutions  ci- 
viles et  littéraires  se  développer  et  grandir  au  milieu  de  la  plus  incessante  activité 
militaire. 

Nous  avons  eu  aussi  des  rois  parmi  les  cliens  de  la  fière  république  et  du  grand 
empire;  nous  avons  vu  les  états  s'ébranler,  se  reconstruire  et  changer  de  forme  et 
de  nom;  nous  avons  vu  les  lois  sortir  de  la  poussière  ténébreuse  des  greffes,  se  sé- 
parer, se  classer,  s'organiser,  prendre  un  corps  et  une  vie  à  la  parole  puissante 
d'un  soldat  législateur,  d'un  homme  du  sens  le  plus  droit,  de  l'imagination  la  plus 
vive,  du  génie  le  plus  élevé  qui  ait  peut-être  apparu  sur  la  scène  du  monde. 

En  revoyant  cette  édition  de  Polybe ,  je  me  suis  souvent  surpris  à  oublier  les 
siècles  qui  nous  séparent,  et  à  le  prendre  un  instant,  lui,  un  des  interprètes  de  la 
sagesse  universelle,  pour  Tinterprète  de  nos  besoins  du  jour.  Je  suis  sûr  que  vous 
me  saurez  gré  de  vous  le  présenter  sous  une  forme  plus  abordable,  et  qu'il  ^-a 
devenir  un  de  vos  amis  les  plus  assidus. 

Agréez,  mon  cher  comte,  l'expression  de  la  considération  toute  particulière 
avec  laquelle 

J^ai  Phonneur  d^t^trc  votre  plus  humble  et  dévoué 
serviteur  et  ami , 

J.-A.  C.  BL'CHON. 

Paris,  1«  SO  man  18 36. 


NOTICE  SUR  rOLYlŒ, 

MB    X    «BGALOPOLIS    VERS    l\n    20:!    ATAVT    J.-<:.     MORT    VKRS    l-*\>     I  iO    AV.    J.-!!, 


^  UN»  les  c1ief»Hi'<ra\re  littéraires  de  l'antiquité 
pe  iMNuaravb  es  partie  oa  en  totalité  la  barbarie  du 
^oftaAge,  aucun,  certes,  n'est  plus  à  regretter  que 
«  Tute  composition  historique  de  Polybo.  (irand 
'iisyra,  soldat  éclairé,  écrivain  habile,  homme  d'état 
tajoan  moral,  P0I3  be  avait  retracé  l'hisloiro  de  la 
Pudeur  croissante  de  Rome  républicaine,  depuis  le 
.«  où  elle  fut  envahie  par  les  Gaulois,  jusqu'à  ce- 
lisû  elle  triompha  de  Carlbage,  de  Corlntho  et  do 
^^ncp,  époque  féconde  en  nobles  caractères  et  en 
lUes  exemples.  Jusqu'au  Xe  siècle,  cet  ouvrage  se 
(roulait dans  les  bibliothèques.  Il  a  disparu  depuis, 
lesqnc  tout  entier,  sous  les  ruines  de  tant  d'autres 
aonumeuf..  De  quarante  livres  il  ne  nous  reste 
\^a&  que  les  cinq  premiers  en  entier  cl  quelques 
I  tragineBs  de»  aufres.  Tel  qu'elle  est,  cette  bisloire  est 
earore  no  précieux  débris  qui  mérite  d'être  étudie 
aiec  Hiio .  et  qui  sera  \énéré  par  tous  ceux  qui  ap- 
rccient  le  grand  et  l'honnête. 

Suivant  les»  rechercher  consciencieuses  du  savant 
Sckwet^ôser,  Polybo  éUit  né  à  Mégalopolis,  ville 
f  irradie,  dans  la  troisième  année  de  la  CXLlVe 
•iTBpîade  qui  répond  à  l'année  5j2  de  la  fondation 
4e  RoBe  et  à  l'année  ^n  avant  lere  vulgaire.  Il 
n^fon  f^e  Lycorla^qui.â  la  mortdePhilopcwnen, 
kl  BoimBê  nrt>teor  àe*  Achéens  au  moment  où 
'^be  devait  atteindre  sa  vingtième  année.  iuM|u'a- 
hi^ PUrfc-nen  lui-même  lui  a^ait  ser^i  de  maître, 
'mmtPoi}^  en  serait  plufrlardau  jeune  Scipion. 
W^qie  k^  Orer»  arcaUéb  de  la  mort  de  Philopa'meu 
^^ttitt'hl  «es  obsèques  avec  de»  honneurs  eitra- 
«nAiam  f«*f  hiSlon^n»  ancien»  nous  montrent  le 
)eaae  Pw%j«^  f  barge  du  rôle  honorable  de  porter 
la  cendr*»  t  nx.  bérw  mb  maître  et  sou  ami. 

«  Ou  brUA  ut  ujTpf  de  Philoponnen.  dit  Plutarqoe, 
ft  après  a«4«.r  r-runlli  ses  cendres  dans  une  arae, 
•I  pvttf  ùf  M'^ï'PiMr  ■■  MBt  confuHon  et  an  ec  beau- 
tm&f  i  (urûj*  fi.  ibêiaul  à  ce  100 voi  funèbre  une 
poBp*  u-iumphaie.  Les  Achéens  m 
nmmf9  ik  t^un  K  So&daaR  en  larmes  ;  ila 
H  éo'prmimutn'i-  BMisMaîcas  chargeai 


éUAi 


re&eral  Lyomlai^ 
f  t  eniTf  ka  Ac 
i«Ti*  a»  tam  et  I 


j  qu'on  pou\ait  à  peine  rap<*rce\oir.  I41  marrlie  était 
fermée  par  les  cavaliers  revêtus  de  leurs  arme»,  et 
monléssurdes  che\au\  rirbeuieut  enliarnutlu^  •  < 

Dès  l'Age  de  ^iuKt-deu\  nuH.  Inn  'Jl  «le  la  l'ouda- 
tlon  de  Home,  son  père,  ayant  êtê  utunniè  auibHMa- 
deur  auprès  de  Ptolènièe  t^plplinne.  lui  et  le  Jeune 
Aratus  riireiil  ndjohits  à  raiiibafc<«,ide;  uiaU  la  nuul  de 
Ptolèmêe  l'enipêrha  defiilrenlomle  vn^iige  d'Kiople. 

•  INiur  remercier  Ptolèmêe .  dit  Pol,>  lie  • .  de*  ai  - 
mt^set  de  l'argent  qu'il  a\iiil  eii^oyèM.  rt  pour  lere 
>oir   ses  Hi\   gnlèrrn  A   Hoixiiiilr    lunirn  ninièe*    eu 
guerre,  Ica  Arhêeiis  rhtiiiiin'iil  «lann  ItMii  roiinell  l.y 
cortas,  Pohbcet  le  jeune  Anitun.  I.>rnrla«  liil  rbuUl 
par  la  raison  qu'étant  prêteur  daim  le  leiiipii  qu'on 
avait  renouvelé  rolliance  avec  Plt»lêinêe,  il  iivail  pil» 
avec  chaleur  \on  intérêts  de  ce  piince.  On  lui  ««mi 
cia  Polybe,  quoiqu'il  n'«*Al  pim  encore  atteint  l'Ane 
prescrit  par  len  lois  ^,  parce  «pie  c'êljiil  non  peu*  qui 
était  député  pour  renouveler  rfllli/inre  uvei*  b*  lol 
d'ftgypte,  et  ap|>orler  dans  l'Achaïe  le»  ariiies  et  l'ai 
gent   que  ce   prince   avait   donné*   à   la   ligue  de» 
Achéens.  Kndn,  l'on  joignit  Aratu»»aut  diMii  aulie», 
parce  que  M*t»  anrêlreu  avaient  élê  tort  aifiiêii  «li'n 
Ptoléméi*s.  Cette  aiNlia**«.ide  m*  roi  lit  ri*pi'n<l.iiit  pan 
de  l'Arhaïf.  parce  que,  lorMpj'ell'*  m*  ili^p'»»aif  a  par 
tir,  itolémée  mourut.  • 

Pendant  les  di«  année»  qui  suivent,  mmi  nom  frf 
quelquefois  liienlionné  par  le»  aulf«^  bislorii'ii»  «t 
par  lui-même  i,  rofiiiiie  avant  pri%  pari  aui  ioum'iU 
âe%  .\cbé«*ni»  et  y  ayant  obtenu  de  rinniienit?  par  U 
sage%M*  de  %e»  avis  et  rêlo<|uefité'  lei melê  di?  u*»  tlit 
cours. 

lia  nu  l'année  .V<:#  de  Kome,  il  fui  noiuiiié  général 
de  la  cavalerie  achéenne  ^d<i»lîné«;a  ptprià»t  mvoui^ 
aui  Komains  dan»  la  guerre  o/ntre  Per»éi;,  cf,  p**!! 
d^*  temps  après,  il  fut  envové  «'u  ambar^ade  aupn;» 
do  r/#owil  romain  Ouinlus-Man  îu». 

'  Le  éker  -^  Irv/'f  d  une  ^tu»^-*'  *'ti  'ÎUtn«4\n^, 

m0UW  fC  *màM9*"  'Mtêlii'     dit  Po 

krte*»'  ^  ambtfaMk- 

ae  i»  r^w 
^w^i^4  if  yt  ■ 


NOTICE  SUR  POLYBE. 


propos  que  rarmô(*  aohériinojoi^rnU  la  sienne. 

e  fui  choisi  pour  celle  ambassade  avec  quelques 

S:  mais  on  recommanda  expressémenl  à  Polybe, 

as  où  le  consul  accepterait  les  seoovrt  de  (a  rf- 

jque.  de  ren\oyer  au  plus  tôt  les  ambassadeurs 

r  en  avertir,  de  peur  que  le  secours  n'arrivât 

p  tard.  Il  eut  ordre  aussi  de  prendre  frardc  que. 

as  toutes  les  villes  où  l'armée  devait  passer .  il  y 

it  des  V  ivres  et  des  fourrages  tout  prêts,  et  que  le 

ddat  n'y  manquât  de  rien Le  consul,  dit-il  ail- 

*urs.  en  remerciant  les  ambassadeurs  du  secours 
|ue  la  li{^e  d(*s  Achéens  lui  avait  décerné,  lui  dit 
qu'âne  fois  entré  dans  la  Macédoine,  il  n'avait  plus 
besoin  des  forres  des  illii'-s.  « 

Cne  ocrision  nouvelle  panit  s'ofTrir  à  Polybe  pour 
employer  au  dehors,  eu  faveur  de  sa  patrie,  les  ta- 
lens  militaires  qu'il  avait  acquis  à  l'école  de  Pbilopœ- 
men  et  de  son  père.  En  58(i  de  Rome  »  les  rois  d'Ë- 
prpte  Plolémée-Kvergétes  et  Philométor  demandè- 
rent auT  Achéens  de  vouloir  bien  leur  envoyer  un 
secours  d'infanterie  et  de  cavalerie  commandé  par 
Lycorlas  et  Polybe.  Dans  le  conseil  tenu  sur  ce  su- 
jet à  Corinthe.  Polylte  avait  déjà  parlé  a\ec  feu  en 
fareurde  cette  demande  i.  Dans  l'assemblée  tenue  â 
Sicyone.  il  parla  avec  plus  d'autorité  encore  : 

*  Polybe,  dit-il.  répéta  que  les  Romains  n'avaient 
nul  besoin  de  secours,  qu'il  devait  en  être  cru,  puis- 
qu'il le  savait  du  consul  même  qu'il  a^  ait  ru  l'année 
précédente  dans  la  Macédoine  ;  et  il  ajouta  que  quand 
même  il  serait  nécessaire  de  secourir  les  Romains, 
cela  ne  devait  pas  empêcher  que  la  république  ne 
prêtât  la  main  aux  Ptolémm  .  puisque  ces  princes 
ne  demandaient  que  mille  fantassins  et  deui  cents 
chevaux;  et  qu'une  si  petite  diversion  no  diminue- 
rait pas  beaucoup  ses  forces»  puisqu'elle  était  en  état 
de  mettre  sur  pied,  sans  s'incommoder,  ôO  ou  40,000 
hommes.  Ce  discours  toucha  la  multitude ,  et  il  n'y 
eut  |»er>onne  qui  ne  se  sentit  porté  à  envoyer  des  se- 
cours au  roi  d'Egypte.» 

Une  ruse  des  orateurs  qui  lui  étaient  opposée  vint 
détruire  l'elTet  de  son  discours.  Ils  introduisirent  sur 
le  théâtre  un  faux  courrier  qui,  de  lapartdcQuiutus 
Marcius,  apportait  une  lettre  par  laquelle  ce  consul 
exhortait  les  Achéens  à  s'entremettre  pour  amener 
la  paix  entre  les  Ptolémées  et  Autiochus.  Polybe 
alors  n'osant  contredire  la  lettre  qu'il  croyait  de  Mar- 
cius.  renonça  au  (Tou^ernement  des  affaires  publi- 
que», et  les  Ptolémées  ne  reçurent  pas  les  secours 
qu'ils  demandaient.  •* 

tielle  conduite  donna  lieu  à  ses  adversaires  politi- 
ques, qui  craignaient  l'ascendant  que  lui  donnaient 
>ur  M*s  concitoyens  un  noble  caractère  et  une  vie 
pure .  et  qui  déjà  avaient  employé  de  petits  moyens 
d'intrigiii^  M*mblables  à  celui  que  je  viens  de  men- 
tionner .  de  l'accuM'r  auprès^  des  Romains  de  leur 
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avoir  été  peu  favorable.  Aussi  les  Romains  après  la  n 
défaite  de  Persée .  ne  voulant  pas  laisser  derrière  * 
eux  des  hommes  qui  contrariassent  leur  influence.  S 
eiigèrent-ils  que  les  .\chéens  envoyassent  à  Rome  i: 
mille  otages,  pris  dans  les  meilleures  familles  et  parmi  « 
les  personnages  dont  ils  avaient  le  plus  à  redouter  « 
les  talens:  et  le  nom  de  Pol}l>e  fut  placé  en  tète  de 
cette  liste. 

Ce  fut  l'an  588  qu'il  se  rendit  à  Rome  a^er.  les 
mille  otages. 

Pohbe  chercha  dans  l'élude  une  consolation  dan^ 
son  exil.  La  famille  de  Scipion  poseM'dail  une  riche 
bibliothèque .  ce  fut  l'occasion  de  sa  liaison  avec  Po- 
lybe, quiavait  arec  les  jeunes  Scipion  de  fréquens  en- 
treliens sur  les  livres  qu'ils  lui  prêtaient  «.  Cette 
liaison  ne  tarda  pas  à  lui  être  d'un  grand  secours.  L'ordre 
fut  donne  aux  exilés  grecs  de  quitter  Rome .  et  on  les 
répartit  dans  les  différentes  villes  d'Italie  ;  mal>  les 
deux  flls  de  Paul  Emile,  Fabius  et  Publius  Scipion . 
demandèrent,  dit  Polybe  '.  avec  instance  au  préteur 
que  je  demeurasse  auprès  d'eux  :  •  et  cette  autorisa- 
tion lui  fut  accordée. 

Il  a  raconté  d'une  manière  tonchante  quelques 
circonstances  de  cette  liaison. 

•  Pendant  les  premiers  momensde  notre  commerce 
littéraire ,  dit-il  ^ .  une  aventure  assez  singniière 
ser^'it  â  «errer  les  liens  de  notre  amitié.  Un  jour 
que  Fabius  allait  an  Forum  et  que  nous  nous  pro- 
menions, Scipion  et  mol,  d'un  autre  côté,  ce  jeune 
romain,  d'one  manière  douce  et  tendre,  et  rougis^nt 
tant  soit  peu,  se  plaignit  de  ce  que  mangeant  avec 
lui  et  son  frère,  j'adressais  toujours  la  parole  à  Fabiu^ 
et  jamais  i  lui.  «  Je  sens  bien,  me  dit-il,  que  cette 

>  indifférence   vient  de  la  pensée  où    vous  êtes, 

•  comme  tous  nos    citoyens,   que  je  suis  an  jeune 

•  homme  Inappliqué  et  qui  n*ai  rien  du   goOt  qui 

•  règne  aujourd'hui  dans  Rome,  parce  qu'on  ne  voit 

•  pas  que  je  m'attache  aux  exercices  du  Forum .  et 

>  que  je  m'applique  aux  talens  de  la  parole.  Mais 
«  comment  le  ferais-je  ?  On  me  dit  perpétn élément 

>  que  ce  n'est  point  un  orateur  que  l'on  attend  de 

•  la  maison  desScipions.  mais  un  général  d'armée. 

>  Je  vous  avoue  que  votre  indifférence   pour  moi 

>  me  louche  et  m'afflige  sensiblement.  •  Surpris  d'nn 
discours  que  je  n'attendais  pas  d'nn  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  :  «  Au  nom  des  dleax,  lui  dis-je.  Sci- 

>  pion,  ne  dites  pas,  ne  penseï  pas  que  si  j'adresst* 

•  ordinalrementla  parole  â  votre  ft-ère.  ce  soit  faute 

>  d'estime  pour  vous.  C'est  uniquement  parce  qu'il 

•  est  voire  al  né,  que  depuis  le  commencement  des 
»  conversations  jusqu'à  la  fln  je  ne  fais  attention 
»  qu'à  lui.  et  parce  que  je  sais  que  vous  pemei  de 
»  même  l'un  et  l'autre.  Au  reste  je  ne  puis  trop  ad- 

•  mirer  que  vous  reconnaissiei  que  la  noochalaBcc 

•  ne  sied  pas  à  un  Scipion.  Cela  fait  voir  qne  vos 
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«cntimms  «ont  fort  au  dessus  de  ceux  du  Tulpaire. 
Df  mon  côté  je  lu'ofTrc  de  tout  mon  ccpur  &  votre 
sfiricc.  Si  vous  me  croyez  propre  i  vous  exciter  i 

•  une  yio  di^e  du  grand  nom  que  vouii portez,  vous 

•  pouvez  disposer  de  moi.  Par  rapport  aux  sciencei 
pour  lesquelles  Je  vous  vois  du  goût  et  de  Tardeur, 

1  TOUS  trouverez  des  secours  suffisans  dans  ce  grand 

•  Bombrc  de  savans  qui  viennent  tous  les  jours  de 

•  la  Grèce  à  Rome  :  mais  pour  le  métier  de  la  guerre, 
que  vons  rein'ettez  de  ne  pas  savoir,  j'ose  me  flatter 

'  que  je  puis  plus  que  personne  vous  Mrede  quelque 
■  utilité.  •  Alors  Scipion  me  prenant  l(*s  mains,  et 
les  svrr^itl  dans  M  siennes   :  «  Oh,     dit-il,  quand 

•  ^  errai-je  cet  heureux  jour,  où  libre  de  tout  euga- 

•  paient,  cî  vivant  avec  moi,  vous  voudrez  bien 
1  vous  appliquer  à  me   former  l'esprit  et  le  cœur! 

•  C'est  alors  que  je  me  croirai  digne  de  mes  anctMres  > 
Chaimê  et  attendri  devoir  dans  un  jeune  hommede 
^ noble  sentîmens,  je  ne  craignis  plus  rien  iiour  lui, 
iïBon  que  le  haut  rang  que  tenait  sa  Tamllie  dans  Rome 
flle^  «rrande«  richesses  qu'elle  possédait,  ne  gâtassent 
u  $i  beau  naturel.  An  reste  depuis  ce  temps-là  il  ne 
ni  plus  me  quitter  ;  son  plus  grand  plaisir  Tut  d'être 
.vec  moi  ;  et  les  dilTérentes  afTsires  oA  nous  nous 
!«mme^  tr  onvés  ensemble,  ne  faisant  que  serrer  de 
plus  ^vi  pUisles  mnds  de  notre  amitié,  il  me  respec- 
tail  comme  ^n  propre  père,  et  je  le  chérissais  comme 

mon  propre  enAnt.* 

Durant  fes  seize  années  de  son  séjour  &  Rome ,  Po- 
Ifbe  s  acquit  l'estime  de  ses  plus  grands  citoyens,  sans 
jamais  ci*Mer  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  aux  af- 
faires de  sa  patrie.  Des  l'an  ri94  les  Achéens  avaient 
ravoin  à.  Rome  une  ambassade  pour  demander 
«iHome  une  grftce  le  retour  de  cet  illustre  conci« 
tajen  • .  mais  cette  faveur  leur  avait  été  refusée. 
TfiH  lard  Polybesal  fléchir  jusqu'au  sévère  Caton. 

•  L'affaire  des  bannis  d'Achaïe ,  dit-il' ,  fut  alors 
n^t:i)  fort  agitée  dans  le  sénat,  l^esuns  voulaient 
'f^ renvoyer  dans  leur  patrie,  les  antres  s'y  oppo- 
^îent.  Caton,  que  Scipion,  è  la  prière  de  Polybe. 
,i^aîl  \oulu  fléchir  en  faveur  de  ces  bannis,  se  lève 
«•t  iffeiul  la  parole  :  «  Il  semble ,  dit-il ,  que  nous 
u'ajon»  rien  à  faire,  i  nous  voir  disputer  pendant 
iiDo  joaroce  entière  pour  savoir  si  quelques  gens 
décrépiU  dans  l'exii ,  lieront  enterrés  par  nos  foa- 
xiyear«  ou  par  ceux  de  leur  pays.  •  Le  sénat  cepen- 
dant décréta  leur  renvoi.  Polybe,  peu  de  jours  après, 
•Joniauda  la  |iermissiou  de  rester  dans  le  sénat,  pour 
y  >oIJii-iler  lo  rélabiisticment  des  bannis  dans  les  di- 
^rnilés  dont  îU  jouissaient  en  Achaïe  avant  leur  exil. 
«  Il  me  semble,  Polybe,  lui  dit  Caton  en  riant,  qu'é- 
t- happé  comme  Ulysse  de  l'anlre  du  Cyclopc ,  vous 
n'imilez  i»a»  ^  sagesse,  et  que  vous  voulez  y  rester 
puur  prendre  voire  chapeau  et  votre  ceinture  que 
\  (>us  y  avez  oubliés.  > 

Aussitôt  qu'il  eut  complètement  recouvré  la  liberté 
il  retourna  dans  sa  chère  patrie;  mais  il  ne  la  re- 
trouvait plus  après  quinze    ans  telle   qu'il  l'avait 
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laissée.  Tout  y  était  intrigue  et  désordre.  <^t  la  mine 
delà  Grèce  amenée  par  les  Romains  s'annoncsdl  P>r 
les  discordes  qui  s'allumaient  déjà  entre  enx-mémes.Po- 
lybeue  put  contempler  froidement  une  telle  anarchie 
à  laquelle  il  ne  pouvait  porter  aucun  remède,  et  il  eut 
recours  à  sa  consolai  ion  accoutumée,  l'étude.  Il  avait 
déjà  conçu  l'idée  de  son  grand  ouvrage  et  en  avait 
amassé  les  matériaux.  Les  liaisons  qu'il  avait  con- 
tractées à  Rome  a vech^  principaux  citoyens  et  avec 
les  cliens  et  olages  royaux  que  la  victoire  y  amenait, 
lui  avaient  fourni  d'amples  moyens  d'instruction. 
Pour  compléter  tous  ces  renselgnemens,  il  résolut 
d'aller  visiter  lui-même  les  principaux  lieux  qu'il 
avait  à  décrire,  il  conmicnça  par  les  Alpes. 

«  Je  parle,  dit-il»,  avec  assurance  de  tous  ces  détails 
relatifs  à  l'expédition  dWnnibal,  parce  que  je  les  al 
appris  de  témoins  conittMuporains,  et  que  je  sui<( 
allé  moi-même  dans  les  Alpes  jK)ur  en  prendre  une 
exacte  connaissance.  > 

De  là  il  passa  dans  les  (iaulcs  et  l'Espagne  et  s'em- 
barqua uiéiiie  sur  les  eûtes  de  l'Oc  an, 

c  J'ose  dire  '  que  je  me  suit  rendu  digne  d'at- 
tention par  les  peines  que  je  me  suis  données  et  par 
les  dangers  que  j'ai  courus  en  voyageant  dans  l'A- 
frique, dans  l'Espagne,  dans  les  Gaules  et  sur  U  mer 
extérieure  (  l'Océan  )  dont  tous  ces  pays  sont  envi- 
ronnés, pour  corriger  les  fautes  que  les  anciens 
avaient  faites  dans  la  description  de  ces  lieux  et 
pour  en  procurer  la  connaissance  aux  Grecs.  » 

Il  avait  puisé  sur  les  lieux  même  la  connaissance 
exacte  des  faits,  t  Cette  circonstance,  dit-il,  (les forces 
d'Annibal) ,  a  été  gravée'  par  son  ordre  sur  U  table 
d'airain  d'une  colonne  près  du  promontoire  Lucanien 
où  je  l'ai  lue.* 

A  son  retour  de  ses  voyages ,  il  accompagna  son 
jeune  ami  Scipion,  dans  les  années  <i()7  et  tiOK,  pen» 
dant  toute  son  expédition  contre  Carlhage,  et  profita 
de  son  séjonr  en  Afrique  pour  visiter  tontes  les 
eûtes  ;  mais  des  événemens  importans  le  rappelaient 
dans  sa  patjic.  Les  Romains  assiégeaient  Corinthe,  il 
arriva  trop  lard  pour  porter  secours  aux  siens  et  ne 
put  que  Ire  témoin  de  la  barbarie  du  vainqueur. 

«  Polybe,  dit  Sirabon .  en  déplorant  dans  sa  nar- 
ration -^  les  événemens  qui  se  sont  passés  lors  de 
la  destruction  de  Corinthe,  rappelle,  entre  autres 
choses,  ce  mépris  tout  militaire  manifesté  par  les 
Romains  pour  tons  les  ouvrages  d'art  et  {tour  les 
monumens  publics;  présent  à  cette  prise,  il  dit  avoir 
vu  lui-même  des  tableaux  jetés  dans  la  pousfiière  et 
des  soldats  couchés  dessus  et  jouant  aux  dés,  et  men- 
tionne particulièrement  parmi  les  tableaux  un  Rac- 
chus  peint  par  Aristide,  Ublcau  qui,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, avait  donné  lieu  i  ce  proverbe:  t  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  Uacchus;  •  et  un  Hercule  en  proie 
au  venin  sor  i  de  la  robe  que  Déjanire  lui  avait  en- 
voyée. Je  n'ai  pas  vu  ce  dernier,   ajoute   Strabim, 
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à  Borne,  ooTrage  d'ane  rare  beauté»  qui  a  péri  de- 
pnit  peu  dans  rincendie  de  ce  temple.» 

Teut  ceqaepureDt  (aire  son  crédit  et  son  éloquence 
«B  AiTeur  de  m  patrie  soumise  à  la  loi  duralnqueur^fut 
de  défendre  la  mémoire  de  son  ancien  ami,  du  guide 
de  ses  premières  années,  de  l'illustre  Pbilopœmen. 

<  LesBemainsditPlularque,  pendant  les  temps  si 
malheureux  de  la  Grèce  où  Corinlhe  Tut  détruite, 
araient  entrepris  de  faire  abattre  toutes  les  statues  de 
Philopcemen  et  de  le  poursuiTre  lui-même  en  Justice, 
comme  s'il  eût  élé  TÎTant.  On  l'accusait  d'avoir  été 
l'ennemi  des  Romains  et  de  s'être  montré  mal  In- 
tentionné pour  eux  Poljbe  répondit  au  plaidoyer 
de  l'accusateur  et  obtint  qu'on  ne  détruirait  aucun 
des  monumens  éleyés  à  la  gloire  d'un  guerrier  si 

célèbre.  > 

Poljbe  raconte  ce  Tait  et  les  honneurs  qui  lui  furent 
ensuite  rendus  à  lui-même  par  sas  compatriotes  en 
même  temps  que  la  confiance  qui  lui  fut  témoignée 

par  les  Romains.  > 

<  Conformément  à  ce  f  al  dit  d'abord  de  cepréteur, 
dit  Polybe  >,  Je  fis  de  sa  conduite  une  assez  longue 
apologie.  Je  dis  qu'à  la  Térité  Pbilopœmen  avait 
souvent  refusé  de  se  rendre  d'abord  aux  ordres  des 
Romains,  mais  qu'il  ne  s'en  était  Jamais  défendu  que 
pour  éclaircir  ce  qui  éUlt  en  contesUtion,  et  que 
jamais  il  ne  s'en  était  défendu  sans  raison  ;  que  l'on 
ne  pouvait  douter  de  son  attachement  pour  les  Ro- 
mains, après  les  preuves  qu'il  en  avait  données 
pendant  leurs  guerres  contre  Philippe  et  Antiochus  ; 
que  quelque  puissant  qu'il  fût,  tant  par  lui-même 
qae  par  les  forces  de  la  ligue ,  Jamais  il  ne  s'était 
départi  de  falliance  faite  avec  les  Romains  ;  qu'en- 
fin il  avait  donné  les  mains  au  décret ,  par  lequel  les 
Achéens  ,  avant  que  les  Ronuins  passassent  dans  la 
Grèce,  s  étalent  engagés  à  déclarer  pour  eux  la 
guerre  à  Antiochus .  quoique  alors  presque  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  fussent  peu  favorables  à  Rome. 
Ce  discours  fit  impression  sur  les  dix  députés,  et 
confondit  l'accusateur.  Ils  décidèrent  qu'on  ne  tou- 
cherait point  aux  statues  de  Pbilopœmen  en  quelques 
Yillcs  qu'elles  se  trouvassent.  Profitant  de  la  bonne 
volonté  de  Mummios,  Je  lui  demandai  encore  les 
statues  d'Aratus,  d'Achèe  et  de  Pbilopœmen,  et  elles 
me  furent  accordées ,  quoiqu'elles  eussent  déjà  été 
transportées  du  Péleponèse  dans  l'Acarnanie.  Les 
Achéens  furent  si  charmés  du  zèle  que  J'avais  témoi- 
gné en  cette  occasion  pour  l'honneur  des  grands 
hommes  de  ma  patrie  qu'ils  m'érigèrent  à  moi-même 

une  statue  de  marbre.  .  • 

.  .Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l'Acbaïe ,  les 
dix  députés  ordonnèrent  au  questeur  qui  devait 
vendre  les  biens  de  Diœus  d'en  laisser  prendre  i 
Polybe  tout  ce  qu'il  y  trouverait  à  sa  bienséance . 
sans  rien  exiger  de  lui  et  sans  en  rien  recevoir.  Mais 
non  seulement  il  ne  voulut  rien  accepter .  il  exhorta 
eucore  se»  amis  à  ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  serait 
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vendu  par  le  qvesteur  ;  car  cet  ofBder  parooarait  le 
Tilles  de  Grèce  et  y  mettait  à  rencan  les  biens  de  ^ 
ceux  qui  étalent  entrés  dans  les  detseios  de  DioBoi  el  -*'  ! 
de  tous  les  autres  qui,  condamnés  par  les  députés  »  ^ 
n'avaient  ni  père  et  mère,  ni  enfans.  Quelques-uns  ^ 
des  amis  de  Polybe  ne  suivirent  pas  son  avb ,  mab  k' 
Ions  ceux  qui  le  suivirent  furent  extrêmement  loués.  * 
Au  bout  de  dix  bboIs,  les  députés  se  mettant  en  mer  <■ 
au  comasenccment  du  printemps  pour  retourner  en  a' 
Italie,  donnèrent  ordre  à  Polybe  de  parcourir  toutet  ■ 
les  villes  qui  venaient  d'être  conquîtes,  et  d'accom-  ■ 
moder  leur  différens  Jusqu'à  ce  que  Ton  s'y  fut  ac-  m 
coutume  au  gouvernement  qu'on  y  avait  établi ,  et  a 
aux  nouvelles  lois  qui  y  avalent  été  données.  Polybe   • 
s'aquitta  de  cette  commission  avec  tant  de  dextérié  «i 
que  la  nouvelle  fonne  de  gouvernement  fut  acceptée,et  i 
que  ni  en  général  ni  en  particulier  11  ne  s'éleva  dam»   d 
TAcbale  aucune  contestation.  Aussi  l'estime  qu'on    i 
avait  toujours  pour  cet  historien  s'augmenta  beaucoup    i 
dans  les  derniers  temps,  à  foccaslon  de  ce  que  nous    % 
venons  de  raconter.  On  le  eombla  d'honneurs  dans    i 
toutes  les  villes,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Cette  reconnaissance  lui  était  bien  due,  car  sans  le 
code  des  lob  qu'il  composa ,  pour  pacifier  les  difTé- 
rens,  tout  eût  été  plein  de  trouble  et  de  conrusion. 
Il  faut  convenir  aussi  que  c'est  là  le  plus  bel  endroit 
de  la  vie  de  Polybe. 

Ce  fut  dans  ce  moment  de  séjour  dans  sa  patrie 
qu'il  reprit  avec  plus  d'ardeur  la  composition  de  son 
grand  œuvre  historique.  H  avait  la  conscience  des 
hautes  fonctions  dévolues  à  l'historien  et  n'omettait 
aucun  efTort  pour  s'en  rendre  digne.  Qu'on  lise  ce 
qu'il  dit  lui-même  de  ces  devoirs  p.  9,  70,  9i.  et 
ce  qu'il  ajouta  dans  maint  autre  passage  sur  cette 
obligation  d'étude,  d'Impartialité,  de  Justice,  de  mora- 
lité, et  on  comprendra  aisément  pourquoi  l'antiquité 
professa  toujours  une  si  complète  vénération  pour  lui. 

Dans  l'annéeeil  de  Rome,  Polybe,  âgé  de  cinquante 
neuf  ans,  retournera  encore  une  fois  en  Rg^pte  sous 
le  règne  de  Ptolémée-Physcon  qui  en  008  avait 
succédé  à  Philométor,  son  frère. 

A  dater  de  ce  jour  on  perd  ses  traces  jusqu'à  l'an- 
née 6â0  où  II  accompagna  Scipion  en  Espagne  et  fui 
témoin  de  la  prise  de  Numance.  Il  était  âgé  de  soi- 
xante huit  ans,  mais  il  parait  avoir  possédé  alors  toutes 
les  forces  de  son  esprit,  puisqu'il  commença  à  écrire 
la  guerre  de  Xumance,  ouvrage  historique  tout-à-fait 
distinct  de  son  grand  ouvrage. 

Polybe  mourut  d'une  chute  de  cheval ,  après 
quelques  jours  de  maladie,  en  rentrant  de  la  campa- 
gne à  Ulégalopolis,  l'an  654  de  Rome,  à  l'âge  do 
quatre-vingt-deux  ans. 

Polybe  avait  composé  : 

lo  Vue  hi«toire  générale  de  la  république  romaine 
(en  quarante  livres.) 

âo  l'ne  histoire  de  Pbilopœmen  en  trois  livres.  Il 
en  parle  lui-même   au  xe  livre  de  son  histoire,  t 

•  Si  dans  un  volume partlciiUcr  je  n'iTais  pw  parle  de  Pliilopi^- 


NOTICE  SUR  POLYBE. 


>r»e  bifttoire  de  la  ^erro  de  Numaoce. 

«•Des commentaires  Mir  là  tactique.  Il  parle  de 
idflifTafe  dans  son  histoire'. 

V  Vu  traité  sur  l'habitation  fOus  Véqnatcur. 

Bi*cftrien  parrenu  Jusqu'à  non»  des  quatre  der- 
■n  ooTrages  ;  et  nous  ne  possédons  du  premier 
fe  kl  daq  premiers  livres  en  totalité  et  des  débris 
MîsiparfaiU  des  antres.  Il  s'élalt  conservé  en  en- 
Jir.iisHqueJe  l'ai  dit,  jusqu'au  %m  siècle.  A  cette 
JnseConsUntin  Porphjrogénète  fit  faire  un  extrait 

Ipa 0nb«  de  matières  de  plusieurs  écrivains  anciens; 
Nijhe  fit  surtout  mis  à  contribution,  et  cet  extrait  fit 
1  li'oaanacha  moins  d'importance  peut-être  à  la  con- 
ttnnioa  ies  ouvrages  originaux.  Il  n'est  resté  que 
^  ia  titres  de  cet  extrait  :  celui  sur  les  amhas- 
'■^  et  cdai  sur  les  vices  et  vertus, 

U  prasiére  édition  qui  fut  donnée  de  Polybe  en 
ii:3  ne  contenait  que  la  traduction  latine  des  cinq 
IRnîen  Urres  par  l'éTéquc  lYicolas  Perotto  :  le  texte 
M  fot  imprimé  qu'en  15âO. 

Jean  Herragius  de  Bàle  réimprima  l'édilion  de  Pe- 

aUo  en  1510  en  y  ajoutant  des  débris  des  livres 

«fans  jusqu'au   xviie.  Isaac  Casaubon  en  publia 

ae  édition  plus  ample  k  Paris  en  1609,  en  y  ajoutant 

«se  noavcnie  traduction  latine.  Jacques  Gronovius 

repoilAÂ^  «u  \QrtO  c«tte  version  de  Casaubon,  en  trois 

volumes  iD-9*  et  sa  y  igoutant  les  notes  de  Fulvio 

Oriinl  sur  les  extraits  des  ambassades  et  celles  de 

Vjlof»  sur  les  extraits  des  vices  et  vertus,  et  beaucoup 

d'autres  de  Casaubon  et  de  lui.  Jusque  là  les  divers 

fragrmens  des  35  derniers  livres  avaient  été  publiés 

tcèft  qu'ib  avaient   été  découverts  dans  les  divers 

Manuscrits,  sans  être  soumis  à  un  classement  unique. 

M.  Schweighauser  le  premier  publia  à  Leipzig  ,  en 

VIVfi,  8  Tol.  in-80  une  édition  de  Polybe  dans  laquclK 

ym»  les  morceaux  connus  étaient  rangés  par  livres 

A|ar  dates.  Son  travail  est  fait  avec  le  plus  grand 

ma  et  une  grande  connaissance  de  la  langue  et  de 

/lb4oire. 

Depuis  la  publication  de  la  belle  édition  de 
.Siii«eishaaser  de  nouvelles  additions  assez  impor- 
tantes  ont  été  faites  au  texte  de  Polybe •  M.  l'abbé 
Mai .  bibliothécaire  de  la  vaticanc,  a  publié  dans  le 
^  voJame  de  son  seriptoruni  veterum  nova  collectioè 
codicibus  vaticanis  édita  ,  de  la  page  569  à  la  pago 
4i;i  n-V>,  de  nouveaux  fragmens  des  divers  livres  do 
Polylie  auxquels  il  a  joint  une  traduction  latine  et 
quelques  notes. 

mi-B,  «4  fti  ]e  n'avais  raconté  ce  qu'il  a  rté,  qucU  furent  ses 
r.MÎtrc»  <ft  par  quelles  étude*  il  se  forma  dan»  sa  jeuni-sie,  je  me 
rrvirAÙ  c«bligc  d'entrer  ici  dans  ces  dctaiU;  mais  comme  dans  trois 
liTTt» que  j'ai  consacnni  à  sa  mémoire,  eu  dcliors  de  l'histoire 
|Tt^scDtc.  j'ai  rap|)clé  l'éducation  qu'il  avait  reçue  et  ses  actions 
lr«  pln«  rormorables,  il  est  à  propos  que  j'omette  dans  cette  bi»« 
t«»ir«  €«:n«?rale  tout  ce  qui  est  relatifs  ses  premières  années ,  et  que 
>^  m'rteode  au  contraire  avec  de  nouveaux  détails  sur  tout  ce 
qu'il  a  liil  dans  son  âge  mur  et  que  je  n'avais  touché  qu'en  pas- 
sant dac»  mao  prceédcnl  ouvrage.»  ;P,  308.) 

I  a  Ce  n*e>t  pas  paiement  pour  les  cchcllci  que  la  géométrie  est 
»:^-r-.»aire,  elle  l'est  encore  pour  changer,  selon  les  occasions, 
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Le  texte  de  ces  nouvelles  découvertes  a  été  re- 
publlé  avec  quelques  corrections  et  de  bonnes  notes, 
mais  sans  traduction,  en  un  volume  ln-8,  à  AUona 
par  M.  J.  Frédéric  Lucht. 

l  Polybe  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Il  en  existe  trois  traductions  en  anglais, 
par  Sbeers,  Edward  Grimcston  et  Uonipton;  cette 
dernière,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  a  été  comprist» 
dans  la  nouvelle  collection  iu-B»  des  historiens 
grecs,  latins  et  anglais,  publiée  à  Londres. 

La  première  traduction  en  français  fut  donnée  par 
Louis  Maigret,  Paris  1  v.  in-fo,  I6il.  Elle  ne  con- 
tenait que  les  deux  premiers  livres. 

L'Infatigable  du  Ryer  a  public  une  traduction 
plus  complète  en  1655,  traduction  illisible  comme 
toutes  ses  traductions,  mais  qui  eut  alors  quatre 
éditions. 

Dom  Thnillier  en  a  fait  une  nouvelle  beaucoup 
meilleure ,  mais  il  Ta  malheureusement  encombrée 
d'un  énorme  amas  de  dissertations  militaires  du 
chevalier  Folard ,  de  telle  sorte  que  ce  qui  eAt  pu 
être  compris  dans  un  volume  in-^,  forme  G  gros 
volumes  in-4  ,  publiés  de  1727  à  1751  à  Paris  et  répu- 
bliés  en  7  yolumes  in-4,  avec  un  supplément  de  dis- 
sertations, i  Amsterdam  de  1759  i  1774. 

Je  me  suis  servi  de  la  traduction  de  dom  Thnil- 
lier; mais  tout  y  était  confus  et  en  désordre;  les  tra- 
vaux de  M.  Schweighauser  m'ont  servi  de  guide.  J'ai 
suivi  pied  à  pied  le  texte  et  l'ordre  de  M.  Schweig- 
hauser en  reclassant  les  fragmens  de  traduction 
de  dom  Thuillier  à  la  place  indiquée  par  le  célèbre 
helléniste  alsacien. 

Un  grand  nombre  d'additions ,  et  môme  des  livres 
entiers,  ont  été  ajoutés  par  M.  Schweighauser,  qui 
n'avaient  pas  été  traduits  par  dom  Thuillier  ;  ce  sont 
en  général  les  morceaux  de  Polybe  qui  avaient  été 
cités  par  Plutarque,  Athénée,  Pausanias,  et  Stra- 
bon  ;  je  les  ai  ajoutes  à  la  place  indiquée ,  soit  en  me 
servant  des  meilleures  traductions,  soit  en  les  tradui- 
sanl  moi-même. 

Uostaient  les  additions  de  Mai  qui  n'avaient  jamais 
été  traduites  en  français.J'en  ai  traduit  uue  bonne  par- 
tic  moi-mèmo;  le  reste  a  été  traduit  avec  soin  aussi,  et 
revu  par  moi  sur  l'édition  de  M.  Lucht,  et  j'ai  placé 
ces  fragmens  au  livre  indiqué  aussi ,  soit  en  l'inter- 
calant à  sa  véritable  place,  lorsque  ce  n'était  qu'un 
fragment  intercalaire  dont  on  possédait  le  commen- 
cement ou  la  un ,  soit  en  les  ajoutant  à  la  fin  de  cha- 
que livre  et  en  les  désignant  par  un  signe  parti- 
culier. Aucun  soin  n'a  été  négligé  pour  rendre 
cette  idée  de  Polybe  aussi  complète  et  aussi  utile  que 
possible.  C'est  au  reste  la  seule  édition  française 
dans  laquelle  l'histoire  de  Polybe  soit  classée  par  li- 

la  ligure  du  camp.  P;ir  ce  moyen  on  pourra  ,  en  prenant  quelque 
figure  que  ce  soit,  garder  la  uièniL'  proportion  entre  le  camp  et  ce 
qui  doit  y  être  contenu,  et  en  gardant  la  même  figure,  augmenter 
ou  diminuei  l'aiie  du  camp,  eu  égard  toujours  à  ceux  qui  y  en- 
trent et  qui  en  sorLeut,  con:me  nous  l'auonsfait  voir  dans  nos 
commentaires  stu  ia  Tactiqnr.  (p.  979  et  380). 
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NOTICE  STR  POLTBÈ. 


^res  el  chrono10|^i|uement,  conformémentirâdition* 
de  X.  Schwcighauser  ;  c'est  la  seule  traduction  ausii 
qui  onVe  la  tradoclîon  complète  de  tous  fes  fragmens  ' 
aociens  et  de  ceux  de  l'abbé  Mal ,  la  seule  enOn.  qui 
soit  dégagée  de  tons  ces  encombremeiis  inutflet  de. 
*  Gommeolaires  niîTitaîres  et  de  plans,  et  où  l'on  puIiBe 
apprendre  i  apprécier,  à  estimer,  à  adèctionner  Po- 
Ijbe. 

«  Polybe,  dit  |L  Daunou ,  a  tant  de  droilnre  et  de 
(ranchise;  il  aime  avec  une  telle  constance  la  liberté. 


la  Térité  et  la  vertu ,  qu'on  s'accoutiune  a  son  lan- 
gage austère,  et  qu'on  ne  toH  plua  que  l'intéré 
moral  de  ses  leçons.  QuelqiielUa,  animé  par  des  af- 
fections pures ,  il  prend  un  Ion  plus  élevé  ;  lès 


Temem  de  son  i 


nuniqnenl  à  son  style; 


derient  âoqnenC  àiiree  de  patriotisoie  et  de  l 
Mté....  Set  condleyens  hd  ont  âeré  des  statué^ 
d'ninstres  capllaiMi  lui  ont  rendu  des  honunagerf^ 
tons  tes  esprits  Justes  étions  les  eœurs  honnêtes  M 
dolrent  le  tribut  d'mieestinie  profonde.  » 


Otjm^ 
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PBI^ICtPint  fiVËIlEJf£aS  DE  LA  VIE  DE  POLYBE. 

S«  iu^d&«nu  d  3lèU£i>|H»ltt,  en  Arcadk ,  de  Lieoriu,  pfétcur 
IJ  p«ne  tui  fibftèqii»  de  FhàlftyTrtaini  l'nrwt  q/tï  contient  te» 


ÉYÉUSSHRS  OCmXMP0RAI!fi. 


11  ttt  a^foiBi  à  iAD  pire  ei  an  ^tww  Aralni ,  cavof  éi  en  m- 

li  m  m>mmà  ^s  les  AcKii*  »iiM«ikdBi  ûê  k  câf  «kne 
«cbéertoc  4mxnb»  à  te  Jaiodre  «ui  Hoibaiai  d«iis  u  guerre 
contre  l*eTïé«,ct  c*t  eDVO|è  en  ambtiâftde  «pf^du  -^ 

Ia^  ïtttt*  Pialemét,  ivlt  d'EfXP^^i  ^<  dcowe 
eotfitne  cflmniiiidAiil  d'ml  csip»  evailulnihi    .  __^ 

lï  441  vbroïé  «M^dfl  «Ug^e  A  ftdatatee  pulie  Açbéçis  Ms 


it  £ina  *  m  Ainll»l-«t  d^ùM 
&ÏA  ^  Prwèra  foetre  de  HacMoiiie. 


tt«l     Adttïbai  tSKiire  de  CâftbsM  â  14 
rtl  de 


r£7bl       AanaleaieriBs. 


L  Antfffeuœ  y  cMaene  de  TcrE^ev^ 
Jadis  Mwcbsbèa. 


€05     IMriéfte  gis«if« 


fîii&iile^  1»  p^^  i)Uii««iilci.  Il  «'j  lie  evée  U 
1^1  p4TiKu»ierirm«pl  wne  le  J^anS  iicifi«m, 
iu>Lrucuoa«  reçues  par  Joi  â*  FbâloptfdMB. 
Il  u^iiae  dea  oûJi»eik  1  lïtetéiihu ,  bk  da  r*i  âéteueiB ,  et  fii- 

Les  Aetiè»*  earoieat  demtikdcr  t^u'wi  Iw  reodc  Poîjbe 
<3ôttime  uoe  grlce  »ptciâl« ,  oiaîf  fie  peutenl  l'obleiwr- 

Potjbe  obiieiil  ur  een  laBneace  que  le4  Lw^rKoa  ameni 
eieiBpU  de  l««iiteoMii  nilllsire  dim  Iti^édàUna  de  0aUiuiie. 

Pet)  be  «t  l«i  fstléj  ffT«et  iOfii  renvoie»  dtâa  l«uf  petfie ,  à  la 

'inindf  de  ScipieD  el  de  ft>ijb«.  .       *      . . 

Ps?lïb«  rctoume  en  Grèce  el  ti  de  là  Tidlef  1«t  Al^,  ï» 
tiaute ,  riî«pesae*  ^     ^  .... 

U  âc(^omp«KM  &apioa  la  liége  da  Csrtisfç*  tl  «on  «aa^     GUlte«i 

Il  {ïvcouri  ie«  eMm  d  AtH^oe ,  et  aprte  la  .me  de  CtrOii^v  eo9     Corin^  détraiie  par 
revi^tii  À  CorinUiê,  qui  feneil  d'étie  ffue.  U  i*ieo«la  laenAffej 
et  h^  &l4tiitr^  de  Pliuop<cE«ieti.  _ij__  I 

1 1  f-ïi  chi  rire  par  ï&  Ko4ti4Uk« ,  à  leur  d«paM ,  ie  l'iiÉiilBHbi^  qj^     Goore  de  HaaMaco, 
tkn  du  paia,  <  iJ_A_ 

Il  eiiirepread  un  Tejpfi  eDÊfiple  te»  k  légvc  de  BwcowcJblT      Ptotémée  Pbyieoa  i 
Fli)»caii.  ,  ^,^^    I       Alexandrie^ 

Il  iit^eompAgne  SdfHoa  à  k  priie  de  numaa^a»  cl  éem  I  Ue-  etl      Prûe  île  Koaunce 
lorre  de  mï»  eipédiliea.  Grietbia. 

Il  aeyn  d'yiie  (^uie  de  ibif  il.  j< 


d'AeiJeAhuf  m^lalfii ,  rai  de  fTai^dte, 
*mA  ie  P^rba. 

E     LtcédéiaoBe  te J  oiai  i  la  Vgw  ëë 


OU     Eniii»  temine  le  daiuléne  Urre  de  ses 


se  les  trte  « 
et  iDOri  de  TibétiiM 


l««l%««^^*««(««^'%%«-»»>«'«%«'»%'%«»/«-^«<«>^»^'«'^«'»^^' 


NOTICE  StR  HÉBODIEN, 


IL    VIVAIT    AU  TROISlkME   SIECLE   DE   l'ÈRE   VULGAIRE. 


i  ^e  lo  peu  deTeiMeignemens 
'f  scToir  :  qu'il  éUlt  fils  d'un 
M,  Ci  qu'il  suivait  la  pro- 
I  da  las  pire  ;  qa'il  «rait  éié  Booreat  em|ioyé 
l'ia  oipereinrs  et  avait  exercé  difTércntes  diar- 

i  &•  Ml  cB  haie  Uvr«a  une  histoire  des  emperears 
i  avait  véoa  depuis  Hare-Aarèle  Jus- 
pià««in,  de  Tan  ISi  à  238  de  l'ère  vulgaire.  Il 
*  ftt  «D  Idatoîre  comprendra  un  espace  de 
^i>^«*|iobaMe  qne  la  mort  l'aura  frappé 
ifAriHlenniiiée.  C'est  un  monument  d'an- 
^"'l^ ^partant,  qu'Bérodien,  auteur  frave  et 
.  cat  pmqae  l'unique  témoin  contem- 
(  les  annales  de  cette  épo« 
(cCde  violence. 
%NiiîeB  en  m.  fait  une  élégante  traduction 
*•  1N  (ut  publiée  en  1492  ayant  le  texte. 
^Bieaae  a  pabUé  à  Paris,  en  1581,  une  édi- 
•*te  dVérodien  et  do  la  traduction  de  PoUUen 


La  traduction  franc^i^î  donnée  par  Mongairtt  est 
ftieile,  élégante  même  et  fidèle,  le  l'ai  adoptée  sans 
avoir  rien  à  y  changer. 

c  Le  style  d'Hérodien,  dftPliotins,  quoique  noble 
et  majestueux ,  est  clair  et  coulant.  Il  n'affecte  point 
ces  atticismes  qui,  par  leur  singularité  vlcicnie . 
font  perdre  les  grâces  de  la  naYveté.  Il  sait,  tootefbis, 
«mpmnter  à  propos  les  secours  de  l'art ,  et  il  no  lui 
échappe  rien  de  négligé  et  de  commun.  Sa  narration 
demeure  dans  de  Justes  homes.  EUe  n'est  ni  trop 
sèche,  ni  trop  diflùse.  Enfin  on  trouvera  peu  d'au- 
teurs qui  aient  possédé  plus  parfaitement  que  Mi 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans  un  historien.» 

L'éloge  de  Photius  est  trop  pompeux.  Ce  qn'on 
doit  dire  c'est  qu'Hérodienest  un  écrivain  clair,  fa- 
cile et  consciencieux  dans  l'appréciation  des  fMts, 
bien  que  sa  narration  soit  un  peu  trop  ornée.  Ses  no- 
tions géographiques  sont  imparfaites ,  et  l'ahsence 
de  dates  et  de  détaito  Jette  souvent  de  robscerité  sur 
son  exposé  des  faits. 


Toul  co  quoQ  pcul  cotijcrlufi^r  do  plm  préci*««r 
U  dale  (le  la  nais^nce  de  Zosîtui**  i'(*^l  <|u'U  vivait 
à  l'ôpoqup  où  s'annonça  Je  la  mantèrt*  la  plus  manî- 
fele  la  tiéradeocc  de  l\*ropirc  it»niain»  par  le  par- 
laite  «juieu  fut  fait  enlrr  Arradîu*  vi  Hoiinrm*,  Ùh 
do  Tlieodo-sc  ,  c'e*l-à-diio  \en>  Tan  au.V 

Ou  esi  dans  U  même  i^uoraore  ^r  1h  eirron* 
«.UiK-^"^  de  sa  ^  ic.  Il  (wirall  probable  qu'il  fui  revèlu  des 
di^mtê^  de  coiiUe  i*l  d'ex-avorat  du  ûm-  (  ««.«'i^  »«* 
kx:%^^*ir.i»7if^'i  quoii|u  il  fût  reité  fidèle  »uu^  tes  em- 
pereur»  chrélieus  à   laitUque    religion   du    pol^- 

De  luéme  que  Poljbe  avait  écrit  Tlibtoire  de  la 
^'randeur  romaiue  crols^aole .  Zozîuie  voulut  iH  rire 
l'cUc  de  la  grandeur  romaine  dAcroisMnte.  Cet  ou- 
vrage ne  nou»  f^»l  parveuu  que  fort  tmparfail.  Le 
premier  livre  u'csl  qu  uae  revue  M>mmairc.  d'Au- 
iSttslc  a  Dioclétiefi;  dans  les  quatre  suîvans  Zosime 
s  étend  davaafa^e  «or  le»  successeurs  de  Diode  lien 
jusqii'ati  temps  où  il  écThait  le  %  le  li\re.  dont  nous 
oc  possédons  que  quelques  feuUleU,  se  termine  à  l'an 
4IO»ft^tzième  année  du  rèi,'iicd'IloDoriu^et  trot&iêmè 
de  Tassociation  de  Théodore  le  jeune  à  I  empire,  »oit 
qu'il  ne  l'ait  pas  terminé,  soit  que  les  manuscrits  en 
aient  été  perdus, 

Zostme  était  un  polythéiste  zélé,  comme  tous  les 
reli{cionnaires  qui  appartiennent  au\  époques  de 
lutte.  Touché  du  spectacle  de  misère  et  de  dégra- 
dation qui  Tentourc^  il  raltrtbuc  à  la  Toh  et  aux  vi- 
cm  iudoleiis  do  tlonstanlin  ,  qui  transféra   le  siéîçe 


impérial  k  Byzance,   el  à  la  proteHion  donuée 
christianisme  nouveau.  Son  récit  de  la  conver^lfl 
de  Constantin  au  Christian isne  ressemble  peo  à  ( 
lui  qu'en  ont  donné  les  auteurs  chrétiens  dessiéei 
postérieurs. 

Il  vsi  probable  que  son  histoire  ne  fut  pas  con* 
nue  pendant  sa  vie.n  nV  aurait  pas  eu  de  sécurité 
à  tenir  un  semblable  lauj^a^e  sous  des  empereurs 
chrétiens.  t>  ne  fut  qu'après  sa  mort  et  sans  doute 
en  ?«ecrel  que  les  exemplaires  durent  te  répandre^ 
Ost  ce  qui  explique  la  mulilation  de  plusieurs  ^é^ 
livres,  et  la  perte  du  sixième,  qui  devait  être  plu> 
considérable  que  lo  reste  de  l'auvra^e. 

Ce  de  fut  qu'eu  !  jTG  que  Zosime  fol  pnblir  pour 
la  première  fois  à  Bile ,  in-folio,  par  LeunrIaviujH  ; 
il  a  depuis  été  réimprimé  ptnstears  fois  dans  le^  col- 
I relions  complétée  ou  partielles  des  écrivains  bjrzan- 
lins,  et  séparément, 

La  meilleure  el  plus  romplêle  édition  que  je  l'oti- 
naisse  est  celle  donnée  a  Leipiig  en  1781,1  vol.  in-«, 
par  J.-Fréd.  Britemeier.  Elle  cou  tient  un  texte  ^c 
revu  M\ec  soin,  une  Iradmiion  latine,  les  notes 
Eeilemeier  et  celle*>de  ('.-G.  tienne.  Je  me  suif»  *crv 
de  celte  édition  pour  ta   collation  de  la  traductiod 
avec  le  texte  et  pour  les  éclaircisserornshï^iorîque«bJ 

Zosime  a  été  traduit  en  français  par  le  prè»ideiii| 
Conslii ,  qui  l'a  joint  à  Xlphilin  et  à  Zouare.  i'i 
revu  cette  traduction  de  manière   à   substituer  ui 
st>le  plus  clair  à  des  locutions  trop  vieillies,  et  à  ( 
taire  disparaître  quelques  erreurs. 


Pans,  le  13  septembre  I83^< 


J -A.-C.  BICHON, 
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DELA 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE 
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PROLOGUE. 


ii  Ici  historien»  qui  oot  |Ntfu  avant  nous  aTaieot 
J  ail  de  liire  VéAog^  de  Thiiloirey  il  aeraU  peul- 
Ifet  aéfsemire  de  oonmenoer  par  là  |HMir  exciter 
1  m  les  homoiea  à  a'y  appliquer  ;  car  quoi  de  plus 
Ipi^à  noire  fnsiructioa  que  la  connaissance  des 
JelnitapiaBécs?  Mais  la  plupart  d'entre  eux  ont  le 
[•oio  denocis  dire  et  de  noua  répéter  presque  é 
ckaqoe  pege  que  ,  pour  apprendre  é  gouverner»  il 

I  l'y  s  pas  de  meilleure  école»  et  que  rien  ne  nous 

Mfie  plus  eflîcaœment  contre    les  vicissitu- 

Af  de  la  fortuné  que  le  souvenir  des  malheurs 

«à  les  autres  aont  tombai.   On  me  blémeralt  de 

arenir  sur  une  matière  que  tant  d'autres  ont  si 

hn  traitée.  Cela  me  conviendrait  d'autant  moins» 

^U  Douveanlédes  laits  que  je  me  propose  dera* 

(Afiiersera  plus  que  suffisante  pour  attirer  tonales 

hmiaes,  sans  dialindlon  »  à  la  leaure  de  mon 

flomie.  Il  n'y  eu  aura  point  de  si  stupide  et  de  ai 

iraner,  qui  ne  soit  bien  aise  de  savoir  par  quels 

m^eas  et  per  quelle  sorte  de  gouvernement  il  a 

pa  ae  ivlre  que  les  Bonudns»  en  moins  de  cin- 

fMUe-troisans  (4  )»  soient  devenus  maîtres  de  pres- 

4K  toute  la  terre.  Cet  événement  est  sana  exemple. 

Vm  antre  côté»  quelle  est  la  passion  si  forte  pour 

iaspectades,  ou  pour  quelque  sorte  de  science  que 

ttsoît,  qui  ne  eède  à  eelle  de  s'instruire  de  choses 

II  coneoscs  et  si  intéressantes. 

Pmt  faire  voir  liombien  mon  projet  est  grand 
cl  JioQvceu»  jugeons  dé  la  république  romaine  par 
la  écau  les  plus  célèbres  qui  l'ont  précédée»  dont 
la  hiftoires  sont  venues  Jusqu'à  nous^  et  qui  sont 
dlfonde  lui  être  ooraparécs.  Les  Perses  se  sont 
îs  pendant  quelque  temps  un  empire  asseï 
tesda;  mais  ils  n'ont  jamais  entrepria  d*en  r&- 
les  bornes  au-delà  de  l'Asie»  qu'ils  n'aient 
i  risque  d'en  être  déftouillés.  Les  Lacédémo- 
i  curent  de  longues  guerres  à  soutenir  pour 
avoir  rauierité  aeuveralne  sur  la  Greoe;  mais 
à  peine  en  ftneni-Usy  pendant  douie  ans»  pafeibles 
'^'^«iesseurs.  Le royaumedasllaoédonlens  ne  s'éten- 
dait que  depuis  les  lieux  voisins  de  la  mer  Adria- 
tique jusqu'au  Danube,  c'est-à-dire  sur  une  très-pe- 
tite parue  de  l'Euro{»e.-  et  quolqii'aprés  avoir  dé- 
tniu  l'empire  des  Perses  ils  aient  rikluii  l'Asie  sous 


I  V«jci  à  la  Sb  Sb  TofoiM  Bfli  BotM  sur  Pol jbe.  Les  chinrei 
mÊtmméÊmh  laie  icufwriaat leii|)oiirf  au  chiflrea  corres- 
Miasi ,  à  Ii  il  de  ce  Totame.  J  .-A.-C;.  Bçcboîi . 


leur  obéissance»  cependant»  malgré  la  réputation 
qu'ils  avaient  d'étrele  plus  puissant  et  le  plua  ricbe 
peuple  du  monde»  une  grande  partie  dd  la  terre 
est  échappée  à  leurs  conquêtes.  Jamala  lis  ne 
firent  de  projet  sur  la  Sardaigne»  ni  sur  la  Sicile» 
ni  sur  l'Afrique  »  et  les  nations  belliqueuses  qui 
sont  au  couchant  de  l'Europe  »  leur  étaient  in- 
connues. Mais  les  Romains  ne  se  bornèrent  pas  à 
quelques  parties  du  monde;  presque  toute  la  terre 
fut  soumise  à  leur  domination»  et  leur  puissance 
est  venue  au  point  que  nous  admii^ns  aujour- 
d'hui» et  au-delà  duquel  il  ne  paraît  pas  qu'aucun 
peuple  puisse  jamais  aller.  C'est  ce  qne  l'on  verra 
clairement  par  le  récit  que  j'entreprends  de  ftilre, 
et  qui  mettra  en  évidence  les  avantages  que  les 
eurieux  peuvent  tirer  d'une  exacte  et  fidèle  his- 
toire. 

Gelle-d  commencera»  par  rapport  au  temps»  à 
la  cent quarantiémeolympiade  (S).  Par  rapportaux 
faits»  nous  la  eommei^cerons  chei  les  Grecs»  par  la 
guerre  que  Philippe»  fils  de  Démétrius  et  père  de 
Persée»  fit  avec  lea  Aohéens  aux  peuples  de  l'Éto- 
ile» et  que  l'on  appelle  la  guerre  sociale;  diei  les 
Asiatiques»  par  celle  qu'Antlochus  et  Plolomée 
Philopator  se  déclarèrent  pour  la  Cmlosyrie;  dans 
nulle  et  l'Airique  »  par  celle  des  Bomaina  contre 
les  Carthaginois»  et  que  d'ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d'Annibal.  Tous  oes  événemens  fi>raient  la 
continuation  de  l'histoire  d'AratusleSlçyonien  (8). 
Avant  cela  les  choses  qui  se  passaient  dans  le  monde 
n'avaient  entre  elles  nulle  liaison;  chacun  avait» 
pour  entreprendre  et  pour  exécuter»  ses  raisons 
qui  lui  étaient  particulières;  chaque  action  était 
propre  au  lieu  où  elle  s'était  passée,  liais  depuis^ 
tous  les  falu  se  cent  réunis  comme  en  un  seul  corps: 
les  alfaires  de  l'Italie  et  de  l'Afrique  n'ont  formé 
qu'un  tout  avec  celles  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  ; 
toutes  se  sont  rapportées  à  une  seule  fin.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  fixé  à  ces  lemps^là  1^ 
commencement  de  cette  histoire;  car  ce  ne  fpt 
qu'après    avoir  soumis  les  Carthaginois  par  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heuie»  que  les 
Romains  y  croyant  s'être  ouvert  un  chemin  à  la 
conquête  de  Tunivcrs,  osèrent  porter  leurs  vues 
plus  loin»  et  faire  passer  leurs  armées  dans  la 
Grèce  et  dans  le  reste  de  l'Asie. 

Si  les  états,  qui  se  disputaient  entre  eux  l'em- 
pire souverain,  nous  étaient  bien  connus»  peut- 


PRQiXNiUE. 


être  ne  serait-il  pat  nécessaire  de  commencer  par 
monlier  quel  était  leur  projet ,  et  quelles  forces 
Ils  avaient  lorsqu'ils  s'engagèrent  dans  une  ai 
grande  entreprise.  Mais  parce  (|uc  la  plupart 
des  Grecs  ne  savent  quelle  était  la  forme  du 
gQuvemoment  des  Romains  et  des  Carthaginois, 
ni  ce  qui  s*est  passé  parmi  ces  peuples,  nous  avons 
cni.qu'llélait  à  propos  de  bire  précéder  notre  his- 
toire par  deux  livres  surcesujâ,afin  qu'il  n'y  ait 
penoone  qui,  en  la  lisant,  soit  en  pdne  de  savoir 
par  quelle  politique,  quelle  foice  et  quels  secours, 
les' Romains  ont  formé  des  projets  qui  les  ont  ren- 
dus maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer.  Après  la  lec- 
ture de  œ  que  nous  dirons  eomme  exposition  dans 
cesdcux  livres,  on  verra  quece  n'est passans  raison 
qu'ils  ont  conçu  le  dessein  de  rendre  leur  empire 
universel,  et  que,  pour  exécuter  ce  projet,  ils  ne 
IMUvaient  prendre  de  mesures  plus  justes.  Car 
ce  qui  distingue  mon  ouvrage  de  toot  autre,  c'est 
le  rapport  qu'il  aura  avec  eet  événement  qui  ftiit 
l'admlratioB  de  nos  jours.  Comme  la  fortune  a  fait 
pencher  presque  toutes  les  affoires  du  monde 
d'un  seul  cété,  et  semble  ne  s'être  proposé  qu'un 
seul  but,  ainsi  je  ramasserai  pour  les  lecteun,  sous 
un  seul  point  de  vue,  les  mojcns  dont  elle  s'est 
ficrvie  pour  l'exécution  de  œ  dessein. 

C'est  là  le  principal  motif  qui  m'a  porté  è  écrire. 
Vn  autre  a  été,  que  je  ne  voyais  personne  de  nos 
jours  qui  eût  entrepris  une  histoire  générale; 
cela  m'aurait  épargné  bien  dos  soins  et  bien  de  la 
peine.  Il  y  a  dâ  auteurs  qui  ont  décrit  quelques 
gnerres  particulières;  on  en  voit  qui  ont  ramassé 
quelques  événemens  arrivés  en  môme  temps, 
mats  n  n'y  a  personne,  au  moins  que  je  sache, 
qui,  assemblant  tous  les  fiiiu  et  les  rangeant  par 
ordra,  se  soit  donné  la  peine  de  nous  en  fiiire  voir 
le  commencement,  les  raotift,  la  fin.  H  m'apam 
qu'il  ne  Aillait  pas  laisser  dans  l'oubli  le  plus 
beau  et  le  plus  utile  ouvrage  de  la  fortune. 
Quoique  tous  les  joura  elle  Invente  quelque  chose 
de  nouveau,  et  qu'die  ne  cesse  d'exercer  son 
pouvoir  sur  la  vie  des  hommes,  die  n'a  jamais 
rien  fiiit  qui  approche  de  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Or,  c'est  ce  que  l'on  n'apprend  pas 
ilans  les  historiens  particuliers.  On  serait  ridicule, 
si  après  avoir  parcouru  les  villes  les  plus  cé- 


lèbres l'une  après  l'autre,  on  les  avoir  vues  pein- 
les  séparément,  on  s'imaginait  pour  cela  connaître 
h  forme  de  tout  l'univers  et  en  comprendre  la  si- 
tuation et  l'arrangement  11  en  est  de  ceux  qui,  pour 
savoir  une  histoire  particulière,  se  croient  su flisam- 
mcntinstruiu  detout,  comme  de  ceux  qui  après 
avoir  examiné  les  membres  épara  d'un  beau  corps, 
se  mettraient  en  tète  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  ' 
à  apprendre  sur  sa  forée  et  sur  sa  beauté.  Qu'on 
joigne  ensemble  et  qu'on  assortisse  les  parties, 
qu'on  en  fasse  un  animal  parfait,  soit  pour  lecorps, 
soit  pour  l'âme,  et  qu'on  le  leur  montre  une  se- 
conde fois,  ils  reconnaîtront  bientôt  que  la  pré- 
tendue connaissance  qu'ils  en  avaient  d'abord  était 
bien  plus  un  songe  qu'une  réalité.  Sur  une  partie 
on  peut  bien  prendre  quelque  Idée  du  tout,  mais 
jamais  une  notion.  De  même  l'histoire  particulîc*re 
ne  peut  donner  que  do  foibles  lumières  sur  l'his- 
toire générale.  Pour  prendre  goût  à  cette  «Hude 
et  en  foire  profit,  il  fout  joindre  et  approcher  les 
événemens;  il  fout  en  distinguer  les  rapports  H  les 
diflérenees. 

Nous  commencerons  le  premier  livre  on  finit 
l'histoirede  Timée(4);  je  veux  dire|>ar  Ui  pn^mière 
expéditioii  que  les  Romains  firent  bon  l'Italie,  ce 
qui  arriva  en  la  cent  vingt-neuvième  olympiade  <5K 
Ainsi  nous  serons  obligés  de  dire  qnand,commont 
et  à  quelle  occasion,  après  s'être  bien  établis  dans 
l'Italie,  ils  entreprirent  d'entrer  dans  la  Sicile, 
car  c'est  dans  ce  pays  qu'ils  portèrent  d'abord 
leun  armes.  Mous  nous  contenterons  de  dire  sim- 
plement le  sujet  pour  lequel  ils  sortirent  de  cliex 
eux,  de  peur  qu'à  force  de  chercher  cause  sur 
cause,  il  ne  nous  en  reslo  plus  pour  en  foire  le 
commencement  cf  la  base  de  notre  hiseoire.  Pour 
le  temps,  il  nous  fondra  prendra  une  époque  cihw 
nue,  dont  tout  le  monde  convienne  et  qui  se 
distingue  par  elle-même,  ce  qui  n'empêchera  pas 
que,  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut, 
nous  ne  rapportions,  du  moins  en  ahré^é,  tout 
oe  qui  s'est  passé  dans  cet  Iniervaliew  Cette  éfioque 
ne  peut  ètra  ignorée  ou  même  disputée,  que  tout 
œ  que  l'on  raconte  ensuite  ne  pnraisBe  douteux 
et  peu  digne  de  foi  ;  au  lieu  que,  lorsqu'elle  est 
une  fois  bien  établie,  on  se  persuade  aisément 
que  tout  le  reste  est  certain. 
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CHAPITREPREMIER. 

NvMivnycrfilion  des  Roamlo^  bor»  ûe  l'tiadi'.  —  Messine  esi 
•v^rbr  pdr  Ira  f^mpanircis ,  el  Rlirgto  par  >|ij,iLtre  in  il  le  Ko- 
MA».  — lome  pij-*H  celte  ijernicr*'  irnhi^on-  —  I-es  r\im(«i- 
iÉB»««  S«nK?rtm4 ,  baituft  |Kir  llieron ,  firi^teur  de  î)>r  jrii$4*. 
iflflwnit  le  ^^eoiirï  «les  Iîûm.iiris  ei  rfibiicnncm.  t|Uoi(|ue 
tHpAls  4«la  Dk^vuke  peHïdic  «|np  \t^  Rliéfflnois.-  1>i'rahe 
émS§tÊtnmw  el  de*  tlarttiagiuoif.  —  RHruit<>4e  lliflron. 

Ce  fol  dans  la   cli\*neuviôiîie  antiro  aprrs 

kcimibAi  naval  tlopiié  près  de  la  \i\\v  d'.E- 

Ii^>!:ini4is  clans  r}Irltes|K>nt,  cl  la  seizSritic 

inuilUi  lialaillc  de  Leuclrcs,  l'anure  que  le» 

tjcrilèaiaiiiens ,   par  les  mins  d'Antalcitlc  , 

fa<tiillt|iti!i  avec  les  Perses,  que  Detiîs  Pati- 

cîpn.^nès  avoir  vaincu  lesGrers  d'Italie  sur 

bkirlsde  rEHépore,  fil  le  sié^'e  de  Ilhé^îo, 

H  que  les  Gaulois  s'cmparêrcol  de  Rome  (5),  à 

rr\rt*pliofi   du  Capilole;  ce  fuf,  dîs-je,  eeUe 

winèrqiic  Ic5  Boniaîn?î,  ayaut  fait  une  (re\e 

w%ec  1rs  Gaulois,  aux  cruidllions  qu'il  plut  à 

optiv-cî  d'exiger,  après  a  vêtir  corilre  luiile  es- 

frrancc  regagné  leur  patrie  et  a^oir  un  pr'u 

an^nnenlè  leurs  forées,  drrlart*rent  ensuilr  la 

pierre  à  leurs  voisins.  Vainqueurs  de  Ions 

Iw  Litins  ,  ou  par  leur  courage  ou  par  leur 

lKHi\ieiir,  îk    portèrent  la  guerre  chrz  les 

SamnUes ,  qui,  a  T orient  el  au  sepïenfrion  , 

nmfioeiit  le  pav^i  des  Latins*  Quelque  temps 

iprès  ,  vî  un  an  avant  que  les  Gaul(»rs  fissent 

imipuVin  dans  la  Grèce  (7)  ,  fussent  dèi'aits  h 

Delphes  et  sk'  jetassent  dans   l'Asie  ,  les  Ta- 

rfulins  Graignant  que  lesHomnins  netirassenl 

>eiijeance  de  Tinsulte  qu'ils  avaient  faite 
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leurs  anibassadeui*s  t  appelèrent  Pyrrhus  à 
leur  secours.  Les  Romains  ayant  soumis  les 
Tvrrhêniens  el  les  Samnites,  el  avant  gagné 
plusieurs  \irlt tires  sur  les  (lanlois  répandus 
flans  IMtalîe,  îh  pusèrentaloi-s  à  la  conquête 
du  reste  de  ce  pays,  qu'ils  ne  rejjfardaient 
plus  comme  étranger,  mais  roinme  leur  ap- 
partenant en  pnqïre,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie.  Evereèsel  aguerris  par  le?^  ctuu- 
hais  qn-ils  avaient  soutenus  contre  les  Sani- 
nites  et  les  Gaulois,  ils  entreprirent  de  marcher 
c( m trc  Pyrrhus,  le  rliassèrenl  d'Italie,  et  dé- 
lirent ensuite  *<jus  ceux  qui  avaient  pris  parti 
pour  lui. 

Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis  et  suh- 
juguê  tous  les  peuples  de  Tltalie,  aux  Gaulois 
près,  ils  conçu rent  le*  dessein  d'assiéger  les 
Boniains  qui  étaient  alors  dansRhègîo. 

Cesdï^ux  lîïles,  Messîne  ci  llliégio,  toules 
deux  lïûties  sur  le  même  déiroît,  eurent  à 
peu  près  le  niéinesort.  Peu  avant  le  temps 
dont  nous  icnotis  de  parler,  les  Canipaniens 
qui  èlaienl  a  la  solde  d'Agallioclès ,  charmés 
depuis  Inng' temps  de  la  beauté  et  des  autres 
avantages  de  Messine,  eurent  la  perfidie  de 
sVn  saisir,  sctus  le  heau  semhîaut  iVy  vivre  eu 
bonne  intelligence  avec  les  citoyens.  II»  t 
entrèrent  tomme  anii^:  mais  ils  n'y  furent 
pas  plutôt ,  qu'ils  chassèreiU  les  uns,  massa- 
crèrenl  les  autres,  prirent  les  femmes  et  les 
en  fans  de  ces  malhenreux  ,  selon  que  le 
h  isard  les  fit  alors  tomber  cuire  leurs  mains , 
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et  parUgerenl  enlre  mx  ce  qti'tl  \  avait  de 
richesses  dans  la  ville  et  dans  le  pays. 

Peu  après ,  leur  trahison  trouva  des  iinila- 
teurs.  L'irruption  de  Pyrrlnis  en  Italie  et  les 
foiws  qu'avaient  sur  mer  les  Carthaginois  , 
avant  jeté  la  crainte  et  Tèpouvanle  parini  les 
Rhêgiuois ,  ils  iroplorèrenl  U  protection  et  le 
secours  des  Romains.  Ccu\<î  vinrent  au 
nombre  de  quatre  mille  sous  la  conduite  de 
Dècius  Campanus.  Pendant  quelque  temps  ils 
gardèrent  Edêlemenl  la  ville;  maïs  éblouis 
de  ses  agrèmens  et  des  richesses  des  citovens, 
ils  firent  alliauce  avec  eux,  comme  avaient 
fait  les  Campaniens  avec  les  Messinois,  chas- 
sèrent une  partie  des  habilans,  égorgèrent 
Tautre ,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 

Les  Romains  furent  très- sensibles  à  cette 
perlidie.  Ils  ne  purent  y  apporlcr  de  remède 
sur  le  champ,  occupés  qu'ils  étaient  au\  guer- 
res dont  nous  avons  parlé;  mais  dès  qu'ils  les 
eurent  teroiinèes,  ils  mirent  le  siège  devant 
Rbêgio.  La  ville  fut  prise ,  et  on  passa  au  fd  de 
Tépée  le  plus  grand  nombre  de  ces  traîtres  , 
quij  prévoyant  ce  qui  devait  leur  arriver,  se 
défendirent  avec  furie.  Le  reste,  qui  s'élevait 
à  plus  de  trois  cents>  ayant  été  fait  prison- 
nier et  envoyé  à  Rome ,  y  fut  conduit  sur  le 
marché  par  les  préteurs,  battu  de  verges  et 
mis  à  mort,  exemple  de  punition  que  les  Ro- 
mains crurent  nécessaire  pour  rétablir  chez 
leurs  alliés  la  bonne  opinion  de  leur  foi  1  On 
rendit  aussi  aux  Rhéginois  leur  p;ns  et  leur 
ville.  Pour  les  Mamertîns,  c'eslâ-dire  les  peu- 
ples de  la  Campanie,  qui  sV*taient  donne  ce 
nom  après  avoir  surpris  Messine  ,  tant  qu'ils 
furent  unis  avec  les  Romains  qui  avaient  en- 
vahi Rhégio,  non  seulement  ils  demiurèrent 
tranquilles  possesseurs  de  leur  \  ille  et  de  leur 
pajs,  mais  ils  inquiétèrent  fort  ks  Cartliag^i- 
nois  cl  les  S>racusaius  pour  les  terres  voisi- 
nes ,  el  obligèrent  une  grande  [partie  de  la  Si- 
cile à  leur  i>ayer  tribut.  Mais  ceux  qui  tenaient 
Rbégio  n'eurent  pas  été  plutôt  assiégés ,  que 
les  ch«>!>es  changéreul  de  face  ;  car,  privés  de 
tout  secours,  ils  furent  euv-mémes  repousses 
cl  rt*nfcnnés  dans  leur  ville  par  les  Sjracu- 
K^JBS  pour  les  raisons  que  je  vais  dire* 

flijipefislan  lî'étaut  nu^e  cuire  lescito\eus 
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de  S\racuse  et  leurs  troupes,  celles  ci  s^arrè- 
tant  autour  de  Slergana,  élurent  [mur  chefs 
Artêniidore.  et  lliéron  qui  dans  la  suite  les 
gouverna.  Ce  dernier  était  alors  fort  jeune  a 
la  vérité,  mais  d'une  prudence  et  d'unematu- 
riléqui  annonçaient  on  grand  re*i.  TInnorèdu 
commandement ,  il  entra  dans  la  ville  par  le 
mo}i'n  de  quelquesamis ,  et  maître  de  ces  gens 
qui  ne  cherr baient  qu'à  tout  brouiller,  il   se 
conduisit  avec  tant  de  douceur  el  de  grandeur 
d'Ame,  que  les  Suacusains ,  quoique  mécon- 
tens  de  la  faculté  que  s'étaient  atlribuée  les  sol- 
dats, ne  laissèrent  pas  de  le  faire   préteur 
d^un  consentement  unanime.  Dès  ses   pre* 
mières  démarches  ,  il  fut  aisé  de  juger  que  ce 
préteur  aspirait  à  quelque  chose  de  plus  qu'à 
sa  charge.  En  effet,  voyant  qu'à  peine  les 
troupes  étaient  sorties  de  la  ville,  que  Syra- 
cuse était  Iroublèc  par  des  esprits  séditieux 
el  amateurs  de  la  nou\eauté,  et  quoLeptinus, 
distingué  par  son  crédit  et  sa  probité  ,  avait 
pour  lui  tout  ïe  peuple»  il  épiusa  sa  fdle, 
dans  le  dessein  d'avoir  toujours  dans  la  ville 
par  cette  alliance  un  bi>nmie  sur  tetjuel  il  pi>t 
compter,  lorsqu'il  scTail  obligé  de  marcher  à 
la  téie  des  armées.  Pour  se  défaire  ensuite  des 
vétérans  étrangers,  esprits  remuans  et  mal 
intentionnés,  il  mena  l'armée  contre  les  Ma- 
mertins  comme  contre  des  barltares  qui  oc- 
cupaient Messine.  Campé  auprès  de  Cento- 
rijK*,  il  range  son  armée  en  liatfitlle  le  long  du 
Cvamozore,  tenant  à  l'écart  la  cavalerie  cl 
l'infanterie  syracusaine  ,  cf»mme  s'il  en  eût 
eu  affaire  dans  un  autre  endroit.  Il  n'oppose 
aux  Mamertins  que  les  soldats  étrangers,  les 
laisse  tous  tailler  en  pièces,  et  pendant  le  car- 
nage, il  retourne  tranquillement  à  S\racusc 
aiec  les  troupes  de  la  ville.   L'arnK»e  ainsi 
purgée  de  tout  ce  qui  pouvait  y  causer  des 
troubles  el  des  séditions,  il  leva  par  lui-même 
un  nombre  suf lisant  de  troupes  soldées,  et 
remplit  ensuite  paisiblement  les  devoirs  de  si 
charge.  Les  barbares ,  fiers  de  leurs  premier» 
succès,  se  ré|>audant  dans  la  campagne,  il 
marcha  contre  eux  avec  les  trou|ie$  syracu- 
saines  quHl  ai  ait  hm\  armées  ci  bien  aguer- 
ries,  et  leur  livra   bataille  dans  la  plaine  de 
Mile  sur  lo  Lord  du  Uniganus»  Luc  gtaudc 
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pirlie  des  ennemie  resta  sut  la  place 
liefs  fiirenl  faîb  prison uk'rs.  Kelouriié  à  Sy- 
ntitôc,  il  \  fui  déclaré  roi  |irir  lous  le^i  utiles. 
La  perle  de  celte  bataille  ,  jt>iijtc  à  la  prise 
à  Bbégio  ^  dérangea  enliéreineiiL  les  alTaires 
fe  Mameriios.  Les  uns  eureul  recours  au£ 
Carthaginois  ,  aasquelles  ils  se  livrèrent  eux 
d  leur  €iudf*lle  ^  le^»  autres  abaiidoiinéreiil  la 
rilleaux  Bomaios^  cl  les  (ire ut  prier  de  veair 
1  leur  secour»,  «  grâce ^  diâait-on,  qu^ils  ne 
pouvaient  refuser  à  des  gens  qui  étaient  de 
flie'iue  DJlJou  quVux .  n  Les  Romains  hésitèrent 
ioEg-Iemps  sur  ce  qii^ils  répondraient.  Apres 
noir  puni  avec  une  extrême  sévérité  leurs 
pfwpres  d(u> eos  pour  avoir  Iralii  les  Rhégi- 
iob,  ib  ne  pouvaient  avec  justice  envo>er 
iiifecours  aux  Jlaoïertîns.  qui  s'étaient  em- 
)tti<èp«raiie  scmlibLle  trahison,  non  seule- 
antdeMcssino^  luai^» encore  deRhégio.  D'un 
iiitrec6té»  U  était  à  craindre  que  les  Cartha- 
ftnoU,  déjà  maîtres  de  l'Afrique,  de  plu- 
sicfiripra^iaces  de  l'Ibèrie  et  de  toutes  les 
lies  ili*s  mers»  de  Sardaigne  et  de  Tyrrhénie, 
i^cQipariuii  encore  de  la  Sicile  ,  nVnvelopas- 
mi  toute  ritaJic  et  ue  devinssent  des  voi- 
«fisfonuidiLbles }  et  ou  vovait  racilenn^nt  qu'ils 
sukjogueratont  bientôt  cette  ile ,  si  Ton  ne 
itttHiraîl  les  Mamertins.  Messine  leur  étant 
lii^ildoiiDéc^  iU  ne  tarderaient  pas  long-temps 
à  fv«idre  Syracuse.  Souverains,  comme  ils 
r^êkmU  de  presque  tout  le  reste  de  la  Sicile, 
dette  expédition  leur  devait  être  aisée.  Les 
pfcfFTMifl^  prévoyant  ce  malheur  et  jugeant 
qtfVV  m  fallait  pas  perdre  Messine,  ni  per- 
nêtUrc  aut  Carlliaginois  de  se  faire  par  là 
wmmc  un  pont  pour  passer  en  Italie,  furent 
biif*leftips  à  délibérer.  Le  séual  même,  par- 
lasà  Igileinent  entre  le  pour  et  te  contre, 
ne  fookit  rien  décider.  Mais  le  peuple,  acca- 
Ué  par  le»  g:uerrcs  précédentes  et  souhaitant 
i%œ ardeur  de  réparer  ses  pertes,  poussé  en- 
cure  à  cela  tant  par  l'intérêt  commun  que 
par  Id»  avantages  dont  les  préteurs  llaltaient 
dwpe  parlicttlier,  te  piuiple ,  dis  je  ,  se  dé* 
dam  «a  faveur  de  cette  entreprise ,  et  on  en 
dnittt  UD  plébiscite.  Appius  Claudius,  Fun 
dey  consuls,  fut  choisi  pour  conduire  le  se- 
M  i>a  b  fit  partir  pour  Messkc»  Les 


'.—CHAPITRE  I 

cl  les 


•s 


Mamertins  anssit6t,  partie  par  menaces ,  par- 
tie par  surprise  ,  chassèrent  de  la  citadelle  lo 
préteur  qui  y  commandait  de  la  part  des  Car- 
thaginois, appelérejit  Appius  et  lui  ouvrirent 
les  portes  de  la  vîlle;  et  l'infortuné  préteur, 
soupçonné  d'imprudence  et  dehkheté,  fut  al- 
taché  à  un  gibet. 

Les  Carthaginois ,  pour  reprendre  Messine, 
firent  avancer  auprès  du  Pélore  une  armée 
navale,  et  placèrent  leur  infiinlerie  du  côté 
de  Sènes*  En  même  temps  lliénm  profite  da 
roccasion  qui  se  présentait  de  cliasser  toul-à- 
fait  de  laSicileles  barbares  qui  avaient  envahi 
Messine,  Il  fait  alliance  avec  les  Car  ihaginois, 
et  aussitôt  part  de  Sjracuse  pour  les  aller  -, 
joindre.  Il  campe  vis  à*vis  d'eux  proche  la  f 
monlogne  nommé  Chalciilique ,  et  ferme  en- 
core le  passage  aux  assiégés  par  cet  endroit. 
Cependant  Appius,  général  de  l'armée  ro- 
maine, traverse  hardiment  le  détroit  pendant 
la  nuit  j  et  entre  dans  la  ville.  Mais  la  voyant 
pressée  de  lous  côtés,  et  faisant  réllexion  quo 
ce  sié^e  pourrait  bien  ne  pas  lui  faire  d'hon- 
neur, les  ennemis  étant  maîtres  sur  terre  et 
sur  mer,  pour  dégager  les  Mamertins,  il  lit 
d'aliord  parler  aux  Carthaginois  et  aux  Syra- 
cusains;  mais  ou  ue  daigna  pas  seulenieul 
écouter  ceux  qu'il  avait  envoyés .  Enfin  la  né* 
cessité  lui  fit  prendre  le  parti  de  ha.sarder  uno 
bataille  et  de  commencer  par  attaquer  les  Sj- 
racusains.  Il  met  son  armée  en  marche ,  Ui 
range  en  bataille ,  et  trouve  heureusement 
Iliéron  disposé  à  se  battre*  Le  combat  fut 
long,  Appius  remporta  h  victoire,  repoussa 
les  ennemis  jusque  dans  leurs  retranehemens; 
et  après  avoir  abandonné  la  dépouille  dei 
morts  aux  soldats,  il  reprit  le  chemin  do 
Messine, 

1  lien  m  soupçonnant  quelque  chose  de  si- 
nistre de  celte  alïaire,  aussitôt  la  nuit  venue, 
retourna  promptement  à  Syracuse,  Cette  re- 
traite rendit  Appius  plus  hardi;  il  vit  bien 
qu^îl  n'y  ^vaît  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il 
fallait  attaquer  les  Carthaginois,  Il  donne  or 
dre  aux  siddals  de  se  tenir  prêts,  et  dés  la 
pointe  du  jour  il  va  droit  auv  ennemis,  eil 
tue  un  grand  nombre,  et  contraint  le  reste  à 
se  sauver  dans  les  vilicscir  cou  voisines  ^  puig. 
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lK>UÂsaut  sa  forlunr ,  il  fail  l*^i  er  le  sîûge  ,  ra- 
vage k*s  campaîînrsdes  S}  ractisaitis  et  de  kurs 
aillés,  sans  qur  persoîiiie  oh*  lui  remisier,  e* 
pour  comble  uiel  enfm  le  siège  devant  Syra- 
cuse. 
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filière  df.s  d^i  itrcmifrh  lirrei  i}ui  serrriit  eoronip  de  préum- 
Me  à  l'hlslotre  de  Potjbe.  —  Ju gênent  que  cel  hbtorien 
porte  iur  Pbltinuf  et  F«bius. 

Telle  fut  la  preniièrc  expinlitioii  des  Ro- 
maîm  hors  de  T Ilalie,  cl  les  raisons  pour  les- 

I  quelles  ils  la  firent  alors.  Rien,  ce  me  semble, 
nV'tait  pkîs  propreà  élaldîr  la  première  époque 
de  notre  hisloire.  Nous  avons  remonté  un  peu 

I  liaut ,  pour  ne  laisser  aueun  doute  sur  ce  qui 
a  doDoè  lieu  à  cet  événement.  Car  ,  pour 
mettre  les  lecteurs  en  état  de  bien  juger  du 
faite  de  grandeur  où  l'empire roniaîii  est  par- 
leou^  il  était  Lm>u  d'examiner  de  suite  com- 
ment et  en  quel  temps  les  Romains,  presque 
rhass4j^  de  leur  propre  patrie,  commencèrent  à 
obtenir  de  plus  b  eurent  succès;  eu  quel  temps 
et  comment^  ri talie  subjuguée,  ils  pensèrent 
à  étendre  leurs  conquêtes  au  dehors,  Qu^oii 
lie  soit  donc  pas  surpris  si,  dans  la  suite,  par- 
lant desètaisqui  ont  f^iit  le  plus  de  bruit  dans 
le  monde,  je  remonte  à  des  temps  plus  recu- 
lés :  c'est  pour  commencer  aux  choses  qui 
font  connaître  pour  quelles  raisons,  en  quel 
temps  el  par  quels  moyens  chaque  p*'uple  est 
arrivé  au  point  où  nous  le  \  oyons.  Mais  il  est 
temps  de  revenir  à  notre  sujet.  Voici  en  peu 
de  mots  de  quoi  traiteront  les  deux  premiers 
livres,  qui  seront  comme  le  préambule  de  cet 
ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre  que  se 
firent  en  Sicile  les  Romains  et  la  république 
de  Carihage.  Suivra  la  guerre  d'Afrique ,  qui 
sera  elle-même  suivie  de  ce  que  tirent  dans 
l*Espâgne  Amîlcar,  Asdrubal  et  les  Carthagi- 
nois. Ce  fut  alors  que  les  Romains  passèrent 
dans  rilhrie  et  dans  ces  parties  de  TEunipe, 
Ensuite  viendront  les  combats  que  les  Ri»- 
mains  eurent  à  soutenir  dans  Tllalic  c(mtre 
le»  Gaulois.  Nous  tinirous  le  préambule  et 
le  second  livre  par  la  guerre  apjielèede  Clé*v 
mène,  laquelle  se  lit  eo  ce  temps  là  chez  les* 
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Grecs.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  dc^ 
ces  guerres,  notre  dessein  n'étant  pas  d'en^ 
écrire  l^htstoire.mais  seulemetit  dv  les  prèsen-îti 
1er  eu  i-accourci  suusies  yeux,  pour  préparera* 
la  lecture  des  faits  que  nous  avons  à  raconter»» 
Dans  cel  abrégé  ,  nous  ferons  en  sorte  que  lesf 
derniers  évènemens  soient  liés  avec  ceux  qui  M 
commenceront  notre  bistfiire,  (]ette  liaisou  ^ 
justifiera  la  pensée  que  j -ai  eue  de  rapporter  i 
en  peu  de  mots  ce  cpii  se  trouve  chez  les  au   tl 
très  historiens,  et  facilitera  rintcllfgenre  de  ^ 
ce  que  je  ihns  dire.  Nous  nous  étendrons  un  i 
peu  plus  sur  la  guerre  des  Romains  et  des  ; 
Carthaginois  en  Sicile,  car  on  aurait  [R^ne  h  , 
en  tnmverune  qui  ait  été  plus  longue ,  à  la- 
quelle on  se  soit  préparé  avec  plus  de  soin  , 
où  les  evploils  se  soient  suivis  de  plus  près  , 
où  les  coin  liais  aient  été  en  plus  grand  nom- 
bre ,  où  il  se  soit  passé  de  pbis  grandes  rbo- 
ses.  t'omme  les  coutumes  de  ces  deuv  états 
étaient  alors  fort  simples ,  leurs  richesses  mé- 
diocres, et  leurs  forces  égales  ,  c'est  piir  celte 
guerre,  plutôt  que  par  celles  qui  Pont  sui\ie^ 
que  Ton   peut  bîen  juger  de   la  constitution 
parliculiére  de  ces  deux  n*publiques. 

l  ne  autre  raison  encore  m'a  engagé  à  un 
plus  bmg  détail  sur  cette  guerre:  c\*st  que 
Philinus(8)et  Fabîus(^),  qui  passent  pour  en 
avoir  prié  le  plus  savanmienl ,  ne  nous  ont 
pas  nippi»rlé  h*s  choses  avec  autant  de  fidé- 
lité qu'ils  devaient.  Je  ne  crois  pas  qu'il  aient 
^oulu  mentir;  leurs  mœurs  et  la  secte  qu'ils 
professaient  les  mettent  a  couvert  de  ce  soup 
eon  ;  mais  il  me  semble  qu^il  leur  est  arrivé  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  au\  amans  à  l'égard  de 
leurs  mailress«^s.  Le  premier  ^  suivant  Tinclt- 
nation  qu^îl  avait  pour  les  Carthagim»is ,  lt*ur 
fait  honneur  d'une  sagesse,  d'une  prudence 
et  d'un  courage  qui  ne  se  démentent  januiis.el 
représente  les  Romains  comme  d'une  conduite 
tout  opposée.  Fabius,  au  contraire .  donne 
toutes  ces  vertus  aux  Romains  et  les  refuso 
toutes  aux  Carthaginois.  Dans  toute  autrecîr^ 
constance,  une  pareille  disposition  n'aurait 
peut-être  rien  que  d'estimable.  Il  vsi  d'un 
hf  >nnéle  homme  d'aimer  ses  amis  et  sa  patrie, 
de  haïr  ceux  que  ses  arnî^  haïssent,  et  d^ai- 
mer  ceux  qu'ils  aiineul.  Mais  ce  caractère 


I  l  »l  î 

if^incompalibic  a  ver  le  rôk-  d'bistorien*  On 
•».l  alors  oWîgù  de  louer  s<*s  ennemis  lorM|ue 
djrsaclîons  sont  viainienl  lmiiil>les,  etdrblîV 
^ns  niêiiageraeiil  ses  plihi  jjrands  amis 

llsqae  iears  fautes  mêritcîil  leblAine.La  réri- 

f  i«târhistoîre  ce  que  les  yeux  soal  au\auî- 
iiau\.  Si  Von  arrache  les  yeu\  à  ceux-ci,  ils  de- 

'  ricoDcni  inatiîes ,  et  si  de  l^histoîre  on  ôte  la 

I  térilê,  cUç  tfesl  plus  bonne  a  rien. Soit  amts^ 
\m\  cnîicmis.  on  ne  doit  à  ref^^îird  des  uns  et 

âesaatre^  comuXlcr  que  la  justice.  Tel  nu^ine 
ié(r  tilàmêpour  une  chose,  qu^il  faul  hmer 
pour  mie  aci  Ire;  nVlanI  pas  possihle  qu'une 
•éme  persrmne  ^ise  toujours  droit  au  hut, 

II  Traisemblable  qu'elle  sVu  écarte  toujours. 
En  tin  mot,  il  faut  qu'un  hislrtrien ,  sans  au- 
mn  égard  pour  les  auteurs  des  actions  y  tic 
forme  son  jagcmetitqiîesur  lesactîons  mômes. 

Oaelques  exemples  feront  mieux  sentir  la 
snliditè  de  ces  maximes.  Philinus  »  entrant  en 
maliiTcau  cjjiniiieiicement  de  s(m  second  H- 
irr,  ait  que  les  Carthapjioois  et  les  Svraeu- 
siiof  mîreiil  le  siège  devant  Ulesslnc  ;  qii\i 
'  les  Romains  furent  arrivés  par  mer  dans 
'  \flle  5  qu'ails  Brent  une  sortie  stir  les  Sv- 
liensains;  qiren  a}4int  été  repoussés  avec 
ffiie  ib  renlrcreut  dans  Messine  ;  que,  revc- 
■«§  ensuite  sur  les  Carthaginois,  ils  perdi- 
Tçnl  lieaticonp  des  leurs,  cm  tués  ou  failspri- 
sofinîcR. Il  ditde Hiéronj  qu'après  la  haïaiile, 
ia  léietui  loiinia  tellement ,  que  non  seulc- 
lOeal  il  mille  feu  à  son  camp  et  s'enfuit  de 
miil  à  Syracuse,  mais  encore  abandonna  tou- 
tes  Ves  îortercsses  qui  étaient  dans  la  campa 
/^e  i/e  JfGssfnc.  H  n'épargne  pas  davontn^e 
les  Carffia|Q>inots '•  a  Pen tendre,  ils  quittèrent 
lears  relranchemens  aussitôt  après  le  combat, 
Kî  dispcnk'Tenl  dans  les  villes  voisines,  et 
aocfin  d'eux  u^osa  se  montrer  au  dehors*  Les 
ebefs ,  Totant  les  troupes  saisies  de  fra veur , 
rr  '  '  ,(  de  sVxpostT  à  une  bataille  dêcî- 
^1  >  n  lui  encore,  les   Romains,  pour- 

mvsifii  les  Carthagin€>is ,  ne  secontcnlèrent 
pais  ffc  itesoler  la  campa  prnc  ,  mais  entrepri- 
ffwl  tiisit  d'assiéger  Svraeusc.  Tout  cela 
efl,  à  moo  sens,  fort  mal  assorti,  et  ne 
mérite  pfts  même  d'être  f  xnmiïiè.  Ceux  qui, 
*<*ja  cet  historien,  assiégeaient  Messine  et 
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rem por (aient  des  \ie toi res,  sont  ceux-là  mô- 
mes qui  prennent  la  fuite  ,  qui  se  réfugient 
dans  It^s  villes,  qui  sont  assiégés,  qui  trem- 
blent de  peur;  et  au  contraire,  ceux  qu'il 
nous  dépeignait  comme  vaineus  et  assiégés , 
i!  nous  les  tait  voir  ensuite  poursuivant  les 
ennemis,  se  rendant  maîtres  de  tout  le  pays  , 
et  assiégeant  Syracuse.  Quel  moyen  d'acror- 
der ensemble  ces  contradictions?  Il  fautde  né-  m 
cessjlé,  ou  que  ee  qu'il  avance  d'abord,  ou  ^ 
que  ce  qu'il  dit  des  èvéuemens  qui  (ml 
suivi,  Si  al  faux.  Or,  ces  événemcns  sont 
vrais.  Il  est  sur  que  les  Carthaginois  et  les 
Syracusaius  ont  déserté  la  campagne  et  que 
leslbunains  ont  aussitiU  mis  le  siège  devant 
Syracuse.  Il  convient  lui-même  qu'EcbetIa, 
ville  située  entre  les  terres  des  Syracnsainset 
celles  des  Carthagin<KS  ,  fut  aussi  assiégée. On 
ne  doit  dfinc  faire  aucun  fond  sur  ce  qu'il 
avait  assuré  d'abord ,  à  moins  qu'on  ne  \  euille 
croire  que  les  Romains  ont  été  en  même 
temps  et  vaincus  et  vainqueurs.  Tel  est  le  ca- 
ractère de  cet  historien  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  ouvrage  ,  et  on  verra  en  snn  temps  qne 
Fabius  n'i^st  pas  exempl  du  même  défaut. 
iMais  laîss<ms  là  vnfm  rcs  deux  èerivains  .  et  , 
par  lajrmction  des  faits,  tâchons  de  donner 
aux  lecteurs  une  idée  juste  de  la  guerre  dont 
il  est  question. 

CHAPITRE  III. 

M.  Ociâvilius  f  I  H>  ValeTitt:^  fotiL  alliance  a%ee  Uiéron — Pn- 
liaratiFf^  ^f«  Carlïiaglnob  —  Sî<^pe  «J'ARrigenfc.  —  Pr^flnïf r 
cvmball^'Agngeiilf  —  Second  comb^i  cl  Tctttm  d  Aouibal. 

IK^s  qu'à  Rome  on  eut  avis  des  succès 
d'Appius  dans  la  Sicile,  on  créa  consuls 
M,  Oclacilius  elM.  Valerius.  et  on  leur  donna 
ordre  d'y  aller  prendre  sa  place.  Leur  ar- 
mée consistait  en  quatre  légions,  sans  comp- 
ter les  s<^cours  que  l'on  lirait  ordinairenn  nt 
des  alliés. Ces  légions',  chez  les  Romains,  selé-  * 
vent  tems  les  ans,  et  sont  composées  de  qua- 
tre mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois 
cents  chevaux,  A  l'arrivée  des  consuls,  plu- 
sieurs villes  des  Carthaginois  et  des  Syracu- 
sains  se  rendirent  à  discrétion.  La  frayenrdO'j 
Siciliens,  jointe  au  nombre  et  à  la  force  des 
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Jéytoasrom<iities,  laisaiU  roncLnoir  à  Ilièron 
ËB  celle-ci  auraient  le;  ili^U!»,  it  dôpLHba 
aux  roDsuls  des  aiiibassadours  poar  t  rai  Ut 
de  paix  el  d'alliance,  Oti  ireut  garde  de  rcfu 
ber  leans  olTresiuii  t:n%iuiilque  les  Carthagi- 
nois, qui  leiiaient  la  mer  «  iic  lerniaâsejit  lous 
les  passajjres  pour  les  vivres  ;  crainte  d^autant 
mieux  fondée  ,  tpie  les  preiuières  troupes  qui 
a> aient  traversé  le  dctroil  avaieul  beaucoup 
souffert  de  la  disette.  Lue  alliance  avec  Iliè- 
ron mcttail  de  ce  eûtê-la  les  légions  en  silrelé: 
f  pu  }  douua  d^abord  les  mains.  Les  coudilioDâ 
furent  :  que  le  roi  n^ndrait  aux  H  ornai  os  sans 
rançon  ce  qu^il  avait  fait  de  prisonniers  sur 
eux,  et  qu'il  leur  paierait  cent  laleus  d'ar- 
gent, Depuis  ce  temps,  Iliéron,  Iranquîlle  à 
l'uiubre  de  la  puissance  des  Romains ,  «i  qui 
dans  IViccasion  il  envnvail  des  secours  ,  rôgua 
paisiblement  à  Svracusc ,  gouvernaul  en  roi 
qui  ne  cherche  et  n^aïubititjnue  que  Tamour 
el  re^liuie  de  Ses  sujets*  Jamais  prince  oe  s^esl 
rendu  plus  recoin mandable,  el  n'a  joui  plus 
long- temps  des  fruits  de  sa  richesse  cl  de  sa 
prudence. 

Ou  apprit  à  Rome  avee*beaucoup  de  joie 
Talliance  qui  s'êlail  faite  avec  le  roi  de  Syra- 
cuse, el  le  peuple  s<*  lit  un  plaisir  de  la  rati- 
ier.  On  necrut  pas  après  cela  qu'il  fi\l  néces- 
saire dVnvoTer  des  troupes  en  Sicile  ï  deux 
légions  suffisaient  ,  p:inc  que  Hièron  s'étant 
rangé  du  parti  de  Home ,  le  poids  de  cette 
guerre  nV^ait  plus  à  beaucoup  prés  si  pesant^ 
et  que  par  là  les  armées  auraient  en  abon« 
dauce  toutes  sortes  de  muiûlions.  Les  Cartha- 
ginois voyant  que  Ilièron  leur  avait  tourné 
le  dos,  el  que  les  Romains  avaient  plus  à 
cœur  que  jamais  dVuvahir  la  Sicile,  pen- 
sèrent de  leur  côté  à  se  mellre  eu  état  de  leur 
tenir  tête  et  de  m*  maintenir  dans  cette  ile,  lU 
firent  de  grandes  levées  de  soldats  au-delà  de  la 
mer,  dans  la  Ligurie,  dans  les  (iaules,  de  plus 
grandes  encore  dans  TEspagne ,  et  ils  les  en- 
> obèrent  t<iules  en  Sicile  -,  el ,  comme  .Vgri- 
geiile  était  la  ville  b  plus  forte  el  ta  plus  im- 
portante de  tïkutes  celles  qui  leur  apparte- 
naient Jls>  jetèrent  tous  leurs  vivres  el  touti*:^ 
kuiii  troupes, cten  tirent  leur  place  deguerrc. 
Loi»  coofrub  qui  ay  aient  fait  la  paix  avec 
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Ilièron  étant  de  retour  à   Rome,  on  leur 
donna  pour  successeurs  dans  cette  guerre  L* 
Postbuniius  et  Q.  Mamîlius,  qui,  ayant  con- 
çu d'abord  où  tendaient  les  préparatifs  que 
les  Carthag^iuois  avaient  faits  ii  Agrigente, 
pour  commencer  la  campagne  jiar  un  exploit 
considérable,  laîsst*rent  la  tout  le  reste,  al- 
1  ér  eu  l  a  v  ce  tuu  te  I  eu  r  a  rii»é  e  ait  aqu  e  r  ce  t  te 
ville,  canipcTentà  huit  slades(lO)dc  la  place, 
et  renfermèrent  les  Carthagitïols    dans  ses 
murs.  C'était  alors  le  temps  de  la  moisson. 
Un  jour  que  les  soldats,  qui  pré\ oyaient  que 
le  siège  ne  se  tenoioerail  pas  sitôt ,  s'étaient 
débandés  dans  la  campigoe  pour  ramasser 
des  grains,  les  Carthaginois  les  vojant  ainsi 
dispersés,  fondirent  sur  ces  fourrageurs  cl  la 
mirent  aisémeut  en  fuite.  Ensuite  ils  se  par- 
tai^érent,  les  uns  courant  au  camp  pour   le 
piller^  les  autres  auv^  corps-de  garde  pour  les 
égorger.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  ren- 
contres, les  Romains  ne  durent   leur  salut 
qu'a  cette  discipline  excellente,  qui  ne  se 
trouve  chez  aucun  autre  peuple.  Accoutumés 
à  voir  punir  de  mort  quiconque  lùche  le  pied 
dans  le  combat  ou  abandonne  son  poste  ,  ils 
Siiutinrent  le  choc  avec  vigueur,  quoique  les 
ennemis  fussent  supérieurs  en  nombre,   il 
leur  périt  beaucoup  de  monde,   mais  il   eu 
périt  bien  plus  du  cùté  de^  Carthaginois,  qui 
furent  enlin  en\eloppes»  lorsqu'ils  touchaieut 
presque  au  retranchement  pour  Farracher. 
L  ne  partie  fut  passée  au  fil  de  Pépée  ,  le  reste 
fut  poursuivi  avec  perle  jusque  dans  la  ville. 
Ce  combat  rendit  les  Carthaginois  plus  réser- 
vés dans  leurs  sorties^  el  les  Romains  plus 
circousi>ects  dans  leurs  fourrages.   Les  pre- 
miers ne  se  prèsenlaut  plus  que  pour  de  légè- 
res cscarmimcbes  I  les  consuls   partagèrent 
leur  armée  en  deu\  corps  :  Tuu  fut  poste  de- 
vant le  temple  d'Esiuiape,  l'autre  campa  du 
c6té  de  la\ille  qui  re;,\irde  Hèraclèe,  et  on 
fortifia  Tin terv a) le  qui  était  des  deu\  côtés 
entre  la  ville  el  tes  légions.  On  lira  du  cùle  de 
la  ville  une  ligne  pour  se  défendre  contre  les 
sorties  ,  et  une  du  côté  de  la  campagne  pimr 
arrêter  \cs  irruptions  du  dehors,  et  c*m|^T  le 
[lassàge  à  lous  les  secours  que  l'on  pourrait  ten- 
ter d'introduire.  Des  gardes  avaucces  claieut 


biribttèes  sur  Coul  te  terrain  quiresUil  cnirc 
^liffia»  el  le  camp  et  d'osparo  en  cspa*  c  on 
mi  prmiiquê  des  furlilicaliouî»  au3L  iiiflroUs 
fnkorèlaieol  propres.  Lcb  alliés  amas&aieiil 
b  livres  cl  liis  autres  iminilions,  cl  les  ap- 
xntiicsil  il  Erbes&e  ,  ville  peu  éluiguéc  du 
ranip  j  d^oii  les  Romains  les  faisaîenl  venir, 
ieioriequ'î'  lanquaienl  de  rien. 

Les  choi'  arêrcut  dans  U^  mtHiie  élat 

pfi4ftn\  f^'^M^niAHS  au  eovirou.  Uien  iledeeisiT 
AepAfl  ni  ir  '  ^^  »ut  se  passai  L  enescamiou- 
dkc^ .  Ccpc  j  r.  C  a  r  l  b  a  g  i  nuis  sou  nVa  i  e  n  l 

IctdOûup  lie  ta  latuioc  »  à  cause  de  la  foule 
^IiîlaiisquîsVlaiealrelireâdausA^TÎgeule^ 
ri]  f  a%  aitau  nioiu^cinquante  mille  lioaimes. 
Aiuiibêl}  qui  les  eommandail^  ne  sachant 
iittoaù  doouer  de  la  lèle ,  envoyait  coup  :)Ur 
ONiptCarlitagcs  pour  avertir  de  TexUrnulè 
mk  fille  était  réiluîtc,  et  dematnler  du  se- 
OMir^.  On  chargea  sur  det»  \ aisseaux  de  nou- 
l^lles  lroupt!â  L»l  des  èlëphaus  ,  i|ue  Ton  lit 
cutNttrirecQSieileyCt  qui  devaient  aller  juin - 
4ir  Ifannon  .  autre  corn  mandant  des  Cai  iha- 
|îiioU.  Celui-ci  as>c*nîlda  toutes  SeS  forces daas 
Hcridte,  pratiqua  dans  Ivrbesse  de  sourdes 
qui  lui  eu  ouv  rirent  les  portes ,  et  priva 
b  l€ô  légions  des  vivres  et  des  autres  se- 
rrai leur  venaient  de  cette  vitle  ^  ah»rs 
ûmatos,  assîégeanslout  ensemble  el  a.v 
Me  irouvcreut  dans  tine  si  grande  di- 
'de?îf  resct  d^autres  muiiilions  ^  qu'ils 
ioiivcnten  déliliération  s^ifs  ne  lève- 
il  pas  le  &têge  y  el  cela  sérail  arrivé^  sans 
iljk  «vViiiduÀlrie  du  rui  de  Syracuse,  qui 
passer  dam  leur  canqi  uti  peu  de  tout  ce 
qui  leur  était  uécessaire.  Ilaimon  vinanl  d'nn 
C6té  le»  iégiofis  romaines  afraildies  par  la 
peMeetf^rla  faniiueietderautre  ses  troupes 
ettélaldu  c^nibaltre, après  a^oÊr  dounéordre 
i  b  ciVilerie  numide  de  prendre  les  devans, 
de  s^ipprocWr  du  camp  des  ennemis,  dV-s- 
CvrnàodieriKHir  attirer  leur  èav;^lerie  a  un 
COfiibâl.el  ensuite  de  reculer  jusqu'à  ce  qu'il 
fttanrivé,  Hannou,  dis-jc,  part  d'Héracléc 
a%ec  M!S  éfépbans  .  qui  étaient  au  uondire  de 
lie ,  el  tout  le  reste  de  son  armée.  Les 
»  selon  Tordre  qu^ils  avaient  reçu^ 
venus  aux  mains  avec  une  des  le 
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gions  Ja  cavalerie  romaine  ne  manqua  pas 

d'arcourir  sur  euvJIeu\-ci  battent  en  re- 
traite »  comme  il  leur  avait  été  ordonne,  eu 
atlendaul  que  les  autres  Iroupes  les  eussent 
joiiUs,  Alors  ils  font  volte-face  ,  environueut 
les  ennemis ,  eu  jellenl  un  grand  nombre  par 
terre,  et  poursuivent  le  reste  jusque  dans  leur 
camp.  Aprt^s  cet  exploîl,  llannou  sV^mpara 
d'une  colline  appelée  lorus,  qui  duminailsur 
Farméc  romaine,  et  (pu  eu  était  éloignée  de 
dix  slades ^  et  s\v  lof^ea. 

Pendant  deux  moisi)  ne  se  tilcbafpie  jour  que 
de  légères  attaques  qui  ne  décidaient  rien.  Ce* 
pfmdaitl  Aunibat  élevait  des  fauauxet  eu>  oyail 
souv  eut  ;i  llanuon  pour  lui  faire  connaître  Pe\* 
(réme  disette  où  il  se  trouvait, et  le  mmdire 
des  soldatsqne  la  famine  contraignait  de  déser- 
ter. Sur  cela  llanooii  preud  le  [wirtiilehasiirder 
uneijataille.  LesHomaias  pour  les  rai.sonsque 
nous  avons  dites,  n'v  étaient  pas  moins  dispo- 
sés. Les  années  de  par  t  el  d'autre  s'a\  anct^ut  en- 
tre lesdiux  <aiups  el  lecombatse  dfjnue:  il  fut 
Um^;  niaiseulin  les  troupes  à  la  solde  des  Car- 
lba|^^iuois/qui  se  batlaieiil  à  la  première  ligue^ 
furent  mises  en  fuite^  et  tomkuitsur  les  élé- 
pbans  el  sur  les  rangs  qui  étaient  derrière  eux, 
jetèrent  le  troulde  et  la  confusion  dans  toute 
Parméedes  Carlbaginois.  Elle  plia  de  ttmles 
parl^.  Il  en  resta  nue  fraude  partie  surleclianq) 
dekitaillei  quelques-uns  se  s^m\èrenl  à  liera- 
clée;  la  pinparl  des  élépbans  et  tout  le  liagage 
demeujéreul  aux  HomaîusJ^i  nuit  venue, on 
était  si  couLenl  il'a\oir  vaincu  et  en  même 
temps  si  fatigué ,  que  Ton  ne  pensa  prt*squc 
point  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Annîljal  ue 
se  voyant  plus  de  r<ss<mrce»  prolila  de  cette 
négligence  pour  faire  un  dernier  elfurl.  Au 
milieu  de  la  uuit  il  s*jrtil  d'Agrigeitte  avec  les 
tnmpes  étrangères,  combla  les  lignes  de  gros- 
ses natttset  reetmduisit  S(ïu  armée  à  la  ville, 
siuisqui*  les  Romains  s'aperçussent  de  rieiK 
A  la  pointe  du  jour  ceux-ci  ouvrant  en  lin  les 
}eux,  ue  donnèrcnl  d'abord  que  légéremenl 
sur  rarrière-gardc  d'Annil>aI^  mais  peu  après 
ils  fondent  tous  aiLX  portes;  n'y  trouvant  rien 
qui  les  arrête,  ils  se  jettent  dans  la  ville,  la 
mettent  au  pillage,  et  font  quantité  de  prison- 
uicrs  cl  un  riclie  Lulio* 
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Le»  RocD^Q»  $c  meUfiil  en  iser  pour  It  pr^nit^re  Toi^  —  JHimerc 
évalili  »'y  prirent.  *- Imprudence  de  €b.  ComcJiuî»  et  d'Aniit- 
bél.  -^  Corbeau  4e  C.  Duilltcis.  -^  Bataille  de  Mjle,  ~  Pelit 
eiploilei  mort  d'Anilctr.  —  Sièges  de  (|uelques  ville»  de  SicUe. 

La  nouvelle  do  la  prise  d^^grigente  rem- 
plit de  joie  le  s«uiat^  et  lui  doiirm  de  plus 
grandes  idées  qu'il  n^avait  eues  juM|U'alors. 
CV-^it  trop  peu  d'avoir  saUTé  les  Mainerlîns. 
el  de  sVtrc  enrichi  dans  cette  guerre.  On 
pensa  loul  de  lîon  à  chasser  cnlièremcni  les 
Carlhag^inois  de  la  Sicile  :  rien  ne  [larut  plus 
aisc*el  plus  propre  à  étendre  l)eaucoup  la  do- 
mination romaine.  Toutes  choses  rêusî^issaienl 
assez  à  rarméc  de  terre.  Les  deux  consuls 
nou\eau\,  L.  Valerius  et  T«  Otiaciiius,  suc- 
cesseurs de  reu\  qui  avaient  pris  Agrîgente, 
faisaient  dans  la  Sicile  tout  ce  que  Ton  iwu- 
\sài  alteiidre  dVu\,  D'un  autre  côlé .  CfHiime 
les  Carlhaginoîs  primaient  sans  couïredil  sur 
la  nier,  on  nuisait  Irop  rép<mdre  du  succès  de 
la  ^erre»  Il  esl  vrai  que.  depuis  la  ctmqiii^le 
dWgrigente  beaucoup  de  villes  du  milieu  des 
terres,  craipiaul  rinfanterie  des  Romains, 
leur  avaientouverl  leursportes  ;  n»aisil  y  avait 
un  plus  grand  nombre  de  \îlles  niarilimes 
que  la  crainte  de  la  (lotte  des  t^arlhainnois 
leur  a^ait  enlevées.  On  lialança  long-lemps 
en(re  les  avantagea  et  les  inconvéuiens  de 
cette  euln^pris<^  ;  mais  enfin  le  dégât  que  fai- 
sail  souvent  dans  Pltalie  Tarmée  navale  des 
Carthaginois,  sans  que  l'on  piU  s'en  venger 
sur  TAfrique,  lixa  les  incertitudes,  et  il  fut 
rés<*!u  que  \\m  se  mettrait  en  mer  aussi  hien 
que  les  Carthaginois*  El  c'est  en  partie  ce  qui 
m'a  encore  porté  à  m^ètendre  un  peu  sur  la 
pierre  de  Sicile,  pour  ne  pas  laisser  ignorer 
eu  que!  temps ,  de  quelle  manière ,  H  pour 
quelles  raismis  les  Romains  out  commeucé  à 
c«|niper  une  flotte. 

Ce  fut  pour  enqiécher  quecette  guerre  ne  ti- 
r^ten  longueur,  que  la  pnsée  leuren  viutpour 
In  première  foîs(1 1).  Ils  eurent  d'abord  ceni 
galères  Â  cinq  rangs  de  rames  ,  et  vingt  à  (rois 
rings.  Im  chose  ne  fut  pas  peu  embarrassante. 
Ils  ti^Avaient  pas  a!ors  d'ouvriers  qui  sussent 
llclion  de  ces  bâtimens  h  cinq  rangs, 
te  dans  l'Italio  ne  s'en  était  encore 
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servi.  Mais  c'est  mi  se  fait  mieuv  c*mnaitrf*  ' 
l'esprit  grand  et  Iiardi  des  Romains.  Sans 
avoir  de  movens  propres ,  siins  en  avoir  même 
aucun  de  quelque  nature  qo^l  fût ,  sans  s'être 
jamais  fait  aucune  idée  de  la  mer ,  ils  concoi- 
venl  ce  projet  pourla  première  fois,  et  l'exécu- 
tent avec  tant  de  courage,  que  dés  lors  ils  osent 
attaquer  les  Carthaginois,  h  qui  de  temps 
iinmrniorial  on  n'avait  contesté  la  sup«Viorité 
sur  la  mer.  Mais  voici  une  autre  preuve  de  la 
hardiesse  prudigieuse  des  Romains  dans  les 
grandes  entre[>rises  :  lorsqu'ils  résolurent  de 
faire  passer  leurs  troupes  h  Messine,  ils  n'a- 
vaient ni  vaisseau\  pont<><i,nî  vaisseaux  de 
transport ,  pas  même  une  felouque  ;  mais 
seulemeut  dt*s  biUimens  à  cinquante  rames, 
et  des  galères  à  trois  rangs,  qu'ils  avaient 
empmntéps  des  Taren  lins ,  des  Lo«"riens,  des 
Kieales  H  des  Napolitains.  Ce  fut  sur  ces  vais- 
seaux qu'ils  osèrent  transporter  leurs  armées. 

Lorsqu'ils  traversc'rent  le  détroit,  les  Car* 
tbagînoi^  étant  venus  fundn*  sur  eui,  el  un 
vaisseau  pmtéqui  s'était  présenté  d'abord  au 
combat ,  avant  échoué  et  étant  tomlK*en  feur 
puissance ,  ils  s*en  H*r^  irenl  comme  de  nuMlèle 
pour  construire  toute  leur  flotte  :  de  sorte 
que  sans  cet  accident,  n'avaut  aucune  e\p* 
rieuce  de  la  marine  ,  ils  auraient  été  contraints 
d'abandinnicr  leur  entreprise.  Fendant  que 
lesuns  étaient  occupés  à  lafabriialiondesvais- 
seau\  ,  les  autn^  amassaient  des  matelots  el 
leur  apprenaient  à  ramer.  Ils  les  rangeaient 
la  rame  à  la  main  sur  le  rivage  dans  !e  même 
ordre  que  sur  les  bancs.  Au  milieu  d' eut  était 
un  commandant.  Ils  s'accoutumaient  à  se  ren- 
verser en  arriére,  et  à  se  lïoisser  en  devant 
tous  ensemble,  à  commencer  el  à  linir  k  Tor- 
dre. Les  matelots  evercés;  elles  vaissi^aux 
construits,  ils  semirentcn  mer»  s'éprouvèrent 
pendant  quelque  temps,  et  voguèrent  le  long 
delà  c<Me  d'Italie. 

Cn.  Cornélius  qui  commandait  la  flolK»* 
apri»s  avoir  donné  ordre  aux  pilotes  de  cingler 
versle  détn»it  dés  que  Ton  serait  en  étal  de 
partir,  prit  avec  dix-sept  vaissiaux  la  nmle 
de  SIessine ,  pour  \  tenir  pnH  tout  ce  qui  ser- 
rait néci-^saire.  Lorsqu'il  v  fui  arriu»,  une 
occatiou  i'ctanl  premilce  de  suqirenda*  la 
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iil^  irs  Liparicné  j  il  la  saisil  ln>p  légèrement 
!  v*j[vprorlia  de  b  TÎlk*.  A  celte  iioiiireKc, 
iooîbal ,  cjui  était  à  Palemic,  6t  partir  le  sé- 
lalnir  Bcïocle  avec  une  escadre  de  v ingt  vais- 
'  «an.  Celui -ci   aTaara  pendant  la  unit,  et 

Iiteloppa  dans  le  port  celle  du  consul .  I^^  jour 
tfOit  r  i^Hil  Tèquipage  se  sauva  à  terre  ,  et 
ixïroeliasèpou^aûtéj  nesachont  i|uc  faire,  se 
lendit  aait  enoeiuîs;  apri*squui  les  Carlliagi' 
loikTeiiHimèreDt  vers  Anuilial^  menant  a^ec 
aux,  et  Tescadre  des  Romains^  et  le  con^^ul 
fiif  U  Cùmmandait.  Peu  de  jimrs  apn's, 
yuMque  retle  avetiture  fit  beaticoup  de  bruit  y 
isesVn  fallut  presque  rien  qu^Ariiiilal  iw 
tùmbài  dans  la  m4>nic  faute.  AvaiU  appris  que 
\n  Romains  qui  loni^eaient  la  rùte  dUt^lie 
VâpprfKbaieut,  il  voulut  savoir  par  tui-mOmc 
cooibieii  ils  étaient^  vi  dans  quel  ordre  ils  s^i- 
îaafiienL  II  prit  cinquante  vaisseaux;  mais  en 
teUanl  le  promontoire  ifltalie,  il  rencontra 
Ineaaenm  vof^uant  en  ordre  de  kitaille^Ptu- 
sieor»  àeses  vaisseau  i  furent  (iris,  et  ce  fut  un 
niracle  qu'il  put  se  sauver  lui-mtVne  avec  le 

Les  Romains  sV'tant  ensuite  appn  chi%de 
bSJrîIc,  et  y  avant  appris  raceidcot  qui  était 
arrivé  à  Cornélius,  envoyèrent  a  (].  Duil- 
liiis,  qui  comniandait  rarnièe  de  terre  ^  et 
rilleodirenl.  Sur  le  hruit  que  la  Hotte  des 
qmnats  n^ètait  pas  loin ,  ils  se  disposèrent 
Ans  combat  naval.  Mais  eonunc  leurs  vais- 
liMDtélaîcnt  mal  construits  >  et  d'une  extrême 
peaanlciir^  quel(|U^un  suji^gt^ni  l'idée  de  se 
f^ni\f  de  ce  qui  fut  depuis  ce  teuïps-là  appelé 
âe3  rorbcaui.  Voici  ce  que  cVlait. 

tne  pfc^ede  l>oîs  ronde  ,  longue  de  quatre 
aunes j  grosse  de  trois  palmes  de  diamètre, 
était  pbntêe  sur  la  proue  du  navire  i  au  haut 
delà  poutre  était  une  imulic;  et  autour,  une 
échelle  elouce  à  des  planehes  de  quatre  pieds 
Ae  largeur ,  sur  six  aunes  de  long\ieur,  dont 
on  avait  fait  un  plancher,  pt^ré  au  milieu 
d^un  trouoMong,  qui  emluassait  la  poutre  à 
4euit  aunes  de  réelielle.  Des  deux  cùlès  de 
Tel  belle  sur  la  longueur,  on  avait  attaché  un 
f4e-fou  qui  couvrait  jusqu\iu\  genoux.  Il 
avait  au  bout  du  mfitune  espèce  de  pilou  de 
Ter  pointu ,  au  haut  duquel  était  un  amic^au  ^ 


de  sorte  que  ttKite  cette  machine 
semblable  à  celles  dont  on  se  sert  pour  faire 
la  farine.  Dans  cet  anneau  passait  une  corde, 
avec  laquelle  ,  par  le  nio\en  de  la  poulie  qui 
était  au  haut  de  la  poutre ,  ou  éte^  ait  les  cor* 
lieaux  lorsque  les  vaisseaux  s^appro<'haient , 
et  on  les  jetait  sur  les  vaisseaux  ennemis  ^ 
tantôt  du  côté  de  la  proue,  tanti^t  sur  li*s  ciV- 
iHf  selon  lesdiffèrenles  n^nconlri^s.  Quand  les 
corlKMux  arcrochaient  un  navire  ,  si  les  deux 
étaient  joints  pjir  leurs  cotés,  h»s  Homains 
sautaient  dans  le  vaisSi\iu  ennemi  d'un  IkhiI 
à  l'autre;  s'ils  n'étaient  joints  que  par  la 
proue,  ils  avançaient  deux  à  deux  au  travers 
du  iorbeau*  Les  premiers  se  défendaient  a\ec 
leurs  iMiuctiers  des  coups  qu'on  leur  iMjrlaii 
pardevant;  et  lessui^ans,  pnur  parer  tes  coups 
portés  de  cùté,  a|»puvaient  leurs  buucliers  sur 
te  garde-fou. 

Après  sVtre  ainsi  préi>aré,  on  n\itlendait 
plus  que  le  teinips  de  combattre.  AussitiH  quo 
C  Duillius  eût  appris  l'étJiee  que  Tarmée  na- 
vale avait  reçu ,  laissant  aux  tribuns  le  eom- 
mandenient  dL*rarmée  de  terre  Jl  allajttindre 
la  Ilot  te  ,  et  sur  la  nouvelle  que  les  enneinis 
faisairnl  du  dégAI  sur  b^  terres  de  Alvle  Jl  la 
fil  avancer  ttnit  entière  de  ce  cùté-là.  A  ra|i- 
pnK^hedes  Honiaiiis,  les  Carthaginois  mettent 
avec  joie  k^urseent  trente  vaisseaux  à  ta  Viïilej 
insultant  presque  au  peu  dV\[H*rience  deslto- 
mains,  ils  tournent  tous  la  proue  ^ers  eux, 
sans  daigner  seulement  se  mettre  en  ordre  de 
balaille.  Ilsallaieut comme  à  un  butin  qui  ne 
pouvait  leur  échapper.  Leur  chef  était  cet  An- 
nibal ,  i|uî  de  nuit  s'était  furtivement  sauvé 
avec  si's  Iroupes  de  la  ville  d'Agrigente.  It 
montait  une  galère  à  sept  rangs  de  rames,  qui 
avait  appartenu  à  Pvrrhu^.  D'abord  les  Car- 
thaginois furent  ft^rl  surpris  de  voir  au  haut 
des  prouesde  chaque  v.  isseau  un  instrument 
de  guerre  auf|ut"l  ils  n'étaient  pas  accoutumés. 
Ils  ne  laisscTcnt  cependant  pas  d'approcher  do 
plus  en  plus,  et  leur  avant-garde,  pleine  do 
mépris  pour  tesenneinis ,  eommenea  la  charge 
avec  beaucoup  de  vigueur j  mais  lors^juVin  fut 
a  PalKirdagc  ,  que  les  vaisseaux  furent  accro- 
ches les  uns  aux  autres  par  les  corbeaux,  quo 
lesRomain!^eutréreutau  travers  de  celte  ma- 
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rltiii<«  dans  les  yaisscaiii^  ennemis,  et  qu^ikse 
baltirenl  sur  leurs  ponts  ;  ce  fat  alors  comme 
u»  combat  sor  terre.  Une  partie  des  Cartha- 
ginois fut  taillée  en  pièces ,  les  autres  effrayés 
mirent  baslesarmes.  Ils  perd  iront  dans  ce  pre- 
mierchoc  Irenfc  vaisseaux  et  (oui  rarmemeut. 
La  galère capilainessc  fui  a'issiprist*,  et  Anni- 
bal  ati  désespoir  fut  fort  henrcut  de  pouvf>ir 
se  sauver  dans  une  chaloupe.  Le  reste  de  la 
flûlle  des  (^arlhagimijs  faisait  voile  dans  le 
dessein  d^altaquer  les  Romains;  mais  lorsqu'ils 
Tirent  de  préi*  la  défaite  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  ils  se  tinrent  à  Pécari  et 
hors  de  la  portée  des  corbeaux.  Cependant ,  h 
h  faveur  de  la  lé«îéreté  de  leurs bôlîmcns,  ils 
avancèrent  les  uns  vers  les  cultes*  les  autres 
vers  la  poupe  des  vaissseaux  ennemis,  comp- 
tant se  battre  par  ce  moyen  sans  courir  au- 
cun risque  ;  mais  ne  pouvant ,  de  quelque 
CfVlê  qu'ils  tournassent ,  éviter  celte marhine  , 
dont  la  nouveauté  l(*s  épouvantait ,  ils  se  reti- 
rèrent avec  perte  de  cinquante  vaisseaux.  Une 
journée  si  heureuse  redouble  le  coura;2re  cl 
Tardeur  des  Romains;  ils  se  jettent  dans  la 
Sicile ,  font  lever  le  siège  de  devant  Égestc^ 
qui  était  déjà  réduite  aux  dernières  e\l remî- 
tes, el  preimenl  d'<*mblée  la  ville  de  Macella. 

Après  la  bataille  navale ,  Amilcar,  chef  de 
rarmèe  de  terre  des  Carthafrinoîs .  auiot 
appris  à  Païenne,  où  il  campiit,  que  dans 
Farmèe  ennemie  les  Romains  et  leurs  alliés 
n'étaient  pas  d'accord  ;  que  Ton  y  disputait 
qui  di*s  Uns  ou  des  autres  auraient  le  premier 
ran^dous  les  combats,  et  que  les  alliés  cam- 
paient  séparément  entre  Parope  et  Termine, 
il  tomba  sur  eux  avec  toute  son  armée  pen- 
dant quSIs  levaient  le  camp,  el  en  tua  prés 
de  trois  mille.  M  prît  ensuite  la  route  de  i^ar- 
thaçe,  avec  le  reste  des  vaisseaux  qui  avait 
èchap[>éaudernîercombat,  etde  là  il  passa 
sur  d'autresenSard-  îgne,  avec  quelques  ca- 
pitaines de  pilén*s  des  plus  expérimentas.  Peu 
de  temps  après,  ayant  été  enveloppé  pr  les 
Romains  dans  je  ne  sais  quel  port  de  Sardat- 
giie(  car  a  peine  li*s  Romains  <*urenl-ils  com- 
mencé h  se  mettre  en  mer ,  qti'ils  pensèrent  h 
envabif  celte  i!e).  et  >  a\ant  perdu  quantîté 

tmiflseaux ,  il  fut  pris  par  ceux  de  ses  gens 
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qui  s^ètaient  sauvés  et  puni  d'une  mort  boil^ 
teuse.  u 

Dans  la  Sicile  les  Romains  ne  firent  Ib^^^ 
campa jrne  suivanfe  rîeu  de  mémorable,  Maii^|i 
A*  Atilius  Règulus  el  C.  Sulpicius ,  consuls^ 
s'ètant  venus  mettre  à  leur  tète ,  ils  allèrent  à,| 
Palerme ,  où  les  Carthaginois  élaieuten  quar-. 
tiers  d'hiver.  Étant  près  de  la  ville,  ils  ran-| 
genl  leur  armée  en  bataille;  mais  les  ennemis | 
ne  se  présentant  pas  ,  ils  marchent  versïpi»ana, 
et  la  prennent  du  premier  assaut.  La  ville  de 
Multistrata ,  fortiliée  par  sa  propre  situation  , 
soutint  un  long  siège  ;  mais  elle  fui  enfin  cm 
portée*  Celle  des Caniariniens,  qui  peu  aupa- 
ravant avait  manqué  de  fidélité  aux  Romains, 


fut  aussi  pris**  après  uu  sié^'e  en  forme ,  et  sel 
murailles  renversées.  Ils  s'emparèrent  encore 
d'Euna  et  de  plusieurs  autres  petites  villei 
des  Carthaginois.  Ensuite  ils  entreprirent  d'as* 
siéger  celle  des  Lîpariens. 

CHAPITRE  V. 

Kchtc  r^iproque  d«  nomaîiu  el  de*  CarthâK^ooist^  —  Ribiifle 
iTEeiionie.  —  Ortloiiiiiii<*i'  des  Itomafiis  fi  des  CtrtliB^iiou, 
— Cboc  et  victoire  des  Ronuios. 

L'année  suivante»  Régulus  aborde  à  Tyn- 
daride,  el  v  a^ant  aperçu  la  lîolte  des  Car- 
thaginois qui  passait  sans  ordre,  il  part  le 
premier  avec  dix  vaisseaux,  et  dimne  ordre 
aux  autres  de  le  suivre.  Les  Carlhaginois 
voyant  les  ennemis,  les  uns  monter  sur  leurs 
vaisseaux,  les  autres  en  pleine  mer,  et  Ta- 
vanl'gardc  fort  éloignée  de  ceux  qui  la  sui- 
vaient ,  ils  se  tournent  vers  eux ,  les  envelop- 
pent ,  et  coulent  h  fond  tous  leurs  bâtimens , 
à  l'etception  de  celui  du  consul  qui  courut 
lui  même  grand  risque  ;  mais  comme  il  était 
mieux  fiiurni  de  rameurs,  et  plus  léger,  il  se 
lira  heureusement  de  ce  danger.  Les  autres 
vaisseaux  des  Romains  arrivent  peu  de  temps 
après  ;  ils  s'assemblent  el  se  rangcu!  de 
front  ;  ils  chargent  les  ennemis,  prennenl 
dix  vaisseaux,  el  en  coulent  huit  à  fond. 
Le  reste  se  relira  dans  les  îles  de  Lipart. 
Les  deux  prlîs  se  faisant  honneur  de  la  vic- 
toire ^  on  puiui  plus  que  jamais,  de  part  et 
d'autre,  h  se  créer  dt*s  armées  navales,  et  k 
le  disputer  Tenqiire  ib;  la  mer.  Pendant  lontc 
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iUpeâmpagne ,  le^  troupes  de  Icrre  ne  firent 
Élfiie  de  pelîtes  eïpédilîoDs  qui  no  Talent 
Hh peine  d'èlrc  remarquées, 

'       5iiivaDt  on  se  met  en  mer.  Les  Ro- 
■vv  itioaillent  à  Messine  avec  trois  cent 


a 


ihite  Tabscaux  pontés j  de  Ih .  laissant  la  Si- 

Iritl  Icnr  droite,  et  doublant  le  CiipPachy- 

îb  dnglent  vers  Ecnome,  parce  que 

[Hvnite  de  terre  était  auv  environs.  Pour  les 

jftlilia^iMKS,  Us  allèrent  prendre  terre  à  IJ* 

Ifjtoe  arec  Ireiîs   cent   cinquante   vaisseaux 

[Mlilâfl  ih  Uljhèc  ils  allèrciU  à  Ilèracléc  de 

ibosw  Le  but   des  premiers  était  de  passer 

Itt  Afrique^  d'en  faire  le  théùtiede  la  guerre, 

tir  réduire  par  là  les  Carthaginois  ii  défcii- 

fcç,  non  la  Sicile,  mais  leur  propre  pairie. 

I  LtfCirthag^inots  au  eoniraire,  sachant  qu^îl 

I  Mtâbc  d'entrer  dans  PAfrique  et  de  la  sub- 

]ii|TieT.  ne  craîgnaletil  rien   tant  que  eclte 

HfHÛsmf  et   voulaient  rcmpêcher  par  une 

Comme  ces  vues  opposées  annoneaienl  un 
ootniyt  prochain,  les  Romains  se  tinrent  prêts, 
it*  ifcqiter  le  combat,  si  on  le  leur  pré>en- 
tlil,e(  à  faire  irruption  dans  le  pavs  ennemi, 
•  l'on  n'j  mettait  pas  obstacle.  Useboisisserit 
àm  leurs  troupes  «le  terre  te  qu'il  )  avait  de 
Bdlear^  et  divisent  toute  leur  année  en  qua 
tiv|Vti(»,  dont  chacune  avait  deux  noms  : 
Vifmttèrc  s^appelait  la  première  lé^non,  et  ta 
pmnère  Boite  ,  et  ainsi  des  autres.  1 1  ii\  avait 
fBe  la  ifaalriènie  qui  n^en  ciitpas.  OnTappe- 
iiit  lecoffs  des  triaircs^  comme  on  a  coutume 
AitX^  «çi^rfcr  dans  les  armées  de  terre.  Tuult* 
celle  mokt  navale  était  composée  de  cent 
qOÊfU^iê  mille  hommes ,  chaque  vaisseau 
pottaoi  Irots  cents  rameurs  et  cent  vingt  sol- 
dats. Les  Carthaginois,  de  leur  c(>té^  mirent 
aussi  toos leurs  soins  à  sedisptiser  à  un  com- 
IaI  navaL  Si  Ton  considère  le  nombre  de  vais- 
«sut  qn^tls  avaient,  il  fallait  qu^Jls  fussent 
fins  de  cent  cinquante  mille  honnnes.  Qui 
peol  »  je  fte  dÎ!i  pas  voir ,  mais  entendre  seu  - 
Jentenî  parWr  d*uit  si  grand  nombre  d^hnin- 
el  de  vaisseaux ,  sans  être  frappé ,  et  de 
eipnrtanee  de  l'affaire  qui  va  se  décider^ 
et  Je  la  puiisame  de  ces  deux  républiques? 
Ij^  Romains  faisant  réHexion  qu'ils  de- 


vaient voguer  oblîquemeut ,  et  que  la  force 
des  ennemis  consistait  dans  la  légèreté  de 
leurs  vaisseaux ,  songèrent  à  prendre  un  ordre 
de  bataille  qui  fût  sûr,  et  qu^on  eût  peine 
à  rompre.  Pour  cela,  les  deux  vaisseaux  h  six 
rangs  que  montaient  les  deux  consuls,  Régu- 
lus  et  Manlius,  furent  mis  de  front  à  côté 
Pun  derautre.  Ils  étaient  suîiîs  chacun  d*une 
ligne  de  vaisseaux.  La  première  flotte  formait 
une  ligue,  et  la  seconde  Taulre  ;  les  bûli- 
mens  de  chaque  ligne  s'ècartanl.  et  élargis- 
sant Pinlervalleii  mesure  qu'ils  se  rangeaient, 
et  tournant  la  proue  en  dehors.  Les  deux 
premières  flottes  ainsi  rangées  en  forme  de 
bec  ou  de  coin,  on  forma  de  la  troisième 
une  troisième  ligne  f|uî  fermait  l'intervalle, 
et  faisait  front  aux  ennemis  :  en  sorte  que 
l'ordre  de  bataille  a\  ait  la  figure  d^un  triangle. 
Cette  troisième  flotte  remorquait  les  vaisseaux 
décharge.  Enfin  ceux  de  la  quatrième  flotte 
ou  lestriaires,  venaient  après,  tellement  rau 
gès,  qu'ils  dèbord aient  des  deux  ci*jtés  la  li- 
gne qui  les  prèct^dait  :  de  cette  manière, 
Tordre  de  bataille  représentait  un  coin  ou  un 
bec ,  dont  le  haut  était  creux  et  la  base  solide, 
mais  fort  dans  son  tout,  propre  à  rartion  et 
difficile  il  rompre. 

Pendant  ce  temps- là  les  chefs  des  Cartha- 
ginois exhortèrent  leurs  soldats,  leur  Hiisant 
entendre  en  deux  mots,  qu'en  gagnant  la  ba 
taille  ils  n'auraient  que  la  Sicile  h  défendre; 
maïs  que  s'ils  étaient  vaincus,  c'en  était  fait 
de  leur  propre  patrie  et  de  leurs  familles  ;  en- 
suite fut  donné  l'ordre  de  mettre  a  la  voile. 
Les  soldats  l'exécutèrent  en  gens  persuadés 
de  ce  qu'tm  venait  de  leur  dire.  Leurs  chefs, 
pour  se  conformer  h  Pordonnance  de  l'armée 
romai ne  j  partagent  leur  armée  en  trois  corps, 
et  en  font  trois  simples  lignes.  Ils  étendent 
l'aile  drtMtc  en  baute  mer,  comme  pour  en- 
velopper les  ennemis,  et  tournent  les  proues 
vers  eux.  L'aile  gauche,  composée  d'un  qua- 
trième corps  de  troupes,  était  rangée  en 
forme  de  tenaille ,  tirant  vers  la  terre.  Han- 
non,  ce  général,  qui  avait  eu  le  dessous  au 
siège  d'Agrigente.  commandait  l'aile  droite, 
et  avait  avec  lui  les  vaisseaux  et  les  galères 
les  plus  propres  par  leur  légèreté  il  cnVc^ 
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'o[^r  les  ciiuenijs.  Le  ch«*fd**  VmU*  gaiH-Iie 
«Hait  cet  AnnliMr ,  qui  a^ail  tlcjâ  cujtimanili* 
Tjiidaride. 
Jelui-ci  ayant  mis  le  fort  du  combat  au 
.fiQtrc  de  soii  année,  5>e  servit  d^uii  strata- 
gème pendant  la  bataille.  Comme  les  CartEia- 
giiiois  étaient  raugès  sur  une  shiiide  lij^^ne  , 
et  que  le^  Raraajus  coinuiem;aieat  par  Ta  (la- 
que du  centre  ,  alors  *  pour  dè>uoir  leur  ar- 
mée, te  rentre  des  Carthaginois  reroit  ordre 
de  faire  retraite*  Il  fuit  en  etfet,  et  les  Rch 
mains  le  p<mrsuivent.  I^i  première  et  la  sr- 
ronde  flot  te,  par  r  et  te  manœuvre,  sVloi;riiaieut 
de  la  troisième,  qui  remorquait  les  vaisseaui, 
et  de  la  quatrième,  où  étaient  le*s  triaires  des- 
lîni*s  à  les  soutenir,  (Juand  elle^  furent  à  une 
certaine  distaore,  alors  du  vaisseau  d'Aniil- 
car  s'élève  un  signal,  et  aussitôt  toute  l'ar- 
mée des  t carthaginois  fond  en  même  temps 
sur  les  vaisseaux  qui  poursuivaient.  Les  Car- 
llijiginois  rem[R)rtaient  sur  les  Romains  par 
la  IC^èrelê  de  leurs  vaisseau\ ,  par  l'adresse  et 
la  larilitè  qu'ils  avaient ,  tantùl  a  approeher, 
laiilùt  à  riM:uter  ;  maiii  la  \  igueur  des  Romains 
dans  la  mèlw,  leui*s  corheauv  [xmr  *  et  ro- 
cher les  vaisseauv  ennemis ,  la  présence  des 
généraux  qui  eomlmtlaient  h  leur  tète,  et 
sous  les  )on\  desquels  ils  brûlaient  de  se  si- 
gnaler, ne  leur  inspiraient  p.is  moins  de  coa- 
ftauce  quV^n  avaient  les  Carlbaginois.  Tel  était 
II)  choc  de  eeetUé-là, 

En  même  temps  Hannoit  qui»  su  commeo* 
cernent  delà  bataille,  <  tmimandait  Taite  droite 
à  quelque  dis  tau  ce  du  ri^te  de  Parmée,  vient 
tomber  sur  les  vaisseaux  des  triaires,  et  y 
jet«e  le  trouble  et  la  eonfusioD.  Les  Cartha- 
ginois qui  étaient  proche  de  la  terre,  quittent 
aussi  leur  poste^  se  rangent  defroiil,  en  oppo- 
sant leurs  proues,  et  fondent  sur  les  vaisseaux 
qui  remorquaient.  Ceux-ci  lâchent  aussitôt  les 
cordes,  et  eu  viennent  aux  mains  ;  de  sorte 
que  toute  cette  bataille  était  dî^-isee  en  trois 
partii's,  qui  faisaient  autant  de  combals  fort 
éloignés  Ton  de  l'autre.  Mai^  parce  que,  selon 
te  premier  arrangemenl ,  les  parties  étaient 
d'égale  force,  l'avantage  fut  aussi  égal; 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  lorsquVntre 
deux  partis  les  forc<»s  «le  Tun  ne  «édent  en 
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rien  auv  forces  de  Taulre.  Enfin  le  corps  qUgp 
commandait  Amilcar*  ne  pouvant  plu^  résit^ 
1er,  fut  mis  eu  fuite,  et  Maulius  attacha  k  s*^ 
vaisseaux  ceux  qu'il  avait  pris.  Régulusarriv* 
au  secours  des  triaires  (*t  des  vaisst^aux  i$ 
charge,  menant  avec  lu!   les  hùtimeus  de  h 
seconde    flotte   qui   u\i\  aient   rien  souilert 
Pendant  qu'il  est  aux  mains  avec*  la   llotti 
d'Haimou,   les  triaires  qui  se  rendaient  déjîi  ' 
repreuueut  courage,  ri  retourneutà  la  chargt* 
avec  vigueur.   Les  Carthaginois  attaques  de- 
vaut  et  derrière,  embarrassés  et  enieloppés^ 
par  le  nouveau  secoui-s^  plièrent  et  priiTiit  k" 
fuite.  ' 

Sur  ces  en I refait***! ,  Maulius  revient,  et' 
aperçoit  la  troisième  Hotte  acrulée  contre  le' 
rivage  par  les  Carthaginois  de  Taile  gauche.  ^ 
Les  vaissiMuxde  charge  et  les  triaires  ètanl* 
en  siYretè ,  Règulus  et  lui  se  réunissent  [Hjur  ' 
courir  la  tirer  du  danger  où  elle  était  ;  car  elle  * 
soutenait  une  espine  de  siè^e,  et  elle  aurait  ' 
peu  rt'îiistê  si  les  Carthaginois ,  par  la  crainte  i 
d'être  accrocht^,  et  de  mettre  lepiVe  h  la  l 
main,  ne  se  fussent  contentés  de  la  resserrer  ' 
contre  la  terre*  Les  consuls  arrivent,  entou* 
renl  les  Carthaginois,  et  leur  enlèvent  ciu* 
quante  vaisseaux  et  leur  équipage.  0^tdi|ues- 
uiis  ajant  viré  vers  la  terre,  trouvèrent  leur 
salut  dans  la  fuite.  Ainsi  finit  ce  combat  en 
particulier*   Mais  Pavantage  de  toute  la  ba- 
taille fut  entièrement  du  cAlê  dei^  Romains. 
Pour  vingt-quatre  de  leurs  vaisseaux  qui  [if 
rirent,  il  en  [wrli  [Àus  de  trente  du  vùlê  ih?s 
Carthagimus.  Nul   vaisseau  èt[uipc  des  Ro 
mains  ue  tomba  en  la  puissance  de  leurs  eu 
nemis,  et  ceux-ci  en  perdirent  soixante-qua- 
tre, 

CHAPITRE  Vr. 

Lf4  Rom«ias  p«964rht  ée  AFii^iuc,  tSii^itfDl  Atph,  et  ilèMktfttl 
b  çtmp*ga#.  —  Régula»  mte  wmî  émm  I  Afrwiw .  H  h«t  W 
Cii1lniii>ftli  dcftal  Aékê-  —  tl  propMe  de»  coiHliiiiMii  lie 
ptii  (|al  Mal  rfj«lév«  p«r  Ir  «éoât  de  C«rth«gr. 

ApK'S  cette  victoire ^  les  Romains  avanf 
Hiit  de  plus  grosses  provisions,  radoutii*  les 
vaisseaux  qu'ils  avaient  pris,  et  monté  ws 
vaisseaux  d'un  é<pii|pge  sortabie  àleurl>oun«3 
fortune  ♦  cin;;lèreut  \ers  l'Afrique.  Le» 
premiers  navires  iik^rdérenl  au  promont<jire 
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ittée  ^oi,    sVIcvaot  du  golfe  de   Car- 
1 1  ce  dans  la  nier  (1  II  €ôlê  de  la  Sicile. 
ni    là  les  biMimeus  c|ui  les  sui- 
il;  el  après  avoir  asscmMé   toute  leur 
htif  ils  Icmgèretit  la  rôle  jusqu^à  A><{ijs.  Ils 
^tttrqtièreD  I  ^,  t i rc te n  i  le ii  vs  v a  i ssea ii  \  d ans 
tport,  les  couvrirent  d'un  fossé  et  d'un  re- 
I ,  cl  î^ur  le  refus  que  fnenl  les  ha- 
d^ouiTÎr  les  portes  de  leur  ville,  ils  v 
QÎrenl  \e  yik^t, 

Crox  des  f^nenits,  qui  après  la  bataille 
i*Ukai  refCiÈUS  a  Carthii|?e,  persuadés  que 
g Booiitiis , enflés  de  leur  victoire^  ne  man- 
ftmreni  pas  de  faire  bientôt  voile  vers  ectto 
lie,  a^aîeot  mis  sur  nier  et  sur  terre  des 
^mfn  pour  en  garder  la  eùtc.  Mais  lors- 
(1%  yppri reo  t  que  les  ^  Ro mains  a  v  fi ie 1 1 1  dé- 
iwfié ,  et  quHIs  assiégeaient  Aspis  .  ils  déses 
fnknki  dV'iopécber  la  descente ,  et  ne  son^'é- 
M^m  ini'à  lever  des  troupes  et  a  garder 
Qglhiy  g|  leg  environs,  Los  Romains,  mai- 
Ib»  ifXsfbf  j  laisst^ut  une  garnison  snlti- 
Wp  pour  la  garde  de  la  \  ilie  et  du  pnys.  Ils 
^laieol  ensuite  à  Rome  pour  y  faire  savoir 
ftfDèlaîl  arrivé  j  et  pour  y  prendre  des  or- 
As  sor  ce  qui  se  devait  fidre  dans  la  suite. 
batlendant  ces  ordres  ,  toute  rarmée  fit  du 
i^pi  imms  la  campagne.  Persrmne  ne  un- 
ie les  arrêter,  ils  ruinèrent  plu- 
de  campagne  ntagnitiquenient 
hêlin,  Ërievêreut  quanlilé  de  besliaux ,  pt  fi- 
Mpio^de  vingt  mille  esclaves. 

Sor  cesentrefaiies^  arrivèrent  de  Rome  des 

nmsjma,  «gnl  apprirent  ([u^il  faliait  qu'un 

àes  eoBsuls  rvsiàt  avee*  des  tnmpes  suflisan- 

to^  W  ifoerjotre  eonduisit  à  llonie  le  reste 

et  l^armèe.  Cl*  fut  Régulusqui  denieitra  avec 

fDBffaaIè  vaisseaux ,  qnin/c  mille  lantassins, 

f<  eîoq  reols  chevaux,  ^fanlttis  prit  les  ra- 

Veur^et  les  captifs,  et  rasant  la  e<Me  de  Si- 

dt,  arriva  à  Rome  sans  avoir  couru  aueun 

risque , 

Le:*  i'arihaçtnois  voyant  qn«^  la  guerre  al- 
lait jw*  faire  aver  plm  de  lenteur,  élurent  d'à- 
boiA  deu^r  rommandans ,  Asdrubal,  fils  de 
UaiMMiii,  el  Bostar.  Ensuite  ils  rapindén-nt 
i^Bénàâ^  Auitlcar,  rjui  se  rendit  anssitiM  a 
Cvdkigi^avec cinq  cents  chevauxel  cinq  nn'lle 


hommes  d'infanterie.  Celui-ci,  en  qualité  de 
troisième  commandant,  tint  conseil  avec  As- 
drubal sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  cl  tous  deux 
furent  d'avis  de  ne  |>as  souffrir  que  le  pays 
fût  imjïunèment  ravagé.  Peu  de  jours  après, 
Mègulus  se  met  eu  campagne,  emporte  du 
premier  assaut  les  places  qui  n'étalent  pas 
forliiiées,  et  assiège  celles  qui  Pétaient.  Ar- 
ri\è  devant  Adis^  plaetî  importante,  il  l'inves- 
tit,  presse  les  ouvrages,  et  fait  le  siège  en 
forme.  Pour  donnt^^  du  secours  à  la  ville  et 
défendre  les  environs  du  dègàt,  les  Cartha- 
ginois font  approcher  leur  armée,  et  campent 
sur  une  etttline  qui,  à  la  vérité,  dominait  les 
ennemis,  mais  qui  ne  convenait  nullement  à 
leurs*  propres  troupes.  Leur  principale  res- 
stmrce  était  la  cavalerie  et  les  élèphans,  et 
ils  laissent  la  plaine  pimr  se  pt»ster  dans  des 
lieux  hauts  et  escarpés.  C'était  montrer  à 
leurs  ennenn's  ce  qu'ils  devaient  faire  pour 
leur  nuire.  Régulus  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  leron.  Habile  et  expérimenté,  il  com- 
prit d'aborti  (|ue  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fort 
et  de  plus  à  craindn»  dans  l'armée  des  enne- 
mis, devenait  inuliie  par  le  désavantage  de 
leur  poste  ;  et  sans  attendre  qu'ils  descendis- 
sent dans  la  plaine,  et  qu'ils  s'y  rangeassent 
en  bataille,  saisissant  l'occasion  ,  dés  la  pointe 
du  jour,  il  fait  monter  à  eux  des  deux  côtés  de 
la  colline.  La  cavalerie  et  les  élèphansdesCar- 
tliaginiiisueleur  furent  d'aucun  usage.  Les  sol- 
dats étrangers  se  défendirent  eu  gensdecceur, 
renversèrent  la  première  légion,  et  la  mirent 
en  fuite.  Mais  dés  qu'ils  eurent  été  renversis 
eux-mêmes  par  les  soldats  qui  montaient  d^mi 
autre  cùlé,  et  qui  les  enveloppaient,  tout  le 
camp  se  dispersa.  La  cavalerie  et  les  èlèphans 
gagnent  la  plaine*  le  plus  vite  qu'ils  peuvent 
et  se  sauvent.  Les  Rimiains  poursuivent  Pin- 
fanlerie  pendant  quelque  temps,  mettent  le 
camp  au  pillage,  puis  se  répandant  dans  le 
pays,  ravagent  impunément  les  villes  qu'ils 
rencontrent.  Ils  se  saisirent  entre  autres  de 
Tunis,  el  y  posèrent  leurcanq),  tant  parce  que 
celte  ville  était  Irés-propre  à  leurs  desseins , 
qiCh  cause  que  sa  situation  est  très  avanta- 
geuse pour  infester  de  laCartliaiye  et  les  lieux 
voisins. 
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Après  ces  deux  défaites ,  Vane  sur  mer  et 
l'autre  sur  lerre,  causées  uniqueniPiil  par 
rimprudence  des  généraux»  lesCarthiginois 
9e  trouvèrent  dans  oii  élraugc  embarras  ;  car 
les  Numides  faisaient  encore  plus  de  ravages 
dans  la  campa^c  que  les  Romains.  La  terreur 
était  si  grande  dans  le  parsj  que  tous  les  gens 
de  la  campagne  se  réfugièrent  dans  la  ville. 
La  famine  s^y  mit  bientèt,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  monde  qui  y  êlail ,  et  Fattente 
d'un  siège  jetait  tous  les  esprits  dans  Fabat- 
lement  et  la  consternation.  Réélus,  après  ces 
deux  victoires ,  se  regardait  presque  comme 
maître  de  Carlhage.  Mais  de  crainte  que  le 
consul ,  qui  devait  bientôt  arriver  de  Rome, 
ne  s'attribuât  l'honneur  d'avoir  fini  cette 
guerre^  il  exhorta  les  Carthaginois  à  la  paix* 
Il  fut  écoute  avec  plaisir.  On  lut  envo\a  les 
principaux  de  Cartha gc,  qui  conférèrent  avec 
lui  ;  mais  loin  d'acquiescer  à  rien  de  ce  qu'on 
leur  disait^  tU  ne  pouvaient,  sans  impatience* 
entendre  les  conditions  insupportables  que  le 
consul  voulait  leur  impost^r.  En  effet*  Régu- 
lus  parlait  en  maître^  et  cro\ail  que  tout  ce 
qu'il  roulait  bien  accorder,  devait  ^Ire  reçu 
comuïe  une  grâce  et  avec  reconnaissance. 
Mais  lcsCarthaginoîs\  oyant  que,  quand  même 
ils  tomberaient  en  la  puissance  ècs  Romains . 
il  ne  pouvait  rien  leur  arriver  de  plus  fâcheux 
fjue  les  conditions  qu'on  leur  proposait,  se 
retirèrent  non  seulement  sans  avoir  consenti 
à  rien  ,  mais  encore  fort  offensés  de  la  pesan* 
teur  du  joug  dont  Régulus  prétendait  les 
charger.  Le  sénat  de  Carthage ,  sur  le  rapport 
de  ses  envoyés,  résolut^  qiioîque  les  affaires 
fussent  désespérées,  de  tout  souffrir  et  de 
tout  tenter  7  plutôt  que  de  rien  faire  qui  fût 
indigne  de  la  gloire  que  leurs  grands  exploits 
.  leur  avaient  acquise. 

CH.U»ITRE  VIL 

Xantippe  artive  à  CArlKage;  son  fciitimeiit  nr  U  ddkîle^dc» 
CârihAginol».  —  B«lAille  d«  Tunii  —  Or«loiiiuAc«  Ût9  C«rUi«- 
gioob  —Ordonnance  de»  Roroaioi.^La  lutaille  »«>Jootie , 
n  les  Rooiiinf  la  pefdenl.  —  EélleiioDS  tmr  cet  événetnrnl  — 
JUmipp^  NiMni«  ûêdè  it  ptirie.  —  HourcMn  prépArsub  de 


Dbbs  cos  conjonctures  arrive  à  Carthage  on 
de  ces  soldats  mercenaires .  qui  avaienl  été  eu- 
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voyès  en  Grèce ,  conduisant  une  grosse  recm^/ 
OÙ  il  y  avait  un  nommé  Xantippe ,  Lacédèmo-i 
iiien  f  instruit  à  la  manière  de  sou  pavs,  eti 
par  conséquent  fort  versé  dans  le  métier  de  Ifri 
guerre.  Celui-ci  informé  en  détail  de  la  déiri 
faite  des  Carthaginois .  et  considérant  les  pré^ 
paratifs  qui  i**ur  restaient ,  le  nombre  d©  leuti 
cavalerie  et  de  leurs  éléphans ,   pensa  eu  lui-j 
même  ,  et  dit  à  ses  amis ,  qtie  si  les  Carthagi-ii 
nois  avaienl  été  vaincus,  ik  ne  devaient  s'en 
prendre  qu'à  rincaparité  de  leurs  chefs.  Ce^ 
mot  se  répand  parmi  le  peuple  et  passe  bien^^ 
tôt  du  peuple  aux  généraux.  Les  magistrats^ 
font  appeler  cet  homme;  il  vient  et  justifie^ 
elairemeul  ce  qull  avait  avancé,    11  leur  faît^ 
voir  pourquoi  ils  avaient  été  battus,  et  coin-, 
ment ,  en  choisàssanl  toujours  la  plaine  /soit 
dans  les  niarcbcs^  soit  dans  les  canipemens, 
soit  dans  les  ordonnances  de  bataille  ,  ils  se 
mettraient  en  étal  non  seulement  de  ne  rien 
craindre  de  leurs  ennemis  ,  mais  encore  de  les 
vaincre.  Les  chefs  applaudissent^  conviennent 
de  leurs  fautes  et  lui  confient  le  commande*! 
menldeTarmée.  ' 

Sur  le  petit  mol  de  Xantippe  on  avait  dèjà^ 
commencé  parmi  le  peuple  a  parler  avanta- 
geusement et  à  espérer  quelque  chose  de  cet 
étranger.  Mais  quand  il  eut  rangé  l'armée  à  la 
porte  de  la  ville .  qu  il  en  eut  fait  mouvoir 
quelque  partie  en  ordre  de  balaille,  qu'il  lui 
eut  fait  faire  l'exercice  selon  les  régies ,  on 
lui  reconnut  tant  de  supériorité ,  que  l'on  éclata 
en  cris  de  joie ,  et  que  Ton  demanda  d'être  au 
plutôt  mené  aux  ennemis,  persuadé  que  sous 
la  conduite  de  Xantippe  on  n'avait  rien  à  re- 
douter, Ouelqu'animés  et  pleins  de  confiance 
que  parussent  les  soldats,  les  chefs  leur  di- 
rent encore  quelque  chose  pour  les  encoura- 
ger de  plus  en  pins ,  et  peu  deji>urs  après  l'ar- 
mée se  mit  eu  marche.  Elle  était  de  douie 
mille  hommes  d'infanterie ,  de  quatre  mille 
chevaux  et  trenviron  cent  éléphaos.  Les  Ro- 
miiins  furent  d'abord  surpris  de  voir  les  Car- 
thaginois marcher  et  camper  dans  la  plaine, 
mais  cela  ne  les  emptk^ha  pas  de  souhaiter 
d'eu  venir  aux  mains.  Ils  approchent  et  ram- 
pent le  premier  jour  à  dix  stades  des  ennemis. 
Le  jour  suivant  les  chefs  des  Carthaginois 
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itoanseil  surcoqu'jlsavaienlàiairo.Mais 
laUioipa  tiens  s^aUruiipaioul  par  bail  lies, 
là  haute  voix  le  uoiii  de  Xaiilippe ,  de 
l  qu'on  les  oienàt  vile  au  tombât. 
impétuosité  joîii le  à  |-empresseiïieiït  de 
pe,  qui  ne  reeonnïiaiidail  rien  lant  que 
nr  l^oocasion  ,  délcrniiae  les  chefs  :  ils 
fil  ordre  à  rarniêe  de  se  letiir  prt^le,  et 
prrokfcion  â  Xanlippe  de  faire  tout  ce  qu^il 
ji|etiil  ^  frf)i|K>s.  Rcvéta  de  ce  pouvoir^  il 
tMgt  les  étrf  hans  sur  unr  simple  ligne  à  lu 
Mp^  éprnérç  il  place  la  phalange  à  uuc  dis- 
Uocf  raisonnable  :  des  troupes  *î  la  solde  ,  il 
mmÊÈtt  une  partie  dans  l'aile  droite  ,  et  l'au- 
lit,  f6iBpO!?ée  de  ce  qii^il  y  avait  de  plus  ag^ile , 
liljelèe  §ur  TaDC  et  l'autre  aile  avec  la  ca- 
filoîe. 

X  b  wne  de  celle  année  rangée  eu  bataille , 
InRomajEis  marchent  en  bonne  contenance* 
iadéfibaiis  les  épouvantèrent;  mais  pour 
pK^  wk  tbffC  auquel  i1§  b'nt tendaient ,  on 
■lU  an  front  les  troupes  armées  h  la  légère: 
Imj^elle^.  de  grosses  compagnies,  et  la 
Ofakrie  surle^i  deux  ailes.  De  cette  manière 
tpcorpdè  bataille  fut  moins  «"aendu  que  Ton 
i^lfah  coutmiie  de  le  faire  ^  niaijil  avait  plus 
l^i|iuieur.  Cette  ordoooance  était  excellente 
psr  ffèsîster  au  choc  des  élènhans  ,  mais  elle 
ttitfendaît  pas  conirc  la  cavalerie  des  Car- 
fliii|iiiiiii,  ^  qui  était  beaucoup  plus  nombreuse 
ftte  cék  des  Romains. 

Im  ileiUL  armées  ainsi  rauji^ées ,  on  n'atten- 
fil  pha»  que  le  temps  de  charger,  Xantippe 
m^Êommit  Ae  faire  avancer  les  êléphans ,  et 
(Teofoiioer  l« rangs  des  ennemis ,  et  en  niôme 
iemp$  camttmnàc  à  la  cavalerie  des  deux  ailes 
tfVfrrelupper  cl  de  donner.  Les  Homaîns 
alor«  font,  selon  la  coutume ,  jrraud  cliquetis 
de  bnir»  aimes ,  et  s'excitant  par  des  cris  de 
irtiiTre,fîi  viennent  aux  prises,  1^  cavalerie 
Tunnàiie  ne  tint  pas  longtemps ,  elle  était  trop 
infèmort  en  nombre  à  celle  des  Cartlia*,quois . 
I/r  i*dclVn!egauclie,pouré\iterîei  Iioe 

A*'r*  fri|  »^osti  faire  voir  combien  elle  crai- 
in«»l  ppu  tt*3  mhhls  étrangers ,  attaque  Paile 
ir  ("arlhagînois,   la  renverse  et  la 

pï/w.  ,^.  jusqu'^au  camp.  De  ceux  qui  étaient 
étaient  i  »  aux  éléiihans ,  les  premiers 


furent  foulés  aux  pieds  et  écrasés.  Le  reste  du 
corps  de  bataille  tint  ferme  cpielique  temps  à 
cause  de  son  épaisseur  ;  mais  dés  que  les  der- 
niers rangs  eurent  été  entourés  par  la  cavale- 
rie et  contraints  de  lui  faire  face ,  et  que  c«ux 
qui  avaient  passé  au  travers  des  éléphan?  eu- 
rent rencontré  la  phalange  des  Carthaginois 
qui  était  encore  en  entier  et  en  ordre ,  alors  il 
n'y  eut  plus  de  ressource  pour  les  Romains. 
La  plupart  furent  écrasés  sous  le  poids  énorme 
des  éléphans;  le  reste,  sans  sortir  de  s*  a  rang, 
fut  criblé  des  traits  de  la  cavalerie,  A  peine  y 
en  eut-il  quelques-uns  qui  échappèrent  par  Ih 
fuite  -  mais  comme  c'était  dans  un  pays  plat 
qu'ils  fuyaient ,  les  éléphans  et  la  cavalerie  en 
tuèrent  uno  partie  :  <'inq  cents  ou  environ  qui 
fuyaient  avec  Règidus,  atteints  par  les  enne- 
mis, furent  enimenés  prisonniers.  Les  Cartha- 
ginois perdirent  en  cette  occasion  huit  cents 
soldats  étrangers  qui  étaient  opposi'S  à  l'aile 
gauche  des  Romains,  et  de  ceux-ci  il  ne  se 
sauva  que  les  deux  mille  ^  qui  en  poursuivant 
l'aile  droite  des  ennemis  s'étaient  tirés  de  la 
mêlée.  Tout  le  reste  demeura  sur  la  place  ,  à 
l'exception  de  Régulus  et  de  {eux  qui  le  sui- 
vaient dans  sa  fuite.  Lescompagnies  qui  avaient 
échappé  au  carnage,  se  retirèrent  conmie  par 
miracle  h  Aspis.  Pour  les  Carthaginois,  après 
avoir  dépoi-jlïé les  morts,  ils rentrïTent  triom- 
phans  dans  Carthage,  traînant  après  eux  le 
général  des  Romains  et  cinq  cents  pristmnîers. 
Que  l'on  fasse  de  sérienses  réflexions  sur 
cet  événement ,  il  fournitdc  In^lles  leçons  pour 
le  règlement  des  mœurs.  Le  malheur  qui  ar- 
rive ici  à  Règidus,  nous  apprend  que  dans  le 
sein  même  de  la  prospérité.  Ton  doit  toujours 
être  en  garde  contre  rinccmstancc  de  la  fortune. 
Il  n'y  a  que  quelques  jours  que  ce  général  dur 
et  impitnjable  ne  voulait  se  relâcher  sur  neii^ 
ni  faire  aucune  grAce  à  ses  ennemis ,  et  aujour- 
d'hui le  voila  réduit  à  implorer  leur  compas- 
sion et  leur  clémence.  On  reronnaîl  ici  combien 
Euripide  avait  autrefois  wiison  de  dire  que: 

tu  ïinn  ronsçlî  vaiil  roicuii  qti'imc  pesante  orruée. 

Lu  setd  homme,  un  seul  avis  met  en  pé 
roule  uni^  armée  courageuse,  une  armée 
qui  paraissait  invincible,  pendant  qu'il  réta- 
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lïlil  unercpubliijur  doiU  luliuk'  î»4^iitlilail  vw- 
laiiif»,  c*t  rc4èv**  lo  nuirn^r  <U*  Innips  i|iii 
avaietit  pi*r(!u  jiis<|u^aus(*iiliiiieiil  iJi*l<»ui"s  dv- 
fiiiles.  C'rsl  à  iiîi's  IfHlrurs  de  iiu^Mre  îi  pn>(ît 
celle  pctile  ili^^rrssioiK  f)ii  s'iiislroil  dr  Si'^dr- 
\ uii s ,  oii  {Kir  M'S  propres  malbmiîi  »  ou  pr  les 
malheurs  d'aidroi  :  le  premier  iïic>>eiies(  plus 
eftieîiee,  miiis  l^iylre  esl  plosd*ni\.  On  ar 
doit  prendre  eelui-ln  c|ii(*  It»^.s4|u^lll  v  eal 
obligé,  pnree  qu'il  expose  à  hitpile  pt^tiie^  et 
à  lr(»p  de  iliuiirei^  ;  au  lien  que  relui -ei  i^\  h 
rerherelier,  parriMjue,  Miiisaiiruii  rii^ijue,  on 
apprend  quel  on  doilélre.  Apres  cela  |>iHit-oîi 
ne  pas  viyiw  enîr  que  lliisloire  ei^l  Tèecde  où  îl 
\  alepluï^à  proliUTpour  leji  luo'iuspiiis^prelle 
seule*  Doas  met  à  p*irlee  *  sans  inquiétude  e( 
liaris  péril ,  de  ju^^er  dt»  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  à  faire. 

Apmdcs  succè«siavanlageux,  lesCarlha- 
frinoîs  itV>[uirei)t  rit^n  pour  (êiuoî^nirr  leur 
joie,  H»il  par  des  aelioiLs  di*  ^TiVci^  rendues 
soleriuellemeul  au\  Dieu  îk,îi<iil  par  les  devoirs 
d*anùliêqif  ils  se  rendirent  les  uns  au\  auires. 
Mais  Xaniîppe,  qui  avait  eu  lant  de  |iarl  au 
rélalilissenient  de  celte  répuldique,  u'V  lit 
jMisyn  long  Sijour  après  s;i  virloire,  I!  (*ul  la 
prudence  de  s\^u  relourui'T  dînrssii  pairie, 
l'ne  aeliim  si  brillanle  et  si  e\trai>rdHiaire, 
dansuupavs  étranger  ,  Teùl  mis  en  butteaux 
Iraits  Tuordans  de  Fenvit*  et  de  la  cidtunnii' : 
au  lieu  que  dans  Si»n  pi)  s,  où  on  a  des  ji^irens 
H  des  amis  pour  aider  à  les  repunsser  ,  ils  s* m t 
beau*  oup  moins re<îoutables.  i  hi  donne  enctur 
ufir  autre  raisim  de  ta  retraite  de  \anlipp4*. 
N<ms  aurons  ai lb*iirs  une  occasion  plus  pnipre 
lie  dire  ce  que  utvus  en  pens*»ns. 

Les  affaires  d'Afrique  a;tanl  prisunaulrc 
lour  que  les  Honiaius  n'a\aienl  espère ,  on 
|Mnisa  loiil  de  Inm  à  Bonn^  à  reinettri'  la  Hotte 
s»nr  pi(Hl ,  el  à  tirer  t\v  danger  le  [wu  de  Irou- 
jH's  qui  S'èlaieul  éibappées  du  carnage.  Les 
Carthaginois,  au  rontrain*,  |Mmrsk*  NmmeUre 
ces  Iroupes-la  mêmes,  f  aisiif*nl  lèî*irgi'  dWspis: 
miis  elles  se  dêfendirenl  avec  lanl  décourage 
el  de  valeur  ^  qu^ils  rurent  obligée  de  m?  reti- 
rer. Sur  l*a\îs  qn^ils  riTurenl  eirsuile  ipie  les 
Romains  înjutpaîeni  une  Holte  qui  détail  en- 
l'ure  >eDtr  dans  TAfrique,   ils  nidoubiTi»nt 
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leuj's  anciens  vaisseaux,  en  construisirent  de 
neufs,  et  quand  ils  en  eurenl  drnv  cents,  il^ 
mirenl  à  la  mile  pour  obseruT  rarrivéedes 
ciiuemi^. 

CHAPllRE  VIIÏ. 

VJctiitr«iiârâ1e«l«^Il0iTuiios»  H  tcmpt^rr  i1«al  Htc  fut iijbi«. 
—  O1J  Ifs  précipite  Ictir  f  t^nîo  i'^Birr|irïiîanC  —  Prise  de  Pa 
lermf. 

Au  eommenfpment  de  Télé,  les  Romains 
mirent  en  mer  trois  cent  cîmiuanle  >  aiss4*au\, 
Sous  le  <Mïn*manden»ent  de  deu\  consuh  , 
M.  Emilîus  et  Scruus  Fulvius.  Celte  Holle 
l'oloja  la  Sicile  pur  aller  en  Afrique.  Au 
pronumloue  d'Ilermée,  elle  rencontra  celle 
des  Carthaginois^  et  du  premier  choc  elle  la 
mit  en  fuite  et  gagna  cent  quatorze  \aiss*»auXf 
a\ec  leur  wpiipage;  puis  reprenant  à  Âspis  la 
trou|ïe  de  jeunes  s<ildatsqui\  étaient  restés, 
elle  revint  en  Sieile,  Elle  avait  dtjà  fait  une 
^*rayde  partie  de  la  route,  el  louchait  pres- 
que auv  Camariniens  ,  lorsqu'elle  fut  assaillie 
d'une  tempête  si  affreuse  qu'il  n%  a  point 
d'evpressiiuis  jwiur  la  décrire.  De  quatre  cent 
f;oî\anle-quatre  ^aisM^mx,  il  ne  s'en  sauva 
quequatre-\ingL  Les  autres  furent .  ou  sub- 
inefiiés,  ou  eui portés  par  Its  Ibils,  c^u  brisés 
i«uilre  les  rothei-s  et  les  caps.  Toute  la  cùle 
n'était  couverte  que  de  cadavres  et  de  vais- 
seau v  fracassî'S,  On  ne  voit  dans  rhisloire 
aurun  eveuiple  d'un  naufrage  plus  dèplnra- 
ble.  (Je  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que  les 
chet^  i|UÎ  «»n  furent  cause.  Les  pitiMes  avaient 
souvent  assuré  qu*il  ne  fallait  pas  \oguer  le 
long  de  celte  eAte  extérieure  de  la  Sicile, 
qui  regarde  la  mer  dW  frit  pu*  ,  jarce  i|uVllo 
est  ybli4pn»,ii  i[ue  d'ailleurs  m\  n^\  jicul  abor- 
der que  ti-és-diflicilement  ;  de  plus,  que  des 
deuv  constellalions  contraires  iila  na^  igalion, 
Orion  et  le  Chien,  Tune  nV't.it  [»as  cm ore 
[tassée  ,  et  Tau  Ire  commençait  à  parailre. 
Mais  les  chefs  ne  voulurent  rien  écouter, 
dans  resp"Tanc<^  qu'ils  ai  aient  que  1rs  vitb*s 
qui  s<*nl  siluees  le  long  de  la  côte  ^  épouvan- 
tées par  la  terreur  de  leur  dernier  succès , 
les  n*ce\  raient  sans  résistanctv  Leur  impru- 
dence U'ur  cfiùta  cher  ;  ils  ne  la  reconnurent 
que  lorHiull  uVtait  plus  temps. 
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Tel  est  en  gr<*»iH*ral  le  génie  des  Roiiiains. 
fcn^o^îsseut  jamais  (ju^à  lorrr  ouverte.  Ils 
Anagiiient  que  lout  ce  qu'ils  se  |>n)p(»sent 
loil  élrc  conduit  à  sa  lin  ,  eoinnie  [>ar  une 
csfècv  de  nécessité, et  que  rien  de  ce  qui  leur 
jkïi  D^C5*t  impossible.  Souvent ,  à  la  i  érîlé  , 
petle  politique  leur  réussit  ;  mais  ils  ont  aussi 
fnelquefuis  dv  fâcheux  revers  à  essuver »  prin- 
opalenieol  sur  mer.  Ailleurs ,  (  omme  ils 
A^oni  atlaitc  que  contre  des  homntes  et  des 
cmvrapcïi  triirmimes,  el  qu'ils  n  usent  de  leurs 
forcvs  que  contre  des  forces  dv  niôuie  ufiture  » 
îb  le  font  pour  l'ordinaire  avec  succès  ,  et  il 
«^  rare  que  rexécuticm  ut*  réponde  pas  au 
projet  ;  mais  quand  ils  veulent  ,  pour  ainsi 
dire  y  forcer  les  élémens  â  leur  obéir,  ils  por- 
tent la  jieinede  leur  léniérité.  C'est  ce  qui  leur 
tfnta  pijar  lors,  ce  qui  leur  est  arrivé  plu* 
smtn  fois  ,  et  ce  qui  leur  arrivera  «  tant  quMls 
ne  metlronl  jias  \m  frein  à  cet  espril  auda- 
cieux. ,  qui  leur  persuade  que  sur  terre  et  sur 
mer  lotir  eemps  doit  leur  être  favorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains  ,  et  la 
Turtotrc  gajûfnce  par  terre  sur  eu\  cpielque 
temps  auparavant ,  avant  fait  croire  aux  Car- 
llia^oois  qu'ils  étaient  en  état  de  faire  tétc  h 
Icors  enoeniis  sur  nier  et  sur  terre ,  ils  se  por- 
tereDl  avec  plus  d^irdeur  à  mettre  deux  ar- 
<péi*5$nr  pied.  Ils  envoient  Asdrukd  en  Si- 
tîlis  H  grossissent  son  année  ties  Iroupesqui 
étaient  venues  «riiéraelée ,  et  de  cent  (pia- 
ranle  éléphans.  Ensuiti^  ils  équipent  deux 
cents  \ aisseaux  ,  et  les  fournissent  de  tout  ce 
«^ui  Xeur  était  nécessaire.  Asdrulwl  arrive  à 
Liit Liée  «ans  trouver  d'obslarle;  il  y  exerce 
ksfélépkans  et  les  soldatî^ .  et  se  dispose  ou- 
Tertenienlà  tenir  la  campagne.  Ce  fut  avec 
besiircnip  de  douleur  que  les  Romains  ap- 
prirent le  naufrage  de  leurs  vaisseaux,  par 
ceux  qui  ï^^cn  étaient  érbappés.  Mais  *  e  mal- 
l»eur  ne  leur  abattit  pas  le  rourage  :  ils  firent 
conÀlruirc  de  nouveau  deux  cent  vingt  bàti- 
fliem  •  et  te  que  Ton  aura  peine  à  croire  ,  en 
trots  moh  CQliv  grande  (lotte  fut  prête  à  met- 
tre à  la  roilc.  Elle  y  mit  en  effet  sous  le  com- 
mandeBienl  des  deux  nouveaux  consuls  ,  A. 
Atiiïim  el  C.  Cornélius.  Le  détroit  traversé  > 
ib  rq»rcnneQt  à  Messine  les  restes  du  uau    | 


frage ,  cinglent  vers  Palerme ,  i*i  mettent  le 
siège  devant  cette  \  ille ,  la  plus  inqKirtantc 
qu'aient  les  Carthaginois  dans  la  Sicile.  Ou 
connnence  les  travaux  des  deux  rtMés,  puis  on 
fait  jouer  les  macbines.  Li  tour  située  sur  le 
l>ord  de  la  nit-r  s%'^r roule  aux  premiers  coups  ; 
les  soldab  UHjnlentà  Tassant  jmr  celte  brèche, 
et  emportent  fie  foici*  la  nouvelle  ville.  L'an- 
cienrir,  courant  rÎM|ue  de  subir  le  même  sort, 
leur  fut  livrée  par  les  babtlans.  Les  Rontains 
y  biis^^reut  une  garnisou  ,  et  retournéreul  à 
Rome, 

f  CHAPITRE  IX. 

Amre  tiwp^tp  funcslt*  aux  Romuloj.  —  Baliiille  de  Païenne. 

L'été  suivant  ,  les  consuls  ,  C.  Servi  bus  et 
C*  Srmpronius  ,  h  la  tétc  de  toute  la  flotte  , 
traversèrent  la  Sicile,  et  passèrent  jusqu'en 
Afrique.  Rasant  Ja  côte  ,  ils  firent  plusieurs 
descentes,  mais  (|ui  aboutirent  a  peu  de  chose, 
A  nie  des  Lotophages  appelée  Ménix  ,  el  peu 
éloignée  de  la  petite  Svrte  ,  leur  peu  d'expé- 
rience pensa  leur  élre  funeste.  La  mer  s'élaut 
retirée  ,  laissa  leurs  vaisseaux  sur  des  bancs 
de  sable.  Ils  ne  savaient  comment  se  retirer 
de  cet  embarras*  Mais  quelque  temps  après,  la 
merétant  reveuue,  ils  soulagèrent  un  peuleurs 
vaisseaux,  en  jetant  les  objets  les  plus  bmrds, 
et  se  retirèrent  h  peu  prés  comme  s'ils  eussent 
pris  la  fuite*  Arrivés  en  Sicile,  ils  doublèrent 
le  cap  de  LilvbéeelalKîrdérentà  Palerme.De  là 
pnssanlle  détroit,  ilscinglaient versRome,  lors- 
qu'une horrible  tempête  s'éleva  et  leur  fit  per- 
dre cent  cînf|uante  vaisseaux.  De  qui'hjne 
émulation  que  les  Romains  se  piquassent  ,  des 
p(Tles  si  grandes  et  si  fréquentes  ,  leur  firent 
perdre  Peu  vie  de  lever  une  nfïuvelle  flotte , 
et  se  bornant  aux  armées  de  terre^  ilsenvové- 
rent  en  Sicile  Lucius  Cecilius  et  Cn.  Fnrius, 
avec  les  légions  ,  et  stNXanle  vaisseaux  seule- 
ment pour  le  transport  des  vivres.  Les  mal- 
heurs  des  Romains  tournèrenl  à  Tavantuge 
des  (Carthaginois  ,  qui  reprirent  sur  la  mer  la 
primauléque  les  premiers  leur  avaient  dispu- 
tée. Ils  conqvtaîent  aussi  beaucoup,  et  avec 
raison ,  sur  leurs  troupes  de  terre  ;  car  les  Ro- 
mains, depuis  la  défaîte  de  leur  armée  d' A- 
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friquc ,  sVHaient  fait  dt*s  élèphans  une  idée  si 
cffra} aille,  ijuependanl  les  deuxanm^s  sui- 
vantes qu'ils  campèrent  souveul  dans  les  cam- 
pagnes de  LîUbée  el  de  Selinoule  ,  ils  se  titi- 
renl  toujours  à  cinq  ou  sixslmlesdes  ennemis, 
sans  oser  se  prèseuler  à  un  combat  ,  sans  oser 
niOme  descendre  dans  les  plaines.  Il  est  vrai 
que  pendant  ce  temps-là  ils  assiégèrent  Thernie 
el  Lîpare  ;  mais  ce  ne  fut  qu^en  sp  postant  sur 
des  hauteurs  presque  inaccessibles.  Cette 
frayeur  filchanger  de  résolution  au\  Romains^ 
et  les  fil  revenir  en  faveur  des  armées  navales. 
Après  rélettion  des  deux  consuls,  C.  Attilius 
el  L,  Maolius.  on  construisît  cinquante  vais- 
seaux ,  et  on  leva  des  Iroupes  pour  faire  une 
puissante  flotte, 

Asdrubal ,  chef  des  Carthaginois ,  témoin 
de  l'épouvante  où  avait  été  Tannée  romaine 
dans  les  dernières  batailles  rangées^  et  instruit 
qu^un  des  consuls  était  retourné  en  Italie  avec 
la  moitié  des  troupes  »  el  que  Cecilius,  ;nec 
Pautre  moitié ,  séjournait  à  Palernie,  Asdru- 
bal ,  dis-je^  pour  couvrir  et  favoriser  les  mois- 
sons des  alliés ,  partît  de  Lih  bée  el  se  porta 
sur  les  confins  de  laeampagne  de  Palermc.Ce- 
rîlios,  qui  ^it  stm  assurance,  retînt,  p<iur 
rîrriter  de  plus  en  plus ,  ses  siddats  au  dedans 
des  portes.  Asdrubal ,  fier  de  ce  que  le  consul 
n'osait  venir  à  sa  rencontre,  à  ce qu^il croyait, 
séance  avec  tonte  son  armée ,  el  franchis- 
sant les  détroits ,  entre  dans  le  pays.  Il  ravage 
les  moissons  jusqu'aux  porles^  sans  que  le  con- 
sul s^ebranle.  Mais  quand  il  eut  passé  la  rivière 
qui  coule  devant  la  ville,  Cccilîus,  qui  n'atten- 
dait que  ce  moment ,  détacha  des  soldais  ar- 
més à  In  légère  pour  le  harceler  et  le  con- 
traindre de  se  mettre  eu  bataille.  Il  s\  mit^ 
et  aussitôt  le  général  romain  range  devant  le 
mur  et  devant  le  fossé  quelques  archers ,  a^ec 
ordre,  si  les  éléphans approchaient ,  de  tancer 
sur  eux  une  grêle  de  traits  ;  en  cas  qu'ils  fus- 
sent pressés,  de  se  sauver  dans  le  fossé,  el 
dVn  sorlîr  ensuite  pour  lancer  de  nouveaux 
traits  sur  les  éléphans.  11  ordonne  en  mémo 
temps  aa\  mineurs  de  la  place  de  leur  portcF 
des  traits ,  et  de  se  tenir  en  bon  ordre  aux 
pieds  du  mur,  en  dehors.  Lui,  se  lient  arec 
un  corps  de  u*oupes  a  la  porte  uppo^^e,  à  Paile 
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gauche  des  ennemis ,  el  envoie  toujours  de 
nouveaux  secours  à  ses  archers.  Quaud  le 
choc  se  fut  un  peu  plus  échauffé,  les  conduc- 
teurs des  éléphans,  jaloux  de  la  gloire  dWs- 
drubal ,  et  voulant  par  eux-mêmes  avoir  Fhon- 
neur  du  succès ^  s'avancèrent  contre  ceux  qui 
combattaient  les  premiers,  les  renversèrent 
et  leî»  poursuivirent  jusqu'au  fossé.  Les  élé- 
phans approchent;  mais  blessés  par  ceux  qui 
liraient  des  nmraiileSj  pi*rcés  des  javelots  cl 
des  lances  que  jetaient  sur  eux,  à  coup  sur 
el  en  grand  nombre,  ceux  qui  liordatent  le 
fossé,  couverts  de  traits  et  de  blessures,  ils 
entrent  en  fureur  .  se  tournent  et  fondent  sur 
lesCarlhagînois,  foulent  aux  pieds  les  soldats, 
confondent  les  rangs  et  les  dissipent.  Pendant 
ce  désordre,  Cccilius,  a\ec  des  troupes  fraî- 
ches et  rangées,  lombe  en  flanc  sur  Taile 
gauche  des  ennemis  troublés,  et  les  mel  en 
déroute.  In  grand  nombre  resta  sur  la  place; 
les  autres  i*c happèrent  par  une  fuite  préci- 
pitée. Il  prit  dix  éléphans  arec  les  Indiens  qui 
les  conduisaienl.  Le  reste,  qui  avait  jeté  bas 
ses  conducteurs ,  enveloppé  après  le  combat , 
tomba  aussi  en  la  puissance  du  consul.  Apri^s 
cet  exploit,  il  passa  pt>ur  conslanl  ((ue  cV*tait 
à  CecJlius  que  l*on  était  redevable  du  courage 
qu'avaient  repris  les  Iroupes,  el  du  pays  que 
l'on  avait  conquis. 

CIIAPiTRE  X- 

Les  locbâios  l^ent  nw  ooureUe  Mrmét  OArate ,  et  concertant 
leâéitetie  Li 1 3 bfe.^ Situation  de U  Sicile,  —  Siè(;r  de  LJI}h^. 
—  Trahiwo  eu  faveur  des  RoiMiis  dècoQTerte^  —  Secvttft 
cotidtiil  par  Arnubal.  —  Conibftlftti^tot  aux  machines. 

Cette  nouvelle ,  portée  h  Rome ,  y  fil  beau* 
coup  de  plaisir,  moins  parce  que  la  défaite 
des  éléphans  avait  beaucoup  affaibli  lesenne- 
mis,queparcequecettc  défaite  avait  fait  reve- 
nir la  confiance  aux  soldais.  On  reprit  doue 
le  premier  dessein,  d'en vo ver  des  consuls  avec 
une  année  navale ,  el  de  mettre  fin  à  celle 
guerre ,  s'il  élail  possible.  Tout  étant  disposé, 
les  consuls  parlent  avec  deux  cents  vaisseaux, 
et  prennent  la  roule  de  Sicile.  C'était  ia  qua- 
torzième année  de  celte  guerre.  Ils  arrivent 
à  Lîhbée,  joi|rt»enl  à  leurs  Iroupes  celles 
de  terre,  qui  élaieui  ilans  ces  quartiers^  et 
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[mo^enl  le  projet  d-attaqucrla  ville  ,  claus 
ice  qu^après  cette  couqtiôto  il  leur  se- 

tiîsé  de  Iransporler  la  guerre  ea  Afrique. 
Ilfi  Carlhagiuols     péaélraietit     toutes    ces 

ii  cl  faisaient  les  mêmes  réflexions.  C'est 
f  piinpioi ,  regardant  tout  le  reste coinuie  rien, 
itte  penscreot  qu'à  secourir  Lilybée ,  résolus 
I  liNil  souJTnr  plutôt  que  de  perdre  celte  place, 
j  flûipie  FTsaource  qu'ils  eussent  dans  la  Si- 
aie  -,  %%k  Vîeu  que  toute  celte  ile  ,  à  rexception 
de  Dr^iie,  était  en  la  puissance  des  Ro- 
mâias.  Jfais  de  peur  que  ce  que  ce  que  nous 
tfOOf  à  dire  oe  soit  obscur  i>our  ceux  qui  ue 
manaiêseDilltt  bien  le  pays,  noas  profiterons 
iieccUe  occasioQ  pour  eu  onVir  un  aperçu 
Mflbut  à  nos  lecteurs* 

Toote  la  Sicile  est  située,  par  rapport  à 
FltMieel  à  ses  limites  »  comme  le  Péloponèse 
fêraffsuri  à  tout  le  reste  de  la  Grèce ,  et  aux 
♦■iiiiHictt  qui  la  boroent.  Ces  deux  pays  sont 
lîffèr^is,  en  ce  que  celui-là  esl  une  ile,  et 
celai-ci  une  presqu'île  ;  car  ou  peut  passer 
fir  lÊfredans  le  Péloponèse  ,  et  ou  ne  peut 
ttirer  en  Sicile  que  par  mer.  Sa  figure  est 
ecik  d^uû  triangle  :  les  |>ointes  de  chaque 
a^gicsmit  autant  de  promontoires.  Celui  qui 
ttl8B  vsds>  et  qui  s'avance  dans  la  mer  de 
Soie,  s'appelle  Pacbynes;  le  Pelore  est  celui 
^vfllnèau  septenlrion  ,  borne  le  détroit  au 
tanàuÊli^  et  est  éloigne  d'Italie  d'environ 
dPHtf  f4ades  ;  en&n ,  le  troisième  se  nomme 
».  n  regarde  l'Afrique  ^  sa  situation  est 
tpotir  passer  de  là  à  ceu\dcs  pro- 
iBOviUÂtei  dftCartbage  dont  nous  avons  parié 
pIttB  li!«»al.  Il  m  est  éloigné  de  mille  stadt^ou 
CVfirDO^  et  tourné  aucouchanl  d'hiver;  il  sé- 
pare la  mer  d^AJrique  de  celle  de  Sardaigoe. 

Sar  ce  dernier  cap  est  la  ville  de  Lily- 
hèé ,  dont  les  Romains  firent  le  siège.  Elle 
«il  bien  fefiaée  de  murailles ,  et  entourée 
itvm,  tm»i  profond  que  la  mer  remplit ,  et 
qa^onMfeal  traverser  pour  aller  sur  le  port^ 
rd'babitude*et  d'expérience.  Les 
ajant  établi  leurs  quartiers  devant 

^tîlle^  de  i'cm  et  de  l'autre  côté^  et  ayant 
fmlilïl  i'eijpAee  qui  était  entre  les  deux 
eMa|W^  d'un  fossé,  d'un  retranchement  et 
Am  WÊXïX  I  ili  eommencèreni  l'attaque  par  la 
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tour  la  plus  proche  de  la  mer,  et  qui  regar- 
dait la  mer  d'Afrique.  De  nouveaux  ouvrage! 
succédant  toujours  aux  premiers,  et  s'avan- 
çaut  de  plus  en  plus ,  ils  culbutèrent  enGii  six 
tours  qui  étaient  du  même  côté  que  la  précé- 
dente ,  et  eutreprîrcnt  de  jeter  bas  les  autres  k 
coups  de  l>êlicr*  Comme  ce  siège  se  poussait 
avec  beaucoup  de  vigueur ,  que  parmi  les  tours 
il  y  en  avaitchaque  jourquelqu'unequi  mena- 
çait ruine  j  et  d'au  très  qui  étaient  renversées  j 
que  les  ouvrages  se  poussaient  de  plus  eu  plus , 
et  j  usqu'au  dedans  de  1  a  v  ille  ^  les  assiégés  étaien  t 
dans  une  épouvante  et  une  consternation  ex* 
trénies^  quoique  la  garnison  fût  de  plus  de  dix 
mille  soldats  étrangers ,  sans  compter  les  ha- 
bitans ,  et  qu'lmilcon  qui  commandait  fit  tout 
ce  qui  était  possible  pour  se  bien  défendre  ^  et 
arrêter  les  progrès  des  assiégeans,  11  relevait 
les  brèches^  il  taisait  des  contre-mioes.  Chaque 
jour  il  se  portait  de  côté  et  d'autre  ;  il  guettait 
le  moment  où  il  pourrait  nieltre  le  feu  aux 
machines,  et  >  pour  le  pouvoir  faire,  livrait 
jouretnuitdes  combats,  plus  sanglans  quelque- 
fois, et  plus  meurtriers  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement las  bataillei  rangées. 

Pendao(  cette  généreuse  défense,  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  des  soldats  étran* 
ger»,  complotèrent  entre  eux  de  livrer  la  villo 
aux  Romains.  Persuadés  de  la  soumission  de 
leurs  soldats ,  ils  passent  de  nuit  dans  le  camp 
des  Romains  ,  et  font  part  au  consul  de  leur 
projet.  Ln  Achèen,  nommé  Alexon,  qui  au- 
trefois avait  sauvé  Agrîgente  d'une  trahison 
que  les  troupes  à  la  solde  des  Sjracusaius 
avaient  tramée  contre  cette  ville,  ayant  dé- 
couvert le  premier  la  conspiration ,  en  alla  in- 
former le  commandant  des  Carthaginois, 
Celui-ci  aussitôt  iissemble  les  autres  officiers; 
il  les  exhorte;  1  emploie  les  prières  les  plus 
pressantes  et  Us  plus  belles  promesses,  pour 
les  engager  à  demeurer  fermes  dims  son  par- 
ti,  et  à  ne  point  entrer  dans  le  complot.  Il  ne 
les  eut  pas  plutôt  gagnés,  qu'il  les  envoie 
vers  les  aulreis  étrangers.  Gaulois  et  autres. 
Pour  leur  aider  à  persuader  le^  premiers,  il 
leur  joignit  un  homme  qui  avait  servi  avec  les 
Gaulois ,  et  qui  par  là  leur  èlait  fort  connu* 
C'était  Annibal  ^  liU  de  cet  AunîJbal  qui  était 
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mort  en  Sardaigne,  11  dt^puùi  vers  les  autres 
soldais  roercenaires  Alexon,  qu'ils  coiisidé- 
raient  lieaucoup,  et  en  qui  ils  avaient  de  la 
confiance.  Ces  députés  assemblent  la  parnison , 
rexhortenl  à  être  fidèle,  se  rendent  garaus 
des  pmmesses  que  le  comniandanl  faisait  à 
chacun  des  soldais,  et  U^  gaj^iiont  si  bien, 
que  les  traîtres  étant  revenus  sur  les  murs 
pour  porter  leurs  conipaîfnon;^  h  ar  cep  ter  les 
offres  des  Romains,  on  eut  htirreur  de  les 
écouler ,  et  ou  les  chassa  h  coups  de  pierres  et 
de  traits,  Cest ainsi  que  les  Çarlbaginois,  trei- 
llis par  les  soldats  étrangers,  se  virent  sur  le 
point  de  périr  sans  ressource  ,  et  qu'Alcïon, 
qui  auparavant  par  sa  fidélité  avait  conservé 
aux  Agrigenlins  leur  ville  ,  leur  pav?^ ,  leurs 
lois  et  leurs  libertés  ,  fut  encore  le  libérateur 
des  Carthaginois* 

A  Carthaee ,  quoique  Ton  ne  sût  rien  de  ce 
qui  se  passait ,  on  ppnsi  néannioîiis  à  pour- 
voir aux  besoins  de  Lihbée.  Ou  équipa  cin- 
quante vaisseaux ,  dont  on  confia  lo  conunan- 
dément  à  Ainiibal,  lils  d'Amilcar.  connoan- 
dantdc  galères,  et  ami  intime  d'Adhcrbal  ;  H 
après  une  exhortai  ion  ann  enable  aux  conjonc- 
lares  présentes ,  on  lui  donna  ordro  de  partir 
sans  délai ,  et  de  saisir  en  liomme  de  cœur  le 
premier  moment  favorable  qui  se  présentera ît 
dp  se  jeter  sur  la  place  assiège,  Annibal  se 
met  en  mer  av(H^^  dix  miHe  suidais  bii'u  armés, 
mouille  à  Êgrise,  entre  Lil\l>èe  et  Carthage  , 
et  attend  là  un  vent  frais.  Ce  vent  sinifflc  ; 
Annnibal  déploie  toutes  k"S  voiles,  et  arrive  à 
rentrée  du  port.  LVuikirras  des  Romains  fut 
extrême.  In  événement  si  subit  ne  leur  don- 
naît  pas  le  b»isîr  de  prendre  des  UK'Sures,  et 
d'^ai Heurs ,  s'ils  se  fussmt  mis  en  devoir  de  fer- 
mer le  passage  à  cette  flotte  ,  il  était  a  craindre 
<iue  le  veut  ne  1rs  p< Hissai  avec  les  ennemis 
jusque  dans  le  port  de  Lilvbée.  Ils  furent  donc 
réduits  à  admiriT  l'audace  avec  la(;uelle  ces 
vaisseaux  les  bravaient.  D*un  autre  côté  Ips 
assiégés,  assemblés  sur  les  murnilli-s,  alien- 
daîenl,  avec  une  inquiétude  niélic  Je  joi*>, 
comment  ce  secours  inespéré  arriverait  jus- 
qu'à eux.  Ils  rappellent  à  grands  cris,  et  Tcn- 
couragent  par  b>ursapplaydissemens.  Anntbal 
etttrc  dans  le  port,  télé  lcu*e,el  \  débarque  ses  i 
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soldats,  sans  que  les  Romains  os^issent  se  pré^ 
senter  ;  ce  qui  fit  plus  de  plaisir  aux  Lihbéçnst 
que  le  serours  même  ,  quoique»  capalile  qu'il  « 
fiït  d^ augmenter  et  leurs  forces  et  li*urs  espc-:j 
rance>.  Imileon^  dans  le  dessein  qu'il  avait^ 
de  mettre  le  feu  aux  maihint^s  des  assiégeans^i 
et  voulant  IViireusige  desbcmnes  disposîtiutijîi 
où  paraissaient  être  les  babilans  et  les  soldats  | 
fraîchement  iJèbarqués ,  ceux-là  parce  qu'ils  se| 
voyaient  secourus,  ceux-ci  jîarce  qu'ils  nV- 
va ient  encore  rien  NïufFert,  convoque  uneas'i 
semblée  de^  uns  et  des  autres,  et ,  par  un  dis- 
cours où  il  promettait  à  ceujc  qui   se  signale- 
raient »  et  à  tous  en  général ,  des  présens  et  des 
grAces  de  la  part  de  la  république  des  Cartha- 
ginois, il  sut  tellement  enflammer   leur  zélc 
et  leur  courage  ,  qu'ils  crièrent  tous  qu'il  n'a- 
vait qu'à  faire  d'eux,  sans  délai .  tout  ce  qu'il 
jugerait  à  prop4js.  Le  amimandant  ^  après  leur 
avoir  témoigné  qu'il  leur  savait  gré  de  leur 
bonne  volonté,  congédia  rassemblée  cl  leur 
dit  de  prendre  an  plulot  quelque  rejKJs  .  et  du 
reste  d'attendre  le-^s  ordres  de  leurs  ofliciers. 

iVu  di*  tenq>s  aprt^ ,  il  assembla  les  prin- 
cipaux dVntre  eux  ;  il  leur  assigna  les  postes 
qu'ils  devaient  ocrujïer;  leur  marqua  le  signal 
et  le  Icmfs  de  l'attaque,  et  ordonna  aux 
chefs  de  sV  trouver  de  grand  matîu  avec 
leurs  S4ddals,  Ils  s'y  rendirent  à  point  mmuné. 
Au  point  du  jour  on  se  jette  sur  It^  ou  araires, 
par  plusieurs  côtés.  Les  Romains  ,  qui  avaient 
prévu  la  chose  ^  et  qui  se  tenaient  sur  leurs 
gardes,  courent  prtoui  où  leur  secours  était 
nécessaire,  el  font  une  vigoureuse  résistance. 
La  mêlée  devient  bientôt  générale,  et  le  eom- 
bat  sanglant,  car  delà  ^ille  il  vint  au  moins 
vingt  mille  hommes»  et  dehors  il  y  en  avait 
encore  un  plus  grand  nombre.  L'art  ion  était 
d'autanlplus  vive,  que  les  st»ldats,  sans  gai% 
der  de  rao^,  se  battaient  jièle-mèle ,  et  ne  sui- 
vaient que  leur  im|H*tnositè.  On  nti  dit  que 
dans  cette  multitude ,  homme  contre  homme, 
rang coutn* rang,  s'étaient  défiés  i'un  l'autre 
à  un  œnik  l  singulier.  Mais  les  cris  et  le  fort 
du  combat  "Uient  aux  machines.  C'était  ec 
que  les  deux  partis  s'étaient  proposé  dès  le 
commenceiîient  ,  en  prenant  leurs  postes.  Ils 
ne  se  battaient  avec  tant  d'émulatioB  et  tl'ar* 
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I  hf  J«  uns  quep*>ar  renverser  ceux  qui  gar* 

sieit  les  machines:,  les  autres  ([ue  pour  ne 

\k{  les  pprdre:  ceux-là  que  pour  TiieUre  en 

fef  ;  rea\-ci  que  pour  ne  piiîil  réder.  Les 

mH  les  autres  lombaîenl  niorLs  îiur  la  [klare 

1^^  qti^îts  avaienl  oceujH'e  d'almrd .  Il  )  eu 

J  aail  parmi  eux:  qui ,    la  tort  lie  à  la  main   et 

priant  des  ctotipes  et  du  feu,  fondaient  de 

I  Jtos  c6lrs  i?a?  les  machines  avec  tant  de  fu- 

irffKVt,  que  les  Romains  se  virent  réduhs  aux 

àoroit^rfs  «Énhnîlês.  Comme   eept^ndant   il 

I  it  faisait  no  grand  carnage  des  Carlhoginois, 

fcitr  chef,  qui  s'en    aiierrot,  lit  sônner  la  re- 

utile, sans  aroirpu  venir  a  b<ml  de  re  qu'il 

mit  projeté  ;  et  les  Romains  ,  qui  avaient  êlé 

■rle*p(Hat  de  perdre  tous  leurs  préparatifs, 

MEreQt  enfin  mailres  de  leurs  ouvrages,  et 

kâcoam^èrent  sans  en  avoir  perdu  aurun. 

Ùtttdfbire  Bnie ,    Anoibal  se  mit  en  mer 

joAtnl  Va  nuit ,  et,  doroliaûl  sa  marrhe,  prit 

k  nnitede  Drépanc,  où  ctailAdherUal,  ehefdes 

Orîlugiaoh.  Drcpanc    est  une  plaee  avanla- 

itmfmcnî  située,  avec;  un  beau  p<u1,  à  rent 

fioftstaides  dcLil  vbée,  elque  les  (  lartha^ioois 

m^  toQJ0ttrs  eu  fort  à  cœur  de  se  conserver, 
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IfrtMiilHiiMlItifttD  Rhodien  ,  qui  fit  enfin  pii»  ptr  Un»  R(H 
mIm>  —  lagfflHi**  de»  outrages.  ^Bd  la  il  le  dtr  UrépAnc. 

JiCarthage^  on  attendait  avec  impatience 
A^noiiTeHes  de  ce  qui  se  passait  à  Lihhee. 
iMiégés  étaient  trop  ressenês ,  et  les 
kfM^atent  trop  exartenient  Teutréc 
Au fofi ,  |o«r  que  personne  pût  en  sortir*  Ce- 
pcflîliOfttifrrtain  Annibal^  surnommé  le  Rlio- 
àieOf  fcoDDie  distingué  j  et  qui  avait  été  (é- 
maîn  ocnbire  de  tout  ce  qui  s  Votait  fait  au 
se  charger  de  celte  commission. 
loflVcs  furent  acceptées  *  ([uoiqiie  l'on  dou- 
1*1  qu'il  en  vint  h  son  honneur.  Il  équipe 
^particulière  ,  mel  à  la  voile,  passe 
des  îles  qui  sont  devant  îJiuiée, 
et  fe  faideoi^n,  un  veut  frais  sYHant  élevé,  il 
fMse  au  frarers  des  ennemis  que  son  audace 
étOttK ,  il  entre  dans  le  port  à  la  quatrième 
heure  dn  jour,  et  se  dispose,  des  le  lende- 
»,  À  Wfcnir  sur  ses  pas.  Le  consul ,  pour 
' une  garde  plus  sOre,  lient  prêts, 
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pendant  la  nuit>  dix  de  ses  meilleurs  vais- 
seaux, et  du  port,  lui  et  toute  son  armée  ob- 
servent les  démarches  du  Rliodicn,  Ces  dix 
vaisseaux  étaient  plaeés  aux  deux  eôtés  de 
l'entrée,  aussi  prés  du  sable  que  Ton  pou- 
vait enapproelier;  les  rames  levées,  ils  étaient 
connue  prêts  à  voler  et  h  fondre  sur  An  ni  baL 
Celui-ci,  malgré  tfmtes  ces  précautions,  vient 
effrontément,  insulte  à  ses  ennemis,  et  les 
dêrf>nc4*rte  par  sa  hardiesse  et  la  légèreté  de 
sa  galère,  Ncm  seulement  il  passe  au  travers 
sans  rien  en  souffrir ,  Un  ni  son  tmmde,  mais 
Il  approche  d'eux  ,  il  ttmrue  a  Pentour  ,  il  fait 
lever  les  rames  et  s^airéle,  comme  pour  les 
attirer  au  combat  ;  perst^me  n'osant  se  pré* 
senter,  il  re[^rend  si  route,  et  brave  ainsi 
avec  une  seule  galère  t*mtc  la  Hotte  des  Ro- 
mains. Cette  manœuvre,  quMl  Ht  souvent  dans 
ta  suite,  fut  d'une  grande  utilité  pt^ur  les 
Carthaginois  et  pimr  les  assiégés;  car  parla 
on  fut  instruit  à  Carthage  de  tout  ce  qu'il  était 
important  de  savoir;  à  Lilvbée,  on  commença 
à  bien  espérer  du  siège  ;  et  la  terreur  se  ré- 
pandit parmi  les  aisiégeans.  Celti-  hardiesse 
du  Ilhodien  venait  de  ce  quMI  avait  appris 
par  expérience  quelle  route  il  fallait  tenir  cn^ 
trc  les  bancs  de  sable  qui  s<mt  à  Tentrée  An 
port.  Pour  cela,  il  gagnait  d'abord  la  haute 
mer  :  puis  appnK'hant  comme  s'il  revenait 
d'Italie,  il  tournait  tellement  sa  proue  du 
côté  de  la  tour  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer, 
qu'il  ne  vovait  pas  celles  qui  regardent  TA- 
frique.  C'est  aussi  le  seul  inoven  qu'il  y  ait 
pour  prendre  avec  un  bon  vent  l'entrée  du 
port. 

L'exemple  du  Rhodien  fut  suivi  par  d^au- 
(res  qui  savaient  les  mêmes  routes.  Les  Ro- 
mains, que  cela  n'aecommodait  pas»  se  mi- 
rent t^n  (èle  de  combler  celte  entrée  *  mais  la 
ehose  é«ait  au  dessus  de  leurs  forces.  I^  mer 
n  va  i  i  I  a  t  r  i  ►  p  d  e  pr o  foi  kI  en  r .  R  î  e  n  d  r  c  e  qu'  i  Is 
;,  jelairnt  im-  demeurait  où  il  était  nécessaire. 
F.es  flots,  la  rapiditéduconrant emportaient  et 
(iispersaient  les  matériaux  avant  môme  qu'ils 
arrivassent  au  fond.  St^nlement  dans  un  en- 
(iroil ,  où  il  y  avait  des  bancs  de  sable  ils  fi- 
rent à  grande  peine  une  levée.  Lne  galère  h 
quatre  rangs  voltigeant  pendant  la  nuit^  j  fut 
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arrêtée  et  tomba  enirr  leurs  mains.  Comme 
die  était  cotistruite  d^une  faroQ  siD^uliére , 
ils  l'armèrent  à  plaisir  ,  cl  sVn  servirent  (>our 
observer  ccuit  qat  eniraiciU  dans  le  pcirt,  et 
surtout  le  Rhodien.  Par  hasard  il  entra  peo- 
daot  une  nuit,  et  peu  de  temps  après  il  repar- 
Ut  en  plein  jour.  Voyant  que  celle  galère  fai- 
sait les  méme}^  mouveiuens  que  lui ,  et  la  re- 
connaissant, il  fut  d'alxml  épouvanté,  et  lil 
ses  efforts  {>our  gagner  les  devans.  Près  d'être 
atteint ,  il  fui  obligé  de  faire  face  et  dVn  venir 
aux  mains  ;  mais  les  Romains  ètaicol  supé- 
fleurs,  et  en  nombre  et  en  forces.  Maitrei  de 
celte  belle  galère  ,  ils  lVqui[>èrenl  de  tout 
point»  et  depuis  ce  temps-là  personne  ne  put 
plus  entrer  dans  le  port  de  Lil>bée. 

Les  assiégés  ne  se  Lissaient  piunt  de  rétablir 
ce  qu'on  leur  détruisait.  Il  ne  restait  plus  que 
le^  machines  des  ennemis,  dont  ils  nVspé- 
raient  plos  ptiuvoir  se  délivrer,  lorsqu'un 
Tcnt  violent  et  iinpètueuii  soufflant  contre  le 
pied  des  ouvrages,  ébranla  les  galeries,  et 
renversa  les  (ours  qui  étaient  devant  pour  les 
défendre.  Cette  conjoncture  ayant  paru  àquel- 
ques  soldats  grecs  fort  avantageuse  pour  rui- 
ner tout  Pattirail  des  assiégeans,  ils  découvri- 
rent leur  pensée  au  commandant  »  qui  la  trouva 
excellente.  Il  fit  aus*iit6t  disposer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  IVxéculion*  Ces  jeunes  sol- 
dats courent  cnsimiblej  el  mettent  le  fe'i  en 
(rois  endroits.  Le  feu  se  communiqua  avec 
d\iutaût  plus  de  rapidité,  que  ces  ouvrages* 
étaient  dressés  depuis  li>ng  temps,  el  que  le 
vent  SQufQant  avec  violence,  et  poussant  d^uno 
place  à  l'autre  les  tours  et  les  machines,  por- 
tait rincendie  de  tous  côtés  avec  une  vitesse 
extrême.  D^a  il  leurs  les  Romains  ne  savaient 
quel  parti  prend rt^  pour  remédier  à  ce  désor- 
dre. Ils  étaient  si  effrijvés ,  qu^ils  ne  pouvaient 
ni  voir  ni  comprendre  ve  qui  se  passait.  I>a 
suie,  les  étincelles  ardiules,  FéïKiisse  fumée 
que  le  vent  leur  [Kiussail  dans  les  yeux,  les 
aveuglaient.  Ilenpéritun'grand  nombre,  avant 
qu'ils  pussent  même  appriKlier  des  endroits 
qu'il  fallait  sc*courir.  Plus  rembarras  dt^  Ro 
mains  était  grand  ,  plus  les  assiégés  avaient 
d'avontages.  Pendant  que  le  vent  soufflait  sur 
feux*là  tout  ce  qui  pouvait  leur  nuire,  ceux* 
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ci  qui  voyaient  clair,  ne  jetaient  ni  sur  Ici  ' 
Romains  ni  sur  les  machines  rien  qui  portât  fe  I 
faux  ;  au  contraire,  le  feu  faisait  d^autant  < 
plus  de  ravages,  que  le  vent  lui  donnait  p!u9  * 
de  force  et  d^activ  ité.  Enfin  la  chose  alla  si  loiU| 
que  les  fondemens  des  tours  furent  réduits 
en  cendre,  et  les  tètes  des  béliers  fondues. 
Après  cela,  il  fallut  renoncer  aux  ouvrages  » 
et  se  contenter  d'entourer  la  ville  d^un  fossé  cl 
d'un  retranchement»  et  de  fermer  le  camp 
d^une  muraille,  en  attendait  que  le  temps  fît 
naître  quelque  occasion  de  faire  plus.  Dans 
Lih  bt'e ,  on  releva  des  murailles  ce  qui  en  avait 
étédétruit,el  Ion  ne  s^inquiéta  plus  du  siège. 
Quand  ou  eut  appris  à  Rome  que  la  plus 
grande  partie  de  rarmemenl  avait  péri  »  ou 
dans  la  défense  des  ouvrages,  ou  dans  les  au- 
tres 0|>éralions  du  siège  ^  ce  fut  à  qui  prendrait 
les  armes.  On  j  levi  une  armée  de  dix  mille 
hommes ,  et  on  renvoya  en  Sicile.  Le  détroit 
traversé,  elle  gagna  le  camp  à  pied.  El  alors 
le  consul  PuUius  Claudius  aiantconvmiué  les 
tribuns:  cJl  esl temps, leur  dit  il,  d'aller  avec 
r^  toute  la  flotte  à  Drépane.  Adherltal  qui  y 
ï>  commande  les  Carthaginois,  n'est  pas  prêt  à 
»>  nous  recevoir.  Il  ne  sait  pas  qu'il  nous  est 
»  venudusecours.et  après  la  perte  que  nous 
>»  venons  de  faire,  il  est  persuadé  que  nous  ne 
^}  pouMins  mettre  une  flolte  en  mer.  ^>  Chacun 
approuvant  ce  dessein,  il  fit  embarquer, avec 
ce  qu'il  avait  déjà  de  rameurs  ,  ceux  qui  ve- 
naient de  lui  arriver.  En  fait  de  soldats,  U  ne 
prit  que  les  plus  braves  qui ,  à  cause  du  peu  de 
longueur  du  trajet  et  que  d^ailleurs  le  butin 
[laraissait  immanquable,  s'étaienl  offerts  d'eux- 
ménjes.  Il  met  à  la  ^oile  au  milieu  de  la  nuit 
sans  être  ai>erçu  des  assiégés.  D'abord  la  Qolle 
marcha  ramassée  el  toute  ensemble ,  ayanl  la 
terre  à  droite.  A  la  pointe  du  jour,  l'avanl- 
garde  étant  déjà  à  la  vue  de  Drépane,  Adher- 
bal ,  qui  ne  s'attendail  à  rien  moins ,  fut  d'a- 
bord élonné  :  mais  y  faisant  plus  d'attention, 
et  voyant  que  c'était  la  flotte  ennemie,  il  ré- 
solut de  n'épargner  ui  soins  ni  j>eines  pour 
empêcher  que  les  Romains  ne  rassiégeassent 
ainsi  haut  la  main.  Il  asi>embla  aussitèl  son 
armement  sur  le  rivage ,  el  un  héraut,  par 
son  ordre  ^  y  aywt  appdé  tout  ce  i{u^il  jf  ivaii 
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krilits  éfraogers  dans  h  ville,  il  Ipur  fit 
mmàmxs.  mou  combien  la  iktuîre  étaii  ai* 
•1%  araienl  du  cœur ,  et  ce  qif  ib  a^  aieul 
l^yadre  d^im  siège,  si  U  vue  du  daiiErer  les 
iMdaÎK  Tous  s^ëtTianl  que,  san:;  dinéror, 
4lf5  menai  au  combat;  après  avoir  loué  leur 
huie  Toloiilé,    il  donna  ordre,de  »e  nielite 
9 mer,  çlde  suivre  en  poupe  le  vaisseau 
fttll  monUU,  «os  en  delounier  les  yeux.  Il 
fÊiX  ethsiûleW  premier,  et  conduit  sa  JloUe 
m  iochets  qui  bordaienl  le  eôle  du  port 
à  celui  par  lequel  IVnuemi  en(raJl.  Pu- 
de  Toîr  que  les  ennemis,  loin  de 
oa  d'être  êpouvanlés,  se  disposaient 
i  tomtmUre^   fil  revirer    en  arrière  tout  ce 
fill  afaîl  de  vai^sean^t^  ou  dans  le  poil,  ou 
'adiouchurej  ou  qui  étaient  près  d'y  en- 
Ce  aiou%  ement  causii  un  dèsonlre  ioûai 
/'équipage,  car  les  bâlimens  qui  étaient 
Irfort,  heurtant  ceux  qui  y  entraient, 
brkaieiil  Intrs  bancs,  et  fracassaient  ceux  des 
TftîîMsax  sur  lesquels  ils  tombaient.  Cepeu- 
étÊU^àmiaore  que  quelque  vaisseau  se  déliar- 
ttvitl,  li»  ofScier s  le  faisaient  aussitôt  ranger 
pbdeta  terre,  la  proue  opposée  aui  ennemis. 
Vtborà  le  cxiosul  sY^tait  mis  à  la  queue  de  s;i 
kSe,  mus  alors  prenant  le  largt^j  il  alla  se 
à  Paile  gauche.   En  même  temps  Ad> 
iyanl  passé  ave<*  cinq  grands  vaisseaux 
dePaile  gauche  des  Romains ,  du  vùiè 
de  If  ideûic  mer,  tourna  sa  proue  ver»  eux, 
il  envoya  ordre  à  tous  ceux  qui  venaient  après 
hûets^alimçeateiitsar  la  même  I igné ^  de  faire 
U  «(bne  dMQM.  Tous  s'étant  rangés  en  fronts 
le  «ml  doû'  •  rarnii'C  s'avanre  dans  cet 

orérer&hi  ^.iins  qui,  rangés  proche  de 

b  ferre,  attendaient  li^  vaisseaux  qui  sor- 
da  port ,  diî*positiou  qui  leur  fut  trés- 
.  Les  deuv  armées  proche  Pu  ne  Je 
I^Dlre^  et  le  signal  levé  par  les  deux  amiraux, 
cnaromiBOiçaà charger. Tout  fut  dVkird  assez 
é^l  de  |arict  d'autre,  parce  que  Ton  ne  se 
ierv  ail  im  Aeax  côté*s  que  de  Pélite  des  ar- 
lie  leiTP;  mais  les  Carthaginois  gagné- 
pou  à  peu  Id  dessus.  Aussi  avaient-ils 
I  Uml  lecomlxit  bien  des  avantages  sur 
;  leurs  vaisseaux  étaient  cons- 
Inuls  4m  naniàre  à  «e  mouvoir  en  Wut  seoj» 
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avec  beaucoup  de  légèreté  ;   leurs   rameurs 
étaient  experts,  et  euRn  ils  avaient  eu  la  aagi 

préeaution  de  se  ranger  en  Inilaîlle  en  pleine 
UïiT*  Si  quelques-uns  des  li*urs  élaienl  pressés 
par  Pennenii ,  ils  se  reliraient  sans  courir  au- 
cun  risque,  et  avec  des  vaiss<MUX  si  légers,  il 
leur  était  aisé  de  prendre  le  large.  LVnnemi 
s^ivanrait-t!  pour  les  poursuivre  ,  ils  se  tour- 
naient, vollîgeaient  autour,  ou  lui  tomlmient 
sur  le  Hanc,  et  le  choquaient  sans  cesse^  pen- 
dant t|ue  le  vaisseau  romain  pouvait  à  peine 
revirer  à  cause  de  sa  |)çsanteur  ei  du  peu 
d'expérienee  des  rameurs  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  y  en  eut  un  grantl  nondirede  coulés  à  fiind  î 
tandis  que  si  un  des  vaisseaux  cartliaginois 
était  en  pértl,  on  pouvait  en  sûreté  aller  h  son 
seeours.  en  se  glissa  lit  derrière  la  [K>upe  des 
vaisseaux.  Les  lloniains  n'a\ aient  rien  de  tout 
cela.  Lors(|u'ils  étaient  pressés  «  comme  ils  se 
battaient  prés  de  la  terre,  ils  n'avaient  pas  d'en 
droit  où  se  retirer.  Lnvaisst»au  serré  en  devant, 
se  brisait  sur  les  bancs  de  sable  ^  ou  échouait 
contre  la  terre.  Le  poids  énorme  de  leurs  navi- 
res, et  l'ignorance  des  rauieurs,  leur ôtaienl en- 
core le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse  avoir 
en  condiattant  sur  mer  .savoir,  de  glisser  au 
travers  des  vaisseaux  ennemis,  et  d'attaquer  en 
queue  ceux  qui  sont  déjà  aux  mainsavwd'au- 
très,  Presst'S  eonlrele  rivage,  et  ne  sVtanl  pas 
réservé  le  moindre  petit  espace  pour  hc  glisser 
par  derrière,  ils  ne  pouvaient  porter  de  se- 
cours où  il  était  nécessaire;  de  sorte  que  la 
plupart  des  vaisseaux  restèrent  en  partie  immo- 
biles sur  les  bancs  de  sable,  ou  furent  brisés 
contre  la  terre.  !l  ne  s'en  échappa  que  trente, 
qui  étant  auprès  du  consul ,  prirent  la  fuite 
avec  lui,  en  se  dégageant  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent le  long  du  rivage.  Tout  b*  reste  ^  au  nom- 
bre dequalre-\ingt  treiie,  tomlja  avecleséquî- 
pages  en  la  puissance  di'S  Carthaginois,  à  l'ex- 
ception de  queh[ues  soldats  qui  s'étai<*nt  sau- 
vés du  débris  de  leurs  vaisseaux.  Celte  victoire 
fit  chez  les  Carthaginois  autant  d'honneur  à 
la  prudence  etii  la  valeur  d'AdherhaL  qu'elle 
couvrit  de  honte  et  d'ignominie  le  consul  ro- 
main, dont  la  conduite,  en  cette  oreasion,  était 
Tnexeusableî  car  il  ne  tint  pas  h  lui  que  sa  pa- 
irie ne  tombât  dans  du  fort  grands  t^uibarras^ 
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Auiisi  ful-il  traduil  devant  des  juges,  el  ron- 
damuc  à  uoe  grosse  ainriidr. 
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lunios  pasftv  «n  Sicile.  —  ?ioovHte  ilb>f rare  de*  Itomiins  à  IJI}  - 
bée,  —  IbéfileiH  li«qreiif«iieiii  droi  haLiUk»,  —  Pette  cmierf 
de  kurs  T«if»eiiu.  —  J  uni*  f Qire  «tanj  htjct.  —  DefCFiplioD 
de  crite  fille. 

Cet  échec  ,  qudi[ue  considérable  qu^il  itW  , 
ne  ralentil  pas  cliez  les  Romains  la  [tassion 
qu'ils  avaieul  de  lool  N:vamellre  à  leur  domina^ 
liun.  On  ne  iiéglî|kn*a  rien  de  ce  qui  se  jMiuiail 
faire  pour  cela,  el  Fou  ne  s'ortupa  que  des  nie- 
stires  qu^il  fallait  prendre  jK>ur  continuer  la 
fcuerre.  Des  deux  cuii*.uls  qui  avaient  été  rrêês 
ceUe  anniH^,  ou  choisit  Luiiy s  Junius  p4»ur 
conduire  à  IJlvlMk*  des  >  ivres  et  d'antres  mu- 
ni lions  pour  rarnièequi  assiégeait  cette  \ilie, 
el  on  lui  douna  soi\aule  yaiss<'au\  |Miur  les  es* 
corler.  Junins  étant  arrivé  à  Messine,  et  y 
ayant  grossi  sa  flolle  de  tous  les  l>c\liniens  qui 
lui  êtaieiil  \  enus  du  eanip  et  du  reste  de  la  Si- 
cile, partit  en  dilijrence  [wur  Svracuse.  Sa 
floUcélait  dé  cent  viugl  >  aisseaux  longs»  el  d'en  - 
y  iron  huit  cents  de  charge.  Il  donna  lanioilié 
de  ceux-ci  a^ec  'quelques-nus  des  autres  mi\ 
questeurs,  avet^  ordre  de  [x»rleriiuTssauujieut 
de»  provisions  au  *anq> ,  et  resla  à  Svracuse 
pour  y  attendre  les  bàlîmens  qui  n'avaient  pu 
le  suivre  depuis  M<*ssine»  el  pour  y  recevoir 
li^s  p^rains  que  l**s  alliés  du  milieu  des  terres 
devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  niénie  temps  Adherbal .  après  avoir 
enioyé  à  Carthaire  tout  ce  qu'il  avait  gaf»Tié 
d' hommes  et  de  i  aisseaux  |iar  la  dernière  >  ic- 
toire,  forma  une  escadre  de  cent  vaisseaux  » 
trente  df*s  siens,  el  soixante-dix  que  Carlha- 
lon  qui  conunandait  avpv  lui  avait  amenés  . 
mil  cet  officier  a  leur  léte  el  lui  donna  ordre  de 
cingler  vers  Lilv  bée.  de  ftmdre  à  rimproviste 
«UT  les  vaisseaux  ennemis  qui  y  étaient  a  Tan- 
cre,  dVn  enlever  le  plus  qiril  pourrait, 
f*l  de  niellrelefeu  au  reste.  Carthalon  se  charge 
avec  plaisir  de  celle  coinmissi^Hi  ;  il  [tari  au 
point  du  jour ,  brûle  une  parliedela  Hotte  en- 
nemie, el  disperse  Taulrc,  La  leireur  se  ré- 
pnd  dans  le  camp  des  Romains.  Ils  accourent 
avec  de  grands  cris  à  leurs  vaisseaux  j  mai» 


pendant  qu'ils  portent  là  du  secours,  linilcoû 
qui  s'était  aperrn  h  malin  de  ce  qui  se  ps^ 
sait ,   tombe  sur  eux  d'un  autre  côté  ai  ec  ses  ' 
Boldab  étrangers.  On  p<'ut  juger  quelle  (ut  la  \ 
consternation  des  Romains,  lorsqu'ils  se  li-  ' 
r en  l  ain s  i  e  n  v  elop  pés , 

Cartkilon  ayant  pris  quelques  vaisseaux  el 
en  avintbrisî*  quelques  autres,  s'éloigna  un 
peu  de  |jl)bi«e,  et  alla  se  p4tsler  sur  la  route 
d'Hêraclée  pmr  obsen  er  la  nou\  elle  flotte  de* 
R<imains,el  Pempéiher  d'aU>rder  au  camp. 
Informé  ensuite,  ]Kir  ceux  qu'il  avait  «*nv(*yés 
à  la  découverte  ♦  qu'une  assez  i^rande  flotte  ap- 
prochait ,  romposi*ede  vaisseaux  de  toute  s<»rle, 
il  a^ame  au  devant  dt*s  Romains  |K»ur  pr^en 
ter  la  bataille,  cnn ant  qu'apri*s  son  premier 
exploit  il  n'avait  qu'à  |Kiniitre  iK)lir  vaincre. 
D'un  autre  ciHé  tes  eor\  rites  qui  prenneul  b*§ 
devans,  annoncèrent  à  TcMadre  qui  venait 
de  Smcnse  que  les  ennemis  n'étaient  i>as  loin. 
Les  Romains  ne  se  croyant  pas  en  étal  de  ha- 
sarder une  bataille,  mirèrent  de  bord  \ers 
une  petite  ville  de  leur  domination  ,  où  il  n\ 
avait  pas  à  la  vérité  de  port ,  mais  où  des  ro- 
chi'rs  s'élevant  de  terre  fonnaient  tout  autour 
un  abri  fort  commode.  Us  v  dél*arqnérent,  el 
y  avant  dispfiîii'  t<ml  ce  que  la  ville  put  leur 
fournir  de  catapultes  et  de  balistes  ,  ils  atten- 
dirent les  Carthaginois,  Ceux-ci  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés  qu'ils  pensèrent  a  les  attaquer. 
lis  slimaginaienl  que  dans  la  fraieur  où  étaj\*nt 
les  Romains  ,  ils  ne  manqueraient  pas  de  se 
retirer  dans  celle  bicixpie .  el  do  leur  aban- 
donner leurs  vaisseaux,  Maisraffaire  ne  tour- 
nant jias  comme  ils  avaient  espéré ,  et  les  Ro- 
mains se  détVndant  avec*  vigueur,  ils  se  reti- 
rèrent de  ce  lieu  où  d'ailleurs  ils  étaient  fort 
mal  à  leur  aise»  et  eumienanl  avec  eux  quel- 
ques vaisseaux  de  charge  qu'ils  avaient  pris  , 
ils  allèrent  gagner  je  ne  sais  quel  fleuve .  où 
ils  demeurèrent ,  pour  observer  cjuelle  route 
prendraient  les  Romains. 

Junius  a^anl  terminé  à  Svracusetout  ce  qu'il 
V  avait  à  faire,  doubla  le  capPachvnus,  el  cin- 
gla vers  Lîhbéc.  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
était  arrivé  a  ceux  qu'il  avait  envoyés  devant. 
Celte  nouvelle  élanl  venue  à  Carthalon  ,  il  mit 
en  diligence  à  lavotk,  dans  le  de$siein  de 
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bataille  au  ronjïul  ponil.nit  qii^it  ètail 

it' di»s  autrf*s  ijusscaiiv.  J  uni  us  ii|U'n;ul 

la  ncitle  uuiiibreust^  ileîi  CarthagioLHs  ; 

trop  faible  pcmr  sout(*nir  un  combîit ,  ci 

Èffftovhi*  de  reiincini|iinir[HTndre  hi  {uiU\ 

ifÀ  le   parti  d^jller  jvier  Vmure  dans  dr.s 

hi\  escarpes  el  absolyniont  inal)or(!al>U\s,  rè- 

hln  ft  loQl çtoulTrir  ptuU^t  (fue  dt^  li v  rev  s«»m  ar- 

léeà  IVniicnil.    Carthnloii  se  ;;rttrda  lui' u  do 

feniR^r  WlaWW  auv  Hoiuaias  dans  ik's  )j'ou\  si 

d\îftr'ili^  ;   H  se  saisit   d\ni     proiiKinkïirc  ,  i 

uuHiiUii  r^tacro  ,  et  ainsi  place  rnlrr  1rs  doux 

•nttcs  des  Rormiiiis  ,  il  oxatuinait  i  c   qui  se 

pi^^it    daiiî»Puii(*  c\  dans  l^aulrr. 

lue  lemp«^tc  alTreusi*  ronimme^ant  à  nie- 
ÊÊcet,  le&  pilotes  carlha^inoiïi,  gi^ns  habiles 
lè*i  rôtîtes  et  experts  sur  fTS  sorios  donis, 
ireuleequi  allait  arriver.  Us  i^n amortirent 
Carllwlon  i»l  lui  t^DscnlIèronl  de  donidor  au 
^ÎM  le  cap  Parlivnns,  i*t  dr  m^  nioUre  là  à 
lUir'i  de  Tarage ,  Ke  e*^nnnauda(ïl  se  n*udil 
ideminent  ,î  ret  avjî».  Il  fallut  hoaneoup  de 
e  e(  de  travail  pour  passiT  jusqu'au-delà 
du  cap.  maiî)  eu  fin  ou  |jassa  ,  et  on  y  mit  la 
fc>lte  âeriii^erl.  La  tempête  éela  le  eu  lin.  Les 
émx  OoUe5  romaines  se  tnmvaut  dansdesen- 
dfviiu  exposés  et  déronvorts,  eu  furent  si 
fiiiclleiiiettt  mail  rai  (ors,  qu^il  tiVn  resta  pas 
ttênM»  une  pbiurhe  drmt  on  [lùt  faire  us«i;,^e. 
Cirliftrkleut .  i(iii  relevait  les  affaires  des  Car- 
îhMgmoi»  et  aflrmiissait  leurs  espéra  nées, 
acbera  d'*aballre  lesHoniains,  déjàaffiiildis 
pr  les  pi*rtes  prérêdontes;  ils  4|uillèreut  la 
iBêf  H  luifreiit  la  ea  m  [  >a  ^n  e ,  r éd  a  n  f  auv  Ca  r- 
thagiiiois  iiiie$u]>ériorttê  qu'ils  ne  pondaient 
plus  leur  disputer ,  peu  siurs  nu^iue  d'avoir  [lar 
terre  futitlavanta^'o  sur  ou\. 

Sur  celle  noum elle  ,  on  ne  put  sVrtipèeher 
à  RomeK  au  camp  de  Lilybéede  ropaudrodes 
hrtoessar  le  malheur  do  la  ré[mhli([ue;  mais 
eria  ne  fit  pas  a]>andouner  le  sitVe  que  Ton 
avait  QQiiiiiimc6.  I.es  munitions  etmtinuorent 
M  renh  y&r  terre  »  sans  quo  porsorme  fût  etii- 
ifêcbè  d'en  apporter,  elPattaipie  fui  poussée  lo 
ptasTiremeiif^^il était  possible,  Junins  ne  fut 
pas  pluti'it  arrivé  an  eamp  a[irés  s<ui  nanfra^o 
quv  pénétré  de  doukur,  ilehenha  parqnol  ox- 
pl<wt  cuDsîdêrable  il  pourrait  répar*T  h  porte 
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qu'il  venait  de  faire.  Une  petite  orcasion  se  pré- 
senta; il  (il  entamer  dausÈrjce  dosmouées^quî 
lui  livrèrent  H  la  ville  el  le  temple  do  Véuns. 
Er>€e  est  une  montagne  située  sur  la  eôte  de 
SiriitMiui  rep:ardo  rAfriqno,  entre  Orépanc 
et  Païenne  ,  pluii  voisine  de  Dré[wine  et  plus 
inaeeessilïle  d*^  ce  côté-là,  CVst  la  plus  haute 
Uïoiîla^aio  de  Sirile  après  le  mont  Eina*  Elle 
Si'  terniino  en  une  plato-forme  ,sur  lai]uolte  on 
a  bîlli  lo  touïplï^  de  Vénus  Erjoineje  plus  beau 
sanseontrodit  et  le  plus  ri*'ho  do  tous  les  tem* 
pies  do  Sîeilo.  Au  dessous  du  somnietesl  la  ville, 
oiï  l^m  ue  pont  monter  que  par  un  chemin 
trés-kHif,'  et  tros-esiariw  ,  de  quel(|nt^  eôléquc 
Tony  vienne,  Junius  ayant  eonmiando  quel- 
ques troupes  sur  le  sommet  et  sur  le  chemin 
de  I>ré|wme  ,  iprardail  avw  soin  çt^s  doux  posiez, 
porsua4lè  (|uV'n  so  tenant  sîmphnm*nt  sur  la 
défensive  il  retiendrait  paisiblement  sous  sa 
putssîuu  e  ,  et  la  ville  et  toute  la  montagne* 

CHAPITRE  XIIL 

Prise  il' Krt II*  par  Amilrar.  —  Dînert-nlffl  tpnlallvc^  dfs  deui  gé- 
ni^raui  lun  cmilre  raulre— Amilcar  MAiége  Kryce.**Pioo- 
vd\v  llaittMicâ  Romains^  eomniAndéc  pir  C  LucItUuf .  ^  &c^ 
Ujlk*  d  ÊgUitc. 

La  dix  huitième  année  de  celte  fruerre,  k»s 
Carthaginois  a^ant  fait  Amltcarj  surnommé 
Bareas^  général  do  leurs  armées,  ils  lui  don- 
nèrent le  commandomentdo  la  flotte.  Celuî-ei 
IKirlil  aussilùt  pour  aller  ravager  ritalie  ;  il  fit 
du  dégât  dans  h*  pays  des  Locriensct  des  Bru- 
liens  ;  de  là  il  prit  avec  toute  la  flotte  la  route 
de  Paloniu*  ,  et  H'omi>ara  d'Erele  ,  place  si- 
tuée sur  la  eôto  do  la  mer,  entre  Éryce  et 
Palormo  ,  et  tros-commode  {Hiur  y  loger  ime 
armée,  même  pour  longtemps  ;  car  c'est  une 
montagne  qui  s\»levant  de  la  plaine  jusqu'à 
une  assez  grande  hauteur,  est  escarpée  de  tous 
côtés  ,  et  dont  le  stuninet  a  au  mtuns  cent 
sliifles  de  circonrérence.  Au  doés<^us  de  ce 
s^jmmot,  tout  autour^  est  un  terrain  trés-fer- 
lilo  ,  où  les  vents  do  mer  ne  se  font  pas  sentir, 
et  où  les  hétes  venimeuses  M*nt  tout-à-fait  in* 
connues.  Du  côté  de  la  mer  el  du  côté  de  la 
terre ,  ce  sont  dos  précipices  affreux  ,  cmtre 
lesquels  ce  qu'il  reste  d'ospare  ost  facile  à 
garder.  Sur  la  montagne  s'élève  encore  une 
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bulle  qui  peut  servir  comme  de  donjon  /  et 
d'où  il  est  aisié  dV*hsorver  ce  qui  se  passe 
dans  la  plaine,  I.eport  a  beaucoup  de  fond  , 
el  semble  fail  exprès  pour  la  comraodité  de 
ceux  qui  ronl  de  Drépane  et  de  Lilybée  en 
Halie.  On  ne  peut  appmrher  de  celte  mon- 
tagoe  que  par  lroi§  endroits  ,  dont  deux  sont 
du  côté  de  la  terre  et  un  du  cAlè  de  la  mer, 
cl  tous  trois  fort  difticiles.  Ce  fut  sur  ce  der- 
nier qu' Amïlcar  vint  camper.  !l  fallait  qu'il 
fût  aussi  intrépide  qu^il  rétait  pour  se  jeter 
ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis  ,  n^a\ant  oi 
ville  alliée ,  ni  espérance  d'aucun  secours. 
Malgré  cela,  il  ne  laissa  pas  de  livrer  de 
grosses  balaîllçs  aov  Romains ,  cl  de  leur 
donner  de  |?randes  alarmes;  car  d'abord  se 
mettani  là  en  mer,  il  alla  désolant  toute  la  Ci>te 
d'Italie,  et  pénéUa  juM^u'au  pa\s  des  Cu- 
méens  :  ensuite  les  Romains  étant  venus  par 
terre  se  camper  à  envînm  cinq  slades  de  son 
armée  devant  la  ville  de  Palernie  ,  pendant 
prés  de  Iroisans  il  leur  livra  une  iutiuitède 
différens  combats. 

Décrire  ces  combats  en  détail ,  c'est  ce  qui 
nr  serait  pas  possible.  On  doit  juger  à  peu 
près  de  celle  guerre  comme  d'un  coralkit  de 
forts  et  vigoureux  atliléles.  Quand  ils  en 
vienneni  aux  mains  pour  emporter  une  cou- 
ronne ,  el  que  sans  cesse  ils  se  font  plaie 
sur  plaie  ,  ni  eux-m^mes ,  ni  les  spectateurs 
ne  peuvent  raisonner  sur  chaque  coup  qui  se 
porte  ou  qui  se  reçoit,  hum  qu'on  puisse  aisé- 
ment, sur  la  vîpieur,  rémulalion ,  Texpé- 
rience  .  la  forre  et  la  bonne  constihitîon 
des  combaltans,  se  former  une  juste  idée  du 
combat.  II  faut  dire  la  même  chose  de  Junius 
el  d'Âmilcar.  C'étaient  tous  les  jours  de  part 
et  d'autre  des  pièges  ,  des  surprises  ,  des  ap- 
proches ,  des  attaques  ;  mais  un  historien  qui 
Toudrai!  expliquer  pourquoi  et  n>mmcnt  tout 
cela  se  faisait^  enlreraîl  dans  des  détails  qui  se* 
raient  fort  à  charge  au  lecteur,  el  ne  lui  se- 
raient d'aucune  utiKlé  :  qu^on  donne  une  id*^ 
p'^nérale  de  tout  ce  qui  se  fil  alors ,  et  du  suc- 
ces  de  cette  guerre ,  en  My'ûh  autant  qu'il  en 
faut  pour  jufcr  dt»  l'habileté  des  généraux.  En 
deux  mots ,  on  mit  df^  deux  côtés  tout  m 
nsÊ^t .  stratagèmes  qu'on   arait   appris  par 
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l'histoire  ,  ruses  de  guerre  que  roccasion  cP 
les  circonstances  présentes  suggéraient ,  har^ 
diesse*  impétuosité,  rien  ne  fut  oublié  ;  maisilP 
ne  se  fit  rien  de  décisif,  et  cela  pour  bien  deil 
raisons.  Les  forces  de  part  et  d'autre  étaieotli 
égales  ;  les  camps  bien  fortifiés  el  inaccessi^ 
blés  ;  l'intervalle  qui  les  séparait  fort  petit  ;i 
d'où  it  arriva  qu'il  se  donnait  bien  tous  leti 
jours  des  combats  particuliers ,  mais  jamaisi 
im  générai  i  toutes  les  fois  qu'on  en  venait  aoM| 
mains  ,  on  perdait  du  monde  ;  mais  dés  quei 
l'on  sentait  Tennemi  supérieur,  on  se  jetaîl| 
dans  les  retram  hemens  pour  se  mettra  à  coil*^ 
vert  y  el  ensuite  on  retnurnail  à  la  charge^  j 
Enfin  la  fortune  ,  qui  présidait  à  celle  espi»c^, 
de»  lutte  ,  transjiorta  nos  athlètes  dans  une  au- , 
Ire  arène  ,  et  pour  les  engager  dans  un  com* 
bat  plus  périlleux ,  les  resserra  dans  un  lieu 
plus  étroit. 

Malgré  la  garde  que  faisaient  les  Romains  sur 
le  sommet  el  au  pied  ilu  mont  Éryce,  Amilcar 
trouva  moven  dV^itrer  dans  la  ville  qui  était 
entre  les  deux  camps.  Il  est  élonnaot  de  voir 
avec  quelle  résolution  el  quelle  constance  les 
Romains  qui  étaient  au  dessus  souliorenl  ce 
siège  ,  et  à  combien  de  dangers  ils  furent  ex- 
posés ;  mais  on  n'i»  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  les  Carthaginois  purent  se 
défendre,  attaqués  comme  ils  l'étaient  par  des- 
sus cl  pr  dessous  »  el  ne  pouvant  recevoir  de 
convois  que  par  un  seul  endroit  de  la  mer  dont 
ils  pouvaient  disposer.  Toutes  ces  diflîcullés  , 
jointes  à  la  dîsi^lte  de  toutes  choses ,  n' empê- 
chèrent pas  qu'on  n'employât  au  siège  de 
part  et  d'autre  tout  l'art  et  toute  la  vigueiir 
dont  on  était  capable ,  et  qu'on  ne  lit  toute 
sorle  d'attaques  et  de  combats.  Enfin  ce  srége 
finit  non  par  répursement  des  deux  partis  , 
causé  parles  peines  qu'il  s  y  souffraient,  comme 
l'assure  Fabius ,  car  ils  soutinrent  ces  peines 
avec  une  constance  si  grande,  qu'il  ne  parais- 
sait pas  qu'ils  les  sentissent  ;  mais  après  deux 
ans  de  siège,  on  mil  fin  d'une  autre  manière  à 
ct*lle  guerre,  et  avant  qu'un  des  deux  peu- 
ples l'cmportM  sur  l'autre.  C'est  U  tout  ce  qui 
se  passa  à  Érycc  ,  et  ce  que  firent  les  armées 
de  terre* 

A  considérer  Rome  et  Cirthage  aînti  achar- 


LIVRE  r\  — CHAPITRE  XIII, 


81 


■s  INioe  conire  Tautre  »  Be  croirait-oii  pai 
m  deux  de  ces  bravei  et  vaîllam  oiseaux  , 
%è(Idjblis  par  un  long  combat ,  et  ne  pou- 
mi  plus  faire  usage  de  leurs  ailes  ^  se  sou- 
(ooênt  par  leur  seul  courage  ^  et  ne  resisent 
àiebtitre,  juscpi^à  ce  que  s^élanl  joints  Pun 
tetre,  ils  se  soient  meurtris  à  coups  de  bec  ^ 
I^TuD  des  deux  ait  rcmporLè  la  vidoirc  ? 
Des  eombats  presque  continuels  avaient  ré- 
liùl  ces  àcux  ètat5  à  l'extrèmilé  ;  de  grande* 
continuées  pendant  long-temps 
Mfaleot  épuisé  leurs  fmaDces  ;  cependant  les 
ins  Cieoneul  bon  contre  leur  mauvaise 
Quoiqu'ils  eussent  depuis  près  de 
é^jtlis  abandonné  la  mer,  tant  à  cause  d«s 
flrtes  qu'ails  y  aYaient  faîtes  ,  que  parce  que 
b  troopes  de  terre  leur  paraissaient  suffi- 
rai» ,  Toyatit  néanmoins  que  la  guerre  ne 
prmit  pas  le  Iraîn  qu'ils  avaient  espéré  »  et 
fi^Ainilcar  réduisait  à  rien  tous  leurs  efforts, 
if  m  VaUèrent  qu^une  troisième  flotte  serait 
plus  heureuse  que  les  deux  premières  ,  et 
«pie  m  ttte  était  bien  conduite  elle  termine* 
mit  h  ^erre  avec  avantage.  La  chose  en  ef- 
fel  eut  tout  le  succès  qu'ils  s'étaient  promis. 
Sus  se  rebuter  d^avoir  été  deux  fois  obligés 
fc  tcoaocer  aux  armées  navales,  premiére- 
WBt  par  la  te 01  pèle  qu VI tes  avaient  essnvées 
miordr  du  port  de  Palerme  ,  et  ensuite  par 
tavalkeureuse  journée  de  Drépane  ,  ils  en 
rrmîr^Dt  une  troisième  sur  pied  ,  qui ,  fcr- 
mnt  aor  Carthaginois  le  c6té  de  la  mer  par 
lequel  ib  recelaient  leurs  vivres  ,  mil  enfin 
Il  ^i<:tmtc  de  leur  côté  ,  et  finit  heureusement 
la  fwewf^.  Ot,  ce  fut  moins  leur  force  que 
leur  coange  qui  leur  fil  prendre  celte  réso- 
ltÊimi;€^T  ils  n'avaient  pas  dans  leur  épargne 
Ae  quoi  fournir  aux  frais  d'une  si  grande  en- 
treprise ;  mais  le  zèle  du  bien  public  et  la  gè- 
■éroiiléëes  principaux  citoyens  ,  suppléèrent 
h  ce  défaut.  Chaque  parCirnlicr  selon  son 
pocE^oîr,  ou  deux  ou  trois  réunis  ensemble  ^ 
sa  cbargërçnt  de  fournir  une  galère  tout  èqui* 
^,  à  /a  seule  condition  que*  si  la  chose  tour- 
hhi&o,  on  leur  rendrait  ce  qu'ils  au- 
avancé.  Par  ce  moyen  on  assembla  deux 
^ércB  à  cinq  rangs ,  que  Ton  con- 
sur  le  modèle  de   la  rhodîçone  3  el 


dès  le  commencement  de  l'été  ,  C.  Luctatius 
ayant  été  fait  consul,  prit  le  commandement 
de  cette  flotte.  11  aborda  en  Sicile  lorsqu'on 
Py  attendait  le  moins,  se  rendit  maître  du 
port  de  Drépane,  et  de  toutes  les  baies  qui 
sont  aux  environs  de  Lîlybée  ,  tous  lieux  res- 
tés sans  défense  par  la  retraite  des  vaisseaux 
Carthaginois  ^  fit  ses  approches  autour  de 
Drépane,  et  disposa  tout  pour  le  siège,  Pen* 
dantqu'd  faisait  son  possible  pour  la  serrer 
de  prés  ,  prévoyant  que  la  flotte  ennemie  ne 
tarderait  pas  à  venir,  et  ayant  toujours  de* 
vanl  les  yeux  ce  que  l'on  aurait  pensé  d'a- 
bord ,  que  la  guerre  ne  finirait  que  par  un 
combat  naval ,  sans  perdre  un  moment , 
chaque  jour  il  dressait  son  équipage  auE 
exercices  qui  le  rendaient  propre  h  mm  des- 
sein ,  et  par  son  assiduité  à  l'exercer  dani  le 
reste  des  anaires  de  marine ,  de  si  m  pies  matelots^ 
il  fit  en  fort  peu  de  temps  d'etcellcns  soldats. 
Les  Carthaginois  fort  surpris  que  le§  Ro- 
mains osassent  reparaUre  sur  mer,  et  ne 
voulant  pas  que  le  camp  d'Erice  manquai 
d'aucune  des  munitions  nécessaires»  équipè- 
rent sur  le  champ  des  vaisseaux,  et  les  ayant 
fournis  de  grains  et  d'autres  provisions^  ils 
firent  partir  cette  flotte,  dont  ils  donnèrent  le 
commandement  a  Ha nnon.  Celui-ci  cingla  dV 
bf>rd  vers  Tile  dMfiéres,  dans  le  dessein  d'à* 
border  à  Éryce  sans  être  aperçu  des  ennemis^ 
d'y  décharger  ces  vaisseaux ,  d'ajouter  à  son 
armée  navale  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs 
loldats  étrangers  et  d'aller  avec  Amilear  pré- 
senter la  bataille  aux  ennemis.  Cette  floîle 
approchant,  Luctatius  ayant  pensé  en  lui- 
même  quelles  pouvaient  être  les  vues  de  l'a- 
miral y  il  choisit  dans  son  armée  de  terre 
les  troupes  les  plus  braves  et  les  plus 
aguerries,  et  fit  voile  versEguse^  île  située  de- 
vant Lîlybée,  Là, après  avoir  exhorté  son 
monde  a  bien  faire,  il  avertit  les  pilotes  qu'il  y 
aurait  combat  le  lendemain  matin.  Au  point 
do  jour  voyant  que  le  vent,  favorable  aux 
Carthaginois,  lui  était  fort  contraire,  et  que  la 
mer  était  extrémemenl  agitée,  il  hésita  d'abord 
snr  le  parti  qu'il  avait  à  prendre;  mais  faisant 
ensuite  réflexion,  que,  s'il  donnait  le  combat 
pendant  ce  gros  temps,  il  n'aurait  affaire  qu'à 
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l'armée  navale,  cl  k  des  vaiïiseauiL  t harpfés  ; 
«m\m  contraire  s'il  atlPiidail  leralnio^ellais^iit 
Uannou  se  joindre  avec  le  earni>d'Ér\ce,  il 
aurai I  à  rombaUre  contre  des  vaisseaux  lêgerîi 
el  eonlre  Telile  de  ramiée  delerre,  el,  eiM|ai 
élail  alors  plus  forniidabh»,  roiilre  rintrc|*idilé 
d^Vmiicar;  dêlenuiiiê  par  louk»sres  raiîiôns,  il 
rt*!iolutde  saisir  riKTasion  prrseule.  ComiiK*  les 
euneinisapjvriMbaii'iil  à  plfiiies  voiles,  il  s'em- 
barque à  la  bille.  LYniuipa^re,  plein  de  forrc 
et  de  vtjfueiir,  s*'  joue  de  la  résîslance  des 
fluls;  Tarim^e  ^  riuifresur  une  ligne,  la  proue 
tournée    vers    rennemi.    Les    Carlbapnois 
arrêtés  au  passage*  ferlent  les  \oîles  ,  el  s'en- 
foimgeanl  les  uns  lesaulns ,  eu  virniieul  au\ 
mains.  Ce  nV^lail  plus  de  juirl  ni  d^iutre  ei^ 
lui^iu es  n o lU*s q u i  a v a i e u l  eo ni U\ iink  Drepa ne, 
et  par  eonséquenl  il  fallait  qne  lesueeès  tluroin- 
liai  fût  différenl.  Les» Romains  a vaii-nl  appris 
Tartde  construire  b^  vaisseaux.  De  Tappri^vi- 
siounemen l  ils  u*avaien l  la issi* dans leu rs  bAI i- 
uiens  que  ce  qui  était  néce^iire  au  eomliat  ; 
leur  èqui paire  avail  élê  soi|rneus4*nient  exerce; 
ils  avai*'nl  eml»arqué l'ôlite  dess<»lilaLsde  terre^ 
gens  à  ne  jamais  lâcher  pif^l.  Du  c<Mê  des  Car- 
tliatrinois^  ce  n'était  psla  même  chosi\  Leurs 
vaisseaux  pesammenl chargés  élaienl  peu  pro- 
prcsàcombattre,  b^s  rameurs  nullenienlexercés 
et  pris  comme  ils  s'élaienlprêsi*nlés;  b*s  soldais 
lïouvellementenrAlêsei  qui  nesavaienl  encore 
ce  que  c'était  que  les  travaux  et  les  [ht ils  de  la 
puerre.  Ils  comptaient  si  forlque  lesRi>mains 
n'auraient  plus  jamais  la  hardiesse  de  revenir 
sur  mer,  qu'ils  avaient  enliéremenl  nèi^digé 
leur  marine.  Aussi  eurenl-ils  le  dessous  près 
que  de  tous  cûtt'S   dès  la  prenïîére  att<ii|ue. 
Cinquante  de  leurs  vaisseaux  furent  coulés  à 
fond  ;  »oixanle-dix  furent  pris  a\ec  leuréqui- 
fAgOf  et  les  autn^n'eusst^ul  pas  érbappé.side 
renl,  venant  heureusement  a  <^hany:er  dans  le 
temps  mémequ'ilscouraic^nt  le  plus  de  ri.vjue, 
neleur  eùl  don  né  mo  vende  sesauier  dans  File 
d'IIièn^,    Le  corn  liât   fini^  Luc  ta  tins  pril   la 
rouledeLil^lK^e,où  les  vaissi^aux  qu'il  avail 
gairnés  et  les  pris^mniers  qu'il  avait  faits,  au 
nombre  de  dix  mille,  ou  peu  s'en   faut,  ne 
lui  donnèrent  pas  peu  d'embarras. 
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TraUé  «t^  pafi  etiire  Aom^H  C«rUiaire.  — RéEeiioiit  lur  edle 
^yerrr.  —  Sort  de»  éeui  étals  à^iH  b  coDtluspîoo  ile  la  pali. 

A  Carlhaf^^e  on   fut  fort  surpris  quand   la 
nouvelle  Y  \iut  que  llannou  avail  été  battu. 
Si,  pimr  avoir  sa  revanche,  il  riVult  fallu  que 
du  courafje  et  une  for  le  [tassion  de  l'emjmrler 
sur  les  Romains,  on  était  autant  que  jamais 
disposé  â  la  guerre.  Mais  ou  ne  savait  i-om- 
menl  s'v  prendre.  Les  ennemis  élaiit  maîtres 
de  la  mer,  on  ne  |HiUvail  ciiViivtT  de  secours 
à  l'arnuM^  de  Sicile  :    dans  l'impuissance  où 
l'on  M^  vfnail  de  la  sect^urir ,  on  élail  forcé  de 
la  livHT,  [>our  ainsi  dire,  et  de  rakmdonner. 
Il  ne  restait  plus  ni  troupes,  ni  chefs  jiour  les 
conduire.  En  lin  on  en^o^a  prompte  ment  à 
AmiEcar,  et  ron  remit  lout  à   sa  dis[Nisilion. 
Ct^lui-i*î  se  conduisit  en  Sîige  et  prudent  cajd- 
laîne.   Tant  ipi'il  \%i  quelque  lueur   d'es|ié- 
rance,  tout  ce  que  la  bravoure  ctrinlrépidité 
pouvaient  fa  ire  entreprendre,  il  IVnlreprît  :  il 
lenla,  autant  que  ecnéral  ail  jamais  fini,   Inus 
l(*s  mo>ens   d'avoir  raiMui  de  si^s   cimenns. 
Mais  vovant  les  affaires  dtsi:'spérées,eUpril  n'v 
avait  plus  de  res>ourc(*s  Jl  ne  pensa  plusqu'à  sau- 
ver ceuxqui  lut  élaients<*umis;  prudcnleï  étlaî* 
ré,  il  cétk  aux  conjonitures  prést*nles,  el  déjH"^ 
cha  des  amkiss*ideurs  jKiur  traiter  d'alliance 
et  de  paix;  car  un  général   ne  pc>rle   à  ju>le 
titre  ce  beau  nom  ,  qu'au  la  ni  qu'il  «onnail 
épalt^ment  .  et   le  temps   de  vaincre  el  rrlui 
de  renoncer  à  la  victoire.   Luclatius    ne  se 
lit  [las  prier;  il  Siivail  trop  bien  à  quelle  exlré- 
mtté  il  étiiil  lui-même  réduit,  el  combien  ceMo 
guerre  élail  onéreuse  au  peuple  mmain.   Elb* 
fut   donc    lerminn»    à   ces    njndilions:   qui* 
sims  le  Imui    plaisir    du  penjde  romain ,  il 
\  aurait  alliance  entre  lui  et  les  Carthaginois  « 
pourvu  tiue  ceux-ci  se  relira^si'nt  de  toule  la 
Sicile;  qu'ils  ireussenl  point  de  guerre  avec 
Ilièron  ;  qu  ils  ne  priss(»nl   |x»iul    h*s  arnn^s 
contre  les  Syracusains,  ni  t  outre  leurs  alliés; 
qu'ils   rendiss^^nl   aux   Romains  sans  ninroii 
tous  les  prisonniers  qu'îlsavaient  failssur  eux; 
qu'ils  pa^asMMtl  aux  Romains  pendant   vin;;t 
ans  deux  mille  deux  cents  talens  euliéeus  <1 'ar- 
gent. Ci^  (mité  ne  fui  d'abord  [kis  iitcrplil'  à 


p;  on  envora  sarlo^liouK  dix  personnes 
I  foireiamiiier  lesàfTaîres  Jo  ])lùsprt^,Cpu!t-rî 
I  i^(lMiitfr***renl  rien  à  IVnsrtïibie  de  rr  qui  avait 
Itffaft^  mais  iU  êlerid iront  un  peu  plus  les 
[(Wîlifms,  Ik  ahrêp'»ri*nl  Ir  tiinps  de  pio- 
I,  ajoutèrent  mille  lalons  à  la  s*)ninitv.  H 
^  edgèrrtit  de  plus  que  les  Carthaginois  îiIkhi- 
IhuosbuI  tooles  les  Mvs  qui  ^nt  entre  la 

Miisi  finit  \d  guerre  des  Romains  eonlreles 
€MÛÊÊgwtMsàu  sujet  de  la  Sirîle,  nprès  avoir 
éarép^iÈAmi  vingl-qualre  ans  snns  interrai*- 
lbfi:^«*fTeUi  plus loîiçueja moins  inlerroiu- 
|B^,  H  la  plus  importante  dont  nousavonsja 
aisi^oleiidii  parler  ;  guerre  danslaquelle,  sans 
ftthr  des  aotrcsc!iLp]oits  que  nous  avons  rap- 
portés plus  haut  ^  il  se  livra  deux  batailles, 
diAs Poae  desquelles  il  y  avait  plus  de  cinq 
tfiÊh  gilèresà  einq  rangs,  et  dans  Pautre 
près  de  scpl  cents.  Les  Romains  en  perdirent 
ir^ceiil^«  fn  comptant  celles  qui  périrent 
dans  les  naufrages  ,  et  les  Carthaginois  einq 
ctnlâ*  AfHTs  eela,  ceux  qui  atlniirent  les  ba- 
taille»  naw^les  et  les  flottes  dl4ntigonus ,  de 
ci  de  Dêmétrius ,  pourront-ils,  sans 
sorpriîte  exlr<îme,  rètlérhîr  sur  re  que 
ire  nous  apprend  de  rette  expédition? 
SiPoB  cf>mpare  les  fpiin(|uerèrnes  dont  on 
t?J  v^i  ferTÎ,  a  ver  les  trirèmes  que  les  Ferses 

l fiii]AoYées  contre  les  Grées ,  et  (elles  que 

AtEiéoii'ns  et  les  Lacédénionîens  ont  équi- 
î  Ie§  uns  eonlre  les  autres,  ou  ron  viendra 

?i\  n'y  eut  jamais  sur  mer  des  araiéi^s  dt* 
çKIe  force*  Ce  qui  prouve  re  que  nous  avons 
arancé  d'abord:  que  quelques  Greis  assu- 
nmi  sans  raison  que  les  Romains  ne  doivent 
lenr^  soceés  qn'à  la  fortune  et  à  un  pur  hst- 
aurd.  Apn^  s%Hre  formés  aux  grandes  entre- 
prises (lar  des  expé«iîtions  de  rette  impor- 
tunée >  ils  ne  pouvaient  rten  (aire  de  mieux 
<|iie  de  te  propcpser  la  (onquète  de  Puni  vers, 
et  ce  pfci)ei  ne  pouvait  manquer  de  leur  réus- 
sir. \ 

Qnefqu'uD  me  demandera  pt^ut-étre  :  A\m 
%  ienl  que,  maîtres  du  monde  entier  *  et  par  eon- 
aèqm'nt  plus  putssans qu'ils  nV^aient  alors  les 
IkMMtlis  ne  peuvent  pins  équiper  tant  de 
f  nisaniix  ni  mettre  en  mer  de  si  nondn'euses 
rot^irii. 
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flottc^s?  Nous éelaîrei rems  cette  question  lors- 
que nfîus  en  viendrons  a  IVxplifatîon  de  leur 
gouvernement.  C'est  une  matière  dont  ou  ne 
doit  parler  qu\*xprés,  et  qui  mérite  toute 
sorte  d'attention  ;  matière  qui  ,  quoique  trés- 
eurieuse.  a  jiourtant  été.  si  je  l'ose  dire,  incon- 
nue jusqu'à  présent,  parla  faute  des  historiens; 
les  uns  n'a  va  ni  pas  su  ce  qu'il  en  était, 
les  autres  nVn  avant  parlé  que  d'une  manière 
emlxirrass*''e  et  dont  on  ne  ptiut  tirer  aucun 
fruit.  Au  reste,  il  est  aisé  de  voir  que  c'était 
le  même  esprit  qui  dans  cette  guerre  animait 
1  es  d  eu  X  ré  p  uhl  i  q  u  e  s .  >Ié  m  es  d  essei  ns  de  pa  rt 
et  d'autre ,  même  prandeur  de  courage,  même 
l>assion  de  dominer.  A  l'égard  des  soldats,  on 
ne  peut  disconvenir  que  les  Romains  n'eus- 
sent tout  l'avantage  sur  les  Carthaginois; 
mais  ceux-ci,  de  leur  côté,  avaient  un  chef 
qui  l'eniporta  de  beaucoup  en  conduite  et  en 
valeur  sur  tous  ceux  qui  commandèrent  de  lu 
[kirt  des  Romains.  Ce  chef  est  Amil car,  sur- 
nommé Barcas ,  père  de  cet  Annilial  qui  dans 
la  suite  fit  la  guerre  aux  Romains. 

Après  la  paix,  ces  deux  états  eurent  a  peu 
près  le  même  sort*  Pendant  que  h\s  Romains 
étaient  occupés  dans  une  guerre  civile  qui  s'é- 
tait élevée  entre  eux  et  les  FaIis*|ueSj  et  qui 
fut  bientôt  heureusemt^nt  terminée  par  la  ré- 
duction de  la  ville  de  ces  rebelles,  les  Car- 
thaginois en  avaient  aussi  une  fort  considé- 
rable à  soutenir  contre  les  soldats  ètrang-^rs  , 
cl  contre  les  Numides  et  les  Africains  qui 
étaient  entrés  dans  leur  révolte.  Après  s'être 
vus  souvent  dans  de  grands  périls ,  ils  couru- 
rent enfin  risc|ue,  ncm  seulement  d'être  dé- 
pouillés de  leurs  biens ^  mais  encore  de  périr 
eux-mêmes  et  d'être  (  basses  de  leur  propre 
patrie.  Arrèlons-nous  ici  un  peu  ,  sans  cepen- 
dant nous  écarter  du  dessein  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'alK>rd ,  de  ne  rapporter 
des  choses  que  les  principaux  chefs,  et  en  peu 
de  mots.  Celte  guern" ,  pour  bien  des  raisons, 
vaut  la  peine  que  nous  ne  passions  pas  dessus 
si  légèrement;  par  ce  qui  s'y  est  fait,  ou  appren- 
dra ce  que  c'était  que  cette  guerre  à  laquelle 
beaucoupde  gens  donnent  le  nom  d'inexpiable. 
Nous  V  verrons  quelles  mesures  et  quelles  pré- 
eaulions  dttivent  prendre  de  loin    ceux    qui 
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serrent  de  troupes  élrangères  :  elle  nous 
fera  comprendre  ^[uelle  différenee  on  doil 
mettre  entre  un  mélange  confus  de  Dations 
étrangères  et  barlmres ,  et  des  Ironpes  qui  ont 
ou  une  èducatiiin  honnèle  et  f|ni  ont  été  nour- 
ries et  élevées  dans  les  nïœurs  et  les  conlunies 
du  pays;  enfin,  ce  qui  s^est  passe  dans  ce  temps- 
là  nous  fournira  des  érlaîrcissoniens  sur  les 
\  cri  labiés  raisons  qui  ont  fait  natlre  entre  les 
Bomains  et  leis  Carthaginois  cette  guerre  san- 
glante qu'ils  se  sont  faite  du  temps  d- Anni' 
bal;  èclaircissemeos  qui  donneront  aux  cu- 
rieux d^autanl  plus  de  satisfaction  »  que  ni  les 
hisloriens»  ni  mt^meles  deux  partis  opposés  ne 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

CHAPITRE  XV. 

OrigiM  é9  U  guerre  des  éirADge n  contre  les  Carthiffsêto.  -^ 
Embarras  que  donne  la  ronduHe  d  uoe  irm^  compot^e  de 
diffèreiitef  rtatioss—  Ittioteoce  dr»  éinngcn.  —  Vmta  Hfeftf 
pour  kê  «piiier.  ->  Lt  fverre  m  déclare. 

Le  traité  de  paix  conclu  et  ratifies  Amilcar 
conduisft  Parmée  du  camp  d'Ér}  ce  à  Liljbèe , 
et  ià  se  démit  du  commandement.  Gescon, 
gouverneur  de  la  ville  se  chargea  du  soin  de 
renvoyer  ces  troupes  en  Afrique;  mais  pré- 
voyant ce  qui  pouvait  arriver  ^  il  s'avisa  d^un 
expédient  fort  sage.  Il  partagea  ces  troupes  ^ 
et  ne  les  laissa  s'embarquer  que  partie  à  prtie, 
et  par  inlervalh^,  afin  de  donner  aux  Carlha- 
ginots  le  temps  de  les  payer  à  mesure  qu'elles 
arriveraîenl  et  de  les    renvoyer  chez  elles 
avanlque  les  autres  débarquassent. LesCarlha- 
ginois ,  épuist^s  par  les  dépenses  de  la  guerre 
précédente,  et  se  flattant  qu'en  gardant  ces 
mercenaires  dans  la  ville ,  ils  en  oblieiid raient 
quelque  grâce  sur  la  solde  qui  leur  était  due  , 
reçurent  et  enfermèrent  dans  leurs  murailles 
tous  ceux  qui  abordaient.  Maïs  le  désordre  et 
la  licence  régnèrent  bientôt  partout  j  nuit  et 
jour  on  en  ressentit  les  tristes  effets.  Dans  la 
crainte  où  l'on  était  que  cette  multitude  de 
gens  ramassés  ne  poussât  encore  les  choses 
plus  loin ,  on  pria  leurs  officiers  de  les  mener 
tous  k  Sicca ,  de  leur  faire  accepter  à  chacun 
une  pièce  d'or  i>our  le*i  besoins  les  plus  près- 
sans, et  d^allemlre  là  qu'on  leur  eût  préparé 
(put  Targeut  qu'on  était  convenu  de  leur  don- 


ner^ et  que  le  reste  de  leurs  gens  les  eussent 
joints.  Ces  chefs  consentirent  volontiers  à  cette 
retraite  ;  mais  comme  ces  étrangers  \ou!urenl 
laisser  à  Carthage  tout  ce  qui  leur  appr tenait , 
selon  qu^il  s'était  pratiqué  auparavant ,  et  par 
la  raison  qu'ils  devaient  y  revenir  bientôt  [*our 
ret^evoirle  paiement  de  leur  sidde,  cela  in- 
quiéta les  Carthaginois.  Ils  craignirent  que 
ccii  s<ilda(s  réunis  ,  après  une  longue  absence , 
à  leurs  en  fans  et  à  leurs  femmes ,  ne  refusiis- 
sent  abscdument  de  sortir  de  la  ville,  ou  n'y 
revinssent  pour  satisfaire  à  leur  tendresse  ,  et 
que  par  là  on  ne  revît  tes  mêmes  désordres. 
Dans  cette  pensée  ils  les  contrai gnireut  j  mal- 
gré leurs  représentations,  d'emmener  avL»ceu\ 
à  Sicca  tout  ce  qu^ils  avaient  à  Carthage.  Là 
cette  multitude  \  ivant  dans  une  inaction  et  un 
repos  où  elle  ne  sYHaît  pas  vue  depuis  long- 
temps, fil  impunément  tout  ce  quV4le  voulut  I 
eJTetordinaire^de  roisivetè,  la  chose  du  monde 
que  Ton  doil  le  moins  souffrir  dans  des  trou- 
pes étrangères  ,  et  qui  est  comme  la  prenuére 
cause  des  séditions.  Quelques-uns  d'yeux  ticcu- 
pèrenl  leur  loisir  à  supputer  Targent  qui  leur 
était  encore  redu,  et;  augmentant  la  S4imme 
de  beaucoup,  dirent  qu'il  fallait  reviger  di^ 
Carthaginois.  Tous  se  rappelant  les  promesses 
qu'on  leur  avait  faites  dans  les  occasions  (>érîl' 
leuses,  fondaient  là-dessusjde  grandes  i^[iè- 
rances ,  et  en  attendaient  de  grands  avanlagei. 
Quand  ils  furent  tous  rassenibléi»^  Ilannon^ 
qui  commandait  pour  les  Carthaginois  en 
Afrique,  arrivée  Sicca;  et  loin  de  remplir 
Faltente  des  étrangers ,  il  dit:  que  la  république 
ne  pouvait  leur  U^uir  parole;  qu'elle  était  ac- 
cablée d'imp^ts*i  qu'elle  soufTrail  d'une  disetta 
affreuse  de  touti's  choses ,  et  qu'elle  leur  de- 
mandait qu'ib  lui  fissi*ut  remise  d'unepartiedo 
ce  qu'elle  leur  devait,  A  peine  ai  ait-il  cessé  du 
parler ,  que  cette  soldatesque  se  mutine  et  m 
révolte.  D'abord  chaque  nation  s^attroupe  m 
particulier,  ensuite  toutes  les  nation»  ensem- 
ble; le  trouble,  le  tumulte,  lacimfuston  étaient 
ti4s  que  l'on  fw^ut  s'imaginer  p^irmi  dei*  trou- 
pes de  pays  et  de  langage  différons. 

Si  le» Carthaginois,  en  prenant  des  soldais 
de  tiiute  nation .  n\mt  en  vue  que  de  si»  faire 
des  armées  plus  si»uples  et  plus  «oumi^e»  j  eHî% 
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n^esi  psi5  à  mépriser;  dos  Iroupes 
ne  fi'ameuteul  jmîs  liilôt  pour 

ter  mtitaellemeut  à  la  rébellion  ^  el  If  s 

ont  moins  de  peioe  a  s'eti  rendre  mai- 
tel  Hais  d' un  autre  ciVlé ,  si  Vùn  considère 
Faibsirras  où  Ton  est  quand  il  s\ijarit  d'ins- 
t»tre ,  de  calmer ,  de  désabuser  ces  sortescres- 
fâUg  IcHiles  les  fois  que  b  colère  ou  b  révolte 
in  agile  H  les  trotisporte  ^  on  coo  viendra  que 
ttUft  ^icitilk)ue  esl  1res- mal  entendue.  Ces 
tnmfm  une  fois  emporlêes  par  quelques-unes 
4Êce$fÊÊÊions,  dépassent  loutes  l)orries  :  ce  ne 
mnifliaém  hommes,  ce  sont  des  bêles  fèro- 
veê't  U  D'e»l  pas  de  violence  qu^on  iiV'n  doive 
Les  Carthaginois  en  tirent  dans  celte 
aoe  triste  expérience.  Cette  multitude 
eliît  cooiposéo  d^Esj^tagnols ,  de  Gaulois ,  de 
Ugorieiiii  «  de  Baléares ,  de  Grecs  de  loule 
tÊÊÊCp  la  plupart  déserteurs  et  Yalets ,  et  sur- 
lOQt  d'^XCrîcaiofl.  Les  assembler  en  un  même 
lieu  ,  cl  la  !«  haran jïuer ,  cela  n-était  pas  pos- 
sibie;  car  commetii  leur  liiire  *'titeiidre  ce  que 
ron  ataîl  à  leur  dire?  Il  est  impossible  qu^un 
gài^fmt  mche  tant  de  bnj^^ues  :  il    l\^st  en- 

phia  de  faire  dire  quatre  ou  cinq  fuis  la 
par  des  interprètes.  Keste  donc 

aerfir  pour  cela   de  leurs  officiers,  et 

c'cai  ee  ^ue  lit  Hannon.  Mais  qu^arriva-t-il? 

OU  ils  o^entcudaienl  pas  ce  qu^il  leur 

^fOttlea  capi laines,  après  être  convenus  de 
fOf^ne  dboae  avec  lui ,  rapportaieni  à  leurs 

Iwit  le 000 traire,  les  uns  jmr  ignorance,  les 
|iaf  naUce.  Aussi  ne  vovait-on  qu^incer- 
lJl»fe,^|aalèSauice ,  que  cabale  partout,  D^ail- 
leuff  ARiéeiaogers  soupcounaienlquece  n^était 
|ias  aaiia  deiBein  que  les  Carliiaginois >  au  lieu 
deienrdépiitcr  les  chefs  qui  avaient  été  témoins 
deiMnaen'iceseu  Sicile  et  auteurs  des  pro- 
messes qui  leur  avaient  été  faites ,  leur  avaient 
êQTojé  un  homme  qui  ne  s'élaît  trouvé  dans 
aucune  des  occasions  où  ils  s'étaient  signalés, 
La  condusion  fut  :  qu'ils  rejetéreni  Hannon; 
quVfon'ajouUTenlaurune  foi  à  leurs  of liciers 
partidif lers  ^  H  qu'irrités  contre  les  Carlhagî- 
nois/iU  avancèrent  versCarîliage  au  nombre  de 
plusdeiingt  mille  hommes,  et  prirent  leurs 
quartiers  h  Tunis,  à  vingt-six  slarles  de  la 


Ce  fut  alors  ,  mais  trop  tard  ,  q  ue  lesCar 
Ihaginois  reconnurent  les  fautes  qu^ils  avaient 
faites.  C'en  était  déjà  deux  grandes  de  nb voir 
point,  en  temps  de  guerre,  emplové  les  troupes 
de  la  ville,  et  d'avoir  rassemblé  en  un  même 
endroit  une  si  grande  multitude  de  soldats 
mercenaires  ;  mais  ils  avaient  encore  plus 
grand  tort  de  s'être  défaits  des  enfans,  des 
femmes  et  des  effets  de  ces  étrangers*  Tout 
cela  leur  eût  tenu  lieu  d'otages,  et  en  les  gar- 
dant ils  auraient  pu  sans  crainte  prendre  des 
mesures  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ,  et  ame- 
ner plus  facilement  ces  troupes  h  ce  qu'ils  en 
auraient  souhaité  ;  au  lieu  que  dans  la  frayeur 
où  le  voisinage  de  celte  armée  les  jeta,  pour 
calmer  sa  fureur  il  fallu t  en  passer  par  tout 
ce  qu'elle  voulut.  On  envoyait  des  vivres  eu 
quantité,  tels  qu'il  lui  plaisait,  el  au  prix 
qu'elle  y  mettait*  Le  sénat  députait  continuel- 
lement queltpies-uns  de  ses  membres  pour  les 
assurer  qu'ils  n^avaient  qu'à  demander, 
qu'on  était  prêt  à  tout  faire  pour  eux ,  pou  nu 
que  ce  qu'ils  demanderaient  fût  possible.  L^è- 
pouvantc  dont  ils  sentirent  les  (Carthaginois 
frappés  accrut  leur  audace  et  leur  insolence 
il  un  point  que,  chaque  jour,  ils  imaginaient 
quelque  chose  de  nouveau ,  persuadés  d'ail- 
leurs qu'après  les  exploits  militaires  (îu'ils 
avaient  faits  en  Sicile,  ni  les  Carthaginois,  ni 
aucun  peuple  du  monde,  nVscraient  se  pré- 
senter en  armes  devant  eux.  Dans  cette  con- 
fiance, quand  on  leur  eut  accordé  leur  solde, 
ils  voulurent  qu'on  leur  remboursât  le  prix  des 
chevaux  qui  vivaient  été  tués  ;  après  cela,  qu'on 
leur  payAt  les  vivres,  qui  leur  étaient  dus  de- 
puis liHig-temps,  au  prix  qu'ils  se  vendaient 
pendant  la  guerre,  qui  était  un  prix  exorbi- 
tant :  c'était  tous  lesjours  nouvelles  exactions 
de  la  part  des  brouillons  et  des  séditieux  dont 
cette  populace  était  remplie,  et  nouvelles 
exactions  auxquelles  la  république  ne  pouvait 
satisfaîre.  Enfin ,  les  Carthaginois  promettant 
de  faire  prmr  eux  tout  ce  qui  serait  en  leur 
pouvoir,  on  convint  de  s'en  rapporter  sur  la 
conlestalion  h  un  des  oflicîers-généraux  qui 
avaient  élé en  Sicile. 

Amilcar  èlait  un  de  ceux  sous  qui  ils  avaient 
servi  dans  celte  ile  ;  mais  il  leur  était  suspect 
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p  rce  que  u'éUul  ps  venu  U^  trouver  rfuninc 
député,  ets'étaut,  siih  aatoiix, voloiïtaiiemenl 
démis  du  conimauilemenl  »iléf  ait  en  |>artiecaiuse 
iguVm  avait  si  peu  dVcrardî;  pour  eux.  iieseon 
était  lout-à-fait  à  leur  gré,  Oytrr  qu'il  a^ai^ 
ronuuaiidé  eu  Sicile ,  il  avait  toujours  pris  leurs 
intérêts  à  cœur ,  mais  surtout  lorsqu'il  fut 
question  tle  les  reuvoyer.  Ce  fut  rlnuc  lui  qu'ils 
[irireut  pour  arbitre  du  liiffércml,  Gesroti  se 
J'ouniit  d'argent ,  se  met  en  mer  et  débarque 
il  Tunis*  IVak^rd  il  s'adrt^se  au\  chefs  ;  en- 
suite il  fait  des  assemblées  par  nation;  il  répri- 
inamle  sur  le  passée,  il  adnioneî^icsur  lepi-éscuit, 
mais  il  insiste parliculiéreinent  sur  Favenir,  les 
evboriant    à   ne  pas  se  départir  de  Taniitié 
qu'ils  devaient  avoir  pour  les  Carthaginois ,  à 
la  solde  desquels  ils  portaient  depuis  long- 
temps les  armes.   11  se  disi)osait,  cnfm  .  à  ac- 
quitter les  dettes,  cl  à  eu  faire  le  paieuienl  par 
ualion,  b>rsqu'un  certain  Campanien  .  nommé 
Sue  nd  i  u  s  ♦  a  u  t  re  foi  s  esc  la  \  e  c  lie  z  les  Rouia  î  n  s , 
liommc  fort  et  hardi  jusqu'à  la  témérité,  crai- 
irnanl  que  son  maître .  (|ui  b*  ebereliait  ,  ne 
TattrapAl,  et  ne  lui  fil  soulfrir  les  supplices  et 
la  mort  qu^il  méritait  selon  les  lois  romaines , 
ilil  et  fil  tout  ce  qu^il  put  pour  cnq>écber  Tac- 
comm<>dement.  Vu  certain  Matlios.  Africain, 
>Vtai  t  joio  t  à  lui .  frétai  t  un  bom  me  1  ibre  à  la  vé- 
rité ,  et  qui  ay ail  servi  dans Tarmée  ;  mais  corn- 
meil  avait  été  un  des  piincipaux  auteurs  des 
irouldes  passes, de  crainte  dVire  puni  et  de  son 
4  rime  et  de  celui  itù  il  avait  eiîgagé  les  autres, 
il  était  entré  dans  les  vues  de  Spendius  ,  et, 
1  iran  t  à  pa  r  t  les  Africains ,  leur  fai^ai  t  en  tend  re  : 
qu'aussilAl  que  les  autri*s  nations  auraient  été 
pavées,  et  se  seraient  retirées,  les  Carthagi- 
nois devaient  éclater  coutre  eux ,  et  les  punir 
été  maidérc  a  épouvanter  tous  leurs  compa- 
triotes, Ui-dessus  les  esprits  s'échauffent  e< 
s^irrilent.  Comme  Gescon  ne  payait  que  la 
s4dde.  et  remettait  à  un  autre  temps  h  piiie- 
nicnt  dts  vivres  et  di»s  rhevanv,  sur  ce  pré* 
tevte  frivole  tïss*assendilenl  en  tumulte.  S}x^u- 
dius  et  Matbos  se  déchaînent  *  outre  (iescon 
vi  les  Carthaginois,    Les  Africains  n%uU  (Vo- 
reiHes  v[  d^iltentîon  que  pour  euv.  Si  quel- 
qu\iutre  sr  présente  pour  leur  donm^r  conseil , 
«vaut  que  d'entendre  si  cVsl  pour  ou  contre 
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I  S  |>en  d  i  us  ,  sur  - 1  e  - 1*  li  a  m  p  lis  T  accab)  en  t 
pi  *  »  r  res ,  Qn  a  util  é  d  '  ofti  cîers .  e  t  u  n  gran  d  r.  « 


de 
om- 
bre de  particuliers ,  perdirent  la  v  ie  dans  ce<i 
cohues,  uii  il  n'y  avait  que  le  UHit:  frappe! 
que  timles  les  nalions  entendisM^nt ,  parce 
qu\dles  rrap|>aient  sans  cesse,  et  surtout 
lors<pu%  pleines  devin,  elles  s^ass<*mhlaient 
après  dïn<T;  car  alors  ^  dés  que  quet(|u'uu 
avait  dit  le  mot  latal  :  frappi*!  on  frappait  di* 
tous  c*Més  si  brusquement ,  que  quiconipie  y 
était  ^  en  u  était  tuésiins  pcjuvoir  échapper.  Cch 
violeiH  «'^  éloignant  «reu'i  tout  b*  monde  »  ils 
mirent  à  leur  tête  )l;ithos  et  Spendius.  • 

Ges<:on  ,  au  milieu  de  ce  tunuille  ,  demeu- 
rait inébranlable  :  plein  de  zélé  {M>ur  b'S  inti^ 
rets  de  si  ptrie  .  et  prévoyant  que  la  fureur 
de  ces  sc*ditu*u\  la  menaçait  d'une  ruinr  en- 
tière ,  il  leur  tenait  téte^  même  au  |HTil  de  sa 
vie.  Tautot  il  s'adressent  au\  chefj$  ^  tantôt  il 
assemblait  rb;K|ue  nation  en  particulier»  et  t*1 
(hait  de  l'apaiser.    Mais   les  Africains  étant 
venus  demandcT  a^  ec  h^iuttnir  les  vivres  qu^ils 
prétendaient  leur  étn-  dus  .  pour  chiitier  leur 
însoleîit'e  il  hurdit  d'aller  les  drniander  à  Ma 
thos.  Cette  réiMuise  b*s  piqua  tellement ,  qu'« 
I>*Mnc  Feurent-ils  rnteiidm'  ils  se  jetèrent  sur 
l'argent  qui  avait  été  a|qM>rté  ,  sur  Ces*?ou  vi 
sur  Us  Carthaginois  qui  racionqi^ignaii  nt*  Ma 
tKos  rt  Sp4*ndius  ,  pei^^uadés  que  la  guerre  ne 
manquerait  j*as  de  >Vdlunn^r  s^il  se  ci»mmettait 
quelque  attentat  éclatant  ,   irritaiient  encore 
cette  jKipulace  téméraire.  LV^pii[kage  et  Tar 
genl  d4^  Carthaginois  turent  pillés  ;  Cescon  et 
Si'sgi^ns  liésignoniinieus(*ment  et  jett's  dans  un 
iachôl;  la  guerre  haulenu*ntdérlartV i*ontre  1rs 
Carthaginois  ,  et  le  dn»it  d(*s  gens  violé  pa«  U 
plus  inq>ie  di*  toutes  \v>  cons[»irations.  Tel  fut 
le  commencement  de  la  gurrre  c<mtn»  lesétran 
gi*rs ,  et  quNui  ap|K*lle  aussi  la  guerre  d\V 
tViqur(l3t).  >'% 
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etpAolé  du  général  IILiiiboii.  —  Kmïitàt  eti  mh  àt*  pUcc*  *«' 
Id  rvploil  et  re  $riOé  eapitsiiic.  ' 

5lHthos«  apre^  tcH  expbjil,  déjMVha  de  $4S 
geosauit  villis  d\4frique  pour  les  pt>rk*i' u 
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lieiPit%Ter  leur  Iîl>er(c.  i\  lui  envover  drs  sc- 
,et  àsejuindrcakii.  PnstniiMoiisli'sAfri- 
eiitrcrcnt  daDsreUi*  moNc.  On  f^iivova 

fctiires  et  eic^stroupts ,  qui  sp[|KiriafjrroiUlrjîi 

ipmliuiis,  l'oe  partii*  niille  siô^edeviiiil  l'tî- 

f*?,  cl  Tautre  ilevaiil  llîpimiie^-ZarUr,  parrr 

^•tccsdrux  \îHes  n^l\aioll!  imsvuiilu  prriiilrr 

[wt  à  Wfir  réliellîoii,  l nr priK^rn*  sî  pi  ii atkïi- 

«hi*,  chaurina  cxtrOmnneiit  les  Ciirthajrinois. 

rifoîre  piHir  les  ii<>rc»s.si(ès  de  k  vii»  ;  ninîs  Irs 

pn^falils  de  gTi^rrc  f*t  l<^  p'aiHle,spnniîiîons 

lese  fUiaienl  que  «iiir  1rs  rr^f^ims  (jU'ils  li- 

ide  TAfrique  :  oiifri»  qu'ils  èlaieiit  ar- 

à  ne   faire  la  guorrr  qu'avot*  (l<*s 

êlraiiîr*T**?*.  Tous    com   st^cours    imu 

iHlli*m«'nt    leur    nianquairul  alors,   mais  si" 

kmnmeni  cotilre  ou\.  bi  pai\   faili%  ib  se 

fciiMqit  de  respirer  un  pou,  et  de  st?  tU*lm- 

ser  4»  travaux  continuels  cpie  la  guerre  de 

Sirilelffif'tTait  fait  (»ssuTer,  et  ils  en  voiaretit 

s*éfc?RT  trnr  autre  plus  f^rrandcei  plus  lormida 

UrqoiP  bi  pretniêre.  Dans  celle  la  (t  uVtail  rpie 

b  Sicile  qu^îU  avaient  disputée  aux  ll<>mains: 
^  ■flttscelIC'CÎ  êtail  une  p:uerre  ri  vile  ,011  il  ne 
^Hkiwaîl  de  rien  moins  que  de  leur  propre 
^Vtt  H  de  celui  de  la  p trie.  Outre  eela  point 

l^fOMs,  point  d'aruiêe  navale,  pcnut  de  \ais- 

«^mx  ,  piii ni  de  munitions^  point  d'amis  ou 

d'aUtèsdont  ils  pussent  le  moins  du  inonde  es- 
pérer du  secours.  îls  sentirent  alttrs  condiien 

ittie guerre inténeure  est  plus  fài  hmise  (pi^nie 

KttiifTe  ci«Li  9C  fait  an  loin  et  delà  la  mer.  E(  la 

csme  prîiiiripale  de  tous  ces  malheurs,   eVv 

Uivai  rui-fflèmes.  Dans  la  guérie  |>rè<'éflente 

it»Mf aient  trailé  les  Afrieaios  avee  la  dernière 

diirolé:aiLigeant  des  gens  de  laeampagne,sur 

desprêlextes  qui  n\'iva£ent  que  Tapparenee  de 

la  nuson,  la  moitié  de  tous  les  re^  «mus^  et  des 

kabîlaiisdes  villes  une  fois  plus  d'impôts  qu'ils 

II* en  payaient  auparavan!,  sans  faire  quartier 

ni  gràci".  k  aucun,  quelque  [lauvrc  qu'il  fût. 

JEolne  In  tQiendans  des  provinces  ce  n'était 

(m  de  aeux  qui  se  conduisaient  avtM^  don- 

tfir  eC  avec  Kuniantti%  qu'ils  faisaient  le  plus 

de  ras:  mais  de  ceux  qui  leur  amassaient  le  plus 

de  vtrrrs  et  de  munitions,  et  auprès  de  qui 

r<m  ymD^^ail  lemoiuîj  d'accès  et  d'induigcnce. 
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llannon  piir  evemnle,  était  un  Iitumoe  de  leur 
portf.  Des  peuples  ainsi  maltraités  n'avaient 
pis  !i<^o!n  qu'on  les  portât  à  la  rèvt>î(e,  c'était 
assez  qu'on  l^nir  en  annonciM  unr  pinrr  s'y 
joindre.  Les  femnu»s  mêmes ,  qui  jnsriuVdor!» 
avaient  vu  sans  êuiotiofi  (miner  leurs  maris  et 
leurs  parens  en  prison  pour  le  paiement  des 
împ<Hs,  a>ant  fail  serment  i*n Ire  elles  dans 
eliaque  ville  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets, 
se  tireiH  un  plaisir  (rc^niplover  a  la  H>lde  des 
troupes  tout  ce  qu'elles  avaient  de  tneubles  et 
de  parures,  et  par  la  fournirent  à  iMathos  et  à 
Spendius  di:s  sommes  si  alKHidantes,  que  non 
seulement  ils  pavèrent  aux  soldats  étrangers  le 
res!ede  la  S4»lde  qu'ils  leur  avaient  pronn'se 
pour  les  enfçafîer  dans  leur  révolte,  mais 
qu'ils  etUTUl  de  quoi  soulenir  les  frais  de  la 
guerre  sans  dîseuntiiujation.  Tant  il  est  vrai 
«tne,  piïur  liieu  gouverner,  il  ne  faut  pas  se 
iMH'ner  au  préstmt,  mais  qu'on  doit  pinier  aus- 
si ses  vui^siir  Tayenir,  et  y  faire  même  plus 
d'attention, 

Mal^nê  des  conjonctures  si  Oh  heuses,  les 
Ciarlliaginois  ayant  choisi  pour  chef  IJannou, 
qui  leur  avait  déjà  auparavant  soumis  cetio 
partie  de  l'Afrique  qui  est  vers  Hecatontapyle, 
ils  assemblèrent  des  étraugers,  lirent  prendre 
les  armes  an\  citoyens  qui  avaient  l'âge  com- 
pétent, exercèrent  la  ca\alerie  de  la  ville  et 
équipèrent  ce  qu'il  leur  restait  de  galères  à 
trois  et  à  nn(\  rangs,  et  de  plus  grandes  barques. 
M.ithos,  de  s^ju  cftlé,  ayant  reeudes  Afn(%iins 
soi\imle  di\  mille  honunc'i  ,  et  eu  ayaut  fait 
deux  corps  ,  poussait  paisiblement  s(*s  deux 
sièges,  î>e  c^amp  qu'il  avait  à  Tunis  était  aussi 
en  siuvté  ;  et  par  ces  deux  pf>sti\s  il  coupait 
aux  Carthaginois  loutc  communication  avcx; 
l'Afrique  extérieure  ;  car  la  ville  de  Garthage 
s'avance  dans  le  golfe,  ei  forme  une  espèce  d« 
péninsule^  environaéc  presque  tout  entière, 
partie  par  la  mer  et  partie  jkir  un  lac.  L'is- 
thme qui  la  joint  à  l'Afrique,  est  large  d'en- 
viron vingt-einq  stadi«*  Uli(|ue  est  située  vers 
le  coté  de  la  ville  qui  regarde  la  mer;  de 
l'autre  côté  sur  le  lac  **st  Tunis.  De  cesdt^ux 
postes,  les  étrangers  ressi*rraienl  If^s Carthagi- 
nois dans  leurs  murailles,  et  les  y  iiarcelaienl. 
sans  cesse.  Tantôt  de  joui' ^  Un  tôt  de  nuit ,  Jïk 
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venaient  jusqu'au  pied  des  inuis^  et  par  là 
réiKiiidaieul  la  terreur  parmi  Icshabilans. 

Haiiuon   pendaul  ce  temps-là  s'appliquait 
^iiis  relikhe  h  amasser  des  muniUous.  CV*tait 
là  tout  sou  taleut.  A  la  t^te  d'une  armée  cv 
n'était  rieu.  Nulle  présence  d'esprit  pour  saisir 
lesi  ocrasiuus,  nulle  e\i)érionre,  nulle  rapacité 
pour  les  içrraiidesalTajri^.  Quand  il  sc^  prépara 
à  secourir  llique»  il  avait  un  si  grand  uimibre 
dVléphans  que  It^  ennemis  se  croyaient  {wr- 
dus;  il  en  avait  au  moins  cent.  Les  commence- 
mens  de  celle  expédition  furent  très-heureux  ; 
mais  il  en  profita  si  mal,  qu'il  piisa   prdre 
ceux  au  secours  desquels  il  élail  venu.  Il  a^ait 
fait  apporter  de  Carthage  des  catapultes  ,  di^ 
traits,  en  un  mot  tous  les  préparatifs   d'un 
sié^e;  et  étant  cami>é  devant  Utique,  il  entre- 
prit d'attaquer  les  retranchemens  dv^  enne- 
mis. Les  éléphans  s'élant  jetés  dans  le  camp 
avec  impétuosité,  les  assiés:eans,  qui  n'en  pu- 
rent soutenir  lechoc,  sortirent  tous,  la  plupart 
blesses  à  mort.  Ce  qui  échappa,  se  retira  vers 
une  colline    escariW^e    et  couverte  d'arbres. 
Haimon.    accoutumé  à  faire  la    guerre    à 
des  Numides   el   à   des  Africains ,    qui    au 
premier    échec    prennent    la    fuite    el    s'é- 
loi^u^nt  de  deux  el  tr*ns  journées,  crut  avoir 
pleine  victoire,  et  que  les  ennemis  ne  s>n  re- 
léveraienl  jamais.  Sur  cette,  pensée  il  ne  songea 
plus  ni  à  ses  soldais,   ni  k  la   défense  de  son 
camp.  11  entra  dttus  la>ille  ,  et  ne  pc^nsa  plus 
qu\^  se  bien  traiter.  Les  élranjrei^  réfugiés 
sur  la  colline  étaient  deci*s  soldats  formés  par 
Amilear  aux  entreprises  hardies,  et  qui  axaient 
appris  dans  la  guerre  de  Sicile  laiilot  à  reculer, 
tantét,fais;inl  v*dle*fdce, à  retournera  la  charge 
et  à  faire  cette  manœuvre  plusieurs  fois  en  uu 
même  jour.  Ces  soldats  vovant  que  le  général 
carthaginois  s'était  retiré  dans  la  ville,  et  que 
les  troupes,  contentes  de  leur  premier  succès 
s%>ca riaient  nonchalamment  de  leur  camp,  ils 
fondireiilen  rangs  serrés  sur  le  retranchement, 
lirent  main  Iwsse  sur  grand  nombre  de  scddats , 
forcèrent  les  autrt^  à  fuir  honteusemenl  sous 
les  murs  elles  p*>rti»s  de  la  ville,  el  s^em- 
piirérenl  de  tous  les  équipages,  de  lous  1l*s  pré- 
paraUfs.et  de  louli*s  lesprovisionsquellanuiin 
mît  fait  rciiir  d«  Cartbaj^e*  Ce  ne  fut  jmk 
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seule  affaire  où  ce  gèuéral  lit  paraitre  son  iii- 
caiiacitè.  Peu  de  jours  aprt^s  il  était  auprès  de 
Gor/a  ;  les  ennemis  i  iurent  si^  camper  proche 
de  lui  :  rcwcasion  se  présenta  de  les  défaire 
dmx  fuis  en  bataille  rangée,  el  deux  fois,  par 
surprise  ,  il  la  laissa  échapjRT  sans  que  Ton 
pùl  dire  )>ourquoi. 

L<*s  Carlhaginois  si*  lasst'rent  en  lin  de  ce 
maladroit  officier ,  et  niirenl  Amilcar  à    sa 
place.  Ils  lui  firent  une  armée  composée  de 
soixante  dix  éléphans,  de  tout  ce  que  Ton 
avait  amassé  d'étrangers,  des  déserteurs  des 
eonemis,  de  la  cavalerie  et  de  Finfanterie  de 
la  ville;  ce  qui  montait  environ  à  dix  mille 
hommes.  Dés  sa  première  action  il  étourdit  si 
fort  les  ennemis,  que  les  armes  leur  lombéreul 
des  mains,  el  qu'ils  levèrenl  le  siège  d'Utique. 
Aussi  celle  acliim  éLiil-el le  digne  des  premiers 
exploits  de  ce  <  apitaine»  el  de  ce  que  sa  patrie 
attendait  de  lui*  £n  voici  le  détail. 
'  Sur  le  roi  qui  joint  Carlhage  à  l'Afrique, 
s<int  répandui^  çâ  et  là  descollint^s  forl  difti- 
ciles  à  tranchir,  et  entre  lesqm'U«*s  on  a  pra- 
tiqué  d4*s  chemins  qui  amduis4'ut  dans  les  ter- 
res. Quelques  forts  que  fuss*ml  déjà  tous  ces 
pa^isages  par  la  disposition  des  rc  4  lin  es.  Math  us 
les  faisait  encore  garder  exaclemenl;   outre 
que  le  Mâcar,  Oeuvc  profond ,  qui  n'est  guéable 
presque  nulle  part ,  et  sur  lequel  il  n'y  a  qu'un 
seul  pont ,  ferme  eu  certains  endroits  Tenlréc 
de  la  campagne  à  ceux  qui    sortent  de  Car- 
thage. Ce  pont  même  était  gardé  el  {^in  v  avait 
btUi  uue  ville  :  de  S4»rle  que  non  seulement 
une  armée ,  mais  même  uu  homme  seul  pou* 
vail  à  jieine  (lasscT  dans  h^  lerres  sans  être 
vu  des  ennemis,  Amilcar,  après  avoir  essavé 
tous  les  moyens  de  vaincre  ces  obstacles,  s'a- 
visa enfin  d'un  expédient.  Ayant  pris  garde  que 
lorsque  certains  vents    viennent  à  s'élever, 
l'embouchure  du  Macar  se  couvTe  de  sable,  et 
qu'il  s'y  forme  connue  une  espèce  de  banc ,  il 
dispose  tout  pour  ledéparl  de  Parmée ,  sans  rien 
dire  de  son  dessein  à  personne  ;  ces  vents  sauf» 
fient  ;  il  part  la  nuit .   et  se  trouve  au  point  du 
jour  à  Tanlre  côté  du  fleuve,  sans  avoir  été 
aperçu ,  au  grand  êlonuement  et  des  enoenui 
et  di's  assiégés.  Il  traverse  ensuite  la  plaine^ 
Qi  mafdie  dfvii  à  k  gar4e  du  pouU  â|>aiiliw 


fiait  au  devant  de  bt  ;  et  environ  dix  mille 
iHBMisde  b  \  tliebà(ieaiipW^  du  pouts^èlnnt 
[jntf  aux  quinze  mille  d^LUîque,  res  deux 
m  disposent  h  se  soutenir  Pun  raiitrc, 
Lofqu^îls  furent  en  présence,  tes  étrangers, 
iB|m  ksCartha^tuois  en¥elop|>é!$ ,  sVxhor- 
lfel,f'liDrouragont  et  eu  viennent  aux  mains. 
s^âTance  vers  eux,  ayant  h  la  prè- 
les éléphaus ,  derrière  eux  la  ea- 
:  Vct  armés  à  la  légfère^  et  à  !a  Iroî- 
riènie  ligni*  /es  hommes  pesammen  tannés ,  Mais 
i€§4mnmÊÊk  fondant  avec  précipilation  sur  kii, 
SeèftBgv la  disposition  de  son  année ,  fait  aller 
rem  de  la  tète  à  la  queue,  et  ayant  fait  venir 
4»  deux  côtés  ceux  qui  étaient  à  la  trois^iéino 
ipM^,  il  (es  oppose  aux  ennemis,  Les  Africaîiis 
H  Im  élraiijErer»  A^iinagineut  que  r'esl  par 
►  qu'ils  reculent  ;  ils  quittent  leur  ranjif 
il  §ur  eux ,  et  ehargent  vivement.  Mais 
4èsifK\a  cavalerie  eut  fait  rolte-fare,  qu'elle  se 
fulffmhècdes  soldats  pesamment  armés,  e( 
enf  «wnn  toulle  reste  des  tronpes  ;  alors  les 
Ifmaîaiqiii  combattaient  épars  etsausordre^ 
élbwjéê  de  ce  mouvement  extraordinairts 
[prise  d^abord  et  prennent  la  fuite.  Ils 
Il  sur  ceux  qui  les  suivaient,  ils  y 
lia  coQsternaiionetles  entraînent  ainsi 
à  litr  perle.  On  met  à  leur  poursuite  la 
«mime  et  les  èléphans,  qui  en  écrasent  sous 
hmnfmàê  la  pins  grande  partie.  Il  [HTit  dans 
69  cmbal  environ  six  mille  honnnes  ,  tant 
Alricaifia  qu'étrangers,  et  on  fit  deux  mille 
frâonm.  Le  reste  se  sauva,,  partie  dans  la 
irfllb  M6e  au  kjul  du  pont ,  partie  au  ramp 
dHUqu^*  Amilear,  après  cet  lieurenx  succès, 
pm^smi  les  ennemis.  Il  prend  d'emblée  la 
nttë  fPÉ  les  ennemis  s\'taient  réfugiés,  et 
qo^baraient  ensuite  abandonnée  i>our  se  rc- 
Itrer  à  Tmtts.  Ballant  ensuite  le  pays ,  il  se 
toamil  les  villes^  les  unes  par  composition  ^ 
par  force.  Ces  progrés  dissipèrent 
des  Carthaginois,  qui  commen- 
k>rs  à  avoir  un  peu  moins  mau- 
Tite  Ofinhù  de  leurs  affaires. 
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Paru  que  pTeoaçni  Iktalhof  «t  Spetidiuj.^Ntraraie  quitlf  lot 
itifoltés  pour  6j«  Joindre  si  imilc^ir.  -  Balailli"  gagnée  par  cû 
§éùéTê\ ,  H  soD  indulgence  enrfrs  tet  prisonniers.  —  Les  Car- 
lliugtooiâ  p«rdeni  U  £ksrd«igne.—  Frtu4e  et  cniAUlÉ  de»  cliefii 
des  rebf Me**  ~  Héflexions  sur  cel  évéa^menl. 


Pour  Matbos,  îl  continuait  toujours  le 
siège  d'Hipponc,  conseillant  aAutarite,  chef 
des  Gaulois,  et  a  Spendîus  deserrer  toujours 
les  ennemis  ,  dVn  iter  les  plaines  à  cause  du 
nombre  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  éléphaus, 
de  côtoyer  le  pied  des  montagnes ,  et  de  les  at- 
taquer toutes  les  fois  qu* ils  les  verraient  dans 
quelque  embarras.  Dans  cette  \Tiê  il  envoya 
chez  les  Numides  et  chez  les  Africains,  pouf 
les  engager  à  secourir  ces  deux  chefs  ;,  et  à  ue 
pas  manquer  Toccasion  de  secouer  le  joug  que 
les  Carthaginois  leur  imposaient.  Spendîus  do 
son  côté,  à  la  tète  de  six  mille  hommes  tirés 
des  différentes  nations  qui  étaient  à  Tunis  >  et 
de  deux  raille  Gaulois  commandés  par  Aul<i* 
rite,  les  seuls  qui  é  laie  ni  restés  ace  chef  après 
la  désertion  de  ceux  qui  sY*taîent  rangés  sous 
les  enseignes  des  Romains  au  camp  d'Éryce  , 
Spendius^  dis-je,  selon  le  conseil  de  Mathos^  cô- 
toyait toujours  de  prés  les  Carthaginois  en 
suivant  le  pied  des  montagnes.  Cn  jour  qu'A- 
mîlcar  était  campé  dans  une  plaine  envi- 
ronnée  de  montagnes  j  le  secours  qu'en- 
voyaient les  Numides  et  les  Africains  vint 
joindre  Tarméc  de  Spendîus  ;  le  général  de 
Carthagc  se  trouva  fort  eml>arrassé ,  ayant  en 
télé  les  Africains  ,  les  Numides  en  queue ,  et 
en  flanc  l'armée  de  Spendius  :  car  comment 
se  tirer  de  ce  m*iuvaispas? 

Il  y  avait  alors  dans  l'armée  de  SpendiuS 
un  certain  Numide  nommé  Naravase ,  hommiî 
des  plus  illustres  de  sa  nation  ,  et  plein  d^1^- 
deur  militaire ,  qui  avait  hérité  de  son  père  de 
beaucoup  cFiuclinatiou  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup  plus  atta- 
ché j  depuis  qu'il  avait  connu  le  mérite  d'A- 
milcar.  Croyant  que  Foccasion  était  belle  de 
se  gagner  l'amitié  de  ce  peuple,,  il  vient  au 
camp  ^  avant  avec  lui  environ  cent  Nnmîdes. 
II  approche  dos  retranchemens ,  et  reste  là 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main.  Amil- 
car  surpris  lui  cn>ojf  uu  cavalier»  Il  dit  ^pi'iV 
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.»4e-«a«Bi.  Mi  et  Uiiii<*pqn*il  v  avait  do sc$ 
l4»CartJiafrÎDoî$  jetèrent  encore 
,  et  renvounrent  là  avec 
ses  propres  troupt^  Taban- 
pour  se  tourner  du  côté  dos  rebelles, 
m  àe  saisirent  ensuite  de  sa  personne  et  Tat- 
acÎKffml  à  une  croix.  On  inventa  aussi  de 
auuieaux  supplices  contre  tous  les  Carthafâ- 
QMS  qui  étaient  dans  TUe ,  il  n\  en  eut  pas  un 
i'èparj^nê.  Après  cela  on  prit  les  villes,  onen- 
vaut  toute  nie ,  jusqu'à  ce  qu'une  sédition 
!^*étant élevée,  les  naturels  du  pavs  chasseront 
tou^cesétrangeri,  et  les  obligèrent  à  se  reti- 
rer en  llaiie.  C'est  ainsi  que  les  Carthaginois 
perdirent  laSardaigne ,  Ile ,  de  Paveu  de  tout 
le  monde  >  très  considérable  par  sa  grandeur, 
par  la  quantité  dliommes  dimt  elle  est  peuplée , 
et  par  sa  fertilité.  Nous  n'en  «lirons  rien  davaii- 
uure ,  nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que 
d*auires  ont  dit  avant  nous. 

MatboSy  SpendiusetAutarite  vojkaut  Phu- 
Biauitédout  Amilcar  usait  ravers  les  prison- 
niers, craignirent  que  les  Africains  et  li>s 
étrangers,  gagnés  par  cet  attrait,  ne  <H>urus- 
sent  chercher  Pimpunitéqui  leur  était  ofTerte^ 
ib  tinrent  conseil  pour  chercher  ensemble  par 
quel  nouvel  attentat  ils  pourraient  mettre  le 
comble  à  la  rébellion  :  le  résultat  fut  qu'on 
les  convoquerait  tous,  et  que  Ton  ferait  en- 
trer dans  rassemblée  lui  messager  ctnnme  ap- 
portant de  Sardaigne  tme  lettre  de  la  part  des 
gens  de  la  même  faction  qui  étaient  dans  cette 
ile.  La  chose  fut  exécutée,  et  la  lettre  portait: 
qu'iU  observassent  d(*  prés  Gescon  et  tous 
ivu.\  qu^il  commandait,  et  contre  qui  ils  sV- 
tuiottt  K*%oltés  à  Tunis;  qu*il  v  avait  dans  Tar- 
uièe  des  pratii|ues  secri*tt*s  en  faveur  des  Car- 
Lhti^etuois.  Sur  cette  nouvelle  prétendue,  Spen- 
diosn*ix>mnuiU4K*ài*esnatiousdeneiia$si*  lai:- 
hh:  ol4ouir  à  la  douceur  qu' Amilcar  a>ait  eue 
pour  les  prisimuiiNTs  :  qu'eu  les  reu>ovaut, 
M>u  but  n'était  |ias  de  les  sauuT ,  mais  de  se 
r\'udiv  |iar  la  iiialtri*  de  nnix  qui  reslaieut ,  (»t 
Je  leNcu\eK»piKT  tous  dans  la  même  punition, 
di's  qu'il  k*s  aurait  eu  sa  puissaniv  ;  qu'ils  se 
;(arda.sse..t  bien  de  n*uvover  Cesivîi  ;  que  ce 
MTuit  XL  ^  houte  \KHir  eux  de  Lk'her  uu  hi«mme 
de  ccU^  4iui>iH:iaucv  et  de  ce  mérite  ;  qu'en  le 
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mller  il!i  se  fiTaîrnl  an  trùs-^ranil  tort, 
ni  ne*  fnanf(iieraU  pos  de  ^e  lounier 
mix  .  ri  de  devenir  leur  plus  ^rmiA  eii- 
II  [larlait  euf^>re ,  lorM|u\Hi  aiUre  nie^;- 

romrtic  arrivant   de  Tunis ^  îipporlii 

|!»lellre  si*iiiiilable  à  la  première.  Sur  quoi 
iMirile  praianl  la  |)artili%dit   i[u^îl  n\y  avail 
fi^ihmUv  moyeu  de  rétablir  U^  iift^ires,  que 
ieae  jamaû»  plus  rien  esik^rer  des  Cartljagi- 
ftoîs^  iSfMt  ffukoaquc  attendrait  qne^lque  chimy 
àr  \(*tir  Aftiflir.   no   iKïUvait  avoir  qu^uie  al- 
hiore  A'iak*  a%cc  les  êtran^^ers;  qu'ainsi  il  les 
^mhdc  n'avoir  d'oreilles  »  d'attention  ni  de 
^«fiino*  que  pour  ceu\  f|ui  les  porl<*raieiit 
m  demii^res  violences  eonlre  les  Carthafri- 
MfHie  regarder  coininc  traîtres  et  comme 
loui»  reux  qui  leur  iiispireraîent  des 
contraire*!^  ;  que  bim  a\is  était  que 
Tcn /il  mourir ,  dauf^  les  plus  honteux  ^uppli- 
n», Gortm .  tous  ceux  qui  avaient  êlê  pris,  et 
kwis  crui.  que  Pou  preudrait  daus  la  snîle  sur 
1rs  Carlk^^^Bois.   Cet  Au  ta  ri  le  a  \  ait  dans  les 
r  and  a  va  n  ta^'c ,  \m  ree  q  ti  '  a  \  a  n  t 
un  long  commerce  a  ver  les  soldais^ 
î  farier  phènicicu ,  la  pluiiart  de  ces  étran- 
gDMBircidaienL  sesdist^Kirsj  caria  loiiffueur 
it  «allé  guerre  «ivait  rendu  le  phénicien  m 
wmamm^  que  les  scddatii^  pour  TordinairCj 
€ft«p  sJuant,  ne  se  servaient  pas  d\nitre  laii- 
fttc.  W  fui  donc  loué  tout  d'une  voi\^  et  il  se 
îuges.   Vinrent  ensuite  des 
de  chaque    nation,    lesquels,    par 
nce  pour  les bieulaibqu^ils avaient 
Ae  G^con^  demandaient  qu'on  lui  fit 
grâtt  tm  moiiê  it&  ^pplices.  Comme  ils  pur- 
biriif  loof  OMisnilile  et  charun  en  sa  lan^^uis 
da  n'ciilaMlit  rien  de  ce  qulls  disaient  :  mais 
dés  qu^uffi  commença  a  entrevoir  qirils  priaient 
fo'ffn  e]urg^nàl  les  supplices  à  (jcseon  ,  et  que 
quejqu^im  de  l'assemldée  eût  crié,  frappe!  (rap- 
^  Icts  Btalbeurenv.  Turent  assommés  a  coups  de 
pierres,  tl  emportés  parleurs  proches  comme 
émgen^  qiû auraient  été  égorgés  par  des  l>étes 
feroee»*  L«  soldats  de  Spendius  se  jettent  en- 
pnHefitr  ceux  de  Gescon^  qui  étaient  au  noni- 
Iirr  d^cn^iroQ  sept  cents*  On  les  mène  hors  des 
on  les  conduit  à  la  télé  du 
,  oii  é*idioir4  on  leur  cuupc  les  imim  cit 


comnienrant  par  Gesron .  eet  honnne  qu^ik 
mettaient  peu  de  temps  auparavant  au  di^us 
d<^  lous  les  Carlhapriuois.  qu'ils  recoouaissaicnl 
avoir  été  leur  prolecteur,  qnTils  avaient  pris 
pour  arbitre  de  leurs  différends;  ft  après  leur 
a\oir  couiïé  les  (>reilk*s,  roaqm  et  brisé  les 
j  a  n  il  K*s  y  on  1  es  j  e  ta  U  m  t  \  i  fs  d  a  ns  u  ne  fosse . 
Celte  nouvt/lle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
i^^inoîs  :  ils  envoyèrent  ordre  à  Amilcar  et  à 
Ihmion  derourir  au  secours  et  â  la  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  été  si  cruellem**nl  massai- 
très.  Ms  dépérhéront  encore  des  hérauts  d'ar- 
mes jiour  demander  l\  ces  impies  tes  cor|>î!i 
morts.  Mais  loin  de  livrer  ces  corps»  ils  me- 
nacèrent que  les  premiers  députés  ou  hérauts 
d'armes  qu'on  leur  enverrait,  seraient  traitée 
cnnune  Pavait  été  liesiun.  En  etïel,  cette  ré- 
solution passa  ensuite  en  loi,  qui  portait  que  : 
tout  t'^arthaginois,  que  Fou  prendrait^  per- 
drait la  vî<*  dans  les  supplices,  et  que  tout  allié 
des  Ciu^thagiiiois  leursc^rail  renvové  les  mains 
coupées;  cl  cette  loi  fut  toujours  observée  à  la 
rigueur. 

Après  cela ,  n'est-il  pas  vrai  d«*  dire  que  si 
le  rorps  humalu  est  sujet  à  certains  maux  qui 
s'irritent  quelqueffds  justprà  d^'venir  incura- 
bles, r^ime  en  est  encore  beaucoup  plus  sus- 
ceptible? Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des 
ulcères  (|ue les  remèdes  iMivrniment ,  et  dont  les 
remèdes  ne  font  que  hâter  les  progrés,  et  qui, 
d'un  autre  côté,  laissés  à  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
sent de  ronger  les  parties  voisines  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rien  a  dévorer:  de  même,  dans 
riinie,  il  s'élève  certaines  vapeurs  malignes, 
il  s\v  glisse  certaine  corruption,  qui  porte  les 
honnnesâdesexcùsdontonne  voit  pas  d'exem- 
ple i>armi  tes  animaux  les  pins  féroces.  Leur 
failes-vous  quelque  gr.k'c?  les  traite?: -vous 
avec  douceur?  C'est  piéfjeet  artifice»  c'est  riLw 
pour  les  tromper.  Ils  se  défient  de  vous,  et 
vous  Imssenl  d'aulant  plus,  que  vous  évites 
pins  d'efforts  ptmr  les  gagner.  Si  l'on  se  raidit 
contre  eux,  et  que  l'on  oppose  violence  à  vio- 
lence, il  n'est  point  de  crimes,  point  d'atten- 
tats, dont  ils  ne  soient  capables  de  se  souiller; 
ils  font  gloire  de  leur  audace,  et  la  fureur  les 
transporte  jusqu'à  leur  faire  perdre  tout  mn- 
tim^pt  d'bumauilé,  J^e**  uia'urs  déréglées  cl  la 
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p  sce  que  uVlaiil  |>as \euu  les  trouver  romuii' 
ilr^putê,  oU'rliuU,  siiii  atit  eux»  voloiMaiiomcnl 
«lêmis^ducuiiimaoïlemeiityilébjleiiparllecause 
qu\>n  avait  ^i  peu  d'ésranls  iHmr  eux.  Gi*seOD 
V*lait  (oul-ii-lait  à  leur  ^ ré.  Outre  qu'il  a^ait 
mmitiandé  en  Sicile ,  il  a  vail  loujours  prisleurs 
iutérèls  à  cœur ,  mais  surtout  lorsqu'il  fui 
question  de  les  renvoyer.  Ce  fui  donc  lui  qu'ils 
prii-eiit  pimr  arbitre  du  diflereud,  Geseuu  ^^e 
Jburait  d^irgenl ,  se  met  en  mer  et  dêban|ue 
à  Tunis.  D'abord  il  s'adreî^se  au\  chefs;  en- 
suite il  fait  des  assemblée**  par  nation;  il  répri- 
mande su  rie  passé,  il  admoneste  Hir  le  présent, 
mais  il  insiste  particulièrement  sur  Pavenir,  les 
exhortant    à   ne  pas  se  départir  de  l  ami  lie 
i|u'iïs  de\ aient  avoir  pour  les  Carthaginois,  à 
la  solde  desquels  ils  portai  eut  depuis  lon^* 
temps  les  armes.    Il  se  disposait,  enfin  ,  à  ac- 
quitter l4?s  dettes,  et  à  en  liiirc  le  i*aiement  jKir 
UfttiûUt  b>rsqu'un  certain  Campanien  .  nonnné 
Speôdius,  autrefois  esclave  chez  les  Eomaîns, 
liomme  fort  et  hardi  justiu'à  la  téméi  ité,  crat- 
irnant  que  son  maître  .  ïjui  le  cherchait ,  ne 
Tatlrapat,  et  ne  lui  fit  souffrir  les  supplices  et 
la  mort  qu'il  méritait  selon  les  lois  romaines, 
dit  et  fit  tout  ce  qu'il  put  i>our  empêcher  Tac- 
ii>mm*>demènL  In  certain  Mathos.  Africain. 
^Vlail  joint  a  lui*  C'était  un  homme lihrea  la  vé- 
rité ,  et  quiavait  servi  dans Tarmée  ;  maïs  corn- 
jiieil  avait  élé  un  des  piiiuii^aux  auleurs  des 
troubles  ija&sès,de  crainte  dVtre  puni  et  de  son 
I  rime  et  de  celui  où  il  avait  engaj^é  les  autres, 
il  était  entré  dans  les  vues  de  Spendius  ,  et, 
tirantà  parties  Africains,  leur  faisait  en  tendre: 
<pf  aussi tiH  que  les  autres  nations  auraient  été 
imèes,  et  se  seraient  retirées  ,  les  Carthagi- 
nois devaient  éclater  coulie  eux.  et  les  punir 
de  manière  à  épouvanter  tous  leurs  compa- 
triotes. 1^-dessus  les  esprits  sWhauffeiil  et 
s''irritent.  Comme  Gescon  ne  payait  que  la 
Mjlde,  et  remettait  à  un  autre  temps  le  paie- 
ment des  vivres  et  des  chenaux,  sur  ce  pré- 
texte frivole  ils  s'assemblent  en  tumulte.  S|M»n- 
litus  et  Mathos  se  diThiiinent  (outre  (iescon 
et  les  Carthaginois.   Ia's  Africains  n'ont  dV 
ffeîHi^  et  d'attention  que  pour  eux.  Si  qneb 
tqu\aulre  se»  présente  pour  leur  donner  cirnseil, 
[avant  que  d'eu  tendre  si  c'est  pour  ou  contre 
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1  Sfiendius^  sur-te- champ  ils  raccablent  de 
pierres.  Quantité d'ofliciers»  et  un  frrand  r.om* 
bre  de  particuliers  j  perdin^nt  la  vii*  dans  ces 
cohues,  où  il  nV  avait  que  le  mot:  frappe*! 
que  tout(N  les  nations  entendîswnt ,  parce 
qu^elles  frap|>aient  sans  i:ess*v»  (*t  suclout 
lors*[nts  plrin*^  de  vin ,  elles  s'assc^mhlaient 
après  dîner;  car  alors,  dés  que  quelqu'un 
avait  dit  le  mot  fatal  :  frappi*!  on  frappait  de 
tous  cùtés  si  hnisi|uentent ,  que  qnicunqu*^  y 
était  venu  était  tué  sims  p<rHi voir  échapper,  C*s 
violenc«»s  éloignant  d'eux  tout  le  monde  ,  ils 
mirent  à  leur  tête  Mathos  et  Spndiu5. 

(j«*s<'on  ,  au  niilicu  de  ce  tunudie  ,  demeu- 
rait inéhra niable  :  plein  de  zèle  [Mmr  k*s  int*"^ 
rébi  de  SI  [latrie  ,  et  préi  oyant  que  la  fureur 
de  cc*s  S(>dîtieux  la  nn-narait  d'unr  ruine  en - 
liére  ,  il  leur  tenait  téti»,  uaHue  an  [K'ril  de  si 
V  ie.  Tantôt  il  s^adress,iit  aux  chefs  ,  tantôt  il 
assemblait  chaque  nation  en  [articidier,  et  ih^ 
rhait  de  Tapaisi^r.  .Mais  le*î  Africains  étant 
venus  demander  a>ec  hautiHir  U^  vivres  qu^its 
prétendaient  leur  être  dus  .  jïour  chàliiT  leur 
insoh'ure  il  Irurdit  d'aller  h*seh^mander  à  Ma 
thos.  Cette  ré|ionse  h*s  piqua  tellenn*nt  j  qu'à 
peine  Peurent-ils  enteintue  ils  se  jetèrent  sur 
l'a  rirent  qui  avait  été  appirté  >  sur  Cescon  et 
sur  le*^  Carthaginois  qui  FacronqKijrncUtnt,  Ma 
thos  et  Spi*ndius  »  |Mnsuadés  que  la  mierre  ne 
manqueniit  j»as  de  >'allunnT  s'il  se  commettait 
quelque  attentat  ê<4atant  ,  irrilai<»nl  encore 
cette  popula<e  témé^raire.  L'iH]ui|vafre  et  l'iu 
geDtdes(^arth.ipiiiM»i  furent  pillés;  tjescoti  et 
sespèJislii'si^iiominîeUMiuent  et  jeli*s  dans  un 
cachot;  la  iîiierre  hauk'UïcntdérbriH»  *\»nlre  1rs 
CarUiairimiis  .  et  le  droit  di^  gens  violé  par  U 
plus  inq>ie  de  (uutcs  \vs  conspiration!!.  Tel  fni 
le  ciuumenn'onnU  de  la  guerre  ctmtre  le^étnm 
g4*rs ,  et  qu\ni  ap|K'lle  aussi  la  iruerrc  d'A 
frique(lîl).  % 
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Eiln^maê  o«  te  trâttirml  U-s  DirtliàffîiifiU ,  et  tSuvIili  «««l  rtit- 
mfmn\^tVÊm,^mif€  4 1  rèqn^  h  d'Ilifipâiuslafiie.-  tft<| 
OMieilè  4u  général  IÎiiiuûd  —  Imtir jr  r%i  mb  à*ê  ptêri;.  -% 
Bdrvpfoiltft  re  grand  r*f»tuiiic. 

>lalhtis,  apns  cet  txploil»  dé|KVha  de  MS 
gens  aux  villi^  d'Afrique  jHHir  les  pi>r(cr  a 
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ifeoa%rer  leur  liberté,  à  lui  en\ovcr  dvs  se* 
c«parS«o|  àsc»joimlreàliiiJ*ros(iuetcHisicsAfri- 
mns  entrèrent  dans  retir  nHoIlt*.  Où  envoya 
fa vî%  res  ot  Av»  trouprs,  <mi  M*'parlngèreril  les 
i*|N*ni  fions,  [ne  partie  mit  le  siê|?e  devant  l'ii- 
qne,  et  Pau(re  ilevanl  Uîppf>rie-Z,ir\  l<%  pan-e 
iuece5cleu\  villeîi  n'avaieiil  pasvoiihi  |>r4'iKli'(^ 
part  a  leur  rél>ellioti.  Ine guerre  %\  pra atten- 
due, cha^ina  c\tr<^nienient  les  CarlFtapnois, 
X  la  \érîlèilsn'avaiL'nî  Ih^mhû  qiK»  de  leurler- 
riioire  pfmr  les  nécessités  de  la  \ie  ;  niais  les 
prcpomlik  de  jgtî^rre  el  k^  ^randaspnn  isîons 
ne  se  faisaient  fjue  sur  les  revenus  fprils  li- 
raient de  l'Afrique  :  on  Ire  qu'ils  étaient  ae- 
roo  lamés  à  ne  faire  la  gnerre  qu'a  ver  di*s 
trtmpes  étrangères.  Tintn  e<\s  stHoors  non 
feulement  leur  manquaient  al(»rs ,  mais  se 
Imirnaîent  œntre  eu\,  La  paix  faite,  ils  se 
flattaient  de  respirer  nn  ptni,  et  de  se  délas- 
ser dei&  travaux  eontinurls  ((ue  la  f^^jerre  dï» 
Sicile  leur  avait  l\iit  t*ssuver,  H  ils  en  \fnaiput 
s*élever  une  autre  plus  f,^randei*t  plus  forniida- 
Heqiie  ïa  première.  Dans  relie  la  ee  nVlaitqne 
b  Sicile  qu'ils  avaient  disputée  au^  Homains; 
nms  celleci  était  une  jiuerre  eivile  ,  où  il  ne 
■'"■^**îit  de  rien  moins  que  de  leur  propre 
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mIhI  et  de  celui  dr  la  patrie.  Outre  cela  pomt 
d'armes,  point  d'arnu'***  navale,  point  ih  \ài^ 
seatnk,  point  de  munit  ions  j  point  d'amis  ou 
d'alliés  dont  ils  pussent  le  moins  du  montli'  es- 
pérer du  ^H^fiurs.  Ils  sentiront  alors  combien 
une  jsruerre intérieure  es{  plus  fi\rbeuse  qu'une 
içuerre  qui  se  fait  au  loin  et  delà  la  ntcr.  Et  la 
caiise*  principale  de  ions  ces  malheurs^  e'è- 
Imvni  ciit-mémes.  Dans  la  guerre  prér-édenle 
Un  «ivaieiit  traité  le*;  Afrii  ains  avee  la  dernière 
dcirebé:  exigeant  desi  gens  de  li campagne,  sur 
des  prétextes  qui  n'avaient  qu(^  l'apparence  de 
la  raison^  la  moitié  de  Unis  les  re\t*nus,  et  des 
babiians  des  vjHrs  une  fois  pins  d^imp61s  qu'ils 
iTen  payaient  auparavant ,  sans  faire  quartier 
m  gdKc  à  aucun,  quelque  pauvre  qu'il  fut. 
Eulre  les  intendans  des  provinres  ee  n'était 
fB»  de  ceux  qui  se  conduisaient  avec  dou- 
rcuf  et  avet*  humanité,  qu'ils  faisaient  le  plus 
de  ras;  mais  de  ceux  qui  leur  ama!^saieut  le  plus 
ée  fifres  et  de  munitions,  et  auprès  de  qui 
lait  le  moins  d'acccs  el  d'iudnigcuce. 


llannon  par  exemple,  était  un  homnje  de  leur 
goiYt,  Des  peuples  ainsi   maltraités  n'avaient 

pns  besoin  qn'ou  les  porli^t  h  la  résulte,  eVtaîl 
assez  qu'on  leur  eu  annourî^l  une  potu'  s'j 
joindre.  Les  femmes  mêmes ,  qui  jusqn'abïrs 
avaient  vu  sans  émotifm  traîner  leurs  maris  et 
leurs  ju'irens  en  [vrison  pour  le  paie*înent  des 
inq>ots,  a\ant  fait  serment  entre  elles  dans 
eliarine  ville  de  ne  rien  cocher  de  leurs  effets, 
se  firent  un  plaisir  d'i^mplover  à  la  solde  des 
tn>upest(nit  re  qu'elles  avaient  de  meubles  et 
de  parures,  et  par  là  fournirent  â  Mathos  et  à 
Spendiusdes  s^immes  si  altondantes,  que  non 
seulement  ils  pavèrent  aux  soldats  étrangers  le 
reste  d(*  la  s^dde  qu^its  leur  avaient  promise 
pour  les  en*iager  dans  leur  révolte,  mais 
qu'ils  eurent  de  quoi  soutenir  b'S  frais  de  la 
guerre  sans  diseontinuation.  Tant  il  est  vrai 
que,  pour  bien  gouverner,  it  ne  faut  pas  se 
lH>rner  au  présent,  maiscpi'on  doit  jKn'ter  aus- 
si ses  mes  sur  l'avenir,  et  y  faire  même  [dus 
d'attentitni. 

Mal^'ré  des  conjonctures  si  ti^cheuses,  les 
tlartlmginois ayant  choisi  pour  ehef  llannon, 
qui  leur  avait  d<^à  auparavant  soumis  eettn 
partie  de  l'Afrique  ([ui  est\ers  Heratontapyle, 
ils  assemblèrent  des  étrangers,  tirent  prendre 
les  armes  aux  citoyens  qui  avaient  l'âge  corn- 
l>étent,  exercèrent  la  cavalerie  de  la  ville  et 
équipèrent  ce  qu'il  leur  restait  dt*  galères  à 
trois  et  h  cinq  rangs,  et  deplusgrand(»s  barques. 
Mathos,  de  SfUi  côté,  ayant  reçu  des  Africains 
soixante  dix  mille  bommct  ,  et  en  ayaul  fait 
deux  corps  ,  poussait  paisiblement  ses  dt^ux 
.sièges,  f  j*  camp  qu'il  avait  à  Tunis  était  aussi 
en  sûreté  ;  et  par  ces  deux  pfistes  il  coupait 
aux  Carttiaginois  toute  communication  avec 
l'Afrique  extérieure;  car  la  ville  de  Carlhage 
s'avance  dans  le  golfe,  et  fnrme  une  espèce  ih 
péninsule,  environnée  presc[ue  tout  entière, 
partie  par  la  mer  et  pai  lie  jiar  wn  lac.  L'is- 
thme qui  la  joint  à  l'Afrique,  est  large  d'eu< 
liron  vingt-cinq  stadess.  IJ tique  est  située  vers 
le  côté  de  la  ville  qui  regarde  la  nier;  de 
l'autre  C(>té  sur  le  lac  est  Tunis.  De  ces  deux 
postes,  les  étrangers  ressiTraienl  les  Cari bagi- 
noîs  dans  leurs  nuirailles,  et  les  y  Iu\rcelaieiU 
sans  cesse.  Tantôt  de  joui\,  tapiûl  de  ntiit^  il^ 
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menaient  jusqu^m  pied  des  murs,  el  par  ià 
■rcpandaietit  la  ItTreur  parmi  lesh.ibîtatis. 
Hanoou   pciulaiilce  temps-là  s^appliquait 
ins  rdàche  à  amasser  des  'munkioBS.  CV'ilatt 
là  Uïul  son  lalent.  A  la  léte  d^une  armée  ce 
n'ètailrien*  Nulle  présence  d^ esprit  pour  saisir 
k^  occasions,  niiUe  exjïérience,  nulle  rapt- ilé 
pour  les  grandes affair*^.  Quand  il  se  prépara 
à  secourir  llique,  il  avait  un  si  grand  uumbrr 
d-elépbans  que  les  ennemis  se  croyaient  per- 
dus; il  eu  avait  au  uioîos  cent.  Les  eummenre- 
mens  de  celle  expédition  furent  Irés-heureuSL; 
mab  il  en  profita  si  mal,  qu'il  pensa  perdre 
ceux  au  secours  desquels  il  élaîl  venu.  Il  a>ait 
fait  apporter  de  Carthagc  des  calajtultfN  ,  des 
traits,  eu  un  niât  tous  les  préjKiralifs  d'un 
ftiége;  et  éliuit  canii>é  devant  lltîque,  il  entre- 
prit d'attaquer  les  retranchemens  d4*s  enne- 
mis. Les  éléphans  s'étant  jetés  dans  le  camp 
avec  impétuosité,  les  assiégeaus,  ([uî  n'en  pu- 
rent soutenir  le  choc,  sorlirent  tous,  la  plupart 
blesses  à  mort.  Ce  qui  éebapp,  se  relira  vers 
une  colline    es4'aq>éc    el  couvi*rle  d'arbres. 
Hannon.    accoutumé  à  faire  la    guerre    à 
d**s  NuDudes  et    à    des  Africains,    qui    au 
premier    échec    prennent    la    fuite    et    s'é- 
loignent de  deux  et  trois  journées,  crut  avoir 
pleine  victoire,  et  que  lesenuerais  ne  sVn  re- 
lèveraient jamais.  Sur  cette,  pensée  il  ne  songea 
plus  ni  à  st*s  soldats,  ni  à   la  défense  de  son 
camp.  11  entra  dans  la  ville  ,  et  ne  pensa   plus 
qu'à  se  bien  Irait*  r.  Les  étrangers  réfugiés 
sur  la  colline  étaient  de  ces  soldais  formés  |Hir 
Amilcar  aux  entreprises  hardies,  et  fpii  avaient 
appris  dans  la  guerre  de  Sicile  la  d  loi  h  r*Haler. 
lanl*>t  .faisant  v  olle-face ,  à  retourner  à  la  charge 
et  à  faire  cette  manœuvre  plusieurs  fois  en  un 
même  jour.  Ces  srddals  vovant  que  le  général 
carlbaginois  s'élait  retiré  dans  la  \tlb\  el  que 
les  troupes,  contentes  de  leur  premier  succès 
s\*eartaient  nonchalammenl  de  leur  camp,  ils 
fondirenlen  rangs  serres  sur  le  relrauchemenl^ 
lirent  main  basse  sur  grand  nombre  de  soUals , 
forcèrent  les  autres  à  fuir  houleusemcnl  sous 
les  murs  et  les  porles  de  la  ville ,  el  s'em- 

L  parèrent  de  tous  U^t^uîpagcs,  de  tous  les  pré- 
paratifs,et  de  toutes  lesprovisionsqueHanmm 
«nu  fdii  venir  d«  Ciirtbage.  Ce  ne  fui  parlai 
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seule  affaire  où  ce  général  lit  paraître  son  in- 
capacité. Peu  de  jours  après  il  était  aupri'S  de 
Gorza  j  les  ennemis  vinrent  S4*  campeur  proche 
de  lui  :  l'occasion  se  présenta  de  les  défaire 
deux  fois  en  bataille  rangée,  et  deux  fois,  par 
surprise  ,  il  la  laissa  éihapiwr  sans  que  Fou 
put  dire  pourquoi. 

L(*s    (Carthaginois  Sf*  lassÎTcnt  enfin  de  ce 
maladroit  ofticier ,  et  niirenl  Amilcar  à   sa 
place.  Ils  lui  lirent  une  armée  composée  de 
soixante  dix   éléphans,  de  tout  ce  que  Ton 
avait  amassé  d'ét rangers,  di^  déserteurs  des 
ennemis,  de  la  ea\alerie  el  de  Finfanterie  de 
la  ville;  ce  qui  montait  environ  à  dix  mille 
hommes.  Dés  sa  première  action  il  étourdit  si 
fort  les  ennemis,  que  les  armes  leur  tonibérent 
des  mains^  el  qu'ils  levèrent  le  siège  d'Ulique* 
Aussi  rettc  action  élait*elle digne  de^  premiers 
exploits  de  ce  capi laine,  et  de  ce  que  sa  patrie 
attendait  de  lui.  En  voici  le  détail. 
'  Sur  Iv  e(d  qui  joint  Carlhage  à  F  Afrique, 
scml  répandues  ça  et  là  descollincrs  fort  di fa- 
ciles à  franrhir,  et  entre  lesquellc*s  on  a  pra- 
tiqué dt*s  chemins  qui  conduisent  dans  les  ter- 
res. Quelques  forls  que  fusst^nt  déjà  loua  ces 
passager  par  la  dis^Misi  lion  des  collines,  Malhîïs 
les  fiiisait  encore  garder  exactement  ;   outre 
qu4'  le  Slacar,  fleuve  profond , qui  n'est  guéable 
pn^ue  nulle  part,  el  sur  lequel  il  n'y  a  qu'un 
seul  pont ,  ferme  en  certains  endroits  Fentrée 
delà  campagne  à  ceux  qui   sortent  de  Car- 
lhage, Ce  pont  même  était  gardé  et  on  y  avait 
hiVli  une  ville  :  de  sorte  que  non  seulement 
une  armée  ^  mais  tnéme  un  homme  s<*ul  pou^ 
vait  a   |M»iiie  |>asser  dans  les  terres  sa  us  iMre 
vu  des  ennemis.  Amilcar,  après  a^oir  essayé 
tous  les  moyens  de  vaincre  ces  oliBtacles,  »*•»■ 
%  isa enfin  d'un expc^lient.  Ayant  priigirde  cpie 
lorsque  certains  veuts    viennent  à  i^élcver , 
Fembouchure  du  Macar  se  couvre  de  sable ,  et 
qu'il  s'y  forme  conmie  une  espèce  de  banc  ,  il 
disjHise  iou  t  pour  ledépar  t  de  Pli  niée»  sans  rien 
dire  de  son  dessein  à  personne;  ces  vents  souf- 
flent ;  il  part  la  nuit .   et  se  trouve  au  point  du 
jour  à  Faulre  cùté  du  fleuve,  sans  avoir  élé 
aperçu ,  au  grand  étonnement  et  des  ennemis 
el  des  assiégés.   Il  traverse  ensuite  la  plaine, 
et  aiarcli4^  dri^là  k  §ardç du  poai.  âpciidiw 
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fhit  «O  devant  de*  lui  ;  clpnviron  di\  niilkr 
Imiesiile  la  ville bâlicayprt^s  du  ponLn^i^tntit 
jÉMfaitir  quinze  mille  dHUîquis  rrs  deux 
Mfê  êpt  disposent  à  se  soutenir  Turt  raulre. 
IflMpi'iU  furent  en  présence,  les  étrangers, 
Oittnt  )esCartba<]>inoi$  enveloppés,  s'e\hor- 
Itil  t  s'cncourag-enl  et  en  viennent  au\  mains. 
lailcir  s'atance  vers  eux,  ayant  h  la  pre- 
mien!  ligne  tes  èléphans ,  derrière  eux  la  ea- 
vihme  avec  Ici  armés  à  la  légère ,  et  à  la  troi- 
iiHMllIflia  In  hommes  pesamnientarmés. Mais 
L^  f>"fTffnts  fondant  avec  précipilalîou  sur  lui, 
„  e  (a  disposition  de  son  année  »  fait  aller 
cmx  de  la  tête  II  la  queue,  et  ajant  fait  venir 
ioi  deux  cdtés  ceux  qui  étaient  à  la  Iroisiémo 
iiflie  f  il  tc9  opfiOBeaux  ennemis.  L(*s  Afrît  ains 
«1  kl  étrangers  s^imafirînenl  que  c'est  |kir 
cnitite  nu^ils  reculent  ;  ils  quittent  leur  ranj^r 
ODorent  sur  eux,  et  chargent  vivement.  Mais 
[UcVa  cavalerie  eut  fait  volte-laee,  qu'elle  se 
apprurhéedes»  soldats pt*sammcnt armés,  et 
roi  roorert  tout  le  reste  des  troupes  ;  alors  les 
Africains «pii  comliattatent  épars  etsansordre^ 
rffnyéi  de  ce  mouv<'nient  extraordinaire, 
1  prise  d^abord  et  prennent  la  fuite.  Ils 
I  sur  ceux  qui  les  suivaient  ^  ils  y 
jilteiil  la  coiuiteniation  et  tes  entraînent  ainsi 
à  leur  |K*rte.  On  met  à  leur  poursuite  la 
rarakmet  les  èléphans  ^  qui  en  èrrastHilsous 
fefiffiyiida  la  plus  grande  partie.  Il  [K^rit  dans 
CE  I  Oâliil  environ  six  mille  hommes  ,  tant 
Afrtralm  quV'trangers,  et  on  fit  deux  mille 
{iri«cMiQÎer».  Le  reste  se  sauva,,  partie  dans  la 
ville  faàtie  au  bout  du  pont ,  partie  au  eamp 
dTlj^je,  ,lmî?car,  après  cet  heureux  sm  t-és, 
pcmrfoit  les  ennemis.  Il  prend  d'emldée  la 
▼ille  oîi  les  ennemis  s'étaient  rélugiés,  et 
qu^ilsavaleat  ensuite  abandonnée  iwur  se  re- 
lin»r  à  Tunis.  Battant  ensuite  le  pavs  ,  il  se 
fourni i  les  villes»  les  unes  par  rom position  ^ 
l«  inlrci  par  force.  Ces  progrés  dissipèrent 
la  rratale  des  Carthaginois,  qui  eonuueii- 
féretil  pour  lors  à  avoir  un  peu  moins  mau- 
ttiie  ûpiiiiOfl  de  Icuis  affaires. 
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CHAPITRE  XVIL 


Paru  que  prcnneiil  lUathoi  et  Spetiilîuâ.^Nirivaâo  «|uiit«  loi 
rivollf^s  pour  •tejoindrL'  'i  Amilcar.  — BjUi Ile  gagnée  par  ce 
général ,  et  son  iiidoiffenct!  tnrtn  \t$  pt'mtnnlBn.  —  tes  Car- 
tïiagioois  {i«rdenl  Ïa  6ttrJitgiie<  —  Fraude  ei  cruauté  dc«  cbefii 
des  rebelles.  —  Ri^flc^^ions  sur  ci't  évén(?meiit, 


Pour  Mathos,  il  continuait  toii]oiu*s  lé 
siège  d'Hîppone,  ronseillanl  t'iAularite,  chef 
des  Gaulois,  et  a  Spendîns  deserrer  toujours 
les  ennemis,  d'éviter  les  plaines  h  cause  du 
nombre  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  èléphans, 
de  côiover  le  pied  des  montagnes ,  et  de  les  at- 
taquer toutes  les  fois  qu'ils  les  verraient  dans 
quelque  end>arras.  Dans  cette  vue  il  envoya 
chez  les  Numides  et  chez  les  Mrîcains,  pouf 
les  engager  a  secourir  ces  deux  chefs,  et  à  ne 
pas  manquer  roceasîon  de  setxmer  le  joug  que 
les  Carthaginois  leur  imposaient.  Spendîus  do 
son  c(>té,  à  la  tète  de  six  mille  hommes  tîrèa 
des  différentes  nations  qui  étaient  à  Timîs,  et 
de  deux  mille  Gaulois  commandés  par  Auta- 
rite,  les  seuls  qui  étaient  restés  à  ce  chef  après 
la  désertion  de  ceux  qui  s'étaient  rangés  sous 
les  enseignes  dos  Romains  au  camp  d'Éryce  ^ 
Spendius,  dis-je, selon  leconscîlde  Malhos,  cô- 
toyait toujours  de  prés  les  Carthaginois  en 
suivant  le  pied  des  montagnes.  Un  jour  qu*A- 
mîlcar  était  campé  dans  une  plaine  envi- 
ronnée de  montagnes ,  le  secours  quVn* 
voyaient  les  Numides  et  les  Africains  vint 
joindre  Parméc  de  Spendius  ^  le  général  de 
Carthagc  se  trouva  fort  embarrassé ,  ayant  en 
tète  les  Africains  j  les  Numides  en  queue  ^  et 
en  flaiu"  l'aruïée  de  Spendius  :  car  comment 
se  tirer  de  ce  mauvais (kis? 

H  y  avait  alors  dans  l'armée  de  Spendius 
un  certain  Numide  nommé  Naravase,  hommo 
des  plus  illustres  de  sa  nation  »  cl  plein  d'ar- 
deur militaire ,  qui  avait  hérité  de  son  père  de 
beaucoup  d'inclination  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup  plus  atta- 
ché ,  depuis  qu'il  avait  connu  le  mérite  d'A- 
railcar.  Croyant  que  l'occasion  était  belle  do 
se  gagner  Vamitic  de  ce  peuple,  il  vient  au 
campj^  ayant  avec  lui  environ  cent  Numides* 
11  approche  des  relranchemens ,  et  reste  là 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main,  Amil- 
car  «urpris  lui  cuioif  uûcayalitîr.  Il  dit  qu'il 
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deiiiamlfiit  uoe  conférence  arec  ce  gênera  L 
C anime  tdai-i  i  hésitai l  el  avai(  peine ii  si»  fier 
à  cet  areoiuiier ,  >'aravaîH>  donne  !>*m  rheval 
cl  ses  armes  à  ceiix  qui  raccouipa^naienl ,  el 
enlro  dans  le  eamp^  télé  levée  et  avei'  un  air 
d'asisurance  à  éloiiner  lou^  ceux  cjui  le  regar- 
daient. On  le  reçut  néannioiu!> ,  el  on  le  eun- 
duîsit  à  Aiuilear  :  il  lui  dit  c|iril  voulait  un 
bien  à  luiisU*s  Carlhagiuob  en  général^  mais 
qu'il  souhaitai l  surtout  d'être  ami  ifAmilear; 
qu^il  n'élaîl  Ténu  ijue  iK>ur  lier  aniilîè  avec 
lui^  diî^jïosè  de  ison  eôlé  à  eut  ht  dans  toutes 
ses  vues  et  à  partager  tous  ses  travaux.  Ce 
discours  joint  à  la  roufiaDeeel  à  riiigênuité 
avec  laquelle  ce  jeune  honune  parlait ,  donna 
tant  de  joie  à  Amilcar ,  que  non  seuleoienl  il 
voulut  bien  Tassocier  a  ses  atiions ,  maisqu^d 
lui  Ut  serment  de  lui  donner  sa  GUe  en  mariage^ 
pourvu  qu'il  demeurât  fidèle  aux  Carlhaginois. 
L'alMaiice  faile,  Naravase  vint,  amenant 
avec  lui  environ  deux  mille  Numides  qui! 
commandait.  Avec  ce  secours  Aniilcar  met 
son  armée  en  bataille  ;  Spendius  s^êtait  aussi 
joint  aux  Africains  pour  combatlre  et  îlait 
descendu  dans  la  plaine.  On  en  vient  aux 
mains.  Le  conibiitfut  opiniâtre^  mais  Amilrar 
eul  le  dessus.  Les  éléphans  se  signalèrent  dans 
cette  occasion  y  mais  \ai:avasc  s\  distingua 
plus  que  personne.  Aularite  et  Spendius  pri- 
rent la  fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  >  elon  fit  quatre  mille 
prisonniers.  Après  celle  action,  ccui  des  pri- 
sonniers qui  voulurent  prend  reparti  aansTar- 
mée  des  Carthaginois ,  V  furent  bien  reçus, 
et  on  les  revêtit  des  armes  qu'on  avait  pris  sur 
les  ennemis.  Pour  ceux  qui  ne  le  voulurent 
pas,  Amilcar  les  aidant  assemblés ^  leur  dit: 
quHt  leur  pard(*unait  toutes  les  fautes  passées, 
et  que  chacun  d Vu x  [Mm^ait  se  retirer  où  bon 
lui  semblerait  ;  maisque  si  dans  la  suite  on  eu 
prenait  quelqu^un  portaul  armes  offensives 
contre  les  Carlhaginois,  iln'v  aurait  aucune 
grâce  à  csj»érer  pour  lui. 

Vers  ce  même  temps ,  les  étrangers  qui  gar- 
daient rUe  de  ïvirdaigne ,  imitant  Malhos  el 
Y5)>endius ,  se  révoltèrenl  contre  les  Carthagi- 
IKiis  qui  y  étaient  »  cl  avant  enfermé  dans  la 
citadcUe  Bostar  chef  des  troupes  auxiliaires^ 
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ils  le  tuèrent,  lui  el  tout  re  qu'il  y  a^ail  deseîi 
concitoyens.  Les  Carlli^igiuf^is  jetèrent  enrarc 
les  yeux  sur  Hannun^  et  ren\ouVent  là  avec 
une  annè^  ^  mais  ses  propr4*s  Iroupi^s  l'aban- 
don nèrent  pour  se  tourner  du  rùlèdesrebell*'^, 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  personne  et  rat- 
tachèrent à  une  croix.  On  invcnla  aussi  de 
nouveaux  sup|dices  f  onln*  tous  les  Carthagi- 
nois qui  étaient  dans  File  ^  il  n'}  en  eul  pas  un 
d'épacgné.  Après  cela  on  prit  les  vtlk^,  on  en- 
vahit toute  File,  jusqu'à  ce  qu'une  si'dition 
s'ëtant  éle>é<Vj  les  naturels  du  [>avs  chassért^ut 
tous  ces  clrangeri ,  et  li*s  obligèrent  à  screii 
rer  en  Italie.  C-i*sl  ainsi  que  les  (iarthaginois 
perdirent  la  Sardaigne  .  ile  ,  de  Paveu  de  tout 
le  monde,  lr{»s  considéralde  par  sa  grandeur, 
par  la  quantité  d -hommes  doiil  elle  est  f>euphT , 
et  par  sa  fertililé.  Xous  nVn  dirons  rien  davan- 
tage, nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que 
d'autres  ont  dit  avant  nous. 

Malhos,  Spi-ndius  el  Aularite  voyant  Phu- 
manitêdont  Amibar  usait  envers  les  prison- 
niers, craignirent  que  les  Africaîns  et  les 
étrangers,  gagnés  [>ar  cet  attrait,  ne  courus- 
st^nl  rhercher  rimpuniléqui  leur  élail  offerte^ 
ils  linrenl  constnl  ]iour  chercher  ens«^mblepar 
quel  nouvel  attentat  ils  pourraient  mellre  le 
comble  a  la  rébellion  :  le  résultat  fut  qu'on 
les  cianoqnerait  tous,  el  que  Ton  ferait  en- 
trer dans  rassembléi^  un  messager  coiume  ap- 
portant de  Sardaigne  une  lettre  de  la  (lart  des 
gens  de  la  même  faction  qui  élaient  dans  celte 
ile.  La  chose  fut  exécutée,  et  la  lettre  pcirlatl: 
qifils  observassent  tle  prés  Ges4X>n  et  tous 
ceux  qu'il  commandait,  et  contre  qui  ils  sV- 
taienl  révoltt^s  à  Tunis;  qu'il  y  ai  ail  dans  Tar- 
mée  tics  pratiques  secrètes  en  faveiu^  des  Car- 
thaginois. Sur  celte  nouvelle  prétendue,  Spen- 
diiïs  recommande  à  ct*s  naliou*ide  ne  passe*  lu-* 
ser  éblouir  à  la  douceur  qu' Amilcar  a\  ait  eue 
pour  les  prisonniers  :  qu'en  les  ren^ovaut» 
Sfm  but  n'était  pas  de  les  sauver,  mais  de  se 
rendre  par  la  maître  de  ceux  qui  restaient,  el 
de  lesenveloppcT  tous  dans  la  même  punition, 
dès  qu'il  les  aurait  en  sa  puissance;  qulls  se 
gardassent  bien  de  renvover  Cescon  ;  que  ce 
serait  u.t-  iionlepuur  eux  de  lâcher  un  homme 
de  cetit  duprtanci'  el  de  ce  uiérile  ^  qu'en  le 
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émnt  aller  ils»  se  fomicnt  tin  très-grand  (oi1| 
rîl    ne   roanqucrail  pas  ûc  pv  lountor 
eux ,  et  de  devenir  leur  plus  grand  en- 
,  n  parlai!  encore,  lorscju^un  aulre  mes- 
eomnie  arrivant  dr  Tunis,   npporla 
tc4lre  semblable  à  la  première.  Sur  quoi 
iBlarilc  prenant  ia  [Kirole^dil:  qu'il  n\  avait 
fttd'^autn*  moven  de  rélaWir  les  affaires,  que 
et  ac  jamai!»  plus  rien  espérer  tU^  Carilmgi- 
\  c\\iit  <|Uicottque  attendrait  <|iielqiie  cliose 
àe  Veiir  amitié ,   ne  [mu  va  il  a\uir  f|u'iinc  al- 
Iwiinc  feinte  a%cc  les  étrangers;  qu^ainsi  il  les 
priait  de  nVvoir  dVireiHes,  d^attMidion  ni  de 
aHifiaoce  que  pciur  €eu\  qui  hs  port<'raifnt 
«1  dernières  >icdenres  contre  les  Carlha^ri- 
M»,  et  de  regarder  comme  traîtres  et  comme 
tous  reux  qui  leur  iospiteraieut  drs 
cciR  Ira  ires;  que  son  a\is  était  que 
ToD  /ït  mourir,  dans  l(*s  plus  honteux  suppti- 
fa, GttCCMi ^  tous  ceux  qui  avaient  été  pris^  et 
Ion»  Cfiti.qiic  l'on  prendrait  dans  la  suite  sur 
les  Carlb9^iiob.   Cet  Autarileaiait  dans  les 
cnseîZs  un  Ires-grand  a\  anlage,  pareeqn^ai  anl 
offris  par  un  long  commerce  avei*  les  solda  îs^ 
à  parier  pbèmcion ,  la  |>Iupart  de  ces  étran* 
(  psisentendaienl  se^disiours;  i:ar  la  longueur 
^k  celte  guerre  avait  rendu  le  phénic  ien  si 
HHbanui^  que  les  soldats ,  pour  l^ordinairCj 
«I  51?  saJuaut,  ne  se  servaient  pas  d'autre  lan- 
gue. Il  fiU  doue  loué  tout  d'une  ^  oix ,  et  il  se 
amUè  d'éloges.    Vinrent  ensuite  des 
de  chaque    nation ,    lesquels ,    par 
pour  lesbienfaitsqu'ilsavaic^nt 
ITTU*  de  (îcacon^  demandaient  qu'on  lui  fit 
gràee  êm  Êmms  des  supplices»  Comme  ils  par- 
liîmf  IcMls  ensemble*  et  chacun  en  ^a  langue, 
CMi  n'cfitendît  rien  de  ce  qu'ils  disaieut  ;  mais 
des  quWconuueuça  à  entrevoir  qu'ils  priaient 
qu^cm  éfKirgtiât  k*s  supplict*s  à  (jesron ,  et  que 
queJqu' un  de  l*a&send>léc  eût  crié,  frappe!  frap- 
pe l  CCS  malheureux  ftireul  assuminês  à  cou[>s  de 
pierre»,  el  emportés  parleurs  proches  comme 
de»  gens^  qui  auraient  été  égorgés  par  des  bétes 
féroce^'  Les  soldais  de  Spendius  se  jettent  en- 
sinllesor  i*eu\  de  Gescou,  qui  étaient  au  nom- 
bre d^envjroa  sept  cents.  On  les  mène  hors  des 
relfiuicliefiieiis  :  on  les  conduit  à  ia  télé  du 
cinp,  ail  d'abord  on  leur  coupe  les  umim  en 
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coiuTnençant  par  Gescon .  cet  homme  qu'ik 
mettaient  peu  de  t(*mps  auparavant  au  dessus 
de  tous  lt*s  Carthaginois,  qu'ils  rectumaissaicnt 
a^oir  été  leur  protecteur,  qu'ils  avair*ut  pris 
pour  arbitre  de  leurs  différends;  et  après  leur 
a^ttir  ciuipé  lc*s  oreilles,  roinpu  el  brisé  les 
jai!dM»s,  on  les  jeïa  tout  \ifs  dans  une  fossi». 
Celle  nouvelle  pémMra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois :  ils  envoyèrent  ordre  à  Amilcar  el  à 
Mannou  de  courir  auseconrs  et  à  la  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  été  si  cruellement  massîi- 
crès.  Ils  dépêchèrent  encore  des  hérauts  d'ar* 
mes  iKHir  demander  k  ces  impies  tes  eorjiH 
morts.  Mais  loin  de  livrer  rr»î*  corps,  ils  me- 
nacèrent que  les  premiers  députés  ou  hérauts 
d'armes  qu'on  leur  enverrait,  scTaient  traités 
connue  l'avait  été  Cestmi,  En  effets  celte  rè- 
solution  passai  ensuite  en  loi,  qui  portait  que  : 
tout  Carihaginois,  que  Fun  prendrait^  per- 
drait la  vie  dans  les  supplices,  et  que  tout  allié 
des  Carthaginois  leur  serait  renvové  k  s  mains 
cou[>ées;  et  cette  loi  fut  toujours  observée  à  ia 
rigueur. 

Après  cela ,  n'esl-il  pas  v  rai  de  dire  que  si 
le  corps  humain  est  sujet  a  certains  maux  qui 
s'irritent  quelquefois  jusqu'à  devenir  incura- 
bles ,.  TùTue  en  est  eucon^  beauctnip  plus  sus- 
ceptible? Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des 
ulcères  queh^  renièdesonveniment ,  «M  dont  les 
renièiles  ne  font  que  hâter  les  progrès ,  et  qui , 
d'un  autre  ciité ,  hiissi^  à  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
senf  de  ronger  les  parties  voisines  jus«[u'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rien  a  dévorer:  de  même, dans 
l'ànie,  il  s'élève  <*erlaiues  va[>eurs  malignes, 
ilsS  glisse  crrtainr  corruption,  qui  porte  les 
homuH^sàdesexct^s  dont  ou  ne  voit  [kis  d'exem- 
pte [ta  r  mi  les  animaux  les  plus  féroc*'S.  Leur 
faites -vous  quelque  grAce?  les  traite/ -vous 
avec  douceur  1  CVst  piège  el  artitîce,  c'est  ntst*, 
pour  les  tromper.  Ils  se  défient  de  vous,  el 
vous  haïssent  d'aniimt  plus,  que  vous  faites 
plus  d'efforts  pcuir  les  gagner.  Si  l'on  se  raidit 
contre  eux ,  et  que  Ton  oppose  violence  à  vio- 
lenre,  il  n'esl  point  de  crimes,  point  d'atteu- 
(als,  dont  ils  ne  soient  capables  de  se  s^mUler; 
ils  font  gloire  de  leur  audace ,  et  la  fureur  les 
transporte  jusqu'à  leur  faire  |K3rdre  tout  Mm- 
timeul  d'huuiauîtvt  Uâ  ma'urâ  déréglées  ci  li 
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mauvaise  éducation  otit  sam  doulc  grande  pari 
k  ces  horribles  di*sordr(*s;  m  îs  hien  des  rhf>- 
scsroiUrilm4*nlrnrr»ro  ii  produiredansTHoiumc 
telle  dbposil ion.  C«*  quî  semble  v  eoiilriliuer 
davantag^e,  ce  sont  loî*  ïiiaovai?}  Iraitemnis  et 
ravârice  deschrfs.  Nous  en  avons  un  Irislo 
exemple  dans  ce  cjui  s'est  passé  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre  des  Mranper**,  el  dans  la 
e^uduite  des  Carthaginois  à  leur  égard . 

CHAPITRE  XVin. 

(Vourel  eiDbarru  des  Oobaginoift.^Si^ge  d«  Carthtge  pAr  lei 
étranger*  -^Sccoors  que  Hi^roii  rotirnît  A  <?Wte  ville.  — Fid^ 
Mi  ém  RoiVMfBt  i  son  H^ré.  —  Fçinin«  bor nble dtM  It  tmap 
te  élranfen  «  i|iii  dcnMtnttent  la  [uii  ^  Tf omp4« ,  ilt  ftfr^o- 
■cal  la  MtMS,  sont  iléfaiuet  uilés  eu  péeM,  —  Siéft de 
1>Hit  ftà  Aiiiiibai  e^l  pris  ri  pendu^  —  Oitulte  décisive.  —  La 
Sêrdalfoe  cédè«  aux  Ramaim. 

Amikar  ne  sachant  plus  comnienl  réprimer 
Taudace  effrèuiVe  de  ses  enoemis ,  se  persuada 
qu'il  nVn  tiendrait  à  bout ,  rpiVu  joigoaot  en- 
semble les  deu\  années  que  les  Carthaginois 
aifaieut  en  camjiagûe ,  et  quVn  e\termiaant 
enlièrement  ces  rebt^lles.  C ■  est  |K>urquoi,  ayant 
lait  veuîr  Hauntm  ^  lousceux  quî  s^q*posèrent 
à  «es  armes  furent  passés  au  fil  de  IVptn» ,  et  il 
lit  jeter  aux  bêles  tous  ceux  quVm  lui  amenait 
prisonniers.  Les  affaires  des  Carthaginois  rom- 
meneaieiit  à  prendre  un  meilleur  train  Jorsque 
par  un  revers  de  fortune  étonnant ,  elles  re- 
tomlHTent  dans  le  premier  étal.  Les  généraux 
furent  à  j>eine  réunis,  qu'ils  se  brouillèrent  en- 
semble ;  et  cela  alla  si  loin  que  non  seulement 
ils  perdirent  des  occasions  favorables  de  battre 
Tennemi,  maïs  qu^ilsluidonnérent  sou  vent  prise 
fnreux.Sur  la  nouvelle  de  ces  diss^^nsionsjes 
magistrats  en  éloignèrent  un ,  el  ne  Iaiss4^rent 
que  celui  que  rarmi*e  aurait  choisi.  Outre  cela 
les  convois  qui  venaient  des  endroits  qu^ilsap- 
prilent  les  Emporées*  el  sur  lesquels  ils  fai- 
saient beaucoup  de  fond,  tant  pour  les  vivres 
pour  que  les  autres  munitions,  furent  tous  sub- 
mergés par  une  tempête  ;  outre  qu^alors  file  de 
SardaignCj  dont  ib  liraient  de  grands  secoun;^ 
s^étatt  soustraite  à  leur  domination.  Et  ce  qui 
fut  le  plus  fdicbeux^  cV^t  que  I(*s  bahilans 
d^Hippone-Zarytc  el  d'Ii tique,  qui  seuls  de» 
iples  d\4friqQe  aTaientsoutemioelle  guerre 
m  vit^uf;  qui  fkmmi  wm  feim  dn  tamp^ 
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d'Ag»thiK;lt»s  et  de  rirruption  des  Romains  * 
et  n'avaieni  jamais  pris  de  réscdution  contraire 
aux  intérêts  des  Carthaginois,  non  seulement 
les  aliandonnèreot  alors  el  se  jetèrent  dans  le 
parti  des  Africains .  mais  encore  conçurent 
[Mjur  ceux-ci  autant  d^imitié  el  de  confiance  ^ 
que  de  haine  et  d^aversion  pfmr  les  autres*  Ils 
tuèrent  et  prt*ri pilèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
railles environ  cinq  cenls  hommes  qn*on  avait 
envoyés  à  leur  secours;  ils  firent  le  même 
trailemeni  au  rhef ,  livrèrent  la  ville  aux  Afri- 
cains, el  ne  voulurent  jamais  |>errae lire  aux 
Carthaginois,  quoh]ue  instance  ipi^ils  leur  en 
fissent ,  dVnlerrer  leurs  morts. 

Mathos  et  Spendius ,  après  ces  événemens , 
portèrent  leur  ambition  jusqu'à  vouloir  mel- 
Ire  le  siège  devant  Carthape  même.  Amîlcar 
s'associa  alors  dans  le  njmmandemenl  Annî- 
kil ,  que  le  sénat  avaîl  envoyé  à  l'armée ,  après 
que  îlaiinim  en  eût  été  éloigné  par  les  soldats. 
à  cause  de  la  mésintelligence  qu'il  y  avait  entre 
les  généraux.  ï!  prit  encore  a% ec  soi  Naravase, 
et  acc<»ropagné  de  ees  deux  capitaines  ,  il  Imî 
la  campagne  i)Our  couper  les  vivres  à  Matbos 
et  à  Spendius.  Dans  cette  expédition ,  comme 
dans  bien  d'autres ,  Naravase  lui  fut  d'une 
exlrème utilité.  Tel  était  l'étal  des  affaires  par 
ra  p  po  rt  au  X  a  rmôes  de  de  hors ,  * 

Les  Carthaginois  serrés  de  tous  les  côtés  ,* 
furent  obligés  d'avoir  recours  aux  villes  alliées. 
Hiéron ,  qui  avait  toujours  rœil  au  guet  i^en- 
dant  celte  guerre  ♦  leur  accordait  tout  ce  qu'ils 
demandaient  de  lui.  Mais  il  rednuWa  de  KÛns 
dans  celle  occasîtm  ,  voyant  bien  que,  pour  se 
maintenir  en  Sicile  et  se  conserver  l'amitié  des 
Romains ,  il  était  de  son  intérêt  qiie  les 
Carthaginois  eussent  le  dessus  ♦  de  peur  que  l<^ 
élranflrers  prévalant  ne  trouvassent  plus  d\d>s- 
lacles  a  rexècution  de  leurs  projets,  en  quiH 
l'on  doit  remarquer  sa  sagesse  et  sa  prudent  e  ; 
car  cVstune  maxime  qui  n'est  pas  k  négliger  : 
de  ne  pas  laisser  croître  une  puissance  jus4|u'au 
point  qu'on  ne  lui  puisse  cont<*sler  les  choses 
même  qui  nous  appartiennent  de  droit. 

Pour  les  Romains ,  exacts  obsenaleiu's  du 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les  Carthaginois . 
ils  leur  donnèrent  tous  les  secours  qu'ils  pou- 
yùeoi  fti^uhâlur;  quoique  d^abortl  ces  deus 


BÉils  eussent  eu  quelques  dt'mt'lés  engrinlile , 

V  et  que    )es  Cartbagioois   avaient    Irailé 

iMBe  ennemis  ceux  qui  passant  *]■  Italie  en 

iêifse  poriaicDl  des  vivresâ  trurs  ctiueiitis,  ci 

iicsaraieiit mis enviroo  cinq renls  en  prison. 

G9  hostiUlés  avaieot  fc»rttlé[>lu  aux  Romains. 

tlcoamie  les  Carthaginois  rendirent 

bofnie  grâce  ces  ptisonniers  aux  députés 

fiW  leur  avait  envoyés,  ils  gagnèrent  telle- 

neBi  Vamiûè  des  Romains  ^  que  ceux-ri^  par 

^,  leur  remirent  tous  les  prîson- 

ifaient  faits  sur  eux  dans  la  guerre 

dtSidle,el  qui  leur  étaient  restés.  Depuis  ce 

taai|B4à  la  Humains  se  portèrent  dVn\-mè- 

Bvi  leur  aeoMder  tout  ce  qu'ils  demandaient. 

Qi  pcmurrat  à  leurs  marchands  de  leur  por- 

iKr  les  provisions  néeessaires ,  et  dèfenflirent 

i^nforter  à  leurs  ennemis.  CJuoique  les  étran- 

^»  rèrollés  cd  Sftrdaigne  les  appelassent  dans 

MAette^  ilsn'rn  Toulureut  rien  faire;  et  ils 

duilciàrèrail  Edèles  au  traité,  jusqu^ù  refuN'r 

ceux  dXtiqoe  pour  sujets ,  quoiqu'ils  vinssent 

ffnx-fllÉBei ae  Siiumettre  h  leur  domination. 

Ton  MB  neonrs  mirent  les  Carthaginois  en 

état  de  défendre  leur  \  illc  contre  les  efforts  de 

dde  Spendius.  qui  d\iilleurs  étaient 

IklMni  Msiégés  pour  le  moins  qu\isîiiègeans; 

mt  AmÛrar  les  réduisait  â  une  si  grande  di- 

éeThnm,  qu'ils  furent  obligés  de  lever 

Peu  de  temps  après,  ces  deux  chefs  des  re- 
ayant  assemMé  Félite  d4*s  étrangers  et 
Africains  ,  entre  le^iuels  était  Zarvas  et  le 
qpi^il  Giymmaudait  ,  ce  qui  faisait  en  tout 
ri nquaofe  mille  hommes ,  ils  résolurent  de  se 
rroiettre  en  campagne ,  de  serrer  P ennemi 
partoal  où  il  irait,  et  de  rol>server,  llsévi- 
it  tes  plames.  de  peur  des  éléphans  et  de  la 
jyralerie  de  Naravase  ;  mais  ils  tckhaient  de 
les  premiers  k*s  lieux  montueux  et  les 
lia  ne  cédaient  aux  Carthaginois  ni  en 
projets  f  ni  en  hardiesse ,  quoique  faute  de  sa* 
roir  b  guerre  il»  fussent  souvent  yaioeus. 
On  TÎt  aJoTf  d^oiie  manière  bien  sensible  eoni- 
Irieu  vmÊ  expérience ,  fondée  sur  la  science  de 
commander^  l'emporte  sur  une  aveugle  et  bru* 
de  la  guerre,  Amiirar,  timtôt attî- 
leur  armée  k  Técaj^i^  4 
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comme   on    habile  joueur ,    IVufermait  dé 
tous  côtés   et  la  mettait  en   pièces  ^   tantôt, 
faisant  semblant  d'en  vouloir  à  toute  rarméc, 
il  conduisait  les  uns  dans  des  embuscades  qu^ils 
ne  prévovaient  point,  et  tombait  sur  les  autres^ 
de  jour  ou  de  nuit^  lorsqu'ils  sS  attendaient  le 
moins  ,  et  jetait  aux  bi?tes  tout  ce  qu'il  faisai 
sur  enx  de  [nisonniers.  Un  jour  enlin  que  Pou 
nc!  |>ensut  point  à  lui ,  sViant  venu  camj>er 
proche  des  étrangers ,  dans  un  lieu  fort  t*om* 
mode  pour  lui  et  fort  désavantageux  pour  eux, 
il  les  serra  de  si  presque,  n'osant  cou  d)attrc 
et  ne  pouvant  fuir  h  cause  d'un  fusse»  cl  d'un 
retranchement  dont  il   les  avait  enfermés  de 
tous  cotés,  ils  furent  contraints,  tant  la  famine 
était  grande  dans  leur  camp,  de  se  manger  les 
uns  les  autres,  Dieu  punissant  par  un  supplice 
égal  l'impie  et  l*arlkire  traitement  qu'ils  avaient 
fait  à  leurs  semblables.  (Quoiqu'ils  n'osassent 
ni  donner  bataille  ,  parce  qu'ils  vovaieirt  leur 
défaite  assurée   et  la  punition  dont  elle    no 
mamjnerait  [tas d'être  suivie,  ni  parler  de  com- 
position, à  cause  des  crimes  qu'ils  avaient  à  se 
reprocher ,    ils  s^)u tinrent  cependant  encore 
quelque  temps  la  disette  affreuse  où  ils  étaient, 
dans  l'espérance  qu*ils  recevraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  proniettaieol. 
Mais  entin  n'ayant  plus  ni  prisonniers,  ni  es- 
claves à  manger,  rien  n'arrivant  de  Tunis  ,  et 
la  nudtitude  coinmençant  h  menacer  les  chefs, 
Autarite  ,  Zanas  et  Spndius  prirent  le  parti 
d'aller  se  rendre  aux  ennemis  ,  et  de  traiter  de 
la  paix  avecAnnlcar.  Ils  dépêchèrent  un  héraut 
pour  avoir  un  sauf-cimduil ,  et  étant  \enua 
trouveT  les  Carthagîntïis,  Amilcar  lit  avec  eux 
ce  traité  :  «  <Jue  les  Carthagitiois  choisiraient 
i>  d'entre  les  ennemis  ceux  qu'ils  jugeraient  à 
»  propos,  au  nombre  de  dix  ,  et  rein  erraient 
>ï  tous  les  autres,  chacun  avec  srm  habit.  »  En- 
suite il  dit  :  qu'en  >ertudu  Iraîté  il  choisissait 
tous  ceux  c[ui  étaient  présens  ,  et  mit  ainsi  en 
la  puissance  de*s  Carthaginois  Autarite  ,  Speû- 
dius  et  les  autres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains,  qui  ne  savaient  rien  des  con- 
ditions du  traité,  avant  appris  que  leurs  chefs 
étaient  retenus,  soupçonnèrent  de  la  mauvaise 
foi,  et  dans  cette  pensée  coururent  aux  armes^ 
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llaelic»  parce  f jue ,  par  sa  liirure,  il  re^scml>le 
assez  à  t'**t  inhlniiiii^nl  ♦  Amîkar  IfS  \  myc- 
loppa  lollrmi*ol  ilo  si*s  èlêpliaiis  et  de  tcnUe  Par- 
lutH* ,  qu^il  ne  î^Vn  sam  a  pas  un  seul ,  H  ils 
êlaieiil  plus  d*»  quarante  mille.  C'csl  ainsi  qu'il 
releva  une* seconde  fois  lei>  espt'ranees  des  Car- 
thaginois, <pii  dési^sp^raietit  déjà  Av  leur  salut* 
Ils  battirent  ensuite  la  ( auijwtnie,  lui ,  Xara- 
\ase  et  AiitiilKil ,  et  les  Arricains  se  rendirent 
dVuvmèmes. 

Malln^s  de  la  plupart  dt^  \  illes  ,  iLi  s  inrenl 
a  Tunis  asMê;;er  Malhf»s.  Annikd  prit  s»ui 
quartier  au  eùlé  de  la  \ille  qui  regardait  Or- 
t liage  ,  et  Anûlear  le  sien  au  rAte  oppi»sé.  En* 
>uite,  avant  rfmduit  Spondtus  et  li*s  autres 
prisonniers  auprès  dt^  murailles ,  ils  les  firent 
attacher  à  des  rroi\  ,  à  la  vue  de  loute  la  \ilk\ 
Tant  d"'hfureu\ succès  endm  mirent  la  \  ijj^lanee 
dWnuibal,  et  lui  tirent  nè^fliger  la  grardc  de 
sou  camp.  Mïi(h*>s  ne  sV-n  fut  pas  plutiVt  aper- 
çu, qu'il  tonilv*  sur  h*s  retranchemens  ,  lua 
grand  nombre  de  Carthaginois,  chassa  du  caïup 
toute  Farmèe,  s^ empira  de  tous  les  kicrap^s  , 
et  lit  Annibal  lui-nièine  pris<jnni^'r.  Ou  mena 
aussitôt  ce  jfènèral  à  la  croix  où  Speudius  était 
attaché.  Là  on  lui  lit  souffrir  les  supplices  les 
plus  cruels,  elnprés  avuirdétaclie  Spentbus,  on 
le  mit  à  sa  place,  et  on  ègorf^ca  autour  du  corps 
d<*  Speudius  trente  des  principaux  Carlhapi- 
nois,  comme  si  bi  fortune  uVtU  suscité  celle 
giurre  que  pour  fournir  lour  à  leur  aux  deux 
années  des  occasions  éclata nli^  de  se  veuçer 
Tuiip  deTautre.  Anulc;»r,  à  cause  de  la  distance 
qui  était  entre  les  deux  camps  ,  n'apprit  que 
t^rd  la  sortie  que  )Iathos  avait  Unie  ,  et  après  eu 
a^  oir  été  infiiriné ,  il  ne  courut  pas  pour  cela 
au  stTours  ;  les  chemins  étaient  trop  difliciics  f 
mais  il  h'va  le  camp,  c(.  côtovant  le  Macar,  il 
alla  se  poster  à  rembouclmrc  de  ce  ileu\  e. 

Nouvelle  consternatîoa  cher  U*s  Carthagi- 
nois, nouveau  désesiM>ir.  Ils  rominençaient  à 
reprendre  courage ,  cl  les  ^  itilà  retombes  dans 
les  mômes  embarras ,  qui  n'empêchèrent  ce- 
pendant pa»iqu1ls  ne  travaillassent  à  s'en  tirer. 
Pour  faire  un  dernier  effort ,  ils  en%o\érent  à 
Amilear  trente  sénateurs,  le  général  Hannou^ 
qui  auiil  dijà  comiiiande  dans  cette  guerre,  cl 
taui  ce  qu  il  leur  restait  d'hommes  en  âge  de 
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pi^rler  les  armes,  eu  rei-ommandant  aux  sé'iia- 
teu  rs  d  Vssa^  er  U  >us  lesino  vens  de  réconcilier  en  -  , 
semble  les  deux  pénéraux,  de  les  obliger  h  agir  . 
de  concert  ,  el  de  n'avoir  devant  les  veux  que  j 
la  siti^tiou  r»û  se  Iromait  la  république.  Après  j 
Iiieudi^sconférences,  enfin  ib  tinrent  à  l»out  de 
reunircf^sdeux  capit^iines,  qui,  dans  la  suite, 
n^igissaiitque  dans  un  même  esprit ,  firent  tout 
réussir  à  souhait.  Ils  eiigagèn*nl  Mathos  dans 
quantité  de  petits  Ciimlkits,  tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  tantôt  en  le  poursuivant^  soit 
autour  de  Lejîta,  s<iil  autour  d^aulres  villes. (^c 
chef,  se  \n  va  ni  ainsi  harcelé,  prit  enfin  la  réso- 
lution tVi^n  \  cnir  à  un  coiulïat  général.  Le^  Car  • 
thriginois.  de  leur  côté,  ne  souhaitant  rien  avec 
plus  iriirdcur  r  les  deux  |>artis  appelèrent  à 
c<Hte  halîiille  tims  leurs  alliés,  et  rassemblèrent 
des  places  toutes  leurs  firaruisons  ^  cf  >mnie  de- 
vant risquer  le  tout  pcnir  le  tout.  Quand  on  se 
fut  disposé,  on  conv  inl  du  jour  et  de  F  heure, 
el  ou  eu  vinl  aux  mains.  La  victoire  se  tourna 
du  c6té  d**s  Ijirlhagiuois,  Il  rt*sta  sur  le  champ 
de  Iwtiiillc  grand  nombre  d'Africains  ;  une 
p4*rlie  se  sauva  dans  ji*  ne  sais  quelle  ville,  qui 
se  rendit  |»eu  de  temps  après  ,  Malhos  fut  fiiit 
prisonnier  ;  hs  autres  p.irtit^  de  l'Afrique  st* 
'  soumirent  aussitôt.  Il  u\  eut  qullippone-Za- 
rvte  et  l  liquequi.  sV»lant,  dt»s  le  commence- 
ment Je  la  guerre^  rendui^s  indignes  de  jKirdon, 
refusèrent  alors  de  se  soumettre  ;  tant  il  e^t 
avanlageuv^  même  dans  de  pareilles  fautes,  de 
ne  point  pas>cr  certain*'S  bornes  ,  et  di*  ne  se 
fKirter  jkis  à  des  e\tx»s  imiKirdt>nnatiles  !  Maïs 
Ibuiium  ne  se  fut  [kis  plutôt  présenté  devant 
Tune,  el  Amilear  devant  Tautre  ^  qa elles  fu- 
rent  contrai  nies  dVu  psser  jiar  tout  ce  qu'ils 
voulurent.  Ainsi  fiuît  cette  guerre ,  qui  av ail 
fait  tant  de  mal  an\  Carthaginaîs  ,  et  dimt  ib 
se  tirèrent  si  glorieusement ,  que  non  seule- 
nienl  ils  si*  rerairenl  en  possession  de  T  Afrique, 
mais  chàtièrenl  encore,  comme  ils  mériiaienl 
dVMrechiVtiés,  les  au  leurs  de  la  révolte, car  celle 
guerre  ne  s*;  tiTUiina  que  par  les  honteux  sup- 
pliros  que  la  jeun<^sse  de  b  ville  til  souffrir  « 
>Iatbos  el  a  s^^s  troujies  le  jour  du  triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étrangers  contre  les 
Carlhaiîinois,  laquede  dura  trois  ans  el  quatre 
mtii:r0ucu\injn^  J  c)  eu  a  point ,  aum^tns. 


UVRE  !T.— 

^fm-hCf  où  Fou  ait  porU*  phi5ï  loin  la 
ilirieef  rimpit'-lc^ .  Coninio  v(*rs  et*  Uniips^la 
ifcrsflo  Sar*laî-2rno  étaient  voims  dViix- 
ofTrîr  #'Olle  île  nux  RoTiiains,  coii\  ri 
Qfirenl  le  dc-ssoîn  tî*  v  passer.  Lo^  Carlhnp- 
•ife  tmuvaiil  fort  mauvais,  |iarre  que  la 
Mtipic  leur  apparlonailrt  plus  jiisle  lilre ,  el 
HB[Misânt à  ptinir  ccmmx  c|uî avaient  livré  reUe 
h  i  im  autre  pu  ÎH^st  1 1  r e  ^  <  •  '  t  *  ii  fu  I  asse  ?,  p*  >u  r 
fem&iniT  U"^  Romains  à  dinjarer  la  f^riK^n» 
miùéâgimpi^ ,  on  prt^texlaiit  que  renVUiU 
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pas  contre  les'peiiples  de  Sardai^ne  que  f<*ux* 
ri  nii^ileril  di^  préparai  ifs,  tuais  conlre  eux.  Les 

Cartlia^iiKïB  qui  étaient  ^rtis  eornine  par  mi- 
racle de  la  dernière  pfuerre  ,  el  qui  n-élairni 
point  du  tuut  en  état  de  se  ineltre  mal  avw  leii 
Romains,  cédérenl  au  temps,  et  aîméreiit 
inieuv  leur  akiîidonner  la  Sardai^'ue,  et  ajou- 
ter doiis^e  eents  tnleus  à  la  ^omme  ipi^ils  leur 
jiavaieni,  que  de  sV^iifïafrer  a  Mïutenir  une 
^merre  dans  les  drronslanees  où  iLs  étaient. 
(lelle  a  flaire  n'eut  jkis  d'autre  suite. 


%li«i,ii!tu(itit«*.%^k  hto«  »  - 
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tV^â^PlTUE    PRE.MIKR, 

*^|!lTittirtti  fri\iTr*'  pré-^H^d^ol- — Miirl  d'Aniîkar  ^  Asdrubal 
ywPC^lMi  ^  cotntnAïKietfieDt  en  imiN^.  —  Sicgc  «le 
ijAMte tu \t» KioUroi* ^  -"^  Combat,  «turc  li\s  Klolimâ  H  \v*, 
ftjiiLiil  TTrtwiiTi"'*  «le  11  lortune,  — UortilAgron,  roi  di^ji 
||rtîpf...XMI&  Ml  femifvtt  lui  succvJ^.  —  l' bénies*  livri-t*  |»{ir 
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CHiavadans  le  livre  prLH;éil*!nl  en  quel 
tâuple»  Romains  ;,  après  s  V*  Ire  é  failli  s  dans 
rUiW^  .^^iisî^reoi  à  établir  leurs  conquêtes  au 
rs;  commeni  ils  [lassérenl  en  Sieile,  e| 
in^uoiiU  eareiil.  au  sujet  dt*  celle  îl*^  la 
reavec  les  Carlhag^iuoisf  el  comment  ils 
euKonieiK  t-rctilk  se  taire  dc^  ùrniét'^  navales ,  et 
ce  qui  jiejiaâiadans  cesdeux états  pendant  luut 
le  etmr^  de  r^lle  fru^^'ï^r*-*  *  qu*  i  lias^a  les  Car- 
tfcagiooiji  de  la  Sicile  et  la  scmmli  toute  au\ 
Romains»,  a  IVxeeptiou  du  fm}â  (pii  olHMSs^iît 
il  Hiérc»!!.  On  a  ^u  encore  romiiient  !*\'st  al- 
iiifiu«e  la  puerre  entre  les  troupes  élranj^éres 
et  \a  république  de  (Cartilage  ;jusqu%iù  les  pre 
DiîiTS  oui  p<jrté  \vms  excès ,  cl  ce  qii^onl  pro- 
duit frs  difTérens  événemens  de  cette  horrible 
re%olt<^  jnsqu^k  la  victoire,  qui  e\ternîîna  la 
ptuparl  df**  stMlitieuv  et  lit  rentrer  les  auln*s 
daosleur  devoir.  Passons  nviiulcnant  à  ce  qui 
^eM  ùiiîeu»nito,  sans  nt>us  écarter  «le  la  bric- 
f^jpie  HOU»  iious^oimçs  iPiibord  proptisî^'* 


La  guerre  d^Afrîque  terminée,  les  Cartha- 
ginois en\ojèrent  en  Espafîue  une  armèo 
sous  ta  conduite  d'Amibar.  Celui-ci  partit 
a\ec  Anniliiil  son  lils  ,  âgé  pour  lors  de  neuf 
ans,  traversciledélrint  formé  par  les  colonues 
trifercule,  et  rélal^ïit  dans  TEspairue  les  af- 
faires de  sa  république.  IVndaiU  neuf  ans 
quil  resta  dans  ce  pa^s,  il  S4»umit  h  Carthai^e 
un  grand  ttombre  de  peuples  ,  les  uns  pjir  les 
armes,  les  autres  "par  les  négociations;  enfm 
il  tinil  ses  jf>urs  d^une  manière  digne  de  si*% 
jireuiiers  evploits,  les  armes  à  la  niaio  et 
sur  ufi  champ  de  lialaille,  où,  avant  en  léle 
une  armée  lrés-ïiond*reuse  et  Irès-aj^uerrie,  it 
lit  tics  proiUgesde  courage  i^t  de  valeur,  Ij^s 
Cartha^^inois  donnèrent  ensuite  le  roniman- 
dément  k  Asdrulifd^  paroui  dWmilcar^  et 
conunandant  des  galères. 

Ce  fut  >ers  ce  l<'mps-Ià  que  les  Romains 
passèrent  [wnir  la  première  foiîî  dans  flllvrie. 
Celte  expiHlilion  doit  être  considérée  avec 
soin  si  Fou  >eul  entrer  dans  notre  projet  el 
r  on  naître  bien  les  progrès  el  Félablissement 
de  la  domination  des  Romains.  Voici  doue 
pourquin  ils  prirent  cette  rèscdutîon:  Agron, 
n>i  d'IUyrie,  et  fils  de  Pleurale,  avait  sur 
terre  et  sur  mer  de  plus  grandes  armée?) 
qu' eu^'Ui  jamais  çut^  s^s  prédêcegiseurs.  A,  I 
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p  ,rce  que  uVlniil  ps  venu  les  traîner  coinnie 
i|ê|ii]tè.  els'êlaiil.  sui^  ant  rux,  vû!(iiitairL»menl 
*  lôniis  d  u  COI  1 1  oi.iutl  e  nieu  t ,  1 1  c  t  a  i  I  o  ti  |  a  r  Ue  ca  u  «^e 
f(U'on  avait  si  peu  d'êganls  pour  euv.  (icsron 
êlatl  ïout-iVfail  à  lt*ur  pré.  Outre  qu'il  a\ail 
niimmaodceu  SicîU» ,  il  avait  hnijours  pris  leurs 
îiiténMs  à  cœur,  mais  surtout  lorsqu'il  fut 
ques^tioQ  tic  les  renvoyer,  (le  fut  ddiic  lui  qu'ils 
prirt^nl  pour  arliitie  du  différend.  Cieseuii  ^c 
fournit  d^irgent ,  se  met  en  mer  et  débarque 
a  Tunis.  D^ibord  il  s\idro^sc  auv  chers;  en- 
suite il  fait  des  assemblées  parnation;ilréprî- 
marule  sur  le  passé,  il  adiuonestesur  le  présent, 
mais  il  iosisle  particulièrement  sur  Faveriir,  les 
exhortant    à   ne  pas  se  départir  de  Vaniitiê 
qu'ils  de\  aient  avoir  pour  les  Carthaginois ,  à 
la  solde  desquels  ils  porlaîeut  depuis  long- 
temjïs  les  armes.   11  se  disposait,  enfin  ,  à  ac- 
quitter les  dettes,  et  à  en  faire  le  laienienl  par 
nation,  lorsqu'un  certain  Ciampauien  ,  nommé 
Snendius,  autrefois  esclave  chez  les  Ri>maîns, 
Itomnie  fort  et  hardi  jus^ju^à  la  témérité,  crai- 
unajit  que  son  maître  .  qui  le  cb en  liait  ,  ne 
!  attrapât,  et  ne  lut  fit  souffrir  les  supplices  et 
la  morlqu^il  méritait  selon  les  lois  romaines  ^ 
dîl  et  fit  tout  ce  qu'il  put  (jour  empêcher  Tac- 
i4>mmodemenl.  rncerlaîn  Mathos,  Africain, 
.sVlait  joint  àlui.  C'était  un  homme  libre  à  la  vé- 
rité >  et  quiaTail  servîdansl'armée  ;  mars  corn- 
ineil  avait  été  uu  des  pnnci|tan\  auteurs  îles 
troubles  passés. de  crainle  dV^lre  puni  et  de  son 
4  rime  et  de  celui  au  il  avait  eiiga^éles  autres, 
îl  était  entré  dans  les  vui'S  de  Spendius  ,  et , 
tirant  à  parties  jVfricains,  leur  faisait  en  tendre: 
ipraussilùt  que  les  autres  nations  anraii^nl  été 
pavées,  et  se  seraient  retirées,  les  Cari bagi- 
iHiis  devaient  éclaler  coutre  eux .  et  les  punfr 
lie  mîiniérc  à  épouvanter  tous  leurs  comp- 
triolcs.  Là-dessus  les  esprits  s'échauffent  e! 
s'irritent.  Comme  Gt*scon  ne  payait  que  la 
sdble ,  et  remettait  à  un  antre  tenq>s  le  paîe- 
nient  des  vivres  et  d<^  cbevaux,  sur  ce  pré* 
lexle  frivole  ils  s'assemblent  eu  tumulte.  Sjkm- 
dius  vi  Mathos  se  déclminenl  *  onlre  Gescon 
et  les  Carthaginois*   Les  Africains  n%jut  d'en 
reilli's  et  d'altenlion  que  pour  eux.  Si  quel- 
qu'autre  se  présente  pour  leur  donner  couM'il , 
avant  que  d'entendre  si  cVsi  pour  uu  contre 
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I  S|M>ndîus ,  sur-le-champ  ils  raecablent  de 
pi  e  r  res .  Qu  a  util  é  <1  'o  f  tic  iers ,  e  t  u  u  gra  n  d  r.oni- 
bre  de  particuliei^^  ptTdirent  la  vie  dans  cen 
cohues,  où  il  n'v  avait  qye  le  mot  :  frappe  ! 
«|uc  tiuiles  les  nations  entendissent,  (mrcc 
qu'elles  lVapi>aienl  sans  cess4î ,  et  surtiiul 
lorsiiue  ,  pleïni^  de  vin  ^  elles  s^'is^emblaient 
après  dinen  car  alors  >  dés  que  quelqu"'un 
a^ait  ilit  le  ni4)l  fatal  :  frappi*!  on  frappait  de 
tous  I  iMés  si  brusquement ,  que  quî*  on([ue  y 
était  ^enu  riait  tué  sans  pouvoir  tH'hîV|»piT.  Ce?* 
viidences  éloij^^nant  iVvux  tout  le  monde  ^  ils 
mir<'Ut  à  leur  tête  Matbos  et  Spendius. 

Gt*scon  .  au  iiiilk  u  de  ce  tunndie  ^  demen* 
rail  inébranlable  :  plein  de  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  sa  patrie  ,  et  prévoyant  que  la  furt'iu 
de  cc»s  séditieux  la  nu'narait  d'une  ruine  en- 
tière ,  il  leur  tenait  léte,  même  au  [rtïI  de  si 
vie.  Tantôt  il  s^ad ressaut  au\  chefs  ,  lantét  il 
as.semblait  cbajjue  naliuti  en  jKirticnlier,  et  là 
chait  de  Tapais^T.    Ahiis   les  Africains  étant 
venus  deniamier  aviT  hautiHir  les  vivres  qu^ils 
prétendaient  leur  étri^  dus  .  pour  chàtîrr  lenc 
inscilence  îl  burdît  d'aller  les  denauder  à  Ma 
thos*  Cette  réponse  h*s  piqua  trllenn^il ,  qu'à 
jx^inc  Teurent-ils  entendue  ils  se  jetèrent  sur 
Tarfrent  qui  avait  été  a|qM»rté  y  sur  G<*sron  et 
surlesl^rtkaf^inoisqni  l'accompagnai*  ni*  Ma  ' 
thos  et  S|M*ndlus  ,  jK'rsuadés  que  l;i  ^nierrc  ne 
manquerait  ps  de  >\dlunier  s'il  st^  commettait 
quelque  attentat  cHdataut  ,   irritaient  encore 
celle  populace  téméraire.   L\ijni|uige  et  Tac 
gent  des  Cartkapnois  fnnnit  pillés  ;  Gt^scon  et 
sespens  liési^mominieusi'nM'nt  et  jetés  dans  un 
cacbol;  la  ^oierre  hautenu  nt  dérbrtV  cHintrc  h  s 
Cartba;rinois  ,  et  le  droit  d(*s  jrens  viidé  par  b 
plus  impie  de  toutes  les  conspirations.  Tel  fut 
lecimnnencrmentdr  la  ^erre  contre  lesétran 
fîers,  et  qu'on  api^41e  aussi  la  euerre  d'A 
frique  i  ta).  ^ 
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EUr^mité  «û  se  troumit  1«^  Cariitafî^^^T  H  doalik  hmA  t^tïï* 
m^mctli  fMie,— Sicen  d  t  ilqofi  K  dllipimMvZarilc*-^  tt* 
capadlé  àé  fèiiéni  BâDAûn  —  lmilr;ir  M  mi»  i  u  pUr«.  . . 

Mathos,  après  <et  expbnl,  dé|kVba  de  ik-s 
gens  au  %  villes  d\\rrique  jiour  les  pi*rier  a 
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recolla  rer  leur  Iil>crté,  à  lui  envoyer  «les  sc- 
S  et  à sejoin^lreà  lui .  Près* [ue hmshs  Afrî- 
^ns  entrèrent  daiisreUi^  ré\oïh'.  On  envoya 
feThr<*î»  et  ile*»lrou[H'!^  j  qui  se-jmrla'(èrenllej^ 
opi-nilions,  [ne  partie  mille  sieffedi^vanl  rii- 
^fi^s  *^i  Pauïre  JevaiU  IlifUMuic-Zîïnir,  parr** 
que  ers  doux  \illes  n\ivairut  jkisiouIu  prrndn^ 
part  à  leur  rébellion,  Ine^merrpsi  pi  uatlen- 
àup^  cliafrrîna  e\ln>nK'meiii  les  Carlha^rinoi*^^ 
X  Ih  vèrilèilsn'avr'iîenf  lies^iin  que  de  K'urler- 
riloire  pimr  lc«  nén*ssi(és  de  la  vie  ;  mais  les 
prépamiik  de  jnierre  el  l^^s  i^Tande^spro^  iî^ions 
ne  sc!  faisaient  que  sur  l<*s  re\  euiis  qi^ils  ti- 
raient de  l'Afrique  :  outre  qu'ils  é(aîeut  ar- 
totiiumés  à  ne  f;4ire  la  |2:uerre  qu'ave<!  drs 
triHipes  èlran^rèreH,  Tous  ees  s(*eours  non 
ftPillenient  leur  manquaient  alors,  mais  se 
Itmrnaienl  eontre  eu\.  !^i  paix  faile,  ils  ^' 
flattaient  de  respirer  un  peu,  et  de  se  dolas- 
>er  d?s  travaux  eontinuels  que  la  f^uerre  de 
Sicile  \om  avait  fait  essuver,  et  ils  t^u  voyaient 
s'élever  une  autre  plim  grande  ri  plus  forinida- 
Weque  la  première.  Dans  celle  là  ee  nVlait  qne 
h  Sicile  qu'ils  avaient  disputée  aux  Romains; 
maîî* celle -ei  était  une  «fueire  eivjle  ,  où  il  ne 
s'a^ri^^it  Je  rien  moins  que  de  leur  propre 
£ialat  el  dr  celui  de  la  patrie.  Outre  cela  point 
d'amtesî,  point  d'armée  navale,  point  di^  vaiï^ 
spau\^  p<iint  de  nninilions^  point  d'amis  ou 
d^âirtcsdont  ils  pussent  1**  moins  du  monde  es- 
pérer du  secours.  Ils  sentirent  alors  combien 
une  guerre  intérieure  est  plus  (i\rbfiise  qu-une 
ffuctre  qui  se  h\i  au  loin  et  delà  la  mer.  Et  la 
«use*  principale  de  tous  cts  malheurs,  c'é- 
tHinui  eovinémes.  Dans  ta  guerre  préi^êflenle 
ik  avaient  traité  les  Africains  avee  la  dernière 
durcie  :  exigeant  des  gens  de  la  campagne,  sur 
dc*s  prétextes  qui  n\ivaient  que  Tappa  renée  de 
la  raison  Ja  moitié  de  tous  les  revenus^  et  des 
habitans  des  villes  une  Uns  plus  d'inip6ts  qu'ils 
tiVn  payaient  auparavant,  sans  faire  quartier 
DJ  gr^ce  il  aucun,  quelque  pauvre  qu'il  fût. 
Etitre  les  iniendans  des  provinces  ce  n'était 
{las  de  ceiL\  qui  se  conduisaient  avec  dou- 
ceur el  avei"  humanité,  qu^ils  faisaient  le  plus 
lie  ta»;  maiisde  ccuxqui  leur  amassaient  le  plus 
de  vivres  et  de  munitions,  et  auprès  de  qui 
Coo  inmvait  leiuoinij  d'accès  et  d'iudulf^'eucc. 
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Ilaunon  par  exemple,  était  un  homme  df*  leiu- 
goiM.  Des  peuples  ainsi  maltraités  n^ivaient 
ps  besoin  qu'on  les  portât  à  la  rèsolle,  c'était 
assez  qu'on  leur  eu  anu*HH'iit  une  pour  s'y 
joindre.  Les  fpnunes  mêmes  ,  qui  jusc|u'alors 
avaient  vu  saiis  émotion  (rainer  leurs  maris  et 
leurs  parens  en  prison  pour  le  piiiçinent  des 
iin[MHs,  avant  fiiit  serment  entre  elles  dans 
chaque  viltc^  de  ne  rien  enelier  de  leurs  effets, 
se  iïreiit  un  plaisir  d'enqdoyer  à  la  solde  des 
troupes  l(mt  ee  qu'elles  avaient  de  meubles  et 
de  pann-es,  et  par  là  fournirent  à  Mathos  et  h 
Spendius  dt^s  sommes  si  alxïudautes,  que  uon 
Sï^ulement  ils  pavén  Tit  aux  scddats  étranger»  le 
reste  di»  la  Mdde  qu'ils  leur  avaient  promise 
pour  les  engager  dans  hnir  révolte,  mais 
qu'ils  eurent  de  quoi  soutenir  les  frais  de  la 
guerre  sîMis  dis(ontinuation.  Tant  il  est  vrai 
que,  pour  bien  gouverner,  il  ne  finit  pas  se 
lK>rner  au  présent,  mais  qu^ju  doit  |M>rter  aus- 
si ses  vues  sur  Pavenir,  et  y  faire  même  plus 
d'allentii>n* 

Mal^^i'é  des  conjotictures  si  fôeheuses,  les 
tlarthaginoîs  ayant  ehoisi  pour  chef  Ifannon, 
qui  leur  avait  déjà  auparavaiit  soumis  cette 
[Kirlie  de  l'Afrique  qui  est  v(*rs  lleratontapyle, 
ils  assemblèrent  des  étrangers,  lirent  prendre* 
les  armes  auv  eitoyens  qui  avaient  l'âge  com- 
pétent, exercèrent  la  cavalerie  de  la\iliect 
équipèrent  re  qu'il  liHir  restait  de  jgalères  à 
trois  el  à  rinq  rangs,  et  «le plus  grandes  barques. 
Mathos,  de  son  cAlé,  avant  rem  des  Africains 
soî\ante  di\  mille  Inmunes  ,  et  en  ayant  fait 
deux  rorps  ,  poussait  paisiblement  ses  deux 
siégi's,  Ij*  eamp  qu'il  avait  à  Tunis  était  aussi 
en  sûreté  j  et  par  ces  deux  postes  il  coupait 
aux  Carthaginois  toute  communication  avec 
l'Afrique  extérieure;  ear  la  ville  de  Carthage 
s'avance  dans  le  golfe,  ei  forme  une  espé*^'  d<i 
pèuinsuks  environnée  prescjue  tout  entière, 
partie  par  la  mer  et  partie  pr  un  lac.  L'is- 
thme qui  la  joint  à  l'Afrique,  est  large  d'en- 
viron vingt-cinq  stadt*s.  ijtique  est  située  vei's 
le  coté  de  la  \iHe  <piî  regarde  la  mer;  de 
l'autre  côté  sur  le  lac  est  Tunis.  De  ces  deux 
postes,  K^s  étrangers  resserraîeni  les  Carthagi- 
nois dans  leurs  nuirailles,  et  les  y  harcebient 
saus  cesse,  TautOl  de  jour,  tantôt  de  uuit;  il 
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ietit  jusqu'au  pied  des  uiiir$>  cl  par  là 
répandaieut  U  UTreiir  parmi  les  habita qs. 

Haiiuou   pendaiil  ce  temps-là  s^appliquaîl 
«aus  relâche  à  amasser  des  munitions.  C'était 
là  tout  son  tiilent.  A  la  tôle  d'une  armée  ce 
n^était  rien.  Nulle  présence  dVsprit  pour  saisir 
les  oci^ons,  nulle  expérience,  nulle  capacilê 
pour  les  grandes  affaires.  Quand  il  se  prépra 
à  secourir  l  tique,  il  avait  un  si  grand  oouibre 
dVléphaûsque  U^  ennemis  se  croyaient  |>er- 
dus;  il  eo avait  au  moins  cent.  Les  commence- 
mens  de  cette  expédition  furent  trés-heureux; 
mais  il  en  profila  si  mal,  qu^il  pensa  perdre 
ceux  au  secours  dt*squels  il  était  venu.  Il  a^ail 
fait  apporter  de  Carûiage  des  calapulles ,  des 
traits,  CD  un  mot  lous  les  préparatifs  d'un 
siège;  et  élantcarafié  devant  Utique,  il  entre- 
prit d\ittaquer  les  retrauchemens  des  enne- 
mis. Les  éléphans  s'élant  jetés  dans  le  camp 
avec  impétuosilé,  les  assiéf^'eans,  qui  n'en  pu- 
rent soutenir  lechcw:,  sortirent  lous,  ta  plupart 
blesses  à  mort.  Ce  qui  échappa,  se  relira  vers 
une  colline    escaq»ée    et  couverte  d'arbres, 
Uannon,    accoutumé  à  faire  la    guerre    à 
des  Numides   et   à   des  Africains,    qui    au 
premier    éihec    preuncuit    la    fuite    et    s'é- 
loignent de  deux  et  trois  journées,  crut  avoir 
pleine  victoire,  et  que  les  ennemis  ne  s'en  re- 
lèveraient jamais.  Sur  celte,  [veuM^eilue  songea 
plus  ni  à  ses  soldats,  ni  a  la   defeirse  de  son 
cump.  11  entra  dins  la  ville  ,  et  ne  pensa  plus 
qu'à  se  bien  trailtr.  Les  étraojïers  réfugiés 
sur  la  colline  élaienl  de  ces  soldais  formés  par 
Amilcar  aux  entreprises  hardies,  et  qui  avaient 
appris  dans  la  guerre  de  Sicile  tan  loi  à  reculer, 
tantôt,  faisant  voile -face,  à  retournera  la  charge 
H  à  faire  celte  manœuvre  plusieurs  fois  en  un 
même  jour.  Ces  soldats  voyant  que  le  général 
carthaginois  s'était  retiré  dans  In  ville,  et  que 
les  troupes,  contentes  de  leur  prt*mier  succès 
s^H-arlaienl  nonchalamment  de  leur  camp,  ils 
fondirenten rangs  serrt^ssur  le  retranchement, 
firent  main  laisse  sur  grand  nombre  de  scddats , 
forcèrent  les  autres  à  fuir  bonleusemcnt  sous 
les  murs  elles  portes  de  b  ville,  et  s'em- 
parèrent de  tous  les  équipages,  de  tous  les  pré* 
paratifs,et  de  tout<'s  k*sprovisionsqiiellannon 
•?ali  fait  venir  de  Cartjiagc.  Ce  ne  fut  ptuik 
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seule  affaire  où  ce  général  lit  paraître  son  in- 
capacité. Peu  de  jours  aprc^s  il  éUit  auprès  de 
Gorza  j  les  ennemis  vinrent  se  €ani|*er  protiie 
de  lui  :  roocasion  se  présenta  de  les  défaire 
deux  n>is  en  bataille  rangée,  el  deux  fois,  par 
surprise  ,  il  la  laissa  èchap|ier  sans  que  Ton 
piVl  dire  iH>urquoi . 

Les   Carthaginois  se  lassèrent  enfin  de  ce 
maladroit  officier ,  et  mirent  Âmilcar  à   sa 
place.  Ils  lui  firent  une  armée  composét*  de 
soixante-dix  éléphans,  de  tout  ce  que  Ton 
avait  amassé  d'étrangers /des  déserteurs  des 
ennemis,  de  la  cavalerie  et  de  Finfanlc^e  de 
la  \ille;  ce  qui  montait  environ  à  dix  mille 
hommes.  Dès  sa  première  action  il  étourdit  si 
fort  les  ennemis,  que  les  armes  leur  tombèrent 
des  mains,  et  qu'ils  levèrent  le  siège  d'Utique. 
Aussi  cette  action  était-elle  digne  de»  premiers 
exploits  de  ce  capitaine^  el  de  ce  que  sa  patrie 
attendait  de  lui.  En  voici  le  détail. 
'  Sur  le  cïïl  qui  joint  Cartbage  à  l'Afrique, 
sont  répandues  çâ  et  là  des  collines  fort  diilB- 
ciles  à  franchir,  et  entre  lesquelles  on  a  pra- 
tiqué des  chemins  qui  conduisent  dans  les  ter- 
res. Quelques  forts  que  fussent  déjà  tous  vvs 
passages  par  la  disposition  des  collines^  Mathos 
les  faisait  emx)re  garder  exactement;   outre 
que  le  ftlacar,  fleuve  profond ,  qui  n'est  guéabte 
presque  nulle  part ,  et  sur  lequel  il  n'y  a  qu'un 
seul  pont ,  fermecn  certains  endroits  Fentrèe 
de  la  campagne  à  ceux  qui   sortent  de  Car- 
tbage. Ce  pont  même  était  gardé  et  on  y  avait 
b,A(i  une  ville  :  de  sorte  que  non  seulement 
une  armée ,  mais  niènie  un  homme  seul  pcm^ 
vait  à  [wine  [Kisser  dans  les  terres  sans  être 
vu  des  ennemis,  Amilcar,  après  avoir  «vayé 
lous  les  moyens  de  \  aincre  ces  obstacles ,  «Ra- 
visa enfin  d'un  expédient»  Avant  pris  garde  que 
lorsque  certains  vents    viennent  à  s'élever, 
l'enibouchure  du  Macar  se  eoavre  de  sable ,  et 
qu'il  s'y  forme  connue  une  espèiT  de  banc ,  il 
disjKvsetout  pour  ledépart  de  l'armée,  sans  rien 
dire  de  Mm  dessein  à  perw>nne  ;  ces  vents  sonf^ 
fient  ;  il  part  la  nuit ,  else  trouve  au  point  du 
jour  à  Tautre  côté  du  Ûeuve,  sans  av  oir  été 
aperçu ,  au  grand  étonnement  et  des  eunemià 
et  des  assiégés.  U  traversa  ensuite  la  plaine, 
ci  ittâifdia  df oài  à  la  gaféa  Al  pont  âj^din* 
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ikot  aa  devaot  de  lui  ;  elenriron  dix  mille 
Imiesde  ia  TilIcbftUeaupH's  du  pouts^élnnt 
Jmtf  au:«  ffUÎDZC  mille  d^lUique  ,  res  deux 
mifê  §e  di§{Ki«eiit  à  se  ï»t>utenir  l'un  l'autre, 
lflr«[u'ib  fur<*nl  en  présence,  les  eiraogers, 
Oi^Bt  teCarthaginols  enveloppés,  sVxlïor- 
ifci  »^iUfOqragent  et  en  viennent  au\  mains. 
Aidiear  s'aTânce  vers  eu\,  ayant  l\  la  pre- 
mière li^e  les  éléphaos ,  derrière  eux  la  ea- 
fiktie  mTtc  les  armés  à  la  légère ,  et  à  la  troî- 
ntmeUgoe  les  hommes  pesammen  tannés .  Mais 
l^&memis  fondant  avec  précipîlation  sur  lui , 
ilchaoj^e  la  disposition  de  son  année ,  fait  aller 
mu  de  la  tête  à  la  queue,  et  avant  fait  venir 
im  deiu  côtés  ceux  qui  étaient  à  la  troisième 
KlDe ,  il  les  oppose  aux  ennemis.  Les  Africains 
rt  kê  èlraiigers   sMmac^înent  que  c'est  par 
cnintequ'iU  reculenl  ;  ils  (|uittent  leur  rnn^ 
oparaul  SOT  eux,  et  chargent  vivement.  Mais 
éèsipie  Va  cavalerie  eut  fait  vol  te- face,  qu'elle  se 
fui  approchée  dcë  8t>ldats  pesamment  armés,  et 
etiC  rciuTcri  toulle  reste  des  troupes  ;  alors  les 
Africainf  cpii  ronibatlaienl  épars  etsansordrej 
eflrajéi  <te  ce  mouvement  extraordioaire, 
ilprwe  d^abord  et  prennent  la  fuite.  Ils 
Il  Ktr  ceux  qui  les  suivaient ,  ils  y 
i  la  cDDStemalionetles  enirainent  ainsi 
à  leur  perte.   On    met  à  leur  poursuite  la 
cavalerie  el  les  éléphans ,  qui  en  écrasent  sous 
le&npi«d§  la  plus  graude  partie.  I!  iWTi(  dans 
ee  conbai  eDvtron  six  mille  hommes  ^  tant 
Africains  qu'étrangers,  et  on  fit  deux  Tnillc 
pri^^nmen.  Le  reste  se  sauva  »  partie  dans  la 
irilW  liàiîe  an  bout  du  pont ,  partie  au  camp 
d*Vliqite.  Amilcar ,  après  cet  heureux  succès, 
ptmrsuit  les  ennemis.   11  prend  d'emblée  ta 
ville  où  le»  ennemis  s'étaient   réfugiés,  et 
qu^ils  avaient  ensuite  almndonnée  pour  se  re- 
tirer à  Tunis.   Battant  ensuite  le  pa>s,  il  se 
soumit  les  villes,   les  unes  par  comiwsitîon  , 
l«a  atUrci»  par  force.  t>*s  progrès  dissipêrenl 
fa  cmnto  des  Carthaginois ,   qui  conimen- 
eérgol  pour  lors  à  avoir  un  peu  moins  mau- 
ftise  optojon  de  leurs  affaires. 
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Parii  eiue  preoaenl  Malhoi  et  Spendliu.  •-- N«rBTaâ«  quille  tôt 
itroltés  posiT  s«  joindre  h  Amilcar  —  DaUflli^  gagti^M;  pxir  co 
fendrai  »  H  sod  indol^tnce  enfers  Itt  |irJ&0DDÎ«rs.  —  Les  Car^ 
tbugiuoîs  ptrdenl  lu  SArdaigne.^  Frauile  i>l  cruAUtêdc»  chtk 
Jes  rebdle**  — E«*ne\ioii5isur  cet  événemeol. 


Pour  Mathos,  il  continuait  toujours  le 
siège  d'Hipponc,  conseillant  àAularile,  chef 
des  Gaulois,  et  a  Spendîus  deserrer  toujours 
les  ennemis ,  d'éviter  les  plaines  à  cause  du 
nombre  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  èléphansj 
de  côtoyer  le  pîed  des  montagnes ,  et  de  les  at- 
taquer toutes  les  fois  qu^ils  les  verraient  dans 
quelque  embarras.  Dans  cette  ynt  il  envoya 
chez  les  Numides  et  chez  les  Afriçaius ,  pouf 
les  engager  à  secourir  ces  deux  chefs ,  et  à  ne 
pas  manquer  l'occasion  de  secouer  le  joug  que 
les  Carlhaginoîs leur  imposaient.  Spendius  de 
son  côté,  âia  tête  de  six  mille  hommes  tirés 
des  différentes  nations  qui  étaient  à  Tunis  ^  et 
de  deux  mille  Gaulois  commandés  par  Aula- 
rite,  les  seuls  qui  étaient  restés  àcc  chef  après 
la  désertion  de  ceux  qui  s'étaient  rangée  sous 
les  enseignes  des  Romains  au  camp  d'Éryce  , 
SpendiuSj  dis-je,  selon  le  conseil  de  Mathos,  cô- 
toyait toujours  de  près  les  Carthaginois  en 
suivant  le  pied  des  montagnes,  Vn  jour  qu'A- 
mîlcar  était  campé  dans  une  plaine  cnvî- 
ronuèe  de  montagnes,  le  secours  qu'en- 
Tovaicnt  les  Numides  cl  les  Africains  vint 
joindre  l'armée  de  Spendius  ;  le  général  dti 
Carlhagc  se  trouva  fort  emliarrassé  ^  ayant  en 
tête  les  Africains  ,  les  Numides  en  queue  ^  et 
en  flanc  l'armée  de  Spendius  :  car  comment 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas? 

Il  y  avait  alors  dans  l'armée  de  Spendîus 
un  certain  Numide  nommé  Naravase,  homme 
des  plus  illustres  de  sa  nation  ,  et  plein  d'ar- 
deur militaire ,  qui  avait  hérité  de  son  père  de 
beaucoup  d'inclination  pour  les  Carthaginois, 
mais  qui  leur  était  encore  beaucoup  plus  atta- 
ché ,  depuis  qu'il  avait  connu  le  mérite  d^V- 
milcar.  Croyant  que  l'occasion  était  belle  do 
se  gagner  l'amitié  de  ce  peuple,  il  vient  au 
camp,  ayant  avec  lui  environ  cent  Numides. 
11  approche  des  retranchemens ,  et  reste  ïk 
sans  crainte,  et  faisant  signe  de  la  main.  Arail- 
car  surpris  lui  envoie  ua  cavalier.  Il  dit  qu^il 
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detnanilail  une  coq férence avec  ce  général. 
CoDimo  tclui-i'i  liéîirtail  ei  avait  poîtii'â  so  fier 
à  cet  aveolurier ,  Naravasc  donne  sou  theva! 
clspsarmeti  à  ccu\  qtiiraccompgnaienl,  et 
cotre  dans  le  camp,  télé  levée  et  avec  un  air 
d'assurance  à  étonner  tous  ren\c(ui  le  regar- 
daient. On  le  reçut  néanniobs^  et  on  le  ci)n- 
duisil  àAinilrar  :  il  lui  dit  qu'ail  voulait  du 
bien  à  lou^l<*ti  Cartbagîuois  en  général^  mais 
qu^il  souhaitait  surtout  d'être  anit  d'Âmilear; 
qu'il  n'était  venu  que  pour  lier  amitié  avec 
lui ,  disposé  de  son  côté  à  eutrer  daus  toutes 
ses  V  ucs  et  à  partager  tous  ses  travaux.  Ce 
discours  joint  à  la  ronfiance  et  à  Tingénuité 
a\t»r  laquelle  ce  jeune  houyne  parlait ,  donna 
iaot  de  joie  à  .Vinilcar ,  que  non  a*ulenieiit  il 
voulut  bien  l\^ssotier  à  ses  actions  ,  inaisqu^il 
lui  tu  serment  de  lui  douniT  sa  Glle  en  mariage  ^ 
pourvu  qu^il  demeurât  (idélc  aux  Cartbaginois. 
L'alliance  faite,  N  ara  vase  \int,  aoieoaul 
avec  lui  environ  deux  mille  Numides  qu'il 
commandait.  Avec  ce  secours  Amilcar  met 
son  armée  en  bataille  ;  Spendius  sx*tait  aussi 
joint  aux  Africains  pour  ci>nibattre  et  îlail 
descendu  dans  la  plaine.  On  en  vient  aux 
tnains.  Le  combitFut  opiniâtre,  mais  Amilcar 
eut  le  dessus*  Les  éléphans  se  signalèrent  dans 
cette  occasion ,  mais  Nai:a^  ase  s\y  distingua 
plus  que  personne.  Autarite  et  Spendius  pri- 
rent la  fuite.  Dix  mille  des  euneniis  restèrent 
siU"  lechanq}  de  bataille,  et  on  fit  quatre  mille 
prisonniers.  Après  cette  action,  ceux  des  pri- 
sonniers qui  voulurent  prendre  parti  dansFar- 
mée  des  Carthaginois,  y  furent  bien  reçus, 
et  on  les  revêtit  des  armes  qu'on  avait  pris  sur 
les  ennemis,  Pour  ciU\  qui  ne  le  voulureul 
paSt  Amikar  lcsa\ant  assemblés,  leur  dit: 
qu'il  leur  pardonnait  toutes  les  fautes  passées ^ 
et  que  chacun  d'eux  pouvait  se  retirer  où  bc»n 
lui  semblerait  ;  mais  que  si  dans  la  suite  ou  en 
prenait  quelqu'un  jjortant  armes  tdfeusives 
contre  les  Carthaginois,  il  n%  aurait  aucune 
grhce  à  espérer  pour  lui. 

Vers  ce  même  temps ,  les  étrangers  qui  gar- 
daient l'Ile  de  Siudaigne ,  imitant  Mathos  et 
Spendius ,  se  révoltèrent  contre  les  Carthagi- 
nois qui  y  étaient  ,  et  a}ant  enfermé  dans  ta 
titadcMe  Bostar  chef  des  troupes  auxillatresj 


ils  le  tuèrent,  lut  et  tout  ceqn'il  y  avait  descî^ 
cuDcitoiens.  L**s  Carthaginois  jetèrent  enctjrc 
les  yeux  sur  Ifannun  ,  et  Ten votèrent  la  avec 
une  annèt?  ;  mais  ses  propres  t  roupies  P  aban- 
donnèrent pour  mMuu mer  du  côtéd<*sreK»Ht*s, 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  personne  et  rat- 
tachèrent à  une  croix.  On  inventa  au^^si  de 
noui  eaux  supplict*s  f  outre  tous  les  Carlhagî* 
nois  qui  étaient  dans  File,  il  n'v  en  eut  pas  un 
d'épargné.  Après  cela  on  prit  les  villes,  on  en- 
vahit toute  rile ,  jusqu'à  ce  qu'une  sédition 
s'élant  éle%èe,  les  naturels  du  pavs  ciiassércnl 
tous  CCS  élrangeri ,  et  k*5  obligèrent  à  se  reli* 
rer  en  Italie.  C'est  ainsi  que  les  Carthaginois 
perdirent  laSardaigne  ,  île  ,  de  l'aveu  de  tout 
lenioude,  trt*s  considérahle  par  sa  grandeur, 
l>ar  la  quantité  d'hommes  dont  eile  est  |>euplee, 
et  par  sa  fertilité.  Nous  n'en  dirons  rien  davan* 
tagc ,  nous  ne  ferions  que  répéter  it  que 
d'autres  ont  dit  avant  nous. 

Mathos,  Spendius  et  Autarite  vojant  l'hu- 
manité dont  Amilcar  usait  envers*  les  prison- 
niers, craignirent  que  les  Africains  et  1*^ 
étrangers,  gagnés  j>ar  cet  attrait,  ne  courus- 
si*nt  chercher  l'impunité  qui  leur  était  offerte; 
ils  tinrent  conseil  |Kiur  chercher  ens^milile  par 
quel  nouvel  attentat  ils  {x>urraient  mettre  le 
co!id)le  à  la  réliellioD  :  le  résultat  fut  qu'on 
les  convoquerait  tous,  et  que  Ton  ferait  en- 
trer dans  l'assemblée»  un  nu^ssager  comme  ap- 
portant de  Sardaigne  une  lettre  de  la  [lart  des 
gens  de  la  même  faction  qui  étaient  dans  cette 
île.  La  chose  fut  excrutée,  et  la  lettre  portait; 
qu'ils  observassent  de  prés  Gescon  et  tous 
ceux  qu'il  commandait,  et  contre  qui  ils  s'é- 
taient révoltés  à  lunis;  qu'il  y  ai  ait  dans  l'ar- 
mée des  pratiqui^s  secrètes  en  faieur  des  Car- 
thaginois. Sur  cette  nouvelle  prétendue,  Spen- 
dius recommande  à  ces  naliouî'de  nepasse  liir- 
ser  éblouir  a  Ui  douceur  qn^AuiiU  ar  av  ait  eue 
pour  les  prisonniers  :  qu'en  k*s  renvoyant, 
s^m  kit  n'était  pas  de  les  sauver,  mais  de  so 
rendre  [lar  là  maUre  de  ceux  qui  restaient,  et 
de  les  envelopper  tous  dans  la  même  punition, 
dés  qu'il  les  aurait  en  sa  puissance,  qu'ils  se 
gardassent  bien  de  renvoyer  Cescon  ;  que  ce 
serait  u,j  iiontcpour  eux  de  Licher  un  Iionnue 
de  ccUi  onportancc  cl  de  ce  mérite  ^  qu'en  le 
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lÉÉnl  aller  il*^  se  fiTaie ni  un  très-p^ran d  tort, 
fMp^il    ne   nianf|iicrait  |kis  cIl^  pv  tourner 
mt^  eux  ,  H  de  devenir  leur  plus  ijranfl  eii- 
mmi.  n  parlait  encore ,  lorsqu'uu  autrr  mes- 
wr,    comme  arn\aii(  Ae  l\iiiis,  ripporla 
nricitrc  semblable  à  la  preiiiière.  Sur  <|u(û 
iilarile  prenant  la  iiarole.dil:  c|ujl  ii\v  avail 
fiid^lrc  aïoyeu  de  rétahlir  les  afïaires^  que 
le  ne  jamab  plus  rien  ès|K'rer  fies  Carthagi- 
mm\  fffà^  quicoiique  aUetidrait  (|iirlque  rlum^ 
èe  Imr  aiuiCJê,  iie  pouvait  avoir  qu- une  al- 
iittine  /f'mle  â%ec  les  élranj^^ers  ;  (|u'ainsi  il  lej* 
pâli  de  n'aioîr  d^oreilles^  trattenlion  ni  de 
que  pour  ceux  (jui  li*s  poiitTaieut 
violences  coulre  les  Carlhafri- 
Wj  ri  4e  regarder  tumme  traUres  el  cotnnie 
loas  ceux  qui  leur  inspireraienl  des 
contraires;  que  mvu  avis  étai!  que 
Tan  ftt  mourir,  dans  les  plus  honleu\  suppli- 
as, Gcscou  *  tous  ceux  qui  avaient  été  pris,  et 
low  ceiu  ipc  l^jn  prendrait  dans  ta  suiie  sur 
le»  Ciftlvfpniois*  Cel  Aularite  aiait  dans  les 
unlrès-^rand  avantage^  parce  qu^av  anl 
par  UQ  Ion  p  coni rnerce  a v t^ ■  les  solda  (  s > 
à  farler  pbênicieu,  la  jdupart  de  ces  étran- 
ycioilendaienl  ses  discours  j  caria  lon^ieur 
it  ectie  guerre  avait  rendu  le  phénicien  si 
ooBBmn,  que  les  soldats^  pour  rordiuaire, 
M  sesiiluant.  ne  se  servaient  pas  d^autre  lan- 
gOÊ,  1\  fut  donc  loué  tout  d'une  voix^  et  il  se 
rftfrt  eomblé  d^éloges.   Vinrent  ensuite  des 
de  cbaque    nation ,    lesquels ,    par 
pour  les bienlailsqu11savai<»nt 
rcru&  et  (kscon^  demandaient  qu'on  lui  fil 
gr^  Tiofos  des  supplices.  Conimt»  ils  [uir- 

iaj  ^  'ensemble  et  cliarun  en  ^a  langue, 

cm  n^enleodil  rien  de  ce  qu^ils  disaient  :  mais 
dès  q  u%  Mj  c*ini  m4*nça  à  en  t  r  e  v  (  ti  r  f  |  u  *i  !  s  pria  î  en  t 
^Vrfi  épargnât  l<*s  supplices  à  Gescon  ,  et  que 
qudf|ii^uii  de  ras^enddéeeûtfTié,  frappe!  frap- 
pe *c:rs  nkalheureu.\  furent  assonnnès  à  coups  de 
piem-s ,  H  efn|>orlês  |»a rieurs  prorlies  comme 
4esgt0^  qui  auraient  été  é^'orfi^ûs  par  des  btHes 
fcfoees.  Les  suidais  de  Spendius  se  jettent  en- 
PÛleiiur  ceux  de  Gescon»  qui  étaient  au  nom- 
bre d^eonroQ  M*pl  cents.  On  les  mène  hors  des 
riïCrafielieinens :  on  les  conduit  à  la  tête  du 
f  «m  d'abord  on  leur  coupe  les  UBim  en 
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commençant  par  Gescon,  cet  homme  fju-ils 
mettaient  peu  de  temps  aupann  ant  au  dessus 
de  tous  lesCartliapiuois,  qu'ils  reconnaissaient 
a^oîr  été  leur  proterteur ,  qu'ils  avaient  pris 
pour  arbitre  de  leurs  diOerends;  i-l  après  leur 
avoir  coupé  h^  oreilles,  roaipu  et  brisé  les 
jambes,  ou  li»s  jeta  tout  vifs  dans  une  fosse. 
Cette  nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
ginois :  ils  einovérenl  *irdre  à  Amilrar  et  à 
Ilannou  derourir  auserours  et  a  la  ven^j^eancc 
de  ceuv  qui  avaient  été  si  cruel b'inenl  niassi- 
rrés.  Ils  (lépérhèrent  enrtïre  des  hérauts»  d^ir- 
nifs  pour  demander  à  ces  impies  les  corps 
morts.  Mais  loin  de  livrer  ces  ciirps,  ils  nn*- 
nacéreiit  que  les  premiers  députés  ou  hérauts 
dl-ïr mes  qu'on  leur  enverrait,  seraient  traités 
cimime  Tauiit  été  (iesron*  En  *  ffet,  cette  ré- 
solution passa  ens^uite  en  loi,  qui  jK>rtait  que  : 
tout  (.artha^inois,  que  Ton  prendrait,  per- 
drait la  vie  dans  les  supplices ,  et  que  tout  allié 
des  (-arthaj(inoï5  leur  sérail  renvoyé  1rs  mains 
coupées;  et  cette*  loi  fut  toujours  observée  à  la 
rif^neur. 

Après  cela,  n\'St-il  pas  vrai  de  dire  que  si 
le  corps  humain  est  sujet  à  certains  maux  qui 
s'irritent  *[ue!quefois  jusqu'à  de\enir  incura- 
bles, Tiime  en  €*st  encore  lïeaucoup  plus  sus- 
ceptible? Comme  dans  le  <  orps  il  s<«  forme  des 
nUrres  queles  rernédes enveniment ,  etdontles 
remèdes  ne  fout  que  hiUer  b»s  projj;rés,  et  qui , 
d'un  autre  côté,  la  îsst's  à  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
sent deronflfcr  les  parties  >oisiiw*s  jus4]u'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rienadé\  orer  :  de  méinir^dans 
l'ame,  il  s*  élève  ter  laines  vapeurs  malignes  ^ 
il  s'v  fïlisse  certaiiu*  corruplitm^  qui  porte  les 
bomniesàdesexcésdontonne  voit  |iiis  dVxem- 
ple  parmi  les  atdmaux  les  pUis  féroces»  Leur 
faites- vous  quelque  gr^ee?  les  traitez -vous 
avec  douceur?  C'est  piège  et  artilice,  c'est  ruMi 
pour  les  tromper.  Ils  se  défient  de  vous,  et 
vous  haïssent  d'autant  plus,  que  %ous  faitëâ 
plus  d'efforts  p<»ur  lesgag^ner.  Si  l'on  se  raidit 
contre  eux,  et  que  l'on  oppose  violence  à  vio- 
lence, il  n'est  point  de  trimes,  point  d'atten- 
tats, dont  ils  ne  s<»ient  capables  de  se  s<miller; 
ils  font  {i^loire  de  leurautlace,  et  la  fureur  les 
transporte  jusqu*à  leur  faire  perdre  tout  sen- 
tiuuïut  d^buiuiimi^.  Le:i  mœurs  déréglées  et  la 
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mauvaise  ^diiratioii  oui  sans  douîe  grande  prt 
à  ces  horrible*^  d^s«irtlres  ;  m  h  Vwn  des  cho- 
»eseonlrilniool  ennirc  h  prcKiiiîredaas  l'hoitime 
cette  diîî|>f>^ilioii.  Ce  qui  semble}  eonhihuer 
da^^Rlage,  te  sont  k^  mauvais  Iraiteniens  et 
Tavarice  des  chefs.  Nous  en  avons  un  Iriste 
exemple  dans  ce  qui  sVsl  passé  pendant  tout 
le  cours  de  la  ^erre  des  étrangers ,  et  dans  la 
conduite  des  Carthaginois  à  leur  égard  » 

CHAPrTRE  XVIII. 

Boitrel  etnbtrfmidei  Canb«fiiioi<.--Sîëfre  de  Carlhtge  par  les 
étriD^f%,"Secoors  que  lli^oo  fwiriiU  à  c#l!e  *nïe.  — Fid^ 
IHédi*  RmmIm i  f»a  Htré  -Ttmint  bornbleiltMlt  tamp 
def  étranfcn ,  «|iai  donantient  b  pdi\ ,  —  Tronif»èi ,  ib  rc^eiK 
9&nî  les  trmef,  sont  defâluct  uJlés  eo  pièces.  »9i^  de 
TtfDts  où  Anniba)  esi  prti  H  {^iMtu.  —  Dalâilie  décisive.  <— La 

Amikar  ne  sachant  plus  comment  réprimer 
Pauduce effrénée  de  ses  ennemis,  se  persuada 
qu'il  n'en  viendrait  à  bout ,  (fu  Vu  joignant  on- 
semble  les  deux  armées  que  les  Carthaginois 
avaient  en  cam|iagne,  et  quVn  exterminant 
entièrement  ces  rebt^lles.  C'est  |WHmjuoi,  aY«int 
fait  venir  Rannon  ^  lousceuxqui  s'opposÎTent 
è  ses  armes  furent  passés  au  fd  de  l'épée ,  et  il 
fit  jeter  aux  l>étes  tous  ceux  qu'on  lui  amenait 
prisonniers >  Les  affaires  des  (Carthaginois  com- 
mençaient il  prendre  un  meilleur  train  .lorsque 
par  un  revers  de  ff>rtune  étonnant ,  elles  re- 
tombèrent clans  le  premier  état.  Les  généraux 
furent  à  i>eine  rt'unis,qu^i^s  se  brouillèrent  en- 
semble ;  et  cela  alla  si  loin  que  non  seulement 
ils  perdirent  des  occasions  favorables  de  balïre 
Fennemi ,  niaisqu'ilsluidonnérentstnn  eut  prise 
sureux.Sur  la  nouvelle  de  ces  dissensions,  le^s 
magistrats  en  éloignèrent  un ,  et  ne  laisM-renl 
que  celui  que  l'armée  aurait  choisi.  Outre  cela 
les  œnvoisqui  venaient  des  endroits  qu'ils ap* 
pellent  les  Emporées,  et  sur  lesquels  îk  fai- 
saient beaucoup  de  fond^  tant  |K)ur  les  vivres 
pour  que  les  autres  munitions^  furent  tous  sub- 
mergés par  une  temjîéte  ;  outre  qu'alors  l'ilc  de 
Sardaigne^  dont  ils  tiraient  de  grands  secours, 
s'était  Soustraite  ii  leur  domination.  El  re  qui 
fut  le  plus  fâcheux,  c'^est  que  les  habitaus 
d'Hippone-Z«r>tc  et  d^Utique^  qui  seuls  dei 
petiplei  d'Afrique  avaient  soutenu  ctltë  guerre 
iV#c  Tifwur>  qui  Avaient  Wiiu  kpm  du  \w^f% 
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d^Agathocles  et  de  rirniplion  des  Romains  9  ^ 
el  n\ivaieni  jamais  pris  de  résolution  conlniire  * 
aux  intérélsdes  Carthaginois,  non  seulement  ' 
les  atiandonnérent  alors  et  se  jetèrent  dans  te  • 
parti  des  Africains  .mais  encore  coururent  ' 
[KHir  ceux*ci  autant  d'amitié  et  de  confiance,  * 
que  de  haine  el  d'aversion  pour  les  autres.  Ils  < 
tuèrent  et  prècipilèrenldu  haut  de  leurs  mu-  n 
milles  environ  cinq  cents  hommes  qu^on  avait  i 
envovcs  à  leur  secours;  ils  firent  k  même  1 
trailement  au  chrf ,  livrèrent  la  ville  aux  Afrî-  < 
tains,  el  ne  voulurent  jamais  permettre  aux 
Carthaginois  ^  quelque  instance  qu^ils  leur  en 
fissent ,  dViilerrer  leurs  morts, 

Mathos  et  Spendius ,  après  ces  événemcns , 
portèrent  leur  ambition  jusqu'à  vouloir  met- 
tre le  siégp  devant  Carlhage  même.  Amilcaf 
s'associa  alors  dans  le  commandement  Annî- 
I»al ,  que  le  sénat  avait  envové  à  l'armée ,  après 
que  lïaiinon  en  eôl  été  éloigné  par  b*s  s^ddalSj 
h  rause  de  la  mésintelligence  qu'il  y  avait  entre 
les  généraux.  Il  prit  encore  avec  soi  Naravase, 
el  acrompagné  de  ces  deux  capitaines  ,  il  l*a( 
la  campagne  pour  couper  les  vivres  h  Matbos 
et  à  Sj>endius.  Dans  cette  expédition ,  comme 
dans  bien  d'autres,  Naravasc  lui  fut  d'une 
extrême  utilité.  Tel  était  l'étal  des  afTaires  par 
rapport  aux  années  de  dehors* 

Les  Carthaginois  serrés  de  tous  le»  côtés , 
furent  obligés  d*avoir  recours  aux  \  illes  alliées. 
Hièron ,  qui  a\iiit  toujours  rci*il  au  guet  pen- 
dant relie  guerre  ,  leur  accordait  tout  ce  qu'ils 
dennandaientde  lui.  Mais  il  nnioubla  de  s«iinS 
dans  cette  occasion ,  voyanl  bien  que,  pcmr  se 
maintenir  en  Sicile  el  se  conserver  l'amitié  des 
Romains  >  il  était  de  son  intérêt  que  les 
Carthaginois  eussent  le  dessus .  de  peur  que  les 
étrangers  préi  alanl  no  trouvassent  plus  d'olïs- 
lacles  a  FexfVulion  do  leurs  projets,  en  quoi 
l'on  doit  remarquer  sa  sagesse  et  sa  prudeme  ; 
car  c'eslune  maxime  qui  n'est  psà  négligrf  : 
de  ne  pas  laisser  croître  une  puissance  jus<|u^au 
point  qu'on  ne  lui  puisse  contester  les  choses 
même  qui  nous  apprtiennenl  de  droit. 

Pour  les  Romains .  exacts  observateurs  du 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les  Carthaginois, 
ils  leur  dotiutTent  tous  les  se4^>urs  qu'ils  pou- 
Tatciii  Hiuhâilcr,.  quoiqu^ï  d^iborj  cet  deus 


eu  quelques  drnie^léii  cn9€iiilile> 
qae  les  Carthajfim^is  a>inVïi(  Iraitê 
ennciuîs  cvn\  qui  pass()ul  iritalii*  vu 
AHfDe portaient  des  vîvresà  Ifurs  cuueiiïis^  et 
laiaient  mis  environ  cinq  trnls  en  prison, 
[Cshoslililés  avaient  fort  déplu  au\Rt>ni<uiis. 
'  Crpnidanttx>inine  les  Carlbagîiioîs  rendirent 
!  il  koBM  grâce  cvs  pi  îsijnniers  aux  députés 
fAMlenr  armit  envoyés,  ils  gagnérenl  tellr- 
I  WtoLl  T^umâè  des  Romains  ^  que  eeux-ci,  par 
p,  leur  remircût  loas  les  prî^ioii- 
raraîeiil  faits  sur  eu\  dans  la  guerre 
irSidlr«eiqai  leurétaienl  resléH.  Bepuis  ce 
^fê4àleê  ltoma*"«  se  portérenl  dVu\-mé- 
vii  isnr  JMaODider  (oui  ce  qu'ib  deuiandaienf . 
bpenucFoC  à  leurs  marcliands  de  leur  por- 
ter In  pnirâions  nètre«»saires,  et  dé  rem)  ire  ni 
^tipftei'  àfatrseppemis.  Quoique  lesétran- 
pVftrollés  en  Sardaigne  les  appelassent  dans 
s^ibnVc  Toultireut  rien  faire;  et  ils 
,  Cdéles  au  traité,  jusqu'à  refuser 
caadTiiqiie{Knir  sujets,  quoiqu'ils  vinssent 
^^^miÊÊtÊÊB Et  s^juroettre  h  leur  dominattou. 
Im^  oiiBOOQrs  mirent  lt*s  Carthaginois  en 
fIMdbééielidre  leur  ville  contre  les  eftorts  de 
Miém^im  Spendius.  qui  ci'ailleui^  étaient 
lk«Mi  «Hié||és  pour  le  moins  qu\issiégeans; 
w  twirir  les  réduisait  à  une  si  grande  di- 
asHtéBirrFRS,  qn'ik  furent  obligés  de  lever 

f^  dt  t(9ip6  apreSf  ces  deux  ebefs  des  re- 
«faDl  anetnblè  Pélite  des  étrangers  et 
\,  entre  lesriuels  élai(  Zarxas  et  le 
^  ffoTl  aHunaiidait ,  ce  qui  faisait  en  tout 
r  JluBe  hommes ,  ils  rés<jlnrent  dv  se 
campagne,  de  serrer  l'ennemi 
ou  il  irait,  et  de  Toliservcr.  Ils  èvi- 
spIflOMi.  de  peur  des  êléphans  et  de  la 
àt  NaraToso^  mais  iJs  tâchaient  de 
ks  premiers  les  lieux  monlueux  et  tes 
Ib  ne  cédaient  aux  Carthaginois  ni  en 
i ,  ni  en  hardiesse ,  quoi{|ue  faute  de  sa- 
twr  la  gmrwrt  ils  fussent  souvent  vaincus, 
i  alan  d^me  manière  bien  sensible  com- 
wm  expérience ,  fondée  sur  la  science  de 
r,  Pemporte  sur  une  aveugle  el  bm- 
!  de  la  guerre.  Amihar,  tantôt atti- 
favtà«  dt:  liïur  aimée  à  Técart^  et 
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habile 


êê 

comme    un    hat>ile   joueur ,    IVn fermait  dé 

tous  côtés   et  la  mettait  en   pièces  ^   tantôt, 
faisant  semblant  d'en  vouloir  à  loule  Parmée, 
il  conduisait  les  uns  dans  des  ï*mbuscades  qu'ils 
ne  prévoyaient  point,  et  toml)Ciit  sur  les  autres^ 
de  jour  ou  de  nuit,  lorsqu'ils  s'y  attend;iient  l« 
moins  ,  et  jetait  aux  bêles  tout  ce  qu'il  faisatt 
sur  eux  de  prisonniers.  Vn  jour  enfin  que  Toit 
ne  pensait  point  à  lui ,  s'étanl  venu  rampef 
proehe  des  étrangers ,  dans  un  lieu  tort  com- 
mode pour  lui  et  fc^rt  désavantageux  pour  eux, 
il  1rs  serra  de  si  près  que  ,  n^ osant  cimibattrc 
et  ne  pouvant  fuir  à  cause  dhin  fossé  et  d'un 
retranchement  dont  il  les  ay ait  enfermés  do 
tous  côtés,  ils  furent  contraints,  tant  la  famina 
était  grande  dans  leur  camp,  de  se  manger  les 
uns  les  autres.  Dieu  punissant  par  un  supplice 
égal  Pimpie  et  barbare  traitement  qu'ils  avaient 
fait  à  leurs  semblables.  Quoiqu'ils  n'osassent 
ni  donner  liataille  ,  parée  qu'ils  voyaient  leur 
défaite  assurée  el  la   punition  dont  elle    no 
manquerait  fias  d'être  suiyie,  ni  |>arlerde  coni- 
posili<Tn,  â  cause  des  crimes  qu'ils  avaient  à  se 
reprorher ,    ils  Siïutinrent  rependant  encore 
quelque  temps  la  dîsetle  affreuse  où  ils  étaient* 
dans  r(*spt'Tance  qu'ils  recevraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  promellaienl. 
Mais  enfui  n'avanl  plus  ni  prisonniers,  ni  e»- 
clavt^s  à  manger,  rien  n'arrivant  de  Tunis  ,  et 
la  multilude  conunencantà  menacer  lesihefs. 
Au  ta  rite  ,  Zarxas  et  Spendius  prirent  le  parti 
d'aller  se  rendre  aux  ennemis ,  et  de  traiter  de 
lapaix  avecAuïilear,  Us  dépêchèrent  un  héraut 
pour  avoir  un  sauf-conduit ,  et  élant  y  euus 
trouver  les  Cartbaginfâs»  Amifear  lit  a  ver  eux 
ceiraité  :  u  Que  les  Carthaginois  choisiraient 
w  d'enlre  les  ennemis  ceux  qu'ils  jugeraient  à 
w  propos  ,  au  nombre  de  <lix  ,  et  ren\  erraient 
u  tous  les  autres,  chacun  avec  son  habit,  h  En- 
suite il  dit  :  qu'en  vertu  du  traité  il  choisissait 
tous  ceux  qui  étaient  présens  ,  et  mit  ainsi  en 
la  puisstnice  des  Carthaginois  Antarite  ,  Spen- 
dius  et  les  autres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains,  quî  ne  sayaif*nt  rien  des  con- 
ditions du  traité,  ayant  appris  que  leurs  chefs 
étaient  retenus,  soupi  onnérent  de  la  mauvaise 
foi,  et  dans  celte  pensée  coururent  aux  armes* 

M»  i\mui  «dvf »  dtms  m  i^m  «lu- Qti  appelle  J^i 


I 


im  Lx  uniBUttUE  bd^jj^e. 


ÎA.  t.  6l^-> 


Bt  aux  si*iia- 
LVwwriTfWM  II  ■■■■■■idercoopolieren- 
^  ^gflitwK  :gHiiiiwi  de  les  obliger  à  agir 
m  «tiMnrf .  »«  lèt  bvmmt ic^anl  les  veux  que 
*.*4émpttmi  >Ht  w  QPMmM  II  rrfmUîque.  Après 
AfwiirwmnRBnwnt!y>.  fafia  3»  liuvnl  à  boul  de 
maiirt-*9^iinn ^îWfÊOKÙur^  ^.  dans  la  suite , 
TussMiittiiUf  <itmi'ini:»?iB^  ftsftk .  firent  tout 
mtBMT  t  ^luuui.  Dh^-uiinoRVBi  Malkosdaos 
irauiiiietii*  Ti^i£H»«OitfK.&ioiu€  «adressant 
H?»'  numH-aiii!<K  3uiu»C'fB  JL'^puMJuitaul,  hhï 
nuiMir  II'  &JiiUb.  «fie  JuiMar  «f  juire»  «iiles.  Ce 
"aef'.  ^wic.mC  aintt  bw^rrif . pïl «fin b rrM>- 
UttiRL'ini  ^inuFJiBinosInlçirttrnl.LffCar* 
Jmôninfr.  <&  &nnrw«e«Bf  «MkùlaDlriena\ef* 
lil»  >f:iriifiiir  -  ks  dr«\  pirlb  appelèrent  à 
-.-«cttr  bitfxailif  IMI»  kvr^  alirs.  et  rassniblcrent 
•ffi^piiann^iMvflc^lrBn  caiwfoiis.  ciioune  de- 
Kflii:  wifKir  ^  Mtf  fw  le  loul.  Quand  on  se 
ûtJteftfwf.  -oa  oMi^îM  du  jour  et  de  rheure, 
•n.-4ae«iw  acx  Kin».  La  ^îrloire  se  tourna 
iK4(Mr  Ar^Ciitdnci»».  H  rrsia  sur  le  ehamp 
ir  IntiBe  sn»!  WHnhrr  d^Aliricains  ;  une 
(uvtie  fir  «Mna  Ami»  je  ne  ssiîs  quelle  TÎile.  qui 
!»  rtmSÊ  fiem  de  ttmfs^  après  .  Malhos  fut  fait 
k^!^  aulfvs  prties  de  F  Afrique  se* 
t  aoffîM.  11  n\  eut  qu^Hippone-Za- 
nie  ri  Tlifue  qui .  sériant,  dès  le  conunence- 
■m  Jela  çuerrr.  nwhirs  indignes  de  pardon , 
>c  a  Mttme  fi.'<t«.  Httdàf  «nMIe  j  rvAecrrut  akw>  de  se  scHUiuHlre  ;  tant  il  est 
OM*>'»^  l«Mf  «Jimi*  ounMTiiiUc  louv:  JMadna  '  araulacruv.  Hièae  dans  de  prrîlles  fautes,  de 
wi«K%!«^  tif^  lO'^tMuuB'^  tiK^tautitss^kt^  vvwvr  |  ne  point  pa<i>rr  cerlaiues  bornes .  eC  de  ne  se 
**iiii'  «i't'^inr.  K-niit:»ti:.  x^^iqwrArhi  fctitr  porter  |iflis  à  dese\oès  impardonnables!  Mais 
t««i  Mii  .*«tir^-  i-v  iL-^x  ^-tMB^ .  u^iffrit  qwie 
ai>4  asKrhî  |iiir1lMiilM»^4iwiéfeiiiiic.tflaf«è»cu 

MiMN  t  i-«.i  c  «tiiiu    ^x  '.viM^^jHM  ie  MJKar«  il 

•v«x    n/M^vHii  ii-M>|iim.'    lis  «fH^anwifUf aient  à 

MKv%H.i>    vui'n;*-    ;v  !.>  ^'aSji  «vtiMukr»  daus 

*  ^  iii.mm.'s  «iiiKii*fn«.    ^u.  «'>nwfi.ViMtml  ce- 

^«  «•* 4i.lv  '«\Mx  4«*  SK  i«:  i«i.vtiilift«NnM  à  si^en  lirrr. 

\  "  ^^  \.«  t  s'.     •  »  fi.sp  *.  fi*••^^  iN^^  c^Trr.  ef 


i:ac  •  !^  ^4cai  ■;!&  •  r*le  ««iifMMt.  Hii- 

ifr^ii^v^iiifs-^iiiinttle!^   ÎEi-tR^inau 
■K  .âi?^  i«M^.  i  la.  utt  -ye  mur  a  »-iili!. 
:Ut4u  ti«««r«hx.^'4«hUrcK-iMÉMinMrrt«il&'qoiHn7!f 
\iàmmMàL.     I    lu    irt-m.   mi^omrr  a  .Sttui: -ut 

>^.    !•*  i     iinmn  <ui:    e>>  -r»nmif>ii'ui ..  3» 
^NMM  iiip«Mnetui»«jrtftyouMifr^  :2ias«i*ttt«;anip 

%  >t  uiiitilat  m  infUM  iwnomm»'^  ^}n  onntt 
nawMii*  «*  ^vfttfnt  i  ft  riMk  m  >|iianiiH» if^tti 
.iinfcjt.  -^  m  m  li  HfUiTnr  iia^  ^4i|ipkv»  ar»' 
"Éaa^tUMia^  "Mtwi^  knjtf^iHML^  j|i>!UiBniL*ia 
<aiM.a^iirikiY.  ^  -m  4e'HWMaLauuHir  lAa  ."vy 
ittwr   ifes  •jBinLUWM.x  t  Jrtfadioi-  ' 


Uannon  ne  se  fut  pas  plutôt  prèseulê  devant 
Tune  «  et  Amikar  devant  Fautrc ,  qu\'lles  fu- 
ivnl  contraintes  d'en  passer  par  tout  i*e  qu'ils 
voulurent.  Ainsi  liait  cette  guerre ,  qui  a^ ait 
Eut  tant  de  mal  aux  Carthaginois ,  et  dont  ils 
se  tirèrent  si  glorieusement ,  que  non  seule- 
ment ilsse  remirent  en  possession  de  TAfrique. 
mais  ehàtièrenl  enrore,  n>mme  ik  méritaient 
d'ètrcchàtiés,  les  auteursdi^ la  révolte, car  cette 
guerre  ne  se  termina  que  par  les  honteux  sup- 
plices que  la  jeunesse  de  la  ville  fit  souffrir  à 
Malhos  et  à  s*^  troupes  le  jtmr  du  irîi>rophe. 

Telle  fut  la  suerre  des  ètranp'rs  ctmlre  k« 
tlarthagînois.  laqnrtle  dura  tn>is  ans  et  quatm 
mobmcn^iitw^  i  cS  «apomi»  aunoins 
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^  je  saehr ,    où  Pon  nit  porlr  pins  loin  la 
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Mirii*  cl  l'înipîrté,  f'omnio  \{Ts  et*  tc^îiips-là 
béiranjTcrs  âo  Sanlaigiie  flau^iit  \mnis  dVuiv- 
^wsorrrir  €<Mti»  île  nuv  Koniaîns,  roux  ri 
fwirenl  11»  di*ss€Hii  cl\  passer.  Lrs  Cai  ihafrî- 
Mètc  (rouvûfit  fort  iiinuv.iis,  pano  quo  la 
krdaigno  leur  *ippar(eiiaitàpliisjyslr  tiln*  .«*t 
tiKi$pi»saiit  à  pUTtîr  eou\  qui  a \ aïeul  lîv  ri*  reilo 
il**  à  une  a\ilr**  puîssniirc  ,  l 'm  Fu(  assez  pimr 
i/èu*TO\iaer  lc*§  Ronjaios  a  dêelarer  la  guerre 
iui  Carilu^iaoh ^  m  pr^irxlaiil  que  renVlail 


pas  Contre  les*poiiple*i  de  Sardaigiio  que  ceux- 
ci  faisaieul  ilt^s  préparalifs,  mais  eonlro  eux.  Les 
Martlja^iiitïî^  qui  élaieul  sorlis  rouiiue  par  niî- 
mrle  de  la  deniière  fïuerre  ,  el  qui  ii'etaîeiU 
poiul  du  Unit  eu  étal  de  se  mettre  mal  ave*-  les 
Houiains.  redèreiU  au  loiups  »  et  aîmereni 
mieu\  leur  aliaiidonner  la  Sardaîgne  ,  et  ajou- 
ter dou7e  nnïH  laleus  à  la  iiommequ^iLs  leur 
(maîeni,  que  di»  s'eti^aper  à  s*»u(eiiir  une 
f^^erre  daus  les  eircouslauees  où  ils  élaient. 
OHe  affaire  nVul  pas  d^aulresuile. 


%^*%*i%»  «1%%*» 


«tifc««««%*%i%»i 
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CHAPITRE  PREMIER, 


du  litre  prét*fdeDt.  --  MoK  i' A  mil  car  ;  Aiidnibj] 
tao»  ie  rofninaiidcniCDl,  ût^  armt^fti  —  Sïr^e  de 
;*r  If»  ÊioU<*ù^.  *—  Comb«t  vutre  W?*  Klolif n»  vi  les 

-^Tcola  ta  femmt  tuj  suect»d<r.  -  I^éi^iijco  \irt(i*  par 
tll3ri«n«,  él  remi^  f  n  tiLcrii^  par  li^  ÉioHvii» 
—  ltDt»ni4cocr  des  Éi^îrolrs. 


(>ii  1  VU  dans  le  livre  préiédeni  eu  quel 
efti|iks  Ramai tis.  aprt*s  sVlre  établis  dans 
riy|fiie,fciisc^reol  à  êialilir  leurs  c«ju<pi6k^  au 
«Mûr»^  comment  ils  passèrent  eu  Sieîle,  el 
ftmt^^fiOi  ils  eurent ,  au  mjei  de  cc^le  île^  la 
gonrea^oe  le&Carthaginoisj  et  couuueiit  ils 
eounrwcrcidk  se  faire  ihn  ariuées  ua\ales ,  et 
ce  quisepatssiièkfis  resdeuxêtats  peudaut  tout 
Je  ajat^  de  rtiU*  f^erre  ,  qui  eliassa  les  (iar- 
t&jgÎEMMS  de  b  Sicile  et  la  soumit  toute  aux 
Komaios,  àre\reptiou  du  [»a\s  (pu  *ïlM'*issait 
à  Hiéniti.  On  a  \u  encore  eoîumeut  s'est  al- 
liiméo  U  guerre  entre  li^  troupes  élrang^ères 
r\  U  république  de  <iarlhage;jus*ju\>ù  les  pre 
m'wrs  uiu purië leurs  evcï^,  et  ce  c]u^out  pro- 
ihitl  ies  diffmos  ù\ènemeus  de  cette  horrible 
rr%allc  jusqu^à  la  victoire,  qui  evlerniiua  la 
plnpift  dcî»  stHlitieu\  et  lit  rentrer  les  autres 
daa.^l4*tir  devoir.  Passons  maintenant  à  ce  qui 
l'eiM  fiil  ensuite,  sans  nous  écarter  de  la  briè- 
Telri|iie oous nous soumies  d'abord  proposée. 


La  ^Hierre  d'Afrique  terminée,  les  Cartha- 
l^inois  en^cnércut  en  Espipne  une  arnu'-e 
sous  la  enuduili*  d\Vmîlrar.  Celui  <i  partit 
avec  Auuit>itl  sou  lils  ,  Apé  jiour  lors  de  neuf 
ans,  traversai  le  détroit  formé  par  les  coloimes 
d'Hercule  j  et  rétablît  dans  Ttispaiiiu*  les  af- 
faires de  sa  république.  Pendant  neuf  ans 
qu^il  resta  dans  ce  pa^^s,  il  s^mniit  à  (]artliai:e 
un  i^raud  nombre  de  |ieu[des  ^  les  uns  p;ir  lis 
armes,  les  autres *par  les  négociations;  enfin 
il  finit  ses  ji>urs  d^une  manière  di^ne  de  si'<i 
premiers  exploits,  les  armes  à  la  main  et 
sur  un  eliamp  de  bataille,  où,  avant  eu  tête 
une  année  trés-uombreus*'  et  trcs-a^jucrrie,  il 
lit  d  es  pri  »d  igvs  *  le  eu  u  ra  j^e  i  *  t  il  chaleur.  Les 
(lartlia^fiuois  donnèrent  ensuite  le  eommau- 
dément  à  AsdruUd,  pircni  d'Amilcar,  et 
roiumandant  des  ^^alères. 

Ce  fut  ^ers  ce  temps-là  que  les  Romains 
passèrent  pour  la  première  l\us  dans  Fil  h  rie. 
Cette  evptMlition  doit  être  considérée  avec 
soin  si  Fou  veut  entrer  daus  notn^  P*'*^^*!  (*l 
connaître  bien  les  progrès  et  rètaliliss4*ment 
de  la  domination  des  Romains.  Voici  doue 
pourquoi  ils  prirent  cette  résolution:  Agnm, 
roi  d'Illyriis  et  fds  de  Pleurate,  avait  sur 
tern*  et  sur  mer  de  plus  faraudes  armèe?^ 
qu'eussent  jamais  eues  ses  prédécesseurs,  A 
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force  d'argent,  Domctrius  ,  père  de  Philippe^ 
avait  gagné  sur  ce  roi  qu'il  portîTail  du  se- 
cours au\  ^lydionieiiSj  qutî  lej  Etoliens  as- 
siégeaient pour  se  venger  de  ce  qu'ils  avaient 
refusé  de  les  associer  à  leur  république.  Pour 
cela ,  ils  avaient  levé  une  puissante  armée, 
et,|s'étant  allés  ramper  trmt  autour  de  la  ville, 
ils  eraplovêrent  pour  la  réduire  toutes  sortes 
de  niaclirnes.  DéjàMvdionie  était  au\  derniè- 
res extréinilés,  et  les  assiégés  semblaient  rha- 
que  jour  devoir  se  rendre,  lorsque  le  préteur 
dts  Etoliens  vo\ant  son  temps  prêt  h  expirer, 
dit  à  st*s  troupes  :  qu'avant  essuyé  toutes  les  fa* 
ligues  et  tous  les  périls  du  siège,  iljétait  eu 
droit  de  demander  :  qu\iprès  que  la  ville  se- 
rait emp*>rtée,  on  lui  ronËàtles<jiu  du  butin,  el 
qu'on  luiaccordàtrinseription  desarmes(]  4). 
Quelquis-uns ,  mais  surtout  eeuît  qui  aspi- 
raient h  la  même  distinction ,  se  rémérenl 
sur  cette  demande,  et  délournérent  les  soldais 
de  rien  décider  là-dcssus  avant  que  la  fortune 
fit  connailre  a  qui  cette  faveur  s*Tait  due.  Il 
fut  cependant  réglé  que  le  nouveau  préteur^ 
qui  prendrait  la  ville,  partagerait  avec  sou 
prédéet*sseur  le  soin  du  butin  et  T inscription 
des  armes. 

Le  lendemain  de  celte  dérision  Jour  auquel 
le  nouveau  préleur  devait  élre  élu  et  entrer 
en  charge,  selon  la  coutume  des  Etoliens,  ar- 
rivent pendant  la  nuit ,  proche  de  Mv^liimie, 
c<*nt  bàtimens  portant  cinq  mille  Ilivriens, 
qui^  déUirquant  sans  bruit  au  i>oint  du  jour , 
et  s'étant  rangés  en  bataille  à  leur  manière, 
s'en  \onl,  partagés  en  ronnétablies ,  droit  au 
camp  des  fjoliens*  Ceu\-ei  furent  d'al>ord 
frappés  d'une  descente  si  subite  et  si  hardie, 
mais  ils  ne  rabattirenl  pour  cela  rien  de  leur 
ancienne  fierté  ■  ils  comptaient  sur  le  nombre 
t\  la  valeui  de  leurs  troupes,  et  fireut  bonne 
contenance.  Ce  qu^ils  avaient  d'infanterie 
p<*sammenl  armée  et  de  ravalerte  (  et  ils 
avaient  kMucoup  de  Tun  et  de  l'autre),  ils  le 
tntreni  en  bataille  dans  la  plaine  à  la  léle  du 
eamp.  Il  y  a\ ait  là  quelques  iM>sles  élevés  et 
avantagt*u%  ;  ils  les  liren  t  (m  cuper  panme partie 
lie  ta  cavalerie  et  des  soldats  armés  a  la  lég^èrc. 
Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  contre  b-s  lllv- 
riens,  qui  au  premier  rh*>c  les  accablèrent  de 


leur  nombre  cl  de  leur  pesanteur^  et  menèrent 
ba  tani  la  cavalerie  jusrju^aux  si>ldats  pesam* 
ment  armés  des  Etoliens.  Fondant  ensuite  des 
hauteur  surlcs  troupes  rangées  dans  la  plaine, 
ils  les rca>crsÎTent  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité ,  que  les  Myd ioniens  tirent  en  même  temps 
sur  elles  une  vigoureuM^  Hirtie.  lien  resta  une 
grande  ]kirtie  sur  le  champ  de  bataille;  mais 
on  lit  un  plus  ^rand  nombre  de  prisonniers , 
et  on  se  rendit  maître  des  armes  et  de  tout  le 
bagage.  Les  III v riens,  après  avoir  exécuté 
Fi  »rd  re  de  leur  roi ,  chargéren  tic  butin  sur  leurs 
Ijâtîmens,  et  reprirent  la  route  de  leur  pajs. 
Ainsi  fut  sauvée  Mjdionie,  lorsqu'elle  s')  al- 
attendait  le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée  des 
citoj\*ns ,  où  l'on  disi^uta  entre  autres  choses 
Taffaire  de  rinscription  des  armes,  et  on  y 
régla  que  l'on  suivrait  la  loi  que  les  Etoliens 
venaient  d'établir,  en  sorte  que  rinscription 
des  armes  serait  commune,  et  au  préleur  qui 
était actuelieqient  en  charge,  et  à  ceux  qui  W 
seraient  dans  la  suite.  La  fortune  montre  bien 
ici  quel  est  son  pouvoir  sur  k's  choses  buuiai- 
nes,  en  favorisant  tellemenl  les  Mydioniens, 
qu'ils  couvrent  leurs  ennemis  de  la  même  in- 
famie dont  ils  s'attendaient  h  être  eux-mêmes 
couverts ,  et  la  défaite  inopinée  des  Etoliens 
nous  apprend  :  que  l'on  ne  doit  pas  délibérer 
sur  l'avenir,  comme  s'il  était  déjà  prissent  j 
qu'il  ne  faut  point  ràmpler  par  avance  surdes 
chos4»s  qui  peuvent  encore  changer  ;  et  qu'é- 
tant hommes,  nous  devons  en  toute  occasion , 
mais  surtout  dans  la  guerre,  nous  attendre  à 
queltpc  événement  que  nous  n'aurons  pu 
prévoir. 

Au  retour  de  la  flotte ,  Agron  s'étant  fait 
faire  par  les  chefs  le  récit  du  combat ,  fut 
dans  une  joie  extrême  d'avoir  rabaissé  la 
fierté  des  Etoliens  :  mais  s'étant  adonné  au 
vin  et  à  d'aulrc*s  plaisirs  semblables,  ilv  ga- 
gna une  pleurésie^  qui  le  mit  en  peu  de  jours 
au  tombeau. 

Le  rovaume  passa  entre  les  mains  deTeuta 
sa  femme  ,  qui  confia  à  ses  amis  l'admioîs- 
tralion  dt*sarfain*s.  Cette  reine,  suivant  les 
habitudes  de  légèreté  de  son  sexe  ,  ne  pen- 
sait qu'à  la  victiure  que  ses  sujets  venaient  d« 
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iportar.  Sans  égard  pour  les  èlîitSYoisins, 
Ttuii  d^abard  à  ses  sujclsde  se  livrer  à  la 
LTie*  Ensiiiti*  ayant  eqiii|)é  une  floUo,  et 
hrî  une  année  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
iM^Cf  ellcei^erça  de  côté  etd'auUe,  par  ses 
lux^  loulcs  sortes  d'hostîlilés. 
Ëlèens  elles  5Iesëéiiit*iis  fu rentier  prc- 
à  s'eu  re&senlir.   Jamais  ces  deux  pays 
l'èUiîent  en  repos  ni  en  smvlé  cotilre  le»|  lllv- 
riens,  parée  t^uc  la  côte  étant  fort  éLenduc  »  ci 
les  \llleii»doi]t  iU dépendent  ,  hivn  avant  dans 
\csiiern'$^^  /es  secours  qu'ils  en  pouvaimt  lirer 
ètaieot  Irop  failles  el  Irop  leuis  [lour  i*nip<V 
dier  la  descente  des  lllyrîens.  qui  par  ceUe 
flifton  fondaieut  sur  eu\ sans  irainl** .  et  met- 
Éîenl  tout  au  pillage.   Ils  a vai en l  poussé   un 
jplir  JBsqu^â  Phèuice,    ville  d'Ëpîre,   pour  y 
ehiïfdierdes  vivres.   Là  s'aliouclioul  avec  des 
Gaulois  qui  j  étaient  ea  garnison,  a  la  stdde 
im  Ej^lroteSy  au  nombre  dVmiron  huit  cents, 
9s  prirent  avc^c  eux  des  mesures  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville.   Les  Gaulois  dooneiU 
W  nmitÈM  au  complot  ^  les  lllyriens  funl  une 
4nfiËfite,  emportent  la  ville  d'assaul,  et  s%'m- 
pltnt  de  tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  A  cette 
apiiTcDe  Ir*s  Épirotes se  mettent  souslesarnies. 
ifrifés  a  Fbénice,  ils  campent  devant  la  ville^ 
97111I  devant  eux  la  riTiére,  et  pour  ^tre  plus 
Oiûfeté  îlâ enlèvent  lesplaiicht^s  du|K>nt  qui 
èlBàl  dcsMis.  SurTavis  qu'ils  reçoivent  ensnile 
foe^erdilalde  arrivait  par  terre  à  ta  tête  de 
fiJDqnuUcIUjrJeaSy   qu'il  faisait  liler  par  les 
detroiU  nui  sont  proche  d'Antigonée  ,  ils  en- 
voi enl  un  dclachement   a  ta  garde  de  cette 
viUe^  eido  ff^  ie  tranquillisent,  tout  bonne 
dbèreaux  dépensdu  pays,  et  ne  s'emlaiTasseat 
(US  du  5enice  du  camp.    Les  II  ly  tiens  avertis 
^^lei  Épîrotês  avaient  divisé  leurs  forces, 
et  f|i|e  le  service  se  faisiit  avec  nonr  balance, 
portetil  de  nuit,  jettent  desplaucties  sur  le  pont, 
|nHQttide»iiSy   puis  s^emparant  d'un  jjmste 
ayiirtlgfUT^  ils  demeurent  là  jusqu'au  jour. 
JUoCi  OOSe  met  de  part  etd'antre  en  balaitlede- 
v«Blla  viUe.  Les Épiroles sont  délai  ts.  On  en  Ina 
lUifiMidiiiinibrcbeauroup  plus  furent  faitspri' 
tKMMOTffb  reste.  »e  sauva  cbezIesAtintaniejis. 
Apm  cette  défaite,  ne  voyant  |>lus  chez 
de  quoi  se  soutenir,  ils  députèrent 
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au\  Étolieus  et  aux  Achéens  pour  les  supplier 
de  venirabnir  secours.  Ces  peuples  touchés  de 
compassion  se  mettent  en  marche,  et  vont  à 
Ilélicrancî  là  se  rendent  aussi  les  Illjrienâ 
qu'avait  amenés  Stierdîlaïde,  et  qui  s'étaient 
enqMrésde  Pbénice*  Ils  se  postent  auprès  des 
Lioliens  et  d<*s  Achéens  dans  le  dessein  de  leur 
donner  bataille.  Mais  outre  que  le  terrain  était 
désa\anta^M*u\,  ils  reçurent  de  Teula  des  let- 
tres qui  les  oblii^^eaient  de  revenir  incessam- 
ment dans  rilly  rie ,  parce  qu'une  partie  de  ce 
royaume  s'était  tournée  du  côté  des  Darda- 
uiens.  Ainsi  après  avoir  ravagé  l'Épire,  ils 
firent  une  trêve  avec  lesÉpirotes^  leur  rendi^^ 
renty  avec  la  ville  de  Phènîce,  ce  qu'ils  avaient 
pris  sur  eux  d'hommes  libres,  pour  une 
sonnno  d'argent  j  et  ayant  chargé  sur  des  bar- 
t|ues  les  esclaves  et  le  reste  de  leur  bag"agc,  le« 
uns  se  mirent  en  mer,  les  autres,  que  Skcrdi- 
laïde  avait  amenés,  s'en  retournèrent  à  pied 
jvar  les  délilés  d'Antigonèe.  Cette  expédition  ' 
répandit  une  extrême  frayeur  [rnrmi  les  Grecs 
qui  habitaient  le  long  de  la  côte.  Auparavant^ 
ils  craignaient  pour  leurs  campagnes  j  maîaj 
depuis  que  Phènice  ,  la  ville  de  tout  l'Epire  la 
plus  forte  et  la  plus  puissante^  avait  passi'  sous  ^ 
d'autres  lois  d'une  façon  si  extraordinaire,  ils 
crurent  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  ni  pour 
eux-mêmes  ni  pour  leurs  villes. 

Les  Èpi rôles  remis  en  liberté,  loin  de  se 
venger  des  lllyriens ,  ou  de  marquer  leur  re- 
connaissance aux  états  qui  les  avaient  secou- 
rus j  eTivr>yèreTitdes  ambassadeurs  à  Tenta,  et 
d**concert  a\ec  les  Acarnaniens,  firent  al liaoco 
avet*  cette  reine,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ilsprirentdanslasuite  les  intérêts  des  lllyriens 
contre  les  deux  peuples  qui  les  en  avaient  déli- 
vrés ;  aussi  gn>ssiérement  ingrats  àPêgard  de 
leurs  bienfaiteurs^  qu'ils  avaient  auparavant  été 
peu  habiles  à  se  conserver  Phénice!  0**^'  ^*^^^ 
tombions  quelquefois  dans  dt^  malheurs  que 
nous  n'avons  pu  ni  prévoir  ni  éviter ,  c'est  une 
suite  de  l'humanité;  nous  nh'u  sommes  pas 
respfmsiddes  ;  on  en  rejette  la  faute  ou  sur  la 
fortmie,  ou  sur  quelque  trahison;  mais  quand 
le  péril  est  évident  et  que  l'on  n'y  tondx*  que 
faute  de  jugement  etdi'  prudence,  alors  on  noi^J 
doit  s'en  premlnM|u'à  st»i même.  Lu  rever%r 
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deuiandaU  une  cou  ferrure  avec  ce  péneraL 
CoDime  celui-ti  hésilail  cl  avait  peine  à  se  lier 
à  ccl  aventurier,  Naravasc  donne  ^m  cheval 
et  ses  armes  à  ceu\  quiraccouipagDaîenl  j  et 
entre  dans  le  camp^  tète  levée  et  avec  un  air 
d^assurance  â  ètuuner  tous  ceux  qui  le  regar- 
daient.  On  le  reçut  néanmoins  ^  et  on  le  cun- 
duisil  à;Aniik-ar  :  it  lui  dit  qu^il  voulait  du 
bien  à  lousli^  Cartliagiuois  en  général ^  niais 
qu'il  souhaitait  surtout  d'être  ami  dMaiilcar; 
qu'il  n'était  venu  que  pour  lier  amitié  avec 
lui  j  disiM>s6  lie  son  côté  à  eutriT  dans  toutes 
ses  vues  et  à  partager  lous  ses  travaux.  Ce 
discours  joint  à  la  nvnliancc  et  à  F  ingénuité 
avtT  laquetie  ce  jeune  homme  parlait,  donna 
laut  de  joie  à  Aniilear ,  que  non  seulement  il 
voulut  bien  Fassixier  a  ses  ae lions  .  mais  qu'il 
lui  lit  serment  de  lui  donner  sa  fiile  en  mariage, 
poun  u  qu^ildemeunU  lidéle  aux  Carthaginois. 

L'alliance  faite  ♦  >iara\  ase  \  iiit ,  amenant 
a\e€  lui  environ  deux  mille  Numides  qull 
commandait.  Avec  ce  secours  Amilear  met 
son  armée  en  Imtaille  ;  Spendius  s'était  aussi 
joint  aux  Africains  pour  combattre  et  cLiit 
descendu  dans  la  plaine.  On  eu  >ient  aux 
maim*  Le  comliat  fui  opiniâtre,  mais  Ainikar 
eut  le  dessus.  Les  éléphaus  se  signalèrent  dans 
celte  occasion,  mais  Nai^ivase  s'y  distingua 
plus  que  personne*  Autarite  et  Spendius  pri* 
rent  la  fuite.  Dix  mille  des  ennemis  restèrent 
sur  le  champ  de  kilaille,  et  on  fit  quatre  mille 
prisonniers.  Après  cette  aelion,  ceux  des  pri- 
'  sonoiers  qui  voulurent  prendre  parti  <î ans  T ar- 
mée des  Carthaginois ,  y  furent  bien  reçus  , 
et  on  les  revêtit  des  armes  (|u'ou  avait  pris  sur 
les  ennemis,  l'our  ceux  qui  ne  le  vdu lurent 
pas,  Amilear  lesa\ant  assemblés .«  leur  dit: 
qu'il  leur  pardonnait  toutes  les  fautes  pas«vées, 
et  que  chacimdVux  pouvait  se  retirer  où  Wm 
lui  semblerait  ;  mais  que  si  dans  la  suite  on  en 
prenait  quelqu'un  portant  armes  olfensives 
contre  les  Carthaginois,  ihi'y  aurait  aucune 
grâce  à  espérer  pour  lui. 

Vers  ce  même  temps ,  les  étrangers  qui  gar- 
daient l'ile  de  Siirdaignc ,  imitant  Malhos  el 
Spendius,  îse révoltèrent  contre  les  Carthagî- 
iKiis  qui  y  étaient ,  et  a\anl  enfermé  dans  la 
citadelle  Boslar  chef  des  troupes  auxiliaires^ 


ils  le  tuèrent,  lui  et  tout  ce  qu'il  y  avait  dese* 
coocitcei  eus.  I^*s  Cartbagint»s  jetèrent  encore 
les  yeux  sur  llannon  ,  et  renvoyèrent  là  avec 
une  armée  ;  mais  ses  propres  troupi^s  l'aban- 
donnèrent i>our  se  tourner  du  c6tèdesrelK*lles, 
qui  se  saisirent  ensuite  de  sa  jK»rsonne  et  l'at- 
tachèrent à  mie  croix.  On  intenta  aussi  de 
nou\ eaux  supplices  contre  t<ms  les  Cartbagî- 
mjis  qui  élaîent  dans  File ,  il  n'y  en  eut  pas  un 
d'épargné.  Après  cela  on  prit  les  villes  t  on  en* 
vahit  toute  Tlle ,  jusqu^â  ce  qu'une  sédition 
sVlant  élevée,  k*5  naturels  <iu  (lays  chassèn-nl 
tous  ces  étrangers,  elles  obligèrent  à  seretî* 
rer  en  Italie*  C'est  aiiLsiqueles  Carthaginois 
perdiriiit  laSardaigne  ,  île,  de  Faveu  de  tout 
le  monde,  Iri^  considérable  par  sa  gnmdeur, 
par  la  quantité  d'hommes  don!  elle  est  peuplée» 
etpar  sa  fertilité.  Nous  n'en  dirons  rien  davan- 
tage ,  nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que 
d'autres  ont  dît  avant  nous. 

Mathos,  Spendius  et  Autarite  voyant  l'hu- 
manité dont  Amilear  usait  envers  les  prisc»n- 
niers,  craignin*nt  que  les  Africains  et  les 
étrangers,  gagnt^  jiar  cet  attrait ,  ne  courus- 
s<^nt  (  hercher  l'impunité  qui  leur  était  offerte^ 
ils  tinrent  conseil  |>our  chercher  ens*'mblepar 
quel  nouvel  attenïat  ils  pourraient  mettre  le 
ccmible  à  la  réliellion  :  le  résultat  fut  quVin 
les  convoquerait  tous,  el  que  l'on  ferait  en- 
trer dans  FasM^mblèt*  un  messager  cummeap* 
portant  de  Sardaigne  une  lettre  de  la  jïart  des 
gens  de  la  même  faction  qui  étaient  dans  cette 
lie.  La  chose  fut  exérutèe,  et  la  lettre  p^>rlait: 
qu'ils  olfcservassenl  de  près  Gescon  el  tous 
ceux  qu'il  commandait,  et  contre  qui  ils  sV- 
taient  révoltés  à  Tunis;  qu'il  y  a^ait  dans  l'ar- 
mée des  pratiques  secrèles  en  fa\  eiir  des  Car- 
thaginois. Sur  cette  nouvelle  prétendue,  Spen- 
dius recommande  à  ces  nation  s  de  ne[>asse  Itil^  - 
ser  éblouir  a  la  douceur  qu' Amilear  avait  eue 
pour  les  prisonniers  :  qu'eu  les  reu\oyanl, 
si>n  but  n'était  \^s  de  les  sauver,  mais  de  se 
reudre  par  là  maître  de  ceux  qui  restaient,  el 
de  les  enve!o[q>er  tous  daiLs  la  même  punition, 
dès  qu^il  les  aurait  en  sa  puissance,  qulls  se 
gardassct  bien  de  renvoyer  Gescon  ;  que  ce 
serait  u.  t  î»onle  pour  eux  de  lâcher  un  homme 
de  ceUi  importance  el  de  ce  mérite^  qu'eii  le 
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Il  allor  il;^  jH?  r«Taîeiit  un  très-p^rand  lort, 
rîl  ne  manquerait  pus  de  ^^  (ouriier 
eux ,  et  de  devenir  leur  plus  grand  en- 
11  parlait  encore ,  lors<pi'uii  autre  mes- 
comiDe  arrivanl  de  Tunis,  ap|K)rta 
■pdctlre  stf^inUable  à  b  première.  Sur  (juoi 
lilaiilc  prcnaiit  b  [parole t  dit:  qu^il  ii^y  avait 
|Kd^aulre  moyen  de  rèlalJir  les  affaires,  que 
h  ae  janwib  plus  rien  espérer  des  Caiibagi- 
aois,  c\ue  qy tronque  attendrait  quelque  cliose 
de  leur  anifùe,  ne  pomail  avoir  qu'une  a!- 
iiditce  feinte  a^ec  les  étrau^^ers;  ([u^iinsi  il  les 
friailde  n'avoir  d'oreilles,  d'attention  ni  de 
cnsfiaiice  que  ptmr  rcux  rpii  les  porlï*raient 
nx  âernicTcs  violences  contre  les  Carthajri- 
,  €t<ic  regarder  eoni me  traîtres  et  connue 
tous  ceu\  qui  leur  inspireraient  des 
contraires;  que  sim  a\is  était  que 
Tas  Dt  moortr,  dans  les  plus  lionteuv  suppli- 
ces, Gescou .  ions  eeuv  qui  avaient  éié  pris,  et 
Ums  ceux  que  Ton  prendrait  dans  ta  suite  sur 
Ic^  Cartbitgioois*  Cet  Auta rite  avait  dans  les 
roo-wfc  im  I  rès-  gr  a  ud  a  \  a  n  ta^^e ,  i>a  rct^  q  u  '  a  v  a  n  t 
appm  par  un  long  commerce  avec  les  soldats^ 
il  parler  phénicien»  la  plu(>art  de  ces  ctrau- 
gcfsenlendaient  ses discTnirs ;  caria  lonpnuir 
de  celle  guerre  avait  rendu  le  phénicien  si 
fonimiin^  que  les  scïldats^  pour  l'ordinaire  ^ 
en  $e  s«duanl,  ne  se  servaient  pas  d'autre  bn- 
gw^,  11  fut  donc  loué  tout  d'une  voi\  ^  et  il  se 
retira  coinMé  d'éloges.  Vinrent  ensuite  des 
tadi\idus  de  chaque  nation»  lesquels,  par 
recoanab^nce  p«>ur  les bienlailsqu'ils avaient 
reriift  de  Genoon^  demandaient  qu'on  lui  fit 
gràre  9a  moins  des  supplices.  Comint*  ils  par- 
bûcjjt  fous  ensemble  et  chacun  eu  ^a  lan^jur, 
on  n  Va  lendit  rien  de  ce  qu'ils  dis^iient  :  mais 
dés  qu'on  commença  à  entrevoir  qu'ils  priaient 
qu'on  épargnât  les  supplic4^s  à  tjcscon ,  et  qutî 
quelqu'un  de  l'asseniMéeeùtcriê,  frappe!  frap- 
pe l  CCS  malheureux  furent  assommés  à  coups  de 
pierres ,  et  emportés  par  leurs  proches  comme 
des  gens  qni  auraient  été  éf^or^i^és  par  des  hûtes 
féroce»,  I,^  soldats  de  Spendius  se  jettent  en- 
$>iiilei»ur  ceux  de  Gescon,  qui  étaient  an  nom- 
bre dVnnron  sept  cents.  On  les  mène  hors  des 
relniiclicnaens ;  on  les  conduit  à  la  tête  du 
camp  I  0ti  d^obord  on  leur  coupe  les  maiui»  en 


coniTuenrant  par  Gesion*  cet  homme  qu'ils 
mettaient  peu  de  temps  auparavant  au  dessus 
dt^tous  les  Carthaginois,  qu'ils  rcron naissaient 
avoir  été  leur  protecteur^  qu'ils  avaient  pris 
pour  arbitre  de  leurs  difîerentls;  et  adirés  leur 
a\oir  coupé  les  orcilh^s,  rojrqm  et  brisé  Icîj 
janibes,  on  les  jeta  tout  vifs  dans  une  fosse. 
Cette  nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Cartha- 
trinoîs  :  ils  envovérent  ordre  à  Amilcar  cl  à 
llainron  deniurir  au  secours  et  à  la  v«*ngeance 
de  ceux  qui  avaient  été  si  cruelli-miMit  massa- 
crés. Ils  dépéi^ïiérent  encore  des  hérauts  d'ar- 
mes |Miur  deniand(T  a  ces  impies  U^  corps* 
morts.  Mais  loin  de  livrer  ces  corps,  ils  me- 
narérerit  qu*'  li'S  premiers  dé[mtés  ou  liera uls 
d'arnn*s  (juVm  leur  enverrait,  seraient  traités 
f<inime  l'avait  été  Cies4-on.  En  *'ITet,  cette  ré- 
solution passi  ensuite  en  loi,  qui  portait  que  : 
tout  Cartlia;j:inois,  que  Ton  prendrait^  per- 
drai! la  vie  dans  les  supplices,  et  que  t«mt  allie 
des  CcU^thag'irïois  leur  serait  renvové  lesmaiîis 
coui>ées;  et  cette  loi  fut  toujours  observée  à  la 
rigueiu". 

Après  cela ,  u'est-il  pas  vrai  de*  dirt!  qui^  si 
le  corps  humain  est  sujet  à  eertaiits  maux  qui 
s'irritent  quelquefois  jusqu'à  devenir  incura- 
bles, l'i^me  en  est  encore  beaucoup  plus  sus- 
cei>tibte?  Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des 
uh'éres  quelps  ^eméd^^.^nvrniment ,  cl  dont  les 
remèdes  ne*  font  que  hâter  b*s  progrés  >  et  qui , 
d'un  autre  coté,  laissés  à  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
se n  t  d  e  ron  ^c  r  le  s  pa  r  I  i  vs  \  oisi  j  w  s  j  us»  [  u'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rienadévorer:  demémejlans 
l'ame,  il  s'élève  certaines  vapeurs  mali|(nes^ 
ils'v  fîïisse  certaim*  corruption,  qui  porte  k^ 
honnnesàdesexcés  dont  on  ne  voit  [vas  d'exem- 
ple |varmi  les  animaux  les  pUis  féroces*  Leur 
faites -vous  quelque  gr."ice?  les  traitez -vous 
ave<^  douceur?  C'est  piéf^eel  artilice,  c'est  ruse 
pour  les  tromper.  Ils  se  détient  de  vous,  et 
vous  haïssent  d'autant  plus,  que  vous  faites 
plusdVfforts  ptmr  Icsgajîncr,  Si  l'on  se  raidit 
contre  eux,  et  que  l'on  oppise  violence  à  vio- 
lence, il  n\»si  point  de  crimes,  point  d'atten- 
tats, dont  ils  ne  s< lient  capables  de  se  similler; 
ils  font  gloire  de  leur  audace,  et  la  fureur  les 
transporte  jusqu'à  leur  faire  perdre  tout  sen- 
tiiu<?iit  d'humauiti;,  Les»  mœurs  déréglées  et  la 
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mauvaise  éducation  otit  snns  doule^ratiJo  pari 
à  CCS  horrihips  di^sordres  ;  m  h  bien  des  elif*- 
sescoiilrilnientrorore  à  produire  dans  rhoin  me 
relie  dî?ipoMtion.  Ce  qui  N*niblev  roulribuer 
da^antiige,  rcsonl  les  mauvais  Irailemens  et 
ravarîce  des  chefs.  Nous  en  avons  un  triste 
exemple  dans  ce  ipii  s^est  passe  pendant  (ont 
le  cours  de  la  guerre  des  êtrangrers ,  et  dans  la 
Conduite  des  Carthaginois  à  leur  égard . 
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noUTf)  cniUmi  do  Canbaginoi».  — Sl«ffe  de  CârUiMe  pir  Ici 
♦triDitrr^  —  Sccoor»  que  Hi^roii  fcNirnit  à  i^Ue  TîUe.  — Fidé- 
IM  de»  lAB^M  i  «M  éirard.  —  F«inine  borriWe  iim  le  c«Bi^ 
des émncen ,  «ri  dcaMikdem  la  paii. ~ Trompés,  ib  repreo- 
ami  ki  armes,  sont  dérilt$et  uM^  en  pièces,^ Siège  de 
TuBif  où  Anciib*!  e^l  pris  ripeiK^u,  — D«i«ilk  d^isîte^^Lt 
Sârd«ifDe  c.Mtt  âui  RoraaiOÂ. 

AmUcar  ne  sachant  plus  comment  réprimer 
PiUdAee  effrénée  de  ses  ennemis ,  se  persuada 
qu'il  iiVn  ^ iendrail  à  iwnit ,  qu'enjoignant  en- 
semble les  deuit  armées  que  les  Carthajirinois 
avaient  en  campagne .  et  quVn  extermioaut 
entière  mont  ces  reK'Ilcs.  C'est  |KRirquoi,  avant 
fait  veoir  Ilannon,  tous  ceux  qui  s*opp*)sèrent 
à  ses  armes  furent  passés  au  fil  de  l'éjHM* ,  et  il 
fit  jeter  aux  bétes  tous  ceux  qu'on  lui  amenait 
prisonniers.  Les  affaires  des  Çarlhafjinois  com- 
mençaient à  prendre  un  meilleur  (rain,  lorsque 
par  un  revers  de  fortune  étonnant ,  elles  re- 
tomlxTciit  dans  le  premier  état.  Les  généraux 
furent  à  peine  réunis,  qu^ils  se  brouillèrent  en- 
t4^mble  ;  et  cela  alla  si  loin  que  non  seulement 
ils  pi'rdirenldesw'casions  favorables  de  K^tlre 
l'ennemi  I  mais  qu^ilsluidonnérent  sou  veuf  prise 
Sureux,Sur  la  nouvelle  de  ces  dissi^nsions,  les 
magistrats  en  éloignèrent  un ,  et  ne  laissi^renl 
que  celui  que  Ta rmw'  aurait  choisi,  thitre  cela 
les  convois  qui  venaient  des  endroits  ijo'ils  nji- 
pellenl  les  Emp<.»rt*es,  el  sur  lesquels  ils  IVii- 
saienl  beaucoup  de  fond,  tant  |>our  les  livres 
pour  que  les  autres  munitions,  furent  toussub- 
mergés  par  une  teraj)éte  ;  outre  qu'alors  Pile  de 
Sardaignc,  dont  ils  tiraient  de  grands  secours ;, 
a^était  soustraite  àleurdominatron.  Et  ce  qui 
fut  le  plus  fâcheux^  e^^est  que  les  babitaus 
d^Hippoue-Zar} te  et  d^l>tique  «  qui  seuls  des 
peuples  d^ Afrique  aTâient s^ »utenu cttf f'  ^«Tre 
if fc  TiffUiitr  j  q«i  ûyum\  i^u  kium  iIh  t«mp« 
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d'Agalhocles  et  de  l'irruption  des  Romain»  J 
et  n'a vnien;  jamais  pris  de  résolution  contraire 
aux  intérêts  des  Carthaginois,  iK*n  seulement 
les  aliafidonnérent  alors  et  se  jetèrent  dans  l6 
parti  des  Africains ,  mais  encore  conçurent 
{K>ur  ceux-ci  autant  d'amitié  et  de  confiance  ♦ 
que  de  haine  et  d'aversion  pour  les  autres.  Ils 
tuèrent  et  précipitèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
railles eniiron  cinq  cents  hommes  qii^on  avait 
envoyés  à  leur  secours  ;  ils  firent  le  même 
traitement  au  chef,  livrèrent  la  ville  aux  Afri- 
cains, et  ne  \nu!urent  jamais  permettre  aux 
Carthaginois ,  quelque  instance  qu'ils  leur  en 
fissent ,  d'enterrer  leurs  morts. 

Mn  thos  et  Spendius ,  après  ces  événemens  f 
portérc*nt  leur  ambition  jusqu'à  vouloir  met- 
tre le  siège  devant  Carthapre  même.  Amilcar 
s'associa  alors  dans  le  commandement  iinni- 
lïal ,  que  le  sénat  avait  envo\é  à  l'armée ,  apré^ 
que  llannon  en  eût  été  éloigné  par  les  soldats, 
à  cause  de  la  mésinlelligence  qu'il  y  avait  entre 
les  généraux.  îl  prit  encore  avec  soi  Xararase, 
et  accompagné  de  ces  deux  capitaines  ,  îl  fia! 
la  campagne  pour  couper  les  vivres  à  Mathos 
et  à  S|}endius,  Dans  cette  expédition ,  comme 
dans  bien  d'autres ,  Naravasc  lui  fut  d'une 
extrême  utilité.  Tel  était  l'état  des  affaires  par 
rapport  aux  armées  de  dehors.  * 

Les  Carthaginois  serrés  de  tous  les  ciVtc^ , 
furentoblîgés  d'avoir  recoursaux  \  illc-s  alliées. 
Hiéron,  quia>iiil  toujours  l'o-îl  au  guet  pen- 
dant c<»tte  guerre  ,  leur  acc(»rdait  tctut  ce  qu'Us 
demaodnientde  lui.  Mais  il  rcHh>ubla  desoins 
dans  cette  occasion  ,  voyant  bien  que,  pour  s<^ 
ntaintenîr  en  Sicile  el  se  conserver  l'amitié  des 
Romains,  il  était  de  son  intérêt  que  les 
Carthaginois  eussent  le  dessus .  de  pt*ur  que  h^s 
étrangers  prévalant  ne  trouvassent  plus  d'tdis- 
tactes  à  l'exécution  de  leurs  projets,  en  quoi 
l'on  doitremarqucT  sa  sagesse  et  sa  prudence  |^ 
car  c^esl  une  maxime  qui  n\*st  pas  a  négliger: 
de  ne  pas  laisser  croUre  uuepuissanre  jusqu'au 
jïoint  qu'on  ne  lui  puisse  contester  le^  choses 
même  qui  nous  appartiennent  de  droit. 

Pour  \(^  Romains ,  exacts  obsenateuni  du 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les  Carthaginois, 
ils  leur  dotmérenl  tous  les  secours  qu'ils  pou- 
TiÎMii  «ouhidttr..  quui^  d*abord  ces  deui 
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eu  quelfoes  faaèlèi  enscmUey 
ks  CMtkttfiiiob  avaient  traité 
qui  passaol  tiluiie  en 
Un^m  portaient  drs  fÎTnsi  leurs  cDDeniis*  et 
iiîrOB  cinq  rrnts  en  prisi^n. 
Cb  htwÈJÎff^  «raieot  fort  déplu  aux  Romains. 
CepfJant  comme  les  CarthagiDois  rendirent 
k  hmmt  mràcc  ces  pi  tM>nfu«*r$  aux  députa 


r- 


afsil  envovès ,  tk  ga^oêrenl  idk- 
îâè  im  BûînaaiD^  que  ceux-ci,  par 
■  fQooaoBMHMa^leiir  femiient  tous  le$  prison- 
H  mewB^VÊmmia^  lailssBr  eux  dans  la  guerre 
1  ètSiÂf  H  qvî  leiu-èiaienl  restés*  Depuis  ce 
f^lk  kl  lomaiBa  se  portèrent  d^ui-mt^- 
à  kor  mâmàÊÊ  loulce  qu  ils dciuandaîent. 
Ib  perarimil  à  leurs  attarcbands  de  leur  por- 
to \m  pffuiiiiuui  Béeenatces^  et  dèrendireut 
àk«n«Mienm.  Quoique  lesétran- 
fVfuliéi  es  Sardaîgae  les  appelassent  dans 
ttta^tbn'rii  rouluretit  rien  fairt*;  et  ils 
Cdcles  au  traite,  jusqu'à  n'fustT 
dTli|ua pour  sujets,  quiiiqu^ils  vinssent 
^^mm-mÊÊma  m  suunelire  à  leur  domination. 
Tm»  cei  ncpuim  mirent  les  Carthaginois  en 
tel  et  ééfc  mil  i  leur  ville  contre  les  efforts  de 
HMhaadde  Speudios,  qui  d'nilleurs  étaient 
pour  le  moins  qu'assiégeans; 
ka  réduisait  à  une  si  j[;nuide  di- 
,  qu'tb  fiirenl  obligés  de  Icrcr 


après,  ces  deux  chefs  des  re- 
l'élite  di»s  étrangers  et 
lesquels  était  Zar\as  et  le 
it  f  ce  qui  faisait  en  tout 
■0  bomnies ,  ils  résulurenl  de  se 
tattipagne,  de  serrer  l'ennemi 
on  il  irait,  et  de  Tobserver.  Us  évi- 
\,  de  peur  des  élépbans  et  de  la 
de  Naravase^  mais  ils  tâchaient  de 
ki  ppguier»  les  lieux  montueux  et  les 
Ib  ne  cédaient  aux  Cdrlhajsitiois  ni  en 
baediesse ,  quoique  faute  de  sa- 
dn*  Iê  fmrm  ils  fussent  souvent  vaincus, 
Ôa  TÎI  sdon  i\me  manière  bien  sensible  coni- 
bieu  uae  expérieoce ,  fondée  sur  la  science  de 
r,  remporte  sur  une  aveugle  et  bru- 
da  h  pierre.  Amilcar.  Uintôt  attj- 
éa  feor  aoiiêe  à  i'coiri ,  ^ 


M 

contme  un    habile  joueur  p    IVQfemiait  dt 
tous  côtés  et  la  mettait  en  pièces  \  tantôt  • 
basant  semblant  dVn  ^milotr  à  timte  rannee^ 
il  conduisait  les  uns  dans  des  embuscades  qu^ib 
ne  pré%'ovaient  [lotnt,  et  tombait  sur  les  autres^ 
de  jour  nu  de  nuit,  Iars4|u^ils  s\v  at1eud«ue0t  le 
motus  ,  et  jetait  aux  bètes  tout  ce  qu^il  fainll 
sur  eux  depriwouiers.  In  jour  enfin  que  Fou 
ne  pensait  point  à  lui ,  sVtant  venu  camper 
proche  des  étrangers ,  dans  un  lieu  fort  com* 
mode  pour  lui  et  fort  désavantageux  pour  eux, 
il  les  serra  de  si  près  que ,  n^osant  combattre 
et  ne  pouvant  fuir  k  cause  d^un  fossé  et  d^un 
retranchement   dont  il  les  avait  enfermés  de 
tous  ciités,  lis  furent  contraints,  tant  la  famine 
était  grande  dans  leur  camp,  de  se  aiauger  les 
uns  les  autres ,  Dieu  punissant  par  un  supplice 
é|^l  Fimpieetl^rbare  traitement  qu^ils  avaient 
fait  à  leurs  semUables.  Quoiqu^ds  o^osassent 
oî  douner  bataille  ,  parce  qu^ils  vovaient  leur 
défaite  assurée  et  la  punition  dont  elle    ne 
manquerait  pas  d^étre  suiTie,  ni  parler  de  com- 
position, à  cause  des  crimes  qu'ails  avaient  à  se 
reprocher,   ils  soutinrent  cependant  encore 
quelque  temps  la  disette  affreuse  où  ils  éiaîeni, 
dans  Fespérance  qu'ils  ret^evraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  promettaient. 
Mats  enfin  n^avant  plus  ni  prisonniers ,  ni  «es- 
claves à  manger,  rien  n^arrivant  de  Tunis  ,  et 
la  multitude  commençant  à  menacer  les  i  hefs, 
Àutarite ,  Zarxas  et  Spendius  prirent  le  parti 
d^aller  se  rendre  aux  ennemis ,  et  de  traiter  de 
la  paix  a^iTÂmilcar.  Ils  dép^Vhêrent  uti  héraut 
pour  avoir  un  sauf-nmduit ,  et  étant  venus 
trouver  les  Carthaginois,  Amilcar  fit  avec  eux 
ce  traité  :  «  Que  les  Carthaginois  choisi niient 
»  d'entre  les  ennemis  ceux  qu'ils  jugeraient  à 
»  pro|K)s  ,  au  nombre  de  dix  ,  et  renv (Traient 
)>  tous  les  autres,  chacun  avec  son  habît.  >>  En- 
suite il  dit  :  qu'en  vertu  du  traité  il  choisissait 
tous  ceux  qui  étaient  présens  ,  el  mît  ainsi  en 
la  puissance  des  Carthaginois  Autarite  ,  S]>eô- 
dius  et  les  autres  chefs  les  plus  distingués. 

Les  Africains,  qui  ne  siivaifnl  rien  des  con- 
ditions du  traité ,  avant  appris  que  leui*s  chefs 
étaient  retenus,  soupçonnèrent  de  la  mauvaiso 
foi,  et  dans  cette  pensive  coururent  aux  armes. 
Mê  éUu9JUl  ÛW  daiii  un  Mra  <iu' oa  ^pp^Ue  in 
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Ihrhr,  parce  iiiie ,  par  sa  li^airt-,  il  roîïseiiilile 
as*»or  à  rK  inslramt^nt ,  Amikar  les  y  *»nvt'- 
lopjMi  u4teinenl  île  sest4é|)haiiî4  et  de  t«*ule  Tar- 
niée ,  qu'il  ne  sVo  sauva  pas  un  seul ,  et  ils 
Haieiil  plus  de  quaraolc  mille.  C'est  ainsi  qu'il 
rekna  unes4^eonile  fins  les  espéra  nées  des  Car- 
Iha^hiois,  qui  dèst'spërakuil  déjà  de  leur  sakit. 
Ils  ballireot  ensuite  la  rampaarius  lui,  Nara- 
^,isp  et  Anuibal ,  et  les  Afrkaiiis  sc^  reuilireut 
d\»u\- mêmes. 

Maiires  «le  la  idupart  dos  villes  *  ils  tinrent 
è  Tuiiis  a?>iéfrrr  Mathi>s.  Atmikil  prit  ^m 
quartier  au  eùtc  de  la  ville  qui  regardait  Car- 
llirija^e  .  lU  Aniilear  le  sien  au  cAté  opposé.  En- 
suite ,  avant  ronduît  Spen<lius  et  les  autres 
prisijnnters  auprès  des  nmrîûlks ,  ils  les  firenl 
attarher  â  (l**s  rroix ,  à  la  vue  de  toute  la  ville. 
Tant  (rheui*eu\  succès endoi  mirent  la  \  igilancc 
dMiuiibal ,  et  lui  firent  négliger  la  irardc  de 
son  ranip.  Mathos  ne  s%n  fut  pas  plnUU  aper- 
eu ,  qu'il  tomki  sur  les  retnmrhemens  ,  tua 
grand  nombre  de  Carthaginois,  chassa  du  camp 
l*nite  Tarmèe  ,  s'empara  de  tous  les  barges  , 
et  lit  Annibal  lui-même  priscMini'*r.  On  mena 
aussitôt  ce  jrénéra!  à  la  eroi^  où  Speudiiis  était 
altaehè*  Là  on  lui  lit  stmffrir  les  supplic**s  les 
[dus  cruels»  etaprès  avoir  dêlatbe  Spi^ndius,  on 
le  mil  à  si  place,  et  on  ègorf^ca  autour  «lu  corps 
dr'  Speodin^ï  trente  dt^  principaux  Carthagi- 
nois, comme  si  ki  fortune  nVùï  sustiïè  rettc 
guerre  que  pour  foiu-tûr  tour  à  U:uv  au\  deu\ 
armées  des  ocivisions  éi  latiinles  ile  s«^  venger 
Tune  deTautre.  Amiicar,  à  cause  de  la  distance 
qui  était  entre  k^  deux  camps ,  n'appril  que 
tard  la  sortie  que  Ma  thos  avait  faite ,  et  après  eu 
avoir  été  informé ,  il  ne  (  uurut  ps  p«»ur  cela 
au  secours  ;  les  chemins  étaient  trop  dilTicilis  ; 
mais  il  leva  le  camp,  et,  cètovaut  le  Macar,  il 
alla  se  jH>sler  â  Temlioucliure  de  **e  fleuve, 

Noavelk:  cnnsternatifui  chez  les  Carlliagi- 
noLs,  nouveau  désespoir.  Ils  commençaient  à 
reprendre  courage  »  et  les  voilà  retomlK*s  dans 
k'S  mêmes  embarras ,  qui  nVmp^khérent  ce- 
pendant pasqu^ils  ne  travaillassent  a  s'en  tirer. 
Pour  faire  un  dernier  effort ,  ils  euvouTcnt  â 
Anitk^ar  trente  sénateurs,  le  général  Ifannou, 
qui  avait  déjà  comuiandé  danstrlîr  l  ii'  rre,  el 
tout  ce  qu  il  leur  rc^Uil  d'liQiupJv>  t  ii  âge  de 
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porter  les  armt^,  eu  recommandant  aux  âi'na-| 
teursdVssaver  tous  lesniovensde  réa>ni  ilier en- j 
semble  li?s  deux  généraux,  de  les  obliger  à  agir^ 
de  concert  .  et  de  n'avoir  devant  les  yeux  qu«| 
ta  sitivition  où  m*  trouviiit  la  république.  Vprt» 
biendi^ronfèrences.enlin  ils  vinrent  à  l>out  de 


I 


reunir ci^ deux  capitaim^,  qui,  dans  la  suite, 
n'agissant  que  dans  un  même  esprit ,  firent  tout  J 
réussir  h  simhait .  Ils  engagèrent  Mathos  dans 
qnautitéilepiqîlsconibats,  tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  tantôt  en  le  poursuivant,  soit 
autour  de  Lepta,  S(>it  autour  d^autres  villes. Ce 
chef,  se  voyant  ainsi  harcelé,  prit  en  lin  la  reso- 
lution d'en  V  enir  à  un  combat  généra! .  Les  Car  - 
ihaginois,  de  leur  côté,  ne  scmhaitaut^icnavtr 
pl^s  d'ardeur  :  U^  deux  [vartis  appelèrent  à 
cette  liataille  tous  lf*urs  alliés,  et  rassemblèrent 
dt*s  places  toutt^s  leurs  garnisons  ,  comme  de- 
vant risquer  le  tout  ptmr  le  tout.  Quand  ou  se 
fut  disposé,  on  t  ouv  int  du  jour  et  de  rheure, 
et  on  en  vint  aux  mains.  I>a  victoire  se  tourna 
du  côté  dt*s  Carthaginois.  11  resta  sur  le  champ 
de  Ikitaille  graml  nombre  d'Africains  ;  une 
parlie  se  saïua  dans  je  ne  sais  quelle  vHle,  qui 
se  rendit  {k'u  de  temps  après  ,  Mathos  fut  fait 
priMUinier  ;  les  autres  prîtes  de  T  Afrique  se 
soumirent  aussitôt.  Il  n\v  eut  qu^Hîp|Mine-Za- 
ryle  et  Ttique  qui ,  sV'tant,  dés  le  commence- 
meni  Je  la  guerre,  rendues  indignes  de  [virdon, 
refusèrent  alors  de  se  simincttre  ;  tant  il  est 
avantageux,  même  dans  de  pareilles  fauti-s,  de 
ne  p>inl  passer  certain«'s  twirnes ,  et  di*  ne  se 
|Kïrter  jkis  â  des  excès  imprdonnables  1  ilats 
llannon  ne  se  fut  ps  plutôt  présenté  devant 
Tune  ,  et  Amilcar  devant  Tautre  ,  qu\*lles  fu- 
rent contraintes  dVn  psser  pr  tout  ce  qu^ils 
voulurent.  Ainsi  finit  cette  guerre  ,  qui  avait 
fait  tant  de  mal  aux  (Carthaginois  ,  et  dont  ils 
SI'  tirèrent  si  jjlorieusi^roent ,  que  non  seule- 
ment ils  se  remirent  en  possession  de  T  Afrique, 
mais  chàtièrenl  encore,  comme  iU  mériiaicDl 
dVHrechîUiés,  les  auteurs  de  la  révolte,  car  celte 
guerre  ne  se  termina  que  pr  k^  honteux  sup- 
plices que  la  jeunesse  de  b  ^  ille  lit  Mmffrir  a 
Mathos  el  â  s<*s  trouiies  le  j*»ur  du  Iriompke. 

Telle  ftU  la  guerre  des  étrangers  contre  les 
Clilhlgiliois,  iaquede  dura  trois  ans  et  quatre 
lioilMfli^irun^  i  i:  )  eu  a  point  ^  aumuèiBs 
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pf  SMrbf»,    où  Ton  ml  porte  pim  loin  h 

Arîp  H  rîropî<'-té,  CjOÊomo  vers  ce  lettips-lÀ 

ftafifpnis  dr  Sarfbt«rii^  èlAteni  Teiiu5ï  d'eoï- 

Jtoinffrir  nrtl<*  île  aux  Romaîu^i,  rmix-rî 

mmni  le  ifc-5S«n  d%  pasï^er.  Les  Carthap- 

«k  Irooraiit   fart   auiuvais ,  [KinH^  que  la 

iptt  leur  apparitfmaît  à  plus  juste  titre .  et 

ffmmî à  panir  reii!^  qui  âTaient  livre  retfe 

[i^liiieaaliT  pats^anr*^ ,   rVn  fui  assez  |N>ur 

Mfr  le»  KofiBaîns   à  rléi-lnrer  la  guerre 

mùrAâgimm^  m  préfei^lant  que  ce  n'était 


pas  contre  les*peuples  de  Sardat^e  que  ceux* 
ri  faisaient  des  pré]ianitîrs.  mais  contre  eux.  Les 
Cartha^ini»ts  qui  étaient  sortis  i*i>mnie  par  nit- 
racle  de  la  demièn*  guerre  *  et  qui  iiVlaiinU 
point  du  t<iut  en  état  de  se  mettre  mal  avtx*  les 
Romains .  r«Vlêreut  au  teni|»s ,  et  aimèrent 
uiitHix  leur  abandonner  la  Sardaîgne ,  et  ajou- 
ter douie  cents  lalens  à  la  s^unme  qu^ils  leur 
pyaîetit,  que  de  s\^n?ra^er  h  siutenir  une 
guerre  dans  les  rirconslant^'S  où  ils  élaîenL 
Oite  affaire  n'eut  ps  d'autre  suite. 


At«*<t«%««««*^««% 
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OUPITRE  PREMIER. 

ÉM  ai  fiti«  fcécé^evt.  ~-  Mort  a  Amilciir .  Aidnibil 
^  te»  l«  iiiiMiwarwrni  en  uwém*.  -  Sif'fr  «le 
I  par  W  Éibolwttft.  —  Combat  »ntre  (rs  Él^ieiu  rt  Ws 

k  — Tc«ta  la  fcHM»  laa  ftaecwJ*.  —  l*tef nic<'  lîTr^  p? 
■ivH  lll|fî«tti ,  ri  rraii»«  rn  i.Lt-ri4^  par  les  Étoitni» 
ï  des  ÉfiJroii>>. 


On  a  Tm  duis  le  livre  préitèttcnt  en  quel 
tiUfiks  BûfnaiDS,  après  s' être  établis  dans 
rilaiir^|t>flèreoi  à  êiablir  leurs  eonquôtt^s  au 
Movi^  amunenl  ils  |»asserenl  en  Sicile,  et 
k  Hkk  curenl .  au  sujet  île  cette  il(%  la 
a%rc  iHQirthag^iuoIs;  cl  rouimeiit  ils 
èrMU  $e  faire  des  années  na^  aies ,  et 
ce  çoî  Jê|«Miéni$  cesdeuxêlals  pembiut  tout 
le  nDOTi  je  ncite  guerre  ,  qui  ehassa  les  Cai - 
liyfîiic»  dr  la  Sicile  et  la  scmmilltmte  aux 
KoiDAiiiiy  à  reveeptioQ  du  p\s  qui  4)lKM>s;itt 
à  Hiéfufi*  On  a  %u  encore  <  oninuMit  s'(*st  al- 
Imfe  b  gn^^rre  entre  les  troupes  étrangèn^ 
H  \ari^blif|uede4larlljage;jus4{u\m  les  pre 
Djîers  CMii  forli*  leurs  e\ct*s,  et  rc  qu^unt  pro- 
éuîl  /f^  difTerais  éTènemens  dec-etle  Ijurrible 
jusquît  la  victoire,  qui  e\lrrniina  la 
de»  Miditleu\  et  lit  rentrer  les  autres 
linir  devoir.  Passons  maintenant  à  ee  qui 
eit  laaleiitfaite,  sans  nous  écarter  de  la  brîè- 
irlr  i|ue  MM  nous  summes  d'abord  propos^H^ . 


La  guerre  d\\frique  tenninée,  les  Cartba* 
^'iuots  envoyèrent  eu  Es-pa^ne  une  anu«v 
sous  la  nmduite  dMmilrar.  fj^tui  ri  partit 
a>tr  Annibîil  son  liis  .  âgé  pour  lors  de  neuf 
ans,  traversa  le  détroit  formé  par  It^  (olounes 
d'Hercule,  el  rélablil  dans  TEspairne  les  af- 
faires de  sa  république,  IVmlant  neuf  ans 
qu'il  resta  dans  ee  pa\s,  il  s^uiniit  a  tlartliaiie 
un  grand  nombre  de  [leuples  ,  les  uns  par  les 
arnu\s,  k's  aulrt'spar  les  négrK-iations  ;  enfia 
il  li  lût  SIS  jour>  d'une  manière  di^ne  de  si\(i 
ivreniiers  evploils,  les  armes  à  la  maiu  et 
sur  un  champ  de  liataitbs  «m,  avant  en  tète 
une  arnn-e  (rés-nombreus*'  el  trésa^fuerrie,  il 
lit  di^s  pnMli^esdeeoura^^e  el  de  valeiir.  Les 
tlarlhaginuis  donnèrent  ensuite  le  coinman- 
dénient  à  Asflrulial;,  parent  d'Amilcar,  et 
I  onunandant  des  f^alères. 

(]e  fui  vers  ce  lenips-là  que  les  Romains 
passèrent  [wmr  la  première  fois*  dans  nihrîe. 
Cette  e\pé<lition  doit  être  considérée  avec 
soin  si  l'on  veiit  entrer  dans  noire  pn»jet  el 
connaUre  bien  les  progrès  vi  rétabltsstHnent 
de  la  domination  des  Romains.  \  uiei  donc 
pourquoi  ils  prirent  eeUe  résolution:  A|ïron, 
roidllhrie,  el  fils  de  Pleurale^  avait  sur 
terre  el  sur  ni(*r  île  plus  ^fraudes  armées 
qu'eussi*nl  jamais  eues  ses  prédécesseurs,  A 
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force  d'argent,  Démètrius  ,  père  de  Philippe, 
pvait  gagoé  sur  ce  roi  qu^il  porterait  du  se* 
coure  âu\  Mvdioniens,  que  les  Êtoliens  as- 
siégeaient pour  se  venger  de  ce  qu^ ils  avaient 
refusé  de  les  assot  ier  a  leur  république.  Pour 
cela,  ils  avaient  levé  une  puissante  armée, 
ei  ,^>tant  allés  eaniper  tout  autour  de  !a  ville, 
ils  eraplo>èreut  pour  la  réduire  luutj's  sortes 
de  maehîues.  Di^àMjdionie  était  aii\  deniié* 
res  extrémités,  et  les  assiégés  semblaient  iha- 
que  jour  devoir  se  rendre,  lorsque  le  préteur 
des  Éloliens  vovant  mn  temps  prêt  à  expirer, 
dit  h  si*s  troupt^s  :  qu'a}  an l  essuvé  toutes  les  fa- 
tigues et  tous  les  périls  du  siège ,  il  [était  en 
droit  de  demander  :  qu'après  que  la  ville  se- 
rai t  em  fjor  téc^  ,00  lui  e'ou  G  A 1 1  e  soi  n  d  u  Lu  t  i  u ,  el 
qu'OD  lui  accordât  rioseriptiou  desarmes(14). 
Quelques-uns,  maïs  surtout  ceux  qui  aspi- 
raient à  la  même  distiorlion  ,  se  récrièrent 
sur  cette  demande,  et  détournèrent  les  soldats 
de  ricB  décider  là-dessus  avant  que  la  fortune 
ftl  conualtre  à  qui  cette  faveur  siérait  due.  Il 
fut  cepeudaiit  réglé  que  le  nouveau  préleur, 
qui  prendrait  la  lillc^  partagerait  avec  son 
prédécesseur  le  soin  du  butiu  et  Tiuscription 
des  armes. 

Le  lendemain  de  cette  d^ision  Jour  auquel 
le  nouveau  préteur  devait  être  élu  et  entrer 
en  charge,  selon  la  coutume  dt*s  Etoliens,  ar- 
rivent pendant  la  nuit ,  proche  de  Mvdionie, 
cent  bâtîmens  portant  cinq  mille  illvriens^ 
qui,  délmr quant  sans  bruit  au  point  du  jour , 
etsVHant  rangeas  en  Italatlle  à  leur  manière, 
sVn  vont,  partagés  en  connétablies,  droit  au 
camp  des  Êtoliens.  Ceu\-cî  furent  d'aliord 
frappés  d'une  di*sientesi  subite  et  si  hardie  , 
mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien  de  leur 
ancienne  fierté  ;  ils  comptaient  sur  le  nombre 
et  la  valeiii  de  leurs  troupes,  et  firent  bonne 
contenance.  Ce  qu'ils  avaient  d'infanterie 
pesammi'nl  armtV  et  de  cavalerie  (  et  ils 
avaient  Im  aucoup  de  Tuo  et  de  Tautre),  ils  le 
mirent  en  liatnille  dans  la  platne  à  la  tète  du 
camp.  Il  y  a\ait  là  i|yelques  postes  élevés  et 
avantageuit;  i  Is  les  fi  rento<cuper  par  une  partie 
delacaTalerie  et  des  soldats  armés  h  ta  légère. 
Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  contre  les  Illy- 
riens ,  qui  au  prejnier  ihoc  les  accablèrent  de 
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leur  nombre  et  de  leur  pesanteur,  et  menèrent 
ba  tant  la  cavalerie  jusqu'aux  soldats  pesam- 
ment armés  des  Êtoliens.  Fondant  ensuite  des 
hauteu;  sur  tes  troupes  rangées  dans  la  plaine,  ' 
ils  les  reJ\crsèrenl  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité »  que  le*s  Jlydioniens  tirent  en  même  temps 
sur  elles  une  \igourcuse  s^^irlie.  lien  resta  une 
grande  prtie  sur  le  cbamp  de  bataille  j  mais 
on  fit  un  plus  ^rand  nombre  de  prisouniers, 
et  on  S4*  rendit  maître  des  armes  et  de  tout  le 
bagage.  Les  Illyriens,  après  avoir  exécuta 
I  ■  ord  re  d e  leu r  r<  n ,  cha rgéren  1 1  e  bu  tJ n  sur  1  eurs 
iKVitmens,  et  reprirent  la  roule  de  leur  pays. 
Ainsi  fut  sauvée  Mvdionie,  lorsqu'elle  s'y  al- 
attendait  le  moins. 

On  convoqua  ensuite  une  assemblée  des 
citon-ns  ,  où  Ton  dis^^uta  entre  autres  choses 
raffaîre  de  l*inscrîption  des  armes  ,  et  on  y 
régla  :  que  l'on  suivrait  la  loi  que  les  Êtoliens 
venaient  dV^tablir,  en  sorte  que  rinscription 
des  armi^  serait  commune,  et  au  préteur  qui 
était  ac(uellei|ieul  en  cbarg<^ ,  et  à  ceux  qui  [c 
seraient  dans  la  suite.  La  fortune  montre  bien 
ici  quel  e^tson  [Kimoir  sur  k's  choses  humai- 
nes» en  favorisinl  tellement  les  Mydioniens, 
qu'ils  cou\  rent  leurs  ennemis  de  la  même  in- 
famie dont  ils  s'attendaient  à  être  eux-mèmi*s 
couverts ,  et  la  défaite  inopinée  des  Êtoliens 
nous  apprend  :  que  Ton  ne  doit  pas  délibérer 
surPavenir,  comme  s'il  était  déjà  présent; 
qu'il  ne  faut  point  compter  par  avance  surdes 
chosi*s  qui  peuvent  encore  changer  ;  et  qu*ê- 
tant  hommes,  nous  devons  en  toute  occasion , 
mais  surtout  dans  la  guerre,  nous  attendre  à 
quelque  événement  que  nous  n^aurons  pu 
prévoir. 

Au  retour  de  la  flotte ,  Agron  sVtant  fai| 
faire  par  les  chefs  le  récit  du  combat,  fut 
dans  une  joie  extrême  d'avoir  ral>aissé  la 
fierté  des  Êtoliens  :  mais  s'étant  adonné  au 
vin  et  h  d'autres  plaisirs  semblables,  il  y  ga- 
gna une  pleurésie,  qui  le  mit  en  jm^u  de  jours 
au  lomWau. 

Le  royaume  passa  entre  les  mains  de  Tenta 
sa  femme  ,  qui  confia  k  ses  amis  l'adminis- 
tration des  affaires.  Celle  reine,  suivant  les 
habitudi'S  de  légèreté  de  son  st^xe  ,  ne  pen- 
sait qu'à  la  \ictoire  ques^^s  sujets  venaient  de 
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laporler.  Sans  égard  pour  les  éUte  voisins, 
Jtjrniut  d^aliord  à  s»»»  sujets  de  m*  livrer  à  la 
ynlerîe.  £n«>uile  avant  êqyijpé  une  ilolle^  et 
Iné  une  araièv  aus^i  nomlireiise  que  la  pre- 
wàtp  elle  exerça  do  cùle  el  d'autre,  |mr  ses 
Ltut,  iaules  sortes  dliostilités. 
Rléopfi  et  les  Messêniens  rurent  les  pre- 
à  i^eii  re&seutir.  Janiaiiiees  deu\  pays 
l'étaient  en  repos  ni  en  sûreté  coutre  Ir^sj  lUy- 
mA^  ^t^^i^M^  la  cùle  étant  fort  étendue  ,  et 
U^  viUesdool  iUdepcndent  ,  Lien  avant  dans 
bXfVTï^^  /«ïMMrours  qu'ils  eu  pouvaient  tirer 
Hveiit  trop  faibles  ol  trop  k^nts  pour  einpiV 
ém  la  descente  des  lllv  riens ,  qui  par  atte 
Mm  fondaient  sureusLsans  erainte  ,  et  met- 
ii«l  tout  au  pillage.  Ils  avaient  pousLsé  un 
)wrjiisi|a''à  Fbéniee,  ville  d^Épire,  pour  y 
cbrtkerdes  vivres.  Là  s^abuucliant  a\ec  tles 
(ianloij  qui  y  elaient  eu  ganuson,  à  la  s*jlde 
J«  E);lrc>les^  au  nomhred'environ huit  cents, 
U  prirenl  îi^«;  eux  des  mesures  pour  se  ren- 
dre maitrr»  de  la  ville.  Les  Gaulois  donni'nt 
tl»  miiiif  an  conaplot  ;  les  lllyriens  font  une 
kmeoie,  emporlenl  la  ville  dVissaut,  et  sV*m- 
fveal  de  tout  ce  qu^ils  y  trouvent.  A  cette 
awelleles  Épirotesse  mettent  sous  le» armes, 
itrifteà  l'bènjce,  ils  campent  devant  la  ville^ 
i^M défaut  eux  ta  riniêrc^  et  puur  (Hre  plus 
liiftMé  O^enlévent  les  planches  dupont  qui 
cM  èoRis.  Sur  Tavis  qu'ils  reçoivent  ensuite 
foe âkardilaule  arrivait  [lar  terre  à  la  tiHe  de 
doq  mille  llljTÎens ,  qu'illaisail  tiler  parles 
4èlr0ÎU  c{m  Miut  proche  dMutigonée  ,  ils  en- 
TCMcnl  un  dèUcbement  à  la  garde  de  i  ette 
%iUe,  et  du  reste  se  tranquillisent,  font  bonne 
rjbéreaux  dépens  du  p^iys,  et  ne  sVmbarrassenl 
fia  da  srn  ïce  du  camp.  Les  lllyriens  avertis 
fUf  lei  £|iîrolè9  avaient  divist'  lt*urs  forces, 
H  que  le  aen'ice  se  faisait  avec  nonehalance, 
partenl  de otiit,  jettent  desplanehes  sur  le  pont, 
pMKBldeiias,  puis  s'emparant  d'un  |[K>ste 
afiiiilagniA  ila  demeurent  là  jusqu^m  jour. 
JUors  00  se  met  de  part  et  d'autre  en  bataille  de- 
fm^riUe*  i^Épirutes  sont  défaits.  Un  en  tua 
mpmdiiomhre^beaucoup  plus  furent  faits  pri- 
fomtan^/le  rciie  se  sauva  che^î  les  Atinlaniens. 
Apréê  Civile  défaite,  ne  voyant  plus  ehcje 
QK^mémes  de  quoi  se  soutenir,  ils  dépulérent 
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^  aux  Étoliens  et  aux  Aehéenspour  les  supplier 

de  venir  à  leur  secours.  Ces  peuples  touchés  de 
conii"Kïssion  se  mettent  en  nmrclje,  et  vont  à 
Ilêlicranc^  là  se  rendent  aussi  les  Mh riens 
qu'avait  amenés  Skerdilaïde,  et  qui  s'étaient 
emparés  de  Phénice.  Ils  se  postent  auprès  des 
Eioli(*ns  et  des  Aehéens  dans  le  dessein  de  leur 
donner  bataille.  Mais  outre  que  le  terrain  était 
désavantageux,  ils  reçurent  de  Teula  des  let- 
tres qui  les  obliffeaient  de  revenir  incessam- 
ment dans  nilyrie  ,  parce  qu'une  partie  de  ce 
royaunu*  s'était  limrnée  du  ç6lc  des  Darda- 
ni  eu  s.  Ainsi  après  a\oir  ravagé  rÉpire^  ils 
firent  une  trêve  avec  les  Epi  rotes;  leur  rendi- 
rent, avec  la  \  illede  Phénice ,  ce  qu'ils  avaient 
pris  sur  eux  d'honunes  libres,  pour  une 
somme  d'argent  ;  et  ayant  chargé  sur  des  l>ar- 
qu4*s  les  esriaves  et  le  reste  de  leur  liagage,  les 
uns  se  mirent  en  mer  ^  hs  autres,  que  Skerdi- 
lajde  avait  amenés,  s Vn  retournèrent  à  pied 
(varies  défilés  d'Anligonée,  Cette  expédition 
ré|»andit  une  extrême  frajeur  parmi  les  Grecs 
*pii  habitaient  le  long  de  la  côte.  Auparavant 
ils  craignaient  pour  leurs  campagnes;  mai» 
depuis  que  Phénice  ,  la  ville  de  tout  TEpire  la 
plus  forte  et  la  plus  puissante,  avait  passé  sous 
d^mtres  lois  d'une  façon  si  extraordinaire,  ils 
crurent  qu^il  n'y  avait  plus  de  silrelé  ni  pour 
eux-mêmes  ni  pour  leurs  villes. 

Les  Épirotes  remis  en  lik^rté,  loin  de  se 
venger  des  lllyriens ,  ou  de  marquer  leur  re- 
connaissaïuT  aux  états  (|ui  les  avaient  swou- 
rus,  envoyérejitdesamiïassadeurs  à  Teuta,  et 
dcîconcert  avec  les  Ac^rnauiens,  firent  alliance 
avec  cette  reine,  allianreen  verlude  laquelle 
ilsprirentdans  la  suite  les  intérêts  des  lllyriens 
contre  les  deux  peuples  qui  les  en  avaient  déli- 
vrés ;  aussi  grossièrement  ingrats  à  l'égard  de 
leurs  bien  faileursj  qu'il  s  avaient  auparavant  été 
peu  habiles  à  se  conserver  Phénice!  Que  nous 
tonibions  quelquefois  dans  des  malheurs  que 
nous  n'avons  pu  ni  prévoir  ni  éviter ,  cV'st  une 
suite  de  Fluitnanilé;  nous  n\m  sommes  pas 
responsables;  on  en  rejette  la  faute  ou  sur  la 
forUint*,  on  sur  <pielque  trahison;  mais  quand 
le  péril  est  évident  et  que  rim  n'y  tombe  que 
faute  de  jugement  et  de  prudence,  alors  on  ne 
doit  s'evn  [irendrequ'à  suiinéine.   In  revers 
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ymr  s^aoT  dan^  rdle  \  jIIp  ,  il  sV»ii  dôUcba  de* 

h  Bi>tU*  plusitnirs,  qui  n>urant  sus  awï  itiar-^ 

ckands^  |Mlbt4>nt,  tuaic^nt  et  pmntcûaieDt  des" 

prcsomiicrs.  D^abord  le  sî»tial  ne  fît  p^  f^^ninf 

fOti|ile  des  plnintcs  qu'un  lui  porlait  eotitlt^ 

c»  pirates,  5!ais  akirs  ers  plaiiiles  deveimn^ 

phis  fréquentes,  il  envoya  on  ïlIvrieCaïus  e#< 

Larius  Coruucanius  ]Kiur  s^as^ïurer  dv^  MisM 

Oaani  Teula  %  î  t .  au  retour  de  $es  \  aisseaux  ,  li« 

et  la  beauté  dvs  eflTels  qu^ils  a>aionii 

d**  l*beaiee,  ^ille  alors  la  plus  riche» 

ftb  plus  ik)rûicginte  Je  rÉpire .  (  ela  ne  fit  quds 

passion  qu'elle  ;ivail  île  sViirtrlifiil 

illes  dt*s Grées.  Les  troubles  inteslînsip 

son  profire  royaume  était  auitê ,  h  reltn-«i 

peu  de  tenip$;  niais  AH  qu'elle  eutsjl 

L'a  leitr  devoir  reuT  de  ms  «sujets  quî;i 

révoltes ,  elle  mil  le  siège  devant  lssa,m 

tiMe  qui  refusât  de  bi  retonnaitn\      ^, 

Cefilalnrs  qu'arrivèrent  les  ambas^deuntg 

.  Unis  Faiidienre  qu^m  leur  donna p|| 

lifEiiirent  di*s  loris  que  leurs  ni.ireliand^ 

MHilTerts  delà  part  des  œrsaires  illv-. 

Ld  n?iiH*  les  laissii  prier  sans  b*s  inlor-^ 

^  e^  «0f«etani  di^  airs  de  liauleur  et  di»« 

irf#.  Qamnà  ils  eurent  fini ,  sa  rè]Knise  fut  :  J 
ftt*«flle  tàrlieniitdVm|W^ber  que  leur  W'publî- _ 
qpK'ii'tHiktiUm  la  suite  sujet  de  se  plaindre  de 
jttttro^^auine  eu  jTiW-nd;  mais  que  eenVtail'^ 
pishiix^ttiue  des  rois  dlllyrie  de  dèfendn»^ 
à  ktvs  sujets  d'aller  en  course  p4nir  leur 
paitirulirre.  A  ce  mot  le  feu  monl» 
à  kl  léle  au  plus  p'UDC  Av^  ambassadMrs^  ^ 
ftawrime  liberté  à  qui  il  ne  manqwiit  fw^ 
dfkir«»irèlè  prise  à  (irttpos  :  u  Cbez  n^ius,  mafia-  ^^ 
»  aie»  dil*il»  une  de  nos  plus  belb^  eauluiiM»,  ^ 
i  r^esl  4le  Tenter  ea  commun  les  torts  liila  ^ 
partictdiefs  ;  et  nous  feroiLs,  s'il  plalC  ^ 
|)icii\ ,  eu  »orte  que  vous  \4Hts  |K>rtit*jr  M 
dr  voiisHiii^me  à  reformer  U^  cou-  ^ 
«II»  nm  ithriens.  »  La  reine  prit  ceila  %i 
mlfMBie.e^est'Ji-direentri'S'mauvai^  M 
part.  Elle  m  fut  tHk^nti'nt  irriter* ,  que,  san«  ti 
Ir  dfuil  éiafHia>elle  fit  poursuiv  ri^  || 
Iwrcflui  qui  lavait  offen-  t|| 
aé<r,  Lè-ABWi  les  Kfiiay  faut  des  préparatiCi  \ 
Jr  fvetfe ,  lèvtiit  des  tnmpes  et  èquipeni  une    ^ 
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Aa  comnionconimt  du  prliilem|)s ,  Teu(a 

^likitrofis^truiri'  un  plus  grnnA  nombre  do 

IHiaims  q\i ^a u  p^i  ni  v  a n t ,  l'ii  \  m  a  rnn  \ n*  po rlr r 

hieslruelioa  dans  la  Ghtc,  Tih*  partit*  passa 

iCorryre ,  les  autres  allèrent  iiiouilirr  à  Èffi 

èmir^  soos  prétext**  iVy  prendre  de  IVau  H 

bTifTCs,  mais  en  f*ffeldansledt*sst*inde  sur 

pmdn*  U  \  îlle.  Los  ÉpidauiiiieiLS  les  laissèiTiit 

filrrr  itnpnidemnieiit  et  sans  preeaiaûm;  ils 

ibor&ealW^liabils  relcvi*s,  un  [Mit  dans  la  main 

TUMBr  poorprcmclre  de  t\Mu  ,  et  un  poi^uard 

émkl>at^Ils  égor^imi  h  ^arde  de  la  porte^ct 

HfFitiJiflMinlilt  maîtres  de  Pentrèe.  Alors  des 

accourent  promptenient  de  leurs  \ als- 

felon  le  projet  qui  avait  élepris,  et  avïX^^ 

«miou^elio^  forces  i!  leur  fut  aisé  de  s'euiparer 

phtf  grande  partie  des  murailles.  Mais 

,  quoique  pris  à  rimprovisti-,  se 

arec  tant  de  vigrueur  que  les  Illy- 

ttB,  apès  avoir  long-temps  disputé  le  ler- 

m.fmil  obligés  deseretinT,   La   nê^li- 

lîrtirF  Je*  Êpidamniens  dans  eelte  occasion , 

leor  coûl4*r  leur  propre  patrie  ;  mais  leur 

en  les  tirant  du  dauja^er,  leurïipprit  a 

'^-fi-pltis  %i^ilauji  et  plus  attentifs  à  l'avenir. 

Lp$  Ilh  riens  re|>oussés  niireul  aussitôt  à 

îiHiile,Ha^ant]oint  ceu\qui  les  devançaient, 

bcài|iéf«nl  droit  à  Corevre,  v  firent  lute  des- 

*t*l»,  H  eDlreprirenl  d\issié;;er  cefte  ville. 

L^i|wiiiitefut  grande  parmi  lescilovens^  qui 

■f^froTanl  pas  en  état  de  résister  et  de  se 

AMlOBr  uir  eax*m^mes ,  envovéreul  implo- 

ffîfiijiliiiii  des  Achéeus  et  des  Ktolieiis.  Il 

1^3  tav^  cAm^me  temps  des  aiiilKissïideurs 

ilpb|ilrtdesApQlloniates  ef  des  Kpidamniens, 

fMfmmiiiS^aLmmvni  quVni  les  secourrtl ,  et 

fil 'on  m»  soQfTrU  point  qu'ils  fussent  chassés 

A*lrurpa3$par  les  Mlv riens.  Os  demandes 

titreol  bforaWeiDcnt  écoulées  :  les  Achéens 

aniail  «rpt  rais^auii  de  {xuerre^  on  les  équipa 

ArlmApiMôl,  et  Ton  se  mît  en  mer.  On  (-anq>- 

lait  Vm  taire  le\  er  li*  siéjare  de  (lorcvre.  Mais 

I»  JfffrwnstTant  reçu  des  Acarnaniens  sepl 

,  en  vertu  de  ralliance  qu'ils  avaient 

if«e  riiï ,  \  înrent  au  devant  des  Achéens» 

H  Irar  Gfr^etil  liataille  auprès  de  Pavos.  Les 

4earaac'  n'enl  en  tête  les  A<'héens ,  cl  de 

c»€dié-Lt  ><U  fut  éfçal  ;  on  se  ret i ra  d e  part 
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eld^aulresans  s'être  fait  d'autre  mal  que  quel- 
ques blessures.  PourlesMh  riens,  ayani  lié  leurs 
vaisseanv  quatre  a  quatre,  ils  approchèrent 
des  ennemis.  D'aliord  il  ne  semblait  pas  qu'ils 
se  souciassent  fort  «le  se  défendre.  Ils  prêtaient 
même  le  (la ne,  comme  pour  aider  aux  enne- 
mis a  les  kiltre.  Mais  quand  on  se  fut  joint, 
l'embarras  des  ennemis  ne  fut  pas  mi'^diocre, 
accniehés  (pi'ils  élaîenl  par  ces  vaisseaux  liés 
ensendde,  et  suspendus  aux  é|wronsdes  leurs. 
Alors  les  I lly  riens  sautenl  dessus  les  |>4jnts  des 
Achéens,  etiesaccablent  deleurgraml  mmibre. 
Ils  prirent  qualre  g^aléres  à  quatre  rauj^fs,  et  en 
ccmiérent  à  fond  une  de  cintj  rangs  avec  tout 
réqnipage.  Snr  c<dle-ci  élait  unCér\nien  nom- 
mé Marcus,  qui,  jusqu'à  cette  fatale  jour  niM*, 
s'était  aequillé  en\ers  la  république  de  tous 
les  devoirs  d'un  evcellent  citoyen.  Ceux  qui 
avaient  eu  affaire  aux  Aearnanîens,  voyant 
que  les  1  lly  riens  avaient  le  dessus,  cherchèrent 
leur  sabU  dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux, 
et  poussés  par  un  vent  frais,  arrivèrent 
chez  eux  sans  courir  de  risque.  Cette  victoire 
etilla  iK'aucoup  le  courage  des  Illyriens  ■  mais 
autant  elle  leur  donna  de  facilité  à  conti- 
nuer lesiéïje  de  Corcyre,  autant  elle  ô ta  aux 
assiégés  toute  espérance  de  le  soutenir  avec  suc- 
cès. Ils  tinrent  ferme  que) tpK^  jours,  mais  en- 
fin ilss'accommodérent ,  et  recurent  garnison, 
et  avec  cette  garnison  Démétrius  dePharès. 
Après  quoi  les  Illyriens  retournèrent  à  Épî- 
damne,  et  en  reprirent  le  siège. 

C'était  alors  à  Home  le  temps  d'élire  les 
consuls.  Caius  Fulvius  ayant  èlé  choisi,  eut 
le  comniandement  de  l'armée  navale,  qui  était 
de  deux  cenis  vaisseaux;  et  AulusPosthuraius 
son  collègue ,  celui  de  l'armée  de  terre.  Caius 
voulait  d'aliord  cingler  droit  à  Corcyre^ 
croyant  >  arriver  à  temps  iKiur  donner  du 
secours  ;  mais  quoique  la  v  il  le  se  fût  rendue , 
il  ne  laissa  pas  de  suivre  son  premier  dessein, 
tant  poui*  connaître  au  juste  ce  qui  s'y  était 
laisse,  que  pour  s'assurer  de  ce  qui  avait  été 
mandé  k  Htmie  par  DénuHrius  qui  ^  ayant  été 
desservi  auprès  de  Teuta,  el  craignant  soû 
ressent imeni ,  avait  fait  dire  aux  Romains 
qu'il  leur  livrerait  Corcyre  el  tout  ce  qui  élait 
en  sa  disposition. 
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mauvaise  éducation  ont  sans  doule  i^ninilt^  pari 
à  ces  horribles  diVsordres  ;  mis  hm\  de*  cho- 
ses ronlnlmrnl  encore  a  prodtiîred  ans  Thomnir 
relie  dispVilion.  Ce  qui  semble  y  ronlrilRier 
davantage,  ee  sont  les  mauvais  Iraitenieni*  el 
Pavarice  dos  chefs.  Nous  en  aïons  un  iriste 
exemple  dans  ce  qui  s- est  passe  pendant  ton! 
le  cours  de  la  puerre  des  étrangers ,  et  dans  la 
conduite  des  Carlbaginois  à  leur  èprd. 

CHAPITRE  XVÏir 

tVcmvfl  embAms  des  CârtlMgmou.— Sté«e  de  CftrtbAge  p«r  tes 
é*r*D(ttrs— Secours  qup  Hi^ron  fouriiHàcrtle  rîlkv  — Fldé- 
HM  ém  RmbhIm  à  «on  f ffird  •  Famine  horrible  d«f»  le  ctnip 
été  élraïf  en  »  qai  demandant  la  p^ii ,  —  Trompe^  »  ib  repren- 
MOI  Ifs  trmn,  soni  dd^Faïuel  Ui  lés  en  pièee».— Si^^e  de 
•  «è  AonibiJ  et>l  pris  et  pendu.  —  Uêiêiïk  décvive.  —  L« 
S  cédée  aui  RomaïQS. 


Afutlear  ne  sachant  plus  commenl  réprimer 
Faudace  effrénée  de  ses  ennemis ,  se  persuada 
qu'il  u%'n  i  tendrait  à  bout .  quVn  joignant  en- 
semble les  deu\  armées  que  les  Carthaginois 
avaient  en  campaji^ne ,  et  quV^n  exterminant 
entièrement  ces  rebelles.  C\'st|M>nrquoî,  ayant 
fait  venir  Hannon  ^  tous ceu\  qui  s** apposèrent 
à  ses  armes  furent  passés  au  fil  de  IVpée ,  el  il 
fit  jeter  aux  bêles  tous  ceux  quVm  lui  amenait 
prisonniers.  Les  affaires  des  Carthajfinois  com- 
mençaient a  prendre  un  meilleur  train  Jorsque 
par  un  revers  de  fortune  étonnant ,  elles  re- 
tomlWTent  dans  le  premier  étal.  Les  généraux 
furent  à  peine  réunis,  qu'ils  se  brouillèrent  en- 
semble; el  cela  alla  si  loin  que  non  seulemeut 
ils  perdirent  des  occasions  favorables  de  batlre 
rcnnemi ,  maisqu^ilslui  donnèrent  souvent  prise 
sur  eux.  Sur  la  nouvelle  de  ces  dissensions  Jes 
magistrats  en  éloignèrent  un,  et  ne  laissèrent 
que  celui  que  rarmée  aurait  choisi.  Outre  cela 
les  convois  qui  venaienl  dt*s  endroits  qu^ils  ap- 
pellent les  Eniporét*s,  et  sur  lesquels  ils  fai- 
saient beaucoup  de  fond,  tant  [»our  les  vivres 
pour  que  les  autres  munitions,  furent  toussub- 
mergès  par  une  lempéle  ;  oulre  quVIors  Pile  de 
Sardaigne,  dont  ils  liraient  de  grands  secours, 
s^était  soustraite  à  leur  domination.  Et  ee  qui 
fut  le  plus  fâcheux,  c^'est  que  les  habitant 
d^Hippone-Zarylo  èl  d'iilîque,  qui  seuls  des 
ptuples  d\4.rrique  avaient  s^juteou  cette  gui^rre 
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d'Agathocfes  e(  de  l'irruption  des  Romains  * 
et  n*avaieni  jamais  pris  de  rés^dulion  contraire 
aux  intêrèlsdes  Carthaginois»  non  seulement 
les  akindonnérent  alors  et  se  jetèrent  dans  le 
parti  des  Africains ,  mais  eneore  conçurent 
IMiur  ceux-ci  autant  d'amitié  et  de  confiance  , 
que  de  haine  et  d^a version  pour  les  autres.  Ils 
tuèrent  et  précipitèrent  du  haul  de  leurs  mu- 
railles en^  iron  cinq  cents  hommes  qu'on  avait 
envoyés  à  leur  set^ours;  ils  firent  le  mémo 
traitement  au  chef,  livrèrent  la  ville  aux  Afri- 
cains ,  el  ne  voulurent  jamais  j>ermetlre  aux 
Carthaginois  ^  quelque  instance  qu'ils  leur  eu 
fiss4»nt ,  d'enterrer  leurs  morts. 

Mathos  el  Spendius ,  après  ces  événemcns  # 
portèrent  leur  ambition  jusqu'à  vouloir  met- 
tre le  siège  devant  Cartba^e  même.  Amilcar 
s\issocia  alors  dans  le  commandement  Anni- 
IkiI  ,  que  le  sénat  avait  envoyé  à  Famiéc ,  après 
que  ITannon  en  l'ût  été  éloigné  par  les  soldais, 
à  cause  de  la  mésintelligence  qu'il  y  avait  entre 
les  généraux.  11  prit  encore  avec  soi  Xaravase, 
et  accompagné  de  ces  deux  capitaines ,  il  l>at 
la  campagne  pour  couper  les  vivres  à  Mathos 
et  h  S|>endius.  Dans  cette  expédition ,  comme 
dans  bien  d'aulres ,  Naravase  lui  fui  d^une 
extrémeutilitè.  Tel  était  Tètat  des  affaires  par 
rapport  aux  armées  de  dehors. 

Les  Carthaginois  serrés  de  tous  les  côtés, 
furent  obligés  d*a\oir  recoursaux  villes  alliées. 
Hièron .  qui  a^-ait  toujours  Tœil  au  guel  pn- 
danlc<*lte  guerre  ,  leur  accordait  tout  ce  qu'ils 
demandaient  de  lui.  Mais  il  nNbmbla  de  soins 
dans  cette  occasion  .  voyanl  bien  que,  pour  se 
maintenir  en  Sicile  el  se  conserver  l'amitié  des 
Romains ,  il  était  de  son  intérêt  «fue  les 
Carthaginois  eussent  le  dessus .  de  peur  que  les 
étrangers  prévalant  ne  trouvassent  plus  d\d*s- 
lades  h  l'exécution  de  leurs  projets,  en  qmû 
l'an  doit  rt»marquer  sa  sagesseel  sa  prudente  ; 
car  c'eslune  maxime  qui  nVst  pas^  népligïT: 
do  ne  pas  laisser  cmitre  une  puissance  juMiu'au 
I»oint  qu\>n  ne  lui  puisse  conlester  les  choses 
même  qui  nous  appartiennent  de  dmit. 

Pour  les  Romains .  exacts  obsenaleurs  du 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les  Carlhagtnots , 
ils  leur  donilért^nl  touî  les  secours  quMIs  pou- 
?ii«(  iMbâUvr;  qui>iqitc  d'ftWr4  ces  diU 
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l  eu  qijf*lciue*»  dvrtièlés  eiiscinlile , 
que  les  Carlh^g^innis  avairiit  (rat té 
ennemis  ceux  qui  passa ul  d^ialît;  eu 
Afrique  portaient  des  vivres  à  Irurs  etineniis,  et 
lli«!ii avaient  mii»  environ  cinq  rmls  en  [>risoïi. 
Ces  hostilités  avaienl  fc^rl déplu  auxKumatiis. 
Cependant  comme  les  Cardia  fj:inois  rendirent 
ée  booDc  gràee  cvs  piîsoimiers  aux  députés 
fu^ûD  leur  avait  envoyés,  ils  gagnèrent  lelle- 
MKni  Vanûtîè  des  Romains ,  que  eeux-d^  par 
teccWMiiBCi,  leur  remirent  tous  les  prison- 
niers fn^iraienl  faits  sur  eux  dans  la  guerre 
4e  SJcÛe,  et  qui  leur  étaient  restés.  Depuis  ce 
Imps^là  les  Romains  se  portèrent  d^^ux-mè- 
mmk  leur  accorder  tout  ee  qu^ilï; demandaient. 
Hs  peraiircnt  à  leurs  marchands  de  leur  por- 
ter les  pnmsions  néeessaires,  el  défend  ire  ni 
«i^en  porter  à  lenrs ennemis.  Quoique  lesétran- 
fers  réfollés  en  Ssf daigne  les  appelassent  dans 
ttltotte,ibn'rc  youlurent  rien  Hiirei  et  ils 
illli ml iiyt  Cdèles  au  traité,  jusc(U'à  refuser 
ctnuL  dXb'fDe pour  sujets,  quoiqu'ils  vinssent 
d^eax*néiiics  se  soumettre  à  leur  domination. 
Tous  ces  secours  mirerit  les  Carlliaginois  en 
élat  dcdéfeiidre leur  ville  conli-e  les  efforts  de 
Valliosetde  Spendius,  qui  d\ii!leurs  étaient 
là  aussi  assiégés  pour  le  moins  qu\issiégeans; 
otr  Amilcar  les  réduisait  à  une  st  grande  di- 
sette de  Tivres,  qu^ils  furent  obligés  de  lever 
le  siège. 

Peu  de  temps  après,  vvs  deux  chefs  des  re- 
belles ayant  assemblé  Pélile  des  étrangers  et 
ém  Africains  ,  entre  lesquels  était  Zar\as  et  le 
CMps  qu^il  commandait  ,  ce*  qui  faisait  en  tout 
Clllfoaote  mille  hfmimes  ,  ils  rés^durent  de  sv 
remettre  en  campagne ,  «le  serrer  l'ennemi 
partout  où  il  irait,  et  de  robserver.  Ibèvi* 
t  les  plaines,  de  peur  des  élépfians  et  de  la 
aleric  de  Naravase  ;  mais  ils  tâchaient  de 
gatBTier  les  premiers  les  lieux  muntueux  et  les 
Aèfilèi.  Us  ne  cédaient  aux  Carthaginois  ni  en 
prc^ts ,  ni  en  hardiesse ,  quoique  faute  de  sii- 
voir  la  guerre  ils  fussent  souvent  vaincus. 
On  vît  alors  d^one  manière  bien  se^nsible  com- 
bien une  exp**ricncc ,  fondée  sur  la  science  de 
oammander^  l'emporte  sur  une  aveugle  et  bru- 

de  la  guerre,  Amilcar^  tantôt  atti- 
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comme   un    habile  joueur  ,    renfermait  dé 
tous  r<^lés  et  la  mettait  en   pièces;  tantôt  » 
faisant  semblant  d'en  vouloir  à  toute  l'armée, 
il  conduisait  les  uns  dans  des  embuscades  qu'ils 
ne  prévovaient  jwini,  et  tomkiit  sur  les  autres, 
de  jour  ou  de  nuit,  lorsqu'ils  s'v  attendaient  le 
moins  ,  et  jetait  aux  bétes  tout  ce  qu'il  faisait 
sur  eux  de  prisonniers.  Un  jour  eulin  que  Ton 
ne  pensait  point  à  lui ,  s^étant  venu  camper 
proche  des  étrangers ,  dans  un  lieu  fort  com* 
mode  prmr  lui  et  fort  désavantageux  pour  eux, 
il  les  serra  de  si  prés  que,  nVjsant  combattre 
et  ne  pouvant  fuir  à  cause  d'un  fossé  et  d'un 
retranchement   dont  il  les  avait  enfermés  do 
tous  eûtes,  ils  furent  contraints,  tant  la  famine 
était  grande  dans  leur  camp,  de  se  manger  le» 
uns  les  autres,  IJieu  punissant  par  un  supplice 
égal  Timpie  et  barbare  traite*ment  qu'ils  avaient 
fait  à  leurs  semblables.  Quoiqu'ils  n'osassent 
ni  donner  bataille  ,  parce  qu'ils  voyaient  leur 
défaite  assurée  et  la   punition  dont  elle    ne 
manquerait  pas  d'être  suivie,  ni  parler  de  com- 
position, à  cause  des  crimes  qu'ils  avaient  à  se 
reprocher,    ils  soutinrent  cependant  encore 
quelque  temps  la  disette  affreuse  où  ils  étaient, 
dans  l'espéra uce  qu'ils  recevraient  de  Tunis 
les  secours  que  leurs  chefs  leur  promettaient. 
Mais  enûn  n'ayant  plus  ni  prisonniers,  ni  es- 
claves à  manger,  rien  n'arrivant  de  Tunis  ,  et 
la  multitude  coounen«;ant  à  menacer  les  chefs, 
Autarite  ,  Zarxas  et  Sp<^ndius  prirent  le  parti 
d'aller  se  rendre  aux  ennemis ,  el  de  traiter  de 
la  paix  a\ec  Aniîlcar.  Us  dépêchèrent  nu  héraut 
pcmr  avoir  un  sauf-conduit ,  et  étant  venus 
trouver  les  Carthaginciis,  Arail*-ar  iît  avec  eux 
ce  traité  :  u.  TMe  les  Cartbagin(ïis  choisiraient 
»  d'entre  les  ennemis  ceux  qu'ils  jugeraient  à 
»  propos,  au  nombre  de  dix  ,  et  renvtTraient 
n  tous  les  autres^  chacun  avec*  son  habit.  »  En- 
suite il  dit  :  qu'en  vertu  du  traité  il  choisissait 
tous  ceux  c[ui  étaient  présens  ,  et  mit  ainsi  en 
la  puissance  des  Carthaginois  Autarite  ,  Spen- 
dius  et  les  autres  chefs  bs  plus  distingués. 

Les  Africains,  qui  ne  Sii\ aient  rien  des  con- 
ditions du  traité ,  ayant  appris  que  leurs  chefs 
étaient  retenus,  soupçonnèrent  de  la  mauvaise 
foij  et  dans  cette  pensée  coururent  aux  armes* 
lié  i'tiU{?Al  ^m  dans  w  li^u  ^u'vtt  ^*l*ék  la 
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llarhc,  parce  iiiie ,  par  sa  û^arv,  il  rcssciiiblL' 
assez  k  tiH  instranienl ,  Ainilrar  les  y  eiive- 
lopp  Icllenienl  île  ses  êtèplians  ni  de  toiile  l'ar- 
miV  ,  f|iril  ne  sVa  sauva  pas  un  seul ,  et  ils 
elaient  plus  de  quarante  mille.  Cesl  ainsi  qu'il 
rele\a  unesi^onxle  fois  les  espéra  nées  di*s  €ar- 
lliajîiiiuis.  qui  ilèsT'ipéraient  déjà  de  leur  salut. 
Ils  battirenl  ensuite  b  eam|iaiîni%  lui ,  Nara- 
\as<»  el  Annikil ,  el  le.^  Afneains  st^  roudireul 
d%uv  in*5mes. 

Maîtres  île  la  plupart  di^  ailles  ,  ils  \ lurent 
à  Tuuîs  a^sié^er  Malhos.  Annilïjl  prit  son 
quartier  au  eùté  de  la  ville  qui  reganlait  Car- 
thaj^e  ,  et  Aniik^ar  le  si  eu  au  rAté  opposé.  Eu- 
snile,  ajanl  eouduil  Spendius  4»t  tes  autres 
prisoimiers  auprès  di*s  nuirailles  ,  ils  les  tirent 
attacher  à  des  eruiji ,  à  la  \  ue  Av  toute  la  ville. 
Tant  d'heureux  suecês  cudorniireut  la  v  ig^ilaoce 
d'AnuiliaK  **t  lui  lirenl  négliger  la  garde  de 
son  camp.  Malbos  ne  s'en  fut  pas  plutôt  aper- 
çu, qu'il  tundia  sur  les  retrauehemeiis  ,  tua 
g^raud  nombre  de  Carthaginois,  chassa  du  camp 
Inute  l'armée  ,  s'empiira  de  tous  les  l>3gages  , 
et  lit  Annibal  lui-même  prisimni*  r.  Ou  nieua 
aussitôt  ce  général  à  la  croix  où  Spendiiis  était 
attaché.  Là  ou  lui  lit  siniffrir  les  supplicias  les 
(dus  cruels,  elaprés  avoirdétache  Spendius,  on 
le  mit  a  sa  place,  el  on  égorgea  autour  «lu  corps 
d'?  Speudius  trente  des  principaux  (larthagi- 
nois ,  comme  si  b  fortune  if  ciYt  suscité  c  elle 
guerre  que  pour  fournir  tour  «à  tcur  aux  deux 
arméc^s  des  occasions  é*  latuittes  de  se  venger 
Fime  de  l'autre.  Amtlcar,  a  cause  de  la  distance 
qui  était  entre  b^  deux  camps  ,  n'apprit  que 
tard  la  stirtie  que  Ma  thos  avait  faite  ,  et  après  eu 
avoir  été  informé,  il  ne  courut  pis  pour  cebv 
au  !M*cours  ;  les  chemins  étaient  trop  difficdcs  ; 
mais  il  leva  le  camp,  et.  cotovaul  le  Macar,  il 
alla  M'  poster  à  Tembouchure  de  ce  tleuve. 

Nouvelle  consternation  chez  les  Cartliagi- 
nois  ,  nouveau  désespoir.  Ils  eommennuent  à 
reprendre  courage,  et  les  voilà  retomi»és  dans 
bs  mêmes  cndkirras  ^  qui  nVnnpéchérenl  ce- 
pendant pas  qu'ils  ue  travaillassent  a  s'en  tirer. 
Pour  faire  un  dernier  effort ,  ils  envoyèrent  à 
Amticar  trente  sénateurs,  le  gèuéral  llannou, 
qui  avait  ilejii  cmninandé  dans  celte  guerre,  cl 
Iç^ut  ce  qu  il  leur  restait  d'botumeîi  en  âge  de 
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porter  les  armis,  eu  reiximmandaiil  aux  séiia- 
leurs<ressi  ver  tous  b*s moyens  de  réconcilier  eu  - 
semble  li*s  deux  généraux,  de  les  obliger  à  agir 
de  concert  .  et  de  n-avoir  devant  les  yeux  que 
la  situation  ini  se  trouvait  la  république,  XfrH 
bien il<^ conférences,  enfin  ils  vinrent  à  Iwmt  de 
reunirces deux  capitaines,  qui,  dans  la  suite, 
n'agissant  que  dans  un  même  esprit ,  firent  tmit 
réussir  à  Simbait.  Ils  engagèrent  Mallios  dans 
quautitéde  petitscombat'i,  tantôt  en  lui  dressant 
des  embuscades,  lant*jt  eu  le  |Kmrsuivant,  soit 
autour  de  Lepta,  soit  autour  d'autres  villes. lie 
chef,  sev(>yant  ainsi  harcelé,  prit  enfin  la  réso- 
lution dVii  V  cuir  à  un  combat  général.  Les  Car  * 
thaginois  .  de  leurciVtè,  ne  souhaitant  rien  ave<' 
plus  d'ardeur  :  les  deux  [lartis  appelèrent  à 
cette  halaille  tous  leurs  alliés,  et  rassemblèrent 
des  places  tout(*s  leurs  garnisons  ^  comme  de- 
vant risquer  le  tout  ptmr  le  tout.  Quand  on  se 
fut  dis]josé*  ou  t  onvint  du  jour  et  de  rheure, 
et  ou  eu  I  int  aux  mains.  1^  victoire  se  tourna 
du  cOté  des  t^arthaginois.  H  resta  sur  le  champ 
de  Ikataille  grand  nondire  d'Africains;  une 
p;irtie  se  sauva  dans  je  ne  sais  quelle  ville,  qui 
se  rendit  jieu  de  temps  après  ,  Malhos  fut  fait 
prisonnier  ;  b^s  autres  parties  de  l'Afrique  se 
Miumirent  aussitôt.  Il  n\  eut  qu'Hippone-Za- 
rvle  et  T  tique  qui.  s'étant,  dès  le  commence- 
ment delà  guerre,  rendues  iiulignt^s  de  pardon, 
rcfiLsèrcnt  alttrs  de  se  soumettre  ;  tant  il  est 
avantageux,  même  dans  de  pareilles  fautes,  de 
ne  point  passer  cerlaiïits  K^rnes.  et  de  ne  m^ 
|R»rter  t»as  à  des  excès  imi»ardi*nnables  1  Mais 
tiannon  ne  se  fut  pas  plutôt  prmrulé  devant 
Tuuc  ,  el  Amilcar  devant  Taulre  ,  qu\'tlt»s  tu- 
rent contraintes  d\*n  psser  jiar  tout  i*e  qu'ils 
voulurent.  Ainsi  finit  cette  guerre  ,  qui  avait 
fait  tant  de  rtial  aux  Carthaginois  ,  et  dont  ils 
se  tirèrent  si  glorieusement ,  que  non  seule- 
ment ils  si^  remirent  en  possession  de  T  Afrique, 
mais  chàliéreni  encore  ♦  ci»mme  ils  méritaient 
d*ètre  chAliès ,  les  auteurs  de  la  rév  olte ,  t:ar  celte 
guerre  ne  se  termina  que  par  b^  honteux  sup- 
plices que  b  jeunesse  de  b  ville  lit  wiuffrira 
Matfaos  i't  à  s<*s  troujH^s  le  jour  du  triomphe. 

Telle  fut  la  guiTce  des  êtraDgers  contre  les 
Cartlia(riB<»t.%>  laquetle  dura  Inûs  ans  et  qiiatn^ 
muisMCBirirutt^  i  cj  eu  »  points  aiiiD^iios 
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Ifef^t^ho,     où    Von   ait  porU«  plus  loin  la 
1  htolc  et  rimpît-lo .  Clotnmo  \pts  n*  lomps-là 
IbHranpc^rs  ili*  Sîirclaî|2rn<*  étaînil  \  t'im*^  *lVii\- 
lihKS offrit   €hHIo   ilo    aux  Konialiis  ,  mix  rî 
Iflwrarcnllc  dc^ssoîti  €l'\  passt^r.  Lc^sCîirthap- 
lwisW  trouvant    Tort    m-iuvais,  pan*»  que  la 
1  Ma'ignt*  leur  apparlcnaïlàplusjuslo  titre ,  vi 
tlsfKv^nl  a  punir  reux  qui  a^aioiil  \î\  tv  rtHlo 
llr5^uT\<^  awVro  p\iîs*!:innre  ,   c'ea  fut  asM^z  p*mr 
fa*tm\ï\*-^  \o>  Komaiiisi  à  dêrliinH'  la  ^uorri* 
lUiCarihaginoîs  ,  en  prAl(*x*aiil  ijui*  (i*ii%'*tuîf 
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pas  cou (ro  los'ptnqJ***!  dt'  Sanlaîpu*  que  c<*u\- 
ei  faisaient  *1  es  préparatifs,  mais  ooiitre  eu\.  Les 
Lardiap^iiioîs  qui  élaieiil  sorlis  r(niimr  par  inî- 
rafle  de  la  deriiieVe  ^jm^re  ,  v{  qui  ii%^taieiU 
poîiil  «lu  U>ul  en  elal  de  se  mettre  mal  avee  les 
Romains ,  rédèrenl  au  temps ,  et  aimèrent 
mieux  leur  akuidonnor  la  Sardaigne ,  et  ajou- 
ter doU2C  eents  talens  à  la  sonuuc  qu'ails  leur 
payaient  «  que  de  sVnjïa^er  â  M^uteiiir  une 
guerre  dans  les  eirronsianees  où  ils  étaient, 
Lette  affaire  nVul  pas  d-aulro  suite. 
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RècaplobiMia  do  Uf  re  prét^^decit.  —  Mort  J'Aniilrar ,  Asdrtiïiiil 
iuitaBeêée  dans  te  roniiiiiinHemoal  d<*ï  «rm^»^.  —  Sh-$c  de 
Mydioate  par  Ip»  KioU<<>a^-  —  Comlidl  «.mi ire  i*^  Ktolieni  et  kr*. 
fEÊjtîmm. —  PuiMianee  ^e  li  loriutie.  —  V<jri  ilA  jjrftii  t  foi  4on 
niytîaiiii, — Tc«l4  M  femin*  lui  KucciHlf .    -  l*li^nîci'  livrVc  par 

On  a  vu  dans  te  li^ re  préiédeul  eu  quul 
tecup&  les  Komaius,  après  s\Mrc  établis  dans 
rUa\ie,peusèreut  à  élalilir leurs  couquûli's  au 
flc^iors;  comment  ils  passèreut  eu  Sirile,  et 
pourquoi  ils  cureul,  au  suji^t  t\v  celle  ile,  bi 
ffuerreavee  les  Carthaginoisj  et  ronuiient  ils 
comuwm  èrenlk  se  faire  de**  armé*  s  ua\  aies ,  el 
ire  qui  se  passa  dans  eesdruvétats  pendant  t<mi 
le  cH>urs  de  eetle  guerre  ,  qui  thassa  les  Car- 
Uiagîuojs  de  la  Sicile  et  la  soumit  toute  aux 
Bomains,  àrexeeptiou  du  pa}s  qui  (d>éissîiil 
k  Hiêron,  On  a  lu  encore  comuieul  s'est  al- 
lumée la  guerre  cuire  les  troupes  étrangères 
K  Va  république  de  (]ar(liage^]usi|u^m  les  pre- 
miers oui  porté  leurs  evés,  el  ce  fpi\)nl  pro- 
duit les  différens  événemens  île  cette  Lurriblet 
ré\ol(e  jus<ju'à  la  \icloire,  qui  e\lernnna  la 
plupart  dt*s  swlîlieuv  el  lit  rentrer  les  autres 
dans  leur  devoir.  Passons  maintenant  a  ce  qui 
v\»si  hli  ensuite,  sans  nous  écarUr  de  la  brié- 
>rté  que  nous  nous  sommes  d'aburd  proj>osée- 


La  guerre  d^^frîque  terminée,  lesCarlba- 
giaois  en^ obèrent  eu  Esjjagne  une  armée 
Muis  la  e^jnduite  d^Vmilrar.  Celui  ci  parti l 
a\ec  Anniktd  son  lits  ,  Agé  pour  lors  de  neuf 
ans,  IraversîiledétroîL  formé  par  les  colonnes 
d'Henule,  et  rétablît  dans  TEspagne  les  af- 
faires ile  sa  républîipie.  Pendant  neuf  ans 
qU'il  resta  dans  ce  pavs,  il  Mmmît  â  (larthaiie 
lui  grand  nombre  de  [»eu[>les  ,  \vs  uns  p^tr  les 
armes,  les  autres  par  les  négociations;  enfm 
il  iinit  S4'S  jours  d^unc  manière  digne  dv  ses 
|»remiers  exploits,  les  armes  à  ta  niaio  et 
sur  un  champ  de  l>ataille,  où,  avant  en  tète 
une  armée  trés-nondneuse  el  trés-aguercie,  li 
(il  des  pnwliges  de  eôuragt^  vi  de  valeur.  Les 
Orlhaginois  donnèrent  ensuite  U*  coniman- 
demenl  à  Asdrukil ,  J)arcnl  dMmilcar,  et 
conuuandant  des  galères. 

Ct!  fut  vers  ce  temps-Eà  que  l(\s  lioiualns 
passèrent  jMmr  la  première  fois  dans  rillvrîe. 
Cette  expniitîon  doit  être  considérée  avec 
s^ïin  si  l'on  ve;U  entrer  dans  notre  projet  el 
connaître  bien  tes  progrés  et  rétablissement 
de  la  domination  des  Romains,  Voiei  di^ne 
pourquoi  ils  prirent  celte  résolution  :  Agnui, 
roi  d^lllyrie,  et  lils  de  Pleurale,  avait  sur 
terre  et  sur  mer  de  plus  grandes  années 
qu'eussent  jamais  eues  sc^s  priHléccsseurs*  A 
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Harh<N  prcc  *[ue ,  par  sa  (î^ire.  il  ressemble 
asM*jt  k  rtH  inslriiiiie*îit ,  Amilcar  Irs  y  rnvi'- 
lop|)a  lel!enu*nl  tl(*  st*s  élô|>liaii!i  ci  de  tmiie  l\ir- 
mix" ,  qu'il  ne  sVû  sauva  pas  ini  seul ,  et  ils 
êUiieiil  plus  de  quaranic  niille.  CVsl  aiusi  qu'il 
releva  une sixomle  fois  k*s  i*spi*ranees  dt*s  €ar- 
tha^riuoîs.  ijui  désespéra ieul  déjà  de  l«*ur  satuL 
Ils  ballireiii  ensuite  la  ranijïaî^me,  lui ,  Nara- 
^ase  el  Anuibal ,  ni  les  Afritaiiis  se  reudireut 
tlVu\-m<^mes. 

Mailres  de  la  |du[»art  des  villes  .  ils  \inreiil 
à  Tuuis  asNié<î^(T  Malhus.  AnnilKil  prit  stni 
quarlier  au  rùié  de  la  ^ille  qui  regardait  Car- 
tfia^e ,  et  Aniilrar  le  sien  an  eôlé  op(>ùsé.  En- 
suite ,  aiaut  euuiluil  Speudius  el  les  autres 
prtSMuniers  auprès  îles  nuiraillt^s  ,  iis  lt*s  firent 
attacher  à  dt*s  rroix ,  à  la  >  ue  de  toute  la  i  ille. 
Tant  d^hcureux  succès  endoi  mirent  la  \  igilaaee 
d'AuuibaL  cl  lui  tirent  uéf^lip^er  la  parde  de 
sou  «amp.  Mathos  ne  s'i*u  fut  pas  plutôt  aper- 
çu, (pi' il  tomlw  sur  les  relrancheuieiis  ,  tua 
^rantl  nombre  de  C*irthagiïiuis,  chassa  du  camp 
liïute  Tarmée  »  s'empara  de  tous  h^  ha  gages  , 
et  fit  Annibal  lui-même  prisouni'^r.  On  mena 
aussitôt  ce  général  à  la  rruix  oii  Speiidîus  était 
attaché.  Là  ou  lui  lit  souffrir  les  supplicia  le* 
plus  cruels,  elaprés  avoir  détache  Spendius,  on 
h*  uiit  à  sa  place,  el  ou  égorgea  autour  du  corps 
di*  Spcndius  trente  d(*s  priniipaui  (larthagî- 
uois,  comme  si  la  fortune  n'eût  suscité  celte 
jBfucrre  que  pour  fournir  tour  à  leur  aux  deux 
armées  des  occasions  éclatantes  de  se  veuger 
Tune  deraulrc.  Amikvir,  à  cause  de  la  distance 
qui  était  entre  li*s  deu\  camps  ,  n'apprit  que 
tard  la  sortie  que  )lathos avait  faite ,  et  après  en 
avoir  été  informé ,  il  ne  courut  ps  p>ur  cehi 
au  st*cours  ;  les  chemins  étaient  tn»p  difficiles  j 
mais  il  leva  le  camp ,  et.  r6ki}ant  le  Macar,  il 
alla  se  pister  à  rembmichure  de  ce  fleu\  e. 

Nouvdlî*  consteruation  chez  les  Cartliagi- 
iMib,  nouveîm  dèM^spf)ir.  Ils  commenfaieiit  à 
rfs|NreDdre  courage ,  el  les  i  oilâ  retombés  dans 
les  mêmes  embarras  ,  qui  n\*nipéi*héreut  ce  - 
pendant  pasqn'ils  ne  travaillassent  à  s'en  tirer, 
l'our  faire  uu  dernier  effort ,  ils  eu^  ovérenl  à 
Amilctr  trente  sénateurs,  le  général  Hannoii, 
qui  avait  déjà  nimmandé  datis  celle  guerre,  et 
tout  ce  qu  il  leur  restait  d'hommes  eu  à|fc*  de 
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pi>rter  les  armes,  en  recommandant  aux  séna- 
leursd  Vssi  ver  tous  lesniovens  de  r  êconrilier  en  - 
semble  les  deu\  généraux,  de  les  obliger  à  agir 
de  concert  ,  et  de  n'avoir  devant  les  veui^  qu« 
la  sîliptiou  où  se  trouvait  la  république.  Après 
bien  «It^  t  oo  fèrences,  en  lin  i  Is  v  i  n  rent  à  1«hi  (  de 
reunir  ces  deu\  capitaines,  qui,  dans  la  suite, 
n-agissantque  dans  un  même  esprit  ,  firent  tout 
réussir  à  s^iuhait.  Us  engagèrent  Matlios  dans 
quantité  de  petit  s  c<»niUits,  tantôt  en  lui  dressant 
di*s  enil>us<ades,  tantèt  en  le  ]H>ursuivant,  soit 
autour  de  Leptaj  soit  autour  d'autres  villes.  Ce 
chef,  s(»  venant  ainsi  harcelé,  prit  entinla  réso- 
lution d'en  venir  à  un  combat  généraLLesCar* 
thaginois,  de  leur  coté,  ne  souhaitaulrieuavef* 
plus  d^inleur  :  les  deux  [wirtis  appelèrent  k 
celte  l*ataille  tous  leurs  alliés,  et  rassemblèrent 
des  places  toutes  leurs  garnisons  ^  comme  de- 
vaut  risquer  le  tout  ptmr  le  t<ml.  Quand  on  se 
fut  dis|K>sé,  on  ion  vint  du  jour  et  de  l'heure, 
et  on  eu  vint  au\  mains.  l>a  victoire  se  tourna 
du  cdté  Jes  Carthaginois*  Il  n»sta  sur  le  champ 
de  Kitaille  grand  nombre  d'Africains  ;  une 
[Kirlie  SI»  sauva  dans  je  nt*  siis  quelle  vtlle,  qui 
se  rendit  peu  de  temps  après  ,  .^lathos  fut  fait 
priscuuiier  ;  l**s  autres  parties  de  l'Afrique  si* 
soumirent  aussitôt*  Il  n'v  eut  qullippone  Za- 
rvte  et  l'tique  qui ,  s'étant,  dés  le  comniencc- 
mcni  delà  guerre,  rendui*s  indignes  de  i^ardon. 
refusèrent  ali»rs  de  se  somuettre  ;  tant  il  est 
avantageux,  même  dans  de  pareilles  fautes,  de 
ne  point  pas>cr  certaines  bornt*s  ,  et  de  ne  se 
p<»rter  jvis  à  des  excès  inqwrrdonnaMesl  Mais 
Hannon  ne  se  fut  |»as  plutôt  présenté  devant 
Tune,  el  Amilcar  devant  Tautrc  ,  quVlles  fu- 
rent contraintes  dVu  passer  i^ir  tout  ce  qu'ils 
voulurent.  Ainsi  Unit  cette  guerre ,  qui  avah 
fait  tant  de  mal  aux  Carthaginois  ,  et  dont  ils 
se  tirèrent  si  glorieusement ,  que  non  seule- 
ment ilss4^  remirent  en  possession  deTAfriiiite^ 
mais  châtièrent  encore,  comme  ils  méritaient 
dVtrc  châtiés,  les  auteurs  de  la  révolte,  air  < 
guerre  ne  se  termina  que  par  les  bonteiti  i 
ydices  que  la  jeunesse  de  la  ville  tUioafTrirl 
Malbos  et  à  s(*s  trou{ies  le  jour  du  UJûmphç 

Telle  fut  la  guerre  Am  élfsngits  oq 
Carthaginois,  hiquede  duffs  lroi§  am 
11101$  0a  euvijuiiî  i  £'jf^  n  poi 
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|m»Ofler.  Sans  égard  pour  les  êtaU»Yoisjiis, 
Ir permit  d*^ abord  à  st*s  sujets di^  se  livrer  à  k 
interie.  Ensuite  ayant  êqiii|>é  une  flolte,  et 
irè  OBC  année  aussi  tiotijlire^ise  que  la  [tre^ 
j  tti«n%  elle  everca  de  eùté  et  d'autre,  par  s^es 
iniciBiUL ,  toutes  ^rtes  il^hoslili(é.s. 
Les  Eléeus  et  les  Messéiiietis  furent  les  pre- 
||in  k  sVii  ressentir.  Jamais  ees  deux  |>avs 
iEtaieul  en  repos  ni  en  sûreté  couire  \v^  Uly- 
Ui»»  |ian.e.<\ue  la  cùle  étant  fort  étei»due  ,  et 
lesylWe^doat  ilsdependent  ,  bifii  avant  dans 
iûfres,  7es  sec4jurs  qu'ik  en  pouviuejit  tirer 
t  trop  faibles  et  trop  leuis  pour  empé- 
èfr  ta  descente  des  111  j riens ,  qui  par  celle 
raison  fondaient  sur eu\  sans  eraiofe  ,  et  niet- 
ik-Di  toui  au  pillage,  lis  avaient  poussé  un 
|Wr  jiisqu''à  Pbêiiiee,  ville  d'Épire,  pour) 
d^rcherdcâ  vivres.  Là  s^aboucliant  avec  des 
Gaaiofs  qui  y  élaieut  en  garuis4jn,  à  la  solde 
fo  Éplroies^  au  nombre  (feu  virou  huit  ceiUs, 
ilf  prirem  avec  eux  des  mesures  |>our  se  ren- 
dre maitri^  de  la  ville.  Les  Gaulois  donnent 
lùÉ  mains  au  complot  î  les  Ml\riens  font  uiio 
iêf^nte,  emportent  la  ville  d'assaut,  et  sV'iu- 
firent  de  tout  ce  qu'ils  j  trouve» t.  A  cette 
flOBTelle  les  Epirotesse  mettent  Mmsleis armes. 
Irrités  à  Phénice,  ils  campent  devant  la  ville^ 
ajanl  devant  eux  la  rivière,  et  pour  élre  plus 
en  iùfelé  iU enlèvent  les  planches  dupont  qui 
ètaîl  ieflsus.  Sur  Tavis  qu'ils  reçoivent  ensuite 
que  Skerditaïde  arrivait  par  terre  à  la  tête  de 
cinq  QiIUelU)  riens,  qu'il  taisait  filer  par  les 
déIroiU  qui  sont  proche  d' A nti^onée  »  ils  en- 
voVenl  un  dèUchenient  à  la  j^^arde  de  celte 
ville,  et  du  fr^sle  se  Iranquillisenl,  font  bonne 
rhéreaux  dépensdu  pa)s, el  ne  s'embarrasîîeal 
pas  du  sen  ice  du  camp.  Les  III  viieus  averlis 
que  les  KpirotC^  avaient  divisé  leurs  forces, 
et  que  le  service  se  faisait  avec  nonrhalance, 
partent  denuit,  jettent  des  planebes  su  rie  |jont^ 
paasent  dessus,  puis  s'etiiparant  d'un  (poste 
aranli^geiu  iU  demeuretit  là  jusqu'au  jour. 
alors oose rael  départ  euraulre  enbriïailledt^ 
vaattavtf/e.  LesEpiroles  sont  défaits.  Onen  tua 
imgmid nombre ;l>eay coup  plus  turent  faits  pri- 
•OOOKrs^le  reste  se  sauva  cfiexIesAlintanieus. 
Après  cette  défaite,  ne  vovant  plus  chez 
«uvmémes  de  quoi  se  soulenir,  ils  dépulereut 
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aux  Elolietis  et  aux  Achéens  pour  les  supplier 

de  venir  à  leur  secours.  Ces  peuples  touchés  do 
(^ompassion  se  mettent  en  ntarche,  el  vont  à 
llélicraucî  là  se  rendent  aussi  les  Illvriens 
qu^avait  amenés  Skerdilaïde,  et  qui  s'étaient 
emparés  de  Phénice,  Ils  se  postent  auprès  des 
Êlolitms  el  des  Acliéens  dans  le  dessein  de  b^ur 
donner  lïalaille.  Mais  oulreque  le  terrain  était 
d ésa \  a n  I  a ge u x ,  i Is  re^ u  ce n t  de  Tenta  d es  1  e t- 
Ires  qui  les  oblij;eaient  dtî  revenir  incessiim- 
mentdans  nilvrie,  parce  qu'um;  partie  de  ce 
rovaunn*  s'élail  tournée  du  c^jlé  des  Darda- 
ni  eus.  Ainsi  après  avoir  ravagé  FÉpire,  ils 
(irent  une  Iréve  avec  les  Epi ro tes  ^  leur  rendi-^ 
rent ,  av  ec  la  ville  de  Phènice ,  ce  qu^ils  avaient 
pris  sur  eux  d^honimes  libres,  pour  une 
soaiTue  d'argent  ;  el  ajant  chargé  sur  des  bar- 
ques les  t^sclaves  et  le  reste  de  leur  bagage,  le» 
uns  se  mirent  eu  nuT,  les  aulres,  que  Skerdî* 
laide  avait  amenés,  s'en  relournèrent  à  pied 
[kirles  délilés  d^Vnligonêe.  Celle  expt'dilîon 
réijandit  une  extrême  fraveur  [tarnii  les  Grecs 
qui  habitaient  le  louj^  de  la  cùte«  Auparavant 
ils  craignaient  pour  leurs  campagnes  ;  mais 
depuis  que  Phènice  ,  la  ville  de  tout  TEpire  la 
plus  forle  et  la  plus  puissante^  avait  passé  sous 
d^uitres  lois  d'une  façon  si  extraordinaire,  ils 
crurent  qu'il  n\y  avait  plus  de  sûreté  ni  pour 
eu\-mén*es  ni  pour  leurs  villes. 

Les  Épi  rotes  remis  en  liberté,  loin  de  se 
venger  des  llly riens,  ou  de  marquer  leur  rc- 
Cûnnaissiince  aux  éliils  qui  les  avaient  secou* 
rus,  en  va  véren  ides  ambassadeurs  à  feula,  et 
de  concert  avec  les  Acarnaniens,  firent  alliance 
avec:  cette  reine,  alliance  en  vertu  de  laquelle 
ilsprireuldansla suite  lesinlérèts  des  Illvriens 
(onlreles  deux  peuples  qui  les  en  avaient  déli- 
vrés ;  aussi  gn îssiéremenl ingrats  à  l'égard  de 
leursbienfaileurs^qu^ilsavaient  auparavant  èl6 
peu  habiles  à  se  conserver  Phénice  1  Qm*  nous 
tombions  quelquefois  dans  des  malheurs  que 
nous  n\ivons  pu  ni  prévoir  ni  éviter,  c*est  une 
suite  de  l'humanité;  nous  n\m  sommes  pas 
responsjbles ;  on  en  rejclti'  la  faute  ou  sur  la 
forlune,  (ni  sur  quelque  trahison;  mais  quand 
le  péril  est  évident  et  que  TtHin^  lond>e  que 
faute  tle  jugement  et  de  prudence ,  alors  on  ne 
doit  sVn  prendre  qu'à  soi  rnéine.  lu  revers 
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ào  rortnno  atlntdrit ,  <^l  c\nisé,  attire  du  se- 
cours; une  s*>llîsc,  une  g^rnssiùrc  impmdeiire 
ne  mêriteiil  de  U  partdcs  gens  sabres  que  de  Tîn- 
dig^natlim  et  des  reproch*^.  (?ps{  aussi  la  jus- 
tice que  les  G  rot  s   rendirent  aux  È|>irt)hs. 
Sarliauf  que  les  Gaulois  passaient  c  ouuuuué- 
lueul  jx>ur  siïspHis,  pouvaient-ils  s.ius  lêmé- 
rîlé  leur   eoidier  eu  i^arde  une  ville  rie  lie, 
puiss'inte  ei  qui  par  mille  endroits  eveî  ta  il  leur 
mpidite?  Poun|uoi  ne  se  pas  déln^r  d^in  corps 
de  Innipes  <  hnssê  tie  stjn  [>ai  s  pas  sa  propre 
nation  «  pour  les  perfidies  qu'ilsavaienl  fail<^  à 
leurs  amis  et  à  leui-s  parens,  Joui  plus  de  trois 
mille  houunes,  reçus  ensuite  par  lesCarlliagi- 
m*is  qui  êlaienl  alors  en  guerre,  avaient  pris 
ncras  il  m  if  un  soulèvement  des  S4ildats  contre 
les  chefs  an  sujet  de  la  solde  .  pour  pili^n*  A^'ri- 
genle^  où  ils  avaient  été  uiîs  |M>ur  la  srarder; 
qui  jetés  ensuite  dans  Érvee  pour  la  défendre 
contre  les  Homains  qui  rassiégeaiint ,  après 
a^ulr  inutilement  tenté  de    la  leur  livrer  par 
Irahison,   sVtaîent  venus  rendre   dans  leur 
camp  ;  qui  jeli^  ensuite  dans  Érvce  sur  leitr 
bonne  foi  par  les  Romains,  avaient  pillé  le 
temple  de  Vénus  Érvcfnc  ;  qui  enfin  aussitôt 
âpres  la  guerre  de  Sicile.  ix>nnys  par  le's  lifN 
mainfïpour  des  traîtres  et  des  perfidies ,  avaient 
t^té  dépouillés  de  leurs  armes,  mis  sur  dc*s 
vaisseaux  et  chasst*s  de  toute  T Italie  ?  Apri's 
Cf4a  élaît-il  de  la  prntleuce   de  confier  à  des 
pensdeiette  trempe*  la  fjarde  d'une  répuhfi- 
qui*  et  iFune  ville  trés-puissaute?  El  les  Épin^- 
li*s  ne  furent-ils  pas  bien  I(*s  arlis.ins  Je  Irnrb 
maHieurs?  celle  imprutlenre  valail  la  (wine 
dVlre  reinarqurn' .  elle  apprendra .  *|u'en  In^nne 
pidiliqueJl  ne  faut  jamais  introduire  nue  trop 
fiUie  garnison  .  surtout  lorsqu'elle  est  eouipo- 
^^•e  dVlraugers  et  de  Itarbares, 
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FUiatet  pmièef  au  ténai  romai»  cobIiy  If»  Ittjri^M.^SoM^ 
«le  1  «fabaiudr  riiiro)é«  de  sa  |i«rl  à  TruU ,  li  tir  rdne.  —  Ln 
ltt]rri«n«  «tilreat  par  ntrprfat  dbM  Epidaninc,  H  fn  »om  rtia&- 
fé§,  —  Combai  tuval  aupr^  de  Pai^ ,  H  priM  4€  Corc)  n;  par 
In  IMytif^m.  —  Bciomlit  de*  Romains  dan«  rillyrie,  — Ei- 
plaiia  de  FUNiut  et  do  PofiUjoiitM ,  catmib  roi&aiof .  —  Traité 
ilf  paia  roire  tu\  t\  la  reine. 

Ij<iog-temps  avant  la  prise  de  Pliéuice ,  les 
III^  riens  avaient  assi^i  souvent  inquiété  ceui 
^ui  jKir  uier  venaient  dMlmlie*  Mais  pend^iil 
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leur  séjour  dans  cette  v  ille  ,  il  s'en  délarha  de 
la  il o lie  plusieurs,  qui  courant  sus  an\  mar- 
chands, pillaient,  tuaient  et  emmenaieut  des 
prisonniers,  D-alK>rd  le  st'ual  ne  fit  pas  grand 
rompit'  des  [daînles  quVm  lui  portait  contre 
ces  pirates.  Mais  alors  ces  plaintes  devenant 
plus  fiéquenles,  il  envova  en  UlvrieCatus  et 
Lu4'ius  Cornitcanius  jM)ur  s'assurer  des  faits. 
Ouand  Tenta  vil,  au  n^tour  de  ses  v  aisseaux  ,  le 
nombre  et  la  beauté  des  effets  qu'ils  avaient 
ap[K*rtés  de  Phénjee,  ville  aloi%;  la  plu-S  riclie 
et  la  plus  florissante  de  TEpiiv  ,  rvla  ne  fit  que 
redoubler  la  pssion  qu'elle  Vivait  de  sVnrielïtr 
desdéjxJuillesdesGrees,  Leslroubk*s  intestins 
dont  s«»n  propre  rovauuie  était  aifilé,  la  retin- 
rent un  ])en  de  temps  ;  mais  dés  qu\dle  eut 
ramené  à  leur  d<'v<nr  ceux  de  s*^s  sujets  qui 
s'étaient  révoltés,  elle  mit  le  siège  devant  Issa, 
la  seule  ville  qui  rf^fusàl  d*^  la  reeonnailre. 

Ce  fui  alors  qu'arrivèrent  les  audiassadeurs 
romains.   1>îuks  raudience  qu'on  lenrdonua^ 
il  sr  plaipiirent  diN  torts  que  leurs  marcliand*î 
a  V  a  il  '  n  l  so  u  f fer  l  s  delà  pii  r  t  dt*s  eorsa  i  rc*s  j  I  i  v  - 
riens,  La  reine  les  laissa  |iarler  sans  l«*s  inter- 
rompnv,  afleelanl  des  airs  de  bauteur  et  év 
tîerté.  Ouand  ils  eurent  fini,  sa  rê|M*nse  fut: 
qu'elle  lâcherait d'euijKS  lier  qne  leur  républi- 
que n'e»^t  dans  la  suite  sujet  de  se  plaindre  de 
s<ui  rovaunie  en  général  j  mais  queceuVlaît 
l»as  la  eoulnme  des  rois  d'ilivrie  de  défendre 
a  leurs   sujets  d'aller  en  course   pmir  bnir 
util  i  lé  particulière.  A  ce   mol  U'   feu  mon  Et* 
a  lu  liHe  au   plus  jinme  des  ambassadeurs, 
etavecuue  tib<Tté  il  quiil  ne  manquait  que 
d'avoirélé  pris**  à  propos  :  u  Chez  nous,  mada- 
»  me,  dil-ii,  une  de  nos  plus  belles  coutumes^ 
w  e^esl  de  venger  en  eouuuun  les  torts  faits 
»  aux  yKirliculiers ;  et  nous  ferons,  s'il  pblt 
«  au\  l>ieu\,  en  sorte  que  vous  vt^us  i>orlie/ 
it  bientôt  de  vous-m^me  k  reformer  bs  cou- 
>*  iunws  lies  rois  il Iv riens,  h  Ijï  reine  prît  cette 
réponse  en  fenuue.  cVsl  à  dire  eu  Irès-nyinvaise 
[kirt.  Elle  en  fut  tellement  irrittV  »  «|ue,  unjt 
éjrard  [Miur  le  droit  des  pens,  elle  fit  [xmrsui^  re 
les  anihassadeurset  tuer  ctduî  qui  ravailoffen- 
siV.  Lii-di*ssus  les  Romains  font  des  préparatifs 
de  guerre ,  lèvent  des  trtmpes  cl  èt|uipenl  une 
Ûolle. 


Au  commencement  du  prinlemps,  Teiiïa 
çsnt  rait<*onstruiro  un  plu^  graiitl  ii(»nil»rr  de 
lÉliineiisqu"'au[>arîivaul,  riivova  enrtiro  por(i»r 
bdo!^truction  dans  la  GnVe.  lue  partie  passa 
iiTvrt* ,  les  autres  allèrent  mouiller  a  Ép? 
le,  sous  préle\le  dV  prendre  de  T eau  et 
im  livres ,  mais  en  effet  dans  le  dessein  de  sur 
prendre  U  v îMe .  Les  Epidamniens  les  laissèrent 
Oitrer  îropnidein nient  el  sans  précaution  ;  ils 
dmrdenlVes  haUi (s relevés,  un  iKildans  la  main 
ooainie  pour  prendre  de  l'eau  ,  et  nu  poif^^uard 
dâmhfHtt.  Ils  êiKor^^ent  la  garde  de  la  porte,  et 
«rendent  bientôt  maîtres  de  IVnlrée.  Alorsdes 
irofuru  accfjureut  prouiptenient  de  leurs  vais- 
Mu^x,  siAon  le  projet  qui  avait  été  pris,  et  a  ver 
<w nouvel  les  forées  it  leur  fut  aisé  de  s^emparer 
éeh  plu^  grande  [larlîe  des  murailles.  Mais 
bhabitans,  quoique  pris  à  Piniproviste^  st; 
Maidir^nl  avec  tant  de  vig^ueur  que  les  lllv- 
Tvn%,  après  avoir  long-temps  disputé  Ir  ter* 
fti»,  furent  cïbligés  de  se  retirer.  Iji  négli- 
fmer  Acs  Êpîdnniniens  dans  eettc  occasion , 
pMa  leur  coûter  leur  propre  patrie;  mais  leur 
omnige^  en  le^  tirant  du  danger,  leur  apprit  à 
éln»ptu&  vigilans  et  phtsatteutils  à  Tavenir. 

Lrs  111%  riens  re poussés  mirent  aussitôt  h 
liinîle,  cl  avant  joint  ceux  qui  tes  devançaient, 
ils  dnfçlèrcnl  droit  à  Corc\re,  y  firent  une  des- 
mite,  el  entreprirent  d'assiéger  cetle  ville, 
V?è|««i^aute  fui  grande  parmi  iescîtovens,  qui 
oe  se  HYivûnt  pas  en  état  de  résister  el  de  se 
Miuienir  ^»âr  en\-nii'^mes ,  envoyèrent  implo 
FIT  rasMslance  des  Aehêens  et  des  Hte>liens.  11 
rfy  irouva  en  même  temps  des  amlmss^idi'ui^ 
de  la  part  iles  Ap<dtouiates  et  des  ftpidamniens, 
ffuipn'aient instamment  qu^Hi  les  secourût,  et 
qu'on  ne  sciuffrlt  point  qu^ils  fussent  ehassi'S 
de  leur  pays  par  les  Ilh  riens.  (les  demandes 
furent  favorablement  écoutées  :  les  Achéens 
avaient  sept  vaisseau  v  de  guerre;  ou  les  étjuipa 
de  lt>ul  point,  et  Ton  se  mit  en  mer*  On  comp- 
tait bien  faire  lever  le  siège  de  (loreyre.  Mais 
le$  fflvriensa\an(  reçu  des  Aearnaniens  sept 
►au\,  en  vertu  de  raliiance  (]u'ils  avaient 

iif*  avec  eux ,  vinrenlau  de^  aiit  des  Achèens, 
1*1  li"tir  livrèrent  balai  Ile  auprès  de  Pavos,  Les 
Aearnaniens  avaient  en  tète  les  Aihéens,  el  de 
ce  côte-lâ  le  combat  fui  égal  j  on  se  relira  de  pai  t 
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eï  d^autresans  s'être  fait  d\'ïulremal  que  quel- 
ques blessnres.  Pour  It^s  lliy  riens,  ayant  lié  leurs 
\aisst*an\  quatre  à  (|ualre,  ils  approchèrent 
des  ennemis.  D'alKvrd  il  ne  s^^nddait  pas  qu'ils 
se  souciassenl  fort  de  se  défendre.  Ils  prêtaient 
même  lefiane,  eomme  pour  aider  aux  enne- 
mis à  les  lïattre.  Mais  quand  on  se  fut  joint, 
Fembarras  des  c^nnemis  ne  fut  ptis  médiocre , 
ac«TOchés  qu'ils  étaient  par  ces  vaisseaux  liés 
eus^^mble,  el  suspendus  aux  éperons  des  leurs. 
Alors  les  Illy riens  sauleul  dessus  les  ponts  d**s 
Achéens,  elles  accaldeul  dr  leur  grand  nomltre. 
Ils  prirent  quatre  galères  à  quatre  raugs,  et  en 
coulèrent  a  fond  une  de  cinq  rangs  avec  tout 
rétjuipage.  Sur  eelle-ei  èîait  unCérynien  nom- 
mé MarcuSj  qui ,  jusqu'à  celle  fatale  journée, 
s'était  aequillè  envers  la  république  de  tous 
les  devoirs  d\in  execllenl  citoyen.  Ceux  qui 
avaient  eu  a  flaire  aux  Aeariïanieus,  voyant 
que  les  Illy  riens  avaient  le  dessus,  eherebèrent 
leur  salul  dans  la  légérelè  de  leurs  vaisseaux,  j 
et  pcmss4^s  par  un  vent  frais,  arrivèrent 
chv'i  eux  sans  courir  de  risque.  Cette  vietoira] 
eidla  beaucoup  le  nmrage  des  Ilh  riens;  mais] 
autant  elle  leur  donna  de  fat^ilité  à  eonti* 
Duer  le  siège  de  Corcyre,  autant  elle  ôta  aux 
assiégés  toute  espérance  de  le  soutenir  avec  suc- 
cès. Ils  tinrent  ferme  quelques  jours ,  mais  en- 
fin îIss'accomnKxtérenl ,  et  recurent  garnison^ 
et  avec  c(*lte  garnison  Dèraétrius  de  Phares. 
Après  quoi  les  lllyrîens  retournèrent  à  Épi- 
damne,  et  en  reprirent  le  siège. 

Celait  alors  h  Home  le  temps  d'éfire  les 
consuls.  Caius  Fulvius  ayant  ètècLoisî,  eut 
le  commandement  de  l'armée  navale,  qui  était 
de  deux  cents  vaissi'aux  :  et  Aulus  Posthumius 
son  collègue,  celui  de  rarmèi*  de  terre,  Caius 
voulait  d'alK>rd  cingler  droit  à  Corcyre, 
croyant  y  arriver  à  temps  pour  donner  du 
secours;  mais  qut>ique  la  ville  se  fût  rendue, 
il  ne  laissa  pas  de  sui^  re  son  premier  dessein , 
tant  pour  connaître  au  juste  ce  qui  s'y  était 
]>assé,  que  pour  s'assurer  de  ce  qui  a^  ait  été 
mandé  à  Rome  par  Démet rius  qui,  ayant  été 
desservi  auprès  de  Tenta,  et  craignant  sou 
ressentiment,  avait  (ail  dire  aux  Romains 
qu'il  leur  livrerait  Corcy  re  et  tout  ce  (pii  était 
en  sa  disposition. 


so 
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Los  Romains  delwirquenl  dans  i'IIe,  H  y 
sûiil  bien  mus.  Do  Vmh  <le  D«'*nié(rius  od 
kur  abaniloiine  la  garnison  illvricnue,  el  on 
se  rond  à  eux  à  discrêlton ,  dans  la  pensée 
que  f'élail  l'unique  ineiyen  de  se  mellre  k  cou- 
verl  pour  toujours  des  uisullesdes  111}  riens.  De 
Corn  re ,  Caius  fait  voile  vers  Apollonie,  em- 
uienanl  avec  lui  Démétrius,  pour  exécuter  d'a- 
près ses  avis  tout  ce  qui  lui  rcstaîl  à  faire.  En 
même  temps  Posthum  jus  partdeBri  odes,  et  tra- 
verse la  mer  avec  soiiarmiS^  de  terre,  composée 
de  \ingl  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
chevaux.  A  peine  les  deux  consuls  paraissent 
ensemble  devant  Apolloiiie,  que  les  habitans 
les  reçoivent  à  bras  ouverts,  el  se  rangeât  sous 
leurs  lois.  De  là,  surla  nouvelle  que  lesllly  riens 
assiégeaient  Épidanme,  ils  prennent  la  route 
de  cette  ville,  et  au  bruit  quMIs  approchent,  les 
Ill\ riens  lèvent  tumultueusement  le  siège ,  cl 
prennent  la  fuite.  Les  Épidaniuiens  une  fois 
pris  sous  l^ur  protection,  ils  pénétrent  dans 
nilTrîe,  et  rangent  à  la  rais<in  lesVrd}éens.Là 
se  trouvent  des  députés  de  plusieurs  peuples, 
entre  autres  des  Parthenicns  cl  des  Atinla- 
niens  qui  les  nHomiaissent  pcuir  leurs  maîtres. 
Ensuite  ils  marchent  à  Issa ,  qui  était  aussi  as- 
siégée j»arles  111  v  riens,  font  lever  le  siège,  el  re- 
çoivent les  Tssècns  dans  leur  alliance.  Le  long 
de  la  côte  ils  eniportèrenll  d\issaut  quelques 
villes  d'illvrie  i  entre  autres  Nvtrie,  où  ils  per- 
dirent beaucoup  de  soldats,  quelques  tribuns 
et  le  questeur.  Ils  y  prirent  vingl  brigantins 
qui  emportaient  dujiavsun  gros  butin.  Des 
assiègeans  disses ,  les  uns ,  en  considération 
de  Démet rius^  furent  ménagés,  et  demeurè- 
rent dans  nie  de  Pharos  ;  tous  les  autres  fu- 
rent dispersés,  et  se  retirèrent  à  Arlwn.  Potir 
Teuld  ^  elle  se  sauva  avec  un  très-petit  nombre 
des  siens  à  Rizon ,  petite  place  propr**  à  la 
mettre  en  sûreté,  éloignée  de  la  mer,  sur  b 
rÎTièrc  qui  porte  le  même  nom  que  la  ville. 

Les  Romains  ayant  ainsi  augmenté  dans 
miyrie  le  nombre  des  sujets  de  Démélrius, 
et  étendu  plus  k»in  sa  domination ,  se  retirè- 
rent àÉpidamne  avec  leur  flotte  el  leur  armée 
de  terre.  Caius  ramena  à  Rome  ta  plus  grande 
partie  des  deux  armées^  et  Posthumius .  ayant 
ramasse' quarante  v  aisseaux ,  el  levé  une  ar- 


mée sur  plusieurs  ulh^  des  environs,  prit  là 
ses  quartiers  d'hiver  pour  pouvoir  protéger  le« 
Ard vé<*ns  et  les  autres  peuples  qui  s'étaieivt  mis 
sous  la  sauve  garde  des  Romains. 

Le  printemps  v  enu ,  il  v  int  à  Rome  des  am- 
bassadeurs de  la  part  de  Teuta,  li*S(|uels,  au 
nom  de  leur  maîtresse ,  propostTent  ces  condi- 
tions de  paix  :  a  quelle  paierait  le  tribut  qui 
w  lui  avait  été  imposé  ;  qu'à  IV^ception  de  peu 
w_^de places,  elle  céderait  toute  rillvrieetce 
qui  élail  de  plus  d'importance,  surtout  pr  rap- 
port auv  dre^s,  r.  qu'au-delà  du  Lisse,  elle  ne 
»»  ^pourrait  mettre  sur  mer  quedeux  brigantins 
»  sans  armes,  m  Ces  condilions  acceplt'es,  Pos- 
thumius enioya  des  dèpult's  chez  les  Etoliens 
et  les  Achéens  qui  leur  firent  connaître  pour- 
quoi les  Romains  avaient  entrepris  celle  guerre 
et  passé»  dans  llllvrie.  ils  racontèrent  ce  qui 
s^y  était  fait ,  ils  lurent  le  traité  de  paix  conclu 
avec  les  Illy riens,  et  retournèrent  ensuite  à 
Corcyre,  trés-contens  du  bon  accueil  qu'on 
leur  avait  fait  chez  ces  deux  nations.  En  effet, 
ce  traité  dont  ils  avaient  apprlé  la  nouvelle, 
délj\rait  les  Grecs  d'une  grande  crainte;  car 
ce  nA'lait  pas  st*ulement  contre  quelques  par- 
tîtes de  la  Grèce  que  leslll\  riens  se  déclaraient; 
ils  étaient  ennemis  de  toute  la  Grèce.  Tel  fut 
le  premier  passage  des  armées  romaines  dans 
niljrie,  et  la  première  alliance  qui  se  lit  par 
ambass4ides  entre  1rs  tirées  et  le  pt*u[ite  ro- 
main. Depuis  ce  temps-là  il  y  eut  encore  des 
ambassadeurs  envoyés  de  Rome  àCôrinthe  et 
à  Athènes,  et  ce  fut  alors  [Hiur  la  première 
fois  que  les  Corinthiens  reçurent  les  Romains 
dans  les  comlials  isthiniques.  Rev  enons  main* 
tenant  aux  affaires  d'Espagne  que  nous  avons 
laissées. 

CHAPITRE  m. 

Coûftnieiïon  àt  Cirth*|re-U-?ieuTepar  AidnihAt.  ^Tnuié  dct 
AoinaîDs  avec  ce  gt^Qè  r^péliine.  —  Abr^é  et  Tbistoirt  des 
ùmàt^.  —  ncimflîoii  de  ta  ^T\i€  de  riUli«  qu'ili  occuimictiI. 

Asdnibal ,  revèlu  du  commandement  des 
armées ,  se  lit  bt^auroup  d'honneur  dans  cette 
dignité  par  son  intelligence  el  par  sa  conduite, 
Eût'-c  li^  services  qu' il  rendit  à  l'état ,  un  det 
plus  importans,  el  qui  contribua  le  plus  à 
étendre  la  puissance  de  sa  république,  fui  la 


WÊÊtmctiâyn  d^uDC  ville,  que  qurl(|ues-uT>â  ap- 
pdeot  Carlhage ,  et  Its  iiulres  Yiilp-Neuve , 
FiQp  dans  la  siluation  la  plus  licureiiso  ,  soif 
|Dar  les  a(Tairc*s  d-Es|Ki;(iie  ,  soit  pour  tri  les 
k  r.yric|ue,  ?{ous  aurons  alllours  une  ocra- 
sÎDii  phis  favorable  de  décrire  cette  situation  , 
el  ks  ai^ntiiges  que  ces  deu\  pa>s  ou  peuvenl 
tirer.  Les  grandes  l'on q utiles  qu'Asdrubal  avait 
déjà  failei»,  et  le  degré  de  puissance  où  il  était 
^\eun  »  firent  prendre  aux  Romains  la  ré- 
sohitioo  de  penser  sérieusement  à  ce  qui  se 
ËÊÊmi  ro  Espace.  Ils  s*»  trouvèrent  coupables 
Ir  s'être  endormis  sur  raccroissemenl  de  la  ikt- 
■îuatiàD  des  Carthaginois,  et  soogèrent  tout 
khon  à  réparer  cette  faule. 

fis  o^osèrent  pourtant  alors  ni  leur  pres- 
cmr  des  lois  trop  dures  ,  ni  prendre  les  arm(*s 
milre  eux  ;  ib  avaient  assez  h  fiiire  de  se  tenir 
m  finie  contre  k»s  Gauïuis  ,  dont  ils  étaient 
mnMcéSj  vi  que  Ton  attendait  presque  de  jour 
fêfiOf,  1!  leur  parut  quTil  était  plus  à  projwjs 
HifT  de  douceur  avec  Asdrubal  ,  jusqu'à  ce 
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de  ritidte ,  le  termin  que  le^  Gaulois  oceu^ 

pident  ;  celle  description  aidera  beaucoup  » 
r^îr^ ..,.«,,«,..:.,..«  v,,,iu ,-„  .1 1 1 


far  par  une 


bataille  ils  se  fussent  débarrassés 


fa  Gaulois  y  ennemis  qui  nV'piaîent  que  Foc- 
OBon  de  leur  nuire  ^  et  dont  il  fa I bit  néces- 
wnDeal  qu^ils  se  défissent ,  non  seulement 
pur  se  rendre  mailres  de  l'Italie,  mais  encore 
pour  dem«'urer  paisibles  dans  leur  propre  pa- 
trie, fis  enirojéreut  donc  des  ambassadeurs  à 
Asindnl ,  et  dans  le  traité  qu^ils  firent  avec 
lui,  sjit*  faire  mention  du  reste  de  TEspagne , 
ib  esigeatent  seulement  qu'il  ne  portiU  pas  la 
guerre  au-delà  de  FEbre  :  ces  eondi  lions  ac- 
ceptées, ikummérent  toutes  leurs  forces  contre 
Ifff  ffanfrrff 

A  ptoft»  de  ce  peuple ,  nous  ne  ferons  pas 
mal  é!^esk  donner  ici  IHirstoire  en  raccourci ,  et 
de  la  reprendre  au  temps  où  il  s'élaît  enijjaré 
fune  partie  de  Pllalie.  Le  dessein  que  je  me 
fliis  propose  clans  mes  deux  premiers  livres, 
îutir  cHte  esquisse.  D'ailleurs  ,  outre  que 
histoire  est  digne  dVHre  connue,  el  Irans- 
vaSoe  à  la  postérité ,  elle  est  encore  nécessaire 
ptmr  riïiiiiailre  quel  pajs  Annibal  eut  la 
hardiesse  detrav(»rsiT,  et  à  quels  peuples  il  osa 
«*  Bcr^  lorsqu'il  Anma  It*  projrt  de  renverser 
Terupire  romain.  Mais  montrons  d'abord  quel 
tsl,  •*«  nmuucnt  est  situé,  par  rapport  au  nsle 


faire  concevoir  ce  qu^il  y  aura  de  remarquable 
dans  les  actions  qui  s'j  sont  passées. 

Toute  ritalîc  forme  un  triangle,  dont  Pun 
des  côtés  ,  qui  est  à  Porient,  est  terminé  par  la 
mer  d'iouie  el  le  golfe  Adriatique  qui  lui  est 
adjacent,  el  Pautre ,  qui  est  au  midi  et  à  Pocci- 
dent ,  par  la  mer  de  Sicile  et  celle  de  Tjrrlié 
nie.  Ces  deux  côtés,  se  joignant  ensi^mble,  font 
la  pointe  du  triangle,  et  cette  pointe ,  c^eslee 
promontoire  d'Italie  qu^on  appelle  Cocinthe, 
et  qui  sépare  la  mer  dlonie  de  celle  de  Sicile. 
Au  troisième  cùlé ,  qui  regarde  le  sepienlrion 
et  le  milieu  des  terres,  sont  les  Alpes ,  chaîne 
de  montagnes  qui,  depuis  Marseille  et  les  lieux 
qui  sont  au  dt^us  de  la  mer  de  Sardaigne,  s'é- 
tend Siins  interruption  jusqu'à  Pexlrémilé  de 
la  mer  Adriatique ,   à  l'exception  d'un  petit 
terrain  où  elles    unissent ,  avant  que  de  se 
joindre  à  celle  mer.  C'est  du  pied  de  ces  mon* 
lagnes  ,  qui  doivent  être  regardées  comme  la 
lïase  du  triangle ,   et  du  côté  du  midi ,  que 
commencent  ees  plaines  donl  nous  a\ons  à 
parler,  plaines  situées  dans  la  partie  septen* 
trionale  de  l'Italie  ,  et  qui  par  leur  fertililé  et 
leur  étendue  surpassent  tout  ce  que  rhistoire 
nous  a  jamais  appris  d'aucun  pajs  de  PEu- 
rope.  Elles  mni  aussi  en  forme  de  triangle. 
I^  jonction  des  Apennins  et  des  Alpes  auprès 
de  la  mer  de  Sardaigne,  au-dessus  de  Mar- 
seille, fait  la  pointe  du  triangle.  Les  Alpes 
bornent  le  côté  du  septentrion  à  la  longueur 
de  2/200  stades,  et  au  midi  sont  les  Apennins 
qui  s'étendent  à  3^60t>-  La  l>ase  de  ce  triangle 
est  la  côte  du  golfe  Adriatique,  et  cette  côte, 
qui  s'étend  depuis  Sénc  jusqu'à  Pextrémité 
du  c^olfe ,  est  longue  de  plus  de  2,500  stades, 
en  sorte  que  ces  plaines  ne  renferment  guè- 
re moins  de  ï  0,000  stades  dans  leur  circon- 
férence. 

Pour  la  fertilité  du  pays,  il  n'est  pas  facile 
de  l'exprimer.  On  y  recueille  une  si  grande 
aWndanee  de  grains,  que  nous  avons  vu  lemé- 
démne  de  fromeni,  mesure  de  Sicile,  à  quatre 
olioles,  et  Ii*médémne  d'orge  h  deux.  La  mé- 
trét(*  dt*  vîn  s'y  doime  pour  une  égfale  mesure 
d'ttrgtv.  Le  mil  et  le  panis  y  croiss^çut  à  foison, 
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les  cWiie<i  répandus  ça  ol  la  fourais.MHit  une  si 
l^^randp  t)uanttl«*  Je  «glands  que ,  (luoiquVii  Ita- 
lie ou  Uie  hcaufoupde  porr?;,  laiiC  pour  la  \ie 
onlifiaire  qu*^  pinir  \vs  provisions*  elo  îfiMTrc, 
(vp<*ii<laT)Ç  la  plus  jîraiiilo  partir  so  lire  de  ces 
plaiiio*^.  Enfui  !i*s  b(\M»îiis  ri**  ta  vie  v  soiil  à  si 
Ik)ii  marché,  que  les  voiaffeurs,  dans  !«*s  hùlel- 
leriiS,  ne  dematidenl  pas  n*  que  leur  étudiera 
rha(|ue  i'hnse  en  parlirulier,  mais  eonihien  il 
en  coiile  par  leli*;  el  ils  i'ii  N>nl  souvent  *pyl- 
t4*si>ourun  M*mîss«»,  qui  ne  fait  que  la  qua- 
trième  parlie  d'une  idn)le;  rarement  il  en 
viiùit'  davantage  ,  quoiqu'on  i  doïuie  suffisim- 
meivl  loiil  ee  qui  est  niT(*ssaire.  Je  ne  dis  rien 
du  uoud>re  d'houmies  dnnt  ee  pays  est  peuple, 
ni  de  la  grandeur   et  de  la  Wauté   de   leur 
'  rurps ,  ni  de  leur  rouras^e  dans  l4*s  actions  de 
t  la  fifui^rre,  nu  en  doit  ju;:iT  pr  ce  qu'ils  ont 
'  faiL  Les  den\  cotés  des  Alpes,  dont  l'nii  re- 
i^arde  It^  Rhône  et  le  septeiilrîon,  el  Taulre 
les  campa  s:  nés  dont  nous   venons  de  parler, 
ces  deu\  cot(*s,  dis-je ,  sonl  lialntés,  li^  premier 
par  les  Gaulois  transalpins .  et  le  S4Timd  pr  les 
Taurisqucsjt^s  Avoues  el  plusieurs  autres  sor- 
tes de  barkires.  Ces  Transalpins  ne  sont  point 
une  nation  ditTéreivte  des  (laulids*  Ils  ne  son* 
ainsi  appelés,  que  parée  qu'ils  demeurenl  au- 
delà  des  Alpes,  Au  reste,  quand  je  dis  que 
f es  deu\  côtés  sont  liabi tés,  je  ne  parle  que 
di's  lieuv  Ivaset  des  douces  collines,  car  pour  les 
»«*niniets  de  ces  niontap^in^s,  |wrsonne,  jusqu'à 
prési*nl,  u'y  a  li\é  nui  habitation  ;  la  difficulté 
ifv  monter,  el  les  m'ifïes  dont  ils  sont  toujours 
couverts^  les  renden  t  i  n  ha  h  i  tables .  Tout  le  pa\  s , 
depuis  le  conuneoccment  Av   TApemiin,  au 
dessus  de  Marseille,  et   sa  jonction  a\ec  les 
Alpi'S,  tant  du  coté  de  la  mer  de  T^rrhénie 
jus4|U*à  Pise,  qui  i^sl  la  première  ville  de  TE- 
trurie  au  couchant,  que  du  colé  des  plaines  jus- 
quesaux  Arrelins,  toul  ce  pajs,  dis-je,  esllia- 
lïilé  par  les  Lijiïurîens  ;  au  delà  sont  k^  T\  rrhé- 
nieiis,  el  après  eu\  les  l  mhriens,  qui  occn- 
penl  l[»s  deux  \ersans   de   l'Apennin^   après 
ies4ju*ds   celli^    chaîne    de    monlasfnes,    qui 
est  éloignée  de  la  mer  Adriatique  d'environ 
500  stades,  se  courbant  vers  la  droite  ,  quille 
tes  plaines,  el  tra\ersant  parle  milieu  tout  le 
reslc  de  Pllalie.  va  gagner  la  mer  de  Si<ile. 


A  RÉPI'BÏJOIE  ROMAINE.        ri  r  m j 

Ces  plaines,  dont  f Apennin  s' écarte,  s'éten- 
dent jusqu^â  la  nierelà  !a  ville  de  Séné, 

Le  Pô,  que  les  piM*tes  onl  lanl  célébré  sf»us 
le  nom  d'Eridan,  prend  si  S4>urct^  dans  les 
Alpes,  à  !a  pointe  du  dernier  Irian^le,  dont 
nous  a\ons  parlé;  il  prend  d'alMud  s*m  cours 
%  ers  le  midi ,  et  se  réjwind  dans  h  s  {daines  ; 
mats  a  peine  j  est- il  entré,  qu'il  se  détourne 
du  côté  du  levant ,  el  va  par  dcu\  enih<  me  hu- 
res s*^  jeter  dans  la  mer  Adriatique.  Il  so  par* 
tage  dans  la  plaine,  mais  de  telle  S4>rte,  que 
le  bras  le  plus  j^tos  esleelui  qui  coule  \ers  les 
Al|>es  el  la  mer  Adriatique,  11  roule  autant 
d'eau  qu'aucune  autre  rivière  dllatie,  parce 
que  tout  ce  qui  s**rl  d'eau  des  Al[w*s  el  di*s 
Ai>ennins,  du  cAté  des  plaines,  lomb**  dans 
son  lit,  qui  est  fort  larpre  el  fort  l>eau,  surtout 
lorsqu'au  retour  de  la  belle  saison,  il  est  rem- 
pli [Mir  t(^  neiires  fondues  qui  s^Voulenl  des 
ntonta^m^s  d«mt  nous  [kirlions  Uuit  à  l'heure. 
On  remonte  ce  H  cuve  sur  des  vaisseaux,  [jar 
l'endMjuchure  nommée  Olana,  depuis  la  mer 
jus<|u'â  IVspace  d'environ  2,000  st;ules.V\u 
sortir  de  sa  source ,  il  n'a  qu'un  lit,  et  le  cou- 
ser>e  jusque  chez  les Triga Indes,  où  il  stMlivt»o 
en  deux  ,L'endM)uchure  de  l'un  s'appollePadoa, 
et  i^elle  de  Taulre  Olana,  ou  est  un  port  qui, 
[kuir  la  sûreté  de  ceux  qui  v  altordent,  ne  le 
ctnie  a  aucun  autre  de  la  mer  Adriatique,  Ce 
fleuve  est  appelé,  par  les  pens  du  pvs,  Bo- 
dencus. 

On  me  dispeuM^ra  bien  de  discuter  ici  tout 
ce  que  les  (irecs  raciuitenl  de  ce  fleuve,  l'af- 
faire *  le  Phaé  Ion  et  sa  chute,  les  larmes  des 
peupliers,  la  nation  noire  qui  haliile  le  long 
du  fleuve,  et  qui  porte  encore  le  deuil  de  Phiié- 
ton,  et  en  un  tnot  tout  ce  qui  rej^'ard**  celle 
hist(»ice  tra^^ique,  el  |K*ut-élre  d'autres  st^m- 
blabU^s,  l  ne  exacte  recherche  de  ces  s*irk*s 
de  choses  ne  convient  \ms  à  un  préambule. 
(Cependant  nous  en  dirons  ce  qu'il  faudra  dans 
u  n e  a u t  re  oc ca s i on ,  ne  f ù  l -ce  q ue  ymu  r  (a i  r e 
connaître  rignorance  de  Timée  sur  les  lieux 
que  nous  venons  de  diVrire, 

t  ;i*s  plaines  ,  au  rt^te ,  étaient  autrefois  oc- 
cupéi*s  par  les  Tvrrhénieus  ,  lorsque  maîtres 
du  jkivs  où  esl  CajHJue  el  Noie  ,  et  qu'on  ap- 
pelle h^  chanq>s  Phlegrèens  ,  ils  st*  rendirenl 
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débrps  par  la  pr^^norousi'  rês^istarur  ([u^ils  liront 
àfifubiliori  de  plusieurs  voisins.  Ainsi,  r-er|ni 
m  Ul  daus  les  hîslorkns  des  dynîislies  t\v  ee 
impie 9  il  ne  Riut  point  rentendrc  du  pays 
ffib  ocrupcul  h  prrsenJ  ,  mais  ilvs  pluiiif^s 
iipf  fai  parlé,  el  qui  k'iir  IVmniissaient  (<>oles 
kl  fociUlés  posïiiblei»  pour  s'a^qandir.  Depuis, 
IrsGauliiis  qui  leur  élaierit  voî^^ios,  e(  t(ui  ne 
Tojaieat  qu''avee  un  œil  jaloux  la  beauté  du 
ptjs,  s*clauC  nièlês  avee  euv  parle  eoniineree, 
UmV  fftin  coup  ,  sur  iiu  léger  prétexle  ,  fïniili- 
r^at  a  fer  une  grosses*  amn^^  sur  les  Tjurlié' 
DJeiis,  les  t'haîis<'Tent  des  eu^îmns  du  Po  ,  et 
s*?  mirenl  en  leur  plaet*.  Vers  la  sourre  de  ce 
lin«'e  élafcnt  les  Liiéiis  et  les  Léineiét^iis  ;  vn- 
iidte  les  Insubriens,  ualion  puissante  el  forl 
Hmdue  ;  el  après  eux  les(]énomans;  auprès  de 
bmer  Adrialit|ue  les  Vênétes,  peuple  iuieieii 
fitaraiC  à  peu  près  les  mêmes  coutumes  el  le 
■Éoie  babillemenl  que  li^s  autres  Gaulois  mais 
f» pariait  une  autre  langue.  Ces  Vênétes  sont 
rtkbres chei  les  portes  tragi(| m^s ,  c|ui  ou t tle^^bîlé 
arnLx forée  protJiijes.  Au-delà  du  1V>,  autour 
ipTApennin  »  les  premiers  qui  se  prêsetilai**nt 
i&îail  les  Anianes ,  ensuite  les  Boiens;  après 
iM^  %ers  la  mer  Atlriatique,  lesLingonais,  et 

.  sur  la  eOte,  les  Sénonais.  Voilà  les  ua- 

lea  plus  considérables  qui  ont  habité  les 

dont  nous  avons  parlé. 
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CHAPITRE  IV. 

•r  leif  Giulola  —  BifTererilp»  colrpfirûic»  ût  ce 
peuple  coDlre  les  RomAin». 


Tcms  rrs  peuples  étaient  répandus  par  vil- 
la^esî  ipjjls  ne  fermaient  pf>int  de  murailles. 
Ik  ne  savaient  ee  que  e^^taitque  des  meubles. 
Lêor  manière  de  vie  était  simple;  poîirl  d^autre 
Itl  que  de  l'herbe ,  ni  d'autre  nourriture  que 
et  bi  viande,  La  guern^  et  ragrieullure  fai- 
saient kiole  leur  étude;  toute  autre  science  ou 
arilnu'  éiail  ine(mnu.  Leurs  richesses  cousis- 
tofeiii  «I  or  et  eu  trtmpeaux ,  les  seules  choses 
<|tt*ofi  peol  facilement  transport<*r  d'un  lieu  eu 
«a  attire  à  son  choix,  ou  selon  les  différentes 
rmigoiieiares.  Ils  s^appliquaient  surtout  à  s'at- 
'  un  giainl  noudïre  de  personnes  ,  parce 
l'on  u\*liiit  puissant  et  formidable  divi  cui 


(|u'en  proporliondu  nombre  des  eliens  doiil  on 
tlisposait  à  Mm  gré.  D\ibi»nl  ils  ne  furent  pas 
seulement  maîtres  du  pavs,  mais  encore  <!e 
plusieurs  voisins  ({u'ils  se  soumirent  par  la 
terreur  de  leurs  armes.  Peu  de  trnqis  après, 
avant  vaincu  l<*s  Romains  et  leurs  alliés  en  ba- 
laîlle  rangée,  el  les  avant  mis  en  fuite,  ils  les 
menèrenl  luttant  peinlant  trois  jours  jusqu'à 
Rome,  *lout  ils  sjinpiirèreiil,  â  rexeeplion  du 
(]a]Htfde;  mais  les  Vèuètes  s'éUml  jetés  sur 
leur  [kiTS,  ils  s^accommodèrent  a^ee  les  Ro- 
mains, leur  rendirent  leur  \ille,  et  courun^nt 
au  secours  de  leur  latrie (15).  lisse  tirent  en- 
suile  fa  guerre  les  uns  aux  autres.  Leur  grande 
puisMUH'e  excita  aussi  la  jalousie  de  quelqui\v 
uns  des  peuples  qui  habitaient  les  Alpes.  Piqués 
de  se  voir  si  fort  au  dessous  d'eux,  ils  s'assem- 
blèrent,  prirent  les  armes ,  et  lireut  souvent 
des  excursions  sur  leur  pavs. 

Pendant  ce  lemps-là  les  Romains  sV^taient 
relevés  de  leurs  perles,  et  avaient  |K*ur  la  se- 
cmnie  foisconq>osé  avec  tes  latins.  Trente  ans 
après  la  prise  de  Rome,  les  tiaulois  s'avancè- 
rent jus^pi'à  Albça\ee  une  grande armée(ll>). 
Les  Romains  surpris,  el  n\iaul  pas  eu  le  temps 
de  faire  venir  les  troupes  de  leurs  alliés,  n'o- 
st'rent  aller  au  de^antdVux.  Mais  douze  ans 
aprés(17).  les  Gaulois  étant  revenus  avec  une 
armée  nombreuse,  les  Romains,  qui  s\v  atten- 
daient, assendJen*  leurs  alliés,  s'avancent  avec 
ardeur>  et  brûlent  d'en  venir  aux  mains.  Celle 
fermeté  èp<mvanla  les  Gaulois,  il  y  euldinè- 
rens  sentiniens  parmi  eux  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  ;  mais  la  nuit  venue,  ils  lirent  une  re- 
traile  qui  approchait  fort  d'une  fuite.  Depuis 
ce  temps-là  ils  restèrent  chez  eux,  sans  n?- 
muer,  p:iulant  treize  ans. Ensuite  vovanl  les 
Romaius  croitri*  en  puissiUice  et  en  force ,  ils 
conclurent  avec  eux  un  trailè  de  paix.  Ils  se 
tinrent  ainsi  en  paix  pendant  cm  iron  trente 
années  (18). Mais,  menacés  d'une  guerre  de 
la  part  des  peuples  de  delà  les  Alpes,  et  crai- 
gnant d'en  être  accablés,  ils  leur  envoyèrent 
tant  de  prèsens,  et  surent  si  bicnfa ire  valoir 
la  liaison  qu'il  y  avait  enlrc  eux  cl  les  Gau- 
lois d'cti  deçà  les  Alps,  qu'il  leur  firent 
tomber  les  armes  des  mains.  Ils  leur  per- 
suadèrcul  ensuite  de  reprendre    les    armei 
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ccHitri!  les  Romains,  et  sVn^cr^renl  à  dable  cl  pxhorlôrenl  les  Tyrrhéniens  ii  se 
courrîr  arec  eux  tous  les  risques  tle  cviW.  joindre  à  eux.  Le  rendez-^ous  eîaît  près  du  lac 
guerre.  Réunis  ensemble,  ils  passent  par  la  !  Vadêmou .  et  ils  s\  mirent  en  bataille.  Près- 
Tyrrhéme,  gagnent  les  peuples  de  ce  pays 
à  leur  parti ,  font  un  richebutiosur  les  terres 


des  Romains,  et  en  sortent  sans  que  personne 
fasse  mine  de  les  tnquiêter.  D<'  retour  chez 
eux ,  une  sédition  s'élève  sur  le  partage  du 
butin  ;  c'est  à  qui  aura  la  meilleure  prt  ,  et 
leur  avidité  leur  fait  perdre  la  plus  grande 
partie  et  du  butin  et  de  leur  armée.  Cela  est 
assez  ordinaire  aux  Gaulois  lorsqu'il Is ont  fait 
quelque  capture,  surtout  quand  le  vin  et  la 
débauche  leur  échaulTent  la  tête. 

Quatre  ans  après  cette  exptnlition,  les  Sara- 
niles  et  lesGauloîs,  ayant  joint  ensemble  leurs 
farces,  livréreol  bataille  aux  Rtmiains  dans 
le  paysdesCaroertins(19),  et  en  défirent  un 
grand  nombre.  Les  Romains,  irrités  par  cet 
échec,  retinrent  peu  dejours  après  avec  ton- 
tes leurs  trou  peâ  dans  le  pays  des  Sontînales. 
Dmis cette  i^taille,  les  Gaulois  perdirent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes  et  le  reste 
futobligéde  s'enfuir  en  déroute  dans  son  |ms. 
lU  revinrent  encore  dix  ans  apri's  (20)  ai  ec 
une  grande  armée  pour  assiéger  Arretinm, 
Les  Romains  accoururent  pour  secourir  li*s 
assiégés,  et  livrèrent  bataille  devant  la  ville  ; 
mais  ils  furent  vaincus  ,  et  Lucius  qui  les 
commandait  y  perdit  la  vie.  Manius  Curius? 
wwi  successeur,  leur  envoya  demander  les  pri- 
sonniers ,  mais  contre  le  droit  des  gens  ils  mi- 
rent à  mort  ceux  qui  étaient  venus  de  sa  part. 
Les  Romains,  outm^  démettent  sur  le  champ 
i*n  campagne  ;  les  Séfionais  se  pri-senleiit  ;  la 
balaitle  se  livre;  les  Romains  uclorîeux  en 
luenl  la  plus  grande  partie,  chassent  le  reste, 
et  se  rendent  maîtres  de  lout  le  pays.  C'est 
danscet  endroit  de  la  Gaule  qu^ils  envoyèrent 
pour  la  première  fois  une  colonie  et  qu'ils  \ià- 
tirent  une  ville  nommée  Séné  du  nom  des  Sé- 
nonais,  qui  Favaienl  les  premiers  habitée. 
Nous  avons  dit  où  elle  est  située,  sa  voir:  prés 
delà  mer  Adriatique,  à  rexlrémilé  des  plai- 
nes qu'arrose  le  P6. 

I^  défaite  des  Sc'monais   fit  craindre  aux 

Boïens  qu'eux-mêmes  et  leur  pv  s  n'eussent 

i      le  même  sort,  Ib  levèrent  une  armée  formi- 


que  tous  les  Tvrrhéniens  y  périrent ,  et  il  n^y 
eut  que  quelques  Bolens  qui  èchappnentpar 
la  fuite,  Mais  ranoée  suivante  ils  se  liguèrent 
une  seconde  fois,  et ,  ayant  enrùlé  toute  la 
jeunesse,  ilsdonnérentlïataille  aux  Romains. 
Ils  v  furent  entièrement  dèfiiits,  et  contraints 
malgré  toute  leur  fierté  à  demander  la  pai^ 
aux  Romains,  et  à  faire  un  traité  avec  eux. 
Tout  ceci  se  passii  trois  ans  avant  que  Pi  rrhu» 
entrât  dans  Tltalie,  et  cinq  ans  avant  la  dé- 
route des  Gaulois  à  Delphes.  De  cette  fureur 
de  guerre,  que  la  fortune  semblait  avoir  souf- 
flé aux  Gaulois,  les  Romains  tirèrent  deux 
grands  avantages.  Le  premier  fui.  qu'at^ou- 
tumés  a  être  txitius  pr  les  Gaulois  ,  ils  ne 
pouvaient  ni  rien  voir  ni  rien  craindre  de  plus 
terrible  que  ce  qui  leur  était  arrivé  ;  et  c^esl 
pour  cela  que  Pvrrhus  les  trouva  si  exercés 
et  si  aguerris.  L'autre  avantage  fut,  que  les 
Gaulois  réduits  et  domptés,  ils  furent  en  étal 
de  réunir  toutes  leurs  forces,  nmtre  Pyrrhus 
d'^abord,  p<mr  défendre  ritaUe^  et  ensuite 
contre  les  Carthaginois,  pour  leur  enlever  la 
Sicile. 

Pendam  les  quarante-cinq  ans  qui  suivirent 
ces  défaites  ,  W  Gaulois  n-stèrenl  tranquilles, 
et  vtMTurent  en  bonne  intelligcnre  avec  les 
Romains.  3Iais  ^prèa  que  le  temp<;  eut  fait 
sortir  de  ce  monde  ceusL  qui  avaient  été  té- 
moins oculaires  de  leurs  malheurs,  les  jeu- 
nes gens  qui  leur  succédèrent,  gens  brutaux  et 
féroces ,  et  qui  jamais  n'avaient  ni  connu  ni 
épmuvé  le  mal  ,  commencèrent  a  remuer . 
ojmme  il  arrive  ordinairement.  Ils  cherchèrent 
querelle  aux  Romains  pour  desbagatellesteten- 
traînèrent  dans  leur  parti  les  Gaulois  des  .VU 
pe« (2 1  ).  D^abord  le  peuple  nVut  point  départ 
à  ces  mouvemens  séditieux;  tout  se  tramait  se^ 
crétemeni  entre  les  chefs.  De  là  vînt  que  les 
Transalpins  sVtant  avanct*s  avec  une  armée 
jusqu'à  Ariminunit  le  peuple,  chez  le»  Boïens, 
ne  voulut  jias  marcher  avec  eux.  Il  se  révolta 
contre  st*s  chefs,  s^élera  contre  ceux  qui  ve- 
naient d'arriver,  et  tua  ses  propres  rois  Atis  el 
Galutuâ.  U  y  euim^mc  unobatiiUe  nuigée^  oii 
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il  §e  massacrèrent  les  nm  les  autres.  L^s  Ro- 
WÊÊBB  •  épouvantés  de  l'irmptioo  dos  Gaulois, 
H  mirent  m  lani pagne  i  mais  ai>prei)atit 
fl^îls  s^ étaient  défaits  euv-mômes  ,  ils  n^ 
frirenl  la  route  de  leur  [>ajs. 

Cinq  ans  après  ,  sous  le  consulat  de  Marcus 
Lrpidas  ,  les  Romains  partagèrent  entre  eux 
hiterres  du  Pîcenum,  d'où  ils  avaient  chassé 
les  Sénoiiats,  Ce  fut  t'..  FlaniiniuSj  qui,  pour 
capUv<*r\a  faveur  du  peuple  ,  introduisit  cette 
momrelfe  Joi,  qu'on  peut  dire  avoir  été  la  prin- 
ripo/e  cause  de  la  corruption  des  mœurs  des 
Romaiits,  et  ensuite  de  la  guerre  qu'ils  enrenl 
dvfc  les  Séaouais.  Plusieurs  peuples  de  la 
aaiioD  gauloise  entrèrent  dans  la  querelle  ^ 
>itrlool  leê  Buiens,  qui  étaient  limitrophes 
4ei  Romains.  Ils  se  persuadèrent  que  ce  n'é- 
lût plus  pour  commander  et  pour  faire  la  loi^ 
i|iie  les  Romains  les  attaquaient ,  mais  pour 
les  perdre  et  les  détruire  entièrement.  Dans 
«itte  peu5èe  (iï2),  les  lusubriens  et  lesBoïens , 
lo  deux  plus  grandes  (ribus  de  la  nation,  se 
t^pieiit  ensemble  et  envoient  chez  les  Gau- 
^rii  qui  habitaieut  le  long  des  Alpes  et  du 
^^Ptoe^  et  qu'on  appelait  Gésates  ,  parce 
qttlls  serraient  pour  une  certaine  sokb* ,  car 
e^eiloe  que  signifie  proprement  ce  mot-  Pour 
fafMr  leurs  deux  rois  Concolitnn  et  Ane- 
nwsle  ,  et  les  engager  à  armer  contre  lesRo- 
oiftitti,  ils  leur  font  présent  d'une  somme 
cooiiilèrable  ;  ils  leur  mettent  devant  les 
veux  la  grandeur  et  la  puissance  de  ce  peu- 
ytei  ttsiesflaltcnt  par  la  vue  des  ricbesses  im- 
mcMCi  tftf  qne  victoire  gagnée  sur  lui  ne  man* 
quem  pês  de  leur  proeurnr  ,  ils  leur  promet- 

tl/tni  $a(ennéllement  de  partager  avec  en\l<nis 
îm  périls  de  celle  guerre  ;  ils  leur  rappellent 
^ciploîts  de  leurs  ancêtres,  qui^  ajaut  pris 
Bannes  contre  les  Romains,  les  avaient  coni- 
pliiiniefit  battus,  et  avaient  pris  d*emblèe  la 
TtUedeRoniè;,  qui  en  étaient  restés  les  mai 
Cres^  ainsi  que  de  tout  ce  qui  était  dedans,  pen- 
dant sept  moiSj  et  qui,  après  avoir  cédé  et 
rendo  la  tîUc,  non  seulement  sans  y  être  for- 
ais(i3^;  roats  même  avec  reconnaissance  de  la 
part  des  Romains,  étaient  retournés  sains  et 
saufs,  el  chargés  de  butin  dans  leur  patrie, 
CcHc  harangue  échaufTa  tcllemcut  les  es- 
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prits,  que  jamais  on  ne  vil  sortir  de  ces  pro- 
vinces une  armée  plus  nombreuse,  et  compo- 
sée de  soldats  plus  liraves  et  plus  belliqueux. 
Au  bruit  de  ce  soulèvement ,  on  Irembb?  h 
Rome  iMvur  Ta^  enir  :  tout  v  est  dans  le  trouble 
lU  dans  la  fraveur.  tJu  lève  des  troupes;  ou 
fait  des  magasins  de  vivres  et  de  munitions  | 
on  mène  l'armée  jusque  sur  les  frontières, 
comme  si  les  Gaulois  étaient  déjà  dans  le  pays^ 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore  sortis  du 
leur. 

CHAPITRE  V. 

TTàiUi  des  Romiin^'i arec  AsdiubaT. ^Irruption  dos  Gaulob «Un» 

Hn  Espagne  la  puissance  des  Carthaginois 
s^étendaît  el  s'affermissait  de  plus  en  plus  pen- 
dant tous  ces  mouvemens,  sans  que  les  Ro- 
mains pussent  j  mettre  obstacle.  Les  Gaulois 
les  prt»ssaîent  Tépée  dans  les  reins;  comment 
veiller  sur  ce  qui  se  pass.iit  dans  un  royaume 
cHoïgnê  ?  Ce  qui  leur  importait  h*  plus ,  était 
de  se  mettre  en  sûreté  contre  les  Gaulois  ;  ila 
y  donnèrent  tous  leurs  soins.  Après  avoir  mis 
des  bornées  au\  conquêtes  des  Carthaginois  par 
un  traité  fait  avec  Asdrubal ,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  ils  ne  pensèrent  plus 
qu'à  Tmir  une  bonne  fois  avec  rennenii  le  plus 
proche, 

Ifuit  ans  après  le  partage  des  terres  du  Pice- 
num(-2i),  lesGésiiles  etIesaulresGaulois  fran- 
chirent les  Alpes  et  vinrent  camper  sur  le P6* 
Leur  armée  était  nombreuse  et  superbement 
é(] u i  [> ce .  Les  1  n sub r i c n s  et  les  Boï ens  squ t in- 
rent  aussi  constamment  le  parti  qu^ils  avaient 
pris  ;  mais  les  Vénètes  et  les  Cénomans  se  ran- 
gèrent du  cùté  des  Romains ,  gagnés  par  les 
amliass^ideurs  qu'on  leur  avait  envoyés,  ce 
qui  obligea  les  rois  gaulois  de  laisst^r  dans  le 
pays  une  partie  de  leur  armée  pour  le  garder 
contre  ces  peuples,  ils  prient  ensuite ,  el 
prennent  leur  route  par  la  Tyrrliéiiîe,  ayant 
avec  eux  cinquante  mille  homnu-s  depic^d, 
vingt  mille  chevaux  ,  et  autant  de  chariots. 
Sur  la  nouvelle  que  les  Gnulois  avaient  passé 
les  Alpes  ,  les  Romains  tirent  marcheur  Lueius 
Emilius ,  Tuu  des  consuls^  à  Arîminum.  pour 
arrêter  !es  ennemis  par  cet  ondrolt.  Uu  des 
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préleurs  fut  ciiMnô  dans  la  Tvrrhériie.  Catus 
Alilhis,  Faulrf*  rmisul,  tiail  allr  cïevaiU  dans 
la  Sardaîgiic**  Tout  te  cpii  r€sla  de  cito>cos 
daos  Rome,  élail  consterne  ^  cl  t  rovait  loucher 
au  moment  de  sa  perle.  Cette  fraveur  n'a  rien 
qui  doive  suqirendre;  rextrêinilê  où  les  Gau- 
lois les  avaient  autrefois  réduils  était  encore 
présente  à  leurs  esprits.  Pour  éviter  un  sem 
lAsàAe  malheur,  ils  assemblent  ce  qu'ils  avaient 
detroii{ics;  ils  font  de  nouvelles  leiéesj  ils 
mandent  à  leurs  alliés  de  se  tenir  prtMs;  ils 
font  venir  des  pro\inces  de  leur  domination 
les  registres  où  étaient  marqués  les  jeuni^  gens 
en  âge  de  porter  k^  armes  ,  afin  de  €onnaUre 
toutt^  leurs  forces.  On  donna  au\  consuls  la 
plus  grande  partie  des  troupes ,  et  ce  qu'il  v 
avait  de  meilleur  parmi  elles.  Dc^  viv  resel  des 
munitions,  on  en  avait  fait  un  si  grand  amas, 
que  l'on  n'a  point  d'idée  qu'il  sVn  soit  jamais 
fait  un  pareil.  Il  leur  venait  dessecoui^.  et  de 
toutes sorles,  et  de  tous  lescùti'^;  car  telle  était 
la  terreur  que  Tirrupiion  d*\s  Gaulois  avait  rè- 
^ndue  dans  l'Italie  .  que  ce  nYiait  plus  {Kuir 
les  Romains  que  les  peuph^s  crov aient  p<jrte»r 
les  armes  ;  ils  ne  pensiient  plus  que  c'était  à 
la  puissance  de  celte  n'pu!»lique  ifue  Ton  en 
voulait;  cV^laît  pour  euv  nicines ,  jK>ur  leur 
pairie,  pour  leurs  villes,  qu'ils  craignaient  ; 
et  c'i^st  pour  cela  qu'ils  étaient  si  prompts  à 
exécuter  tous  les  urdres  qu\>n  leur  donnait. 

Faisons  te  détail  des  préparatifs  de  cette 
guerre  cl  des  troupes  que  les  Romains  avaient 
alors.  De  là  on  jugera  en  quel  état  étaient  les 
affaires  de  ce  peuple,  lorsque  Annihatosa  Tat 
taquer;  clcombten  a^s  forces  étaient  formida- 
bles, lorsque  ce  générât  des  Carthaginois  eut 
l'audace  de  lui  tenir  létc  ;  quoiqu'il  l'ait  fait 
asseï  heureusement  pour  lejeterdansde  très- 
grands  embarras.  Quatre  légions  romaines, 
chacune  de  cinq  mille  deux  cents  hommes  de 
pied  et  de  trois  cents  t  he>  aux ,  partirent  avec 
les  consuls  ;  il  v  avait  encore  avec  eux  du 
coté  des  alliés ,  Irenle  mille  hommes  d'infan- 
terie et  quatre  mille  che\au\ ,  tant  des  Sabins 
que  des  Tvrrhéuîens,  que  l'alarme  générale 
a\ail  Tait  accourir  au  secours  de  Home,  et  que 
Ton  envova  sur  1rs  fronliéres  de  la  Tv  {'.i:  î 
ni  ce  un  prêteur  pour  les  cummuiidci .  Lus 
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Irobriens  et  les  Sarsinales  vinrent  aussi  de 
l'Apennin  au  nondire  de  \ingl  mille  »  et  a\ec 
eux  autant  de  Vénèles  et  de  liénomans,  que 
l'on  mil  sur  les  fn»ntiéres  de  la  Gaule,  a  lin 
que  S(*  jetant  sur  les  terres  des  Bolens,  ils  rap- 
pelassent chez  eux  ceux  qui  en  étaient  sfjrlis, 
et  les  détachassent  ainsi  des  autres-  Ce  furent  là 
les  lrou|}es  destinées  à  la  garde  du  pjs.A  Rlk- 
me  on  tenait  prêt ,  de  peur  d'être  surpris  ,  un 
corps  d'arméï*.  qui  *lans  Fotcasion  tciiail  lieu 
de  troupes  auxiliaires  ,  et  qui  étiiit  çom|iosé 
de  vingt  mille  piétons  romains  et  de  quinze 
centscheiaux.  detrenie  mille [uétons  des  alliés 
et  de  deux  mille  hommes  de  ca%  ahurie*  Les  n*gis- 
Iresenvovés  au  sénat  porlaient  quatre  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chei  aux 
[>armi  les  Latins,  et  chez  les  Samnites  soixante- 
dix  mille  piétons  et  sept  mille  chenaux.  Les  la- 
pvges  et  U^Mésapvges  fournissaient  outre  cela 
cinquante  mille  fantassins  et  seize  mille  cava- 
liers i  les  Lucaniens  t renie  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux;  les  Marscs,  les 
Maruciniens,  les  Férenliniens  et  les  Vestiniens 
\ingt  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
che\aux.  Dans  la  Sicile  et  àTarenle  il  v  avait 
encore  deux  légions,  C4»mp<»sé(^  chacune  de 
quatre  mille  hommes  de  pietl  H  de  deux  cents 
chevaux.  Les  Romains  et  les  Campaniens  faî- 
saienl  eiiM^mble  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie  ,  et  \ingt4rois  mille  de 
cavalerie.  De  sorte  que  Farmée  campée  de- 
vant Rome  élail  de  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes  depie^l  cl  de  dix  mille  chevaux , 
el  ceux  qui  étaient  en  étal  déporter  les  armes, 
tant  parmi  h^  Romains  que  parmi  les  alliés , 
s'élevaient  à  sept  cent  mille  hommes  de  |>ied 
el  soîxanlc-dix  mille  chevaux.  Ce  sont  pour- 
tant là  ceux  quWnnibal  uni  attaquer  jusque 
dans  l'Italie,  quoiqu'il  n'ertt  pas  vingt  mille 
hommes ,  comme  nous  le  \  errons  plus  au  long 
dans  la  suite. 

A  peine  les  Gaulois  furenlils  arrivés  dans 
la Tvrrhénie,  qu'ils  j  portèrent  le  ravaige  Mos 
crainte,  el  sans  que  personne  les  arrêtât.  Hs 
s'avancèrent  entin  \ers  Rome,  Dijà  ils  étaient 
auv  euviroDS  de  Clusiuni ,  \illc  à  In tis  jour- 
nées de  celle  capilide ,  lorsqu'ils  apprennent 
qucranucc  romaiuCi  qui  était  dans  la  lu- 
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ie,  les  suivait  de  près  cl  allait  los  iUk*iii- 
èr.  ils  retoaroèrent  aus^itùt  mr  leurs  pa^ 
foriiiivenîr  aux  niaîns  avoc  rllc,  Los  doux 
s» ne  furent  en  pré^rirc  que*  i  ers  le  tou- 
farda  soleil^   et  cam])èrent  à  fort  peu  de 
MocePuiie  deTautre*  La  nuît  venue,  les 
ois  allument  des  feu\,  et  avaut  donné 
«dreà  trur  cavalerie,  dés  que  rennemi  l'aurait 
forue  le  matin  j   de  suivre  la  route  qu'ils 
liUîmt  çti*iidre,    ils  se  retirent   saus  hruit 
vers  FésEoipt  et  preiioent  là  leurs  quartiers, 
ka$/e  rftrssein  d'\  attendre  leur  ea\a!erie;  et 
fmd  elle  aurait  rejoint  le  grf»s  de  l'armée,  de 
Wnî  à  !■  improviste  sur  les  Romains.  C<»ux-ci 
difoiatrdu  jour  lojantfeUeiavalprie,  eroient 
l^ks Gaulois  ont  pris  la  fuite,  et  se  un  tient 
thfioiirsutvre.  Ils  approriieut,  les  Gaulois 
iaôntreot  vi  tombent  sur  eux  :  l'aetion  s'en- 
IfB  tirée  vigueur,  mais   les  Gaulois   plus 
Iniif^  cl  eu  plus  grand  nombre  eurent  le  des- 
Lcs  Romains  perdirent  la  au  moins  six 
delKHiinies  ;  le  reste  prit  la  fuite ,  la  plupart 
an  rrrlain  poste  avantageux ,  où  ils  se 
aonèrcnt*  D'abord  les  Gaulois  pensi»rent  à 
in?  forcer;  c'était  te  bon  parti,  mais  ilsehan- 
lércnt  de  senUmenL  Fatigués  et  harassées  par 
limitlie  qu^iï  avaient  faile  lanuilpréeêdenle, 
fiiimèreiitmieux  prendre  quelque  repos;  laîs- 
sanl  sealemcot  une  garde  de  eavalerie  autour 
de  la  hauteur  où  les  fuyards  s'étaient  retirés, 
et  remeilant  au  lendemain  à  les  assiéger,  en 
df  qu'ils  ne  se  rendissent  pas  d'eux-mêmes. 
Vendant  ce  temps-là  Ludus  Emilins,  qui 
avait  Mm  camp  vers  la  mer  Adriatique,  ayant 
appris  que  les  Gaulois  s'étaient  jetés  dans  la 
Ty rrbcnw.  et  qu'ils  approchaient  de  Rome, 
vint  en   «lîHgence  au  secours  de  sa  patrie, 
M  arriva  fort  à  propos.  S'étant  eampé  proche 
HBfe  ennemis  I  les  fuyards  virent  tes  feux  de 
^|kus  leur  hauteur,  et  se  doutant  bien  de  ee 
que  c'était,  ils  reprirent  courage.  Ils  envoient 
au  plu*  vile  quelques-uns  des  leurs  sans  armes 
pendant  ta  nuit  et  à  travers  une  forêt  pour 
annoncer  au  consul  ce  qui  leur  était  arrivé* 
Ëmilius,  sans  perdre  de  temps  à  déliliércr, 
tom mande  au V  tribuns  j,  dés  que  le  jnur  coni- 
meocerait  à  paraître ,  de  se  mettre  en  mar- 
ehe  avec  finfanterie  -,  lui-mcmesc  met  k  la  tête 


de  la  cavalerie,  eimarehe  droit  veis  la  hauteur. 
Les  chefs  des  Gaulois  avaient  aussi  vu  les  feux 
pendant  la  nuit ,  et  conjecturant  que  les  enne- 
mis étaient  proche  ,  ils  tinrent  conseiL  Ane- 
rocs  te  leur  roi  dit  qu'après  avoir  fait  un  si 
riche  butiu  (car  ce  butin  était  immense  en 
prisonniers»  en  l>estiaux  et  eu  bagages),  il 
n'était  pas  à  propos  de  s'exposer  à  un  nou- 
veau romliat ,  ni  de  courir  le  risque  de  perdre 
tout;  qu'il  valait  mieux  pour  euv  retourner 
dans  leur  pairie;  qu'après  s'y  être  déchargés 
de  leur  butin,  ils  seraient  plus  en  état,  si  on  le 
trituvàit  bon ,  de  reprendre  les  armes  con  tre  tes 
Ronmins.  Tousse  rangeant  à  cet  avis,  avant 
le  jour  ils  lèvent  le  camp ,  et  prennent  leur 
route  le  long  de  la  mer,  par  la  Tyrrhénic* 
Quoique  Lucius  eut  réuni  à  ses  troupes  celles 
qui  s^étaient  réfugiées  sur  la  hauteur,  il  ne 
crut  pas  pour  cela  qu'il  fùl  de  la  prudence  de 
hasarder  une  bataille  rangée,  il  prit  le  parti 
de  suivre  les  ennemis,  et  d'observer  les  temps 
et  les  lieux  ou  il  pourrait  les  incommoder  et 
regagner  le  butin. 
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Batfiîlle  et  victoirr  d«  nom  ai  os  contre  let  Gauloi»  proche  do 
Télamon. 

Le  hasard  voulut  que  dans  ce  temps-là 
même  Caïus  Atilius  venant  de  Sardaigue  dé- 
barquât ses  légions  à  Pise  »  et  les  conduisit  à 
Rome  par  une  route  contraire  à  celle  des 
Gaulois.  A  Télamon,  ville  des  Tyrrhéniens^ 
quelques  fourrageurs  gaulois  êtaut  tombés 
dans  l'avant'garde  du  consul,  les  Romains 
s'en  saisirent.  Interrogés  par  Atilius^  ils  ra- 
contèrent tout  ce  qui  sVtaît  passé,  qu'il  y 
av  ail  dans  le  voisinage  deux  armées ,  et  que 
celle  des  Gaulois  était  fort  proche,  aunten 
queue  celle  d'Emilius*  Le  consul  fut  louche 
de  t'éthee  que  son  collègue  n\iVd  souffert; 
mais  il  fut  charmé  d'avoir  surpris  les  Gaulois 
dans  leur  marche  *  et  de  les  voir  entre  deux 
armées.  Sur-lechamp  il  commande  aux  tri- 
buns d(*  ranger  les  légions  eu  bataille ,  de  don- 
ner à  leur  iTfmt  l'étendue  fpie  les  lieux  per- 
mettraient, et  d'aller  militairement  au  devant 
de  l'ennemi.  Sur  le  chemin  il  v  avait  une  hau- 
teur j  au  pied  de  laquelle  il  fallait  que  les 
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endroits  ne  les  arrètassenl  el  ne  les  enipé* 


Gaulois  passassent.  Ahlîus  >  courat  avec  la 
cavalerie ,  el  se  lo^ea  sur  le  sommet  »  dans  le 
dessein  de  eomnienrer  le  premier  le  romki! , 
persuadé  que  par  là  il  aurait  la  meilleure  pari 
à  la  gloire  de  ré\êiieraenL  Les  Gaulois,  qui 
cro\aient  Alilius  bien  loin  ,  vovant  eelle  hau- 
teur ocoapée  par  les  Romains ,  ne  sonpeon- 
nèrent  rien  autre  ehose,  sinon  que  pendant 
la  nuitEmitius  a\ait  liattii  la  campagne  avec 
sa  cavalerie  pour  sVmparer  le  premier  des 
postes  avantageux.  Sur  cela  ils  dèlaehiTcnt 
aussi  la  leurel  quelques  soldats  armés  à  la  lé- 
gère pour  chasser  les  Romains  de  la  hauteur. 
Mais  ayant  su  d*un  prisonnier  que  c'était  Ati- 
lius  qui  rcHCUpait ,  ils  raellenl  au  ptus\itc 
rinfanlcrie  en  bataille  *  et  la  disposent  de  ma- 
nière que  rangée  dos  à  dos,  elle  faisîiil  front 
par  devant  el  par  derrière;  ordre  de  bataille 
qu^ils  prirent  sur  le  rapport  du  prisonnier  et 
sur  ce  qui  se  passait  actuellement,  ptmr  se 
défendre  et  conireceux  qu'ils  savaient  être  à 
leur  poursuite^  et  contre  ceux  qu*ils  auraient 
en  léle, 

Emilius avait  bien  ouï  parler  du  débarque- 
ment des  légions  à  Pi  se  ,  mais  il  ne  s'atten- 
dait pas  qu'elles  seraient  si  proehe;  il  n'ap< 
prit  sûrement  le  secours  qui  lui  était  venu 
que  {)ar  le  combat  qui  se  donna  sur  la  hauteur. 
Il  V  envoya  aussi  de  la  cavalerie ,  et  en  même 
temps  il  conduisit  aux  conemis  rinfantcrie^ 
rangée  à  la  manière  ordinaire. 

Dans  l'armée  des  Gaulois,  les  Gésates,  et 
aprè^  eux  les  Insubriens  faisaient  front  du 
cùtède  la  queue,  qu^Emilius  devait  attaquer; 
ils  avaient  à  dos  les  Tauris<]ues  et  les  Boîcns , 
qui  faisiiient  face  du  colè par  où  Alilius  de\ait 
venir.  Les  chariots  bordaient  lesailos,  et  lebu- 
li»  fut  mis  sur  une  des  itiant«giies  voisines, 
a\er  un  détachement  pour  leglfder.Cettear* 

»à  deux  fronts  n'étaitpasaetilenieot terrible 
▼oir,  elle  était  encore  très -propre  pour  Tac- 
lion.  Ia*s  Insubrieus  y  paraissaicut  avec  leurs 
braies^  et  Q^ajant  autour  d'eux  qtie  des  saies 
léférvs.  LesGésittt^ ,  aux  premiers  rangs,  soit 
piF  taiiilé^  soit  par  bra\oure,  avaient  même 
jrté  bi9  tout  vêtement  vCt,  eutién^ment  nus*  ne 
gardèrent  que  leurs  arnM\'% ,  do  (seur  que  les 
humQm  qui  se  raicimUatcnl  la  eu  curlaius 


chassent  d\igir.  Le  premier  choc  se  fil  sur  iâ 
hauteur .  et  fut  vu  des  trois  armées,  à  causede 
la  nombreuse  cavalerie  qui  de  part  et  d'autre  y 
comliattit.  Alilius  [x^rdit  la  vie  dans  la  mélèo»  ^ 
où  il  se  distinguait  par  s^m  intrépidité  et  sa 
valeur,  et  sa  létc  fui  rapportt^  au  roi  desGau- 
lois.  Malgré  cela,  !a  cavalerie  romaine  lit  si  J 
bien  stHi  devoir,  qu'elle  emporta  le  poste,  et* 
gagna  une  pleine  victoire  sur  celle  desennemi». 

L'infanterie  s'avança  ensuite  l'une  contre 
l'autre.  Ce  fut  un  spectacic  fort  singulier  et 
aussi  surprenant  pour  ceux  qui  .^  sur  le  récil 
d^un  fait .  {leuvent  par  imagination  se  le  met- 
tre comme  sous  les  yeux ,  que  pour  ceux  qui 
en  étaient  témoins  ;  car  une  bataille  entre 
trois  années  à  la  fois  est  assurément  une 
action  d'une  espi^re  et  d'une  manœuvre  bicii 
particulières.  D'ailleurs  aujourd'hui ,  comme 
alors ,  il  n'i^st  pas  aisé  de  démêler  si  les  Gau^ 
lois  attaqués  de  deux  ciVtès  s'étaient  formes 
de  la  manière  la  moins  avauiageuse  ou  la  plus 
convenable.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  à  com- 
battre de  deux  cùtés  ;  mais  aussi  rangés  dos  à 
dos ,  ils  se  mettaient  mutueHemeut  à  couvert 
(le  tout  ce  qui  p*>uvait  les  pn*ndre  en  queue. 
Et  ce  qui  devait  le  plus  contribuer  à  la  \îc- 
loire,  tout  moyen  de  fuir  leur  était  interdit; 
et,  une  fois  défaits ,  il  n*y  a\ail  plus  pour  eux 
de  salut  à  espérer  ^  car  tel  est  l'avantage  de 
l'ordonnance  à  deux  fronts. 

Quant  aux  Romains,  voyant  les  Gaulois 
serrt*s  entre  deux  armées  et  enveloppés  de 
toutes  [wirts ,  ils  ne  pouvaient  que  bien  esiKTcr 
du  combat  ;  mais  d'un  autre  c<>té ,  la  disposi- 
tion de  ces  troupes  et  le  bruit  qui  s' v  faisait , 
les  jetait  dans  Tépou^ante.  ï-a  multitude  des 
cors  et  des  trompettes  y  était  innombrable,  et 
toute  Tarmée  ajoutant  à  ces  iiiMrumeus  sa 
cris  de  guerre ,  le  vacarme  était  tel  que  les 
lieux  voisins ,  qui  le  rcuf ojaient ,  semidaîeot 
d'eux-mêmes  joindre  des  cris  au  bruit  que 
faisaieut  les  trompettes  et  les  soldats.  Us 
étaient  effray  es  aussi  de  l'aspect  et  des  mouve- 
mens  di's  S4 ddals  des  premiers  rangs ,  qui  en 
effet  frappaient  autant  par  la  In'autè  et  la  vi- 
gucur  de  leurs  cor|>s,  que  par  leur  nudité; 
outn^  qu  il  n'y  eu  a%iil  iHHot  dam  les  prduiè- 


lies ,  qui  nVùl  1c  eou  ol  los  hras 
s  de  colliers  el  àe  brarelob  dVr,  A  Pas- 

5€<?tle  armé** .  les  Roiii«iîns  n«.*  perenl  à 
irilè  se    défeiidri*  do  *|iH4que   frinf^iir, 

respèraoce  d'un  riche  butîu  eiitlamma 

^ifcliers  s^avaneAretit  sur  \e  front  de  la 

ère  ligne,  selon  la  coiiturtie  dos  Ro 

k  rlcomiiiencent  Pactioii  par  une^rrèle 

de  trait*^.   Les  Gaulois  des  der- 

^  rangs  n'en  souffrireotpas  e\tr<^iiiemerit, 

fi^nufset  leurs  saies  l<'s  en  dêtVfidirerit  ; 

:  des  preiniers ,  qui  ne  s^atteiidaienl 

ta  I  ce  prélude,  el  qui  n'avaient  rien  sur 

'€Oi|i5  qui  les  mît  à  couvert,  en  furent 

MOIIlioodés.    Ils  ne  savaient  que   faire 

||it  pirter  les  eoups.  Leur  bouclier  nV»tait 

|>inef  larfrepour  les  couvrir;  ils  étaient 

I.  rt  plus    leurs  corps  étaient  grands ,  plus 

(onlail  de  Irait»  sur  eux.  Se  venger  sur  les 

I  rtfllmémes  des  blessures  qu'ils  recevaienf, 

tiiilût impossible,  ils  en  étaient  trop éloi- 

i;  et  d^  ail  leurs  eonnneot  avancer  au  Ira- 

l£nu  si   grand  uonil>re  de  traits?  Dans 

► ,  les  uns  transportés  de  colère  cl 

se  jettent  inronsitlêrémeni parmi 

ittanis^  et  se  livrenl  in\ulontain:menlà 

wî  ;  les  autres  pÂlcs,  défaits,  freniblans, 

Idl  H  rompent  l*^s  ran^s  quiélaîcnl  der- 

^«1^.   C^€*»t  ainsi  que  dés  la  |iremière  at* 

furent  rabaissés  Torinieil  el  la  fierté  des 

Lies  archers  se  furent  retirés,  les  In- 
ktUiBoïeoset  les  Tau  risques  en  vin- 
%  IDani.  Ils  se  battirent  ni  ec  tant  d^i- 
que  nmijîré  les  plaies  dont  ils 
eon^erî»,  ou  ne  ptmvait  les  arracber 
'pOUa.  Si  leurs  armes  eussent  été  les 
qm  celle  des  Ilomains ,  ils  rcmpor- 
lia  yictoire.  Ils  avaient  à  la  vérité  eoraine 
liOticliers  pour  parer,  mais  leurs 
i  leur  renda  ien  t  pas  les  mêmes  serv  ices . 
4ïm  dm  Romains  taillaient  et  perçaient ,  au 
Oeles  leurs  DCJVappaicnl  que  de  loille. 
\  lroii|ies  ne  soutinrent  le  choe  que  jus- 
i^âcc  fifùe  la  cavalerie  romaiuc  fiU  descendue 
hBulnu* ,  et  les  eût  prises  en  liane.  Alors 
ie  fui  taillée  en  pièces  i  el  la  cavalerie 


LIVRE  IL— CHAPITRE  VL  59 

s'enfuit  en  déroute.  (Juaraote  mille  Gaulois 
reslèrenl  sur  la  place,  cl  on  Bl  au  moins 
dix  mille  prisonniers,  entre  lesquels  était 
Coîirolitau,  un  de  leurs  rois.  Anéroeste  se 
sauva  avec  i|ueb|ues-iins  des  siens,  en  je  ne 
sais  que!  endroit,  mi  il  se  tua  Inî  et  ses  amis 
de  sa  propre  main.  Enn'lius  avant  ramassé 
les  dépiniilles,  les  envouiii  Rome,  et  rendit 
le  butin  à  ceux  à  qui  il  appartenait-  Puis  mar- 
chant a  la  télé  des  légions  par  la  Lirrurie ,  il 
se  jetta  sur  le  pavs  des  B<'Meïis,  y  laissa  ses 
soldats  se  porter  de  butin,  et  revint  à  Rome 
[wu  de  joui^s  aprésaveerarmée.  Tout  vv  qu'il 
a\ait  pris  de  drapeaux  ,  de  colliers  et  de  bra- 
celets ,  il  l'emplova  h  la  décoration  du  Ca pi- 
tijle  ;  le  reste  des  dépouilles  el  les  pris<mniers 
SI  T  virent  à  orner  son  triomphe.  C'est  ainsi 
qn'échiiua  celte  formidable  irruption  des  Gau- 
lois, qui  menaçai l  d^une  ruine  euliéreuon 
seulement  toute  ITtalie,  mais  Rome  même, 

Apn\s  ce  succès  j  les  Romains  nv  doutant 
point  qu'ils  ne  fuss<mt  en  élal  de  chasser  les 
fJaulois  de  tous  les  environs  du  Pô,  ils  firent 
de  grands  préparatifs  de  guerre >  levèrent  des 
troupes ,  et  les  envovérent  contre  eux  sous  la 
*  onduile  de  Q.  Fui  vins  el  de  Titus  Manlius, 
qui  \enaient  d'être  créés  consuls.  Celle  irrup- 
tion épouvanta  les  Roîens,  et  ils  se  rendirent 
à  discret  ion.  Du  rcslc  les  pluies  furent  si  gros- 
ses, et  la  peste  ravagea  tellement  rarmée  des 
Romains,  qu'ils  ne  firent  rien  de  plus  pendanl 
cette  canqTapie. 

L'année  suiviuilc,  PuWius  Furius  el  Caius 
Flamiuius  sejetérenL  encore  dans  la  Gaule , 
jKir  le  pa\s  des  Anamares.  peuple  assez  peu 
éloigné  de  Mrtrseille(tîri).  Après  l(*ur  a\oir  per- 
suadé de  se  déclarer  en  leur  faveur ,  ils  entrè- 
rent dans  le  pa;^s  des  Insubriens,  par  Tendroit 
où  l'Adduase  jellc  dans  le  P<\,  Ayant  été  fort 
maltraités  au  passage  el  dans  leurs  campe- 
mens,  el  mis  hors  d'état  d'agir,  ils  lirent  un 
traité  avec  ce  [Roupie  et  sortirent  du  pays. 
Après  une  marche  de  plusieurs  jours,  ds  {)as- 
sérent  le  Cluson,  entrèrent  dans  le  |>ays  des 
Cénomans  »  leurs  alliés ,  avec  lesquels  ils  revin- 
rent fondre  par  le  bas  des  Alpes,  sur  les  plaines 
des  Insubriens.  où  ils  mirent  le  feu  el  sacca- 
géreul  toui^lcjâ  ^iUages*  Les  chef»  de  ce  peuple 
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vojaiit  les  Romaics  dans  une  réfoltilion  li\c 
de  les  evlermiiicr,  prirent  enfin  le  j^rtî  de  ten- 
ter la  fortune ,  et  de  risquer  le  tout  pfnir  le 
tout.  Pour  cela,  ils  rassemblent  en  un  luéme 
endroit  tous  leurs  drapeaux  ,  niéniereu\  qui 
étaient  relevés  d'or,  qu'ils  dp(>elaient  les  dra- 
peaux immobiles,  et  qui  avaient  été  tirés  du 
temple  de  Minerve,  Ils  fout  provision  de 
toutes  les  luuîutions  aèiessaires,  et,  au  nom- 
lire  de  einquanle  mille  tommes,  ils  \ont  har- 
«liment  et  a^ee  un  apjtareil  terrilJe  se  tampr 
devant  les  ennemis. 

Les  Romains,  de  beaucoup  Inférieurs  en 
nombre,  avaient  d'alwïrd  dessein  de  faire  usa* 
ge  dans  cette  bataille ,  des  troupes  gauloises 
qui  étaient  daos  leur  arotée.  Mais,  sur  la  rc»- 
flexitm  qu'ils  iirent  que  les  Gaulois  ne  st^  font 
pas  un  scrupule  d'enfreindre  les  traités ,  et  que 
cY'tail  contre  des  Gaulois  que  le  cr»ml)at  devait 
se  donner,  ils  craignirent  d'emplover  ceux 
qu'ils  avaient  dans  une  affaire  si  délicate  et 
si  tjuporlaute,  et  pt^^ur  se  précautionner  contre 
toute  trahison .  ils  les  firent  passer  au-di4à  de 
la  rivière,  et  plièrent  ensuite  k^  jmnts.  Pour 
eux,  ils  restèrent  en  deçà ,  et  se  mirent  en  ba- 
taille sur  le  l>ord,  afin  qu\i}ant  derrière  eux 
une  rivière  qui  n'était  pas  gucable,  ils  n'es|Hî- 
rasseni  de  salut  que  de  la  victoire. 

Celte  balaiite  est  célèbre  par  riuteHîgence 
avec  laquelle  les  Romains  sV  conduisirent. 
Tout  rhonneureu  est  dû  au\  tribuns,  qui  ins- 
truisirent Farmée  en  général ,  et  chaque  sol- 
dat en  particulier  de  la  manière  dont  on  de- 
vait combattre-  Ceux-ci,  dans  les  ronibats 
précètlens,  avaient  ol»servè  que  le  feu  et  Tim- 
p^iuosité  des  Gaultiis,  tant  qu'ils  n'étaient 
piis  entamés,  les  rendait,  a  la  vérilc ,  formî* 
dables  dans  le  premier  choc  ;  mais  que  leurs 
éptM*s  n'avaient  |ias  de  pointe ,  qu'elles  ne  frap- 
|)aient  que  de  lad  le  et  qu'un  seul  coup  j  que  le 
lil  sV'ii  émoussait  *  et  qu'elles  se  pliaient  d'un 
Una  à  Tautre  ;  que  si  les  soldats,  après  le 
premier  coup,  n'avaient  pas  le  temps  de  les  ap- 
pu^er  contre  terre  el  de  h*s  redresser  avec  le 
pii'd  ,  It*  S4*ciind  n'était  d'aucun  effet.  Sur  c(*s 
remarques,  les  tribims  donnent  à  la  première 
b*iri»e  les  pîqui's  des  triaires  4(ui  mhiX  a  la  se- 
et  iomiudûdeiil  à  ces  derniers  de  se 
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sen  ir  de  leurs  épines*  On  attaque  de  front  le» 
Gaulois,  qui  n'eurent  pas  plutôt  porté  les  priv 
miers  coups,  que  leurs  sa  1  très  leur  de\iureal 
inutiles.  Alors  les  Romains  fondent  sur  eu!i 
FéiHl'e  à  la  main,  sans  que  ceux-ci  puissenl 
faire  aucun  usage  des  leurs  ,  au  lieu  que  les 
Romains,  aiant  des  ép'TS  [lointues  et  bien  afB- 
lées,  frappent  dVstm^  et  noti  pas  de  taille^ 
Portant  donc  aliH>  dc*s  rou[>s  et  sur  la  pûlriii© 
et  au  visage  des  Gaulois ,  et  faismt  plaie  sur 
plaie ,  ils  en  jetèrent  la  plus  grande  |iarlie  sur 
le  carreau .  La  pré^ oyance  des  tribuns  leur  fui 
d^un  grand  seronrs  dans  cette  occasion  ;  car  le 
consul  Flaniiiiius  ne  parait  pas ,  dans  ce 
danger,  s'être  conduit  avec  niurage.  RaugeanI 
son  armée  en  Imlaille  sur  le  bord  même  de  la 
rivière,  et  ne  laissant  par  là  aux  cohortes  au- 
cun espace  pour  nvuler,  il  i.Uait  à  la  mauiérc 
de  combattre  des  Romains  ce  qui  lui  est  par* 
tieulier.  Si  ,  pendant  le  combat ,  les  ennemis 
avaient  press<>  et  gagné  tant  soit  peu  de  ter- 
rain sur  son  armée,  elle  edt  été  renversée  el 
eulbulèe  dans  la  ri\  ière.  Heureusement  le  cou- 
rage des  Romains  U*s  mit  à  couv  ert  de  ce  dan- 
ger. Ils  firent  un  butin  immense*»  el  cnrirhis 
de  dépouilles  considérabh's ,  ils  reprirent  le 
chemin  de  Rome. 

L'année  suivante  les  Gaulois  en vovèrent  de* 
mander  la  paix  ;  mais  les  deux  consuls  ,  Mar- 
cus  Claudius  et  Cn,  Cornélius  ne  jugérenl  pas 
à  propiis  (|u'on  la  leur  accordât.  Les  Gaulois 
rebuti^s  s<:  dis|K>st*renl  à  faireun  dernier  effort* 
Ils  allèrent  lever  à  leur  solde  rhei  les^ji'^sates,  le 
long  du  Rh6ne»  environ  trente  mille  hommes 
qu'ils  tinrent  en  haleine,  en  attendant  que  les 
ennemis  vinssent.  Au  printemps  les  consuls 
entrent  dans  le  pa\s  des  Insubriens ,  et  s'étani 
campt^  proche  d'Acerres ,  ville silm*e  entre  le 
P*>et  les  Alpes,  ils\  mettent  le  siège.  Comme 
ils  s'étaient  b»s  premiers  emparis  di^  postes 
avantageux ,  les  Insubriens  ne  purent  aller  au 
secours;  cependant,  pour  en  faire  lever  le 
siège ,  ils  firent  passer  le  Pu  à  uue  partie  de 
leur  armée,  entrèrent  dans  les  tern'S  des 
Adrèens,  et  assiégèrent  Clastidium.  A  relie 
nouvelle,  Marrus  Ctaudiusà  la  UMe  de  la  cê%n- 
lerie  el  d'une  p;irlie  de  rinfanterie,  <**url 
au  MH:ours  des  assièges*  Sur  le  bruit  que  les 
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iMuins  approehf'nt,  los  Gaulois  InissoiU  la 
Qnlidiani*  ^îeiiDciil  au  dt' van l  don  ennemis 
Û9t  mn^^iit  on  halattle.  La  (jivalerie  foiHl 
or  eux  a%er  impehiosilr,  ils  M>ulirnaent 
fUrfennclé  le  premier  rhoc;  nmis  relte  cava- 
hiËles  ayant  ensuite  enveloppes  et  filhifjués 
A^ueoeet  en  flanc  «  ils  plièreiil  de  ton  1rs 
fBts*  Cne  partie  fui  eullnilec  dans  la  rivière , 
kplu«N  ^Atul  nonihrt*  fut  passé  au  ûl  de  répec. 
Lrs  ViauVuis  qui  étaient  dans  Acerres  aban- 
àfmiH*rPOt  fa  ville  au\  Romains^  et  se  reli- 
fpm/i  Mîlan^,  qui  est  hi  ea pi  taie  des  Insu- 

Compas  se  met  sur-le-ehamp  au\  trousses 
iin  roviinls,  el  jMiraîl  l(>u(  d^uu  coup  devant 
Siii.  Sa  présence  tînt  d\ihord  les  Gaulivis 
ursprrlj  mais  il  nVut  pas  sitôt  repris  la 
liilrfAccrn*s,  qu'ils  foiulenl  sur  lui,  char- 
fat  TÎTement  son  arrière-garde,  en  tm'ul 
mkoone  partie,  et  mettent Tautre  partie  en 
lAé,  Le  consul  fait  avanrer  ravant-pirde, 
Feiicounijire  à  faire  t^te  aux  ennemis, 
sVngaçe ,  les  Gaulois  fiers  de  l'avan- 

qa^ils  ycoaient  de  remporter ,  tiennent 
tmei|ttelqoe  temps;  mais  bientôt  enfuneés, 
àprirent  la  fuiteTcrs  les  montagnes  J  Cornélius 
by  ptmrsuivit ,  ravagea  le  pavs  et  emporta 
ifferrelaTillede  iMilan.  Après  cette  déroute, 
k»  rliefs  dos  Insubriens,  ne  prévoyant  plus 
^occaiion  de  se  relever^  se  rendirent  aiiv 
tUmmo^  à  di^rètion. 
Ainsi  se  termina  la  guerre  eonire  les  Gau- 

Wii^%*en  c*st  pas  vu  de  plus  formidable  . 

oa  en  ve^t  juger  |ïar  [^auda<  e  dèsespértH! 
deB  e&ÊÊÊlmWàm  *  par  les  eond>als  qui  s\y  sont 
Br/é»,  et  par  le  nondjre  de  eeu\  qui  y  ont 
pcrdii  la  rîc  en  bataille  rangée  ;  mais  à  la  re- 
girder  du  côté  des  vues  qui  ont  porté  lesGau- 
hi*  k  prendre  les  armes  et  Tîm prudence 
iifc  laquelle  cbaque  chose  s\v  est  faite ,  il  nV 
mlpoiais  de  guerre  plus  méprisable,  par  la 
nisoa  que  ces  peuples  ,  je  ne  dis  {>as  dans  la 
phtpftri  de  leurs  actions,  mais  généralement 
cbiii  lûul  ce  quMIs  entreprennent,  suivent 
phriAI  leur  impi^tuosilé  qu'ils  ne  consultent 
lei  régies  de  la  raison  et  de  la  prudence.  Aussi 
foreal-ils  rhassés  en  peu  de  tenq>s  de  tous  les 
ffirinMif^  du  Pu ,  à  quelques  endroits  prés  qui 


sont  au  pied  des  Alpes  ;  et  cet  événement  m*a 
fait  croire  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  dans  Pou- 
bli  leur  première  irruption  ,  les  faits  qui  se 
sont  passés  depuis,  et  leur  dernière  défaîte. 

Ces  jeu\  de  la  fortune  sont  du  ressort  de 
rhisloire ,  et  il  est  bon  de  les  transmettre  a 
nosdescendans ,  pour  leur  apprendre  à  ne  pas 
craindre  les  incursions  subites  et  îr régulières 
des  Barbares.  Ils  verront  par  là  qu'elles  durent 
peu,  el  qy^il  est  aisé  de  se  défaire  de  ces  sortes 
dVnnemis /pourvu  qu^on  leur  tienne  tète,  et 
que  Ton  mette  plutôt  tout  en  œuvre  ,  que  de 
leur  rien  céder  de  ce  qui  nous  appartient.  Je 
suis  persuadé  que  eeu\  qui  nous  ont  laiss*"* 
l'histoire  (Se  rirruption  des  Perses  dans  la 
Grwe  et  des  Gaulois  à  Delphes,  ont  beau- 
coup contribué  au  succès  des  combats  que  les 
Grecs  ont  soutenus  pour  maintenir  leur  liberté. 
Car  lorsrpiVKi  si*  représente  \vs  clioscs  extï'a or- 
dinaires qui  se  firent  alors^  et  la  multitude  in- 
nombrable d^hommes,qui«  malgré  leur  valeur 
et  leur  formidabb'  appareil  de  guerre  ,  furent 
vaincus  piir  des  troupes  qui  surent  dans  les 
combats  leur  opposer  la  résolution  ,  Tadresse 
et  fintelligence;  il  nV  a  plus  de  magasins, 
plus  d^arsenaux ,  plus  d\irmées  qui  épouvan- 
tent ou  qui  fassent  perdre  Tespérance  de  pou- 
voir défendre  son  pays  et  sa  pi  trie.  Or,  comme 
les  Gaulois  n'ont  pas  seulement  autrefois  jeté 
la  terreur  dans  la  Grt»<  e ,  mais  que  cela  est 
encore  arrivé  plusieurs  fois  de  nos  Jours ,  de 
la  une  nouvelle  raison  pour  nu*i  de  reprendre 
de  plus  haut,  et  de  rapporter  en  abrégé  les 
principaux  pcïints  de  leur  histoire.  Revenons 
maintenant  h  celle  desCarthaginois« 

CHAPITRE  VII. 

Annihiil  àuircMe  a  Asdrubil.  — Abn^géde  Tliîstoère  un  AcMeD«. 
-^  l'aurciuoi  le»  peuples  «Vu  Pélopon^e  prirent  le  oom  4es 
Acliét'ii».  —  Li  forme  de  (eur  it<»uvernenirnt  réUblie  ét.uâ  \m 
(irai^de-Gfi'ce,  —  Ils  réconctlienl  le*  Ucédéfiiotili  lii  itec  le» 
TbébaiDA.  ^ 

Asdrubal  avait  gouverné  l'Espagne  pen- 
dant huit  ans,  et  par  la  douceur  et  la  poli- 
tesse dont  il  usa  envers  les  puissances  du 
pays,  plus  que  par  les  armes,  il  avait  fort 
étendu  la  puissance  de  sa  république ,  lors- 
qu'une nuit  il  fut  égorgé  dans  sa  tente  pr  un 
Gaulois  qui  voulait  se  venger  de  (|uelque$  in- 


I 


et 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L 


P 


justices quccegèiiérallaiaTail faites.  Aimilal  , 
quoique  jeune ,  avail  déjà  donné  tanl  de  preu- 
ves de  son  esprit  et  de  son  courage,  que  les 
Carlhagînois  le  jugèrent  digne  de  succéder  à 
Asdrubal.  Il  n'eut  pas  été  plutôt  élevé  à  cette 
dignité  ,  qu*à  ses  démarches  il  fut  aisé  de  voir 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  Taire  la  guerre 
aux  Romains  :  il  la  leur  fil  en  elTet  peu  de 
lenips  après.  Dés  lors  les  Carthaginois  et  les 
Romains  comineneèreut  à  se  suspecter  les 
uns  les  autres ,  el  à  se  t hcrcher  querelle  ; 
ceu\-là  n^épiaot  que  les  occasions  de  se  ven- 
ger des  pertes  qu'ils  avaieiit  faites  en  Sicile  , 
ceux-ci  se  tenant  en  garde  contre  les  mesu- 
res qu^lls  voyaient  prendre  aux  autres  ;  dlspo- 
silionsdes  deux  celés,  qui  marquaient  ctaire- 
ment  que  la  guerre  ne  larderait  pas  à  s'allu- 
mer entre  ces  deux  états. 

Jusques  ici  nous  avons  rapporté  de  suite 
les  affaires  qui  se  sont  passées  en  Sicile  el  en 
Afrique ,  el  les  événeinens  qu'elles  ont  pro- 
duits. Nous  voici  enfin  arri\és  au  temps  où 
les  Achéens ,  le  roi  Philippe  et  d'autres  alliés 
entreprirent  contre  les  ÉEolicns  la  guerre  que 
Ton  appelle  sociale  ;  oùcomrEenra  la  seconde 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Carthagiuoîs , 
appelées  par  la  plupart  des  historiens  les 
guerres  d'Anuîbal  ;  el  où  par  couséquenlnous 
avons  promis  de  comounuer  notre  propre 
histoire.  Mais,  avant  que  d'en  venir  là,  disons 
quelque  chose  des  affaires  de  la  Grèce ,  et 
amenoos  le*s  jusqu'au  temps  où  nous  sommes, 
afin  que  ce  préambule  serve  également  pour 
lous  les  pays.  Car  ce  n'est  pas  seulement  ce 
qui  est  arrivé  chez  les  Grecs  ou  chez  lt*s  Per 
ses,  que  je  me  suis  proposé  d'écrire,  comme 
d^autres  ont  fait  avant  moi ,  mais  tout  ce  qui 
s' t*st  passé  dans  Umlcs  les  parties  du  monde 
ccmnu:  dessein  pour  l'excculion  duquel  le 
siècle  où  nous  vivons  m'a  fourni  des  secours 
particuliers,  dont  je  parlerai  dans  un  autre 
endroit.  Touchons  donc  au  moins  légère- 
ment, avant  que  dVntrer  en  matière,  ce  qui 
regarde  les  peuples  el  les  lieux  les  plus  celé, 
bresdeTunivers. 

A  Tégîird  de»  Asiatiques  el  des  Égyptiens, 
il  suffira  de  pnrfor  de  rr  qui  sVsl  passé  chez 
eux  depuis  le  temps  doni  nous  ven*nis  de 
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parler.  Car  outre  que  plusieurs  auteurs  ont 
écrit  rhistoire  des  faits  antérieurs  à  oe 
temps, et  que  ces  faits  ne  sont  ij^norés  de 
personne  >  de  nos  jours  même  il  n'est  arrivé 
aucun  changement  dans  ces  deux  états ,  et  la 
fortune  n'y  a  rien  intrcKluit  qui  soit  extraor- 
dinaire, ou  qui  vaille  la  peine  qu'on  fasse 
mention  de  ce  qui  a  précédé.  Il  n'en  es!  pas 
de  même  des  Achéens  et  de  la  famille  ro\ale 
des  Alacédoniens  :  nous  ne  pouv  ons  nous  dis- 
penser d'en  reprendre  rhistoire  de  plus  haut , 
celle-ci  étant  entièrement  éteinte,  el  la  répu- 
hlique  des  Achéens  au  l'im traire  ayant  fait 
dans  notre  siècle  des  progrès  prodigieux , 
grâce  à  l'union  qui  régne  entre  toutes  ses 
piirties.  Des  le  temps  [lassé  hicn  des  gens 
avaient  tâché  de  persuader  celle  union  aux 
peuples  du  Péloponèse;  mais  comme  c'était 
plutôt  leur  intérêt  prLiculier  que  celui  de  la 
liberté  commune  qui  les  faisait  agir ,  la  divi- 
sion restait  toujours  la  même  :  au  lieu  qu'au- 
jourd^hui  la  concorde  s'y  est  si  heureusement 
étciblie ,  qu'entre  eux  il  y  a  non  seulement 
alliance  et  amitié^  mais  mêmes  lois,  mêmes 
poids ,  mêmes  mesures  *  même  monnaie ,  mé* 
mes  magistrats^  mêmes  S4!*oateurs,  mêmes 
juges.  En  un  mot,  à  cela  prés  que  tous  les  peu- 
ples du  Péloponèse  ne  sonl  pas  renfenués 
dans  les  mêmes  murailles,  tout  le  reste,  soit 
en  général ,  soit  dans  chaque  ville  en  particu- 
lier, est  égal  et  parlailemenl  uniforme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle  ma- 
nière le  nom  des  Achéens  est  devenu  dominant 
dans  ton  lie  PéloponèseXc  n'est  certainement 
pas  par  l'étendue  du  paj  s,  nî  parle  nombre  des 
villes  ,  ni  par  les  richesses,  ni  par  le  courage 
des  peuples.  Car  ceux  qui  dès  l'origine  porlent 
renom,  ne  son  l  distingués  par  aucune  de  ces 
qualités.  L'Arcadie  et  laLiconie  occupen  l  beau* 
coup  plus  de  lerrein ,  et  sont  Im  auœup  plus 
peuplées  que  l'Achaïe.  On  n'y  céderait  non 
plus  à  aucune  autre  partie  de  la  Grèce  pour 
la  valeur.  DVù  vient  donc  qu^aujourd'hui 
c'est  un  honneur  pour  les  Arcadîens,  les  La* 
cédémoniens  et  lous  l(*s  peuples  du  Pélopo- 
nèse, d^avoîr  pris  les  hds  di*s  Achéens,  et 
dVn  porter  le  nom^  Alïrîbuer  cela  à  la  for- 
tune, S4>rail  choH^  ridicule  M   faite.  Il  vaut 


UlL  ÏÏB.J 


LIVRE  IL  —  CHAPITIE  VII. 


03 


en  thcrcher  la  raiise,   puisque  sans 

il  De  se  fait  rien  de  bon  ni  de  mauYais, 

iwtiie  cause  c'csl  à  mon  sens  qif  il  nV'st 

iil  de  répablique^  où  régâlilé,  la  liberté, 

IBD  mot  une  parfaiiodéniocralîeîse  Irouvenl 

K  moins  de  mélange  que  dans  celle  des 

lÉéens*    Eu  Ire   le»  peuples  du  PélopoDése 

àiteUeest  coin  posée,  il  y  en  a  qui  d'abord 

•  préiexitèreDl   dVux- mômes  ;    d^aulres  en 

fjm  çrmnA  nombre  eurent  besoin  quVn  leur 

Rlirw  Vînléiiél  qu^ib  avaient  d\v  entrer;  il 

Ulai  oser  de  wioience  pour  y  attirer  encore 

fiefqiiet  aolres^  qui^  aussitôt  après,  Turent 

Kaiaâes  d*y  avoir  été  eontraints,  Car  les  a n- 

ém  eilojeos  n'avaient  aucun  privilège  »ur 

m%  ^î  étaient  associés  de  nouveau,  l'out 

Éit  fpral  pour  les  uns  lomnie  pour  les  au- 

il^  De  celte  manière,  la  république  parvint 

HatMou  elle  aspirait.  Rien  n'était  plus  puis- 

■tqneles  deu\  moyens  dont  elle  se  servait 

pmcd^,   je   veu\  dire  régalîté  et  la  dou- 

een.  Ces!  à  ces    deux  choses  que  les  Pélo- 

doivent  eelte  prfaite  union,   qui 

felMulieur  dont  nous  voyons  qu^ilsjouis- 

pfèteolement. 

cette  faruie  de  ^gouvernement  s'oliser- 
iirt  lûog'lemps  auparavant  chez  les  peuples 
^PHfhiii^  Voici  uneoudeu\  preuves  de  ce 
mille  que  je  pourrais  en  rapporter, 
dan^  cette  [Kirtie  d^ltalîc,  qu^on 
la  Grande-Grèce,  le  collège  des  Fy- 
eut  été  mis  en  cendres,  cette 
camsa  de  grands  mouvemens  parmi 
V  cela  ne  pouvait  manquer  d'arri- 
mk  incendie  où  avaient  péri  mise- 
les  principaux  de  chaque  ville.  On 
lie  dans  les  villes  grecques  de  ces 
MUfécf  i|iie  meurtres,  que  séditions^  que 
ImilUet  de  toute  espèce.  Alors,  quoique  Ton 
ttfOfàtd^  députés  de  presque  toutes  les  par- 
lis  de  la  Grèce  pour  rétablir  lapaiv  ,  il  n\  eut 
ksAchèens,  à  la  foi  desquels  un  voulut 
se  rcmellre  et  s'abandonner.  Et  ce  ne 
m  ieuleraenl  en  cette  occasion  que  le 
ent  des  Achéens  fut  goûté  dans  la 
Cflttfc-Grècef  quelque  temps  après  ou  l'y 
WJMê  d^tin  consentement  unani me.  Les  Cro- 
iMMleii  le»  Sybarites,  les  Cauloniates  eom- 


mencéreut  de  concert  par  élever  un  temple  ii 
Ju|>iter  Homorius  ,  et  bâtirent  un  édilicc  pu- 
blic, pour  y  tenir  les  assemblées  et  les  déli- 
bérations ;  ils  prirent  ensuite  les  lois  et  les 
coutumes  des  Achêens,  et  convirf>nl  entre 
eux  de  se  conformer  en  tout  à  leur  gouverne- 
ment. Si  dans  la  suite  ils  le  quittèrent^  ce  ne 
fui  quiî  parce  (jue  la  tyrannie  de  Denis  de  Sy 
racusticl  la  puissance  des  Barbares  voisins  les 
y  contraignirent. 

Après  la  fameuse  défaite  des  Lacédé- 
moniens  à  Leuctres,  les  Thèbains  ,  contre 
l'attente  de  tout  le  monde,  voulant  s'ériger 
en  maîtres  delà  Grèce,  il  s'éleva  quelques 
troubles  dans  lout  le  pays,  mais  prticulière- 
ment  entre  ces  deux  peuples ,  les  premiers  ne 
voulant  pas  se  confesser  vaincus ,  et  les  autres 
ne  voulant  p4ïiiil  les  reconnaître  victorieux. 
Pour  terminer  cette  contesta  tion,  les  uns  et  les 
antres  ne  prirent  pas  d'autres  arbitres  que  les 
Aclièens,  portés  qu'ils  étaient  à  ce  choix  ,  non 
par  la  puissance  de  ceux-ci,  car  c'était  presque 
leplus  petit  èlat  de  la  Grèce -mais  par  la  bonne 
foi  et  la  probité  qui  éclalaîent  dans  toutes 
leurs  actions ,  de  l'aveu  de  tous  les  peuples  où 
ils  étaient  connus.  Alors  toute  leur  puissance 
ne  consistait  que  dans  la  bonne  volonté  d'en 
acquérir.  Ils  n'avaient  encore  rien  fait  ni  rien 
entrepris  de  mèraorable  pour  l'accroître,  faute 
d'un  chef  qui  fût  capable  d'exécuter  leurs 
projets.  Dès  quiils  en  avaient  élu  un  qui  pro- 
mettait quelque  chose,  les  Lacédémoniens 
aussiliVt ,  et  plus  encoi'c  les  Macédoniens,  s'ef- 
forçaient d'èlouffcr  ses  desseins ,  et  d'en  em- 
pêcher l'exécution.  Mais  quand  dans  la  suite 
ils  eurent  enfin  trouvé  des  chefs  tels  qu'ils 
désiraient,  ils  ne  furent  pas  long-temps  h 
rendre  leur  république  illustre  par  cette  action 
digne  d'une  éternelle  mémoire  ,  je  veux  dire 
par  l'union  qu'ils  surent  si  bien  ménager 
entre  tous  les  peuples  du  Pélopouèse.  Le  pre- 
mier auteur  de  ce  projet ,  fut  Aratus  le 
Sicyonien.Philôpœmen  le  poussa  et  le  condui- 
sit a  sa  (in,  et  c'est  à  Ly  cor  las  et  à  ceux  qui  sont 
entrés  dans  ses  vues, que  l'on  est  redevable  du 
temps  jieneant  lequel  cette  union  s'est  conser- 
vée, ie  tâcherai  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
de  m'arréter  où  iï  convicmlraj  sur  ce  quç 
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chacun  d'eux  a  fait,  cl  sur  les  moyens  Jonl 
lisse  son l  servis,  en  man|iiaiil  le  temps  où 
chaque  chose  esl  arrivt*e.  A  pn-iseut  je  me 
borne  à  un  récit  succînl  d'Aralus,  parce 
qu'il  a  laîssi'  Je  lidêles  mémoires  sur  ce  qui  le 
regardait  :uous  traiterons  de  ce  qui  touche  les 
autres,  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude. 
Or.  je  crois  que  ptnir  fticiliter  an\  letleui^ 
rinlelligence  de  ce  que  je  dois  ra|»p<jrler, 
je  ne  puis  mieux  commencer  qu'aux  temps 
où  les  Achéens  distrihurs  dans  les  villes  par  le 
roi  de  Macédoine,  formèrent  un  nfmveau 
gouvernemeut  par  l'union  que  ces  villes  coti- 
traclèrent  entre  elles,  gouverneraenl  par  le- 
quel cette  nation  a  fait  monter  sa  puissance  au 
point  où  nous  la  vojons  de  nos  jours,  et  dont 
je  parlais  il  n\v  a  pas  long-temps. 

CHAPITRE  MIL 

premlert  roiiin>e»«*mens  de  ta  république  âti  AchMii  ^ 
MûXÈOtt  foiidAmenUl*;  de  miii  K<MiTer»enieoï  —  Exploits  d  A- 
ntH.— Allunre  &t*  Éioliens  «ire  Aoti^oDUi  GoMtu. 

Ce  fut  en  la  cent  \ingt-quatriêrae  olvmpî<i 
ile(à6)que  les  Patriciens  et  les  Duméens  i  oni- 
mencèrent  ii  s'unir  d'intérêts  ,  c'est-à-dire  au 
temps  où  moururent  Ptolemée,  fils  de  Ligus, 
Lvsimachus.  Seleucus  et  Ptoleraée  Ceraunus, 
Avant  ce  temps-là,  lel  était  Tètatdes  Ach*H?ns* 
ItS  avaient  eu  d'alK>rd  pour  roi  le  lils  d'Ores- 
le,  nommé  Tisaniène,  qui,  chasst>  de  Sparte 
au  retour  des  Héraclides,  se  rendît  niîiilre  de 
TAchaïe,  Ses  descendans  y  régnèrent  successi- 
vement jusqu'à  Ogygt*s,  sous  les  en  fans  du- 
quel ils  changi^rent  le  gouvernement  en  répu- 
blique, nwouteos  de  ce  que  ces  enfans  ne 
k^  gouvernaient  pas  sehin  les  lois,  mais  en 
maîtres.  Ils  se  maintinrent  dans  cet  élal  jus- 
qu'aux tem|Vi  dWlexandre  et  de  Philippe, 
quoique  leurs  afTaires  eussent  varié  selon  les 
différentes  ciinjouclures.  Celle  n!*puhlique 
èùut  compc^V  de  doute  \  illes ,  qui  suh^îsteut 
mror^»  à  rexcvptitMi  dXMen  et  J^ÉJvr-  qui , 
avant  la  litilnilte  de  l.eiictrt'^,  fui  eogloutie 
par  11  mer*  Ces  villes  sont  Patres  «  Oyuie.  Pha- 
res. Trilèc.  Lt^ontiuin  ^  jtpn*,  Pelletie, 
Mgiam.  Bt^ure,  Céraunie»  IMen  et  Ê^m, 
DcfMis  Alexandrr  et  a^aut  Toi)  mpiatle  eilè« 
t,  les  Achéens  furent  si  luallraitiSs, 
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surtout  par  les  rois  de  Macédoine,  que  les 
ailles  furent  divisées  les  unes  des  attires,  et 
eurent  des  in  lé  rets  différens,  d'où  il  arri?a 
que  Démétrius,  Cassauder,  et  depuis  mue 
Anligonus  Gonatas,  mirent  garnison  àam 
quelques-unes,  et  que  d'autr(*s  furent  oceun 
pces  et  soumises  par  des  ivrans.  Car  c'est  de 
cet  Antif^onns  que  sont  venus  la  plupart  des  ty- 
rans df*  la  Grèce.  Mais  \ers  la  cent  vingt-qua<j 
trièmc  olympiade,  les  ailles  d'Achale  eomu 
mencérent  à  revenir  à  Itnrr  première  union  ^ 
environ  dans  le  temps  de  rirruption  de  Pyr-) 
rhus  en  Italie*  Les  premiçn^  villes  qui  si^ 
joignirent,  furent  Dyme,  Patres,  Tritée  et 
Phares ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  reste  plus^ 
à  prissent  de  monument  de  cette  jonction.  En-j 
viron  cinq  ans  après,  les  ;F,s<H*ens  ayant  rhassé, 
leur  garnisim,  entrèrent  dans  la  république-^ 
Après  eux  les  Bouriens  liren  t  mourir  leur  t  v  raiii 
Les  Caryniens  se  joignirent  aussi  en  m<^ni& 
temiis,  Istas,  leur  tvran,  voyant  la  garnisoo^ 
chassée  d'.Egium ,  le  roi  des  Bouriens  masA-^ 
crê  pr  Marcus  et  !t»s  Achéens ,  et  qu'on  allail^ 
fondre  hientùt  sur  lui  de  tous  c<*ités,  se  démît 
du    gouveniemenl ,    après    avoir    reiu    des 

Achéi^ns  des  assurances  pour  sa  vie,  et  laissa 
Il        •  '    1  1 

cette  ville  se  joindre  aux  autres. 

On  me  demandera  [Mnil-étre  pourqurii  je 
remonl?  si  haut.  C'est  (ïour  faire  connaître 
c<minientet  en  quel  temps  s'est  établi,  pour  la 
s»Tonde  fois,  le  gouvernement  dont  usent  au- 
jourd'liui  les  Achéens,  et  quels  scmt  h^  liummes 
«|ui,  les  premiers  qui  ont  travaillé  à  ce  réiahtis- 
senii^nt.  C'est  en  second  lieu ,  a  lin  de  juslilier 
par  rhtstoire  même  de  celte  nation  ,  ce  qne 
nous  avons  avancé  de  l'esprit  de  son  gouver- 
nement, savoir  :  qu'il  ronsiste  uniquement  à 
s'attirer  les  pi^uples  par  Tégalité  dont  cm  jouit 
dans  cette  ri*pultlique ,  et  à  ne  jamais  quitter 
k*s  armes  contre  ceux  qui ,  par  eux  marnes 
ou  par  des  rois,  veulent  les  n^uire  en  servi- 
tude. Ce^  par  cette  maxime  qu'ils  sont  par- 
v<H[ius  au  |ioint  où  nous  les  vovons.  a^rissanl 
lauliU  ))iir  eux-nu%ies  et  tantôt  par  leurs  al- 
liés. O  qu'ils  ont  fait  par  cetix-ci  dans  la 
suite,  pour  rètablissemenl  de  leur  république, 
doit  encore  s*»  rap|K>rter  ii  Tesprit  du  gcKiver- 
;  Car  quoiqu^ik  aient  souvent  partafé 
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les  Roniains  le$  plus  helli's  rDUepiisos^ 
ii^on(  cependant  jamais  soiiliat(é  qu'il  lour 
iieftDt  quelque  avanta;re  eu  particulier, 
lUluo  rèconipeusi*  qu'ils  st^  soient  jamais 
fmmèt  en  aie]  a  ut  leurs  al  liés,  a  l<  m  jours  été 
ilkrté  eomoiune  et  TuiiioD  du  I^èloprmêse. 
Ck  re  qoc  l'an  verra  plus  elairemrnt  par 

TMesIfs  Tilles  que  nous  avons  nommées 
jh&ba^lêiaâent  restées  sous  une  mt'^me  forme 
\ift  pmx^mmenX  peudant  vinf^f  ans.  CTéant  ' 
fiÊqoeaÊiBèe  un  set  rêtaire  commun  et  deusL 
fréteurs.  On  jugea  ensuite  a  pro|M>s  de  n'en 

itB  qu^tiD^     et   tie  lui    ton  lier  le  soin  des 

Ain».  Le     premier  à    qui    celle    charge 

fin  (37),  fui  un  Carjnieii  nommé  Marcus. 

Mant  fa  quatrième  année  de  ce  ^ouv(*nic- 

mày  Xs^tus  le  Sicyonicn,  quoiqu'il  n'eût 

«ntqnc  TÎn^  âns^  délivra  par  sa  valourel 

pwm  courage  sa  palri**  du  tvran  qui  Fop- 

fMit(î8)^  el  eliarmé  dés  le  commcnrTment 

fcb  faille  de  république  des  Achêens,  Il  y 

IttW  mt^nies  lois.Èhi  préleur  pour  la  se- 

alifaiftybuîtânsa|)rè«^,  il  sur[iril  paradres.se 

dmirviriutlic    où   eonunandait    Antîgouus^ 

lAnrradil   maître  (29).  Parla  il  délivra 

Ibi  glande  crainte  tous  les  peuples  du  Fé- 

hp^ie,  et  mil  en  liberté  tous  les  Corinthiens 

fAntnii  à  la  république  des  Achéeiis.   Il 

li^véïiie  cbose  pour  les  Mégariens,  dans 

Iir3lr4»quels  il  était  cntore  entré  par  sur- 

pw,  imu  avant  cette  délailc  des  Carthagi- 

Bik^kar  fit  perdre  entièrement  la  Sicile^ 

Hottîk turent  contraints  de  payer  tribut  aux 

Rcioyi».  Mant  fïiit  en   peu   de   tenqis  dt» 

gnaàÊ  fn^ffH  y  tout  le  reste  du  temps  qu'A- 

litelitl  à  la  tête  de  la  république^  il  ne  se 

|ro|KHa  d'autre  but  dans  tous  ses  desseins  et 

hna  toutes  ses  entreprises,  que  de  chasser 

W  llâcêdcinieiis  du  Péloponése,  tVy  abolir 

l«»ottarchies  ^  et  d'assurer  à  ses  compatrio- 

lob  liberté  ait  tlles  avait  établis,  et  dont 

Ions  pères  avaient  joui.  Tant  qu'Antig^oiuis 

C«Bita  TCi'ul ,  Aratus  n**  cessa  de  s^jpposer 

tviatrigfaes.  11  ne  s'opposa  pas  avec  moins 

lie  laneté  el  de  constance  à  Tavidité  et  à 
des  Étoliens,    II  avait  besoin  de 


cri 


m  vigilance  contre  la  hardiesse  el  Tin- 


justice  de  ces  deu\  ennemis,  car  un  complot 
était  déjà  formé  entre  eux  pour  perdre  les 
Achéens. 

Après  la  mort  dV4nti^^onus,  les  Achéens 
avant  fait  alliaufe  avec  les  Êtolîens,  et  s' étant 
joints  a\ec  eu\  dans  la  j^uerre  contre  Dénie- 
trius,  les  anciennes  Inimitiés  se  dissipèrent, 
el  firent  plac*'  k  rallîance  et  à  Famitié.  La 
mort  de  Démétrius,  qui  arriva  la  dixième  an- 
née de  son  régne,  et  vers  le  temps  de  la  prc- 
niîèrc  irruption  des  Romains  dans  IMllvrie, 
aiançaenrore  le  projet  des  Achéens,  car  tous 
les  petits  rois  du  Pékïponèsese  virent  par  cette 
mort  dans  une  fàcheust*  extrémité.  Ils  avaient 
perdu  leur  chef,  pour  ainsi  dire,  H  celui  dont 
ils  attendaient  toute  leur  récompense.  D'un 
autre  coté  Aratus  les  pressait,  rés<jlu  de  leur 
tiiire  eiHiérement  abandonner  Tautorité  el  la 
domination*  Il  comblait  de  présens  et  dlion 
neurs  ceux  t|ui  entraient  dans  ses  sentimens: 
ceux  qui  résislaienl .  il  les  menaçait  des  plus 
irrands  niallicurs.  Il  lit  tant  qu'enfin  ces  petits 
rois  se  déterminèrent  à  se  démettre  de  leur 
royauté,  à  remlre la  liberté  ii leurs  peuples, et 
à  se  joindre  à  la  république  des  Aehéens(30). 
Lv&iadas  de  MéjLcalopobs,  lionmie  prudent  et 
sa^re,  prévoyant  bien  ee  qui  devait  arriver,  se 
dépouilla  de  Imju  ;^ré  de  la  puissance  roj  aie, 
du  vivant  même  de  Démétrius,  et  entra  dans 
le  gtmvernement  des  Achéens.  Il  fut  suivi 
d-Aristomaehus,  tvran  des  Argiens^  de  Xé- 
non, t;\ran  des  Hermioniens^  et  de  Cléo- 
nvine,  tvran  des  Pldîasîeus. 

Ces  jonctions  avant  augmenté   eonsidéra- 
Idement  la  puissance  des  Achécns,  les  Étt>- 
liens,  nalurelleinonl  méchans  et  avides  d'ac- 
(juèrir  ,  en  conçurent  de  la  jalousie.  Comme 
ils  avaient  autrefois  partagé  les  vil  les  des  Acar- 
nanieus  avec  Alexandre,  el  qu'ils  s'étaient 
proposé  de  partager  encore  celles  des  Aché- 
eus  a\ec  Autîgonus  Gonalas ,  ils  espérèrent  en- 
core pouvoir  faire  la  niénie  chose,  Danscctl 
vue  ils  eurent  la  témérité  de  faire  alliance  ave. 
Antîgonus,qui  commandait  alors  dans  la  Ma- 
cédoine, et  qui  était  tuteur  du  jeune  PhilipjMî, 
et  avec  Cléoméne ,  roi  des  Lacédèmtïnîens, 
lis   vovaient  qu'Anligonus,  qui  était  paisible 
maître  de  la  Macèfloiue,  avait  une  baiue  nn^r- 
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vl  les  autres  magistral  voulurent  bion  nVo- 
tri'jïreiiflre  tic  guerre  cuiiire  lUTRiiiiie,  mais 
ib  ré-sulureul  en  interne  tciu|is  de  ^'opiniscr 
de  lou(es  leurs  forces  au3(  projets  dt^s  Lact*- 
dèitionieiis.  C-esl|K*urqiioi.  déisque  Clnnuène, 
eu  ltî\U!<s;ml  Alhéiièe  daus  le  jms  des  Mègalo- 
pidHaiDS,  se  fût  dêrlaré  ou^erlemeiit  emtenii 
de  la  rê|niblMiiie  ,  «ilors  les  Acbéens  assem- 
bkTenl  le  conseil ,  cl  il  y  fui  résolu  que  Fou  se 
déclareraîl  aussi  omerlemcol contre  les  Laee^ 
déniouieiis.  Telle  fut  Tongiiie  de  la  guerre  ap- 
|R4ée  de  Clêomêoe*  ei  c'esl  à  celle  êj^oque 
qu'elle eonimeaça  (31). 

Ce  fut  alors  que  les  Aehéens  prirenl  pfiurla 
première  fuis  les  armes  coiilre  les  Lai  édèmo 
niens.  Il  leur  parut  beau  denedeiuîr  la  dé- 
feose  de  leur  ville  et  de  leurs  pays  qu"";!  euv 
m^mes  j  et  de  a'implurer  le  secoars  de  jrt- 
souiie.  Par  là  aussi  ils  st*  couser^  aienl  dans  Ta- 
mîlié  qu^ib  devaieiil  à  Plolémc'C  pour  les  bien- 
faits qu^ib  en  a\  aïeul  reçus.  La  guerre  faisait 
dcjk  des  progrt^.  Déjà  Cléomène  avait  aboli 
l'ancienne  forme  du  gouvernement  j  ce  n'était 
plus  un  roi  légitime,  mais  un  tyran  .  qui  pouv 
sait  cette  guerre  avec  toute  riiabilelé  et  la  vi- 
gueur jM>ssibles.  Aratus  avait  pré\  uies  révolu- 
lious.el.craignaul  li*s  mauique  la  mêrhantelè 
et  Taudacc  des  Ekdieus  piiurraient  attirer  sur 
sa  république,  il  crut  qu^il  devait  cuumien- 
cer  par  rompre  leurs  projt  ts.  Il  cou  naissait 
Antigonus  |K*ur  uu  roi  appliqué  au\  affaires^ 
prudent  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  j 
|K>rlé  à  faire  des  alliances  et  fidèle  à  les  obser- 
ver ;  au  lieu  que  les  aulri*s  rois  ne  croyant  pas 
que  la  haine  et  ramitié  virnni'nt  de  la  nature, 
n^aimcnt  ou  ne  haïssent  qu^autant  qu'ils  trou- 
vent leur  intérêt  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces 
dispositions.  Il  prît  donc  le  parti  de  s^ahou- 
eher  a^ec  Antigonus^  de  le  pc»r  1er  à  joindre 
enst*mh!c  leurs  forces,  et  de  lui  faire  voir 
quelle  serait  la  suite  et  le  succès  decelle  jcine- 
Ijon.  llnecrut  pourtant  pas  qu'il  fùl  à  propcis 
de  s'ouvrir  là-dessus  à  tout  le  monde.  Deux 
raisons  robligeaient  à  se  tenir  sur  la  rès^i'rve; 
car  il  devait  s\i tiendra  que  Clèoraène  et  les 
Étolieiis  s'opposeraient  h  son  dessein  ;  et  de 
plus  il  n\iurait  pu  demander  ouvertement  du 
secours  aux  ennemis,  sans  abattre  le  courage 


telle  contre  les  Achceus,  et  se  déclarait  ouver- 
tement leur  ennemi,  parce^pi^ils  lui  avaient  em- 
porté fAcrocorinthe  par  surprise:  ils  croyaient 
que  s^ils  pouvaient  inspirer  cette  baine  aux  La  - 
cédémonieus ,  et  joindre  les  forcit  de  ce  jk'u  - 
pic  aui  leurs ,  les  Acht^ens  ainsi  enveloppés 
et  allaqués  a  propos  scraieul  facilement  acca- 
blés. La  chose  n'aurait  |>iis  manqué  de  réussir 
selon  leur  projet  ;  mais  ib  ne  pensaient  pas  à  ce 
qui  méritait  pourtant  toules  leurs  réflexions  , 
c'est  qu^ib  a  vaient a ffai re  à  A  ra lus  J' homme d u 
inonde  qui  sVntendait  le  mieux  a  se  tirer  des 
conjonctures  les  plusembarrassanles.Ils  eurent 
beau  vouloir  embrouiller  les  affaires  et  faire 
une  guerre  injuste  aux  Aehéens,  rien  de  ce  qu'ils 
avaient  projeté  ne  leur  réussit.  Tous  leurs  ef- 
forts ne  servirent  qu^à  augmenter  la  puissance 
d'Aratus  qui  était  alors  à  la  tète  des  affaires,  et 
celle  de  la  nation,  Aratus  s^opposan  là  tous  leurs 
desseins*  et  renversan  lions  leurs  projets.  Noos 
allons  voir  comment  les  choses  se  passèrent. 

CHAPITRE  IX. 

GaeiT«  de  déoméoe.  •  Saifons  qii'tr«it  ÂrUm  pour  rriitre> 
preodre  —  n  pense  à  &e  h'icuer  tvec  AoUg^ow,— >0éfKiUiion 
de  la  paît  de»  M^alopQUtaitis  p«ur  c«     ^ 


Aratus,  Toyant  que  ,  si  les  Étoliens  avaient 
honte  de  déclarer  ouvertement  la  guerre  aux 
Aehéens,  ce  n'était  qu'à  cause  des  services 
qu^ib  venaient  tout  réceranieut  dVn  nxevoîr 
dans  la  guerre  contre  Di^métrius,  mais  que  cela 
ne  lc*s  empêchai l  pas  d'avoir  des  intelligencts 
secrètes  avec  les  Lacédémoniens  ;  qu'ils  por- 
taient lellemenl  en^îe  aux  Aehéens  qu'apri^ 
que  Cléomène  leur  avait  enlevé  par  surprise 
trois  villes  alliées  et  associées  à  leur  gouver- 
nement ,  savoir  Tégée,  Mantinée  et  Orclio- 
niéne ,  non  seulement  ils  n'en  avaient  i»oint  été 
féchés ,  mais  encore  ib  lui  avaient  assiiré  cetle 
conquête  ;  que,  quoique  aulrefuis  la  |ïassion  de 
s'agrandir  leur  fit  siiisir  le  plus  léger  prî^ 
texte  i*our  faire  prendre  les  armes  contre 
des  gens  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun  tort, 
ib  ne  faisaient  cepudant  ahirs  nulle  difficulté 
de  violer  les  traités^  et  perdaient  volonlaîre- 
ment  des  villes  fort  importantes,  uniquement 
jKiur  meltre  Cléomène  plus  en  étal  de  faire  du 
i..ri  «nx  Aehéens; sur  ces  consîdciations,  lui 


I  èi  Achéens^  qui  par  là  u^auratcnt  pas  mao- 
Uiède  senlir  qu'Aralus  iiecomplait  pas  beau- 
\  sttr  leurs  forces  et  sur  leur  valeur.  Ces 
;  firent  qu^il  peu  sa  à  exécuter  son  projt^t 
'  plus  secrêlcDienl  qu'il  liû  serait  possible: 
I»  qui  fui  cause  qu'il  dit  et  lit  bien  dcscboses 
■  dehors  qui  paraissaient  eontratres  à  son 
laniiâ ,  et  qui  cepcudani  ne  tendaîent  qii^à 
b  eoQTiir.  C^est  aussi  pour  cela  qu'où  ne 
irmiTC  cas  certains  faits  dans  ses  mémoires. 

Quand  U  Tit,  d'un  coté  que  les  Mêgralopùli- 
iâins  iioate0aicul   la  guerre  à  regret ,  parce 
<pi'îk  ne  recevaient  aucun  secours  de  la  part 
'i«*5  Achéeos,  qui  ê la ienl  aussi  fort  pressés; 
H  de  Taufre  ,  que  depuis  les  btenfaîts  qu^ils 
inteat  reçus  de  Philippe  fds  d'Amjntas,  ils 
*lâieiil  fort  prévenus  en  faveur  de  la  maison 
mttie  de  Macédoine ,  il  ne  douta  point  que^ 
«  ftentaiil  accablés,  ils  nVussent  au  plus  tôt 
iMlirsà  Aotigonus^  et  n'implorassent  les  for- 
ce 4es  Macêdouieus.  Il  commuuîqua  son  se- 
cwlàNicophaoès  et  à  Cercidas,  deuxMégalo- 
tniitains^  qui  avaient  chez  son  père  droit  d'hos- 
fii&litéj  tous  deu\  fort  propres  à  son  dessein, 
hr  kur  entremise  il  lui  fui  aisé  de  persuader 
m  Mégalopolitairis  d'envover  des  députés 
AOLAchëeos^  et  de  les  presser  d^envoyer  de- 
mander du  secours  à  Antigonus.  Les  Mégalo- 
pdBlains  choisirent  pour  députés  ?}icophanès  et 
Cercidas  ,  et  leur  ordonnèrent  d'aller  d'abord 
diexles  Achêcns.  et  de  là  aussitôt  clieîîAntigo 
ms,  en  cas  que  les  Achéens  y  consentissent. 
L«*s  Achéens  rayant  bien  voulu  ,  Nicopha- 
n«%  enVnicn  conférence  avec  Auligomis,   Sur 
sa  patrie  il  ne  dit  que  peu  de  chose ,  et  que  ce 
qo'îfae  pouvait  se  dispenser  de  dire  ;  mais  il 
s'éteodft  beaucoup  sur  les  affaires  présentes, 
selon  les  avis   et  les  iuslructions  qu'il  avait 
rerues  d'Aratus.  Il  fit  voir  à  ce  prince  ce  que 
Ton  devait  attendre  de  la  ligue  qu'avaieut  faite 
etiseiuble  les  Ktoliens  et  Cléoméne  .  et  où  elle 
lefidait  ;  que  les  Achéens  seraient  les  premiers 
à  eu  M>ufrrir  ;   mais  qu'il  avait  aussi  des  ine- 
iores  à  prendre  pour  s'en  mettre  lui-même  à 
toavert  :   qu'il  était  évident  que  les  Achéens 
lUqilf'S  de  deux  côtés  ne  [Miuvaient  manquer 
ï  sucromlïer  ;  qu'il  était  encore  plus  visible 
que  fcs  ÉioUeas  et  Cléoméne  j  après  s'(^tre 
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rendus  maîtres  des  Achêeus^  ne  s'en  tien 

(Iraient  pas  a  celte  conquête  ;  que  la  Grèce  en- 
tière sullirait  h  peine  pour  rassasier  la  passion 
qu'ils  avaient  de  s'agrandir ,  loin  qu'ils  vou- 
lussent la  contenir  daus  les  bornes  du  Pélopo- 
nèsc  ;  que  Cléoméne  pour  le  présent  semblait 
se  contenter  de  commander  dans  cette  pro- 
vince ;  mais  qu^ilnes'y  sérail  pas  plutôtétabli 
qu'il  and>itionnerait  de  dominer  sur  toute  la 
Grèce,  à  quoi  il  ncpouvailparvenirquepar  la 
ruine  des  Macédoniens  :  qu'il  n'avait  donc 
qu'à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  à  examiner  le- 
quel des  deux  convenait  mieux  h  ses  intérêts, 
ou  de  se  joindre  avec  les  Achéens  et  les  Béo- 
tiens pour  disputer  à  Cléoméne  daus  lci*élO' 
ponése  l'empire  de  la  Grèce j  ou,  en  négli- 
geant de  se  lier  avec  une  nation  Irés-puissanle^ 
de  défendre  dans  la  Thessaïie  sou   rojaume 
contre  tous  les  peuples  de  l'Étolie  et  de  la  Béo- 
lie  joints  aux  Acbéens  et  aux  Larédémouîens: 
que  si  les  Etoliens,  par  reconnaissance  pour 
les  services  qu'ils  avaient  reçus  des  Achéens 
du  temps  de  Démélrius^  se  lenaîent  en  repos 
comme  à  présen  t ,  eu  x  les  Achéens  prend  raient 
les  armes  contre  Cléoméne  ;  que  si  la  fortune 
leur  était  favorable  ^  ils  n'auraient  pas  besoin 
d'être  secourus  ;  mais  que  ,  si  elle  leur  était 
contraire,  et  qu'outre  cela  les  Etoliens  vins- 
sent tomber  sur  eux ,  il  prit  garde  de  ne 
point  laisser  échapper  l'ocrasitm,  et  de  se- 
courir le  Péloponèse  pendant  qu'on  pouvait  le 
sauver  i  qu'au  reste  il  pouvait  être  sûr  de  la 
fidélité  et  de  la  reconnaissance  des  Mêgalopo- 
litains;  qu'Aratus  Irouvcrail  des  assurances 
qui  plairaient  aux  deux  partis,   et  qu'il  au- 
rait aussi  le  soin  de  lui  donner  avis  du  temps 
où  il  faudrait  venir  à  son  secours.  Anligcinus 
trouva  les  avis  d'Âratus  fort  sages  et  fort  sen- 
sés ^  et  suivit  dans  la  suite  les  affaires  avec 
beaucoup  d'attention.  Il  mauda  aux  Mégalo- 
politaius  qu'il  ne  manquerait  pas  de  les  se- 
courir ,  si  les  Achéens  le  trouvaient  bon. 

Les  ambassadeurs  à  leur  retour  remirent 
la  lettre  du  roi  ^  et  se  louèrent  fort  de  l'ac- 
cueil favorable  qu'il  leur  avait  fait,  et  des 
bonnes  dispositions  où  il  semblait  être.  Les 
Mégalopoli tains  rassurés  par  ce  récit ,  couru- 
rent au  conseil  des  Achéens  pour  les  presser 
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do  faire  venir  Anlîgonus ,  H  de  le  met  Ire  û  la 
tôle  dc^  affaires.  Anilus ,  de  son  vùiè,  s'êianl 
fait  iustruîre  en  iMrliciilier  par  \'îcopbaiit*s 
des  senti  meus  où  était  le  roi  à  IV^rd  des 
Achêeus  et  de  lui-même,  ii e se  pi^issedail  pas  de 
joie,  H  voyait  par  là  eouiliien  il  ai  ait  eu  raisou 
de  former  ce  projet,  et  ijue  d^ailleurs  Aiilii^^o- 
nus  II  Votait  pas  tant  au  nombre  de  ses  enne* 
mis  que  les  Etoliens  rayaient  tS[H*rê.  Il  lut 
semblait  encore  très-a^nilapreuv  que  les  >lè- 
galopolitains  voulussent  ehar/trer  Anlijïonus 
du  soin  des  affaires  [rar  Teutremise  des 
Achc*ens,  A  la  vérité  il  souhaitait  fort  u^avoir 
pj.is  besoin  de  seeours  ^  mais ,  en  cas  qull  ïù  i 
txm train t  d'en  demander,  il  aimait  encore 
mieux  le  faire  par  les  Arbéens  en  corps  que 
par  kii-mèmc  ;  car  il  craignait  qu^Kntigiinus^ 
après  avoir  dêfîiit  Ciéomène  et  les  Macédo- 
niens, ne  eoneùtde  mauiaisde.sseins  contre  la 
république  des  Achi^ns,  et  que  eeux-crî  ne 
le  rendissent  resi^nsable  de  tout  le  mal  (|ui 
en  arriverait;  ce  qu^ils  croiraient  faire  avec 
d'au  tant  pi  us  de  justice,  qu'il  était  Tauleur  de 
l^injurefaiteàla  maison  royale  des  Macédo- 
uieiis  par  la  prise  de  rAcrœoriuïhe,  CVst 
pourquoi,  après  que  IcsMégalopolilainsçurent 
montré  dans  le  conseil  des  Achèens  la  lettre 
du  roi  et  qu'ils  eurent  prié  de  Tappeler  au  plus 
tét ,  tout  le  peuple  eonnnenrant  à  goûter  ce 
sentiment ,  Aralus  entra  dans  le  conseil,  parla 
avec  éloge  de  la  protection  que  k  roi  voulait 
bien  leur  accorder,  et  approuva  fort  la  réso- 
lution que  voulait  prendre  \r  peuple.  Mais  il 
s'arrêta  l>eaucoup  à  faire  voir  qu'il  fallait 
essayer  de  défendre  p;ir  eux-inèmès  la  \ille  et 
le  jKiys  f  que  rien  ne  serait  plus  glorieux ,  rien 
de  plus  conforme  a  leurs  intérêts  ;  que  si  la 
fortune  refus;iil  de  lt»s  favoriser,  il  ne  fallait 
avoir  recoui*s  à  leurs  amis  qu'après  a^oir  de 
leur  cùté  mis  tout  en  uSiige ,  et  ne  les  appeler 
qu'à  la  dernière  extrémité. 

Il  n^  rut  personne  <|Qi  n'approuvât  cet 
avis^el  Ton  conclut  qu'on  devait  s'y  arrêter 
et  soutenir  cette  guerre  |Kir  soi-même.  Mais, 
après  quelHolémée,  dèsespt*rant  de  conserver 
les  Acbèens  dans  son  parti,  et  espî*rant  beau- 
couj»  i>lus  des  Lacédèmoniens  pour  le  dessein 
jiiu'il  a^ail  de  traverser  les  vues  des  roi^dela 
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Mac  édi>ine ,  se  fut  mis  en  tête  de  fournir  des 
secours  à  Cliniméne  pour  ranimer  contre  Anti- 
gonus  ;  après  que  les  Acbéens  dans  une  marche 
en  furent  venus  aux  mains  avec  Clèoméue 
et  eurent  été  vaincus  par  lui  près  de  Lyci>c; 
qu'ils  curent  été  défaits  une  seconde  fois  dans 
les  plaim^deMègalopolis»  appebVs  Laodicéen- 
nes;  que  Leusiadas  eut  été  l>attu;  que  toutes 
leurs  troupes  curent  éternises  en  déroule  pour 
une  troisième  fois  au \  environs  delhme  près 
de  Fendroit  qu'on  appelle  Hécat«»mbée  ;  alors, 
les  affaires  ne  sou  f  fran  t  plus  de  délai ,  ils  furent 
obligés  de  recourir  unanimement  à  Antigo- 
nus.  Aratus  env(»ya  sonproprc  fils  comme  am- 
bassadeur, et  confirma  ce  qui  a\aît  été  réglé 
pour  le  S4^CMurs.  lue  chose  emkirrassait:  Anli- 
gonus  ne  semblait  pas  devoir  \enir  au  s^^conr^i 
d^\^atus,  qu'on  ne  lui  eût  auparavant  rendu 
rAcrnc*orinlhe,  et  que  bi  ville  même  det]o- 
rinthe  ne  lui  eût  été  doum'^e  p4jur  en  faire  si 
place  de  guerre,  H  cependant  les  Achèens 
n'osaient  livrer  Corinthe  aux  Macédoniens 
contre  le  gré  des  ha  bilans.  On  différa  donc  de 
délibérer  sur  ce  point  jusqu'à  ce  qu'on  vùi 
examiné  quelles  sûretés  on  |H)urrait  donner. 

CHAPITRE  X. 

Arittis  Ttùà  fArroforiiithe  à  ADiiKono».  — Ls  Arti^eti»  prea- 
Dcul  Affos  ^Frifc  4e  pluMeur»  vil!»  p«r  Anligooiai.— Cleo- 
ini^oe  furpreiKl  .Mc»^ike. 

Ciéomène,  ayant  répandu  la  terreur  de  ses 
armes  |^ir  les  succès  dont  nous  avons  pairie, 
passant  ensuited'une  \  illeâ  Tautresanscrainte, 
gagnant  les  unes  |wir  douceur ,  les  autres  par 
menaces.  A pri*s  AHre  ainsiempïirédeCapbie, 
de  Pelléae  ,  de  I*benét\  d'Argos,  de  Phlie ,  de 
Clèone,  d'Êpidaure,  d'Ilermione,  de  in^ 
séné,  et  enfin  de  Corinthe,  il  alla  <nmper  de- 
vaut  Sicyone.  Cts  exjiédilions  tirèrent 
les  Achèens  d'un  tnV^rand  emlkirras.CarJes 
Corinthiens  ayant  fait  dire  à  Aratus  et  aux 
Achèens  de  sortir  de  la  ville,  et  a\ant  député 
vers  CK*oméne  pour  la  lui  livrer,  ce  fut  p#ur 
les  Achèens  une  oiTasion  fii  vorable .  don  l  Ara  tus 
se  servit  heun*iisement  |H»ur  céder  TAcroio- 
rintbe  à  Antig^onus.  Eu  lui  donnant  cette 
pLice,  la  maiS4>n  rojale  n'a \  ait  plus  rieu  a  lui 
reprocher  ^  il  dormait  uue^iirelé  suflisauledela 
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ifeiilê  avec  laqtiHIe  il  ajj^  ira  il  envers  AiUi^o- 
»par  la  suiti%  et  outri'  cela  il  fournissait  a 
trioî  une  plan»  de  eu**rn*  miilrc  hs  Lamlé- 
waneos-  lK*s  qur  LirMjnu'ur  rut  a\isdu  trailê 
teenlreAnlifToiius  et  li\s  Afhwns,  il  lova  son 
GKp  de  devant  Suloru*,  alla  le  mettre  h 
lUhmc  j  ci  fit  ontourerd'iin  fossi'  et  d'un  re^ 
feuirhofnr'nl  tout  Fe^iwire  qui  est  entre  PA- 
dOCOrintho  et  lt^s  mtmts  Onions,  se  tenant 
é^GOVnilie  assuré  de  reni}nredu  Pêlopoiimv 
Aoiigoaas  se  tenait  pri^t  depuis  lon^-temps 
H  nan^odaîl  que  rorrasiun  d^ajïir,  juf^eant 
Wo ,  sur  les  rnnjonelurc^s  [nésentes ,  que 
(JrtKoèue  et  son  nniiée  n'elait'iU  pas  l<iîn,  11 
«dit  enrcjfe  dans  laTliessalie  ,  lorsqu'il  en voa  a 
ioTpïi  Aralus  et  aux  A^héens  de  s'a* tiuitter 
le  te  qa^iis  lui  avaient  promis,  il  vint  ensuite 
pr  fEubée  à  risllinie.  Lar  lis  Etoliens,  non 
OBtens  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  voulurent 
mxm  enip^her  Antigonus  de  porter  du  se- 
rais. Iklui  dêfendîr€*rit  dépasser  avec  sonar- 
mérdans  Pjle,et  lui  dirent  (jue  s^jl  le  faisait, 
fcsV  opposeraient  à  main  armée*  Ces  deux  ca- 
fMtagoes  marchaient  dune  Tun  roulreFautre, 
AafifOfius  s' efforçant  d'entrer  dans  ie  Pélo- 
poh^  ^  et  Cléoniêne  tâchant  de  lui  en  fermer 
rmlrée.  Malg^ré  lesperlpsqu^avaient  faites  les 
AdimH,  il."^  n^ahandonncrent  pas  pour  eela 
leur  premier  projet,  et  ne  cessèrent  pasdVs- 
|iércT  une  meilleur  fortune.  Mais,  dés  qu'un 
CfrUin  Aricrieii  nommé  Aristote  se  fut  déclaré 
ruiilrr  le  parli  de  Cléomèue^  ils  coururent  à 
son  seeonTS ,  et  sous  la  eoiïduitc  de  Tixoménc 
prtrenl  par  adresse  la  ville  dMrgos.  CVst  à 
cesurrésqu^on  doit  prlriripalement  attribuer 
Vbeurvtix  changement  qui  se  fit  dans  les  affai- 
res des  Achceos.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta  l'un- 
pétninitè  de  Cléoniène,  et  ralentit  le  coura^^e 
de  ses  soldats,  comme  il  est  aisé  de  voir  par 
la  Miite.  Car,  quoiqu'il  se  frtt  emparé  le  pre- 
mier des  postes  les  plus  avantageux  ,  qu'il  eOt 
des  vivres  et  des  munitions  en  plus  f2:rande 
(fuaotilé  qu'Antigouus ,  qu'il  fût  plus  hardi 
H  plus  avide  de  gloire  ,  cependant  il  n\nit  pas 
ptas  lui  appris  que  la  ville  des  Argîens  avait 
éié  eiii[H>rlée  par  les  Achéens,  qu'il  oublia 
ses  premiers  succès  ,  se  mit  en  marche, 
et  fit  une  retraite  fort  ^mblahle  h  une  fuite  ^ 


dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  reiivehip- 
passent  de  tous  eûtes.  Il  entra  dans  Argos  par 
surprise  ;  mais  il  en  fut  ensuite  chassé  ci nira- 
geuseraent  par  les  Aehéens  et  par  les  Argicns 
mêmes,  qui  avaient  du  dépit  de  lui  en  avoir 
auparavant  ouvert  les  portes.  Ce  projet  ren- 
versé, il  prit  sa  route  par  Ma  ni  i  née,  et  s'en 
retourna  ainsi  à  S[>arte. 

Sa  retraite  ouvrit  l'entrée  du  Péloponése  à 
AntigonuSj  qui  prit  aussitôt  i>os.session  de 
l'Acroeorinlhe,  De  là, sans  s'arrêter, il  marcha 
sur  Argos,  d'où,  après  avoir  loué  la  valeur  de» 
habilans  et  réglé  les  affaires  delà  ^ille,  il  pir- 
tit  promptement  et  mena  son  armée  en  Arca- 
die.  Il  chassa  les  garnisons  de  tous  les  forts 
qui  avaient  é(é  élevés  par  ordre  de  (Uéoinéne 
dans  le  [kivs  des  Égécns  et  desBelininates,  et, 
V  avant  mis  uin^  garnison  mégalo  polit  ai  ne,  il 
vint  à  rassemblée  des  Aehéens  à  Égèe,  il  y 
rendit  compte  de  sa  conduite  ;  il  proposa  ses 
vues  sur  l'a^  enir ,  et  on  lui  donna  le  comman- 
mandement  sur  tf»us  les  alliés*  Ensuite,  après 
être  resté  quelque  temps  en  quartier  d'hiver 
autour  de  Sycione  et  deCorinthe.  le  prin- 
temps venu,  il  lit  marcher  son  armée  et 
arriva  en  trois  jours  à  Tégée ,  où  les  troupes 
des  Aehéens  le  vinrent  joindre  .Ml  y  plaça  son 
4'amp,  et  conmiença  à  en  foi re  le  siège  ,  qui 
fui  poussi*  par  les  Macédoniens  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  Tégèates  ne  pouvant  ïii  le 
soutenir ,  ni  se  défendre  contre  les  mines  des 
assiégeans,  eu  vinrent  en  peu  de  temps  à  une 
conrposition.  Antigonus  s'étaiit  assuré  de  ht 
ville,  passe  à  de  nouveaux  exploits,  et  se  hiHe 
d'arriver  dans  la  I^aconîe.  Il  s'oppriM-he  de 
Cléoméne  qui  en  gardaitles  frontières»  et  ti\chc 
de  l'engager  à  un  combat  par  quelques  escar- 
mrmches.  CependanI  II  apprend  par  ses  i^ou- 
reui's  qu'il  venait  à  Cléoméne  du  secours 
d'Orchoméup.  I!  lève  aussitôt  le  camp,  et 
s'avance  vïTsceMe  ville.  Il  !'i*mporte  d'assaut 
et  va  mrltre  le  siège  devant  Mnnlinèej  qui 
prit  d'atKvnl  Fépmvante  et  ouvrit  st^s  portes. 
Il  marcha  aussIitU  V4*rs  Érèc  et  Tt»1phvss4*, 
dont  les  bah  i  tan  s  se  soumirent  volonlai  re- 
ment. Enfin,  l'hiver  approchant,  il  revint  à 
Egée  pour  se  trouver  àt'assembléedes  Achérnfi. 
I  11  renvoya  les Macédooi eus  prendre  leui-sqnar- 
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Uors  d'hiver  dcUis  korpays.  Pour  lui,  il  resta 
h  Ef^ée  pour  délibérer  avec  les  Achéens  sur 
les  affaires  présentes. 

Dans  le  temps  qu'il  y  était,  CléomèDe  voyant 
que  les  truupes  étiiienl  licenciées  ,  qu\Vntigt> 
nus  n'avait  avec  lui  à  Egée  que  des  s^ililat^ 
étrangers,  qu^il  était  éloigné  de  >lélap>pu!isde 
trois  journées  de  chemin  ^  que  cette  ville  étail 
difJieilê  à  ijarder ,  à  cause  de  sa  grandeur  et 
du  peu  de  monde  qu'il  y  avait ,  qu'actuelle- 
ment  elle  élail  mal  gardée,  parée  qu'Aotigo- 
nus  étail  proche,  et,  ce  qui  le  Ûatlaildavanlage. 
que  les  deux  balailles  de  L^cée  el  de  Laudicce 
avaient  fait  péjir  laplupart  des  habitanseu  âge 
de  jHirter  les  armes,  il  gajrna  quelques  fuvards 
Messt'uiensqni  se  trom  aient  alorsdans  la  ville, 
eL  par  leur  moven  y  entra  pendant  une  nuit 
sans  être  aperçu  de  personne,  ^lais  à  peine  le 
j<mr  parut,  que  Ivs  ^légalopolitaius  se  défen- 
dirent a\  ec  tant  de  courage  ,  que  Cléomène 
non  seulement  fut  chassé ,  mais  courut  encore 
risque  d'une  défaite  entière.  Même  affaire  lui 
était  encore  arrivée  trois  mois  au|)aravan(. 
lorsqu'il  entra  par  ruse  dans  la  \ille  par  l'en- 
ilroit  qu'on  appelle  Colée,  Mais  alors,  c<ïmme 
km  année  élait  pliitS  nombreuse  ,  et  qu'il  s'é- 
tait emparé  le  premier  des  postes  U»s  plus  a^an- 
lageus,  il  vint  à  bout  de  son  dessein»  11  chassa 
les  Mégalopolilains  et  se  rendit  niailre  de  la 
ville,  qu'il  saccagea  et  qu'il  détruisit  avec  tant 
de  cruaulé  ,  que  l'on  avait  perdu  toute  espé- 
rance qu'elle  pût  jamais  être  habitée.  Je  crois 
qu'il  n'eu  usa  avec  lant  de  rigueur,  que  parce 
qu'en  ce  temps-lâ  il  ne  pouvait  ni  chez  les  !Ué- 
gal(q>olitains,  nichez  les  Stvmphaliens  ,  trou- 
ver personne  cpii  fût  d'humeur  à  épouser  st*s 
intérêts  au  préjudice  de  la  patrie.  Il  iiV  eut 
que  chez  les  Clitorieus ,  peuple  courageux  el 
I^assionnépour  la  liberté,  qu'il  se  rencontra  un 
stélérat  nommé  Thearçès,  qui  se  couvrit  de 
celte  infanuc.  Aussi  les  Clitoriens  st>uli<'nnent- 
îlsj  rt  ave*'  raiâ<ni,que  ce  trajïre  n'est  pas  sorti 
de  chez  eux,  elquc  c'étail  un  enfant  qui  leur 
était  resté  des  soldais  qu'on  leur  avait  envoyés 
dTirchoméne. 

t  Connue  dans  ce  qui  regarde  la  guerre  de 
kmiiie,  j'ai  cru  devoir  préférer  Aratusà 
itmUre  hi&iurieu,  el  que  quelques-uns  dou- 
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nent  la  préférence  à  Phvlarque^  qui  souvent 
raconte  des  choses  t4mt  opposées ,  je  ne  puis 
me  dispens^^r  de  justifier  mon  choix:  il  i^t  im- 
portant que  le  faux  n'ait  [Kis  dans  des  érrils 
publics  le  même  poids  et  le  même  degré  d'au- 
loriléque  le  \rai.  En  général,  cet  hîslonen  a 
écrit  heaivcmp  de  chdsessans  discernemenl  et 
sur  les  premiers  mémoires  qui  lui  sont  lombes 
entre  les  mains  ;  mais,  sans  entrer  ici  en  dis*  us- 
sion,  et  sans  ïe  démentir  sur  une  grande  (lar  lie 
de  ce  qu'il  dit,  contentonsnous  de  considérer 
cequ  it  rappt»rlesur  le  temps  dont  nous  prions. 
Cela  suffira  de  ri^sle  pour  fiiire  connaître  qurd 
esprit  il  a  apporté  à  la  comp<>silion  de  son  his- 
toire, el  combien  il  était  peu  propre  a  ce  genre 
d 'ou  \  r  a  ge ,  Po  u  r  m  on  l  re  r  que  1 1  e  a  é  t  é  1  a  c  r  uau  lé 
d'Antigonus,  des  Macédoniens,  d'Aral  us  et 
des  Achéens,  il  dit  que  b»s  Sïantînéens  n'eu* 
cent  psété  plutcVt  subjugués,  qu' ils  tomlw^rent 
dans  des  maux  extrêmes;  que  cette  >ïlle,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  grande  de  toute  l'Ar- 
cadîe,  fut  affligée  de  si  horribles  calamités  , 
qui»  tousl(^Crecs(*nélaient  hors  dVux-njêmes, 
et  fondaient  en  larmes.  Il  n'omet  rien  pour  lou- 
cher ses  lectenrsde  compassion  *  il  nous  parle 
de  femmes  qui  s''enibrassî'nt,  de  cheveux  arra- 
chés, de  mamelles  découvertes  ;  il  nous  repré- 
sente les  pleurs  et  les  sanglots  des  hommes  et 
des  femmes,  des  enfans  et  de  leurs  vieux  pa- 
rens  qui  étaient  enlevés  |>ele-mèle.  Or,  tout  ce 
qu'd  frtilla  pour  mettre  l«*sévénemens  fAcheux 
comme  sous  les  veux  de  ses  lecteurs,  il  le  fait 
dans  tout  le  cours  de  son  histoire.  Manière 
d'écrire  liasse  el  efféminée  que  l'on  doîl  mépri- 
ser, pour  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  asi  propre  à 
l'histoire  ,  et  en  fail  toute  l'utililê. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  historien  cherche  k 
toucher  ses  hnieurs  par  du  merveilleux,  ni 
qu'il  imagioeles  discours  qui  ont  pu  se  tenir, 
ni  qu'il  s'étende  sur  les  suites  de  certains  évè- 
nemens.  Il  doit  laisser  cela  aux  [M>éles  Iragi- 
<iues ,  el  s<»  renfermer  dans  ce  qui  s'est  dit  et 
fait  véritablement^  quelque  p<Hi  important 
qu'il  [Kinusse.  Car  la  iragt^lie  vi  l'hisloiri'  «uit 
chacune  leur  but  ^  mais  fort  différent  l'und^i 
l'autre.  Celle-là  se  pro|K»so  d'exciter  Padmi- 
ration  dans  respril  des  auditeurs ,  el  de  le  Inu- 
cher  agrcablcmcût  par  des  di&cours  qui  appro- 
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chcùl  le  plus  qu^il  est  pcissiblo  rie  la  vraisoni- 
Huice  ;  mais  il  faul  que  rrlli«-(  i  ptir  des  diV 
«ors  eldesae  lions  vraies  iui»truiso  et  (lersuade. 
9tm  la  tragédie  >  eomtiie  il  irest  {|ueslioii 
ffmiv  diverlir  les  spfTlateurs,  on  emploie 
il  faux  sans  ménagement,  pourvu  qu'il  soîl 
tRisimiblablc  :  mais  dans  l^hisloire ,  où  ils^a- 
^d^tre  utile,  il  ne  faut  que  du  vrai.  Outre 
Phjlarquencntms  dit  souvent  ui  la  cause 
dc&  cTciiemcns  qu'il  rapporte,  ni  la  manière 
dont  ils  wnt  arrivés.  Sans  cela  néanmoins  ou 
ue  peut  raisonuablement  ni  être  tonchè  de 
rocDpassioQ^  ai  se  passionner  sur  rienXVsl  un 
i|ee|ide  fort  triste  qnv-  de  vtnr  frapper  de 
wffesun  homme  libre;  cependant,  si  cenVst 
tpe  la  punition  d^iin  crime  qU'il  a  eonunis^ 
Mi  jjasse  avec  raison  pour  justice  ;  et  si  cela 
le  fait  pfjur  corriger  et  instruire ,  non  seule- 
nent  ou  loue  ,  mais  on  remercie  encore  ceux 
fli  ont  ordonné  cette  punition.  Mettre  à 
mort  de»  citoyens,  c\*sL  un  crime  aliomiualde 
itdi^e  des  derniers  supplices;  cependant  on 
faîf  ncNifir  publiquement  un  voleur  ou  un 
adultère  sans  crainte  dVn  être  puni,  et  il  n\y 
apitnl  de  récompense  trop  grande  pour  un 
bomme  qui  délivre  sa  pairie  d'un  traître  ou 
d'im  13  rail.  Tant  il  est  vrai  que  pimr  juger 
d^  èvéneineul ,  on  ne  doit  pas  tant  s'arrêter 
ftax  choses  qui  se  sont  faites,  ((u'aux  raisons 
eliax  \iies  qu^on  a  eues  en  les  faisant,  etauv 
diOmmces  qui  sont  entre  elles.  Voici  donc  la 
féritédu  fait. 
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I^rv  HMtAnéOM^oiUepl  \â  hgm  et»  Acbécnâ  et  sont  rfrCAnqurs 
p*r4/iCi«,~tb  joi^ffiOùL  U  perfidie  à  une  4«co Dde  dêâeriiou 
tf  âi  flii  soni punis,  —Mort  d  Arls«4>raaquo,  lïrtB  d'Argos, 

Les  Mantînéens  se  séparèrent  d^lliô^d  vo- 
lootairemeut  des  Acliéeris,  pour  se  livrer  eu\ 
et  leur  patrie  au\  Étoliens,  et  ensuite  à  Cléo- 
mcue.  Ibi  avaient  pris  ce  parti  et  se  gouver- 
naient selon  les  lois  des  Lacéilémoniens ,  lors- 
que, quatre  ans  avant  quMntigonus  les  subpi- 
fUÂt,  ils  furent  conquis  par  les  Aehéens,  et  leur 
^ilk  emportée  par  Tadresse  et  les  ruses 
d^Âiatus.  Or  dans  ce  temps-là  même  il  esl  si 
fieu  vrai  que  leur  séparation  ait  eu  pour  eux 


ment  devint  célèbre  par  le  cltangement  sulut 
qui  s'était  fait  dans  le  génie  de  ces  ileu\  peu- 
ples. En  effet  Aratus  n'eut  pas  sitiH  été  maî- 
tre de  la  ville  ,  qu'il  défendit  h  ses  troupes  de 
touchera  rien  de  ce  qui  ne  leur  appiu'teuait 
paset  en  suite,  ayant  assemblé  les  Mantinèens, 
il  leur  dit  de  ne  rien  craindre,  et  de  demeurer 
comme  ils  élaient  ;  que  (anl  qu'ils  resteraient 
unis  à  la  république  dos  Aehéens,  il  ne  leur 
serait  fait  aucTRi  mal.  Un  bienfait  si  peu 
espéré  et  si  extraoni inaire  changea  «entière- 
ment la  disposition  des  esprits.  On  oublia  les 
eombatsqui  vemûent  de  se  donner  ♦  et  les  per- 
les qu'on  y  avait  failes;  on  se  frétiuenta  les 
uns  les  autres,  ou  se  donna  réciproquement 
des  repas ,  eV^taità  qui  se  témoignerait  le  plus 
de  bienveillance  et  d'amitié.  El  certes  les  Man- 
tinîens  devaient  cela  aux  Acliécn*  et  à  leur 
chef,  par  qui  ils  avaient  été  traités  avec  tant 
de  doureur  et  d'humanité,  que  je  ne  sais  si 
jamais  pcrs4>nne  est  tombeau  pouvoir  d'en- 
nemis plus  doux  et  plus  îndulgens,  ni  si  Ton 
peut  se  tirer  de  plus  grands  malheurs  avec 
moins  de  perte. 

Dans  !a  suite  voyant  les  séditions  qui  sV^- 
levaient  parnn  eux^  et  ce  que  machinaient 
contre  eux  les  Étoliens  et  les  Laeèdémoniens, 
ilsdèpèchércnt  des  députés  aux  Aehéens  pour 
leur  demander  du  secours.  On  leur  tira  au 
sort  trois  cents  hommes,  qui  laissant  leur  pa- 
trie et  leurs  biens ,  partirent  aussitôt  pour 
Mantînèe ,  et  y  restèrent  pour  défendre  la 
[latrie  et  la  liberté  de  ce  peuple.  Les  Aehéens 
ajouléreul  encoro  à  celle  garde  deuxceuts 
soldats  merceiîaTes,  qui  devaient  faire  h  .llan- 
tîiiée  la  même  fonction.  Peu  de  tenq»s  après 
une  nouvelle  sédition  s'élanlélevée  parmi  eux 
ilsappelérentles  Laeèdémoniens,  les  mirent  en 
p^issession  de  leur  ville ,  et  égorgèrent  tous  les 
Aehéens  qui  s'y  IrouvérenL  On  ne  pouvait 
(Commettre  une  infidélité  plus  grande  et  plus 
criminelle,  (^ar  après  avoir  effaré  de  leur  sou- 
venir les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  des 
Aehéens,  et  l'altiaucéqu'ils  avaient  contractée 
avec  eux ,  il  fallait  du  moins  ne  leur  faire  au- 
cun lort,  et  donner  un  sauf'Ctmduit  à  ceux  de 
celle  nal'oa  qu'ils  avaient  dans  leur  ville. 


des  suites  fâcheuses,  que  ce  dernier  cvéuc   |  Cestce  que  le  droit  des  g€iis  uc  permet  pas  de 
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refuser  unHiie  à  ses  ennoniis.  Les  MaatiDcens 
Qsenl  uéaninouis  ^^der  ce  droit  «  et  serto- 
ilent  coupables  du  pln$  grand  des  crimes, 
cl  cela  pour  persuader  CIcomeDc  et  les  Lacé- 
dêmoniens  de  k  boiuie  volootê  qu'ils  avaieat 
à  leur  égard.  Oser  massacrer  de  leurs  prt^pre^ 
niaîusdes  gens  qui  les  avant  auparavant  coq- 
qab  cox-iDt^mcs ,  leur  allaient  pardonné  leur 
dèsc^oii ,  el  qui  alors  a%*taîeut  chez  eux  que 
pour  les  nieUre  eux  el  leîtr  liberté  à  cou- 
vert de  toute  insulte  !  se  peul-il  rien  de  plu^ 
f)dj€Q\  et  de  plus  perfide?  <,>ueHe  reugeance 
peut^in  tirer  de  cet  attentat  qui  paraisse  en 
approcher?  On  dira  peut-être  qu'après  en 
avoir  fait  la  conquête  on  devait  les  vcadreà 
reoran  arec  leurs 'enfans  et  leurs  femmes. 
Mais  sdon  les  lois  de  la  guerre  on  punit  de 
relie  peine  ceu\  mêmes  qui  n^oni  rieii  tait  de 
crimim^L  11  aurait  donc  fallu  faire  soûl  I  ri  r  au\ 
MiUitimx^Ds  un  supplice  plus  rigoureux  ;  de 
sorte  que  quand  même  il  leur  serait  arrivé  ce 
que  dit  Phvlarqne  7  les  Grecs  n'auraient  pas 
di\  en  être  t«Hichés  de  compassion  ;  au  con- 
trains ils  auraient  dû  applaudir  à  lapimition 
^'CMi  aurait  faite  de  ce  crime.  Cependant  on 
ne  leur  lit  rien  autre  chos**  que  mettre  leurs 
biens  au  pillage ,  et  %  endre  les  itersonnes  li- 
lires  âi  Tencau,  Maigri*  cela  l*bvlarque,  pcmr 
dire  quelque  i  hi*se  de  merveilleux  ,  intente 
uoe  fable  *  et  une  fable  qui  n'a  aucune  apjia- 
fUBCf  •  ll|)eitsesi  |ieu  à  ce  qu'il  écrit ,  qu'il  ne 
fnit  seulement  pa**  attention  à  ce  qui  se  passa 
|Mncsque  en  même  temps  a  Fégard  des  Tégéa- 
les.  Car  après  que  les  \chtH*ns  les  eurent  con- 
<|ttis  «  ils  ne  leur  Grent  rien  de  semblable  à  ce 
qu*il  rapporte  des  Mantinét*ns»  Cependant  si 
r*r5it  par  cruauté  qu'ils  traitèrent  ceux-ci  avec 
tant  de  rigueur.  ap|)ari*mmt^nt  qu'avant  fait 
la  tONqoMa  des  autres  dans  le  même  temps , 
ik  ne  les  nunienl  pas  plus  é|)ai^és.  Puis* 
^^  ii*«Hil  doMt  traité  plus  rigoureusement 
<|ti«k  lf«  ;m«iiIs  ttantinéens,  il  faut  que  ceux-ci 
aient  èt«^p|ii^«^^i|iiiUe9^ 

U  etuite  etHtMPe  qpi*Arîstomaque.  \rgien, 
P'^^^^iWiir^  d\MH^  UËJummtt  iUuslr\%  desrendu 
lie  tiran»  ,  ^  lnM^i^me  tvraa  d\Vnpos ,  étant 
KhiiIhs  riilfv  U  mmiÊ»  i  Xnti^Tinis  el  des 
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l'y  fil  mourir  dans  Ivs  supplices  les  plus  în-  • 
justes  et  les  plus  cruels  qu'iui  ait  jamais  fait  • 
souffrir  à  personne.  Toujours  semblable  h  lui-  • 
même,  et  gardant  toujours  le  même  stvlc,  il   ^ 
feint  qu'Arislomaque  pendant  les  supplices  P 
jetait  des  cris  dont  tous  les  environs  retentis-  ^ 
saient  -.  que  les  uns  eurent  horreur  de  ce  rrinie  ■ 
que  d'autres  ne  p<iu  raient  le  croire  ;  qu^il  y  eu  ■ 
eu  t  q  n  i  i  n  d  î  gués  cou  ru  re  u  t  à  I  a  m  ai  s*  m  où  ces  • 
cruautés  s'exerçaient.  Mais  c'en  est  assez  sur  t 
les  diH'Iamations  tragiques  de  cet  liistorif  u,  1 
Pour  moi  je  crois  que  quand  Arîstooiaque  i 
n'aurait  fait  aucune  injustice  aux  Aehéfuis,   n 
ses  mceurs  seules  el  les  crimes  dont  il  a  dèsho-    i 
norè  Si!  p;itrie.  le  rendiiîent  dîgiied**s  derniers  4 
supplie*^,  I*hUarque  a  beau  dire.    ]wiar  en  1 
donner  une  grande  idée,  el  p<.iur  iospîrer  à    1 
ses  le< leurs  les  stnilimeiis  d'indignalii^n  ni\   | 
Arislomaque  S4iuffrant  était  lui-même ,  qu'il   | 
n'était  pas  seulement  tyran,   mais  qu^il  était   ^ 
encore  né  de   tyrans  :   c'est  ce   qu^ il  pouvait   | 
avancer  de  [ilus  fort  et  de  plus  atrote  contre  ^ 
sc»n  hérf»s.   Ce  nom  si*ul  renferme  tnut  ce  que 
l'on  peut  imaginer  de  plus  exécrable.    A  IVn- 
tendrt^  seulement  prononcer  ,  onconçoil  tous 
li^  crimes  et  toutes  les  injustices  qui  se  peu- 
vent «omniettre*  Je  veux  qu'on  ail  fait  souf- 
frir à  ce  personnage  des  toumiens  tréi^-cruels, 
cfmmie  l'assure  notre  bislorien,  mais  un  seul 
jour  de  s4i  vie  devait  lui  en  attirer  enr4>re  de 
|ilus  cruels.   Je  (larle  de  celui  où  Iralus  entra 
par  surprise  dansArgos,   accompagné  d'un 
cfïqjs  dMrhéens.  Apres  j  avoir  stmlrnude 
rudes  coml>ats  pour  remettre  les  Argiens  en 
Iil>erlé ,  et  en  avoir  éié  cbassi*,   parce  que  les 
conjurés  qui  étaient  dans  la  %Hlle  »  retenus  par 
la  crainte  du  tvran,  n'avaient  osé  se   dét  ta- 
rer ;  Aristomaque,  sous  prétexie  qu'il  y  avait 
des  habitans  qui  étaient  entrt^  dans  la  conspi- 
ration^ et  avaient   favorisé   rirruption  des 
Acbêens.M^  saisi!  de  quatre-vinirts  despn^miers 
citikvens,  tous  inmicens  de  la  trahison  dont  il 
les  soupamnait  »  el  les  fit  égorgersousiesycux 
de  leurs  amis  el  de  leurs  |Kirens, 

Je  laisse  là  les  crimes  du  reste  de  sa  v  ie  «  et 
ccm  de  ses  ancêtres.  Cln  ne  tarirait  pas  sur 
une  st  belle  matière.  Concluons  que  ce  n'e^t 
point  une  ciM^àe  indigne  fue  ce  tyran  ait  s^mf- 


ki(pn*lque  chose  do  re  cpi^i!  avail  fait  souf- 
Iriraiu  awrn^s  ;  n^nîs  f|u\il  sfrailiiulipitMiu^il 
m  rùl  nVn  souffei'l ,  vi  ((ii'il  IVii  mmi  ddns 
l'iiufiUfliuV  On  ne  doit  |»as  iKtn  plasst*  rrrrier 
Hin'AntjjK'oous  <*l  Arattis,  d(^  co  qu'aprrs 
woir  pm  fit*  lM>nTic  |2"urrr(%  ils  1^ ml  fait 
wmr  tian s  Ii*s  s  u  p  p  I  i  r  es .  I  l^-i  P  au  m  i  en  l  I  ra  i  i  ê 
Irrtlte  niftDÎère  pendanl  la  pn[\,  (}y('  Ivs  p'us 
^m6  Ifur  en  auraieol  mi  bm  gré.  (Jiio  m* 
rnmlailAl  donc  pas  après  avoir  ajoiilo  à  l;iiil 
fiÉBkMTCurs  la  jiorlîtlîo  qu'il  a  failo  aux 
iolKft.^  Réduit  peu  de  temps  auparavant 
minières  exlréinités  par  la  mort  *li*  Dé- 
iiîW,eU'éUint  dép«:>iiillé  du  lilredi^  lyrau, 
luîittxjolre  loule  espérainT  trouvé  irn  asilt* 
è»you<Tur  et  la  g-énêrosîté  des  Adiéens, 
fiioûï^^ulemetit  l'avaient  misa  nmvertdes 
fte(|uiêUiîeiil  duos  à  sa  hnumio,  mais 
Nraiciïmrf  admis  dans  leur  républiqu*» , 
♦Wa^aipnl  fait  Fhojincyr  de  lui  donner  iiu 
"«MiKlcmonl  dans  leun^amiées.  Le  souvenir 
«^^nfailss'cvanouii  presque  aussiteX  qu'il 
^TMrrçus.Dès  qxi^^il  vit  quelque  posiibili te 
^s^iétaUirpar  le  inoyrn  deClêoniêne,  ilne 
^tpièreà  soiistrairc  sa  palrieaux  Achéens, 
'  îttiltiT  leur  par  t  i  d  a iis  u  n  lemj^s  où  reux-ei 
^mi  le  plus  besoin  de  secoui'5 ,  el  à  se  ran- 
•'^iurôlè  des  ennemis.  Après  une  pareille 
^éme,  ce  n'êlaii  pas  h  Courhrée»  qu'il  le 
tt*  appliquer  aux  U^urmens  et  le  faire 
■«irir  [icndant  la  nuîl,  un  devait  te  Iraincr 
^fftoat,  ol  donner  sou  supplire  otsa  nuiri  en 
ipdftcWà  tout  le  PclopoDèse,  Cepemianl  ou 
te  tOditimU  de  le  jeter  dans  la  mer,  pour  je  ne 
qnd  crînic     qu'il  avait  ronuuis  à  Ceu- 
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eiiÉ  ém  MégAlopotiiaScifl  pour  lef  Adié«*iis,  leurs  alliés. -< 
AtiU«A  méprise»  de  Ph^lartioe, 

U»  m6ni«*  historien ,  persuadé  qu^il  est  de 
iooAeToir  de  rapporter  les  mauvaises  actions, 
tn^jère  et  raconte  avec  chaleur  les  maux 
i|t*ijùl  endures  lesBIantînéens,  et  no  dît  pas 
Yiiii»>l  delà  générosité  avec  laquelle  ils  fu- 
rmî  Mialagés  par  les  ^légalopoli tains  ;  comme 
iïfc  réc-îl  des  mau\ aises  actions  appartenait 
iha  à  rhîstotrequo  celui  des  actiaiisvertueu- 
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ses;  comme  si  le  lecteur  tirait  moins  d^îus- 
truclions  des  fails  If  niables  (|ue  de  reuv  que 
r«m  doit  a^oîr  eu  horreur.  Pi  Kir  faire  valoir 
la  fféiuTOsité  et  la  modération  dont  Cléouiéne 
usa  envers  les  Mégalopolitains ,  Ph>  larquc  dé- 
crit la  manière  dont  il  prit  leur  ville,  Tonlre 
qu^il  V  mit  pour  qu'il  ne  lui  fût  lait  aucun 
(ort  ;  il  jKuitMles  courriers  que  ce  rtu  leur  dé- 
pécha aussitôt  à  Mcsséne ,  pour  leur  deman- 
der qu'en  ree<m naissance  des  ména^îeniens 
qu^il  avait  eus  pour  leur  patrie,  ils  voulussent 
bien  s'unir  d' intérêts  et  aj^ir  de  concert  avec 
lui.  Il  n-oublie  pas  non  plus  que  les  Mégalo- 
politains  iw  purent  |ws  ^(ïulTrir  qu'où  achevât 
la  lecture  de  la  Icltrc  du  roi,  cl  qu^ils  assom- 
mèrent les  messagers  h  coups  de  pierre.  Mais, 
ce  qui  est  inséparable  de  Thistoire,  re  qui  lui 
est  propre,  savoir  les  faits  où  Ton  voit  briller 
la  constance  et  la  fféuérosité,  il  ne  daigne  pas 
seulement  en  faire  la  moindre  mention.  Il  eu 
avait  cependant  ici  une  belle  occasion.  Ceux- 
là  passent  pour  honnêtes  gens,  pour  gens 
dMionucur ,  qui  pensent  bien  de  leurs  amis  et 
ih^  leurs  alliés  ,  el  qui  «mt  le  courage  de  faire 
eonnailre  ce  qu'ils  en  pensent:  on  loue,  on 
remercie,  un  récompense  ceux  qui,  pour  la 
défense  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliés,  re- 
gardent d'un  œil  sec  leur  ville  assiégée  et  leur 
î»atrieravairée.  Que  devons-nous  donc  penser 
des  Mégalopoli  tains?  Né  mérilcnt-ils  pas  que 
nous  en  ajons  Tidw  du  monde  la  plus  grande 
et  la  plus  magnifique?  D'abord  ils  virent  leur 
pav  s  désolé  parCléoméne;  leur  fidélité  pour 
lesAchéens  leur  fit  ensuite  perdre  entièrement 
leur  patrie,  et  enfin,  malgré  une  occasion 
presfjue  miraculeuse  qui  se  présenta  de  la  re- 
couvrer, ils  ai  unirent  mieux  rester  privés  de 
leur  pavs,  de  leurs  tombeaux,  de  leurs  sacrî* 
fiées,  de  leur  patrie ,  de  leurs  biens,  en  un 
mot  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher,  que  de  manquer  k  ce  qu'ils  devaieutà 
leurs  alliés.  S'esl-il  jamais  rien  fail ,  ou  se  peut- 
il  rien  faire  de  plus  héroïque  ?  Est-il  quelqu'ac- 
lion  sur  laijuclle  un  historien  puisse  à  plu^ 
juste  litre  arrêter  un  lerteur?  Pour  porter  les 
homm<^  à  garder  la  fivi  di*s  Irailés  et  à  former 
des  républiques  jusies  el  s*ilides,  va-l-ilun 
fait  plus  propre  que  celui-là  ?  Cependant  Phj- 
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]arqo(*  ïi\m  dit  pas  un  mot;  t'esl  que  niaii- 
qiianl  de  distTrui'mriil ,  il  iic  î!i<'ivait  pas»  choisir 
cl  distinguer  les  faits  qui  a\  aienl  le  plusdY^elat , 
et  qu^il  convient  le  plus  à  un  historien  de  ra|>- 
p<jrter. 

Il  dit  enron'  que,  sur  le  butin  fait  à  Mégalo- 
polis,  les  Laccdéiiiomens  prirent  six  mille  ta- 
lens,  dont  selon  la  eoulume  îl  devait  en  rc\e- 
nir  deux  mille  à Clêomèue,(jui  ne  sera  pas  sur- 
pris ici  lie  voir  tel  auteur  ignorer  ce  que  tout 
le  monde  sait  des  ri«  hesses  et  des  forces  des 
Grecs,  ehos4*  cependant  dont  un  historien  doit 
ôtre  parfaitement  instruit?  Pour  moi  j^ise  assu- 
rer <jne  quand  im  >e mirait  tous  les  hiens  et  les 
molli liers  des  peuples  dn  Pé!oi>onèse,  en  e\- 
reptant  néanmoins  les  hoiunn^s,  on  ne  ramas- 
serait pas  y  ne  pareille  si^mnie.  Et  je  ne  parle 
pas  seulement  de  ct*s  temps  malheureux  ,  où 
celle  province  fut  cntièremcnl  minée  par  les 
rois  de  Macwloine»  et  entxn*e  plus  par  l(»s 
guerres  civiles,  mais  même  de  nos  jours,  où 
cependant  les  Pêloponésiens  virent  dans  une 
parfaite  union  .  et  st>nl  dans  Tabondance  de 
toutes  choses.  Ce  qui* j'avajice  ici ,  ce  n\sl  pas 
sans  raison.  En  voici  la  preuve.  Il  n\v  a  per- 
sonne qui  ne  sache  que,  quand  les  Athéniens, 
pour  faire  avec^  les  Thél>ains  la  (fuerre  auv 
Lacêdémoniens ,  envoyèrent  di\  mille  hom- 
mes et  équipiTent  cent  galères ,  on  ordonna 
qu'il  se  ferait  une  estimation  des  terres,  des 
maisons,  et  de  tout  le  reste  des  biens  de  TAt- 
tique  «  ixnir  le\er  ensuite  Pargent  nécessaire 
au\  frais  de  la  guerre.  1^  chose  fut  e\écutée, 
et  restimation  ne  monta  en  lout  qu'à  cinq 
mille  sept  cent  cinquante  Udens,  Après  cela 
peut-on  ilouter  de  ce  que  j«  viens  cravaneer 
du  PékqMmèse? 

Que  Ton  ait  tiré  alors  de  Mégalopolis  pi  us  de 
trois  cents  taleus,  eVst  ce  que  l\>n  n'aurait  osé 
assurer»  queUpie  i*n\ie  que  Ton  eût  d'eva^'èrer 
les  choses  ;  car  il  est  constant  que  la  plu|)artdes 
hommes  libres  et  des  e^Iaves  sVtaient  retirésà 
MeîsSCMie.  Et  une  autre  preuve  k  larpn  Ile  il  n'v 
a  point  de  réplique  :  a4on  I*hvl«rque  lui- 
tn^me,  lesMantinéensuclecCHlent  aux  puples 
d\Vrca<lie  ni  en  furet*s  ni  en  richesses.  Cepen- 
dant apré>*  que  leur  ^  ille  eut  été  prise ,  quoi* 
H  'ea  fût  wrli ,  et  qu'il  uc  fût  pas 
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aisé  aux  habitans  de  rien  cacher,  tout  le  butin, 
en  comptant  même  les  hommes^  ne  dépassa  pas 
trois  cents  talens. 

Ce  qu'il  assure  au  mtoe  endroit  est  encore 
plus  surprenant ,  disant  que,  dixjours  avant  la 
bataille  ,  i)  >int  un  amliassadeur  de  la  jiart  de 
Ptolèméedire  àCléoméne,que  ce  prince  neju- 
geaît  plus  à  pro[>osde  lui  t\>urnir  de  Targenl, 
et  qu'il  Texhorlait  à  faire  la  paix  avec  Antigo- 
nus;  (|ue  celui-ci,  après  avoir  entendu  l'am- 
lïassadenr,  jugea  qu'il  fallait  au  plus  tôt  bvrer 
la  bataille  avant  que  celte  nouvelle  parvînt  à  la 
connaissance  de  Tarmée,  parce  qu'il  ne  croyait 
ps  pouvoir  \M\t  lui-même  payer  ses  troupes. 
Or,  si  dans  ce  temps-la  il  avilit  eu  six  mille  ta- 
lens, il  aurait  surpassé  Plolémée  même  en  ri- 
chesses; quand  même  il  n\*n  aurait  eu  que 
trois  cents,  c'aurait  été  autant  qu^il  en  fallait 
pt^ur  sijutenir  tranquillement  la  guerre  contre 
Autigonus.  Notre  historien  n'v  pense  donc 
(ïas,  lorsiju\iprés  avoir  fait  Cléoménesi  puis- 
samment riche,  il  le  met  en  même  temps  dans 
la  nécessité  de  tout  attendre  du  secours  de  Pto- 
lémée.  11  a  commis  grand  nomlirc  de  fautes 
[itireilles  par  rapport  au  temps  dont  nous  par- 
h»ns,  el  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 
Sïais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
en  faire  juger,  el  d'ailleurs  le  dessein  que  je 
me  suis  d'abord  propose  ne  me  permet  pas 
d'en  relever  d'avantage. 

CILiPITRE  XIIL 

limpiion  it  CléooiéiM  dant  le  paji  det  Argiciii.  —  Détail  étt 

rore«9  iii<  Cléoméfie  el<i'AiiUfODiis,^Pr<HQ<ie  de  la  baUiJle* 
—  l>bpo«iUoD  dei  écia  armées. 

Apres  la  prise  de  Mégalopolis,  pendant 
qu'Antigonus  prenait  ses  quartiers  d'hiver  à 
Argfis  .  Cléomèue  au  comiueneement  du  prin- 
temps assendda  ses  troupes,  et  leur  ayant  dît, 
pour  les  animer  à  bien  faire,  tout  ce  que  W 
conjonctures  demandaient,  il  se  jeta  sur  le 
pays  des  Argîens.  11  y  eut  bien  des  gens  qui  re- 
gartlêrent  cet  acte  comme  téméraire.  ]>arit; 
que  b^s  avenues  de  la  pro\  ince  étaient  bien  for- 
titiées.  Mais  à  |)cnser  jus4e,  il  n^avait  rien  à 
craindre,  et  il  lit  en  homme  sige.  Les  troupes 
d\intigonus  congéditTS,  il  était  aÎM*  de  juger 
premièrement  qu'il  pouvait  sims  ris4}uc  foudru 
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or  le  pays.  ;  et  que  quand  il  aurait  porté  lo 
pîDage  jusqu'au  pird  des  murailles,  les  Ar^'-îc*ns 
nos  les  jeuit  des4|uels  eda  se  passt^raiL  ne 
■nifiieraient  pas  dVn  savoir  mauvais  ^ré  à 
Aatigouus ,  et  dV*ii  faire  des  plaintes  aniêres  : 
fBe  d  Anlii^onus  pour  calmer  le  muruuire  du 
ptople  sortait  di'  la  ville  et  hasardait  une  ba- 
ttitlc  avec  ce  qu'il  avait  arluellemeul  de  trou- 
pes, Cléomèiie  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il 
fem\w>Tti*raU  aisément  la  victoire;  cl  qti^au 
contraire,  ri  Anlijïonns  denioui-ait  dans  son 
premier desM^m  et  restait  tranquille,  mn  irrup- 
tion avant  donne  ^épouvante  aux  ennemis, 
«I  rospiré  do  la  confiance  à  ses  troupes,  il 
pourrait  sans  danger  se  retirer  dans  son  pays. 
Tout  cela  ne  manqua  pas  d^arriver  comme  il 
Pivait  prévu*  Les  Argiens  ne  purent  voir  sans 
tnpaiieucc  leur  i»aj  s  saccagé  ;  assemblés  par 
tiiiDM0  ils  blâmaient  hautement  la  conduite 
f  Anttgouus.  Ce  prince,  en  grand  ca  pi  lai  tie,  ne 
iQulant  rien  entrepreudre  qu'avec  bonne  rai- 
son, se  tint  en  rejios.  Cléomène  suivant  stm 
projet  ravage  le  pavs.  et  par  là  jette  Pépou- 
vante  parmi  les  ennemis,  encourage  sc^s  trou- 
pes contre  le  péril ,  et  retourne  dans  mn  pays 
ans  avoir  rien  eu  k  souffrir. 

L'été  venu ,  les  Macédtmiens  etles  Aehéens 
ëlant  sortis  de  leurs  quartiers,  Antigonus  se 
mit  à  la  tête  de  son  année*  et  s'avane;a  vers  la 
LacODie.  Il  avait  avec  lui  une  phalange  de 
âferttlonîens  compose  de  dix  nulle  hommes, 
ir^iis  mille  rondachers ,  truis  cents  chevauv; 
mille  Agriaiiiens  et  «lutant  de  Gaulois;  des 
ÂtraBgeniu  nombre  de  trois  mille  fantassins 
ei  irais  cenls  chevaux,  autant  de  fantassins 
et  de  cavaliers  du  coté  îles  Aehéens .  tous  hom- 
mes choisis,  et  mille  Mégahipt^li  tains  armés  a  la 
fcçDûdes Macédoniens .  t^  ctunmandés  par  Cer- 
cida»,undeleurscit<ï>eus.  Les  alliés  étaient  hs 
Béotiens,  au  nombre  de  deu%  mille  honunes  de 
,et  deux  cenL^  clievaux;  mille  finitassins 
cinquante  chevaux  des  Kpirolesj  autant 
d'Acarnaniens,  et  seize  cents  Illyriens  que 
commandait  Démétrius  <Ie  l'haros.  en  sorte 
flU(^  toute  cette  armée  montait  à  vingt-huit 
mille  hommi^  depied  et  douze  cenls  chevaax. 
déanièno  s'attendant  à  cette  irruption,  a\ait 
IQitiBè  touB  les  passages  par  des  gardes  >  des 
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fossés  ei  des  alkittis  d'arbres ,  et  avait  mis  son 

camp  à  Sélasie,  avant  environ  vingt  mille 
honunes.  Il  conje(  Inrait  sur  tte  honu(*s  rai- 
sons que  ce  serait  par  là  que  les  ennemis  s\T- 
forceraient  dVntrer  dans  le  pajs;  en  quoi  il 
ne  fut  pas  trompé,  L<»  détroit  est  formé  par 
deux  montagnes,  dinit  Tune  s\ippel!e  l'Éva  et 
Fantre  rOljmp**.  Le  lleu\e  Oenus  coule  entre 
les  deux ,  et  sur  le  bord  est  le  chemin  qui  con- 
duit à  Sparte.  Cléoméne  ayant  tiré  une  ligne 
devant  ces  mootagnesavec  nu  retranchement, 
posta  sur  le  mont  Èva  son  frère  Euclidas  à  la 
tête  des  alliés,  et  se  mit  lui  sur  le  mont 
Olympe  avec  les  Lacédémoniens  et  les  étran- 
gers. Au  bas,  le  long  du  fleuve,  des  deux  cdtés 
il  logea  de  la  cavalerie  avec  une  [Kirtie  des 
étrangers. 

Antigonus  en  arrivant  voit  que  tous  les 
passages  étaient  fortitîés,  et  que  Cléoméne 
avait  assigné  avec  tant  d ■habileté  les  bons  pos- 
tes aux  parties  de  son  armée  les  pins  propres 
k  lt\s  défendre ,  que  son  camp  ressemblait  à  un 
gros  de  soldats  sous  h^s  armes  et  prêts  à  com- 
battre; qu'il  n'avait  rien  oublié  pour  se  met- 
tre également  en  état  d'attaquer  et  de  défendre; 
qu'enfui  la  disposition  de  sou  camp  était  aussi 
avantageuse^  que  les  approches  en  étaient  diffi- 
ciles. Tout  cela  lui  fit  perdre  Tenvie  d'attaquer 
IVnnemi,  et  d%'n  venir  siltVt  aux  mains.  Il 
alla  camper  à  peu  de  distance,  et  se  couvrit  du 
Gorgyle,  11  resta  là  pendant  quelques  joints  à 
reconnaître  la  situation  des  dil'férens  postes, et 
le  (  aractére  des  nations  qui  composaient  Far- 
mée  ennemie.  Quelquefois  il  faisait  mine  d'a- 
voir certains  desseins,  et  tenait  en  suspens  Im 
ennemis  sur  vr  qu'il  dc^vait  exécuter.  Mais 
comme  ils  étaient  partout  sur  leui^s  gardes,  et 
que  tous  les  c6tés  étaient  également  hors  d'in- 
sulte ,  Ton  convint  en  lin  de  part  et  d'autre  qu'il 
en  fallait  venir  à  une  bataille  déc;isive.  Il  plut 
à  la  fortune  de  mettre  aux  mains  ces  deux 
grandes  armées,  qui  ne  cédaient  en  rien  l'une 
à  l'autre, 

Contre  ceux  qui  étaient  au  mont  Éva,  An^ 
tigemus  lit  marcher  les  Macédoniens  armés  de 
b(juc!iers  d'airain,  et  les  Illyriens  par  cohortes 
alternativement.  Cette  première  ligiu^  était 
conduite  par  Alexandre  iils  d'Acmèlej  et  Dé- 
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oietriU>dt*  Fliâros,  La  st^oude  ligne  élail  d'A- 
taninnieus  et  dr  CréNïis,  Derrière  en\  étaient 
deux  iiiille  Aeheeus  leiniul  lieu  de  eoriis  de 
rèser>*e.  Sa  ravaleric  •  il  la  rangea  sur  la  ri- 
\îère.  pour  ro]i|H*ser  à  la  eaialmr  etinemie, 
ei  la  lit  Retenir  de  mille  pieUws  athtvus  el 
d^aulautde  >Ii*galopolilaiiis.  Pour  lui,  prenant 
les  êlraogers  et  les  Macédoniens,  il  ma  relia 
ven>  le  Diont  Olympe  [>our  allaquer  (lléo 
méac.  Les  étrangers  étaient  à  la  première  li- 
gne. La  phalaiijfre  maeédonienue suivait  parta- 
gée en  deux,  une  piirlie  derrière  l'autre; 
l^arce  fjue  le^  terrain  ae  lui  penne  Hait  pas  de 
s'étendre  sur  un  plus  grand  front.  Le  soignai 
doonè  aiiv  lllvriens  pjur  eomment^r  Tat laque 
autnotil  K\a,  était  un  linge  qu^ou  devait  éle- 
ver prmlie  du  mont  Olympe,  parce  qu'ils 
avaient  passé  le  GorgUe  pendant  la  nuit,  et 
ficelaient  attachés  au  pied  de  la  montagne. 
Pour  les  Mégalop*ditains  et  la  eavalerit* ,  c'é- 
tait uoe  ctUte  d'arnu*s  de  couleur  de  pouq>re 
qu'où  élèverait  en  Taîr  d  auprès  du  roi. 

CILIPITRE  \r\\ 

liifliRe  de  Sëâm  enire  €lé«firne  el  Aoiig^MMi». 

Lorscpie  le  temps  de  Tailaque  fut  venu, 
que  le  signal  eut  été  donné  aux  Illyriens  ,  que 
charun  eut  été  averti  de  ee  qu^il  devait  faire, 
tous  se  montrèrent  et  commencèrent  le  choc  au 
mont  Éva.  Alors  les  hommes  armés  à  la  légère 
qui  avaient  d^ilx>rd  clé  joints  à  la  ravalerie  du 
côté  de  Cléomène,  voyant  que  les  derrières 
des  cohortes  a(  héennes  n'éïaient  pas  couverts, 
vinrent  les  charger  eu  queue.  Ceu\  qui  sVf- 
forçaient  de  gagner  le  haut  tle  la  monlague  se 
virent  alors  fort  pressés  et  dans  un  grand  péril . 
menacés  en  nu^me  temps  de  front  par  Euclidas 
qui  èleiit  en  haut ,  et  chargés  en  queue  jwir  les 
étrangers,  qui  donnaient  avec  fureur.  Philo- 
pœmen  comprit  le  danger  ,  el  prèv«>yant  ce  qui 
allait  arriver,  il  voulut  d'abord  en  avertir  les 
chefs,  qui  m* daignèrent  seulemetit  |>as  Tècou- 
ler,  par  la  raison  qu'il  n'avait  jamais  com- 
mandé, H  qu'il  était  fort  jeune.  Alors  ajaut 
press*»  avec  iiiMance  ses  conciîoiens,  il  fond 
arec  impétuosité  sut  les  ennemis.  Les  élran- 
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gers^  qui  chargeaient  en  queue,  entendant 
les  cris  et  voyant  la  cava!erieau\  mains,  quit- 
tèrent 1*^  Illyriens  jM>ur  courir  à  leurs  pre- 
miers postes  et  scttïurir  la  cavalerie  de  leur 
prti.  Pendant  ce  temps-là  les  Illyriens,  les 
Maeédoniens  et  ceu\  qui  avec  eur  étaient  à  la 
première  li^me,  débarrassi^s  de  ce  qui  les  ar- 
rêtait, monlèrent  hardiment  i*t  avec  confiance 
contre  les  ennemis.  Cela  fit  c»*nnaitre  dans  la 
suite  ^  que  si  Tattaque  réussit  dececolé-lâT  on 
en  eut  robligîiti^^in  à  Philopœmen^  On  dit  quV 
ftiH  Tact  ion  Antigimus  ayant  demandé  à 
Alevandr** ,  qui  commandait  la  ca\  alerie .  ptmr- 
quoi  il  avait  itmimencè  le  rhoc  avant  que  le 
signal  fût  donné  ;  celui-ti  ayant  n*pondu 
que  ce  n'était  pas  lui,  mais  un  jeune  soldat  de 
Mégalopï>lis  qui  avait  commencé  contre  ses 
ordres^  Il  dit  :  't  Ce  jeune  homme  en  saisis- 
w  saut  roiTasion  s^esl  conduit  en  grand  capt- 
if taîne,  et  vous  *  apitaînc,  vous  vous  éles  con- 
»  duit  en  jeune  homme,  m 

£uclidas  \  oyant  les  cohortes  venir  à  lui , 
ne  pensT  plus  à  m*  servîrde  Tavanlage  du  poste 
qu'il  mcupit ,  tandis   qu'il  dînait  venir  de 
loin  au-tlevanl  des  ennemis  j  fondre  sur  eux , 
rompre  1(^  ranjïs,    reculer  petit  à  petit,  et  ga- 
gner ainsi  sins  danger  la  hauteur.  Par  cette 
manœuvre  il  ertl  jeté  la  confusion  dans  les 
rangs  des  ennemis,  il  leseùt  empécbt^  de  faire 
usage  de  leurs  annes  el  de  leur  ordre  de  Imi- 
taille,   et  favorisé  comme  ii  Tétait  par  la  si- 
tuation des  lieux,  il  les  eût  entièrement  mis  en 
fuite.  Mais  se  flattant  que  la  victoire  ne  |>ou- 
vait  lui  manquer  ,  il  fit  tout  le  contraire  de  ce 
que  je  viens  de  dire*   Il  n*sta  sur  le  nmimet 
oii  il  avait  été  d'^abord  posté  .  croyant  appa- 
remment   qu'on  ne  pouvait   laisser   monter 
(rop  haut  les  ennemis,  afin  de  les  faire  fuir 
ensuite  ]>ar  uue  descente  raido  et  escarpée. 
Cependant    il  n'en   fut  rien.   Au  contraire, 
aimme  il  ne  s"* était  ps  gardé  de  terrain  pour 
reculer,  et  que  les  cohorti^  approchèrent  en* 
tières  el  eu  bon  ordre,  il  se  \it  enfin  si  serré, 
qu'il  fut  (obligé  de  combattre  sur  la  croup** 
même  de  la  montagne.  Ses  troupes  ne  soutin- 
rent pas  lonfî-tenips  la  pesanteur  de  Tarmuro 
et  de  Ponlre  de  bataille.  Les  llh riens  aussit<>t 
se  mirvnt  en  état  de  combattre,  mais  Euclidas 


fttfi^avaU  de  terrain  fii  p»ur  reculer  ni  pour 
îf|tawyi>r  di*  pbie,  fyt  liieiihM  rêovtTsé  H 
ÉBgé  de  prendre  la  fiiile  par  les  dcM-t'iiU^s 
siaet  escarpées  qui  aclievt^real  de  mettre 
n  armée  en  déroule. 

Pendant  ce  tom|>s-là  la  cavalerie  etail  aux 
MÎM*  Celle  des  Achêens  se  bîiïlaîl  ^ivemenl, 
ifurloat  Uliilopœmeu ,  parce  que  relie  ba- 
lAlc  dcvail  dêeider  de  leur  lilierté.  Celui-ri 
iQl  dfliift  OPUe  aelioti  un  cheval  lue  suuif  lui, 
ci eoobttllaiil  à  pied,  îl  reçut  uu  coup  qui  lui 
(rtrefsa les deu\  luisses. 

Aa  fitoni  Ohmpe,  lesdeu\  rois  firtnil  coin- 
■aiccrte  roiubai  parles  suida  Isar  mes  à  la  légère 
dkiélraugers,  duiililsivaieiUenvîrou  rliaruri 
rinq  mtJle.  Comme  raclion  ne  pasnail  souis  les 
wxt  des  deux  ruis  el  des  di*u\  armées,  ces 
Qoiipes  !»\v  Hignalérenl  ^  soil  qa\'Mcs  eoiuhal- 
tit$<til  par  parties^  soit  que  la  mêlée  fut  géné- 
rale. Hiiinme  ronlrr  homme,  rang  roulre  rang 
^  baVlaieut  avei  la  pluâ  grande  (»piiiiAlrcté. 
ClèûnéDej  voyant  qw«*  sn>n  frérc  îivail  été  mis 
m  fuite .  et  que  la  cavalerie  (|ui  élail  dans  la 
pbtDf  commençai t  a  plier,  rrai gni t  (|ue  Ta rniéc; 
rmpiQic  ue  ^int  tondre  sur  lui  de  tous  les 
c6*ts,  et  se  crut  i^hligé  de  rein«TsiT  tous  les 
Wranchemens  de  mn  camp,  et  d'en  faire 
mtirpar  tto  ctMé  toute  son  armée  de  front. 
b«t)rpinp«*tlc*savan(  donné  aux  hommes  armés 
iWUfère le  signal  de  se  retirer  de  l'espari'  qui 
rlaît  «lire  les  deux  camps,  les  pliai  anges  s'ap- 
frûdieQta%'ec  dearamlscris  rie  part  et  d'autre, 
loatneni  leurs  sarisses  H  (32)  commenceiU 
à  ëbATfCT.  Vaction  fui  vive.  TantiM  les  Mare- 
dofiieii5  rertiiaîent  pressés  par  la  laUur  des 
Laré^émonjcns,  taiit<M  ceux-ci  è  lai  eut  re])OUS' 
tfipar  la  ptsanteur  de  la  pbalange  inacédo- 
friemie.  Enfin  les  troupes  d'Aîiligonns  s\nan- 
{ml  pîijues  baissi'cS;  el  tinnlïanl  sur  les  Lacé- 
ttnooieas  avec  celte  violenee  qui  fait  la  force 
if  b  phalange  doublée,  les  cfiassérent  dt^  leurs 
fftailicliémens.  Ce  fut  une  déroute  générale  : 
BK  p^rande  [»ar(ie  des  Lacêdémfmiciis  furent 
hié*,  le  reste  prit  la  fuite  en  désordre.  Il  ne 
mil  autour  de  (lléoméne  que  quelques  cava- 
liers, avec  lesijuels  il  se  relira  à  Sparte;  de  le, 
lés  que  la  nuit  fut  venue,  il  descendît  à  (iv- 
,  où  il  â'euibaniua  sur  les  vaisseaux  qu'il 
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faisait  tenir  prRs  depuis  long-temps,  el  fit  voîle 
a\  ("c  ses  amis  pour  Alexandrie*. 

Antigonus  enïra  d'emblée  dans  Sparte,  Ou 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  douceur  el  a  la  gêné 
nisité  donl  il  usa  envers  les  Lacédémonicns. 
Il  remit  leur  république  dans  fétal  où  leurs 
pères  la  leur  avaient  laissée,  et  peu  de  jours 
après,  sur  la  nouvetlr  qu^il  reçut  que  Ie.s  III y* 
riens  s- étaient  jetés  sur  la  >lacédtnne  el  ta  ra- 
vageaient ^  il  en  partit  ai  ec  toule  son  arméi». 
Ainsi  se  (ermina  celle  grande affaireJorsquY^n 
s\\  attendait  le  moins.  Ce  sont  là  les  jeux  or- 
dinaires de  la  fortune.  Si  CItVjmène  eût  retulé 
la  ha  lai  Ne  de  queîqm*s  jours,  ou  si  retiré  à 
Sparle  il  \  vM  un  pi*u  attendu  une  occasion 
favorable  tb*  rélahlir  ses  pertes,  il  se  serait 
ma  in  terni  dans  la  royauté. 

A  ïégêe  Antigtïuns  remit  en(*ore  ta  repu 
blique  dans  son  premier  élat,  i^t  [Kirtit  deuv 
jours  après  pour  Argos,  où  il  arriva  an  (emps 
que  l'on  célébrait  lesj**u\  némêcns,  Delà, 
après  avoir  reçu  de  la  république  des  Acheens 
en  général  et  de  iliaque  ville  en  particulies 
tout  ce  qui  pc^u^all  immortaliser  sa  gbnreet 
son  nom,  il  s'avança  à  grandes  journées  vers 
la  Macédoine.  Il  >  surprit  les  11 Ivrîens,  et  les 
délit  en  bataille  rangée.  Mais  les  efrorlS(|u'il  lit 
eu  animant  ses  soldais  et  en  crîan*  pendant 
raction  ,  lui  causèrent  une  perte  de  sang,  la- 
«luelle  fut  suivie  fie  je  ne  sais  quelle  maladie 
donl  il  ue  releva  pointirétaît  un  prince  surTha- 
bilelè  et  la  ]»nd>ilèdu4[uel  tous  les  (irecs  avait*nt 
fondé degraiidese*spéran<-es.  H  laissa  en  mou- 
ranl  le  rovaunie  à  Philippe  lîls  de  Dètnétrius. 
Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  celte  guerre, 
|)arce  que  ces  temps- là  (ourbant  à  ceux  dont 
nous  devons  faire  IMustoire,  j'ai  cru  rju^il  se- 
rait utile  et  même  nécessaire,  suivant  mon 
premier  dessein,  de  faire  voir  clairemenl  qu*d 
était  alors  Télat  des  Lacédémoniens  e(  des 
Crées. 

Vers  le  même  temps  I*lo!émèe  étant  mort, 
i*lfdéniéc  Pfiilfqialor  lui  succéda.  Après  la 
morlde  Seleucus  (ils  de  Seleucus  Calïinicus, 
qu\*n  appelait  aussi  I*r>gon ,  Antiochus  mn 
frère  régna  dans  la  Svrie.  Il  arri\a  à  ces  rois 
à]  peu  près  la  même  chose  qu'a  ceux  qui 
après  la  mort  d'Alexandre  avaient  possédé 
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«îes  rojaumes ,  c^est-à^re  que ,  comme  Se- 
'  leocus^,   Pli>lfc'm4c  et  Lvsiraachtis  nioururcot 
>-ers  la  real  viiigl-qualrioine  olvmi>Iadt'[:  crii\- 
ei  mourtireot  vers  la  eenl  Ireote-neuvicme. 

Après  avoir  jeté  les  fondemens  de  toute 
notre  histoire,  e(  avoir  montré  dans  ce  pré- 
lude eu  quel  temps  ,  de  quelle  iimniérc  el  pour 
quelles raisoDfi|Iei^  Romains,  D'avaut  plus  rien 
à  conquérir  dans  Tïtalie,  cttmniencéreut  h 
étendre  au  dehors  leurdomioaliou ,  et  osèrenl 
disputer  aux  (larthajriûois  renipire  de  la  mer  ; 


après  avoir  encore  fait  conuaitre  quel  était 
alors  Tétat où  étaient  les  Grecs,  les  Macédii- 
nieus  el  les  Carthaginois  ;  puisque  nous  som- 
mes enfin  ai  rivés  au\  temps  où  nous  nous 
étions  proposé^  d^aln^rd  de  venir,  je  veux 
dire  â  ces  temps  où  les(jrc<^  devaient  entre- 
prendre la  iQ^ucrre  sociale ,  les  Romains  celte 
d'Anuibal ,  el  les  rois  d'Asie  celle  de  la  Cœ-' 
tusvrie,  nous  ne  ferons  [Kismal  de  finir  ce  li- 
^  re  où  fin  isse  n  t  h»s  é  v  éne  men  s  |  »  ré  cd  cens ,  el  où 
sont  m  o  ris  les  p  ri  y  ces  q  u  i  e  n  o  1 1 1  v  lé  les  a  u  teu  rs . 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  I". 

Bat  qm^  Pol^be  s«  propote  eo  ^crivaoi  t'blstolre  de  sen  temps. 
—  DbinbuUoQ  àti  évt^necDenii  qu  il  doit  raconter. 

On  a  vu  dans  le  premier  livre,  que  nouscom- 
men<*erions  *  cl  ou\  nt^e  piir  la  guerre  sociale, 
cdlç  d'Anuilml  el  celle  de  ta  Cœlosyrie.  Nous 
y  avons  dit  aussi  [H>urqu(»i,  remontant  à  di'S 
temps  plus  reculés,  nous  écririons  les  deux  li- 
vres qui  précédent  celui-cî.  Il  fout  luaintenaut 
rapiKirtcr  ces  fruerri*s ,  i*t  rendre  compte,  tant 
des  rais4His  pourquoi  elK*s  ont  été  entreprises , 
que  do  celles  pmr  lesquelles  elles  sont  deve- 
nues si  considérabh's.  Mais  auparavant  disons 
ua  mot  Mir  le  dessein  de  cet  ouv  rage. 

Dans  tmit  ce  que  nous  avons  entrepris  de 
racont*M%  noire  unique  Iml  a  été  de  faire  \oîr 
conitiicnt,  en  quel  temps  et  pt>urqut>i  toutes  les 
prîtes  de  la  terre  comuies  ont  été  réduites 
mus  rniK'is'ainee  des  Uimiains  ;  é^  énemcnl  dout 
I»*  (  rmimiMicenicnt  est  cotmu ,  le  temps  déter- 
miné, ot  tesuca^a^oué  et  nronnu  île  li>ul  le 
ttiondt\  \\m\'  piunciur  a  ce  but,  il  est  Um 
di»  Cuire  mention  en  peu  de  mots  d**s  cbosi^ 
l'iiiii  ipales  qui  m^  sont  pssées  entre  le  corn- 
>iicnn*ni4.,it  et  la  lin,  rien  n'est  plus  cajKiblc  de 
donner  nue  îiute  idée  de  toute  renlreprisc; 
^initie  U  iiuuiaiësauee  du  tout  sert  beau- 


coup pour  acquérir  celle  des  choses  particuliè- 
res, et  que  rériprfMjuement  la  connaissance  des 
choses  jiarliculîéres  aide  bi^aucoup  à  cimnaUre 
le  loul,  nous  ne  [Hiuvons  mieux  faire,  à  mon 
sens,  que  dlnslruire  le  lecteur  de  ces  deux  ma- 
nières. 

J  ai  dtjà  fait  voir  quel  élait  en  général  mon 
desM'iii,eljusqu%JÙ  je  devais  le  conduire.  Tout 
ce  qui  s\^l  passé  en  particulier  commence  aui 
guerres  dont  nous  avons  parle,  el  finit  au  ren- 
versement de  la  monarchie  macédonienne;  et 
entre  le  connnencemcnl  el  la  fm  il  sVsl  t-coulè 
cinquante-trois  ans,  {rendant  lesquels  tant  el 
de  si  grands  évéuemens  sont  arrivés,  qu\>n 
nVn  a  jamais  >u  de  [tare ils  dans  un  ejpl 
nombre  d^années.  En  commençant  donc  â  là 
cent  t|uarantièmc  ol  vmpiade,  voici  Tordre  que 
je  garderai. 

Après  que  nous  aurons  expliqué  pourquoi 
les  Carthar^nnuis  firent  aux  Romains  ta  guerre 
qu^on  appelle  dMiuiil>id,  n(»usdirons  de  quelle 
manière  les  premiers  se  jetèrent  sur  ritalie,  et 
y  ébranlèrent  la  domination  des  Romains  jus- 
qu'au point  de  Ic5  faire  craindre  (K»ur  leur 
propre  patrie^  et  de  voir  les  Carthaginois  maî- 
tres de  la  ca[iitale  de  cet  empire.  Xousverrons 
ensuite  Philippe  roi  de  MacédoiJie  venir  se  join- 
tJre  aux  Cartba^-^inoi*,  après  qu'il  eut  fini  I» 


lEUerrc  qn^tl  faisail  vors  le  nièmc  toinps  eonlre 

la  ÉloUcns,  ot  qu"il  eut  pacifie  les  affaires  do 
la  Grêi-e.  Apres  cela  ,  Anlioelnis  vi  Plotêmêe 
I1itlo]mtor  (3  3)  se  dispuleront  la  Cœlosi  rit%  el 

trunl  la  guerre  p*iur  ce  rovaunic.  Fuis  les 
iens  et  Prusias  se  déelarensiil  oîulre  les 
Bisantios^  et  les  forceruiit  a  se  désister  du 
féiigequ^ilsexîjïeaietil  de  eeu\  qui  mw  ij^uaieiit 
dlBslePont.  Lànou)^  iulerratoprons  je  iil  rie 
Ddlre  tiarralion ,  pour  eiamîiier  k  forme  du 
gouvemeineut  des  Rouiaius,  et  ou  verra 
qu^il  ne  pouvait  èlre  iuieu\  eonslitué,  non 
seu/efiieiit  pour  se  rétablir  diuis  T Italie  el  dans 
la  BkiÈe,  el  pour  sommet  tre  les  Espagnes  et  les 
Giales»  maïs  encore  pour  défaire  entléreuieut 
lesCarLhagiiioiSj  et  penser  à  couquénr  tout 
ronivers.  Cela  sera  suivi  dVue  pelite  dî^'res- 
iioii  sur  la  ruine  de  Hiéroii,  roi  de  Svracuse , 
tfoù  nous  passerons  eu  Egvpte  pour  dire  les 
troubles  qui  y  arrivèrent,  lorsqu'aprés  la  mort 
de  PloVèniéc,  Anlioehus  et  Philippe ^  conspi- 
rant  eusemblc  pour  se  partager  le  roj  auine 
Uisêééu  fils  de  ce  roi ,  lâchèrent  par  fraude  et 
far  violence  de  se  rendre  maîtres,  celui-ci  de 
rÉy^^le  et  de  la  Carie,  celui-là  de  la  Cœlosy- 
aeet  de  la  Phénicie. 

Suivra  un  récit  abrégé  de  ce  qui  se  passa 
«Irc  k*s  Romains  cl  les  Carlliaginois  dans 
FEfipagne,  dans  la  Ljbîe  et  dans  la  Sicile  ;^ 
foâtx>us  nous  trans|>orler(jns  (*n  Grèce,  où 
les  affaires  rhangèreut  alors  de  face.  Ni>us  y 
TemjDs  les  lialaijles  navales  dWttahis  et  des 
Uicidicns  coulre  Philippe;  de  quelle  manière 
les  Komains  firent  la  guerre  à  ce  prince^ 
celles  en  fui'eiit  les  causes,  et  quel  en  fut  le 
faeré^.  iVous  joindrons  a  cela  ce  que  produi- 
§ît  ta  colère  desÉhdicns,  lorsqu^ayant  appelé 
Anlioehus  d'Asie,  ils  allumèrent  le  feu  de  la 
foerrc  entre  les  Achèens  et  les  Romains»  Nous 
iiroDS  les  causes  de  celle  guerre  ,  et  ensuite 
MHS  suivrons  Antiochus  en  Europe.  D'abord 
9  e^  obligé  de  se  retirer  de  la  Grécej  puis 
'lit  il  abandonne  t4)ul  le  pays  qui  est  en 
da  mont  Taurus;  el  enlin  les  Homains 
aprâ  avoir  réprimé  raudacc  des  Gaulifis^  se 
ffoèeDl  maîtres  de  TAsie.  sans  que  personne 
fa  leur  ose  con tester ^  et  délivrent  rAsiet!- 
((rieure  de  la  crainte  des  Barbares  et  de  la 
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violence  des  Gaulois.  Nou5  exposerons  après 
cela  les  malheurs  dont  les  Eloliens  et  les  Cé- 
phalléniens  furent  accablés  ;  d'où  nous  passe- 
rons aux  guerres  qu^Eumènes  eut  à  scjutenir 
eonlre  Prusias  cl  les  Gaulois  de  Grèce,  et  à 
celte  d'Ariaralhe  coïilrePliaruace.  Après  quoi 
nous  dirons  quelque  chose  de  ruuîon  et  du 
gouvernement  des  Pcloponésiens  »  et  des  pro- 
grès que  lit  Télat  des  Hhodîens,  Nous  ferons 
ici  une  récapitulation ,  où  loule  Thistoire  el  les 
faits  qu\n\  y  aura  vus  seront  représentés  en 
peu  de  mois.  Nous  aj(»ulerons  à  tout  cela  Tex- 
pédilion  d'Antiochus  Epiphanes  dansFEgy  pk% 
la  guern*  de  Pei-sèe  et  la  ruine  entière  de  la 
monarchie  macédonieuue. 

Par  là  on  verra  en  détail  par  quelle  con^ 
dui le  les  Romains  sont  venus  à  bout  de  sou- 
mellre  loule  la  terre  a  leur  dominât iou*  Si 
Ton  devait  juger  de  ce  qu^il  y  a  de  louable  ou 
de  répréhensible  dans  les  hommes  ou  dans  les 
états  par  le  bonheur  ou  le  malheur  des  événc- 
mens,  je  devrais  btjrner  là  mon  ouvrage, 
puisque  mtm  dessein  est  rempli,  que  les  cin- 
quayile-lrois  ans  linlsseula  ces  derniers  événe- 
mens ,  que  la  puissance  romaine  fui  alors  k 
son  plus  hanl  point  el  que  tout  le  monde  élait 
f o r ce  d e  r< ^ct  >n na i  l r e  q u^ i  1  ne  r esta i  t  p l us  q u^ii 
leur  obéir  et  à  exécuter  leurs  ordres.  Mais 
riieureux  ou  malheureuv  succès  des  batailles 
ne  suffit  pas  pour  donner  une  juste  idi'e  iles 
vainqueurs  ni  des  vaincus  j  souvent  les  plus 
heureux,  faute  d%*n  avoir  fait  un  bon  usage 
ont  été  cause  de  très-grands  malheurs,  de  même 
qu^il  y  a  eu  bon  nombre  de  gens  à  qui  des  acci- 
dens  très-fâcheux  ont  été  d'une  très-grande 
utilité,  pane  qu'ils  onl  su  les  supporter  avec 
courage.  Outre  les  événemens ,  il  faul  donc 
encore  cfïusidérer  ([uelle  a  été  la  coufluile  des 
Romains,  conmienl  ils  ont  gouverné  Tunivers, 
les  dinérens  senti  mens  qu^on  a  eu  pour  ceux 
qui  étaient  à  la  lèledes  affaires ,  les  penchaiis 
et  les  inclinations  dominantes  des  particuliers, 
tant  dansle  foyer  domestique  >  que  par  rapport 
au  gouvernement.  Par  ce  moyen  noire  sièclo 
comiailra  si  Ton  doit  se  soustraire  à  la  domina- 
tion romaine  ou  sV  soumettre;  et  tes  siècles  à 
venir  juj^eront  si  elle  élail  digne  de  louange 
vu  de  bh\mc*  C'est  de  là  que  dépend  presque 
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Umi  le  fruit  que  Ton  pourra  tirer  d**  (  elle 
histoire,  tant  iKiur  le  prêseiil  t|ue  pour  Ta  ve- 
nir. Car  ne  dôus  iniaginoiis  [ws  que  les  vheh 
d'armées  n'ont  en  faisant  la  guerre,  d*aii(re 
but  que  de  vaincre  et  de  subjuguer,  ni  que 
Toii  ne  doîl  juger  d'eus  que  par  leurs  \îtioi- 
res  et  par  leurs  couquC^tes,  Il  u'>  a  personne 
qui  fasse  la  guerre  dans  la  seule  vue  <le  (rr<mi- 
pher  de  ses  ennemis.  Ou  ne  se  met  pas  s^ur 
mer  pour  passer  simplement  d'un  endroit  à 
un  autre.  Les  sciences  et  les  autres  arts  ne 
s*apprenneiit  pas  uniquement  puur  en  avoir 
la  connaissance.  On  cberche  en  tout  ce  que 
Ton  fait,  ou  ragréabie ,  ou  rhonnète,  ou 
l'utile.  Cet  ouvrage  ne  sera  dont-  pirliiit  et 
accompli  qu'autant  qu'il  apprendra  qurl  fut , 
après  la  eonquêtt*  du  monde  eu  tir  r  pir  les 
Roniiùns ,  rêlat  de  cliaque  peuple  en  partiru- 
lier,  jusqu'au  It^mps où  de  nouveaux  troubles 
Se  sont  élevés,  et  qu'il  s'est  fait  un  nouveau 
changement  dans  les  affaires.  C'est  sur  re 
changement  qut^jï*  me  suis  proposé  d'écrire. 
L'iiuporlaure  des  faits  et  les  choses  extraordi- 
naires qui  s'v  sont  pass^'^es^  m\  or.t  engagé. 
Mais  la  plus  forte  raison ,  c'est  quej^aî  contri- 
bué a  rexéeution  de  certaines  thoses,  et  que 
j'ai  été  le condmleur  de  beaucmip  d'autres. 

('e  fut  dans  re  soulèvement  que  les  Uomaîns 
allèrent  porter  la  guerre  viwi  les  CellilK*riens 
el  Its  VaciVns;  qui' b'sCaribaginois  la  lirent 
à  ^lassinissa,  roi  dans  rAfriqne^  qu'en  Asie 
A t talus  et  Prusias  se  la  déclarèrent  l'un 
h  l'autre;  qu'Oropherne  aîilè  par  Déniétrius 
chassa  du  trône  Aniralhe,  roi  de  ( lappîidoce,  el 
que  celui -cî  v  remonta  psir  ses  seules  fi>r**es;  que 
Sdemus^  lilsde  Uémétrius,  après  avoir  régné 
douze  ans  dans  la  Svrie,  piTdit  le  rojaunie 
el  la  vie  par  la  conspiration  des  autres  rois; 
que  les  Romains  permirent  aux  (îrees  ,  accu- 
sH  dVtrc  les  auteurs  de  laguerredePerst-e, 
de  retourner  dans  leur  ptrie,  après  qu'ils 
curent  reconnu  leur  inniRTuee;  que  peu  de 
lem|)s  après,  ces  nu^nies  Romains  attaquènnt 
b's  Carthaginois,  d'abord  pour  les  obliger  à 
chauffer  de  \m)  s  ,  mais  ensuite  dans  le  d**sseiii 
de  les  détruire  entièrement  »  pour  di^  raisons 
que  nous  déduirons  dans  la  suite;  qu'enfin 
ver»  le  même  temps  Us  Macédoniens  a>aut 


renoncé  à  l'alliance  d<^  Romains»  el  les  I^cé- 
démoniens  s'étant  détachés  de  la  républîqu*» 
desAchèens,  outille  malheur  commun  de 
la  Givce  conunencer  et  finir  tout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  proposé* 
Fasse  la  fortune  que  ma  vie  soit  assez  longue 
pour  rexéculer  et  le  conduire  à  sa  perfection! 
Je  suis  cependant  persuïidé  que,  quand  même 
je  \iendrais  à  manquer^  il  ne  serait  pas  aban- 
donné, et  que  d'habiles  gens  charmés  de  sa 
Inviulè  H'  feraient  un  de\oirde  le  remplir, 
Mai'.itenanl  que  p^jur  donner  aux  lecteurs 
une  connaissance  générale  el  particulière  de 
toute  celle  histoire,  nous  avons  rapporté 
s«immai renient  1rs  prînripaux  faits  sur  les- 
quels nous  devons  dans  la  suite  nous  étendre  , 
il  est  temps  di*  rapjieler  ce  que  nous  av<ms 
promis,  et  de  reprendre  le  commencement 
d(*  noire  sujet. 

CHAPITRE  IL 

Quellos  itittùi  ttê  mies  e»asn  dt  U  fUêrre  d'Aonib*!.^  Rrfy- 
lAtiOQ  4t  riiîstori«ii  Fabiu»  fur  et»  caUMii. 

Quelques bistoriensd'Aunikil  donnent  deux 
raisiuis  de  la  seconde  guerre  que  les  Romains 
déclarèrent  aux  Carthaginois.  La  première 
est,  selon  eux ,  le  siège  mis  far  ceux-eî  devant 
Sagonte;  et  Taulre,  l'infraction  du  traité  [lar 
let|uel  ils  avaient  s<»lennellem(»nt  prtmus  de  ne 
|ias  sY'tendre  au-delà  d<^  TTlbrr.  Pour  moi , 
j'accorderai  bien  que  ce  furent  là  lescommen^ 
eemcns  de  la  guerre,  maïs  je  ne  puis  ctmve- 
n if  que  c'en  aient  été  les  motifs.  Kn  effet,  i-\»sl 
comme  si  l'on  disait  que  l'invasion  d'Alexan- 
dre en  Asie\  a  été  la  <-ause  de  la  guerre  con- 
tre les  Pers4*s,  el  que  la  guern*  des  Romains 
contre  Antiinhus,  est  venue  de  la  descente 
que  ce  roi  lit  à  Wmétriade.  Ces  tieux  causi*s, 
Itdn  d\Hre  les  vraies,  ne  M*nt  pas  même  |iro* 
bables.  Car  qui  pourrait  [XHiser  que  Tinva- 
sîon  d'Alexandre  ait  été  la  eau>e  de  plusieurs 
chrïses  que  ce  prince,  et  c.vanl  lui  Philip[>e 
son  père,  avaient  faites  |M>ur  se  disposera  la 
guerre  contre  les  Perses  '  i  hi  d<  »it  dire  la  même 
chose  de  ce  que  les  Ktolii'us  firent  contre  h^ 
Romains  avant  qu'Antiuihus  vint  à  Dt^mé- 
triade.  Pour  raisonner  de  la  si^rle,  il  faut  n'a- 
voir jamais  connu  la  différence  qu'il  v  a  entre 


rrjmmoiireiiienl  *  causer  H  pn^e\te,  t*l  tit»  hii- 
rmr  pas  que  ces  deux  fli'rnitn\s  stmi  a*  qui 
dan«N  tontes  c*huses  pm  rdo  (mit.  et  qu*^ If  com- 
Bieiicement  iiVst  que  led^vriiiei'  tics  Iniis.J'ini- 
pllrcunimentetiw'ul !ps  prïMiiiiiTs  *!riiiar<'lies 
(|iif  ruii  fail ,  lespivnniTS  inmnoiiirns  ([ik*  1\hi 
<ecloniu*  pourcxôcuUTct:  que  Pou  a  juge  de- 
voir faire  ;  luaîs  les  causes ,  t\s\  w  qui  prê- 
mle  Uitil  jugeiueiil  el  ltnit(*  Jélibcnrlinu.  ('.i- 
s*iiil  Ves  ^Kîn^'es  qui  se  préseiiliMif ,  les  dispcïsi- 
ïiotiê  que  Von  pi'oud,  les  raisiiuuemeiis  qui  fnfy 
tuni  Cii  coflsé<]uenciv,  cl  sur  lesquels  ou  se  tle- 
leriuiVn*  H  jug<*r  H  à  former  uti  dessein .  Ce 
<juejV  vais  dire  éclaire  ira  ma  peuisée. 

Rifft  n'^rsl  pïiLs  rarife  h  dêeoinrîr  que  les 
vnw  moUrs  lie  la  f^mcrre  eonlro  les  lVrst\*i. 
Le  premier  fut  le  retour  des  Grecs,  qui, 
«>Nnuii!  isous  la  roiuiuite  de  XéiMqdiou,  tles 
âatn»pîei  de  TAsîe  supérieure,  ei  lra\ersaui 
UjiiIc  rXsie  avec  lacjuelle  iLsèlaieui  eu  guerre. 
ira^ajrnt  uéanuitiius  trouve  persouiie  qui  osà( 
^^oppt^ser  A  leur  retraile.  Le  second  fut  le  pais- 
ogr*  JMj^ésilas ,  roi  de  Laeëdcmoiio,  en  \su\ 
oaîl  ne  rencontra  rien  qui  mîlohslaete  a  ses 
<lf!«eîiis,  cjuoîiiiie  d'ailleurs  il  fût  oldi;4êdV'n 
tnrtir  !Qin$  avoir  rien  fail ,  raïqudt'*  qu'il  étail 
iitts  la  Grèce  par  tes  IrouUlis  <lont  elle  était 
^}f%  a^lee;  car  PInlîppc*  considérant  d^nn 
cùVc  Va  mollesse  et  la  lâcheté  des  INtscs  , 
el  A(^  Tiutre  les  grandes  russfnirces  f(u*ii 
a»«*V  [uiri  les  sien^  pour  la  gnerre ,  e\rilé 
faîtteur^  par  l'éclat  el  la  i^randeur  des  avau- 
tjgc^  ^vTA  retîreruîl  de  la  coin[uéte  de  cet 
empire;  après  bV*tre  concilié  la  faveur  des 
Gfrn,  prii  en  Ru  son  essnr,  courut  le  des- 
<l  aller  porter  la  ^ut^rre  clie/  les  P(*rses, 

ilîvjMie^  tout  piiur  celte  expêdilion,  sous 
^rcle\le4e  venger  les  Grecs  des  injures  qu'ils 
*o  aiJiîent  rinnies,  H  est  dmic  hors  de  don  le 
fit  li^  deav  chf>^s  que  nous  aums  rappor- 
>ê«\o  prenfiiércH,  ont  été  les  causes  de  la 
srw^rrpriinlrc  les  Perses,  (|ue  la  deruién^  n'en 
*éré«uf  le  prétO-vte,  el  qu'eidin  le  cf»muien- 
'rn^nr  II  été  Tirruplion  dWlexaudre  dans 
fUf. 

il  i*sl  clair  encore  qu'il  n'y  a  point  d'autre 

de  la  guerre  des  Ht  nu  ai  us  contre  Aulio- 

,que  rimlîgnation  des  È toi icus. Ceux-:!, 
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cnnaul  que  ks  lloniains ,  enflés  du  suceè!* 
qu'a\iut  t'u  leur  ;fuerre  contre  Philippe ,  lej* 
méprisaient,  ronnin^j'aî  dit  plus  haut,  non 
seidement  appelèrent  à  leurs  secours  Antîo- 
chus,  mais  la  colère  les  emporta  jusqu'à 
prendre  la  résedutirni  de  tout  entreprendre  et 
tie  tout  sïniffrir  pour  sc^  venger.  Le  préle\tc 
fut  de  remeltre  les  Grecs  en  liberté  ^  c'est  à 
quoi  ils  e\hnr(aîeTil  el  animaient  sans  raison 
ternies  It!s  villes,  les  parcourant  avec  Anlio- 
chus  Tune  après  raulre.  El  enfin  le  comnien' 
cernent  fut  la  descente  d' Antiochus  à  Démé-« 
Iriade. 

Je  me  suis  arrélé  long-temps  sur  celle  dis- 
tincliou,  non  t|ne  j'eusse  en  vue  de  censurer 
les  hislorirus,  nniis  [Kirce  qu*'  riustructiou 
des  lecteurs  ledeniaudaiC  Car  de (pielle  utilité 
est  pour  les  malades  u^i  médecin  (|ui  ne  cou  naît 
pas  les  causes  des  maladies?  Que  peut-on  at- 
lendre  d'un  niinislre  d'élal,  qui  ne  connaît  ul 
la  raison  Jii  Pori^iue  des  affaires  qui  arrivent 
dans  un  rovaumc .'  Connue  il  n'y  a  [Mis  d'ap- 
liarence  que  le  premier]  donne  jamais  de  re- 
un'^le  convenable,  il  n'est  pas  non  plus  pos- 
sible que  Taulre,  sans  la  connaissance  de  ce 
(|ue  nous  venons  de  dire,  prenne  prudemment 
un  parti,  CVst  pour  cela  qu'on  ne  doit  rien 
rechercher  avec  tant  de  soin  que  les  caust»s 
des  év  énemens  ;  car  sôui  eut  une  bagatelle , 
n\ï  rien  donnent  lif^u  à  des  événcmens  très 
importa  us  el ,  en  tout  ,  on  ne  remédie  à 
rien  plus  aîsénn^nt  qu'aux  premiers  monve- 
mens  el  an\  [treinières  pensées. 

Selon  Fahius,  historien  romain,  ce  fut  Fa- 
varice  el  Tandiition  démesurée  d'Asdrubal, 
joînles  à  Tinjure  faîteaux  Sagontius,  qui  furent 
la  cause  de  la  seconde  g^uerre  punique.  Falins 
prétend  que  ce  général,  sY^tant  acquis  une  domi- 
nai itm  fort  élendueen  Espa^me,  eutle  projet,  à 
son  retour  dans  l'Afrique,  d*abolir  les  lois  da 
sa  république* ,  et  de  l'ériger  en  niouarchîe  ; 
que  les  principaux  magistrats,  s^'étant  aperçus 
de  son  dessein  5  y  furent  unanîmeiuenl  oj)- 
posés  :  qn'Asdrubal  alors  sortit  d'Afrique*  et 
cjue  dt*  relour  en  Espagne  ,  il  la  gouverna  à  sa 
fantaisie ,  sans  aucun  égard  [jour  le  sénat  de 
Carthagc  j  qu'AnnihaU  qui  dés  l'enfance  était 
entré  dans  le^  vn*^s  de  son  oncle.,  et  avait  là 
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loiil  11*  fmil  que*  Ton  pourra  iÏTor  de  cm'IIc 
histoîro,  laot  pour  lo  présent  que  paur  Ystyo- 
nir.  Car  no  nous  inidgiûons  ps  que  les  ehefs 
d^anuêes  n\ml  eu  faisant  la  guerre,  d'autre 
but  que  de  vaincre  et  de  subjuguer,  m  que 
Ton  ne  doit  juger  dVuit  que  [lar  leurs  >itloi- 
res  et  par  leurs  conquiHes.  Il  n'y  a  personne 
qui  fasse  la  guerre  daus  la  seule  vue  de  (rîoni- 
pher  de  ses  ennemis.  On  ne  se  met  pas  sur 
mer  pour  passer  simplement  d'un  endroit  à 
un  autre.  Les  sciences  et  les  autres  arls  ne 
s\ipprenneut  pas  uuifjuenieut  pour  en  avoir 
lacounaîssauee.  On  cbcrche  en  tout  ce  que 
l'on  fait,  ou  l'agréablç,  ou  rfionncMe,  ou 
Tntile.  Cel  ouvrai^e  ne  sera  donc  [ï:irfatt  et 
accompli  qu'autant  qu'il  appreudra  (|U(i  fui , 
après  la  D>nquèle  du  monde  enlier  [Mh  les 
Bomaîns ,  Télat  de  chaque  peuple  en  pnrtieu- 
lîer,  jusqu'au  te*mp  s  où  de  nouveauv  troubles 
Si'  si>nl  élevés,  cl  qu'il  sVsl  fa  il  un  nouveau 
changement  dans  les  affaires.  C'est  sur  ce 
changement  que  je  me  suis  proposé  dVkrire. 
LMmportance  des  faits  et  les  chost^s  exfraordi* 
naîres  qui  s'v  sont  passives,  ni'\  or»t  engagé. 
Biais  hi  plus  forte  raison ,  c'est  que  j'at  conlri- 
bué  à  rexéiulion  de  certaines  choses ,  et  que 
j'ai  été  lecondurteur  de  beaucoup  d'autres. 

Ce  fui  dans  ce  souïévementqut*  les  Honiains 
allèrent  [wrter  la  guerre  chez  les  OllilnTiens 
H  l(*s  Yacéens;  que  1rs  Carthaginois  la  lirent 
il  Massinissa,  roi  dansTAfriquc;  qu\ni  Asie 
Al  ta  lus  et  IVusias  se  la  déelarérenl  l'un 
à  l'autre  j  qu'Oropherne  aidé  par  Déniétiius 
f  hassa  du  Irône  Araralhe.  roi  deCappadoce»  cl 
que  celui-*'!  v  remonta  par  ses  seules  fon  es;  qu(* 
Stleucus,  fils  de  Dèmélrios.  après  avoir  régné 
douze  ans  dans  la  Svrie,  perdit  le  rovaume 
et  la  vie  par  la  conspiratirui  des  autres  ruis; 
que  les  Romains  permirent  au\  (irees,  aeeu- 
&és  d\Mre  les  auteurs  de  la  guerre  de  l'ersée, 
de  relounier  dans  leur  patrie,  après  tprils 
curent  recimuu  leur  innocence;  que  peu  de 
lenqis  après,  ces  mêmes  Romains  allaquérenl 
tes  Carthagiouis ,  d'aburd  pour  les  obliger  à 
chanjtfcr  de  [ki>s  ,  mais  ensuite  d;ins  k^  dessein 
de  les  détruire  entièrement,  pour  des  raisons 
que  nous  déduirons  dans  la  suite  ;  qu'enfui 
vers  le  même  temps  les  Macédoniens  ajant 
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renoncé  à  ralliance  des  Romains^  et  les  I^icé- 
dêmonîens  sV^lant  détach<'S  de  la  république* 
des  Aehéeus,  on  %it  le  malheur  commun  de 
la  GrfTC  commencer  et  linir  lout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  proposé. 
Fasse  la  fortune  que  ma  vie  soit  assez  longue 
[Kjur  l'exécuter  et  le  conduire  à  sa  perftHrlîonl 
Je  suis  ce|ïendanl  persuodé  que.  quand  même 
je  viendrais  à  manquer,  il  ne  serait  pas  aban- 
donné, et  que  d'habiles  gens  char nit*^  de  sa 
IxMulè  sti  feraient  un  de\oir  de  le  remplir, 
^laiiitenant  qui"  (>our  donner  aux  lecteurs 
une  ccmnaissance  v^ènérale  et  particulière  de 
toute  cette  histoire,  nous  avons  rapporté 
S4)mmaj rement  li*s  prîmipaux  faits  sur  les- 
quels nous  devons  daus  la  suite  nous  étendre  , 
il  est  temps  de  rappeler  ce  que  nous  avons 
promis ,  et  dr  reprendre  le  conmiencemeut 
de  notre  sujet. 

CHAPITRE  IL 

Qtiellrs  fur^Dili^  mk*  causes  «le  la  guerre  d'Annibftt.  —  Itèfu- 
kiiion  d«  rbîstoheii  Fabiut  Mr  et*  eM^tati, 

Quelques  hîstorîensd\Vnnibal  donnent  deux 
raisons  de  la  si'conde  guerre  que  les  Romains 
déclarèrent  aux  Carthaginois.  La  première 
est,  selon  eux,  le  siège  mis  par  ceu\-<  i  devant 
Sagonlej  et  Tautre,  Tiufraction  du  traité  [»ar 
lequel  ils  avaient  s<dennellemt'nt  pn^mis  de  ne 
|Mis  sVtendr*'  au-delà  île  TÈbre,  Pour  moi, 
j'accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  commen 
cemens  de  la  guerre^  mais  je  ne  puis  conve- 
nir que  c'en  aient  été  les  nmtifs.  En  effet,  c'est 
comme  si  Ton  disait  que  rimasîon  dWlexan- 
dre  en  Asie,  a  été  la  cause  de  la  guerre  crm- 
tre  les  Perses,  et  que  la  guerre  îles  Romains 
contre  AntitH-hus,  est  venue  de  la  descente 
que  ce  roi  lit  à  Démet riade.  Ces  deux  caus4»ïs, 
hïin  d'être  les  ^ raies,  ne  sont  pas  même  pro^ 
bables.  Car  qui  pourrait  |>enser  que  Tin  va- 
sion  dWlevandre  ait  été  la  cau^e  de  plusieurs 
choses  que  ce  prince»  et  ^.vanl  lui  Philippe 
son  père,  avaient  faîtes  |M>ur  m*  disposera  la 
guerre  contre  les  Perses?  On  doit  dire  la  Diér 
chose  de  ce  que  les  Êtidiens  firent  coutn* 
Romains  avant  qu'Anliochus  vtnt  «n  Di'iu 
triade.  Pour  raisonner  de  la  M)rte,  U  faut  dH 
^oir  jamais  connu  la  dilTèrence  quM  y  acQlre 
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mmnirticfHiieiU ,  cause  H  \wHi^\lv,  vi  iw  sa- 
u>îr  pas  qw»  res  (Jf:u\  fk'niiors  sont  œ  ijui 
lâlis  loalCïi  rhoses  pm'ècli'  ltm(,  el(|iirlca>ni- 
neticement  nV&t  quo lo dcrnitT des  trois.. Fiip- 
prflerutiimrticera(*ii(  \vs  ]ïr«*riut"Tes  (Irriirtn'iji^s 
fiefoii  Htit ,  le*i|ïri*!iiiers  iiioiivtnueiis  i\\w  \\m 
<ic  donne  pour  evêeiitorcr  que  l'on  a  jugé  de- 
voir faire;  mais  les  causes,  c\»st  ce  qui  |mV»- 
rède  loul  jugement  el  toul^'  ilélil)èratîou,  ty 
*Aml  Ws  pei\ï*M^  qui  se  prêsniteiit ,  1rs  disposi- 
iioiiâi  que  Von  prend ,  les  raiw^nueniens  4|ui  se 
fofif  eu  cûfi^équence ,  et  sur  lesquels  ou  s**  dé- 
itTiuirie  il  juger  et  à  former  un  dessein.  Ce 
•(ue  j<»  \  ais  d  i re  èc la î  rc  i  ra  n i a  p c usée . 

Rfrn  nVst  plus  facile  à  décou\rir  que  les 
vrais  motifs  de  la  gucrrt*  coulr*»  les  Perses, 
Lr  premier  fu(  le  rtlouf  des  lirees,  qui, 
rf-\eiiatit  sous  la  conduite  de  \êuo|dioii ,  des 
^(mpîes  de  I^Vsie  siqiérieurc,  cl  Ira^ersaiil 
U«iterA3it<î  avec  latpjelïeilsélaieid  en  guerre, 
ti'A\atni(  néanmoins  Irotné  personne  qui  t»si)t 
%*opptitset  à  leur  retraite,  l.(^  second  fui  le  pas- 
êfp  JMgésîlas ,  roi  de  Kacédéinoue,  eu  A^ii\ 
mti  m*  renroutra  rien  ([ui  niïlol>s(acle  a  ses 
4s%pîii*,  qttfiique  d'ailKnirs  il  fût  otdif>èd>u 
*nrtir  «aits  ùMnv  rien  fiiit ,  ra|qiclé  qu^il  était 

th  (irè<-e  jKir  les  lrouldf*s  dont  elle  êlail 
*igîlcc;  car  Pliilippr  cuusidéraril  d'un 
n'Ac  VsL  inolle^ï^e  et  la  làelielé  des  Perses, 
H  «le  Pdliifre  les  grandes  ressources  qu-îl 
«*Ji7  lui  ci  les  siens  pour  la  fi^uerre,  evctté 
fiittew>  pîir  Tcelai  el  la  i^raiidcur  des  avan- 
U|f5  e|u*îl  rcU rerail  ilc  la  conqutMe  de  cet 
fSBfirr;  apn^  s\Mre  concilié  la  ftiveur  des 
"^  ,  prît  enfin  sini  essor,  concul  le  des- 
tîlf aller  piirl*  r  la  giHMce  dtez  les  Perses, 
^ê^fosa  loul  pour  celle  exinhlition,  sous 
PN^Urrle  songeries  Grecs  des  injures  qu'ils 
•  i^aienl  rerues.  Il  est  rloiic  hors  de  d^uile 
f»  lr»  deux  choses  4pie  nous  avons  rappor- 
*»W*  premières,  oui  été  les  causes  de  la 
;  i  e  les  Pi*rses,  (pie  la  df*i  lûére  tiVn 
'^^i  ,j..T  .,  prélevte,  el  qu'eidin  l*'  rimunen- 
fi'mul  a   Hc    Pirruplirm    d'Alexandre  i 

Il  r^  elaîr  encore  qu'il  iiH  -* 
•me  de  la  g^il**rre  des  Ror 
^.que  rindignali«»n  df 


ero\anI  que  les  Ri>ïnains ,  enflés  du  succès 
qu'aKul  eu  leur  ^ruerre  contre  Philippe,  lei* 
niêprisaieni  ,  ronnne  j'ai  dit  plus  ïiaul,  non 
seulenienl  appelèreul  à  leurs  secours  Antio- 
chus,  mais  la  colère  les  enlp^Jrla  jusqu'à 
prendre  la  lésolulinn  d*^  tout  (*ntrep rendre  et 
df/  tout  stmffrir  |»our  se  venger.  Le  prële\te 
fut  de  remettre  les  Grecs  eu  liberléj  c'est  k 
quoi  ils  e\htHiaîeut  el  animaient  sans  raison 
trMites  les  ailles,  les  parcourant  avec  Anlio- 
chus  l'une  après  l'autre.  Et  enfin  le  eommen- 
cernent  fut  la  descente  d'-Uiliochus  à  Démé- 
triade. 

Je  me  suis  arrèlè  long-lemps  sur  cette  di.s- 
tinclîon,  non  que  j'eusse  en  ^ue  de  censurer 
les  historiens,  mais  [>arce  que  rinstruelioii 
des  lecteurs  le  demandait  Car  de  quelle  utilité 
est  pf>ui'  lesmalarles  u;n  unnlecin  qui  ne  connaît 
pas  les  causes  des  maladies?  Que  peui-<m  at- 
tendre d'un  minislre  dV4at ,  qui  ne  connaît  ni 
la  raison  ni  l'origine  des  afliûres  qui  arrivent 
dans  uu  rovaume?  (!onune  il  u'>  a  \ï^s  d'ap- 
parence que  le  premierj  donne  jamais  de  re* 
méde  convenable,  il  n'est  pas  non  plus  pos- 
sible que  l'autre,  sans  ta  connaissance  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  prenne  prudemment 
un  parli.  C'est  pour  rela  qu'on  ue  doit  rien 
rechercher  a\ec  tanl  de  sidu  que  les  causes 
des  è^énemens^  car  souvent  une  bagatelle^ 
uu  rien  dorment  li**u  à  des  événcmens  très- 
ÎTuporlans  et ,  en  loul ,  on  ne  remédie  k 
rien  plus  aisément  qu\iux  premiers  moure- 
mens  et  an\  premières  pi^nsèes. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce  fuira- 
varice  el  l'ambition  démesurée  d'Asdrulial, 
jointes  à  l'injure  faite  au  \  Sagonlins,  qui  furent 
la  cause  de  la  seconde  guerre  j>unique.  Fa!  ins 
prétend  que  ce  général,  s''clant  acquis  une  domi- 
na lion  fort  él«^ndueen  Espagne,  eul'je  projet,  à 
son  retour  dans  l'Afrique,  d^âbolir  les  lois  d«* 
sa  république ,  et  de  l'ériger  en  monare/*/e/ 
que  les  prîurîïianv  magistrats,  s'élauf  "Z»*'^'^ 
f'*^  •  nnaiiti"'*^'""'  *^ 


Si 
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Atimbal  «*  noimn*  «cnèTaî  dirs armées.  ~S«^  comiuèits  en  E*- 
pafnC'^it  ^  brouille  avec  ïes  liomaini  >\ït  un  iwauvaii  pr*^- 
totif .  —  ?t\»e-  de  Sagoote  par  Anaibal.  —  Vicioére  remporté* 
par  Iff  Romaiïi»  sur  Déroélnii*, 

Les  Carlhagiiioîs  élaiiHil  fort  sensible*^  à  la 
perle  qu'ils  avaieiil  failtde  la  Sicil<*  ;  mais  ils 
avaient  encore  plus  île  p<?iii**  à  supporter  reîle 
de  la  Sardaignc,  et  l'augmentât ioû  du  inhnt 
qu'où  leur  avait  impose.  C'est  pt:>ur  cela  iio'a- 
prés  qu'ils  eureut  soumis  la  plus  grande  partie 
de  rEspafçne,  tout  ce  qui  leur  était  rapporté 
contre  les  Romaîus  était  toujours  bien  reeu. 
Lorsqu'ils  eurent  appris  la  mort  d'AsdmbaL 
qu^ilsavaient  fait  j^ouverueur  d'Espagne  après 
la  mort  d'Amiicar/d'alKirdilsatlendirLutpcmr 
lui  nommer  un  successeur,  qu'ils  sussent  de 
quel  eôté  penchei^aieut  les  troupes;  et  dés 
que  la  nouvelle  fut  venue  que  d'un  consen- 
tement unanime  elles  s'étaient  cliuisî  Anoibal 
pour  chef,  aussitôt  le  peuple  s'élaul  assemblé  , 
confirma  félection,  et  l'on   donna  a  Anni- 
bai  !e  commandement  des  armées.  Elevé  a 
cette  dignité  j  il  pensa  d'abord  à  soumettre 
lesOlcades,  11  vint  camper  à  Altliéc  Ja  princi- 
pale ville  de  la  nation,  et  en  fil  lesîégeavec  lanl 
de  vigueur  et  d'impétuosité,  qu'ail  en  fut  l»îenl«Vt 
maître Xes  autres  villesépouvanltH'Souvrireni 
d'elles-m#mes   leurs  portes.  11  les  vendit  en- 
suite à  prix  d^argenl,  et  s'élant  ainsi  amassé 
de  grandes  ricliess*^s.  il  vint  prendre  son  quar- 
tier d'hi\er  à  CarlhagéneXéuéreuv  a  Fégard 
de  ceux  qui  sen  aient  sous  lui .  |mant  libéra* 
lemenl  les  soldats,  et  leur  promettant  des  ré- 
compenses,  il  se  gagna  les  ccinirs.  et  donna 
de  grandes  espérances  au\  troupes.  LV*lé  \e- 
nu,  il  ouvre  la  campagne  par  une  expédition 
chez  les  Vacéens.  11  prend  dVmbléola  ville  de 
Salmantiquc.    Arbucate.    «pii   élaît  grande. 
bien  peuplée,  et  défendue  par  des  habilans 
d'une  grande   laleur,  lui  ré-isla  long  temps; 
mais  enfin  il  remporta.  H  courut  un  grand 
danger  en   revenant.  Les  Car|R*siciis  ,  nation 
la  plu"^  puissante  du  pajs,   avaient  pris   les 
armes  ,  cl  les  peuples   voisins ,  soule\  es  par 
ceux  des  Olcadts  et  des  Satmantiquois  qui 
ft'^étaieut  sauvés  par  la  fuite .  étaient  accourue 
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à  leur  secoui^s.  Si  Annibal  eût  été  obligé  de 
les  combattre  en  bataille  rangée  ,  sa  défaite 
était  immanquable.  Mais  il  eut  la  |*rudence 
de  se  retirer  au  petit  pas,  de  mettre  le  Tage 
devant  lui.  et  de  se  réduire  à  disputer  aux 
ennemis  le  passage  de  ce  (lenie.  Celte  con- 
duite lui  réussit.  Les  Barbares  s'efforcèrent  de 
passer  la  rivière  j*ar  plusieurs  endroits  ;  mais 
laplupart ,  uiidékirquemenl ,  fm\*nt  écrasés  par 
les  quarante  éléphaiis  qui  marchaient  le  long 
des  bords.  Dans  la  ri\iére  même  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  périrent  sous  les  pieds  de  la  ca- 
\alerie ,  qui  rompait  plus  aW»ment  le  c<mi^  de 
iVau.  et  du  haut  de  ses  chei aux  combat tail 
avec  avantage  contre  l'infanterie,  Enlîn 
Annibal  passa  kiimi^me  le  fleuve,  et  fondant 
sur  ces  barbares,  il  en  tua  plus  de  quarante 
mille  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tous  les  peu- 
ples dVn|lcçàde  l'iîbre^  qu^il  n'y  resta  pc*r- 
Mpnne,  hors  les  Sagonlîi^.  qui  0Sî\t  faire  mine 
dert*sislerau\<^arlhaginois,  Annibal  se  donna 
pourtant  bien  de  garde  d'attaquer  Sagonle.  Fi- 
dèle auxa^isdWmilcar,  son  |*ére,  il  ne  vou- 
lait pas  se  brouiller  ouvcrienieni  avec  les  Ro- 
mains, qujl  ne  ftïl  auparavant  paisible  pos- 
si»sseur  du  ri-sle  de  F  Espagne.  Pendant  ce 
lemps-Li  les  Sagoutîns  craignant  |)our  eux,  et 
prévoyant  le  malheur  qui  devait  leur  arriver, 
eii^  osaient  à  Romi"  courriers  sur  courriers  > 
pour  informer  exactement  les  Romains  des 
progrés  que  faîsnenl  l^^  Carlhaginois.  iki  fut 
long-temps  àRtnue  sans  faire  grande  attention 
à  ces  progrès  ;  mais  alors  on  lit  partir  dis  am- 
bassîideui's  [Hjur  sVclairer  sur  la  vérité  dis 
faits. 

Annibal  api  es  a^oir  pc^ussi'  ses  cauquétt*s 
jus<]u%>ù  il î»\'(ail proposé, retînt  faire  prendre 
â  son  armée  sesquartiers  d'hiver  a(]artlKigéne, 
qui  était  comme  la  ville  capitale  île  la  nation, 
il  comme  le  [lalats  de  cette  partie  de  T  Espagne 
qui  olH*iss^iit  aux  Carthaginois.  Là,  il  reuccm- 
tra  les  ambassadeurs  romains ,  et  leur  donna 
audience.  Ceux-ci  prenant  les  Dieux  il  témoins, 
lui  riHunniiiandèrent  Ao  ne  pas  loucher  à  S«i- 
goule,  qui  était  sous  leur  protêt  tii m,  et  de 
demeurer  exactement  endetta  de  TEbre»  s*don 
k  traité  fait  umx  AMlrul>aL  Annibal ,  jeune 
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jilors,  cl  |wi>sioum'  pour  b  guerre,  heureux 
daos  SCS  pro^els,  et  îiîiimê  depuis  loiig'tempji 
coitlre  los  Romains,  répontlit,  romuie  s'il  eilt 
pris  le  pjirli  rfes  Sagontitis:  qu^me  sédition 
s'élail  depui*^  peu  êle\êe  piinni  eux,  qu'ils 
aTaieut  prii»  les  Romains  pour  arbitres,  el  que 
ces  Romains  avaient  injuslenienl  rondaninè  à 
roorl  quelques-uns  ries  ma^nslrals  ;  qu'il  ne 
lais^rail  pas  relU'  injusliee  impunie;  que  de 
loul  lem\w\a  eoulume  des  Carlha^^inois  avait 
été  «le  prenJre  la  défense  de  r**u\  qui  étaient 
iojustemcîil  perséeulés.  El  en  métnt^  temps  il 
dèpéchAil  au  s«'»nat  de  Curtha^n*  pour  savoir 
romni^^l  il  en  agirait  a \er  le?*  Saj^onlius,  qui 
lier^  de  ralliante  des  Rumains^  eu  usaient 
mal  a^ec  quelques-uns  des  sujets  de  la  répu- 
blique. Eu  un  mot,  il  ne  raisonnait  pas  H  n'é- 
coulait que  la  colère  et  rem|Hjrlenient  qui 
^aveuglaient*  Au  lieu  des  vraies  raisons  qui  le 
faisaient  agir,  il  se  rejetait  sur  des  prétextes 
rrivcles»,  égaremenl  ordinaire  de  eeux  qui^ 
5*ioqalél9LD  t  peu  de  la  j  usticc ,  oV*eou  teu  l  que  les 
passioDS  |>ar  leM[uel  I  es  i  1  s  se  son  (laissés  prévenir , 
Oimbien  ii\»ùt-il  pas  mieux  Tail  de  dire:  qu'il 
fallait  que  les  Roniains'reiidissentia  Sardaigne 
aux  Carlhagiuoîs,  el  les  déehargeassenl  du 
Iriliut  qu'ils  leur  avaient  injustement  imposé, 
dansiez  temps  malheureux  où  ceux-ei  avaient 
clé  cbassés  de  cette  lie ,  et  qu'il  n\v  aurait  de 
paix  entre  eux  et  les  Carthaginois  qu'à  eette 
cotidiiionl  II  est  résulte  de  là  que ^  [Mmr 
avoir  raché  la  vraie  raison  qui  lui  mettait  les 
armes  k  la  main  ,  et  en  a\oir  allégué  une  qui 
n^avaii  nul  fonderaeut,  il  a  passé  poor  avoir 
rommencè  la  guerre,  non  seulement  r<nitr*^  le 
bon  sens,  mais  cneore  contre  toutes  les  régies 
de  (a  justice* 

L«"S  ambassadeurs  ne  pouvant  plus  douter 
qu'il  ne  faillit  prendre  les  armes,  tirent  voile 
\K>ur  Carlhage,  dans  ledesseinde  demander  aux 
Carlbagînois,  comme  ils  avaicTit  fait  ivAnnibal, 
r'ol>ser\ation  du  traité  eonelu  avee  son  ont-le. 
Maiis  ih  ne  pensaient  pas  qu'^n  cas  que  ce  trai- 
te fût  violé  ,  la  guerre  diVt  se  faire  dans  l'Ita- 
lie j  ils  crojaîent  plul<^t  que  ce  serait  en  Es- 
pagne, et  que  Sagootc  en  serait  le  théâtre.  Le 
sénat  romain ,  qui  se  llattaît  de  la  même  espé- 
raiiC4?j  prévoyant  que  cette  guerre  serait  im- 


portante, de  longue  durée,  et  fort  éloignée 

de  !a  patrie,  mil  qu'avant  toutes  chos«*s  il 
fallait  mettre  ordre  aux  affaires  d'ilivrie. 

Oémélrius  de  F  haros  .  oubliant  les  bien- 
faits  qu'il  avait  rer us  des  Romains,  el  allant 
même  jusqu'à  les  mépriser,  parce  qu'il  avait 
^u  la  fraveur  où  les  avaient  jetés  les  Gaulois, 
et  qii^il  voyait  celle  où  les  jetaient  acluelle- 
meut  les  Carthagiuois,  espérant  d'ailleurs 
beaucoup  di*s  rois  de  >lacétloîne ,  qui  dans  la 
gu(*r re  de(I  léoméne  s'étair*u  t  joi  nts  à  An  ligonus^ 
sV^ait  a^isé  \ers  ce  tempf-!à  de  ravager  et  de 
renverser  les  villes  d' 111  v rie  qui  apparleuaieul 
aux  Romains,  de  passer  avec  cinquante  fré- 
gates au-delà  du  Lissts  contre  la  loi  des  Irai- 
lé^s,  et  de  porterie  ravage  dans  la  plupart  des  Iles 
tJ^lades.  Os  désordres  altirèrent  Fattention 
des  Romains, qui  vr»3 aient  la  maison  rovale  de 
Macédoine  dans  un  étal  florissant  ;  et  ils  mî* 
rent  tous  leurs  soins  à  pacifier  et  h  s'assurer 
les  provinces  situées  àForient  de  IMtalie,  Ils  se 
persuadaient  qu'il  serait  encore  temps  de  pn»- 
venir  Annibal,  lorsqu'ils  auraient  fait  repen- 
tir les  IllyrieHis  de  leur  faute,  et  châtié  fingra- 
titude  et  la  témérité  di'  Dé  met  ri  us.  Ils  se  trom- 
paient :  Aunibal  les  prévint,  et  se  rendit  mai- 
tre  de  Sagonte  ,  ce  qui  fut  cause  que  la  guerre 
lie  se  lit  pas  en  Espagne,  mais  aux  portes  de 
Rome  et  dans  toute  l'Italie. 

Cepi^ndant  les  Romains^  suivant  leur  pre- 
mier projet,  envovérentune  armée  eu  Illvrîe, 
sous  la  conduite  de  L.  Èmilius,  vers  le  prin- 
temps de  la  première  année  de  la  cent  quaran- 
tième olvmpiade.  Anuibal  alors  sortit  de  Car- 
thagéni',  et  s'avança  vers  Sagonfe.  Cette  ville 
est  située  à  s^pt  stades  delà  mer,  sur  le  pied 
des  nKJîitagnes  où  se  joignent  les  frontiéreis 
de  CeltilK*rie,  et  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer, 
C't^si  le  pays  le  plus  fertile  de  toute  rEspague, 
Annibal  \inl  camper  devant  cette  villc^  et  en 
poussa  le  siégeavecvîg!u*nrJlprévovaitquede 
la  prise  de  celte  ville  il  tirerait  pour  la  suite  les 
plusgrandsavantages  ;  queparlàitôteraitlonte 
es[ïérauce  aux  Romains  ^le  faire  la  guerre  dans 
l'Esijagne;  qu^iprés  avoir  jeté  l'épouvante 
dans  tes  esprits ,  ceux  qu'il  avait  déjà  subju- 
gués seraient  plus  dociles ,  et  ceux  qui  ne  dé- 
pendaient epcore  de  personne .  plus  circons- 
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(Tétait  uu  prince  bardîet  hnive,  maïs  (F une 
bra^  aurebmlale  et  sansprudonre.  La  fin  de  Sii 
ne  ne  dt-nuMilit  poinl  son  caniclrre.  ïl  péri!  â 
Mcssèiie,  (ju^il  a\ail  eiil repris  tir  prendre  du 
cooseulcment  de  Philippe  ,  pour  s\Hre  exposé 
fêméral renient  dans  un  cond>al.  Mais  nous 
parlerons  de  U»ul  eela  en  détail,  lorsqirîi  en 
sera  temps. 

Kmilius,  après  eelte  vie  loi  re,  entra  dVni- 
bVee  dai\s  Pbaros ,  el  la  rasa  :  puis  sVianl  refi- 
du  xualfrr*  dn  reste  de  t^lllyrie,  el  y  ajanl 
cfofJiié  ses  ordres,  Télé  fini  ,  il  revint  à  Home, 
et  \  entra  erilriuinplje.  On  lui  (itldus  le.s  litm- 
neui^s  >  et  il  riHiil  tous  les  applaudisseniens 
(pie  méritaient  Tadri'sse  et  le  lourage  avec 
Ies4{ueb  il  s'était  eonduit  dans  les  aflaîrcî» 
dllhric, 
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tvorsqiie  Vmi  apprit  à  Rf>nit^  la  prist*  de  Sa- 
;ronle ,  oq  n\v  délibéra  point  si  l^m  ferait  la 
guerre  aux  Carthaginois.  Oiielqiies  historiens 
Jbenl  que  cela  fat  mis  en  délibération  ^  et  ils 
rapportent  même  les  disrours  qui  se  tinrent 
pour  et  runtre.  Mais  r^est  !a  chose  du  nnonde 
la  motus  vraisendilable.  (lomment  se  serait-il 
pu  faire  que  les  Romains,  qui  rauuéeprécé- 
dente  avaient  déclaré  la  guerre  au\  C^arlhatrî- 
nois  lit  leur  arrivait  de  mettre  le  pied  snr 
l**s  terres  des  Sagontius  ,  après  la  prise  de  la 
vîllc  même ,  dontasscnt ,  hésîtassseot  un 
fWimeut  s^ils  fendent  la  pierre  ,  ou  non? 
Comment  passer  à  4*es  historiens  ce  qu^ils  di- 
sent: que  les  sénateurs  consternés  de  cet  le 
nouvelle,  menèrent  au  sénat  des  en  fans  de 
douze  ans ,  et  que  ces  enfaus  à  qni  Ton  avait 
fait  part  de  tout  ce  qui  s\v  èlail  passé ,  ne  s^ou- 
vrirent  ni  à  leurs  parens  ni  à  leurs  amis  sur 
fe  secret  qui  leur  avait  été  c«»niié  ?  il  nS  a 
dans  (oui  cela  ni  vérité  ni  apprence  même 
de  vérité,  à  nifuns  que  Ton  n'ajoute  ,  ce  qui 
est  ridicule,  que  les  Romains  ont  reçu  de  lu 
^  fortune  le  privilège  d^a pporter  la  prudence 
en  uaissâut.  De  pareilles  hisloires  ne  valeni 
pas  la  peiuc  d'être  réfutées  plus  au  long ,  si 
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toutefois  on  peut  appeler  histoires  ce  que 
nous  débitent  là-dessus  Chéréas  et  Sosih\  Ces 
contes  m*ont  tout  Tair  d'avoir  été  pris  dans 
quelque  boutique  de  barbier  ,  ou  répétés  i\\\- 
prés  la  plus  vile  populace. 

Dés  que  Ton  connut  à  Rome  Tattcnta  t  dMti- 
nibal  ci^ntre  Sagonte.onenvova  sur-le-champ 
deuv  amlmssadeurs  à  Carthage ,  avec  ordre 
de  proposer  deu\  choses  ^  dont  Tune  ne  (m>u- 
1  ait  être  acceptée  par  les  Carthaginois  qu'à 
leur  boute  et  h  leur  préjudice  ;  el  l'autre 
élaît  pour  Rtuue  et  pour  Cartbage  le  com- 
mencement d'une  affaire  trésendiar cassante 
et  trés-meurlriére;  car  leurs  instructions  por- 
taient :  oude  demander  tju\m  leur  livrât  An- 
nibal  el  reu\  qui  avaient  part  h  ses  desseins  ^ 
ou  de  déclarer  la  guerre.  Les  ambassadeurs 
arrivés  à  Cartilage,  déclarèrent  en  plein  sénat 
b*urs  intentions.  Les  Carthaginois  ne  les  en- 
tendirent qu'avec  horreur,  et  donnèrent  au 
plus  capable  e'onunîssifm  de  défend  n*  la  cause 
de  la  république.  Celui-ci  ue  parla  pas  plus  du 
traité  fait  avec  .Vsdrubal  que  si  il  nVnït  jamais 
été  fait  y  ou  que  s'il  eût  été  faitsaus  ordre  du 
sénat,  ïl  ju>itifiason  silence  sur  cet  article  ,  eu 
disant  qiie,  si  tes  Carthaginois  u\u aient 
aucun  égard  pour  le  traité  d\isdrubal  ,  îls^ 
ut*  laisaienl  en  cela  que  suivre  Texemple du 
peuple  romain  ,  qui  dans  la  guerre  de  Sicile 
cassa  un  traité  fait  par  Luctatius,  souspréleailc 
qu'il  avait  été  conclu  sans  son  autorité.  Les 
Cartbagînois  appujaîenl  beaucoup  sur  le 
traité  qui  avait  mis  fm  à  la  giuTre  de  Sicile  et 
y  revenaient  il  foutmomenl  ,  prétendant  qu^ il 
n'y  avait  rien  qui  regardât  TEspagne  ;  qu^i 
la  vérité  il  y  était  manjué  que  de  part  ni  d'au- 
tre on  ne  ferait  aucun  tort  au\  alliés;  mais 
que,  dans  le  temps, du  traité  lesSagontîûs  n'é- 
taient poînt  encore  alliés  du  peuple  romain  ; 
et  lîi-dessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  de  répôn- 
drcii  celte  apologie.  Ils  dirent  qnecelle  disms- 
sîfm  pouvait  avoir  lieu^si  Sagonte  était  encore 
dans  son  premier  état ,  qu'en  ce  cas  les  paroles 
suffiraient  peul-èlre  pour  terminer  le  diffé- 
rend ;  mais  que  celte  ville  avant  été  saccagée 
contre  la  foi  des  traités,  le:^  Carlbagînoîs  ne 
pouvaient ,  qu'en  livrant  les  auteurs  do  Tin- 
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ddà  ilesquels  on  déretid  aux  lloiuains  Je  pil- 
ler el  de  lia  tir  une  ville.  >Iaîs  «rtippoitoiis 
!es  leniies  thi  Irai  lé, 

'*  En  Ire  les  Honkiins  et  leurs  alliés  y  el  eii* 
»  tre  les  Carihagînoîs,  les  Tj  riens  ^  les  Uti- 
n»  cêens  et  les  alliés  de  limt*  ees  peuples ,  il  } 
«  aura  alliance  à  ees  eoiulitions  :  que  les  Hiv 
»  inauis  ne  pilleront ,  ni  ne  trafiqueront  y  ni 
»  ne  bàliroivt  de  ^iile  îui-dela  du  beau  pro- 
»  nionloire,  de  Mastic  et  de  Tarscîon  :  que  si 
M  \o^  Carlhaj^inois  prennent  dans  lepavs  latin 
»>  ijue/i/ue  vîJîequî  ne  soit  pas  de  la  douilnal  ion 
ï»  rt:nîiaiQCj  ils  garderont  pour  eux  l'argent 
1*  et  les  prisonniers,  et  renielLront  la  ville  aux 
t»  Romains  ;  que  si  desCarthn;,rinois  prennent 
»  quelque  lioninie  Taisant  [wirtie  des  peuples  qui 
nten  paix  avee  les  Rimiains  par  un  Irai  lé 
rit,  ^ns  pourtant  leur  être  souuiis,  ils  ne 
»  le  feronl  pas  entrer  dans  les  ports  des  Rt>- 
»  mains  i  que  s'il  \  entre  et  qu'il  soit  pris  par 
n  un  Romain  j  on  lui  donnera  liberté  de  se 
••  retirer^  que  cette  condition  sera  aussi  ob- 

•  serrée  du  eôté  des  Romains  ;  que  si  ceux-ci 

•  preooent  dans  un  pays  qui  appartient  aux 
1»  Cartbaginois  de  Peau  ou  des  fourrages ,  ils 
i«  ne  s*eii  serviront  pas  pour  faire  tort  à  auenn 

>  de  ceux  qui  ont  paix  et  alliance  avec  les 
«  Carlbaginois...  Que  si  cela  ne  s'observe 
»  pas ,  il  ne  sera  pas  permis  de  se  faire  justice 
»  à  soi-même;  que  si  quelqu'un  le  fait,  cela 
1»  sera  regardé  comme  un  crime  public  ;  que 
•I  [es  Romains  ne  trafiqueront  pas  n  i  ne  bA  liron  t 

s  de  ^ille  dans  la  Sardaigne  ni  dans  l'A 
Irique^  qa'il  ne  leur  sera  permis  d'j  aller 
que  pour  prendre  des  vivres  ou  pour   ra- 
douber leurs  vaisseaux  ;  que  s'ils  v  sont  por- 
V  tés  par  la  tempête,  ils  ne  pourront  v  rester 

>  que  cinq  jours;  que  dans  la  parlie  de  la  Sicile 
«qui  obéit  aux  Cartbagiuois  et  a  Carlliage^ 
»  uu  Romain  aura  pour  son  commerce  et  ses 
»  ^  '  *  1  rnénie  liberté <|u'un  citoyen  ;  qu'un 
î>  <  -mois  aura  le  inçnie  droit  ït  Rome.  » 

On  roii  encore  dans  ce  traité  qac  les  Car- 
thai:îno/s  parlent  do  l'Afrique  et  de  la  Sardai- 
gne comme  de  deux  pays  qui  leur  sont  sou- 
mis,  et  qu'i Isolent  aux  Romains  tout  prétexte 
d\  mettre  le  pied  j  qu'au  contraire  en  parlant  la 
^tic  de  la  Sicile ,  ils  désigueu  I  la  par  tic  qui  leur 
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obéit.  Les  Romains  fimt  la  même  cbose  à 
l'égard  du  [hivs  lai  in  ,  en  défendant  aux  Car- 
thaginois de  toucher  aux  Antîales,  aux  Ar- 
déalcs,  aux  Circéens  et  Terraciniens ,  qui 
sont  tes  peuples  du  pavs  latin  qui  c^ccupenl 
les  villes  maritimes. 

Au  temps  delà  descente  de  Purhus  ,  avant 
que  les  Carthaginois  pensassent  a  la  guerre 
de  Sicile  j  les  Romains  firent  avec  eux  un 
troisième  traité,  où  Ton  voit  les  mêmes  con- 
ventions que  dans  les  précédens;  mais  on 
ajoute  :  a  Que  si  les  uns  ou  les  autres  font 
»  alliance  par  écrit  avec  Pyrrhus,  ils  met* 
*i  tront  celte  condition:  qu'il  leur  sera  permis 
»  de  porter  du  secours  à  ceux  qui  seront  atla- 
*j  qué^;  que  quel  que  soit  celui  des  deux  qui  ait 
»  1  ïc  so  i  n  d  e  seco  u  rs  ,  ce  se  rou  1 1  es  C  a  r  t  ha  gi  n  <i  î  s 
>>  qui  fourniront  les  vaisseaux,  soit  pour  le 
ïï  voyage,  soit  pour  le  combat;  mais  que  les 
i>unset  les  autres  paieront  à  leurs  frais  la 
»  solde  à  leurs  troupes  ;  que  les  Carthaginois 
))  secoureront  les  Romains  môme  sur  mer, 
»  s'il  en  est  l*esoin;  rt  qu'on  ne  forcera  poînl 
n  l'équipage  a  sortir  d'un  vaisseau  malgré 
n  lui.  *i 

Ces  traités  étaient  confirmés  par  des  ser- 
mens.  Au  premier  les  Carthagirmis  jurèrent 
par  les  Dieux  de  leurs  pères ,  et  les  Romains 
une  pierre  en  main^  suivant  un  ancien  usage, 
par  Marset|Enyalius,  Le  jurement  par  une 
pierre  se  faisait  ainsi  :  celui  qui  confirmait  un 
traité  par  un  serment  ^  après  avoir  juré  sur  la 
foi  publique,  prenait  une  pierre  dans  la  main 
el  prononçait  ces  paroles  :  «  Si  je  jure  vrai, 
Ji  qu'il  m'arrive  du  bien  ;  si  je  pense  autre- 
ji  ment  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres 
)i  jouisaml  tranquillement  de  leur  patrie,  de 
ij  leurs  toisj  de  leurs  biens,  de  leurs  pénates , 
pï  de  leurs  tombeaux,  et  que  moi  seul  je 
it  sois  brisé  connue  l'est  maintenant  cette 
)*  pierre^  »  et  en  même  temps  il  jetait  la 
pierre. 

Ces  traités  subsistent  encore ,  et  se  conser- 
vent sur  des  tables  d'airain  au  temple  de  Ju- 
piter Capitolin  dans  k"^  archives  des  Ediles. 
Il  n'est  cependant  pas  étonnant  quePhilin  ne 
lésait  pas  connus  ;  de  notre  temps  même  il 
)  avait  de  vieux  Roniaîns^el  de  vieux  Carliia 
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loul  \e  fruil  ([Up  Vùh  prjiirra  lir«T  d<*  ri>irc 
histoire,  laol  [Hiur  !i*  prt'soiil  qur  pour  Ta v*^- 
nir.  Car  no  mms  ijiiagiiïi>iis  pas  quv  les  i  hefs 
d'armées  n\>ût  en  faî^nt  la  guerre,  iraulre 
bul  t|ue  de  vaincre  et  de  subju^er,  ni  que 
l'on  ne  duil  juger  dVu\  que  [jar  leurs  ^irUïi- 
reselpar  leurs  couquiHes.  Il  ii\  a  personne 
qui  fasse  la  guerre  dans  ta  seule  \ue  de  trtoni- 
pher  de  ses  emieniis.  Ou  ne  se  met  pas  sur 
mer  pour  jiasser  simplenieui  d'un  endroîl  à 
un  autre*  Les  sciences  et  les  autres  aiis  ne 
s'apprennent  pas  uniquement  pour  en  avoir 
lacODiuiissatice.  Ou  cberche  en  tt»ut  ce  que 
Ton  fait,  ou  ragrèable,  ou  Tlittunéte,  ou 
l'aiilé.  Tel  ouvrage  ne  sera  donr  parliitt  et 
accompli  qu\iulant  qu'il  apprendra  f|uel  fut , 
aprrs  la  conquête  du  monde  enliiT  p;u-  les 
Bouiains,  réiat  de  ctiaque  peuple  en  [larlim- 
lier»  juscfu^au  temps  où  de  nouveauv  troubles 
se  sont  élev{*s*et  i|u'il  sVsl  fait  un  tiouve;m 
changement  dans  les  affaires.  CVst  sur  ce 
chan  ge  m  en  t  (  |  u  e  j  e  nie  suis  pro  posi*  d  '  êe  r  i  re . 
L'importance  des  faits  et  les  cIiom^s  eviraordf - 
«aires  qui  s^v  s<*nt  passées,  ni%  ont  engagé. 
Biais  la  plus  forte  raison ,  c'est  que  j\ii  contri- 
bué à  re\é*iiliou  de  certaines  choses,  et  que 
j'ai  été  le  conducteur  de  beaucoup  d'autres. 

Ce  fut  dans  ee  soulévementqut^  les  Ritniains 
alléreirt  |>orter  la  guerre  che;  les  OiïilKTiens 
cl  Ns  Vacéens;  t(ue  les  rarthaginois  la  lire  ni 
il  Massinissa.  nu  dansTAfrique;  qu'en  Asie 
A  (ta  lus  et  Urusias  se  ta  déi  1  a  ré  re  ni  Tuo 
h  l'autre;  qu'Oropherne  aidé  par  Démétrius 
chassa  du  tréne  Araralhe,  roî  detlappadoce.  et 
que  relui-it }  remonta  piir  ses  seules  foreesi  que 
St'leurus,  lils  de  Démétrius,  après  avoir  réfrné 
douze  ans  dans  la  Svrîe,  )»erdit  le  rovaume 
et  la  vie  par  la  eonspiratii»n  des  autres  rois; 
que  les  Romains  permirent  àu\  (irec5,  acca- 
s«S  û\HtP  les  auteurs  de  la  guerre  de  l*ersee. 
de  retourner  dans  leur  patrie,  après  qu'ils 
curent  reconnu  leur  innocence;  que  peu  de 
lem)>s  après,  ces  nn^mes  Romains  attaquèrent 
b^s  Carthaginois,  d'abord  pour  les  obliger  h 
changer  de  |»avs ,  mais  ensuite  dans  le  d(*sse!ii 
de  les  détruire  entièrement»  jiftor  des  raisor 
que  nous  déduirons  dans  la  suite  ;  quVi 
vers  le  mimt  temps  les  Macédoniens  f 
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renoncé  à  l'allia  née  dej*  Romains,  et  les  Laeé- 
dénioniens  s'ètanl  détachés  de  la  république 
desAchéens,  on^itle  malheur  commun  de 
la  Gn'TC  commencer  et  tinir  tout  ensemble. 

Tel  est  le  dessein  que  je  me  suis  proposé. 
Fasse  la  fortune  que  ma  vie  soit  assez  longue 
jMjur  IVxi'cuter  et  le  conduire  à  sa  perfcTtiou! 
Je  î^uis  c**|vendant  persuadé  que,  quand  même 
je  viendrais  à  manqurr^  il  ne  serait  pas  aban- 
donné, et  que  dVhabiles  gens  cbarmt'S  de  sa 
btMulè  se  reraif'iil  un  devoir  de  le  remplir. 
.^laiîili'oani  qut'  [Hiur  donner  aux  lecteurs 
une  Connaissance  générale  et  particulière  de 
toute  celte  hist<iire,  nous  avons  rapporté 
sommai remei il  les  prim  ipaux  faits  sur  les- 
quels nous  devons  dans  la  suite  nous  étendre  , 
il  est  temps  de  rappeler  ce  que  nous  avons 
promis,  et  dr  reprentlre  le  commencement 
de  noire  sujet* 

CHAPITRE  H. 

Quelles  furrni If^  rnics  caosrf  d«  Lt  guerre  d'Annibê!.— >  Bëf«< 
lAiion  <tt  t'hisiori«a  Fabius  »ur  ces  rauj^n, 

Onelquesbistoriensd'Annibal  donnent  deuit 
raisims  de  la  seconde  guerre  que  les  Romains 
déclarèrent  aux  Carthaginois.  La  première 
est,  sidon  eu\ ,  le  siège  iniî»  |>ar  ceu\-ci  devant 
Sagoute;  et  Taulre,  Finfraclion  du  traité  pr 
lequel  îls  avaient  Mdennellement  proniiî»  di'ue 
pas  s'ètendrt'  aunlelà  de  rÈlm\  Pour  inui^ 
j'accorderai  bi<*n  (juc  ce  furent  la  les  commeii«| 
cemens  de  la  guerre,  mais  je  ne  puis  conve» 
nir  que  c'en  aient  été  les  motifs.  En  effet,  c\^l 
ciimme  si  Ton  dis;iil  que  l'invasion  d'Alexan- 
dre eu  Asie  »  a  été  la  cause  de  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  et  que  la  guerre  des  Romaii» 
eoîitre  Anliinhus,  est  venue  de  la  descenU^ 
que  ce  roi  lit  à  ï)étnè triade,  Ct^  deux  causi*s, 
K>în  d\Hre  les  vraies,  ne  sont  pas  même  pro- 
bables. Car  qui  pourrait  penser  que  Tin  va* 
sUm  dWleiandre  ail  èlè  la  cause  de  plusieurs 
rho'S***  qno  re  prince,  el  .want  lui  Philippe 
m^      *r         "^«^l  faites  pour  se  disp'scïr  à  ■ 

lt»  les 
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irtmntrureitietit ,  cause  H  pr*Hi»vti\  H  nv  sa- 
toir  piis  qnê  ces  dcu\  «leriiîds  s<>iU  ir  qui 
bii!»  toute!»  rhoïioii  pnVî'dc  ï^>u(,  ei  cju*^  ïv  am\- 
iwicemonl  nV&l  que  le drr nier  des  (iôîs.  J'ajv- 
I  |ylli*r<mimmreraoulIes  jinMiiirres  déman  Iirs 
fieroii  fait ,  les  premiers  moiivemeus  (jue  Wm 
tfditnne  pour  e\éruler  ne  que  l'on  a  juj^é  de- 
voir faire;  niiils  les  rauses ,  t^^st  n*  (|iii  pre- 
M-de  tout  ^ugemenl  el  loute  déliljêralioiL  ("e 
MrtU  \**s  penHt'S  qui  se  prest*ntejit ,  Ii's  dispusî- 
lioiM  foe  Ton  prend ,  les  raisonueuieirs  tjui  se 
bol  eu  caittéciueuce  5  et  sur  lesi{uels  ou  m'  de- 
leriutW  à  juger  et  à  former  uu  ilesseîu.  (^le 
^oeje  vais  dire  éclainira  ma  prnsie. 

Rirn  n%\st  plu^  facile  à  dè(nu\rjr  que  les 
tRÎs  UHÂtk  de  la  guerre  toiitre  les  Perses. 
It  (ireiufer  fut  le  retour  des  (irees,  qui, 
menant  §ous  la  eimduili'  de  Xcuophuii ,  des 
filr3|iîe^  de  PAsîe  supérieure,  et  Iraiersaiit 
IfAb^rjUie  avee  laquell<'ilsêlaîeiil  eu  guer^l^ 
n^mîrnl  oêan moins  trouvé  [KTSiiuurquî  <»sa( 
^^oppaser  h  leur  retraite.  Le  second  fui  le  |>a.s- 
îOÇr  rf*Agésilas  ,  roîdeLaeêdcmmie.  eu  Asie, 
•«il  ■rrptirijufra  rîeu  qui  mil  id*sl.irde  à  ses 
^ftiWk,  c|tiriiqiic  d'ailleurs  il  fut  oldl^^c  tlVn 
«ïftîr  $aiH  a^oîr  rien  fait ,  rappel*'  qu'il  était 
tbtt  UGrrrf  I>ar  les  Irtuddes  dont  elle  était 
«Msagilérf  rar  Pliilîppe  tonsidéraul  d'uu 
KMè  U  Btitlc>xe  et  la  iâ«  bêlé  di»s  Perses . 
et  it  Firafre  les  griindes  ressounes  qu'il 
naiV  (ni  H  k*s  siin>  pour  h  guerre,  cxcUè 
<rainriir>  (or  Térlat  et  la  f^^andeur  de<»  avaii- 
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î!t  de  la  eonqu<Me   de  eet 

eofieilié   la   faveur  des 

HiO  e>^>r,  ronrul    le  desr^ 

i_  — ,  rre  rlie/  les  Perses, 

[i*  e\pi*dîtîofi  ;  s^ms 

Cïidi*^  injures  qu'ils 

'  *îr  bor^de  il<*u(e 

^  a%ons  rapjK^r- 

•  it*  lèH  t'iusis  Je  la 


rro\au(  que  les  Koiuains ,  enflés  du  sueei»» 
qu'avait  eu  leur  ^merre  eou Ire  Philippe*,  le^ 
luéjïrisiueut  .  eumnie  j'ai  dit  plus  haut,  non 
seulement  apprlérctit  à  leurs  serours  Autlo- 
rluH,  mais  la  cidére  les  enqKU'la  jusquVi 
prendre  la  réstdulînu  dt*  tnul  etrlreprendn*  et 
de  tf»ul  souffrir  pour  se  \eu^'er.  Le  preMexto 
fut  lie  remniire  les  (in^s  en  liberté;  c'est  à 
quoi  ils  exhortaient  el  animaient  sans  raisoa 
toutes  les  ailles,  les  panourairt  a\ee  Anlio- 
rhus  Tune  ajirés  Taulre,  Kl  enfiii  le  conimen- 
eeiuenl  fui  la  diseenle  d'Auliochus  h  Dénié- 
triade. 

Je  nie  suis  arrêté  long-temps  hur  rette  dis- 
tineti(ïii,  non  que  j'eusse  en  vue  de  censurer 
les  hisluriens,  inaî^  parée  que  rinstruclifiu 
des  h't'leurs  le  demandait .  t^ar  de  quelle  utilité 
est  p«jur  les  malades  uji  m«}derîu  {|ui  neroimall 
pas  les  rauses  des  maladies?  Oiïf  [MutHui  al- 
tpndre  d^uu  mînislrn  d'état,  qui  nv  eonnalt  ui 
la  raîsrm  ui  Ttïri^nne  des  affaires  qui  arrivent 
dans  un  rovaume?  Conuue  II  n'v  a  pas  d'ap- 
pa renée  que  le  premier]  donne  jamais  de  re- 
méile  eon\enah!e,  il  nVsl  \ms  non  plus  pciji- 
silde  que  l'autre,  sans  la  conoaissanee  de  ce 
(|ue  nous  \  enons  de  dîre ,  prenne  prudemmeui 
uu  parti.  C'<^t  p<ïur  eeb  qu'on  ne  doit  rien 
reeliereher  avec  lant  de  s»iru  que  les  eauM*» 
lies  é\énrmens;  ear  srni^ent  une  liagatelle^ 
un  rien  doiment  lieu  à  des  éyènemens  tréi- 
miportan$  et ,  en  tout ,  on  ne  remédie  à 
rien  plus  aîsi'*menl  qu'aux  premiers  mouve- 
meus  et  auv  premières  jM^asées. 

Selon  Fabius,  historien  romain,  ce  futl'â« 
variée  el  rambitîon  démesuré*?  d\indniimi, 
joinl<*s  à  i'injure  faiteau\  Sagontins,  qui  funaâ 
la  eau§e  de  la  .seconde  guerre  |mniqtie.  Fd^m 
prétend'  •  néntl^s^ètant  aa|iii§i 

nation  t.  lue  en  Ks{i8giie,4 

«in  retour  dan»*  P Afrique,  d'ifcùfir  fc*  1 
sa  réi»uldii|ue  ^  et  de  riiigir  t  ^ 

que  Icê  |*riii«î|Mii\  i 
de  ton  dessciii,  y 

qn**  lîr-  r»ftjar#v  E^*-  ^^  ^^^ 
faiii  2J 


Si 
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rbcdctes  suirre,  tint  la  mi^iue  eoiiiitiiU!  ipie 
lui ,  quajid  un  lui  cul  tonfiê  k*  gouvernonienl 
de  TE^pagiiej  cl  qui*  im*  fui  (jmir  se  r  ouformer 
à  ces  >  W€s  dWsdrubal  qu'il  [il  la  guerre  au\ 
Rumaios  maigre  h*sCarUiagint»is,  dtml  il  ii\> 
cul  \iiïs  un  seul,  du  moins  enlre  les  plus  dis- 
liogucs^qui  approuvât  ce  qu'Anniiial  avail  fait 
à  Té^rd  de Sag*nile.  Fabius  ajoute,  qu'apr6s 
la  prise  de  cette  ville ,  les  Romains  vinrent  en 
Afrique,  dans  le  dessein,  ou  de  se  faire  livrer 
Amûl>id ,  ou  de  dêelarer  la  guerre  uuîl  Carllta- 
giuoi^* 

Mais  si  Ton  demandait  à eel  historien:  pour- 
quoi, en  supposant  que  Tenlreprise  dWnnilud 
eût  déplu  aux  Carthaginois,  vçih'  répid»lique 
n*a  pas  saisi  une  oceasion  si  favoralile  de  se  ile- 
livrer  de  la  guerre  qui  la  nienarait  ?  ce  que  pou- 
vaient faire  les  Carthaginois  de  plus  juste  et  de 
plus  a\  antageux  que  de  se  rendre  à  ce  que  les 
Komains  demandaient  d'eux?  si  en  abandon- 
nant Tau  leur  des  injustices  faîtes  aux  Sagon- 
tins,  ils  ne  sV^laienlpas  défaits  par  les  Romains 
de  Tennemi  commun  de  leur  étal  ^  ils  u^auraient 
pas  assure  la  trauquillilè  à  leur  patrie*  et  êlouf- 
fé  le  feu  de  la  guerre ,  lorsque  pour  se  venger 
il  ne  leur  en  aurait  coûté  qu\m  séualus-con- 
suUe  ?  Si  Ton  fait,  dîs-je,  cette  question  a 
notre  historien  ,  il  est  clair  qu'il  n'aura  rien 
à  rèjiondre,  puisque  les  Carthaginois  ont  été 
si  éloignés  d Vue  si  sage  conduite,  qu'apri's 
avoir  fait  la  guerre  soils  les  ordres  d'Anuibal 
pendant  dix-sepl  ans  de  suite ,  iU  ne  la  finirent 
que  lorsqu'à  n\v  eut  plus  rien  à  espérer ,  et 
qu^ils  virent  enfin  leur  patrie  â  deux  doigts  de 
sa  perte, 

\u  reste ,  si  j^ai  fait  ici  mention  de  Fabius 
tl  de  son  liîstoîre,  ce  n'esl  pas  de  j)eur  que  la 
vraîst^mblatire  qu'il  jetle  sur  ce  qu'il  dit  nVn 
impoM*  h  ses  lecteurs  ,  car  it  n\  a  ptiint 
de  lecteur,  qui,  sans  qu\iu  Ta^ertisse,  n<* 
puisse*  voir  par  lui-même  conibien  cet  histo- 
rien e^t  jieu  judicieux  j  mais  piuir  recomman- 
der a  ceux  entre  les  mains  de  qui  s<^s  Ii\  rcs 
tomlierout ,  de  ne  point  s'arrélerau  lil^^  et 
d^'xamîner  les  faits  mAmes  qu'il  rappeirte  ; 
car  on  voit  des  gens  qui,  faisant  moins  d'al- 
lemioa  à  ce  qu'il  délitte  qu'à  lui-même  .  et  se 
hk^imt  prévenir  pr  ce  préjugé  qu'il  était  con- 
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temprrraio  et  sénateur,  aussitôt  se  persuadent 
qu^Jn  doil  ajouter  foi  k  tout  ce  qu'il  raconte. 
Mon  senliraent  est  qu'on  ne  dmi  pas  lout  à 
fait  méprisi'r  s«»n  ault»rité ,  mais  que  seule  elle 
uVsl  pas  suffisante,  et  qu'il  faut  considérer 
les  choses  mêmes  qu'il  écrit  pour  juger  ensuite 
si  tm  doit  Vi*i\  «Toirenii  ïic»n.  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

CHAPITRE  IIL 

Prrtnirfe  ««iifi»  ût^  li  fccooéf  ga^m  |>iioiqu«  >  la  lui  ne  U' Amil- 
cAr  Barras  coutro  k-»  Rom^iiU:  «ecoiule  cause,  la  iiouvcLk 
etÀrtioo  df4  nociutiD»  ^f  \ni  CirtliafiiMin .  iroi»<^ni^<*a.Lr«p^  la 
eoaqiièle  de  tlv»pa|$iie  |i«r  Am'lrar 

% 

Je  crois  iloiic  c|u\'nlre  les  causes  pour  les- 
quelles les  Romains  ont  fait  la  gueire  aux 
Carthaginois^  la  première  est  le  ressentiment 
d\Vniilear,  surnomme  Barcas,  et  [KTe  d'An 
nibal,  car,  quoiqu'il  eût  été  défait  en  Sicile , 
son  courage  nVn  fut  pt>înl  abiittu.  Les  itan- 
pes  qu'il  a^ait  commandées  a  Ër}ee  étaient 
encore  entières ,  et  dans  Ie>  mêmes  sentimens 
que  leur  chef.  Sî  ciblant  aux  temps ,  il  avait 
fait  la  paix  après  ta  bataille  qu\i  va  lent  perdue 
sur  mer  tesCarlhaginc»is,  son  indignaliim  res- 
tait toujours^  la  niêmCj  et  n\ittendait  que  le 
mtmient  d'éclater.  Il  aurait  même  pris  les  ar- 
mes aussitôt  après,  sans  la  guerre  que  \e<  Car- 
thaginois eurent  à  soutenir  contre  les  soldats 
mercenaires.  Mais  il  fallut  d'almrd  penser  à 
cette  révolte,  et  s'en  occu}>er  lout  entier.  Ces 
troubles  apais4'*Syks  Romains  étant  \enus  à 
déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois»  reuxnî 
n'hésitèrent  pas  à  se  mellre  en  défense, 
|x'i-suadés  qu'avant  la  juslice  de  h^ur  cAté,^ 
ils  ne  manqueraient  [kis  d'rt\*»ir  le  dessus, 
connue  j'ai  dit  ilans  (es  li\res  qui  priTédrnl.  et 
sjuis  lesquels  on  ne  pourrait  conqirendre  ni  iv 
que  je  dis  ici,  ni  ce  que  je  dois  dire  dans  la 
suite.  Mais  comme  les  Rtiniainseurenl  fort  peu 
dVgards  à  cet  le  justice,  les  ("arlhaginois  furenl 
iJïligés  de  s'acconunckder  aux  c*injon<  lun*s. 
AccabU'*s  etn'aumtplusde  ressources,  ils  con- 
sentirent, |Kmr  a^oir  la  [ ai x,  à  abandonner 
la  SjM'daignt*,  et  à  ajouter  douxe l'en Is  taleciÀ 
au  tribut  qu'il>  {unaienl  déjiï. 

Et  Ton  ne  doil  point  dimter  que  cetti*  nou- 
velle exaction  n'ait  éti*  la  M*conde  cause  tie  b 


■ 
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perre  qui  Ta  suitic  j  car  Amîlcar ,  aoinié  par 
Il  propre  indignation  vi  par*  elle  que  ses!  vimvi- 
ISfCBSCD  a^  aient  courue ,  ri^ml  pas  plus  lût  af- 
(rnî  la  traiiqailliié  «le  sa  patrie  parla  dc^faite 

révoltés,  qu'il  tourna  tojjhs  ses  pensées 
TEspagiie,  s"'uiiagiiiaiit  bien  qu'elle  se- 
rait pour  lut  d^un  puissant  seccnirH  dans  la 
perre  qu'il  médilail  contre  les  Romains. 

Ijc^  rapides  progrès  qu^îl  fit  dans  ee  vaste 
pajs,  Aoiveol  <^tre  re^^ardés  ccHnioe  la  troîsié- 
mç  caii^pfleJa  seconde  (guerre  punique  :  les 
C^ÛiJghjohi  m*  s'y  engagé  renl  qiw  parée 
^u'aiw  fe  secours  des  tnmpes  espagnoles,  ils 
crurent  a\oîr  de  quoi  tenir  l/^le  aux  Romains. 

Quojqu'^Aniilear  soil  mort  dix  ans  a>ant 
fie  cvlU*  guerre  coaîmeneat  »  il  est  repeu- 
ÊÈA  msl*  de  prouver  qu'il  eu  a  é(é  le  prin- 
f^l  auteur.  Entre  les  rai?;ons  siins  uond>re 
dûDt  on  pourrait  se  servir  pour  eela^  je  uVu 
cîtt^mî  quVtie  qui  rendra  la  rliose  èvi- 
denlf.  Après  qu'AiiiiilMil  eut  été  vaincu  par 
le$  Rimmus,  et  qu'il  Tut  sorti  de  sa  [latrie 
|kNir  «'aller  réfugier  (hez  Antitjclius,  les  Ro- 
mim,  sachant  re  que  medilaieut  conire  eux 
h  Éiolîens,  envoyèrent  des  amliassiideurs 
ùnre  priuee  dans  le  dessein  de  le  souder,  el 
If  \iiir  quelles  p*uivaieut  Hvv  ses  vues.  Les 
nnbftîi&aileurz»  avant  découvert  qu'il  prtHaitro- 
n&Xe^  aux  propositions  des  Êloliens,  et  qu'il 
ti*rfÂalii|Qe  roccasion  de  se  déclarer  contre 
W  Romaimnp  lûchï>rentdc  lui  reudre  Anuihal 
ÉÊSp^i  9  et  pour  cela  lui  fireui  assidûment  It^ur 
Wnr.  la  cbose  réussit  self>n  leurs  souhaits* 
Antîiwliiiit  continua  à  se  défier  dWnnibalj  el 
^oprons  ne  firent  qu\iugmeuter.  En  lin 
[|<i»fiseprêM*nla  des'crlaîrcr  fuiiraulre 
mr  rdlc  défianrc.  Aiuiibal  se  déibndit  du 
m  *n  put.  Mais  voyant  que  ses  raisons 

nr  -aient  pas  Antiuchus,  il  lui  lint  en 

(b  oediicour^  ;  a  Quand  mon  père  se  dit^pesii  à 
enlrff  en  Ks joigne  iiwc  unt*  armée,  jo  n\\- 
vaik  a^i^que  neurans  ;  pétais  auprès  de  Tau- 
tel  pendiial  qu'il  sacriliaîtà  JupittT.  Après  les 
lioiisct  !e^  autres  cérémonies  prescrite  i, 
r  ayant  fait  retirer  tfius  les  ministres 
ilo  lat-tificfi^  me  fit  approeher,  et  me  de- 
en  n«^  cAreâsant  si  j*-  n\iurais  pas  en- 


>if' 


vie  de  le  suivre  à  Uarmée,  Je  répondis,  avec 

cette  vîvafilèqoi  ccnfennit  à  mon  ùore,  non 
seulement  que  je  ne  demandais  pas  mieux, 
mais  que  je  le  priais  instamment  de  mêle  per- 
mettre; lâ<lessiLs  il  me  prit  la  main,  me  con- 
duisit a  Tautel  j  el  in\jr donna  de  jorrr ,  sur  les 
victimes,  quo  jamais  je  ne  serais  ami  de^  R«h 
mains.  Jugez  par  là  quetli^  sont  uïcs  disposi- 
tions» Quand  il  ne  s'agira  rjue  de  susciter  des 
affaires  aux  Romains,  vnus  pouvez  complet 
sur  moi  conun(^  sur  un  liomme  qui  \uus  sera 
siucérennnil  désoué  :  quand  vous  penserez  i\ 
transiger  et  à  faire  la  paix  avec  eux,  n^at- 
tende/  pas  que  Ton  vous  prévienne  contre 
moi,  mais  ^i|<:^Ijez-vous et  tenez-vous  sur  vos 
gardes ,  je  ferai  certainement  tout  ce  qui  sera 
eu  moi  pour  traverser  vos  desseins,  ^*  Ce  dis- 
cours,  qui  paraissait  être  sincère  et  iMulîr  du 
coïur,  rlissi[>a  tous  les  suupt^ons  qu^Autiocbuii 
avait  auparavant  eoueus  $iiur  la  fidélité 
<rAuuibtd. 

Ou  couviendra  que  ce  témoignage  de  k 
haine  d'Amilear  et  de  tonslesprojeïs  qu'il  avait 
formés  contre  les  Romains,  est  précis  et  sans 
réplique.  3lais  cette  haine  paraît  encore  plu^ 
dans  ce  qu'il  lit  ensuite,  car  il  leur  suscita 
deux  ennemis,  Asdrul>al  son  gendre,  et  Au- 
nibal  son  fds,  qui  étaient  tels  >  qu'après  cela 
il  ne  pouvait  rif*n  faire  de  plus,  pourmnnlrer 
rexcès  de  la  haine  qu'il  leur  portait,  j^isdrubal 
mourut  a  van  t  que  de  pouvoir  uiett  re  sou  desseîa 
à  eiLérutioa,mais  Aunibal  trouva  dans  la  suite 
roccasion  j  de  s*^  livrer  avt>c  éclat  à  Tinimitié 
que  iuiavait  transmise  son  père  contre  les  Ro- 
mains. De  la,  ceux    qui  gtmvernent  doivent 
appreiidn^  combien  il  leur  importe  de  péné- 
trer tes    motifs  qui  portent  les   puissances^ 
à  traiter  de  paix  ou  a  faire  alliance  avec  eux. 
A  moins  que  Icseircouslaoces  ne  soient  impé- 
rieuses on  doilse  tenir  sur  la  réserve,  et  av  oir 
loujtmrs  lesyeux  ouverts  sur  leurs  démarches  ; 
mais  si  leur  soumission  est  sincère,  on  peuteu 
disposer  c»nume  de  ses  sujets  et  de  ses  amis^^^ 
el  leur  demauder  avec  confiance  tous  les  ser- 
vices qu'elles  sont  capables  de  rendre.  Telles 
sont  donc  ks  causes  de  la  guerre  d^i  nui  bah 
En  voici  tes  commencemcus, 


'j\       _i.y  ivt'i  .z. 
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à  leur  secours»  Si  Auiiibal  eût  éli 
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lort  scKÎUes  à  la 

r^bSidfe;MBils 

«r  à  importer  erik 

H  Paoçneaifttioo  do  Iribat 

mfÊSt.  C-csl  pour  cefa  faV 

^  HMl  ce  <pii  le«r  èuil  ra^arté 
était  toiqoiir^  bien  fera, 
afppnsia  mort  dWâdmbaL 
it  Ukl  coorenKW  i'CspigiieJiprès 
I  ,JPabDrdibatt»£n*iit  pour 
■ccoBCULT^  qu'eus  SUSâeQl  de 
<|wl  «SMè  fndMtiml  fe»  limpes  ;  et  d{*s 
qm  la  DouTet!-  '^"'^mm  i(aed^tn  conseil- 
iMMnilunantT^i  H;Mt*iil  ckoi:»!  Vmaîhal 

pottTcWfv  *>'é4aiit«s$eaibK*  , 

con&mufc  IViwtvju  ^  ci  «  «fti   duiuiA  a  Aiioi- 
lii  le  I  inHHwiHiiBBm  dos  armées.  Élevé  à 
c^te  ifigmli^ .  9  pewa  d[*ifaord  à  soumettre 
l«»  CMrddes.  Il  ^inl  campar  à  Altbre ,  b  prioct- 
jfÊk  %ille  de  la  natkm ,  et  en  fil  le  siège  arec  tant 
de  Yiiniiettr  et  d^ilB^petlil0^te .  qu^il  eo  fut  MontA  t 
iiHbUre.Les  autn«vîllesèpoti^aiilee:*ouvrireiil 
ftlki  HfcJtiK*»    Unir»  |M)rte$*  Il  les  %rndil  eii- 
ilite  à  prix  d^ançettt,  et  s^élasl  ainst  amasse 
et  gnnile»  rkhesse».  il  %iiit  prendre  son  <]uar< 
titr  df^\er  à  CmIImcv^m^ .  ^t^nirreux  a  Téirard 
#rfmKiL^9er%aie«ilHNi$hiî,  pairint  Kbèra- 
iBVMJilV^  soleils,  H  lNir|m«ie4laiit  des  ré- 
«iHMftiKk'^.  ît  $epi9«a)r$  rmifs.  et  dotma 
A^  gtaid^ti  «$y^<faiire»  «lav  tixMife^.  L'été  %e- 
wi^  &  tniiet  lih  KiHypir  par  une  eipéditioii 
^bi«  WTàe^ewk  K  prad  dVmUi^  la  vîlk^  de 
Vitecal^.   ipii  ^iait  irraBde. 
^  Ji<fc>àir  p»r  de»  iMikitatt» 

*^N^^  ^  i«^^«Mrt.  Lit  CaqpMev» .  ttatmi 
^H^*^f«iàMMe  èi  pi^.  a^aH*«it  pris  le$ 
IMM^  V  ei  K^i  peuple  iroè^,  soulevés  par 
Wiîi  *p^  i%^ade«  et  ètt      ' 


les  conibaltre  on  biilaîlle  rangée. 
était  immanquable.  Mais  il  eut  h 
de  *e  retirer  au  ptit  pas ,  de  met 
devant  lui,  et  df  se  réduire  à  diî 
ennemis  le  passaj^e  de  re  lleu\e. 
duile  lui  réiisj^it.  Les  Barbares  s'eff 
pa^>er  la  rivière  pr  plusieurs  eiid 
la  plupart,  audèbiirquenienl,  furent 
te  quaiaute  élépbans  qui  iiiareha 
de*i  Ixirdsi.  Dans  la  rivière  même 
beaucoup  qui  périrent  sous  les  pie 
Valérie ,  qui  rompait  plus  aisément 
Peau,  et  du  haut  de  ses  chenaux 
avei*  avantage  eonire  Pml^mli 
Anotbal  pas*>a  lui-même  le  fleuve^ 
$ur  ees  barbares ,  il  en  tua  plus  « 
mille  sur  le  thaiiip  de  bataille. 

Ce  carnage  inibiûda  tellemeot 

pies  dVi»|  leea  de  FÈbre ,  cpi^il  n^; 

S4.>Qiie ,  hors  les  SagoiUins,  qui  osh 

de  résister  AU\t>rtliagiu<>is,  Anuil 

pourtant  bien  de  garde  d\Ulaquer! 

déle  au!t  avis  dWmilear  ,  sou  père 

lait  pas  se  brouiller  ouvertement  i 

maius,  i{u^il  ne  fût  aui^kiravant  ] 

sesseur  du  reste  de  F  Espagne, 

tem|)s4a  les  Sagoulius  rmignant  | 

pn^^ovant  le  malheur  qui  devait  I 

eu\ov  aient  à  Rome  courriers  sn\ 

pour  informer  evaclemenl  les  I 

prt*grés  que  fals^iient  les  Carthagi 

long-temps  à  Rome  sans  faire  grai 

5  ct^  progrés  ;  mais  alors  on  lit  p 

bdâs^adeui-s  i»our   î>\*elaîrer  surj 

(aits.  1 

AunilMl  apiiS  a^oîr  |>«iuss<'  ^ 

jttsqu\>û  il  !»^él  ait  proposé  »  rev  i  n  1 1 

a  sou  armiH^  ses  quartiers  d'hiver  è 

«pii  était  comme  la  ville  capitale 

et  comme  le  |>alaLs  de  cette  prtie 

qui  oUHssiait  au\  Carthagiiioîs.  L 

ira  1rs  andiavsadeurs  romains»  c 

audience.  t>u\HÎ  prenant  les  Die 

lui  iv^xvtuinàndéreut  de  ne  pas  1 

pootr,  qui  était  ^lus  leur  proti 

deMnirerej^actemeiit  en-deçii  de 

le  Mité  fait  avec  AsdrubaL  Xi 


i.  C- 
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ftmt  11  giwerrp,  hcnrrux 


» 


s'ilf^t 


te»  se^  ptiDjel»,  et 

cMfre  II-!'  RoBubii 

|Ri  le  parti  ik$ 

/était   ih|iiiii  ftn  ékr ée 

■liiBit  pn  feslOBuiospoarvfaître^.elfBe 

»crtle  iiigB$ilire  imponii^;  que  et 
jamiwm^  des  Cirllu;piiuc»  ainùl 
clè  dr  fnmiet  b  ièfaisc  ée  r«ii]i  ^/m  èlmnil 
».  Etcftsteetei^a 
«■  sMil  àe  CmAè^j  ftmr  s«% oîr 
«■«ginanrc  les SifiMliBS,  fM 
fcn  ie  rJBTr  en  fimi.ii,  <■  mkbI 
■d  9v^c  ^safM»HHi§  ws  fiiîfCls  w  11  ïïéfth 
ki|sp.  Ejb  «b  BDt.  3  1K*  raîsODitiit  pis  ri  oV- 
la  eolcrr  H  renporlcnifal  qui 
it.  Am  Ken  ia  inies  na^oos  ^  fe 
i^ir^i  «r  Rjctail  i«r  fe  prêlrxlrs 

I  Af  b  justice^  ■^fcoalcal^BP  fa 


EâldrdinrifBlI 
»*midi§iailb 
^  H  fa 

4mfa  ^''■V*  — llieurcm  oà  ct«x^  ii^iiat 
riècbH»ipccileaf.  elfB^BN  mitée 

■m^^   eSU^  V^^K   Cl.  K»  l.rf^i  tUEHMB  ^^  *  CBBflr 

i!   0    a«    i«»llé  àe  ta  ^w>.  pou 

U  3  1  paseé  poar  ivoir 
^  la§«rrre.  mis  MÉÎufi  cwlrr  b 
boa  «K,  ■■»  eM?Pfe  rootre  toslrf  fa  réfl» 
defa 

**"     "^  ^      -    -        lie 

Ut 

Mab  tb  »  foiswsi  pa$  fa*«9  CM  fM^  ce  ITB - 
lé  f6t  wisM  ,  b  fserreièi  w  tmréÊmnU' 
ib  .  h  cuitAM  pfaM  yr  ct  «tait  r»  Eê. 
pigM^  et  fK  Sifoaie  a  imil  b  ihrAlfe.  Le 
sèm  ittMM^  fM le  bMsl ér  b 


portinlr,  4e  longue  durée,  H  ftut  éloignée 
de  U  ptrie,  rmt  ip^i^iint  hmi^  cboçes  tl 
Eribil  rnellrr  ordre  wm\  iflaiTes  d^lllvrie. 

Dénirtiiiis  de  Phiffis .  oiddbiil  fa  bieti- 
bits  qii*0  mv^t  rertts  de»  Roi^b$,  et  iflaal 
maimt  JQsqa*îk  fa  iiké|iri$er .  pure  «pt^  iiitl 
TU  b  friTeur  *jà  fa  aiiieol  jefafaCiuioii>, 
H  ^'rl  TOTiît  celle  tm  fa  jetaient  letueUe- 
■Kut  fa  CifilMigtiiûi»,  e^Miat  d*«llfun 
X>M     gidiMiM    «Md^b 

s'éUieiilj<]iiit$àÂBl^<Mni§, 
s'était  vrifiê  f  en  ce  tenfE-^  de  ranger  et  de 
rpmi  ener  fa  liBcs  dmhne  ^  ippiftaaifSl 
aux  EouMi^.  de  pis$er  i%ee  da^uasie  Irê- 
prisan*deb  da  Ihfe.  contre  b  foi  dci  mi- 
lé§^Hdeporlcrbn%aaedaBsbplapafl  desifa 

Cl  rt^Élor     f^«A    Ir,  iiiAiii       ■!■■■■■  a^    V^^^A^ 
^rttOrZ-  \JÊS  OfSOlUVCa    aHU^VaH    l^aRMSQK 

d<:»RoaMi«s,faivmaieBAb  Miirnu  luy^e  de 

raat  Ino^  leurs  ma»  î  piriier  et  à  i^asHarer 
fa  pfovÎDci^  JUtîei  àromut  de  FibEt,  Dise 
f  rrw *''t*  qa^  §enit  encore  l^aipi de  pre- 

Ib  fa  in jriiw  de  bar  baie ,  cl  ciiéé  nifia- 
et  b  léwffilr  de  Dteétms.  1b  se  1 

l^^îVillf  1  m  II  ■  lia    n  ir  riiBlii 

■e  ceitpaiMEnugaf,  hb  an  portes  de 
ctdMilouientriie. 

pngft.  cuiov^fvaluae  anweeu  IR^rie* 

b  ronddte  de  L ,  ÉaTaB .  Ter^  b  ^ab- 

de  b  pranèfe  aanee  de  b  cent  fmaa- 

oijuipiiip.  ÂMiM  ifas  ma  de  Car- 

I  thigrar  .  H  ^'m^wê^  ^^r§  Sigonle.  Cette  vflfe 

e«t  «ilureà  «ept  stâdef  de  b  bkt  .  «r  bpbd 

dfa  iaontiguef  oà  aÉ^jqigueal  fa  fmiîéres 

CcH  b  pajs  b  phi  Teftib  de  laoie  rEsfigue. 

cefle  Tlb ,  et  eu 
IfprèroTat^uede 
bpbe  decrtie  Wkl  ^et^  pdv  bndbfa 
,.eparlà34 
bi 
ji«e  rêpou%«dr 
dsifaoïprils^ccH  ^Hi^iildép 
gue»  §enieat  pfa  dadfa ,  et  €c^  i|d 
éffiii— i.pfa 
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pecls  ;  que  ue  laissanl  pas  (l'eunniii  Jôrrièiv 
lui ,  sa  marche  (k  bcrait  plus  sure  cl  plus  traii* 
quille;  qi^il  v  ainii^erail  de  Far^^cDlpatirrexr* 
culiou  de  .ses  desseins ,  que  le  butin  que  It^s 
M>Idatâen  rapporleraieni  les»  rend  rail  plus  vils 
et  plus  ardeiis  à  le  suivre  ;el  qu'enfin,  a vee 
les  dépouilles  qu^il  enverrail  à  Carlbag  %  il  se 
gagnerait  la  bienveillance  de  ses  eoiieiluvens. 
Animé  par  tes  pui«sîins  moUrs  ,  il  n'éjiargnait 
rien  pour  venir  heureusenienl  à  Iniul  du  iiége 
.^  Saguule*  U  donnait  lui-mCme  Teveuipleaut 
troupes^  et  50  truuvail  à  lous  les  lra\aux.  Tan- 
l<)l  il  e\hurtatl  tes  Mildals,  tant6l  il  s\*\posjiil 
au\  datt^*TS  les  plus  é>idens,  Enlin,  aprrs 
huit  mois  de  soins  el  de  pi^ines,  il  emporta  fa 
\ille  d'tissaut^  et  >  (il  lui  butin  prudt^^ieux 
d\irfenU  de  prisonniers  et  de  meubles.  U  mit 
de  eôté  l'argent  pour  servir  à  ses  desseins^ 
il  distribua  aux  soldats,  cliaeun  selon  son  mé- 
rite, eequHI  avait  fait  de  prisonniers,  et  en- 
\o^a  les  meubles  à  Carlhage.  Le  suceés  répon- 
dit à  tuul  ce  qu'il  avait  projeté.  Li*s  soldats 
devinrent  plus  hardis  à  sVxposerj  les  Cartha- 
ginois se  rendirent  avee  plaisir  a  tout  co  qu'il 
demandait  dV^ux»  et,  avin:  Targent  dont  il 
s^était  abondamment  fourni  3  il  entreprit  beau- 
roup  de  choses  qui  lui  réussirenL 

Sur  la  nom  elle  que  les  Romains  se  dis[>o- 
saîent  à  venir  dans  nilvrie,  Démclrius  jeta 
dausDimale  une  fo:  tegamiscmel  toutes  les  mu- 
nitions nécessaires,  Il  fit  mourir  dans  les  autri^ 
vilb*;^  U'S  ;;ouverpeurs  qui  lui  élaientopjïosés, 
njila1eurplr.ee  Ir  -  -  nm'ssiir  la  lidélilé 
desqueiksil  ponv.r  i,  H  choisit  entre 

ses  sujets  si\  mille  des  hommes  les  plus  bra\  es 

pour  garder  Phai\>     V '!  : '      -  ■  r- 

dans riil} rie,   ei  e 

[aient  beaucoup  sur  lu  force  de  liiîiiale,  quils 
rniyaîcnlinqirenablejnsurlesprovÎMOrisqirtls 
avaient  faitt^s  pour  la  défendre,  Il  réjiolut,  pour 
éliinurr  les  ennemis  (rouvrir  la  can»pagnepar 
le  siège  de  et  lie  ville.  Il  exhorte  les  chefs  chacun 
eu  pariiculier,  et  pouss.  le* ouvrages  en  plu- 
sieurs endroiî>  a\  .r  tant  de  chaleur ,  qu'au  sep- 
lîéraejour  la  ville  fut  prise  d^-^'^^  Cm  fut 
ass€2  pour  faire  tomber  Icn  s  mains 

des  ennemis.  Us  vinnr 
villes  se  rendre  au\  Ru^u».*,.,  vi  ?,    a.^.i*^ 
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sous  leur  protection.  Le  consul  les  n^ul  tous 
aux  cimdîlions  qu'il  cnit  le^  plus  convenables, 
el  aussitôt  mil  à  la  voile  [lour  aller  à  Pharos 
attaquer  Démélrius  n»éme.  Maisa^anl  appris 
que  la  ville  était  forte,  que  la  garnison  èlail 
nombreuse  et  composée  de  R»lda(s  d'élite,  el 
qu'elle  avait  des  vivres  el  des  munitions  en 
abondance ,  il  craignit  que  le  siège  ne  fut  diffi- 
cile et  ne  traînât  en  lon^^ucur.  Pourévîtrr ces  în 
eonvétiiens,  il  eut  rirnurs  à  un  stratagème.  Il 
prit  terre  pendant  la  nuit  dans  Plie  avec  toute 
son  année. Il  en  cacha  la  plus  grande  parliedans 
des  l>ois  et  dans  des  lieux  couv  erl> ,  el  le  jimr  v  e- 
nu ,  il  se  reniîl  en  mer^et  entra  télé  levée  dans  le 
[lorl  le  plus  voisin  de  la  ville  avec  vingl  vais- 
seaux. Démélrius  rapen;uLeterovant  se  jouer 
d'unesipelîtearmée,  il  marcha  vers  ce  port  pour 
s'opp(»ser  à  la  descente  de^  ennemis.  A  peine 
en  fut-on  venu  aux  ntains,  que  Ir  combat  sV'- 
chauffant,  il  arrivait  eonlinuellemenl  de  la 
vUlt;  des  Iroupi^  frairh(*s  au  secours.  Eiitin 
touli-s  se  présentèrent  au  comKtt,  (]t  ux  des 
Romains  qui  avaient  débarqué  pendant  la 
nuit ,  s^étant  mis  en  marche  par  des  lieux  cou- 
verls,  arrivèrent  en  ce  moment.  Enlre  la  ville 
el  le  port  il  V  a  une  hauteur  est  arpée.  Ils  s^en 
emparèrent,  el  arrêtèrent  de  la  ceux  qui  de 
la  V  il  te  venaient  [H»ur  s^iutenir  les  combattaos. 
Aloi*s  Démet rius  ne  songea  plus  à  empêcher  le 
débarquement;  il  assembla  ses  Iroupes,  h-s 
eviiorla  à  faire  li^ur  devoir,  el  les  mena  vers  la 
hauteur  dans  le  dessein  de  combattre  en  ba- 
taille rangée,  Li's  Romains,  qui  virent  que  les 
UIvriensapproihaient  avec  inq>étuosité  et  en 
him  ordre,  vinrent  sur  eux ,  el  les  chargèrent 
av**e  une  vigueur  élnnnanle.  Pendant  a^ 
temps- là  les  Romains  qui  venaient  de  descên*' 
dre  à  tiTn%  attaquaient  aussi  pîir  derrière» 
L»^  lUv riens  envehjppis  de  tous  c<Mé;* ,  se  vi- 
rent daiLs  un  désordre  et  une  cou  fusion  ex- 
trême. En  lin  pn*sM'*s  de  fnmt  et  en  qu tnie,  ils! 
furent  obligés  de  prendre  la  fuite,  Quelques-, 
un&m^  siuvéreut  dan^  la  ville,  la  plupart  sa 
répandirent  dans  Tile  par  di^s  chemins  écart '*s. 
IK*métriu»  monla  sur  des  frégates  qu^îl  iwrûl  a 
Pancre  dans  des  endrUls  cachés,  el  fâîs.in|* 
'ml  la  nuit,  arriva  heureusement 
;  »*v .  ^  MMippe,  oii  il  passa  h?  reste  de  ses  jours. 


e* 


i  u.  w^j  LIVRE  IIL^ 

Cétait  un  pritire  hardi  el  lirave,  mab  d^une 
bravoure  brulole  et  sans  prudom  e.  La  fiji  de  su 
rie  ne  domeolît  point  son  «  araclere.  Il  périt  k 
Mes^èue,  qu^il  ai  ait  (  ulreprîs  dv  prrndn^  dn 
cooseutcmeol  de  Philippe  .  pour  s\Mre  exposé 
témérairement  dans  un  camhal.  >Iais  nons 
parlerons  de  tonl  cela  vn  délait,  lor^ijn j1  en 
sera  lemps, 

KmîUus,  après  celte  vie toîre,  entra  d'eni- 
b\èe  iWns  Pharos ,  et  la  rasa  :  puis  s'éïant  ron- 
da  Muatlre  du  reî»le  de  llllyrîe,  et  y  ajant 
cTofi/ïê se** ordres,  rêlé  fini  ,  il  revînt  a  Kome, 
ri  V  entra  entriutnphe.  On  lui  fittunsles  htm- 
neors^  et  il  reçut  tous  h^s  applaudissemens 
que  roéritaîent  i\idress(^  et  le  courage  a^ec 
l<*$<|uds  il  s\*taît  conduit  dans  les  affaîrcî» 
«rilhrie. 

CllAPlTKE  V. 


lirvcrtt  ét%  Roniaiiw  contre  le?  Carihagiiioi!!.  —  Amba^MiIp  di's 
Esailn  ft  CunKage.  — DiîfëreiiA  traUéi  (êiH  i^Dlre  les  Rû- 
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Lorsque  Ton  apprit  à  Hoiue  la  pri>e  de  Sa- 
le ^  "n  n^\  délilM^ra  pniul  si  l'on  ferait  la 
rrc  aviit  Carthaginois.  Onelques  Iiistoriens 
<tt»enl  que  cela  fui  ujis  en  délibération  ^  vi  ils 
raprN>rU*iit  ni(^me  l(\s  dîsrours  qui  se  tinrent 
l»our  cl  contre.  ^lais  cV^st  hi  chose  du  monde 
W  moins  vraîsemidable.  Comment  se  serait-il 
po  faire  que  les  Roinaî  us,  *pn  Tannée  précé- 
dente  aTaienl  déclaré  la  ^nierre  aux  <]iirlhagi- 
nok  s'il  leur  arrivait  de  mettre  le  pied  sur 
U*s  terres  des  Sagontins  ,  après  ta  prise  de  la 
>îUe  m<>nie ,  doutassent ,  hésilasssent  un 
momehi  s'ils  fcrait^nt  !a  p^oerro  ,  ou  non? 
Commenl  passer  h  ces  liistorîens  ce  qu'ils  di- 
sent: que  les  sénateurs  consternés  de  ci*ne 
nouvelle  ,  menèrent  au  sénal  des  enfims  de 
douze  ans,  et  que  ces  en  fans  a  qui  Ton  avait 
fait  part  de  tout  ce  qui  s'j  était  passé,  ne  s'ou- 
YTÎri'nl  ni  à  leurs  parens  ui  à  leurs  amis  sur 
le  secret  qui  leur  vivait  élé  confié  ?  il  n'y  a 
cfao^  (oui  cela  ni  vérité  ui  apparence  ni^me 
de  vérité,  h  moins  que  Ton  n'ajoute  ,  ce  qui 
esl  ridicule,  que  les  Uomaius  «ml  rerii  de  la 
fortune  le  privilège  d'apporter  la  prudence 
en  naissâuL  De  pareilles  histoires  ne  valeul 
pas  la  peine  d'être  réfutces  plus  au  long ,  si 
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loulefoîs  on  peut  appeler  histoires  ce  que 
nous  débitent  hVdessus  Chéréas  et  Sosile.  Ces 
coules  m'ont  tout  l'air  d'avoir  été  pris  dans 
quelque  bouti(jue  de  Imrhîer ,  ou  répétés  d'à  ■ 
prés  la  plus  \  i!e  populace. 

Dès  que  fou  connut  à  Rome  ralleutaL  dWn- 
1 1  i  ba  l  eon  t  re  Sa  g  ot  1 1  e ,  on  en  v  o  v  a  s  u  r  - 1 1^-  c  h  a  m  p 
deux  aml)assadeurs  àCarlhage,  avec  ordre 
de  proposer  dea\  choses ,  dont  Tuue  ne  pou- 
vait être  acceptée  par  les  Carthaginois  qu'à 
leur  Iioute  et  à  leur  préjudice;  cl  l'autre 
était  pour  Rome  et  pour  Carthagc  le  coni- 
meucenient  d'une  affaire  trèseudiarrassantii 
et  trés-meurtrîére;  car  leurs  instructions  por- 
taieul  !  oude  demander  qo\m  leur  li\rM  \n 
I  »  i  ha  I  e  I  c  f  m  x  *|  o  i  a  v  a  !  eu  t  [kj  r  t  à  ses  d  ess  (m  os  ; 
ou  de  déclarer  la  guerre.  Les  and»assadeurs 
arrivés  à  Carthage*  déclarèrent  eu  jdein  sénat 
leurs  in  tentions.  Les  Carthaginois  ne  les  en- 
Icudireut  qu^ivcc  horreur,  et  donnèrent  au 
pluscîipahle  ctnnmissîou  dedéfrudri*  la  cause 
de  la  république.  Celui-ci  ne  parla  piis  plus  du 
traité  fait  avec  .ydrubal  que  si  il  n'eùl  jamais 
été  fait ,  ou  que  s'il  eiU  été  fait  sans  ordre  du 
sènnt.  Il  justifia  sou  silence  sur  cet  article  ,  en 
disant  qur,  si  les  Carlliaginois  n'avaîenl 
aucun  égard  pour  le  traité  d'Asdrubal  ,  îls^ 
Uf*  faisaient  eu  cela  que  sui\rc  IVxeniple  du 
peupb*  nmiain  ,  qui  dans  la  guerre  de  Sicile 
cassa  un  traité  fait  par  Luctalius,  sous  prétexte 
qu'il  avait  été  rourlu  sans  son  autorité.  Les 
Carlhaginfus  appuyaient  heaucfiup  sur  le 
traité  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre  de  Sicile  et 
T  revenaient  à  touluiomeut  ,  prétendant  ipi'il 
n'y  avait  rien  qui  re;;ardiU  l'Espagne  :  qu'à 
la  vérité  il  y  èlail  marqué  que  de  part  ni  d'au- 
tre on  ne  ferait  aucun  tort  aux  alliés;  mais 
que,  dans  le  temps^dulraité  lesSagontîns  n'é- 
taient point  encore  alliés  du  peuple  romain  ; 
et  LVdessus  on  ne  cessait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolument  de  rèpon- 
dreà  celle  apologie.  ï!s dirent  qnecelle  disais- 
sion  pouvait  avoir  lien^si  Sagonte  était  encrtre 
dansson  premier  état ,  qu'en  ce  cas  les  parob^s 
suffiraient  peul-élre  pour  terminer  le  diffé- 
rend j  mais  que  celto  ville  ayant  été  saccagée 
contre  la  foi  des  traités,  Icl^  Carlhaginoîs ne 
pouvaient ,  qu^en  livrant  les  auteurs  do  l'in  - 
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ubint.  Le$  Romains  font  la  même  cboïie  à 
IVgard  do  [lavs  latin  ,  en  dêreodaDt  aux  Or- 
ihaginois  de  toucher  aux  AntîaleSj  aux  Ar- 
dêales,  aux  Cîrcéens  el  Terraciniens ,  qui 
suDl  les  peuples  du  pys  latin  qui  occupent 
les  ailles  maritimes. 

Au  temps  delà  descente  de  Pyrrhus  ,  avant 
que  les  Caribagîuais  pensassent  a  la  guerre 
de  Sicile,  les  Romains  firent  avec  eux  uu 
troisième  traité ,  où  Ton  xoîl  les  mêmes  con- 
ren fions  que  dans  les  prêcêdens  ;  maïs  an 
ajoute  :  h  Que  si  les  uns  ou  les  autres  font 
ï  alliance  pr  écrit  avec  IHrrhus ,  ils  met- 
»  trout  ct^tlç condition:  qu'il  leur  sera  permis 
»  de  porter  du  secours  à  ceux  qui  seront  alta- 
"  qut^:  que  quel  que  soit  celui  desdeux  qui  ail 
y*  besfiiii  de  serours  . ce sc*ron lies  Carthaginois 
►  qui  fourniront  les  vaisseaux ,  soit  [mur  le 
»  vovagcsoil  pour  le  combat;  mais  que  les 
»i  uns  et  tes  auln*s  paieront  à  leurs  frais  la 
»»  solde  à  leurs  troupes  ;  que  les  Carthaginois 
>»  secoureronl  les  Romains  iii^nic  sur  mer, 
»  S'il  en  est  besoin  ,  i*l  qu'on  ne  forcera  ]Mjiiit 
î>  Têquipage  à  sortir  d'un  \aisseau  maigre 
»>  lui,  n 

Ces  traités  étaient  confirmés  p.ir  des  ser- 
mens.  Au  premier  les  Carlbaginois  jurèrent 
par  les  Dieux  de  leurs  pères,  el  les  Romains 
une  pierre  vu  inain^  suivant  un  ancien  usage, 
parMarsetlEnvalïus.  Le  jurement  par  une 
pierre  se  faisait  ainsi  :  celui  qui  conlirmaitun 
traité  par  uu  seriuf^nt  >  après  a^oir  juré  sur  la 
foi  publique,  prenait  une  pierre  dans  la  main 
cl  prononçait  ces  paroles  :  <*  Si  je  jure  vrai, 
Ji  qu'il  nrani\e  du  bien  ;  si  je  pense  autre- 
>»  ment  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres 
Il  jouissent  tranquillement  de  leur  pairie,  de 
»  leurs  lois  j  de  leurs  biens ,  de  leurs  pénates , 
»  de  leurs  tombeaux ,  et  que  nun  seul  je 
n  sois  Lrîsè  comme  l'est  maintenant  cette 
>j  pierre,  »  et  eu  même  temps  il  jetait  la 
pierre. 

Ces  traités  subsistent  encore  ,  et  se  conser- 
vent sur  des  tables  d'airain  au  temple  dt-  Ju- 
piterCapitolin  dans  les  archives  des  Kdiles, 
11  n'est  cei>endant  pas  ètounant  que  Philin  ne 
lésait  pas  f  ou  nus  ;  de  notre  temps  même  il 
y  avait  de  vieux  Romains  et  de  vieux  Cartha; 


£ 
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f racliou  *  sejuslilîer  de  rinridélitê  dont  \h 
<H<iîrnl  accusés  ;  q  «\iiU  rement  il  fallailqu^il^ 
lombassent  d'accord  de  la  j>arl  qu'ils  in  aienl 
flans  riofracUoii  ^  saii^  se  défendre  coimue  ils 
fai^iient .  par  des  (ernies  vagues  el  généraux 
4|ui  ne  décidaient  rien.  Ilétaîl  a  pro|>os ,  ce 
me  semble ,  que  je  ne  [lassasse  pas  trop  légére- 
Tnent  sur  cet  endroit.  On  peul  se  Ironver  dans 
des  délibérations  où  il  serait  important  de  sa- 
voir au  juste  ce  qui  se  passa  dans  celle  (xcasion; 
et  d'ailleurs  1rs  historiens  ont  parK-  de  ceUe 
affaire  avec  tant  d^iguorance  et  de  partialité, 
que  »  sans  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  ne  sais  où 
Ton  pourrait  pn  ndre  une  connaissance  exacte 
des  Iraîtcs  qui  se  sont  faits  jusqu'à  présent 
€?ntre  les  Romains  et  les  Carthaifinob;  car  il  y 
en  a  plusieurs. 

Le  premier  est  du  temps  de  L.  Junius  Bru- 
tes et  deilarcus  Horatius,  I*^  deux  premiers 
consuls  qui  furent  crée»  après  l^expulsion  des 
Tois,  el  par  Tordre  desquels  fut  consacré  le 
temple  de  Jupiter  Opîtolin,  ^itigt-huit  ans 
avant  finvasiou  de  Xer\cs  dans  la  tirée  e.  Le 
Toîci  tel  qu^il  m'a  été  possible  de  IVvpliquer, 
•car  la  langue  latine  de  ♦es  temps-là  est  si  dif- 
férente de  celle  d'aujourd'bui ,  que  les  plus 
habiles  ont  bien  de  la  [>eine  à  entendre  cer- 
laines  choses. 

«  EntrelesKomaînset  leurs  alliés,  et  entre 
^  les  Carthaginois  el  leurs  alliés ,  il  j  aura  al- 
>»  liance  à  ces  conditions  :  que  ni  les  Romains 
j»  ni  leurs  alliés  ne  navigueront  aunlelà  du 
»  beau  promonloire^  s'ils  d'v  sont  poussés 
»  pr  la  tempéle  ,  ou  contraints  par  leurs  tnu 
1»  nemis  :  qu'en  cas  qu'ils  )  aient  été  pousM^ 
^  par  force,  il  ne  leur  sera  permis d\  rien 
3»  acheter  ni  «Pi  rien  prendre  ,    sinon  ce  qui 
^  sera  précisément  nécessaire  pour  le  rad(»ii 
•^f  bernent  de  !em*s  vaisseaux,  ou  le  culle  di- 
M  Dieux  ;  el  qu'ils   eu   partiront  au  b 
»  cinq  jours  :  que  lesmarcbandsqiti  vii 
iB  À  Carthai^e  ne  rKiiertmtaucuo  dmil 
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n?  en  ulcnt'f*  que 

^  aille  sV'taîl  inîsir 

uis.  TiK*  ntiMiii 

lliagiiioîi*  niAni*» 

^èdiitoii  s%'*lanl  élr- 

,  co  ne  fut  pas  les 

itîîiins  vl  maîtres  do 

M  jMiur  arbiin^s,  maïs 

i»ar  leur  en- 

ii'ilansleur 

is  dr  loutèîï  ces  raisrms: 

Ac  Sagontc  eiït  îa   tanse 


(\r  la  guerre  ,  rnj  dmi  rcroDiiaUre  que  c^est 
îiijuslemtnil  el  eanlre  la  foi  des  Irailcs  faits, 
Pun  avec  Uu  talîiis,  el  Paulre  avec  Asdrubal, 
*[ue  lesCarliia^q*m)ii;  prlreiit  les  armes,  puis- 
que le  premier  porlaîl  que  lt\s  allies  des  deux 
nations  seraient  en  sûreté  ehej!  l'une  eommc 
elle/  Faulre;  et  que  le  seeoiid  défendait  de 
porter-  la  fj-uerre  au-delà  de  rÊLre.  Mats  s'il 
Cîîl  vrai  que  les  Carlliagînoîs  ii^ueni  déclaré 
la  guerre  que  parce  que,  chassés  de  la  Surdai- 
gue  ,  ils  aiaîenl  eu  même  temps  élé  grevés 
d"'yîi  nouveau  inlnit,  ti  p(>ur  saisir  Toccasioû 
fav  oral  lie  d<*  se  veîiger  de  ceuv  qui  dans  un 
lemps  (m  ils  ne  prunaîenl  résister,  leur  avaient 
ïaîl  cette  insulte,  il  faut  al^siduoient  tomber 
d'acctird  que  la  guerre  <|ue  les  €artIia|^qnoîs 
fircNl  aux  Romains,  sous  la  etniduîte  d\Vimj- 
l»a!,  était  llè5-jus^(^ 

Des  gens  peu  judïcienx  dînmt  peul-tMiT, 
en  lisant  ceci,  qu'il  était  assez  inutile  de  s'é- 
tendn*  si  fort  sur  ces  sortie  de  clu»ses.  J\ïvoue 
que  si  lMumim<%  dans  quekjue  circonstance 
que  cesoil,  pouvait  se  suflire  a  lunnéine,  h 
c(uinais.sance  d(^s  clir^ses  passées  ne  serait  peut- 
être  (pie  curieuse  et  jmïiiU  du  tout  néressaire. 
^lais  il  nS  a  point  de  mortel  (jui  puisse  dire 
veh  m  de  lui-même,  ni  d\ine  république  en- 
tière. Quelque  lienreuv  et  tranquille  que  soît 
le  présent,  la  prudence  ne  permet  pas  quVm 
se  p  rom  e  t  (  t^  a  v  ec  a  s^u  ra  nce  I  e  méi  ne  I  h  m  !  i  eur 
et  la  même  tranquillité  pnir  l^uenîr.  Il  nVst 
donc  pas  stuilt  nient  l>eau,  îl  est  encore  iiéces- 
sain*  de  sa>oir  les  clioses  qui  se  sont  passées 
a\ant  nous.  Sans  la  connaissance  de  ce  que 
d\iulres  ont  fail,  comment  pourra-l-on,  dans 
les  îtijusiîces  qui  nous  seront  fahes  à  nous-niê- 
nies  ou  à  noire  pairie^  trouver  des  secours  ou 
des  alliés  ?  Sï  Ton  veut  acqaêrir  ou  entrepren- 
dre quel(jue  chose  de  iionvi^au,  comment  pa- 
/^nera-t-on  des  ^ens  qui  entrent  dans  nos  pro- 
jets ,  et  qui  nous  aident.*!  le^s  exécuter?  En  cas 
fjvie  Ttm  soîl  conten*  de  l'étal  où  Fou  t^st, 
cimiincnt  portera- t-on  les  autres  h  nous  Fas- 
snh'r  él  il  nous  \  conserver!  Cmit  arec  (Juî 
nr>ùs  vh  ons  s'accommodent  presque  toujours 
ati  présent.  Ils  ne  parlent  et  n'apîssent  que 
comme  dt^s  personnaj^esde  théâtre^  (l*  sortequc 
leurs  vues  sont  difTiciles  à  découvrir ,  cl  qnt 
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truu- 
d'iurain 


iK  vn.  '  sa 

î  «    fiWiinibal,   poiidâiH   qu'il  était 
'     Je  ne    i»Oiiv:iis  suivre  (le  oieil- 

,yiia  ainsi  pourvu  k  tu  sûreté  de 
t  (le  PEspagop^  n'allciuh't  plus  que 
s  <  oiirrîors  que  les  Gaulois  lui  en- 
îir  il  les  avail  pries  de  riuformer 
I  fé  Ju  pays  qui  est  au  pied  des  Alpes 
Il  ï*û,  quel  était  le  mjuil>re  deshabi- 
tiaiUlesgeusbell[queuv;sil  leur  restait 
H»  itidignatiou  contre  les  Rojuainspour 
rre  que  ceux-ci  leur  avaient  faite  auparii- 
'  'ftte  nous  avons  rappijrlée  dans  le  li- 
•  ril  ,  pour  disposer  le  leeleurâ  eu- 
qur  nous  avîiHis  il  dlo*  dans  la 
Il  II •)■»[> lait  beaufnup  sur  les  (laulois  ^ 
utiineltail  de  leurs  secours  toutes  sortes 
ÏNiur  ri' la  »  il  dépt'^'ha  avec  soiti  a 
•  juiils  rois  des  Gaules,  tant  à  ceux 
Lmaîeut  eu  deçà  qu'à  ceu\  qui  denieu- 
d;ins  les  \Tpes  uiénies,  ju^^eaut  bieii 
ij»^  pou>al  |R)rter  la  guerri*  eu  Uiilic 
Mirinontaut  toutes  les  dilTicultés  qu'il 
lit  ;i  passer  dans  les  pavs  dont  nous  vc- 
le  parler,  et  qu  eu  faisiint  entrer  les 
•isdans  iw>u  entreprise,  Enlui  les  cour- 
;infvèren(>  et  lui  apprirent  quelles 
1  1rs  dispositions  et  Ta  tien  te  des  Gau- 
I  fiauteur  extraordinaire  des  Alp€î»,et  les 
<  '  s  q  u ^  î  !  d  c  V  a  i  t  s^  a  l  i en  d  re  à  essu}  e  r  d  a  n  s  ce 
j  e .  *pi  i  n'éiai  t  cependau  t  pas  absi d  n  ineul 
^ilde.  Le  prinlenqis  venu ,  Annibal  fit  sor- 
tes troupes  des  quartiersdMiiver,  Les  nou- 
\  elles  qu'il  reçut  deCartha^c  sur  ce  qui  s*  v  était 
fait  en  sa  faveur,  exaltèrent  son  courage,  et 
siïr  de  la  lionne  volonté  de  ses  concito\enSj 
jI  coninicnia  pour  lors  à  exhorter  ouverte- 
ment les  soldats  k  faire  la  guerre  aux  Romains. 
Il  leur  représ(^ota  dt*  quelle  nninièie  les  Uo- 
Jiiains  axaient  d<*niandé  ([u'on  les  leur  livrât, 
ui  et  tous  les  officiers  de  l'armée.  Il  leur  parla 
avec  avantage  de  la  fertilité  du  pavs  où  ils 
allaient  entrer,  de  la  bonne  volonté  des  Gau- 
lois, et  de  Palliance  qu'ils  devaient  faire  on- 
send>le.  Les  tr4*upesluia>aut  lênioiju^né qu'elles 
\  étaient  prêtes  à  le  suivre  partout,  il  loua  leur 
courage^  leur  annonça  le  jour  du  départ,  et 
congédia  l'assemblée.  Totit  cela  s'étant  fait 
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AuiuUl  «l  ftoi»»*  «to«r«l  «le*  année*.  —Se*  eoBqiiéie*  «-o  Es- 
nafnf .  — tl  fç  bnwîlk  ûtee  Im  RamAinf  &ar  un  maurïîspré- 
if^ê.  —  Pri«e  de  S«goDi«  par  AnDîb»l.  ^  Vkloir e  mnponée 
par  lé*  Româitis  fur  Dentétriti». 

Les  Carlhagiiioîs  claienl  fort  sensibles  ii  la 
perte  qu'ils  avaienl  failetlela  Sicile  ;  mais  ils 
avaieol  encore  plus  de  peine  à  snp|M>rkT  relie 
de  la  Sardaigiie ,  el  raugmenlalioii  du  Iriliul 
qu'on  leur  avail  iiuposè.  C'est  pour  cela  qu'a- 
près qu'ils  eureiU  soumis  la  plus  grande  parlie 
de  l'Espagne,  tout  ce  qui  leur  était  rappurlé 
contre  les  Romains  êtaîl  toujours  bien  reru. 
Lorsqu'ils  eurent  appris  la  loort  d'AsdmbaU 
qu'ilsavaient  fait  $rouverneur  (F Espagne  après 
la  mort  d'Amilcar»*d'ab**rdilsattendireut  jMHir 
lui  oomiueruu  successeur,  qu'ils  sussenl  de 
quel  côté  [lencheraieot  les  troupes  ;  et  dès 
que  la  iiouveUe  fut  venue  que  d'un  consen- 
tement unanime  elles  s'élaiciU  clioisi  Annibal 
pour  chef,  aussîtùl  le  peuple  sV*tanl  assemblé  , 
confirma  Tèlection ,  et  l'on  donna  à  Aimi- 
bal  le  commandement  des  amu-es.  E!e\é  à 
cette  digmlè,  il  pensa  d'al>ord  à  soumettre 
lesOlcades.  Ihint  camper  a  Allhèe ,  la  princi- 
pale ville  de  la  nation ,  el  en  fil  le  siège  avec  lan  ( 
de  vigueur  et  d'impéluosi  té ,  qu'il  en  f u  l  bien  lô  ( 
maitre.Lcs  autres  villes épouvanltH^souvrireni 
d'elles-mêmes  k*urs  p*:>rles.  Il  les  vendit  en- 
suite à  prix  d'argent,  et  s'étant  ainsi  amassé 
de  grandes  richesses,  il  viol  prendre  son  quar- 
tier d'hiver  à  Carlhagène.  Généreux  a  Tègard 
de  ceux  qui  servaient  sous  lui .  payant  !it>èra- 
lement  les  soldais,  et  leur  promettant  des  ré- 
compenses^ il  se  gagna  les  canirs,  et  donna 
de  grandes  espérances  au\  troupes.  L'été  ve- 
nu, il  ouvre  la  campagne  par  une  evpèdilion 
chez  les  Vacéens.  Il  prend  d'eml)leela  ville  de 
Salmantique.  Arlmcale,  qui  était  grande, 
bien  p«»uplèe,  et  dcfendne  par  des  habitans 
d'une  grande  valeur,  lui  rc-isla  long  temps; 
mais  enfin  il  l'emporta.  Il  courut  un  grand 
danger  en  revenant .  Les  CaqH'siens .  nation 
la  plus  puissante  du  pays,  avaient  pris  les 
«rmes  ,  et  les  peuples  voisins ,  soulevés  par 
ceux  des  Olcades  et  des  Salmantiquois  qui 
«Vlaienl  sauvés  par  la  fuite ,  étaient  accourus 
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à  leur  secoui^.  Si  Annibal  eût  été  obligé  de 
les  combattre  en  bataille  rangi*e ,  sa  défaite 
était  inonanquable.  Mais  il  eut  la  prudence 
de  se  retirer  au  petit  pas,  de  mettre  le  Tage 
devant  lui,  et  de  se  réduire  ii  disputer  aux 
ennemis  le  passage  de  ce  fleme.  Celte  con- 
d  ni  t e  lu i  réussi t ,  Les  Barba res  s' e flV>rcè ren  t  d e 
passer  la  rivière  [>ar  plusieurs  endroits ,  mais 
laplnparl ,  au délKirquement,  furent êcrasi^ par 
les  quarante  élépbans  qui  man  baient  le  long 
des  bords.  Dans  la  rivière  même  il  v  en  eut 
beaucoup  (lui  périrent  sous  les  pieds  de  la  ca- 
valerie .  ijui  niinpaii  plus  ais4'menl  le  cours  de 
l'eau*  el  du  haut  de  ses  che^anv  combattait 
avec  aianlag**  contre  l'infanterie.  Enhn 
Annibal  passa  lui-même  le  fleuve,  el  fondant 
sur  ces  barbares,  il  en  tua  plus  de  quarante 
mille  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  carnage  intimida  tellement  tous  les  i>eU' 
pies  d'en|lcçàde  rÈbre,  qu^il  n'y  resta  p«.^r- 
sijnne,  hors  les  Sagontîns.  qui  osAt  faire  mine 
dert*sister  auxCarlhaginois.  Annibal  >e  donna 
imurlant  bien  de  garde  d'à  t  laquer  Sagon  te.  Fi- 
dèle aux  a\  is  d'Amilcar  ,  son  père ,  il  ne  vou- 
lait pas  se  brouiller  ouvertement  avec  les  Ro- 
mains, i|u'il  ne  fut  auparavant  paisible  pos- 
sesseur du  reste  de  rEspasjne.  Pendant  ce 
temps-là  les  Sagonlius  craignant  i»our  eux,  et 
prévovanl  le  malheur  qui  devait  leur  arriver, 
en\ osaient  â  Ri>mr  cimrriers  sur  courriers, 
pjur  informer  exactement  les  Romains  des 
progrés  qm^  faîsiiient  K*s  Carthaginois.  On  fut 
long-temps  âRume  sans  fain-gnmde  attention 
à  ces  progri^s  ;  mais  alors  ou  fit  partir  dt*s  am- 
Itassiideui-s  [Hiur  sVHrIaîrer  sur  la  mérité  dt^ 
faits. 

Annibal  api  es  a^oîr  pouss*'^  ses  couquétes 
jusquViii  il  sVt ail  proposé,  reviol  faire  prendre 
iis<manîiée  ses  quartiers  d'hiver  àCartlwigène, 
i|Ut  élaîl  comme  la  ^ille  capilale  de  la  nation, 
(^t  comme  le  |ïalais  de  relie  |vii  ri  ie  de  T  Espagne 
qui  obt^issiiil  aux  Cartbagirtois.  Là,  il  rencon- 
tra li^  ambassadeurs  romains,  et  leur  donna 
audience.  Ceux-*  i  prenant  li*s  Dieux  à  léinoins, 
lui  re<  ommandén*nt  de  ne  pas  touclier  à  S,i- 
gonte,  qui  élaîl  sous  leur  prolectimi,  «H  de 
demeurer  exactement  en-detà  deTEbre.  s4*lon 
le  traité  fait  atsw  XbdruhsiL   An uilial ,  jeune 
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alors,  et  jla^siotl^î^'*  ptmv  In  guerre,  heureux 
dans  ses»  projets,  el  iiuimé  depuis  long-lemps 
ronlre  los  Romains,  repoodil,  eomiiip  s'il  vùi 
pris  le  parti  des  Sagontius:  qu'une  sédition 
s'était  depuis  peu  élevée  parmi  eux,  qulb 
avaient  pris  les  Roinaius  pour  arbitres  ,  et  que 
Cfs  Rom^iius  avaient  injustomeni  (Njudamnè  à 
mori  quelques-uns  <les  magistrats  ;  ipf  il  ne 
laisserait  pas  cette  injustice  impunie;  que  de 
ioui  lem\>slaeoutuTne  des  Carlliagiiiois  avail 
clé  de  pnvndre  la  défense  de  ceux  qui  étaient 
iojustemeul  persécutés*  Et  eu  même  temps  il 
dépt^clidit  au  sénat  de  Cartilage  jM>ur  savoir 
ecimtuefit  il  e»  agirai!  a^ec  les  Sagontius,  qui 
lien»  de  raliianee  des  Ritmaîns,  i*n  usaient 
mal  avec  quelques-uns  des  sujets  de  la  répu- 
blique. Eu  un  mot,  il  ne  raisonnait  pas  et  nV*- 
coiUail  que  la  colère  et  remporteinent  qui 
l'avcuglaienl.  Au  lieu  des  \  raies  raisons  qui  le 
faLsaient  agir  j  il  se  rejelail  sur  des  prétextes 
frivoles,  égarement  ordiuaire  de  ceux  qui, 
î»^iiiqu'è!aiit  peu  de  la  justice,  n'éeoateul  que  les 
pasisioos  |)ar  Insquel  I  es  i  Is  se  son  t laissés  prévenir . 
Combien  iî%'ùt-il  pas  luieux  fail  de  dinv  qu^il 
fallait  que  les  Roiuaiiis'rendîssentla  Saniaigne 
aux  Carthaginois,  et  les  déchtirgeassent  du 
tribut  qu'ils  leur  a\ aient  injustemenf  imposé, 
dans  les  temps  malhenreux  où  ceux-ei  avaient 
élc  chassés  de  celte  lie,  et  ([u'il  n'y  aurait  de 
paix  entre  eux  et  les  t^iirlbaginois  qu'a  cette 
condUhûl  II  est  résullc  de  là  que ^  pour 
avoir  caché  la  vraie  rais^m  qui  lui  mettait  les 
anues  k  la  maiu  ,  et  en  a\oir  allégué  une  qui 
n'^avait  nul  fondement ,  il  a  passé  pour  avoir 
«ommencê  la  guerre,  nou  seulement  coutre  le 
bon  sens,  mais  encore  (outre  toutes  les  régies 
de  la  justice. 

Les  ambassadeurs  ue  pouvant  plus  douter 
qu'il  uc  fallrtt  prendre  les  armes,  tirent  \oile 
pmjr  Carthage,  dans  le  dessein  de  demander  aux 
Carthaginois,  comme ilsavaieut  fait  àAnoihal, 
lV*l»servàlw»n  du  traité  conclu  avec  son  oncle. 
Mais  ils  ne  pensaient  pas  qu*en  cas  que  ce  trai- 
té fût  violé  ,  la  guerre  dût  se  faire  dans  Tlta 
lie  ;  ils  croyaient  plulcjt  que  te  serait  en  Es- 
pagne^ et  que  Sagonle  eo  serait  \v  théâtre.  Le 
sénat  romain ,  qui  se  (lattaît  de  la  même  espé- 
rauce,  prc^oyaDt  que  celle  guerre  serait  im- 


portante,  de  longue  durée,  et  fort  éloignée 

de  la  pairie ,  crut  rpi'avant  toutes  choses  il 
fallait  mettre  ordre  aux  al'faires  dMlh  rie. 

Démet rius  <le  Pliaros  ,  oubliant  les  bien- 
faits quil  a\  ait  nvus  des  Romains,  et  allant 
même  jusqu^à  les  mépriser,  parce  qu'il  a^ait 
vu  la  frayeur  où  les  avaient  jetés  les  (lauîois, 
et  qu"^il  vfïvail  étoile  où  les  jetaient  actuelle- 
ment les  Carthaginois,  espérant  d^iitleurs 
beaucoup  des  rois  de  Macédoine,  qui  dans  la 
guerre  de  Çlé*Mnène  s'étaien  t  join  ts  à  A  n  t  igonus , 
sV*taît  a^ is4'  vers  ce  (enipt-îà  de  ravager  et  de 
n^nverser  les  villes  d'illyrie  qui  appartenaient 
aux  Komams,  de  passer  a\cc  i*in<*|uante  fré- 
gates an  delà  du  Lisse,  contre  la  foi  des  trai- 
tés, el  de  porter  le  ravage  dans  la  phiparl  des  lies 
Cyrlades.  (]es  désordres  attirèrent  TattcntioR 
des  Romains  ,(pii voyaient  la  maison  royale  de 
Macédoine  dans  uu  état  (lorissant  ;  et  ils  mi- 
rent tous  leurs  soins  a  pacifier  et  à  s'assurer 
les  provinces  situées  àrorient  de  l'Italie»  lisse 
persuadaient  qu^il  serait  encore  temps  de  pré- 
venir Annihal,  lorsqu'ils  a\iraient  fait  repen- 
tir les  Illyriens  de  leur  faute,  el  châtié  Tingra- 
titude  el  la  témérité  de  Déméirius,  Ils  se  trom- 
paient :  Aiuiibal  les  prévint,  et  se  rendit  maî- 
tre de  Siigonle  ,  ce  qui  fut  cause  que  la  guerre 
ne  se  fit  pas  en  Espagne,  mais  aux  portes  de 
Rome  el  dans  toute  rilalie. 

Opendant  les  Romains^  suivant  leur  pre- 
mier projcl,  envoyèrent  une  armée  eu  ïlhrie, 
sous  la  eonJuite  de  L.  Emilîus,  vers  le  prin- 
temps de  la  preTuiérc  année  de  la  cent  quaran- 
tième olympiade.  Auuibal  alors  sortit  de  Car- 
ihagène ,  el  s^a\anca  vers  Sagonle,  Cette  %ille 
est  située  à  se[>t  stades  de  la  mer,  sur  le  pied 
des  montagnes  où  se  joignent  les  frontières 
de  Cellibérie,et  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer. 
C'est  le  pa\s  le  plus  fertile  dr-  toute  rEs[>agne. 
Annibal  vint  canip^T  devant  cette  ville,  et  en 
poussa  Ir  siège  avec  vigueur,  llprévoyaitquede 
la  prise  de  cette  ville  il  tirerait  pour  la  suite  les 
plusgramlsavautagcs  ;  queparlàilôteraîtloulc 
espérance  aux  Romains  de  faire  la  guerre  dans 
TEspague;  qu'après  avoir  jeté  répouvanti' 
dans  les  esprits ,  ceux  qu'il  a>  ait  déjà  subju- 
gués seraient  plus  dociles ,  et  ceux  qui  ne  dé- 
pendaient eïuore  de  personne,  plus  circun^- 


M 

peçte  ;  que  lie  laksaDl  ps  dV'niipmi  JeiTiùiv 
lui ,  N»  marche*  t^  fcoi^it  plus  sure  i*l  plus  tran- 
quille; qu'il  ^^  ainassorait  de  Par^'ï^nt  pourlVxr- 
cutjou  de  ses  desseins  ;  que  le  I)uUii  que  h% 
^Idalsen  rapporleraieni  les  rend  rail  plus  vifs 
el  plus  ardens  à  lesuivre;  et  qaVuBii,avee 
le»  dépouilles  qu'il  enverrait  à  Cartbsg.»,  il  se 
gagerait  la  bieuH^illaucedesesconcitoiiens. 
Animé  par  ces  puicsaits  motifs  ,  il  iiVparginul 
rieu  pour  \  cuir  beureuscmetit  à  ImjuI  du  ^ié^Lje 
lleSagouie.il  douiiailluî-mème  Teverupleaux 
troupes,  el  se  Inunait  à  tous  les  lravau\/rau- 
161  il  exhortait  les  soldais,  tantôt  il  sV\posiif 
aux  dangers  les  plus  é\  ideus.  £nfîn ,  après 
liuil  mois  de  soins  et  de  peines,  il  enqMirta  la 
>illed\as!!iaut^  et  j  fit  un  liulîa  pr<Kli;;ieu\ 
d\irge«l,  de  pris<mniers  et  de  meubles.  Il  mit 
de  eôté  Pargenl  pour  servir  a  srs  di*sseius; 
il  distribua  auv  soldats^  chacun  selon  sou  luè- 
rîle,  ce  qu'ail  avait  fait  de  prisonniers ,  et  en- 
lova  les  meubles  à  Carlhage.  Le  sucées  n**pfïn- 
dil  à  tout  ce  qu'il  avait  projeté.  Ixs  soldais 
devinrent  plus  hardis  à  s'exposer  j  les  Cartha- 
ginois se  rendirent  avee  plaisir  à  tout  ce  qu'il 
(ieiuandait  d'eux,  el  ^^  avec  Tarpent  dont  î! 
s^était  abondamment  founii ,  il  entreprit  beau- 
cx)up  de  choses  qui  lui  réussirent. 

Sur  la  nouvelle  que  U^  Romains  S(*  disijo- 
saient  à  venir  daus  rilhrte,  Dt^métrius  jela 
dansDimale  uaefo:  tegarnîsonel  loules  Icsmu- 
nilions  nécessaires.  Il  fit  mourir  dans  les  autres 
>ilU*s  les  gouverneurs  qui  lui  étaienloppost^s, 
mît  à  leur  pi;  r  '  :  :  nnessnr  la  lîdMilé 
desc]uelU*>s  il  j  r^  et  choisit  entre 

tes  sujets  six  mille  des  hommes  les  plus  hra\  es 
pour  garder  Wiar*      "  "^  '         ■  "  o 

dan^rillvrie,  ci  r 
lai^nl  beéHiCoup  sur  la  force  de  lliiirule,  qu'ils 

rrojaieoli  '^  ^ ^  '      '       ^*spri>>Ih!tîitsqu''iU 

avaient  f*        ,  ^re,  il  résolut,  pour 

étonner  Iqs  enneniLs,  fi'iiit\  rir  la  campagne  |far 
le  siégedr  f  *  '-  -  '^'.\  Il  exhorte  les  rhefschacun 
en  partie  h  ^iouss.  le«  ouvrages  en  plu- 

sieurs endroits  av  *r  tant  de  chaleur ,  qu'ati  sep- 
(téinejour  la  ville  rulpri?*e  d^issauL  CVn  fut 
assez  pour  faire  tomber  les  a  nues  des  mains 
des  ennemis.  Ih  vinreulausMldt  cIl*  loui^'slcs 
V  îlles  se  rendre  aux  R«/mains ,  el  se  itteHre 
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aux  cotidilions  qu'il  crut  les  plus  convenables, 
et  aussitôt  mît  à  la  \oile  pour  aller  à  Pharns 
attaquer  IKunélrius  même*  Mais  avant  appris 
que  la  ville  était  forle^  que  la  garaiM)îi  éltiil 
nombreuse^  et  composée  de  solda Ls  d*élite,  et 
qu'elle  a^ait  des  vibres  et  des  munitions  en 
alxnidance,  il  craignit  que  le  siège  ne  fût  diffi- 
cile et  ne  traînât  en  longueur.  Pouré\  itérées  in- 
convéniens,  il  eut  recours  à  un  slratagém(^  Il 
prit  terre  pendant  la  nuit  daus  Pile  au'c  toutr 
sou  armée.  Il  en  cacha  la  plus granJt* pari  ieilans 
des  Njis  et  dans  des  lieux  couverts,  el  l<^  jour^e- 
na ,  il  se  remil  en  mer^  el  entra  léte  lev  ée  dans  le 
put  h'  phîs  voisut  de  la  \i!le  a^ec  vîngl  vais- 
seaux. Démélrius  Tupenu  t.  el  croyant  se  jmirr 
d'une  si  petite  année/i  I  marcha  vers  ce  por  l  pou  r 
s'opjHiser  ^  la  des<*en!e  deîï' ennemis.  A  peine 
en  fui -on  venu  aux  mains,  que  le  combat  sV*- 
chauffant,  il  arrivait  contînu<*lleniLiil  de  hi 
\iJle  des  troupes  fraîches  au  secours.  Enfin 
toutes  se  présentèrent  an  combaL  Ceux  des 
Rfmiains  qui  avaient  débarqué  pendant  la 
nuîl,  sVlanl  mis  eu  marche  par  des  lieux  cou- 
verts, arrivèrent  en  ce  moment.  Entre  la  ville 
et  le  port  il  V  a  une  hauteur  escarpée.  Ils  sVn 
emparèrent,  et  arrêtèrent  de  là  ceux  qui  de 
la  ville  \ euaient  pour  s^mlenir  les  combatlans. 
Alors  hémètrius  ne  songea  plus  à  empêcher  le 
débarquement;  il  assi:'mbla  ses  troupes,  les 
exhorta  à  faire  leur  dmoîr^et  les  meua  v  ers  la 
kiu(eur  dans  le  di^^^ein  de  eonibaltre  en  ba- 
laîUe  rangée,  L*^  lltimains^  qui  virent  que  les 
llhriensapprorhinenl  avee  inqïèluosité  cl  rn 
bon  ordre»,  vinrent  sur  eux,  el  les  chargèrent 
av«r  une  vigncur  étonnante.  Pendant  ce 
temps-là  l<*s  Romauis  qui  venaient  de  desecn- 
iln^àterre,  attaquaient  aussi  par  derrière. 
Les  III V riens  enveloppés  de  tous  eAtt»s  ,  se  vî-' 
renl  dans  un  désordre  et  une  i  onfusiou  ew 
(réme.  Enfin  pressés  de  fn»nt  et  en  qu<nie.  ilk 
fun*nt  obligés  de  prendre  la  fuite.  Quelques-; 
unsije  sauvèrent  dans  la  viHr,  la  piup;u*t  so 
répandirent  dmis  File  par  des  chemin 
Démétrius  monta  sur  des  frégates  qu'..  ,*^,..i  à 
Taficre  dans  des  endroits  caeh«**s,  el  falsmt 
^  la  nuit,  arriva  heureusement 

iiiw  à  M*in»^»i ,  *>ùil  passa  1t  ri'Slc  de  ses  jours. 


k  t  Mi  LIVRE  IIL- 

Célaît  uu  prîurc  hartU  et  hra\c,  mais  rPuiie 
bravoure  brulak  el  sanspmdenre.  La  fui  de  sa 
rie  ne  drmeiilit  poiiil  son  caïui  trie.  H  péril  h 
Messcjtc,  qu'il  avait  L'iiliTpris  tic  piTudrtMlu 
conseil lemetil  de  Philip[>i^ ,  pour  s\^trcciposé 
féiï>êraîreriicïil  dans  un  coiiitïal.  Mais  nous 
parlerons  de  luul  cela  eu  détail,  lorsqu'il  en 
sera  temps. 

KmiUus,  après  cette  vieloire,  eu  ha  d'eui- 
blce  dansPharos  ,  et  la  rasa  :  puis  s'élaut  reu- 
do  njaitre  du  reste  de  l'![lyri«%  et  j  ajant 
rfoiiiïéî^es ordres,  rêlé  Oui  ,  il  rei  iut  à  Rome, 
et  \  entra  eiilrioni|die.  Ou  lui  fil  Utus  le«i  hon- 
neurs ,  ri  il  reeul  tous  les  appkydisseineiis 
que  inérîlaient  l'adresse  et  h'  courage  avec 
leîi*iueLs  il  s'èlait  conduit  dans  les  aflaîres 
dlHvric. 

CHAPITRE  V. 


^UiifC  ét*lioniAins  coutre  I«â  fljirihagiiiûi!!.  —  Amba3««de  évs 
MimÊnt  I  Cartittffe.  — Diiïérens  Irait»  fiiis  «ntrc  leïfto- 
•■rai  H  leiC«rUi9giiioi9. 
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Lorsque  Ton  apprît  a  Home  la  prise  de  Sa- 
le, t>ii  n'v  délibéra  puîul  si  Vtvïi  ferait  la 
rre  aux  Carlhaginoîs.  Quelques  historiens 
iliséiit  que  cela  fut  uiis  en  délibéraliou  ^  el  ils 
rapportent  niérae  les  discours  qui  se  tinrent 
pour  et  contre.  Mais  c'est  la  chose  du  monde 
Va  motus  vraîsemldablc.  Comment  se  serait-il 
pu  faire  que  les  Romains^  qui  Tannée  préeé 
dente  avaient  déclaré  la  ffuerre  aux  Cai  llia^^l- 
nais  s'il  leur  arrivait  de  mettre  le  pied  sur 
l#s  terres  des  Sîigjonlins  ,  après  la  prisi^  de  la 
%5lle  mrf^me  ,  doutassent  ,  hésîtasssent  un 
moment  s'ils  feraient  la  ijnerre  ,  ou  non? 
Comment  passer  à  ces  histfjrîens  ce  qu' ils  di- 
sent r  que  les  sénateurs  consternés  de  cette 
ouiivelle  ,  menèrent  au  sénat  des  enfans  de 
douze  ans ,  et  que  ces  enfans  a  qui  l'ou  avait 
(ait  part  de  tout  ce  qui  s'j  était  passé ,  ne  s'ou- 
vrirent ui  à  leurs  parens  nî  a  leurs  amis  sur 
Fe  secret  qui  leur  avait  été  confié  ?  il  u'v  a 
dans  toui  cela  ni  vérité  ni  apparence  même 
de  vérité  ,  à  moins  que  Ton  n'ajoute  ,  ce  qui 
est  ridicule,  que  les  Komaîns  tml  r^ru  de  la 
forlttue  le  privilège  d'apporter  la  prudence 
en  naissauL  De  pareilles  histoires  ne  valent 
pas  la  peine  dYtrc  réfutées  plus  au  long ,  si 


toutefois  on  peut  appeler  histoires  ce  que 
nous  débitent  là-dessus  Chéréas  et  Sosile.  Ces 
coules  ni'c>nl  lout  fair  d'avoir  été  pris  dans 
quelque  houlique  de  barbier  ,  ou  répétés  d';i- 
près  lapins  vile  populace. 

Dés  queronconnulâ  Rome  rattental  d'Au- 
n  i  liai  c<  jut  rr^  Sagou  te ,  on  en  vo;^  a  sur-le-champ 
deux  aml»assadeurs  à  Carthagc,  avec  ofJre 
de  proposer  deux  choses .  dont  Tnne  ne  pou- 
vait être  acceptée  par  les  Carlhag-înois  qu\i 
leur  honte  el  h  leur  préjudice  j  et  f  autre 
était  pour  Rome  et  pour  Carthage  le  com- 
mencement d'une  affaire  très  emlnuTassa nie 
el  très- meurtrière;  car  leurs  instructions  por- 
taient :  onde  denjander  qu'on  leur  livrât  An- 
uibal  cl  r«»ux  qui  avaient  part  h  ses  desseins; 
DU  de  déclarer  la  guerre.  Les  ambassadeurs 
arrivés  à  Cartliage,  déclarèrent  en  plein  sénat 
leurs  in  tentions.  Les  Carthaginois  ne  les  en- 
tendirent qu'avec  horreur,  t'i  donnèrent  au 
p!  us  ca  pable  comijiîssi  t  m  de  défend  re  1  a  causé 
de  la  république.  Celui-ci  uc  parla  pas  plus  du 
traité  fait  avec  jisdrubal  que  si  il  n'eïlt  jamais 
été  fait ,  ou  que  s'il  eut  été  fiût  sans  ordre  du 
sénaL  11  juslîlia  sou  silence  sur  cet  article  ,  eu 
tlisant  que,  si  les  Carthafîinois  n'avaient 
aucun  è^^ard  pour  le  traité  d'Asdrubal  ,  îis^ 
nv  iaîsaient  en  cela  que  suisrc  revemple  du 
peuple  romain,  qui  dans  la  ffuerre  de  Sicile 
cassa  un  traité  fait  parLuctalîns,  sous  prétexte 
qu^il  avait  été  conclu  sans  sou  anlorité.  L<*s 
Carthaîriuois  appuyaient  beaucoup  sur  le 
traité  qui  avait  mis  (in  à  la  guerre  de  Sicile  cl 
y  revenaient  à  tout  moment  ,  prétendani  qu'il 
n'y  avait  ri(*n  qui  re^^ardât  l'Espajfue  :  qu'à 
la  vérité  il  y  était  marqué  que  de  part  ni  d^1u- 
Ire  on  ne  ferait  au<'un  tort  aux  alliés;  maïs 
que,  dans  le  tenqjs,  du  traite  les  Sagontins  n'é- 
taient point  encore  alliés  du  peuple  romain  ; 
et  ];i-dei^sus  on  ne  ce^^sait  de  relire  le  traité. 
Les  Romains  refusèrent  absolumcnl  de  répon- 
dreà  cette  aptiloprie.  Ilsdirent  quecette  discus- 
sion pouvait  avoir  lieu^sî  Sagonte  élaît  encore 
dansson  premier  état ,  quN-u  ce  cas  les  parobs 
suffiraient  peut-être  pour  terminer  le  difie- 
rend  ;  mais  que  celte  ville  avant  été  saccagée 
contre  la  foi  des  traités,  les  Carthagînoîs  ne 
pouvaient ,  qu'en  livrant  les  auteurs  de  Pin- 
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fraction^  se  justifier  «le  riiitidelité  dont  ils 
c'taicDl  aeciisés ;  qu'aulremeiit  il  fallaîl  qu^ib 
iorabassenl  d'aceord  de  la  pîirl  qu'ilîi  a\aienl 
^laus  1  infraction,  causse  défendre  comme  ils 
iaisaienl ,  par  des  ternies  vagues  et  généraux 
^tii  ne  décidaient  rien,  llélai(  à  [trop os  ,  ce 
TOC  semble,  queje ne  passasse  piis trop  tégére- 
meat  sur  cet  eudroil.  On  peu!  se  trouver  dans 
des  délîbéralioas  où  il  serait  impt^rlanl  de  sa- 
voir au  juste  ce  qui  se  passa  dans  ceUe  i  Kcasion , 
et  d'ailleurs  les  historiens  onl  piirlé  de  celte 
affaire  avec  tant  d^ignorance  et  de  partialité, 
«juc ,  sans  ce  que  je  viens  de  dire ,  Je  ne  sais  <iii 
Ton  ptiurrati  prcnflre  une  connaissance  e\a(  te 
des  traités  qui  se  ^ut  faits  jusipi^à  présent 
neutre  les  Romains  el  les  Carthatrinois  ;  car  il  v 
en  a  plusieurs. 

Le  premier  est  du  lem|is  tîe  L,  Juuius  Brii- 
lus  et  deMarcus  Horatins^  les  deux  premiers 
consuls  qui  furent  crécî?  après  re\pul>iuii  des 
ToiSj  et  par  Tordre  desquels  fut  coiisicré  le 
temple  de  Jupiter  i>pitfilin,  viiigt-huil  ans 
^vant  rinvasîou  de  Xerxés  dans  la  Grç<  e.  Le 
Toîeî  tel  qu^ii  m'a  èlè  possible  de  l'expliquer, 
car  ia  langue  latine  de  ceslemtïs-là  est  si  dif- 
férente de  celle  d^iujourd^bui,  que  les  plus 
"habiles  ont  bien  de  la  peinv  à  tiitcndre  cer- 
taines ch(Mes. 

H  Entre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  entre 

>  ivs  Carthaginois  et  leurs  alliés  ;^  il  y  aura  aL 
>t  liaoce  à  ces  conditions  :  que  ni  les  Romaîtis 

>  ni  leurs  alliés  ue  navigiieront  au-ilelà  du 
:»  beau  promontoire ,  s'ils  n'v  soûl  poussés 
>»  par  la  tempête ,  ou  contraints  jmr  leurs  en- 
1»  nemis  :  qu'eïi  cas  qu^ils  \  aient  été  pou>sf*s 
"»  par  force,  il  ne  leur  sera  permis dV  rien 
j>  acheter  ni  iVy  rien  prendre,  sinon  ce  qui 
'^i  sera  précisément  nécessaire  pour  le  radon- 
»  bernent  de  leurs  vaisseaux  «  tm  le  culte  des 
?»  Dieu^  î  et  qu'ails  eu  partironl  au  bout  de 
»i  cinq  jours  :  qmvl es  marchands  q  ni  >ieiidron( 
^)  il  Cartbage  ne  paieront  aucun  droit  ,  à  Pex- 
>»  ceptiondecequisepaieaucrieur  et  au  scribe; 
>^  que  tout  reqtii  sraa  vendueiiprésencedeces 
w  lieux  (éinoins,  la  foi  politique  en  sera  ga- 
5»  rant  au  vendeur;  que  tout  ce  qui  se  vendra 

>»  en  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne Que 

il  ik  quelques  Romains  abordeut  en  Sicde ,  ou 
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*>  Carthaginois  s'^abstîeudront  de  fjiîre  aucua 
')  ravage  clie/  k*s  An  liâtes  ,  les  Ardéales,  les 
»  Laurcnlins  .  h»sÇinécns,  les  Terracinieus, 
>'  et  chez  quelque  pruple  d*^s  Latins  que  cesoit 
M  qui  obéisse  au  peuple  llomaiii;  qu^ils  ne  fc- 
ïj  ront  aucun  tort  aux  villes  même  qui  ue  se- 
h  mut  pas  S(>us  la  domïnalion  runiaîue  ;  qu*' 
>»  s'ils  en  prennent  quelqu'une ,  ils  la  reudiont 
>»  aux  Romains  en  sou  entier  ;  qu^ils  ne  bà- 
»  liront  aoriinc  rorlerrsst^dans  le  pi}  s  des La- 
»  tins  ;  que  s'ils  v  entrent  à  ma  in  armée  .  ils 
I  n\v  passeront  pas  la  nuit  » . 

Ce  beau  promontoire  cVsl  celui  de(]artliage, 
qui  regarde  le  Septentrion,  cl  au-dcla  du- 
quel les  Carthaginois  ueveulenl  ps  que  les 
Romains  passent  sur  de  longs  vaisseaux  vers 
le  midi,  de  peur  que  ceux-ci,  comme  je  rroJs, 
ne  connaissenl  les  campagnes  qui  sont  auiL  en- 
\  irons  de  livsance  et  de  la  petite Sv rie,  et  qu'ils 
appellentEmp4>rinni  le  marché,  à  cause  de  leur 
fertilité.  Ils  consentent  céinmoins  que  ceux  que 
la  tempête  ou  les  euiiemisjb  auront  poussés,  y 
preunent  ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  ra- 
douber leurs  vaisseaux  ou  pour  les  sacrifices, 
pourvu  que  ce  soit  sans  violence,  t*l  qirils  en 
partenl  aprt'S  cinq  jours.  Pour  ce  qui  regarde 
Carlhage ,  tout  le  pays  qui  est  en  dc*çà  du  beau 
promtmtoire  d'Afrîtpie ,  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile ,  dont  les  Carthaginc^is  sont  b*s  maîtres, 
il  est  permis  aux  marchands  romains  d'aller 
dans  tous  ces  |>avs,  et  on  lenrï*romet,  S4>us  ïa 
loi  publique^  que  partout  on  leur  fera  Ixmne 
justice.  Au  reste  daus  ce  traité  ou  parle aulrc^ 
ment  de  la  Sardaigne  el  de  rAfri(|ueque  delà 
Sicile ,  car  on  parledes  deux  premières  comme 
eu  étant  les  mai  très  ;  mais  à  Fègard  de  la  Sî- 
i'ilc  ou  distingue,  les  conventions  oe  tom- 
l*arit  que  sur  ces  parties  de  la  Sicile  qui  omis- 
sent aux  Carthjigiuôis.  De  la  jwirl  des  Ro- 
mains, les  coDventionsqui  regardent  le  pavs 
latin  Hmi  conçues  de  la  mfme  manière.  Ils  ne 
fonl  poiul  mention  du  reste  de  ritalie.  parce 
qu*il  ne  leur  élail  pas  soumis. 

Il  y  eut  encore  depuis  uu  autre  Iraité, 
dans  lequel  les  Carthaginois  comprirent  les 
Tyriens  et  les  Lticéens,  el  où  Ton  ajoute  au 
beau  promontoire^  It^g^e  el  Tarsêiou.  au- 
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Jdà  tieâquels  on  cléfeiici  auv  Hoinains  ilo  pil* 
k  H   de   bàlîi"  uiiô   \i!le.  Mais-iappfuioiis 
b  termes  du  Irailt». 
t  Eutrp  les  Romains  i*t  Irurs  allirs  ,  H  en- 

•  tre  les  CirthagTEioîs .  \vs  Tyrinis,  ks  Uli- 
ï  créas  et  les  allivs  de  tous  res  peuiiles,  il  j 
"  tarai  alliance  à  ces  coiidi  lions  :  que  les  Ro- 
»  mat  lis  ne  pHleroiiK  tii  ne  (nifiqueront ,  ni 

•  ne  bàliroiil  de  ville  aii-dela  du  k-iiii  pro- 
9  iii4>n Voire,  àcMastie  et  de  Tar«icîoii  :  que  si 
n  les  Carlkt^nooîs  prennent  dans  le  pins  li lin 
^  quelque  vificqui  ne  soit  pas  de  h\  domina  Item 

Tomaiocy  ils  garderont  pour  oii\  l'argent 

et  les  prisonniers,  et  renii^  1 1  rnn  \  ii  \  il  le  an  v 

Romains^  que  si  desCarlhaginuis  prenuenl 

([Qelquc  homme  faisanl  j^rlie  des  peuples  qui 

fonleo  paix  a\er  les  Roniains  par  un  Irailé 

fcnl,iafi5{>otirtaul  leur  *Mre  sou  uns,  ils  ne 

ktenmi  pas  eiilrer  dans  les  porls  des  Ro- 

maTftôi  qoe  s^il  \  eulre  et  ((u'il  soil  pris  ]>ar 

mi  Romsiiu  j  on  lui  donnera  liberlë  de  se 

retirer;  que  celle  condition  sera  aussi  ob- 

lerrée  du  c<jlê  des  Romains  ;  que  si  ecux-d 

ffmaenl  dans  un  pavs  cpii  apparlienl  aux 

Ortbaginois  de  Tcau  ou  des  fourrages ,  ils 

0f  s'en  sertiront  pas  ponr faire  lort  à  aurnn 

it  ceu^L  qui  ont  pai\  et  alliance  avec  hs 

Cvlkaionois...  Que  si  cela   ne   s^observe 

pi ,  il  ne  sera  pas  permis  de  se  faire  justîre 

itaHAémc;  que  si  quelqu'un  le  failj  cela 

xr» regardé  comme  un  crime  public;  que 

InlocDâins  ne  traliqneronl  pasni  nekUiront 

pis  de  ville  dans  la  Sardaigne  ni  dans  VX 

ftîqae^  qa'ii   ne  leur  sera  permis  d  y  aller 

qnejKKtf  prendre  des  vivres  i»n  pour  ra- 

doiiber  lears  vaisseaux  ;  qne  s^'ils  y  sonl  por- 

lé» par  la  tempête,  ils  ne  pourronl  v  rester 

fjoe  cinq  jours;  que  dans  la  partie  de  la  Sicile 

i|ai  «ilW'il   aux.  Carlbaginois  et  à  Carlliage^ 

un  Romain  aura  pour  mn  commerce  et  ses 

acikmsla  ni*^fijeliberlé(|u'un  ciloven  ;  qu'un 

CarQiaigioois  aura  le  intime  droit  à  Rome,  n 

(hi  foU  encore  dans  ce  traité  que  les  Car- 

tb^uiar^  parlent  de  l'Afrique  et  de  la  Sardai- 

ffer comme  de  deu\  pays  qui  leur  sont  sou- 

•il,  etq«'*îls6tent  aux  Romains  tout  prétexte 

^ «élire le  pied;  qu'au  contraire  en  parlant  la 

(«lie  de  la  Sicile^  ils  dësigueut  la  par  lie  qui  leur 
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obéit.  T.es  Romains  font  la  même  chose  à 

l'égard  du  pa\s  lalîn  ,  en  défendant  auv  Car- 
ibaginois  de  toucher  aux  Antialcs,  aux  Ar- 
déatesj  aux  Cîrcéens  et  Terraciniens ,  qui 
sonl  les  p4*uples  du  pa\s  la  lin  qui  occupent 
les  1  il  tes  mari  limes, 

Au  temps  delà  descenlede  Pjrrbus  ,  avant 
que  les  Carthaginois  pt^nsassent  à  la  guerre 
de  Sicile,  les  Romains  firent  avec  eux  un 
Iroisièmc  Iraité,  on  l'on  \oit  les  mêmes  con- 
\  en  (  i  on  s  que  dans  I  es  préc  é  d  ens  ;  ma  îs  o  n 
ajoule  :  tt  Q)ue  si  les  uns  ou  les  au  1res  font 
»  alliance  par  écrit  avec  Pyrrhus ,  ils  mel- 
>i  tronl  celle  conditirm  :  qu'il  leur  sera  permis 
"  de  pfuler  du  secours  à  ceux  qui  seront  alla- 
>j  qué*^:  que  quel  que  soîl  celui  desdeux  qui  ait 
V  lïesnin  de  se<M)urs  ,ceserounes(>arlhaginois 
>  qui  fourniront  les  vaisseaux,  soît  pour  le 
n  voyage,  soil  pour  le  condial;  mais  que  les 
>ï  u  n  s  e  l  1  es  a  u  t  res  pa  îe  r<  »  n  l  a  l  eu  r  s  f ra  î  s  la 
»  solde  h  leurs  troupes  i  que  les  Carltiaginoîs 
»  secoureront  les  Romains  même  sur  mer* 
»  s'il  en  est  l»esoin  ;  cl  qu'on  ne  forceia  point 
n  l'équipage  à  sortir  d'un  vaisseau  malgré 
n  lui,  " 

Ces  Irai  lés  étaienl  confirmés  par  des  ser- 
mens.  Au  premier  les  Carlhagiîiois  jurèrent 
par  les  Dieux  de  leurs  (wrcs^  et  les  Romains 
une  pierre  en  main,  suivant  un  ancien  usage, 
parMarset|Enyalius*  Le  jurcmenl  par  une 
pierre  se  faisait  ainsi  :  celui  qui  confirmailun 
Irailé  par  un  serment  ^  après  avoir  juré  sur  la 
foi  publique,  prenait  une  pierre  dans  la  main 
et  proDoncait  ces  paroles  :  a  Si  je  jure  vrai, 
>^  qu'il  m'arrive  du  bien  ;  si  je  pense  antre- 
»  ment  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres 
»  jouissent  tranquillement  de  leur  patrie,  de 
»  leurs  lois  j  de  leurs  biens,  de  leurs  pénales, 
n  de  leurs  lombeaux,  et  que  moi  seul  je 
»  sois  brisé  comme  Test  maintenant  celle 
i>  pierre j  »  et  en  même  temps  il  jetait  la 
pierre. 

Ces  trallés  subsistent  encore  ,  et  se  conser- 
vent sur  des  tables  d'airain  au  temple  de  Ju- 
piter Capilolin  dans  les  archives  des  Édiles. 
Il  n'esl  cependant  pas  étonnant  quePhilinnc 
les  ait  pas  connus  ;  de  notre  temps  môme  il 
y  avait  de  vieux  Romains  et  de  vieux  Carlha- 


lîlSTOlKlî  GÉNÉRALK  DE  LA  RflPl  BLUJlE  ROMAINE, 


ginoh  f  qui  quoique  bieii  îiii»Uruîls  des  afTaires 
de  leur  république,  u^cn  avaient  aucune  c^on- 
naiiiSdfire.  Mai»»  qui  ne  sera  surprlsque  Mjilîn 
ail  est*  ce  rire  U>ul  le  ton  Ira  ire  de  ce  que  rnit 
voit  dans  tes  anciens  manumens : qu^il  y  a%aîl 
cnlre  les  Roaiains  et  tes  CarlLagînuiii  un 
Irailê ,  par  lequel  loute  la  Sicile  elait  inter- 
dite à  cea^-lâ ,  el  à  eeu\-ci  toiUe  l^Italie  ; 
et  que  les  Romains  avaWnl  vtoTê  le  traité  et 
leur  siTnicnt ,  toi*M|u'ils  avaient  fait  leur  pre- 
mière détente  en  Sicile.  Il  parle  de  re  traité 
comme  *>'il  Tavait  vu  de  ses  propres  vcu\  . 
quoique  jamais  pareil  traite  n~ait  existé,  et 
qu^iine  se  trame  nulle  ;>arl.  Xous  a\ians 
déjà  dit  quelque  chose  de  ces  traités  dans  no- 
tre iniroductîùn  ;  mais  il  aillait  ici  un  délaif 
plus  exact,  pour  tirer  dV^rreur  ceux  à  qui 
Philifi  en  avait  imposé. 

A  regarder  cependant  la  dtîsiTnte  que  les 
Romains  tirent  dans  la  Sicile  du  côté  de  l'al- 
liance qu^ils  a^  aient  faîte  a\ec  les  Mamertfns, 
el  du  secours  qu''ilA  avaient  porté  à  ce  peuple^ 
Uïalgré  la  perfidie  avec  laquelle  il  avait  surpris 
Messéne  et  Rhé^io,  il  ne  sérail  pas  aisé  de  la 
justifier  de  tout  reproche.  !^Iais  on  ne  f>eut 
dire  sans  une  ignorance  grossière,  que  redc 
descente  fiU  contraire  a  un  Iraîlê  précédent. 

Après  la  aruerre  de  Sicile  on  fit  un  qua- 
trième traité,  dont  voici  Ie5  conditions  : 
«  Que  les  ("arthajïinoîs  sortiront  de  la  Sicile 
»  et  de  toutes  k»s  îles  qui  sont  entre  la  Sicile 
»  et  ritatici  que  de  part  ni  d^autreon  ne  fera 
»  aucun  tort  aux  alliés  j  que  Ton  ne  corn- 
M  mantlera  rieii  dans  la  domination  les  uns 
w  des  autres  ;  que  Ton  u'v  bâtira  point  puhlt- 
^  quement  ;  qu'on  n'j  lèvera  point  de  stddat^; 
»  qu%ni  ne  fera  ptiiut  d'alliance  avec  les  alités 
1»  de  Tautre  parti  ;  que  les  Carthaginois  paie- 
To  font  pendant  dix  ans  deux  mille  deux  cents 
>i  talens  *  el  centd^aliord  après  le  traité;  que 
V  les  Carthaginois  n*ndront  sans  rane;on  tous 
i*  les  prisonniers  qults  onl  laits  sur  les  Ko 
n  luains.  » 

La  gueiTedWfrîque  lermiuée ,  tes  K ornai ns 
avant  porté  un  décret  pour  déclarer  la  guerre 
^ux  Dirthaginois.  on  ajouta  ces  deux  condi 
tions  :  N  Que  les  Carthaginois  alkandonneront 
)»  la  Sardaignc  ^    el  qii*ils    paicronl  douic 
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h  cents  tak*ns  au-delà  de  la  somme  marquée 
»»  ci-dessas.  >» 

Enfin  dans  le  dernier  traité,  qui  fut  celui 
tjue  Ton  fit  a\er  Asdrubal  dansPEspagne  ,  un 
convint  de  ce  nouvel  article  :  h  Que  les  Car- 
>«  thaginois  ne  feraient  pas  k  guerre  au-delà 
»  de  rÈbre.  n  Tels  s^inl  les  traités  «onclus  en- 
tre Us  Roniaio**^  el  les  Carthaginois  jus<|u'au 
U*mps  dWnnihaL  où  Ton  voit  que  les  Romains 
pouvaient  passer  en  Sicile  sans  \ioler  leurs 
serniens.  Mais  il  faut  avouerqu-au  tempsoùils 
conclurent  le  Iraîté  relalif  à  la  Sardaignc, 
ils  n'avaient  ni  cause  ni  prétexte  plausible  i]v 
susciter  une  seconde  guerre  aux  Carthaginois, 
îl  est  de  notoriété  publique,  que  ce  fut  contre 
!a  foi  des  traités  que  Ton  força  les  Carthagi- 
nois, dans  drs  circonstanc^'S  fâcheuses,  à 
sortir  tle  la  Sardaignc  et  à  paver  le  triïmt 
énorme  dont  nousa^ons  parlé.  En  vain  les 
Romains  objectent  que  leurs  marHiands  fu- 
rent maltraités  en  Afrique  pendant  la  guerre 
d  es  sold  a  t  s  me  r  c  en  a  î  res ,  Ce  t  te  fa  u  t  e  é  ta  !  l  pi  r- 
donnée  depuis  que  les  Romains  avant  reru 
des  Carthaginois  dans  leurs  ports,  !eur 
avaient  remis  par  n*con naissance  el  sans  ran- 
çon  tous  les  prisonniei^s  Carthaginois  qu'ails 
avaient t;he2  eux. 

CHAIHTRB  VI. 

L«qud  «la  écQS  {^«uplci  cm  tûoêc  dt  la  uc^màt  guerre  p4iiMi|iK. 
—  lUbei»  de  piTt  etd^utre.  —  Itlilté  de  t1»i>loirr.  -  i¥in- 
i«rrt  4*Mie  iûii«lr«  fe«êr»l«  lur  •ne  |y«t»ire  Hr^ioilléf  e. 

11  nous  reste  à  examiner  à  qui,  des  Ro- 
mains ou  des  Carlbaginius ,  Ton  doitattrihuer 
la  guerre  d'ADuilul.  Nous  a  ions  vu  ce  que 
diîHiient  teux*f'î  pour  se  justilier  :  voyons 
main  tenant^  non  pas  (  e  «pie  disaient  les  Ro- 
mains de  ce  tempS'là ,  car  ils  étaient  alors  si 
indignés  du  sac  deSagoule,quMsnepeusaîent 
point  aux  raisons  quVn  leur  prèle  aujourd'hui; 
mais  ce  que  ceux  de  nos  jours  ne  cessent  de 
répéter.  TIs  disent  donc  pn*miéremi*ul  :  qur 
les  Carthaginois  avaient  grand  tort  de  tie 
faire  aucun  cas  des  ci^in  entions  fait<^  av«*c 
Asdrubal  ;  qu'il  oVn  éïail  pas  de  i^  lraîlé4l 
commi?  de  celui  de  Luclatius ,  oiï  Ton  ivâtt 
ajouté:  «  Qa*il  serait  authtnlijue  et  în^io- 
y>  labte,  si  le  peuple  le  ratifiait^  »  au  lien 


^\^sârul)al  avait  fnil  le  sipii  avec  |iK'iiir  au- 
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toritè  ;  que  rt*  traité  porlaii  en  kTints  r\fUTs: 
•  Que  les  CarUifigiriuLs  ne  passeraiciil  jmïî  a 

■     -n  année  au- liHà  de  TEbre.  »  Ileslrraîj 

^  Tassureiil  les  ïlooniins,  que  tlans  le 

traite  fiiîl  au  sajel  de  la  Sitlli*,  il  êlaîl  (lortê  : 

Que  les  alliés  ilcs  deux  iiafîoiis  seraient  en 
N  sûreté  chez  Tune  comme  chry  Fntitre,  >»  et 
fjuc  par  c^  alliés  on  ne  dtdt  pas  seulement 
euieoflre  ceux  qui  Félaii  ut  alors  ^  conuue  le 
prctcDtîeûL  les  Carlliagîuoîs;  car  ou  aurait 
ûjoalé  :  ft  Que  Von  ue  ferait  [loliit  d'autres 
t  altîés  que  ceux  que  Tou  avait  déjà;  n  ou 
Men  !  *r  que  les  alliés  que  l'on  f(*raî(  ajirès  le 
»•  Inittê  nV  élaieiil  pas  eoiupris,  »  Purs  dotie 
ijne  l'ou  ne  s\'St  exprimé  ut  de  Tune  ui  de 
Tautre  faron  ,  il  est  évident  tjue  1rs  alliés  des 
deuit  étals,  soit  présens,  soil  à  \eiur,  devaient 
chez  Tau  el  Paulre  être  en  sûreté.  Cela  rsl 
d^anlaul  plus  raisouuaLle ,  (pi'^îl  nS  a  pas 
d^apparmce  c(H^»^  dût  corielur**  uu  traité  par 
lefjucl  ODS^Ul  la  liberté  de  faire  de  nouv  eaux 
aflfc-^ou  deiiouveaux  amis,  toutes  les  fois  quim 
le  trauTerait  a  sa  ldt*nséan<"e^  ou  de  défendre 
Clin  qu^oii  aurait  pris  de  nouveau  sous  sa  pio- 
tectiou.  Ou  ne  prélendait  dcme  rîeu  autre 
t'htise  de  part  et  d"^anfre,  siunu  rjn''â  réj;fard 
des  alliés  présent  il  ne  leur  serait  fait  aucun 
Ion,  H  qu'il  ne  serait  permis  en  aucune  ma- 
leux  états  de  se  faire  des  alliés  Tiin 

.-.^  . .. c  t  el  par  rapport  aux  alliés  à  venir: 

••  Qu'on  ne  lèverait  point  de  soldats;  que  l'on 
»  tio  a^romanderait  rien  dans  les  provinreji  ni 
»  chez  lei  alliés  les  uns  des  au  très  ^  et  qtle  les 
1»  alliés  <fa  deuit  états  seraient  chez  Tun  e  t 
»'  Tautiie  en  sûreté.  )> 

Il  est  encore  de  (a  !crnîére  évidence  que 
■on^'tenips  avant  Annilia\  Sa;;i;oute  sV^tait  nnse 
Sfsi  '  ntectiou  des  Roinalus,  Tne  raison 
îiv  ide,  et  dont   I(^s  Carthaginois  niénje 

eomiPiinefft^  c'est  qu\nie  sédition  s'élant  êh- 
\t  i  les  Sagontius,  ce  ne  fut  pas  les 

C*  i>i$,  quoique  \oisins  et  maîtres  de 

l^pBjiriie^  qu^ls  prirent  ptair  arbitres,  mais 
le-  "  'us  ;  et  que  ce  fut  aussi  par  leur  en- 
U  i  ils  remircBl  le  hon  (»rdrc  dans  leur 

nrptibîique.  Coiielmiïis  de  toutes  ces  raisons: 
■ne  SI  U  dcstruclîuu  de  Sagonle  est  la   cause 


de  la  gn(Trej  *m  d<iit  recmmaitre  que  c'est 
iujustriuent  e(  couhe  la  foi  des  traités  faits, 
fnn  avec  Lucta(in>,  et  Taulre  avec  Asdrul>al, 
que  les  Cartlia^noiïLs  prirent  les  armes,  puis- 
que leprrrnier  portait  que  les  atlies  des  deux 
nations  seraient  en  sûreté  cliez  Fune  comme 
chez  Taulre;  et  que  le  secomi  défen<lait  de 
porter  la  guern*  au-delà  de  Pl^hre.  Mais  s'il 
est  vrai  que  tes  Carthaginois  n'aient  déclaré 
la  gu«irre  que  parce  que ,  chassés  de  la  Sardaî- 
gin' f  ils  avaient  eu  même  temps  été  grevés 
d'nu  nouveau  trilmt ,  et  pour  saisir  rocfeisîoa 
favorable  de  se  venger  de  ceux  qui  dans  un 
temps  ou  ils  ue  pou\  aient  résister,  leur  avaient 
fait  cette  insulte,  il  faut  ahstdument  tomlïer 
dW'cord  que  la  i^an^rre  qm*  h  s  Carthaginois 
rircut  aux  Romains,  sous  la  condniti*  rrAnni- 
I^al ,  était  trés-]ust(\ 

Des  gens  peu  judicifmx  diront  |teu(-étre, 
en  lisant  cecî^  qu'ail  était  assez  inutile  dt vsV^- 
temîre  si  fort  sur  ces  sortes  de  cht**si*s.  J'avoue 
que  si  rhoiume,  dans  quehjue  circonstance 
que  ce  soit,  pouvait  se  suffire  à  lui-ménie,  la 
connaisî^anre  des  chu.sc^s  passées  ne  serait  peut- 
être  que  curieuse  et  pnint  du  tout  nécessaire» 
îlais  il  n\  a  point  de  mortel  (jui  puisse  dire 
cela  ni  de  !ui-mérn<\,  ni  d%me  république  en- 
tière. Quelqnr  heureux  et  tran(|uille  ijue  soit 
le  présent,  la  prudence  ne  {fennet  pas  qu'on 
se  promet !<•  avec  as'surance  le  même  bonheur 
cl  la  même  tranquillité  pour  ravenîr.  Il  n'est 
donc  pas  seulement  l)eau ,  il  est  encore  néces- 
saire de  si>oîr  h'S  choses  qui  se  sont  passées 
auinl  nous.  Sans  la  connaissance  de  ce  que 
d*autres  ont  fait ,  comment  pourra-t-on,  dans 
les  injustices  qui  nous  seront  faites  a  nous-mê- 
mes ou  il  noire  patrie,  trouver  des  secours  ou 
des  alliés  ?  Si  Ton  veut  acquérir  ou  entrepren- 
dre queltiue  chose  de  nouveau,  conmient  ga- 
giiera-t-un  des  ^eus  qui  entrent  dans  nos  pro- 
jets ,  et  qui  nous  aident  h  tes  exéctiler?  En  cas 
que  Ton  stiît  content  de  rétat  où  Ton  est, 
comment  p(»rtrra-t'Hn  les  autres  à  nous  Tas- 
surer  et  ;mj<mis  y  conserver?  Ceux  avec  qui 
nous  \îvons  s'accommodent  presque*  toujours 
au  présent»  Ils  ne  parlent  et  n'aL^sscnl  que' 
comme  ii*s  pcrsoniia;;^esde  thé<^trej  (\"  sortetpie 
leurs  vncs  sont  difficiles  a  découvrir  ^  et  que 


i. 


9â 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  m  L 


la  v6rilc  esl  souvent  cachée  î>chis  (repaisses 
lénùbres.  Il  nVti  esl  yv^s  Je  intime  des  actïotis 
jwissÎM^s.  Elles  noiui  fotil  tlaûemenl  coiuiaUre 
quels  oui  élé  les  seutimens  et  les  ilisposilions 
de  leurs  €iu1eurs,CN^t  par  la  nue  nous  couuais- 
Sons  de  (jui  nous  devons  espérer  dt^  faveurs  ^ 
des  bienfaîls^  du  secours ,  et  de  qui  nous  de- 
vons craindre  tout  lecoixfraîre.  Enfin,  c'estpar 
Icschosts  passées q ne  nous  apprenons  h  prévoir 
quiaura  coiu[>a.ssiou  denosinaltieurs.qui  pren 
dra  part  k  noire  inJignaliou  ,  qui  sera  le  vi*n- 
geur  des  injustices  que  Pou  nous  a  faîles.  Et 
qu\  a  t  il  de  plus  utile,  soit  pour  nous  en 
parliculier,  soit  pour !a  république rn  général^ 
Ceuv  doue  qui  lisent  ou  qui  écriAml  This- 
loire,  ne  doivent  pas  tant  s'appliquer  au  ré- 
cit des  actions  mêmes.  q%i*h  ce  qui  s%'^t  fait 
auparavant,  en  même  temps  et  aprè^^,  Olez  de 
r histoire  les  raiscms  |K>ur  leMpieHes  tel  évéue- 
nient  est  arrivé ,  les  raf>>ens  que  IVm  a  em- 
ployés, le  succ<^  dnnl  il  a  été  $ui\i,  le  reste 
n'est  plus  qu^un  c\ercice  d^'esprit ,  dont  le  lec- 
teur ne  pourra  rien  tirer  p(mr  sou  iostruc(i»in. 
Tout  sr  réduira  à  un  plaisir  stérile  que  la  h^- 
ture  donnera  d'abord ,  mais  qui  ue  produira 
aucune  utilité. 

Ceuv  qui  s'iniajipnent  qu'un  ouvrage  com- 
me le  mien  ^  composé  d^un  ^rand  nombre  de 
gTosli\rt^s,  coûtera  trop  à  acheter  et  îilire. 
De  savent  ap|)aremnient  |>as  combien  il  est 
plus  aisé  d'acheler  et  de  lire  quarante  livres, 
qui  apprennent  par  ordre  et  avec  clarté  ce 
qui  s'est  fait  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Afrique 
depuis  Pjkrrhus ,  où  linit  Thistoire  de  Timéc  , 
jusqu'à  la  prise  de  Carthage ,  et  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  autres  parties  du  monde  depuis 
ta  fuite  de  Cléoméne ,  roi  de  Sparte ,  jus([u'au 
combat  donné  entre  les  Romains  et  les 
Achéensà  la  pointe  du  I*éloponése .  que  de 
lire  eld^acheter  les  ouvrages  qui  ont  élé  faits 
sur  chacun  des  événemens  en  particulier  ;  car 
San  s  tu  m  p  le  r  que  c  es  nu  v  r  a  ge  s  st  >  u  1  en  bi  e  n 
plus  jfraud  nombre  que  mes  livres  *  ou  u'j 
peut  rieo  apprendre  de  certain:  les  faits  n'v 
sont  pas  rapportés  avec  les  méraes  ci  r  cous  lan- 
ces ;  im  n*v  dit  rieu  des  choses  qui  se  sont  fai- 
tes dans  le  même  temps;  cepeudaut,  en  les 
comparant  cnseotble,  il  csl  assez  ordiuairc  de 
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se  former  une  autre  manière  de  voir  que  lors" 
qu'on  les  evauiine  s^  parement.  Une  iMisièuu» 
raison  .  c'est  quil  esl  impossible  même  d'v 
indiquer  les  rhoses  les  plus  importantes^ 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  qu'il  v  a  de  plus  né- 
cessaire dans  rbistoire  ,  ce  sc»nl  les  choses  qui 
oui  suivi  les  faits  et  celles  qui  se  sont  passées 
en  même  temps  ^  et  plus  encore  les  causes 
qui  les  ont  précédés.  C'est  ainsi  que  nous  sa- 
vons que  la  guerre  de  Philippe  a  donné  oc- 
casion à  celle  d'Anliochus  ,  celle  d'Aunibal  à 
celle  de  Philippe,  et  relie  de  Sicile  à  celle 
d'Anuibal.  et  qu'entre  ces  guerres  il  y  a  eu 
grand  nombre  de  divers  é\énemens,  qui 
tendaient  tous  à  une  même  lin.  Or,  on  ue 
jieut  apprendre  tout  cela  que  dans  une  his- 
toire générale;  celle  des  gu  erres  particuliè- 
res, comme  de  Persi»e  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  iguorance  de  toutes 
ces  choses  ;  à  nmius  qu'en  lisant  de  simples 
descriptions  de  batailles,  on  ne  croie  voirTé- 
conomie  et  la  conduite  de  toute  une  guerre. 
Or .  rien  ne  serait  |>Ius  mal  fondé.  Concluons 
donc  ^  qu'autant  il  est  plus  avantageux  de 
savoir  que  d'écouter,  autant  mon  ouvrage 
remiK)rtera  sur  des  histoires  [lartîculîêres. 
Retournons  a  notre  sujet. 

CHAPITRE  VII. 

« 

yttérredècl»r««.  —  Afinibat  pourvoit  à  là  ^ûttU  d«  rAlHfM  it 
d«  rKs|MfO«.  »  Pri*C4UlîonÂ  qu  tl  prénU  iraot  d*  M  lellW» 
mircàf  —  n  »  irmcf  ters  les  P)r*iM?«.  —  DigresiOM  gtogw- 

pKique. 

Les  ambassadeurs  nunaius  laissèrent  par- 
ler les  Carthaginois  saiis  leur  rien  répondre. 
Quand  ils  eurent  tini ,  le  plus  ancien  de  Tarn- 
bassade ,  montrant  nm  sein  au\  sénateurs  , 
leur  dit  qu'il  v  avait  apporté  pour  eu\  la 
guerre  oulapaixet  qu^ils  n'avaient  qu'à  choi- 
sir laquelle  des  deux  ils  voulaient  qu'il  en  fil 
sortir.  (*  Celle  qu'il  vous  plaira  >,  répliqua  le  roi 
des  Carthaginois.  L'ambassadeur  avant  repris 
qu'il  en  ferait  sortir  la  guerre,  tout  le  sénat 
répfmdit  d'une  v(»iv  qu'il  l'acceptait  ;  et  aussî- 
UU  Tassemblt-e  se  sépara.  Aunibal  était  alors 
à  Carlhagroe  en  quartiers  d'hiver.  Il  com- 
mença par  renvover  les  Espagnols  dans  leurs 
villes  :  son  dessetn  était  de  se  gagner  par  ta 
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leur  amilîr ,  cH  *ie  se  cuiidlifr  leurs  sf^rvic{*s 
pour  la  suîlt\   H  marqua  ensuite  h  son  frère 
\sdrubal  tie  quelle  manière  il  fallaîl  qu'il  s\ 
pril  p<iur   gouverner  l'Espagm'.  et  pour  se 
melire  en  garde  contre  les  firmiaiiis  ,  en  eas 
que  lui  Anoîbal  vint  às'èltMi^^iier,  Il  prit  après 
cela  des  mesures  pour  qu^il  u'arriviU  aucun 
trouble  dans  l'Afrique,  ftiisaril  passer  à  cet 
effet ,  par  une  ronduite  pleine  de  sagesse,  d*^ 
soXdals  dWfrique  en  Espagne  et  d'Espagne 
en  Afrique' ,  aliu  que  cette  communicatujn 
de^s  deux  peuples,  sernM,  pour  ainsi  dîn\,  les 
lioDS  (I^une  rauluelJe  fidélité.  Ceux  d'Espagne 
qui  pa.sséreDt  en  Afrique  ,  furent  les  Thersi- 
les ,  les  Viaslîeiis ,  les  Il>ères  des  montagnes 
el  les  Olcadesj   ce  qnî  faisait  en  tout  douze 
cents  chevaux  et  treize  mille  huit  cent  cîn- 
quanle  fantassins.  Il  v  fil  aussi  passer  des  Ba- 
léares, peuple  ainsi  appelés,   aussi  bien  qmî 
\eur  \Ve  ,  car  ce  qu'il  se  bat  avec  la  fronde.  La 
plupart  de  ces  nations  fiu'eat  plarécs  diuis  la 
MéiBgmie,  les  autres  furent  envo\ésà  Car- 
ihage,  H  tira  des  Mèlagonitaîns  quatre  raille 
bommes  de  pied,  qu'il  lit  aller  à  Carthage, 
pour>  tenir  lien  d'otages  et  de  troupes  an\i- 
Kaires. 

Il  laissa  à  Asdruiitd  sim  frère  en  Es|>a- 
gne  cinquante  vaisseaux  a  cinq  rangs,  deux 
à  quatre  et  cinq  à  trois,  TreoitMleu\  des  pre- 
miers, et  les  cinq  derniers  avaient  leur  éqtii- 
page.  I^  cavalerie  était  n*m[M>see  de  quatre 
cent  cinquante  Lîby-pbénieiens  et  Africains, 
de  Vrols  cenlsLorgiles^de  d i x  lui it ceu tsliora mt^s 
tanlNumides  queHassylienSj  Massélicns,  Ma- 
cicas  e(  .Vauritauiens,  peu[des  qui  habitent 
%'vrs  rOcéan  •  etrinfiinterie  consistait  en  onze 
nulle  huit  cent  cîiitpiante  Africains,  trois 
centsEiguriens  et  cinq  cents  Baléares.  Il  lais- 
sait outre  cela  vingt-un  élépbaiis.  .le  prie  (|ue 
Von  ue  soit  i>a s  surpris  de  voir  ici  un  détail 
plus  e\act  de  ce  *(ue  fil  Annibal  en  Espagne 
que  dans  les  autinirs  mêmes  qui  en  out  êcril 
eu  particulier ,  et  qu'on  ne  me  tue t te  ptis  pour 
cela  AU  nombre  de  ceux  qui  s'étudient  à  far- 
der leurs  mensonges  pour  les  rendre  crova- 
hlcî*.  Je  n'a»  fail  celte  éuumération  tpie  parce 
que  je  l'ai  crue  ti-ès-autbcntique,  rayant  trou- 
vée à  Licinîum  tTcite  sur  une  table  d'airain 
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par  firdn*  d' Annibal ,  pendant  qu'il  était 
dans  l'Italie,  Je  ne  pouv^iîs  suivre  de  meil- 
leurs mémoires. 

Annil)al  a  vaut  ainsi  pourvu  à  la  siïreté  de 
l'Afriipie  et  de  l'Espagne,  n^l (tendit  |ïIus  t|ue 
l'arrivée  des  courriers  que  les  Gaulois  lut  en- 
volaient,  car  il  les  avait  priés  de  l'informer 
de  la  fertilité  du  pavs  qui  est  au  pied  des  Alpes 
et  le  long  du  Pô,  quel  était  le  n<jmbre  des  habi- 
tansjsi  c'élaîtdes  gensbelliqueux  ;s'il  leur  restait 
quelque  indignation  contre  les  Romains  pour 
la  guerre  îîueceux-ci  leur  avaient  faite  aupara- 
\aal,  el  que  nous  avons  rapportée  dans  le  li- 
vre précédent ,  pour  disposer  le  lecteur  à  en- 
tendre ce  que  nous  avions  à  dire  dans  la 
suite»  Il  comptait  lieaucoup  sur  les  tiauloîs  » 
et  se  promettait  de  leurs  secours  toutes  sortes 
de  succès.  Pour  cela  ,  il  dépé<dia  avec  soin  a 
tous  les  petits  rois  des  Gaules,  tant  ù  ceux 
qui  régnaient  eu  deçà  qu^à  ceux  qui  demeu- 
rai<*nl  dans  les  Alpes  mêmes ^  jugeant  bien 
qu'il  ne  pou\at  [wrter  la  guerre  en  Ildie 
qu'en  surmontant  toutes  les  difficultés  qu'il 
1  a  u  ra  i  l  à  pa  sse  r  d  a  n  s  1  es  pa  y  s  d  on  t  n  ous  v  c  - 
noïis  de  parler,  et  qu'en  faisant  entrer  les 
Gaulois  dans  scm  entreprise.  Enfin  les  cour- 
riers arrivèrent,  et  lui  apprirent  quelles 
étaient  les  dispositions  et  ratlente  des  Gau- 
lois, la  hauteur  extraordinaire  des  Alpes,  el  les 
fatiguesqu'il  devai  l  s'attendre  à  essuyer  dansée 
[>assage,  qui  n'était  cependant  pas  abstduineul 
impossible. Le  printemps  veuu»  Annibalfit sor- 
tir ses  troupes  des  quartiers  d^hiver.  Les  nou- 
vel lesqu'iï  reçut  deCarthage  sur  ce  qui  s'y  était 
fait  en  safaveur^  exaltèrent  son  courage  ^  et 
sùrde  la  bonne  volonté  de  ses  concitoyens^ 
il  commença  pour  lors  à  exhorter  ouverte- 
ment les  siddats  h  faire  la  guerre  aux  Romains. 
FI  leur  représenta  de  quelle  manière  les  Ro- 
mains avaient  demandé  qu'un  les  leur  livrât^ 
lui  et  tousles  officiers  de  l'armée.  Il  leur  parla 
avec  a\autage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils 
allaient  entrer,  de  la  bonne  \olonté  des  Gau- 
lois, et  de  l'alliance  qu'ils  devaient  faire  en- 
semble* Les  troupes  luiayant  témoigné  qu'elles 
,  étaient  prêtes  à  le  suivre  partout,  il  tnua  leur 
courage,  leur  annonça  le  jour  du  départ,  el 
congédia  Fasseniblî'e.  Tout  cela  s'êlant  fiiit 


n 


IIISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L 


pendant  les  quartiers  J'tiircr.oUoutêlanl  ré- 
glé pour  la  sûreté  de  l'Afrique  et  Je  FEspagnc, 
au  jour  marque  il  se  met  en  marche  ii  la  télc 
de  qualre-viugt-deux  mille  hommes  de  pied 
e\  emiron  douze  mille  chevaux,  Aiant  passe 
rÈbre,  ilsouroel  a  M>n  pomoir  leslherj,à^tes, 
les  Bargusîens,  les  Érèiiésîens,  les  Andasîens, 
cVst-iVdîrc  les  peuples  qui  habîlcnl  dejuiis 
l'Être  jusqu^aux  monts  I*j  renées.  Après  s'ê- 
tre rendu  maître  en  peu  de  temps  de  tous  ces 
peuples,  et  a\oir  pris  quelques  villes  «PassauL 
non  sans  livrer  de  sangiaus  ccimbals  et  perdre 
beaucoup  des  sirns,  il  laissa  ITannon  eu  deçà 
de  PKbre  pour  t  Ciimmanilcr,  eî  pi>ur  retenir 
aussi  dans  le  de\o!r  les  Bargusîcns.  d<>nt  il 
se  défiait ,  prîncîpalemeul  à  cause  deramilîo 
qu'ik  avaîeril  pourh^s  Rnniaîns. 

H  détacha  de  son  armée  dix  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chev«lux»  quM  laissa  à  Han- 
non ,  ii\oi'  les  Ixiga^es  de  ceiiv  qui  devaient 
marcher  avec  lui.  Il  ren%nva  un  pareil  nom- 
bre de  soldats  chacun  dans  sa  patrie,  premiè- 
rement pour  s'v  ménaî:^erramilîé  di^  peuples, 
cl  en  second  lieu  pour  faire  espérer  et  aux 
sohiafs  qu'il  gardait,  et  à  ceux  qui  refilaient 
dans  l'Espa^îue,  qu'il  leur  serait  aisé  d'obte- 
nir leur  congé;  motif  puissant  pour  les  porter 
k  prendre  les  armes  dans  la  suite,  s'il  arrivait 
qu'il  eût  bes^mi  de  leur  secours.  Son  nrmce  se 
Irouvaul  alors  déchargée  de  ses  bagages,  et 
composée  de  cinquante  mille  honunes  de  pied 
et  de  neuf  mille  chevaux  »  il  lui  fait  pn*ndre 
sa  mart  he  par  tes  monts  Pyrénées  pour  aller 
passer  le  Rhône.  (]etle  arniée  n'était  pas  à  la 
vérité  extrémrmeni  nombreuse, mais  c'étaient 
de  bons  soldats,  des  troupes  merveilleuse- 
meut  exercées  par  les  guerres  conlînuelles 
qu'elles  avaient  faites  rn  lîspgne. 

Maïs  de  peur  que  par  rîgnoraucedes  lieux 
on  ail  de  la  peine  h  suivre  le  récit  que  je  \aïs 
faire  ,  il  est  h  proprts  tpre  j'indique  de  quel 
endroit  partit  Aïinibal ,  par  oiï  il  passa ,  cl  en 
quelleparlîedrrilatie  il  arri\a.  INiurcela  il  ne 
faut  pas  sr  conlcnler  de  nommer  par  leurs  noms 
les  lieux.  1rs  fleures  et  fes  villes,  comme  font 
quelques  historiens,  qui  s'imagineiit  que  cela 
suffit  pï»ur  donner  une  connaissance  disiiDCtc 
des  lieux  Quand  il  s'ajrit  de  lieux  connue .  jt' 
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conviens  que  pour  en  renouveler  le  sou\enir, 
e'esluu  grand  secours  que  d'où  voir  les  noms  ; 
mais  quand  il  est  question  dv  ceux  qu'un  ne 
connaît  point  du  tout,  il  ne  sert  pas  plus  de 
les  nommer,  que  si  Ton  faisait  entendre  le 
son  d'un  instrument ,  ou  tiïul  autre  chose  qui 
ne  sîgnifierail  rieu;  car  l'esprit  n'ayant  pas 
sur  quuî  s'appujei ,  el  ne  pouvant  rap|>orler 
ce  qu'il  enlt-nd  à  rien  de  connu,  il  ne  lui  reste 
qu'une  notion  vague  et  confuse,  il  faudrait 
donc  trouver  une  méthode  par  laquelle  on 
conduisit  le  lecteur  à  la  connaissance  des 
choses  inconnues  j  eu  les  rapportant  à  des 
idées  solides  et  qui  lui  seraient  familières. 

La  première .  la  plus  étendue  el  la  plus  uni- 
verselle notion  qu'où  puisse  donner,  c'est 
celle  par  Ia4]uelh'  on  conçoit,  pour  peu  d'in- 
telligence que  Ton  ail,  la  division  de  cet  uni- 
vers en  quatre  parlies^  et  l'ordre  que  ces  parties 
gardentenlre  elles,  savoir  :  l'orient .  le  cou- 
chant,  te  midi  el  le  septentrion.  Tue  autre 
notion,  c'est  celle  par  laquelle,  plaçant  par 
l'esprîl  les  djfférejis  endroits  de  la  terre  sous 
quelqu'une  de  ces  quatre  j^arlies,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  inconnus  ^  à  des 
idées  connues  el  familières.  Après  avoir  fait 
cela  pour  le  monde  en  général,  il  n'v  a  plus 
qu'à  partager  de  la  même  manière  la  terre  que 
nous  connaissons.  Celle-ci  est  partagée  en 
trois  parties.  Lii  première  est  l'Asie,  la  seconde 
TAfrique,  la  Iroisiéme  TEurope.  Ces  trois 
parties  se  terminent  au  Tanaîs.  au  Nil  et  an 
détroil  des  Colonnes  d'Hercule.  UAsie  con- 
Uent  tout  le  pajs  qui  est  imite  le  \iï  et  le  Tii- 
naïs,  el  sa  situation  par  rapport  a  l'univers 
est  entre  le  levant  dV'tc  et  le  midi.  L'Afrique 
est  enlre  le  Nîl  el  les  Colonnes  d'Hercule^ 
dans  cette  partie  de  l'univers  qui  est  au  midi 
et  au  ciiuchanl  d^biver  jusi{u'au  couchant 
équîm»xîal ,  quî  loml>e  aux  Colonnes  d'Her- 
cule. Ces  deux  parties  considérées  en  général 
occupenl  le  côté  méridional  de  la  mer  Mèdi 
terranée.  depuis  l'orient  jusqu'au  couthanl. 

L'Europe,  quî  leur  esl  opposée,  s'étend 
vers  le  septenlrion,  et  occupe  tout  c^l  espace 
depuis  l'orient  jus*ja^au couchant.  Sa  partie  Im 
plus  considérable  esl  au  septentrion  enlre  U 
Tanaïs   et  ^'arl>onni%  lai]ueile  au  couctuuit 
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i^cst  pas  fort  ùloigiU'C  dv  Marsei!Ii\,  iii  cli*$ 
anlmiichuxes  par  le&quelk's  le  Klione.sodé 
rharjre  dans  la  iiut  de  Sartliiigni'.Cosl  ii  par- 
ûrdeNarboiiue  vi  aiilomtlii  HliOiîojiiscjiraiïv 
nonlâ  Pj  rénées  qu^habiU'iit  lesfiauluis^deimîs 
Il  Médîlerranêe  jUM|irà  l'Orriui.  Lt- rosk^  du 
l'Eoropi'  depuis  ees  moiita^'iies  jusqu'au  rou- 
àmni  et  aii\  ctjlaiiries  d'H«^rrule ,  <»îit  home  en 
pirtîe  par  noire  mer  et  en  parti**  par  la  mer 
dLlvTU'UTe,  La  partie  qui  î^i  le  lon^  de  la  Me- 
diicrranée  jifêqu'aax  Colonnes  d'Henule» 
^BppeUe  lbt'*n(\  Le  côlèciuie^t  sur  la  mer  e\- 
iVure  ou  la  grau  île  nier,  n^i  point  enrure 
nom  connu,  parée  que  te  irest  que  de- 
îs  peu  quNjii  l'a  deeouverL  H  est  *K:eu[ié 
par  de»  nations  tiarhares,  qui  s^uU  eu  grand 
nombre  y  et  dont  nous  parlerons  eu  p^irtirulier 
dans  la  «uili*.  Or,  eoniine  [lersonne  jusfpfa  nos 
jour:»  a^a  pu  di«ttiuguer  elaireuienl  ai  TK^bio- 
pic  ^  où  VXsie  et  T Afrique  se  joî*(uea!,  est  un 
i^intment  qui  s'étend  vers  le  midi  ou  est 
euyironnèe  de  la  mer,  nous  ne  etuinaissons 
rîen  non  plus  derespaeequiesl  entre  leTanals 
ti  V;trl>onne  jusqu'au  seplenïrîou.  Peul-i^lre 
qocdans  la  suite  vu  inulli|iliaTit  nos  investiga- 
tînos  nous  PM  apprend ronsipielquci-hose.  Mai.-* 
00  peut  hardiment  assurer  que  tous  eeu\  qui 
en  ]»arlent  ou  qui  eu  é(  rivenlaujoiud1)ui.  par- 
lenlel  écTivent  sians  j^iivoir^  et  ne  nous  d^f'lii- 
lenl  que  d<*s  fables.  Voilà  ee  que  ]'rt\a's  à  dire 
pour  rendre  ma  uarraliun  plus  elaîre  à  eeu\ 
foi  n*ont  aucune  eonuaissanee  des  lieu\  :  ils 
peavc^nl  maînlenaDt  rapporter  ee  qu'on  leur 
«lira  auTt  dlfférenle^  parles  de  la  terre,  en  se 
réglant  Jtir  eeiles  de  Tunivers  en  gênerai,  ôir 
ccmuDerfi  regardant  ou  a  rouluiue  de  U>urner 
le  rhâge  vers  Tendroil  qui  nous  est  désigné; 
de  mémo  vu  ILviul  il  faut  nous  transporter  eu 
rfprjt  dans  tous  les  lit'u\  dont  (ni  nous  parle. 
Mai*  il  est  temps  de  reprendre  la  suile  de  m>lre 
biiloîrp. 

CHAPITRE  Vlir, 

Ohi^ni  «|tt*AMiakèl  eut  A  Ftirepour  p^^i^fr  de  Cariliaff<«  lâ-neuv« 

llflipç       Tr«oble«  que  *eur  iujjiriient  les  Tkiïfnv.  —  ^nnibal 
mrnm  ta  Eb6n« ,  el  le  passe. 

Lns  Carlbaginoîs,  dans  !e  l«Mnps  quMnnibal 
partit^  étaieiil  «lailres  de  toutes  les  provin- 


ces 4' Afrique  qui  sont  sur  la  Méditerranée, 
depuis  les  autels  des  Philéniens^  qui  sont  le 

long  de  la  grande  Svrie*  jusqu'aux  colonnes 
d'Herrulea'e  qui  lait  uner<Me  de  p* us  de  seize 
mille  stades  de  longueur.  Puis  avant  passé  le 
détroit  où  soûl  les  (f!oli>unes  d'Hercule,  ils  m 
soumirenL  toute*  fKspagne  jusqu'aux  rocher^ 
où  du  côté  de  ntitre  mer  aboutissent  les  monts 
P\ rénées  ,  qni  divisent  les  Ibères  d'ave(* 
les  Giiuïoîs,  Or  de  res  rorhers  auv  Colonnes 
d'IIerrule  il  y  a  cu\  irou  huit  mille  stades  ;  car 
ou  en  eomple  trois  mille  depuis  les  Colitmies 
jusqu'à  Caribagéne  on  la  nouvelb^  Cartbap  .. 
e<>nime  d*anlres  l'appellent*  Depuis  cette  \  ill^ 
justpi'à  l'Elire  il  y  t^na  deux  mille  deux  Cents; 
d(*|iu!slajusipi^a  Krnpnrium  seize  cents,  ef  tout 
autant  d'Eiupurîunj  au  passage  du  llbAue;  car 
lesRomains  tmi  dî^liogué  cette  rnute  avecsoîu 
par  di\s  es[jares  de  huit  stades.  Depuis  le  passage 
ifu  Rbùue  eu  allant  vers  ses  sourres  jusqu'au 
eommencemeut  des  Alpes,  d'où  l'on  \a  en  Ita- 
lie, on  compte  quatorze  eenls  stades*  î*es  liau- 
leurs  des  Alpes,  après  lesquelles  nn  se  trouve 
dans  les  plaiuns  dMtalie,  qui  sont  le  long  dit 
Pô  ,  s'étendent  enc(tn*  a  douze  cents  stades.  (I 
fallait  dimc  rurAunibal  tra\ersAl  environ  neuf 
mille  stades  pcmr  ^euîrde  la  nouvelle  Car- 
thage  eu  Italie.  Il  avait  déjà  fait  pre^squc  la 
moitié  de  ce  cheniîu  ;  mais  ee  eju'il  lui  eu  res- 
tait à  faire  était  le  plus  tUfiiclle. 

Il  se  préparaît  à  faire  passer  à  son  arraé^ 
les  flélroîts  des  monts  Pyrénées,  où  il  crai- 
gnait fort  que  tes  Caulois  ne  l'arrêtassent  ; 
lorstiue  les  Uomaîns  apprirent  par  les  ambassa- 
deurs envoyés  à  tlarthage  ,  ce  qui  s\v  était  (lit 
et  résolu,  elquMunibal  avait  pasM'il'Êbrt^avec 
une  armée.  Aussitôt  on  prît  la  résolutiou 
d'(*n^  o>er  eu  Espagne  une  armée  schis  le  eom- 
mandemenl  de  Publius  Cornélius,  el  ime  au- 
tre  vn  Afrique  sous  la  conduite  de  Tihérîus 
Seinprnnius.  Penrîant  que  res  deux  consuls  ba- 
vaient des  trnupeset  nuisaient  les  autres  prépa- 
ratifs, on  se  iiressa  de  finir  re  qui  regardait  les 
cfdonies,  qu'on  avait  auparavant  déeîdé  d'en- 
Tover  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Ou  enferma 
les  villes  de  murailles,  el  on  donna  ordre  à 
ceux  qui  devaient  y  habiter,  de  s'y  rendre 
dans  l'espace  de    trente  jours.    Ces  colonieAj 
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conviens  que  pour  en  rennmeler  le  souvenir, 
cVsi  uii  grand  secours  cjue  iVtin  voir  1rs  noms  ; 
inai^  quand  il  est  question  Je  ceux  qu'oa  oe 
connaît  point  du  tout ,  il  ne  sert  pas  plus  de 
les  nommer,  que  si  Ton  fiiisait  enleotlre  fe 
son  d^un  instrument^  ou  trait  autre  chose  qui 
ne  signifierait  rien;  car  l'esprit  n'a>ant  pas 
sur  quoi  s^ippuver ,  et  ne  pouvant  rapjwjrter 
ce  qu'il  euteiul  a  rien  de  connu ,  il  ne  lui  rest*» 
qu\ine  notion  vague  et  confuse.  Il  faudrait 
donc  trouver  une  mèlluMle  par  laquelle  on 
conduisit  le  lecteur  ii  la  connaissance  des 
choses  inconnues^  eu  les  rapportant  k  dc^ 
idées  solides  et  qui  lui  seraient  Himilières. 

La  première .  la  plus  étendue  et  la  plus  uni- 
verselle notion  qu'on  puisse  donner,  c\»st 
celle  par  laquelli'  on  conroit ,  pour  peu  dln- 
lelligence  que  Ton  ait ,  la  division  de  cet  uni- 
vers en  quatrep;irties,  et  Tordre  que  ces  partie;» 
gardent  entre  elles,  savoir  :  IVrienl,  le  cou- 
chant,  le  midi  et  le  st*ptenlrion*  Lue  autre 
notion,  cVst  celle  par  laquelle,  plaçant  par 
Tesprît  les  différens  €^ndn>it>  de  la  terre  sous 
quelqu'une  de  ces  quatre  parties,  nous  rap- 
portons leslîeux  qiu  nous  sont  incounus ,  à  des 
idées  connues  et  fauulières.  Apri*s  avoir  Hiil 
cela  pinir  le  monde  en  général,  il  n'y  a  plus 
qu*à  partager  de  la  niL^me  manière  la  terre  que 
nous  connaissons.  Celle-ci  est  partagée  en 


pendant  les  quartiers  dlûver ,  oi  lont  étant  ré- 
glôpour  la  sùrele  de  l'Afrique  et  de  PEspagiiCj 
au  Jour  marque  il  se  met  en  marche  à  la  tôle 
de  quatre-vingt-deux  mille  hommes  de  pîed 
et  envinm  drmze  mille  chevaux.  Avant  passé 
rÈbre  »  il  soumet  à  son  pouvoir  tes  I  berge  les . 
les  Bargusîens,  les  Érenesîeus,  les  Andosîens. 
€*est-a-dîrc  les  peuples  qnî  habitent  depuis 
rÊhre  jusqu'aux  monts  P\ renées.  Après  s'ê- 
tre rendu  maître  en  peu  de  temps  dv  Ums  ces 
peuples,  et  avoir  pris  quelques  villes  d'assaut . 
non  sans  livrer  de  sanglaus  combats  et  perdre 
beaucoup  des  siens ,  il  laissai  lîanuou  en  deçà 
de  rÈbre  )tour  y  < 
aussi  dans  le  de\ 


nr  retenir 
dont  îl 
se  défiait .  princîpah*meut  a  cause  de  TamUié 
qu'ils  avaient  pour  les  Itoniains. 

I!  détacha  de  son  armée  dix  milV  hommes 
de  pîed  et  raille  chevaux ,  qu'il  liissa  î\  Ilan- 
non,  avec  les  bagaires  de  ceu%  qui  devaient 
marcher  avec  lui.  Il  renvova  un  pareil  nom- 
bre de  soldats  chacun  dans  sa  patrie^  premiè- 
rement pour  s'v  mena  irer  l'ami  lié  d<s  peuples, 
et  en  ;^erllnd  b-cu  pour  faire  espérer  et  aux 
^Itlats  qu'il  gardait,  et  à  ceux  qui  restaient 
dans  PEspagne,  qu'il  leur  serait  aisé  d^oble- 
DÎr  leurcnnjiv;  motif  puissant  pour  li»s  porter 
à  prendre  les  armes  dans  la  suite,  s'il  arrivait 
qu'il  eût  liesoin  de  leur  secours.  S*:n  nrmée  se 
trouvant  alors  dèehargée  de  ses  ba^a|C^es»et 
coirtposée  de  cinquante  nulle  hommes  de  pîed 
et  de  neuf  mille  chevaux ,  il  lui  fait  prendre 
sa  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour  aller 
passer  le  RhAne.  Celte  armée  n'était  pas  à  la 
vérité  extrêmement  nombreuse, mais  c'élaîent 
de  boos  s*>ldals,  des  troupes  merveilleuse- 
ment  exercées  par  les  guerres  continuelles 
qu'elles  avaient  faites  en  Espagne. 

Bfars  de  peur  que  par  rîgnorancedes  lieux 
on  ail  de  la  peine  h  suivre  le  r<»cît  que  je  vais 
faire ,  il  est  h  propos  que  j'îmlîque  de  quel 
endnriit  partît  Annibnl ,  par  t»ù  il  pas<a,  et  en 
quelle parliederitalie  il  arri>a.l*ourceta  il  ne 
faut  pas  se  ci  m  ten  1er  de  nommer  pa  r  leurs  ocmis 
lesliiHix,  tes  fleures  et  les  villes»  comme  font 
quelqui*s  historiens,  qui  s'imaginent  que  cela 
sufli!  pour  donner  une  connai^^mce  disântte 
àe$  lieux.  Quand  il  s'agit  de  Heux  connus  ♦  je 


trois  parties.  La  première  est  l'Asie,  la  seconde 
l'Afrique ,  la  troisiétoc  l'Europe.    Ces  troîs 
parties  se  terminent  au  Tanaîs,  au  Xil  el  au 
détrnit  des  Cohmnes  d'Hercule.  L'Asii'  con- 
tient tout  le  pajs  qui  est  eutre  le  Xil  et  le  IVi 
naTs,  et  sa  situation  par  rapport  à  l'iii  * 
est  entre  le  levaiil  d'été  et  le  midi.  L'A 
est  entre  le  Xtl  et  les  Colonnes  d'Hercule. < 
dans  celte  partie  de  l'univers  qui  est  au 
et  au  couchant   d'hiier  jusqu'au  cimi 
cquïnoxiaL  qui  tomb*^  aux  CtdoitU€$  d^Uer- 
cule.  Ces  deux  partir       "  *  * 
occu[K*nl  lecOtéméii 
lerranée.  depui.^  l'orienljusq^ 

L'Europe,   qui  Icf-      * 
vers  le  sepl*nilrîon .  i 
depuis  l'orient j«sju*i 
plus  cofistdéralde 
TaniiJK   1*1  Xai 
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étaient  chanmc  de  six  mille  persc^nnos  ;  une 
fui  plaoèe  ou  deeà  du  Fô,  el  fui  appelliV*  I*laî- 
sance  ,  et  Tau  Ire  att-dela  du  online  (îeu\e, 
e(  on  lui  donna  te  nom  de  Créiurme. 

A  peine  ces  rolunies  fureul -elles  étaldîis, 
que   ks  Gaulois    appelles  Bniens  ,  (juî  tlèjn 
aulrefois  avaient  cherche  à  rompre  a\ee  les 
Koniaiiis,  sans  avoir  pu  rien  exécuter  faute 
d\)€casion,  apprenant  que  les  (]arlha^'^înoi>  ap- 
pro4rliateiit,  else  promettant  beaiieoyp  de  leur 
set  ours,  se  dêtaehM*nl  des  Romains,  t*l  leur 
abandon  lièrent  Irs  ùtages  ipnlî»  a  v  aïeul  don- 
lies  après  la  dernière  guerre,  lis  entrauirretit 
dans  leur  révolte  lea  Insubriens*  qu^uu  ancien 
ressentiment    i-onire  les    Romains    disposait 
déjà  à  uneM'diîion,  el  l*ms  ensemble  ra\agè' 
renl  le  pavs  que  tes  Romains  avaient  par(a;îè. 
I.es    fuiards   furent  poursuivis   jusqu'à  Mu- 
liue,  autre  i  olonie  des  Humains.  .Mutine  elle- 
Uithne  fut  asîiiègèe.  Ils  y  investirent  trois  Ro* 
niams  dîstîn|rnés  qui  avaient  èlè  envo'^ès  pour 
faire  le  partage  des  terres,  siiviMr.  C.  Lue  ta  tins, 
|>ersoimage   consulairej    et    deuv     prêteurs, 
Ceu\-ii  demandèrent  à  être  écoutés ,   cl   le^ 
Bitïens  leur  dunnèrent  audience  ,  mais  au  sor- 
tir de  la  conférence»  ils  eurent  la  iK^rfidie  de 
s'en  saisir,  dans  la  pensée  que  |iar  leur  mrneii 
i!s|Miurraient  recouvrer  leurs  otages.  Sur  cette 
nt^uvellcLucinsManlius.  qui  conimanilail  une 
arinîHi?  dans  le  [hivs,  se  liAta  d'aller  an  sih  ours. 
Les  Boïens  le  sentant  pnK'be  .  tlressêrent  des 
endmscades  dans  une  foret,  et  dé>que  les  Ro 
mains  >  fureul  entrés,  ils  fuml iront  surenv  do 
tous  les  côtés,  et  tuèrent  une   grande  [partie 
de  Parmèe  romaine.  Le  reste  ]>rit  la  fuite  dés 
le  commencement  du  i-ombaL  On  se  rallia  à 
la  vérité  tpiaud   on  eut  gagné  les  bautcnirs, 
mais  de  telle  s<»r(e,  qu'à  peine  cela  |R»u%aitHl 
j^tsser  iW3ur  une  honnête  retraite.  Ces  fuiards 
furenl  pcmi^uivis  par  les  Roïens,  qui  les  inves- 
tireiil  dans  un  lw»urg  appelle  Tanés.  La  nou- 
velle \intà  Utïnie  que  la  quatriètne    armée 
était  enfermée  el  assiégée  par  les  BottMis  :  sur 
le  chanq)  on  envoya  à  Mm  s*»cimrs  les  tnmpes 
uVn  avait   levées     j^our  Publius»   el  on  en 
le  commandement  à  un  préleur»  On 
I  ensuit!^  a    Publius  Av  faire  pour  lut 
it..elUHi  |e\iTsclie2  lesallii^.  Telle  clail 
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la  situation  des  affaires  dans  les  Gaules  à  l'ar- 
rîyée  d'Annilnd,  i  omme  nous  Payions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  livres. 

Au  commencement  du  printemps  les  con- 
suls romains,  ayant  fait  tous  les  préparatifs 
nf^cessaires  à  IV^êrutîun  de  leurs  desseins  , 
se  mirent  en  mer,  Publins  avec  soixante  vais- 
seaux pour  aller  en   Espagne,  el   Til>erius 
Se  m  p  roui  us  avec    cent    soivanle    v  aisseau  v 
ItHijis  à  cinq   rangs.  |K>ur  se  rendre  c^n   Afri- 
que. Celui-ci  s\v  prit  d'abord  avec  lanl  diui- 
pétut*sité.  fit  des  prépratils  si  formidables  à 
LilviMr ,  assentbia  de  Ions  eùlés  des  trou]M^ 
si  nombreuses ,  qu*on   eiït  dit  quVn  débar- 
quant il  voulait    mettre  le  siège  dovsnl  t^ar- 
t liage  même»  Publius  longeanl  la  côte  île  Li- 
gurie,  arriva  le  cintiuièine  jour  dans  le  voisi- 
nage de  Marseille,  et  a\anl  alMirdè  à  la  pu*- 
miére  embouchure  du  Rhône.  qu\m  appelle 
IVmbmchure  de  Marseille,  il  mit  seslrcmpes 
à  terre.  Il  apprit  ik  qu\Vnnibal  avait  passé  les 
Pv renées,  niais  il  rrcivait  ce  général  encore 
bien  cloif^né  ^  tant  à  cause  des  difîi^nllés  que 
les  lieux  lui  dc\ aient  opposer,  que  du  grand 
nond)re  des  Gaulois  an  travers  desquels  il  fd 
lait  quM  marchât.  Cependant  Annibal,  après 
avoir  obtenu  desGuilois,  en  partieparargent, 
en  partie  {Kir  force»  tout  ce  qu^'t  voulait, arrî^  a 
au  Rhône  avec  son  armée,  ayant  à  sa  droite 
la  mer  de  Sardaigne,  Sur  la  nouvelle  que  les 
ennemis  étaient  arrivés,  Publius.  soit  que  la 
célérité  de  cette  niandie  lui  pan\t  inrniyable  , 
soit  qu'if  voulut  s'instruire  exactement  de  la 
vérité  de  la  chose,  envova  a  la   découver (*• 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves»  et  y  joi- 
gnit ,  |KKur  les  guider  et  sciutenîr,  les  Gaulois 
qui  servaient  pour  lors  à  la  s*dde  des  ^lai^cil- 
lais.  Pendant  ce  temps-là,  il  lit  rafrahhir  son 
année,  el  délibérait  avec  les  tribuns  qui'ls 
p4>sles  on  devait  occuper,  el  où  il  fallait  don- 
ner Kl  taille  aux  ennemis. 

.iimibal.  anivé  à  environ  qnalre  journées 
de  reinbouehurc  du  Rhône,  entrt^prîl  de 
le  passer,  parce  que  ce  fleuve  n^avail  la  que 
la  simple  Inrgeur  de  miu  lit.  Pour  cela  il  eom- 
luenca  par  se  concilier  raniilié  de  Ioils  ceux 
qui  habitaienl  sur  les  lH»rds ,  et  acheta  dVux 
tous  leurs  canota  et  chaloupes  ,  dont  ils  ont 
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nombre»  à  cause  de  leur  lOiUDierce 
mer.  Il  a^hela  oiUre  cela  tout  le  bois  (fui 
éiail  propre  à  conslruin?  encore  de  parcik  hà- 
iMÊtOB,  et  doot  il  (il  en  deux  jours  unequau- 
tilè  exiraonlinaire  de  bateaux  >  efaactm  ^Vf- 
foKçaiil  de  se  mettre  en  clat  de^n^avûir  pas 
hesobi  de  secoars  éiranger  pour  paver  le 
leove.  Tfloi  était  déjà  préparé,  lorsqu'on 
iraiid  MHibe  de  Barbares  §^afticmbla  sur 
raulxebocA  fflar  s'oppD§er  au  pttWfe  ém 
CMlhijiMii  âiiuftnil  alofn  fûsaat  réAetiûii 
ga  10  oMk  fÊB  potable  d^agir  par  force  cou* 
tre  ^  m  g^mim  volUtode  i'eimemiê,  et 
1  me  pouvait  refter  là,  0iii 
if«bppé  4e  Ions  le»  eè- 
ite.  dètacte  à  rcstfée  de  h  IfnMJfiT  mbI 

et  M 

Ce 

le  teste  JHffeà 

M  il  tiOTva  voe  p€^ 

tite  Hrfvfvtaecsâl  la  nviète 

aVlnp»;aBj 


el  priur  cela  uu  hommo»  iur  lu  éÊÊlÊÊê  éêÊ 
ba(edu\^  eu  tenait  |iar  la  bridr?  troiiou  quatre 
de  (!haque  cùiè.  I*iir  re  fuojeii,  déM  li*  pr^'Uiier 
pji4M^e,oii  en  jeUiUJi  nti^^x  ^rand  ntifiibre  mt 
Faoire  l^ord.  A  cet  aipe^  t ,  \v%  BarbariMi  i 
teitt  en  foule  et  «an»  ordre  di*  kiifi  rel 
menj^petiiiadteqo'i}  feurterail  afié  d^arrMar  j 
le»  Cartfaagindif  an  déhm|iiaiiieiil. 
Ajioibal  Toit  ntr  VmÊim  bord  wia  hmàn  éà 
kfcr  ;  e'élaft  la  ligBal  tfm  àmémi 

pfcnubvi^  lrifw|ti^jti 
IlofidrMieatMîl/)! 
f œ  l^uo  se  n«tle  ntr  la  rhii^.dnMaiiliydfia 
à  cen  foi  élaiaitalir  \m  ^m$fmiê  bal^^wa 
«le  le  raidlv  iaoi  4ff9iê  potirriiaol  eooife  la 
rapUM  éa  fcvre.  On  rit  akin  le 
le  ploi  ^Êb9jmÊ.^  lap 
blmMr.farka] 
taii  ifmtnmw^gtmtM  airtuilBanjn  at «e  ( 

ka 
«re  ç»i»  la  TiakMei»  lila.  Ua 
Mr  klmrf 
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fraction  t  se  justifier  de  ria(idélilé  dont  ib 
claieiîlaiTii>ès;  f|ti-aiitreûietit  il  falliiil  qu'ib 
lomhasseal  d^icrord  de  lu  pari  iju'ds  îu  aient 
dans  rinfraetîoii ,  ^ns  se  défendre  eumnie  ils 
Aiisaient,  par  des  leriues  vagues  el  génèrauv 
^i  ne  iléeiikieiil  rieu.  Héla  ri  à  propos,  le 
inc  semble,  que  je  ou  [wssasse  piislrup  léjrere- 
ment  surrel  eiidroil.  Ou  peul  se  trouver  dans 
des  délibêraliouh  uù  il  serait  impirrlaul  de  sa- 
voir au  juste  ce  qui  se  passa  dans  relle<»ccasioni 
f*t  d^aJIIeurs  les  historiens  ont  parlé  de  cette 
^flaire  avee  tant  J^ignoranre  et  de  partialité, 
fpie  ,  sans  ee  que  je  viens  de  dire ,  je  ne  sais  mi 
Ton  pourrait  prendre  une  eounaissance  exaetr 
des  traités  qui  se  sont  faits  justpfà  présent 
^ntre  les  Romalîts  et  les  Carthaginois  ;  ear  il  y 
en  a  plusieurs. 

Le  premier  est  du  temps  de  L.  Juiiius  Rru- 
l»set  deMarcns  Horalius,  les  tieuv  premiers 
consuls  i|ui  furent  créea  après  rexpiilsion  des 
rois,  et  par  Tordre  desquels  fut  eou^iuré  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  ^ingt-huit  ans 
avant  l'invasiou  de  Xerxés  dans  la  (iréi  e.  Le 
Toîci  tel  qu'il  m'a  été  pt^ssilde  de  Tevpliquer, 
car  lalan^e  latine  de  lestenips-lâ  est  si  dif- 
férente de  celle  d'aujourd'hui .  que  les  plu» 
liabiles  out  hieu  de  la  |»eine  à  entendre  cer- 
taines choses. 

*(  Entre  les  Romains  el  leurs  alliés,  et  entre 
*  1i*s Carthaginois  et  leurs  alliés,  i!  y  aura  al- 
>»  liante  a  ces  conditions  :  que  ni  les  Romains 
5»  ni  leurs  alliés  ne  naiiguerout  au-delà  du 
>>  beau  promontoire,  s'ils  d'v  sont  pousses 
>  par  la  tempête  ,  ou  cootrainis  pr  leurs  en- 
1*  nemis  :  qu'en  cas  qu'ils  y  aient  été  poussifs 
>»  par  force ,  il  ne  leur  sera  permis  d'v  rien 
>»  acbrier  ni  il'^  rien  prendre  .  sinou  le  qui 
V  sera  préeis<*inent  nécessaire  pour  le  radou- 
^  bemeut  de  Ieui*s  \ aisseaux,  ou  te  culte  des 
)»  Dieux }  et  qu'ils  en  partiront  au  b«iut  de 
»  cinq  jours  :  que  les  marcliandsqui  viendront 
ï»  k  Carlha^e  ne  |)ater(»nt  aucun  droit ,  à  Ve\' 
7»  ception  decequiscpaieauerieur  etaus*  ribeî 
»  que  tout  ce  qui  sraa  vendu  en  présence  de  ces 
"»  detil  témoins,  la  foi  politique  en  sera  ga- 
^  rant  ou  vendeur;  que  lout  et* qui  se  vendra 
Vfrique  ou  dans  la  Sardaigne,....  </ue 
k|ues  Romaitiâ  abordent  en  Sicile ,  un 
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>i  leur  fera  b<mne  justice  en  tout  ;  que  les 
ï>  Carlhaginois  s'ahstîemlront  de  faire  aueun 
»  ravii^n^  clie/  les  An  liâtes  ,  les  Ardéah^s,  les 
t>  Laurentins  ,  li*s  fjrrécns,  les  Terraciniens, 
•»  et  chez  quelque  pruple  îles  Latins  i|ue  ce  soit 
y>  qui  obéisse  au  peuple  Romain;  qu'ils  uc  fe- 
*i  ront  aucun  tort  au\  \illes  méine  qui  ne  sv- 
ï>  fonl  pas  S4nis  la  de imi nation  romnioe  ;  que 
ïi  s^ils  en  prenueut  quek|u'une  ,  ils  la  rentlnmt 
v»  au\  Romains  en  son  entier  ;  quViis  ne  lia- 
M  tiront  aucune  for lerrssr  dans  le  p^sde^La- 
b  tins  ;  que  s'ils  v  entrent  à  maîn armée  .  ils 
n  n\v  passeront  ps  la  nuit  »> . 

Ce  beau  prcunontoire  c'est  celui  deCartha^e, 
qui  regarde  le  Septenlrion,  e(  au-delà  du- 
quel les  Carthaginois  ne  ^eulenl  ps  que  les 
Romains  passent  sur  de  lon^'s  vaisseaux  vers 
le  midi,  de  peur  que  ceux-ci,  comme  je  croîs, 
ne  eomiaissenl  les  canipa^iu'S  qui  sont  aux  en- 
virons de  Bvsance  et  de  la  petite  S  v  rie,  et  qu"^ils 
appellentEmporîumle  u»arrlié,  à  cause  deleur 
ferlililé  Ils  consentent  ré  umioinsqneceux  que 
la  te  m  [1  été  ou  les  ennemis  \  auronf  poussés,  v 
prennent  ce  qui  leur  sera  ni'cessaire  pour  ra- 
douber leurs  vaisseaux  ou  pour  les  sacrilices, 
pourvu  que  ce  soit  sans  violence,  et  qu^ils  eu 
prtenl  aprt*s  i  inq  jours.  Pour  ce  qui  regarde 
Cartha^re  .  tout  le  pa^  s  qui  est  en  deçà  du  beau 
promontoire  d"" Afrique ,  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile ,  dont  les  Cartliaginois  sont  les  maîtres, 
il  est  permis  aux  marchands  romains  d'aller 
dans  tous  ces  pa>s,  et  on  leur  promet,  sous  la 
foi  publique^  que  partout  on  leur  fera  bounc 
justice.  Au  reste  daui  ce  Iraîtê  f*n  parle  autre- 
ment de  la  Sardaigne  el  de  l'Afrique  que  de  la 
Sicile ,  car  on  prie  des  deux  premières  cf>mme 
en  étant  les  maîlrtMS  ;  mais  à  l'égard  de  la  Si- 
cile on  dislingue I  les  conventions  nt^  loni- 
kurt  que  sur  ces  prîtes  de  la  Sicile  qui  obt*is^ 
sent  aux  Carthaginois.  l>e  la  part  des  Ro- 
mains,  le^  cooventitmstpii  regardent  le  pa^s 
latin  sont  conçues  de  la  même  manière.  Ils  ne 
font  point  mention  du  reste  de  Tltalie,  parce 
qu'il  ne  leur  était  ps  soumis. 

11  j  eut  encore  depuis  un  autre  Irai  té, 
dans  lequel  les  Carthaginois  comprirent  les 
ï}  riens  et  les  Iticécns,  el  où  Ton  ajoute  au- 
beau  promonlwirc,  Masiic  el  Tarséion,  au- 
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delà  ileiquclij  on  Jéfiiid  au\  Iloinains  tic  pil- 
ler cl  de  ha  tir  uno  ville.  Miiîs  .rapparloii^s 
les  ieriîies  lUi  IniitiV, 

ff  Entre  les  Romains  et  leurs  ïiltit^s  ,  et  eu- 
>i  Irc  les  Carlha^iiioîs,  les  T y  riens ,  les  Viï- 
>t  céens  et  les  alliés  de  li>us  tes  peuples ,  il  \ 
»  aura  alliance  *  eeseonditions  :  que  les  R<h 
•'  mains  ne  pilleront,  ni  ne  Iraiiquerout  j  ni 

ne  bâtiront  de  \ille  an-delà  du  tR^au  pro- 
»  iiioiiloire,dcSrastîc  et  de  Tarséion  :  que  si 
»  les  Carthaginois  prennent  dans  Iepa\s  latiu 
>i  f/ueir/iie  villequi  ne  soit  pasde  lii  dominatîtm 
7*  roinaioe,  ils  garderont  ponr  eux  l'argent 
M  cl  les  prisonniers^ et  remet ln*nt  la  ville  aux 
»  Bomains  j  que  si  desCarthiiginois  prennent 
w  quelque  homme  faisant  partie  des  peuples  qui 
»i  sont  en  paix  a  ver  1rs  Romains  par  un  haï  té 
n  écrit ,  sans  pourtant  leun^tre  soumis^  ils  ne 
'*  le  feront  pas  entrer  dans  les  ports  des  Ro- 
1»  nialns  ;  que  s*jl  v  entre  et  qu'il  soit  pris  par 
yj  unHomaîu^  on  lui  donnera  liberté  de  se 
y>  reitreri  *p**^  cette  condition  sna  aussi  ub- 
w  serrée  du  c<Mé  des  Romains  ;  iine  si  reux-eî 
■  prennent  dans  un  pavs  qni  appartient  aux 
t»  Carthaginois  de  l'eau  ou  des  fourrages ,  ils 
»  De  s'en  serviront  pas  pour  faire  tort  a  aueun 
»  de  ceu\  qui  ont  pai\  et  alliance  avec  les 
»  Carthaginois...  Que  si  cela  ne  s'observe 
u  pas  y  il  ne  sera  pas  permis  de  se  faire  justit  e 
1»  às*ii-m^rae;  que  si  quel(|u^un  le  fait,  cela 
»  sers  regardé  comme  un  crime  public;  que 
»  les  Romains  netraliqueront  pas  ni  ne  bâtiront 
»  pas  de  ville  dans  la  Sardaigne  ni  dans  I'\ 

frique;  qu^il  ne  leur  sera  permis  d\  aller 
i  que  pour  prendre  des  vî\res  ou  pour  ra- 

doiiber  leurs  vaisseaux  j  que  s'ils  v  sontpcu- 
"  lés  par  la  tempête,  ils  ne  pourront  y  rester 
u  que  linq  jours;  que  dans  la  partie  de  la  Sicile 
u  qui  obéit  aux  Carthaginois  et  à  Carlhage;j 
'  un  Romain  aura  pour  stm  commerce  el  ses 
h  '  1  même  liberté  qu'un  citoyen  ;qu^un 

V  <  ..mois  aura  le  même  droit  a  Rome.  >* 

Ou  voit  encore  dans  ce  traité  que  les  Car- 
thaginois parlent  de  IVVfriqueet  de  la  Sardai- 
gne comme  de  deux  pays  «pii  leur  sont  sou- 
mis j  etqu'ilsôtent  aux  Romains  tout  prèle\tc 
i\  inellrelepied  j  qu'au  contraire  en  parlant  la 
partie  de  la  Sicile^  ils  dêsigueni  la  par  tic  qui  leur 
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obéît*  Les  Roumains  font  la  même  chose  à 
Pégard  du  pays  latin  .  en  défendant  aux  Car- 
thaginois de  loncber  aux  Antiates,  aux  Ar- 
déates,  aux  (jrcéens  et  Terracînîcns,  qui 
sont  les  peuples  du  pajs  lalin  qui  occupent 
les  villes  maritimes. 

Au  temps  delà  descente  de  Pyrrhus  ,  avaut 
que  les  Carthaginois  pensassent  a  la  guerre 
de  Sieîb»,  les  Romains  firent  avec  eux  un 
troisième  traité ,  où  Ton  ^oit  les  mômes  con- 
venlions  que  dans  les  précédens  ;  mais  on 
ajoute  :  h  Que  si  les  uns  ou  les  autres  font 
'»  alliance  par  écrit  avec  Pyrrhus  i  ils  met- 
ij  trout  cette  condition  :  qu^il  leur  sera  permis 
i>  de  porter  du  secours  à  ceux  qui  seront  alla- 
î  quê^i;  que  quel  que  soit  celui  des  deux  qui  ait 
ï>  besoin  de  serours  ,  ce  seront  les  CartbaginrMS 
»  qui  fourniront  les  vaisseaux,  soit  pour  le 
>ï  voyage,  soit  pour  le  cond>at  ;  mais  que  les 
M  uns  et  les  autres  paieront  à  leurs  frais  la 
»  solde  à  leurs  troupes  ;  que  les  Carthaginois 
y>  secoureront  les  Romains  même  sur  mer, 
>3  s'il  en  est  hesoin  ;  el  c|u^)n  ne  iV>rcera  point 
ï)  réquii>age  à  sortir  d'un  vaissi*au  malgré 
M  lui.  V 

tuCS  traités  élaient  confirmés  par  des  ser- 
mens.  Au  premier  les  Carthaginois  jurèrent 
par  les  Dieux  de  leurs  pères,  et  les  Romains 
une  pierre  en  main,  suivant  un  ancien  usage, 
par  Marset|Euyalius,  Le  jurement  par  une 
pierre  se  faisait  ainsi  :  celui  qui  conlirmaitun 
traite  par  un  serment  ^  après  avoir  juré  sur  la 
foi  publique,  prenait  une  pierre  dans  la  main 
et  prononçait  ces  paroles  :  a  Si  je  jure  vraî^ 
n  qu'il  m'arriM*  du  bien  ;  si  je  pense  autre* 
>f  ment  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres 
î>  jouissent  (ranquitlement  de  leur  patrie,  de 
n  leurs  lois,  de  leurs  biens  ,  de  leurs  pénales , 
»  de  leurs  tombeaux»  et  que  moi  seul  je 
))  sois  brisé  connue  l'est  maintenant  celte 
»*  pierre j  ^*  **t  eu  même  temps  il  jetait  la 
pierre. 

Ces  traités  subsistent  encore  ,  et  se  conser- 
vent sur  des  tables  d'airain  au  tenqïle  de  Ju- 
piter Capitulin  dans  les  archives  des  Ediles. 
Il  n'est  cependant  pas  étonnant  que  Philin  ne 
lésait  pas  connus  ;  de  notre  temps  même  il 
J  avait  de  vieux  Romain^  et  dç  Wcux  Cartha- 
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giiioîî» ,  qui  quoique  liieii  înslrullîidc!»  afTaircs 
de  leur  république,  u^cu  avaient  aucune  cou- 
Qabsance.  Mab  qui  ne  sera  surprisque  Philiu 
ail  osé  écrire  kiul  le  cunlraire  de  ce  que  \\m 
voit  dans  ces  anciens  luonumcns  :  qull  r  a^ait 
entre  les  Humains  et  les  Carlliaginuîiîi  un 
traite ,  par  lequel  luute  lu  Sicile  était  inter- 
dite à  ceuvlà^  cl  à  ccuvcî  toute  Fltalle; 
et  que  les  Romains  avaient  vîoîé  le  (raîlé  et 
leur  MTuieiU  ,  lorsqu'ils  avaieut  fait  leur  pre- 
mière desicute  eu  Sicile.  Il  parle  de  ce  traité 
comme h'il  Pavait  vu  de  ses  prtqiros  veux, 
quoique  jamais  pareil  frai  té  n\\\i  existé,  et 
qu^ilue  se  trouie  nalle  *>art.  Nous  avions 
déjà  dit  quelque  chose  de  ces  traîtêsdans  no- 
tre introduction;  mais  il  Mlait  ici  un  détail 
plus  eiactj  pour  tirer  dV^rreur  ceu\  à  qui 
Phiiin  en  avait  imposé. 

A  re;:arderrepeudant  la  descente  que  les 
Romains  firent  dans  la  Sicile  du  cùté  de  Pal- 
îiance  qu'ils  ai  aient  faite  a\ec  les  Mamerliiis, 
el  (lu  secours  qu^ib  avaient  pin  té  ii  ce  piiuple. 
malgré  la  perfidie  avec  laquelle  il  a>  ait  surpris 
Messi^ne  et  Rhéjîio,  il  ne  serait  pas  aisé  de  la 
justifier  de  tout  reproche.  Mais  on  ne  peut 
dire  sans  une  ijOHirance  grossière,  (jue  cette 
dt*scentefiVt  contraire  à  un  traité  précédent. 

Après  la  guerre  de  Sicile  on  lit  un  qua- 
trième traité,  dont  voièî  les  conditions  : 
H  Que  les  Cartliagînoîs  sortiront  de  la  Sicile 
»  et  de  toutes  h*s  îles  qui  sont  entre  la  Sicile 
î)  cl  ritalîe;  que  de  part  ni  d'autreou  ûe  fera 
>»  aucuu  tort  aux  aHîés;  (pie  Ton  ne  com- 
»  mandera  rien  dans  la  domination  les  uns 
►'  des  autres  ;  qm*  Ton  n'v  kMîra  point  pnlili- 
»  qucmcnt  ;  qu'on  uN  lèvera  point  de  soldats, 
>»  qif  t>o  ne  fera  pL»iul  d'alliance  a^ec  les  alliés 
>»  de  Tautre  parti  ;  que  les  Carthaginois  paîe- 
i>  ront  pendant  dix  ans  deux  mille  deux  cents 
*»  taleus  .  et  cent  d'alKird  après  le  traité  ;  que 
>»  les  Carthaginois  rendront  sans  rançon  tous 
)ï  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  sur  les  Ko 
))  mains,  h 

La  guerre iP Afrique  lermioée  JesRoniaîns 
ajant  porté  un  décret  pour  déclarer  la  guerre 
'^  Hiçîuois^  on  ajouta  ces  deux  condi 

•les Carthaginois  aliandonneront 
el  qu'ils    paicroul  douze 
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w  cents  taleus  au-delà  de  la  somme  marquée 
>)  ci-ilessns.  »> 

Eofm  dans  le  dernier  traité,  qui  fut  celui 
que  r«jn  fit  a\er  Asdruhal  dans  FEspagne  ,  on 
convînt  de  ce  nouvel  article  :  a  Que  les  Car- 
H  thaginois  ne  feraient  pas  la  guerre  au-delà 
i>  Je  PEhre.  »  Tels  s«iul  les  traités  conclus  en- 
tre les  Romains  et  les  Carthaginois  juscju'au 
temps  dWnnihal,  où  Ton  v  oit  que  les  Romains 
pouvaient  passer  en  Sitîle  sans  \ ioler  leurs 
sermcos ,  !Ma  is  il  fa  ut  a  i  ouer  qu^au  temps  où  ils 
conclurent  le  traité  relatif  à  la  Sardargne, 
ils  n'avaient  ni  cause  nî  prétexte  plausible  de 
susciter  une  seconde  guerre  aux  Carthaginois, 
Il  est  de  notoriété  publique,  que  ce  fut  contre 
la  Un  des  traités  que  Pou  forra  les  Carthagi- 
nois, dans  des  circonstancié  fiicheuses,  a 
sortir  de  la  Sardaîgnc  et  à  paver  le  tribut 
énorme  dcïiit  nous  avons  parlé.  En  vain  les 
Romains  objectent  que  leurs  marrhands  fu- 
rent Uîal traités  en  Afrî<|ue  pendant  la  guerre 
de:?  siddaLs  mercenaires.  Cette  faute  était  par- 
donnéi'  depuis  que  les  Binuains  ayant  reru 
des  Carthaginois  dans  leurs  ports,  leur 
avaient  remis  par  reconnaissance  et  sans  ran- 
çon  tous  les  prisonniers  Carthaginois  qu'ils 
avaient  chez  eux, 

CHAPITRE  VI 

Lequel  de»  àtu%  |>ru(»le»  «^t  têMt»-  de  li  second*  f  uef  re  pttiiH|tfe. 
—  IlAl>ons  de  part  et  d'autre.  —  ItiGtè  de  Hii^toire.  —  Ivan- 
Uftf  d'une  iiû(«ire  f^nerato  t ur  ane  hiBioire  pariicolierc. 

Il  nous  reste  à  examiner  à  qui,  des  Ro- 
mains ou  des  Carthaginois^  Pnn  doit  attribuer 
la  guerre  d'AnnibaL  Nous  a^ons  \u  ce  que 
disaient  rcu\-ei  p«mr  se  justitier  :  vinoiis 
maintenant,  non  pas  (c  que  disaient  les  Ro- 
mains de  ce  temps-là ,  car  ils  étaient  alors  si 
indignés  du  sac  de  Sagon  te,  qu'ils  ne  pensaient 
ptmit  aux  raisimsqu^on  leur  prèle  aujourd'hui; 
mais  ce  que  ceux  de  nos  jours  ne  cessent  d*» 
réjwter.  Ils  disent  donc  premîéremt»ût:  que 
les  Carthaginois  avaient  grand  fort  de  ne 
faire  aucun  cas  des  c<>n> entions  faites  avt'c 
As^Irubal  ;  qu'il  n'en  était  pas  de  ce  traîlédà 
comme  de  et  lui  de  Lmiatius,  où  Pou  avait 
ajouté:  «ï  Qu'il  serait  authciilique  et  îavîo- 
^i  hh\e,  si  le  peuple  le  ratifiait;  »  au  lien 


i]Q^Asdrubal  a%  ail  Ta  il  le  sioïi  avrc  plcluo  au- 
lorîlc  ;  que  cv  ivnliè  porlaîl  eti  Utiirs  cxpros: 
■  0"*^*  '^^  Cnrthaffiiiois  ne  passerai  roi  \rù$  à 
t  malti  armccau'drlâ  de  ncbro.  »)  II  eslvraî, 
lOfume  Rassurent  les  RoiiiahLs,  que  clans  le 
Iriilè  fatl  au  siijel  de  la  Sîeile,  it  étail  pnrle  : 

*  Que  lc*s  allîéîi  des  deux  iialîtms  seraient  en 
»  sûreté  chez  Time  comme  ch<*z  Taiilre,  »  el 
i|ue  par  c«  allîês  on  ne  doit  pas  seidenieid 
culcofliv  ceu\  tpii  relaient  alors,  lomme  le 
prvlcDdi^vi  les  Carihaginoîs  ;  car  on  aurai! 
9i]inilé  :  fï  Que  Von   ne  ferai I    pjinl  d'autre;* 

*  alliés  que  ceux  que  Ton  a^ail  déjà  ^  h  ou 
bien  :  «  que  les  alliés  que  Ton  IVTai(  après  le 

*  Irai  lé  o'v  étaient  pas  eompris.  >i  Puis  dtuïe 
que  ron  ne  sV'St  evjMimé  ni  de  Tune  ni  de 
Paulre  façoû  ,  il  est  évident  que  les  alliés  d(*s 
deux  étalç,  Miîl  présens,  soil  a  venir,  de\ aient 
rher  Tuu  et  Pautre  élre  en  surelé.  Cela  i»sl 
d^auVanl  plas  raii>onnaLle ,  cju^il  n'y  a  pas 
d'apparena»  qivrni  dûleoiielure  un  Irai  lé  par 
lequfJons^ôlàl  la  liberté  de  faire  de  nouveaux 
affiesou  de  nouveaux  amis,  t^ïutes  les  fui^;  qu'on 
If  Iroureraît  à  sa  Idenséanee,  ou  dv  défendre 
ceux  qu^ou  aurait  pris  de  nuu>  eau  sous  sa  pâo- 
terlîon.  On  ne  prétendait  iltinc  rien  autre 
chose  de  part  et  d'autre,  siiHjn  qn'à  lV;;^ard 
des  aUiés  préseiu»  il  ne  leur  .serait  fait  aueun 
loti ,  et  t\^\\  ne  sérail  permis  en  aucuue  mn- 
nh  d^ax  états  de  se  faire  des  a!li(>s  Tufi 
et  _          .e  ,  el  par  rapport  aux  alliésà  venir: 

•  Qu'on  ne  lèverait  point  de  scddats;  que  Pou 

•  iio  commanderait  rien  dans  les  ju'o^ince»»  ni 

•  chez  les  alliés  les  uns  des  autres,  el  que  les 
n  Mes  des  deux  étals  seraient  chez  Tua  e  t 

Tjulre  en  sùrclé.  j» 

il  esl  encore  de  la  ^crnlére  évidence  que 
fÇ-temps  avant  Anniha\  Sagonle  sV'laît  mise 
uteclion  des  Pf)niains*  Une  raison 
rde^  et  dont  les  Carthaginois  même 
romîpnneiit^  c'est  qtï'nue  sédition  s'élanl  éle- 
vée pacmi  les  Sagoniîns ,  ee  lu*  fui  pas  les 
ilaribâgàBoh ^  quoîijue  ^oîsins  el  maîtres  de 
rEs|iagiK%  qu'ils  prirent  pour  arbiires,  mais 
le>  '^  'lis  ;  el  que  ee  fut  aussi  par  leur  en- 
lr<  '  I  ils  renur^'nt  le  Wni  ordre  datis  leur 

ildique.  Concluons  de  toutes  ces  niîsf^ns: 
si  la  deslruclîon  de  Sagontc  esl  la    cause 
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de  la  j^nn^rre  ^  oit  doit  reconnaUre  que  c'est 
injnslenient  el  contre  la  foi  dt^  Irai  lés  faits, 
l'un  avec  Luctalîns,  el  Taulre  avec  Asdrubal, 
que  les  Carllia^nnois  prîrenl  les  armes  .  puîs- 
qtn*  U'  premier  poi  taît  que  les  alliés  des  deux 
nalîtms  seraient  en  sûreté  eliejî  l'une  comme 
chez  faulre;  el  que  îe  second  défendait  de 
porter  la  *,^îierre  au-delà  de  TÈbre.  Mais  s'il 
est  ^raî  (|ue  les  Carihnginois  n'aient  déclaré 
la  ^UHjTe  qm*  parce  que,  chassés  de  la  Sardaî- 
^^ne  ,  ils  a\ aient  eu  même  temps  éïé  grevés 
d'un  nouveau  lrîl»\U,  et  ptvur  saisir  l'oceasîon 
fa\(M'ahle  de  se  venger  dt*  ceux  qui  dans  un 
temps  où  ils  ne  pouvaient  résister,  leur  avalent 
fait  eetle  insulte,  il  faut  absolument  lomher 
d'aeeord  que  la  guerre  que  les  (larthaginoîs 
firtMit  aux  Romains,  sous  la  eonduîle  d\inui- 
bal ,  était  liés-juste. 

I>(*s  gens  peu  judicieux  diront  peut-élre, 
en  lisant  ceci,  qu^il  élait  assez  inuliledesW 
ttnulre  si  fort  sur  ces  sortes  tle  choses.  J'a\oue 
que  si  l'homme ,  dans  quelque  rîreonfttauce 
que  ce  soiL  pouvait  se  sulTire  à  luî-ménie,  la 
cotmaissanre  des  choses  passées  ne  serait  peut- 
être  (pie  curieuse  et  |M»int  du  tout  né<  essaire. 
5Iais  il  n'\  a  point  de  mortel  qui  puisse  dire 
cela  ni  de  !uî-niénie,  ni  d'unt*  république  (li- 
tière. Quelque  heureux  et  Iranrpnlle  que  soit 
le  présent,  la  prudence  ne  permel  pas  qu'on 
se  prijuietle  avec  assurance  le  même  bonheur 
el  la  même  tranquillité  pour  l'avenir.  Il  n'est 
donc  pas  seuhmenl  beau  »  il  est  encore  néces- 
sa!n.'  de  sa\oir  les  dioses  qui  se  sont  passées 
a\ant  nous.  Sans  la  coiuiaissance  de  ce  rpie 
d'autres  ont  fait,  comment  pourra-t-on,  dans 
les  injustices  qui  uousstTont  faites  à  nous-mê- 
mes ou  a  noire  patrie,  trouver  des  sectuirs  ou 
des  alliés  ?  Sî  fou  veut  acquérir  ou  entrepren- 
dre queUpie  chose  de  nouveau,  conunent  pa- 
f^uera-t'on  des  pi^is  quieulrenl  dans  nos  pro- 
jets ,  et  qui  nous  aident  h  les  exécuter?  En  cas 
que  Ton  soît  content  de  réial  uii  l'on  est^ 
coînnient  porlera-t-on  les  autres  à  nous  ras- 
surer et  h  nous  y  conserver?  Ceux  avec  qui 
uous  vivons  s\iccômmodent  presque  toujours 
au  présent.  Us  ne  parlent  et  n'aj^issetil  que 
comme  des  personnalises  de  théâtre;  il*  sorlequc 
leurs  vues  sonl  diflieîles  a  découvrir^  el  que' 
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]a  vnrîlc  eslscmveiit  cachée  sous  d'épaisses 
^^K  ténèbres.  Il  nVn  est  pai^  de  même  ili^  actions 
^H  passées.  Elles  nous  font  claîremenl  coiiiuiitre 
^^m  quek  ou(  été  las  M'uliniens  et  les  illsposidoiis 
^^1  de  leurs  auteurs.  C^est  par  là  que  uous  c  onnais- 
^^B^ns  de  qui  nous  devons  espérer  des  fa^eu^s  , 
^^P  des  bienfaits  t  du  serours  ,  el  de  qui  nous  de^ 
f  vous  craindre  tout  le  contraire.  Eu  lin,  c^'slpar 
"  leschose^  passi'^esque  nous  apprenons  à  prtnoir 

qui  aura  compitssîtui  île  ik»s  mal  heurs.  (|ui  preu 
dra  part  k  notre  inji^uation ,  qui  sera  le  ven- 
geur des  iujusticf^s  que  Ton  nous  a  faites,  El 
qu\  a  t-il  de  plus  utile,  soit  pour  nous  en 
particulier,  soîlpourla  république  en  génêrar,' 
Ceu\  donc  qui  listant  ou  qui  écri\i*nt  This- 
toire,  ne  doivent  pas  tant  s'appliquer  au  ré- 
cit des  actifms  mêmes,  qu'à  ce  ipti  s%*st  fait 
auparavant,  eu  mi'me  temps  et  aprcs.  Oteï  de 
rhistoire  les  raisons  pour  lesquell«*s  Ici  é^éue- 
mcnl  est  arrivé,  les  ni<>}eus  que  Ton  a  em- 
ployés, le  succ<>s  d**nt  il  a  été  suivi,  te  reste 
ii^»st  plus  qu'un  cvcreice  dVsprit .  dont  [v  lir- 
leur  ne  pourra  rîen  tirer  ptuir  stui  instruction. 
Tout  se  réduira  à  un  plaisir  stérile  que  la  lec- 
ture douuera  d'abord ,  mais  qui  ne  produira 
aucune  utilité. 

Ceux  qui  s'iuia^inent  qu'un  ouvrage  com- 
me le  mien  ^  ci  imposé  d'un  grand  nombre  de 
gros  livres,  coûtera  tnqi  a  acbeter  el  âlîre, 
ne  sa^  eut  ap[varenmient  fias  combien  il  est 
plus  aisé  d'acheter  et  de  lire  quarante  livres . 
qui  apprennent  par  ordre  el  avec  clarté  ce 
qui  S'est  fait  en  Italie,  en  Sicile  el  en  Afrique 
depuis  P^^rrhus ,  où  finit  Thistoire  de  Tîniéc  , 
jusqu'à  la  prise  de  Cartha^e,  et  ce  (|ui  s\*st 
passi*  dans  les  autres  parties  du  monde  depuis 
la  fuite  de  Cléoménc ,  roi  de  S|Tarte ,  jusqu'au 
combat  donné  entre  les  Romains  el  les 
Achéensà  la  pointe  du  Péliponése.  que  de 
f  lire  cl  d'acheter  les  ouvrages  qui  ont  été  faits 
sur  chacun  des  événcmens  en  parlîculier  ;  car 
sans  (unq>tcr  que  ces  ouvrages  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  mes  livres ,  ou  u\t 
peut  rien  apprendre  de  certain:  les  faits  nS 
sont  pas  rapportés  avec  les  mêmes  circonslim- 
ces  i  on  n'v  dit  rien  des  choses  qui  se  sont  fai- 
tes dans  le  même  temps;  cependant,  en  les 
comjKiraiii  enseuible ,  il  e^l  assez  ordinaire  de 


\  BÉFlBLlUl'E  ROMAINE,  l%.  c.«à&.i 

se  former  une  autre  manière  de  voir  que  lor»' 
qu'on  les  examine  si*paréraeut.  Une  Iroisiéuïc 
raison,  c'est  qu'il  est  impossible  même  dS 
înrliqucr  les  choses  les  plus  importantes. 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
cessaire dans  rhistoire ,  ce  sont  les  choses  qui 
ont  suivi  les  faits  cl  celles  qui  se  sont  passées 
en  même  tenq>s  j  el  plus  encore  les  causes 
qui  les  ont  précédés.  C'est  ainsi  que  nous  sa- 
vons que  la  ;,'^uerre  de  Philippe  a  donné  «jc- 
casionà  celle  d'AnticKlius  ,  celle  d'Aunibal  à 
celle  de  Philippe ,  et  celle  de  Sicile  h  celle 
d'AnnlIjal ,  et  qu'entre  ces  guerres  i!  y  a  eu 
jtrranil  munbre  de  divers  événcmens,  qui 
tendaient  tous  à  une  même  lin.  Or,  on  ne 
peut  apprendre  tiiul  cela  que  dans  une  his- 
toire générale  ;  celle  des  guerres  particuliè- 
res, comme  de  Persi^e  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  ignorance  de  toutes 
ces  choses  ;  k  moins  qu'eu  lisant  de  simples 
descriptions  de  batailles,  on  ne  croie  voirTê- 
cononiie  et  la  conduite  de  toute  une  guerre. 
Or,  rien  ne  serait  plus  mal  fondé,  Coocliions 
donc  ,  f|u'autant  il  est  plus  avantageux  de 
savoir  que  d'écouter,  autant  mou  ouvrage 
l'enqK^rtera  sur  d*^  histoires  |»articiiliéTes. 
Retournons  à  notre  sujet. 
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Goeirpdéckrée  *^  AooiluJ  p«arroii«  la  sûreté  i«  1  Afri4)4j«  «I 
df  1  ËspAgne.  —  PrécaulioDs  qu'il  prend  i? aot  de  te  metire  tm 
msrtlw.  —  n  »  «Tance  ?en  la  Pjr^aéa «— D^gffwoi  gt^^n- 


Les  ambassadeurs  nuuaius  laissèrent  par- 
ler les  Carthaginois  sans  leur  rien  répondre, 
Ouand  il>  eurent  fini ,  le  plus  ancien  de  Tam- 
bassade^  montrant  son  sein  a u\  sénateurs  , 
leur  dit  qu'il  v  avait  apporté  pour  eux  la 
guerre  ou  la  paix  el  qu'ils  n'a>  aient  qu'à  choi- 
sir laquelle  des  deux  ils  voulaient  qu'il  en  fil 
s<:>rtir,o  Celle  qu'il  vous  plaira  >,  répliqua  le  roi 
des  Carthaginois.  L'ambassadeur  avant  repris 
qu'il  en  ferail  sortir  la  guerre,  loul  le  «ènal 
répondit  d\me  voix  qu'il  Pacceplait  ;  et  aussi- 
tôt Tasse  m  Utn?  se  sépara.  Annihal  était  alors 
à  Carthagène  en  quartiers  d'hiver.  Il  com- 
mença par  renvover  les  Espagnols  dans  leurs 
villes  :  son  dessein  était  de  se  gagner  far  U 
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Ifiir  amiti/'j.  et  île  sccontilîpr  leuis  services 
pour  la  sut  le.  Il  iûarr]iia  ensuite  h  »tm  fr<^re 
Asdrubal  île  quelle*  manière  il  fullnit  qu'il  sV 
prît  pour  gouverner  l'Kspagrie .  el  pcmr  se 
meUre  eo  gtinle  contre  tes  Uoiuains  ,  eu  eas 
qaelui  ADOÎbal  vin!  àsVloifîner.  M  prit  après 
ceb  des  mesures  pimr  qu'il  u^irrivAt  aucuu 
trouble  dans  TAfriqur,  faisant  iwisser  à  <  et 
L'fTel,  par  unecouduile  pleine  de  sagesse,  des 
soldais  dWfrlque  en  Espa^'iie  et  d'Kspaf^ne 
en  Afrique  .  afin  que  ceUe  eonuminitalit^n 
4p5  dvu\  peuples,  sernM,  pour  ainsi  dire,  les 
Keiis  d^inc  rauluelle  lîJèlilè.  (]qu\  iPEspa^ïne 
qui  passèrent  en  Arri<iue  ,  fiuent  les  Thcrsi- 
tes,  les  Mastiens,les  Ihèrrs  dos  inoutagm'S 
ft  les  Olcades,  ce  qui  faisait  eu  tout  duuiîe 
cents  chevaux  et  treize  mille  huit  eent  eiii- 
quaule  fantassins.  Il  v  lit  aussi  passer  des  Ba- 
léares, peuple  ainsi  appelés,  aussi  birn  que 
leur  tte  ,  parce  qu'il  s**  ba(  a\('rla  fronde,  La 
plupart  de  res  nations  furent  [Klu'èes  dans  la 
Jlé  t  agouie ,  les  a  u  t  it*  s  f u  r  en  t  eu  \  o\  es  à  t  la  r  - 
ibagf*.  H  tira  des  Metaffonilalns  qualre  mille 
bûinmes  de  pied,  qu^il  lil  aller  h  (]ar(haj(e, 
pour  y  tenir  Ueud'ùtages  ul  de  Ircmpt-s  auvi- 
Itaires. 

n  laissa  àAsdrunal  sr^n  frère  vu  Kspa- 
gne  cinquante  vaisseaux  à  rin(|  ran^s,  deuv 
àqualre  et  cinq  a  trois.  Trenl^^-deuv  des  pre- 
miers, elles  cinq  derniers  avaient  leur  èqui- 
pa^p.  La  cavalerie  élail  niuqKïSce  de  quatre 
œo  I  cioquim  te  Lil)^v  -p  h  è  n  i  cie  1 1  s  n  t  A  f ri  r  a  i  n  s , 
de  trois  centsLorgites,dedi\  lui  il  centslioiuuies 
Unit  Numides  queMassvIiens,  Mass<^iens,  51a- 
eicDS  et  Mauritaniens,  pi^u pies  qui  halntenl 
vers  rOcêan  ,-  rtrinfanlerie  ronsîslait  en  onze 
mille  huit  cent  cinquante  Afriiarns^  trois 
cents IJgnricns et  rini|  cents  Ilalèares.  Il  lais^ 
SitI  outre  cela  vin*:t-uu  èlèplians,  Jr  prit*  que 
ronue  soit  pas  surpris  de  \4jir  ici  un  détail 
plus  eiael  de  ec  que  fit  Annîhal  en  Kspa^nc 
que  dan*  les  auteurs  nii'*mcs  qui  en  oui  èerîf 
f*o  particulier  ,  el  qu'oTine  rue  rnetle  pas  pour 
i-eU  au  nombre  de  ceux  qui  sY4udient  k  far- 
der leurs  mensonges  poiu'  les  rendre  iTtna- 
bles.  Je  irai  fait  celle  ènunièraliou  que  [«ircc 
qoe  je  Taicruc  tiTs-anlhenlique,  Tavanl  Irou- 
Téç  à  IJdnîuni  écrite  *^ur  une  lal>le  d'airain 
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par  «irdiv  d'Annibal ,  pendant  qu^il  était 
dans  ritalie.  Je  ne  pouvais  suivre  de  meil- 
leurs inèuKnres. 

Annihal  avant  ainsi  pourvu  a  la  si^relê  de 
rAfritpir^etde  PEspagne,  u'allcndit  plus  que 
Tarrivée  des  courriers  qu<*  les  (iaulois  lui  en- 
vouiient^  car  il  les  avait  pries  de  rinformer 
de  la  ferlilitè  du  pavs  qui  l'sl  au  pied  des  Alpes 
et  îelon^'  duïVn  quel  élail  le  nombre  des  ha  bi- 
lans ;sic^'»laltdes  gens  bel  liqiu'ux;  s'il  leur  restait 
quelqut!  indignation  contre  les  Romains  pour 
la /TUfiixc  que  ceux-ci  leur  avaient  fa  île  aupaiii- 
vant»  et  que  nous  avons  rapportée  dans  le  li- 
vre précèdent ,  pour  disposer  le  lecteur  à  en- 
tendre ce  que  n(ïus  avions  à  dire  dans  la 
suite.  Il  cujnptait  beaucoup  sur  les  (iaulcïis  » 
et  se  promettait  de  leurs  secours  toutes  sortes 
de'  succès.  Ihmv  cela  ,  il  dépéi  ha  avec  soin  à 
tiius  les  petits  rois  des  (jaules,  tant  à  ceux 
qui  régnaient  eu  de^à  qu'à  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  Alpes  mêmes,  juj^œant  bien 
qu'il  ne  pou\a"t  [mrter  la  guerre  en  UlVi^ 
qu'en  surmuntant  toutes  les  difficultés  qu'il 
V  aurait  à  passer  dans  les  pays  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qu'en  fais^mt  entrer  les 
Gau fois  dans  stm  entreprise.  Enfin  les  cour- 
riers arrivèrent,  et  lui  apprirent  quelles 
étaient  les  dispositions  et  l'aUenle  des  liau- 
lois,  la  hauteur  exlraordînaire  des  Alpes,  et  les 
fivl  igues  tpi'  i  I  devai  l  s'al  tend  re  k  essu v  er  dans  ce 
passage,  qui  nV-tail  cependant  pas  iilisolu ment 
inqiossible.  Le  printemps  venu,  Annibalfit  sor- 
lir  ses  troupes  des  quartiers  d'hiver.  Les  nou- 
vel les  qu'il  re«;ul  deCar  iLage  sur  ce  qui  s' v  était 
fait  en  sa  faveur^  exaltèrent  son  courage,  el 
sur  de  la  bonne  volonté  de  ses  concitovens, 
il  commença  pour  lors  à  exhorter  ouverte- 
ment les  S4ddats  k  faire  la  ^merre  aux  Romains. 
Il  leur  représenta  de  quelle  manière  les  Ro- 
mains avaient  demandé  qu'on  les  leur  livrât^ 
lui  el  louslcs  officiers  de  rarmée.  Il  leur  parla 
avec  avantage  de  la  fertilité  du  pavs  où  ils 
allaient  entrer,  de  la  bimne  volonté  des  Gau- 
lois^ et  de  l'alliance  qu'ils  devaient  faire  en* 
semble.  Les  trou|ïesluiavant  têmoignèqu' elles 
\  étaient  prèles  à  le  suivre  partout,  il  loua  leur 
couragCj  leur  annonça  le  jiKir  du  départ,  et 
congédia  rassemblèt*.  Tout  cela  s'étant  fait 
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pendaiîl  les  rjuarliers  dUiiver,  et  loiitêlant  ré- 
glé pour  la  sùrelé  JerAfn([uecl<!erEs|>agne, 
au  jour  m,irquê  îl  se  met  en  marche  à  la  lélc 
de  nualre-\ingt-deu\  niîUe  bomnies  de  pîed 
el  rnvirou  Ainue  mille  chevaux.  Avanl  passe* 
l'Ebre.  îl  soumet  h  mn  pouvoir  les  1  berge  les. 
les  Bargusîens,  les  Éreiièsîeos,  les  Andosiens, 
cVst  à-dire  les  peuples  qui  habîlenl  depuis 
ITEbre  jusqu'aux  monts  P\ renées.  Après  s'ê- 
tre rendu  mailre  en  peu  de  temps  de  (uns  ces 
peuples,  et  avoir  pris  quelques  villes  d'assaut, 
mm  sans  livrer  de  sanglaus  combats  et  perdre 
beaucoup  des  siens ,  il  laissai  Ilanuoi i  i*a  deçà 
de  rÈbre  pcmr  y  commander,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  devoir  les  Bnrgusîons  ,  dont  îl 
se  défiait .  prîncîpalemenl  à  cause  de  l'aimîlié 
qu'ils  avaient  pour  les  Rctmams. 

Il  détaclui  de  s<^»n  armée  dit  mille  houimes 
do  pied  et  mille  chevaux ,  qu'iUaîssa  à  Han- 
non ,  fnec  les  bagarres  de  «eux  qui  devaient 
marcher  avec  lui.  H  renvoya  un  pareil  uoni^ 
brc  de  soldats  clia* un  dans  sa  patrie,  prem:é- 
rcmeulpour  s*v  mena trerPanii lié  dt*s  peuples, 
et  en  second  lifU  pour  faire  espérer  t*t  auv 
scddats  qu'il  gardait,  el  à  ceux  qui  restaient 
dans  PEspapie ,  qu'il  leur  serait  aisé  d'obte- 
nir leur  cnn^é  ;  mittif  puissant  pour  li*s  porter 
à  prendre  les  armes  dans  la  suite,  s'il  arrivait 
qu'il  QUI  besoin  de  leur  «recours.  Stm  armée  se 
Irouvaul  aloi's  dcrbargéc  de  ses  bagages,  cl 
composée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied 
et  de  neuf  mille  chevaux,  îl  lui  fait  pn»ndre 
sa  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour  aller 
passer  le  Rhi'ine,  Cette  armée  n'était  pas  a  la 
vérité  extrêmement  nomhrruse,  mais  c'étaient 
de  bons  soldats,  des  troup<^s  merveîllcuse- 
inent  exercées  pr  les  guerres  continuelles 
quVlles  avaient  faites  en  Espagne. 

Maïs  de  peur  que  par  ripnoraucedes  tîeu^ 
on  ait  de  la  peine  h  suivre  le  récit  que  je  vais 
faire,  il  esl  à  propos  que  j'iudîipîe  de  quel 
endroit  partit  Atinibal ,  par  r>ii  il  passi ,  et  en 
quelle  partie  de  ri  lalie  il  arriva.  I^oureela  îlne 
fjmi  pas  s^'er^ntcfiler  dénommer  parleurs  noms 
les  lieux,  les  fleuves  et  les  villes,  comme  font 
quelques  historiens,  qui  s'imaginent  que  cela 
«uDit  pour  donner  une  connaissance  disiincte 
de5  lieux  Quand  il  ^^atrît  de  lieux  connus  .  jr 


conviens  que  pour  eu  renouveler  le  souvenir, 
cVsluu  grand  secours  que  d'en  voir  les  ntmis  ; 
mais  quand  il  est  questitin  de  ceux  qu'on  ne 
connaît  point  du  tout,  il  ne  sert  pas  plus  de 
les  nommer,  que  si  Ton  faisjkit  entendre  le 
son  d'un  instrument ,  ou  tout  autre  chose  qui 
ne  signifierait  rîcu;  car  l'esprit  n'a  vaut  pas 
sur  quoi  s^qqmvei  j  et  ne  pouvant  rapjMjrler 
ce  qu'il  entend  a  ricji  de  connu ,  il  ne  lui  reste 
qu'une  nottou  vague  et  confuse.  Il  faudrait 
dftnc  tn^uver  une  méthode  par  laquelle  on 
condiusit  le  lecteur  à  la  connaissance  des 
choses  inconnues ,  en  les  rapportant  à  det^ 
idées  s^dîdeset  qui  lui  seraient  familières. 

La  première .  la  plus  étendue  et  la  plus  uni- 
verselle notion  qu'on  puisse  donner,  e'^esi 
celle  par  laquelle  on  conçoit,  pour  p<*u  d'in- 
telligence que  Vun  ait,  la  di\ision  de  cet  uni- 
vers en  quatre  prlies,  et  l'ordre  que  ces  partie^ 
gardent  entre  elles,  savoir  :  roricnl.  le  cou- 
chant., le  midi  et  le  septentrion.  L'ne  autre 
noticui^  cVst  celle  par  laquelle,  plaçant  par 
l'esprit  les  différeus  endroits  de  la  terre  sous 
quelqu'une  de  ces  quatre  parties,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  inconnus ,  à  des 
idées  connues  et  familières.  Après  avoir  fait 
cela  pour  le  monde  en  général ,  îl  n\  a  plus 
qu'a  partager  de  la  même  manière  la  terre  que 
nous  connaissons.  Celle-ci  est  f»arlagée  vn 
trois  parties.  La  première  est  l'Asie,  la  seconde 
rAfrique,  la  troisième  TEurope.  Ces  trois 
parties  se  terminent  au  Tanaîs,  ati  Nil  et  au 
détroit  des  Ciibmnes  d*lfeniiîc.  L'Asie  con- 
tient tout  le  pajs  qui  est  entre  le  \il  et  le  Ta- 
naïs^  et  sa  situation  psu*  rapport  à  Tunivers 
est  entre  le  levant  d*èté  et  le  midi.  L'Afriejuc 
est  entre  le  Xil  et  les  Colonnes  d'Hercule j, 
dans  cette  partie  de  l'univers  (|ui  est  au  midi 
et  au  couchant  dUûver  ju!i4|U'au  couchant 
équ;no\ial ,  qui  tombe  a  us  Colonnes  d'Her- 
cule. Ces  lieux  parties  considérées  en  général 
occupent  le  coté  méridional  de  la  mer  Médi- 
terranée, depuis  l'orient  jusqu'au  coiMhanl, 

L'Enrope,  qui  leur  est  opinisée,  s'étend 
vers  le  septentrion ,  et  occupe  tout  cet  espace 
depuis  Porientjusipi'aaconcbdnt.  Sa  partie  la 
plus  considéraïde  est  au  septi*ntrion  enln- It 
Tanais   et  Narliotine,    laquelle  au  couchant 
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l'est  pas  furl  éloignée  de  Marseil!**,  ni  di^s 
enibotJihures  par  lesi|Ui'lles  le  Bhùncsedé 
rbarpt*  dans  la  iikt  do  Sardaigue.C\*sl  à  par- 
tir dcXarbonuf  ot  iuiloiirdii  Ilb'ïuejtisqu'ayv 
noiib  P>  renées  qu' hohitoiU  losOauloiij,  depuis 
la  itêdilerrauêe  jus^iii'à  rOiéiiii*  Le  reski  de 
TKarop**  depuis  les  moiUa^ï^iies  jusqu'au  cou- 
ckani  et  aux  rolomies  d' Horrulr  ,  rsl  borné  vn 
partie  par  noire  nier  el  eu  pariie  par  la  uior 
rTLlrr\oute.  La  partie  (pii  e^i  \v  lunji:  de  la  Slé- 
dilorraoée  jusqu'aux  Colonues  d'IIenule, 
^'appelle  Ihériv.  Le  eàléquiest  !iur  !a  mer  e\- 
ItriVure  mt  la  faraude  nier ,  u^i  \mh\{  eut  ore 
de  nom  connu ,  par*  <*  que  ee  n\'fit  (|ue  d**- 
puis  peu  qu'ion  Ta  driiniverL  II  esl  oceupé 
(lar  lies  nations  harhart^s,  qui  ^m\\  vu  \irAiu\ 
nombre,  et  demi  nous  parlerons  en  parlirulier 
(Uns  la  suile*  Or,  eornnie  [x^soutie  jusqu'à  nos 
jaur$  o^a  pu  distinguer  r!ai renient  %\  TEtlno- 
pte,  oii  VWsie  el  IWfriqne  se  joi^^nent,  est  un 
ronlinenl  qui  s'életid  vers  le  midi  ou  est 
envirunnée  de  la  mer,  uuus  ne  connaissoiiî» 
rien  non  plus  dercspre(|uiesl  entre  le  Ta  nais 
ft  Varbonne  jusqu^an  seplentrion,  Pent-étre 
(|uedans  la  suite  en  mukipitant  nos  îtivestiga- 

tlÎDns  nou^enappre'ridronsf|uelqae  rhose.  )lais 
^  peut  bardinient  assurer  que  Ions  eeu\  qui 
Eparleut  ou  (pjieiiérn^entaujtiurdlHii,  par- 
nlei  écrivent  sans  savoir^  et  ne  nous  débi- 
lenl  que  dt^  fabU^s.  Voilà  ee  que  j\iva's  à  diro 
pr»ur  rendre  nia  narrai iun  plus  elaice  à  eeu\ 
qui  n'on^  aacune  connaissauee  des  lieux  :  ils 
peaytîDt  maintenant  rapporter  ee  ipron  leur 
dira  aux  différentes  parties  de  la  terre,  on  se 
réglant  sur  celtes  de  Tunivers  eu  ^^énéral.  ('ar 
comme  en  regardant  ou  a  coutume  de  tourner 
1i  iti&age  vers  Teudroit  qui  nous  est  désigné; 
de  même  en  lisant  il  faut  nous  transporter  eu 
esprit  dans  tous  les  lieux  dont  on  nous  parte. 
Mais  il  est  temps  de  reprendre  la  suile  de  n*itre 
histoire. 

CHAPITRE  Vlir. 

OMkiA  iflfAMÂil  eul  À  UUft  poitr  |»{ij^^€r  4p  Carthtfa  Tt>iitur« 
«ft  tuito.— Les  BoiiiAi&f  »e  ilbpaj^etU  j  porier  1%  guerre  en 
Afrîqm.— '  Troubles  que  leur  »Li*riknl  li'«  Boïcn*.  —  A  nui  bal 

~,«rriftiu  Rhèoe,  et  le  passe. 

Les  Cartha|2inois>  dans  le  temps  qu'Annibal 
partit,  èlaienl  maîtres  de   toul**s  les  provins 
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ces  4'Afriquc  qui  sonl  sur  la  Méditerraiii'e , 
depuis  les  auk4s  des  Pbiléulens,  qui  sont  !c 
lou^^  de  la  grande  Sj  rte,  jus(pi\iux  colonnes 
dMb*ren!e,eo  qui  fait  une  eùte  de  plus  de  seize 
niilU*  stades  de  loiiii^^neur.  Puis  auint  passé  le 
détnat  où  sonl  les  Colonnes  dTlercule,  ils  se 
soumireut  tou((*  lU'^spa^nc  jusqu^^ux  roebers 
où  du  col  é  de  nt»tre  mer  a  bu  u  tissent  les  monts 
Pvrénét^s  ,  qui  divisent  les  Ibères  d'avec 
les  Gaulois.  Or  de  ces  rochers  aux  Colonm^s 
d'IIerenle  il  y  a  environ  huit  mille  stades  ;  car 
on  eu  eoniple  1  rois  mille  depuis  les  Colonnes 
jusqu^i  Carihagéne  ou  la  nouvelle  Cartha^re  \l 
comme d^iutresTapiielleuL  Depuis  ceîte  villo 
jusqu^â  l'Ebre  il  Y<'uadeux  mille  deux  cents; 
d4*pnislà]usqu\'i  Em|i(jrîum  seize  eenls.et  tout 
autant  d'|{nip<irium  au  passade  du  lliiône;  car 
lesRomaîns  fini  distingué  cette  mute  avec  soùi 
pardes  espaces  de  huit  sfndes.  Depuis  le  passage 
du  RhAne  en  allant  vers  ses  sourers  jusqu^iu 
commencement  des  Alpes,  d^où  Ton  \  a  eu  Ita- 
lie, ou  compte  qnator/e  cents  stades,  I.es  hau- 
teurs des  Alpes,  après  lestpielles  (m  se  trouve 
dans  les  plaines  dMtalie,  qui  sont  le  long  du 
Pô  j  s'étendent  encore  à  douze  cents  stades.  Il 
fallail  dune  qtiWnnîbal  Iraversi^t  environ  neuf 
mille  stades  pour  venir  de  la  ntuivelle  Car- 
thajfe  en  Italie,  I!  avait  dqà  fiiit  presque^  bi 
moitié  de  ce  cbemîn  ;  maïs  ce  qu^il  lui  en  res- 
tait à  faire  était  le  plus  diflicile. 

Il  se  préparait  a  fitir*'  passer  à  son  armée 
les  détroits  des  monts  Pvrénées»  où  il  (Tai- 
gnait  ftjrt  que  les  Gaulois  ne  l*arrétassent  ; 
lorsque  les  Romainsapprîrent  par  les  ambassa- 
deurs envoyés  à  Cartbag^e  ,  ce  qui  *C\  était  dit 
et  réscdu,  etqu'Aimihalavait  passé TÈbre avec 
une  arnu-e,  AussîtAt  on  prit  bi  résolution 
d'en\  oycr  en  Espagne  une  arniée  sous  le  com- 
mandement de  Puldius  Cornélius,  et  une  au- 
tre en  Afrique  sous  la  conduite  de  Tibérîus 
Stnnpronius.  Peuplant  que  ees  deux  consuls  le- 
vaient des  troupes  et  faisaient  les  autres  prépa- 
ratifs, on  se  [jressa  de  (ioir  eequi  regardait  les 
c*donies,  qu'on  avait  auparavant  déridé  d'en- 
voyer dans  la  Gaule  Cisalpine.  Ou  enferma 
les  villes  de  murailles,  et  on  dnnna  ordre  k 
ceux  qui  devaient  y  habiter,  de  s'y  rendre 
dans  IVspace  de  trente  jours.   Ces  ea|onief% 
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graoJ  nombre,  à  cause  de  leur  Lonimerce 
par  mer*  li  artela  oulre  cela  tout  le  buis  qui 
ctail  propre  à  coostruire  encore  ilc  pareils  hk- 
timens  j  ci  dont  il  fit  eu  deux  jours  une  quan- 
liié  €V Iran rdi liai re  de  bateaux,  chacuû  s'cf- 
ftirçant  de  se  mettre  en  êlat  de^  n'avoir  pas 
besoin  de  secours  étranger  pour  passer  le 
fleuve.  Tout  était  déjà  préparé,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  Barbares  s'assembla  sur 
l'aulrebori  poui*  s'opjwscr  au  passive  des 
Carlbaginojs.  Annibal  alors  faisant  réflexion 
qu^U  n^éi^i  pas  p4>ssible  d'agir  par  force  con- 
tre aoe  si  grande  muUilude  d'ennemis,  et 
que  cependant  il  ne  pouvait  resler  lii,  îvans 
courir  risque  d'être  euveloppé  di;  tous  les  cel- 
tes, détacha  à  rentrée  de  la  (roisièmo  nuit 
une  partie  de  sou  armée  sous  le  comniandc- 
menl  d'Hannon,  fils  du  roi  Bomilearj  et  lui 
donna  pour  guides  quelques  gens  du  pays.  Ce 
détachement  remonta  le  fleuve  jusqu'à  envi- 
ron deux  cents  stades,  où  il  trouva  une  pe- 
tite îJe  qui  partageait  la  rivière  en  deux  :  on 
s>  logea;  on  y  coupa  du  bois  dans  une  forêt 
roisroe,  et  les  uns  façonnant  les  pièces  néces- 
saires, les  autres  lesjoignant  ensemble,  en  peu 
de  temps  ils  fabriquèrent  autant  de  radeaux 
cpi^il  en  fallait  pour  passer  le  fleuve,  et  le  pas- 
sèrent en  effet  sans  que  personne  s* y  opposa  L 
Ils  s^emparèrent  eosuile  d'un  poste  avanta- 
geux, et  y  restèrcni  tout  ce  jourlà  pour  se 
délasser  et  se  disposer  à  exécuter  l'ordre 
qu'Annihal  leur  avait  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  côté  tout  ce 
qtfW  pouvait  pour  faire  passer  le  reste  de  l'ar- 
mée. Mais  rien  ne  l'embarrassait  plus  que  ses 
élépbâiLs^qui  étaient  au  nombre  de  Irenle-sept, 
Cependant  j  à  la  cinquième  nuit^  ceux  qui 
avaient  traversé  les  premiers  s'étant  avancés 
sur  l'autre  bord  vers  les  Barbares  à  la  pointe 
du  jour,  alors  Ajinibal»  dont  les  soldats  étaient 
prêts.  disp<isa]toul  pour  le  passage,  Les  soldais 
pesamment  armés  devaient  monter  sur  les  plus 
graads  bateaux j  et  Pinfanterie  légère  sur  les 
plus  petits.  Les  plus  grands  étaient  au  dessus 
et  les  plus  petits  au  dessous  j  afin  que  ceux- 
là  souteuant  la  violence  du  cours  de  l'eau, 
ceux-ri  en  eussent  moins  à  souffrir.  Ou  pensa 
encore  h  faire  suivre  les  chevaux  a  la  nage, 


et  pour  cela  un  bomme,  sur  le  derrière  des 

bateaux,  en  tenait  parla  bride  trois  ou  quatre 
de  chaque  côté.  Par  ce  moyen,  dés  le  premier 
passage,  on  en  jeta  un  assez  grand  nombre  sur 
l'aulre  bord.  A  cet  aspect ,  les  Barbares  sor-  M 
tent  en  tbule  et  sans  ordre  de  leurs  retranche-  ^ 
mens,  persuadés  qu'il  leur  serait  aisé  d'arrêter 
les  Carthaginois  au  débarquement.  Cependant 
Annibal  voit  sur  Tautre  bord  une  fumée  s'é- 
lever; c'était  le  signal  que  devaient  donner 
ceux  qui  étaient  passés  les  premiers ,  lorsqu'ils  M 
seraient  prés  des  ennemis*  Il  ordonne  aussitôt  ■ 
que  Ton  se  mette  sur  la  rivière,  donnant  ordre 
à  ceux  qui  étaient  sur  les  pi  us  grands  baleaux  M 
de  se  raidir  tant  qu'ifs  pourraient  contre  la  T 
rapidité  du  fleuve.  On  vil  alors  le  spectacle 
du  monde  le  plus  effrayant  et  le  plus  capa- 
ble d'inspirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les 
uns  s'encourageaient  muluelleraent  avec  de 
grands  cris,  les  autres  luttaient  pour  ainsi 
dire  contre  la  violence  des  flots.  Les  Cartha- 
ginois restés  sur  te  bord  animaient  Jcurs 
compagnons  par  des  cris  ;  les  Barbares ,  sur 
l'autre  bord,  demandaient  à  combattre  en  fai- 
sant des  hurlemens  affreux.  En  même  temps 
les  Carthaginois»  qui  étaient  del'autrecôté  du 
fleuve,  fondent  tout  d'un  coup  sur  les  Barba- 
res; les  uns  mettent  le  feu  au  camp,  les  au- 
tres en  plus  grand  nombre  chargent  ceux  qui 
gardaient  le  passage.  Les  Barbares  sont  ef- 
frayés ;  une  partie  court  aux  tentes  pour  arrê- 
ter l'incendie^  le  reste  se  défend  contre  l'en- 
nemi. Annibal  animé  parle  succès,  à  mesure 
que  ses  gens  débarquaient ,  les  rangea  en  ba- 
taille, les  exhorta  à  bien  faire  ,  et  les  mena 
aux  ennemis  qui,  épouvantés  et  déjà  rais  en 
désordre  par  un  événement  si  imprévu,  fu- 
rent tout  d'un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fui  le, 

CHAPITRE  IX, 

D*s«otir»  de  Maf^Hc,  r<»i  gantois,  «1  d' Annibal  aux  CArthaylnoif. 
—  CombAt  «nire  deux  p^inis  cnYoyes  à  la  découverte.  —  Pa»- 
êêgt  éei  ^It'phiDS.*—  ÉxtraTagoDce  des  hûlorkos  mr  le  pt»- 
BAge  d«s  Alfirs  par  Aniubal 

Annibal  maître  du  passage^  et  en  même 

(empsviclorîcuv,  pensa  aussitôt  à  faire  passer 
ce  qui  restait  de  troupes  sur  Taulrebord,  et 
campa  cette  nuit  le  long  du  fleuve .  Le  matin, 
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sur  le  bniit  cpie  la  (loUe  des  Romains  était 
irrivée  h  renibonchure  du  RhOne,  i!  détie  ha 
"Cinci  ccnt5  chcvaur  numides  pour  reconnai- 
tre  où  étaient  les  enoerois,  combien  ils  étaient . 
et  ce  qu'ils  faisaient.  Puis ,  après  avoir  donné 
ses  ordres  pour  le  passage  des  êléphans,  il  as- 
sembla son  armée ,  fit  approcher  Magile  •  po- 
lit roi  qui  l'était  venu  trouver  des  environs 
Âa  Pô  »  et  fit  expliquer  aux  soldais  par  un  in- 
lerprètc  les  résolutions  que  les  Gaulois  avaient 
prises  >  toutes  très-propres  à  donner  du  cœur 
l  de  la  confiance  aux  soldats  ;  car  sans  par- 
r  de  Fimpression  que  devait  faire  sur  cuï  la 
présence  de  gens  qui  les  appelaient  à  leur  se- 
cours ,  et  qui  leur  promettaient  de  partager 
tvec  eux  la  guerre  contre  les  Romains  ^  il 
semblait  qu'on  ne  pouvait  se  défier  de  la 
promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de  les  con- 
duire jusqu^en  Italie  par  des  lieux  où  ils 
ne  manqueraient  de  rien^et  par  où  leurmar- 
jDhe  serait  courte  et  sure.  Magile  leur  faisait 
encore  des  descriptions  magnifiques  de  la  fer- 
tilité et  de  retendue  du  pays  où  ils  allaient 
entrer,  et  vantait  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes  en 
leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré^  Aonibal  s'approcha,  et  com- 
mença par  rappeler  à  ses  soldats  ce  qu'ils 
avaient  fait  jusqu'alors.  Il  dit  que  :  quoiqu'ils 
se  fussent  trouvés  dans  des  actions  extraor- 
dinaires et  dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses,  ils  n'avaient  jamais  manqué  de  réus- 
parcc  que  dociles  à  ses  conseils ,  ils  nV 
[Taient  rien  entrepris  que  sur  ses  lumières; 
qu'ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite;  qu'a- 
prés  avoir  passé  le  Rhône  et  s'être  acquis  des 
alliés  aussi  affectionnés  que  ceux  qu'ils 
yojaient  eux-mêmes^  ils  avaient  déjà  surmon- 
té les  plus  grands  obstacles  ;  qu'ils  ne  s'in- 
quiétassent point  des  détails  de  l'entreprise; 
qu'ils  n'avaient  qu'à  s'en  reposer  sur  lui  ;  qu'ils 
fussent  toujours  promptsà  exéculersesordresi 
et  qu'ils  ne  pensassent  qu'à  faire  leur  devoir, et 
à  ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur. 
Toute ramice  applaudit,  et  témoigna  beau- 
coup  d'ardeur.  Annibal  la  loua  de  ses  bonnes 
dispositions^  fit  des  vœux  aux  Dieux  pour  elle, 
lui  donna  ordre  de  se  (enir  prête  il  dècam- 
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per  le  lendemain  matin  ;  et  congédia  l'assem- 
blée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides 
qui  avaient  été  envoyés  à  la  découverte.  La 
plupart  avaient  été  tut*s.  le  reste  mis  en  fuite. 
A  peine  sodis  du  camp ,  Vis  étaient  tombés 
dans  la  marche  des  coureurs  romains,  envoyés 
aussi  pr  Publius  iK>ur  reconnaître  les  enne- 
mis ,  et  ces  deux  corps  s'étaient  battus  avec 
tant  d'opiniâtreté ,  qu'il  périt  d'une  part  en- 
viron cent  quarante  chevaux  tant  Romains 
que  gaulois,  et  de  l'autre  plus  de  deux  cents 
Numides.  Après  ce  combat  les  Romains  en 
poursuivant  s'approchèrent  des  relraDcbe- 
mens  des  Carthaginois,  examinèrent  tout  de 
leurs  propres  jeux,  cl  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l'arrivée  des  enne- 
mis, Publius.  sans  perdre  de  temps,  rail  tout 
le  bagage  sur  les  vaisseaux  ^  et  fit  marcher  le 
long  du  (leuve  toute  son  armée  dans  le  des- 
sein d'attaquer  les  Carthaginois . 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ,  Annibal 
posta  toute  sa  cavalerie  du  côté  de  la  mer 
comme  en  réserve,  et  donna  ordre  à  l'infan- 
terie de  se  mettre  en  marche.  Pour  lui,  il  at- 
tendit que  les  élèphans  et  les  soldats  qui 
étaient  restés  sur  l'autre  bord  eussent  rejoint. 
Or  voici  comme  les  élèphans  passèreni.  Après 
avoir  fait  plusieurs  radeaux ,  d'abord  on  en 
joignit  deux  l'un  à  l'autre»  qui  faisaient  en- 
semble cinquante  pieds  de  largeur  ,  et  on  les 
mit  au  bord  de  l'eau  ^  où  ils  étaient  retenus 
avec  force  et  arrêtés  à  terre.  Au  bout  qui 
était  hors  de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres, 
et  l'on  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la  ri- 
vière. Il  était  a  craindre  que  la  rapidité  du 
fleuve  n'emportAt  tout  l'ouvrage.  Pour  pré- 
venir ce  malheur,  on  retint  le  côté  exposé  .m 
courant  par  des  cordes  attachées  aux  arbres 
qui  bordaient  le  rivage.  Quand  on  eut  porté 
ces  radeaux  à  la  longueur  d'environ  deux 
cents  pieds,  on  en  conslruisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  l'on  joignît  aux 
derniers.  Ces  deux  furent  liés  fortement  l'un 
à  l'autre;  mais  ils  ne  le  forent  pas  tellement 
aux  plus  petits  .  qu'il  ne  fût  aisé  de  les  déta- 
cher.  On  avait  encore  attaché  beaucoup  de 
cordes  aax  petits  radeaux ,  par  le  mojfea  des* 


qaelles  les  nacelles  destinées  à  les  remorquer 
pussent  les  affermir  conlre  t'îmiRHuostté  de 
IVau  ,  et  les  ameoer  jiisqii^au  bord  avec  les 
éléphans.  Les  deux  ç^rands  radeaux  furent  en- 
sttîle  ccrtivertJ  de  terre  et  de  gazon ^  aGn  que 
ce  pont  fût  semblable  en  tout  au  chemin  qu'a- 
Taient  à  faire  les  élèphanspour  en  approclicr. 
Sur  terre  ces  animaux  s'étaient  toujours  lais- 
sés manier  à  leurs  conducteurs  ;  mais  ils  n'a- 
^aWnl  encofc  osé  mellre  les  pieds  dans  l'eau- 
Pour  les  T  faire  entrer,  on  mit  à  leur  tète 
deux  £^féptans  femelles ,  qu'ils  suivaient  sans 
hésiter.  Ils  arrivent  sur  les  derniers  ra<leau\ , 
OQ  coupe  les  cordes  qui  teuaienl  ceux-ci  atta- 
chés aux  deux  plus  f^rands.  les  nacelles  remor- 
quent et  emportent  bien  tôt  les  ëléphans  loin 
des  radeaux  qui  étateut  rouverts  de  terre. 
D'abord  ces  animaux  effrayés ,  inquiets ,  aK 
lèreol  et  vinrent  de  côté  et  d'autre.  Mais 
Peau  dont  ils  se  vojaient  environnés  leur  fit 
peur,  et  les  retint  en  place.  C'est  ainsi  qu'Ao- 
DÎhal,  enjoignant  des  radeaux  deux  k  deux, 
Irou va  le  secret  de  faire  passer  le  Rhône  à  la 
plupart  de  SCS  èlép  ha  us.  Je  dis  h  la  plupart  j 
car  îk  DC  passèrent  pas  tous  de  la  même  fa- 
çon, n  y  en  eut  qui  au  milieu  du  trajet  tom- 
bèrent de  frajeur  dans  la  rivière.  Mais  leur 
chute  ne  fut  funeste  qo^aux  conducteurs.  Pour 
eux  la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 
les  lira  de  danger.  Eu  élevant  ces  trompes  au 
dessoude  l'eau,  ils  rcspiraîent,  et  éloignaient 
tout  ce  qui  pouvait  leur   nuire ,  et  par  ce 
movcu  ils  TÎurent  droit  au  bord  malgré  la  ra- 
pidité du  (lettre. 

Quand  les  èléphans  furent  passés,  Annibal 
fit  dVux  et  de  la  cavalerie  sou  arrîère^gar- 
iùf  et  marcha  le  long  du  fleuve  ,  prenant  sa 
rooie  de  la  mer  vers  l'Orient ,  comme  s'il  eût 
voulu  entrer  dans  le  centro  des  terres  euro- 
i»éi*ttne9  ;  car  le  Rhône  a  ses  sources  sur  le  ver- 


wnl  occidental  des  Alpes  et  au  dessus  du 
^^Ift  Adriatique  ,  et  coule  du  nord  au 
sud.  Il  prend  son  cours  vers  le  couchant 
d'hiver^  et  se  décharge  dans  la  mer  de  Sar- 
daigne.  Ses  eaux  traversent  toute  une  vallée^ 
dont  les  Gaulois  appelés  Ardyens  occupent 
le  côlé  septentrional,  et  le  cOté  méridional 
est  bordé  par  les  raciues  des  Alpes  ^  qui  sonl 
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vers  le  septentrion.  Cette yallée  est  séparée 
des  plaines  des  environs  du  Pô  par  les  Alpes, 
qui  sV»tendent  depuis  Marseille  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique  j  et  qu' Annibal , 
venant  du  Rhône,  traversa  pour  entrer  dans 
ritalie. 

Quelques  historiens  *  pour  vouloir  étonner 
leurs  lecteurs  par  des  choses  prodigieuses,  en 
nous  parlant  de  ces  montagnes,  tombent,  sans 
y  penser,  dans  deux  défauts  qui  sont  très-con- 
traires à  l'histoire;  ils  content  de  pures  fables, 
et  se  contredisent.  Ils  commencent  par  nous 
représen  1er  Annibal  comme  un  capitaine  d'une 
hardiesse  et  d'une  prudence  inimitables;  ce- 
pendant ,  à  en  juger  par  leurs  écrits  ,  on  ne 
peut  se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  moins  sensée.  Lorsqu' engagés 
dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine  de  trouver 
un  dén^ùment ,  ils  ont  recours  aux  dieux  et 
aux  demi-dieuXj  artifice  indigne  de  l'histoire, 
qui  doit  rouler  toute  sur  des  faits  réels.  Ils  nous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raîdes  et  si  escar- 
pées, que,  loin  de  pouvoir  les  faire  passer  k 
de  la  cavalcrîe,àunearraée,à  desélêpbans,  à 
peine P infanterie  légère  en  tenterait-ellele pas- 
sage. Selon  ces  historiens,  les  pajs  d^alentour 
sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  ou  demi-  dieu 
n'était  venu  montrer  le  chemin  à  Annibal, 
sa  perle  et  celle  de  toute  son  armée  était 
inévitable.  N'est-ce  pas  là  visiblement  débiter 
des  fables  et  se  contredire  ?  Car  ce  général 
n'eùt'îl  pas  été  le  plus  ioconsidéré  et  le  pl]iis 
étourdi  des  hommes,  s'il  se  fft  t  mis  en  marche 
à  la  tétç  d'une  armée  nombreuse,  et  sur  la- 
quelle  il  fiïndaît  les  plus  belles  espérances  . 
sans  savoir  ui  par  où  il  devait  aller,  oi  la  na- 
ture ^es  lieux  où  il  passerait,  ni  les  peuples 
ihez  lesquels  il  tomberait?  Il  eût  été  même  plus 
qu'inconsidéré  s'il  eût  tenté  une  entreprise, 
qui  non  seulement  n'était  pas  raisonnable  > 
mais  pas  même  possible.  D'ailleurs  condui- 
sant Annibal  avec  une  armée  dans  des  \ku% 
inconnus,  ils  lui  font  faire  ,  dans  un  temps  où 
il  avait  tout  à  espérer,  ce  que  d'autres  feraient 
à  peine .  quand  ils  auraient  tout  perdu  sans 
resst^urce  ^  et  qu'ils  seraient  réd^iits  h  lader- 
nîèfe  extrémité.  Lorsqu'ils  nous  disent  encore 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont   que  déserts  , 
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5or  le  brait  ipie  la  Ootte  des  Romains  était 
arrivée  à  Fenihouchur**  du  Rhône,  i!  détacha 
cinq  cents  chcvattï  miraides  pour  reconnaî- 
tre où  étaient  les  enneDiis*  combien ibétaient, 
et  ce  qu'ils  faisaient*  Puis ,  après  avoir  donné 
ses  ordres  pour  le  passage  des  èléphans,  il  as- 
sembla son  armée ,  fit  approcher  Mag^ile ,  pe- 
tit roi  qui  Fêlait  venu  trouver  des  environs 
du  PO  >  cl  fit  expliquer  aux  soldats  par  un  in- 
terprète les  résolutions  que  les  Gaulois  avaient 
prises ,  toutes  trés*propres  à  donner  du  cœur 
f  t  de  la  coniiance  aux  soldats  ;  car  sans  par* 
1er  de  Pimpres^on  qne  devait  faire  sur  eux  la 
présence  de  gens  qui  les  appelaient  à  leur  se- 
cours 5  et  qui  leur  promellaienl  de  partager 
avec  eux  la  guerre  contre  les  Romains,  il 
semblait  qu'on  ne  pouvait  se  défier  de  la 
promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de  les  con- 
duire jusqu^en  Italie  par  des  lieux  où  ils 
ne  manqueraient  do  rien,  et  par  où  leur  mar- 
che serait  courte  et  sure.  Magilc  leur  faisait 
^core  des  descriptions  magnifiques  de  la  fer- 
tilité et  de  retendue  du  pa^ys  où  ils  allaient 
entrer ,  et  vantait  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes  en 
leur  faveur  contrôles  Romains. 

Hagite  retiré,  Annibal  s'approcha,  et  com- 
mença par  rappeler  à  ses  soldats  ce  qu'ils 
avaient  fait  jusqu'alors.  Il  dit  que  :  quoiqu'ils 
*e  fussent  tromés  dans  des  actions  extraor- 
dinaires et  dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses^ ils  n'avaient  jamais  manqué  de  réus- 
sir, parce  qne  doctes  à  ses  conseils ,  ils  n^a- 
vaîent  rien  entrepris  que  sur  ses  lumières  j 
qu'ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite,  qu'a- 
près avoir  passé  le  Rhône  et  s'être  acquis  des 
alliés  aussi  affectionnés  que  ceux  qu'ils 
Toyaienl  eux-mêmes^  ils  avaient  déjà  surmon- 
té les  plus  grands  obstacles  ^  qu^ils  ne  s'in- 
quiétassent point  des  détails  de  Tentreprisc; 
qu'ils  n'avaient  qu'à  s'en  reposer  sur  lui  ;  qu'ils 
fussent  toujours  prompts  à  exécuter  ses  ordres; 
etqu'ilsne  pensassent  qu'à  faire  leur  devoir»el 
à  ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur, 
Tuuie  ramiée  applaudit ,  et  témoigna  beau- 
coup d'ardeur,  Annibal  la  loua  de  ses  bonnes 
dispositions,  fit  des  vœux  aux  Dieux  pour  elle, 
loi  donûa  ordre  de  se  tenir  prête  ik  décam- 
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per  le  lendemain  matin  ;  et  congédia  rassem- 
blée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides 
qui  avaient  été  envoyés  à  la  découverte.  La 
plupart  avaient  été  tués.lei^ste  mis  en  fuite. 
A  peine  sodis  du  camp ,  ils  étaient  tonib^ 
dans  la  marche  des  coureurs  romains^  envoyés 
aussi  par  Publius  pour  reconnaître  les  enne- 
mis ,  et  ces  deux  corps  s'étaient  battus  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'il  périt  d'une  part  en- 
viron cent  quarante  chevaux  tant  Romains 
que  gaulois,  el  de  l'autre  plus  de  deux  cents 
Numides.  Apri'S  ce  combat  les  Romains  en 
poursuivant  s'approchèrent  des  retranche- 
mens  des  Carthagmois,  examinèrent  tout  de 
leurs  propres  yeux,  et  coururent  aussitôt^ 
pour  informer  le  consul  de  l'arrivée  des  enne* 
mis.  Publius .  sans  perdre  de  temps ,  mit  tou' 
te  bagage  sur  les  vaisseaux ^  et  fit  marcher  1^^ 
long  du  fleuve  toute  son  armée  dans  le  de|| 
sein  d'aliaquer  les  Carthaginois.  ^ 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ,  Annibr 
posta  toute  sa  cavalerie  du  c6té  de  la 
comme  en  réserve^  et  donna  ordre  à  l'infn 
teric  de  se  mellrc  en  marche.   Pour  lui,  il  i 
tendit  que  les  élcphans  et   les  soldats 
étaient  restés  sur  l'autre  bord  eussent  rejon 
Or  voici  comme  les  élêphans  passèrent*  Apt'T 
avoir  fait  plusieurs  radeaux,  d'abord  on  , 
joignit  deux  l'un  à  l'autre  ^  qui  faisaient 
semble  cinquante  pieds  de  largeur  .  el  on 
mit  au  bord  de  l'eau,  où  ils  étaient  rcleii 
avec  force  el  arrêtés  à  terre.  Au  bout  t 
était  hors  de  l'eau  on  en  attacha  deux  auti 
el  l'on  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la 
vière.   Il  était  à  craindre  que  la  rapidité 
fleuve  n'emportât  tout  t'ouvrnr      V 
venir  ce  malheur ,  on  retint  le 
courant  par  des  cordes  attachées  aux  ar^ 
qui  bordaient  le  rivage.  Quand  on  eut  [ 
ces  radeaux  à  la  longueur  ^'environ  *' 
cents  pieds ,  on  en  construisit  deux  ar 
beaucoup  plus  grands  que  Pf^*  ?  -'-^ul 
derniers.  Ces  deux  furent  liés  i 
à  Tautre  ;  maïs  ils  ne  le  fure^* 
aut  plus  petite ,  quM  i^*^  ''"• 
cher.  On  avait  en  roi 
cordea  aox  petits  radeatu  ; 
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et  B%  doutait  de  leur  hmm  foi,  qu'ils  étaient 
prêts  à  donner  des  otages- 

Annibal  hésita  loug-teinps  sur  (e  parti  qu'il 
derait  prendre.  D'un  côlé,  eo  acceptant  les 
offres  de  ces  peuples ,  il  y  avait  Heu  dVspérer 
que  celte  condescendance  les  rendrait  plus 
réserrés  et  plus  traitables.  De  i 'autre,  en  les 
rejetant ,  il  était  immanquable  qu^il  s'attire- 
rait ces  barbares  sur  les  bras.  D'après  ces  deux 
raisons,  il  fil  du  moins  semblant  de  consen- 
tir aies  mettre  an  nombre  de  ses  alliés.  Aus- 
litôt  onluiamena  des  étages  a>dI<^  fournil  de 
bestiaux,  ou   s'abandonna  entièrement  à  lui 
sans  aucune  précaution  ,  sansaucuot  marque 
de  detiance.  Annibal,  de  son  cùlé  ,  sefia telle- 
ment à  leur  bonne  foi  apparente ,  qu'il  les 
pril  pouf  guides  dans  les  défilés  qui  restaient 
à  franchir.  Us  marchèrent  donc  à  la  tête  des 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on  fut  cn< 
tré  dans  uo  vallon^  qui  de  tous  côtés  était  fer* 
mé  par  des  rochers  inaccessibles,  ces  perfides 
s'^eiant  reunis  vinrent  fondre  sur  Tarrière- 
garde  d^AnnibaL  Ce  vallon  eût  sans  doute  été 
le  tombeau  de  toute  Tarmée,  si  le  général 
carlhagÎQois  ^  à  qui  il  était  resté  quelque  dé- 
Cance^  et  qui  s'était  précautiouné  contre  la 
trahison  ^  n'eût  mis  à  la  tête  les  bagages  avec 
la  cavalerie,  et  les  hommes  pesamment  armés 
à  Tarrière-garde.  Cette  infanterie  soutint  Tel- 
for  t  des  eonemis  ^  et  sans  elle  la  perle  eût  été 
beaucoup  plus  grande.  Mais  malgré  cesecours 
il  périt  là  un  grand  nombre  d'hommes,  deche- 
iraux  et  de  bètes  de  charge  ;  car  ces  barbares^ 
avançant  sur  les  hauteurs  à  mesure  que  Jl*s 
Carthaginois  avançaient  dans  la  vallée,  tantôt 
roulaient  et  tantdl  jetaient  de  grosses  pierres 
qui  répandirent  tant  de  terreur  parmi  les  trou- 
pes, qu' Annibal  fut  obligé  de  se  tenir  pendant 
toute  une  nuit  avec  la  moitié  de  son  armée  sur 
un  rocher  fort  et  découv  er  t  pour  veiller  à  la  dé- 
Icûse  des  chevaux  et  des  bétcs  décharge;  en- 
core cette  nuit  suffit-elle  à  peine  pour  les  faire 
défiler. 

Le  lendemain  les  ennemis  s^étanl  retirés,  il 
rejoignit  sa  cavalerie ,  et  s^'avança  vers  la  ci- 
me des  Alpes*  Dans  celte  route  il  ne  se  ren- 
contra plu»  de  barliares  qui  l'attaquassent  en 
corps i   quelques  pelotons  *eulcmeni   volti- 


geaient en  quelques  endroits»  else  présentaut^ 
tantiVt  à  la  queue,  tant^^^t  à  la  téte^  enlevaient 
quelques  bagages.  Les  éléphans  lui  furent 
alors  d'un  grand  secours.  C'était  assez  qu'ils 
parussent  pour  effrayer  les  ennemis  et  les 
mettre  en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche, 
tt  arriva  enfin  au  sommet  des  montagnes.  Il  y 
demeura  deux  jours,  tant  pour  faire  repren- 
dre haleine  à  ceux  qui  j  étaient  prvenus  heu* 
reusemenl,  que  pour  donner  aux  traineurs  le 
temps  de  rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Pendant 
ce  séjour ,  on  fut  agréblement  surpris  de  voir 
contre  toute  espérance  paraître  la  plupart  des 
chevaux  et  des  bétes  de  charge  qui  sur  la 
route  s'étaient  débarrassés  de  leurs  fardeaux^ 
et  qui,  sur  les  traces  de  Tarmée,  étaient  veuus 
droit  au  camp. 

CHAPITRE  XI. 

AnnibAl  ich^Te  de  passer  le*  Alpes.  —  DitBcuUéi  qu'il  e«l  A  et* 
myet. —  Pourt^aoî  Jusqu'ici  Pol)t»ea  omi«  cariai  net  choses 
f|lu  r^ndjiiil  par«issiieAt  M»riitidl«5  A  l'hisioliT. 

On  était  alors  à  la  fin  de  l'automne  ,   et 
déjà  la  neige  avait  couvert  le  sommet  des 
montagn<^.  hos   soldats  consternés  par  le 
souvenir  des  maux  qu^iU  avaient  soufferts, 
et  ne  se  figurant  qu^'avec  effroi  ceux  qu^ils 
avaient  encore  à  endurer  «  sembi aient  perdre 
courage.  Annjlial  les  assemble;  et  comme  du 
haut  des  Alpes ,  qui  semblent  être  la  citadelle 
de  ritalic^  on  voit  à  découvert   toutes  ces 
vastes  plaines  que  le  Pô  arrose  de  ses  eauXj 
il  se  servit  de  ce  beau  spectacle ,  unique  res- 
source qui  lui  restait;  pour  remettre  ses  si»l- 
dais  de  leur  frayeur.  En  même  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  point  où  Borne  était  située, 
et  leur  rappela  quelle  était  p<»ur  eux  la  bonne 
volonté  des    peuples  qui  habitaient  le  pavs 
qu'ils  avaiciitsous  les  jeux.  Le  lendemain  il 
lève  le  camp,  et  commence  à  Ji         '   \  A  la 
vérité, hors  quelques  voleurs  qiii  .a  em- 

busqués^ il  n'eut  point  là  dVrmemis  à  repous- 
ser ;  mais  l'escarpement  des  lieux  et  la  neige 
lui  tirent  perdre  presqu'autant  de  monde  qu^il 
en  avait  perdu  en  montant.  La  descente  était 
étroite,  raide  et  couverte  de  neige.  Pour  peu 
que  l'on  manquait  le  vrai  chemin.  Ton  tom- 
bait dans  des  précipices  affreux.  Cependant 


(|.  c*  Êa^)  U\W  lit*  ^ 

le  soldai  cuelurd  à  ces  sortes  de  périls, 
soutint  encore  couragcusemenl  celui-ci.  En- 
fin on  arrive  à  un  défilé  qui  s^étenj  k  la 
longueur  d^un  slade  et  demi ,  et  que  les  èlé- 
pbans  ni  les  bètes  de  charge  ne  pouvaient 
francbiT.  Outre  que  le  sentier  était  trop  étroit, 
h  pente,  déjà  rapide  auparavant,  rélait  en- 
core devenue  davaotagc  depuis  peu  par  uu 
•nouvel  éboQÏement  des  terres.  Ce  fut 
alors  nue  les  troupes  furent  saisies  de 
irajeor,  eî  que  le  courage  commenra  à  leur 
manquer,  Im  première  pensée  qui  vint  à  An- 
nibaJ  fut  d^éviter  le  défilé  par  quelque  dé- 
tour. Mais  la  neige  ne  lui  permît  pas  d^en  sor- 
lir.  li  j  fut  arrêté  par  un  incident  partit  ulier, 
et  qui  est  propre  à  ces  montagnes.  Sur  la 
neige  de  l'hiver  précédent,  il  en  était  tombé 
de  nouvelle  :  celle-ci,  étant  molle  et  peu  pro- 
fonde^ se  laissait  aisément  soulever:  mais 
quand  elle  eut  été  foulée,  et  que  Ton  marcha 
rar  celle  de  dessous  qui  était  ferme  et  qui  ré- 
sistait ^  les  pieds  ne  pouvant  s^assurcr  »  les  sol- 
dais chaDcelaus  faisaient  presqu''aulant  de  chu- 
tes gae  de  pas,  comme  il  arrive  quand  on  met 
le  pied  sur  un  terrain  couvert  de  glace.  Cet 
accident  en  produisait  un  autre  plus  fâcheux 
encore.  O^^^^d  '*^^  soldats  étaient  tombés 
et  qu'ils  toulaiênt  a^aider  de  leurs  genoux^  ou 
^Vcrocher  à  quelque  chose  pour  se  relever, 
ilstutralnaîent  avec  eux  tout  ce  qu^ib  avaient 
pris  pour  se  retenir.  Pour  les  bûtes  de  charge, 
aj>rt'S  a\oîr  cassé  la  glace  en  se  relevant^  elles 
restaient  comme  glacées  elles-mêmes  dans  les 
trous  qu^ elles  avaient  creusés ,  sans  pouvoir, 
sous  le  i»esaQt  fardeau  qu\^lles  portaient, 
Taîncre  la  «fureté  de  la  neige  qui  était  tombée 
là  depuis  plusieurs  années.  Il  fallut  doue  cher 
cher  un  autre  expédient. 

II  prit  le  parti  de  camper  à  la  télé  du  défilé^ 
et  pour  cela  il  eu  fit  ôter  la  neige*  On  creusa 
ensuite  par  ses  ordres  un  cbemin  dans  le  ro- 
cher même,  et  ce  travail  fut  poussé  avec  tant 
de  vigueur,  qu'au  bout  du  jour  où  il  avait  été 
entrepris,  les  b<5tes  de  charge  et  les  chevaux 
Itscendirent  sans  beaucoup  de  peine.  On  les 
cnTfjja  aussitôt  dans  des  pâturages,  et  l'on 
étaUîtle  camp  dans  la  plaine,  où  il  n'était  pas 
(om^de  neige.  Restait  à  élargir  assez  le  ehe- 


CHAPITRE  Xï. 
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niiu  pour  que  les  élupbans  y  pussent  passer. 
Ou  donua  cette  liklic  aux  Numides,  que  l'on 
partagea  par  bandes  qui  se  succéda leut  les 
unes  aux  autres,  et  qui  parent  à  peine  fmijr 
en  trois  jours*  Au  bout  do  ce  temps  les  élé- 
phansdescendireut,  exléuuéspar  la  faim,  elnç 
pouvant  qu^avcc  peine  se  soutenir  ;  car  quoi- 
que sur  le  penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  côtés  des  arbres  et  des  forêts,  et  que  la 
terre  y  puisse  être  cultivée,  il  n'en  est  pas  dq 
même  de  leur  cime  et  des  lieux  voisins.  Cou- 
verts de  neige  pendant  toutes  les  saisons, 
comment  pourfaîenl  ils  rien  produire?  L'ar- 
mée descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  eufin  dans  la  plaine,  mais  de 
beaucoup  inférieure  eu  Dond>re  à  ce  qu'elle 
était  au  sortir  de  l'Espagne.  Sur  la  route  elle 
avait  beaucoup  perdu  de  monde,  soit  dans  les 
combats  qu'il  fallut  soutenir,  soit  au  passage 
des  rivières.  Les  rochers  et  les  défUés  des  Alpes 
lui  avaient  encore  fait  perdre  un  grand  nombre 
de  soldats,  mais  incouiparablement  plus  de 
chevaux  et  de  bêles  de  cbarge.  Il  y  avait  cinç 
mois  et  demi  qu^Annibal  était  parti  de  la  nou- 
velle Carlhage,  en  comptant  les  quinze  jours 
que  lui  avait  coulés  le  passage  des  Alpes, 
lorsqu^il  planta  ses  étendards  4^ns  les  plaines 
du  ¥ù  el  parmi  les  Insuhricus,  sans  que  la  di- 
minution de  son  armée  eût  ralenti  ne  rien  de 
sonaudaceXependant  il  ne  lui  restait  plus  que 
douze  mille  Africains  et  huit  mille  Espagnols 
d'infanterie,  et  six  mille  chevaux,  C^eslde  lui- 
même  que  nous  savons  cette  circonstance, 
qui  a  été  gravée  par  son  ordre  sur  une  colonne 
prés  du  promontoire  Lac  i  ni  en. 

Du  cOlé  des  Romains,  PubliusScipion,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  en- 
voyé en  Espagne  Cnéius,  son  frère,  el  lui 
avait  recommandé  delout  tenter  pour  en  ehas- 
ser  Asdrubal ,  Scipion ,  dis-]e ,  débarqua  au 
port  de  Pise  avec  quelques  troupes,  dont  il 
augmenta  le  nombre  en  passant  par  la  Tyr- 
rhênicoù  il  prit  les  légions  qui,  sous  le  com- 
mandement des  préleurs,  avaient  été  envoyées 
là  p<mr  faire  la  guerre  aux  Buîens.  Avec  cette 
armée,  il  vint  aussi  camper  daus  les  plaines  du 
P6  y  pressé  d'un  ardent  désir  d*en  venir  aux 
mains  avec  le  général  cariJiagînois. 
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con^  iciis  que  iiour  eu  renouveler  le  souvenir. 
tV&luii  grand  secours  que  dVii  voir  les  noms  j 
mai*  quand  il  csl  qui^stiuu  de  teux  qu^on  ue 
connaît  pnlnt  du  tout,  il  ne  serl  pas  [ity^^  dr 
les  nommor,  que  si  Ton  faisait  entendre  le 
sou  d'an  instrument ,  ou  tout  autre  chose  qui 
ne  signifierait  rieu;  car  IVsprit  n^'ayanl  pas 
sur  qutjî  s^ipjmyei ,  et  ne  pou\aûl  rapjiorter 
ce  ([uH  entend  a  rien  de  connu ,  il  ne  lui  reste 
qu'une  notion  vague  et  confuse.  Il  faudrait 
donc  trouver  une  nielliodc  par  laquelle  on 
conduisit  le  Ici  teur  a  la  connaissance  des 
chos4.*s  inconnues,  eu  le^  rapportant  k  des 
idées  solides  et  qui  lui  seraient  familières* 

La  première ,  la  plus  étendue  et  la  plus  uni- 
verselle notion  qu'où  puisse'  donner,  c'est 
celle  p;tr  laquelle  on  conçoit ,  pour  peu  d'in- 
telligence que  l'on  ail,  la  division  de  cet  uni- 
vers en  quatre  parties^  et  Tordre  que  ces  parties 
gardent  entre  elles,  savoir  :  l'orient,  le  cou- 
chant, le  midi  et  le  septentrion,  Tue  autre 
notion,  c'est  celle  par  laquelle,  plaçant  par 
IVspril  les  dîfférens  endroits  de  la  terre  sous 
quelqu'une  de  ces  quatre  parties,  nous  rap- 
portrms  leslieu\  qui  nous  sont  inconnus  .à  des 
idées  connues  et  familières.  Apn^  avoir  fait 
cela  pour  le  monde  en  genéraL  il  n'y  a  plus 
qu*è  Jïartager  de  la  même  uianière  la  terre  que 
nous  connaissons.   Celle-ci  est  prtagée  en 


{lendaut  les  quarlîersdiûver.  cl  tout  étant  ré- 
glé pour  la  sûreté  de  l'Afrique  et  de  PEspagne, 
au  jour  marqué  il  se  met  en  marche  à  la  léle 
de  quatre  ^ingl-deu\  mille  hommes  de  pied 
et  environ  douze  mille  chevaux.  Axant  passe 
l*ÈI»re.  il  soumet  «i  son  pouvoir  leslbergéies, 
les  Bargusîens,  les  Ercnésîens,  les  Andusiens, 
cVst-à-dlrc  les  peuples  qui  liabîlent  depuis 
l'Être jusqu'auv  monts  Pyrénées,  Après  sV- 
tre  rendu  maître  en  peu  de  temps  de  Icmsces 
pcnp1t*s,  et  avoir  pris  qiK-îcjues  villes  d'assaut, 
non  sans  livrer  de  sanglans  combats  et  perdra» 
beaucoup  des  siens,  il  laissa  tlantian  en  deçà 
de  ri'^bre  pour  t  commander,  et  pour  retenir 
aussi  dans  le  dc\uîr  les  Bargusîens.  dont  il 
se  défiait ,  princîpîilemenî  à  cause  deramîlié 
qu^ils  avaient  pour  les  Romains. 

Il  détacha  de  son  année  dix  mille  hnnmjes 
de  pied  et  mille  chevaux ,  qu'il  laissa  à  Han- 
oon,  avec  les  bagages  de  ceu\  qui  devaient 
marcher  avec  lui.  Il  renvoya  un  pareil  nom- 
brc  de  soldats  chacun  dans  sa  patrie,  premiè- 
rement pour  s'y  menacer  l'ami  lié  dt^  peuples, 
et  en  S'tTond  lieu  pour  faire  espérer  et  au\ 
soldats  qu'il  gardait,  et  à  ceuv  qui  restaient 
dans  PEspagne,  qu'il  leur  serait  aisé  d'obte- 
nir leur  congé  i  motif  puissant  [*om  les  porter 
k  prendre  les  armes  dnnslasuîle.  slî  arrivait 
qu'il  eût  besoin  de  leur  secours,  Srn  nrnw'ese 
trouvant  alors  déchargée  de  ses  |î;igages,et 
composée  de  cînfjuante  mille  hommes  de  pted 
et  de  neuf  mille  chevaux,  il  lut  fait  prendre 
^  marche  par  les  monts  Pv  rénées  pour  aller 
passer  le  Rhône.  f!ette  armée  n'était  pas  à  la 
%*érilé  extrêmement  nombreuse,  mais  c'étaient 
de  bons  soldats,  des  lroupc»s  merveîlleuse- 
tnenl  exercées  par  les  guerres  continuelles 
qu'elles  avaient  faiies  m  Esjiagne. 

Mais  de  peur  que  par  rîgnoraucedes  lîeux 
on  ait  de  la  peine  h  suivre  le  récit  que  je  \nh 
faire  ,  il  est  h  prf*pos  que  j'indique  de  quel 
endroit  partit  Aiinibal .  par  où  il  passa .  et  en 
quelleparlîederitati**  il  arriva.  Pour  cela  il  ne 
faut  pas  st*  contenter  de  nommer  parleurs  noms 
leslieux,  les  (lenves  et  les  villes,  comme  fout 
quelques  historiens,  qui  s'imaginent  que  cela 
mtfïi  pour  donner  une  connaissance  disûncle 
d**s  lieux  Quand  il  s'agit  de  lieux  cmuius .  je 
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trois  parties.  La  première  est  PAsie,  la  seconde 
TAfrique,  la  troisième  PEurope.  Ces  trois 
parties  se  terminent  au  TanaTs,  au  Niî  et  au 
détroit  des  tjiloniH's  d'Hercule.  L'Asie  con- 
tient tout  le  pays  qui  est  entre  le  Ml  et  le  Ta- 
nafs,  et  sa  sîtualion  p:ir  rappi^irt  u  l'univers 
est  entre  le  levant  dVié  cl  le  midi,  L'Afrique 
est  entre  !c  Nîl  et  les  Colonnes  d'Hercule , 
dans  celle  partie  de  l'univers  qui  est  au  midi 
et  au  (*<»uchant  d'hiver  jus<]u'au  couchant 
équinoxial ,  qui  tombeaux  Odonues  d'Her- 
cule. Ces  deux  parties  cousidéréi*s  en  général 
occupent  le  côté  méridional  de  la  mer  Médi- 
terranée, depuis  l'orient  jusqu'au  couchant. 

L^Europe,  qui  leur  est  opjHisée^,  s'étend 
vers  le  septentrion ,  (*t  occupe  tout  cet  espace 
depuis  l'orientjusfju'auconcbanl.  Sa  |>arlieU 
plus  considérable  est  au  septentricm  enlrt*  U 
Tanaïs   et  NarlM>nue,   biqudlc  au  couchant 
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i^cst  pas  fort  èbîgiiœ  de  Mîirseiiïtv,  ui  des 
eoibi)ucbures  pfir  lesquelles  le  Klione  se  dé 
charpo  dans  la  iiut  ilo  Sardaignr.CVHl  à  [wii- 
lir  doXarbomie  et  atilonr  du  HlnViicjusiiu^nix 
monts  Pvrênécs  qu1ial>ïtent  [es  Gauli>is^  depuis 
la  Médilerrauèe  jus{|U'â  l'Omyt,  Le  resle  de 
PEurope  depuis  ees  moiiiagiies  jusqu'au  cqu- 
chanl  el  au\  er>loimes  d'IIerfule ,  est  borné  en 
partie  par  notre  mer  el  en  partie  par  la  mer 
fîiLVi^rVeure,  La  par  lie  qui  t^l  \v  lun^c  de  la  Me- 
dilc^rratiée  jusqa^aax  Colonnes  d'Henule, 
^^sppelle  Ibéno,  Le  cèle  qui  est  sut  la  mer  ex- 
lériVure  ou  la  grande  mer,  ii*a  poinl  encore 
fie  nom  connu ,  pane  que  re   if es^l  que   de- 

Kis  p«?u  qu'on  l'a  dérouverl.  M  est  lïeeupé 
r  des  nations  barluires,  qui  soiil  en  j^^rand 
inbre«  el  dont  nous  parlerons**»  pîirtîf  ulier 
nsia  suite.  Or^  eonnne  personne  jusqu'à  nos 
joura^o^a  pu  dislingner  elairentenl  si  rEthio- 
pic ,  cm  rXsie  et  T  Afrique  se  joîj^nent,  est  un 
iTonlinent  qui  $\*lend  vers  le  midi  tm  est 
imvirofinée  de  la  nier,  nous  ne  eonnaisscuis 
rien  non  plus  dercspee(|uiesl  entre  leTanaïs 
ft  NarlKmne  jusqu'au  septentrirm.  Peut-être 
qacdaos  la  suite  en  multipliant  nos  investira- 
tkms  nous  en  apprend ronsquelcpieehose.  ^laîs 
m  peut  hardiment  assurer  que  tous  eeni\  qui 
en  fiarlent  ou  qui  en  éeriventaujourd'bui»  par- 
lenlel  écrivent  sans  savoir^  et  ne  nous  débi- 
tent que  des  fables.  Voila  ce  que  j^a\a's  â  dire 
pour  rendre  ma  narratîtni  plus  (  laire  à  eeu\ 
C[UÎ  n'ont  aucune  connaissance  des  lieux  :  ils 
peuvent  maintenant  rapporter  ce  qu'on  leur 
dira  aux  différenl(*s  parties  de  la  terre,  en  se 
r&ghnt  sur  celles  de  l'univers  en  général.  Car 
comme  en  rc^gardant  on  a  coutume  de  tourner 
le  visage  vers  rendrott  qui  nous  est  désigné; 
de  même  en  lisîmt  il  faut  nous  Iransptuler  en 
esprit  dans  lotis  les  lirux  dont  m\  i»ous  parle. 
Nais  il  e«t  temps  de  reprendre  la  suite  de  nrMre 
histoire. 

CHAPITRE  VIIL 

Qiemiii  qti'Aonlbal  eu\  à  hhepnuT  pa^er  ûe  Carttiftfpç  l«-neuve 
ftt  tUlie^  —  Lei  Roindiui  »e  dUpo^etiU  porter  !i  guern^  rn 
Afrique,—  Troubles  «lUc  l«ur  susrii<rni  l<*9  Iloïcns.  —  lunihol 
«rrht  M  BliAne ,  et  le  passe. 

Les  Carthaginois,  dans  le  temps  *|u'AnnibaI 
rtil,  étaient  maîtres  de  toutes  les  proi  în- 
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cesrf'Afriquc  qui  sont  sur  la  Méditerranée^ 
depuis  les  autels  des  Pbiléniens,  qui  sont  le 
long  de  la  grande  Svrte,  jusqu'aux  colonnes 
dM[ercule,ce  qui  friit  une*  ôte  dépens  de  seize 
mille  stades  de  longueur.  Puis  a\ant  passé  le 
détroit  où  sont  les  Colimm^s  d'Hercule,  ils  se 
soumirent  toute  rEspajj-'ne  jusqu'aux  rochers 
ou  du  rùtéde  nntre  mer  ahoutissenl  les  monts 
Pvrenées  ,  qui  divisent  les  Ibères  d'avec 
les  Gauhus.  Or  de  ces  rochers  aux  Colonnes 
d'H(*rcïde  il  y  a  cinironhuit  mille  stades;  car 
on  en  compte  trnîs nulle  depuis  les  Cfdonnes 
jusqu'à  Cartbagéne  on  la  nouvelle  Carthage  , 
connue  d^uitres  rappellent.  Depuis  ceîte  ville 
jnseju'ii  PKbre  il  y  en  a  deux  mille  deux  cents; 
depuis lajusqu'à  Empnrîuni  seize  cents,  et  tout 
autant  d'Emporîum  au  passage  tlu  lîliône;  car 
lesR(»mains  ont  distingué  cette  route  avec  soin 
pardesi'spacesde  huit  stades.  Depuis  le  passage 
du  Rhône  en  allant  vers  ses  sourcf s  jusqu'au 
commencement  des  Alpes,  d'où  Ton  va  en  Ita- 
lie, on  compte  qnatnr^ce  cents  stades.  Les  hau- 
teurs des  Alpes ^  après  lesipndlcs  on  se  trouve 
dans  les  plaines  d^Italie,  qui  sont  le  long  du 
Pô  ,  s'étendent  encore  h  d<nize  cents  stades.  Il 
fallait  dune  qii'Aunîbal  traversa  t  environ  neuf 
mille  stades  |mnr  venir  de  la  nouvelle  Car- 
thage en  Italie.  Il  avail  déjà  fait  presque  la 
moitié  de  ce  i-hennn  ;  mais  ce  qu'il  lui  en  res- 
tait à  faire  était  le  plus  dinieih*. 

Il  se  préparait  à  faire  passer  à  son  armée 
les  détroits  des  monts  Pyrénées,  où  il  crai- 
gnait fort  que  les  Gaulois  ne  Parrétassent  ; 
lorstpielesRomainsapprirent  par  lesanihassa- 
d  en  r  s  e  n  \o\  es  à  t  '  a  r  I  h  a  ge  ,  ce  q  u  î  s' v  é  t  a  î  t  d  î  t 
et  résolu,  elqu'Aimibalavait  passé TÈbre avec 
une  armée.  Aussitôt  on  prit  la  résolution 
dVnvover  en  Espagne  une  aniiée  sons  le  com- 
mandement de  Publiiis  Cf^rnelius.  et  une  au- 
tre en  Afritpie  st>us  la  conduite  de  Tibérius 
Semprunins,  Pendant  que  res  deux  consuls  le- 
vaient des  trrnipeset  faisaient  tes  autres  prépa- 
ratifs, (Uî  se  pressa  de  finir  ce  qui  regardait  les 
eo  If  mies,  qn^m  avait  auparavant  décidé  d'en- 
voyer dans  ta  tianle  Cisalpine.  Oji  enferma 
les  villes  de  murailles,  et  on  donna  ordre  h 
ceux  qui  devaient  y  habiter,  de  s'y  rendre 
dans  l'espace  de   trente  pmrs.   Ces  colonies 
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élaioiil  chiwmic  de  six  mille  perscniii«*s  ;  une 
fut  platvc  t*D  Jprà  du  Fô,  ol  fui  ;inp*^ll<*e  Plaî- 
sauco  ,  el  l'iiutro  au-dolh  du  uu^inc*   lî*'uve, 
'  et  ou  lui  doiuia  le  iioui  dé  CiTiucmo. 

A  peiuc  ces  roluuies  furcul-elles  élal»lî(*s, 
Pque    les   Gaulois    appelè§  Uoïetis  ,   cjuî  déjà 
liulierni^  a> aient  elienljê  à  rouipre  aiec  les 
fBouiains,  sans  avoir  pu  ncn  evêcuter  foule 
IdViecasiou,  appreuaiittpie  1rs  ('arth.if.'iuoîs  ap- 
L|irodiaieiil.  Hse  promettant  Leiiuroiip  de  leur 
[>ur»,  se  délai  hèrenl  des  Roiuaîns,  el  leur 
ralkdiidouiièreul  les  tUages  tprils  a\  aieul  don- 
[aés  après  la  deruière  guerre.  Us  eiiïraiiïrreul 
laus  It^ur  révirlli*  les  Insutirieus,  qu^uu  aucîeii 
ressenti lueut    ronlre  les    Romains    disptsait 
drjà  à  uue  sédition,  et  tiuis  euisenilile  ravagè- 
rent le  [>avs  que  les  Romains  a\  aieul  parfa^è. 
Les    fuxards  furent  poursuivis  jusqu^i  >Iu- 
liue,  au  Ire  iolonîe  d(*s  Romains.  Muline  elli*- 
lueiue  fut  assiêgiVe,  Ils  y  in^eslireut  trois  Ro* 
maius  distingués  qui  avaient  été  cuvou's  pour 
faire  leparlagides  terres.  sa\oir.  CLurtatius, 
personnage  cousulaire,    et   deux     préleurs, 
Ceuv-ri  demaudèreut  a  être  éeoutés ,   et   le^ 
Boït'o^  leur  doumMeulaudienee;  mais  au  sor- 
tir de  la  eoniéreui  e,   ils  eurent  ta  perlidie  de 
sVu  saiisir.  dans  la  pensée  tjue  par  leur  nnnen 
i  I  s  p<  j  u  r  ra  ie  n  l  ren  >i  i  \  rer  le  u  rs  6 1  a  g  i  's .  Su  r  ee  t  te 
nouvell4*Lurins>iaalius,  qui  coniinandail  une 
armée  dans  le  piv**.  se  liAla  «i'aïler  au  seeours. 
Les  Boïeus  le  seulanl  pro*  lie.  ilressérent  des 
endmsrades  dans  une  forél,  et  dé>qu(*  les  Rc^ 
maius  \  furent  entrés,  ils  fcmilii  enl  sureu\  de 
tous  les  cotés,  el  luéreut  une   grand**   (uirtie 
de  rarmé**  nuîiaîiie.  Le  reste  |>rit  la  fuite  dés 
le  eouuuenetuneut  du  i't>mhat.  Ou  s<' rallia  à 
la  vérité  quand  ou  eut  gagné  les  liautenr.s, 
mais  de  telle  snrte.  qu'à  peine  cela  pouvait  il 
passer  pour  une  honnête  retraite.  Ces  fuvards 
furent  poursuivis  par  le*  Bcuens.qnites  inves- 
tirent  dans  un  liourg  appelle  Fanés,  La  nou- 
velle vint  à  Rf nue  que  la  quatrième    armée 
était  enfermée  el  assiégée  par  les  BoTens  :  sur 
le  elianqi  ou  einova  à  sou  stnours  les  troupes 
qu'on  avait    levées     pour  Publin^îi,    et  ou  en 
l       donna  le  rommaudement  à  un  préteur.  Ou 
orduiina  ensuite  à    Pnldius  de  faire  pimr  lui 


LA  RÉPl  BLIOIE  ROMAINE  v  t  sôô  } 

h  situation  des  affaires  daus  les  Gaules  k  Tar- 
rÎTw  dWnnibidj  comme  nous  Puiiousdéja  dit 
dans  nos  premiers  livres. 

Au  commencenumt  du  printemps  1rs  van- 
sids  romains  «  ayant  fait  lous  les  prépara  tifs 
nèeessaires  à  revèruliou  de  leurs  desseins  , 
se  mirent  en  uiiT ,  Publius  avec  soivante  vais- 
seau v  pour  aller  eu   Espague,  et   Tibérius 
Semprouius  a  ver    cent    soi  van  te    vaisseaux 
Itmgs  à  «  ioq  rangs,  pour  se  n^ndre  en   Afri- 
que. Celui-ci  s\v  pril  d'abord  avec  tant  d'ini- 
pèluosîté,  fit  des  préparatifs  si  formidables  à 
Liijibée,  assembla  de  tous  cAtés  des  troupes 
si  nombreuses ,   qu^on   oM  dit  quVn  dèliar-* 
quant  il  vimlait   mettre  le  siège  devant  Car- 
lliagc  même*  Pubhus  longeant  la  eote  de  !i- 
gurie,  arriva  le  cinquième  jour  dans  le  voisî-^ 
nage  de  Marseille,  et  avanl  abordé  à  la  pre- 
mière embouchure  du  Rbône.  qu^'on  ap[K'[|e 
IVudxniehure  de  Marseille»  il  mil  ses  tnm[>es 
à  terre.  Il  apprit  là  qu'Annibal  avait  passé  les 
PvK'nèes;  mais  il  croyait  ce  général  enrore 
bien  éloigné  ,  tant  a  cause  des  diOif  ultès  «pie 
les  lieux  lui  devaient  oppos4»r.  que  du  grand 
mmibre  des  Gaulois  au  travers  destpiels  il  Td- 
lait  qu^il  march,^t.  Cependant  Annibal ,  aprè^ 
avoir  obtenu  des  G.iulois,  en  partie  par  argent, 
en  partie  par  force,  tout  ce  qu^il  v  i mlait ,  arriva 
au  Rlionc  avec  son  armée,  a\aut  *i  sa  droite 
la  mer  deSîirdaigue.  Sur   la  nouvelle  que  lis 
ennemis  élaîenf  arrives,  Publius,  sm!  que  la 
célérité  de  cette  marche  lui  partit  îuen>yable  , 
soit  qu^it  vouhïl  îi^'iustruire  exaclement  de  la 
\  é  rî  lé  de  la  cl  i  ose ,  e  n  v  o  v  a  à  I  a  d  éc<  >u  v  e  r  t  e 
trois  cents  cavaliers  des  [dus  Imives,  el  v  joi- 
grnl .  |M>ur  les  :riuder  el  soutenir ,  les  Gaulois 
qui  servaient  pour  lor>  à  la  s<dde  des  Mai^eil- 
lais.  IVndaut  ce  leraps-là,  il  fil  ra  fraie  liir  siui 
armée,  el  délilM^rail  avec  les  tribuns  quels 
postes  ou  devait  occaper ,  et  où  il  Hillait  don- 
ner lia  taille  aux  ennemis . 

Aimibal.  arrivé  à  environ  quatre  jourim^s 
de  IVmbouchure  du  Rhône,  entreprit  rie 
le  passer,  parée*  que  ce  lleuve  U'avail  la  que 
la  simjde  ltir;4(uir  de  s<m  iiL  Puurixda  il  com- 
mença par  se  concilier  rauiitié  de  tou5  ceux 
qui  habitaient  sur  les  bords,  el  acheta  dVux 
lous  leurs  canots  et  ehalouf>es ,  dont  ils  ont 
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grand  nombre,  à  catiso  de  leur  rommerre 
par  mer.  Il  acheta  outre  cela  loul  le  bais  qui 
éiaixi  propre  à  construire  encore  «le  pareils  bâ 
timeiis,  et  dont  il  fit  en  deux  j^mrs  une  quan- 
lUé  extraordinaire  de  bateaux ,  rhacuo  s'ef- 
farçant  de  se  mettre  en  état  de,  n'avoir  pas 
kesom  de  secours  étranger  pour  passer  le 
leoTC.  Tout  était  déjà  préparé,  lorsqu'un 
grand  notnbre  de  Barbares  s'assembla  sur 
Tautre  Viord  ptmr  s'opposer  au  passage  des 
Carthaginor!i.  Annibal  alars  faisant  réflexion 
qu^U  D^ét^t  pas  possible  (Pafrir  par  force  eou- 
îre  une  si  grande  nmllitude  d'ennemis ^  et 
^occepeodaDi  il  ne  pouvait  rester  ta,  sans 
■rir  risque  d'être  enveloppé  de  tous  les  c6- 
I,  détacha  à  l'entrée  de  la  troisième  nuil 
»  partie  de  son  armée  sous  le  commande- 
il  d'Itaiinon  »  fils  du  roi  Boniilcar^  et  lui 
douas  pour  guides  quelques  gens  du  pays.  Ce 
dèticbeaiient  remonta  le  fleuve  jusi|u'à  envi- 
ron deux  cents  stades,  où  il  trouva  une  pe- 
tite île  qui  partageait  la  rivière  en  deux:  on 
s'f  logea  ;  on  y  coupa  du  bois  dans  une  forêt 
voisine,  et  les  uns  façonnant  les  pièces  oéccs- 
sairestles  autres  les  joignant  ensemble,  eu  peu 
de  temps  ils  fabriquèrent  aul,int  de  radeaux 
^Hl  en  fallait  pour  passer  le  fleuve ,  et  le  pas- 
sèrent en  effet  sans  que  personne  s'y  opposât. 
Ils  s^emparèrent  ensuite  d'un  poste  avanta- 
geux, et  y  restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
dék^er  et  se  disposer  à  exécuter  l'ordre 
ipi'Annîbal  leur  avait  donné. 

Ce  ççènéral  faisait  aussi  de  son  côté  tout  ce 
cpa^W  pouvait  pour  faire  passer  le  reste  de  l'ar- 
mée. Mais  rien  ne  l'embarrassait  plus  que  ses 
èlépliatis^qui  étaientao  nombre  de  trente-sept. 
Cependant,  à  la  cinquième  nuit,  ceux  qui 
ayaient  traversé  les  premiers  s'èlanl  avancés 
sur  Tautre  bord  vers  les  Barbares  à  la  pointe 
dn jour,  alors  Annibal^ dout  les  soldats  étaient 
prêts,  dîsposa*tout  pour  le  passnjpre.  Les  soldats 
pesamment  armés  devaient  monter  sur  les  plus 
grands  bateaux,  et  l'infanterie  légère  sui*  les 
plus  petits*  Les  plus  grands  ètaieut  au  dessus 
et  le^plus  petits  au  dessous-,  alin  que  ceux- 
là  soutenant  la  violence  du  cours  de  l'eau, 
ceux-ri  en  eussent  moins  à  souffrir.  Ou  pensa 
encore  à  faire  suivre  les  chevaux  à  la  nage, 
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et  pour  cela  uu  hommc^  sur  le  derrière  des 
bateaux,  en  tenait  parla  bride  trois  ou  quatre 
de  chaque  côte.  Par  ce  moyeu,  dès  le  premier 
passage,  on  en  jeta  uu  assez  g^rand  nombre  sur 
l'autre  bord.  A  cet  aspect ,  les  Barbares  sor- 
tent en  foule  et  sans  t»rdre  de  leurs  relranche- 
mens,  persuadés  qu'il  leur  serait  aisé  d^arréter 
les  Carthagfinois  au  débarquement. Cependant 
Annibal  voit  sur  Tautre  lïord  une  fumée  s'é- 
lever ;  c'était  le  signal  que  devaient  donner 
ceux  qui  étaient  passés  les  premiers,  lorsqu'ils  M 
seraient  près  des  ennemis.  Il  ordonne  aussitôt  ■ 
que  l'on  se  mette  sur  la  rivière, donnant  ordre 
à  ceux  qui  étaient  sur  les  plus  grands  bateaux 
de  se  raidir  tant  qu'ils  pourraient  contre  la 
rapidité  du  fleuve.  On  vit  alors  le  spectacle 
du  monde  le  plus  effrayant  et  le  plus  capa- 
ble d^inspirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les 
uns  s'encourageaient  mutuellement  avec  de 
grands  cris,  les  autres  luttaient  pour  aînsî 
dire  contre  la  violence  des  Ilots.  Les  Cartha- 
ginois restés  sur  le  bord  animaient  leurs 
compagnons  par  des  cris  ;  les  Barbares,  sur 
l'antrebord, demandaient  à  conibattrc  en  fai- 
sant des  hurlemens  affreux.  Eu  même  temps 
les  Carthaginois,  qui  étaient  deFautrecôté  du 
fleuve,  hiodent  tout  d'un  coup  sur  les  Barba- 
res; les  uns  mettent  le  feu  au  camp ,  les  au- 
tres en  plus  grand  nombre  chargent  ceux  qui 
gardaient  le  passage.  Les  Barbares  sont  ef- 
frayés; une  partie  court  aux  tentes  pour  arrê- 
ter l'incendie ,  le  reste  se  défend  contre  l'en- 
nemi. Annibal  animé  parle  succès^  à  mesure 
que  SCS  gens  débarquaient,  les  rangea  en  ba- 
taille, les  exhorta  à  bien  faire  ,  et  les  mena 
aux  ennemis  qui,  épouvantés  et  déjà  mis  en 
désordre  par  un  événement  si  imprévu,  fu- 
rent tout  d'un  coup  enf[>ncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 

CHAPITRE  IX. 

niscûarj  ée  MAgile,  roi  ^tuloia  *  <!l  ilAnnibiil  aux  CDrlbafiDait. 
■— Combat  enitt  deux  partis  coToy*s  A  lo  découvre.  —  !>■*- 
$ëg9  des  éJéphana.i—  ÈklTaragaDce  des  htsiorleofi  furle  pai^ 
sage  de»  Atpl^&  par  Antubaf. 

Annibal  maître  du  passage ^  et  en  même 
temps  victorieux,  pensa  aussitôt  à  faire  passer 
ce  qui  restait  de  troupes  sur  l'autre  bord,  et 
campa  cette  nuit  le  long  du  fl^euve.  Le  matiit^ 
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sar  le  bruit  que  la  flotte  des  Rotnaios  était 
^mïTivée  à  ^embouchure  du  Rhône,  i!  détarha 
rinq  cents  chevaux  numides  pour  reconnaî- 
tre où  étaient  les  ennemis,  combien  ils  étaient , 
et  rc  qu'ils  faî&aienl.  Puis ,  après  avoir  donné 
ses  ordres  pour  le  passage  des  èlépbans,  il  as- 
sembla son  armée,  fit  approcher  Magile,  pe- 
tit roi  qui  Pétait  venu  trouver  des  environs 
éa  Vu .  et  fit  expliquer  aux  soldats  par  un  in- 
terprète les  résolutions  que  les  Gaulois  avaient 
I  prises  ^  toutes  très-propres  à  donner  du  cœur 
jf  l  de  la  coutiance  aux  soldats  ;  car  sans  par- 
[|er  de  Fimpression  que  devait  faire  sur  eux  la 
[présence  de  itrens  qui  les  appelaient  à  leur  se- 
r cours,  et  qui  leur  promettaient  de  partager 
avec  eux  la  guerre  contre  les  Romains,  il 
.semblait   qu^un  ne  pouvait  se  défier  de  la 
^  promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de  les  con- 
duire jusqu'eu  Italie  par  des  lieux  où  ils 
pe  manqueraient  de  rien,  cl  par  où  leur  mar- 
jçhe  serait  courte  et  sure.  Magile  leur  faisait 
imcore  des  descriptions  magnifiques  de  la  fer- 
[îiiité  et  de  rétendue  du  pays  où  ils  allaient 
'tnlrer,  et  vantait  surtout  la  disposition   où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes  eu 
leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré,  Anuibal s^approcha,  et  com- 
mença par  rappeler  à  ses  soldats  ce  qu'ils 
avaient  fait  jusqu'alors.  Il  dit  que  :  quoiqu'ils 
iic  fussent  trouvés  dans  des  actions  extraor- 
^^Ldinaires  et  dans  les  occasions  les  plus  péril- 
^Hkuses,  ils  n^avaient  jamais  manqué  de  réus- 
^Hiir ,  parce  que  dociles  à  ses  eonseils ,  ils  n'a- 
^^Vf aient  rien  entrepris  que  sur  ses  lumières; 
^^Tqu^ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite;  qu'a- 
r        près  avoir  passé  le  Rhôue  et  s'être  acquis  des 
alliés    aussi    affectionnés    que  ceux    qu'ils 
voyaient  eux-raéroeSj,  ils  avaient  déjà  surmon- 
té les  plus  grands  obstacles  ;  qu'ils  ne  s'in- 
quiétassent point  des  détails  de  IVntreprise  ; 
qu^ils  n'avaient  qu'à  s'en  reiiosersur  lui  ;  qu'ils 
fiuBent  toujours  promptsà  exécuter  ses  ordres^ 
ffifii^tU  ne  pensassent  qu'à  faire  leur  devoir,  et 
i  ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur. 
Toute  Tarmèe  applaudit ,  et  témoigna  beau- 
coup d'ardeur,  Annibal  la  loua  de  ses  bonnes 
I  diiposîtions,  fit  des  vcpux  aux  Dieux  pour  elle, 
^  loi  donûa  ordre  de  se  tenir  prête  It  décam- 
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per  le  lejidemain  matin ,  et  congédia  Tassem* 
blée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides 
qui  avaient  été  envoyés  à  la  découverte.  La 
plupart  avaient  été  tuèsJc  reste  mis  eu  fuite. 
A  peine  soi^lis  du  camp^  ils  étaient  tombés 
dans  la  marche  des  coureurs  romains,  envoyés 
aussi  par  PubUus  pour  rectinnaitre  les  enne- 
mis .  et  ces  deux  c^>rps  s'étaient  battus  avec 
tant  d'opiniâtreté ,  qu'il  périt  d'une  part  en- 
viron  cent  quarante  chevaux  tant  Romains 
que  gaulois,  et  de  Pautre  plus  de  deux  cents 
Numides.  Après  ce  combat  les  Romains  en 
poursui\ant  s'approchèrent  des  retranchc- 
mens  des  Carthaginois,  examinèrent  tout  de 
leurs  propres  yeux,  et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l'arrivt»e  des  enne- 
mis, Pubtius,  sans  perdre  de  temps,  mil  tout 
le  bagage  sur  les  vaisseaux,  et  fit  marcher  le 
long  du  fleuve  toute  son  armée  dam  le  des- 
sem  d'attaquer  les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ,  Annibal 
posta  toute  sa  cavalerie  du  côté  de  la  mer 
comme  en  réserve,  cl  donna  ordre  à  rinfan- 
terie  de  se  mellrc  en  marche.  Pour  lui,  il  at- 
tendit que  le^  élèpbans  et  les  soldats  qui 
étaient  restés  sur  Tautre  bord  eussent  rejoint. 
Or  voici  comme  les  élèpbans  passèrent.  Après 
avoir  fait  plusieurs  radeaux,  d'abord  ou  en 
joignit  deux  l'un  à  l'autre,  qui  faisaient  en- 
semble cinquante  pieds  de  largeur ,  et  on  les 
mil  au  bord  de  l'eau,  où  ils  étaient  retenus 
avec  force  et  arrêtes  à  terre.  Au  bout  qui 
était  hors  de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres, 
et  Ton  poussa  celte  espèce  de  pont  sur  la  ri- 
vière. Il  était  à  craindre  que  la  rapidité  du 
fleuve  n'emportât  tout  l'ouvrage.  Pour  pré- 
venir  ce  malheur ,  on  retint  le  côté  exposé  au 
courant  par  des  cordes  attachées  aux  arbres 
qui  bordaient  le  rivage.  Quand  on  eut  pf>rté 
ces  radeaax  à  la  longueur  d'environ  tleux 
cents  pieds,  on  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  l'on  joignit  aux 
derniers.  Ces  deux  furent  liés  fortement  Tuu 
à  l'autre;  mais  ils  ne  le  furent  pas  tellement 
aux  plus  petits ,  qu^il  ne  fût  aisé  de  les  déta- 
cher. On  avait  encore  attaché  l>eaucoup  de 
cordc9  aux  petits  radeaux  ^  par  te  moyen  «tes- 
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les  naêeTles  destinées  à  \vs  romor*(uer 
missent  tes  affermir  contre  rîmptUuosîlé  de 
r«m ,  el  Ic5  anaener  jasqQ-au  bord  avec  les 
éirphans.  Les  deux  ^aods  radeausL  forent  en- 
«ite  ccfarcrts  de  terre  el  de  gazon  »  afin  que 
ff  poot  fût  semblable  en  loiil  au  chemîo  qa'a- 
îrâit  à  faire  les  èlèphanspour  (*n  approcher. 
Sot  terre  ces  animaux  s'étaient  toujours  laîs- 
'►T^manief  à  leurs  conducteurs;  mais  ils  n*a- 
\Û£ii\  cocote  osé  mettre  les  pieds  dans  l'eau. 
FfiiirkçTiaire   entrer,  on  mit  à  leur  lète 
ifcffT  éfèpksns  femelles^  qu'ils  suivaient  sans 
èésfter.  Ils  arrivent  sur  les  derniers  radeaux , 
m  coupe  les  cordes  qui  tenaient  cenic-cî  atla- 
m^h         '      ^    '    "  :rands.  les  nacelles  remor- 
H^i  ^  M  liieiitôt  les  éléplians  loin 

fe  r»deaax  qui  étaient  couverts  de  terre. 
IfAurd  ces  anîmaut  effravés ,  inquiets  »  al- 
tewfit  el  Tinrent  de  côté  el  d'aulrc.  Mais 
f fftu  &^l  ils  se  voyaient  environnés  leur  fit 
p«ir,  et  tfs  retint  en  place.  Cest  ainsi  qu'An- 
DÎhif,  arfoignaDt  des  radeaux  deux  k  deux , 
tmsTileseciet  de  faire  passer  le  Rhône  h  la 
pfupartdcses  cléphans*  Je  dis  à  la  plupart; 
car  tb  ne  passèrent  pas  tous  de  la  même  fa- 
foo.  n  V  en  eut  qtiî  au  Tnilîcu  du  trajet  tom- 
berait de  fravcur  dans  la  rivière.  Mais  leur 
AulFDe  fut  funeste  qu'aux  conducteurs.  Pour 
wtb  force  et  la  longueur  <lc  leurs  trompes 
Vaûnde  danger.  Eu  élevant  ces  trompes  au 
JfianDtliï  Teatt  ,  ils  respiraient,  et  éloignaient 
tom  tt  *\m  pouvait  leur  nuire,  et  par  ce 
Bwr>i|eiii^  vinrent  droit  au  bord  malgré  la  ra- 
^itètekttve, 

Qu^inà  JcsHéphans  furent  passés,  Annibal 

lldVoxetde  îa  cavalerie  sou  arrière-gar- 

Ifî*  eî  marcha  le  long  du  fleuve  ,  prenant  sa 

îôtilp  de  la  mer  vers  rOrient,  comme  s'il  eût 

fortîr,  .^r.rrfT  dans  le  centn»  des  terres  euro- 

y  ir  le  Rhône  ases  sources  sur  le  ver- 

1^    iMrciilontal  des  Alpis  et  au  dessus  du 

g*  Adriatique  ,  et  coule   du     nord   au 

tBi,  n  prend  son  cours  vers  le  couchant 

fhrrer^    el  se  décharge  dans  h  mer  de  Sar- 

t%ae.  Ses  eaux  traversent  toute  une  vallée, 

dont  les  fîaulois  appelés  Ardycns  occupent 

Jr  ilrionalj  et  le  cùté  méridional 

h^  wi^*c  1"^  tes  racines  des  Alpes ,  qui  st>ul 
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vers  le  seplenlrion.  Cette  vallée  est  séparée 
des  plaines  des  environs  du  P6  par  les  Alpes, 
qui  sVtendent  depuis  Marseille  jusqu'à  l'ex- 
Irémité  du  golfe  Adriatique,  el  qu' Annibal , 
venant  du  Rhône,  traversa  pour  entrer  dans 
ritalie. 

Quelques  historiens ,  pour  vouloir  étonner 
leurs  lecteurs  par  des  choses  prodigieuses^  en 
nous  parlant  de  ces  montagnes,  tombent,  sans 
)•  penser,  dans  deux  défauts  qui  sont  trés-cx*n- 
Iraires  à  riustoîre;ils  content  de  pures  fables, 
el  se  contredisent»  Ils  commencent  par  nous 
reprêsenlerAnnibalcomnienn  capitaine  d^uno 
hardiesse  et  d'une  prudence  inimitables;  ce- 
pendant ,  à  en  juger  par  leurs  écrits  »  on  ne 
peut  se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  moins  sensée,  lorsqu' engagés 
dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine  de  trouver 
un  dénçùment ,  ils  ont  recours  aux  dieux  et 
aux  demi-dieux^  arlîfice indigne  de^histoire, 
qui  doit  rouler  toute  sur  des  faits  réels.  Ils  nous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raides  etsîcscar' 
pées ,  que ,  loin  de  pouvoir  les  faire  passer  à 
de  la  cavalerie,  à  une  armée,  à  deséléphans,  k 
pcincrinfanterie  légère  en  tenterait-elle  le  pas- 
sage. Selon  ces  historiens,  les  pays  d'alentouf 
sont  si  déserts,  que  si  un  dieu  ou  demi  -  dieu 
n'était  venu  monlrer  le  chemin  à  Annibal , 
sa  perle  et  celle  de  toute  son   armée    était 
inévitable.  N'est-ce  pas  là  visiblcmeut débiter 
des  fables  et  se  contredire?  Car  ce  général 
n'eût-îl  pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  plps 
étourdi  des  hommes,  s'il  se  fft  t  mis  en  marche 
à  la  télé  d'une  armée  nombreuse,  et  sur  la- 
fiueltc  il  ffmdail  les  plus  belles  espérances  , 
sans  savoir  ni  par  où  il  devait  aller,  ni  la  na- 
ture des  lieux  où  il  passerait  ^  ni  les  peuples 
chez  lesquels  il  tomberait?  Il  eût  été  mémeplui 
qu'inconsidéré  s'il  eût  tenté  une  entreprise, 
qui  non  seulement  n'était  pas  raisonnable, 
mais  pas  même  possible.  D'ailleurs  condui- 
sant Annibal  avec  une  armée  dans  des  lieux 
inconnus,  ils  lui  font  faire  ,  dans  uii  temps  oiï 
il  avait  tout  à  espérer,  ce  que  d'autres  feraient 
à  peine ,  quand  ils  auraient  tout  perdu  sans 
ress<mrce  ^  et  qu'ils  seraient  réduits  à  lader- 
nîéfe  extrémité.  Lorsqu'ils  nous  dîsenlencore 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sonl   que  déserts , 
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'  auquel  il  était  très  difficile  d- èchaper. 

Ifatfii^ii  fat  dans  le  pldt  pars .  les  cbefs  des 

IIÉrn|.r"  ne  rinqiiiétérent  pas  dans  sa  mar- 

é^ioît  qn^ib  redoatassent  la  cavalerie  car- 

tfwiiii  ,  ou  que  les  Barbares  «  dont  elle 

ai  WDcamf^gnèe ,  les  tinssent  en  respect. 

liifMMl  eeiEX*ci  se  furent  retirés,  et  qu'' An- 

Ûà  conBOiça  à  entrer  dans  les  détroits  des 

mli^io,  alors  les  Ailobroges  coururent  en 

gnaà  woèn  s^emparer  des  lieuT  qui  com- 

WÊaàâÊaitmT  par  où  il  fallait  nèeessaire- 

JBO^fBr famée  d\4juiibal  passât.  C'en  était 

fmi  de  son  année ,  si  leurs  pièces  eussent  été 

ikMOnfSts  ;  mais  comme  ils^  cachaient  mal , 

flipoiilAitoal,  sil  s  firent  g^raiid  tort  à  Au* 

ttÛ.  fls  ne  s^en  firent  pas  moins  à  eu- 

Cl  fiaén],  averti  du  stratagème  des  Bar- 
au  pied  des  montagnes  ^  et  en- 
--uus  de  ses  guides  gaulais  pour 
la  disposition  des  ennemis,  fis 
iFfùm  Are  à  Annîbal  que^  pendant  le  jour, 
b  &amÊm  gardaient  exactemcment  leurs 
ptÊm,  uûs  que  pendant  la  nuit  ils  se  reti- 
t  *lanc  une  rille  Toîsine.  Aussitôt  le  Car- 
f  dresse  son  plan  sur  ce  rapport;  il  fait 
afltiiijaiir  avancer  sou  armée  prés  des  dé- 
flèi^  et  campe  assez  proche  des  ennemis.  La 
ttailTcane,  9  donne  ordre  d^allumerdes  feux, 
Use  h  ^bi  grande  partie  de  son  armée  dans 
fecamp,  direc  un  grand  corps  d'élite  il  pêne 
lesdétroils  et  occupe  les  postes  que  les  enne- 
w  snîal  tbandounés.  Au  point  du  jour  les 
IhrtarfsstTOTant  dépostés,  quittèrent  d^a- 
bord  linr «fendu  ;  mais  comme  les  bétes  de 
dorgeef  facairalerie,  serrées  dans  ces  détroits^ 
se farraîent  que  de  loin,  ils  saisirent  cette  oc- 
caaon  poor  fondre  de  plusieurs  côtés  sur  cette 
amèreîgirde.  H  périt  là  grand  nombre  de 
Cartl^;uiois,  beaucoup  moins  cependant  sous 
kicmqifides  Barbares,  que  par  la  difficulté 
dcsdKoiins.  Ils  y  perdirent  surtout  beaucoup 
de  cbe?aia  et  de  bétesde  charge,  qui  dans  ces 
défi/é^etsarccs  rochers  escarpés  se  soutenaient 
ifTfipet  tombaient  au  premier  cboc.  Le  plus 
gra  lésastre  vint  des  chevaux  blessés,  qui 
tomi      it^ dans  cesser     •«•^*  »n 
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de  charge  et  tout  ee  qui  marchait  derrière. 

Annibal ,  pour  remédier  à  ce  désordre,  qui, 
par  la  perte  de  ses  munitions,  allait  IVxposer 
au  risque  de  ne  pas  trouver  de  salut ,  même 
dans  la  fuite  ^  courut  au  secours  des  siens  à  la 
tête  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  s'étaient  ren- 
dus maîtres  des  hauteurs  «  et  tombant  dVn  baut 
sur  les  ennemis,  il  en  tua  un  grand  nombre  ; 
mais  dans  le  tumulte  et  la  confusion  qu^aug* 
mentaient  encorelechocetlescrbdes  combat- 
tans,  il  perdit  aussi  beaucoup  de  monde.  Mal- 
gré cela  ia  plus  grande  partie  des  AUobroges 
fut  enfin  défaite ,  et  le  reste  réduit  à  prendre 
la  fuite.  I!  fit  ensuite  passer  ces  défilés ,  qnoi- 
qu^avec  beaucoup  de  peine ,  à  ce  qui  lui  était 
resté  de  chevaux  et  de  bétes  de  charge  -,  puî^ 
se  faisant  suirre  de  ceux  qui  lui  parurent  le 
moins  fatigués  du  combat,  il  alla  Attaquer  la 
ville  d'où  les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 
loi.  Elle  ne  lui  coula  pas  beaucoup  h  prendre. 
Tous  les  ha  bilans ,  dans  lVs|}érance  du  butin 
qu'ils  crovaîent  faire ,  Tavaient  abandonnée. 
îl  la  trouva  presque  déserte.  Cette  conquéta 
lui  fut  d'un  grand  avantage.  Il  tira  de  celte 
ville  quantité  de  chevaux ,  de  bétes  de  charge 
et  de  prisonniers,  et  outre  cela  du  fclé  et  de  la 
viande  pciur  deux  ou  trois  jours,  sans  comp- 
ter que  par  là  il  se  G l  craindre  de  ces  monta- 
gnards* et  leur  ôla  IVnvied'iiiLerrompre  une 
autre  fois  sa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit  /  et'  s'y  reposa 
un  jour  entier.  Le  lendemain  on  continua  de 
marcher.  Pendant  quekpies  jours  la  marche 
fut  assez  tranquille*  Au  quatrième*  voici  un 
nouveau  péril  qui  se  présente  !  Les  peuples 
qui  habitaient  sur  cette  route  ^  inventent  une 
nise  j)our  le  surprendre,  fis  viennent  au  de-     d 
vanf  de  lîiî   pfirtanl  à  la  main  des  rameaux 
d*olivier  et  des  couronnes  sur  la  tête,  CVst  le 
signal  de  paix  et  d'amitié  chez  ces  barbares , 
comme  le  caducée  chex  les  Grecs.  Cela  parut 
suspect  à  Annîbal;  il  s'informa  exactement 
quel  était  leur  dessein,  quel  motif  les  amenait. 
Ils  répondirent  ■  qu'ayant  su  qn'îl  avait  pris 
une  ville  sur  leurs  voisins,  et  qu'il  avait  terras- 
sé tous  ceux  qui  avaient  osé  lui  tenir  tête  ils 
venaient  le  prier  de  oc  leur  faire  point  de  ma!, 
et  lui  promettre  de  ne  pas  cher«;her  à  lui  nutre. 
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s<*  furmer  iioe  autre  maniiTc  de  voir  que  lors" 


rite  e^l  souvent  cachée  m»us    d'épaisses 

)res.  Il  iiVn  vsi  pas  Je  niénie  îles  acliijii» 

1^.  Elles  iiuiis  fout  tiainiueiit  couiiailre 

s  ont  été  lt!s  seutimen»  et  lo  disposîtious 

eurs  auti^iirs.  f^est  par  là  que  nous  rt^niiais- 

s  de  ipù  nous  de\  ons  espérer  dt^  fa\  eurs , 

bienraib,  du  secours,  el  de  ijui  nous  de- 

ns  craîndrt*  ttml  li*  ronlraire.  Eu  lin,  c^*s(pa^ 

chuseN  passives  c|ue  nous  apprenons  à  prtnoir 

^uiaura  com|iassion  de  nos  tna! heurs,  cpii  pren 

part  à  notre  iiidignatinu  .  qui  SiTa  le  veii- 

r  des  ûijusiires  que  Ton  n<»us  a  faites.  Et 

>  a  t-il  de  plus  utile  «    soît   pour   nous   en 

rtîrulier,  soilpourta  républiqui* m  géuérar 

Ieu\  done  qui    lisent  **u  qui  écrivent  This- 

oire,  ne  doivent  pas  tant  s'appliquer  au  ré- 

it  des  actif  MIS  mêmes,  qu^â  ce  qui  s%^t  fait 

upara^an(^  eu  uu*ine  temps  et  après,  Oteï  de 

'hisloin*  les  raîs*>ns  pour  lesquelles  tel  évéue- 

iient  **st  arrivé,   W  mcivens  que  l'on  a  em- 

dovés ,  le  succc'S  dtnU  il  a  été  sui^î,  le   re**tc 

i*esl  plus  qu'un  c\ereiee  dVsprit .  doul  lelt*c- 

ur  ne  pourra  rîeu  tirer  piair  sou  iustructirui. 

mit  se  réduira  à  un  plaisir  stérile  qui*  la  lt»c- 

fv  donnera  d'abord,  mais  qui  ne  |*rmluira 

icune  utilité. 

Ceuv  qui  s'imaginent  qu'Hun  ouvrage  foni- 

ft  le  mien  ,  composé  d^un  gvmxd  nombre  de 

Tos  livres,  coulera  trop  à  acheter  et  à  lire  , 

e  savent    appremmeut  ps   comltien   il   est 

•lus  aisé  d'acheter  et  de  lire  quarante  livres. 

Il  appreuoent  par  ordre  el  avec  clarté  ce 

Il  s'est  fait  eu  Italie,  en  Sicile  et  en  Afrique 

puis  P\rrbtis ,  où  liuit  rhisloiredc  Timée, 

pqu'à  la  prise  de  Carthajre,  et  ce  qui  s'est 

ist*  dans  Ich  autres  parties  du  monde  depuis 

fuite  de  Cléoméuc ,  roi  de  S|>arte  ,  jusqu'^au 

mbat    donné    entre    les    Romains    el    les 

sh étais  à  la  pointe  du  Pélopouèse  ,  que  de 

jC  et  d'acheter  les  ouvrages  qui  onl  été  faits 

r  chacun  des  événemens  en  particulier  ;  car 

IIS  compter  que  ces  o\iv  ra^çes  sont  co  bien 

s  grand  nombre  que  mes  livres,  ou  n'y 

Il  ricD  apprendre  de  certain  :  les  faits   n'j 

Il  pas  rapportés  avec  les  mêmes  circt>uslan- 

;  on  n'y  dit  rien  des  choses  qui  se  sont  fai- 

dansle  même  temps;   cependant»  en  les 

rant  ensemble ,  il  est  assez  ordiuairc  de 


quVn  les  evaniiiie  séparément.  Une  troisième 
raîscm ,  c'est  (ju'il  est  impossible  même  d"  v 
indiquer  les  choses  les  plus  importantes. 
Nous  l'a^  ons  dqâ  dit ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
cessaire dans  l'histoire  ,  ce  sr>nt  les  choses  qui 
oui  suivi  les  faits  et  celles  qui  se  sont  passées 
en  même  temps  ,  et  plus  encore  les  causes 
qui  les  ont  précédés.  C'est  ainsi  que  nous  sa- 
vons que  la  ^merre  de  Philippe  a  donné  oc- 
casion a  celle  d'Anti^nhus ,  celle  d'Aunibal  h 
celle  de  Philippe,  et  celle  de  Sicile  à  celle 
d'Auuîbal ,  el  qu'entre  ces  guerres  il  y  a  eu 
graud  nombre  de  divers  événemens ,  qui 
tendaient  tous  h  une  même  lin.  Or,  on  ne 
peut  a|qi rendre  tout  cela  que  dans  une  his- 
toire générale;  celle  des  guerres  particuliè- 
res, comme  de  Persée  et  de  Philippe,  nous 
laisse  dans  une  parfaite  igiK»rance  de  toutes 
ces  choses  ;  à  moins  qu  en  lisant  de  simplei^ 
descriptions  de  batailles .  ou  ne  croie  voirTe- 
conomie  et  la  conduite  de  toute  une  guerre. 
Or ,  rien  ne  serait  plus  mal  fondé.  Concluons 
donc  ,  qu'autant  il  est  plus  avantageux  de 
savoir  que  d'écouter,  autant  mon  ouvrage 
l'emportera  sur  des  histoires  jiarliculiéres. 
Retournons  à  notre  sujet. 

CHAPITRE  VIL 

Goerre  dcdarét  **  Aotitbat  pourroii  à  lewÉnlé  de  lAJHqiM  el 
de  rE$|iâgike.  ^  Precjiution»  f^u  il  pr«iiii  iifial  de  ee  iMtlteta 
mardke,  ~  î\  *'«v»nrf  ter*  l«  Rîr*né«f.— t 
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Les  ambassadeurs  romains  laissèrent  par 
1er  les  Carthagmois  sans  leur  rien  répondre. 
Quand  ils  eurent  lini ,  le  plus  ancien  de  Tam- 
bassade.  montrant  S4>u  sein  aux  s^Hiateurs  , 
leur  dît  qull  \  avait  apporté  pour  eu\  la 
guerre  ouLipaivet  qu^ils  nouaient  qu'à  choî* 
sir  laquelle  des  deu\  ils  voulaient  qu'il  en  fit 
sortir,  «c  Celte  qu'il  vous  plaira  j%  répliqua  le  roi 
des  Carthaginois,  L^ambassadeur  ayant  repris 
qu*il  en  ferait  sortir  la  guerre,  tout  le  sénat 
répondit  d'une  i  oix  qu'il  racccptaît  ;  el  aussi- 
tôt rassembla  se  sépara,  Auni bal  était  alor^ 
il  Carthagéne  en  quartiers  d'hiver.  Il  com- 
mença par  renvoyer  les  Espagnols  dans  leurs 
Villes  :  sou  dessein  êlait  de  se  gagner  par  là 
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Ifttf  amitié.  H  de  se  ctmdlicr  leurs  scr^iee?4 
pour  la  suite,  II  loarqua  ensuite  à  son  frAie 
Asdmbal  de  quelle  luiuiu^re  il  falkiil  qu'il  s\ 
prit  |M>ur  gouverner  t'Uspague .  et  pour  se 
itiettre  eo  garJe  eootn*  tes  Romains  ,  en  eas 
qai^tui  Annibal  >înt  iisVloigner,  Il  prit  aptes 
reb  des  mesures  pi>ur  qu'il  n'aniviVl  auruu 
trouble  dans  rAfrique.  fuisaiil  passer  ii  eet 
cHi*t,  par  une  conduite  jileine  desagefise,  des 
soldats  d^\frique  en  Eispapie  et  d^Kspa^^ne 
eo  Afrique  ,  afin  que  celte  conuuuniialî^ia 
âe»  deux  peupks,  i^ernVl,  pour  ainsi  dire,  les 
lieos  d'uDC  muloelle  lîdelilè.  Cou\  d'Kspa^je 
qoi  passèrent  eu  Afrique  .  furent  les  Thersi- 
les,  l«»s  Mastieos,les  Il>ères  des  nionlagnes 
H  k^  Olcadcs  j  ce  qui  faisait  en  tout  douze 
cents  chevaux  et  trei/e  niillv  huil  cent  ciu- 
q[iiaiile  fatilas<^îns.  Il  v  lit  aussi  passer  des  Ba- 
léares, peuple  ainsi  appelés  «  nussi  bien  que 
leur  \\e  ,  parce  qu'il  se  bat  a>e(  la  fronde,  La 
plupart  de  res  nations  forent  plaeees  dans  la 
Métagouîe ,  les  au  très  fu  cent  en  \  o\  es  a  (  ^a  r- 
ihàge.  Il  tira  des  Métanfonil.iins  ([uatre  mille 
bommes  depîed,  qu'il  lit  aller  a  tlarlha^e, 
pour  y  lenir  lieudMlages  et  de  tronpis  auxi- 
liaires. 

Il  lai^^  à  Asdrubal  sim  iVèie  en  Espa- 
gne cinquante  vaisseaux  a  linq  rangs,  deux 
àcpiaire  et  cioq  à  trois.  Trente-deux  des  prc- 
IDief$,  et  les  cinq  derniers  avriient  leur  éï|oi' 
pa^e.  La  cavalerie  éliiil  roni posée  de  quatre 
ceiil  cinquante  Libjq*bêniciens  et  Africains, 
de irofecefilsLorgiles^dedix  huit centsliouunes 
f  a  f]  I  NuiDÎdes.  que  Mass  v  1  i  e  n  s ,  ^la  s  sél  i  e  n  s ,  51  a  - 
àcns  ci  Jfaaritaniens,  peuples  qui  hidalenl 
TcTsrOïran  ;i'tl'infanlerie  eonsistaît  en  onze 
mille  huil  cenl  cinquante  Anirtuns.  trois 
renlsLiieii riens  et  cinq  cents  ïîalêares.  Il  lais 
!^îi  outre  cela  vingt-un  êléphans,  ,îe  prie  que 
Vonuesoit  pas  surpris  de  voir  ici  un  détail 
plus  exact  de  ce  que  fit  Annibal  en  Espagne 
quedai»  les  auteurs  imHncs  qui  en  ont  écrit 
en  particulier^  e(  qu'on  ne  me  mette  pas  pour 
cda  au  uouibre  de  ceux  qui  sVHudienI  à  far- 
drr  leurs  mens<inge>  pour  le^  rendre  erova- 
bles.  Je  u^ai  fait  celte  émmiération  que  |>arce 
que  je  raicruetirs-aulhentique.  Payant  Irou- 
fée  h  IJcînîura  écrite  sur  une  laide  d'airain 
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par  ordiv  d'Anuibal ,  pendant  qu'il  était 
dans  ritalie.  Je  ne  pou^iiis  suivre  de  meil- 
leurs mémoires. 

Anniliid  avant  ainsi  pom^vn  à  la  sûreté  de 
r  Afritiue  et  de  f  Espagne,  n'atlendit  plus  que 
Tarrivée  des  courriers  que  les  (îauloi!)  lui  eu- 
vovaienl,  car  il  les  avait  priés  de  l'informer 
delà  ferliliiê  du  pavs  qui  est  au  pied  des  Alpes 
et  le  long  du  !*«},  quel  était  le  nombre  desliabi- 
lans;sie%Ha!tdesgensbelliqmHi%îs'il  leur  restait 
quelque  indignation  contre  les  Romains  pour 
la  guerre  que  ceux-ci  leur  avaient  faite  aupara- 
vant, et  que  nons  avons  rapportée  dans  le  li- 
vre prérédenl ,  pour  disposer  le  lecteur  à  en- 
tendre ce  quï*  nous  avions  a  dire  dans  la 
suite.  Il  comptait  !>eaucrïup  sur  les  Gaulois  , 
et  se  proineltail  de  Icui^s  secours  toutes  sortes 
de  succès,  l*our  cela  ,  it  dêpérha  avec  soin  a 
tous  les  petits  rois  des  iiaules,  tant  ii  ceux 
(]ui  régnaient  eu  deçà  qu- à  ceux  qui  demeu- 
rairnl  dans  les  Alpes  mi^mes»  jugeant  bien 
qu'il  ne  pou>a*t  prter  la  guerre  en  Italio 
qu'en  surmontant  toutes  les  diflicultis  qifil 
\  aurait  à  passer  dans  l(\s  pays  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qu'en  faisiint  entrer  les 
(i  au  lois  dans  s<iu  entreprise.  Enfin  les  cour- 
riers arrivèrent,  et  lui  apprirent  quelles 
étaient  les  dispositions  et  Patiente  des  Gau- 
lois, la  hauteur  extraordinaire  des  ;ilpes,  et  les 
fat igues qu'il  devait  s'at  tendre  h  essu ver  dans  ce 
passage,  qui  n'était  cependant  pas  absolument 
impossibk\  Le  printemps  venu  ^  Annibal  fit  sor- 
tir SCS  troupes  des  quartiers d'iiiver.  Les  non* 
v  elles  qu'il  re(;ut  de  Or  ihage  sur  ce  qui  s'y  était 
fait  en  sa  faveur,  exaltèrent  son  courage  ^  et 
sûr  de  la  bonne  voltmlé  de  ses  concitoyens, 
il  conuuença  pour  lors  à  exborter  ouverle- 
mi'nt  les  soldats  à  faire  la  guerre  aux  Romains. 
Il  leur  représeula  de  quelle  manière  les  Ro- 
mains a\  aient  dt^mandé  qu'on  les  leur  livrât, 
lui  **t  tousies  officiers  de  Parmée,  Il  leur  parla 
avec  avantage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils 
allaient  entrer,  de  la  b*inne  volonté  des  Gau- 
lois, et  de  Patliauce  qu^ils  devaient  faire  eu^ 
send)le.  Les  troupes  luia^ant  ténioîgnêquVlles 
\  étaient  prêtes  à  le  suivre  partout,  il  loua  leur 
courage,  k»ur  annonça  le  jour  du  départ,  et 
congédia  Passemblée,  Tout  cela  s'étant  fait 
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ppn(laii(  les  cjuarlicrsd'Iûver.oUoutétaol  ré- 
glé poar  ta  sùrtlé  Jr rAfiîfiuceldorEspagnf', 
au  jour  marqué  il  se  met  en  marche  à  la  léle 
de  qualre-\iugt-deu\  mille  hommes  Je  pît'd 
et  environ  douze  niillc  chevaux.  A^^anl  passé 
rÈbre,  ilsouraelâ  son  pouvoir  leslljofgctes,. 
les  Bargusîcns,  les  Êrcnésreus.  ïps  Andosîens, 
cVst'a-dirc  h'S  peuples  qui  Itabîlent  depuis 
l^bre  jusqu^aux  monts  P\  rénées.  Api-és  s'é- 
Ire  rendu  mallre  en  peu  de  lemps  de  tous  ces 
peuples,  et  avoir  pris  quelques  villes  d^assaut. 
non  sans  U\  rèr  de  ^nglans  tombals  et  perdit» 
beaucoup  des  siens ,  il  laissa  ITannon  eu  deçà 
de  TEbre  pour  t  commander,  et  potir  retenir 
nmA  dans  le  devoir  les  Bar^riï^î  ns  dont  îl 
se  défiait,  principalement  leTarnîtié 

qu^îls  avaient  pour  les  Rornaiiis. 

Il  détacha  de  son  armée  dix  mille  hommes 
de  pied  et  mîUe  chevaux ,  qu'il  Idissa  h  Hau- 
oon,  avec  les  Klffa^es  de  reux  qui  devaient 
marcher  avec  lui.  Il  renvova  un  [lareil  nom- 
bre de  soldats  chacun  dans  sa  patrie^  preniié- 
rement pour  s'y  ménairerramîlîé  cîe^  peuples, 
et  en  second  lieu  pour  faire  es[wrer  et  aux 
soldats  qu^il  gardait,  et  à  ceux  qui  restaient 
dans  rEspafrne ,  qu'il  leur  serait  aîsé  d^obte- 
nir  leur  con^ê  ;  molif  puissant  pour  h*s  porter 
à  prendre  les  armes  dans  la  suite,  s'il  arrivait 
qu'il  ei^l  lvt»soiu  de  leur  secours,  Son  ïirméese 
trouvant  ah»rs  déchar^w  de  ses  bagages,  et 
composée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied 
e(  de  neuf  mille  che\  aux,  il  lui  fait  prendre 
^  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour  aller 
psser  le  RhAne.  l'ette  armée  n'était  pas  à  la 
vérité  extrêmement  nombreuse, mais  c'étaient 
de  bons  soldats,  des  ln>up<*s  merveilleuse- 
ment exercées  par  les  puerres  continuelles 
qu'elles  avaient  faîtes  en  Espagne. 

Mais  de  peur  que  par  Tlpuoraucedes  lieux 
on  ait  de  la  peine  à  suivre  le  rwt  qtie  je  vais 
faire ,  il  est  h  propos  qxîe  j'indique  de  quel 
endrtïît  partit  Anntbal  »  par  oîi  II  passa ,  et  en 
queUepartiederitalîe  il  arriva.  Pour  cela  il  ne 
faut  pas  se  c  ontenler  de  nommerpar  leurs  noms 
les  lieux,  les  (leuves  et  les  villes,  comme  font 
quelques  historiens,  qui  s'imaîj;înenl  que  cela 
«tillît  pour  donner  une  connaissance  dis:incte 
des  Heux,  Quand  il  s'agît  de  Heux  connus ,  je 


conviens  que  pour  en  renouveler  le  soutenir, 
c'est  im  grand  stM.Miurs  que  dVn  voir  les  noms  ; 
mais  quand  il  est  question  Je  ceux  qu'on  ue 
connaît  point  du  tout .  il  ne  sert  pas  plus  de 
les  nommer,  que  si  l'on  faisait  entendre  le 
sou  d'un  instrument ,  ou  tout  autre  chose  qui 
ne  sjgniliemit  rien;  car  l'esprit  n'ayant  pas 
sur  quoi  s'appu}er ,  et  ne  pouvant  rap|H)rter 
ce  qu*il  entend  a  rien  de  connu  ^  il  ne  lui  reste 
qu'une  notion  vague  et  confuse*  Il  faudrait 
donc  trouver  une  méthmie  par  laquelle  on 
conduiiiit  le  lecteur  à  la  connaissance  des 
choses  inconnues  y  eu  le^  rappcrrtaut  à  iee^ 
idées  solides  et  qui  lui  seraient  familières, 

La  première ,  la  plus  étendue  et  la  plus  uni 
versellc  notion  qu'tm  puisse  donner,  c'est 
celle  par  latiuelle  on  coneoîl,  pour  peu  d'în- 
telligence  que  l'on  ait,  la  division  de  cet  uni- 
vers en  quatre  priies,  et  l'ordre  que  ces  partîiis 
gardent  entre  elles,  savoir  :  l'orient,  le  cou- 
chant, le  midi  et  le  septentrion,  lue  autre 
notion^  c'est  celle  par  laquelle,  plaçant  par 
l'esprit  les  différens  endroits  de  la  terre  sous 
quelqu'une  de  ces  quatre  p^irtit^,  nous  rap- 
portons les  lieux  qui  nous  sont  inconnus ,  h  des 
idées  connues  et  familières.  Après  avoir  faîl 
cela  pour  le  monde  en  général,  il  n'y  a  plus 
qu'à  partager  de  la  même  manière  la  terre  que 
nous  ctmnaissons.  Celle-cî  est  partagée  en 
trois  prlies,  La  première  est  l'Asie,  la  seconde 
rVfrique ,  la  troisième  riùirope.  Ces  trois 
parties  se  terminent  au  Taiiaïs,  au  Xil  cl  an 
détroit  des  Ccdonnes  d'IIercnte,  L'Asie  cou- 
lient  tout  le  pays  qui  est  entre  le  MI  et  le  Ta- 
nais,  et  sa  situation  par  rapport  à  Tunivers 
est  entre  le  levant  d'été  et  le  midi.  L'Afrique 
t*st  entre  le  Xîl  et  les  Colonnes  d'Hercule^ 
dans  celle  partie  de  l'univers  qui  est  au  midi 
et  au  couchant  d'hiver  jusipi'au  couchant 
équînoxial .  qui  tombe  aux  Colonnes  dller- 
eu  le.  Ces  deux  parties  considéreras  en  général 
ocruj>ent  le  coté  méridional  de  la  mer  Médi- 
terranée, depuis  l'orient  jusqu'au  couchant. 

L*Eurupe,  qui  leur  est  opposée ^  s'étend 
vers  le  septentrion  •  et  occupe  tout  cet  espace 
depuis  rorientjus4{u'auconcbaiil.  S.i  partiel» 
plus  considérable  est  au  .septentrion  entr«^  It 
Tandis   et  Narl»onné,   hupielle  au  couchant 
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ïïtsips»  fort  ùlolgiu'c  ilr  M;irse(l!i%  m  d(*$ 
enbiiuehures  par  le!>t|uelles  le  Kliônt^sedc 
Aïïrm^  diîiis  la  nuTck^  SAin!aignr.C\"sl  à  pr- 
fiv  N'arljtinne  el  auloar  du  KluVneJLisqiruiix 
nis  Pjrénècs  qu'habîli  ti(  lrsfiaiilois,(h*jmis 
3f  èd  î  le  r  r  a  née  j  U5q  ii  ^  à  1  Xh:  r;i  j  i .  Lt*  r  rs  le  d  e 
FEoropi*  depuis  Les  monlaf^in  s  jusqu'au  fou- 
ckanl  el  aux  rolanaes  d'Heirule ,  est  borné  en 
pirlie  par  tmire  mer  et  en  parïîe  par  la  mer 
eiklvrVeuTC' .  Iji  partie  qui  (*st  \v  hiv^  dr  la  Mé- 
ditcrraoée  ju^Q^an^  Coloniies  d'ilenule, 
%*9ppelle  Ihcrie.  Le  nùiè  qui  est  sur  la  nier  ex- 
lérieuri*  ou  la  g^raiule  luer,  n'a  puintrnnjre 
lie  nom  coaoït ,  parce  qm*  re  u'<^t  qur^  de- 
jfaîs  peu  qu^on  Ta  dé* ouvert.  Il  eM  ueeupê 
fftr  des  naliuiiB  barbares,  qui  sr^ril  en  ^naud 
aoiiibre,  eidont  nous  parlerons  eu  p;irtinilier 
daiKsU  mite.  Or,  rorutnr  pi^rsoiiirejusqu^a  nos 
jounii^a  pti  dislinguer  eluireuieut  si  rÊlhio- 
pîe^  ciii  Kk&\Q  H  TAfrique  se  joignent,  vM  un 
iXiDUoenl  qui  sVtend  vers  le  niîdi  ou  est 
eufironoée  de  la  mer,  nous  ne  conuaisscjus 
motion  pins  del^'espeequiest  entre  leTanalî» 
ft  Xarlmniw  juMpi'au  seplculriou.  Penl-^tre 
rfoedaos  la  suite  eu  mu[ti|iliarit  ui»s  investi/^a- 
tiùm  nous  en  apprendrons  queltjueelHise.  Mai* 
00  peut  hardiment  assurer  que  tous  eeuxqui 
en  [karloot  ou  qui  en  eeri\entayjourd\hui,  par- 
tfnlel  écrivent  sans  savoir^  et  ue  nous  dMtî- 
lent  que  des  râbles.  Voilà  re  que  j'ava's  h  dira 
pottf  ff^ndre  nia  narratiou  plu^^  rlaire  a  eeuv 
fui  n^onl  aoeune  eouunîssauee  des  lienv  :  ils 
peavejDl  maintenant  rapporter  ee  qu\ni  leur 
«lira  au\  Jlilféren tes  parties  de  la  terre,  <*n  se 
réglant  sur  celles  deTunivers  en  ^^êneral.  Vaxt 
comme  en  regardant  on  a  efuiluuH*  de  tourner 
le  risafp  vers  Tendroil  qui  nous  esl  désigne; 
de  même  en  lisant  i!  faut  nnns  transporter  en 
«prit  diitis  tous  les  liruv  dont  on  nous  par!**. 
SUi>  il  est  temps  de  repn^ndre  lii  suite  de  notre 
htslinro. 

CHAPITRE  VIII. 


ip*AMitb«l  «tti  à  Ulreiiour  pmtrûe  Càrtl»aK«  la»neuve 
f^  Mtak  —  Ld  Booi»iiif  te  dbpot^eiit  a.  porter  It  gu«rr«  en 
AftÉ^.^  Tr^ûbïm  (|ue  leur  fusciitrni  1rs  lloi>n>^.  —  ^nnîbal 
«ffM  «tt  Rbdo« ,  fit  l9  pêÉÊÊ, 

Les  Carthaginois,  dans  le  temps  qu'A  uni  bal 
Mrtit,  étaient  mwîtres  de  itmtes  les  t»rovin- 


ees  4'Arriquc  qui  sont  sur  la  Medilerranèe , 
depuis  les  autels  des  Philêuiens,  qui  sont  le 

lonK  de  la  |îrande  Svrte»  josqu^iuv  colonnes 
dlîerrule.ee  qui  fait  uneei'ite  de  p*  us  de  seize 
nulle  stades  de  longueur*  Puis  avant  passé  le- 
détroit  ou  sont  les  ('olt»rnies  dllerrule,  ils  se 
souiuirent  tout**  ilCspaj^^e  jusqu'anx  rotvbers 
où  du  côté  de  notre  mer  al  m  m  lissent  les  mon  (s 
Pvnwes  ,  qni  divisent  les  Ibères  J'avee 
les  Gaulois.  Or  de  les  rochers  an\  (lolonn**^ 
d'IIerrule  il  y  a  environ bnît  mille  stades  ;  ear 
on  en  compte  înûs  mille  depuis  les  Ci  donnes 
jusqu'à  Çarthagéne  on  la  nouveil»^  C^artliafjei^; 
e(ïn»me  d'aulr(*s  Pappellent,  Depuis  cette  ville 
jus(|U^â  rÈhre  il  y  en  a  deux  mille  deux  cents; 
d(*puislàjnsqn'^a  Km(H)nuni  seize  cents,  el  tout 
autant  d'Kinprirîunj  an  passasredu  Rlll^ue;  car 
lesRi>mains  imt  disling^ne  cette  nmte  avec  soin 
piu' des  espaces  de  Imit  stades.  Depuis  li'  passage 
du  Ilbnne  en  allant  vers  ses  sources  jusqu'au 
ci»ninieuci"nienl  des  Alpes,  d*où  Ton  a  a  en  Ita- 
lie, on  compte  quatorze  cents  stadei*.  Les  ban- 
tenrs  des  Alpes»  aju^vs  lesqui'IIes  on  se  trouve 
dans  les  plaints  d'Italie,  qni  S4mt  le  long  du 
Pô  ,  s\'*ïendenl  encore  a  douze  cents  stades.  Il 
fallail  drmc  qn'Aunibal  IraversAt  environ  neuf 
mille  stades  (Hjur  >euîrde  la  nouvelle  Car* 
ibage  en  Italie.  Il  avait  déjà  fait  presque  la 
moitié  de  ce  cbt*min  ;  uiais  ce  qu^il  lui  en  res- 
tait à  faire  était  le  plus  dillieile. 

Il  sv  préparait  h  faire  passer  à  son  armée 
les  détroits  des  mou! s  Pyrénées,  où  il  crai* 
gnait  fort  que  les  Gaulois  ne  l'arrétasseul  ; 
lorsr|ue  les  Romains  apprirent  par  les  ambassa- 
deurs envoyés  a  Carlbage  »  ce  qui  s'\  était  dît 
et  résolu,  etqn\Vunîbalavait  passéFKbreavec 
une  armée.  Aussitôt  on  prit  là  résolution 
d'f^nvaver  en  Espagne  une  arniée  sous  le  com- 
mandement de  Puldius  Cornélius,  el  une  an- 
Irc  en  Afrifpn^  sous  la  conduite  de  Tibérius 
Semprnnîus,  PendarH  que  ces  deux  consuK  ba- 
vaient des  troupeset  faisaient  les  antres  prépa- 
ratifs, on  se  pressa  de  linir  ce  qui  regardait  les 
c(d(»nies,  qu'on  avait  auparavant  décidé  d'en- 
vover  dans  la  tiaule  Cisalpine.  Oa  enferma 
les  villes  de  murailles,  et  on  dtmna  ordre  h 
ceux  qni  devaient  )  bain  ter,  de  s'y  rendre 
dans  l'espace  d**   trente  jours.    Ces  colonirs 
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^^    étaioui  charnue  de  si\  mille  perscmin^s  ;  une 
^H  fut  [ilâci'e  en  deeà  du  1*6^  e(  fut  «ippelliV  Pbi- 
^^    sa  née  .  el  fa  u  Ire  au-delà  du  iiK^me   (leme, 
I         et  vn  lui  donna  le  nom  de  tlrénione. 
Ë  A  [mnc  ces  eidonîes  furent -elles  êlalilies, 

^^K  que   les  Gaulois    appelés  BoiVri^  ,   i|ui  déjà 
^^m  autre  rois  avaient  clierebi'  à  rompre  a\eeles 
^H  BcHnams,  sans  avoir  pu  rien  e\êeuler  (;uite 
^H  d'oceasion^appreuanltpie  te;»  Car(ha;;îiioi^  ap- 
^^Ê  pi'odiaîent,  elsr  promeïLant  beaiiroyp  de  leur 
^^V  ^eeaurs»  se  tlétaflnVent  des  Romains,  t*t  leur 
^^B  aihaiidoimèrêul  les  otages  i|n^i[s  avaient  doii- 
^^ft  nés  après  la  deruière  guerre.  Ils  eu  (rai  lièrent 
^^Ê  dans  leur  révidle  les  Insubrietis,  qu^un  aneieu 
^^^  resseritirnent    «outre  les    Koinaîns    disposait 
f        déjà  à  une  sédition,  el  Ions  ensemble  ravagè- 
rent le  pavs  que  les  Romains  a\  aient  parla^^è. 
Les    Tuvards  furent  poursuivis  jusqu'à  >ïu- 
lîne,  antre  «  oloaie  des  Rf^maïus.  Muline  ell*> 

P  Ultime  fut  assiégée.  Ils  y  investirent  trois  Ro- 
mains distiiifrufS  *[ui  avait'ul  été  ouv*»*^  pour 
iivire  le  partage  des  terres,  sii\oir.  (LLuctatius, 
persinmage  foosnlaire,  el  deux  prèleurs, 
Ceuv-ri  demandèrent  à  être  écoulés*  el  les 
Ifcuens  leur  donuèrent  and  ieiu'i»  ;  mais  au  Sïjr- 
lir  de  la  cunféren4*e,  ils  eurent  la  perfidie  de 
s'en  saisir,  dans  la  pensée  que  [jar  leur  moyen 
i  Is  pi  nir  raient  re*^*  ni  v  rer  leurs  o  tages .  Sur  cet  te 
nt»nvelleLueius.^laidîus.  qui  eommaudait  une 
arnit»e  dans  le  pays,  se  hàtii  iFaller  an  secours, 
Lt  'S  Ikiïe  us  I  e  se  u  la  n  t  p  n  k  be  ,  d  r  essèr  en  l  d  i  ■  s 
embuscades  dans  une  forêt,  et  dès  que  les  Ro 
mains  \  furent  entrès<»  ils  fontlirent  surent  de 
tons  les  cOUés,  et  tuèrent  une  grande  [Kirtie 
de  Tarmée  nmiaiue.  Le  reste  prit  la  fuite  ilès 
le  ronunenceinenl  du  rombai.  On  se*  ralliait 
la  \èrilé  quand  on  eut  gagné  k^  hauteurs, 
mais  de  telle  sorte,  qu'à  peine  cela  pou\ ait-il 
1  laisser  jxmr  une  htminHe  retraite.  Ces  fuyards 
'  furent  poursuivis  par  lt:s  R ueris,  qui  les  iin  es- 
ti relit  dans  un  bourg  appelle  fanés.  La  tion- 
>elle  ^intâ  Rome  que  la  quatrième  armée 
était  enfermée  et  assiégée  par  les  B<aens  :  sur 
le  cbamp  on  eiivtMa  à  Sfm  s«*coui>  Ifs  troupi^^ 
qu\>n  avait  levées  pour  Publins.  el  <ni  en 
diMuni  le  cominaudemeut  à  un  pièleur.  On 
ordonna  ensuite  à  Publins  de  faire  iHiur  lui 
de  nouvelles  leuTs  cheï  lesallii*s.  Telle  était 
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la  situation  des  aflairi^s  dans  les  Gaules  à  Tar- 
rÎTik*  dMnnîbaL  comme  nous  Fanions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  li^re*». 

Au  commeneemenl  du  printemps  les  con- 
suls romains,  ayant  fait  Ions  les  préparatifs 
né<  essai res  à  re\écnlion  de  leurs  desseins  , 
se  mirent  en  nier.  Publins  avec  soixante  vais- 
seaux pour  aller  eu   Espagne,  et   Tibèrius 
Semprouius  avec    cent    soixante    v  aisseau  v 
longs  à  riuq  rangs,  pour  se  remlre  en   Afri- 
que. Celui-*  i  s'y  prit  d'abord  avec  tant  d^inl- 
pi»Iuosité,  fit  des  préparatifs  si  formidables  à 
Lilybée,  assembla  de  tous  e«Vlés  des  troupes 
si  nombreuses ,  qu'on  eikt  dit  qu'en  déljar- 
quant  il  voulait   mettre  le  siège  devant  r.ar- 
tdage  même*  Publius  longeant  la  côte  de  Li* 
garie,  arriva  le  cinquième  jour  dans  le  voisi- 
nage de  Marseille,  et  a^ant  alwirdè  à  la  pre- 
mière emboucbure  du  Rlione.  qu\>n  appeîli* 
IVmlMJurbure  de  Marseille,  il  mît  s«*s  I rouîmes 
à  terre.  Il  apprit  ià  qu- Annibal  a\ait  passé  les 
Pyrénées;  mais  il  en  naît  ce  général  encore 
bien  éloigné  ,  lanl  h  cause  des  dtflicnltés  que 
les  lieux  lui  devaient  opposer,  que  du  grand 
nombre  des  Gaulois  ati  travers  desquels  il  fit 
lait  qu'il  marchât.  Cependant  Annibal,  après 
avoir  obtenu  des  Gaulois,  en  partie  par  argent, 
en  partie  par  force,  tout  ce  qif  il  \oulail,  arriva 
au  Kbône  avec  son  armée,  ayant  h  ^  droite 
la  nier  deSardaîgne.  Sur  la  nouvelle  que  b*s 
ennemis  étaient  arrivés,  Publins,  soit  que  la 
eélénle  de  cette  marche  lui  pariVt  incroyable  , 
soit  qu'il  voulût  s^nsiruire  e\actementde  la 
vérité  de  la  chose,  eiivoui  à  la   découverte 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves,  et  )  jot* 
gnît  »  [Mnir  les  guider  et  scnitenir,  \<}%  (]atiloig 
nui  servaient  pour  lors  à  la  sf>lde  des  Marseil- 
lais, Pendant  ce  icmps-là,  il  lit  rafratebir  S4m 
armée,  el  délibérait  ave<;  les  tribuns  quels 
|w**tes  on  devait  occuper^  et  ou  il  fidlail  don- 
ner Iwilaille  auv  ennemis. 

Annibal,  arrivé  à  environ  f|uatre  journées 
de  IVnibouehure  du  Rhône,  entreprit  d** 
le  passer,  parce  que  ce  lieuse  n'aimt  la  que 
la  simple  l.ir^MUir  de  s<in  lit,  Pouriid»  il  com- 
mença par  se  concilier  raniilié  de  tous  ceu\ 
qui  habitaient  sur  les  liords^  et  acheta  dVuv 
tous  leurs  canot*»  et  chaloupes  ,  dont  Us  ont 
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gTdMd  nombre,  à  cause  de  leur  commerce 
par  mer.  Il  acheta  outre  cela  tout  te  bois  qui 
élail  propre  à  construire  encore  de  parcib  bù- 
timens,  et  dont  il  fit  en  deux  jours  une  quan- 
tité extraordinaire  de  bateaux,  chacuu  sVf' 
forraol  de  se  mettre  en  état  dc^  n'avoir  pas 
besoin  de  secours  étranger  pour  passer  le 
fleure.  Tout  était  déjà  préparé,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  Barbares  s'assembla  sur 
Paiiire  hovA  pour  s^ opposer  au  passage  des 
Carthaginois.  Annibal  alors  faisant  réllexion 
qu^il  n'était  pas  p>ssible  d'agir  par  force  con- 
tre aoe  si  grande  oiultitude  donnerais,  et 
que  cependant  il  ne  pouvait  rester  là,  sans 
coorir  risque  d'être  eni  cloppê  de  tous  les  cô- 
tés, détacha  à  l'entrée  de  ta  troisième  nuit 
tme  partie  de  son  année  sous  le  commande- 
ment d^'Hannon,  fils  du  roi  Bomilcarj  et  lui 
donna  pour  guides  quelques  gens  du  pays*  Ce 
dctachemefit  remonta  le  fleuve  justiu'à  envi- 
ron deux  cents  stades,  où  il  trouva  une  pe- 
tite Ile  qui  partageait  la  rivière  en  deux:  on 
s*y  logea  f  on  y  coupa  du  bois  dans  une  for<?t 
ffrisine^  et  les  uns  façonnant  les  pièces  néces- 
les  autres  lesjoignant  ensemble  »  eu  peu 
temps  ils  fabriquèrent  autant  de  radeaux 
îlenfallait  pour  passer  le  fleuve,  et  le  pas- 
sèrent en  effet  sans  que  personne  s'y  opposât- 
Ils  s'emparèrent  ensuite  d'un  poste  avanta- 
geux, et  y  restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
délais^r  et  se  disposer  h  exécuter  Tordre 
qu 'Annibal  leur  avait  donné. 

Ce  i^èncral  faisait  aussi  de  son  côté  tout  ce 
qo'W  po\i\a\t  pour  faire  passer  le  reste  de  l'ar- 
mée. Mats  rien  ne  Fcmbarrassait  plus  que  ses 
èlèph  ans ,  qu  î  é  taien  t  au  n  om  br  e  d  e  t  ren  tc-sep  t . 
Cependant j  à  la  cinquième  nuit,  ceux  qui 
avaient  traversé  les  premiers  s'étant  avancés 
sur  Panlre  bord  vers  les  Barbares  à  la  pointe 
du  jour,  alors  Annibal^  dont  les  soldats  étaient 
pT  '  "  w  vsa'tou t  pour  le  passage .  Les  solda  ts 
p*  il  armés  devaient  monter  sur  les  plus 

grands  bateaux,  et  l'infanterie  légère  sur  les 
^s  petits.  Les  plus  grands  étaient  au  dessus 
et  les  plus  petits  au  dessous  ;  afin  que  ceux- 
là  soutenant  la  violence  du  cours  de  l'eau ^ 
cetix-cî  en  eussent  moins  à  souffrir*  Ou  pensa 
encore  h  faire  suivre  les  chevaux  a  la  nage^ 
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et  pour  cela  un  homme,  sur  le  derrière  des 
bateaux,  en  tenait  par  la  bride  trois  ou  quatre 
de  chatpie  côté.  Par  ve  moyen,  dès  le  premier 
passage,  on  en  jeta  un  assez  grand  nombre  sur 
l'antre  bord.  A  cet  aspeel ,  les  Barbares  sor- 
tent en  foule  et  sans  ordre  de  leurs  relranche- 
mens,  persuadés  qu'il  leur  serait  aisé  d'arrêter 
les  Carthaginois  au  débarquement.  Cependant 
Annibal  voit  sur  Tautre  bord  une  fumée  s'é- 
lever; c'était  le  signal  que  devaient  donner 
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ceux  qui  étaient  passés  les  premiers,  lorsqu'ils^ 
seraient  près  des  ennemis.  Il  ordonne  aussi  tôt  " 
que  l'on  se  mette  sur  la  rivière,  donnant  ordre 
à  ceux  qui  étalent  sur  les  plus  grands  baleaux 
de  se  raidir  tant  qu'ils  pourraient  contre  la 
rapidité  du  fleuve.  Ou  vit  alors  le  spectacle 
du  monde  le  plus  effrayant  et  le  plus  capa- 
ble d'inspirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les 
uns  s'encourageaient  mutuellement  avec  de 
grands  cris,  les   autres  luttaient  pour  ainsi 
dire  contre  la  violence  des  flo(s.  Les  Cartha- 
ginois restés    sur  le  bord    animaient  Jcurgr 
compagnons  par  des  cris  j  les  Barbares ,  sur 
l'autrebord,  demandaient  à  combattre  en  fai- 
sant des  hurlemens  affreux.  En  même  lempsl 
les  Carthaginois,  qui  étaient  del'autrecôtè  du  ^~'' 
fleuve,  fondent  tout  d'un  coup  sur  les  Barl>a- 
resj  les  uns  mettent  le  feu  au  camp,  les  au- 
tres en  plus  grand  nombre  chargent  ceux  qui 
gardatenl  le  passage.  Les  Barbares  sont  ef- 
frajés  ;  une  partie  court  aux  tentes  pour  arré-a 
1er  l'incendie,  le  reste  se  défend  contre  l'en- 
nemi,  Anuîl>al  animé  par  le  succès,  à  mesure 
que  ses  gens  débarquaient ,  les  rangea  en  ba- 
taille, les  exhorta  à  bien  faire  ,  et  les  mena 
aux  ennemis  qui,  épouvantés  et  déjà  mis  cti 
désordre  par  un  événement  si  imprévu,  fu 
rent  tout  d'un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 
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CHAPITRE  IX. 

Discours  de  Mapile,  roi  gaulots,  et  d'AnuilMl  aux  CanÎMi|ln*iA, 
—  Combai  fîilrc  ûmx  part»  envoyé*  À  la  découverte.  —  Pis-" 
sage  de^  dléprians.  —  Extravagance  des  historiens  sur  \o  pM- 
sagc  dc^  Alpcâ  par  AnnibaL 

Annibal  maître  du  passage^  el  en  même 
temps  victorieux,  pensa  aussitôt  à  faire  passer 
ce  qui  restait  de  troupes  sur  l'autre  bord,  et 
campa  celte  nuit  le  long  du  fleuve.  Le  matin^ 
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sur  le  bruit  que  la  floUe  des  Romains  était 
arrivée  à  l'embouchure  du  Rbôue,  i!  détarha 
cinq  cents  chevaux  numides  pour  reconnais 
Ire  où  étaient  les  ennemis^  combien  ils êlaient^ 
et  ce  qu^ils  faisaient.  Puis .  après  avoir  donné 
ses  ordres  pour  le  passage  des  êléphans,  il  as- 
sembla son  armée ,  fit  approcher  Magile ,  pe- 
tit roi  qui  Fêlait  venu  trouver  des  environs 
4u  P6 ,  et  fit  expliquer  aux  soldats  par  un  in- 
terprète les  résolutions  que  les  Gaulois  avaient 
prises ,  toutes  très-propres  à  donner  du  cœur 
çt  de  la  coniiancc  aux  soldats  ;  car  sans  par- 
ler de  Fimpression  que  devait  faire  sur  eux  la 
présence  de  gens  qui  les  appelaient  à  leur  se- 
cours, et  qui  leur  promettaient  de  partager 
avec  eux  la  guerre  contre  les  Romains  ^  il 
semblait  qu^on  ne  pouvait  se  défier  de  la 
promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de  les  con- 
duire jusqu^en  Italie  par  des  lieux  où  ils 
ne  manqueraient  de  rien,  et  par  où  leur  mar- 
che serait  courte  et  sure.  Magile  leur  faisait 
encore  des  desiriptions  magnifiques  de  la  fer- 
tililé  et  de  l'élendue  du  pajs  où  ils  allaient 
entrer ,  et  vantait  surtout  la  disposition  où 
étaient  les  peuples  de  prendre  les  armes  eu 
leur  faveur  contre  les  Romains* 

Magile  retiré^  Anmbal s^approcha,  et  com- 
mença par  rappeler  à  ses  ^Idats  ce  quHIs 
uvaient  fait  jusqu\»lors.  Il  dit  que  :  quoiqu'ils 
iie  fassent  trouvés  dans  des  actions  extraor- 
dinaires et  dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses^ Us  n'avaient  jamais  manqué  de  réus- 
çif  j  parce  que  dociles  à  se^  conseils  ^  ils  n^a- 
Taîent  rien  entrepris  que  sur  ses  lumières  j 
qu'ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite;  qu'a- 
près avoir  passé  le  Rhône  et  sMtrc  acquis  des 
alliés  aussi  affectionnés  que  ceux  qu^ils 
TOjaient  eux-mêmes,  ils  avaient  déjà  surmon- 
té les  plus  grands  obstacles;  quMIs  ne  s^in- 
quiétassent  point  des  détails  de  l'entreprise  ; 
qu'ils  n'avaient  qu'à  s'en  reposer  sur  lui  ;  qu'ils 
fussent  toujours  promptsà  exécuter  ses  ordres  ^ 
et qtî'its ne  pensassent  qu'à  faire  leur  devoir,  et 
à  ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur. 
Toute  ramiée  applaudit ,  et  témoigna  beau- 
cemp  d'ardeur.  Annibal  la  loua  de  ses  bonnes 
diipositîoQs»  fit  des  vœux  aux  Dieux  pour  elle, 
loi  dottûa  ordre  de  se  tenir  prête  k  décam* 
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perle  lendemain  matin  ^  et  congédia  l'assem- 
blée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides 
qui  avaient  été  en vovès  à  la  découverte.  La 
plupart  avaient  été  tués,  le  reste  mis  en  fuite. 
A  peine  soijis  du  camp ,  ^Is  étaient  tombés 
dans  la  marche  des  coureurs  romains,  envoj es 
aussi  par  PuWius  p4:»ur  reconnaître  les  enne- 
mis ,  et  ces  deux  corps  s'étaient  battus  avec 
tant  d'opiniàtrxîlé ,  qu'il  périt  d^une  part  en- 
viron cent  quarante  chevaux  tant  Romains 
que  gaulois ,  et  de  l'autre  plus  de  deux  cents 
Numides.  Après  ce  combat  les  Romains  en 
poursuivant  s'approchèrent  des  retranche- 
mens  des  Carthaginois,  examinèrent  tout  de 
leurs  propres  jeux,  et  coururent  aussitôt 
poux  informer  le  consul  de  l'arrivée  des  enne- 
mis, Publius,  sans  perdre  de  temps ,  mit  tout 
le  bagage  sur  les  vaisseaux,  et  fit  marcher  le 
long  du  fleuve  toute  son  armée  dans  le  des- 
sein d'attaquer  les  Carthaginois. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  Annibal 
posta  toute  sa  cavalerie  du  côté  de  la  mer 
comme  en  réserve,  et  donna  ordre  à  l'infan- 
terie de  se  mettre  en  marche.  Pour  lui.  il  at- 
tendit que  les  èléphans  et  les  soldats  qui 
étaient  restés  sur  lautre  bord  eussent  rejoint. 
Or  voici  comme  les  éléphans  passèrent.  Après 
avoir  fait  plusieurs  radeaux ,  d'abord  un  en 
joignit  deux  l'un  à  l'autre ,  qui  faisaient  en- 
semble  cinquante  pieds  de  largeur  ,  et  on  les 
mit  au  bord  de  l'eau ,  où  ils  étaient  retenus 
avec  force  et  arrêtés  à  terre.  Au  bout  qui 
était  hors  de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres, 
et  Fou  poussa  cette  espèce  de  pont  sur  la  ri- 
vière. Il  était  a  craindre  que  la  rapidité  du 
fleuve  n'emportât  tout  Fouvrage.  Pour  pré- 
venir ce  malheur,  on  retint  Iccùté  exposé  au 
courant  pr  des  cordes  attachées  aux  arbres 
qui  bordaient  le  rivage.  Quand  oo  eut  porté 
ces  radeaax  à  la  longueur  d>nviron  deux 
cents  pieds  r  ou  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  Fou  joignît  aux 
derniers.  Ces  deux  furent  liés  fortement  Fun 
k  l'autre 5  mais  ils  ne  le  furent  pas  lellement 
aux  plus  petits  ^  qu'il  ne  fût  aisé  de  les  déta- 
cher. On  avait  encore  attaché  beaucoup  de 
cordes  aux  peliU  radeaiu  j  par  le  mojeo  dcs^ 
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quelles  les  nacelles  destîoécs  à  les  remorquer 
pussent  le»  affeniiîr  conire  f'îtnpi^luosîtc  de 
l'eau  ,  et  les  aracoer  jusqu^au  bord  avec  les 
éléphans.  Les  deux  grands  radeaux  furent  en- 
suite couverts  de  terre  et  de  gazon ,  afin  que 
ce  [wMit  (M  semblable  en  tout  au  eheniiu  qu^a- 
f  aient  à  faire  les  élêphans  pour  en  approthor. 
Sur  terre  ces  animaux  sViaienl  toujours  laîs- 
srs  manier  à  leurs  coûducleurs  ;  mais  ils  n^a- 
Ta\cnl  encore  osé  mellre  les  pieds  dans  Peau. 
Pour  les  T  faire  entrer,  on  mit  fi  leur  IMe 
deux  é/èphans  femelles ,  quMs  suivaient  sans 
hésiter.  Ils  arrivent  sur  les  derniers  radeaux , 
on  coupe  les  cordes  qui  tenaient  reux-ci  atta- 
cbés  aux  deux  plus  j^rands,  les  nacelles  remor- 
quent et  emportent  bientôt  tes  êlépbans  loin 
(les  radeaux  qui  l'taieut  couverts  de  terre. 
D'abord  ces  animaux  eff raves  ,  inquiets  ,  al- 
lArenl  et  vinrent  de  côté  et  d'autre.  Maïs 
l'eau  dont  fls  se  vojaient  environnés  leur  fil 
peur«  et  les  retînt  en  place.  C'est  ainsi  qu'Au- 
Dibal.  enjoignant  des  radeaux  deux  k  deux^ 
trouva  le  secret  de  faire  passer  le  Rhône  h  la 
plupart  de  ses  èléphans.  Je  dis  à  la  plupart; 
car  ils  oc  passèrent  pas  tous  de  la  même  fa- 
roo.  n  V  en  eut  qui  au  milieu  du  trajet  tom- 
bèrent de  frayeur  dans  la  rivière.  Mais  leur 
chute  ne  fut  funeste  qu'aux  conducteurs.  Pour 
eux  la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 
les  tira  de  danger.  En  élevant  ces  trompes  au 
Cessas  de  l'eau,  ils  respiraient,  et  éloignaient 
tout  ce  qui  pouvait  leur   nuire,  et  par  ce 
mo;eu  Us  vioreul  droit  au  bord  matfïré  la  ra- 
fildil^  du  Reuve. 

Quand  les  élépiians  furent  passés.  Annibal 
fit  d'eux  el  de  la  cavalerie  son  arriére-gar- 
dc,  ei  marcha  le  long  du  fleuve ,  prenant  sa 
fouie  de  la  mer  vers  TOrient ,  comme  s'il  eût 
voulu  entrer  dans  le  centro  des  terres  euro- 
^èeaties;  car  le  Rhône  a  ses  sources  sur  le  ver- 
sanl  occidental  des  Alpes  cl  au  dessus  du 
golfe  Adriatique  ,  et  coule  du  nord  au 
Il  prend  son  cours  vers  !e  couchant 
l'hiver,  et  se  décharge  dans  la  nier  de  Sar- 
laignc.  Ses  eaux  traversent  toute  une  vallée, 
3ont  les  Gaulois  appelés  Ardvens  occupent 
le  côté  septentrional,  cl  le  côté  méridional 
est  bordé  pat  les  racines  dcâ  Alpes ,  qui  sont 
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vers  le  septentrion.  Cette  vallée  est  séparée 
des  plaines  des  environs  du  Pô  par  les  Alpes, 
qui  s\*tendent  depuis  Marseille  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique,  et  qu' Annibal, 
venant  du  Rhône,  traversa  pour  entrer  dans 
rilalie. 

Quelques  historiens ,  pour  vouloir  étonner 
leurs  lecteurs  par  des  choses  prodigieuses,  en 
nous  parlant  de  ces  montagnes,  tombent,  sans 
y  penser,  dans  deux  défauts  qui  sont  trés-con- 
Iraires  k  Phisloire;  ils  content  de  pures  fable», 
e(  se  contredisent»  Ils  commencent  par  nous 
représenterAnnihalcomfnenn  capitaine  d^une 
hardiesse  et  d'une  prudence  înimitables  ;  ce- 
pendant ,  a  en  juger  par  leurs  écrits  ,  ou  ne 
peut  se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  moins  sensi^e,  I.orsq  n'en  gagés 
dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine  de  trouver 
un  déngôment ,  ils  ont  recours  aux  dieux  et 
aux  demi'dieux,artificeindîgne  del^histoire, 
qui  doit  rouler  toute  sur  des  faits  réels .  Ils  nous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raides  et  si  escar- 
pées ;,  que,  loin  de  pouvoir  les  faire  passer  à 
de  la  cavaleric,àunearmée,à  deséléphans,  à 
peine  ri  nfanterie  légère  en  tenterait-elle  le  pas- 
sage. Selon  ces  historiens,  les  pajs  d'alentouf 
sont  si  déserts^  que  si  un  dieu  ou  demi  -  dieu 
n'était  venu  montrer  le  chemin  à  Annibal , 
sa  perte*  et  celle  de  loute  son   armée    était 


inévitable.  N'est-ce  pas  là  i-isildement débiter 
des  fables  et  se  contredire?  Car  ce  général 
nV'ût-îl  pas  été  le  plus  inconsidéré  et  le  pl|is 
étourdi  des  hommes,  s'ilsefrtî  mis  en  marche 
à  la  tête  d*unc  armée  nombreuse^  et  sur  la- 
quelle il  fondait  les  plus  belles  espérances^ 
sans  savoir  ni  par  où  il  devait  aller,  ni  la  na- 
turc  des  lieux  où  il  passerait^  ni  les  peuples 
chez  lesquelsil  tomberait?  11  eût  été  mémeplus 
qu^iuc<>nsidéré  s'il  eût  tenté  une  entreprise, 
qui  non  seulement  n'était  pas  raisonnable, 
mais  pas  même  possible.  D'ailleurs  condui- 
sant Annibal  avec  une  armée  dans  des  lieux 
inconnus,  ils  lui  font  faire  ,  dans  un  temps  où 
il  avilît  tout  à  espérer,  ce  que  d'autres  feraient 
à  peine,  quand  ils  auraient  tout  perdu  sans 
ressource ,  et  qu'ils  seraient  réduits  à  la  der- 
nière extrémité.  Lorsqu'ils  nous  disenlcncore 
que  dans  ces  Àlpcs  ce  ne  sont    que  déserts  , 
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que  rochers  escaq>és  ,  que  chemins  bnprâlî* 
cables ,  c'est  une  fausseté  manifeste.  Avant 
qu^Anuibal  en  approchât ,  les  Gaulois  habitant 
les  rives  du  Rhône  avaient  passé  plus  d'une  fois 
ces  nioulagnes,  et  venaient  tout  récemment  de 
les  passer  pour  se  joindre  aux  Gaulois  des 
environs  du  P6  contre  les  Romains^  Et  de 
plus  les  Alpes  môme  ne  sonl-cllcs  pas  habitées 
par  un  peuple  très  nombreux  ?  C'était  ià  ce  qu'il 
fallait  savoir,  au  lieu  de  nous  faire  descendre 
dii  ciel  je  ne  sais  quel  demi-dîeu  qui  veut 
bien  avoir  la  complaisance  de  servir  de  guide 
aux  Carthaginob.  Semblables  aux  poètes  tra- 
giques qui ,  jHmr  a\oir  choisi  des  sujets  faux 
et  extra ordinair es ,  ont  besoin  pom*  la  cata- 
strophe de  leurs  pièces  de  quelque  dieu  ou  de 
quelque  machine  ^  ces  historiens  emploient 
aussi  des  dieux  et  des  denii-dîeuij  parce  qu'ils 
se  sont  d'abord  engoués  de  faits  qui  n'oot  ni 
vérilc  ni  vraisemblance  j  car  comroeât  finir 
raisonnablement  des  actions  dont  les  commen- 
cemcns  étaient  contre  la  raison?  Quoi  qu'en 
disent  ces  écrivains  j  Aimibal  conduisit  cette 
grande  affaire  avec  beaucoup  de  prudence,  H 
s*étail  informé  exactement  de  la  nature  et  de 
la  situation  des  lieux  où  il  s'était  proposé  d'al* 
1er  j  il  savait  que  les  j>euples  où  il  devait  pas- 
ser n^atlendaient  que  Toccasion  de  se  révolter 
contre  les  Romains  ^  enfin  ,  pour  n''avoîrrien 
à  craindre  de  la  difficulté  des  chemins,  il  s'y 
faisait  conduire  par  des  gens  du  pays,  qui 
s'offraient  d'autant  plus  volontiers  pour  gui* 
des,  qu^ils  avaient  les  mêmes  intérêts  et  les 
mêmes  espérances.  Je  parle  avec  assurance 
de  toutes  ces  choses,  parce  que  je  les  ai  ap- 
prises de  témoins  contemporains  ^  et  que  Je 
suis  allé  moi-même  dans  les  Alpes  pour  en 
preodre  une  exacte  connaissance* 

CHAPITRE  X. 

AïkBibAl  for  ift  roBle  remet  ntr  le  trône  on  petit  r«i  gitiloii ,  et 
ea  m  réMttpeOié.  —  Let  ADobrage»  lui  U; D<)tfDi  d«i  piéffcs  à 
f«Blré9  4m  AlfCiL  —  Il  icvr  écbêpyt,  mm  «rre  bMiie«op  de 
ritcpie  «1  de  perte. 

■  Trois  jours  après  le  décampement  des  Car- 
thaginois, le  consul  romain  arriva  à  l'endroit 
du  fleuve  par  où  les  ennemis  l'avaient  passé. 
Sa  «curprise  fut  d'autant  plus  grande,  qu'il 
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s'était  persuadé qnejamais  ifs  n'auraientla  har- 
diesse do  prendre  cette  route  pour  aller  en 
Italie ,  tant  à  cause  de  la  multitude  des  Bar- 
bares dont  ces  régions  sont  puplêes ,  que  du 
peu  de  fonds  qu'on  peut  faire  sur  leurs  pro- 
messes. Comme  cependant  ils  l'avaient  fait, 
il  retourna  au  plus  vite  à  ses  vaisseaux,  el 
embarqua  S4>n  armée.  Il  envoya  son  frère  en 
Espagne,  et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arri- 
ver aux  Alpes  par  laTjrrhénie  avant  AunibaL 
Celui-ci  f  après  quatre  jours  de  marche,  vint 
prés  d'un  endroit  appelle  Flsle,  lieu  fertile  en 
blés  et  trés-peupléj  et  a  qui  l'un  a  donné  ce  nom, 
parce  que  le  Rhône  el  l'Isère  coulant  des 
deux  côtés,  l'entourent  el  la  rétrécissent  eu 
pf>inte  à  leur  confluentXette île  ressemble  as- 
sez ,  et  pour  la  grandeur  el  pour  la  formcj  au 
Delta  d'Eg)pte  ,  a>ec  celle  différence  néan- 
moins, qu'un  tles  côtés  du  Delta  est  fermé  par 
la  mer,  où  se  déchargent  les  fleuves  qui  fer- 
ment les  deux  autres»  et  qu'ici  ce  sonl  des 
montagnes  presque  inaccessibles  qui  Imrnent 
un  des  côtésde  l'ile, 

Annibal  trouva  dans  cette  lie  deux  fréroCl 
qui,  armés  Fun  contre  Tautre^se  disputaient  le 
roT^aume*  le  plus  vieux  mit  Annibal  dans  ses 
intérêts,  el  le  pria  de  lui  aider  à  se  maintenir 
dans  la  possession  où  il  était.  Le  Carthaginois 
n'hésita  point  ;  il  vovail  trop  combien  cela  lui 
serait  avantageux.  11  prit  donc  les  armes,  el 
se  joignit  à  l'ahié  pc^ur  chasser  le  cadet.  Il  fut 
bien  récompensé  du  secours  qu'il  avait  donné 
au  vainqueur.  On  fournit  à  son  armée  des  ri» 
vres  et  des  munitions  en  abondance.  On  re- 
nouvela ses  armes,  qui  étaient  vieilles  et 
usées.  La  plupart  de  ses  soldats  furent  vêtus t 
chaussés^  et  mis  en  étal  de  franchir  plus  aisé- 
ment les  Alpes.  Mais  le  plus  grand  service 
qu'il  en  lira ,  fut  que  ce  roi  se  mit  avec  ses 
troupes  à  la  suite  de  celles  d'^^janibal,  qui 
n'enlrail  qu'en  tremblant  dans  les  terres  des 
Gaulois  nommés  .illobroges^  et  les  escorta 
jusqu'à  rendn»it  d'où  ik  devaient  entrer  dans 
les  Alpes. 

11  avait  déjà  marché  pendant  lUx  jours,  et 
avait  fait  environ  huit  cents  stades  de  chemin 
le  long  du  fleu\  e  ;  déjà  il  se  disposant  à  mettre 
le  pied  dans  les  Alpes,  lorsqu'il  se  vit  daus  un 


danger  aiiqBcl  il  était  très  difficile  dVKîhopcr. 
Tant  qu'il  fut  dans  l(*  plat  p*\ys,  1rs  chefs  des 
MIobroges  ne  l'inquiêtéreol  pas  dans  sa  inar- 
cbe,  soîl  qu'ils  redoutassent  la  cavalerie  car- 
thaginoise^ ou  que  les  Barbares,  doot  elle 
était  accompagnée,  les  tinssent  en  respect. 
Mais  quand  ceux-ci  se  furent  retirés,  et  qu'An- 
nibal  commença  à  entrer  dans  les  dclroîls  des 
montagnes,  alors  les  Allobroges  coururent  en 
grand  nombre  s^cmparer  des  lieux  qui  com- 
mandaient ceux  par  où  il  fallait  nécessaire- 
ment çuerarmée  d'Annibal  passât.  C'en  était 
fait  de  son  armé€,  si  leurs  pièges  eussent  été 
plnscouverts  ;  maiscommeilsse  cachaient  mal, 
ou  point  dntout,  s'ils  tirent  grand  tort  à  An- 
Itfl:^^  iU  ne  s'en  firent  pas  moins  à  eux- 
mêmes. 

Ce  général,  averti  du  stratagème  des  Bar- 
bares f  campa  au  pied  des  montagnes,  et  en- 
voya qnelqnes-nns  de  ses  guides  gaulois  pour 
reconnaitre  la  disposition  des  ennemis.  Ils 
reTinrenl  dire  à  Annibal  que^  pendant  le  jour, 
les  ennemis  gardaient  cxactcmement  leurs 
postes,  mais  que  pendant  la  nuit  ils  se  reti- 
raient dans  une  Yille  voisine.  Aussitôt  le  Car- 
tliagînois  dresse  son  plan  sur  ce  rapport;  il  fait 
en  plein  jour  avancer  son  armée  prés  des  dé- 
filés, et  campe  assez  proche  des  ennemis.  La 
nuit  Tenue,  il  donne  ordre  d'allumer  des  feux, 
laisse  la  plus  grande  partie  de  son  armée  dans 
Je  camp,  et  avec  un  grand  corps  d^étite  il  perce 
les  détroits  et  occupe  les  postes  que  les  enne- 
mis avMenl  abandonnés.  Au  point  du  jour  les 
Barbares  se  voyant  dépostés,  quittèrent  d'a- 
bord leur  dessein  ;  mais  comme  les  bétes  de 
charge  et  la  cavalerie,  serrées  dans  ces  détroits^ 
ne  suivaient  que  de  loin,  ils  saisirent  cette  oc- 
casion pour  fondre  de  plusieurs  crttés  sur  cette 
arriére-garde.  11  périt  là  grand  nombre  de 
Carthaginois^  beaucoup  moins  cependant  sous 
les  coups  des  Barbares ,  que  par  la  difticullé 
des  chemins.  Ils  y  perdirent  surtout  beaucoup 
de  chcTaux  et  de  l)étesde  charge,  qui  dans  ces 
défilée  et  sur  ces  rocliers  escarpés  se  soutenaient 
àprineet  tombaient  au  premier  choc.  Le  plus 
grand  désastre  \iut  des  chevaux  blessés,  qui 
lomhaient]  dans  ces  sentiers  étroits^  et  qui  en 
roulant  poussaient  et  renversaient  les  iiètes 
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de  charge  et  tout  ce  qui  marchait  derrière, 
Annîbal,  pour  remédier  à  ce  désordre,  quî^ 
par  la  perte  de  ses  munitions ,  allait  fexposer 
au  risque  de  ne  pas  trouver  de  salut ,  même 
dans  la  fui  te  ^  courut  an  secours  des  siens  à  la 
tête  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  s^étaient  ren- 
dus maîtres  des  hauteurs,  et  tombant  d'en  haut 
sur  les  ennemis,  il  en  tua  un  grand  nombre; 
mais  dans  le  tumulte  et  la  confusion  qu- aug- 
mentaient encorele  chocetlescrisdes  combat- 
tans,  il  perdit  aussi  beaucoup  de  monde.  Mal- 
gré cela  la  plus  grande  partie  des  Allobroges 
fut  enfin  défaite,  et  le  reste  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Il  fit  ensuite  passer  ces  défilés,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  à  ce  qui  lui  était 
resté  de  chevaux  et  de  bétes  de  charge  ;  puis 
se  faisant  suivre  de  ceux  qui  lui  parurent  le 
moins  fatigués  du  combat,  il  alla  Attaquer  la 
ville  d'où  les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 
lui.  Elle  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à  prendre. 
Tous  les  habitans,  dans  IVspérance  du  butin 
qu'ils  croyaient  faire,  l'avaient  abandonnée. 
Il  la  trouva  presque  déserte.  Cette  conqaéta 
lui  fut  d'un  grand  avantage.  Il  tira  de  cette 
ville  quantité  de  chevaux ,  de  bétes  de  charge 
et  de  prisonniers,  et  outre  cela  du  blé  et  de  la 
viande  pour  deux  ou  trois  jours ,  sans  comp- 
ter que  par  là  il  se  fit  craindre  de  ces  monta- 
gnards ,  et  leurôta  l'envie  d'interrompre  une 
autre  fois  sa  marche. 

II  campa  dans  cet  endroit/  et  s*y  reposa 
un  jour  entier.  Le  lendemain  on  continua  de 
marcher*  Pendant  quelques  jours  la  marche 
fut  asseï  tranquille.  Au  quatrième,  voici  nu 
nouveau  péril  qui  se  présente  l  Les  peuples 
qui  habilaîent  sur  cette  route ,  inventent  une 
ruse  pour  le  surprendre.  ïb  viennent  au  de- 
van  I  de  lui  portant  h  la  main  des  rameaux 
dVdivier  et  des  couronnes  sur  la  tête.  C'est  le 
signal  de  paix  et  d'amitié  chez  ces  barbares^ 
comme  le  caducée  chex  les  Grecs.  Cela  parut 
suspect  à  Annibal;  il  s'informa  exactement 
quel  était  leur  dessein,  quel  motif  le^s  amenait, 
lis  répondirent  :  qu\iyant  su  qu'il  avait  pris 
une  ville  sur  leurs  voisins^  et  qu'il  avait  terras- 
sé tous  ceux  qui  avaient  osé  lui  tenir  tète,  ils 
venaient  le  prier  de  ue  leur  faire  point  de  raal^ 
et  lui  promettre  de  ûe  pas  chercher  à  lui  nuire. 
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et  fil  doutait  de  leur  bonuo  fûii  qu' Ils  étaient 
prêts  à  donner  des  otages. 

^L&iiibal  hésita  loug-leujps  sur  le  parti  qu'il 
dirait  prendre-  D^un  côté,  en  acceptant  leg 
offres  de  ces  peuples ,  il  j' avait  Heu  dVspércr 
que  cette  condescendance  les  rendrait  plus 
iëserTé$  et  plus  traitables.  De  l'autre  j»  en  les 
rejetant,  il  était  immanquable  qu'il  s'attire- 
rait ces  barbares  sur  les  bras.  D''après  ces  deux 
raisons,  il  fit  du  moins  semblant  de  consen- 
tir a  les  mettre  an  nombre  de  ses  alliés,  Aus- 
litOt  onluîamena  des  otages,  onle  fournit  de 
bestiaux,  ou   s^abandouna  entièrement  à  lui 
sans  aucune  précaution  ,  sansaucuut  marque 
de  défiance,  Ânnibal,  de  son  cOtè  ,  seGa  tclle- 
ilicnt  à  leur  bonne  foi  apparente,  qu'il  les 
prif  pour  guides  dans  les  dé&lés  qui  restaient 
à  francbir.  Ils  uiarchérent  donc  à  la  tête  des 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on  fut  en- 
tré dans  un  vallon^  qui  de  tous  cotés  était  fer- 
mé par  des  rochers  inaccessibles,  ces  perfides 
s'èlant  reunis  vinrent  fondre  sur  Tarrière- 
garde  dMnnibal.  Ce  Talion  eût  sans  doute  été 
le  tombeau  de  toute  Tarméi^,  si\e  général 
carthaginois  ,  à  qui  il  était  resté  quelque  dé- 
fiance, et  qui  s^était  précautionné  contre  la 
trahison  ^  n^eùt  mis  à  la  tête  les  bagages  avec 
la  cavalerie,  et  les  hommes  pesamment  armés 
à  rarrière«garde.  Cette  infanterie  soutint  Tef- 
foti  des  ennemis ,  et  sans  elle  la  perte  eût  été 
beaucoup  plus  grande.  Mais  malgré  ccsecours 
il  périt  là  un  grand  nombre  d'hommes,  deche- 
Y^ux  et  de  bêtes  de  charge  ;  car  ces  barbares, 
avançant  sur  les  hauteurs  à  mesure  que  iVs 
Carthaginob  avançaient  dans  la  vallée,  tantôt 
roulaient  et  lantùt  jetaient  de  grosses  pierres 
gui  répandirent  tant  de  terreur  parmi  les  trou- 
pes, qu' Annibal  fut  obligé  de  se  tenir  pendant 
toute  une  nuit  avec  la  moitié  de  son  armée  sur 
un  rocher  fort  et  découvert  pour  veiller  à  la  dé- 
pense des  chevaux  et  des  béte^  décharge  ;  en- 
nçore  cette  nuit  suffit-elle  à  peine  pour  les  faire 
"défiler. 

Le  lendemain  les  ennemis  s'êtant  retirés,  il 
rejoignit  sa  cavalerie  ,  et  s^avanca  vers  la  ci* 
[  jne  des  Afi>cs.  Dans  celle  route  il  ne  se  ren- 
contra plus  Je  barliares  qui  1  attaquassent  en 
^Corp«i   quelques  pelotons  écutement   vaJti* 


geaient  en  quelques  endroits»  eise  présentant^ 
tantôt  à  la  queue,  tantôt  à  la  tête,  enlevaient 
quelques  bagages.  Les  éléphans  lui  furent 
alors  d^un  grand  secours.  Cétait  assez  qu'ils 
parussent  j>oar  effraver  les  ennemis  et  les 
mettre  en  fuite.  Après  neuf  jours  de  marche, 
il  arriva  enfin  au  sommet  des  montagnes.  II  y 
demeura  deux  jours .  tant  pour  faire  repren- 
dre haleine  a  ceux  qui  y  étaient  parvenu!^»  heu- 
reusemeul,  que  pour  donner  aux  Iraineurs  le 
temps  de  rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Pendant 
ce  séjour,  ou  fut  agréblement  surpris  de  voir 
contre  toute  espérance  paraître  la  plupart  des 
chevaux  et  des  bétes  de  charge  qui  sur  la 
route  s'étaient  débarrassés  de  leurs  fardeaux, 
et  qui,  sur  les  traces  de  Farmée.  étaient  venus 
droit  au  camp. 

CHAPITRE  XL 

Aniijb«l  ach^T»  àt  fêSÊtf  tes  Alpes^  —  TViŒciitUs  qu'il  e«l  à  es^ 
•Uf er. ^  Pourqaoï  jysqa'ici  Poljbé  i  omis  rertamet  cboïei 
<nif  cependant  juraf^aleul  eiBeiiUelks  i  l'bùioîrc 

On  était  alors  à  la  fin  de  raulomue ,   et 
déjà  la  neige  a^ait  couvert  le  sommet  des 
montagnes.  Les    soldats   consternés   par  le 
souvenir  des  maux  qu'ds  avaient  soufferts, 
et  ne  se  figurant  qu^avec  effroi  ceux  qu^îls 
avaient  encore  à  endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Anninal  les  assemble  i  et  comme  du 
haut  des  Alpes ,  qui  semblent  être  la  citadelle 
de  ritalie^  on  voit  à  décomert  toutes  ces 
vastes  plaines  que  le  Pô  arrose  de  ses  eaux, 
il  se  servit  de  ce  beau  spectacle ,  unique  res- 
source qui  lui  restait,  pour  remettre  ses  sol- 
dats de  leur  frayeur.  En  même  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  point  où  Borne  était  située, 
et  leur  rappela  quelle  était  pf3Ur  eux  la  bonne 
volonté  des    peuples  qui  habitaient  le  pa}S 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Le  lendemain  il 
lève  le  camp,  et  commence  à  descendre,  A  la 
vérité,  hors  quelques  voleurs  qui  s^étaient  em- 
busqués, il  n'eut  point  là  dVnnemis  à  repous- 
ser ;  mab  Tescarpement  des  lieux  et  la  neige 
lui  firent  pi?rdrc  presqu'autant  de  monde  qu'il 
en  avait  perdu  en  montant.  La  descente  élait 
étroite,  raide  cl  rouverte  de  neige.  Pour  peu 
que  Tan  manquât  le  vrai  chemin,  Ton  tom- 
bait dans  des  précipices  affreux*  Cependant 


le  soidût  eudurci  à  ces  sortes  de  périls, 
K>utînt  encore  couragcusemetit  celui-ci*  En- 
fin OQ  arrive  à  un  dèlilé  qui  s'étend  à  la 
longueur  d'un  stade  et  demi ,  et  que  les  élé- 
phans  ni  les  bétes  de  charge  ne  pouvaient 
(raacbin  Ouire  que  le  senlier  était  tropétroit, 
la  peutc^  déjà  rapide  auparavant,  l^était  en- 
core devenue  davantage  depuis  peu  par  uu 
'^aavel  éboalement  des  terres.  Ce  fut 
alors  que  les  troupes  furent  saisies  de 
tt^^GnXy  et  que  le  courage  commenea  à  leur 
mâoquer  La  première  pensée  qui  vint  à  An- 
DÎbal  fui  d'éviter  le  dèfdé  par  quelque  dé- 
tour* Mais  la  neige  ne  lui  permit  pas  d'en  sor- 
lir.  Il  y  fut  arrêté  par  un  incident  particulier, 
cl  qui  ^t  propre  à  ces  montagnes.  Sur  la 
Beige  de  l'hiver  précédent,  il  en  était  tombé 
de  ûDUTeile  :  celle-ci ,  étant  molle  et  peu  pro- 
fonde, se  laissait  aisément  soulever:  maïs 
quand  elle  eut  été  foulée,  et  que  l'on  marcha 
sur  celle  de  dessous  qui  était  ferme  et  qui  ré- 
sistait ^  les  pieds  ne  pouvant  s'assurer ,  les  sol- 
dats cbancelaui  faisaient  presqu'autantde  chu- 
tes que  de  pas,  comme  il  arrive  quand  on  met 
le  pied  sur  un  terrain  couvert  de  glace.  Cet 
accident  en  produisait  un  autre  plus  fâcheux 
encore,  Quao4  les  soldats  étaient  tombés 
et <{u'ib  voulaient  s'aider  de  leurs  genoux,  ou 
s^accrocher  à  quelque  chose  pour  se  relever. 
Us  entraînaient  avec  eux  tout  ce  qu'ib  avaient 
pris  pour  se  retenir.  Pour  les  bêles  de  charge, 
après  avoir  cassé  la  glace  eu  se  relevant,  elles 
restaient  comme  giacécs  elles-mêmes  dans  les 
Irous  qu'* elles  avaient  creusés ,  sans  pouvoir , 
sous  le  pesant  fardeau  qu'elles  portaient^ 
Talncre  la  dureté  de  la  neige  qui  était  tombée 
Jà  depuis  plusieurs  années.  Il  fallut  donc  cher- 
cher un  autre  expédient. 

11  prit  le  parti  de  camper  a  la  tête  dudéGlé, 
et  pour  cela  il  en  lit  6ler  la  neige*  On  creusa 
ensuite  par  ses  ordres  un  chemin  dans  le  ro- 
cher même,  et  ce  travail  fut  poussé  avec  tant 
de  rigueur,  qu'au  bout  du  jour  où  il  avait  été 
entrepris,  les  bétes  de  charge  et  les  chevaux 
descendirent  sans  l>cau€oup  de  peine.  On  les 
envoja  aussitôt  dans  des  pâturages,  et  l'on 
établit  le  cara^  dans  la  plaine,  où  il  n'était  pas 
(oml^de  neîge.  Kcstait  à  élargir  assez  le  che- 
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min  pour  que  les  éléphans  y  pussent  passer. 
On  donna  cette  lùcheaux  Numides,  que  l'on 
parlagea  (Kir  bandes  qui  se  succédaient  lef 
unes  aux  autres,  et  qui  purent  à  peine  finir 
en  (rois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  les  élc- 
phansdcscendireut,  exténués  par  la  faim,  élue 
pouvant  qu^avcc  peine  se  soutenir  ;  car  quoi- 
que sur  le  penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  cdlés  des  arbres  et  des  forêts,  et  que  la 
terre  y  puisse  être  cultivée,  il  n'en  est  pas  dq 
même  de  leur  cime  et  des  lieux  voisins.  Cou- 
verts de  neige  pendant  toutes  les  saisons, 
comment  pourraient-ils  rien  produire?  L'ar- 
mée descendît  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine,  mais  de 
lieaucoup  inférieure  en  nombre  à  ce  qu'elle 
était  au  sortir  de  l'Espagne,  Sur  la  roule  elle 
avait  beaucoup  perdu  de  monde,  soit  dans  les 
combats  qu'il  fallut  soutenir,  soit  au  passage 
des  rivières.  Les  rochers  et  les  défilés  des  Alpes 
lui  avaient  encore  fait  perdre  un  grand  nombre 
de  soldats,  mais  încomparablemenl  plus  de 
chevaux  et  de  bétes  de  charge.  Il  y  avait  duq 
mois  et  demi  qu'Annibal  était  parti  de  la  nou- 
velle Carthage,  en  comptant  les  quinze  jours 
que  lui  avait  coûtés  le  passage  des  Alpes, 
lorsqu'il  planta  ses  étendards  d^ns  les  plaines 
du  Pô  et  parmi  les  Insohricos,  sans  que  la  di- 
minution de  son  armée  eût  ralenti  ne  rien  de 
sonaudaccCependant  il  ne  lui  restait  plus  que 
douze  mille  Africains  et  huit  mille  Espagnols 
d'infanterie,  et  six  mille  chevaux.  C'est  de  lui- 
même  que  nous  savons  i^ettc  circonstance, 
qui  a  été  gravée  par  son  ordre  sur  une  colonne 
prés  du  promontoire  Lacinien. 

Du  côté  des  Romains^»  PubliusSci pion,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  en- 
voyé en  Espagne  Cnéîus,  son  frère,  et  lui 
avait  recommandé  de  tout  tenter  pour  en  chas- 
ser Asdrubal,  Scipi<m ,  dis-je ,  débarqua  au 
port  de  Pise  avec  quelques  troupes,  dont  il 
augmenta  le  nombre  en  passant  par  la  Tyr- 
rhénie,où  il  prit  les  légions  qui,  sous  le  com- 
mandement des  préteurs,  avaient  été  envoyées 
là  pour  faire  la  guerre  aux  Buïens.  Avec  cette 
armée,  il  vint  aussi  camper  dans  les  plaines  du 
Vu  ,  pressé  d'un  ardent  désir  d'en  venir  aux 
mains  avec  le  général  carthaginois. 
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plutôt  d'avoir  été  ju&cpi^à  uû  lorlain  point,  cl 
de  nous  avoir  aidés  à  faire  de  nouvelles  d^- 
coavertes.  Mais  aujourd'hui  que  par  la  con- 
quête de  l'Asie  par  Alexandre,  et  celle  de  pres- 
que tout  le  reste  du  uioiidc  par  les  Romains ^ 
fl  tf esl  point  d'endroit  dans  Tunivers  ou  Ton 
ûe  poisse  aller  par  mer  ou  par  terre ,  et  que  de 
grands  hommes,  déchargés  du  soin  desaffaires 
publiques  et  du  commandement  des  armées  , 
oal  emçWjc  les  moniens  de   leur  loisir  à  ces 
sortes  de  recherches  ,  il  faut  que  ce  que  nous 
en  roulons  dire  soit  heauconp  plus  exact  et 
et  plus  assuré.  Nous  lâcherons  aussi  cle nous 
acquitter  de  celte  tâche  dans  cet  ouvrage,  lors- 
que Foccasion  s''cn  présentera  ,  et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecteurs  curieux  de  s^  instruire  de 
nous  doniier  toute  leur  attention.  J'ose  dire 
que  je  raVn  suis  rendu  digne  par  les  peines 
que  je  me  suisdoonéeSjCt  parles  dangers  que 
j^ai  courus,  en  voyageant  dans  l'Afrique,  dans 
llËspagne ,  dans  les  Gaules ,  et  sur  la  mer  qx- 
tèrieure  dont  tous  ces  pajs  sont  environnés j 
pour  corrige  ries  fautes  que  les  anciens  avaient 
faites  dans  la  description  de  ces  lieux,  et  pour 
en  procurer  la  connaissance  aux  Grecs*  Mais 
terminons  ici  cette  digression  .  et  voyons  les 
combats  qui  se  livrent  en  Italie  entre  les  Ro- 
jnalns  et  les  Carthaginois. 

CHAPITRE  XII. 

ititdf  t  jr9ié«  d'Aonîba)  apri-s  le  p&ssage  des  Alpei.  —  Prise 
de  Turîo.  —  Set&proaius  vieni  au  secours  de  Scipiou.  —  An- 
nb9\  dk^oM ses  toldaU  au  combat. 

Anmbal  arrivé  dans  l^ïlalie  avec  Parmée 
que  nous  avons  vue  plus  haut,  campa  au  pied 
des  Alpes ,  pour  donner  quelque  repos  à  ses 
troupes.  Elles  en  avaient  un  extn^me  besoin. 
Les  fatigues  qu'elles  avaient  essuyées  à  mon- 
ter et  à  descendre  par  des  chemins  si  difficiles, 
la  disette  de  vivres,  un  délabrement  affreux 
les  rendaient  presque  méconnaissables.  Il  yen 
avait  même  un  grand  nomlire  que  la  faim  et  les 
travaux  continuels  avaient  réduits  au  déses- 
poir. On  n'avait  pu  transporter  entre  des  ro- 
chers autant  de  vivresqu'ilen  fallait  pour  une 
armcesî  nombreuse,  et  la  plupart  de  ceux  que 
Ton  j  avait  transportés  vêtaient  restés  avec  le^ 


bétes  de  charge.  Aussi  quoiqu'Annibal,  après 
le  passage  du  Rhône ,  eùl  avec  lui  trenle-huit 
raille  hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
chevaux;  quand  il  eut  passé  les  monts ^  il 
n'avait  guère  que  la  moitié  de  celte  armêej  et 
cette  moitié  était  si  changée  par  les  fatigues 
quVlteavait  essujées,  qu'on  Taurail  prise  pour 
une  troupe  de  sauvages. 

Le  premier  soin  qu'eut  alors  Annibal  fut 
de  relever  leur  courage  ,  cl  de  leur  iburnir 
de  quoi  réparer  leurs  forces  et  cellei  des  che- 
vaux* Lors4}u'il  les  vil  en  bon  état  ^  il  tâcha 
d'abord  d'engager  les  peuples  du  territoire 
de  Turin,  peuples  situés  au  pied  des  Alpes, 
et  qui  étaient  eu  guerre  avec  les  Insubriens  , 
à  faire  alliance  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  défiance,  il  alla 
camper  devant  la  principale  de  leurs  villes, 
remporta  en  trois  jours,  et  lit  passer  au  fil  de 
Tépée  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés. 
Celte  expédition  jeta  une  si  grande  terreur 
parmi  les  harbares  voisins,  qu'ils  vinrent  tous 
d\^ux*ménies  se  rendre  à  discrétion.  Les  au- 
tres Gaulois  qui  habitaient  ces  plaines  au- 
raient bien  souhaité  se  joindre  à  Aunibal,  se- 
lon le  projet  qu'ils  en  avaient  d'abord  formé  ; 
mais  comme  les  légions  romaines  étaient  déjà 
sorties  du  pavs,  et  avaient  évité  les  embus- 
cades qui  leur  avaient  été  dressées,  ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  repos;  et  d'ailleurs 
il  y  en  avait  parmi  eux  qui  étaient  obligés  de 
prendre  les  armes  pour  les  Romains.  Annibal 
alors  jugea  qu'il  n'j  avait  point  de  temps  à 
perdre^  et  qu'il  fallait  avancer  dans  le  pays^et 
hasarder  quelque  exploit^  qui  put  établir  la 
confiance  parmi  les  peuples  qui  auraient  en^ 
vie  de  prendre  parti  en  sa  faveur. 

Il  était  tout  occupé  de  ce  projet,  lorsqu'il 
eut  avis  que  Publius  avait  déjà  passé  le  Pu  avec 
son  armée,  et  qu'il  était  proche.  Iln'j  avait  que 
peu  de  jours  qu'il  avait  laissé  ce  consul  aux 
bords  du  Rhône;  la  roule  depuis  Marseille 
jusque  dans  la  Thvrrhémc  est  longue  et  dif- 
ficile à  tenir,  et  depuis  la  mer  de  Tjrrhénie 
jusqu'aux  Alpes  en  traversant  ritalic,  c'est 
une  marche  1res  longue  et  trés-pénihlc  pour 
une  armée.  Cependant  comme  cette  nouvelle 
se  confirmait  de  plus  en  plus,  il  fut  étonné 
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étaieiit  charunc  de  5i\  mille  (>ers<nine5  ;  une 

Iful  pla*"éo  t*n  deeà  du  Pô.  el  fui  appelliv  Plai- 
«aiito  ,  el  l*iiutre  au-delà  du  nu^nie  (lfiiv<% 
ei  OH  lui  dijiuiu  le  nom  de  Crêiunne. 
^  A  i*eiiie  ces  rolutiîes  Turcul -elles  êtalilies, 
«lie  les  Gaulois  appelés  Boïtnis  ,  «jui  déjà 
autrefois  avaienl  cherrhé  à  rouipre  a^ec  les 
Romains,  sans  a>oir  pu  rien  exéeuler  faute 
d\)ceasîun^apprcuanlque  les  rarlha;>iuois  ap- 
pro«:haieiit;  elst*  pn  une  liant  lieauet>up  de  leur 
secours,  se  déUihérent  des  Romains,  et  leur 

Iahandouuèreut  les  ùlâges  i[u'ils  avaient  don- 
nés iipros  la  dernière  guerre.  Ils  entraiuérenl 
dans  leur  révolte  les  Insubrieus,  qu^uu  aiiciVn 
ressentiment    tuntre  les    Romains    dispisait 
déjà  à  une  sédition,  et  tous  ensemble  ravagè- 
rent le  pa}s  que  les  Roinaios  a\  aii'nt  partagé. 
Les    fuvards   furent  poursuivis  jusqu'à  Mn- 
line,  auti^  colt>aie  des  Romains.  ^luiine  elle- 
iiiéme  fut  assiégée.  Ils  y  in\eslirenl  Imis  Ro- 
mains dislin^'ué^  qui  avalent  été  envoyés  pi»ur 
faire  le  partage  des  terres,  Siuoir,  CLnctatius, 
persmiuage  consulaire,    et   deu\    préteurs, 
Ceu\'ci  demandèrent  à  être  écoulés,  et   les 
Boïens  leur  dtuuiérentaudieiHe  ;  mais  au  sf>r- 
tir  de  la  conférence,  ils  eurent  la  perOilie  de 
s'en  saisir,  dans  la  pensée  que  iKir  loin*  moveii 
i  Is  p  I u  r ra i eu  t  r e<  om  re  r  1(* u r s  ô I  a  *i  i ^s ,  Su  r  ce l  te 
nouvelle  LueiusManlius,  (pil  rommaiid»nt  une 
armée  dansleiwiys,  se  li;\ta  (ralïer  au  stTours. 
Les  Boiens  le  sentant  prcwlie,  dressèrent  des 
eadmscades  dans  une  forél,  et  dés  que  les  Ru 
niams  v  furent  entrés,  ils  fondirent  sureu\  de 
Ions  les  côtés,  et  tuèrent  une   grande  partie 
de  Tarmée  romaine.  Le  reste  j*rit  la  fuite  ilés 
le  €H>m mon *e meut  du  comliat.  On  m*  rallia  à 
b  vérité  quand  on  eut  gagné  les   lianteurs, 
mais  de  telle  s<>rli\  *[u'â  peine  cela  |HUivai(-il 
jKisser  pour  une  lionnète  retraite,  (js  fuyards 
furent  jMïursuivis  par  liS  Boïens^quiles  inves- 
tirent «Itins  mi  liourg  appelle  Ta  nés,  La  nou- 
velle >inta  Uonie  que  la  quatrième    année 
était  enfermtV  et  assiégée  [lar  les  Boîeits  :  sur 
Je  c  banq»  tui  envoi  a  à  sou  setniurs  les  troupes 
qu'on  a\  ail    levées     pour  Publius,    el  on  en 
I       tlrinna  le  ccjmmatMiement  a  un  préteur.  Ou 
ordonna  ensuite  à   Publius  de  faire  pour  lui 
de  nouvelles  leues  che^  les  alliés.  J^Hv  était 
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la  situation  des  affaires  dans  les  Gaules  à  Tar- 
riv<V  d^Anmtxd,  comme  non«(  Pavions  déjà  dit 
dans  nos  premiers  liv  res. 

Au  commencinnent  du  printemps  les  con- 
suls romains,  avant  fait  tous  les  préparatifs 
uécessatres  h  revécutîon  de  leurs  desseins  , 
se  mirent  en  mer,  Publius  avec  soixante  vais- 
seauv  pcïur  aller  en   Espagne,  et   Tiliérius 
Sempronius  avec    cent    soixante    vaisseaux 
longs  k  cinq   rangs,  pour  se  rernlre  en   Afri- 
que, Celui-ci  s\v  prit  d'abord  avec  tant  d^im- 
piiiiosité»  fit  des  préparatifs  si  formidables  à 
Lit^lW'*^.  assembla  de  tous  cAtés  des  lrou|>es 
si  nombreuses ,  qu\m  cîït  dit   qu'en  débar- 
quant il  voulait   mettre  le  siège  devant  Car^ 
tbage  même.  Publuis  longeant  la  cote  de  Li- 
gurie,  arriva  te  cinquîï^ne  jr^urdans  le  voisi- 
nage de  ^Lirseille,  et  a>ant  alxirdé  à  la  pre- 
mière embouchure  du  Rbi>ne.  iiu%»n  appelle 
Pembcïuchure  de  Mai-seille.  il  mil  ses  tronpefi 
a  terre.  Il  apprit  là  (luWnnibal  avait  passé  le^ 
Pyrénées;  mais  il  crovait  ce  général  encore 
bien  éloigné  ,  tant  h  cause  des  dînicnllés  qu<» 
les  lieux  lui  devaient  opposer,  que  du  grand 
nombre  des  Gaulois  ati  travers  des<piels  il  fil 
lait  quM  marchât.  Cependant  Annihal ,  après 
a^  oir  obtenu  des  Gaulois,  en  parlieparargenl, 
en  par t ie  pa  r  force ,  ton  t  ce  qu'i  1  v  oulai  t ,  a  rr!  \  a 
au  libt'»ne  avec  son  armée,  avant  a  sa  droite 
la  mer  deSardaigne.  Sur  la  nouvelle  que  lis 
ennemis  étaient  arriv**<i,  Publîus,  soit  que  la 
célérité  de  cette  marche  lu!  pariH  încrovable  ^ 
soit  qu^il  liiulùl  s^nslruire  evactemenl  de  la 
vérité  de  la  rbose .  envova  à  la   découverte 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves,  et  v  joi- 
gnît, i»onr  les  guider  et  Mmlenir.  les  (jaulols 
qui  S4T\  aient  pour  lors  à  la  solde  des  Marseîl 
lais.  Pendant  ce  temps-làj  il  fit  rafraîchir  ^m 
arnuH*,  et  délibérait   avec  les  tribims  quels 
postes  on  de\ait  occuper,  et  où  il  fallait  don- 
ner lia  taille  aux  ennemis. 

AnnibaK  arrivé  à  environ  quatre  jcHimt-^'s 
de  IVmbouehure  du  Rhône,  entreprît  de 
le  passer,  panv  que  ce  lleuve  n'avait  la  que 
la  simple  largeur  de  son  lit.  Pour  cela  il  com- 
mença par  se  concilier  ramitié  de  tous  n*u\ 
qui  habitaient  sur  les  l>ords,  et  acheta  d'eux 
tous  leurs  canots  et  chaloupes  *  dont  ils  ont 
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.raod  nombre,  à  cause  de  leur  coramerce 


sr  mer.  Il  acheta  outre  cela  loiU  1*^  IkiÎs  qui 
.  Uit  propre  à  construire  encore  de  pareils  biV 
ttmens,  e(  dont  illil  en  deux  jours  unequan- 
ûXk  oxtraordioairc  de  bateaux  ,  rb:icuu  sVf- 
fbiçant  de  se  racllre  en  ilal  dc^  n'avoir  pas 
besoiii  de  secours  étrauger  pour  pas«>er  le 
Aeuve>  Tout  èlait  déjà  prépré,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  Barbares  s-assembla  sur 
Taulrc  bord  |wmr  s'oppoîyor  au  passage  des 
Cartha^iuoîs.  Anuibal  alors  faisant  réflexion 
qu^il  u'éuk  pas  [x^ssibb^  d'ap^ir  par  force  cou- 
Ire  nue  si  j^nde  multîlutle  d'ennemis,  et 
ijttc  cependant  il  ne  pouvait  rester  là ,  sans 
eoarir  ris<pie  d>lre  enveloppé  de  tous  les  eù- 
lés,  déCacha  à  Tcntrée  de  la  troisième  nuit 
One  partie  de  son  armée  sous  le  commande- 
meni  d^ilannon,  fils  du  roi  Bomilcarj  et  lui 
donna  poor  guides  quelques  gens  du  pays.  €e 
détacbemerit  remonta  le  fleuve  jusqu'à  envi- 
ron dea^iL  ceols  stades,  où  il  trouva  uue  pe- 
tite i  le  qui  partageait  la  rivière  en  deux  :  ou 
s't  Jogea }  on  y  coupa  du  bots  dans  une  for^t 
Toisine,  et  les  uns  façonnant  les  pièces  néces- 
anres.les  autres  lesjoi^ant  ensemble,  eu  peu 

temps  ils  fabriquén?nt  autant  de  radeaux 

îl  en  fallait  pour  passer  te  llcuve,  et  lepas- 
l  en  effet  sans  que  personne  s'y  opposât. 

^'emparèrent  ensuite  d^un  poste  avanta- 
,  et  T  restèrent  tout  ce  jour-là  pour  se 
déhsser  et  se  disposer  à  exécuter  Tordre 
qu'Annibal  leur  avait  donné. 

Ce  général  faisait  aussi  de  son  côté  tout  ce 
qnL^î\  ponvail  pour  faire  passer  le  reste  de  l'ar- 
mée. Mars  rien  ne  rembaiTassait  plus  que  ses 
ëlèphans^  qui  étaient  au  nombre  de  t  ren  te-sep  t . 
Cependant,  h  la  cinquième  nuit,  ceux  qui 
aTaient  traversé  les  premiers  s'étant  avancés 
sur  l'autre  bord  vers  les  Barbares  à  la  pointe 
du  jour,  alors  Annilial,  dont  les  soldats  étaient 
pi  '  '  *  !  N  ysa*tôut  pour  le  passage .  Les  solda ts 
pt-  il  armés  devaient  monter  sur  les  plus 

grands  hateauv^  et  l'infanterie  légère  sur  tes 
pks  petits.  Les  plus  grands  étaient  au  dessus 
et  les  plus  petits  au  dessons  ^  afin  que  ceux- 
là  soutenant  la  violence  du  cours  de  l'eau  ^ 
C45UX'CJ  en  eussent  moins  à  souffrir.  On  pensa 
encore  à  faire  suivre  les  chevaux  a  la  nage, 

fOU»fr« 


et  pour  cela  un  homme,  sur  le  derrière  des 
bateaux,  en  tenait  parla  brîdo  trois  ou  quatre 
de  chaque  côté.  Farce  moyen,  dès  le  premier 
passage,  on  en  jeta  un  assez  grand  noDil)re  sur 
l'autre  bord.  A  cet  aspect ,  les  Barbares  sor- 
tent en  foule  et  sans  ordre  de  leurs  retranche- 
mens,  persuadés  qu*il  leur  serait  aisé  d'arrêter 
1  es  C  a  r  th  a  gi  no  !s  a  u  *\  éba  rqiiem  en  t .  C  epe  ndan  t 
Annibal  voit  sur  Tautre  bord  une  fumée  s'é* 
lever;  c^élait  le  signal  que  devaient  donner 
ceux  qui  étaient  passes  les  premiers,  lorsqu'ilg  M 
seraient  prés  des  ennemis.  H  ordonne  aussitôt  ■ 
que  Ton  se  mette  sur  la  rivière, donnant  ordre 
à  ceux  qui  étaient  sur  les  plus  grands  bateaux  M 
de  se  raidir  tant  qu'ils  pourraient  contre  la  i 
rapidité  du  fleuve.  On  vit  alors  le  spectacle 
du  monde  le  plus  effrayant  et  le  plus  capa- 
ble d'inspirer  la  terreur.  Sur  les  bateaux  les 
uns  s'encourageaient  mutuellement  avec  de 
grands  cris,  les  autres  luttaient  pour  ainsi 
dire  contre  la  violence  des  flols.  Les  Cartha- 
ginois restés  sur  le  lx>rd  animaient  leurs 
compagnons  par  des  cris  ;  les  Barbares ,  sur 
Pau tre bord,  demandaient  à  combattre  en  fai- 
sant des  hurlemens  affreux*  En  même  temps 
les  Carthaginois,  quiétaient  del'autrecôté  dtt 
fleuve,  fondent  tout  d'un  coup  sur  les  Barba- 
res^ les  uns  mettent  le  feu  au  camp,  les  au- 
tres en  plus  grand  nombre  chargent  ceux  qui 
gardaient  le  passage.  Les  Barbares  sont  ef- 
frayés ;  une  partie  court  aux  tentes  pour  arrê- 
ter l'incendie ,  le  reste  se  défend  contre  l'en- 
nemi. Annibal  animé  par  le  succès,  à  mesure 
que  ses  gens  débarquaient ,  les  rangea  en  ba- 
taille, les  exhorta  à  bien  faire  ^  et  les  mena 
aux  ennemis  qui,  épouvantés  et  déjk  mis  en 
désordre  par  un  événement  si  imprévu,  fu- 
rent tout  d'un  coup  enfoncés  et  obligés  de 
prendre  la  fuite. 

CHAPITRE  IX. 

Discours  d«  Magile,  rai  gauloiA,  et  d'AtiDibdl  aux  Carlliâflaoij, 
—  Combin  vuXft  deui  ptrtii  envoya  A  la  <tèci>UT«rt«.  —  Pa»- 
sage  tic»  «Méphans.  ^  EittraYagânce  de»  iiisM>rteoa  iur  io  p«jK 
eage  des  Mpvs  par  AmtibaK 

Annibal  maître  du  passage ^  et  en  même 
temps  victorieux,  pensa  aussitôt  à  faire  passer. 
ce  qui  restait  de  troupes  sur  l'autre  bord,  et 
canipa  cette  nuit  le  long  du  fleuve.  Le  malin, 
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■  sur  le  bruit  que  la  flotte  des  Româîos  était 
I  arrivée  à  l'embouchure  du  Rhône,  il  détacha 
I  cinq  cents  chevaui  numides  pour  reconnais 
^-    Ireoù»  *  s  ennemis,  combien ikélaienl, 

ei  rc  qu  lit^U.  Puis  ,  après  avoir  donné 

ittl  ordres  pour  le  passage  des  èléphans,  il  asr 
sembla  son  armée .  fil  approcher  Magile ,  pe- 
tit roi  qui  l\Hail  venu  trouver  des  environs 
du  Pô  f  el  fit  expliquer  aui[  soldats  par  un  in- 
terprète les  résolutions  (jue  les  Gaulois  avaient 
prises  f  toutes  très*propres  à  donner  du  cœur 
et  de  la  confiance  aux  soldats  ;  car  sans  pai^ 
1er  de  Fimpression  que  devait  faire  sur  eux  !a 
présence  de  gens  qui  les  appelaient  à  leur  se- 
cours, ei  qui  leur  promettaient  de  partager 
avec  eux  ia  guerre  contre  les  Romains,  il 
semblait  qu'on  ne  pouvait  se  défier  de  la 
promesse  que  les  Gaulois  faisaient  de  les  con- 
duire jusqu'en  Italie  par  des  lieux  où  ils 
ne  manqueraient  de  rien»  cl  par  où  leur  mar- 
che serait  courte  et  sure.  Mafriic  leur  faisait 
encore  des  descriptions  magnifiques  de  la  fer- 
tilité el  de  retendue  du  pays  où  ils  allaient 
entrer ,  cl  vantait  surtout  la  disposition  où 
étalent  les  peuples  de  prendre  les  armes  eu 
leur  faveur  contre  les  Romains. 

Magile  retiré  ^  Annibal  s^approcha.  et  com- 
mença par  rappeler  à  ses  soldats  ce  qu'ils 
«Taient  fait  jusqu'alors*  Il  dit  que  :  quoiqu'ils 
ie  fussent  trouvés  dans  des  actions  extraor- 
dinaires et  dans  les  occasions  les  plus  ptTÏl- 
ieuseSj  ils  n'avaient  jamais  manqué  de  réus- 
sir »  parce  que  dociles  à  ses  conseils ,  ils  n'a- 
Taient  rien  entrepris  que  sur  ses  lumières  ^ 
qu'ils  ne  craignissent  rien  pour  la  suite;  qu'a- 
prés  avoir  passé  le  Rhône  et  s'être  acquis  des 
alliés  aussi  affectionnés  que  ceux  qu'ils 
voyaient  eux-mêmes,  ils  avaient  déjà  surmon- 
té les  plus  grands  obstacles;  qu^ils  ne  s'in- 
quiétassent point  des  détails  de  l'entreprise; 
qu'ils  n'avaient  qu'à  s'en  reptïser  sur  lui  ;  qu'ils 
fussent  toujours  prompts  à  exécuter  ses ordresj 
etqii^ilsne  pensassent  qu'à  faire  leur  devoir, et 
à  ne  point  dégénérer  de  leur  première  valeur» 
Toute  Tarniec  applaudit ,  et  témoigna  beau- 
ceop  d'ardeur.  Annibal  la  loua  de  ses  bonnes 
i  diiqKïsi lions,  fit  des  vœux  aux  Dieux  pour  elle, 
'    loi  douûa  ordre  de  se  tenir  prélc  ik  décam- 
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perle  lendemain  malin j  et  congédia  rassem- 
blée. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  les  Numides 
qui  avaient  été  envoyés  à  la  découverte.  La 
plupart  avaient  été  tués,  le  reste  mis  en  fuite. 
A  peine  socUs  du  camp ,  vis  étaient  tombés 
dans  la  marche  des  coureurs  romains,  envoyés 
aussi  par  Publius  pour  reconnaître  les  enne- 
mis ,  el  ces  deux  corps  s'étaient  battus  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'il  périt  d'une  part  en- 
viron cent  quarante  chevaux  tant  Romains 
que  gaulois ,  et  de  l'autre  plus  de  deux  cents 
Numides.  Apri*s  ce  combat  les  Romains  en 
poursuivant  s'approchèrent  des  retranche- 
mens  des  Carthaginois,  examinèrent  tout  de 
leurs  propres  yeux,  et  coururent  aussitôt 
pour  informer  le  consul  de  l'arrivée  des  enne- 
mis, Publius ,  sans  perdre  de  temps  *  mit  tout 
le  bagage  sur  les  vaisseaux,  el  fit  marcher  le 
long  du  Qeuve  toute  son  armée  danA  le  des- 
sein d'attaquer  les  Carlliaginois* 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ^  Annibal 
posta  toute  sa  cavalerie  du  c6té  de  la  mer 
comme  en  réserve,  et  donna  ordre  à  l'infan- 
terie de  se  mettre  en  marche.  Pour  lui.  il  at- 
tendit que  les  éléphans  et  les  soldats  qui 
étaient  restés  sur  Tautre  bord  eussent  rejoîtil. 
Or  voici  comme  les  éléphans  passèrent.  Après 
avoir  fait  plusieurs  radeaux,  d'abord  on  en 
joignit  deux  l'un  à  l'autre ,  qui  faisaient  en- 
semble cinquante  pieds  de  largeur ,  et  on  les 
mit  au  bord  de  l'eau  y  où  ils  étaient  retenus 
avec  force  et  arrêtés  à  terre.  Au  bout  qui 
était  hors  de  l'eau  on  en  attacha  deux  autres^ 
et  l'on  poussa  celte  espèce  de  pont  sur  la  ri- 
vière. Il  était  à  craindre  que  la  rapidité  du 
fleuve  n'emportât  tout  Touvrage.  Pour  pré- 
venir ce  malheur,  on  retint  lecùté  exposé  au 
courant  par  des  cordes  attachées  aux  arbres 
qui  bordaient  le  rivage.  Quand  on  eut  porté 
ces  radeaux  à  ta  longueur  d'environ  deux 
cents  pieds,  on  en  construisit  deux  autres 
beaucoup  plus  grands  que  Ton  joignit  aux 
derniers,  tîes  deux  furent  liés  fortement  Tun 
â  l'autre;  mais  ils  ne  le  furent  pas  tellement 
aux  plus  petits  .  qu'il  ne  fût  aisé  de  tes  déta- 
cher. Ou  avait  encore  attaché  l>eaucoup  <b 
corder  aux  petits  rad^âiiut^  par  le  moyen  des- 
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(jaelles  ïes  nacelles  deslinêcs  a  les  remorquer 
pussent  les  affermir  conlre  rîmptHuosîté  de 
l'eau  ,  et  les  amener  jusqu\iy  bord  avec  les 
élèphans.  Les  deux  grands  radeaux  furent  en- 
suite couverts  de  terre  et  de  gazon ,  aCo  que 
ce  poTît  fût  seitîblaWe  en  tout  au  chcmîu  quV 
laicnt  à  faire  les  eléphans  pour  en  approcher. 
Sur  terre  ces  animaux  s'êlaient  toujours  lais- 
^  s  manier  a  leurs  conducteurs  ;  mais  ils  n'a* 
vaieivl  curoTf!  osé  mettre  Icîï  pieds  dans  Peau. 

^aor trs j  faire  entrer,  on  mit  à  leur  tête 
dt  '    Fians  femelles^  qu^ils  suivaient  sans 

hé-  -  arrivent  sur  les  derniers  radeaux , 

oa  raQpe  les  cordes  qui  tenaient  ceux-ci  alla- 
ch r  '  ûx  plus  grands ,  les  uacel les  remor- 

quf  ;  nporlenl  bientôt  les  éléphans  loin 

fle5  radciiax  qui  étaient  couverts  de  terre- 
D'abord  ces  animaux  effrayés,  inquiets,  al- 
lèrent et  Tinrent  de  côté  et  d^autre.  Maïs 
t^esiti  èonl  ils  se  voyaient  environnés  leur  fit 

peur,  et  les  retînt  en  place.  CVst  ainsi  qu'xVn- 

DÎbaf.  enjoignant  des  radeaux  deux  à  deux  j 

trouva  le  st^cret  de  faire  passer  le  Rhône  à  la 
pTupartdcses  élépfians.  Je  dis  à  la  plupart^ 
car  îk  ne  passèrent  pas  tous  de  la  même  fa- 
çon. Il  V  en  eut  qui  au  milieu  du  Irajei  tom- 
bèrent de  frayeur  dans  la  rivière.  Mais  leur 
diote  ne  fut  funeste  qu'aux  conducteurs.  Pour 
eux  la  force  et  la  longueur  de  leurs  trompes 

les  lira  de  danger.  En  élevant  ces  trompes  au 

dessoude  Teau ,  ils  respiraient,  et  éloignaient 

icwit  ce  liai  pouvait  leur   nuire,  et  par  ce 

moyen  i\s  vinrent  droit  au  bord  malg:ré  la  ra* 

fiîditè  duReuvc. 

Quand  lesdéphans  furent  passés,  Annibal 

fit  dVttx  et  de  la  cavalerie  son  arriére-gar- 

Af,  et  marcha  te  long  du  fleuve  ^  prenant  sa 

rônto  de  la  mer  vers  FOrient,  comme  s'il  eût 

Toiiln  outrer  dans  le  ceulro  des  terres  euro- 

pt  ar  le  Rliônc  ases  sources  sur  1  e  ver- 

iiûl    ocxidcnlal  des  Alpes  et  au  dessus  du 

golfe   Adriatique  ,   et  coule   du     nord   au 

siid.  B  prend  son  cours  vers  le  couchant 

d^'ver^  et  se  décharge  dans  la  mer  de  Sar- 
àai|iie.  Ses  eaux  Iravcrseul  toute  unevîdlée, 
dont  les  Gaulois  appelés  Ardycns  occupent 

h  pteutrional,  et  le  rôle  méridional 

e^; ,,.,.  uv  par  les  racines  des  Alpes  ;  qui  suut 
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vers  le  septentrion.  Cette  vallée  est  séparée 
des  plaines  des  environs  du  Pô  par  les  AlpeSj 
qui  s^Hendeul  depuis  Marseille  jusqu'à  l'ex- 
trémîté  du  golfe  Adriatique ,  et  qu'Annibal , 
veuaot  du  Rhône,  traversa  pour  entrer  dans 
ritalie. 

Quelques  îustorîens ,  pour  vouloir  étonner 
leurs  lecteurs  par  des  choses  prodigieuses^  en 
nous  parlant  deces  montagnes,  tomi»ent,  sans 
y  penser,  dans  deux  défauts  qui  sont  très-con- 
traires à  l'histoire;  ils  content  de  pures  fables^ 
et  se  coDlrcdisent.  Ils  commencent  par  nous 
représenïerAnnibalcomfun  un  capitaine  d^une 
hardiesse  et  d^unc  prudence  inimitables  ;  ce- 
pendant ,  à  en  juger  par  leurs  écrits  ,  ou  ne 
peut  se  défendre  de  lui  attribuer  la  conduite 
du  monde  la  motos  sensée.  Lorsqu'engagés 
dans  leurs  fables  ils  sont  en  peine  do  trouver 
un  dençn\ment ,  ils  ont  recours  aux  dieux  et 
aux  demi-dieux^  artifice  indigue  dePbistoîre, 
qui  doit  rouler  toute  sur  des  faits  réels.  Ilsnous 
peignent  les  Alpes  comme  si  raîdes  et  si  escar- 
pées, que,  loin  de  pouvoir  les  faire  passer  à 
de  la  cavalerie,àunearmée,àdesclépbans,  à 
peioePinfanterie  légère  en  tenterait-elle  le  pas- 
sage. Selon  ces  historiens,  les  pays  (l*atentouf 
sont  si  déserts^  que  si  un  dieu  ou  demi  -  dieu 
n'était  venu  montrer  le  chemin  à  Annibal, 
sa  perte  et  celle  de  loule  son  armée    était 
inévitable.  N'est-ce  pas  là  visiblementdébiter 
des  fables  et  se  contredire?  Car  ce  général 
n'eût- il  pas  (*lé  le  plus  inconsidéré  et  le  pljis 
étourdi  des  hommes ^  s'il  se  fût  mis  en  marche 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  ^  et  sur  la- 
cpjelle  il  fondait  les  plus  belles  espérances  , 
sans  savoir  ni  par  où  il  devait  aller,  ni  la  na- 
ture des  lieux  où  il  passerait^  ni  les  peuples 
chez  lesquels  il  tomberait?  11  eût  été  même  plus 
qu'inconsidéré  s'il  eiU  tenté  une  entreprise, 
qui  non  seulement  n'était  pas   raisonnable, 
mais  pas  même  possible.  B'ailleurs  condui- 
sant Annibal  avec  une  armée  dans  des  lieux 
inconnus,  ils  lui  font  faire ,  dans  Un  temps  ou 
il  avait  lout  à  espérer^  ce  que  d'autres  feraient 
à  peine,  quand  ils  auraient  tout  perdu  sans 
ressource  ^  et  qu'ils  seraient  réduits  à  la  der- 
nière extrémité.  Lorsqu'ils  nous  discnlencore 
que  dans  ces  Alpes  ce  ne  sont   que  déserts  , 
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tt  qut  >eut 
s  il  dv  guide 
v^^hUWrs  âttx  poètes  Ira- 
\ ,  ^m  Avdr  €*WM  *«  i*ujeb  faux 
.^HttMNtt^  «»l  bwottl  poiir  la  tala- 
'  4e  k«rt  pi*<«  *^  quelque  dieu  ou  de 
MMK^iioe  ,  i^  hi$lt>rieiis  emploieiil 
j^li^x  ci  des  dcnù^Iieui,  parcequ-jls 
jV*Vn^<«Ut»«ié«ile  faits  qui  n'ool  oi 
ll^f«i»mMj»occ;  car  comment  fîoir 
lit  doîi  actions  don  i  les  couunen- 
\  étaient  cuulre  la  raison?  Quoi  qu'en 
|m écrivains,  Auuibal  conduisit  celle 
B|iîri  avec  beaucoup  de  prudence.  Il 
pirormê  cxaclemcnl  de  la  nature  et  de 
itîoQ  des  lieux  où  î!  s- était  proposé  d-al- 
liTait  que  les  peuples  où  il  devaitpas- 
ilendaientque  ToccasioD  de  se  révoller 
ks  Romains  f  euGn  ,  pour  n'avoir  rieu 
ire  de  la  difficulté  des  chemins ,  il  s*y 
^conduire  par  des  gens  du  pys,  qui 
bnt  d'autant  plus  volontiers  pour  gui- 
rils  avaient  les  mêmes  intérêts  et  le^ 
fspérauces.  Je  parle  avec  assurance 
Ks  ces  choses ,  parce  que  je  les  ai  ap- 
le  témoins  contemporains  ,  et  que  je 
lé  moi-même  dans  les  Alpes  pour  en 
t  une  exacte  connaissance. 
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■m  revle ronet  mt I« trdoe  os  pcUt  roi  ftiil«if.  et 
iemuff^é.  -  U*  Altobnigw  loi  leodeal  <l«i  piifet  A 
Ifit»  Alpciw  *  U  leor  éelufpe ,  vaif  «Tce  betucéop  «9 
■Idepcfl». 

b  jours  après  le  décampement  des  Car- 

bb ,  le  consul  romain  arriva  à  IV'ndroit 

kre  par  où  les  ennemis  Pavaient  passé. 

prise  fût  d^auiaut  plus  grande ,  qu'il 
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qof'jamais  ils  n'auraîen  t  la  har> 
,"!§»  et  ptmdrc  cette  route  pour  aller  en 
.^Ir^  liai  à  cause  de  la  multitude  des  Bar- 
^kurt»  iottt  ces  régions  sont  peuplées ,  que  du 
|it«i  et  fouds  qu'on  j^eut  faire  sur  leurs  pro* 
Comme  cependant  ils  Pavaient  fait^ 
il  retourna  au  plus  vite  à  ses  vaisseaux  ^  el 
embarqua  son  armée.  11  envova  son  frère  en 
Espagne,  et  revint  par  mer  en  Italie  pour  arri- 
ver aux  Alpes  par  la  Tyrrhénic  avant  Annibal* 
Celui-ci  ,  après  quatre  jours  de  marche,  \iul 
près  d'un  endroit  appelle  Tlsle,  lieu  fertile  en 
blés  et  très- peuplé  j  el  à  qui  Ton  a  donné  ce  nom, 
parce  que  le  RhOne  et  P Isère  coulant  des 
deux  côtés ,  Pentourent  et  la  rétrécissent  eu 
pointe  k  leur  confluenlXet te  lie  ressemble  as- 
sez, et  pour  la  grandeur  el  pour  la  forme,  au 
Delta  d'Egvple  ,  avec  celle  différence  néan- 
moins, qu^un  de;*  cétés  dn  Bel  ta  iM  fermé  par 
la  mer,  où  se  déchargent  les  fleuves  qui  fer- 
ment les  deux  autres,  et  qu'ici  ce  sont  des 
montagnes  presque  inaccessibles  qui  bornent 
un  des  côlèsde  Pile. 

Anmbal  trouva  dans  cette  ile  deux  frèreib 
qui,  armés  Pun  contre  Paulre^se  disputaient  le 
rojaume.  Le  plus  vieux  mi tAnni bal  dans  ses 
intérêts,  et  le  pria  de  lui  aider  à  se  maintenir 
dans  la  possession  où  il  était  Le  Carlbaginots 
n^hèsila  point  ;  il  voyait  trop  combien  cela  lui 
serait  avantageux.  11  prit  donc  les  armes,  el 
se  joignit  à  Paîné  pour  chasser  le  cadet.  Il  fut 
bien  récompensé  du  secours  qu'il  avait  donné 
au  vainqueur.  On  fournit  à  son  armée  des  vi- 
vres et  des  munitions  en  abondance.  On  re- 
nouvela ses  armes,  qui  étaient  vieilles  et 
usées.  La  plupart  de  ses  soldats  furent  vêtus j 
chaussés ,  et  mis  en  élat  de  franchir  plus  aisé- 
ment les  Alpes.  Mais  le  plus  grand  servio? 
qu'il  en  tira ,  fut  que  ce  roi  se  mil  avec  ses 
troupes  à  la  suite  de  celles  d'Annibal,  qui 
nVotrail  qu'en  tremblant  dans  les  terres  des 
Gaulois  nommés  .4JIobrogcs,  et  les  escorta 
jusqu^à  Pendmit  d'où  ils  devaient  entrer  dans 
les  Alpes. 

Il  avait  déjà  marché  pendant  dix  jours,  et 
avait  fait  environ  huit  cents  stades  de  chemin 
le  long  du  fleuve  ;  déjà  il  se  disposait  à  mettre 
le  pied  dfins  les  Alpes ,  lorsqu'il  se  vit  dans  un 


iMnger  auquel  il  était  très  difficile  dV'chaper* 
Tant  qu'il  fut  daos  le  p!al  pajs,  les  chefs  des 
Âllobroges  ne  1  inqaiiHèrent  pas  dans  sa  mar- 
cte^  soit  qu'ils  redoutassent  la  cavalerie  car- 
diaginoise,  ou  que  les  Barbares»  dont  elle 
it  accompagnée,  les  tinssent  en  respect. 
quand  ceux-ci  se  furent  retirés,  et  qu'An- 
mbal  commença  à  entrer  dans  les  détroits  des 
montagnes,  alors  les  Allobroges  counirenl  en 
gf  atiA  nombre  s^em parer  des  lieux  qui  com- 
mandaient  ceax  par  où  il  fallait  nécessaire- 
ment  que /armée  d'Annibal  passât.  C'en  était 
fait  de  son  armée ,  si  leurs  pièges  eussent  été 
pluscouverts  ;  mais  comme  ils  se  cachaient  mal, 
ou  point  du  tout,  s'ils  firent  grand  lort  à  An- 
uibal,  ils  ne  sVn  firent  pas  moins  à  eux- 

Ce  général;  averti  du  stratagème  des  Bar- 
hues  f  campa  au  pied  des  montagnes ,  et  en- 
TO^a  qnelques-ons  de  ses  guides  gaulois  pour 
reconnaître  la  disposition  des  ennemis.  Ils 
reriorent  dire  h  Annibal  que^  pendant  le  jour, 
tef  ennemis  gardaient  cxacteracment  leurs 
postes  »  maïs  que  pendant  !a  nuit  ils  se  reti- 
raient dans  une  Tille  voisine.  Aussitôt  le  Car- 
tha^r^is  dresse  son  plan  sur  ce  rapport;  il  fait 
en  plein  jour  avancer  son  armée  prés  des  dé- 
filés ,  et  campe  assez  proche  des  ennemis.  La 
naît  venue,  il  donne  ordre  d^alluraer  des  feux, 
laisse  la  plu5  grande  partie  de  son  armée  dans 
lecêBkf,  et  avec  un  grand  corps  d'élite  il  perce 
les  détroits  et  occupe  les  postes  que  les  enne- 
mis avaient  abandonné».  Au  point  du  jour  les 
Barbares  se  vojant  dépostés,  quittèrent  d^a- 
bord  leur  dessein  ;  mais  comme  les  bétes  de 
charge  et  la  cavalerie^  serrées  dans  ces  détroits^ 
ne  suivaient  que  de  loin,  ils  saisirent  cette  oc- 
casion pour  fondre  de  plusieurs  cAtés  sur  cette 
arriére-garde.  Il  périt  là  grand  nombre  de 
Carthaginois^  beaurnup  moins  cependant  sous 
les  coups  des  Barbares ,  que  par  la  difficulté 
des  chemins.  Ils  y  perdirent  surtout  beaucoup 
de  cbcraux  et  de  bittes  de  charge,  qui  dans  ces 
défilés  et  sur  ces  rochers  escarpés  se  soutenaient 
àpeineet  tombaient  au  premier  choc.  Le  plus 
^^fcand  désastre  \int  des  chevaux  blessés,  qui 
P^wnMient^ dans  ces seQliers étroits,  et  qui  en 
I    roalant  poussaient  et  renversaient  les  bêles 
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de  charge  et  tout  ce  qui  marchait  derrière. 

Annibal,  pour  remédier  à  ce  désordre,  qui, 
par  la  perle  de  ses  munitions ,  allait  Fexposer 
au  risque  de  ne  pas  trouver  de  salut,  même 
dans  la  fuite,  courut  au  secours  des  siens  à  la 
tête  de  ceux  qui  pendant  la  nuit  s'étaient  ren- 
dus mat  très  des  hauteurs,  et  tombant  dVn  haut 
sur  les  ennemis,  il  en  tua  un  grand  nombres- 
mais  dans  le  tumulte  et  la  confusion  qu'aug- 
mentaient encorele  choc  et  les  cris  des  combat- 
tans,  il  perdit  aussi  beaucoup  de  monde.  Mal- 
gré cela  la  plus  grande  partie  des  Allobroges 
fut  enfiu  défaite,  et  le  reste  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Il  fit  ensuite  passer  ces  défilés,  quoi* 
qu^avec  beaucoup  de  peine,  h  ce  qui  lui  était 
resté  de  chevaux  et  de  h^les  de  charge  -,  puis 
se  faisant  suivre  de  ceux  qui  lui  parurent  le 
moins  fatigués  du  combat,  îl  alla  attaquer  la 
ville  d'où  les  ennemis  étaient  venus  fondre  sur 
lui.  Elle  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  à  prendre. 
Tous  les  babitans ,  dans  IVspérancc  du  butin 
qu'ils  croyaient  faire ,  l^avaient  abandonnée. 
Il  la  trouva  presque  déserte.  Cette  conquéto 
lui  fut  d^un  grand  avantage.  Il  tira  de  cette 
ville  quantité  de  chevaux ,  de  bétes  de  rhargft 
et  de  prisonniers,  et  outre  cela  du  blé  et  de  la 
viande  pour  deux  ou  trois  jours,  sans  comp- 
ter que  par  là  il  se  fit  craindre  de  ces  monta- 
gnards ,  et  leur  ôla  l'envie  d^iulcrromprc  une 
autre  fois  sa  marche. 

Il  campa  dans  cet  endroit,'  et  s^y  reposa 
un  jour  entier.  Le  leudemain  on  continua  de 
marcher.  Pendant  quelques  jours  la  marche 
fut  assez  tranquille.  Au  quatrième,  voici  un 
nouveau  péril  qui  se  présente  !  Les  peuples 
qui  habitaient  sur  cette  route,  inventent  une 
ruse  pour  le  surprendre.  Ils  viennent  au  de- 
vant de  lui  porta  lit  à  la  main  des  rameau  jc 
dV>livier  et  des  couronnes  sur  la  tête.  C*est  le 
signal  de  paix  et  d'amitié  chez  ces  barbares^ 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Cela  parut 
su.spect  à  Annibal;  il  s'informa  exactement 
quel  était  leur  dessein,  quel  motif  les  amenait. 
Ils  répondirent  :  qu'avant  su  qu'il  avait  pris 
une  ville  sur  leurs  voisins,  et  qu'il  avait  terras- 
sé tous  ceux  qui  avaient  osé  lui  tenir  tête,  ils 
venaient  le  prier  de  oc  leur  faire  point  de  mal, 
et  lui  promettre  de  ne  pas  chercher  à  lui  nuire. 
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el  jiUl  doutait  de  leur  boniiâ  foi,  quUIs  étaicDl 
prêli  à  donner  des  otages, 

AoDibai  ht^ita  longtemps  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre-  D'un  côté,  en  acceptant  les 
offres  de  ces  peuples ,  il  y  avait  lieu  dVspérer 
que  celle  condescendance  les  rendrait  plus 
réservés  cl  plus  trailables.  De  l'autre,  en  les 
rejetant,  il  était  immanquable  qu^îl  s'attire- 
rait ces  barbares  sur  les  bras.  D'après  ces  deux 
raisons»  il  fit  du  moins  semblant  de  consen- 
tir aies  mettre  au  nombre  de  ses  alliés.  Aus- 
sitôt on  lui  amena  des  ùtages^onle  fournit  de 
bestiaux^  on  s'abandonna  entièrement  à  lui 
sans  aucune  précaution  ,  sans  aucune  marque 
de  dçGance.  Annibat,  de  son  cùté  ,  se  fia  telle- 
ment à  leur  bonne  foi  apparente ,  qu^it  les 
prit  pour  giudes  dans  les  défilés  qui  restaient 
h  frandur.  Ils  marchèrent  donc  à  la  tète  des 
troupes  pendant  deux  jours.  Quand  on  fui  en* 
trèdansun  vallon^  qui  de  tous  cotés  était  fer- 
mé par  des  rochers  inaccessibles^  ces  perfides 
s'èianl  reunis  vinrent  fondre  sur  rarnère- 
garde  d'Annibal.  Ce  vallon  eût  sans  doute  été 
le  tombeau  de  toute  l'armée,  si  le  général 
carthaginois  «  à  qm  il  était  resté  quelque  dé- 
fiance, et  qui  s'était  précautionné  contre  la 
trahison ,  n'eût  mis  à  la  tête  les  bagages  avec 
la  cavalerie,  et  les  hommes  pesamment  armés 
à  rarriére-garde<  Cette  infanterie  soutint  Tel- 
fort  des  ennemis ,  et  sans  elle  la  perte  eût  été 
beaucoup  plus  grande.  Maïs  malgré  ccsecours 
il  périt  là  un  grand  nombre  d'hommes,  dcche- 
l^ux  et  de  bétes  de  charge  ;  car  ces  barbares, 
avançant  sur  les  hauteurs  à  mesure  que  ît*s 
Carthaginois  avançaient  dans  la  vallée^  tantùt 
rotilaienl  et  tant^^t  jetaient  de  grosses  pierres 
qui  répandirent  tant  de  terreur  parmi  les  trou- 
pes, qu'Annibal  fut  obligé  de  se  tenir  pendant 
toute  une  nuit  avec  la  moitié  de  son  armée  sur 
un  rocher  fort  et  découvert  pour  veiller  à  la  dé- 
fense des  chevaux  et  des  bétes  décharge;  en- 
core  cette  nuit  suffit-elle  à  peine  pour  les  faire 
défiler. 

Le  lendemain  les  ennemis  s'élant  retirés,  il 
rejoignit  sa  cavalerie  ,  cl  s^avanra  vers  la  ci- 
me des  Alpes  ♦  Dans  cette  roule  il  ne  se  ren- 
contra pliu  de  barliares  qui  l'attaquassent  en 
corps;   quelques  pelotons  ^ulement   voJli- 


geaient  en  quelques  endroits,  et  se  présentant, 
tantôt  à  la  queue,  tantôt  à  la  tête,  enlevaient 
quelques  bagages.  Les  étéphans  lui  furent 
alors  d'un  grand  secours.  C'était  asseï  qu'ils 
parussent  pour  effrayer  les  ennemis  el  les 
mettre  en  fuite.  Apré^  neuf  jours  de  marche, 
il  arriva  enfin  au  sommet  des  montagnes.  Il  j 
demeura  deux  jours ,  tant  pour  faire  repren- 
dre haleine  à  ceux  qui  v  étaient  parviiius  heu- 
reusement, que  pour  donner  aux  traiDcurs  le 
temps  de  rejoindre  le  gros  de  1  armée.  Pendant 
ce  séjour,  ou  fut  agréblemenl  surpris  de  voir 
contre  toute  espérance  paraître  la  plupart  des 
chevaux  et  des  bétes  de  charge  qui  sur  la 
route  s'étaient  débarrassés  de  leurs  fardeaux, 
et  qui,  sur  les  traces  de  Tarmée,  étaient  venus 
droit  au  camp, 
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On  était  alors  à  la  fin  de  {^automne ,   et 
déjà  la  neige  avait  couvert  le  sommet  des 
montagnes.  Les    so1daL«   consternés   par  le 
souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts^ 
et  ne  se  figurant  qu'avec  effroi  ceux  qu'ils 
avaient  encore  à  endurer,  semblaient  perdre 
courage.  Anmnal  les  assemble  >  et  comme  du 
haut  des  Alpes ,  qui  semblent  être  la  citadelle 
de  ritalie,  on  voit  à  découvert   toutes  ce» 
vastes  plaines  que  le  Pô  arrose  de  ses  eaux , 
il  se  servit  de  ce  beau  spectacle ,  unique  res- 
source qui  lui  restait,  pour  remettre  ses  sol- 
dats de  leur  frayeur.  Eu  même  temps  il  leur 
montra  du  doigt  le  point  où  Rome  était  située, 
et  leur  rapjwla  quelle  était  pour  eux  la  bonne 
volonté  des    peuples  qui  habitaient  le  pa;s 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Le  lendemain  il 
lève  le  camp,  el  commence  à  descendre,  A  la 
vérité,  hors  quelques  voleurs  qui  s'étaient  em- 
busqués, il  n'eut  point  là  d'ennemis  à  repous- 
ser ;  mats  l'escarpement  des  lieux  et  la  neige 
lui  firent  [)erdre  presqu'autant  de  monde  qu'il 
en  avait  prdu  eu  montant.  La  descente  était 
étroite,  raide  et  couverte  de  neige.  Pour  peu 
que  Ton  manquAt  le  vrai  chemin.  Ton  tom- 
bait dans  des  précipices  affreux.  Cependanl 


Iq  soldat  oudurci  à  ces  sorles  de  périls, 
soutint  encore  couragcusomeiU  rolui-ci.  Eo- 
(b  on  arrive  à  un  défilé  qui  sV^leod  k  la 
loDgueur  d'un  stade  et  demi ,  et  que  les  èlé- 
pbaitis  ui  les  b^les  de  charge  ne  pouvaient 
(rancliir.  Outre  que  le  sentier  étaiUropélroilj 
la  pente j  déjà  rapide  auparavant^  Fêlait  en- 
core deTcnue  davantage  depuis  peu  par  uu 
•*OQvcl  éboulecnent  des  terres.  Ce  fut 
alors  que  les  Iroupes  furent  saisies  de 
Crajcur,  etqne  le  courage  coinmenra  à  leur 
muoqaer  la  première  pensée  qui  vinl  à  An- 
Dibûl  fui  d'éviter  le  défilé  par  quelque  dé- 
tour- Mais  la  neige  ne  lui  permit  pas  d'en  sor- 
tir. Il  j  fut  arrêté  par  un  incident  particulier, 
et  qui  rst  propre  à  ces  montagnes.  Sur  la 
netge  de  Thiver  précédent,  il  en  était  tombe 
de  noareUe  :  cclle-ei,  étant  molle  et  peu  pro* 
fonde ^  se  laissait  aisément  soulever:  mais 
quand  elle  eut  été  foulée,  et  que  Ton  marcha 
sur  celle  de  dessous  qui  était  ferme  et  qui  ré- 
sistait ,  les  pieds  ne  pouvant  s^assurer ,  les  sol- 
dais chaocelaDi faisaient  presqu^antant de  chu- 
tes que  de  pas,  comme  il  arrive  quand  on  met 
le  pied  sur  un  terrain  couvert  de  glace.  Cet 
acddeni  en  produisait  un  autre  plus  fâcheux 
encore.  Quand  les  soldats  étaient  tombés 
et (ju'ils  voulaient  s'aider  de  leurs  genoux,  ou 
i^accTocher  à  quelque  chose  pour  se  relever, 
ikentraioaient  airec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient 
pris  pour  se  retenir.  Pour  les  bétes  de  charge, 
âpres  avoir  cassé  la  glace  en  se  relevant^  elles 
restaient  comme  glacées  elles-mêmes  dans  les 
trous  (v  '  "'  '  valent  creusés,  sans  pouvoir, 
sous  l  .    fardeau  qu'elles  portaient, 

vaincre  la  dureté  de  la  ueigc  qui  était  tombée 
là  depuis  plusieurs  années.  Il  fallut  donc  cher- 
cher un  autre  expédient. 

Il  prit  le  parti  de  camper  à  ta  télc  du  défilé, 
et  pour  cela  il  en  fit  ôter  la  neige.  On  creusa 
consulte  par  ses  ordres  un  chemin  dans  le  ro- 
clierméme,  et  ce  travail  fut  poussé  avec  tant 
de  vigueur,  qu'au  bout  du  jour  où  il  avait  été 
entrepris,  les  bétes  de  charge  et  les  cbevaux 
descendirent  sans  l>eau€oup  de  p<nne*  On  les 
enîoja  aussitôt  dans  dos  pâturages,  et  Ton 
élablitle  cam|f  dans  la  plaine,  où  il  n'était  pas 
Comté  de  neige*  Kcstait  à  élargir  assez  le  cbe- 
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min  pour  que  les  éléphans  y  pussent  passer. 
On  donna  cette  tùcbeaux  ?^umides.  que  l'oi^ 
partagea  par  bandes  qui  se  succédaient  k^ 
unes  aux  autres,  et  qui  purent  à  peine  finir 
en  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  les  élé- 
phansdescendireut,  exténués  par  lafaini^  etuc 
pouvant  qu'avec  peine  se  soutenir  ;  car  quoi- 
que sur  le  penchant  des  Alpes  il  se  trouve  des 
deux  côtés  des  arbres  et  des  forêts,  et  que  lu 
terre  y  puisse  être  cultivée,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  cime  cl  des  lieux  voisins*  Cou- 
verts  de  neige  pendant  toutes  les  saisons, 
comment  pourraienl-ils  rien  produire?  L'ar- 
mée  descendit  la  dernière,  et  au  troisième 
jour  elle  entra  enfin  dans  la  plaine  ,  mais  de 
beaucoup  inférieure  en  nombre  à  ce  qu^elle 
était  au  sortir  de  l'Espagne*  Sur  la  ronte  elle 
avait  beaucoup  perdu  de  monde,  soit  dans  les 
coml)ats  qu'il  fallut  soutenir,  soit  au  passage 
des  rivières.  Les  rochers  et  les  défilés  des  Alpes 
lui  avaient  encore  l'ail  perdre  un  grand  nombre 
de  soldats,  mais  incomparabl entent  plus  de 
chevaux  et  de  bétes  décharge.  Il  y  avait  cinq 
mois  et  demi  quMnmbal  était  parti  de  la  uou- 
vellc  Carthage,  en  comptant  les  quinze  jours 
que  lui  avait  coûtés  le  passage  des  Alpes, 
lorsqu'il  planta  ses  étendards  4^m  les  plaines 
du  PA  et  parmi  les  Insubrîens,  sans  que  la  di- 
minufioii  de  son  armée  eût  ralenti  ne  rien  de 
son  audace. Cependant  il  ne  lui  restait  plus  que 
douze  mille  Africains  et  huit  mille  Espagnols 
d*infaiiterie,ctsix  mille  chevaux.  C'estde  lui- 
même  que  nous  savons  cette  circonstance, 
qui  a  été  gravée  jKir  son  ordre  sur  une  colonne 
prés  du  promontoire  Lacinien, 

Du  côté  des  Eomains,  PubliusSeipîon,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  en- 
voyé en  Espagne  Cnéius,  son  frère,  et  lui 
avait  recommandédetout  tenter  pour  enchas- 
scF  Asdrulial ,  Scipion ,  dis-je ,  débarqua  au 
port  de  Pise  avec  quelques  Iroupes ,  dont  il 
augmenta  le  nombre  en  passant  par  la  Tyr- 
rhénie,où  il  prit  les  légions  qui,  sous  le  com- 
mandement des  préteurs,  avaient  été  envoyées 
là  pour  faire  la  guerre  aux  Boïens.  Avec  cette 
firmée,  il  vint  aussi  camper  dans  les  plaines  du 
P^  .  pressé  d'un  ardent  ilésir  d'en  venir  aux 
mains  avec  le  général  cartliaginois. 
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Mais  laissons  powr  un  moment  ces  deux 
chefs  crarraèe  en  Ilalie,  où  nous  les  avons 
amenés ,  et  avanl  d'enlamer  \e  recît  des  com* 
bats  qu'ils  se  sont  livrés ,  jostifions  en  peu  dt^ 
mots  le  silence  que  nous  avons  gardé  juscpi' ici 
5iir  certaines  choses  qui  sont  du  domaine  de 
l'histoire  ;  car  on  ne  manquera  pas  d>tre  en 
peine  de  savoir  pourquoi ,  après  m%'^tre  fort 
étendu  sur  plusieurs  endroits  de  IMfrique  el 
de  TEspagne ,  je  o^ai  parle  ni  du  détroit  que 
forment  les  colonnes  d'Hercule ,  ni  de  la  nier 
qui  est  aa-delà,  ni  de  ve  qu'il  y  a  de  partie u- 
lier  sur  cette  mer,  ni  des  îles  britanniques  , 
ni  de  la  manière  de  faire  Pétain ,  ni  de  Por  ni 
de  Pargent  que  TEspagne  produit,  choses  ce- 
pendant sur  lesquelles  les  auteurs  qui  en  ont 
ècf  it  fort  au  long  ne  sont  pas  trop  d'accord 
entre  eux. 

H  est  vrai  j  je  n'ai  rien  dit  sur  tontes  ces 
matières.  Ce  n>st  pas  que  je  les  crusse  étran- 
gères à  r histoire  ;  maïs  deux  raisons  m'ont 
détourné  d'en  parler.  Premièrement ,  une  nar- 
ration interrompue  pr  autant  de  digressions 
qu'il  se  serait  présenté  de  sujets  à  traiter 
eût  èié  rebutante  ,  et  aurait  écarté  le  lecteur 
du  but  que  je  m'étais  propose,  Ensecond  lieu, 
il  m'a  paru  que  toutes  ces  curiosités  valaient 
bien  la  peine  qu^on  les  traitât  exprés  et  en 
particulier.  Le  temps  el  l'occasion  \iendront 
d^en  dire  tout  ce  que  nous  avons  pu  en  décou- 
Trir  de  plus  assuré. 

Que  Ton  ne  soit  donc  pas  surpris  dans  la 
soilei  si;  en  parlant  de  quelques  tieui^^  nous 
n'entrons  pas  dansledétaildecertainescircon- 
itances.  Vouloir  que  partout  el  en  toute  occa- 
fion  un  hblorien  s' arrête  sur  ces  sortes  de  sin- 
gularités ^  c'est  ressemblera  une  espèce  de 
friaodsj  qui  ,  portant  la  main  à  tous  les  plats. 
Jie  savourent  aucun  morceau  à  loisir,  et  qui 
par  cette  diversité  de  mets  nuisent  plutôt  à  leur 
santé,  qu'ils  nerentretienuent  et  ne  la  forti- 
fient. Il  en  est  de  même  de  ceuvqui  n'aiment 
rbîstoîre  qu'autant  qu\41e  e^t  i>arscmèe'  de 
particularités  détachées  du  sujet  prîncipaL 
Ils  n'ont  le  loisir  dVu  goûter  aucune  comme 
elle  doit  être  goûtée ,  et  il  ne  leur  en  reste 
rien  dont  ils  pmssent  faire  usage. 

Il  faut  cependant  convenir  que*  de  toutes  les 


I^artiesde  l'histoire  ,  il  nVn  est  point  qui  ait 
plus  bes4^»in  d'èlre  traitée  au  long  el  avec 
quelque  exactitude  que  ces  parUcularilés^là 
mêmes  que  nous  avons  cru  devoir  remettre  à 
un  autre  temps.  Entre  plusieurs  exemples  que 
je  pourrais  citer,  en  voici  un  qui  ne  souffre  pas 
de  réplïcpie»  De  tous  les  historiens  qui  ont  dé- 
crit la  situation  et  les  proprièlcs  des  lieux  qui 
s<mt  aux  extrémités  de  celte  terre  que  nous 
habitons ,  il  y  en  a  très- peu  qui  ne  se  soient 
souvent  trompés.  Or  on  ne  doit  épargner 
aucun  de  ct^  historiens.  Il  faut  les  rcfuterlouSj 
non  légèrement  et  en  passant ,  mais  en  leur  op- 
posant dc^  argumens  solides  el  certains.  On 
ferait  cependant  mal  de  les  reprendre  avec 
mépris  et  avec  hauteur.  Il  est  juste  au  con- 
traire de  les  louer,  en  corrigeant  les  fautes  que 
le  peu  de  connaissance  qu'ils  avaient  leur  a 
fait  commettre.  Eux-mêmes,  s^lls  revenaient 
au  monde ,  changeraient  et  redresseraient  sur 
beaucou[ïdç  poinLs  leurs  propres  ouvrages. 
Dans  le  temps  qu'ils  vivaient,  il  était  rare  de 
trouver  des  Grecs  qui  s'intéressassent  beau- 
coup à  l'étude  des  lieux  qui  bornent  la  terre. 
11  n'était  pas  même  possible  d'en  acquérir  la 
connaissance.  On  ne  pouvait  alors  se  mettre 
sur  mer  san»  s'exposer  à  une  infinité  de  dan* 
gers.  Les  voyages  sur  terre  étaient  encore  plus 
périlleux, Quelque  nécessité,  ou  quelque  in- 
clination qui  vous  conduisit  dans  ces  lieux , 
vous  n'en  reveniez  guère  plus  instruit*  Com- 
menl  examiner  tout  fiar  se«  yeux  dausdes  en- 
droits qui  sont  tout-à  fait  barbares^  où  it  ne 
règne  qu'une  solitude  affreuse  ,  où  voui  ne 
pouvez  tirer  aucun  éclaircissement  de  b  part 
de  ceux  qui  les  habitent ,  et  dont  le  langage 
vous  esl  inconnu  ?  Je  suppose  que  quelqu'un 
où t  surmonté  tous ce^  obstacles;  mais  eût-il  été 
assex  raisonnable  pour  ne  pas»  débiter  des  cho- 
ses incroyables,  pour  se  renfermer  dans  rexacte 
vérité ,  pour  ne  raconter  que  ce  qu'il  aurait 
\Ti?On  ne  serait  donc  pas  équitahle  de  rele- 
ver avec  aigreur  des  historiens  ,  pour  s*èlre 
quelquefois  trompés ,  ou  pour  avoir  manqué 
de  nous  donner^  sur  les  extrémités  de  la  terre, 
des  lumières  qu^il  n'était  jias  seulement  dif- 
ficile y  mais  même  impossible  qu'il»  eussent 
fux-mèmes.  Louons  ces  aulcors.  admiron5'Ies 
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plulôl  d'^avoir  été  jusqu'à  un  cerlain  point,  et 
4e  nous  avoir  aidés  à  faire  de  nouvelles  dé- 
WttTeries,  Mais  aujourd'^hui  que  par  la  con- 
qoète  de  FAsie  par  Alexandre,  et  celle  de  près- 
fut  tout  le  reste  du  monde  par  les  Romains, 
îlii'cft  point  d'endroil  dans  runivers  où  Ton 
fte  poisse  aller  par  mer  ou  par  terre ,  et  que  de 
grands bonun es ^  déchargés  du  soin  desaffairefi 
pobUques  et  du  commandement  des  armées  ♦ 
ont  emçVo^élesmomens  de  leur  loisir  à  ceiî 
sortes  de  recherches  ,  il  faut  que  ce  que  nous 
eo  roulons  dire  soit  beaucoup  plus  exact  et 
dplos  assuré,  îious  lâcherons  aussi  de  nous 
acquitter  de  celte  lâche  dans  cet  ouvrage,  lors- 
que Poccasion  s'en  présent era  ,  et  nous  prie- 
rons alors  nos  lecleurs  curieux  de  s^nstruirede 
WÙ&  donner  toule  leur  atlention.  J^osedire 
que  je  mVji  suis  rendu  digne  par  les  peines 
^e je  me  suisdonnées/Cl  parles  dangers  que 
j^iù  o(Hinu>en  %ojagcant  dansTAfrique^  dans 
rEspagne^  dans  les  Gaules,  et  sur  la  mer  ex- 
tttf-ieure dont  tous  ces  pajs  sont  environnés, 
pour  corriger  les  fautes  que  les  anciens  avaient 
faites  dans  la  descriplion  de  ces  lieux,  et  pour 
en  procurer  la  connaissance  aux  Grecs.  Mais 
traminoos  ici  cette  digression  >  et  vojons  les 
combats  qui  se  livrent  en  Italie  entre  les  Ro- 
jnains  et  les  Carthaginois, 
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âê  lêfmie  ê'ÂMîàbêi  aprps  le  passade  4cs  Alpei,  —  Prise 
4e  TariB.^S«nproiBiii»  vjeni  au  secours  de  Sdpjmi.  —  An- 
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Annibal  arrivé  dans  rilalîe  avec  Parmée 
que  nous  arooi  vue  plus  haut,  campa  au  pied 
des  Alpes j  poor  donner  quelque  repos  à  ses 
troupes.  Elles  en  avaient  un  extrême  besoin. 
Les  fatigues  qu*elles  avaient  essuyées  h  mon- 
ter et  à  descendre  par  des  chemins  si  difficiles, 
la  disi^ltè  de  vibres,  un  délabrement  affreux 
les reDilâient  presque  méconnaissables.  Il  yen 
^rsH  même  an  grand  nombre  que  la  faim  et  les 
travaux  continuels  avaient  réduits  au  déses- 
poir.On  n'avait  pu  transporter  entre  des  ro- 
chers autant  de  vivres  qu'il  en  fallait  pour  une 
armcesi  nombreuse,  et  la  plupart  de  ceux  que 
Pon  y  avait  transportés  vêtaient  restes  avec  les 


bétesde  charge.  Aussi  quoîqu' Annibal ,  après 
le  passage  du  RhOne ,  eût  avec  lui  trente-huit 
mille  hommes  de  pied  et  plus  de  huit  mille 
chevaux;  quand  il  eut  passé  les  monts,  il 
n'avait  guère  que  la  moitié  de  cette  arméej  et 
celte  moitié  était  si  changée  par  les  fatigues 
qu'elleavait  essuyées,  qu'on  Taurait  prise  pour 
une  troupe  de  sauvages. 

Le  premier  soin  queut  alors  Annibal  fut 
de  relever  leur  courage ,  et  de  leur  fournir 
de  quoi  réparer  leurs  forces  et  celles  des  che- 
vaux. Lorsqu'il  les  vit  en  bon  état,  il  tâcha 
d'abord  d^engager  les  peuples  du  territoire 
de  Turin  ,  peuples  situés  au  pied  des  Alpes, 
et  qui  étaient  en  guerre  avec  leg  Insubriens  , 
à  faire  alliaoce  avec  lui.  Ne  pouvant  par  ses 
exhortations  vaincre  leur  défiance,  il  alla 
ramper  devant  la  principale  de  leurs  villes, 
l'emporta  en  trois  jours,  et  lit  passer  au  fil  de 
Tépêe  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés. 
Celle  expédition  jeta  une  si  grande  terreur 
parmi  les  barbares  voisins,  qu^ils  vinrent  tous 
d'eux-mêmes  se  rendre  à  discrétion.  Les  au- 
tres Gaulois  qui  habitaient  ces  plaines  au- 
raient bien  souhaité  se  joindre  à  Âunibal,  se- 
lon le  projet  qu'ils  en  avaient  d'abord  formé  ; 
mais  comimî  les  légions  romaines  élaienl  déjà 
sorties  du  pays,  et  avaient  évité  les  embus- 
cades qui  leur  avaient  été  dressées,  ils  ai- 
mèrent mieux  se  tenir  en  repos;  et  d'ailleurs 
il  y  en  avait  parmi  eux  qui  étaient  obligés  de 
prendre  les  armes  puur  les  Romains.  Annibal 
alors  jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à 
perdre,  et  qu'il  fallait  avancer  dans  le  pays.et 
hasarder  quelque  exploit^  qui  pût  établir  la 
confiance  parmi  les  peuples  qui  auraient  ^n^ 
vie  de  prendre  parti  en  sa  faveur. 

Il  était  tout  occupé  de  ce  projet,  lorsqu'il 
eut  avis  que  Publius  avait  déjà  passé  le  Pô  avec 
son  armée,  et  qu'il  était  proche,  lln'y  avaitque 
peu  de  jours  qu'il  avait  laissé  ce  consul  aux 
bords  du  RhOnc^  la  route  depuis  Marseille 
jusque  dans  la  Thyrrhénie  est  longue  et  dif- 
ficile à  tenir  ^  et  depuis  la  mer  de  Tyrrhénîe 
jusqu^'aux  Alpes  en  traversant  l'Italie,  c'est 
une  marche  très  longue  et  trés-péniblc  pour 
une  armée*  Cependant  comme  cette  nouv  elle 
se  confirmait  de  plus  en  plus^  il  fut  étonné 
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que  Publtuseùlenlrepris  cette  roule,  et  IVùl 
faîle  avec  tant  de  diligence,  Publîiis  fut  dans 
le  EBt^me  èlonnemcnt  à  Têgard  dWntiîbiil.  Il 
I  crotait  d'abord  que  ce  ^raod  capî  laine  u^o- 
I  serait  pas  tenter  le  passige  des  Alpt^  avec 
[une armée  compoî*ée  de  tant  de  nations  diffê- 
[Yeiites;  ou  que  s'il  le  tentait,  il  ne  manque- 
raît  pas  d*y  périr.  Mais  quand  on  lui  vînt  dire 
qu'Annibal  non  seulement  était  sorti  des  Alpes 
I  sain  et  sauf,  mais  as&iègeait  encore  quelques 
|Tillc5  d'Italie,  il  futexlr^memenl  frappé  de  la 
'hardiesse  et  de  Piotrépiditè  de  ce  général.  A 
Rome  t  ce  fol  la  même  surprise ,  lorsquVm  y 
apprit  ces  nouvelles.  A  peine  avait-on  enlen- 
du  parler  delà  prise  de  Sagonte,  et  envojé  un 
des  consnlsen  Afiiqnc  poorassiêgerCarthage, 
et  Taulre  en  Espagne  contre  Annibal .  qu'oo 
apprend  que  ce  même  Annîbal  est  dans  Tlta- 
lie  à  la  tétc  d'une  armée ,  et  qu'il  y  assiège 
des  \illes.  Cela  parut  un  paradoie.  L'é* 
pouTantelul  grande,  onen\o\asur  le  champ 
à  IJlybèe  pour  dire  à  Tiborius  que  les  enne- 
mis étaient  en  Italie ,  qu'il  laissât  les  affaires 
dont  i(  était  cbargé,pour  venir  au  plus  tôt  au 
secours  de  la  patrie,  Tîberius  sur  ces  ordres 
fit  reprendre  à  sa  flotte  la  route  de  Rome,  et 
pour  les  troupes  de  terre,  îl  ordonna  de  les 
mettre  en  marche,  et  leur  marqua  le  Jour  où 
Ton  devait  se  trouver  à  Ariminum.  C'esl  une 
ville  sîluée  sur  la  mer  Adriatique  à  TeiLtrémîté 
des  plaines  qu'arrose  le  Pô .  du  coté  du  midi. 
Au  milieu  de  cesoolévemenl  général  el  de  Vé- 
tonnement  où  jetaient  des  événemens  si  ex- 
traordinairef^ïn  él;ùt  extrêmement  inquiet  et 
allenlir$ur  ce  qui  en  résulterait. 

Cependant  Annibal  el  Publius  s'appro- 
chaient Tun  de  l'autre,  et  tous  deu\  anî 
majent  leurs  troupes  par  les  plus  puissans  mo- 
tifs que  la  conjoncture  présente  leur  offrait. 
Voici  la  manière  dont  Annibal  s'y  prit.  Il 
assembla  son  armée  ,  et  fit  amener  devant  elle 
tout  ce  qu'il  avait  fait  de  jeunes  prisonniers 
sur  les  peuples  qui  l'avaient  harcelé  dans 
lepafsdge  drs  Alpes.  Pour  les  rendre  propres 
au  dessein  qu'il  s'était  proposé,  il  les  avaîl 
charpft^  de  chaînes,  leur  avail  fait  souffrir 
la  faim  .avait donné  ordre quVm  les  meurtrit 
de  coups.  Dans  cet  état,îl  leur  prétenla  les 
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armes  que  les  rois  gaulois  prennent  lorsqu'il 
se  disposent  à  un  combat  singulier*  Il  fit  mettre 
aus^ï  devant  eux  des  chevaux  el  des  saies  Irés^ 
riches ,  el  ensuite  it  leur  demanda  qui  d'entre 
eux  voulait  se  ballre  contre  Tautre,  à  h 
condition,  que  le  vainqueur  emporteraîl 
pour  prix  de  la  victoire  les  dépouilles  qu'ils 
voyaient ,  el  que  le  vaincu  serait  délivré  par 
la  mort  des  maux  qu'il  avait  à  souffrir.  Tous 
ajanf  élevé  la  voix  et  demandé  à  comballre, 
il  ordonna  qu'on  tirât  au  sort,  et  que  ceux 
sur  qui  le  sort  lorabcrait  entrassent  eu  lice.  A 
cet  ordre.  Ici  jeunes  prisonniers  lèvent  les 
maing  au  ciel ,  et  conjurent  les  Dieux  de  1^ 
mettre  au  nombre  des  comballans.  Quand  eu- 
fiu  le  sort  se  fut  déclaré  ,  autant  ceux  qui 
devaient  se  lialtre  eurent  de  joit,  autant 
les  aulres  furent  consternés.  Après  le  combat 
ceux  des  prisonniert  qui  n'en  avaient  été  que 
spectateurs ,  félicitaient  tout  autant  le  vamcu 
que  le  vainqueur  ,  parce  qu'au  moins  la  mort 
avait  rais  lin  aux  "peines  qu'ils  étaient  con- 
traints de  souffrir.  Ce  spectacle  fil  aussi  la 
même  impression  sur  la  pluprl  des  Carthagi- 
nois ,  qui  comparant  l'état  du  mort  avec  les 
maux  de  ceux  qui  restaient ,  jiortaient  com- 
passion à  ceux-ci  ,  cl  croyaîenirautrc  heureux. 
Annibal  ayant  par  cet  exemple  mis  son 
armée  dans  la  disposition  qu'il  6ouhailait, 
s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  el  dit  qu*il 
leur  avail  donné  ce  spet  lacle  ,  afin  qu'ayant 
vu  dans  ces  infortunés  prisonniers  l'état 
où  tb  étaient  eux-mêmes  réduits,  ils  jugeas- 
sent mieux  de  ce  qu'ils  avaient  à  fairt 
dans  les  conjonctures  présentes  :  que  la  for- 
tune leur  proposait  à  peu  pré^j^un  même  œm- 
liai  à  souleiiir,  et  les  mêmes  prix  â  remporter. 
Qu'il  fallait  ou  vaincre,  ou  mourir,  ou  vivre 
misérablement  scms  le  joug  des  Romains  ;  que 
>  ictorieux  ,  ils  emp4>rleraient  pour  prix ,  non 
des  chevaux  et  dt*s  saies,  mais  toutes  les  ri- 
chesses de  la  république  romaine  i  c'est  à-dire 
tout  ce  qui  était  le  phis  capalile  de  les  rendre 
les  plus  heureux  des  hommes  :  qu'eu  mourant 
au  champ  d'honneur,  te  pis  qui  leur  pouvait 
arriver  seraitde  passer  ,sans  avoir  riensoufferl, 
de  la  vie  ii  la  mort,  en  combattant  pour  la  plus 
belle  de  toutes  les  iooquêles  ;  mais  que  si 
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de  la  vie  leur  faiîniit  tourner  le  dos  à 

i,  ou  CQmmeUreqtioIqui^fiQlrcIârholé, 

ravail  pas  de  mau.v  el  de  peines  aux- 

ils  ne  dussent  s^atlenfiie  ;  qi^il  o'èlait 

parmi  eux  qui,  se  rappelant  le  che- 

(piii  araii  fait  depuis  Carlhage-laNeuve, 

^ccmbals  où  il  sVtait  Ironvê  dans  la  route  ^ 

dlr>  fleuves  qu^îl  avait  passés,  fut  assez  stu- 

(^  r^»nr  i^^péfer  quY*ii  fujaul  il  rêver  rail  sa 

'  fallait  donc  renoncer  enlîéreinent 

«  celUf  e>^raDee  ,  et  entrer  pour  eux-mèoies 

hn^it'^  ^  nûmens  où  ils  étaient  tout  ârheure 

I  ^  prîsoûiiîers  ;  que  comme  ils  fèlî- 

^iuil  iga/emenl  le  vainqueur  et  celui  qui 

'M  mort  les  aruies  à  la  main,  et  porta  ion  l 

î^^mpasMon  à  celui  qui  vivait  après  sa  défaite, 

^oirnieU  fallait  qu'en  coniballant  leur  pre- 

awT  bat  Au  de  vaincre;  et  s'ils  ne  pouvaient 

•MDoê^le  mourir  glorieusement  sans  aucun 

$ar  la  vie;  que  s'ils  en  venaient  aux 

dans  cel  esprit  ^  il  leur  répondait  de  la  vic- 

el  de  la  vie  ;  que  jamais  armée  n'avf^ît 

V  îctorieuse ,  lorsque  par  choix 

l'Heavait  pris  ce  parti;  etqn^au 

^nùwc  des  Iroupes  qui ,  comme  les  Romains^ 

il  lié  de  leur  patrie,  et  avaient,  en 

.  retraite  sure,  ne  pouvaient  pas 

DtiDquef  de  succomber  sous  tVffort  de  gens 

fpi^  ■  -'  -lient  rien  que  de  la  victoire.  Le  <pee- 

lac  harangue  produisirent  tout  l'effet 

<]U'AniubaJs'eu  était  proposé.  Ou  vit  le  courage 

renaître  dans  le  cœur  du  soldat.  Le  généra!  ^ 

âpres  a  voî  r  Voué  ses  trou  pes  d  e  I  eu  rs  bon  nés  d  i  s  * 

positions, congédia  rassendilée,  etdDima ordre 

gu'^on  se  lUàl  prêt  6   marcher  le  lendemain, 

CH.VPITRE  XIII. 

B«nDgiir  deSctpîan.  —  DaUilIc  ilu  TÛDiit.  —  TrthiiOEi  dea 
GâOtob  A  f^gdril  4ti  Hotnains. 

Publias  $''è(ait  déjà  avancé  au-delà  du  Pu , 
et  COUT  passer  le  Tésin  ,  il  avait  ordonné  que 
l^onyjeiÀtun  pont.  Mais  avant  que  d'aller 
plus  loin ,  avaot  assemldé  les  troupes  ,  il  fit  sa 
harangue.  Il  s'étendit  d'abord  beaucoup  sur  la 
jBrrand^ur  et  la  majesté  de  Tempire  romain  , 
H  surle?*  exploits  de  leurs  ancêtres  :  venant 
^teuite  au  sujet  poux  lequel  ilsavaie»!  pris  lu§ 
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armes,  il  dit:  que  quand  bien  même  jusqu^à  ce 
jour  ils  n'auraient  jamais  essajé  leurs  forces 
contre  personne  ,  maintenant  quHs  savaient 
que  c'était  aux  Carthaginois  qu'ils  avaient 
affaire  ,  dés  lors  ils  devaient  ccmipier  sur  la 
victoire  ;  que  cVlait  une  chose  indigne  qu^un 
peuple  vaincu  tant  de  fois  par  les  Romains , 
contraint  dcleur  payer  un  tribut  servile  et  de- 
puis si  hmg-lemps  assujètièleur  domination, 
osât  se  révolter  contre  ses  maîtres,  a  Mais  h 
n  présent,  ajouta-t'il ,  que  nous  avons  éprouvé 
»  qu^'l  n\tse,  pour  ainsi  dire  ,  nous  regarder 
)>  en  face,  quelle  idée,  si  nous  pensons  juste, 
n  devons-nous  avoir  des  suites  de  cetto  guerre? 
»  La  première  tentative  de  la  cavalerie  nu- 
n  mîde  contre  la  nôtre ,  lui  a  fort  mal  réussi. 
>>  Elle  y  a  perdu  une  grande  partie  de  sos 
n  soldats,  et  le  reste  s'est  enfui  honteusement 
»  jusqu'à  son  camp.  Le  général  et  toute  son 
»  armée  n'ont  pas  été  plus  tôtavertis*quc  nous 
»  étions  proche,  qu'ils  se  sont  retirés,  et  ils 
ï>  Pont  fail  de  telle  façon  que  cVtait  autant  une 
^ï  fuite  qu'une  relraile.  C'est  par  crainte  que, 
»  contre  leur  dessein  ,  ils  ont  pris  la  route  des 
)>  Alpes.  Annibal  est  dans  l'Italie,  mais  la  plus 
n  grande  partie  de  son  armée  est  ensevelie  Skîus 
n  les  neiges  des  Alpes,  et  ce  qui  en  est  échappé 
»  est  dans  un  état  à  n'en  pouvoir  attendre  au- 
w  cun  service.  La  plupart  des  chevaux  ont  suc- 
»  combé  à  la  longueur  et  aux  fatigues  de  la 
»  marchât ,  et  le  peu  qui  en  reste  ne  peut  être 
»  d'aucun  usage.  Pour  vaincre  de  tels  ennemis 
»  vous  n'aurez  qu'à  vous  montrer.  Et  peu- 
>»  sez-vousque  j'eusse  quitté  ma  flotte,  que 
»  j'eusse  abandonné  les  affaires  d'Kspagno 
w  ou  j'avais  été  envoyé,  et  que  je  fusse  ac- 
)>  couru  à  vous  avec  tant  de  diligence  et  d'ar- 
»  deur,  si  de  bonnes  raisons  ne  m'eussent 
"  persuadé  que  te  salut  de  la  République 
»  dépendait  du  comI»at  que  nous  allons  livrer 
»  et  que  la  victoire  était  sure.  «  Ce  discours 
stïutenu  par  Tautorité  de  celui  qui  le  pronon- 
çait, et  qui  d'ailleurs  ne  contenait  rien  (pic 
de  vrai*  lit  naître  dans  tous  les  soldats  un 
ardent  désir  de  combattre-  Le  consul  ajant 
témoigné  combien  cette  ardeur  tui  faisait  de 
plaisir,  congédia  l'assemblée,  et  avertit  qu'tn 
se  tint  prêt  à  marcher  au  premier  ordre. 
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Le  lendemain  les  deux  armées  s^avancéreol 
runeconlrc  Taulre  le  long  du  Tésin  ,  duaVfê 
qui  regarde  les  AJpcs  ,  les  Romains  avant  le 
fleuTe  à  leur  gauebc  ,  et  les  Carthaginois  à 
leur  droite.  Le  second  jour,  les  fourrageurs 
de  part  et  d^autre  ajanl  donné  avis  que  Teo- 
neroi  élait  proche ,  chacun  campa  dans  Ten- 
droitoûilêtail.  Le  troisième,  PuLlius  avec 
sa  cavalerie,  soutenue  des  troupes  armées  à  la 
légère,  et  Annibalavcc  sa  cavalerie  seule, 
marchèrent  chacun  de  son  c6lé  dans  la  plaine 
pour  reconnaître  les  forcer  Fiui  de  Faulre. 
Quand  on  vît,  à  la  poussière  qui  s'élevait,  que 
Pon  n^ctait  pas  loin ,    on  se  mit  en  bataille. 
Publias  fait  marcher  en  avant  les  archers  avec 
la  cavalerie  gauloise  >  forme  son  front  du 
reste  de  ses  troupes ,  et  avance  au  petit  pas, 
Annibal  vint  au  devant  de  lui,  ajanl  au  centre 
rélite  des  cavaliers  à  chevaux  bridés,  et  la  ca* 
Valérie  numide  sur  les  deux  ailes .  pour  enve- 
lopper reunemi.  Les  chefs  et  la  cavalerie  ne 
demandant  qu^à  combattre  ,  on  commence  à 
charger.  Au  premier  choc  les  troupes  armées  à 
la  légère  eurent  à  peine  lancé  leurs  premiers 
traits,  quV^pouvautès  par  la  cavalerie  carthagi- 
noise qui  venait  sur  eux  et  craignant  d'être  fou- 
lés aux  pieds  des  chevaux,  ils  plièrent  et  s'en- 
fuirent par  les  intervalles  qui  séparaient  les  es- 
cadrons. Les  deux  corps  de  bataille  s'avanceiil 
ensuite,  eten  vienueutaux  mains.  Le  combat  !>e 
soutient  long-temps  à  forces  égales.  De  part  et 
d\iutrc  beaucoup  de  cavaliers  mirent  pied  à  ter- 
re, de  sorte  que  Paction  fut  d'infanterie  comme 
de  cavalerie.  Pendant  ce  temps  U  les  Numides 
fttvdoppent  et  surprennent  par  les  derrières 
|ê0  gCDS  de  trait,  qui  d'abord  avaient  échap- 
pés à  la    cavalerie  y  et   les  écrasent  sous  les 
pî^^ds  de  leurs  chevaux.   Ils  tombent  ensuite 
sur  les   derrières  du  centre  des  Romains  ,  et 
,1e  metlent  en  fuite.   Les  Romains  perdirent 
k»eaucaup  de  monde  dans  ce  comliat  ;  la  perle 
\  fut  encore  plus  grande  du  cùté  des  Cartha- 
ifinois.  Ine  partie  des  premiers  s- enfuit  en 
déroute }  1^  reste  se  rallia  auprès  du  coii- 
iuL 

Pulilius  décampe  aussiu^t  ,  traverse  les 
i.plaÎDe9  et  se  hâte  d^arriver  au  pont  du  P6,  et 
^  de  le  faire  passer  a  son  armée .  ne  se  cro^fant 
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pas  en  sûreté,,  blessé  dangereusement  comme 
il  rélait,  dans  uu  pays  plat  et  dans  le  voisinage 
d'un  ennemi  qui  lui  était  de  beaucoup  supé- 
rieur en  cavalerie.  Annibal  attendit  quelque 
temps  que  Publius  mit  en  oeuvre  son  infante- 
rie; mais  vovant  qu'il  sortait  de  ses  retran- 
chcmens,  il  le  suivit  jusqu^au  pont  du  Pd.  II 
ne  put  aller  plus  loin;  le  consul  après  avoir 
passé  le  pont ,  en  avait  fait  enlever  la  plupart 
des  planehes.  Il  fit  prisonniers  environ  six 
cents  hommes,  que  les  Romains  avait  postés  à 
la  tête  du  pont  pour  favoriser  la  retraite;  cl 
surle  rapport  qu'ils  lui  firent  que  Publius  était 
déjà  loin,  il  rebroussa  chemin  le  long  du 
fleuve ,  pour  trouver  un  endroit  où  il  pût  ai- 
sément jeter  un  pont.  ApK'S  deux  jours  de 
marche,  il  lit  faire  un  pont  de  bateaux,  et  or- 
donna  à  Asdrulial  de  passer  avec  Tarmée.  Il 
passa  lui-même  ensuite ,  et  donna  audience 
aux  ambassadeurs  qui  lui  étaient  venus  des 
lieux  voisius;  car  aussitôt  après  la  journée 
dû  Tésin  tous  les  Gaulois  du  voisinage,  sui- 
vant  leur  premier  projet,  s^em pressèrent  à 
1 -envie  de  se  joindre  à  lui,  de  le  fournir  de 
munitions,  et  de  grossir  son  armée.  Tous  ces 
ambassadeurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d^amitié. 

Quand  rarméeeut  traverse  le  Pô ,  Annibal 
au  lieu  de  le  remonter*  comme  il  avait  fait 
auparavant,  le  descendit  dans  le  dessein  d^at- 
teindre  Fennemij  car  Publius  avait  aussi 
passé  ce  fleuve  »  et  s^élanl  retranché  auprès  de 
Plaisance,  qui  est  une  colonie  des  Romains, 
il  se  faisait  là  panser  lui  et  les  autres  blessés  » 
sans  aucune  inquiétude  pour  ses  troupes  qu'il 
crovait  avoir  mises  à  couvert  de  toute  insulte. 
Cependant  Annibal ,  au  bout  de  deux  jours  de 
marche  depuis  le  Pô ,  arriva  sur  les  ennemis 
et  le  troisième  il  rangea  son  armée  en  bataille 
sous  leurs  yeux.  Personne  ne  se  présentant , 
il  se  retrancha  à  environ  cinquante  stades  des 
Romains.  Alors  les  Gaulois  qui  s'étaient  joints 
à  Annibal ,  voyant  les  affaires  des  Cartliagî* 
noissur  un  si  Km  pied ,  complotèrent  ensem* 
blé  de  tomber  sur  les  Romains  et  restant  dans 
leurs  tentes  ils  épiaient  le  moment  de  les  atta- 
quer. Après  avoir  soupé>  ils  se  retirèrent  dans 
leiurs  retranchemcns ,  cl  s'y  reposèrent  la  plus 
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parue  do  la  mik.  Mais  à  la  pelUe 
du  joar  ils  sortirent  au  nombre  de 
mille  bonimes  de  pied  et  d'environ  deux 
|«tf  chenaux ,  tous  bien  armés,  et  fondirenl 
mks  Bomaiiis  qui  étaient  les  plus  proches 
iiGunp.  Ils  eu  tuèrent  un  grand  nombre  ^ 
«MesBS^rent  aussi  Jjcaueoup,  et  apportèrent 
iilÉles  de  ceux  qui  étaient  morts  au  général 
cvtkagioois. 

Âjniubai  reçut  ce  présent  avec  reconnais 
sïQce*  11  les  exhorta  à  continuer  à  se  stgna- 
I^^/eiir/kn>iuiLdes  récompenses  proportion- 
nes à  iears  services,,  et  les  renvoja  dan;* 
BiEi  viDes ,  poiir  publier  parmi  leurs  conei- 
lijcss  les  avaotages  qu'il  avait  jusqu'ici  rem- 
pvics^ el poOT  les  portera  faire  alliance  avec 
bi.  U  n^élait  pas  besoin  de  les  }  eîtborter. 
AçcîïS  riostilie  que  ceux-ci  venaient  de  faire 
nuBonalûs^  il  fallait  que  les  autres,  bon  gré 
^gsé^  se  raugeassent  du  parti  d'Anniljat. 
en  effet  s'y  ranger,  amenant  avec 
I  BoTcDS ,  qui  lui  livrèrent  les  trois  Ro- 
ipr  la  r<*puhlique  a\ait  envoyés  pour 
HtB  le  partage  des  terres  ^  et  qu^îls  avaient 
Hftléi  contre  la  foi  des  traités,  comme  j'ai 
ffpMéplus  baut.  Le  Cartbaglnois  fut  fort 
iMftla  à  letir  bonne  volonté  ^  il  leur  donna 
ie^asRinuiceâ  de  l'alliance  qu'il  faisait  avec 
eux  ^  ei  leur  rendit  les  tnâs  llomains  en  les 
aTeHjâMol  delei»  tenir  sous  bonne  garde,  pour 
retirtr  ie  Home  par  leur  moven  les  otages 
qu'ils  T  araientenvoyés,  selon  ce  qu'ils  avaient 
d^'âbottl  projeté. 

CHAPITRE  XIV. 


ië  TYébje,  et  perd  wn  arHére-gsrde.  — Les  Gau- 
ÈB  imtU  4  Aimibâl  —  MouTcmPDi  lîue  celle  dé- 
à  Bmdc.  —  AoDibal  eDtrc  par  îfurpni^e  daaf  Clas* 
de  ca?alerit".  —  Corne  il  de  guerre  entre  les 
«-  MoM  d' AuubtU 


Cette  tmhisoQ  de  deux  mille  Gaulois  donna 
gfaade»  ioqaiétades  à  Publius,  qui  crai- 
avcc  r^son  que  ces  peuples  ^  déjà  indis- 
mire  Jes  Romains  j  n'en  prissent  occa- 
se  déclarer  tous  en  faveur  des  Cartha- 
fTioors.  Pour  aller  au  devant  de  cette  conspi- 
ration,  vers  les  trois  heures  après  minuit,  il 
Wti  le  camp  ei  s'aYança  yers  la  Trêbic  et  les 


hauteurs  qui  en  sont  voisines ,  comptant  que 
dans  un  poste  si  avantageux  et  au  milieu  de  ses 
alliéson  n'aurait  pas  l'audace  de  venir  [l'atta- 
quer. Sur  l'avis  que  le  consul  était  décampé, 
Auuibal  envoj  a  â  sa  poursuite  la  cavalerie  nu- 
mide y  qu'il  fit  suivre  peu  après  par  l'autre  ca- 
Yalerie,  qu'il  suivait  lui-m^me  avec  toute  l'ar- 
mée. Les  Numides  entrèrent  dans  le  camp  des 
Romains^  cl  le  trouvant  désert  et  abandonne, 
ils  j  mirent  le  feu.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
l'armée  romaine  :  car  si  les  Numides ,  sans 
perdre  de  temps,  l'eussent  poursuivie  et  eus- 
sent atteint  les  bagages  ,  en  plaine  comme  ils 
èlaient ,  ils  auraient  fort  incommodé  les  Ro- 
mains; mais  lorsqu'ils  les  joignirent,  la  plu- 
part avaient  déjà  passé  la  Trébie.  Il  ne  restait 
plus  que  l'arrière-garde  ,  dont  ils  tuèrent  une 
partie,  et  firent  le  reste  prisonniers. 

Pûbtius  passa  la  rivière, et  mitsoncamp  au- 
près des  hauteurs  i  il  se  fortifia  d^un  fossé  cl 
d'un  retramhemcnt  en  attendant  les  troupes 
que  Sempronius  lui  amenail.  Il  prit  grand  soin 
de  sa  blessure  afinde  se  leniren  état  de  com- 
battre, si  l'occasion  s'en  présentait.  Cependant 
Annilxil  s'approrhc,  et  canipeàt(uarante  stiides 
du  consul;  là  lesGauloisqui  babilaient  dans  ces 
plaines,  partageant  avec  les  Carthaginois  les 
mêmes  espérances,  leur  apportèrent  des  vivres 
et  munitions  en  abondance ,  prêts  eux-mêmes 
à  entrer  pour  leur  [Kirl  dans  tous  les  travaux 
et  tous  les  [lérils  de  celte  guerre. 

Quand  on  apprit  h  Rome  Taction  qui  s'é- 
tait passée  entre  la  cavalerie,  on  j  fut  d'au- 
tant plus  surpris  que  Ton  ne  s'attendait  pas 
à  cette  nouvelle;  mais  au  reste  on  trouva  des 
raisons  pour  ne  pas  regarder  cela  comme  une 
entière  défaite.  Les  uns  s'en  prirent  a  une 
trop  grande  précipitation  de  la  part  du  consul; 
les  autres  à  la  perfidie  des  Gaulois  alliés,  qui  k 
dessein  ne  s'étaient  pasdéfendus,  perfidie  qu'ils 
en  soupçonnaient  diaprés  l'infidélité  que  ces 
peuples  venaient  tout  récemment  de  commet- 
tre; mais  comme  rinfanlerie  était  encore  en 
son  entier,  on  se  flattait  qu'il  n'y  avait  encore 
rien  à  craindre  pour  le  salut  de  la  république. 
Aussi  lorsque  Sempronius  traversa  Rome  avec 
ses  légions ,  on  crut  que,  dés  qu'il  serait  ar- 
rivé an  camp,  la  présence  ^ule  d'une  si  puis- 
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sanlc  armée  meilraît  Annîbal  en  fnilc ,  ci  ier- 
minenit  la  guerre. 

Toutes  les  troupes  î^t'tn  m  niKiut^î^a  Arimî* 
imm ,  selon  qu'on  s' v  était  engage  pr  ser- 
ment, Tiberîus  à  leur  UMe  fil  diligence  pour 
rejoindre  son  eollègue.  Il  campa  près  de  laî , 
fil  rafraîchir  son  armée,  qui  depuis  Lihbec 
jusqu'à  Ari«iinum  avait  marché  pendant  qua- 
rante jours  de  suite,  et  donna  ordre  que  Ton 
dispc»sàt  tout  pour  une  bataille.  Peudani  que 
Ton  s'y  préparait .  û  visitait  sou\ enl  Publius , 
et  se  faisait  rendre  compte  de  ce  qui  sV*lait 
fBSsé ,  et  ils  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
qu^il  y  avait  à  faire.  Annikil ,  pendant  h^urs 
délibérations ,  trouva  moyen  dVnitrer  dans 
Claslidium,  dont  le  gouverneur  pour  les  Ro- 
mains lui  ouvrit  les  portes.  Maître  de  la  gar- 
nison et  dt*s  magasins,  il  distribua  les  vivres  k 
ses  soldats,  et  réunit  les  prisonniers  à  ses  trou- 
pes^ sans  leur  faire  aucun  mal,  afin  de  donner 
un  exemple  de  la  douceur  dont  il  voulait  user, 
pour  que  eeuxqu'on  prendrait  dans  la  suite  es- 
pérassent trouver  leur  salul  dans  sa  rtémence. 
Afin  de  gagner  aussi  aux  Carthaginois  tou5 
ceux  que  les  Romains  avaient  mii  dans  les  em- 
plois publics,  il  récompensa  magiiitiqueraent  le 
traître,  qui  lui  avait  livré  Clashtlium.  Peu 
flprê$ ,  ayant  déi^ouvert  que  quelques  Gaulois 
d'entre  le  Vu  et  la  Trébie,  tjui  avaient  fait 
alliance  avec  lui,  ^continuaient  à  entre- 
tenir des  liaisons  avec  les  Romains  ,  comme 
pour  avoir  un  refuge  assuré  de  quelque  coté 
que  la  fortune  se  rangeât .  il  détacha  deux 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  tant 
gaulois  que  numides,  avec  ordre  de  porter  le 
ravage  sur  leurs  terres»  Cet  ordre  fut  exécuté 
fur  le  champ»  et  le  butin  fut  grand.  Les  Gau- 
lois coururent  aussitôt  aux  retrauf  hemens  des 
Romains  pour  demander  du  s*HOurs, 

Sempronius,  qui  attendait  depuis  long- 
temps l'oirasion  d'agir,  saisit  ce  prétexte  ;  il 
envoie  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie 
avec  raille  archers  à  piinl ,  qui  passent  en  hâte 
laTrébie,  attaquent  ceux  qui  emportaient  le 
butin,  et  les  obligent  à  prendre  la  luite  et  j^  se 
retirer  derrière  leurs  retranche  mens;  la  garde 
du  camp  «t>urt  au  s^Tours  de  ceux  qui  étaient 
podisuiT» }  repousse  les  Romains ,  et  les  con 
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traînt  à  leur  tour  à  fuir  vers  leur  camp.  Sem^ 
pronius  alors  met  en  mouvement  toute  sa  ca^ 
Valérie  et  ses  archers,  et  les  Gaulois  soni 
encore  forcés  défaire  retraite.  Annibal,  qui 
n'était  pas  prêt  à  une  action  générale ,  et  qui 
d^ailleurs  ne  croyait  pas  qu'un  général  sage 
et  prudent  diU,  sans  un  desst*in  prémédili^  el 
à  toute  occasion ,  hasarder  une  bataille  géné- 
rale, se  contenta  d'arrêter  la  fuite  de  ses  genSj 
et  de  leur  faire  tourner  front  aux  ennemis , 
leur  dêfenclanl  par  ses  officiers  et  par  des 
trompettes  de  combattre  ni  de  poursuivre.  Les 
Romains  s'arrêtèrent  pendant  quehpie  temps; 
mais  enfin  ils  se  retirèrent»  après  avoir  perdu 
quelque  peu  de  leur  monde,  et  en  avoir  tué  un 
plus  grand  nombre  du  côté  des  Carthaginois, 

Sempronius,  enorgueilli  et  triomphant  de  ce 
succès,  aurait  fort  souhaité  dVn  venir  à  quelque 
chose  de  décisif;  mais  quelque  envie  qu'il  eût 
de  profiter  de  la  blessure  de  Scipion ,  pour  dis- 
poser de  tout  à  son  gré,  il  ne  laissa  pas  que 
de  lut  demander  son  avis,  qu'il  ne  trouva  pas 
conforme  au  «en.  Publius  pensait  au  con- 
traire qu'il  fallait  attendre  que  les  troupes 
eussent  été  exercées  pendant  fhiver  ,  et  que 
Ton  en  tirerait  plus  de  services  la  campagne 
suivante:  que  les  Gaulois  étaient  trop  légers  et 
trop  inconstans  pour  demeurer  unis  aux  Car- 
thaginois/et  quedés  que  ceux-ci  ne  pourraient 
rien  entreprendre,  ceux-là  ne  manqueraient 
pas  de  se  tourner  contre  eux.  Il  espérait ,  après 
que  sa  blessure  serait  guérie,  être  de  quoi- 
que utilité  dans  une  affaire  générale;  enfin 
il  le  priait  instamment  de  ne  pas  passer  outre. 
Senipronius  ne  pouvait  s'empêcher  de  recon- 
naître que  les  avis  de  san  collègue  étaient  Jus- 
tiîs  et  sensés  ;  mais  la  passion  de  se  distinguer 
et  Tassiirance  qu'il  croyait  avoir  de  réussir, 
l'emportèrent  sur  la  rais«.m  rX  sur  la  prud^  nce. 
Il  avait  réstdu,  avant  que  Publius  piit  se 
trouver  à  Paction,  el  que  le  temps  de  créer  de 
nouveaux  consuls,  qui  approchait,  fôt  venO, 
de  finir  celle  guerre  |Kir  lui-même  ,  et  comme 
il  ne  cherchait  pas  le  temps  des  affaires,  mais 
le  sien ,  il  ne  pouvait  pas  manquer  de  prendre 
de  mauvaises  mesures. 

Annibal  pensait  comme  Publias  sur  la  con- 
joncture pré^mte ,  mais  il  en  concluait  tout  tu 


«Dirai re  et  pressait  le  temps  ilu  itombat  :  prc- 
taifrement  pour  profiler  de  la  dispoëilion  uh 
étaient  les  Gaulois  ru  sa  ftivrur  ;  eti  second 
Ira, parce  qu^îl  n^auraît  à  combattre  tpie con- 
tre de  nouvelles  levées  sans  expiTÎcnce  ;  cl 
pour  ne  pas  laisser  h  Piil)liiis  le  temps  de 
rerà  l'aclion.  Mais  sa  plus  furte  raison 
étiil  de  faire  quelque  chose,  et  de  ne  pas  lais- 
srr  le  temps  se  perdre  inutîlemrnt  ;  car  rien 
tt^cilçVusiropartaiit  p>ur  un  général  qui  en- 
tre arec  une  arniée  dans  un  pavs  enneraî  el 
t^  entreprend  une  conquête  exlraordinaîre» 
fQe  de  renouT  eler  par  d  es  eiptoi Is  con  (  i  nuels 
ks  espérances  de  ses  alliés.  Il  ne  pensa  donc 
fhsqn^à  se  disposer  à  une  bataille  ,  bien  srtr 
fie  Sempronius  ne  manquerail  pas  de  Tae- 
ctpter. 

B  iTttl  reconnu  depuis  lon|f-lemps  le  ter 
rm  pétait  entre  les  deui  armées.  C'élaîl 
we  pUine  rase  et  découverte  ,  où  coulait  un 
nnsseili,  dont  les  rives  assex  hautes  étaient 
eDcorr  hérissées  de  ronces  et  dV^pînes  fort  sér- 
ie». Ce  ruisseau  lui  parut  propre  pitur  y 
Ineser  one  embuscade,  cl  en  effet  il  lui  était 
né  4e  se  cacher.  Les  Romains  étaient  hien 
êSfirde  contre  les  lieux  couverts ,  parce  que 
<?tU  ordinairement  dans  ces  sortes  d'endroits 
(pelés Gmlûis  se  couvrent  et  se  cachent  ;  maïs 
9i  ce  le  défiaient  pas  d'un  terrain  plat  et  ras. 
Cepcndaiit  une  embuscade  y  est  plus  sure  que 
àâm  des  bois.  Outre  que  Pon  y  découvre  de 
lom.  fls>  rencontre  quantité  de  petites  hau- 
lenrâ  detnère  lesquelles  on  est  sufCsainment 
â  couvert-  Il  ne  faut  souvent  que  de  petits 
hords  de  ruisseaax ,  des  roseaux ,  des  ronces  ^ 
qnebioe  sorte  d'épines  pour  cacher  non  seulc- 
meof  de  Pinfanterie,  niais  même  de  la  cava- 
lerie :  el  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'une 
^ode  habileté.  Il  n'y  a  qu'à  coucher  par 
terre  les  armes  qui  se  voient  de  loin,  et  à  met- 
tes les  casques  dessous, 

CHAPITRE  XV. 

i 

Bataille  d«  là  Ti^biti. 

Ije  général  des  Carthagiiiois  tint  donc  un 
conseil  de  guerre,  où  il  fit  part  à  Ma^ou  et 
m  mires  ofliciers  du  dessein  qu'il  avait. 


LIVRÉ  m.— CHAPITRE  XV,  ÎU 

Chacun  y  ayant  applaudi,  aussitôt  après  le 

souper  de  l'armée^  il  fit  appeler  Magon  son 
frère  ^  jeune  à  la  vérité ,  mais  vif,  ardent  et 
entendu  dans  le  métier ,  le  fit  chef  de  cent 
chevaux  et  de  cent  hommes  de  pied ,  et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  Par  niée  ïf.»  sol- 
dats les  plus  braves ,  et  de  venir  le  trouver 
dans  sa  tente  avant  la  nuit.  Quand  il  les  eut 
exhortés  tous  h  se  signaler  dans  le  poste  qu'il 
de V ail  leur  assigner ,  il  leur  dît  de  prendre 
chacun  dans  leur  compagnie  neuf  d'entre  leurs 
ctnnpagnons  qu'ils  connaissaient  les  plus  bra- 
ves, et  de  venir  le  joindre  a  certain  endroit 
du  camp.  Ils  y  vinrent  tous^  au  nombre  de 
mille  chevaux  et  d'autant  d'hommes  de  pîed, 
il  leur  donna  des  guides ,  marqua  à  son  frère 
le  moment  où  il  devait  fondre  sur  IVnnemi  , 
et  les  envoya  au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
l'embuscade* 

Le  lendemain*au  point  du  jour,  il  assemble 
la  cavalerie  numide  ,  gens  endurcis  à  la  fati- 
gue }  il  Pexhorte  a  bien  faire,  promet  des  gra- 
tifications k  ceux  qui  se  distingueraient,  et  leur 
donne  ordre  à  tous  de  passer  au  plutôt  la  ri- 
vière, d'apprcx'hcr  du  camp  des  ennemis,  et  do 
les  provoquer  par  des  escarmouches ,  pour  les 
mettre  en  mouvement.  En  cela  ses  vues  étaient 
de  prendre  Fennemi  dans  un  temps  où  il  n'aurait 
pas  encore  pr is  de  nourri  tu  ro#t  où  î!  ne  s'atten- 
drait à  rien  moins  qu'à  une  batail  le  Jl  convoqué 
ensuite  le  reste  des  officiers,  les  anime  au  com- 
bat, et  leur  ordf>nnf^  de  prescrire  à  tous  les 
soldats  de  prendre  leur  repas ,  et  de  disposer 
leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Dés  que  Sempronius  vit  la  cavalerie  numide, 
il  ne  manqua  pas  de  mettent  en  avant  la  sienne, 
et  de  lui  donner  ordre  d'en  venir  aux  mains. 
Elle  fut  suivie  de  six  mille  archers  a  pied,  H 
sortit  enfin  lui-même  des  retranchcmens  avec 
tout  le  reste  de  ses  troupes.  Il  était  si  fier  de  la 
nombreuse  armée  qu'il  commandait,  et  de 
l'avantage  qu'il  avait  remporté  le  jour  précé 
dent,  qu'il  s'imaginait  que  pour  vaincre  il  n'a- 
vait qu'à  se  présenler.  On  était  alors  en  plein 
hiver^  il  neigeait  ce  jour-là  même,  et  faisait  un 
froid  glacial,  et  l'armée  romaine  s'était  mise  en 
marche  sans  avoir  pris  aucune  nourriture.  Les 
soldats  partirent  avec  empressement  el  grand 
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^H  désir  de  combattre  ;  maisquand  îbeurent  passé 

^H  la  Trébîe,  eo  fiée  ce  jour- là  parles  lorreosqHi  sV 

^B  étaient  précipités  des  tnoiUagnes  voisines  pen- 

I  dantlanuit,  et  où  ilsavaienl  de  Peau  jusque  sous 

^H  les  aisselles^  le  froid  et  la  faim  (car  le  jour  était 

^H  alors airancè) les  avaient  étraogementarraiblis. 

^H  Le^  CarthagÎDois  au  coutraire  avaient  bu  et 

^^  mangé  sous  leurs  tentes ,  avaient  disposé  leurs 

I  chevaux,  et  s'étaient  frottésd^huilc^el  revêtus 

I  de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

Quand  les  Romains  furent  sortis  de  la  ri- 
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vière,  Anuibal ,  qui  attendait  ce  momeot ^  en- 
voya en  avant/au  secours  de  st»s  Numides,  les 
r  soldats  armés  àla  légère  et  tes  frondeurs  des  îles 
baléares,  au  nombre  d'environ  huit  mille  lujiii- 
mes,  et  il  les  suivit  àla  tète  de  toute  rarméc. 
A  un  mille  de  sou  camp,  il  rangea  sur  une  li- 
gne sou  iofanterie/qui  faisait  prés  de  vingt 
mille  hommes  tant  Gaulois  qu'Espagnols  et 
Africains.  La  cavalerie  >  qui ,  en  comptant  les 
Gauluis  alliés ,  sY4evait  à  plus  de  di\  mille 
hommes ,  fut  distribuée  sur  les  ailes  ,  où  il 
plaça  aussi  les  élépbans ,  en  partie  devant  la 
gauche  j  en  partie  devant  la  droite. 

PSempronius  de  son  côté  rappela  sa  cavale- 
rie ,  qui  se  fatiguait  inutilement  contre  les 
Numides,  cavaliers  habiles  et  accoutumés  à 
fuir  en  désordre  au  premier  choc ,  et  à  revenir 
à  la  charge  aussi  hardiment  qu'ils  j  étaient  vt^ 
nus.  Sou  ordonnance  fut  celle  dont  les  Ro- 
mains ont  coutume  de  se  servir.  Il  avait  à  ses 
ordres  seizemille  Romainset  vingt  mille  alliés^ 
nombre  auquel  s"* élevé  une  armée  complète , 
lorsqu'il  s^agit  de  batailles  générales,  et  que 
les  deux  consuls  se  trouvent  réunis  ensemble. 
Il  jeta  sur  les  deux  ailes  sa  cavalerie^  qui  était 

rde  quatre  mille  chevaux,  et  s^avauca  fière- 
ment \ersrenncoiij  au  petit  pas,  et  en  ordre 
de  bataille. 

Quand  on  fut  en  présence,  les  soldats  armés 
à  la  légère  de  part  et  d'autre  engagèrent  Tac- 
lioa.  Autant  cette  première  charge  fut  désavaii- 
tageuse  aux  Romains  »  autant  fut  elle  favora- 
ble aux  Carthiigiuols.  Du  cùtô  des  preuiiei-s, 
c^éiaieot  des  soldats  qui  depuis  le  matin  s(>uf> 
,  fraient  du  froid  et  de  la  faim, et  ilont  le.H traits 
ivaient  été  lancés  pour  la  jdupart  dans  le  coin- 
Vfti  cuQlnî  l€9  Numides.  Ce  qui  leur  eu  restait» 


était  si  appesanti  [>ar  Feau  dont  ils  avai^ 
été  trempées ,  qu^ils  ne  pouvaient  être  d'au 
usage. La  cavalerie, toute  Farniée  étaient  i 
lement  hors  d'état  d*agir.  Rien  de  tout  cela' 
se  trouvait  du  côté  des  Carthaginois,  Fr« 
vigoureux,  pleins  d'ardeur,  rien  ne  lest" 
péchait  de  faire  leur  devoir.  ^Ê 

Aussi  dés  que  les  soldats  armés  à  la  légèn 
furent    retirés  par  Icï  intervalles  ,  et  que  V 
fanterie  pesamment  armée  en  fut  venue  aM 
mains  ^  alors  la  cavalerie  carthaginoise,  4** 
surpassait  de  beaucoup  la  romaine  en  uomj^ 
et  en  vigueur ,  tomba  sur  celle^i  avec  tant  >V 
force  et  d'impétuosité,  qu\*n  un  moment  c  T 
iVnfouça  et  la  mit  en  fuite.  Les  flancs  de  1'^ 
fanterie  romaine  découverts,  les  soldats  arm 
à  la  légère  des  Carthaginois  et  les  Numides  r»^ 
vinrent  à  la  tète  de  leurs  geus^  fondirent  surl^-^ 
flancs*des Romains, y  mirentle  désordre, et egj 
péchèrent  qu' ils  ne  se  défendissenl  contre cei^ 
qui  les  attaquaient  de  front.  De  la  part  des  so*" 
dats  pesamment  armés,  dans  les  premiers  rao^ 
et  dans  ceux  qui  les  suivaient,  la  résistance  f^ 
plusloofue  et  le  combat  pluségal.  Ce  fut  au&s 
lemoment  oùlesNumides  sortirent  de  leur  em'' 
buscade  ^  chargèrent  en  queue  les  légions  qu  » 
combattaient  au  centre ,  et  y  jetèrent  une  con^ 
fusion  extrême.  Les  deux  ailes  attaquées  d#l 
front  par  les  élépbans,  et  tout  autour  par  laÀ 
soldatsarmc-s  à  la  légère,  furent  cul  butées  dan 
la  rivière.  La  seconde  ligne  ne  put  tenir  un  mo' 
ment  contre  les  Numides ,  qui  étaient  venus 
fondre  sur  elle  par  ses  derrières.  Il  n'v  eut  que  la 
première  ligne  qui  tint  une  heureuse  nécessité 
Payant  forcée  à  se  faire  jour  à  travers  lesGaulois 
et  les  Africains,  dont  elle  fit  un  grand  carnage.  , 
^lais  après  la  défaite  de  ses  ailes,  voyant  qu'elle 
n e  pouvait  n i  1  es  secxiu  rir,  ni  re tour  ner  a u  ca m  p , 
dont  ta  cavalerie  numide^  la  rivière  et  la  pluie 
ne  lui  permettaient  pas  de  reprendre  Je  che- 
min ,  serrée  et  gardant  ses  rangs,  die  prit  la 
route  de  Plaisance,  où  elle  se  relira  sans  dan- 
ger et  au  nombre  au  moins  de  dix  mille  hom- 
mes. La  plupart  des  autres  qui  restaient  péri- 
rent sur  les  bords  de  la  ririère ,  écnuk^  par  lefl 
éiéphans  ou  par  la  cavalerie.  Ceux  qui  purenf 
échapper  »*lant  ùntassinsque  ca\ayers,si»  jai* 
gnirent  au  corps  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
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la  gardr  des  pars  dVo  derà du  fleure,  Cn,  Cor- 
pèlnis  de  retour  ii  la  flotb ,  punit  selon  la  sé- 
^rèrilé  ém  Wis  ceux  qui  avaient  uépligé  le 
service;  puis  ajant  réuni  les  deux  armées, 
celle  de  mer  et  celle  de  terre,  il  alla  prendre 
ses  quartiers  ii  Tarra;9rone.  Là  partageant  le 
butin  eu  parties  égales  aux  soldats ,  il  se  gagna 
leur  amitié ,  et  leur  fil  souhaiter  avec  ardeur 
que  la  guerre  contiDuât.  Tel  était  Pétat  des 
affaires  en  Espagne, 

Le  priott?mps  venu,  Flaminiiis  se  mit  eu 
marche,  prit  sa  route  pai"  la  Tvrrhéuie ,  et  vint 
camper  droit  à  Arétîum,  pendantque  Servilius 
alta  à  Arimiûumpour  fermer  aux  ennemis  les 
jiassiigesdece  cùtê-là.  PourAiinibal,  qui  avait 
priss4»s  quartiers  d^hiver  dans  la  Gaule  cisalpi- 
ne, il  retenait  dans'des  cachots  les  prisonniers 
romains  qu^il  avait  faits  dans  la  dernière  ba- 
laille,  et  Irur  donnait  à  peine  le  nécessaire  ; 
au  lieu  qu'il  usait  de  toute  la  douceur  possi- 
lie  à  1-êgard  de  ceux  qu'il  avait  pris  sur  leurs 
alliés.  H  les  assembla  un  jour ^,  et  leur  dit  que 
ce  n'était  pas  pour  leur  faire  la  guerre  qu'il 
était  venu,  mais  pour  prendre  leur  défense 
contre  les  Romains  ;  qu'il  fallait  donc  «  s'ils 
entendaient  leurs  intérêts ,  qu'ils  embrassassent 
sou  parti ,  puisqu'il  n^a va it passé  les  Alpes  que 
pour  remettre  Fltalie  en  liberté,  et  les  aider  ;i 
rentrer  dans  les  villes  et  dans  les  terres  d'où 
les  Romains  les  avaient  chassés.  Après  ce  dis- 
cours, il  les  renvoya  sans  rançon  dans  leur 
patrie.  C'était  une  ruse  pcRir  détacher  des 
Ramninslcs  peuples  d'Italie  ^  pour  lis  porier 
à  s'unir  avec  lui  el  soulever  en  sa  faveur  tous 
ceux  d( ml  les  villes  ou  les  ports  sont  sous  la 
domination  romaine. 

Ce  lut  aussi  dans  ce  même  quartier  d'hiver 
qu'il  s'avisa  d'un  stratagème  vraiment  car- 
thaginois, 11  était  environné  de  pcn[»les  lé- 
gers et  inconslans,  et  la  liaison  qu'il  avait  con- 
tractée avec  eux  était  encore  toute  récente.  U 
avait  à  craindre  que  changcanl  h  son  égard  de 
dispositions  «  ils  ne  lui  dressassent  des  pîéges 
et  n'attentassent  à  sa  vie,  l^nir  la  mettre  en 
»ùretè ,  il  fit  ffiire  des  perruqui^s  el  des  habiu 
pour  l<ius  h»»  ùgos,  il  prenait  tantùl  l'un  tantôl 
J  autre,  et  se  déguisait  si  souvent ^  que  non 
feulemvnt,  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu'eu 
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passant,  mais  ses  amis  mêmes araienl peine 
à  le  reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  s«mffraîent  impa- 
tiemment <[nc  la  guerre  se  fit  dans  leur  pis; 
à  les  entendre,  ce  n'était  que  pour  se  venger 
des  Romains,  quoiqu'au  fond  ce  ne  fût  que 
par  l'envie  qu'ils  avaient  de  s'enrichir  h  leurs 
dépens.  Annikil  s'aperçut  de  cet  empresse- 
ment, et  se*  hâta  de  décamper  pour  le  satis- 
faire; dés  que  Thiver  fut  pssé,  il  consulta 
ceux  qui  connaissaient  le  mimix  le  pavs,  pour 
savoir  quelle  roule  il  prendrait  p<»ur  aller  aux 
ennemis.  On  lui  dit  qu'il  y  en  avait  deuXj  une 
fortlougu*^  et  connue  des  Romains;  l'autre  à 
travers  certain»  marais  ,  diflicile  à  tenir,  mais 
courte,  et  par  où  Flaminîus  ne  rattendrail 
pas  :  celle^i  se  trouva  plus  conforme  h  son 
inclination  naturelle.  îl  la  préféra.  Au  bruit 
qui  s'en  répandit  dans  rarmée,  chacun  fut  ef- 
frayé; il  n'y  eut  personne  qui  ne  tremhhU  à 
la  vue  df^s  mauvais  chemins  et  des  abîmes  où 
l'on  allait  se  précipiter, 

Antiibal ,  bien  informé  que  les  lieux  où  il 
devai(  passer,  quoique  marécageux,  avaient  un 
fond  ferme  et  solide,  leva  le  camp ,  et  forma 
Mtn  avant-garde  des  Africains,  des  Espagnols, 
et  de  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupesj 
il  y  entremêla  le  kigage,  afin  que  Ton  ne 
manquât  de  rien  dans  la  route.  îl  ne  crut  pas 
devoir  s'en  embarrasser  pour  la  suite .  parce 
que  s'il  arrivait  qu'il  fût  vaincu  ,  il  n'aurait 
plus  besoin  de  rien,  et  que  s'il  était  virln 
rieux,  il  aurait  tout  en  akmdnnce.  Le  corps 
de  l)ataille  étaîl  composé  de  Gaulois,  et  la  ca- 
valerie faisait  l'arriére-gardc;  ilen  avait  donné 
la  conduite  à  3Iagon,  avec  ordre  de  faire 
nvaurer  de  gré  ou  de  force  les  Gaulois,  en  cas 
quepar  Licbeté  ils  fissent  mine  de  se  rebuter 
et  de  vouloir  rebrousser  chi*mifi  ;  les  Espa- 
gnols et  les  Africains  traverst*renl  sans  beau- 
coup de  peine.  On  n'avait  piûnl  encore  mar- 
ché dans  ce  marais ,  il  fut  assez  ferme  sous 
leurs  pieds;  et  puis  c'étaient  des  soldats  durs  h 
la  fatigue j  et  accoutumés  à  ces  s^irtes  de  tra- 
vaux. Il  n'en  fui  pas  de  même  quau  1  les 
Gaulois  passèrent  :  le  marais  avait  été  foulé 
ptir  ceux  qui  les  avaient  précédés  ;  ils  ne  pou- 
vaient avancer  qu'avec  une  peine  extrême,  et 


AT  «0  1  LIVRE  IIL  — 

pra  (nïts  h  ces  morchf^s  pénibles,  ils  nesup- 
porliiîeol  <  elleHi  qu\ivec  la  plus  ^i\4?  impa- 
iimve.  Cop<*ndanl  il  mi  \viir  éUU  ps  possible 
ii'  n'IouroiT  en  arriére;  U  cavalerit*  tes  pousr 
wil  saus  cesse  en  avaot.  Il  faul  et  m  venir  que 
loaU*  Tarua*!»  eut  beaucoup  à  saurfrir  :  pen- 
dant quatre  jours  et  trois  ouils  elle  eut  Icspieds 
Jaos  Teatt  ,  sans  pouvoir  prendre  un  mo- 
menl  de  sommeiL  Mais  lei^  Gaulois  souffrirent 
p\ui>  que  tous  les  autres  ;  la  [ilupart  des  betes 
de  i^iuuïc  moururent  <Ians  la  boue  ;  elles  ne 
llÂiiéréfit  pas  ,  nit>me  alfjrs ,  dVlre  de  quelque 
•tilitê  ;  hors  delVau,  surlei  ballots  qu'elles  por- 
taient, on  dormait  au  moins  une  {lartîe  de  la 
amli  quantité  de  chevaux  v  perdirent  le  sa- 
bot. iVnnîLal  lui-même,  monté  sur  le  seul  élé- 
pliaiit  qui  lui  resLiit ,  eut  toutes  les  peliu'ï»  du 
monde  à  en  sortir^  un  mal  d-jeux  qui  lui  sur- 
littl  le  tourmenta  beaucoup;  et  i  omme  la  eir- 
coosiaoce  ne  lui  permetlail  pas  de  s'arrêter 
pDurse  guérir;  cet  aecidenl lui  fit  perdre  unœiL 
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Apré§  être  sorti  de  ee  manils  comme  par 
miraele,  le  général  earllia^inois  eampa  au- 
prè*  \njur  donner  quelqut*  relàrhe  ii  ses  trou- 
pes,  et  parce  que  Fbminius  avait  établi  ses 
quartiers  devant  Arétiuin  dans  la  Tjrrliénie; 
là  il  BHnforma  aycc  soin  de  ki  disposition 
ou  étaient  \ps  Romains,  et  delà  nature  du 
pavs  qu'il  avait  ii  traverser  pour  aller  a  eux. 
On  fui  dit  que  le  pays  était  hm  ,  et  qu'il  y 
avai/  Je  quoi  faire  uu  riilie  butin  ;  et  à  Vè- 
gard  de  Flamlnius,  quf^  e- était  un  homme  doué 
d'un  grand  talent  pour  s'insinuer  dans  l'esprit 
delà  populace,  mais  qui,  sans  en  iuoir  aucun 
ni  pour  le  gouvernement  ni  pour  la  guerre^ 
se  croyait  irèâ-habile  dans  Puu  et  dans  l'au- 
tre. 0e  là  Annîbal  conclut  que  s'il  pouvait 
{Miser  au-delà  du  camp  de  ee  consul,  et  porter 
le  ravage  dans  la  campagne  sous  ses  yeux,  ce- 
Im-ci,  soît  (le  peur  d'encourir  les  railleries  du 
soldat,  soit  par  chagrin  de  voir  le  pays  ra- 
ngé, ne  mauquerait  pas  de  sortir  de  ses  re- 
tramchomens ,  d'accourir  rontre  lui ,  de  le 
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suivre  partout  où  il  le  conduirait,  et  de  se  hâter 
débattre  Pennemî  par  luî-méme,  avant  que 
son  eollè^uo  pût  partager  avec  lui  la  gloire 
de  l'entreprise,  tous  mouiemens  dont  il  vou* 
I:*it  tirer  avanlage  pour  attaquer  le  consul. 

ihi  ihnt  eonvenirque  toutes  ces  réflexions 
étaient  dignes  d'un  général  judicieux  et  ex- 
périmenté. C'est  être  ignorant  et  aveugle  dans 
la  scienre  de  commander  les  armées,  que  de 
penser  qu'un  général  ait  quelque  chose  de  plus 
important  h  faire  que  de  s- appliquer  à  con- 
naître les  inclinations  et  le  earaetére  de  sou 
antagoniste.   Comme  dans  un  combat  singu- 
lier ou  de  rang  contre  rang,  on  ne  peut  se 
promettre  la  victoire  ^  si  l'on  ne  parcourt  des 
yeux  tout  son  adversaire  pour  découvrir  quelle 
est  la  partie  de  son  corps  la  moins  couverte  * 
de  même  il  faut  qu'un  généra!  chercbe  allen- 
fivement  dans  celui  qui  lui  est  opposé,   non 
quelle  est  la  partie  de  son  corps  la  moins  dé- 
fendue ,  mais  quel  est  dans  son  caractère  le 
faible  et  le  pnchant  par  où  l'on  peut  plus  ai- 
sément le  surprendre  ;  il  est  beaucoup  de  gé- 
néraux qui  »  mous ,  paresseux ,  sans  mouve- 
ment et  sans  action,  négligent  non  seulement 
les  affaires  de  l'état,  mais  encore  les  leurs 
propres;  il  en  est  d'autres  tellement  passion- 
nés pjur  le  vin,  (ju^ils  ne  peuvent  se  mettre  au 
lit  sans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quelques- 
uns  se  livrent  à  l'amour  des  femmes  avec  tant 
d'emportement ,  qu'ils  n'ont  pas  bonté  de  sa- 
crifier à  cet  infime  plaisir  des  villes  entières, 
leurs  intérêts,  leur  vie  même;  d'auJres  sont 
lâches  et  poltrons,  défaut  déshonorant  dans 
quelque  liomme  que  ce  soit  ^  mais  le  plus  per- 
nicieux de  tous  dans  un  général.  Des  troupes, 
sous  un  te!  chef,  passent  le  temps  sans  rien 
eulr éprendre,  et  l'on  ne  peut  lui  en  confier  le 
commandement  sans  s^exposer  aux  plus  grands 
malheurs.  La  témérité,  une  confiance  incon- 
sidérée,  une  colère  brutale ,  la  vanité,   l'or- 
gueil ,  sont  encore  des  détauls  qui  donnent 
prise  à  rennemî  sur  un  général^  et  juste  sujet 
à  ses  amis  de  s'en  délier.  Il  n'y  a  point  de 
pièges,  point  d'embusi^ades  où  il  ne  tombe, 
point  dlïameçons   où  il  ne  morde.  Si  l'on 
pouvait  connaître  les  faibles  d'autrui,  et  qu'eu 
allaquaul  ses  euucmis  oti  prît  leur  chef  jiî 
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l^endruit  qui  pr^te  le  plus  k  la  surprist^ ,  on 
Irès-peu  dt*  tenips  t>n  subjuguerait  (ou(e  la 
lerre,  Olez  d'un  \abscau  le  pilote  qui  le 
gouverne,  bientôt  le  vaiss4^au  et  scm  équipage 
tomberont  sous  la  puissanro  des  ennemis  :  il 
en  est  de  nit^me  d'uucarmêo  dont  nn  «surprend 
le  générai  [wir  adresse  et  par  artifice. 

C'est  ainsi  qu'Annikd  prenant  adrotteriieiit 
Flaminius  [lar^u  faible,  Tattiradaiis  ses  filels. 
A  peine  eut-il  levé  son  eamp  d'autour  île  Fié- 
soles  et  passé  un  {m^u  au-delà  du  camp 
des  Romains  ,  qu'il  se  niii  a  dévaster  tout.  Le 
consul  irrité ,  hors  de  lui-même  ,  prit  eette 
onduite  du  Cartha^rinoîs  pour  u[ie  insulte  et 
un  outrage  :  quand  il  \ît  ensuite  la  campagne 
ravagée,  et  la  fumée  annoneanl  de  tous  eûtes  la 
ruine  entière  de  la  rontrée .  ce  triste  speclarle 
le  toucha  jusqu^à  lui  faire  répandre  des  larmes; 
alors  ce  fui  en  vain  que  son  conseil  de  ^erre 
lui  dit  qu'il  nedevail  |vas  s**  presser  de  nianber 
sur  les  ennemis,  qu'il  nVHaitpas  à  propos  dVn 
venir  si  lôlaux  mains  avec  eux,  qu'une  cava- 
lerie si  nombreuse  méritait  tt>ule  sun  atten- 
tion ,  qu'il  ferait  micuv  d^attendre  l'autre 
consul  et  d'attendre  jusqu'à  ce  que  les  deux 
armées  pussent  comlKiltre  eusemble;  n^in  seu- 
lement  il  nVut  aucun  é^ard  à  cqs  remontrant 
ces*  mais  il  ne  pouvait  m^rae  supporter  ceux 
qui  les  lui  faisaient.  <«  Que  pensent  et  que 
disent  a  présent  nus  conritovens,  leur  disait 
il,  en  vovaiit  les  cam|Migiies saccagc*t*s  presque 
jusqu^au\  purles  de  Konn',  pnidant  que»  der 
riére  les  emiemis  ,  nous  demeurons  tran- 
quilles daus  notre  camp  »i  l  et  sur  le  champ  il 
se  met  en  marche,  sans  attendre  foccasion  fa- 
vorable,[sans  connaître  les  lieuv,  empt^rlé  j^ar 
un  violent  désir  d'attaquer  au  plus  tôt  IVnnenii, 
comme  si  la  victoire  eût  été  déjà  certaine  el 
acquise*  Il  a\ait  même  inspiré  une  si  grande 
confiance  à  la  multitude,  qu'il  avait  moins  de 
soldats  que  de  gens  qui  le  suivaient  dans  Tc^- 
pérance  du  I^utiu,  et  qui  porlaietit  des  cliai- 
nes,  des  liens  et  autres  ap|Mireils  semblables. 

Cependant  Annilxil  s^a^ançait  toujours  vers 
Rome  (fcar  la  Tvrrhénie,  avant  Cortone  et  les 
montagnes  voisines  à  sa  gauche  el  le  lac  de 
Trasimene  à  sa  droite.  Pour  enflammer  de 
plus  en  plus  la  eulére  de  Flaminius ,  eu  quei- 
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quVndroit  quil  passât ,  il  rtHluisiïîi  tout  eu 
cendres  ;  quand  il  vil  enfin  que  ce  consul  ap- 
prochait »  il  reconnut  les  [Kïstesqui  p^mrraienl 
le  plus  lui  convenir  T  et  se  tint  prêt  à  livrer 
kUaille:  sur  sa  rouie  îl  Irouva  un  vallon  fort 
uni,  deux  chaînes  de  nionlfignes  le  kïrdaient 
dans  sa  longueur  ;  il  était  fermé  au  fond  par 
une  c*>lline  escar|R*e  H  de  diftirile  accès,  et  à 
rentrée  était  un  lac  iuilre  leijuel  et  le  jneNl  des 
niontîigues  il  \  avait  un  délile  étroit  qui  con- 
duisait dans  le  \allon;  il  |iassii  p^ir  ce  M^nlîer. 
gagna  la  colline  du  fond,  et  s\  plaça  a>ec  It^ 
Espagnols  et  les  Africains  ;  à  droite  ,  derrière 
les  hauteurs  ,  il  plaça  les  Baléares  et  les  autres 
gens  de  traits  :  il  |Kï>la  la  (\i\alerie  et  les  tiau- 
lois  derrière  les  hauteurs  de  la  gauche ,  et 
h^  étendit  de  mafuére  <|ue  les  derniers  tou- 
chaient au  défilé  |>;ir  lequel  on  entrait  d  .ns  le 
vallon  ;  il  passa  une  nuit  entière  à  dresser  ses 
endjuscades  ,  après  quf>i  îl  attendît  tranquille- 
ment qu'on  y  bit  Taltaquer, 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un  em- 
pressement evlrèmedi^  rejoindre  l'ennemi.  Le 
premier  jour,  comme  il  était  arrivé  ta  ni,  il 
campa  auprt's  du  lac,  et  le  feadeniaîn  .  dés  ta 
pointe  du  jour  .  îl  fil  entrer  s<in  avant  *;ar de 
dans  le  vallon;  il  s'était  éUné  et*  matin-là  un 
brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus  grande 
partie  des  troupes  romaines  fut  entrée  dans  lo 
wallon,  el  que  Tavant-garde  toucha  pres(|ue 
au  quartier  dWnnibal,  ce  général  tout  d'un 
coup  donne  le  signal  du  comlïat ,  IVn^oie  h 
ceux  qui  étaient  en  emliuscade ,  et  hmd  en 
mémo  temps  de  tous  côtés  sur  les  Romains. 
Flaminius  et  lis  oftirîers  subalternes,  surpris 
d^ine  attiique  si  brustjue  el  siîmpré\ue,  ni* 
savent  où  porter  du  s<HYiurs  ;  enveloppés  i!\in 
é[>ai>  brtmilîard  et  presses  de  front .  sur  les 
derrières  et  en  flanc  [>ar  rennemi  qui  fondait 
sur  eu\  d'en  haut  et  de  plusieurs  endroits ,  non 
seulement  ils  ne  pouvaient  se  |Hîrler  où  b-ur 
préM'nce  était  necessiire,  mais  il  ne  leur  était 
|ïas  même  possible  d'être  instruits  de  ce  qui  se 
passait.  La  plupart  furent  tués  dans  la  mar- 
che même  et  avant  qu'on  eiU  le  temps  de  les 
mettre  en  bataille,  trahis  pcmr  ainsi  dire  par 
la  slnpiditè  de  leur  chef.  Pendant  que  Ton  dé- 
lilkTait  encore  sur  c«  quji  v  a*ait«  faire  j  el 
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bifqii'^on  s^y  allendait  le  moins ,  on  recevail 
keoap    de  la  mort.    Dans  relie  confusion, 
flnniDius  a  ba  Un .   cK'sespi!  rc  ,    f n  t  envi  ton  uè 
^ quelque  Cîaului*  qui  le  Creul  expirer  sous 
Ipot* coups.   Près   de  quinze  mille   RoTnaîns 
perdirent  la  vîedaus  ce  vallon,[)yurn^avoîr  pn 
li  agir  ni  se  relîrer.  Car  c'est  cher  eux  une  loi 
[nvfolable  de  ne  fu  ir  jamais,  el  de  ne  jamais 
finUer  son  rang.  ltn\eneul  pas  dont  Uismt 
soiV  p\us  déplorable  que  ceux  qui  furent  surpris 
duisleééfil6.  Poussêsdaus  le  ia«^ .  les  uns  voula  u  t 
sestQr«râb  nage  avec  leurs  armes  furent  suf- 
toqués;  lesautres  en  plus^raud  nombre  avau- 
tàtenl  dstnf*  l'eau  lanl  qii^ils  purent ,  et  s'j  en- 
booéreot  jusqu^aucou  ;  mais  quand  la  cava- 
fene  y  fui  entrée,  vojanl  leur  perte  inévitable, 
il  levaient   les  mains  au  dessus  du  lac  ^  de- 
■miaôenl  qu'on  leur  s^uivàt   la  vie ,  et  fai- 
saml  pour  Tobtenir  les  prières  les  plus  tium- 
Ma  ei  les  plus  touchait  les  ^  mais  en  vain.  Les 
ODS foreol égorgés  par  les  ennemis  j  et  les  au- 
tres sVjiliortant  mutuellement  à  ne  pas  survi- 
TTeàone  aui^si  honteuse  défaite  ,  se  donnaient 
b  mùH  à  eux-mêmes.  De  toute  l'armée  il  n*y 
«itquVn^iron  six  mille  hommes  qui  renvcr- 
Ètrwi  le  corps  qui    les  comlwtlait  de  front. 
Olie  troupe  eût  été  capable  d^aider  beaucoup 
àrètiUîr  les  affaires,  mais  elle  ne  pouvait 
connaître  en  quel  état  elles  étaient.  Elle  poussa 
tjQ\i}oui%  en  avant,  dans  l'espérance  de  ren- 
contrer quelques    partis  des  Carthaginois, 
jusqu'à  ce  qu'enfui ,  sans  s'<*n  apercevoir  , 
die  se*  trouva  sur  les  hauteurs.  De  la  ,  conime 
le  WornlUtd  était  tombé ,  voyant  leur  armée 
laiitéeen  pièci-*  et  l'en  iieniî  maître  de  la  cam- 
patrne,  ils  /irirent  le  [»arti,  qui  seul  leur  restait 
à  prendre,  de  se  retirer  serrés  et  en  bon  ordre  à 
certaine  bourgade  de  la  ïj  rrhénie.  Maharbal 
eut  ordre  de  les  poursuivre  ,   et  de  prendre 
a\ec  lui  \t»  Espagnols  et  les  gens  dt*  trait.  Il 
SI*  mit  à  b-ur  pioursuite,  les  assiégea  et  les  ré- 
duisit a  une  ii  grande  extrémité  ,  qu'ilsmirent 
tas  /e»  arrae^  et  se  rendirent,  sans  autre  condî- 
lion,  sinon  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Ainsi 
finit  \e  combat  qui  se  livra  dans  la  Tj  rrhénie 
cotre  le  Romains  et  les  Carthaginois. 
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UbiJiiclion  •lui;  (ail  Annibnil  entre le:i  prlâonciiers  romains  el  ctuj. 
iïtutte  ieufîi  olllfs.  —  Grande  con^lernoUon  à  Rome.  —  Dé- 
rai  le  de  quBire  mitte  eavaliers  romalna.  —  Fabius  est  tait  die* 
iateur< 

Quand  on  eut  amené  devant  Annïbal  fous 
les  prisonniers .  tant  ceux  que  Maharbal  avait 
forcés  de  se  rendre  ^  que  ceux  que  Ton  avait 
fails  dans  le  vallon,  et  qui  tous  ensemble  mon- 
taient â  plus  de  quinze  mille  ,  il  dit  aux  pre- 
miers que  Maharbal  n'avait  pas  été  en  droit 
de  traiter  avec  eux  sans  l'avoir  consulté,  et 
prit  de  là  ot:casiou  d'aeeabler  les  Romains 
d'injures  et  d'opprobres.  Il  distribua  ensuite 
ces  prisonniers  entre  les  rangs  de  sou  armée, 
pour  les  tenir  sous  bonne  garde.  Ceux  d'entre 
les  alliés  des  Romains  furent  traités  avec  plus 
d'indulgence;  il  les  renvoya  tous  dans  leur  pa- 
trie sans  eu  rien  exiger  ,  leur  répétant  ce  qu^il 
leur  avait  déjà  dit  »  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens  ,  mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romaius. 
il  lit  prendre  ensuite  du  repos  à  ses  troupes 
et  rendit  les  derniers  devoirs  aux  prin- 
cipaux de  sou  armée  ,  qui  au  nombre  de 
trente  étaient  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  De  son  cOté  la  perte  ne  fut  en  tout  que 
de  quinze  (  ents  hommes,  la  plupart  Gaulois. 
Encouragé  par  cette  victoire,  il  concerta  avec 
son  frère  et  ses  conlidcns  les  mesures  qu'il 
avait  à  prendre  pour  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes. 

A  Rome  j  quand  la  nouvelle  de  cette  triste 
journée  y  eut  été  répandue»  Tinfortune  était 
trop  grande  pour  que  les  magistrals  pussent  la 
pallier  ou  l'adoucir;  *tn  assembla  le  peuple  ^ 
et  on  la  lui  déclara  telle  qu'elle  était.  Mais  à 
peine  ,  du  haut  de  la  tribune  aux  harangues, 
un  préteur  eut*il  prononcé  ces  quatre  mot»  : 
f(  Nous  avons  été  vaincus  dans  une  grande 
»  bataille,  »  que  la  coosleruatiou  fut  telle ^  que 
ceux  des  auditeurs  qui  avaient  été  présens 
à  l'action  crurent  le  désastre  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans  le  mo- 
ment même  du  combat.  Cela  venait  de  ce 
que  les  Romains  n'ayant,  depuis  un  temps 
immémorial  j  ni  entendu  parler  de  bataille, 
ni  perdu  de  bataille»  ne  pouvaient  avouer 
leur  défaite  sans  être  touchés  jusqu'à  rexcés 


I 


pou 

E 


Ho  HISTOraE  GÉNÉRALE  DE 

San  le  armée  mettrai  lAonîbal  en  fui  le,  et  ter- 
minerait b  guerre. 

Toutes  les  troupes  sx'tanl  rendues  a  Arimi- 
nam^  selon  qu'on  s'v  était  engagé  par  ser- 
ment,  Tiberius  à  leur  K*te  fit  diligence  pour 
r«*jortidre  Sijn  collègue.  Il  tampa  près  de  lui . 
fit  rafraithir  S4:)n  armée,  qui  depuis  Lihbéc 
josqu^à  Ariminuni  avait  marché  pendant  qua- 
rante jours  de  suite  >  et  donna  ordre  que  l'on 
disposât  tout  [>our  une  kilaille.  Pendant  que 
l'on  s'y  préparait,  il  visilail  souvent  PnWius, 
et  se  faisait  rendre  compte  de  ce  qui  S'élaîl 
passé,  et  ils  tenaient  conseil  ensemble  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  AnniKil ,  pendant  leurs 
dêIîl)êratîons ,  trouva  moven  dV^ntrer  dans 
Ctasttdium ,  dont  le  gouverneur  jiour  les  Ro- 
mains lui  ouvrit  les  portes.  Maître  de  la  gnr- 
nison  et  des  magasins,  il  distribua  les  vivres  à 
ses  soldats,  et  ri»unit  b*s  prisonniers  à  ses  trou- 
pes, sans  leur  faire  aucun  mal,  afin  de  donner 
un  exemple  de  la  douceur  dont  il  voulait  user, 
pour  que  ceuxqu^on  prendrait  dans  la  suite  es- 
pérassent trouver  leur  salut  dans  sti  clémence. 
Afin  de  gagner  aussi  aux  Carthaginois  tous 
ceux  que  les  Romains  avaient  mi«dans  les  em- 
plois publics,  il  récompensa  tna^Miifiquement  le 
traître,  qui  lui  avait  livré  Chislidium.  Feu 
après  f  ayant  découvert  que  quelques  Gaulois 
d'entre  le  Pô  et  la  Trébie,  <|ui  avaient  Hiil 
alliance  avec  lui,  'continuaient  a  entre- 
teiitr  des  liaisons  avec  les  Romains  .  comme 
pour  avoir  un  refuge  assuré  de  quelque  cùlé 
ipïe  la  fortune  se  rangeât .  il  détacha  deux 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  tant 
gaulois  que  numides,  avec  ordre  de  porter  le 
ravaj^e  sur  leurs  terres.  Cet  ordre  fui  exéculé 
Bur  le  champ^  el  le  butin  fut  grand.  Les  Gau- 
lois coururent  aussilrM  aux  reiranrhemens  des 
Romains  pour  demander  du  secours. 

Sempronius,  qui  atteudait  depuis  long- 
temps Po*  casîon  d'agir  ,  saisit  ce  prétexte  ;  il 
cDYoîe  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie 
avec  mille  archers  à  pinl ,  qui  passent  en  kHe 
laTrébie,  attaquent  ceux  qui  emportaient  le 
buUn,  et  les  obligent  à  prendre  la  fuite  el  à  $e 
wUrer  derrière  leurs  retram^hemens:  la  ganle 
en  camp  court  au  secours  de  ceux  qui  étaient 

ursuivis  ;  rciiousî^c  les  Komaius ,  et  le^  cuû 
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trainl  à  leur  tour  h  fuir  vers  leur  camp,  Sem- 
pronius  alors  mel  en  mouvement  toute  sa  ca- 
valerie cl  s**s  archers,  et  les  Gautoîs  sont 
encore  forcés  de  faire  retraite.  AnntbaL  qui 
n'était  pas  prêt  à  une  action  générale ,  et  qui 
d'ailleurs  ne  croyait  pas  qu'un  général  sage 
et  prudent  dût ,  sans  un  densein  prémédité  et 
h  toute  occasion ,  haiarder  une  bataille  gêné- 
raie,  se  contenta  d^arrélcr  la  fuite  de  ses  gens, 
et  de  leur  faire  tourner  front  aux  ennemis, 
leur  défendant  par  ses  officiers  et  par  des 
trompettes  de  combattre  ni  de  poursuivre.  Les 
Romains  s'arrêtèrent  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin  ils  se  retirèrent,  après  avoir  perdu 
quelque  peu  de  leur  monde,  et  en  avoir  tué  un 
plus  grand  nombre  du  côté  df*s  Carthaginois. 

Sempronius,  enorgueilli  et  Irîomphanl  de  ce 
succès,  aurait  fort  souhaité  d^^u  venir  à  quelque 
chose  de  décisif;  mais  tpielque  envie  qu'il  eût 
de  profiter  de  la  blessure  de  Scipion,  pour  dis- 
poser de  tout  à  son  gré,  il  ne  laissa  pas  que 
de  lui  demander  son  avis,  qu'il  ne  trouva  pas 
conforme  au  tien,  Publius  pensant  au  con- 
traire qu^il  fallait  attendre  que  les  troupes 
eussent  été  exercées  pendant  Phi  ver  ,  et  que 
l'on  en  tirerait  plus  de  services  la  campagne 
suivante:  que  les  Gaulois  élaîeol  trop  légers  el 
trop  inconstans  pour  demeurer  unis  aux  Câf- 
lhaginors;>l  que  dés  que  ceux-ci  ne  pour  raient 
rien  entreprendre ,  ceux-là  ne  manqueraient 
pas  de  se  tourner  contre  eux.  Il  espérait ,  après 
que  sa  blessure  serait  guérie,  être  de  quel- 
que utilité  dans  une  affaire  générale  ;  enfin 
il  le  priait  inslammenl  de  ne  pas  passer  outre, 
Sempronius  ne  pouvait  sVmpécher  de  recon- 
naître que  les  a\  is  de  s<:>n  collègue  étaient  juv 
les  et  sensés  ;  mais  la  passion  de  sedislînsruer 
et  Passurance  qu'il  croyail  avoir  de  réussir, 
remportèrent  sur  la  raison  et  sur  la  prudence. 
Il  avait  n^olu,  avant  que  Publius  prtl  se 
trouver  à  Pacliou,  el  que  le  icmps  de  créer  de 
nouveaux  consuls»  qui  approchait,  fût  venu, 
de  finir  cette  guerre  par  tut-mème  ,  et  comme 
il  ne  cherchait  pas  le  temps  des  a  Ha  ires,  maïs 
le  sien ,  il  ne  pouvait  pas  manquer  de  prendre 
de  mauvaises  mesures, 

Annibal  pensait  comme  Publius  sur  la  can* 
jonclure  présente,  mm  il  en  conctuail  luul  la 
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cflotrmrc  et  pressait  le  temps  An  combat  ;  pre- 
BfcremeDt  pour  profiler  de  la  disposition  où 
fSfent  les  Gaulois  en  sa  faveur  ;  en  second 
bu ,  parce  quMl  n^auraîl  à  combattre  que  con- 
tre de  nouvelles  levées  sans  expérience  j  et 
mfio  pour  ne  pas  laisser  à  Piil)lius  le  temps  de 
fe  trouver  à  raction.  Mais  sa  plus  forte  raison 
était  de  faire  quelque  chose,  et  de  ne  pas  lais- 
fcr  \c  temps  se  perdre  inulilemenl  ;  car  rien 
tfeil  plus  un  portant  pour  un  général  qui  en- 
tre avec  ,tiiie  année  dans  uo  pavs  ennemi  et 
(jiu  enfrepreiid  une  conquête  eitraordinaire , 
<[uecfe  renouveler  par  des  ciploits  crmlinuels 
le  espérances  de  ses  alliés.  Il  ne  pensa  don^ 
^Qs  '  •  disposer  à  une  bataille  ,  bien  sûr 
que  i.miusne  manquerait  pas  de  rat' 

cqilcr. 

l\  mvaît  reconnu  depuis  lonf-t(*nips  le  1er- 
raÎD  qui  était  entre  les  deux  armées,  C^étaît 
itoe  f»Vaisie  rase  et  découverte  ,  où  coulait  un 
ruisi^eau  ,  dbnt  les  rives  assez  hautes  étaient 
encore  hérissées  de  ronces  et  d^^pines  fort  ser- 
rêes.  Ce  roisseau  lui  parut  propre  pour  > 
dresser  une  embuscade,  e(  en  effet  il  Ini  était 
dsé  de  se  tacher.  Les  Romains  étaient  bien 
en  garde  contre  les  lieux  couverts ,  parce  que 
c*est  ordinairement  dans  ces  sortes  d'endroits 
qoeles  Gaulois  se  couvrent  et  se  cachent  ;  maïs 
îbne  fte  défiaient  pas  d'un  terra rn  plat  et  ras. 
Cependant  une  erabiiscade  j  est  plus  sure  rpie 
dans  des  bois*  Outre  cpie  l'on  y  découvre  de 
loin,  îlsV  rencontre  quantité  de  petites  hau- 
teurs dernère  lesquelles  on  est  suffisamment 
à  couvert*  U  ne  faut  souvent  que  de  petits 
bords  de  ruisseBun.,  des  roseaux,  des  ronce*, 
quelque  sorte  d*épines  pour  cacher  non  seule- 
ment de  rinfanterîc^  mais  même  de  la  cava- 
lerie :  et  îl  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'une 
^ode  habileté.  Il  n'y  a  qu'à  coucher  par 
terre  les  armes  qui  se  voient  de  loin,  et  à  met- 
tre les  casques  dessous. 

CHAPITRE  XV. 

Bataille  de  h  Ticbic. 

Le  ffénéral  des  Carthaginois  tint  donc  un 
ronseil  de  guerre,  uù  il  fit  part  â  Marron  et 
aux  autres  ofliciers  du  dessein  qu'il  avaîL 


ill 

Chacun  y  ayant  applaudi,  aussitôt  après  te 
souper  de  rarmëe,  il  fit  appeler  Magon  son 
frère ,  jeune  à  la  vérité ,  mais  >îf ,  ardent  et 
entendu  dans  le  métier  ,  le  fit  chef  de  cent 
chevaux  et  de  cent  hommes  de  pied,  et  lui  or- 
donna de  choisir  dans  toute  l'armée  Ips  sol- 
dats les  plus  braves ,  et  de  venir  le  trouver 
dans  sa  tente  svant  la  nuit.  Quand  il  tes  eut 
exhortés  tous  a  se  signaler  dans  le  poste  qu'il 
devait  leur  assigner ,  il  leur  dit  de  prendre 
chacun  dans  leur  compagnie  neuf  d'entre  leurs 
crmipagnons  qu'ils  connaissaient  les  plus  bra- 
ves, et  de  venir  le  joindre  à  certain  endroit 
du  camp.  Ils  y  vinrent  tous^  au  nombre  do 
mille  chevaux  et  d'autant  d'hommes  de  pied. 
Il  leur  donna  des  guides ,  marqua  à  son  frère 
le  moment  où  il  devait  fondre  sur  t'ennemi  , 
et  les  envoya  au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
l'embuscade. 

Le  lendemaîn'au  point  du  jour,  il  assemble 
la  cavalerie  numide  ,  gens  endurcis  h  la  fati* 
gue  ;  il  l'exhorte  h  bien  faire ,  promet  des  gra- 
tifications h  ceux  qui  se  distingueraient,  et  leur 
donne  ordre  h  tous  de  passer  au  plutôt  la  ri- 
vière, d'approcher  du  camp  des  ennemis,  etde 
les  provoquer  par  des  escarmouches  ,  pour  les 
mettre  en  mouvement.  En  cela  ses  vues  étaient 
de  prendre  rennemi  dans  un  temps  où  il  n'aurait 
pasencoreprisdenourritorottoù  îl  ne  s'atten- 
drait à  rien  moinsqu'à une  bataille.  Ilconvoqué 
ensuite  le  reste  des  oITîcîers,  les  anime  au  com- 
bat, et  leur  ordonne  de  prescrire  h  tous  les 
soldats  de  prendre  leur  repas ,  et  de  disposer 
leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Dés  que  Scmpronius  vit  la  cavalerie  numide, 
il  ne  manqua  pas  de  mettenl  en  avant  la  sienne, 
et  de  lui  donner  ordre  d'en  venir  aux  mains. 
Elle  fut  suivie  de  six  mille  archers  a  pied.  Il 
sortit  enfin  lui-même  des  retranche  mens  avec 
tout  le  reste  de  ses  troupes.  Il  était  si  fier  de  la 
nombreuse  armée  qu'il  commandait,  et  de 
l'avantage  qu'il  avait  remporté  le  jour  précé 
dent,  qu'il  s'imaginait  que  pour  vaincre  il  n'a- 
vait qu'à  se  présenter.  On  était  alors  en  plein 
hiver,  il  neigeait  ce  jour-là  même,  et  faisait  un 
froid  glacial,  et  l'armée  romaine  s'était  mise  en 
marche  sans  avoir  pris  aucune  nourriture.  Les 
soldats  partirent  avec  eDiprcssemejit  et  grand 
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désir  Je  combattre  ;  maisquajid  flseurent  passé 
la  Trébie,  cofléece  jour-là  parles  lorrensqui  s'y 
claient  préeipilês  des  montagnes  Toismes  pco- 
dantla  Quil,  et  oùilsavaicQlde  Teau  jusque  sous 
les  aisselles,  le  froid  et  la  faîin(car  le  jour  îlaîl 
alors  avancé)  les  avaient  étrangement  affaiblis* 
Les  Carthaginois  au  coulraire  avaient  bu  et 
mangé  sous  leurs  tentes ,  avaient  disposé  leurs 
chevatiXy  et  s'étaient  froltésd''huilc,cl  revêtus 
de  leurs  armes  auprès  du  feu. 

Quxmd  les  Romains  furent  sortis  de  la  ri- 
vière, Annibal,  qui  attendait  ce  moment,  en- 
Toja  en  avant/au  secours  de  ses  Numides,  les 
soldats  armés  àla  légère  et  les  frondeurs  des  î  tes 
baléare^,  au  nombre  d>n\imn  huit  mille  hom- 
mes, et  il  les  suivit  à  la  tète  de  toute  l'armée. 
A  un  mille  de  son  camp ,  il  rangea  sur  une  li- 
gne son  infanterie /qui  faisait  prés  de  vingt 
mille  hommes  tant  Gaulois  qu'Espagnols  et 
Africains.  La  cavalerie,  qui ,  en  comptant  les 
Gaulois  alliés  ^  s'élevait  à  plus  de  dix  mille 
hommes ,  fut  distribuée  sur  les  ailes  ,  où  il 
plaça  aussi  les  élèphans ,  en  f*arlie  devant  la 
gauche^  en  partie  devant  la  droite. 

Semprouîus  de  son  cùlé  rappela  sa  cavale- 
rie ,  qui  se  fatiguait  inuttleraenl  contre  les 
Numides,  cavaliers  habiles  et  accoutumés  à 
fuir  en  désordre  au  premier  choc ,  et  à  revenir 
à  la  charge  aussi  hardiment  qu'ils  y  étaient  ve- 
rnis. Son  ordonnance  fut  celle  dont  les  Ro- 
mains ont  coutume  de  se  senir .  U  avait  k  ses 
ordres  seize  mille  Romains  et  vingt  mille  alliés, 
nombre  auquel  s'élève  une  armée  complète , 
lorsqu'il  s'agit  de  batailles  générales,  et  que 
les  deux  consuls  se  trouvent  réunis  ensemble. 
Il  jeta  sur  les  deux  ailes  sa  cavalerie»  qui  était 
de  quatre  mille  chevaux  ^  et  s'avança  fière- 
ment vers  l'ennemi,,  au  petit  pas,  et  en  ordre 
de  bataille. 

Quand  on  fut  en  présence,  les  soldats  armés 
à  la  légère  de  part  et  d^autre  engagèrent  Fac- 
tjoD.  Autant  celle  première  charge  fut  désavan- 
tageuse aux  Romains ,  autant  fut-elle  favom- 
Ueaux  Carthaginois.  Du  cùté  des  premiers, 
c'étaient  des  soldats  qui  depuis  te  matin  souf- 
fraient du  froid  et  de  la  faim  j  et  dont  les  traits 
avaient  clé  lancés  pour  ta  plupart  dans  le  corn- 
h^  contre  les  Numides.  Ce  qui  leur  en  restait, 


était  si  appesanti  i>ar  Feau  dont  ils  avaient 
été  trempés,  qu'ils  ne  pouvaient  être  d'aucun 
usage .  La  cavalerie,  toute  Tarmée  étaient  éga- 
lement hors  d'état  d*agir.  Rien  de  lout  ci4a  ne 
se  trouvait  du  côté  des  Carthaginois.  Frab, 
vigoureux ,  pleins  d'ardeur ,  rien  ne  les  em- 
pêchait de  faire  leur  devoir. 

Aussi  dès  quelcs  soldats  armés  à  la  légère  se 
furent    retirés  par  les  intervalles,  et  que  lin- 
fan  te  rie  pesamment  armée  en  fui  venue  aux 
mains,  alors  la  cavalerie  carthaginoise,  qui 
surpassait  de  beaucoup  la  romaine  en  nombre 
et  en  vigueur,  tomba  sur  celle-ci  avec  tant  de 
force  et  d'impétuosité,  qu'en  un  moment  elle 
Tenfonça  et  la  mit  en  fuite.  Les  flancs  de  Tiu- 
fanlerie  romaine  découverts,  les  soldats  armés 
à  la  légère  des  Carthaginois  et  les  Numides  re- 
vinrent à  la  tét<e  de  leurs  gcns<  fondirent  sur  les 
Qancs^des Romains, y  mirentle  désordre,et em- 
pêchèrent qu'ils  ne  se  défendissejil  contre  ceux 
qui  les  attaquaient  de  front.  De  la  part  des  sol- 
dats pesamment  armés  «dans  les  premiers  rangs 
et  dans  ceux  qui  les  suivaient,  la  résistance  fui 
plus  longue  et  le  combat  plus  égal.  Ce  fut  aussi 
le  moment  où  les  Numides  sortircnldeleurem' 
buscade ,  chargèrent  en  queue  lt*s  légions  qui 
combattaient  au  centre ,  et  y  jetèrent  une  cou- 
fusion  e3(trème.  Les  deux  ailes  attaquées  de 
front  par  les  êléphans,  et  tout  autour  par  les 
soldatsarmès  à  la  légère,  furent  culbulc'es  dans 
la  rivière.  La  seconde  ligne  ne  put  tenir  un  mo- 
ment contre  les  Numides  ,  qui  étaient  venus 
fondre  sur  elle  par  ses  derrières.  Il  n'veutquela 
première  ligne  qui  tint  une  heureuse  nécessité 
l'ayant  forcée  à  se  faire  jour  à  travers  lesGaulotd 
et  les  Africains,  dont  elle  Gt  un  grand  carnage. 
Mais  après  ladèliiite  desesailes,  voyantquVlle 
ne  j>ouvait  ni  les  secourir, ni  retournerau  camp, 
dont  la  cavalerie  numide ,  la  rivière  et  la  pluie 
ne  lui  permettaient  pas  de  reprendre. le  che- 
min ,  serrée  et  gardant  ses  rangs ,  elle  prit  la 
route  de  Plaisance,  où  elle  se  retira  sans  dan- 
ger et  au  nombre  au  moins  de  dis  mille  hom- 
mes. La  plupart  des  autres  qui  restaienl  péri- 
rent sur  les  bords  de  la  rivière ,  écrasi's  jiar  les 
élèphans  ou  par  la  cavalerie.  Ceux  qui  purent 
écliapper /,tanl  fantassins  que  cavaliers,  se  joii 
gmre&t  au  corps  dont  nous  venons  de  jiarier 
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ile  suivirent  à  Plaisance.  Les  Carlha^^rinois 
piursui^  ireiii  IVnnrmt  jiisc[ii'â  ia  rivioif' , 
im,  amH**^  par  la  riîz:u**ur  ûv  h\  snhun  ^  ils 
itinroijl  à  le^jrs  rolniiitlH^iïU'iLs.  l.a  \i(loiri^ 
hi  rrimplète  ,  e(  la  perle  pt^u  ronsiderable. 
JÉJyes  E5|iagiiols  seuteiiieni  et  ({uniques 
iUa&tis  rc^tèrofil  sur  le  (  lianip  dr  kitaillr  , 
kGauItK»  furent  les  plus  mallniilés .  imiisttms 
lûulfrirml  lieaiieouptle  la  \Amv  et  «le  la  ueige. 
ftomccNL^  «nuiiniiies  et  i\v  vhvMmx  périrent 
detrMr  H  de  tous  les  élêphaiis  ou  iiVn  put 
satffrrqu'un  seul. 
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CHAPITRE  XVI. 

I  4ê9  Eoaiama  pour  réparer  kur  perk\  ^  r.\{>l<»JH  ûe 
Cicm,  itÉpavs  dasisrEspofrnc,  —  Adro^tse  iJ'Aiimbal  fmur  aiti- 
ca  *fi«»  ^»fti  le*  G«otot».  —  PaiïSiif;c'  i\u  maraiâ  dr  Cluiium. 

ronîus.  pour  rafher  sa  lion  le  et  sa 
\  o_\a  a  Ihmiii  fies  eourricrs  (jui  ii\v 
rfiî,  .  .  clio^e  si  ce  ii'i'St<iu'ils^é(ait  livré 
tnr  i»UiUe  ,  et  que  sans  le  uiaïuais  temps 
rannée  roruaînc  eût  reniporlé  la  \  ictoire. 
(KilHmi  DO  De  pensa  |umvt  à  se  iléiier  de  relie 
Akimelk.  Mais  on  apprit  t»ien(ot  tout  le  ilé 
Uil  de  raelion:  que  les  Carltia^îiioîs  meu* 
paient  le  camp  des  IliHMaiiiSi  (jnr  tiKis  le** 
Ganlaii  avaieol  fait  allianrc  avec  Annibal; 
«Çttc  les  légions  a^  aient  iai  l  m  traite  et  s^Maient 
f i-fitpèei daiî^ les  ailles,  cl  i^i'elles  n'avaient 
de  mamiiùns  ijuc  ee  qui  leur  en  vi*naiJ  de  la 
mrr  par  le  Pô.  On  fui  evlrt^memenl  surpris 
d'im  é\'toemênt  si  tra|Lnipn?  ,  el  pour  vu  pré- 
venir les  MiUes  on  fil  de  grands  prê{)anitiJs 
puar  fa  rainpa^c  snivanlt*.  iUi  mil  des  par- 
niM>iH({«in&  les  placée;  on  euvtna  des  InKipes 
m  Sardaî^c  el  en  Sirilf*  ;  on  en  fit  niarclier 
au^MsurTarente  j  et  dans  (ous  les  posles  les 
l*liis  propres  a  arrêter  rivnnenii.enlin  un  étpiî- 
V«  MH\aii(c  quinquerénies.  On  e borsil  pour 
«  (niMiU  Cn.  Si?rv  ilius  el  Caïus  Flaniinîus ,  cjui 
firfiU  iWs  levées  riiez  les  alliés,  et  i^ii\ovérenL 
des  mns  à  Ariminuni  ei  dans  la  T vrrhénie, 
ou  la  guerre  devait  se  faire.  Ils  dépé«  hérent 
auiM  vefî*  lliéruu  pour  lui  demander  du  se- 
œuf»,  ei  ce  roi  leur  fournît  eînq  cents  Cre- 
tois ê(  mille  stddats  à  pavois.  Enfin  il  n^v  eut 
point  de  mesure  que  l'on  ne  prit*  pin  ni  de 


mouvement  que  Ton  ne  se  donnât^  car  tels 
soiit les  Romains  en  j(énéraï  et  en  parlieulier, 
que  .  plus  ils  ont  déraisons  de  craindre  ,  plus 

ils  si>nl  redoulaldes. 

Dans  la  même  campagne  Cn.  Cornélius 
Seipion  ,  â  qui  Puhliusson  frère  avait  laissé, 
comme  nous  avons  déjà  dit  ^  le  commande- 
ment  de  rannée  navale  ,  étant  parti  des  era- 
liouchures  du  Rhône  avec  toute  sa  flotte  ,  et 
a\  an  l  pris  terre  en  Espagne  vers  Einporium  * 
assiép^a,  sur  la  côte  jnsqn'â  PEbre,  toutc*s 
les  villes  qui  refuMvn*nt  de  se  rendre,  el  Iraila 
avec  beaucoup  de  douceur  celles  qui  se  sou- 
mirent de  bon  gré.  Il  veilla  a  ce  qu^il  ne 
leur  f  ni  fait  aucun  tort;  il  mit  Imnne  garnison 
dans  les  nouvelles  eonquélf^s  iju-jl  avait  faites, 
puis  pénétrant  dans  les  terres  à  la  l(^le  de  son 
armée,  qu^il  avait  déjà  grossie  de  beaueoup 
d'Espagnols  devenus  ses  alliés  à  mesure* 
qu'il  avançait  dans  le  pavs  ,  tantôt  il  recevait 
dans  son  amitié  ,  tantôt  il  prenait  par  force 
les  villes  (|ui  se  rencontraient  sur  sa  route.  A 
Cisse,  llanntm  à  la  t*Mr  d\in  corps  de  Cartha- 
ginois \int  camper  devant  lut,  Cornélius  lui 
livra  bataille,  la  gagna  ^  et  fit  un  butin  très- 
cmisidérable  ,  parce  ((ue  c'était  là  qu'avaient 
laissé  lenrs  équipages  Ions  ceuv  qui  étaient 
passés  en  Italie,  Outre  cela  il  se  lit  des  alliés  de 
tous  les  peuples  d'en  décade  TEhre,  et  Htprj- 
soimicTs  Hannon  même,  et  Andobalequicom- 
maiulait  les  Espagnol  s.  Celui-ci  avaituneespècc 
i\r  rovaume  dans  le  pa>s ,  el  avait  toujours  été 
fort  attaché  au\  intérêts  desOirthaginois. 

Sur  l'avis  qn' Asdrnbal  reçut  de  ee  qui  était 
a  r  ri  v  é .  il  pa  ssa  T  E  br  e  et  co  n  rn  t  au  se  cou  rs 
d'Ilannon,  Les  troupes  navales  des  Romains 
n'étaient  point  sur  leurs  gardes;  elles  se  tran- 
fjuillisïiient  en  songeant  à  l'avantage  qu^avait 
renijiorté  l'armée  déterre.  Il  saisit tiabilement 
cette  nccasi«m ,  prend  ax'c  lui  un  déta- 
l'hement  d'etiviron  huit  mille  hommes  de 
pied  el  mille chevauv  ;  il  surprend  ces  troupes 
dispersées  de  côté  et  d'autre,  en  passe  un 
grand  nombre  au  lil  derépée,  et  pousse  les 
a  u  t  r c  s  j  u  sq n'a  I e  n  rs  vaisseaux.  11  se  ret  i  ra  en  - 
suite,  et  repassiinl  FEbre  ,  il  prît  son  quartier 
d'hiver  à  la  nouvelle  Carthage,  ou  il  donna 
tous  ses  soins  à  de  nouveaux  préparatifs,  et  k 
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la  gard<*  d<s  jmivs  d'en  deçk  du  Boure.  Cn .  Cor- 
néUos  d^  retour  à  la  flotte^  putiit  selon  la  se- 
Térilê  d*«  lob  reux  qui  a?aienl  négligé  le 
senice;  puis  ayant  réuni  les  d<^ux  armées  ^ 
celle  de  mer  et  celle  de  terre,  il  alla  prendre 
ses  quartiers  à  Tarragone.  Là  |»arta)^eaut  le 
iiutin  ca  parties  égales  aux  soldats ,  il  se  gagna 
Icar  amitié,  cl  leur  fil  souhaiter  arei*  ardeur 
que  la  guerre  continuât.  Tel  était  l'état  des 
a  flaires  en  Espagne, 

Le  printemps  venu,  Flanunkis  se  mit  eu 
marche,  prit  sa  route  ptir  la  Tvrrliénic ,  et  \  îut 
camper  droil  à  Arétium,  pendatitque  Ser\  ilius 
alla  à  Ariminuni  pour  fermer  aux  ennemis  les 
passages  de  ce  côté-là.  Pour  Annibal^  qui  avait 
pris  se>  quarlic^rs  d'hiver  dans  la  Gaule  rîsalpi- 
ue,  il  retenait  dans'des  cacholisles  prisouniers 
romains  qu^il  avait  faits  dans  la  dernière  ba- 
taille ,  et  leur  donnait  a  p<nne  le  nécessaire  ; 
au  lieu  qu^îl  usait  de  toute  la  douceur  possi- 
ble à  Téganl  de  ceux  qu'il  avait  pris  sur  leurs 
alliés.  Il  les  assembla  un  jour^  et  leur  dit  que 
ce  n'était  pas  pour  leur  faire  la  guerre  qu'il 
était  venu  ^  mais  pour  prendre  leur  défense 
cooire  les  Romains  ;  qu'il  fallait  donc ,  s'ils 
entendatenl  leurs  intérêts ,  qu'ils  embrassassent 
son  parli  t  puisqu' il  n^avait  passé  les  Alpi'S  que 
pour  remettre  lUlatie  en  liberté ,  et  les  aider  à 
rentrer  dans  les  villes  et  dans  les  terres  d\iù 
les  Romain  s  les  avaient  chassés.  Après  ce  dis- 
cours^ il  les  renvoya  sans  rançon  dans  leur 
patrie.  C'était  une  ruse  pour  détacher  des 
Romains  tes  peuples  d'Italie,  p4.ïur  les  porter 
à  s'unir  avec  lui  et  soulever  en  sa  faveur  tous 
ceux  dont  les  villes  ou  les  ports  sont  tous  la 
domination  romaine. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  quartier  d'hiver 
qu'il  s'avisa  d'un    stratagème  vraiment  car- 

tliaginois.  Il  était  environné  de  peuples  lé- 
gers et  inconstans,  et  la  llaÎKin  qu'il  avait  con- 
tractée avt^*  eux  était  encore  toute  Knreute.  II 
avait  à  craindre  que  changeant  à  son  égard  de 
disposilûms,  ils  ne  lui  dressassent  des  pièges 
et  n  attentassent  à  sa  vie.  Pour  la  mettre  en 
fitrelé ,  il  fil  fiiifc  des  perruques  et  des  babils 
pour  Uius  les  Ages,  il  prenait  laintùt  l'un  tantôt 

"^autrc  *  et  se  déguisait  si  souvent ,  que  non 
ieulcmmlj  ceux   qui  ne  le   voj  aient  liu'co 


paMant  j  mais  ses  amis  mêmes  avaient  peine 
à  le  rtKxmnailre. 

Cependant  les  Gaulois  souffraient  impa- 
tiemment que  la  guerre  se  fll  dans  leur  pays; 
à  les  entendre  ^  ce  n'était  que  pour  se  venger 
des  Romains  .  qtioiqu'au  ftmd  ce  ne  fftt  que 
par  l'envie  qu'ils  avaient  de  s'eurirhir  à  leurs 
dépenf.  Annibal  s'apreul  de  cet  empresse- 
ment .  et  se  bAla  de  décamper  pour  le  satis- 
faire ;  dés  que  Thiver  fut  passé,  il  consulta 
ceux  qui  connaissaient  le  mieux  le  pays,  pour 
savoir  quelle  roule  il  prendrait  pour  aller  aux 
ennemis.  On  lui  dit  qu'il  >  vn  a^aildi^ux,  une 
fort  longue  et  connue  des  Romains;  Tau  Ire  à 
travers  certains  marais  ,  diflicile  à  tenir,  mais 
courte,  et  |>ar  où  Flamiuius  ne  l'atlendrait 
pas  :  celle-ci  si^  trouva  plus  conforme  à  son 
inclination  nalurclle,  il  la  préféra.  Au  bruit 
qui  s'en  répandit  dans  Farmée,  chacun  fut  ef- 
frayé ;  il  n'y  eut  personne  qui  ne  tremblAl  k 
la  vue  di's  mauvais  chemins  et  des  abîmes  où 
l'on  allait  se  précipiter. 

Annibal ,  bien  informé  que  les  lîeux  où  il 
devait  jtasst^r,  quoique  marécageux,  avaient  un 
fond  ferme  et  solide ,  leva  le  camp ,  et  forma 
scm  avant-garde  des  Africains,  des  Espagnols, 
et  de  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupes; 
il  y  entremet  le  bagage,  afin  que  l'on  ne 
manquât  de  rien  dans  la  route.  Il  ne  crut  pas 
devoir  s'en  embarrasser  pour  la  suite,  parce 
que  s'il  arrivait  qu'il  filt  vaincu ,  il  n'aurait 
plus  besoin  de  rien,  et  que  s'il  était  virto 
rteux,  il  aurait  tout  en  abondance.  I^e  corps 
de  bataille  était  composé  de  Gaulois,  et  la  ca- 
valerie faisait  l'arriérf»-garde;  il  en  avait  donne 
la  conduite  à  Magon«  avcv  ordre  de  faire 
avancer  de  gré  ou  de  force  les  Gaulois,  en  ras 
que  piir  bicheté  ib  fissent  mine  de  se  n*buter 
et  de  vouloir  rebrousser  chemin  ;  les  Espa- 
gnols et  les  Africains  Iraversi'renl  sans  beau- 
coup de  peine.  On  n'avait  point  encore  mar- 
ché dans  ce  marais ,  il  fut  assez  femu*  sous 
leurs  pieds;  et  puis  c'étaient  desM^ldats  durs  h 
la  fatigue,  et  accoutumés  h  ces  Si>rti*s  de  tni- 
vaux.  Il  n'en  fut  pas  de  même  qnani  les 
Gauloift  passèrent  :  le  marais  avait  été  foulé 
par  ceux  qui  les  avaient  préeéïk'S  ;  ils  ne  pou- 
vaient avancer  qu'avec  une  peine  extrême,  et 
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yra  faits  à  ces  raarrhos  péniblos,  ils  ne  sup- 
prLsicDt  relle-i  î  qu-a\w  ta  plus  \i\*^  iiiipa- 
baee.  Cepcrtclant  tl  ue  leur  était  pas  possible 
If  iTlotirntT  vn  arrière ^  la  ea\akrie  lis  [loos- 
iiitsati^  ressc  en  avant.  Il  fiiut  (oiivenir  que 
bute  Tarinéc  cul  l>cauefnj[*  à  srmffrir  :  pen- 
laiit quatre jourg  et  trois  nuits  elle  eut  lesptitls 
àios  Veau ,  sans  [Kmvoir  prentlre  un  nio- 
menl  de  sommeil.  Mak  \m  Gnuluîs  sourfrireul 
plus  qui*  lûU5  les  autres  ;  la  plu|>art  des  l»etes 
de  somme  maarurenl  tiaiis  la  liouu  ;  elles  ne 
\ùi6èreat  pas  ,  même  alors,  iVHn*  de  quelque 
alilitê  ;  hors  delVau,  surit;*  ballots  qu'elles (K>r- 
lâimt,  an  dormail  au  moins  une  pciriie  de  la 
BDÎt  i  f|uaii  l i  l é  de  c he v  a u \  y  p** rd i  r en l  1 1 ^  sa- 
bul,  .ionibdl  Iui-m6au%  nionlé  sur  le  seul  élê- 
pk&Dt  qui  lui  restait  ^  eut  liiutes  li's  peines  du 
monde  à  en  sorliri  un  mal  d^euv  qui  lui  sur- 
TtDl  If  tourmenta  beaucoup;  et  (  omine  la  eir- 
«onsUoce  ne  lui  permet  la  il  pas  de  s'arrêter 
pXArsi*  yuérir^  cel  acddeiU  lui  lit  perdre  unœil. 

CHAIUTRE  XVII. 

tMÊWOÊn  éê  ntmliiJw.  —  R^flenjont  dr  Polyb^  fur  l'fttide 
qvT  AMiibftI  «Q  fit  -  Balillk  do  TtirtiimâDe. 

Après  être  sorti  de  ce  marais  comme  par 
nûr^ek,  le  général  earthajuriûois  campa  au- 
près pour  donner  quelque  relAehe  à  ses  trou- 
pes ^  et  parreque  Fia  mini  us  avait  établi  ses 
quartier»  devant  Arétium  dans  la  Tyrrbénie; 
là  il  sHtiforma  avec  soin  de  la  disiiosîtion 
oiv  éVa\enl  Ve^ Romains,  et  delà  nature  du 
pa^vs  qu'il  avait  à  traverser  pour  aller  à  eu\. 
On  Iajf/î(qae  le  pays  était  Iwm,  et  qu'il  y 
ià\ait  i/e  quoi  faire  un  riebe  butin;  et  à  Té- 
jîard  de  Flaminius,  que  c'était  un  homme  doué 
tau  grand  talent  pour  s^insinuer  dans  l'esprit 
deU  |K>pulaco,  mai»  qui,  sans  en  avoir  aucun 
ni  pour  le  gouvernement  ni  pour  la  guerre, 
se  croyait  Irés-habile  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre*. De  lii  Annibal  conclul  que  s'il  pouvait 
pa«er  an-del^  du  camp  de  ce  consul,  et  porter 
le  ravage  dans  la  campagne  sous  ses  y  eux,  ec- 
lui-ci,  soit  de  peur  d'encourir  les  railleries  du 
solciii/j  3K>it  par  cbagrin  de  voir  le  pays  ra- 
vagé ,  ne  mancpierait  pas  de  sortir  de  ses  re- 
tranchcmcns ^  d'accourir  contre  lut,  de  le 
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suivre  partout  où  il  le  conduirait,  et  de  se  hâter 
débattre  l'ennemi  par  lui-même,  avant  que 
son  colbyueprtt  |iarta^w  avec  lui  la  gloire 
de  l'entreprise,  tous  mouvemens  dont  il  vou- 
lait tirer  avantage  pour  attaquer  le  ronsuL 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  réflexions 
étaient  dignes  d'un  g^énéra!  judicieuv  et  ex* 
périnienlé*  t;Vstétre  Ignorant  et  aveuffle  dans 
la  science  de  comntander  les  armées,  que  de 
penser  qu'un  général  ait  quelque  chose  de  plus 
important  à  faînr  que  de  s'appliquer  à  con- 
naître les  inclinations  et  le  caractère  de  son 
anta*j:ont5le.  Comme  dans  un  combat  singu- 
lier ou  de  rang  contre  rang,  on  ne  peut  se 
promettre  la  victoire,  si  l'on  ne  parcourt  des 
jeux  tout  son  adversaire  pour  découvrir  quelle 
est  la  (kirtîe  de  son  corps  la  moins  couverte  *^ 
de  même  il  faut  qu'un  général  cherclie  atten- 
tivement dans  relui  qui  lui  est  opposé,   non 
quelle  est  la  partie  de  son  corps  la  moins  dé- 
fendue,  mais  quel  est  dans  son  caractère  le 
lailîle  et  le  penchant  par  où  l\m  peut  plus  ai- 
sément le  surprendre  j  il  est  beaucoup  de  gé- 
néraux qui ,  mous,  paresseux,  sans  mouve- 
ment et  sans  action,  négligent  non  seulement 
les  affaires  de  l'état ,  mais  encore  les  leurs 
propres  ;  il  en  est  d'autres  tellement  pîissîon- 
nés  pour  le  vin,  qu'ils  ne  peuvent  se  mettre  au 
lit  sans  en  avoir  pris  avec  excès.  Quelques- 
uns  se  livrent  à  l'amour  des  femmes  avec  tant 
d'emportement,  qu'ils  n'ont  pis  honte  de  sa- 
crifier  à  cet  infAme  plaisir  des  villes  entières, 
leurs  intérêts,  leur  vie  même;  d'autres  sont 
lâches  el  polirons,  défaut  déshonorant  dans 
quelque  homme  que  ce  soit ,  mais  le  plus  per* 
nicieux  de  tous  dans  un  générât  Des  troupes, 
sous  un  tel  elnd\  passent  le  temps  sans  rien 
entreprendre,  et  l'on  ne  peut  lui  en  confier  le 
commandement  sans  s'exposer  aux  plus  grands 
malheurs.  La  témérité,  une  confiance  incon- 
sidérée, une  colère  brutale ,  la  vanité,   l'or- 
gueil ,  s(mt  encore  des  défauts  qui  donnent 
prise  h  rennemî  sur  un  général,  et  juste  sujet 
à  ses  amis  de  s'en  délier.  Il  n'y  a  point  de 
pièges,  point  d'embuscades  où  il  netoml>e, 
point  dliameçons   où  il  ne   morde.  Si  Ton 
pouvait  connaître  les  faibles  d'autruî,  et  qu'en 
aUaquuut  SCS  cnacmis  oo  prit  leurcbef  par 
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Tend  roi  t  qui  priHe  le  plus  à  la  siirpriâo*  en 
Irès-peu  de  temps  on  subjug^uerail  loule  la 
lerrc*  Olez  d'un  vabseau  le  pilote  qui  le 
gouveroe,  bieolOI  le  vaisseau  el  son  équipiige 
tomberont  sous  la  puissanre  des  ennemis  :  il 
en  est  de  mt*me  d'uue  armée  dont  on  surprend 
le  général  par  adresse  el  par  ariîGct'. 

C'est  ainsi  qu'. Nimbai  prenant  adroilemeHil 
Flamiiiius  par  sou  faiUe,  ratlinidatis  si's  filets. 
A  pine  eul-il  levé  htm  eamp  d'autour  de  Fié- 
soles  et  passé  un  |>eu  au-delïi  du  nuiip 
des  Romains .  qu'il  s<*  mil  à  dévaster  tout.  Le 
eonsul  irrité ,  hors  de  lui-même .  prit  cette 
onduite  du  Cartbaginois  pour  une  insulte  et 
un  outrage  ;  quand  il  ^  il  ensuite  la  eampa^ne 
ravagée, et  la  fumée  annom-ant  de  touseotés  la 
ruine  entière  de  la  eontrée ,  ce  triste  spectacle 
le  toucha  Jusqu'à  lui  faire  répandre  des  larmes; 
alors  ce  fut  en  vain  que  son  conseil  de  guerre 
lui  dît  qu'il  ne  devait  pas  s«*  presser  de  marcher 
sur  les  ennemi  s,  qull  n'était  pas  à  propos  d'en 
venir  st  tdt  aux  mains  avec  eux,  qu' une  cava- 
lerie si  nombreuse  méritait  tout*^  son  atten- 
tion ,  tju'il  ferait  mieux  d'atteoiire  r.iulre 
consul  et  d'attendre  jusqu'à  ce  que  les  deux 
armées  pussent  comltâiltre  ensemble;  non  seu- 
lemeut  il  n'eut  aucun  égard  à  ces  remontran- 
ces, mais  il  ne  pouvait  même  supporter  ceux 
qui  les  lui  faisaient.  «  Que  pensent  el  que 
disent  à  prisent  nos  concito>ens,  leur  disait- 
il,  en  vovanl  les  canr[»âgnes  saccagées  presque 
jusqu^aux  portes  de  Rome*  pendant  que,  di»r 
riére  les  ennemis  ,  nous  demeurons  tran- 
q[uilles  dans  notre  ramp  »  ?  et  sur  le  champ  il 
se  met  en  mar*  he,  sans  attendre  roccasion  (Vi- 
vorable, [sans  connaître  les  lieux,  emporté  par 
un  vjolentdésird'allat|uer  au  plus  lot  l'ennemi, 
comme  si  la  ^  ieloire  eût  été  déj^i  certaine  et 
acquise.  Il  a\ait  même  inspiré  une  si  grantle 
eontianee  à  la  multitude,  qu'il  avait  moins  de 
soldats  que  de  gens  qui  le  suivaient  dans  Tes- 
pérance  du  liutîu,  el  qui  portaient  des  chai- 
oes,  des  liens  et  autres  app.ireils  s«^mblables. 

Cependant  Anuibal  s'avançait  loujtmrs  vers 
Rome  par  la  Tvrrhénie,  ayant  Corlone  et  les 
montagnes  voisines  à  sa  gauche  et  le  lac  de 
Trasîméne  à  sii  droite.  Pour  enflammer  de 
plus  en  plus  ta  «ulére  de  FUminius .  en  quel- 
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I  qu'endroit  qu'il  passât,  il  riHluisiiit  tout  en 
cendres  ;  quand  îl  vit  enfin  que  ce  consul  ap- 
prochait, il  reconnut  les  postes  qui  [Mourraient 
le  plus  lui  contenir,  H  s»^  tint  prél  à  Ii\rer 
bataille:  sur  sa  ronîe  il  trouva  un  vallon  fort 
uni ,  druv  chaînes  de  montagoi^s  le  bordaient 
dans  s«i  longueur  ;  îl  était  fermé  au  fond  jwir 
une  colline  escarpée  et  de  d  if  (Ici  le  accès,  et  à 
rentré*^  était  un  lac  entre  IcHjuel  el  le  pietl  des 
nïoniagnes  il  \  a\ait  un  détile  étroit  qui  con* 
duistiit  dans  le  wallon;  il  passa  par  ce  sentier, 
gagna  la  colline  du  fond,  et  s'v  plaça  a\ix  les 
Espagnols  et  le:?;  Africains  ;  à  droite  ,  derrière 
les  hauteurs  ,  il  plaça  les  Baléares  et  les  autres 
^'ens  de  traits  :  il  |>osta  la  cavalerie  et  les  Gau- 
lois derrière  les  hauteurs  de  la  gauche,  et 
les  étendit  de  manière  que  les  «lernîers  tou- 
chaient au  délîlé  i>ar  lequel  on  entrait  dus  le 
vallon  ;  il  passa  une  nuit  entière  à  dresser  ses 
embuscades  ,  après  quoi  il  attendît  tranquille- 
ment qu'on  ^  Int  Ta t laquer. 

Ix*  consul  marchait  derrière  avec  un  em- 
pri'ssement  extrénuMle  rejoindr*'  l'ennemi.  Le 
premier  jour,  connue  il  était  arrivé  lard,  il 
camp  auprès  du  lac,  et  le  lendemain  ,  dés  la 
pointe  du  jour,  il  fit  entrer  son  avanl^^arde 
dans  le  vallc»n  ;  il  s^Hait  éle\é  ci*  matin-la  nn 
brouillard  fort  épais,  Quand  la  plus  grande 
partie  des  troupes  romaim-s  fut  rntrée  dans  h 
\  al  Ion,  et  que  Tarant -garde  loucha  pres4|ue 
an  quartier  d'A  uni  liai.  <'e  général  tout  d'un 
c'oup  donne  le  signal  du  combat,  IVn^die  k 
ceux  qui  étaît^nt  vu  embuscade,  et  fimd  en 
même  temps  de  tous  cotés  sur  h*s  Romains. 
Flaminius  et  les  ofliiiers  subalternes,  surpris 
d'une  attaque  si  hrns4pic  rt  si  imprè\ue,  uv 
savent  où  parler  du  S4*c4iurs  ;  enveî<qïpésd\iu 
épais  bnmillard  et  press«s  de  front,  sur  b^s 
ibn-riéres  et  en  Oanc  par  Pennemi  tpii  fondait 
sur  eux  d'en  haut  et  de  plusieurs  endroits  ,  non 
seulement  ils  ne  p<uu aient  se  |>orter  mù  leur 
prèMuce  était  iM!*cessiire  ,  mats  il  ne  leur  etail 
pas  même  possible  d'être  instruits  de  ce  qui  se 
fiassait.  La  plupart  furent  tués  d«ins  la  mar- 
che même  et  a\ant  qu'on  eiVl  le  temps  de  les 
mettre  en  bataille,  trahis  pour  ainsi  dire  par 
la  stupidité  de  leur  chef.  Pendant  que  \\m  dé- 
lilxTait  encore  sur  ce  qu'il  \  avait  à  faire,  el 
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brsqu'^on  sV  altendaîl  le  nioiii^  ,  m\  rerevatj 
le  coup    de  la  mort.    Dans  redo  confusitm  , 
Flaniiiiius  abattu,   dêsnspéré  ,    futcnvironiK* 
par  quelques  Gaulois  qui  le  Crrnl  expirer  mus 
IcuTîi coups.   Près   de  quitirr  mille  Romains 
perdirent  la  viedaiis  ce  v;i!lou,pour  n'avoir  pu 
m  agir  ni  se  retirer.  Car  c'est  cht*i  eux  une  loi 
inviolable  de  ne  fuirjamai.s.ct  de  ne  jamais 
quiller  son  rang,  11  n'y  en  eut  pas  dont  le  sort 
soit  pVusdèçlorable  que  ceux  qui  furent  surpris 
dansledèfilé.  Poussés  dans  le  lac ,  les  uns  voulant 
se  satuver  à  la  naj^e  avec  leurs  armes  furent  mi- 
foqciés;  lesautres  enplus^^rand  nombre  avan- 
cèrent dans  Peau  tant  quMs  purent ,  ei  s^j  en- 
loDcèreot  jusqu'au  cou  j  mais  quand  la  cava- 
Irric  y  fui  entrée,  voyant  leur  perte  inévitable, 
ils  levaient  les  mains  au  dessus  du  lac  ,  de- 
mandaient qu'on  leur  sauvât   la  vie  j  et  fai- 
saient pour  Toblcnir  les  prières  les  plus  hum- 
Wés  el  li?s  plus  touchantes ,  mais  en  vain.  Les 
uns  furent  égorgés  par  tes  ennemis  j  el  le^  au- 
tres sVjihortant  mutuel teinenl  à  ne  pas  survi- 
vre à  une  au^i  honleuscdènjite  ,  se  donnaient 
U  mort  à  pux-ménies.  Do  toute  Fannéc  il  nV 
mt  qu'environ  six  mille  hommes  qui  renver- 
sèrent le  corps  qui    les  comlwittail  de  front. 
Celle  troupe  eût  été  capable  d'aider  beaucoup 
à  rétablir  les  affaires ,  mais  elle  ne  pouvait 
connaître  enquel  état  elles  étaient.  Elle  poussa 
ton'pnr6  en  avant,  dans  l'espérance  de  ren- 
i^otrer  quelques    partis  des  Carthaginois, 
jusqu'à  ce  qu^nlin,  sans  s'en  apercevoir, 
elle  SI'  trouva  sur  les  hauteurs.  De  là  ,  comme 
leWouU\aT<l  était  tombé  ,  voyant  leur  armée 
taillée  en  princes  et  renne  mi  maître  de  la  cam- 
paj^ne,  ih  pr/renl  le  parti,  qui  seul  leur  restait 
à  prendre^  de  se  retirer  serrés  el  en  lnui  ordre  à 
j^taîne  bourgade  dr  la  Tvrrhénie,  Maharbal 
Hbl  ordre  de  les  poursuivre  ,   et  de  prendre 
à\ec  lui  les  Espagnols  et  les  gens  de  trait.  Il 
se  mit  à  leur  poursuite,  les  assiégea  et  les  ré- 
duisit àunesigrandeexlrénnlé  ,  qu'ilsmircnt 
bas  les  armes  et  se  rendirent,  sans  autre  condi- 
tion ,  sinon  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Ainsi 
finit  le  coniûit  qui  r*  livra  dans  la  Tyrrhênîe 
entre  les  Romains  et  les  Carthaginois. 
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Diâlmciion  que  fait  AoDtl^l  «DtrelM  prûonniers  rt>miim  Ft  ceux 
deulre  leur*  ftllié*.—  Grande  conslernaiion  à  Rome.  —  IW- 
faile  de  quatre  mille  caviliers  romiim.  — <  Fabitii  est  fait  die* 
lalnir. 

Quand  on  eut  amené  devant  Annibal  tous 
les  prisonniers  -  tant  ceux  que  Maharbal  avait 
forcés  de  se  rendre,  que  ceux  que  l'on  avait 
faits  dans  le  wallon,  et  qui  tous  ensemble  mon- 
taient à  plus  de  quinze  mille,  il  dit  aux  pre- 
miers que  Maharbal  n'a^  ail  pas  été  en  droit 
de  traiter  avec  eux  sans  l'avoir  consulté,  et 
prit  de  là  occasion  d^icrabïer  les  Romains 
d'injures  et  d'opprobres.  H  distribua  ensuite 
ces  prisonniers  entre  les  rangs  de  sou  armée, 
pour  les  tenir  sous  Ixinne  garde.  Ceux  d- entre 
les  alliés  des  Romains  lurent  traites  avec  plus 
d'indulgence;  il  les  renvoya  tous  dans  leur  pa- 
trie sans  en  rien  exiger  ,  leur  répetaul  ce  qu*il 
leur  avait  déjà  dit  ,  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  faire  la  guerre  aux  Italiens  ,  mais 
pour  les  délivrer  du  joug  des  Romains. 
il  lit  |*r<'ndre  ensuite  du  repos  à  ses  troupes 
et  rendit  les  derniers  devoirs  aui  prin- 
cipaux de  son  armée  ,  qui  au  nombre  de 
trente  étaient  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. De  son  cùlé  la  perle  ne  fut  en  tout  que 
de  quinze  cents  hommes,  la  plupart  Gaulois. 
Encouragé  par  celte  victoire ,  il  concerta  avec 
son  frère  et  ses  confidens  les  mesures  qu'il 
a^ait  à  prendre  pour  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes. 

A  Rome,  quand  ta  nouvelle  de  cette  triste 
journée  y  eut  clé  répandue,  Finfortune  était 
Irop  grande  pour  que  les  magistrats  pussent  la 
pallier  ou  radoucir;  on  assembla  le  peuple  , 
et  on  la  lui  déclara  telle  qu'elle  était.  Mais  à 
peine  ,  du  haut  de  la  tribune  aux  barangucs» 
un  prétt^ur  eul-il  pnmoncé  ces  quatre  mots  ; 
a  Nous  avons  été  vaincus  dans  miQ  grande 
«  bataille,  •>  que  la  coosternaliou  fut  telle,  que 
ceux  des  auditeurs  qui  avaient  été  présens 
à  l'action  crurent  le  désastre  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans  le  mo- 
ment même  du  combat.  Cela  venait  de  ce 
que  les  Romains  n'ayant,  depuis  un  temps 
immémorial,  ni  entendu  parler  de  bataille, 
ni  perdu  de  bataille,  ne  pouvaient  avouer 
leur  défaite  sans  être  touchés  jusc[u'a  Texcàs 
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d*an  malhenr  &i  peu  atlenJu.  H  n'y  eut  que 
le  scuat qui, malgré  te  funeste  événement,  ne 
perilit  pas  de  ^ue  son  devoir.  II  pensa  sèrieu 
sèment  à  chercher  ce  que  chacun  aurait  à  faire 
pour  arrêter  les  progrés  du  vainqueur. 

Quelque  temps  aprésla  bataille, C.Serv il ius 
qui  campait  autour  d^4rimînum,  cVst-à-dire 
vers  la  mer  Adriatique ,  sur  les  couiins  de  la 
Gaule  cisalpine  eldurestederitalie,asse2  prèa 
des  Ixïuches  du  Pu,  C.  Servilius^  dis-je, 
averti  qu^innibal  était  entré  dans  la  Tvrrhé- 
nie ,  et  qu'il  était  campé  proche  de  Flamiuius^ 
ttnrail  bien  voulu  joindre  celui-ci  avec  toute 
acm  armée.  Mais  comme  elle  était  trop]>esante 
pour  une  si  longue  marche ,  il  détacha  quatre 
mille  chevaux  sous  le  commandement  de  C . 
Centenius ,  avec  ordre  de  prendre  lesdevaiiiij 
et  en  cas  de  bes<jin  de  secourir  Flaminius. 
Atinibal  n'eill  pas  plus  tôt  reçu  cet  a^is,  qu'il 
cnvova  au  devant  du  secoure  qui  arrivait  au\ 
Romains  Maharbal  avec  les  soldais  armés  à  la 
légère  et  quelque  cavalerie.  Au  premier  choc 
Centenius  perditpresquelamoitiédesessoldatSy 
il  se  relira  avec  le  reste  sur  une  hauteur  ;  mais 
Habarbal  les  v  poursuivit,  et  le  lendemain  les  fit 
tous  prisonniers.  Cette  nouvelle  >int  à  Rome 
Iroisjoursapré-s celle  de  la  bataille,  c'est-à-dire 
dans  un  temps  où  la  blessure  que  la  première 
avait  faite»  était  encore  ton  te  sang  tan  te.  Le  peu- 
pie,  le  sénat  mémeen  fut  consterné.  On  laissa  là 
les  affaires  de  Fannée,  on  ne  songea  point  à 
créer  de  nouveaux  consuls,  on  crut  qu'unecon- 
jonclure  si  cccabïanle  demandait  undictaleur. 

Quojqu\\nnibal  eût  lieu  de  concevoir  les 
plus  grandes  espérances ,  il  ne  jugea  cepen- 
dam  [>as  à  promis  d'approcher  enœrc  de 
Rome.  Il  Si'  contenta  de  parcourir  la  campa- 
gtte ,  el  de  ravager  le  pajs  en  s'avançaut  ters 
àlbia  ;  il  tra\  ersa  FOmbrie  et  le  Picénum  , 
0l«rriva  dans  le  territoire  d'Adria  apK-s  dix 
jours  de  marche.  Il  fit  dans  cette  roule  tut  si 
grand  hutin ,  que  Tannée  ne  pouvait  tii  le 
mener,  ni  le  {Kirter.  Chemin  faisant  il  pssaau 
fit  de  Pé[ki*  une  multitude  d^habitans.  Ennemi 
iniiilacabledes  Romains  ,  il  avait  ordonné 
que  ron«gii^eii  tout  as  qu  il  sVn  renconlrc- 
raii  en  âge  de  porter  les  armes ,  sans  leur  faire 
plus  de  quartier  que  Fou  nVn  fait  ordinaire 


U  RÉPLBUQtE  ROMAINE         i a  l.  m,] 

ment  dans  les  villes  que  Ton  prend  d'assaut. 
Campé  prt*s  d^idrîa,  dans  ces  plaines  si 
fertiles  en  toutes  sortes  de  vivres ,  il  prit  grand 
soin  de  refaire  son  arr.iée,  qu'Hun  quartier 
d'^hiver  passé  dans  la  Gaule  cisalpine  dans  la 
fange  et  la  saleté,  et  son  passage  à  travers  les 
marais  de  Ctusium .  a\  aient  mis*»  dans  un  liés- 
mauvais  état^  hommes  et  chevaux,  presque 
tous  étaient  rouverts  d^une  espèce  de  gale 
qui  vient  de  la  faim  qu^on  a  soufferte.  Us 
trouvèrent  dans  ce  beau  pavs  de  quoi  ranimer 
leurs  forces  et  leur  courage ,  et  la  dépmille 
des  vaincus  fournit  au  général  autant  d firmes 
qu^il  lui  en  fallait  pour  en  munir  ses  Afri- 
cains, Ce  fut  auisi  en  ce  temps-là  qu^it  en^  o^  a 
par  merà  Carthage,  pour  y  faire  te  récit  de 
ce  qu^l  avait  fait  depuîsqu'il  était  dans  fltalie, 
car  jusqu'alors  il  ne  s'était  point  encore  appro- 
ché de  la  mer.  Ces  nouvelles  firent  un  plaisir 
extrême  aux  t^arlhaginois,  on  s^appliqua  plus 
que  jamais  aux  affaires  d^Espagne  et  d- Italie, 
et  l*on  n'omît  rien  de  ce  qui  prjnvati  en  accéJé 
rer  !e  succès. 

Chez  les  Romains  ,  on  élut  pour  dîc1aff»nr 
Quintus  Fabius,  personnage  aussi  distingué 
par  sa  sagesse  que  par  sa  naîss^mce.  De  notre 
temps  même  on  appelait  l(^  rejetons  de  relie 
famille >faximi ,  c'est-à-dire  très-grands,  litre 
glorieux  que  h*  premier  Fabius  leur  avait  mé- 
rité par  se^s  grands  exploits.  Il  est  bi»n  de  re- 
marquer que  la  dictature  est  différenïe  du 
consulat.  Le  consul  nVst  accompagné  que  de 
douze  licteurs .  le  dictateur  en  a  vinirt-qnatre 
à  sa  suite.  Le  premier  ne  peut  entreprendre 
certaines  ebfises  sans  l^auturité  du  sénat  ? 
toute  autorité  cesse,  dés  que  le  dictateur 
est  nommé.  De  tous  les  magistrats  ,  il  n\  a 
que  les  tribuns  qui  soient  alors  conser\és  , 
comme  nous  ferons  voir  plus  au  long  dans  un 
autre  endroit.  On  créa  en  même  teins  [M»ur 
maître  général  de  la  cavalerie  Marcus  Minu- 
cius.  Cette  sorle  dViftîcier  «4  à  la  vérité  au 
dessous  du  dictateur;  mais  lorsipie  C(4ui-ci 
est  occispé  ,  Pautreest  chargé  de  remplir  ses 
fonctions,  et  exemioii  autorité. 

Annibal  ehlgfitl  de  temps  m  tenqi^  do 
quartiers aiMS^éenrler  delà  mer  Adriatiqui^. 
Il  fit  laver  les  che\  au\  avec  du  \  in  \  ieux,  qtti  se 
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Iimiiaîl  U  en  abondaooe  p  et  Wremit  en  état 
It  srrrir.  H  fil  gifeérîr  aussi  les  plaie*»  des  sol- 
iais  qui  éiaicDl  blettes  ^  il  liouna  aux  autres 
te  y^Êkfs  ei  le§  moTeos  de  réparer  leurs  forces; 
dqaand  il  les  Tit  tous  sains  et  vigoureux ,  il 
se  siil  en  roule ,  et  travers  les  terres  du  Pre- 
litfim  el  d^ Adria  •  les  pars  des  Marruiins  et 
4ea  fïï^mUam.  Parti>u(  où  il  pas^it ,  il  pillait, 
aMtfiftcruI,  réduisait  tout  en  cendres.  De  là  il 
eiilra  danai  rÀpulie,  qui  est  divisée  eu  trois  par- 
tie»,  âaat  cWtine  a  son  nom  particulier,  hes 
JMonietti  en  occupent  une ,  et  les  Messapi(?ns 
ueaolrB.  n  entra  dans  la  Dauiiie,  et  conim«'ura 
ptf  rmWÊgeT  Lucérie  ,  colonie  romaine.  Puis 
^mtiDtsson  canip  à  HIp|K>no,il  pnourut 
sans  ofailadc  le  pays  des  iirg>ripiens  et  toute 
kDaimie, 
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A  Is  d^ensire  -,  les  fakons  qu'lT  ««ait  pntff  ne> 
—  C«Taet^rp  oppo^sé  dt^  M.  liîniidii*  Riiftii,  co* 
il  de  b  cmvitpfie.  —  Eloge  de  Ia  Campanie.  — 

Pendant  qo^Anniliial  élalt  dans  ces  parages, 
Falna  créé  dictateur,  aprêït  avoir offeri  des 
sacrifices  aux  Dieux^  partit  do  Home,  suivi  do 
Mtnucius'et dequatre  lêi^ions  fpi'on  avait  levées 
pour  lui.  Lorsqu'il  eut  joint  sur  les  frontières 
daU  Daunie  lea  troupes  qui  étaient  venues 
d^^Afiniiiium  au  secours  de  cclto  p^oviIl^c^  il 
6ta  à  Soriltus  le  commandement  de  l'armée  de 
t^rre ,  et  le  renvoya  hien  es<  orlé  à  Rome, 
avec  ordre  «  si  1rs  Carniujj^inois  remuaienl  par 
tmef^dft courir fiii ion  secours  s^Mait  nécess^ure. 
Eosotie  d  M  mit  en  marche  avec  le  général 
de  la  raiaierîe^et  alla  camper  en  un  lieu 
oominé  Aigiiet^  à  cinquante  stades  du  camp  des 
Cartbafrifiois. 

Fabiiti  arrivé,  Annilxil ,  pour  jeter  l'épod- 
B  dans  celle  nouvelle  année  ,  fiori  de  son 
}f  approche  des  retranehemcns  des  Ko- 
i,et  se  foet  en  Itataille.  Il  resta  quelque 
\  m,  |MiiiUon;  mais  comme  personne  ne 
Bl,  il  retourna  dans  son  camp.  Car 
\  aTait  pris  la  rèsc^lution ,  et  rien  dans 
budlese  fut  capable  de  la  lui  faire  quitter, 
deA0fiailiaiardtf  témérairement,  de  ne  pas 
id'OQe  bataille,  et  de  s^appli- 
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queruviiqu€^eQtiiniettreiit(fOup««à  c<Kiy  rrt 
de  tout  danger.  U'aburdeepirtt  ne  lui  Kl  {los 
houmnir .  il  courut  dea  iiniila  dé^arantag^ux 
sur  son  compte ,  on  le  regarda  comme  un 
homme  lâche .  timide  «  et  qui  craigmil  IVnne^ 
mi  \  mais  on  ne  fui  jmis  Utug-lenipa  à  recNinnal- 
tre  que,  dans  les  circoiistatices  présentes ,  le 
parti  qu'il  a\  ait  pris  était  le  plus  sage  et  lo 
plus  judicieux  que  Ton  put  prendre*  Iji  suit© 
dt^èvénemens  justitia  hienUM  la  s<*ltdiledeiM^ 
réflexions.  1/armée^  carthnginois4*  était  t  om- 
posée  de  sol  «lais  exerces  dés  leur  jeune^M*  aux 
tni>auxet  aux  jK^rilsde  ia  guerre.  Elle  était 
commandée  par  un  général  nimrri  et  élevé 
parmi  sess«»ltials,  inslruil  dés  riiifaiice  dans 
ta  siuenco  iles  armes.  Klle  in  ail  déjà  ga^iié 
plusieurs  hatailleMlaos  TKspa^ne.  et  kiltii  les 
Romains  et  leurs  alliés  deux  fins  de  m\\v. 
C'était  avec  tela  dt^^  h^lïlIme^  qui,  ne  pouvant 
tirer  d'ailleurs  au^un  sectmrs,  n'avaient  île 
resscHiree  et  d 'espenuiu»  i|uedaïis  la  \irloire. 
Rien  de  tout  ct-^la  ne  se  trou^ail  du  riMé  di*s 
Romains.  Si  I  abiuN  ei'lt  ha7*(ardé  une  ai  t  ion 
générale,  sa  défaite  était  intmaiH|tiabliv.  Il  lit 
donc  mieux  de  n'en  tenir  à  l^nantage  qii^i- 
vaient  les  Kumaias  sur  leurs  ennetiiis*  et  de 
n'ïgler  l^-dessus  Tétat  de  lagUfTre.  Cot  avan- 
tage était  de  recevoir  par  leurs  derrières  nu* 
tant  Ai'  \ivrc*s»  de  nmnitiniiH  et  de  Innipes 
(pi'iïs  en  auraient  hesoin,  sans  crainte  que  ces 
secours  pussent  leur  manquer. 

Sur  ce  proj<*t.  le  dictateur  se  borna  pendant 
toute  la  campagne  i\  harc4*ler  toujours  leN  l'ii- 
ncmis,  «i  à  s'emparer  des  postes  qu'il  savait 
être  les  (dus  t'uvoraliles  à  son  di*Mein.  Il 
ne  soûl I rit  pas  que  les  soldats  alla^«^l*nl  au 
ff  )ii  r  r  a  ^^e  ;  il  1 1  >  s  r  e  1  !  n  1  {mï\n  iirs  réuti  i  n  e  t  se  r- 
rés,  uniquement  attentif  h  étudier  les  lieux  , 
ïe  temps  cl  1«'S  oecaiiion»,  O^i^nd  quelqui^a 
fourrageur-i  du  eôlé  de«  Carthaginois  appro-^ 
chaietit  Av  sou  catnp,  ciunme  \Hmr  l'innutter,-*^ 
ii  less  atlaqu  it.  It  en  tua  ainsi  un  asHcz  grand 
liomhn*.  Par  c<'s  |H*tits  avantages  il  dinn'nuait 
peu  a  peu  Tannée  cimemie,  et  relevait  le  f!ou* 
rage  de  lu  sienne,  que  les  jK*rteî*  (iréeèdentes 
avaient  intimidée.  Mais  on  ne  put  jamais  ob- 
tenir de  hii  qu'il  marquai  le  tcmpiiel  lis  lien 
d^uu  l'ombat  général*  Otto  eaodaile  ne  ptai« 
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sait  pas  à  Minarius.  Bassement  populaire,  il 
se  pliait  aii\  sciilt nions  du  soldat^  et  dccrtail 
le  dii'laleur  rumine  un  homme  sans  roura^^o 
et  sans  résolution.  On  ne  {Mm^ait  trop  tôt  lui 
faire  naître  rucrasiou  d'aller  à  renncmî,  et 
de  lui  donner  balciilU*. 

Les  Carthaginois  apn^  aroir  satxagi*  la 
Daunie  et  passé  rApeiniin ,  s^avancéreul 
jusque  chez  les  Samnites.  pavs  riche  el  fer- 
tile ,  qui  depuis  long-temps  jouirait  d'une 
paix  profonde,  et  où  les  Cartha^nuis  trou- 
vèrent une  si  grande  abondâuee  de  vivres, 
que  malgré  la  consommation  et  le  gaspillage 
qu'ils  en  firent,  ils  ne  purent  les  épuiser.  De  là 
ils  firent  des  incursions  sur  Bénr\ent.  colonie 
des  Romains,  et  prirent  Venusia,  ville  bien 
fortifiée,  et  où  ils  tirent  un  Imlin  prodigieux. 
Les  Romains  Irs  suivaient  liMijours  h  une  ou 
deux  journées  de  dislanre  sans  \ouloir  ni  les 
joindre  ni  les  combattre.  Cette  ;iffêctatitm 
dV>  iter  le  combat  sans  cessiT  de  tenir  la  cam- 
pagne, porta  le  général  cartliaginois  à  se  ré- 
pandre dans  les  plaines  de  Capone.  Il  se  jeta 
en  particulier  sur  Falernc,  iiersuadc  qu'il  ar- 
riverait une  de  ces  deux  chos<?s,  ou  qu'il  for- 
cerait les  ennemis  à  combattre ,  «ni  qu'il  fe- 
rait voira  tout  le  mondequ'il  était  pleinement 
le  maître^  et  que  les  Romains  lui  abandon- 
naient ïe  plat  ims;  après  quoi  il  espérait  que 
les  villes  éyxm vantées  quitteraient  le  j*arli  des 
Romains.  Car  jnscju'alors.  quoiqu'ils  eussent 
été  faincus  dans  deu\  batailles,  aucune  ville 
d'Italie  ne  s'était  rangée  du  côté  dos  Cartha- 
ginois. Toutes  étaient  demeurées  fidèles, 
même  celles  qui  avaient  le  plnssoufrert ,  tant 
les  alliés  avaient  de  respect  el  de  vénération 
pour  la  république  romaine. 

Au  reste  Annihal  raisonnait  sagement.  I-es 
plaines  les  plus  estimées  de  l'Italie,  soit  |K>ur 
Pi|^rénient.  soit  i>our  la  fertilité,  sont  ^m 
oODlPedît  celles  d'autour  de  Capoue.  On  y  est 
^roini  de  la  mer.  Le  commerce  }  attire  du 
monde  depresque  toutes  les  parties  delà  terre. 
C^est  là  que  se  trouvent  lei  villes  les  plus 
célèbres  et  les  plus  belles  d^Italie  ;  le  long  de 
la  cùte,  Siouesse^  Cumes,  Pou/oies,  Naples, 
Nuceria  ;  dans  les  terres  du  c6té  du  septen- 
trion, Caléountj  elTéauo;  à  roricut  et  au 


midi  la  Daunie  et  Noie  ;  et  au  milieu  de  ce 
|>avs,  Capuue.  la  plus  riche  et  la  plusmagni- 
Hque  de  toutes.  Après  cela  doit  h  in  sV^Umner 
que  les  mythologues  aient  tant  célébré  ces 
belles  plaines,  qu\m  appelait  aussi  chanq>s 
Fhlègrt'ens,  autres  plaines  fameuses,  et  qui 
surpassiiieiit  en  beauté  toutes  les  autres  ;  de 
sorte  qu'il  n\*st  pas  surprenant  que  les  îïîmv 
en  aient  entre  eux  disputé  la  piissi»ssiou .  Mais 
outre  tous  ces  avantages,  c^esl  enci>rc  un 
[Kiys  Iré^-fort,  et  tài  il  est  trés^difficile  lYm- 
trer.  D\m  côté  il  est  ctmvert  |>ar  la  mer.  el 
tout  le  reste  est  fermé  par  de  hautes  mimta- 
gnes,  ou  Pou  ne  peut  p<'iiétrer,en  \euant  d**s 
terres»  que  par  trois  gorges  étroites»  et  presque 
inaccessibles.  Tune  du  cùté  de^  Saninîte^* 
l'autre  du  côlè  d*Eriban,  et  la  troisième  du 
coté  des  Hîrpiniens.  Les  l^arthaginois  campes 
dans  cette  |)artie  de  ritalie.  allaient  de  dessus 
ce  théâtre  ou  épouvanter  tout  le  nn^nde  par 
une  entreprise  si  hardie  et  si  extraordinaire, 
ou  rendre  publique  et  manifeste  fa  bkhetè  des 
Romains,  et  faire  vnir  qu'ils  étaient  abs^ilu- 
ment  U*s  maîtres  de  la  campagne. 

Sur  ces  réflexions  Annihal  sortit  du  Sam- 
uiunvt  et  passant  le  détroit  du  mont  Êriban, 
vînt  camper  sur  rAlhurnus,  qui  divisa»  la 
Camp^mie  en  deux  parties  presque  égales;  il 
mit  son  camp  du  cùté  de  Rome, et  fit  porttT  le 
ravage jiar ses fourragcurs dans  lï>ule  la  plaine» 
sans  que  personne  s'v  opposât.  Fabius  fut 
surprisdela  hardiesse  de  ce  général,  mais  elle 
ne  fit  que  Taffermir  dans  sa  premiéiv  ré^îolu- 
tion.  Minuctus  au  contraire  et  les  autres  offi- 
ciers sul*al ternes,  croyant  avoir  surpris  l'en- 
nemi en  lieu  propre  à  lui  donner  l>atailhs 
étaient  d^avis  que  l'on  ne  pouvait  Imp  se 
hàte>r  pour  le  joindre  dans  la  plaine ,  et 
sauver  une  si  graude  contrée  de  la  fureur  du 
soldat.  Le  dictateur  fit  semblant  d'être  dans  le 
même  dessein,  el  d'avoir  le  même  empresse* 
ment;  mais,  quand  il  fut  a  talerne,  content  de 
se  faire  voir  au  pied  des  montagnes  el  de  mar- 
cher à  côlè  des  ennemis,  |K>ur  ne  pas  paraître 
leur  abandonner  la  campagne,  il  ue  voulut 
point  avancer  dans  la  plaine,  et  craignit  do 
s'ex{ioser  à  une  liataille  rangée  »  tant  |)our  les 
raisons  que  nous  avons  déjà  >ues  »  que  parce 


qui»  fes  Carlbagififiif^  êtaîcut  tlo  Iw^auroup  su- 
pèririirs  en  cavnlrrk\ 

Apn'^s  qu'Aïuii  bal  eut  assez  li-iUe  le  diclaleur 
el  r|iî'îl  eut  faîLuii  Imlin  imnirnsedansIaCam- 
|auit%  il  le\a  ^ouraniii,  pour  ne  [utiiil  e«»usr>m- 
mcr  les  provisioriî^  fjiril  a\ail  aiiiassées,  el 
puur  les  moUre  en  sûre  te  ilaiis  reiulroît  où  il 
pronflmit  ses  quartiers  ilMii^er,  Car  ee  uVlail 
point  assez  que  son  année  .  piiur  le  préîyeirl, 
ne  niauq«M  de  rien ,  il  \(Hilail  qu\4îe  fût  (ou- 
jonr?*  daii^il^âboiidaiRe.  Il  reprit  le  elie^niiii  par 
lequrt  il  viait  venu,  rluMuiu  étroil  et  où  il 
visûi  três-aisé  Je  Tiiiquiéter,  Fahius,  sur  la 
Douvelle  lie  sîi  inarehe.  eu\<ui*au  (h^vairt  de  lui 
qttatre  mille  hommes  pour  lui  ruuper  le  pas- 
sape,  arec  ordre,  si  roceasioa  s'en  prês«»iilait, 
de  lîrer  avantage  de  riieureuM»  situation  de 
leur  pti!*te.  H  alla  lui-même  ensuite,  a\ee  la 
plus  grande  parlîe  de  son  armé**,  se  plaeer  sur 
b  colline  qui  eonimandaît  l(*s  dêlilês.  Les  Car- 
(fanginoÎÂ  arrivent  et  (  ampenl  dans  la  plaine 
au  pîed  même  des  montagnes.  Les  Romains 
»^iinapmâîent  emporter  dVinblée  le  Imlin  ,  et 
cnn aient  même  qu^udês  du  lieu  ils  [Mrurraient 
terminer  la  guerre.;  Fabius  ne  pensa  il  plus 
qîi*â  voir  quels  postes  il  oreuperait  ,  |>ar  qui 
et  par  où  il  ferait  ermuneurrr  Patlaque, 
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filial  affine  d'Annibit  (>otir  tromper  Fabius,  —  Bataille  gagnée 
«B  EipSfiie  ior  .l^nibal  par  Cn.  Scipion.  —  Publlu^ ,  «on 
frrrt^A  «DV03C  «n  Iv-ipa^np  —  Les  liomaiiii^  |>a5ScnL  ll^bre 
fWÊt  t»  frenléf  e  lois. 

Tous  ces  bc!ru\  pnijets  devaient  (^Ire  e\è- 
rulés/e  lendemain  ;  mais  Annibal  juf^qMnt  de 
te  que  /es  ennemis  pouvaient  ftiireen  e*4leoc- 
ea!$iott«  ne  leur  e*n  donna  pas  le  teinjîs.  Il  lit 
app«>ler  Asdrnbal,  qui  avait  à  ses  <mlres  les 
[ntmiiier»  de  Tarniee ,  et  lui  ordonna  de  ra- 
omner  le  plas  qu'd  pourrait  de  moreeauv 
de  bob  sot*  et  d^autres  matières  eorolnistibles , 

t/wlier  en  faiseeaux,  iPvn  fîdre  des  toreheSj 
rhoiMr  dans  tout  le  butin  environ  deu\ 
miUrdo^  pins  forts  btrurs,  et  de  les  ei»mluire 
k  h  tt^le  du  <anqK  Cria  fait,  il  dit  à  cette 
trotipe  de  manger  et  de  se  reposer.  Vers  la 
tfoifiième  veille  de  la  nuit^,  il  lait  sortir  du 
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eamp  les  pionniers,  et  leur  ordonne  d'attaeher 

les  torches  au\  rornes  des  hj^ufs ,  de  les  allu- 
mer, ei  de  pousscT  ces  animaux  à  grands  eoups 
jusques  au  sommet  d  une  montaf^ne  quHI  leur 
montra,  et  qui  s'élevait  entre  son  eamp  et  les 
détilésoù  il  devait  passer.  A  la  suite  des  pion- 
niers il  lit  marcher  les  soldais  armes  à  la  légère 
pour  leur  aider  à  presstT  les  bœufs .  avec 
ordre ,  quami  ces  animaux  seraient  en  train  de 
courir,  de  se  répandre  à  droite  et  à  gauche ,  de 
gagner  les  hauteurs  avec  grand  bruit,  de 
s'emparer  du  S4>nimet  de  la  montagne,  et  de 
charger  les  ennemis  en  cas  qu'ils  les  v  rencon- 
trassent. Kn  même  trnips  il  s^nanee  mts  les 
délités,  avant  à  son  avant  garde  l'infantoric 
pesamment  armée,  au  centre  la  cavalerie  sui- 
vie du  liutin,  et  à  rarrière-garde  les  Espagnols 
et  les  (jauloîs. 

A  la  lueur  de  ces  ttnchesj  les  Romains 
qui  gardaient  les  défdés  croient  qu'Aimibal 
prend  sa  route  vers  It^s  hauteurs,  quittent 
leur  poste  et  courent  iKiurle  prévenir.  Arrivés 
proche  des  breufs  ,  ils  ne  savent  que  penser  de 
irtte  manonnre,  ils  se  Forment  du  péril  où  ils 
sont  une  idée  terrible,  et  attendent  de  là  quel- 
que événement  sinistre.  Sur  la  hauteur,  il  y 
i»ul  quelque  escarnioufhe  rntre  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains  ;  mais  les  bœufs  se  jetant 
entre  les  uns  et  les  autres  les  eni péchaient  de 
se  joindre,  et  en  attendant  le  jour  on  se  tint 
de  part  et  d'autre  en  repos,  Fabius  fut  surpria 
de  cet  événemeîit.  Soupçonnant  qu*il  j  avait 
làquehpre  ruse  de  guerre,  il  ne  iHmgea  point 
de  ses  retranchcmens,  et  attendit  le  jour,  sans 
se  départir  de  la  résidutiontju'il  avait  prise  de 
ne  point  s'enfjager  dans  une  action  générale. 
Cependant  An  ni  bal  profile  de  son  stratagème, 
La  garde desdélilés  n'eut  pas  plus  bMquitté  son 
|K>stej  qu^il  les  lit  traverser  à  son  armée  et  au 
butin,  tout  passa  siuis  le  moindre  obstacle.  Au 
jour,  de  peur  que  tes  Romains,  qui  étaient  sur 
les  hauteurs  j  ne  mal  traitassent  ses  soldats  armés 
à  la  légère,  il  les  soutint  d'un  gros  d'Espagnols, 
qui,  ayant  jeté  sur  le  carreau  environ  mille 
Himiaîns,  descendirent  avec  ceux  qu'ils  étaient 
allés  si'courir.  S<>rti  par  cette  ruse  du  terri- 
toire de  Falerne,  il  canq>a  ensuite  paisible- 
nicnl  où  il  voulut^  et  n'eut  plus  d'autre  cm* 
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barras  que  de  chercher  où  U  prendrait  ses 
quartiers  d'hiver. 

Cet  événement  répandit  la  terreur  dans 
toutes  les  vdles  dltalie,  tous  les  peuples  dés- 
espéraient de  i>ouvoîr  jamais  se  délivrer  d^un 
ennemi  si  pressant,  I^  amltitudc  s'en  pre- 
nait à  Fabius.  Quelle  lùcbeté,  disaitK>a ,  de 
n^avoir  puiut  use  d'une  occasion  si  avan- 
tageuse! Tous  ces  mauvais  bruils  ne  iireni 
aucune  impression  sur  le  dictateur.  Obligé 
quelques  jours  après  de  retourner  à  Rome  pour 
quelques  sacrifices  ,  il  ordonna  ei^pressément 
à  Minucius  de  penser  beaucoup  moins  à  rem- 
porter quelque  avantage  sur  les  Carthaginois  « 
qu^a  empéiher  qu'ils  uVn  remportassent  sur 
lui.  Mais  ce  chef  fit  si  peu  attention  à  cel 
ordre ,  que ,  pendant  qu'il  le  rece\  ail ,  il  nx*- 
tait  ijccupé  que  de  la  pensée  de  combattre »Tel 
clail  Tétat  des  affaires  en  Italie, 

En  Espagne,  Astlrubal  avant  éï(uîpé  les 
lrt*nte  vaisseaux  que  sou  frère  lui  avait  laissés, 
el  en  avant  ajouté  dix  autres  j  lit  [lartirdela 
nouvelle  Carthage  quarante  \oiles ,  dont  il 
avait  donné  le  commaodcmenl  à  /Viuikar  ; 
puis  ayant  fait  sortir  les  troupes  de  terre  des 
quartiei^  dliiver,  il  se  mit  â  lem*  télé,  et  fai- 
sant longer  la  cùte  aux  vaisseaux ,  il  les  sui- 
vît de  dessus  le  ri\age  dans  le  dessein  de  join- 
dre les  deux  armées,  lorsqu^on  st^rait  proche 
de  TEbrc.  Cnéius ,  averti  de  ce  projet  des 
Carthaginois^  pensa  d'abord  à  aller  au  devant 
d'eux  par  terre  j  mais  quand  il  »>ul  combien 
l'armée  des  ennemis  était  nombreuse,  et  les 
grands  préparatifs  qu'ils  avaient  faits*  il 
équipa  trente-cinq  vaisseaux,  qu'il  G t  monter 
par  les  soldats  de  Tarméc  de  terre  qui  étaient 
les  plus  propres  au  service  de  mer;  puis 
avant  mis  à  la  voile ,  après  deux  jours  de 
navigation  depuis  Tarragone,  il  aburda  aux 
environs  des  embouchures  de  rÈbre,  Lors- 
qu'il fut  à  environ  dix  milles  de  remiemi ,  il 
envoja  deux  frégates  de  Marseille  à  la  décou- 
verte. Car  les  Marseillais  étaient  toujours  les 
premiers  à  s'exposer,  et  leur  inlrépiditê  lui 
fui  d'^uD  grand  secours.  Personne  n'était  plus 
attaché  aux  intérêts  di^  Romains  que  ce 
peuple^  qui  dans  la  suite  leur  a  souvent  donné 
des  preuves  de  son  affccliou,  mais  qui  se 
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signala  dans  la  guerre  d'AnnibaL  Ces  deux 
frégates  rapporléreiU  que  la  flotte  ennemie 
élait  à  l'embouchure  de  TEbre.  Sur  le  champ 
Cnéius  (it  force  de  voiles  pour  la  surpeudre  ^ 
mais  Asdrulial  infonné  depuis  longtemps  par 
les  sentinelles  que  les  Romains  appnxhaieut , 
rangeait  ses  troupes  en  balai  Ile  sur  le  ri  v  âge,  el 
donnait  ses  ordres  pour  que  rèquî|iage  montât 
sur  les  vaisseaux.  Quand  les  Romains  furent 
a  portée  .  on  sonna  la  charge ,  el  aussitôt  on 
en  vmt  aux  mains.  Les  Carthaginois  soutin- 
rent le  cIkk'  avec  valeur  pendant  quelque 
temps;  mais  ils  plièrent  bientôt.  La  vue  des 
troupes,  qui  étaient  sur  la  cùte,  fut  beau- 
coup moins  utile  aux  soldats  de  Téquipagc 
pjur  leur  inspirer  de  la  hardiesse  et  de  la 
couCance  ,  qu'elle  ne  leur  fut  nuisible,  eo 
leur  faisant  espérer  que  c'était  pour  eux  uue 
rclraile  aisée,  en  cas  qu'ils  eussent  le  dessous. 
Après  qu'ils  eurent  perdu  deux  vaisseaux  avec 
réquipage,et  que  quatre  autres  eurent  été  de», 
senï parés,  ils  se  retirèrent  vers  la  terre.  Mais 
[M  I  u  r  sui  \h  a  vec  ch  a  le  u  r  pa  r  I  es  R  o  ma  i  ns ,  Us 
s'a|ïprochérenl  le  plusqu'ib  purent  du  rivage, 
puis  sautant  de  leurs  vaisseaux,  il  se  sauvè- 
rent vers  leur  armée  de  terre.  Les  Romains 
avancèrent  hardiment  vers  le  rivage;  et  avant 
lié  à  l'arrière  de  leurs  vaisseaux  tous  ceux  des 
ennemis  qti'ils  purent  mettre  en  mouvement, 
ils  mirent  à  la  voile  ,  extrêmement  satisfaits 
d'avoir  vaincu  du  premier  choc,  de  s'être 
soumis  toute  la  cùte  de  cette  mer ,  et  d'avoir 
gagné  vingt-cinq  vaisseaux.  Depuis  cet  avan- 
tage les  Romains  commencèrent  à  mieux  espé- 
rer de  leurs  affaires  en  Espagne. 

Quand  on  reçut  à  Cartbage  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  on  équipa  soixante-dix  vais- 
seaux; car  on  ne  croyait  pouvoir  rion  en* 
treprendre  qu'on  ne  fût  maître  de  la  mer. 
Cette  flotte  cingla  d'abord  vers  U  Sardaigne,  et 
de  la  Sardaigne  elle  vint  abordex  à  Pise  en  Ita- 
lie, où  Ton  espérait  s'aboucher  avec  AunibaL 
Les  Romains  vinrent  au  devant  âTet-  cent-vingt 
vaisseaux  longs  à  cinq  rangs  ;  mais  les  Cartha- 
ginois, informés  qu''ihi  étaient  e^  mer,  re- 
((iumérent  à  Cartbage  (larla  même  route.  Scr- 
>  ilius,  amiral  de  la  flotte  romaine ,  let  pour* 
suivît  jiendant  quelque  temps  dans  Vt 
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nmce  de  le^  comtaUro;  maïs  il  avail  Irop  de 
cheoûa  à  faire  [wiir  les  altcindrtv  D^abnrd  il 
alla  à  UljliétN  de  là  il  passa  en  Afrique  dans 
Tîle  de  Cercine,  d\m,  après  avoir  f;iit  pajcr 
coQlribulîon  aux  habitant,  il  revint  sur  ses  pas» 
prît  en  passant  Pile  de  Cossyro  ^  mil  garnison 
dans  sa  petite  ville  j  et  alwirtla  à  Lilvbêe,  où 
ajaot  Bais  ses  bâtimcns  en  sûreté,  il  rejuipiît 
peu  de  lemps  après  Farméc  de  ter^^ 

Sur  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Cnéius 
avaU  tciBpc»rlée  sur  mer,  le  sénat  persuadé 
que  les  afTaires  d^Ëspagno  méritaient  une  al- 
teofion  particulière  j  et  qu'il  était  nou  seule- 
ment utile  mais  Décessai  re  de  presser  les  Car- 
ihagtnois  dans  ce  pays-là ,  et  d\  allumer  la 
jTUcrre  de  plus  en  plus ,  mit  en  mer  \  ingt  vais- 
seaux ^>asla  conduite  de  Pul>îiusScîpioii,qui 
ivail  déjà  été  choisi  pour  cette  guerre,  et  lui 
Aonnaordre  de  joindre  au  plus  tôt  Cnéius,  son 
frére^  pour  agir  avec  lui  d(^  concert*  Il  crai- 
goaVl  que  les  Carlhag^inois  dominant  dajis  ces 
êWiiréeSf  et  j  amassant  des  nmnîlious  et  de 
Fftrgeol  en  abondance ,  ne  se  rendissent  luîii- 
Ires  delà  mer,  et  qu'en  fournissant  de  Tarifent 
et  des  troupes  à  Annibal,  ils  ne  l'aidassent  à 
subju^er  Tltalie.  C'est  pour  cela  que  cette 
guerre  leur  parut  si   importante,  quTils  eu- 
fOTèrent  une  flotte  et  qu'ils  en  donnèrent  le 
coTDmandemeol  à  Publius  Seipiun  ,  qui ,  ar- 
r\vè  en  Espagne  et  joint  à  son  frère,  rendit 
de  Irt's-grands  services  à  la  république.  Jus* 
ifU^âlors  les  Romains  n^avaient  osé  passer  PE 
bre  ;  ib  croyaient  avoir  assez  fait  de  s'être  ga- 
gné TaWianc^»  et  l'amitié  des  peuples  d'en  deçà; 
Hiais  sous  VuUius  ils  traversèrent  l'e  fleu\e  et 
p4^>rtéreij(  leurs  armes  bien  au-delà.   Le  ha- 
ssrd  mùme  sembla  pour  lors  agir  de  concert 
avec  eux.  A)ant  eflVajè  les  peuples  qui  halû- 
talent  Pendroit  du  fleuve  qu'ils  avaient  choisi 
pourle passer,  ils  s'avancèrent  jusqu^àSagoutc 
H  campèrent  à  cinq  milbs  de  cette  ville  pro- 
che d^nn  temple  consacré  à  Vénus,  poste  éga- 
lement avantageux,  et  parce  qu'il  les  mettait 
bor^  d'insulte  et  parce  que  la  flotte  qui   les 
c6Vojait  leur  fournissait  commodéme^it  tout 
ce  ijoi  leur  était  nécessaire.  Or,  voici  ce  qui 
arriva  dans  cet  endroit. 
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TraliUoii  d'AblVyi.—  Annibnl  îi^tb  %nn  camp,  et  prend  sea  quar- 
Uers  d'htYcr  mitour  de  Géruolum.  — tombal  où  MiitudiUA 

Pendant  <|u- Annîbal  était  en  marche  pour 
aller  en  Italie,  dans  toutes  les  villes  d'Espagne 
dont  il  se  déliait ,  il  eut  la  pK'caution  de  pren- 
dre des  étages,  et  ces  étages  étaient  les  enfans 
des  familles  les  plus  distinguées,  qu'il  avait 
tous  mis  comme  en  dépcU  dans  Sagonte ,  tant 
parce  que  la  ville  était  i'orti liée,  qu'à  cause 
de  \iï  lidoïité  des  ha bi tans  qu'il  v  avait  laissés. 
Certain  Espaguol  nonmu)  Abilvx,  personnage 
dbtingué,  et  qui  se  donnait  pour  l'homme  de 
sa  nation  h'  [dus  dé\oué  aux  intérêts  des  Car- 
thaginois, jugeant,  à  la  situation  des  affaires  , 
que  les  Romains  pourraient  bien  avoir  le  des* 
sus  ,  conçut  un  d«*sscin  lout-à-fiiit  digne 
d'un  Espagnol  et  d'un  l>urb&re  :  c'était  de 
livrer  les  étage*»  uuv  Romains.  Il  se  flattait 
qu'après  leur  a^  oir  rendu  un  si  grand  ser\  i* 
cOj  et  leur  avoir  donné  une  preuve  si  écla- 
tante de  sou  affection  pour  eux,  il  ne  manque- 
rait pas  d'en  être  magniriquement  réeom- 
pensé, 

Rav  i  et  uniquement  occupé  de  ce  periidcpro- 
jetj  il  va  trouver  Boslar,  qu'As^Irubul  avait 
envoyé  là  pour  arrêter  les  Romains  au  passage 
de  rÈbre;  mais  qui  noyant  osé  rit^n  hasarder, 
retiré  à  Sagonte,  s'était  cami)é  du  ce  té  de  la 
mer,  honnue  simple  d'ailleurs  et  sans  détours, 
naturellement  doux,  facile,  et  qm  ne  se  déliait 
de  rien.  Le  traître  tj^urne  la  conversation  sur 
les  étages,  et  lui  dit  qu'après  le  passage  de 
l'Ebre  par  les  Romains,  le^  Carthaginois  no 
pouvaient  plus  par  la  crainte  contenir  les  Es- 
pagnols dans  le  devoir  j  que  les  circonstances 
actuelles  demandaient  qu'ils  s'étudiassent  à 
se  li*s  attacher  par  ramilié;  que  pendant  que 
les  Romains  élaienl  de\ant  Sagonte,  et  quUls 
la  serraient  de  près,  s'il  en  retirait  b«  étages 
et  hs  rendait  à  leurs  par  eus  et  auJt  viUes  d'où 
ils  étaient  \eims,  il  ferait  évanouir  les  espé- 
rances des  assiégeans^  qui  ne  cherchaieul  a  re- 
tirer CC&  Otages  des  mai  us  de  ceux  qui  les 
avaient  en  leur  puissjmce,  que  pour  hs  remet- 
tre à  ceux  qui  les  avaient  livrés  j  que  par  là  il 
gagnerait  aux  Carthaginois  les  cœurs  des  Es 
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pagnuls,  quL  charmés  dos  sages  mesures  qu'il 
aurai!  prises  pour  la  sûreté  de  ce  qu'ils  avaient 
de  pius  cher,  semieiit  jiénétrés  de  la  plus  vive 
recotmaissanoe;  que  s^il  voubît  le  charger 
de  cette  commissioD.il  ferait  ioGniment  valoir 
ce  bienfait  aux  veux  de  ses  complrioles  ;  qu'en 
amenant  ces  enfans  dans  leur  pavs,  il  concilie- 
rait aux  Carthaginois  Taffectioii  non  s<*ule- 
ment  des  parens ,  mais  encore  de  tout  le  peu- 
ple, à  qui  il  ne  manquerait  pas  de  peindre  avec 
les  plus  vives  couleurs  ladouceuret  lajErénéro- 
sHè  dont  les  Carthaginois  usaient  envers  leurs 
alliés;  que  lui  Bostar  devait  s'attendre  à  une  re^ 
compense  magnifique  de  b  part  de  ces  parens, 
quiii^HYsavotr  contreloulec^pérance  recouvré 
c^  quMIs  aimaient  le  plus  au  monde  ,  piqués 
d\ine  noble  émulation.  sVfTorceraient  de  sur* 
pisser  eu  générosité  celui  qui,  étant  à  la  tête  des 
affair^^s  ,  leur  aurait  procuré  celle  salîsfac- 
tiou,  Abilv\,  par  ces  rai^ns  eC  d^aulres  de 
même  force ,  avant  amené  B<^tar  à  son  senti- 
ment, convint  avec  lui  du  jour  où  il  viendrait 
prendrv*  les  enfans  et  se  retira. 

La  nuit  suivante  il  entra  dans  le  camp  des 
Romains,  où  il  joiguil  quelques  Espa;;^nols 
qui  sen  aient  dans  leur  armée  et  par  qui  il  se 
fit  présenter  aux  deux  généraux,  Apr(*s  un 
long  dise  ours,  où  il  leur  fit  sentir  quel  serait 
le  léleel  rattachement  delà  nation  espagnole, 
si  par  eux  elle  pouvait  recouvrer  ses  otages, 
il  pminit  de  K'îi  leur  mettre  entre  les  mains. 
A  «vtte  promesse   Publîus  est  lr.ins|K>rlé  de 
joie»  il  pnmiet  au  traître  de  grands  présens, 
et  lui  mart|ue  le  jour,  Theure  et  le  lieu  oii 
on  rattemlait.  Abth  \  ensuite  prend  aviT  lui 
quelques  ami'i   el  retourne  vers  Bostar.  Il 
en  iHvtul  \i^  iMagi^s,  $of\  de  Sagonte  {H'ndaiit 
la  nuit  piiur  «arher  sa  rt>ute ,   j*assc*  au-<lela 
du  camp  di^  Houiains>  se  rend  au  lieu  dont 
il  èlaîl  ctinvenu  ,  et  livre  tous  U*sdtag€*s  aux 
àmkx  Sipions.  l^lblius  lui  fit  ractiieil  le  plus 
iH^uurablc ,  et  le  chargea  de  ctmduire  les  en- 
fan»  chacun  dans  leur  jiatrie.  1!  eutiipendanl 
I»  précaution  de  s**  faire  aaxmqnigucr  jiar 
qit«  lque§  persiuuies  sûres.  Dans   toutes   les 
f  *ll<^*  que  parcoimiit   \bilyx  .   et  où  il  re- 
fiellail  h^  <M«iges,  il  élevait  jusqu'aux  cieux 
|i  diiiin»iirel  la  grandeur  d\^me  des  Romains, 
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et  opposait  à  ces  belles  qualités  la  défiance 
et  la  dureté  des  Carthaginois  ;  et  ajoutant  à 
cclaqu^il  avait  lui-même  abaiiJotiné  leur  parti, 
il  entraîna  grand  nombred^Espaguolsdanscelui 
des  Romains,  Bostar.  p^iur  un  htmimed^'un  âge 
a\aucé,  passa  pour  a^oir  domié  puérilement 
dans  un  piège  si  grossier,  et  cette  faute  le 
jeta  ensuite  dans  de  grands  embarras.  Les  Ro- 
maii^ ,  au  contraire ,  en  tirèrent  de  très- 
grands  avantages  pour  rexécution  de  leurs 
desseins;  mais  comme  la  saison  était  alors 
avancée  ,  de  part  et  d'autre  on  distribua  les 
armées  dans  les  quartiers  d'^hiver.  laissons  là 
les  affaires  d'Espagne  et  retournons  à  Anni* 
bal 

Ce  général  averti  par  ses  espions  qu'il  y 
avait  quantité  de  vivres  aux  environs  de  Lu 
cérie  el  de  Géruuium ,  el  que  celle  dernière 
ville  était  disposée  pour  v  faire  des  niagasiûs , 
choisit  là  ses  quartiers  d-fai^er,  et  passant 
au-delà  du  monl  Livourne,  y  conduisiil  sou 
armée.  Arrivé  à  Géruniuiu ,  qui  n^est  qu"à  en- 
viron un  mille  de  Lucérie .  il  tâcha  d'abord 
de  gagner  les  habitaii!;  par  la  douceur,  et 
leur  offrit  même  des  gages  de  la  sincérité 
des  promesses  qu'il  leur  faisait  ;  mais  iCea 
étant  point  écouté ,  il  mit  le  siège  devant  la 
ville  Jl  s>n  fi  l  bien  tôt  ou  v  ri  ries  portes,  el  passa 
tous  les  assiégés  au  fil  de  l*épée;  quant  a  la  plu- 
part des  maisons  et  aux  murs, il  les  laissa  dans 
leur  entier,  [Hiuren  faire  des  magasins  dans 
ses  quartiers  d'*hiver.  Il  fit  ensuite  camper  son 
armée  devant  la  \  ille  y  et  fortifia  le  ramp  d'uu 
fossé  et  d'un  retranthement.  l>e  là  il  euvoyatl 
les  deux  tiers  de  sou  aruiée  au  fourrage,  avi^c 
ordre  à  chacun  d^apporter  une  certaine  mesure 
de  blé  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  serrer; 
la  troisième  partie  de  ses  troupes  lui  sen  ail 
pour  garder  le  camp  et  pour  soutenir  les 
fourrigeurs  en  cas  qu^ils  fussent  attaqués. 
Comme  ce  pays  est  tout  en  plaines,  que  les 
fourrageurs  étaient  sans  nombre  et  que  la  sai- 
son était  pn>prt*  au  tnuisport  des  grains  ,  tous 
les  jours  on  lui  amassait  une  quantité  prodi- 
gieuse de  blé. 

Cependant  .Minunus  laissé  par  Fabius  à  la 
léte  derarnu^^  romaine,  la  conduisait  toujours 
I  de  hauteurs  en  hauteurs ,  dans  respérance  de 


Irottver  de  là  quelque  occasion  de  loniber  sur 
relie  des  Cartliaginois  ;  mais  sur  Fa>  is  que 
Fcnnemi  avait  pris  Géruoîuin ,  qu'il  fourrii- 
geait  le  pavs  et  qu'il  sV*tait  relraiiché  devant 
U  ville  y  il  quitta  les  hauteurs  et  descendit  au 
promontoire  d'où  Ton  va  iliins  la  plaine.  Ar- 
rivé à  une  colline  qoiest  dans  le  pays  desLari- 
rialîens  el  que  Pon  appelle  Calêta^  il  campa 
autour,  résolu  dVu  venir  aux  mains  à  quelque 
prîiL  que  ce  fût  A  Tapproelie  des  Romains  , 
Annibal  laisse  aller  un  tiers  Je  ses  troupes 
aa  fourmge ,  et  s'avance  avec  le  reste  jusqu'à 
certaine  hauteur  éloignée  des  ennemis  dVn- 
riron   deux  railles,  et  s'y  rallie.  De  là  il  te* 
naît  les  enuemisen  respeet  et  mettait  ses  fuur- 
rageursà  couvert  J.a  onit  \  eime.  il  détacha  en- 
viron deuv  mille  lanciers  [MHir s' eniparerd'une 
haulenr  avantageuse,  et  qui  çi^rnmandait  de 
es  le  camp  des  Romains.  An  jour .  Minucius 
fit  attaquer  par   ses    troupes    légères;   le 
i>at  fut  opioiâtre  :  les  liuniains  empor- 
ot  la  hauteur  el  j  logèrent  toute  leur  ar- 
mée. Comme    les  deux  camps    élaienl  IVui 
pr^  de  l'autre,    Annibal   pendant   quelque 
temps  retint  auprès  de  lui  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée  ;  mais  il  fut  enfin  obligé  d'en 
détacher  une  partie  pour  mener  paître  les  hèles 
de  sommeetdVn  envoyer  une  autre  au  fourra- 
ge,toujours  attentif  à  son  premierprojet,ï[ui 
était  de  ne  point  consommer  son  butin  el  de 
hire  de  grandsamas  de  v  i  v  ri's.atiu  que  pendant 
le  quartier  d'hiver  les  honunes,  les  l>éles  de 
charge,  les  chenaux  surtout  ne  manquassciiL 
de  rîeo  *,  irar  c'était  sur  sa  cavalerie  qu'il  fon- 
dait principalement  ses  espérances* 

AfjuuciuÂ  s'étant  a[veri;u  que  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  carthaginoisiî  était  répandue 
dans  la  campagne  ,  choisit  Thenre  tlu  jour  qui 
lui  parut  la  plus  connuode ,  mit  en  marche  sou 
nrmée ,  s'approcha  du  camp  des  Carthaginois, 
rançeaen  l>ataillesessoltla(spesannnent  armés, 
el,  partageant  par  pelotons  ses  troupes  légères 
et  la  cavalerie  ,  il  les  envoya  contre  les  four- 
rameurs,  avec  défense  d'en  faire  aucun  pri- 
Sûoïkier.  Annihal  alors  se  trouva  fort  embar- 
rassé; il  n'était  en  état  ni  d'aller  en  bataille 
au  devant  des  ennemis,  ni  de  porter  du  se- 
cours à  ses  fourrageurs.  Aussi  les  Romains 
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détachés  en  tuèrent-ils  un  grand  nombre  ;  et 
ceux  qui  étaieut  en  hataille  poussèrent  leujr 
mépris  pour  Farmée  carthaginoise  jusqu'à 
arracher  la  palissade  qui  la  couvrait,  el  à  l'as- 
siéger presque  dans  son  camp.  Annibal  fut 
surpris  de  ce  revers  fie  fortune,  mais  il  n'eu 
fut  point  déc(ïnc(Tlé.  11  re|ioussfi  ceux  qui  ap- 
prochaient ,  et  défendit  du  mieux  qu'il  put 
ses  retranchemens.  Plus  hardi  quand  Asdru- 
ba!  fut  veim  à  mju  secours  avec  quatre  mille 
des  fourrageurs  ((uielaient  de  retour  au  camp, 
il  avança  contre  les  Romains ,  mit  ses  troupes 
en  iKiUiille  à  la  tête  du  camp,  et  fit  tant  qu'il 
se  tira  ,  quoique  a>ec  peine  ^  du  danger  dont 
il  avait  été  nienatè  ,  mais  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  a  ses  reirancheniens,  et 
un  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'il  avait  en- 
voyés au  fourrage. 

Après  cet  exploit  j  le  général  romain  se  re- 
tira plein  de  belles  espéranc<*s  pour  l'avenir, 
r,e  lendemain  les  Carthaginois  eurent  à  peine 
quitté  leur  camp,  qu'il  vint  s'en  emparer.  An- 
nibal avail  quille  ce  caiiî^p  p  de  crainte  que  les 
Komains  n'y  acfourussent  pendant  la  nuit,  el 
que,  le  trouvant  mal  défendu,  ils  n'enlevas- 
sent les  bagages  et  le*s  nmnitions  qu'il  y  avait 
amassés  ,  sauf  a  y  rentrer  quand  les  Romains 
en  seraient  sortis.  Depuis  ce  temps-la  ,  autant 
les  fourrageurs  carthaginois  se  tinrent  sur 
leurs  gardes ,  autant  ceux  des  Romains  allè- 
rent léte  levée  et  avec  confiance. 

CHAPITRE  XXir. 

Mi  DUC  fus  Pfit  fjiit  dictateur  romme  Fahkiâ ,  et  fireiid  la  mnjijé 
da  Varmi-e.  —  Annilïnl  lui  dri^«tS4?  un  pi^gf  ,  tl  ^  lûmb<c, 
l't.ronrii*  df  sa  défttîle ,  il  rend  s<*s  troupes  à  F*l)hK,  et  se  sou 
met  è  ses  ordres  -  Le«  detii  diclalt^urs  ci^itnt  le  comniûnde- 
mffit  A  L.  Emdius,  pi  à  Caïui»  Trrentius  Varron. 

A  Rome,  quand  on  apprit  ce  qui  sV(ail 
passé  à  l'armée  dMtalie,  et  que  l'on  exa- 
gérait bien  au-delà  du  vrai  ,  ce  fut  une  joîe 
qui  ne  se  peut  exprimer,  (lomnu^  jusqu'alors 
on  n'avait  pres<]ue  rieu  espéré  de  cette  guerre^ 
on  crut  que  les  affaires  allaient  changer  de 
face.  Etd\'iilleurs  ret  avantage  fit  penser  que, 
si  jusqu'à  présent  les  troupes  n'avaient  rien 
fait,  ce  n'était  pas  qu'elles  manquassent  de 
lionne  volonté  )  mais  qu'il  ne  fallait  sVu  preu* 
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dre  qu'à  la  lliniJc!  cîrcoiispetiîoii  el  à  la  pru- 
dente excessive  Au  ilîclateur^  sur  le  compte 
duquel  on  ne  mcn<i«;ea  plus  les  ternies.  Chacun 
CE  i>arla  saus  façon  connue  d'un  boinme  qui 
par  lAclielé  n^avaîl  osé  rien  enlrepteodre  , 
quelque  occasion  qui  se  fût  prêsenlée.  On 
conrul  au  coulraire  une  si  grande  eslirae  du 
général  de  la  cavalerie,  que  l'on  (ît  alors  ce 
qui  jamais  ue  s'était  fait  à  Ronie.  Dans  la  ptT- 
suasion  où  Poo  était  qu^il  terminerait  Liteiitùt 
la  guerre,  on  le  nomma  aussi  dictali^ur.  Il  y 
eut  donc  deuit  dictateurs  pour  la  même  expé- 
dition, chose  au[>aravant  iuouie  chez  lesKo- 
tuaîns. 

Quand  la  nom  elle  viol  à  Mi  nue  i  us  ^  et  des 
dpplaudisseaiens  qu'il  avait  reçus  .  et  de  la  di- 
gnité suprême  où  il  avait  été  élevé,  le  désir 
qu'il  avait  d'affronter  rermemi  et  de  le  cora- 
liatlre  n'eut  plus  de  bornes.  Pour  Fabius,  de 
retour  a  Parniée ,  il  reprit  ses  premières  allu- 
res. Ia}  deruier  avantage  remporté  sur  les 
Carthaginois  ,  loin  de  lui  faire  quitler  sa  pru 
dente  el  sage  lenteur,  ne  serait  qu^^  l'y  af- 
fermir. Mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
Porjyrueil  et  la  fierté  de  son  collègue  ;  il  se  lassa 
des  contradictions  qu^il  avait  à  en  essuyer,  et^ 
rebuté  de  lui  entendre  toujours  demander  une 
bataille' ,  il  lui  proposa  cetle  alternative ,  ou  de 
prendre  un  temps  pour  commander  «euK  ou 
de  partager  tes  troupes ,  et  de  faire  de  relies 
qui  le  suivraient  tel  usage  qu^il  jugerait  à  pro- 
pos. Minurius  choisit  de  grand  coeur  le  der- 
nier parti.  Il  prit  la  moitié  de  rarmée,  se  se* 
para  ♦  et  Guupa  à  environ  doujte  stades  de  Fa- 
bius. 

Annibal,  tant  par  le  rapport  des  prisonniers 
que  pr  la  sè|V)ralion  des  deat  camps,  vit 
birutiM  que  \cs  généraux  romains  ne  s'accor- 
daient [Kis,  et  que  la  division  venait  dcTimpé- 
tuosité  de  Minucius ,  el  de  la  p^ission  qui  le 
j>ossédait  de  se  distinguer*  Comme  cette  dîs- 
jMisition  ne  pouvait  lui  être  que  (résavanta- 
geuse  ,  il  concentra  toule  son  attention  sur 
MInuci^s,  et  s'appliqua  uniquement  a  cher- 
cher les  moyens  de  réprimer  son  audace  et  de 
prévenir  ses  efforts.  Entre  son  camp  et  celui 
de  Minucius  il  }  avait  une  hauteur ,  dVÙ 
T'  vail  fort  ittcomiuodcr  rcnuciuî.  11 


prit  la  résolution  de  s'en  emparer  le  premier. 
Mais  se  doutant  que  son  antagoniste  »  fier  en- 
core de  son  premier  succès ,  ne  manquerait 
pas  de  se  présenter  pour  le  surprendre,  il  eut 
recours  k  un  siratagéme.  Quoique  la  pbine  , 
que  commandait  la  colline^  fi\l  rase  et  toute  dé- 
couverte,  il  avait  observé  qu'il  s'y  trouvait 
quantité  de  coupures  et  de  cavités  où  l'on 
pouvait  cacher  du  monde,  II  y  cacha  cinq  cents 
ehevâiux  elcînq  mille  fantassins,  distribués  en 
pelotons  de  deux  el  de  trois  cents  hbmnus  {vi 
de  peur  que  cette  emhus<*ade  ne  (ùi  découverte 
le  matin  jKir  les  fourrageurs  ennemis,  dès  la 
petite  pointe  du  jour  il  fit  occuper  la  colline 
par  Ie5stddal*i  armés  ti!a  légère. 

Minucius  rroit  l'occasion  I>el!e  ,  il  envoie 
son  infanterie  légère,  et  lui  donne  ordre  de 
disputer  ce  jîoste  avec  vigueur.  Il  la  fait  sui- 
vre de  sa  cavalerie ,  il  la  suit  lui -même  avec  les 
légionnaires  »  el  dispose  toutes  chos»?s  comme 
dans  le  dernier  combat.  Le  soleil  levé,  l<*s  Ru- 
mains  étaient  si  CKCupés  de  ce  qui  se  passait  à 
la  colline  ,  qu'ils  ne  firent  nulle  attention  à 
l'end)usr;ade.   Annibal  de  son  côté  y  envoyait 
aussi  continuellement  de  nouvelles  troupes.  Il 
les  suivit  incontinent  ave<-   la  cavalerie  el  le 
reste  de  son  armée.  La  cavalerie  de  part  et 
d'autre  ne  tarda  point  à  charger.  L'infanterie 
légère  des  Romains  fut  enfoncée  par  la  cava- 
lerie carthaginoise ,  lieaucoup  supérieure  en 
nombre,  et  se  réfugiant  vers  les  lègionnaù-es 
y  jeta  le  trouble  et  la  confusion.  Alors  Anni- 
bal donne  le  signal  à  ses  troupes  embusqui-es  ; 
elles  fomlentde  tous  les  côtés  sur  les  Romains; 
ce  ne  fut  plus  seulement  leur  infanterie  le* 
giTC  qui  courait  risque  d'être  entièrement  dé- 
faite, c'était  toule  leur  armée.  Fabius  vit  de 
soncamp  le  pi^ril  où  elle  était  e»xposée.  Il  sortit 
à  ta  tèleJesc:"  troupes,  et  vint  en  bâte  au  se 
cours  de  son  collègue,  L<^  Romains  déjà  en 
déroute  se  rassurent,  reprennent  courage ,  se 
rallient  el  se  retirent  >  ers  Fabius»  Vue  grande 
partie  de  l'infanterie  légère  périt  dans  celte 
action;   mais  il  \  pérît  encore  plusde  légion- 
naires, etdesplusbravesderarmée*  Annilial 
se  garda  bien  d'entreprendreun  nouveau  corn- 
bat  contre  des  troupes  fraîches,  eï  qui  venaient 
en  boa  ordre.  U  cessa  de  pourstuvrc ,  et  se  rv^ 


tira.  Après  ce  combat ,  l'armée  romaino  eut 
deipoi  so  convaincre  <[uc  la  vainc  confiaoce 
UcMLoiicîiisavaîlèEè  la  cause  ilo  son  malheur, 
elqu^clle  ne  devait  son  saint  qu'à  la  sage  cir- 
conspeclion  de  son  collèjfue  ;  et  Pou  senlil 
aussi  à  Rome  combien  la  vraie  science  de 
comiuandcr  et  une  conduite  louj^mrs  judi- 
cifU5c  l'emportent  ^ur  une  bravoure  lc~ 
mérairc  cl  une  folle  déniaiifcaison  de  se  si- 
gnaler. Cet  échec  fit  renlrer  les  Romains  en 
enx-ni^jDes;  les  deux  armées  se  rejoignirent  et 
ne  6rcnt  plus  qu'un  seul  camp.  On  se  conduî 
sît  d'après  les  avis  et  les  lumières  de  Fabius, 
d  l'on  exécuta  ponctuellement  ses  ordres.  Du 
côte  des  Carthaginois  ,  on  lira  une  lig^ne  entre 
h  colline  et  le  camp.  On  mil  sur  le  sonunet 
ttiie  garde  qiie  Ton  défend  il  d'un  bon  retran- 
chement, et  Ton  ne  s'occupa  plus  que  du 
soin  de  chercher  des  quartiers  d'hiver. 

Au  printemps  suivant,  on  élut  à  Rome 
pour   consuis   Lucius  Emilius  cl  Caïus  Te- 
rentius  ,  H  les  deux  dictateurs  se  démirent 
de  leur  charge.  Les  deux  consuls   précé- 
dens ,  Cd,  Servilius  el  Slarcus  Rêgulus  ,  suc- 
cesseur de  Fiamtnius  dans  cette  dignité,   en- 
voyés à  l'armée  par  Emilius  en  qualité  de 
proconsuls^  y  prirent  le  commandement,  et 
diipusèrent    de  tout  à  leur  gré.   Kmilius, 
ayant  tenu  conseil  avec  le  sénats  fitfiu'rede 
nouvelles  levées,  pour  suppléer  k  ce  qui  man- 
quait aux  légions,  et  en  les  envoyant  â  rarraée, 
U  fit  défense  à  Servilius  d'engager  une  action 
généniXê  ,  kius  quelque  prétexle  que  ce  fut  ^ 
mais  U  lui  ordonna  de  livrer  de  petits  comlKits 
vifs  et  fréqiiens,  pour  exercer  les  nouvelles 
troupes  et lesdisjmser  à  une  bataille  décisive^  la 
réptiW/que  en  eiïetn'availparle  passésoufferl 
iesî  grandes  pertes  que  pjirce  que  Ton  avait 
mené  aux  combats  des  gens    nouvellement 
enrôlés  ^  et  qui  n'étaient  ni  exerces  ni  aguerris. 
Par  ordre  encore  du  sénat,  Lucius  Posthu- 
mfO^  partit  comme  préteur  avec  une  légion  , 
pour  obliger  par  une  diversion  les  Gaulois^ 
qui  s'étaient  ligués  avec  Annibal ,  de  sVm  sépa- 
rer, et  «le  pourvoir  a  la  sûreté  de  leur  propre 
pars.  On  fit  aussi   retenir  en   Italie  la  (lotte 
i{ui  hivernait  à  Uljbéej  et  l'on  embarqua 
pmr  l'Espagne  toutes  les  munitions  néces- 
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saires  aux  armées  que  les  deux  Scipions  y 

commanda ient  ;  enfin  on  donna  tous  les  soins 
possibles  aux  préparatifs  de  la  campagne  où 
Ton  allait  entrer,  Servilius  suivit  exactement 
les  ordres  du  ctnisul ,  et  c'est  ce  qui  nous  dis- 
pensera de  nous  étendre  sur  ce  qu'il  a  fait  ; 
rien  de  grand  ni  de  mémorable,  mais  quantité 
d'escarmtmcbes  et  de  petits  combats,  où  les 
deux  proconsuls  se  conduisirent  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  valeur. 


CHAPITRE  XXIIL 

Annihât  s>mpare  de  la  cEbdelle  âe  Cannes  etréduil  lesRomalni 
A  11  iiéces>ité  de  comh»lre.  —  Prépanlifa  pour  ctUe  hatajllc!, 
—  UariaKuea  4e  pari  el  d'autre  jhmit  disposer  it^  uonpes  à 
UDH  ncCioD  dériiiive. 

Les  deux  armées  passèrent  ainsi  Tbi ver  et 
tout  le  printemps  en  présence  l'une  de  l'autre. 
Le    tcnqjs    tle  la    moisson  venu  ,    Annibal 
décampe  de  Gérunium ,  et,  pour  mettre  les 
ennemis  dans  la  nécessilé  de  combattre,  il 
s'empare  de  la  citadelle  de  Cannes,  où  les 
Romains  avaient  enfermé  les  vivres  et  autres 
munitions  qu'ils  avaicïit  apportées  de  Cannu- 
sium,  et  d'où  îls  tiraient  leurs  convois.  Celte 
ville  avait  été  enliérement  détruite  l'année 
précédente;  Annibal,  par  la  prise  de  cette 
place,  jeta  l' armée  romaine  daus  un  embar- 
ras très-grand,   Oulre  qu'il  était  maître  des 
vivres,  il  se  vojait  dans  un  poste  qui  par  sa 
situation  commandait  sur  toute   la  contrée. 
Les  proconsuls  déptehtTent  à  Rome  courriers 
sur  courriers,  et  mandèrent  que,  s'ils  appro- 
cbaîeiil  de  l'ennemi ,  il  ne  leur  était  plus  pos- 
sible de  liai  Ire   eu  retraite  ;  qne  tout  le  pajs 
était  ruine,  que  les  alliés  étaient  en  suspens , 
et  atlendaient  avec  împalience  à  quoi  l'on  se 
déterminerail;  qu'fm  leur  fit  savoir  au  plustOt 
ce  que    l'on  jngait    à  propos  qu'ifs  t7ssent. 
L'avis  du  sénat  fut  de  livrer  la  bataille;  mais 
ou  écrivit  à  Servilius  de  suspendre  encore,  et 
Pon  envoja  Emilius  pour  la  donner.  Tout  le 
n*onde  jeta  les  veux  silr  ce  consul;  personne 
ne  parut  plus  capable  d'exécuter  avec  succès 
une  si  grande  entreprise.  Une  vie  constam- 
ment vertueuse ,  (^t  les  grands  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  républifpie  quelques  aiméea 
auparavant  dans  la  ^^uerrc  conlrc  les  IllyrienS|il 
réunirent  tous  les  suffrages  en  sa  faveur.  On 
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fil  encore  dans  retle  occasîoo  ce  qui  ne  s'êlaît 
pas  encore  fail ,  on  composa  rarmêe  de  huit 
légions  ,  chacune  de  cinq  mille  hointnes^  saus 
les  allies* 

Car.  comme  nous  avons  dijii  dil ,  les  Ro- 
mains ne  lèvent  jamais  que  qoatre  légions, 
dont  chacune  est  dVnvîron  quatre  mille  hom- 
mes el  de  deux  cents  chevaux.  Ce  n'esl  que 
dans  les  conjourlures  It^  plus  importa n tes 
qu^ils  y  meUenl  cinq  mille  des  uns  cl  trois 
cents  des  autres.  Pour  les  troupes  des  allies  , 
leur  infanterie  est  égale  à  celle  des  légions  ; 
tuais  il  j  a  Irois  fob  plus  de  cavalerie.  Ou 
donne  à  chaque  consul  la  moitié  de  ces  trou- 
pes auxiliaires,  et  deux  légiuiis*  Ouïes  envoie 
chacun  de  leur  côté  ;  et  la  plupart  des  I»ataî!- 
Irs  ne  se  donnent  que  par  un  consul ,  deux 
légions  et  le  nombre  d^alliés  que  mius  venons 
de  marquer.  Il  arrive  trés-rarenient  que  Ton 
se  serve  de  toutes  ses  forces  en  même  temps 
et  pour  la  même  expéditiim;  ici  les  Romains 
emploient  non  seulement  quatre  mais  huit 
légions  :  il  fallait  qu'ils  craignissent  extrême* 
menl  les  suites  de  cette  affaire. 

Le  sénat  (U  sentir  à  Bmilîusdequel  avan> 
tage  serait  pour  la  répuMique  une  vicluire 
C(mipléte,  el  au  contraire  de  comhieu  de 
malheurs  une  défaite  sérail  suivie.  On  Tcx- 
horta  de  prendre  bien  S4)n  temps  pcmr  uuv 
action  décisive,  et  de  s\\  ctmduîre  avec  vHïv 
Taleur  et  n*tle  prudence  qu'on  admirait  en 
lui,  en  un  mot,  d^me  manière  digne  du  nom 
romain.  Dés  que  les  consuls  furent  arrivés  au 
camp,  ils  tirent  assendder  Irs  troupes,  leur 
dwlar{»rent  les  intentions  du  si'^nat,  et  leur 
dirent,  pour  les  animera  bien  faire,  tout  ce 
que  1rs  conjonctures  présentes  leur  suggért*- 
renl  de  plus  pn-ssant,  Emiirus.  touché  luî- 
niéme  des  malheurs  de  la  république  ,  en  lit  Ir 
sujet  de  sa  harangue.  Il  était  impi>rtant  de 
rassurer  1*n  troujK  s  contre  les  revers  qu'elles 
avaient  éprouvés,  et  de  dtssi{K*r  Tépouvante 
.qu'elles  eu  avaient  conçue. 

Il  dît  donc  a  ses  soldats  que,  si  dans  les 
combats  précédens  ils  avaient  eu  du  dessous, 
ils  pouvaient  par  bien  des  misons  faire  voir 
qu'ils  n'en  etaieot  pas  responsables  ;  mais  que» 
dans  U  bataille  qui  «^allait  donner,  iniurpeu 
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qu'ils  etissent  de  courage,  rien  ne  pourrait 
mettre  obtacle  à  la  victoire  ;  qu\iupara\ant 
deux  consuls  ne  commandaient  pas  la  même 
armée  ;  que  Ton  ne  s'était  servi  que  de  Irou 
pes  le V t'es  depuis  peu  5  sans  t^xercice ,  sans  ex- 
périence ,  et  qui  vu  étaient  tenues  aux  mains 
avec  Tennenii  sans  presque  l'avoir  vu  ;  que 
celies  qui  avaient  été  battues  sur  la  Trébie  , 
arrivées  le  soir  de  la  Sicile,  avaient  été  rangées 
en  liataillc  le  lendemain^  dés  la  pointe  du  jour; 
qu'a  la  journée  de  Thrasunéne,  hiin  d'avoir 
vu  reunenii  a^aul  le  cunibat,  elles  n  avaient 
pu,  a  cause  du  brouillard.  Ta  percevoir,  même 
en  combat  ta  nt.u  Mais  aujourtfhui ,  ajouta- l-ît , 
»  vous  vnvez  tdutes  choses  dans  une  situaliuu 
5>  bien  diflerente.    Non  seulemenl  les  deux 
»  consuls  de  Fa  nuée  présente  marcbeutà  vo- 
»  tre  télé»  et  partagent  avec  vous  tous  les  pé- 
»  rîls  ;  mais  encore  les  deux  de  Tannée  pcissiMS 
»  ont  bien  aouIu  se  rendre  aux  prières  que 
î>  nous  leuravonsadn^séH*sdedemeur€*ret  de 
'*  combattre  avec  nous.  Vous  connaissez  les 
v>  armes  des  ennemis,  leur  manière  de  se  f*ir- 
»  mer,  leur  nombre.  Depuis  deux  au  s  il  ne 
»  s'est  presque  point  passé  de  jour  que  vous 
»  n'avf'z  mesuré  vos  é{K'esavec  les  leurs.  Dcj» 
»  circonstanct»s  différentes  doivent  produire 
»  un  succès  différent.  11  serait  étrange  ,  «[ue 
»>  dis-je!  il  est  imp<>ssible  qu'en  cumbattanl  à 
»  forces  égales  dans  'les  rencontres  partîcu. 
ï»  lières,  vous  ayez  étcj  le  plus  st>uvenl  vîe- 
>^  torieux  ,    et  que  ,   sui>érîeurs   en   nombre 
1»  de  plus   tie   la  moitié,   vous  sojez  dél'iiils 
11  dans  une  bataille  générale.  Romaius  ,  il  ne 
»  vous  manque  plus  pour  la  victoire  que  de 
»  \ouloir  vaincre.  Mais  ce  serait  vous  faire  in- 
»  jure  que  de  vous  exhorter  à  le  vouloir.  Si  jt* 
»  juirlais  à  dt^s  soldats  mercenaires,  ou  a  des 
«alliés,  qui  «ddigés ,  en  ^erlu  des  Imités  » 
"  de  prendre^  les  armes  pour  une  autre  puis- 
»>  sauce,  courent  tous  les  ris(|ues  d'un  mm- 
»  l>at,  sans  avoir  presque  rien  à  en  craindre 
«  ou  à  en  espérer ,  ce  s<?rail  ^1  ces  sortes  de  soi- 
1»  dats  qu'il  faudrait  tArber  d'inspirer  le  désir 
«  de  \aincre.  [Mais  en  parlant  a  des  lruup<^ 
H  qui,  rotnmevous,  vont  combattre  p^mr  eux- 
>î  mêmes,  pmr  leur  patrie,  leurs  f<*nunes  el 
'<  leurs  enfaus,  et  ptmr  qui  une  Uiiailte  diot 
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1  avoir  des  suites  si  funestes  ou  si  avanUigeu- 

•  ses,  il  est  iriuliledrk'sevliorler,  il  suffit  de  les 
»  dTertir  de  ce  que  l'on  attend  d'elles  ;  lar  qui 

•  M^aimc  mieux  vaincre  >  ou ,  si  (  ela  se  peut , 
»  mourir  du  moins  les  armes  h  la  main,  que  de 
ï»  vivre  et  de  voir  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans 
^  rinfamie  et  dans  Toppression  ?  Mais  qu'est- 
i  il  beM>iu  d'un  si  long  discours?  Figurez- 
»  vous  par  Yous-môracs  quelle  différence  il  y 
»  a  entre  une  victoire  et  une  défaite;  les  avan- 
>i  lajÈfes  qui*  J^urie  vous  procura* ,  les  mauv 
»  que  rautre  entraîne  après  elle,  et  pensez  , 
»  en  coiUkattant ,  qu'il  ne  s'agrit  pas  ici  de  la 

■  perle  des  lésions ,  mais  de  tout  Pempire.  Si 
1  vous  aies  vaincus,  Rome  n'a  plus  de  res- 
»  soarres  pour  tenir  téleà  l'ennemi.  Ses  soins, 
1  ses  forces,  ses  espérances,  tout  est  réuni  dans 
>  voire  année.  Faitesen  sorte  que  le  suc  ces ré- 
»  ponde  à  soo  attente ,  et  que  voire  reconnaîs- 

•  sanceègalelesbienfaitj^  que  vous  en  avez  re- 
w  fos.Qiie  toutela  terre  sacheaujourd'hui  que 
»  si  Ie§ Romains  ontpt^rdu  quelques  iiataillcs^ 
»  ce  «''est  pas  quils  eussent  moins  de  courag^e 

•  cl  de  valeur  que  les  Cartha*i:i!iois  ;  mais  parce 

■  que  les  conjonctures  où  Pou  se  trouvait,  ne 
»  permettaient  pas  (fu'on  leuropposAt  desconi- 

•  battans  qui  fussent  accoutumés  aux  devoirs 

■  et  aux  périls  de  la  guerre.  »  Après  cette  ha- 
fiAjÇiie,  Emilius  congédia  rassemblée, 

I>  lendemain  ce  consul  se  mit  en  marche , 
pour  aller  où  il  avait  eu  avis  que  les  ennemis 
rampaieot.  Il  y  arriva  le  deuxième  jour ,  et 
mil  ion  camp  à  environ  six  milles  de  relui  des 
Canhagimûs.  Comme  c'était  une  plaine  fort 
unie  et  toute  d<X!ouverte  ,  et  que  la  cavalerie 
ennemie  était  de  beaucoup  supérieure  h  celle 
des  Romains,  il  ne  jugea  i>as  à  propos  d'enga- 
jferle  combat  dans  cet  endroit;  il  voulait  qu'on 
iltirât  IVnncmî  dans  un  terrain  où  rinfante- 
rie  pût  avoir  le  plus  de  part  à  Faction.  Varron  , 
frêoérïl  sans  expérience ,  fut  d^un  avis  con- 
traire ;  de  là  la  division  parmi  les  chefs  :  rien 
ne  pouvait  arriver  de  plus  pernicieux  et 
defitus  funeste.  Le  lendemain ,  jour  où  com- 
maiidail  Varron,  car  cVst  l'usage  des  Consuls 
mmatns  de  commander  tour  k  tour,  ce  con- 
mi  décampa .  et  prit  la  résolution  d'avancer 
(lis près  des  ennemis,  quelque  chose  que  pût 
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lui  dire  sou  collègue  iK>ur  Pen  détourner, 
Annifaal  vient  au  devant  de  lui  avec  ses  sol- 
dats armés  à  la  légère  et  sa  cavalerie,  fond  sur 
ses  troupes  encore  en  sa  marche,  fait  une 
charge  furieuse ,  (*l  jette  un  grand  désordre 
parmi  les  Romains.  Le  consul  soutint  ce 
premier  choc  avec  un  corps  de  soldats  pesam- 
ment armés.  II  fit  ensuite  charger  les  gens  de 
trait  et  la  cavalerie,  et  eut  soin  d'y  mêler 
quelques  cohortes  de  légionnaires.  Cette  pré- 
caution, que  les  Carthaginois  avaient  négligé 
de  prendre,  lui  donna  tout  Pavantage  du  com- 
lïat.  La  nuit  mit  fin  à  cette  action ,  qui  ne 
réussit  pas  à  Annikil  comme  il  Pavait  espéré, 
Le  lendemain  Emilius,  qui  n'était  pas  d'a- 
vis deeomliattre,  el  qui  cependant  ne  pouvait 
sans  péril  retirer  de  là  son  armée,  en  fit  cam- 
per les  deux  tiers  le  long  de  PAulide  ,  seule 
rivière  qui  traverse  PApennin,  chaîne  de 
monlagnesqui  partage  toutes  les  rivières  qui 
arrosent  Pltalie,  et  dont  les  unes  se  jettent 
dans  la  mer  de  Toscane,  et  les  autres  dans  la 
mer  Adriatique.  L'Aufide  prend  sa  source  du 
côté  de  la  première,  et  passant  au  travers  da 
PApennin  va  se  jeter  dans  Pautre.  Emilius  fit 
[lasser  le  fleuve  au  reste  de  l'armée  ,  et  la  re- 
trancha à  Porienl  de  Pendroit  où  il  Pavait 
passé  ^  environ  à  treize  cents  pas  du  premier 
camp  et  un  peu  plus  loin  de  celui  des  enne- 
mis j  par  cette  disposition  il  se  mit  à  portée 
de  soutenir  ses  fourrageurs,  et  d'inquiéter 
ceux  des  Carthaginois.  Anoîba!  prévoyant  que 
cette  manœuvre  mènerait  à  une  bataille  géné- 
rale ,  jugea  prudemment  que  le  dernier  échec 
ne  lui  permettait  pas  de  hasarder  une  action 
décisive,  sans  avoir  relevé  le  courage  de  ses 
troupes.  Les  ayant  donc  fait  assembler  :«  Car- 
n  thaginois  ,  leur  dit-il  ,  jetez  les  yeux  sur 
A  tout  le  pays  qui  vous  environne ,  et  dites- 
wmoî,  si  les  Dieux  vous  donnaient  le  choix, 
»  ce  que  vous  pourriez  souhaiter  de  plusavan- 
))  tageux,  supérieurs  en  cavalerie  comme 
w  vous  Pètes,  que  de  disputer  Pempire  du 
)ï  monde  dans  un  pareil  terrain  ?  >*  Ton»  con- 
vinrent ,  et  la  chose  était  évidente  ,  qu'ils  ne 
feraient  pas  un  autre  choix. 

»  Rendez  donc  ,  continua- 1  il,  rendez  grâce 
w  aux  Dieux  d'avoir  amené  ici  les  ennemis  pour 
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I»  TOUS  faire  triompher  d-otii^.  Sachei-moi  gré 
s»  aussi  d^ivoir  Tvdnii  les  Romams  à  Li  nèces- 
M  stlè  de cambaUre. Quelque  favorable  que  soit 
)»  pour  nous  le  champ  de  Ijataille  ,  il  faut  ué* 
M  cessai  renient  quils  racceplenl,  ils  ne  peu- 
)i  Tent  plus  Vès  iter  J  l  ne  me  conviend  rait  |)as  de 
B  parler  plus  long-lemps  pour  tous  encourager 
n  il  faire  voire  devoir.  Cela  étail  bon  lorsque 
»  vous  n'ai iez  point  encore  e&savé  vos  forces 
1  aT«c  tes  Romains  ^  et  j Vus  soin  alors  de  vou3 
M  montrer,  i>ar  une  foule  d^eiu^niplcs  ,  qu^ils 
I»  n'élaieut  pas  si  formidables  que  ronfiensaiit 
n  Mais  après  trois  grandes  vicloires  consêcuii- 
îivcs,  que  faut- iL  pour  exaller  votre  courage 
w  et  vous  inspirer  de  la  coniiance  ,  que  le  sou- 
*»  venir  de  vus  propres  exploits?  l*ar  les  com- 
ï>  bats  prêcédens  vous  vous  êtes  rendus  nm- 
>i  très  du  plat  pajs  et  de  toutes  les  richesses 
)»  qui  y  étaient.  C^est  ce  que  je  vous  avais  pror 
>imis  d'abord,  et  je  vous  ai  tenu  parole, 
nlfaisd^uis  1^  comliat  d'^aojourd^hui  il  s'agit 
»  des  villes  et  des  riebesses  qu^elles  coutien- 
kiiieot.3ii  vous  êtes  vainqueurs,  toute  Fltalie 
«passe  sous  le  joug.  Plus  de  peines,  plus  de 
»  périls  pour  vous .  La  victoire  vous  met  en  pos- 
u  session  de  toutes  les  richesses»  des  Romains , 
n  et  assujettit  toute  la  terre  à  votre  domina- 
M  tion.Comlwitlons  donc,  lin-est  plusquestion 
ndc  parler  ,  il  faut  agir:  j'espère  de  la  pro- 
n  tnction  des  Dieuv  que  vous  verrez  dans  peu 
u  reflet  de  mes  promesses.  »  Ce  discours  fut 
accueilli  parles  applaudissemens  de  toute  ras- 
semblée *  et  Annibal .  après  l^avoir  louée  de 
sa  bonne  volonté ,  la  congédia. 

Il  campa  aussitôt ,  et  se  retrancha  sur  le 
bord  du  Douve  oii  était  le  plus  grand  camp 
des  Romains.  Le  lendemain  il  ordonna  aui. 
troupes  de  se  reposer  et  de  se  tenir  prêtes^  et  le 
jour  suivant  il  rangea  son  armée  en  bataille 
sur  le  Ixird  du  fleuve,  comme  s'il  eût  défié 
rennami.  Mais  Ëmilius  sentît  le  désavantage 
du  terrain ,  et  vu^fant  d^ailleurs  que  la  disette 
dm  uvrt!ii  obligerait  bienlèt  Annibal  à  le\çr 
le  camp  «  il  ne  s^ébraula  pa^^ ,  et  se  contenta  do 
f«m  bien  gÊwim  t»es  deux  cam|is«  Annibal 

Bi  quelque  temps  en  bataitlc.  Comme 
poene  &e  iirèiaitatt,  il  fit  rentrer  Tar- 
[dans  tel  fetrtttihicin ,   el  détacha  les 
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Numides  contre  ceux  du  plus  petit  camp,  qui 
venaient  à  l'Aufide  chercher  de  Teau.  Cette 
cavalerie  passa  jusqu^au  rotranchenientméme, 
et  cmpécba  les  Romains  d-approcher  de  la  ri- 
vière.  Cda  piqua  Varron  jus4|u'au  vif.  Le  sol- 
dat, qui  n'avait  pas  moins  d'ardeur  de  com- 
battre, souffrait  avec  la  dcmiérc  impatience 
que  Ton  différât  ;  carThûmme  une  fois  déter* 
miné  il  braver  les  plus  grands  p*>rib  pour  par- 
venir a  ce  qu^il  simhiite ,  ne  souffre  rien  avec 
plus  de  chagrin  que  le  relard  de  TeiLéculion. 

Quand  le  bruit  Si*  répandit  âm*  Rome  que 
les  deux  arméi>s  étaient  en  présence*  et  que 
chaque  jour  il  se  faisait  de^»  e^ïcarmouches  ^ 
rinquiétude  et  la  crainte  saisirent  tous  les  es- 
prits. Li*s  défaites  passées  faisaient  trembler 
pour  Ta  venir,  et  on  prévenait  |iar  rtmaginaliua 
tous  leb  malheurs»  auxquels  on  serait  ei^posé  si 
on  était  vaincu.  On  n'entendit  plus  parler 
que  di.'s oracles  prononcés  sur  Rome,  Tous  les 
temples,  toutes  les  ma  isonspartii'ulières  étaient 
pleines  d^ippariliom»  extraordinaires  et  de 
prodiges,  pour  les4]uels  on  faisait  dt^  prières 
el  des  sacrifices  aux  Dieux  j  car  dans  les  cala- 
mités publiques  les  Romains  apportent  un  soin 
extrême  à  calmer  la  colère  des  Dieux  et  des 
hommes,  el  de  toutes  les  cérémonies  prescrites 
pour  ces  sortes  d'occasions,  il  n'en  est  aucune 
qu'ils  refusent  d'ohser>  er  sous  aucun  prétexte , 
quelque  basse  et  méprisable  qu'elle  praisse. 

CHAFITRE  ÏXIV. 

Biliilk  de  Ctaacft. 

Le  loidemain ,  jour  où  Varron  avait  le 
commandement ,  ce  consul ,  aussitùt  que  le 
juurcommence  à  poindre,  faisant  porter  de- 
vant lui  ses  faisceaux ,  fait  sortir  à  la  fois^  les 
troupes  des  deiix  camps*  Il  range  en  bataîll 
celles  du  plus  grandâ  me$ure  qu'elles  trav 
si'Ut  le  fleu\ej  et  J  joint  celles  du  plus  petil^ 
qu^il  dispose  à  la  suite  sur  la  même  Ugue  j  de 
manière  à  ce  que  le  front  de  bataille  de  toute 
rarméesûit  tourné  vers  le  midi.  Il  place  la  ca- 
valerie romnine  à  Taile droite,  el  Pappuie  au 
Il  iinci  rinfanlerie  prés  dVlIo  et  dans 

l  ordre,  les  cohorti^  bien  plus  siTré<?s 

qu'à  rardinaire  ^  et  sur  un  ordre  liien  pluf 


e 
er- 
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profond  qu^éli^ndu.  Il  ptaei^  devant  loui  le 
froat  dû  battiilie  cl  t^  une  Uigvre  dhUmee  les 
soldais  armêî*  à  la  légère.  11  y  avait  ilaiis  cette 
armée,  en  eopiptant  les  f^lUé»,  quatre^- vingt 
mille  horomcs  de  pied  et  un  peu  plqs  de  «ix 
mille  rhevaux. 

AnniU'd  mi  m(^me  lemp*  fit  pjissor  TAuGde 
aux  fr<uidGur$  et  aux  »olda  1$  arméj»  à  la  lêgèrc% 
et  Im  posta  devant  l*armêe.  Le  reste  ajant 
pa^é  la  rivière  par  4leux  end  roi  ïs ,  sur  le  Iiord 
à  Taile  gaurbe  il  mît  la  eavaierie  e^pagnolo  et 
guulohepouT  IN»ppuî»er  à  la  cavalerie  romaine, 
et  ensuite^  sur  la  niênie  ligne ,  une  moitié  de 
rinfantcnearrif^aine  pesamment  arnièe ,  Pin- 
tmierie  espagnole  et  gaulojic^  Taulre  moi(iè 
de  l'inHinlerie  africaine  ,  et  enfin  la  cavalene 
Dumide  qui  formait  faile  droite. 

Aprè$  qu^ii  ept  ain!»i  rangé  tauteij  ces  trou- 
pes sur  un<ï  seifle  ligne ,  il  marclia  au  deyanl 
ie^  «Hfi^is,  si^ivî  de  Ptufanterie  espagnole 
cl  gawl^iS  j  qv^i  ^  détachait  du  centre  du 
rocin  lipr  )Mlt|itlfc»  et  comme  elle  était  jointe  en 
droite  ligne  avec  le  reste  ,  en  se  séparant ,  elle 
forma  au  centre  comme  le  crai  vexe  d^m  crois- 
i|||t  t  ce  qui  ôta  à  cecentre  beaucoup  desa  bau- 
tnifr  le  de:^!»ein  du  général  é(ant  de  commen- 
cer le  combat  par  le*  Espiignols  et  les  Gaulois , 
et  de  les  faire  soutenir  par  les  AlVicainj^. 

Cette  dernjére  infaoterie  élail  armée  à  la 
romaine,  ajanl  été  revêtue  par  Annibal  deif 
anues  qu'oa  avait  prises  sur  Ips  Bomains  à 
la  journée  de  Géruniunj.  Les  Espagnols  el  les 
Gaulois  avaient  le  bouclier;  mais  leurs  épées 
éuieut  {on  différentes*  Celle  des  premiers 
Q^élail  pas  maios  propre  à  frapper  dVstoc  que 
de  laîIJe;  au  lieu  que  celle  des  Gaulois  ne 
frappe  qoed^  taille,  Qi  à  certaine  di.slance. 
Ces  troupes  étaient  rangées  par  cohortes  al  ter- 
tiâ^venii'Jit  >  le$  Gaulois  nus  ^  les  Espagnols 
cq^Y^rtS  Ac  d^emi^s  de  lin  couleur  de 
pourpre,  ce  qui  fut  pour  les  Romains  un 
spectaele  extraordinaire  qui  les  épouvapta. 
L'armée  de^  Carthaginois  était  de  dix  mille 
chna^ix  ,  et  d'un  peu  plus  de  quarante  mille 
liommc^de  pietL 

(^niàUDs  commandait  à  la  droite  des  Bo- 
inaîiis^  Varrou  à  la  gauche ^  les  deux  consuls 
de  Tannée  précédente ,  Sûrvilius  et  Atijiua^ 
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ill 


étaientau  centre.  Du cétédes Carthaginois^  As 

drubal  avait  «eusses  ordres  la  gauche,  llannon 
la  droite^  et  Annibal  ayant  avec  luiMagon  sou 
frère,  s'était  réservé  le  commandement  du 
ceotre.  Ces  deux  armées  n'eurent  rien  à  souf- 
frir du  soleil^  lorsqu'il  fut  levé  :  FunQ  étant 
tournée  au  midi,  comme  j^ai  déjà  remarqué, 
et  Taulre  au  septoptrioo/ 

L\iction commença  parles  Sij|dat«armésà  la 
légère,  qui  de  part  et  d'autre  avaient  été  mis  à 
la  tétej  ce  premier  choc  pe  donna  aucun 
avantage  à  Tun  ni  à  Tautre  jiartL  Mai*  dé^ 
que  |a  cavalerie  espagnole  et  gaulois^  de  la 
gauche  se  fut  approchée  ,  le  condial  s'échauf- 
faot^  les  Bomaius  se  battirent  avec  furie,  et 
plutôt  eî>  barbareii  qu^'eu  Rf>maîns;  car  ce  ne 
fut  point  tantôt  en  reculant,  tantôt  en  rete- 
nant à  la  charge  selon  les  lois  de  leur  tacliquei  à 
peine  eu  furent-ils  venus  aux  mains,  qu'ils  saii- 
térenlJe  cheval,  et  saisirent  chacun  sou  adver- 
saire, Cepcjidant  lesCarthaginois  eurent  le  des- 
sus. La  plupart  des  Rom^iii^  demeurèrent  sur  la 
place,  apréss^ être  défendus  avec  la  dernière  va 
leur;  le  reste  fut  poursuivi  le  long  dulleuve^et 
taillé  en  pièces  sans  pouvoir  obtenir  de  quartier* 

L'infanterie  pesamm^mt  armée  prit  ensuite  la 
place  de  troupes  légères,  et  en  vint  aux  main^. 
Les  £spagujuls  et  les  Gaulois  liprent  ferme  d'a- 
bord ,  el  soutinrent  le  choc  avec  vigHeur^  mais 
ils  cédèrent  bientôt  à  la  pesanteur  des  lègiows, 
el  ouvrant  le  croissant  tournèrent  le  dos  el  se 
retirèrent*  Les  Romains  les  suivent  avec  im- 
péLuositè  ,  et  rompent  d'autant  plus  aisément 
la  ligne  des  Gaulois,  qu'elle  avait  là  fort  peu 
de  batteur,  et  que  Ton  ft^rtitiait  leurs  cohortes 
par  des  détacbcmeus  qui  venaient  desailei  au 
centre  où  se  livrait  le  fort  du  combat;  car  tpu(e 
la  ligue  ne  combattit  point  en  même  temps, 
mais  ce  fut  par  le  centre  qiie  comniença  Tap- 
tiun  j  parce  que  les  Gaulois  étant  rangés  en 
forme  *le  croissant ,  laissaient  les  ailes  loin 
derrière  eux,  et  présentèrent  le  convexe  du 
crpî»ï»^nt  aux  Boniains.  CeujiK-ci  suivent  donc, 
et  entrent  en  sigraiid  nombre  dans  la  partie 
du  centre  qui  était  au  fond,  que  la  plus  grande 
|>artie  de  l^armèe  romaine  lut  enfermée  des 
deux  côtés  entre  les  Africains,  qui  tournant 
une  partie  de  ladroileàlagaucbtî,  etTautrej 


I 
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la  gauche  àla  droite,  chargèrent  les  ennemis  en 
flanc  des  deux  côtés.  CesX  ce  qu^Annibal  avait 
préTU  :  que  les  Romains  poursuivant  les  Gau- 
lois ne  manqueraient  pas  dVtre  enveloppt»» 
par  les  Africains*  Les  Romains  alors  ne  pou- 
Tant  plus  comhattre  par  phalange ,  ne  se  dé- 
fendirent plus  que  séparés  et  par  pelotons,  qui 
tâchaient  de  faire  front  à  ceux  i>ar  lesquels  ils 
étaient  attaqués  en  flanc. 

Emilius  avait  échappé  au  carnage  qui 
s^était  fait  à  l'aile  droite  au  commencement  du 
combat.  Voulant,  selon  la  parole  qu^il  avait  don- 
née, se  trouver  partout ,  et  voyant  que  c'était 
rinfanterie  légionnaire  qui  déciderait  du  sort 
de  la  bataille*  il  pousse  à  cheval  au  travers  de  la 
mêlée  ,  écarte ,  tue  tout  ce  qui  se  présente  ^  et 
cherche  en  même  temps  à  ranimer  l'ardeur  des 
soldats  romains.  Annibal,  qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mélée^  faisait  la 
même  chose  de  son  côté. 

La  cavalerie  numide  de  raile  droite ,  sans 
faire  ni  souffrir  beaucoup  y  ne  laissa  pas  d'être 
utile  dans  cette  occasion  par  sa  manière  de 
combattre  ;  car  fondant  de  tous  côtés  sur  les 
ennemis  y  elle  leur  donna  assez  à  faire  pour 
qu^ils  nVusseol  pas  te  temps  de  penser  à 
secourir  leurs  gens.  Mais  lorsque  faile  gau- 
che, où  commandait  Asdrubal,  eut  mis  en 
dérc^ute  toute  la  cavalerie  de  Faile  droite  des 
Romains  ,  à  un  très-petit  nombre  prés ,  et 
qu'elle  se  fut  jointe  aux  Numides ,  la  cavalerie 
auxiliaire  n'attendit  pas  qu^on  tombât  sur  elle, 
et  lâcha  pied. 

On  dit  qu'alors  Asdrubal  fit  une  chose  qui 
prouve  sa  prudence  et  son  habileté  et  qui  con- 
tribua au  succès  delà  bataille, Comme  les  Numi- 
des étaient  en  grand  nombre ,  et  que  ces  troupes 
ne  sont  jamais  plus  utiles  que  lorsqu'on  fuit  de- 
vant elles;  il  leur  donna  les  fuyards  à  poursui- 
yre ,  et  mena  la  cavalerie  espagnole  et  gau- 
loise à  la  charge  pour  secourir  Tinfanterio 
africaine.  Il  fondit  sur  les  Romains  par  les 
i  derrières,  et  faisant  charger  sa  cavalerie  eu 
troupes  dans  la  mêlée  par  plusieurs  endroits  , 
'il  donna  de  nouvelles  forces  aux  Africains  et 
fit  tomber  les  armes  des  mains  des  ennemis, 
Ce  futalorsqueL,  Emilius  ,  citoyen  qui  pen- 
dan  t  toute  sa  vie^ainsi  que  dans  ce  dernier  corn- 
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bat  avait  noblement  rempli  ses  devoirs  envers 
son  pays,  succomba  enfin  tout  couvert  de  plaies 
mortelles. 

Les  Romains  combattaient  toujours,  et  fai- 
sant front  à  ceux  dont  ils  étaient  environnés  ^  ' 
ils  résistèrent  tant  qu'iU  purent }  mais  les  trou-  ' 
pes  qui  étaient  à  la  circonférence  diminuant  de 
plus  en  plus,  ils  furent  enfin  resserrés  dans  un 
cercle  plus  étroit,  et  passés  tous  au  fil  de  Tépée.  ' 
Atilius  et  Serviiîus^  deux  personnages  d^une 
grande  probité ,  et  qui  s'étaient  signalt*s  dans 
le  combat  en  vrais  Romains  ^    furent  aussi 
tués  dans  cette  occasion. 

Pendant  le  carnage  qui  se  faisait  au  centre, 
les  Numides  poursuivirent  les  fuyards  de  Faîle 
gauche.  La  plupart  furent  taillés  en  pièces, 
d'autres  furent  jetés  en  bas  de  leurs  chevaux  ; 
quelques-uns  se  sauvèrent  à  Venuse ,  du  nombœ 
desquels  était  Yarron,  le  général  romain  ,  cet 
homme  abominable  dont  la  magistrature 
coûta  si  cher  à  sa  patrie.  Ainsi  finit  la  bataille  de 
Cannes,  bataille  où  l'on  vit  de  part  et  d'autre 
des  prodiges  de  valeur,  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier. 

De  six  mille  chevaux  dont  la  cavalerie  Ro- 
maine était  composéi» .  il  ne  se  sauva  à  Ve- 
nuse que  soixante-^dix  Romains  avecYarron  , 
et  de  la  cavalerie  auxiliaire  il  n'y  eut  qu'en- 
viron trois  cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans 
différentes  villes;  dix  mille  hommt*s  de  pied 
furent  à  la  vérité  faits  prisonniers  ,  mais  its 
n^ètaient  pas  au  comltat.  H  ne  S4>rtit  de  la  ntê- 
lée  pour  se  sauver  dans  les  villes  voisines 
quVnviron  trois  mille  hommes,  tout  le  reste, 
au  nombre  de  soixante-dix  mille,  mourut 
au  champ  d'honneur. 

Les  Carthaginois  eurent  la  principale  obli- 
gation de  cette  nctoire ,  aussi  bien  que  des 
précédentes,  à  leur  cavalerie,  et  donnèrent  par- 
là  à  tous  les  peuples  qui  devaient  naître  après 
eux  cette  leçon  t'cLitante:  qu'en  temps  de 
guerre  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  moitié 
moins  d'infanterie  et  être  supérieur  en  cava- 
lerie ,  que  d'avoir  des  forces  en  tout  égales  a 
celles  de  son  ennemi. 

Annibal  perdit  dans  cette  action  environ 
quatre  mille  Gaulois,  quinze  cents  Espagnols 
et  Africains»  et  deux  cents  chevaux. 
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Je  viens  de  dire  que  les  dix  mille  liammes 
Ikils  prisoimien^  nV'UioQt  pas  au  couibal  : 
c*csl  que  L.  Émilius  avait  laissé  dans  son 
camp  dîxDiille  hommes  de  pied,  alin  que  si 
Annibal  menait  à  la  bataille  toute  son  armée 
sans  laisser  de  garde  à  son  camp,  ee  corps  de 
réserve  put  aller  se  jeter  sur  le  lia^ge  des  en- 
nemis, ou  que  si  ce  général,  prêvojaut  ravetiir, 
détachait  un  corps  de  troupes  pour  garder  son 
camp  f  il  eût  d^autant  moins  d'ennemis  à  oom- 
loatlre.  Or ,  voici  comment  ces  dix  mille  hom- 
mes tarent  faits  prisonniers.  Dès  le  commen- 
cement du  combat  ^  selon  Tordre  qu'un  leur 
avait  donné ,  ils  avaient  été  attaquer  les  Car^ 
thaginois  qu^Annil>al  avait  laissés  pour  la 
garde  du  camp.  Ceux-ci  se  défendirent,  quoi- 
qu^avec  assez  de  peine  ;  mais  quand  la  bataille 
fiit  entièrement  terminée,  ce  général  accourut 
an  secours  de  ses  gens  j  repoussa  les  Romains  et 
les  enveloppa  dans  leur  propre  camp.  Deux 
mille  cberaux  qui  avaient'  pris  la  fuite  et  s'é- 
taîent  retirés  dans  les  forteresses  répandues 
dans  le  pays  eurent  le  même  sort.  Forcés  dans 
lenrs  postes  par  lc?s  Numides  ,  ils  furent  tous 
emmenés  prisonniers. 

Après  celte  Wctoirejes  affaires  prirent  Tas- 
pecl  qu'on  S'attendait  leur  voîrprendredans  les 
deux  partis.  Elle  rendit  les  Carthaginois  mai- 
Iradepresque  toute  cette  pa  r  tie  de  Pi  ta  lie  qu\>n 
appdle  l'ancienne  et  la  grande  Grèce.  Les  Ta* 
rentins  se  rendirent  d'abord  :  les  Argjripains 
el  quelques  peuples  de  la  Campanic  appelèrent 
Annibal  chez  eux.  Tous  les  autres  inclinaient 
déjà  k  se  Uvrer  aux  Carthaginois ,  qui  de  leur 
côté  nVspéraicnt  rien  moins  que  de  prendre 
Borne  d'emblée.  Les  Romains  ne  crurent  pas 
sealement  alors  avoir  perdu  sans  ressource 
Tempire  d'Italie,  ils  Irembtaieut  pour  cttx-  i 


mêmes  et  pour  leur  patrie ,  dans  la  pensée 
qu'Annibal  viendrait  incessamment  à  Rome. 
La  fortune  même  sembla  en  quelque  sorte 
vouloir  mettre  le  comble  au  malheur  des  Ro* 
mains ,  et  disputer  à  Annibal  la  gloire  de  les 
détruire.  A  peine  avait-on  appris  à  Rome  la  dé- 
faite de  Cannes ,  qu'on  y  reçut  la  nouvelle 
que  le  prêteur  envojé  dans  la  Gaule  cisalpine 
y  était  malheureusement  tombé  dans  une  em- 
buscade^ et  que  son  armée  y  avait  été  toute 
entière  taillée  en  piikes  par  les  Gaulois. 

Tous  ces  coups  n'empêchèrent  pas  le  sénat 
de  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour 
sauver  l'état.  11  releva  le  courage  du  peuple  ; 
il  pourvut  à  la  sûreté  de  la  ville  ,  il  délibéra 
dans  la  conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté  ;  la  suite  le  fit  bien  connallre* 
Quoiqu'alors  il  fût  notoire  que  les  Romains 
étaient  vaincus  et  obligés  de  renoncer  à  la 
gloire  des  armes,  cependant  la  forme  même 
du  gouvernement,  et  les  sages  conseils  du  sé- 
nat, non  seulement  les  ont  remis  en  possession 
de  l'Italie  par  la  détaile  des  Carthaginois , 
mais  leur  ont  encore  en  peu  de  temps  assujetti 
toute  la  terre.  C'est  pourquoi,  lorsqu'aprcs 
avoir  rapporté  dans  ce  livre-ci  toutes  les  guer- 
res qui  se  sont  faites  en  Espagne  et  eu  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olympiade,  et 
dans  le  suivant  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce 
pendant  cette  même  olympiade ,  nous  serons 
arrivés  à  notre  époque  ,  nous  ferons  alors  un 
li\Te  particulier  sur  la  forme  du  gouvernement 
romain .  C'est  un  devoir  dont  je  ne  puis  me  dis- 
penser sans  ôter  à  Thistoire  une  des  parties  qui 
lui  convient  le  plus.  Mais  j'y  suis  encore  porté 
par  rutilité  qu'en  tireront  les  personnes  con- 
stituées en  autorité^  ou  pour  réformer  desétati 
déjà  établis,  ou  pour  en  établir  de  nouveaux» 
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CHAPITRE  PREUrEB. 

ftét*piiuljitioii  du  livr«  prècMetit.  ^  Gufrre  de  Philippe  contre 
hé  Éioliaft  rt  les  LacèdémMileiii.  ^  âÉb^Ds  ie  ceHe  gverre. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  livre  précèdent 
pour  qaels  sojetsi  s'èiaît  uoe  secoode  foijs  af- 
lumèù  h  giierrc  entre  les  Romains  et  les  Car- 
thagiiiois  ;  comment  Annibal  était  entré  eu 
Italie,  les  tïatailles  qui  se  sont  livrées  entre 
ces  deux  peuples,  el  entr^aulres  relie  que  les 
Romains  perdirent  près  de  la  ville  de  Cannes^ 
et  6ur  le  bord  de  TAufide.  Venons  maintenant 
à  ce  qui  sV^t  fait  dans  la  Grèce  pendant  le 
inéme  espace  de  temps  «  c'est-à  dire  pendant 
k  cent  quarantièine  olympiade.  Mais  aupara- 
vant nousrappeUfsrcNM  eu  peu  de  mots  au  sou- 
venir de  noslectearstïeque  nous  en  avons  déjà 
dit  par  avance  dans  le  second  livre,  et  surtout 
ce^e  nous  y  avons  remarque  des  Achéens^par- 
ceipic  cet  état  a  faitdu  temps  denos  pères  et  de 
notre  temps  mémo  des  pro^-ès  inconcevables. 

Commentant  donc  par  Tisamène,  un  des 
enfans  d'Ore»ln,  nous  a\  ons  dit  que  ce  peu- 
ple avait  élé  fotreraè  par  dea  rois  de  cotte  fa- 
mille jusqu^À  Ogygés  ;  quVrnsuite  il s\*tait  mis 
en  république,  et  qu'M  s'était  fait  des  lois 
qu'on  ne  pouvait  trop  estimer;  qu^aussilùt 
«près  cel  ètabUssemeut  il  avait  été  disper»c 
en  ville»  et  en  bourgades  par  les  rois  de  La- 
cèdémone,  et  qu^il  sV^tait  réuni  une  seconde 
fois  el  avait  repris  le  gouvernement  républi- 
cain. Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles  me* 
sures  il  avait  prises  [>our  inspirer  le  même 
dessein  aux  aulr^  villes,  el  pour  réunir  tous 
les  peuples  du  l*éloponése  sous  un  même  nom 
et  sous  un  seul  gouvernement.  Après  avoir 
parlé  dece  projet  en  général,  nous  avons  rap- 
porté en  peu  de  mots  les  fails  prticu tiers  en 
suivant  ForOre  des  temps,  jusqu'à  celui  oik  \ 


Cléoméne.  roi  de  Lacédémone,  fut  chassé  de 
son  rovaume,  Enlin  après  un  récit  sucrincl  de 
ce  qui  s'était  passé  jusqu'à  la  mort  d'Auligo- 
nus,  do  Seleucus  el  de  Ptolcmée,  qui  mou- 
mrojit  tous  trois  presque  en  même  temps,  je 
promis  de  commencer  mon  bîstoire  par  ce  qui 
était  arrivé  après  la  mort  de  ces  rois. 

Cette  époque  m'a  paru  la  plus  belle  et  lapins 
intéressante  que  je  pusse  prendre;  car  pre- 
mièrement c'est  là  que  se  termine  l'ouvrage 
d' Ara  tus,  el  ce  que  nous  dirons  des  affaires 
de  la  Grèce  ncn  sera  qu'une  coulinualion. 
D^iilleurs  les  temps  siiivaus  touebenl  de  si 
près  aux  nO>lres,  que  nous  en  avons  ^  u  nous- 
mêmes  ime  partie,  et  nos  pèrej»  fautre.  «Unsi 
ou  j'aurai  vu  de  mes  propres  yeux  les  fails 
dont  j'écrirai  rhisloire»  ou  je  IcsaiLrai  api^ris 
de  témoins  oculaires  ;  car  je  n'aurais  |ias 
voulu  remanier  aux  temps  plus  reculés,  dont 
on  ne  peut  rajiporler  que  ce  que  l'on  a  enten- 
du dire  à  des  gens  qui  l'ont  oui  dire  à  d'autres, 
ei  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien  assurer 
qu'avec  incertitude.  Mais  ce  qui  m'a  surtout 
déterminé  à  choisir  cette  époque ,  c'est  que  la 
forlune  semble  avoir  pris  plaisir  à  cliangeralors 
par  tout  le  monde  la  face  de  toutes  choses. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Philippe,  fils  de 
Deiiieiriu5>4iuoifu'eiicare  enfant,  futéjevé  sur 
le  trûiie  de  Macédoine  ;  qu'Achéus  eut  le  rang 
et  la  puissance  royale  dans  le  pays  d'en-deçà 
du  mont  Taurus?  qu'Anliochus  ,  surnommé  le 
Grand  ♦  succéda  dans  la  plus  tendre  enfan<'e  à 
Seleucus  son  frère  roide  Syrie,  mort  peu  d'an- 
nées auparavant  ;  qu'Ariaralho  régna  en  Cap- 
padoce,  que  Ptolémée  Pbilopator  se  rendit 
maître  de  l'Égjpte ;  que  Lvcurgue  fui  fait  roi 
de  LaGèdémone  ;  et  qu'enfin  les  Carlliaginois 
avaient  depuis  peu  donné  à  Annibal  le  com- 
mandement de  leurs  I 


râ.  v^ 


LIVBB  IV,— 


Tous  les  é<ats  alors  avant  donc  ainii  changé 
de  maîtres,  on  devait  voir  naître  île  nouveaiiî 
événement.  Cela  est  naturel,  et  cela  ne  man- 
qua pa§  aussi  d^arrirer.  Les  Romains  et  les 
Ortha^noîs  soutinrent  les  un;;  contre  les  an- 
Iffs   la  guerre  dont    nous  avons  fait    Phis- 
ume%  en  méine  temps  Antiochuéet  Ptolemèe 
fp  dla|imiiCiit  laC<^lostne;   les  Achèens  et 
Pbilipf|to  itmi  la  guerre  aui  Étoliens  et  smx 
Lacèd^tuomens  pour  le  sujet  que  je  vais  éirc^. 
H  y  aytit  déjà   long-temps  que  les  Étoliens 
éCaJenl  1m  de  vivre  en  pai\  et  sur  leurs  pro- 
pres Uem«  cul  qui  étaient  accoutumés  à  vî- 
fTi*  Qïix  dépens  de  leiirs  ToigînS,  ef  qui  ont  be- 
foio  de  beaucoup  de  choses,  que  leur  vanité 
MCâreile  h  laquelle  ib  ^'abandonnent  leur  fait 
iecherrber  avec  étîdîlé  :  ce  sont  des  listes  fé- 
roces plutôt  que  des  hommes  ^  siins  distinction 
pMir  personne ,  rîcà  rtVst  eteftipt  de  lemrs 
ftOrtMÉi.  Cependant  tant  qtiMntigonus  vécut, 
IHitllMifil'Ib  avaient  des  Marédoniens  les 
^iinl.  Mais  dès  qu'il  fut  mort,  e<  qu'il  n-etït 
M*cre!«seur  que  Philippe,  qui  n'é- 
qu^un  enfant,  ils  levèrent  le  mas- 
qii6y  H  ne  cberchèrenl  phi^  que  qin4qtiepré- 
Mtoiftaic^tpour  se  jeter  sur  !e  Péloponésc. 
OMm^fW  depuis  long-temps  ih  étaient  habi- 
toéa  à  piller  eelté  province,  îts  né  croyaient 
fiaqu^ily  eût  de  peuple  qui  ptYl  avec  plu»  d\i- 
fWliff;  noueux  faire   la  guerre  an^t  Achéens» 
Peikdâiit  qu'ils  pensaient  à  eitécuter  ce  pro- 
jet, lekBanI  leur  en  fournil  cette  occasion. 
CeUÉhi  DofiiMque  natif  deTrichon,  (ils  de 
eel^kMIrvtequi  trahit  si  indignement  toute 
mOB  ataOtMée  générale  des  Béotiens,  jenrte 
kfilllie  ?(f  élarvîde  du  bien  d'autrui,  selon  le 
caractère  de  sa  nation,  fut  envojé  par  ordre  de 
h  république  à  Pbigalée,  ville  du  Péloponèse 
&ae  les  frontières  des  Messéniens,  et  dépen- 
éiaifede  la  république  Étolienne.  Ce  n'était, 
ècfqw  Pon  disait,  que  pour  garder  la  ville 
eiW  pajs  j  mais  c'était  en  effet  pour  etamîncr 
«f  rapporter  ce  qui  se  passait  dans  le  Pêlopo- 
Pendant  qu'il  était  la,  il  y  arrJva  quan- 
f  pirates,  h  qui  ne  pouvant  d'abord  per- 
fliettre  de  iMittner^  parce  (jue  la  paix  ména- 
gée  entre  les  Grecs  par    Antigonus  durait 
Cioocig,  il  leur  peruût  eufin  d'enlever  les  trou* 
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peaux  des  Messéniens,  quoique  ceux-ci  fna- 
seol  amis  et  alliés  de  la  république. Ces  pirates 
n'exercèrent  d'abord  leur  pillage  qu'aux extré 
mités  de  la  province.  Mais  leur  audace  ne  s'eli 
tint  point  là.  Ils  entrèrent  dans  le  jms,  atta 
qoèn^nt  les  niaisous  pendaot  la  nuit,  birsqu'on 
5'wH[i'iHlait  le  moins,  et  eurent  la  témérité 
de  les  f<ircer. 

Les  Messénietis  trouvèrent  ce  procédé  foi^t 
étrange,  et  envoyèrent  en  friire  des  plaintes  à 
Dorîmaque.  Celui-ci  qui  était  bien  aise  que 
ceux  qu'il  commandait  sVnricbissent  elTenri- 
chiçspnt  lui-même,  n'eut  d'abord  aucun  égard 
aux  plaintes  des  députés  :  il  avait  une  trop 
grande  part  au  butin.  Le  pillage  continuant 
et  les  députés  dematidanl  avee  chaleur  qu'on 
leur  fît  justice,  il  dit  qu'il  vifMfidrait  Ini-niéme 
à  Messéne.  et  rendrait  justice  à  reu\  qui  se 
plaignaient  des  Étolîens.  Il  y  vint  en  effet. 
Mais  quand  ceux  qui  avaient  été  mallrailés  se 
présenléreul  devaûl  lui ,  ils  ne  purent  en  tirer 
que  des  railleries,  des  insultes  et  des  menaces. 
Une  nuit  même  qu'il  était  encore  à  Messénè , 
les  pirates  s'appro chaut  de  la  ville,  escala- 
dèrent la  maison  de  campagne  de  Cbiron  , 
égorgèrent  tous  ceux  qui  firent  résîsianre, 
chargèrent  les  autres  de  chaînes,  firent  sortir 
les  bestiaux  et  emmenèrent  tout  ce  qui  J^cn 
rencontra. 

Jusque  là  les  Éphorcs  nrvaîent  âoufférf  , 
quoîfpi'avec  beaucoup  de  douleur,  et  le  pil- 
lage des  pirates  et  la  présence  de  leur  cht*f  j 
mais  enfin  se  croyant  encore  insultés,  ils  don- 
nent ordre  à  lïofimaquede  comparaître  devant 
l'assemblée  des  magistrats,  Sciron ,  bomme 
de  mérite  et  de  considération  ,  était  alors 
éphoreàMcssénes;  son  avis  fut  de  ne  pas  lais- 
ser Dorîmaque  sortir  de  la  ville  qu'il  rï'eût 
rendu  tout  ce  qui  avait  été  pris  aux  Messé- 
niens ,  et  qu'il  n'eût  livré  à  la  vin^licte  pu- 
blique les  auteurs  de  tant  de  meurtres  ffui 
s'étaient  commis.  Tout  le  conseil  tronvant  éet 
avis  fort  juste  ,  Oûriniaque  se  mit  en  colère  , 
et  dit  que  Ton  n'avait  guère  d'c^iprit  si  l'on 
s'imaginait  insulter  sa  personne  j  que  ce  n'c 
tait  pas  lui.  mais  la  républiquedes  Étolîens  que 
l'on  insultait;  que  c'était  unecho^e  indîgnc, 
qui  allait  attirer  sur  les  Messènieuà  une  t«i* 
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pète  époaranlable ,  et  (ïu^tiii  tel  attentai  ne 
pourrait  demeurer  î  m  puni. 

Il  y  avait  dans  ce  tenips-Ià  à  Messène  cer- 
tain personnage  nommé  Babyrtas,  homme 
tout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Dorimaque,  et 
qui  avait  la  vol\  et  le  reste  du  corps  si  sem- 
blables h  lui ,  que  sUI  eût  eu  sa  coiffure  et  ses 
irétemons»  on  Faurait  pris  pour  lui-raAme,  et 
Dorirnaque  savait  bien  cela.  Celui-ci  donc  s*é- 
chauffant  et  traitant  avec  hauteur  les  Messe- 
nienSjSciron  ne  put  se  contenir:  «Tucroisdonc, 
»  Babyrtas,  lui  dit-il  d'un  ton  de  colère,  que 
»  nousDoussoucioDsfortdetuietde  îe*  mona- 
>»  ces?  «Ce  mot  ferma  la  bouche  à  Dorimaque, 
et  Tobligeade  permettre  aux  Messéniens  de  ti- 
rer vengeance  des  torts  qtiVn  leur  avait  faits. 
H  s'en  retourna  en  EtoUe,  mais  si  pîquè  du 
mot  de  Sciron^  que  sans  autre  prèteitlc  rai- 
sonnable il  déclara  la  ^erre  aux  MessénieDS. 

CHAPITRE  IL 

0iWMn  éa  Botkaêfiw  p<Mtr  irrHer  le»  £u>heD«  cooire  If  es^^ne. 
"-'  H^atiHléi  éet  Eialieas.  —  Arttus  »e  char^  du  commïade- 
misPL  —  Poftnît  de  ce  prêteur. 

AristoD  était  alors  préleur  chez  les  Étoliens: 
mais  comme  il  était  trop  accablé  d'inlirmitès 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée,  et  qu'il 
était  d^ailleurs  parent  de  Dorimaque  et  dcSco- 
pas,il  céda  en  quelque  sorte  au  premier  le  com- 
mandement. Dorimaque  n^osa  pas  dans  les  as- 
semblées publitjues  porter  ses  concitoyens  à 
déclarer  la  guerre  au\  Messéuiens*  Il  n'en 
avait  aucun  prétexte  plausible  ,  et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  l'irritait  si 
fort  contre  cette  république.  Il  prit  donc  uu 
autre  parti,  qui  fut  d'engager  secrètement 
Scopas  à  entrer  dans  le  dépit  qu'il  avait  con- 
tre les  Messéniens.  Il  lui  représenta  qu'il  n'a- 
Tait  rien  à  craindre  du  cplédes  Macédoniens, 
parce  que  Philippe,  qui  était  à  la  télé  des  af- 
faires, avait  à  peine  diiL-sept  ans  ^  que  les  La- 
cédémoniens  notaient  pas  assez  amis  des  Mes- 
,  ficmcus  pour  prendre  leur  parti;  et  qu'enfin  les 
L£léeiis,  attachés  aux  Étoliens  comme  ils 
pétaient,  ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa- 
liond'entrer  dans  leurs  intérêts  et  de  leur  pré- 
cr  du  retours  ^  d'où  il  concluait  que  rien  ne 


pourrait  les  erapéther  d'entrer  dans  Messène. 
Il  ajouta,  ce  qui  devait  faire  le  plus  d'impres- 
sion sur  un  Etolien.  qu'il  y  aurait  uu  butin 
immense  à  faire  dans  ce  pajs,  ou  personne 
notait  en  garde  contre  une  descente,  et  qui 
pendant  la  guerre  de  Ck^oméne  a\ait  été  le  seul 
qui  n'eût  rien  souffert  :  que  cette  exp^édtlion 
leur  attirerait  la  fa\  eur  et  les  applaudissemens 
de  tout  le  peuple  d'Elolie  :  que  si  les  Achéens 
refusaient  le  passage  sur  leurs  terres,  ils  n'au* 
raient  pas  ledroît  de  se  plaindre  si  on  se  TouvTait 
par  force;  que  s'ils  ne  remuaient  pas,  ils  ne 
mettraient  aucun  obstacle  à  leur  projet;  qu'en- 
fm  ils  ne  manqueraient  pas  de  préle\le  (ou- 
tre les  Messéniens,  qui  depuis  long-temps 
avaient  eu  Pinjustice  de  promettre  le  sec4>urs 
de  leurs  armes  aux  Achéens  et  aux  Macédo- 
niens. 

Ces  raisons  et  d'autres  semblables  que  D^>- 
rtmaque  entassa  sur  le  même  sujet,  persuadè- 
rent si  bien  Scopas  et  ses  amis  ,  que,  sans 
attendre  une  assemblée  du  peuple,  sans  con- 
sulter les  magistrats,  sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  en  [>areitle  occasion,  sur  leurs  pro- 
pres lumières  et  ne  suivant  que  leur  passion , 
ils  dêclarérejit  ta  guerre  tout  à  la  fois  aux  Mes- 
séoiens,  aux  Ëpirotes,  aux  Achéens,  aux 
Aearnanienset  aux  Macédoniens.Sur  le  champ 
ils  firent  embarquer  des  pirates,  qui  ajant 
rencontré  vers  Cy  thére  un  vaisseau  du  roi  de 
Macédoine,  le  tirent  entrer  dans  un  p*:»rt  d'Ê- 
tolie,  et  vendirent  les  pilotes,  les  rameurs  et 
le  vaisseau  même.  Montés  sur  les  vaisseaux 
des  Céphalléniens  ils  ravagèrent  la  côte  d'É- 
pire  ;  Êrent  des  tentatives  sur  Tyrée  ,  ville  de 
FAcamanie^  ils  envoyèrent  des  partis  dans  le 
Péloponése,  et  prirent  au  milieu  des  terres  dt^ 
Mégalopolitains  le  château  deClarios,  dont  ils 
se  servirent  pour  y  vendre  k  l'encan  leur  bu- 
tin, et  pour  y  garder  celui  qu'ils  faisaienU 
>lais  le  cbàteau  fut  eu  peu  de  jours  forcé  par 
Tîmoxène,  préteur  des  Acbéens,  et  par  Tau- 
rion,  qu'Aotigonus  avait  laissé  dans  le  Pélo- 
ponése pour  y  veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Anttgonus  obtint  à  la  véri- 
té des  Acbéens  la  ville  de  Coriuthe  dans  le 
ttmps  de  Cléoméne  ;  mais  loin  de  leur  rendre 
Orcboméue  qa^il  aviûl  emporté  d'ad$aiil,  it 
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h  gardâ^  dans  te  dcsseiu,  à  luoo  aviii,  uoti  seu- 
hneol  d'iHre  luaHre  de  IVnlrêe  du  Pclopo- 
aê^  ;  mais  encore  cren  nu*Ure  le  pays  à  am- 
%eil  d^iusultes  par  le  imiyeii  de  relie  ville,  où 
il  5  avait  une  garnison  et  toutes  sortes  de  mu- 
nîtions. 

Darimaque  el  Scoi^is  nvant  oliservé  le 
Imips  où  Timoxène  devait  bientôt  isortJr  de 
b  prèiure ,  clou  Ara  lus  eliorsi  ptjur  lui  succé- 
der Tannée  sttiva nie  u'étailpoiul  encore  en iré 
en  cliarge  ;  ils  assemblèrent  a  Rios  tout  ce 
qu^iU  purent  d'ÉtoIicDSi  et  après  y  avuir  dis- 
posé des  pontons  et  équifRi  les  vaisseaux  des 
Céphaliénicuis^  ils  Grent  passer  cettearmèe  dans 
le  Péloponèse;  et  marcbèrent  droit  à  Messè'ue^ 
prenant  leur  route  par  le  pajs  des  Patréens, 
des  Pharèeus  et  des  Tritéens.  Passant  sur  ces 
terres 9  à  les  entendre,  ils  n^a valent  garde  de 
taire  aocan  tort  aux  Achèens  ;  mais  la  solda- 
tesque avide  de  butin  ne  put  s'cmpécher  de 
pil\er  i  elle  pilla  et  ravagea  tout  jusqu'à  ce 
qa^on  fài  arrivé  à  Phégalèe ,  d'où  elle  se  jeta 
toutd^ua  coup  et  avec  insolence  sur  le  pa>s 
des  tf esséniens ,  sans  nul  égard  pour  Tamitié 
et  ralUance  qu'ils  avaient  avec  ce  peuple 
depois  Irés-long-tenips;  sans  aucun  respect 
pour  le  droit  des  gens.  L'avidité  du  butin 
1  emporta  sur  toutes  choses ,  il  sticcagèrcnt 
lonl  impunément  ;  sans  que  les  Messéniens 
cédassent  se  présenter  devant  eux  pour  les 
arrêter. 

C'était  alors  le  temps  où  se  devait  tenir  l'as- 
semblée  Aca  Achéens.  Ils  ^vinrent  à  Êgion^ 
el  quand \e conseil  fut  formé,  les  Patréens 
et  les  Pharéens  tirent  le  détail  du  pillage  que 
les  É(o[je^is  en  passant  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent  aussi  piir 
des  députés  qu'on  vint  à  leur  secours  j  et  qu'on 
les  yengât  des  torts  et  des  injustices  qu'ils 
avaient  souffertes.  Le  conseil  fut  sensiblement 
touché  des  plaintes  des  uns  et  du  malheur 
des  antres;  mais  ce  qui  le  frappa  le  plus ,  ce 
fat  qoe  les  Étolieus  eussent  osé  entrer  dans 
TAcLaie  avec  une  armée  ^  sans  que  personne 
leur  eût  accordé  le  passage^  et  qu^ils  nepen- 
Sdâscnt  point  à  réparer  cette  injure.  On  réso- 
lut donc  de  secourir  les  Messéniens ,  et  pour 
cela  oa  dowict  Mfdre  au  préteur  de  faire  prcû- 
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dre  les  armes  aux  Achéens ,  et  celte  résolution 
fulralHièe. 

ïimoxène,  donl  la  prétnre  n'était  point 
encore  expirée ,  no  comptant  |>as  trop  sur  les  ■ 
Achéens ,  qui  n'a\  aient  {»as  eu  soin  d'exercer 
leurs  recruesj  refusait  de  lever  des  soldats^  et 
ne  voulait  pas  se  charger  de  celle  expédition. 
En  effet  ilepms  que  Cléomèiie  avait  été  chassé 
du  In.ine  de  La  cédé  mono  ,  les  peuples  du 
Péloponèse  fatigués  par  les  guerres  précéden- 
tes,  et  nes'altendant  pas  que  lajmixdout  ils 
jouissaient  durerait  si  peu ,  avaient  fort 
négligé  tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais 
Aratus  outré  de  l'insolence  des  Éloliens^  et 
irrilè  depuis  long-temps  contre  eux,  prit  la 
chose  avec  plus  de  chaleur.  Il  lit  prendre  les 
armes  aux  Achéens,  ne  souhaitant  rien  avec 
plus  d'ardeur  que  d'en  venir  aux  mains  avec 
k^s  Étolieus.  Avant  donc  reçu  de  Timoxéne 
le  sceau  public  cinq  jours  avant  qu'il  dût  le 
recevoir,  il  envoja  ordre  aux  villes  d'enrôler 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porler  les 
armes,  et  leur  indiqua  Mégalopolis  pour 
lieu  de  rendei-vous. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
celte  guerre,  il  sera  bon  de  dire  en  peu  de 
mots  quel  était  le  caractère  particulier  de  ce 
préleur.  Aratus  était  F  homme  du  monde  le 
plus  propre  à  être  à  la  tête  des  affaires,  par- 
lant bien,  pensiint  juslCj  se  taisant  à  propos. 
Jamais  personne  ne  posséda  mieux  fart  de 
dissimuler  dans  les  dispensions  civiles  ,  de 
s'attacher  les  amis ,  de  s'attirer  des  alliés. 
Fin  et  adroit  pour  négocier,]  surprendre 
l'ennemi ,  lui  tendre  des  pièges  >  infatigable 
et  intrépide  pour  les  faire  réussir.  Entre  une 
inhnilé  d'exemples  qu'on  pourrait  citer  pf>ur 
faire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d'après 
nature^  on  n'a  qu'à  voir  de  quelle  manière  il 
se  rendit  maître  de  Sicyone  et  de  Mantlnée  , 
comment  il  chassa  les  Éloliens  de  Pclléne,  et 
surtout  de  quelle  ruse  il  se  servit  pour  entrer 
dans  l'Acrocorinthe,  Mais  ce  môme  Aratus  à 
la  lélc  d'une  année  n'était  plus  recomiaissa- 
bte  j  il  n^avait  plus  ni  esprit  pour  former  des 
projets ,  ni  résolution  pour  les  conduire  à  leur 
liuj  la  vue  seule  du  péril  le  déconcertaiL 
ilinsi  quoiqu'il  ait  rempli  lePélopouésc  de  ses 
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iropliées ,  il  cfit  néanmoins  cerUiiQ  que  C' était 
un  Irês-médiocrc  capitaine. 

Aussi  Toit-on  quMl  y  a  parmi  le»  bomnies 
une  variété  tnHnic  non  fïeulocnenl  do  corpi , 
mab  d^espritfl.  SoiiTeiil  le  mi^mu  homme  aura 
d'etcaUentes  dispositions  pour  ccr mines 
choecs  j  qai  emplojc  à  des  choses  differenle^ , 
n'en  aura  aucune.  Bien  plus  il  arrive  souvent 
qu'à  regard  même  des  choses  de  même  espèce, 
le  même  bonnne  âera  trè»4]ite)ligent  pour 
cerUines  ei  très-borné  pour  d^aulres,  qu^il 
«cra  hrare  jusqu'à  la  lémérhè  en  certaines 
oorasions^  et  en  d^autres  lâche  jusqu'à  ia  pol- 
tronerie.  Ce  ne  ^nl  point  là  des  pradoxcs. 
Rien  de  plus  ordinaire,  rien  de  plus  connu  «  du 
moins  de  ceux  qui  sont  capables  de  rèfleition. 
Tel  h  h  chasse  âti^ue  arec  valeur  la  béte  b 
plus  formidable ,  qui  sous  les  armes  et  en  pr*^ 
scnœ  de  reunemi ,  n*a  ni  c<i&ur  ni  courage. 
Il  j  en  a  qui  se  tireront  avt*e  honneur  d'un 
eooibat  sinj[rûlier;  joîgneî-les  k  d^autres  dans 
un  ordre  de  bataille,  les  armes  leur  tomberont 
des  mains*  La  cavalerie  ihessalienne ,  par 
exemple,  est  invincible  en  bataille  rangée; 
mam  hors  de  là  on  nVn  peul  tirer  aucuo 
*nice.  LesÉtoliens  font  tout  le  contraire. 
Bien  n^ajifM'oebe  des  Cretois,  soit  sur  mer, 
soit  sur  terre,  quand  il  s*apt  d'embtt»cadc, 
de  pillage  ,  d'attaques  nocturnes ,  quand 
il  s'agit  en  un  mol  de  ruse  e|  d'adrcse; 
et  quand  ils  sont  en  bataille  devant  l'en- 
nemi ,  c\^t  la  hchetè  même.  Le^  Achéens 
et  les  Macédoniens  an  contraire  ne  sont  bons 
qu'en  bataîllo.  Après  cela  mes  lecteurs  ne 
devront  paii  être  surpris  si  j'attribue  quelque- 
fois aux  mêmes  personnes  des  dispositions 
ioolGi  contraires ,  même  à  Tègarri  de  choaas 
qià  ptrtissent  semblables.  Je  revien»  kmsm 
iqet. 
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^^p  Quand  les  troupes  furent  assemblées  h  Mé- 
^H  galopoKs  ,  comme  l'avait  ordonné  le  conseil 
PP^JetAchéen^^lci  Messtaiens  se  présentèrent  nn  e 


ieç<inde  foi<t.  demandant  qu'on  les  vengeât  de 
la  perfidie  (pli  leur  avait  été  faite;  mais  lonh 
qu'ils  eurent  témoigné  vouloir  porter  les  ar- 
me» dans  celle  guerre,  et  être  enrôlés  avec  les 
Achéens,  les  chefs  de  ceux-ci  ne  voulurent 
p<>iiil  Y  consentir,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  recevoir  dans  leur  alliauce  sans  ragrémeot 
de  Philippe  et  des  antres  alliés.  La  raison  de  ce 
refus  ^  c'est  qu'alors  subsistait  encore  l'al- 
liance jurée  du  (emps  de  Cléomène  ,  et  ména- 
gée par  Antigimw  entfe  les  Achéens ,  les  Ëpt* 
rotes,  les  tb&ÔttM,  les  Macédoniens,  les  Bé<^ 
liens,  les  Arcadiend  et  lesThessaliens.  Les 
AchiVens  dirent  cependant  qu'ils  feraient  mar- 
cher  des  troupes  k  leur  secours ,  poun  n  néan- 
moins qu'ils  donnassent  leurs  enfans  en  dtage 
et  les  missent  en  dépAt  à  Lacédémone .  pour 
assurance  que  jamais  ils  ne  feraient  la  paix 
avec  les  ÊfolieDS  sans  le  eonscntemeni  des 
Achéens.  Les  Larédémonlens  mirent  ansâdes 
troupes  eu  campagne  en  qualité  d'alliés,  et 
rampi-rent  sur  les  frontières  des  Mégalopolî- 
taits  ,  mais  moins  pour  y  f*rire  l'office  d'alliés 
que  pour  être  spectateurs  de  ta  guerre  et  voir 
quel  en  serait  l'événement. 

Quand  Aratus  eut  ainsi  disposé  tmif  ce  qui 
regardait  les  Messéniens,il  envova  desdéputés 
aux  Étoliens  pour  les  mstruire  de  ce  qui  avait 
été  résolu,  et  leur  ordonna  de  sortir  des  terres 
des  Messéniens,  et  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dans  l'Achaie, sous  peine  d'être  traitée  eommc 
ennemis*  Aussitôt  Seopas  et  Dorimaque  sa- 
chant que  les  Achéens  étaient  sous  les  arme» , 
et  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de 
désobéir  aux  ordres  de  cette  république  ,  en- 
voyèrent des  courriers  h  Cyléne  pour  prier 
A  riston,  préteur  des  Éloltens,  de  faire  con- 
duire à  ttle  de  Philias,  tous  le*  vaisseaux  de 
charge  qui  étment  surlac6fe,  H  partirent 
deux  jours  après  avec  leur  bu  tin,  prenant  leur 
route  vers  le  pays  des  ÉWcns,  dont  le^  ÈUh 
liens  aTakmt  tefqoursélé  fort  amis,  pêrcei|«c 
par  leur  moyen  le  Péloponése  leur  était  ouvert 
pour  y  piller  et  y  fair»  du  butin. 

Aratus  diiTéra  imn  jomu  de  se  mettre  en 
marche .  croyant  légèrental  que  les  ËtelieDs 
quitteraient  le  pays  .*  eôflineib  en  a  mat 
fait  semblant.  II  congédh  oiéiM  Pa 
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Acbécns  et  les  troupes  de  LaLédéiiioiic  ;  vi  m^ 
se  réservant  quo  Uois  mille  hoiiiiiies  de  pied , 
trois  cents  chevaux,  et  le^  troupt^g qite  com- 
mandait Taurion  ,  il  s^a\  anca  vers  Palras ,  ne 
voulaut  qu'inquiéter  les  Êioliens,  Doriniaqnc 
informé  qu'Ara  lus  le  iuivait  de  prèsaveeun 
corps  de  troupes ,  fut  asijez  embarrassé,  D*un 
c61é  il  craignait  que  les  Aeliéens  ne  fondissent 
sur  lui  pendant  qu'il  sV'mbarqnerail  et  que 
ses  troupe»  leraient  dis{iersêes  :  mais  comme 
de  Vautre  fl  ne  souhaitait  rien  latit  ijne d'allu- 
mer la  guerre  ,  îl  fit  accompagner  le  butin 
par  les  gens  qu'il  jugea  propres  à  celle  escorle 
et  leur  donna  ordre  de  le  mener  droiï  à  Rios, 
conune devant  là  s^embarqueri  puis,  marchant 
toi-même   d'abord   vers  Je  mOme    endroit. 
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dVmpéi  her  qu'on  ne  les  obligeât  de  comballre. 

Déjà  Tavant- garde  approchait  deshauleurs, 

et  la  ca> alerie  qui  formait  l'arrièrogarde  tra- 

versant  la  plaine,  arrivait  au  pied  de  la  mon- 


comme  pour  escorter  le  bulin  ,  il  se  détourna 
Icyatd'un  couplet  prit  sa  routeversOlynipie. 
Sur  l'avis  qu'il  rtM^ut  là ,  que  Taurîon  était 
présde  Clîtorie^  voyant  bien  que  son  bnlîn 
ne  pourrait  partir  de  Rios  sa  nji  péril  et  sans 
comlttC,  il  crut  ne  pouv*jîr  mieux  faire  que 
d*altâquer  sur  le  champ  Aralus^  qui  n'avait 
qne  fort  peu  de  troupes  ,  et  qui  ne  s'atlendait 
à  rien  moins  qu'à  unehataille.  Car  il  pensait 
en  lui-même  que,  s'il  était  assez  heureux  pour 
Tâîncre  ,  îl  aurait  du  temps  de  reste  pour  ra- 
tager  le  pays  et  partir  de  Rios  sans  danger  ^ 
|»endant  qu'Ara  lus  prendrait  de  nouvelles  me- 
sures ^ur  rassembler  ses  Achéens  j  ou  qu(*  si 
ce  préteur  n'osait  en  venir  aux  mains  ,  il  lui 
«erâilencorenisède  se  retirer  quand  11  lejugc- 
Imît  à  propos.  Plein  de  ces  pensées  ,  il  se  mil 
en  marcW  el  vint  camper  prés  de  Mélh)  drion  » 
dans  le  pajs  AcsMégalopoli tains.  Le  voisinage 
de   l'enneraj  étourdit  si  fort  les  chefs  des 
Acb/^ens,  qu'on  peut  dire  qu'ils  en  perdirent  la 
iûle.  Quittanl  Clilorie  ils  campèrent  proche 
Caphjes;  et  lorsfiue  les    Éloliens  partant  de 
Mélhjdrion  furent  passés  au-delà  d'Orcho- 
mène,  ils  se  relrancbérent  dans  la  plaine  de 
CapliyeSj  ayant  dcvanl  eux  la  rivière  qui  la 
traverse.  Comme  oulrc  la  rivière^  il  y  avait 
encore  plusieurs  fossés  difficiles  à  franchir 
p*>nr  aller  aux  Achéens ,  les  Éloliens  n'osant 
pas  snWrelear  premier  projet  cl  les  attaquer, 
marchèrent  enl>on  ordre  par  des  lieux  escar- 
pés jusqu'à  Olîgyrie^  croyant  assez  faire  que 


Uigne  aiïpelée  Proj>ous,  lorsqu'Aralus  délat^ha 
sîi  vu  va  !  e  r  i  e  e  U  es  so  !  d  a  Is  ar  mes  à  I  a  légé  r  e  sous  le 
commandement  d'Kpislrale  Acarnanicn  ,  avec 
ordre  d^ insulter  rarriêre-garde  *  el  de  lenter 
un  peu  Iva  ennemis.  Cependant  s'il  avait  des- 
sein d'engager  un  combat,  il  ne  fallait  ni  fonr 
dre  sur  l'arriére-garde,  ni  attendre  que  i'ar* 
mée  ennemie  eût  traversé  toute  la  plaine; 
c'était  l'avanl-gardc  qu'il  fallait  charger  lors- 
qu'elle y  fut  entrée.  De  cette  mani^vre  le  coni- 
l)at  se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  et  uni  ^ 
où  par  couswjuent  les  Éloliens  armés  pesam- 
ment et  en  ma  rche  eus«ient  eu  beaucoup  de  peine 
à  se  défeodie  contre  de  la  cavalerie  ,  et  où  des 
armes  et  une  disposition  toute  contraire  eiis- 
senl  donné  aux  Achéens  toute  la  facilité  et 
tout  |- avantage  [H>ssible.  Au  lieu  que  uavant 
su  profiter  ni  du  terrain  ni  de  l'occasion ,  ils 
attaquèrent  l'ennemi  lorsque  tout  lui  était 
plus  favorable. 

Aussi  le  succès  du  combat  répondit-il  au  pro- 
jet qu'on  en  avait  formé.  Di's  que  les  soldats 
armés  à  la  légère  eurent  eonimi^ncé  Tescar- 
mouche ,  la  cavalerie  ÈloUenne  gagna  en  bon 
ordre  le  pied  de  la  montagne,  el  se  hâta  d© 
joindre  rinfanterie.  Aratus  aussitôt  sans  voir 
pourquoi  la  cavalerie  se  pressait  d'avancer, 
sans  prévoir  ce  qui  allait  arriver,  crut  qu'elle 
prenait  la  fuite,  et  fit  marcher  des  ailes  les 
soldats  pesamment  armés  pour  apjm^er  les 
troupes  lé^T^res;  puis  fil  pivoter  pr oui ptement 
t<mte  Tannée  sur  une  des  ailes.  La  cavalerie 
Étolienne  n'eut  pas  plus  UM  traversé  la  plaine  et 
atteint  rinfanterie,  qu'elle  se  posta  au  pied 
de  la  montagne,  l'Infanterie  à  ses  côtés, 
criant  à  ceux  qui  étaient  encore  en  marche 
d'accourir  à  leur  secours.  Quand  ils  se  crurent 
en  assez  grand  nombre ,  ils  fondirent  serrés 
sur  tes  premiers  rangs  de  la  cavalerie  Achéenne 
e'tles  soldais  des  armés  à  la  légère  j  el  quand  leur 
nonduT  se  fut  augmenté,  ils  fondirent  d'en 
haut  sur  les  Achéens  :  le  combat  fut  long- temps 
opiniâtre,  maïs  enfin  les  Achéens  furent  mis 
eu  fuite  ;  et  les  soldats  pesamment  armés  qui 
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la  gauche  à  la  droite  •  chargùroDl  les  coiiemken 
flanc  des  deux  cùlès.  C'est  ce  qu^ Aimibal  avaîl 
préTU  :  que  les  Romains  poursuiTanl  les  Gau* 
lois  ne  manqueraient  pas  d^étre  enveloppé» 
par  les  Africains.  Les  Romains  alors  ne  pou- 
Tant  plus  combattre  pr  phalange  ,  ne  se  dé- 
fendirent plus  que  sépari^s  et  par  pelotons,  qui 
tâchaient  de  faire  front  à  ceux  par  lesqueb  ils 
étaient  attaqués  en  Oanc, 

Eoiilius  avait  échappé  au  carnage  qui 
s^étatl  fait  à  Taile  droite  au  conunenceinent  du 
combat.  Voulant,  selon  la  parole  qu^il  avait  don- 
iifée.  se  trouver  partout ,  et  voyant  que  cV^tait 
rinfanterie  légionnaire  qm  déciderait  du  sort 
de  la  bataille,  il  pousse  à  cheval  au  travers  de  la 
mêlée  ,  écarte,  tue  tout  ce  qui  se  présente,  et 
cherche  en  même  temps  a  ranimer  Fardeur  des 
soldats  romains.  Annihal,  qui  pendant  toute 
la  bataille  était  resté  dans  la  mélt^e^  faisait  la 
même  chose  de  son  cAté. 

I^  cavalerie  numide  de  Tailc  droite ,  sans 
faire  ni  souffrir  beaucoup ,  ne  laissa  pas  d'être 
utile  dans  cette  occasion  par  sa  manière  de 
combattre  ;  car  fondant  de  tous  côtés  sur  les 
ennemis  ,  elle  leur  donna  assez  à  faire  pour 
qu'ils  nVussent  pas  le  temps  de  penser  à 
secourir  leurs  gens.  Mais  lorsque  Taile  gau- 
che ,  oii  commandait  Asdrubal ,  eut  mis  en 
déroute  toute  la  cavalerie  de  Taile  droite  des 
Romains  ,  à  un  trés-[>etit  nombre  prés^  et 
quVIle  se  fut  jointe  aux  Numides,  la  cavalerie 
auxiliaire  n^iltendit  pas  qu'on  tombât  sur  elle, 
et  lâcha  pied. 

On  dit  qu^alors  Asdrubal  6t  une  chose  qui 
prouve  sa  prudence  et  son  habileté  et  qui  con- 
tribua au  succès  delaÏKilaitleXomme  les  Numi- 
des étaienten  grand  nombre,  et  que  ces  troupes 
ne  s«>nt  jamais  plus  utiles  que  lorsqu'on  fuit  de- 
vant elles  :  il  leur  donna  k*s  fuyards  à  poursui* 
TTC  *  et  mena  la  cavalerie  espagnole  et  gau- 
loise à  la  charge  pour  secourir  Tinfanlerie 
africaine.  Il  fondit  sur  les  Romains  par  les 
derrières,  et  faisant  charger  sa  cavalerie  eo 
^Ifonpes  dans  b  mêlée  par  plusieurs  endroits  , 
(il  dœna  de  nouvelles  forces  aux  Africains  et 
Et  tomber  les  armes  des  mains  des  ennemis. 
Ce  futalorsqueL.  Emilius  ,  citoyen  qui  pen- 
dant toute  sa  vie,aiDsi  que  dans  et*  dernier  com- 
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bat  avait  noblement  rempli  ses  devoirs  eoTcni 
son  pavs,  succomba  enfin  tout  couvert  de  plaies 
mortelles. 

Les  Romains  combattaient  toujours,  H  fai- 
sant front  à  ceux  dont  ils  étaient  environnés, 
ils  résistèrent  tant  qu'ils  purent  j  mais  les  trou- 
pes qui  étaient  à  la  circonférence  diminuant  de 
plus  en  plus,  ils  furent  enfin  resserrés  dans  uo 
cercle  plus  étroit,  et  passif  tous  au  fil  de  l'épée* 
AtiUus  et  ScTvilius ,  deux  personnages  d^une 
grande  probité ,  et  qui  s'étaient  signaK*s  dans 
le  combat  en  vrais  Romains^  furent  ausâ 
lues  dans  celte  occasion* 

Pendant  le  car  nage  qui  se  faisait  au  centre, 
les  Nunwdes  poursuivirent  les  fuyards  de  l'aï  le 
gauche*  La  plupart  furent  taillt^  en  pièces  » 
d'autres  furent  jetés  en  bas  de  leurs  chevaux  ; 
quelques-uns  se  sauvéren  t  à  Yenuse ,  du  nombre 
desquels  était  Varron^  le  général  romain  ,  cet 
homme  abominable  dont  la  magistrature 
coûta  si  cher  à  sa  patrie.  Ainsi  finit  la  bataille  de 
Cannes^  bataille  uii  Ton  vit  de  part  et  d'autre 
des  prodiges  de  valeur^  comme  il  est  aisé  de  le 
justifier. 

De  six  mille  chevaux  dont  la  cavalerie  Ro- 
maine était  composée ,  il  ne  se  sauva  à  Ye- 
nuse que  soixante-dix  Romains  avecVarron  , 
et  de  la  cavalerie  auxiliaire  il  n'y  eut  qu'en- 
viron trois  cents  hommes  qui  se  jetèrent  dans 
différentes  villes  ;  dix  mille  hommes  de  pied 
furent  à  la  vérité  faits  prisonniers ,  mais  ils 
n'étaient  pas  au  romlïat.  Il  ne  sortit  de  la  mê- 
lée pour  se  sauver  dans  les  villes  voisines 
qu'environ  trois  mille  hommes,  tout  le  reste, 
au  nombre  de  soixante-dix  mille,  mourut 
au  champ  d'honneur. 

Les  Carthaginois  eurent  la  principale  obli- 
gation de  cette  victoire,  aussi  bien  que  des 
précédentes,  à  leur  t^avalerie,  et  donnèrent  par- 
là  à  tous  les  peuples  qui  devaient  naître  apri^s 
eux  celte  leçon  éclatante  :  qu'en  temps  de 
guerre  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  moitié 
moins  d'infanterie  et  être  supérieur  en  cava- 
lerie ,  que  d'avoir  des  forces  en  toul  égales  à 
celles  de  son  ennemi. 

Annibal  perdit  dans  cette  action  environ 
quatre  mille  Gaulois^  quinxe  cents  Espagnols 
et  Africains ,  et  deux  cents  chevaux. 


! 


Je  TÎeos  de  dire  que  les  dix  mille  hommes 
faits  prisonniers  n'élâienl  pas  au  combat  : 
c^csl  que  L,  Émtlius  avait  laissé  dans  son 
camp  dix  mille  hommes  de  pied,  afin  que  si 
Annibal  meûait  à  la  bataille  toute  son  armée 
sans  laisser  de  garde  à  son  camp,  ce  corps  de 
réserve  pût  aller  se  jeter  sur  le  bagage  des  en- 
nemis» ou  que  si  cegénéral ,  prévojaul  ravenîr, 
détachait  un  corps  de  troupes  pour  garder  son 
camp,  il  eût  d'autant  moins  d  ennemis  à  corn- 
battre.  Or ,  voici  comment  ces  dix  mille  hom- 
mes furent  faits  prisonniers.  Dés  le  commen- 
cement du  combat ,  selon  Pordre  qu'on  leur 
avait  donnée  ils  avaient  été  attaquer  les  Car- 
thaginois qu'Annibal  avait  laissés  pour  la 
garde  du  camp.  Ceux-ci  se  défendirent ,  quoi- 
qu^avec  assez  de  peine  ;  mais  quand  la  bataille 
fut  entièrement  terminée,  ce  général  accourut 
au  secours  de  s^  gens ,  repoussa  les  Romains  et 
les  enveloppa  dans  leur  propre  camp.  Deux 
mille  chevaux  qui  avaient'  pris  la  fuite  et  s'ét 
laient  retirés  dans  les  forteresses  répandues 
dans  le  pays  eurent  le  même  sort.  Forcés  dans 
leurs  postes  par  les  Numides  ^  ils  furent  tous 
emmenés  prisonniers* 

Après  celle  victoirejes  affaires  prirent  l'as- 
pect qu*o»  s'attendait  leur  voirprendre  dans  les 
deux  partis.  Elle  rendit  les  Carthaginois  mai- 
ires  de  presque  toute  cette  partie  de  l'Italie  qu'on 
appelle  l'ancîeane  et  la  grande  Grèce.  Les  Ta- 
rentins  se  rendirent  d'abord  :  les  Argyripains 
et  quelques  peuples  de  la  Campanic  appelèrent 
Anuibai  chez  eux.  Tous  les  autres  inclinaient 
'  déjà  àseUvrer  aux  Carthaginois ,  qui  de  leur 
côté  n'espéraient  rien  moins  que  de  prendre 
Borne  d'emi/ée.  Les  Romains  ne  crurent  pas 
seulement  alors  avoir  perdu  sans  ressource 
l'empire  dUtalie^  ils  tremblaieut  pour  eux-  | 
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mêmes  et  p(ïur  leur  patrie ,  dans  la  pensée 
qu'Annibal  viendrait  iocessamment  à  Rome, 
La  fortune  même  sembla  en  quelque  sorte 
vouloir  mettre  le  comble  au  malheur  des  Ro- 
mains, et  disputer  à  Annibal  la  gloire  de  les 
détruire.  A  peine  avaît*on  appris  à  Rome  la  dé- 
faite  de  Cannes ,  qu'on  y  reçut  la  nouvelle 
que  le  préteur  envoyé  dans  la  Gaule  cisalpine 
y  était  malheureusement  tombé  dans  une  em- 
buscade, et  que  son  armée  y  avait  été  toute 
entière  taillée  en  pièces  par  les  Gaulois, 

Tous  ces  coups  n'empêchèrent  pas  le  sénat 
de  prendre  toutes  lt3S  mesures  possibles  pour 
sauver  l'état.  11  releva  le  courage  du  peuple  ; 
il  pourvut  à  la  sûreté  de  la  ville ,  il  délibéra 
dans  la  conjoncture  présente  avec  courage  et 
avec  fermeté  ;  la  suite  te  lit  bien  connaître, 
Quoiqu' alors  il  fût  notoire  que  les  Romains 
étaient  vaincus  et  obligés  de  renoncer  à  la 
gloire  des  armes,  cependant  la  forme  même 
du  gouvernement,  et  tes  sages  conseils  du  sé- 
nat^ non  seulement  les  ont  remis  en  possession 
de  l'Italie  par  la  défaite  des  Carthaginois , 
mais  leur  ont  encore  en  peu  de  temps  assujetti 
toute  la  terre.  C'est  pourquoi,  lorsqu'après 
avoir  rapporté  dans  ce  livre-ci  toutes  les  guer- 
res qui  se  sont  faites  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  la  cent  quarantième  olympiade,  et 
dans  le  suivant  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce 
pendant  cette  même  olympiade ,  nous  serons 
arrivés  à  notre  époque  ,  nous  ferons  alors  un 
livre  particulier  sur  la  forme  du  gouvernement 
romain.  C'est  uudevoir  dont  je  ne  puis  me  dis- 
penser sans  ôter  à  l'histoire  une  des  parties  qui 
lui  convient  le  plus.  Mais  j'y  suis  encore  porté 
par  l'utilité  qu'en  tireront  les  personnes  con- 
stituées en  autorité^  ou  pour  réformer  desétati 
déjà  établis^  ou  pour  en  établir  de  nouveaux* 


Il» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

R<kâ|NUil«tJOii  du  Uïrf  précédent»  —  Gue^rre  de  Ptiilippe  conlr« 
feft  IStolieni  ti  hs  hiCééémotAa».  —  Il  lisons  de  ceite  guerre. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  livre  prècéilcnt 
pour  fjuels  sujels  s'^étail  une  seconde  fois  al* 
luiuéo  la  guerre  entre  les  Koinains  et  les  Car- 
ibaginoîë  ;  eomtnt'ot  Anuibal  était  entré  en 
Italie^  les  La  taillis  qui  ^  ^3tit  livrées  entre 
ce*  Jeux  peopk^s^  et  cotr'autres  celle  €|uo  les 
fiontaiiii»  perdirent  près  de  la  ^ille  de  Cannes 
et  sur  le  bord  de  TAulide.  Veuons  uiaiutenant 
à  ce  qui  s'est  fait  dons  la  Gm'e  pendant  le 
nié4ue  espace  de  temps  «  c^esl-àdire  pondant 
la  cent  quarantième  olYnipîade.  Mais  aupara- 
vant nous  rtippellerons  en  peu  de  mois  au  son- 
venir  de  nostecteursceque  nous  en  avons  déjà 
dit  pararanc^dansle  second  livre»  et  surtout 
ce  que  nou5  y  a>  oos  remarqué  des  Achéens»par- 
ceque  cetétal  a  fait  du  temps  de  no6  pères  et  de 
notre  temps  mènie  des  profrfès  inconcevables* 

Cuniniençânt  donc  par  Tisutnéne,  un  des 
enfans  d'Oresto,  nous  avons  dit  que  ce  peu- 
ple avait  été  goâTemé  par  dm  rois  de  cette  fa- 
iniik  jusqu^à  Ogyisrês  ;  qu'ensuite  il  sVtait  rais 
en  république,  et  qu'M  sVlait  fait  des  luis 
qu^oa  ne  pouvait  trop  estimer;  qu^aussitdl 
opr*!S  cet  établisM^meut  il  avait  éto  dispersé 
en  ailles  et  eu  kmrgttdes  par  les  rois  de  U- 
rèdêmone,  et  quil  s'était  réuni  une  seconde 
fois  et  avait  repris  le  gnuvernometit  républi- 
cain. Nous  avons  rapporté  ensuite  quelk^  me- 
sures il  avait  prises  jwur  inspirer  le  même 
dess<^*in  aux  autres  villes,  et  pour  réunir  tous 
les  peupie^  du  Pêloponé^ic  st»Uî,  un  même  nom 
etsouftun  seul  gouvernement.  Après  avoir 
M"ojet  en  général,  nous  avons  rap- 
niots  les  faits  particuliers  en 
ics  lemps^  jusqu'à  celui  où 


Cléomène.  roi  de  LacéJéinone,  fut  chassé  de 
son  royaume.  EuÉin  après  un  récit  sut  ci  net  de 
ce  qui  s'était  passé  jusqu'à  la  mort  dWntigo- 
ntts,  do  Seleucus  et  de  l*lok*m<x\  qui  mou- 
rurent tous  trois  pri*sque  on  même  temps,  je 
promis  de  commencer  mon  histoire  par  ce  qui 
était  arrivé  aprè^  la  mfirt  de  ces  rois. 

Cette  époque  m^a  paru  la  pi  us  belle  et  la  plus 
intéressante  que  je  pusse  j>rendre;  car  pre- 
mièremenl  c'est  là  que  se  termine  Touvragc 
d'Aratus,  etccqueuous  dirons  des  affaires 
de  la  Grèce  n^cn  si^ra  qu'une  cou  tin  ua  lion. 
D'ailleurs  les  tomps  snivaus  touchent  de  si 
près  aux  nôtres,  que  nous  en  avons  >  u  nous* 
mêmes  une  partie,  et  nos  pères  l^autre.  Ainsi 
ou  j'aurai  vu  de  mes  propres  jeux  les  liiils 
dont  jVM'ri rai  l'histoire,  oujc  les  aurai  a()pris 
de  témoins  oculaires  ;  car  je  n'aurais  pas 
voulu  remoiiter  aux  tem^is  plus  reculés,  dont 
on  ne  peut  rapporter  que  ce  que  Fou  a  enten- 
du dire  àdesgeo^qui  l'ont  oui  dire  à  d'autres, 
et  dont  on  ne  peut  rien  savoir  ni  rien  assurer 
qu'ave4:  incertitude.  Mais  ce  qui  m'a  surtout 
déterminé  à  cfaaitircette  époque  »  c'est  que  la 
fortune  semble  avoirpris  plaisir  à  changer  alors 
par  tout  le  monde  la  face  de  toutes  choses. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Philippin  Ûh  de 
Demetrius.  quoiqu'encore  eniant,  futélevê  sur 
le  irùne  de  Macédoine }  qu' Acbéus  eut  le  rang 
et  la  puissance  n)yale  dans  le  pays  d' en-deçà 
du  mont  Taurus  j  qu'Autiochus  ,  suniommé  le 
Grand,  succtnla dcUiS  la  plus  tendre  enfauceà 
Seleucus  son  frère  roide Syrie,  mort  peu  d'an- 
nées auparavant  ;  qu'Ariamthe  régna  en  (Jap- 
padoce,  que  Ptolémée  Philo pator  se  rendit 
maître  de  l'Égy  pte  ;  que  Lycurgue  fut  fait  roi 
de  Lacédémone  ;  el  qu'enÔn  les  Carthaginois 
avaient  depuis  peu  donné  à  Annibal  le  com- 
mandement  de  leurs  armées. 
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Tooi  \es  états  alor«  avant  donc  ainsî  changé 
de  inaHres,  on  ilevail  voir  ndKre  do  nouTeaui 
èvéneraens.  Gela  esl  naturel,  t*t  cela  ne  man- 
f]ita  pas  aussi  d^arriver.  Les  Romains  et  les 
Carthaginois  soutitirenl  les  uns  contre  1^5  au- 
tres la  jfuerre  dont   nous  avons  fait    This- 
tcitre;  en  ménfie  temps  Antiochus  el  Plolèroêe 
se  disputèrent  ta  Co^lostrie;    les  Achéens  et 
Philippe  firent  la  guerre  au\  Ktoliens  et  aux 
Laoèdètnomen^i  pour  le  sujet  qtte  je  rais  difê. 
11  y  avait  déjà   îon^sr-iemps  que  les  Étolieus 
éiaièni  laâ  de  vivre  en  paix  et  sur  leurs  pro- 
pres i>îeiis,  cul  qui  étaient  aci'0ulumé5  à  tî- 
rre  aux  dépens  de  letirs  voiiios,  ef  quî  ont  be- 
soin de  beaucoup  dechose?^,  que  leur  vanité 
flutarelle  à  laquelle  ils  s'abandonncfli  leur  fait 
màmther  avec  avidité  :  te  sont  des  bêles  fé- 
iOœi  plutôt  que  des  iKinirnes;  sati^  di^tincUon 
pfNir  persontie ,  rleft  tf est  et<*mpt  de  IcMrs 
IOiyiiM.GÉpeiidrint  tant  qu^Anti^onus  vécut, 
liêniMIlfi^ib  avaii^fït  des  Macédoniens  les 
fCitûir,  Mais  dés  qu'il  fut  mort,  ef  qu^ît  n'eut 
'  MceesSGiir  que  Philippe,  qui  n'é- 
^^nil  enfant,  ils  levèrent  le  tnas- 
(fMy  él  ne  cherchèrent  plus  que  quelque  pré- 
Mlftipécîeii!!  pi»ur  se  jeler  sur  fe  Péloponèse. 
OMaâ^e  depuis  loD^'temps  ih  étaient  habî- 
toês  à  piller  èelte  province,  ils  ne  croj aient 
fÊÊIfafVtj  ait  dépeuple  qui  pAt  avec  plus  dV 
tWMftf  fS^Àx  faire   la  guerre  an\  Âchr^ens. 
Peadafit  qu'ils  pensaient  h  etècutef  ce  pro- 
jet tokttard  leur  en  fournil  eette  occasion. 
GMrtU  Dorimaque  natif  dcTrîchon,  fds  de 
ee^koMmequj  trahit  m  indignement  toute 
an©  mamnàèèt  f(énérale  des  Béotiens,  jenne 
homme  tir él  «tîde  du  bien  d'autrut,  selon  le 
ciraefère  de  sa  nation,  fut  envoyé  par  ordre  de 
h  rèpuldiqaeàrPhîpfalée,  ville  du  Péloponése 
Mir  les  frontières  des  Messéniens,  et  dépen- 
4»ute  de  la  république  Élolicnne*  Ce  n'était, 
à  ce  que  Vim  disait^  que  pmir  p-arder  la  ville 
el  fe  pays  ;  mais  c'était  en  effet  pour  etaminer 
ti  ra]>porter  ce  qtiî  se  passait  dans  le  Pélopo- 
nése.  Pendant  <pi'i!  était  là,  il  y  arriva  quan- 
tiiède  pirates,  à  qui  ne  pouvant  d'ahord  per- 
mettre de  butiner^  parce  qiîc  la   paix  ména- 
fia  entre  les  Grecs  par    Antiffcmus  durait 
il  leur  fieriuit  enfin  d'enlever  les  irou- 
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p€^auic  des  Messèniens,  quoique  ccm-ci  fûa- 

sent  amis  et  alliés  de  la  république. Ces  pirates 
nVxercérent  d'abord  leur  pillage  qu'aux  exlré 
mités  de  la  province.  Mais  leur  audace  ne  s'en 
tint  plaint  là.  Ils  entrèrent  dans  le  pays,  atta^ 
quérent  les  maisons  pendant  la  nuit,  lorsqu'rm 
s'y  attendait  le  moins,  et  eurent  la  témérité 
de  les  forcer. 

Les  Messénîehs  trouvèrent  ce  procédé  fo^t 
étraujore,  el  envoyèrent  en  faire  des  plaintes  à 
Dorimaque.  Celui-ci  qui  était  bien  aise  que 
ccttx  qu'il  commandait  sVnrichissent  et  l'enri- 
chissent luî-méme,  n'eut  d'abord  aucun  égard 
auic  plaintes  déS députés:  il  avait  ime  trop 
grande  part  au  bulin.  Le  pillage  continuant 
et  les  députés  demandant  avec  chaleur  qu'on 
leur  fit  justice,  il  dit  qu'il  vi<^drait  Ini-méme 
à  Mcsfïénf»,  et  rendrait  justice  à  ceux  qui  m 
plaiLninii  Tit  des  ÉtoHens.  Il  y  vint  eô  effet. 
Mais  quand  ecux  qui  avaient  clé  maltraités  se 
présentèrent  devant  lui ,  ïh  ne  purent  en  tirer 
que  des  railleries,  des  insultes  et  des  menaces, 
tfne  ntiit  même  qu'il  était  encore  à  Messéne , 
les  pirates  s'approcliant  de  la  ville,  escala- 
déreot  la  maison  de  campagne  de  Chiron , 
égorfférent  tous  reut  qui  firent  résîslaTire, 
chargèrent  les  autres  de  chaînes,  firent  sortir 
les  bestîaut  et  emmenèrent  tout  ce  <(uî  s'en 
rencontra . 

Jusfpio  là  les  Éphores  erraient  souffert , 
quoiqu'avec  beaucoup  de  douletir,  et  le  pil- 
lage des  pirates  el  la  présence  de  leur  ch(*f  ; 
mais  enfin  se  croyant  encore  insultés,  ils  don- 
nent ordre  à  Dorimaquede  comparaître  devant 
ras*;emblée  des  maf^istrats.  Sriron .  fmmme 
de  mérite  et  de  considération  ,  était  alors 
éphoreàMessénes;  son  avis  fut  de  ne  pas  lais- 
ser Dorimaque  sortir  de  la  ville  qu'il  n'eâl 
rendu  tout  ce  qui  avait  été  pris  aux  Messé- 
nîens  ,  et  qu'il  n'eût  livré  h  la  vindicte  pu- 
blique les  auteurs  de  tant  de  meurtres  qui 
s'étaient  commis.  Tout  le  conseil  trouvant  Cet 
avis  fort  juste  ,  Dorimaque  se  mît  en  colère  , 
et  dit  que  Ton  n'avait  guère  d'esprit  si  Ton 
s'imaginait  insulter  sa  personne  ^  que  ce  n'c 
tait  pas  lui,  mars  b  république  des  Étoliensque 
Ton  insultait  ;  que  c'était  une  cbosp  indrgtie, 
qui  allait  attirer  sur  les  Mesi^nien»  une  f^ 
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pèCe  épouvantable,  et  qu^un  tel  attentat  ne 
pourrait  demeurer  impuni. 

Il  y  avait  daus  ce  temps-là  à  Messène  cer- 
tain perKinnage  nommé  Eabyrtas,  homme 
tout'à-fait  dans  les  intért^ls  deDoriraaque,  et 
qui  avait  b  voix  et  le  reste  du  corps  si  sem- 
bbliles  à  lui ,  que  $H1  eût  eu  sa  coiffure  et  ses 
vètemens,  on  Faurait  pris  pour  lui-même  ,  et 
Dorimaque  savait  bien  cela.  Celui-tn  donc  s'é- 
chauflant  et  traitant  avec  hauteur  les  Messé- 
niens^Scîron  ne  put  se  contenir  n<  Tucruisdonc, 
î»  Babvrtas^  lui  dit- il  d'un  ton  de  colère,  que 
*»  nous  nous  soucions  fort  de  toi  et  de  îe^  mena- 
»  ces  ?  »  Ce  mot  ferma  la  bouche  à  Dorimaque. 
et  l'Obligea  de  pernieltreaux  Messéniens  de  ti- 
rer vengeance  des  torts  qu'on  leur  avait  faits. 
Us'eu  retourna  en  Étoile,  mais  si  piqué  du 
mot  de  Scirou,  que  sans  autre  prétexte  rai- 
sonnable il  déclara  la  guerre  aux  Messéniens, 
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Dtfcoarf  de  0oruiif/|t]e  pour  irriier  les  ÉioÙeiis  cootre  McMéot. 
—  B^iUliKs  dM  Ètolieos.  —  Anliu  te  ch^rfe  du  tomiufide- 
^  —  Portrait  de  ce  préteur. 


Arbton  était  alors  préteur  chez  les  Étoliens  : 
mab  comme  il  était  trop  accablé  dlnlirmités 
pour  se  mettre  à  la  télé  d'une  arniêe ,  et  qu'il 
était  d'ailleurs  parent  de  Dorimaque  et  dcSco- 
pas,il  céda  en  quelque  sorte  au  premier  le  com* 
mandement,  Dorimaque  n\isa  pas  dans  les  as- 
semblées publiques  porter  ses  concitoyens  à 
déclarer  la  guerre  aux  Messénieus.  Il  nVn 
avait  aucun  prétexte  plausible  ,  et  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  rirritait  si 
fort  contre  celte  république.  Il  prit  donc  un 
autre  parti,  qui  fut  d'engager  seiTétemenl 
Scopas  à  entrer  dans  le  dépit  qu'il  avait  con- 
tre les  Messéniens.  Il  lui  représenta  qu'il  nV 
Tait  rien  à  craindre  du  cùté  des  Macédoniens, 
parce  que  Philippe,  qui  était  à  la  tête  des  af- 
fiiires j  avait  à  peine  dix-sept  ans  ^  que  les  La- 
oidémonieus  n^étaient  pas  assez  anmdes  Mes- 
■émeus  pour  prendre  leur  |iarti^  et  quVnlinles 
£léens ,  attachés  aux  Étoliens  comme  ils 
étaient^  ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa* 
siondVntrer  dans  leurs  iotèréts  et  de  leur  prê- 
ter du  secours^  d'où  il  concluait  que  rieu  ne 


pourrait  les  empéi^her  d'entrer  dans  Mefsène. 
11  ajouta^  ce  qui  devait  faire  le  plus  d^ impres- 
sion sur  un  Etolien,  qu^it  y  aurait  un  butin 
immense  à  faire  dans  ce  pays,  où  personne 
DV'tait  en  garde  contre  une  descente,  et  qui 
[tendant  laguerredeUléoméne  a^aît  été  le  seul 
qui  n'eût  rien  souffert .  que  cette  expédition 
leur  alti rerail  la  faveur  et  les  ^ipplaudissemens 
de  tout  le  pt?uple  d'Ètolie  :  que  si  les  Achéens 
refusaient  le  passage  sur  leurs  terres,  ils  n'au* 
raien  i  pas  le  droit  de  se  plaind  re  si  on  se  Touvrai  t 
par  force  ;  que  s'ils  ne  remuaient  pas,  ils  ne 
mettraient  aucun  obstacle  à  leur  projet  ;  qu  Vn- 
lin  ils  ne  manqueraient  pas  de  prétexte  con* 
tre  les  Messt*nîens,  qui  depuis  l4>ng-tem|>s 
avaient  eu  rinjustice  de  promellre  le  secours 
de  leurs  armes  aux  Achéens  et  aux  Macédo- 
niens. 

Ces  raisons  et  d^antres  semblables  que  Do- 
rimaque entassa  sur  le  même  sujet,  persuadè- 
rent si  bien  Scopas  et  ses  amis  ,  que,  sans 
attendre  une  assemblée  du  peuple,  sans  con- 
sulter les  magistrats,  sans  rii*n  faire  de  ce  qui 
convenait  en  pareille  occasion,  sur  leurs  pro- 
pres lumières  et  ne  suivant  que  leur  [Kkssion, 
ils  déclarèrent  la  guerre  tout  à  la  fois  aux  Mes- 
séniens ,  aux  Épirotes,  aux  Achéens,  aux 
Acarnaniens  et  aux  Macèdoniens.Sur  le  champ 
ils  lîreot  embarquer  des  pirates,  qui  ayant 
rencontré  vers  Cv  thére  un  vaisseau  du  roi  de 
Macédoine,  le  firent  entrer  dans  un  port  d^É- 
tolie,  et  vendirent  les  pilotes,  les  rameurs  ol 
le  vaisseau  même.  Montés  sur  les  vaisseaux 
des  Céphallénieus  ils  ravagèrent  la  c^te  d"  Ê- 
pire  ;  firent  des  tentatives  sur  ïyrée  ,  ville  de 
rAcamanie;  ils  envoyèrent  des  jmrlis  dans  le 
Péloponèse,  et  prirent  au  milieu  des  terres  des 
Mégalopoli tains  le  château  de  Clarios,  dont  ils 
se  servirent  pour  y  vendre  à  Tencan  leur  bu- 
tin,  et  pour}  garder  a*lui  qu'ils  faisaienU 
Mais  le  château  fut  en  peu  de  jours  forcé  par 
Timoxéne,  préteur  des  Achéens,  et  par  Tau- 
rion;,  qu^^ntigonus  avait  laissé  dans  le  Pélo- 
ponî-Mi  pour  y  veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Anligonus  obtint  à  la  véri- 
té des  Achéens  la  ville  de  Corintha  dans  le 
ttmps  de  Cléomène  ^  mais  loin  de  leur  rendre 
Orchomeue  qu'il  av^l  emporté  d^aâ^niiU  il 
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la  garda,  dans  le  disseiti,  à  iuoDa\is,oonseU' 
Iqnieiit  d\Mro  tuaiire  de  Pentreo  du  Pébpo- 
aise  j  mais  ent'ore  dVii  iiieltre  le  j>ajs  à  nm- 
KCrt  dUiisuUes  pr  le  mujen  de  cette  ville,  où 
H  y  avait  une  garnison  et  toutes  sortes  de  niu- 
uiUoQS, 

Dorimaque  et  Sc(*[>as  avant  observé  le 
temps  oii  Timoîtèue  devait  liientot  sortir  de 
la  préture,  clou  Aralusrhoisi  pour  lui  surcé- 
der ranm*e  suivante  u'êlait  point  encore  eulrè 
en  charge  ;  ils  asserabicreol  â  Rios  tout  ce 
cju'iJs purent  d'Êtoliens,  et  après  y  avoir  dis- 
posé des  pontons  et  équii)é  les  vaisseaux  des 
CephalIêntenSj  ils  (ireot  passer  cettearraéc  dans 
le  PèI<i|H*nèse;  et  marchèrent  droit  à  Messêne) 
preoani  leur  roule  pai-  le  pays  des  l*atrêens, 
des  Pharéeus  et  dt-s  Trîtécus.  Passant  sur  ces 
terres,  à  les  entendre,  ils  n^ avaient  garde  de 
taire  aucun  tort  aux  Aehéens  ;  mais  la  solda- 
tesque avide  de  l*utin  ne  put  s'empûchcr  de 
piller  ;  elle  pilla  et  ravagea  tout  jusqu'à  ce 
qu' oa  fui  arrivé  à  Phégalèe ,  d^ou  elle  se  jeta 
tout  d'un  coup  cl  a^  ce  insolence  sur  le  pays 
des  Messénicns ,  sans  nul  égard  pour  Pamitié 
et  I^ailiancc  qu^ils  avaient  avec  ce  peuple 
depuis  très-long- temps;  sans  aucun  respect 
pour  le  droit  des  gens.  Uavidilé  du  butin 
remporta  sur  toutes  choses,  il  saccagèrent 
Uttil  impunément  j  sans  que  les  Messéniens 
nTriimmt  se  présenter  devant  eux  pour  les 
arrêter. 

C'était  alors  le  temps  où  se  devait  tenir  Tas- 
soûblée  des  Aehéens.  Ils  jinrent  à  Ëgiou  ^ 
et  quand k cons4nl  fut  formé,  les  Patréens 
et  1«^  Pharèeas  firent  le  dclail  du  pillage  que 
les  Élolieos en  passant  avaient  lait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent  aussi  par 
des  députés  qu*on  vint  à  leur  secours ,  et  qu'on 
les  vengét  des  torts  et  des  injustices  qu'ils 
avaient  souffertes,  Lcconseil  fut  sensiblement 
tûQché  des  plaintes  des  uns  et  du  malheur 
des  autres  ;  mais  ce  qui  le  frappa  le  plus  ,  ce 
fui  que  les  Étolicns  eussent  osé  entrer  dans 
TAcbaïe  avec  une  armée ,  sans  que  personne 
leur  eût  accordé  le  passage^  et  qu'ils  ncpcn- 
sa«ent  point  à  réparer  cette  injure.  On  réso- 
lue donc  de  secourir  les  Messéniens,  et  pour 
cela  ua  donua  vrdrc  au  préteur  de  faire  pren- 
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drc  les  armes  aux  Acheeiis ,  et  cette  résolution 
fut  rati  liée. 

ïimoxéne,  dont  la  prèture  n'était  point 
encore  expirée ,  ne  comptant  pas  tn»p  sur  les 
Aehéens,  qui  n'avaient  [tiis  eu  soin  d'exercer 
leurs  recrues,  refusait  de  lever  des  soldats,  et 
ne  voulait  pas  se  charger  de  cette  expédition. 
En  effet  depuis  que  Cléomène  avait  été  chassé 
du  tronc  de  Lacédèmone  ,  les  peuples  du 
Pèloponèse  fatigués  par  k^  guerres  précéden- 
tes, et  ncs'attcndant  pas  que  la  paix  dont  ils 
jouissaient  durerait  si  peu,  avaient  fort 
négligé  tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais 
Aratus  outré  de  l'insolence  des  Étolicns ,  et 
irrité  depuis  long- temps  contre  eux,  prit  la 
chose  avec  plus  de  chaleur.  Il  fil  prendre  les 
armes  aux  Aehéens,  ne  souhaitant  rien  avec 
plus  d'ardeur  que  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Étoliens.  Ayant  donc  reçu  de  Timoxénc 
le  sceau  public  cinq  jours  avant  qu'il  dût  le 
recevoir,  il  envoya  ordre  aux  villes  d'enrôler 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porAer  les 
armes ,  et  leur  indiqua  Mégaloiiolis  pour 
lieu  de  rendea-vous. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
cette  guerre,  il  sera  km  de  dire  en  peu  de 
mots  quel  était  le  caractère  particulier  de  ce 
préteur»  Aratus  était  T homme  du  monde  le 
plus  propre  à  être  à  la  tète  des  affaires ,  jmr- 
lant  bien,  pensant  juste,  se  taisant  à  propos. 
Jamais  personne  ne  posséda  mieux  Tart  de 
dissimuler  dans  les  dissensions  civiles  ,  de 
s'attacher  les  amis ,  de  s'attirer  des  aUiés- 
Fin  et  adroit  pour  négocier  ,J  surprendre 
Pennerni ,  lui  tendre  des  pièges ,  infatigable 
et  intrè[>ide  i>our  les  faire  réussir.  Entre  une 
inlinitè  d'exemples  qu'on  pourrait  citer  pour 
faire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d'après 
nature,^  on  n'a  qu^à  voir  de  quelle raaniénj  il 
se  rendit  martre  de  Sicyonc  et  de  Mantinée , 
comment  il  chassa  les  Ëlofiens  de  Pelléoej  et 
surtout  de  quelle  ruse  il  se  sen  it  pour  entrer 
dans  l'Acrocorinthe.  Mais  ce  même  Aratus  à 
la  tète  d'une  armée  n'était  plus  reconnais^- 
ble  j  il  n^avait  plus  ni  esprit  pour  former  des 
projets ,  ni  résolution  \m\xr  les  conduire  à  leur 
l\u,  la  vue  seule  du  péril  le  déconcertait, 
ilinsi  quoiqu^il  ait  rempli  le  Pèloponèse  de  ses 
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ifOpfcéeij,  il  esi  néanmoins  ceruiin  que  citait 
im  très-médiocre  capitaine. 

Aussi  Toit-on  qu^il  y  a  parmi  les  bonmies 
une  yarictè  infinie  non  seule  menl  de  corps  , 
maii  d^i^prili.  Songent  le  métne  homme  aura 
d'œellaile*  disponlious  pcmr  certaines 
diûee»^  qui  employé  à  des  choses  diffcrentes , 
n'en  aura  aucune.  Bien  plus  il  arrive  souvent 
qu'à  l'égaril  même  desckcmesde  même  espèce, 
le  m^me  homme  «era  très-intelligent  pour 
certaines  et  Ircs-bomé  pour  d'autres,  qu'il 
sera  brdTe  jusqu'à  la  lèmèritc  eu  certaines 
occasions,  cl  en  d^autres  lâche  jusqu'à  la  pol- 
Ironerie.  Ce  ne  sont  point  là  des  paradoxes. 
Rien  de  plus  ordinaire,  rien  de  plus  connu,  du 
moins  de  cem  qui  sont  cai>abu4  de  rcfleiLioQ. 
Tel  à  la  chasse  attaque  arec  valeur  U  béte  la 
plus  formidable  ^  qui  sous  les  armes  et  en  prè- 
aence  de  Fennemi .  n*a  ni  c^ur  ni  courage. 
Uy  en  a  qui  se  tireront  a\ec  honneur  d'un 
combat  singulier;  jotgnet-les  à  d^autres  dans 
un  ordre  de  l)ataille.  les  armes  leur  tomberont 
des  mains.  La  caralerie  thessaliennc,  par 
exempte,  est  inviotiblo  en  bataille  rangée; 
mais  hors  de  là  on  nVn  pinit  tirer  aucun 
iM^ie».  Les  Étoliens  font  tout  le  contraire. 
Bien  n^q»procbe  des  Grelots,  soit  sot  mer, 
•oit  sur  terre,  quand  il  s^agit  dVmbaacide, 
de  pillage  ,  d'attaques  nocturnes ,  quand 
fl  s'agit  en  un  mot  de  ruse  el  d'adresse; 
et  quand  ils  sont  en  bataille  detBOl  l*cn- 
iicmi  .  c'est  la  lâcheté  même.  Le§  Acfcée&s 
et  les  MacèJoaiuiS  âm  ooulraire  ne  sont  bons 
quVn  bataille.  Après  cela  mes  le»  teurs  ne 
devront  pas  être  surpris  si  j'attribue  queique- 
fois  aux  mêmes  personnes  des  disposidoos 
temcÊ  amtfwixtBp  même  à  Téfard  de  ckoaes 
yg  imthiuut  seinMaMtt,  fe  miiiiiàiMMi 
tojet. 
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^V~     Quand  les  troupes  furent  assemblées  h  Mé- 
^H  galopoKs  ,  comme  Pavait  ordonné  le  conseil 
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seconde  foL^.  demandant  qn^on  les  vengeât  de 
la  perfidie  qui  leur  avait  été  faite;  mais  lors- 
qu'ils eurent  témoigné  vouloir  porter  les  ar- 
mes dans  cette  guerre ,  et  être  enrôlés  avec  les 
Achéens,  les  chefs  de  reu^-ci  ne  voulurent 
jH^int  y  consentir,  el  dirent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  n*ceToir  dans  leur  alliance  sans  ragrémeot 
de  Philippe  el  des  antres  alliés.  La  raison  de  ce 
refus,  c*esl  qu'alors  subsistait  encore  Tal- 
lîance  jurée  du  temps  de  Clétïmène  ,  el  ména- 
gée par  Antjgoims  entre  le?  Arhéens ,  les  Epi- 
fotes,  les  Phocéens,  les  Macédoniens,  les  Béo- 
tiens, les  Arcadieni  et  les  Thessaliens.  Les 
Achéens  dirent  rependatil  qu'ils  feraient  mar- 
cher des  troupes  à b*ur secours,  pourvu  néan- 
moins qu'ils  donnassent  leurs  enfans  en  6tage 
el  les  missent  en  dépAt  à  Lacédémone .  pour 
assurance  cpie  jamais  ils  ne  feraient  la  paî\ 
arec  les  Étoliens  sans  le  consentemenl  des 
Achéens.  Les  Larédéraoniens  mirent  aussi  des 
Ironpes  en  cï»nipagne  en  qualité  d'alliés»  et 
campèrent  sur  les  frontières  des  Mégalopoli- 
taîas  ,  mais  moins  pour  y  faire  Poffice  d'alliés 
que  pour  être  spectateurs  de  la  guerre  et  voir 
quel  en  serait  révéncment. 

Quand  Aratus  cul  ainsi  disposé  tout  ce  qui 
regardait  les  Messéniens.il  envoya  desdépulAs 
aux  Étoliens  pour  les  instruire  de  ce  qui  avait 
été  résoin,  et  leur  ordonna  de  sortir  des  terres 
des  Messénicns,  cl  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dans PAchaie, sous  peine  d'élre  traités  comme 
ennemis.  Aussitôt  Scopas  et  Dorimaque  sa- 
chant que  les  Achéens  étaient  sons  les  arme», 
et  ne  jugeant  pas  qu^il  fût  de  leur  intérêt  de 
désobéir  aux  ordres  de  cette  république  ,  en- 
voyèrent des  courriers  k  Cylénc  pour  prier 
Ariston,  préteur  des  ÉloKens,  de  faire  cou- 
duire  à  llle  de  PMlias,  tons  les  vaisseanx  de 
charge  qui  étaient  sur  h  crtte,  et  partirent 
deux  jours  «prés  arec  leur  bu  tin,  prenant  lenr 
roule  vers  le  pays  des  Éléens,  dont  les  Êto- 
tîens  avaient  fdi^tfrf  été  fort  amis ,  parée  qme 
par  leur  moyen  h  Péloponéseleur  était  ouvert 
pour  y  {iiUer  et  y  f^tire  du  butm, 

Aratns  différa  deux  jours  de  se  mettre  en 
marche ,  croyant  légètemanl  fM  I 
quitteraient  le  pays  ,'  e&mmmÛB  « 
fait  semblant.  Il  cmgédii  inéint  Pa 
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Achécns  et  les  troupe:»  de  Lacédiiiuonc  ;  et  ûl» 
se  rèscrvanlque  trois  mille  huiniïics  do  pied , 
trots  cents  chc v aux ,   et  les  troupe» que  t oui- 
mandail  Taurîon ,  il  s^avanca  vers  Patr,i>» ,  ne 
Toulant  qu'inquiéter  les  Etoliens.  Doriniaque 
inJormé  qu'Ara  tus  le  suivait  de  prêsavecuu 
corps  de  troupes ,  fol  assez  embarrassé.  D'un 
cM&  il  rraî^uaît  que  les  Ailiéens  ne  fondbWnt 
mr  loi  pcndîiiil  qu'il  sVmbarqucraii    et  que 
ses  trcHi{M!!*  tttaieot  db|ier»ées  :  mais  eomnu! 
Ac  Vautre  il  ne  souliaîlait  rien  tant  qued"iillu- 
mer  h  guerre ,  il  fil  aeeompagTier  le  butin 
pu-  les  gens  qu^il  jugea  pn>pres  à  ectlc  escorte 
ir  donna  ordre  de  le  mener  droit  à  Rios, 
e  devant  là  s'embarquer j  puîs,niarchLiiit 
foi-tiitaie  d*al)ord   vers  le  m<>rae   endroit, 
comme  pour  escorter  le  fculin  ,  il  se  délourna 
td^un  coup,  el  prit  sa  roule  vers  01  vmpîe* 
Sot  Tavis  qu'il  reçut  là ,  que  l'aunoii  était 
deClitorie^  vojaul  bien  que  mn  buliu 
flNirrtît  partir  de  Rios  sani*  péril  et  j^ans 
comliif;  îl  erul  ne  pouvoir  mirux  faire  que 
i^ittaqner   sur  lecbamp  Aratus^  qui  n^a\ait 
i(D«li»ftpeu  de  troupes ,  et  qui  ne  s'altendait 
I  rien  moins  qu'à  uncbataille.  Car  il  pensait 
tti  hii*lliênie  que ^  s' il  ètai  t  asse z  h e ureux  pc  ^ii r 
îmnrre  ,  H  aurait  du  temps  de  reste  pour  ra- 
ragi!r  le  p^^S  et  partir  de  Rios  sans  danger^ 
yfift4*'^  qu^Aratus  prendrait  de  nouvelles  me- 
SUrtSfoitr  rassembler  SCS  Achéens  ;  ou  que  si 
et  prêteur  n'osait  en  venir  auv  mains ,  il  lui 
seiajl  encore  aise  de  se  retirer  quand  îl  le  juge- 
nit  k  propos.  Plein  de  ces  pensées  ,  il  se  mit 
en  wairêW  et  vint  eauiper  prés  de  Métbj  drion, 
danslr  pajrs  AfsMégtilopoli tains.  Le  voisinage 
de    retmcmi  étourdît  si  fort  les  cbefs  des 
Atbéem,  qu'on  peuldire  qu'ils  en  perdirent  ta 
UÊt.  Quittant  Clitorie  ils  campèrent  proche 
CaplïTè^:  et  lorsque  les    Etoliens  parlant  de 
M  n   furent  passés  au-delà  d'Orcho- 

^Tir,  ji»  se  rclrancbérenl  dans  la  plaine  de 
Caflb^ips,  ayaut  devant  eux  la  ri\ière  quila 
Imrene,  Comme  outre  la  rivière  ^  îl  j  avait 
mcart  plusieurs  fossés  diflîciles  à  franchir 
|wir  tHer  aux  Achèens  ^  les  Etoliens  n'osant 
paf  savrelear  premier  projei  et  les  attaquer , 
nwrrbi^'cnt  en  bon  ordre  par  des  lieux  escar- 
pé» JQÂqu^Â  Oligyrte,  croyant  assez  faire  que 
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d'enqKVher  qu'on  ne  les  oblif^eàt  de  combattre. 

Déjà  Pavant- frardeappronhait  des  hauteurs, 
et  la  ca\alerîequi  formait  l'arriere-garde  trar 
versant  la  plaine ^  arrivait  au  pied  de  la  mon* 
tagnc  appelée  FroiMms,  lorsqu'Aratus  détacha 
sa  ca  Valérie  et  les  soldats  armés  à  la  légère  sous  le 
commandement  d'Epistratc  Acainanien ,  avec 
ordre  d'insulter  Tarriére-garde  ,  et  de  tenter 
un  peu  les  ennemis,  (Cependant  s'il  avait  des- 
M'iii  d'engager  un  combat^  il  ne  fallait  ni  fou- 
dre sur  Farriére-garde ,  ni  attendre  que  l'ar- 
mée ennemie  eût  traversé  toute  la  plaine; 
c'était  l'avant-garde  qu^il  fallait  cliarger  lors- 
qu'elle y  fut  entrée.  De  celte  manière  le  com- 
bat se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  cl  uni , 
où  par  consé({ueut  les  Etoliens  armés  pesam- 
ment et  en  niarclie  eussent  eu  beaucou  p  de  peine 
à  se  défendre  e*ïntre  de  la  cavolerie,  et  où  des 
aimes  et  une  dis[HJsilion  toute  contraire  eus- 
sent dtmné  aux  Achéens  toute  la  facilité  et 
tout  ravaulage  ijossible.  Au  lieu  que  n\nyant 
su  proiiter  ni  du  terrain  ni  de  Focciision ,  ils 
attaquèrent  reunemî  lorsque  tout  lui  était 
plus  favorable. 

Aussi  le  succès  du  conibatrépondil-il  au  pro- 
jet qu'on  en  avait  formé.  Dés  que  les  soldats 
armés  à  la  légère  eurent  commencé  Tescar- 
nitmcbe  j  la  cavalerie  Étolienne  gagna  en  bon 
ordre  le  pied  de  la  montagne,  et  se  hàla  de 
joindre  Finfanterie.  Aratus  aussitôt  sans  voir 
pourquoi  la  cavalerie  se  pressait  d^avancer, 
sans  prévoir  ce  qui  allait  arriver,  crut  qu'elle 
prenait  la  fuite,  et  fit  marcher  des  tûles  les 
suldats  pesamment  armés  pour  appuyer  les 
troupes  légères  j  puis  lit  pivoter  promptement 
t(>ute  rnrmée  sur  une  des  ailes.  La  cavalerie 
Élidienne  n'eut  piis  plus  UM  traversé  la  plaine  et 
atteint  riuliinlerte,  qu\dle  se  posta  au  pied 
de  la  montagne,  finfanterie  à  Si'S  côtés, 
criant  a  ceux  qui  étaient  encore  eu  marche 
d'accourir  à  leur  secours.  Quand  ils  se  crurent 
en  assez  grand  nombre ,  ils  frmdirenl  serrtîs 
sur  les  pn^mlers  rangs  de  ta  eiivalerie  Aehéennc 
ei lessoldats  désarmés  àla  légère  -,  etquaud  leur 
nombre  se  fut  augmenté,  ils  fendirent  d'en 
haut  sur  les  Achéens  :  le  combat  fut  long- temps  M 
opiniâtre  j  mais  enfin  les  Achéens  furent  miiV 


en  fuite  -,  et  le^  soldats  pt^sammeut  armés  qu» 
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vrDaietit  à  leur  secours  dispersés  et  sans  or- 
dre ,  ne  sachant  ce  qui  s'hélait  passé  pcndanl  1c 
combat ,  ou  tombant  au  milieu  de  ceux  qui 
fuyaient,  furent  entraint'^  par  eui  ;  ce  qui 
fit  qu^il  ne  demeura  sur  la  place  quVnviroD 
cinq  cents  Achêens ,  et  qu'il  y  en  eut  plus  de 
deu\  mille  qui  prirent  la  fuite. 

Les  Etoliens  firent  alors  ce  que  la  conjonc- 
ture les  avertissait  de  faire.  Ils  se  mirent  à  la 
poursuite  des  Achéeiis  avec  des  cris  dont  toute 
la  plaine  retentissait.  Ceux-ci  fuyaient  vers  leur 
infanterie  pesamment  armée  ,  croyant  quVlle 
avait  gardé  le  poste  où  elle  avait  été  mise 
d'abord  j  mais  voyant  qu'elle  l'avait  abandonné^ 
et  qu'elle  était  déjà  loin ,  fuyant  en  désordre , 
les  uns  quittèrent  leurs  rangs  et  se  retirèrent 
dans  les  villes  voisines;  les  autres  rencontrant 
la  phalange  qui  venait  à  leur  secours,  n'atten- 
dirent pas  que  les  ennemis  fussent  à  leur 
poursuite,  leur  propre  frayeur  leur  fit  prendre 
la  fuite ,  et  les  dispersa  de  côté  et  d^autre  dans 
les  villes  des  en v  i  rons .  Orchoméne  et  Capbj  es, 
qui  étaient  proches  ,  en  sauvèrent  un  grand 
nombre.  Sans  ces  deux  villes  ,  toute  Tarmée 
aurait  couru  grand  risque  d'être  taillée  en 
pièces.  Telle  fut  la  fin  du  combat  livré  prés 
dcCaphyes- 

Quand  les  Mègalopolitains  eurent  avis  que 
les  Etoliens  étaient  campés  prés  de  Mèthy- 
drion,  ils  s'assemblèrent  en  grand  nombre 
au  son  des  trompettes,  et  vinrent  pour  se- 
courir les  Achécns  :  mais  le  combat  s'était 
livré  la  veille ,  et  au  lien  de  combattre  les 
ennemis  avec  des  gens  qu'ils  croyaient  pleins 
de  vie  ,  ils  ne  servirent  qu*à  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  A>ant  donc  creusé  un  fossé 
dans  la  plaine  de  Capbyes ,  ils  y  jetèrent  les 
morts  avec  toute  la  religion  que  ces  malheu- 
reux pouvaient  attendre  d'allié4J  tendres  et 
afTectionnés* 

Cet  avantage  inespéré  que  les  Étolîens 
avalent  remporté  par  le  moyen  de  leur  cava- 
lerie et  de  leurs  troupes  légères ,  leur  donna  la 
facilité  de  traverser  impunément  le  Pélopo- 
lièsç.  Ils  eurent  la  hardiesse  d'attaquer  la 
ville  dePellénc,  ils  ravagèreot  les  terres  des 
Sicyonicos,  et  eûfiu  se  retirèrent  par  rislhmc. 


LA  RÉPUBLIQIE  EOMAINE.         ia-  c  smi 

Voilà  la  cause  et  le  motif  de  cette  guerre  des 
alliés,  et  son  commencement  fut  le  décret  que 
ces  alliés  assemblés  à  Coriulhc  porlèreoi ,  par 
les  conseils  de  Philippe. 

CHAPITRE  IV. 

Chefs  d'âccusaiion  centre  Ar«tai._n  le  |iHtia«.  —  Décret  du 
comeil  de»  illîfs  c«DLre  !<«  Étolien»  —  Froitel  ridicule  4e  tm 
peuple.  —  Les  lUjriensirutcntavec  k]i.  — Dorifntque  m  pré- 
sente lieviDt  Cïnètbe ,  vUI<  û'ÀTfMt.  ^  Eut  funeste  de  c«tlo 
TiUe, — Tf tbiMa  et  qmtàtmm  m»  et  ic»  babilus^ 


Quelques  jours  après  leur  défaite,  les  Aché- 
ens  's'assemblèrent ,  tous  en  général  et  chacun 
en  particulier  fort  indisposés  contre  Aratus, 
qu^ils  accusaient  unanimement  du  mauvais  suc- 
cès du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  le  peuple, 
furent  les  chefs  d'accusation  que  les  ennemis  de 
ce  préleur  étalèrent  dans  le  conseil  contre  lui: 
ils  disaient  que  la  première  faute  qu'il  avait  com- 
mise en  cela ,  et  dont  il  ne  pouvait  se  justifier , 
avait  été  de  hasarder  de  pareilles  entreprises,  où 
il  savait  qu'il  avaitsouvcnl  échoué^  etde  les  ha- 
sarder dans  un  temps  où  il  n^avail  encore  au* 
cujie  autorité  ;  qu'une  autre  faute  plus  grande 
que  la  première,  était  d'avoir  congédié  tes  Aché- 
cns lorsque  les  Etoliens  faisaient  le  plus  de  ra- 
vages dans  le  Pèloponc'se^  quoiqu'il  siU  que 
Scopas  et  Dorimaque  ne  cherchaient  qu'à  em- 
brouiller les  affaires  et  à  soulever  uoe  guerre  j 
qu'en  troisième  lieu  il  avait  eu  très  grand  tori 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  avec  si 
peu  de  troupes  et  sansaucime  nécessité, pendant 
qu'il  pouvait  se  mettre  en  sûreté  dans  les  villes 
voisines,  rassembler  les  Achécns,  et  alors  atta- 
quer les  Etoliens,  en  cas  qu'il  crût  y  trouver  de 
rav.jntage;  qu'enfin  c'était  une  faute  impar- 
dounable  puisqu^il  avait  résolu  de  combattre, 
d'avoir  été  assez  imprudent  pour  charger 
les  Etoliens,  au  pied  d'une  mont;igne  avec  dt^ 
soldats  armés  à  la  légère  ,  au  lieu  de  profiter 
de  la  plaine  et  de  faire  agir  Tinfanterie  pe- 
sanunent  armée  «  ce  qui  lui  aurait  iufailU^ 
bicment  procuré  la  victoire. 

Biais  dés  qu' Aratus  se  fut  présenté,  qu'il 
eut  fait  souvenir  le  peuple  !  de  ce  qu'il  avait 
fait  auparavant  pour  la  République;  que,  pour 
se  justifier  de»  accusations  intentées  contre 
Ittij  il  et^l  fait  voir  qu'il  n'était  i>aâ  la  cause  de 
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ce  qui  étaîl  arrivé  ;  qu'il  col  demandé  pardon 
dc*sratite<$qy^ilaiiratl  purommeUre  malgré  lui 
dans  celte  occasion^  qu'il  eut  prié  qu'on  délibé- 
rât mr  les  aiïaires  avec  calme  elsans  passion^ 
le  peuple  changea  lout  d^un  coup  à  son  égard, 
et  prit  des  dispositions  si  généreuses  et  si  fa- 
▼oraUes,  qu'il  s'îrri la  contre  les  accnsaieurs 
d'Aralus,  et  ne  suivit  dans  tout  ce  qui  se  iil 
ensuite  que  les  avis  de  ce  Pré  leur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente-neu- 
vième olympiade.  Ce  que  nous  allons  rappor- 
ter appartient  à  la  suivante. 

Le  résullat  du  conseil  des  Achéens  fut  que 
Ton  enverrait  des  députés  vers  les  Épiroles,  les 
Béoliens^  lesPhocéens,  les  Acarnauiens  et  Phi- 
lippe» pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
les  ÉtoUens,  contre  la  foi  des  traités,  étaient 
entres  dans  l'Achaïe  à  main  armée  déjà  dcuv 
fais,  cl  pour  les  presser,  en  vertu  des  traités , 
de  venir  à  !eur  secours;  que  l'on  engagera  il 
les  Messéniens  à  faire  alliance  avec  eux  ;  que  le 
préteur  lèverait  cinq  mille  hommes  de  pi«*d 
el  cinq  cents  chevaux;  que  Ton  sw'courerait 
lesMesséniens,  si  les  Elolien  s  entraient  sur  leurs 
lerresi  qu'enfin  on  conviendrai t avec  les  Lacé- 
démoiiiens  et  les  Mcsséniens  du  norahre  de 
eiTalerie  et  d'infanterie  qu'ils  seraient ohligés 
de  fournir  pour  la  guerre  commune.  C'est  par 
ces  décrets  que  les  Achéens  se  mirent  au  dos- 
sus  du  malheur  qui  leur  était  arrivé^  qu'ils 
coDtiiiiiérent  à  protéger  les  Messénlens,  et 
qii^ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  prc^miére 
résolutiou.  Les  députés  s'acquittèrent  de  leur 
comimsâon»  Amtus  leva  des  soldats  dans  FA- 
efadîe  sdon  le  décret  de  l'assemblée ,  el  les  La- 
cèdémoiueas  et  les  Messéniens  convinrent  de 
dooaer  chacun  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  deux  cent  cinquante  chevaux. 
Toute  Tarmée  fut  de  dix  mille  hommes  de  pied 
el  de  mille  chevaux . 

LesÉtoltens/quand  ils  en  furent  venus  à  dê- 
Itbéfer ,  conçurent  le  dessein  de  traiter  de  la 
paix  avec  les  Lacédémoniens,  les  Messéniens 
et  tous  tes  autres  alliés  pour  les  séparer  des 
Achéens,  el  de  faire  la  paix  avec  ceux-ci,  s^ils 
renonçaient  à  l'alliance  des  Messéniens;  si- 
non, de  leur  déclarer  la  guerre.  C'était  le  pro- 
jet du  monde  le  plus  ridicule,  qui  consistait 


à  être  alliés  des  Achéens  el  des  Messéniens, 
et  cependant  à  leur  faire  la  guerre  ;  supposé 
qu'ils  demeurassent  unis  i  el  à  faire  la  paix 
en  particulier  avec  les  Achéens,  eu  cas  qu-ils 
se  tournassent  contre  les  Messéniens.  Ce  pro- 
jet est  si  étrange,  qu'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  a  pu  leur  venir  dans  l'esprit.  Les 
Épirotes  et  Philippe  avant  entendu  lesdéputés, 
reçurent  les  Messéniens  dans  leur  alliance. 
Ils  furent  d'alK>rd  fort  irrités  de  ce  qu^a- 
vaient  osé  fairelesEloliens^  mais  leur  surprise 
dura  p4ni.  Ils  savaient  que  ces  sortes  de  perli- 
dies  éUiienl  assez  ordinaires  à  ce  peuple.  Leur 
colère  s\nanouit  Inçntol,  el  on  résolut  de 
faire  la  paix  avec  lui»  Tant  il  est  vrai  que  l'on 
pardonne  plus  aisément  une  injustice  conli* 
nutS^,  qu'une  autre  qui  arriverait  raremeut^ 
et  à  laquelle  on  ne  s'attendrait  pus. 

C'est  ainsi  que  les  Étoiiens  pillaient  conlî- 
nuellement  la  Grèce',  et  portaient  la  guerre 
chez*plusieurs  peuples  sans  qu'on  en  sût  la 
rais<m.  El  quand  on  les  en  accusait^  ils  ne 
daignaient  pas  seulement  se  défendre.  Ils 
se  moquaient  de  ceux  qui  leur  demandaient 
raison  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ou  même  d© 
ce  qu^ ils  avaient  dessein  de  faire.  Les  Lacédé- 
moniens se  joignirent  à  eux  par  une  alliance 
secrète,  sans  que  ni  la  liberté  qu'ils  avaient  re^ 
couvrée  par  lesecours  d'Antîgonus  eldes  Aché- 
ens, ni  les  obligations  qu'ils  avaient  aux  Macé- 
doniens elà  Philippe  pussent  k*s  en  détourner. 

hèjix  la  jeunesse  d'Achaïe  était  sous  les  ar- 
mes, et  les  Lacédémoniens  el  les  Messéniens 
s'étaient  joints  pour  venir  au  secours,  lorsque 
Scerdîlaïdas  et  Démétrîus  de  Pharos,  partis 
d'illyrie  avec  quatre-vingt-dix  frégates,  pas- 
sèrentau-delâ  du  Lisse.conlre  les  conditions  du 
traité  fait  avec  les  Romains,  llsalK»rdéren(  d  Sa- 
bord iiPj  le  et  lAchérent  de  prendre  cette  ville, 
mais  sans  succès.  Ensuite  Démétrius  prenant 
de  la  Botte  cinquante  vaisseaux,  se  jeta  sur  les 
îlesC  >  clades.  11  en  gagna  quelques  unes  à  force 
d'argent,  cl  en  ravagea  d'autres,  Scerdilaïdas 
retournant  en  ïllyrie  avec  le  reste  de  la  flotte, 
prit  terre  à  Naupacte,  s^assurant  qu'il  n'avait 
rien  k  craindre  d'Amjnas  roi  des  Athamains, 
dont  il  était  parent.  Après  avoir  fait  un  traité 
avec  les  Étoiiens  par  le  moyeu  d'Agelaus,  par 
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CHAPITRE  PREHIBB. 

Rfr^pilulatioii  du  livre  pr^c^eDU  —  Guerre  de  Plttlippo  cootr« 
fH  Ètolieiii  et  les  Lacédémoblcni.  —  Ailsoitô  tle  cetie  g«errf . 

Xoii£  avons  fait  voir  dans  le  livre  prccétlent 
pour  quels  sujets  «»'ètaît  une  set  onde  (oh  al- 
lumée la  guerre  eutre  les  Romaiii§  et  les  Car- 
Ibftginois  ;  eottuueQt  Anuibal  élait  entré  en 
Italie^  les  batailles  qui  *e  mn\  livrées  entre 
ces  deux  peuples^  et  etitr'autres  relie  que  les 
fioniains  perdirent  près  de  la  \ille  de  Cannes 
cl  «ur  le  bord  de  rAulidc.  Venons  maintenant 
à  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Grèce  pendant  le 
même  espace  de  temps ,  c-est-àdire  pendant 
la  ceut  quarantième  olvmpiade.  Mais  aupara- 
vant nous  rappellerons  en  peu  de  mots  au  son- 
venirde  nos  lecteurs  ce  que  nous  en  avons  déjà 
dit  par  avance  daa^W  second  livre^  et  surtout 
ce  que  nous  y  avons  remarqué  des  Achéeiis^par- 
ce  que  celètat  a  faitdu  temps  denoëpères  et  de 
notre  temps  même  des  procès  inconcevables. 

Commençant  donc  par  Tisamène,  un  des 
enfans  d'Oresle,  nous  avons  dil  que  ce  peu- 
ple avait  èlè  goûYemê  par  des  rois  de  cette  fa- 
mille jus«|u'ii  Ogygt^s;  qu^eesaita  il  s'était  mis 
eu  repulitique,  et  qu'N  s^étail  liiit  dc«  lois 
qu'on  ne  pouvait  irop  estimer;  qu'aossit^l 
«près  cet  ètablissemeut  il  avait  été  dispersé 
eu  villes  et  eu  bourgades  par  les  rois  de  La- 
cédémone,  et  qu'il  s'était  réuni  une  seconde 
fois  et  avait  repris  le  gt>uvernemenl  républi- 
cain. Nous  avons  rapporté  ensuite  quelles  me- 
sures il  avait  prises  pour  inspirer  le  même 
dessein  aux  autres  villes,  et  pour  réunir  tous 
les  peuples  du  Péloponése  sous  un  même  nom 
e!  sous  un  seul  gouvernement.  Apres  avoir 
parlé  de  ce  projet  en  général,  nous  avons  rap- 
porté en  peu  de  mots  les  Tails  prliculîers  en 
luivant  Tordre  des  temps^  jusqu'à  celui  oii 


Ctéoméne,  roî  de  Lacédémone,  fut  chassé  de 
son  royaume.  Eu  lin  après  un  récit  succinct  de 
ce  qui  s'était  passé  jusqu  à  la  mort  d'Antigo- 
nus,  de  Selcucus  et  de  Plolémée,  qui  mou- 
rmrent  tous  trois  presque  en  même  temps,  je 
promis  de  commencer  mon  histoire  par  ce  qui 
était  arrivé  après  la  mort  «le  ces  rois. 

Cette  i^uque  m'a  paru  la  pi  us  belle  et  la  plus 
iutéressante  que  je  pusse  prendre  ^  car  pre- 
miéremeDt  c'est  là  que  se  termiue  fouvrage 
d'Aratus,  et  ce  que  nous  dirons  des  affairi»s 
deUGrécv  n^eu  sera  qu'uiie  conliuuatiuu . 
D'ailleurs  les  temps  suivaus  touchent  de  si 
près  aux  nôtres^  que  nous  en  avons  \  u  nous- 
mêmes  une  pai  liOj  et  m>s  pércs  fautre.  Ainsi 
ou  j'aurai  vu  de  mes  propres  jeux  les  faits 
dont  j'écrirai  Thistoirc^  ou  je  les  aurai  appris 
de  témoins  oculaires  ;  car  je  n'aurais  pas 
voulu  remonter  âU!K  temps  plus  recules,  dont 
on  ne  peut  ra|iporler  que  ce  que  l'on  a  enten- 
du dire  à  des  gens  qui  l'ont  oui  dire  à  d'autres, 
et  dont  on  ne  [Ki^ut  rien  savoir  ni  rien  assurer 
qu'avec  incerlitude*  Mais  ce  qui  m'a  surtout 
détermioé  à  choisirceite  époque^  c'est  que  la 
(i  »r  tune  semble  a>  oir  pris  plaisir  à  cliaiigeridors 
par  tout  le  monde  la  face  de  toules  choses. 

Ce  fut  daus  ce  t«tmps-là  que  Pkilipp%  fils  de 
Demetrius,quoiqu'encorc  enfant,  futélevc  sur 
le  irdne  de  Macédoine  ^  qu'Acbétis  eut  le  rang 
et  la  puissance  royale  dans  le  pays  d'en -deçà 
du  mont  Taurus  ;  qu'Antiochus  ,  suniommé  le 
Grand ,  succéda  dans  la  plus  tendre  enfance  à 
Séleucus  son  frère  roi  de  Syrie,  mort  peu  d'an- 
nées auparavant  ;  qu'Ariarathe  régna  en  Cap- 
padoce>  que  Ptolémét*  Philopator  se  rt*ndit 
maître  de  FÉgv pte  ;  que  Lycurgue  fut  fait  roi 
de  Lacédémone;  et  qu'enfin  les  Carthaginois 
avaient  depuis  peu  donné  à  Annibal  le  com- 
mandement de  leurs  armées. 
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Tous  les  éîats  alors  ayanl  donc  ainsi  c hangfè 
de  mal  1res,  on  devait  voir  naître  do  nouveaux 
événerncns.  Cela  estnalurelj  et  cela  ne  man- 
quM  pas  aussi  d'arriver.  Les  Romains  et  les 
Carlha^înois  soutinrent  les  uns  contre  li^  au- 
tres la  guerre  dont   nous  avons  fait    l^his- 
Unte\  en  même  temps  Antiochus  et  Ftolcmée 
se  dispulèreiit  k  Cœlostrie  ;   les  Acbéens  et 
Philippe  firent  la  guerre  aux  Ktolien^^  et  mix 
Laeédèmoniem  pour  le  sujet  que  je  vais  dîré- 
II  y  avait  déjà  long-temps  que  les  Étotiens 
étaieni  Jas  de  vivre  en  paix  et  sur  leurs  pro- 
pres biens,  eux  qui  étaient  accoutumés  à  vî- 
Tre  aux  dépens  de  leurs  voisins,  et  qui  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  choses,  qtic  leur  vanité 
naturelle  à  laquelle  ils  s'abandonuent  leur  fait 
rechercher  av^»  avidité  :  ce  sont  des  bétes  fé- 
roces plutôt  que  des  hommes  ;  sans  distinction 
pour  personne ,   rîert  tt^es(  (^ietftpt  de  Icmrs 
hostilités.  Cependant  tant  qu^Antî|]fonus  vécut, 
fck  craîttte  qu'ils  avaient  des  Macédoniens  les 
relinf.  Mais  dès  qu'il  fit(  mort,  et  qu^il  nWt 
pour  successctir  que  Philippe,  qui  n'é- 
teneore  qu'un  enfant,  ils  levèrent  femas* 
p,  61  m  cherchèrent  plus  que  qiielqtie  pré- 
ï  ^cienxpf^ur  se  jeter  sur  te  Péloponèse. 
^<|ae  depuis  loup-temps  ils  étaient  habî- 
I  à  piller  eetté  province,  ils  ne  croyaient 
rqu^ily  eûft  de  peuple  qui  prtt  avec  plus  dV 
[^anlage  qti'enx  faire   la  guerre  anx  Achéens. 
Pendant  qu'ils  pensaient  à  exécuter  ce  pro- 
Bf,  le  basard  letir  en  fournil  ecUf'  occasion . 
in  Doriitiaque  natif  deTrichon.  fils  de 
'  €c  Nicosirale  qui  trahit  si  indignement  toute 
t:ime  assemblée  générale  des  Béotîefts,  jenoc 
homme  vif  et  avide  du  bien  d'aiUrui,  selon  le 
^caractère  de  sa  nation,  fut  envoyé  parordre  de 
ta  républiqueàPhigalée,  ville  du  Péloponèse 
«iir  les  fronlières  des  Mcsséniens,  et  dépcn- 
»nte  de  la  république  Étolienne.  Ce  n'était, 
►  ce  que  l'on  disait^  qne  pour  garder  la  ville 
rêlfc  pays  ;  mais  c'était  en  effclpour  examiner 
et  rapporter  ce  qui  se  passait  dans  le  Pêlopo- 
'^ikése.  Pendimt  qu'il  était  là,  i(  y  arriva  quan- 
tité do  pirates,  h  qm  ne  pouvant  d'abord  per- 
de butiner  j  parce  que  la  paix  ména- 
?gé^   ejître  les  Grecs  par    Antîgonus  durait 
«acoff^  il  leur  permit  aifin  d^enloverles  trou- 
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peaux  des  Messènîens,  quoique  ceux-ci  fus- 
sent amis  et  alliés  delà  république, Ces  pirates 
n'exercèrent  d'abord  leur  pillage  qn^auxextré 
mités  de  la  province.  Mais  leur  audace  ne  s'en 
tint  point  là.  Ils  entrèrent  dans  le  pavs,  atta- 
quèrent les  maisons  pendant  ta  nuit,  lorsqu^on 
s'y  attendait  le  moins,  et  eurent  la  témérité 
delesfnrcer. 

Les  Messénietis  trouvèrent  ce  procédé  fot't 
étrange,  et  envoyèrent  eti  faire  des  plaintes  à 
Dorîmaque,  Celui-rî  qui  était  bien  aise  que 
ceux  qu'il  commandait  sVnrichissent  etrenri- 
ehissent  lui-même,  n'eut  d'abord  aucnu  égard 
aux  plaintes  dès  députés  :  it  avait  une  trop 
grande  part  au  butin.  Le  pillage  continuant 
et  les  dépyt<>s  demandant  avec  chaleur  qu'on 
leur  fît  justice,  il  dit  qu'il  viendrait  lîii-niéme 
à  MesSéne,  el  rendrait  justice  à  ceux  qui  se 
plaignaient  des  Éloliens,  Il  y  vint  en  effet. 
Mais  quand  ceux  qui  avaient  été  maltraites  se 
présentèrent  devant  lui ,  ils  ne  purent  en  tirer 
que  des  railleries,  des  insultes  et  des  menaces. 
Une  nuit  même  qu'il  était  encore  à  Messénc, 
les  pirates  s'approchant  de  la  ville,  escda- 
dércnt  la  maison  de  campagne  de  Chîron , 
égorgèrent  tons  ceux  qui  firent  résistance, 
chargèrent  les  autres  de  chaînes,  firent  sortir 
les  bestiaux  et  emmenèrent  tout  ec  qui  s'en 
rencontra. 

Jusque  là  les  Éphores  aTaîent  souffert , 
quoiqu'avec  beaucoup  de  douleur,  et  le  pil- 
lage des  pirates  et  la  présence  do  leur  ckf  j 
mais  enfin  se  croyant  encore  insultés,  ils  don- 
nent ordre  à  Dorîmaqucde  coïiiparaître  devant 
l'as^mblée  des  magistrats.  Sciron  .  homme 
de  mérite  et  de  considération  ,  était  alors 
éphorcàMessènes  ;  son  avis  fut  de  ne  pas  lais- 
ser Dorîmaque  sortir  de  la  ville  qu'il  n'eût 
rendu  tout  ce  qui  avait  clé  pris  aux  Messe- 
niens,  et  qu'il  n'eùl  livré  à  la  vindicte  pu- 
blique Ic^  auteurs  de  tant  de  meurtres  <|ui 
s'étaient  commis.  Tout  le  conseil  trouvant  éet 
avis  fort  juste  ,  Dorîmaque  se  mit  en  colère  , 
et  dit  que  Ton  n'avait  guère  dVsprît  si  l'on 
s'imagînail  insulter  sa  personne  j  que  ce  n'é 
tait  pas  lui.  maii^  la  républiquedes  Ét<*liensqne 
Ton  insultaîl  ;  que  c'était  une  chose  indigne, 
qui  allait  attirer  sur  les  Messénien»  une  t«fm- 
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pèle  épouvantable,  et  qu^uti  tel  atleiilat  oc 
pourrait  demeurer  impuni. 

H  y  avait  daus  ce  lemps-Ià  à  Me-ssèue  cer* 
tain  personnage  nummê  Bab>Ttas,  homme 
iout-à-fait  dans  les  intérêts  de  Dorimaque,  et 
qui  avait  la  voix  et  le  reste  du  corps  si  sem- 
blables à  lui ,  que  s^il  eût  eu  sa  coiffure  et  ses 
Tèlemens,  on  Taurait  pris  pour  lui-môme,  et 
Doriraaque  savait  bien  ceb.  CeluiH?i  donc  sV*- 
chauffant  et  traitant  avec  hauteur  les  Messe- 
nieas,  Sciron  ne  put  se  cou ten  î  r  :  a  Tu  crois  donc, 
»  Babyrtas,  lui  dit-il  d'un  ton  de  colère,  que 
»  oousDoussouciunsfortdetoiet  de  te^  mena- 
»  ces  ?»  Ce  mot  ferma  la  bcmche  à  Dorimaque , 
et  l'obligea  de  permeltreaux  Messéniens  de  ti- 
rer vengeance  des  torts  qu'un  leur  avait  faits. 
Il  s'en  retourna  en  Élolie,  mais  si  piqué  du 
mot  de  Sciron,  que  sans  autre  prétexte  rai- 
sonnable il  déclara  la  guerre  aux  Messéniens. 

CHAPITRE  IL 

Dbcours  de  Dorimaqu^  pour  irriler  1«s  EioHcDf  ottoire  If «HéDe. 
~  HoslÛités  des  Ètolieos^  —  Ariius  se  cbirge  da  OMomode- 
meoL  —  Portrait  d«  ce  itrèieur. 

Âriston était  alors'préteur  chez  les  Étoliens: 
mais  comme  il  était  trop  accablé  d'inJirmités 
pour  se  mettre  à  la  télé  d^uue  armée,  et  qu'il 
était  d'ailleurs  parent  deDoriniaque  et  deSco- 
pas  Jl  céda  en  quelque  sorte  au  premier  le  com- 
tnandement,  Dorimaque  D'osa  pas  dans  les  as- 
semblées publiques  porter  ses  concitoyens  à 
déclarer  la  guerre  aa\  Messéuieus.  Il  n'en 
avait  aucun  prétexte  plausible  ,  el  tout  le 
monde  connaissait  le  sujet  qui  Firritait  si 
fort  contre  celte  république.  Il  prit  donc  un 
autre  parti,  qui  fut  d'engager  secrètement 
Scopas  à  entrer  dans  le  dépit  qu'il  avait  con- 
tre les  Messéniens.  Il  lui  représenta  qu'il  n'a- 
vait rien  à  craindre  du  c0té  des  Macédoniens^ 
parce  que  Philippe,  qui  était  à  la  léte  des  af- 
UireBf  avait  à  peine  dix-sept  ans  ;  que  les  La- 
cédèmonieus  n'étaient  pas  assez  amis  des  Mes- 
sénienspcmr  prendre  leur  parli^  et  qu'enfin  les 
Eléeos ,  atlaf:hi^  aux  Etoliens  comme  ils 
étaient j  ne  manqueraient  pas  dans  cette  occa- 
siond'entrer  dans  leurs  îotéréts  el  de  leur  prê- 
ter du  recours  >  d'où  il  concluait  que  rien  ne 


pourrait  les  empéi^her  d'entrer  dans  Messéne. 
Il  ajouta,  ce  qui  devait  faire  le  plus  d'impres- 
sion sur  un  Êtoliro,  qo^il  y  aurait  un  butin 
immense  à  faire  dans  ce  pys,  où  personne 
n'était  en  garde  contre  une  descente,  et  qui 
pendant  la  guerre  deCléoméne  avait  été  le  seul 
qui  n'eût  rien  souffert  :  que  cette  eitpéditiun 
leur  attirerait  la  fa\eur  et  les  applaudissemens 
de  tout  le  peuple  d'Etolie  :  que  si  les  Achéens 
ref osaient  le  passage  sur  leurs  terres,  ils  n'au- 
raient pas  ledroilde  se  plaindre  si  on  se  Tuiivrait 
par  force;  que  s'ils  ne  remuaient  pas,  ils  ne 
mettraient  aucun  obstacle  à  leur  projet  ;  qu'en- 
fin ils  ne  manqueraient  [>as  de  prétexte  con- 
tre les  Messéniens,  qui  depuis  long-temps 
avaient  eu  l'injustice  de  promettre  le  secours 
de  leurs  armes  aux  Achéens  et  aux  Macédo- 
mens. 

Ces  raisons  et  d'autres  semblables  que  Do- 
rimaque  entassa  sur  le  même  sujet,  persuadè- 
rent si  bien  Scopas  et  ses  amis  ,  que^  sans 
attendre  une  assemblée  du  peuple,  sans  con- 
sulter les  magistrats,  sans  rien  faire  de  ce  qui 
convenait  eu  [lareille  occasion,  sur  leurs  pro- 
pres lumières  et  ne  suivant  que  leur  passion , 
ils  déclarèrent  la  guerre  tout  à  la  fois  aux  Mes- 
séniens ,  aux  Ëpirotes ,  aux  Achéens ,  aux 
Acarnaniens  el  aux  Macédoniens.Sur  le  champ 
ils  firent  embarquer  des  pirates,  qui  ayant 
rencontré  vers  Cythére  un  vaisseau  du  roi  de 
Macédoine,  le  firent  entrer  dans  un  port  d'É- 
tolie,  et  vendirent  les  pilotes,  les  rameurs  et 
le  vaisseau  même.  Monti?s  sur  les  TÛictax 
des  Cépballénieos  ils  ravagèrent  la  c<ite  d'É- 
pire  ;  firent  des  tentatives  sur  Tyrée  ,  ville  de 
PAcamanie;  ils  envoyèrent  des  partis  dans  le 
Pélopcmést^,  et  prirent  au  milieu  des  terrt»s  des 
Mé^lopoli tains  le  ch<1teau  de  Clarios,  dont  ils 
se  servirent  pour  y  vendre  à  Tencan  leur  bu- 
lin^  et  pour  y  garder  celui  qu'ils  faisaient» 
Mais  le  château  fut  en  peu  de  jours  forcé  par 
Timoxéne^  préteur  des  Achéens,  et  par  Tau- 
rion^  qu'Antigonus  avait  laissé  dans  le  Pélo- 
ponése  pour  y  veiller  sur  les  intérêts  des  rois 
de  Macédoine.  Car  Antigonus  obtint  à  la  véri- 
té des  Achéens  ta  ville  de  Corintho  dans  le 
temps  de  Cleo  mène  ;  mais  loin  de  leur  rendre 
Orchomcuc  qu'il  aYiut  emporté  d^a:}$attl»  il 
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la  garda,  dans  le  disseiii,  à  mon  a>  is,  uon  seu- 
lement dVHrc  mailr(*  de  lV*ntrée  du.  Fêlopo- 
nèse  ^  mais  (^Dcore  dVn  me  Lire  le  pajs  à  lou- 
vert  d^itiiultes  |>ar  le  nitnen  de  celle  ville,  où 
il  y  avait  une  garnison  et  luules  sortes  de  nm- 
nilioDS. 

Donm.ique  et  Scopas  «ijant  observé  le 
ps  où  Tiiiiuxène  devait  bieotùt  sortir  de 
préture ,  et  où  Aralus  choisi  pour  lui  succé- 
der l'annèesuivante  uV'tail  point  encore  entré 
eu  charge  ;  ik  assemblèrent  k  Rios  tout  ce 
quV'/spnreut  d'Étoliens  ;  et  après  y  avoir  dis- 
pose des  poDlons  et  équipé  les  vaisseaux  des 
Céphallêniens,  ils  firent  passer  cet  te  armée  dans 
le  Pèloponcse  j  et  marché renl  droit  à  Messéue) 
prenaiil  leur  roule  par  le  pays  des  Palrécns , 
des  Pharéeus  et  des  Tritéeus.  FassaoL  sur  ces 
terres,  à  les  entendre,  ils  n'avaient  garde  de 
faire  aucuu  tort  aux  Achéens  ;  mais  la  solda- 
tesque avide  de  hutiu  ne  put  s'empêcher  de 
piller  i  elle  pilla  et  ravagea  tout  jusqu'à  ce 
qu^oD  fài  arrivé  à  Phégalée ,  d\»ù  elle  se  jeta 
tout  d'un  coup  cl  a\  ec  insolence  sur  le  paj  s 
des  3Iesséiiiens ,  sans  nul  égard  pour  ramitié 
et  ralliance  qu'ils  avaient  avec  ce  peuple 
depuis  très-long-temps;  sans  aucun  respect 
pour  le  droit  des  gens.  Uavidité  du  butin 
l'emporta  sur  toutes  choses,  il  saccagéreul 
lûiil  impunément  ;  sans  que  les  Messéniens 
osassent  se  présenter  devant  eux  pour  les 
arrêter. 

C'était  alors  le  temps  où  se  devait  tenir  ras- 
semblée des  Acbéens.  Ils  ^vinrent  à  ÊgioUj 
et  quand  \e  conseil  Tut  formé  ^  les  Patrèens 
et  les  Pharêeûs  firent  le  détail  du  pillage  que 
les  ÉtobenseQ  passant  avaient  fait  sur  leurs 
terres.  Les  Messéniens  demandèrent  aussi  par 
des  députés  qu'on  viol  à  leur  secours ,  et  qu'on 
les  Tengât  des  torts  et  des  injustices  qu'ils 
avaient  souffertes»  Le  conseil  fut  sensiblement 
touché  des  plaintes  des  uns  et  du  malheur 
des  autres;  mais  ce  qui  le  frappa  le  plus ,  ce 
fat  qoe  les  ÉlolicDS  eussent  osé  entrer  dans 
rAchale  avec  une  armée  ^  sans  que  personne 
leur  eût  accordé  le  passage,  et  qu'ils  ne  pen- 
sassent point  à  réparer  cette  mjure.  On  réso- 
lut donc  de  secourir  les  Messéniens  >  et  pour 
cela  oa  donna  vrdrc  ati  préteur  de  faire  pren- 
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drc  les  armes  aux  Achéens ,  et  cette  résolution 
fut  ratifiée, 

Tirnoxènct  dont  la  préture  n'hélait  point 
encore  expirée ,  ne  comptant  pas  trop  sur  les 
Achéens,  qui  n'avaient  pas  eu  soin  d'exercer 
leurs  recrues j  refusait  de  lever  des  soldats^  et 
ne  voulait  pas  se  charger  de  celte  expédition. 
Eu  effet  depuis  que  Cléoméne  avait  o lé  chassé 
du  IrOne  de  Lacédémonc  ,  les  peuples  dtt 
Pèloponése  fatigués  \mT  les  guerres  précéden- 
tes ^  et  nes'atlendanl  pas  que  la  paix  dont  ils 
j ou issa  i en  t  d  u re ra i  t  si  peu  ,  a v a ie 1 1 1  f o r t 
négligé  tout  ce  qui  regarde  la  guerre.  Mais 
Aralus  oui  ré  de  l'insolence  des  Éloliens^  et 
irrité  depuis  long- temps  contre  eux,  prit  la 
chose  avec  plus  de  chaleur.  Il  fit  prendre  les 
armes  aux  Achéens ,  ne  souhaitant  rien  avec 
plus  d'ardeur  que  d'en  venir  aux  mains  avec 
lesÊtoliens.  Ajaut  donc  reçu  de  Timoxéno 
le  sceau  public  cinq  jours  avant  qu'il  dût  le 
recevoir  ^  il  envoja  ordre  aux  villes  d'enrôler 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porler  les 
armes ,  et  leur  indiqua  Mégalopolis  pour 
lieu  de  rendei-vous. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
celte  guerre,  il  sera  bon  de  dire  en  peu  de 
mots  que!  était  le  caractère  parlicuber  de  ce 
préteur*  Aratns  était  P homme  du  monde  le 
plus  propre  à  être  à  la  télé  des  affaires,  par- 
lant bien,  pensant juste^  se  taisant  à  propos. 
Jamais  pers<ïune  ne  posséda  mieux  l'art  de 
dissinmler  dans  les  dissensions  civiles  ,  de 
s'atlacher  les  amis ,  de  s'attirer  des  alliés. 
Fin  et  adroit  pour  négocier,]  surprendre 
l'ennemi ,  lui  tendre  des  pièges ,  infatigable 
et  intrépide  pour  les  faire  réussir.  Entre  une 
infinité  d'exemples  qu'on  pourrait  citer  p^>u^ 
taire  voir  que  ce  portrait  est  peint  d'après 
nature,  on  n'a  qu'à  voir  de  quelle  manière  il 
se  rendit  maître  de  Sicyone  et  de  Manlinée , 
comment  il  chassa  les  Êtoliens  de  Pelléne,  et 
surtout  de  quelle  ruse  il  se  servit  pour  entrer 
dans  l'Acrocorinthe.  Mais  ce  même  Aralus  à 
la  tète  d'une  armée  n'était  plus  reconnaissa- 
blc;  il  n'avait  plus  ni  esprit  pour  former  des 
[>roJets ,  ni  résolution  pour  les  conduire  à  leur 
îiuj  la  vue  seule  du  péril  le  déconcertait. 
Ainsi  quoiqu'il  ail  rempli  le  Pèloponése  de  ses 
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Iroplièes,  il  cf^l  uè^nmoms  cerUin  que  c'élait 
un  Irès-niédioore  capilaine. 

Aussi  Yoîl-on  qu'il  y  a  parmi  les  hommes 
uiH»  variété  inûnie  non  fcuIc tuent  de  cori)s  ^ 
no^  d^espriCi.  Souvent  le  même  homme  aura 
d'esceBente»     dispositions    pour    certaines 
choses,  qui  employé  à  des  choses  diffièrcnt<^ , 
nVn  aura  aucune.  Bien  plus  il  arrive  souvent 
qu'à  regard  mémo  deschos4!sde  mémeespéce, 
te  mtètmt  homme  sera  Irès-intelUgent  pour 
cçrlaifies  et   Irés-bomé  pour  d'autres,  qu'il 
sera  brave  jusqu'à  la  lémérilè  en  ccrtaioes 
oocasifms^  et  en  d^autres  lâche  jusqu'à  la  pol- 
Irooerie.  Ce  ne  sont  point  là  des  paradoxes. 
BMide  plus  ordinaire,  rien  de  plus  connu,  du 
moins  de  cvnx  qui  sont  capabk^  de  rêfleiion. 
Tei  à  h  chasse  attaque  avec  valeur  b  bétc  la 
plus  formidable ,  qui  sous  les  armes  et  en  pt^ 
lencc  de  reunemi^  n^a  ni  c^^ur  ni  œurage. 
n  7  en  â  qui  se  tireront  avec  bonneur  d'un 
oùinhat  stngiilier;  joîgnea-les  à  d^autres  dans 
on  ordre  de  bataille,  les  armes  leur  tomberont 
lies  uMiins.    La  cavalerie  thcssalietino ,    par 
exemple,  est  invincible  en  bataille  rangée; 
mais  hors  de  là  on   nVti  peut  tirer  aurnn 
Bervic^,  I^s  Étoliens  font  tout  le    contraire. 
Bien  n*a)iproche  des  Crélois,  soit  «or  mer, 
aoitsar  terre,  quand  il  !i*a^ir    d'embuscade, 
de    pillafe  ,   d'attaques  nocturnes ,    quand 
M  s^affit  en  un  mot   de  fUse  ef  d^adrese; 
et  quand   ils  sont  en  bataille    devant    l'ea- 
nemi  ,  c'est  ta  lâcheté  même.  Les  Achèens 
et  les  Macéditwauu  m  ooittrmirs  ne  sont  bons 
cfo^en  bataille.  Après  cela   mes  lecteurs  ne 
dcTTônipas  être  surpris  si  j'attribue  qoelque- 
foij  aux  méo^es  personnes  de»  dispositioiis 
toutes  eoQlraires,  même  à  regard  de  choses 
qui  paraiaaent  semUabies.  Je  reviest  à 
aujet. 

CHÀPrraEiit. 
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^^r  Quand  les  troupes  furent  assemblas  a  Mè- 
^H  galopoKs  ,  comme  Tavail  ordonné  le  conseil 
^H  deiÀcbéens  ^les  Messéntcns  se  présentèrent  mi  e 


secondé  fois,  demandant  qn^on  les  vengeât  de 
la  perfidie  qui  leur  avait  été  faite;  mais  lors- 
qu'ils eurent  léraoigiié  vouloir  porter  les  ar- 
ineg  dans  celte  guerre,  et  être  en  rôles  avec  les 
Achéens ,  les  chefs  de  ceux-ci  ne  voulurent 
p4tinly  consentir,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  RTevoir  dans  leur  alliance  sans  ragrément 
de  Philippe  et  des  autres  alliés.  La  raison  de  ce 
refus,  c'est  qu'alors  subsistait  encore  Tal- 
Itance  jurée  du  temps  de  Cléoméne  ,  et  ména- 
gée par  Antigoims  entre  les  Achéens»  les  Épi- 
rotes,  les  Phocéens,  les  Macédoniens,  les  Béo- 
tiens, les  Arcadiens  et  tes  Thessaliens.  Les 
Achéem  direiît  cependant  qu'ils  feraient  mar- 
cher  des  troupes  h  leur  secours,  pourvu  néan- 
mf3itts  qu'ils  donnassent  leurs  enfansen  Mage 
et  les  mi??îenl  en  dépAt  à  Lacédémone ,  pour 
assunrnce  que  jamais  ils  ne  feraient  la  pix 
arec  les  Étoliens  sans  le  consentement  des 
Achéens.  Les  Lacédémontens  mirent  aussi  des 
troupes  en  campagne  en  qualité  dVlliés.  et 
campt*renl  sur  les  frontières  des  Mégalopoll- 
laîns ,  mais  moins  pour  y  faire  l'oftice  d'alliés 
que  pour  être  spectateurs  de  la  guerre  et  voir 
que!  en  serait  révéncment. 

Quand  Aratus  ctit  ainsi  disposé  tout  ce  qui 
regardait  les  Messéniens»il  envoya  des  députés 
aut  Étoliens  pour  les  mstraîre  de  ce  qui  avait 
été  résolu,  et  leur  ordonna  de  sortir  des  terres 
des  Messéniens,  et  de  ne  pas  mettre  le  pied 
dansl'Achaie^sous  peine  d'être  traités  comme 
ennemis.  Aussitôt  Scopas  et  Dorimaqoe  sa- 
chant que  les  Achéens  étaient  »i>iM  lesamief, 
et  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de 
désobéir  aux  ordres  de  cette  république  ,  en- 
voyèrent des  courriers  à  Cylénr  pour  prier 
Ariston,  préteur  des  Étoliens,  de  faire con* 
dmre  à  Itle  de  PUlias,  tous  les  vaisseaux  de 
charge  qui  étaient  sur  h  côte,  et  partirent 
deux  jours  après  «f»C  lenr butin, preiiant  leur 
route  vers  le  pays  des  Élécm.  dont  les  Éto- 
liens avaient  toi^Qrsèté  fert  amis ,  ptfeeqve 
par  leur  moyen  le  Péloponéseletir  était  ouvtrt 
pour  y  ptlh^r  et  y  fair»  du  butin. 

Aratus  différa  daix  jours  de  «e  mettre  en 
marche  ,  croyant  légèrement  fae  letfittMiBi 
quitteraient  le  pays  ,  '  comme  fis  es  «frfMt 
fait  semblant.  H  congédia  même  Ta 
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AchécDS  et  les  troupes  de  Lai:édéiiioMt*  ;  vi  uv 
se  réscrvaut  que  trub  aiille  hommt\s  do  pîod , 
trois  cents  chevaux ,    ot  lias  Iroujuis  que  lom- 
mandait  Taurîon  »  îl  S'avança  vers  Palras  ,  ne 
voulant  qii'înqoiéleirles  Etolîens.  Dorimaque 
informé  qu'Ara  lus  le  suivait  de  [uvs  avec  un 
corps  de  troupes,  fut  assez  embarrassé.  D'un 
ctHê  il  CTaîgnaU  que  le?»  Athéens  ne  fondissent 
sur  lui  pondant  qu'il  sVnibarqucrait    et  que 
ses  Iroup»  MTaient  diiipersées  :  maïs  eomnTè 
de  Vautre  il  do  souhaitait  rien  faut  que  d^dlu- 
mer  la  gnena  ,  il  fit  accompagner  le  butin 
par  les  gens  qu'il  jtigea  propres  à  ccUc  eseorte 
et  leur  donna  ordre  de  le  mener  droit  à  Rios, 
commc'devant  là  s^embarquer;  puis .  marchant 
lai-méme  d*abord   vers  le  mOme   end  roi  l^ 
comme  pour  escorter  le  butin  ,  il  se  détourna 
tout  d'un  coup,  et  prit  sa  route  vers  Olympie, 
Sut  Tavis  qu'il  reçut  là ,  que  Taurlou  était 
prt^de  Clitorie,  vovanl  bien  que  son  butin 
ne  poorrail  partir  de  Rius  saos  [térilel  sans 
combat  j  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d*atlaquer  sur  le  champ  Aratus,  qui  n'avait 
qoefnrtpeu  de  troupes ,  et  qui  ne  s'attendait 
I  rien  moins  qu'à  une  bataille.  Car  il  pensait 
en  lui-même  que,  s'il  était  assez  heiireiL\  pour 
raincrc  ,  îl  aurait  du  temps  de  reste  pour  ra- 
?ager  le  paVs  et  partir  de  Bios  sausdîuiger, 
{lendant  qu'Aralus  prendrait  de  nouvelles  uic- 
«-ures  pour  rassembler  ses  Achéens  ;  ou  que  si 
ce  prêteur  n^osait  en  venir  au\  mains  ,  il  lui 
scraitcncoreaiséde  se  retirer  quand  il  lejuj^'O- 
rait  à  propos*  Plein  de  ces  pensées  ,  il  se  mit 
cnmarAe  d  vint  camper  prés  de  Méthjdnon, 
dans  le  pavs  des  Mégalopolitaîns.  Le  voisinage 
de    l'ennemi  étourdit  si  fort  les  chefs  des 
Achéens,  qu'on  peut  dire  qu'ils  en  perdirent  la 
tête.  Quittant  Clilorîe  ils  campèrent  proche 
Caphjes;  «t  lorsque  les   Étolîens  partant  de 
Slélbydrîon  furent  passés  au-delà  d'Orcho- 
Uhène*  ils  se  retranchèrent  daus  la  plaiîtede 
CapbtH.  ayant  devant  eux  la  rivière  qui  la 
Crarersis  Comme  outre  la  rivière^  il  y  avait 
WfcCciTB  plusieurs  fossés  difficiles  à  franchir 
pour  aller  aux  Achéens  ,  les  Étolieus  n^osant 
pas  Suivre  leur  premier  projet  et  lesattaquer^» 
HiJirchérciit  en  bon  ordre  par  des  lieux  escar- 
pes jusqu'à  Oligyrte,  croyant  assez  faire  que 
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d  Vin  pécher  qu'on  nelesobli^'càt  de  combattre. 
Déjà  ravaot-gardeapproehait  des  hauteurs, 
et  la  cavalerie  qui  formait  Far  ri  ère-garde  tra- 
versant la  plaine,  arrivait  au  pied  de  la  mon- 
tagne appelée  Propous,  lorsqu'Aratus  dé  tacha 
sa  ca  valerîe  et  les  solda  ts armés  à  la  légère  sous  le 
commandement  d'Épistrato  Acainanien ,  avec 
ordre  d'insulter  l'arriére-garde  ,  et  de  tenter 
un  peu  les  ennemis*  dépendant  s'il  avait  des- 
s*ùu  d'engager  un  coml>at^il  ne  fallait  ni  fon- 
dre sur  Farrière-garde ,  ni  attendre  que  Far- 
mée  ennemie  eût  traversit  toute  la  plaine; 
c'était  Favantgarde  qu'il  fallait  charger  lors- 
qu'elle y  fut  entrée.  De  cette  mani^ire  le  com- 
bat se  serait  livré  sur  un  terrain  plat  et  uni , 
où  par  coustHjuent  les  Étoliens  armés  pesam- 
ment et  en  marche  eusî^enl  eu  beaucoup  de  peînc 
à  se  défendre  contre  de  la  cavalerie ,  et  où  des 
armes  et  une  disposition  toute  contraire  eus- 
sent donné  aux  Achéens  toute  la  facilité  et 
tout  Fa\aiitage  possible.  Au  lieu  que  n'ayant 
su  prolîter  ni  du  terrain  ni  de  l'occasion»  ils 
attaquèrent  l'ennemi  litrsque  tout  lui  était 
plus  fa\orabli'. 

Aussi  te  succtîs  du  combat  rép<  mdi  t-il  au  pro- 
jet qu'on  en  avait  formé»  Dés  que  les  soldats 
armes  à  la  légère  eurent  commencé  Fescar- 
niuuche  ,  la  cavalerie  Élolienne  gagna  en  bon 
ordre  le  [tied  de  la  montagne >  et  se  hâta  de 
joindre  Finfanterie.  Aratus  aussitôt  sans  voir 
pourquoi  la  cavalerie  se  pressait  d'avancer, 
sims  prévoir  ce  qui  allait  arriver,  crut  qu'elle 
prenait  la  fuite  j  et  fil  marcher  dc^s  ailes  les 
soldats  pesamment  armés  p<»ur  appu}cr  les 
troupes  légères;  puis  lit  pivoter  prompt  anent 
toute  l'armée  sur  une  des  ailes.  La  cavalerie 
Éltdienne  n'eut  [«is  plus  lut  traversé  la  plaine  et 
atteint  Finfanterie,  qu'elle  se  pc>sla  au  pied 
de  la  montagne,  finliuiterie  à  ses  côtés, 
criant  à  reu\  qui  étaient  encore  en  marche 
d'accourir  à  leur  secours.  Quand  ils  se  crurent 
en  nsse/  grand  nombre ,  ils  fondirent  serrés 
sur  les  premiers  rangs  de  la  cavalerie  Acbéeime 
elles  soldats  des  armés  à  la  légère  j  et  quand  leur 
nombre  se  fut  augmenté ,  ils  fondireJit  d^en 
haut  sur  les  Achéens  :  le  combat  fut  long-temps 
<q)iniàtre,  mais  enfin  les  Achéens  furent  mis 
eu  fuite  >  et  les  soldats  pesammeuL  armé*  qui 
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Voilà  la  cause  et  le  motif  de  celle  pruenre  des 
alliés,  el  son  rommencetiient  fui  le  décret  que 
ces  alliés  assomî>lé$  à  CoriElhe  portèrcm .,  par 
1(^  conseils  de  Philippe. 
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venaient  à  leur  secours  dispersés  et  sans  or- 
dre ^  ne  sachant  ce  qui  S'était  passé  pendant  le 
combat ,  ou  tombant  âu  milieu  de  ceux  qui 
fuyaient,  furent  entrâmes  par  eux  ;  ce  qui 
fit  qu'il  ne  demeura  sur  la  place  qu'env  imn 
cinq  cents  Achéens,  et  qu'il  }  en  eut  plus  de 
deux  mille  qui  prirent  la  fnile. 

Les  Étoliens  firent  alors  ce  que  la  conjonc- 
ture les  avertissait  de  faire.  Ils  se  mirent  à  la 
poursuite  des  Achéens  avec  des  cris  dont  loule 
la  plaine  retentissait.  Ceux-ci  fuyaient  vers  leur 
infanterie  pesamment  armée  .  crojant  qu'elle 
avait  gardé  le  posle  où  elle  avait  été  mise 
d'abord;  mais  voyant  qu'elle  l'avait  abandonné^ 
el  qu'elle  était  déjà  loin ,  fuvant  en  désordre  , 
les  uns  quittèrent  leurs  rangs  et  se  retirèrent 
dans  les  villes  voisines;  les  autres  rencontraot 
la  phalange  qui  venait  à  leur  secours,  u'atten- 
direot  pas  que  les  ennemis  fussent  à  leur 
poursuite,  leur  propre  frayeur  leur  fil  prendre 
la  fuite  ,  et  les  dispersa  de  côté  el  d'autre  dans 
les  villes  des  environs.  OrchomèneelCaphjes, 
qui  étaient  proches ,  en  sauvèrent  un  grand 
nombre.  Sans  ces  deux  y  illcs  ,  ttmle  l'armée 
aurait  couru  grand  risque  d'être  taillée  en 
pièces.  Telle  fut  la  fin  du  combat  livré  prés 
de  Caphyes, 

Quand  les  Mégalopolilains  eurent  avis  que 
les  Etoliens  étaient  campés  prés  de  ^iéthy- 
drion,  ils  s'assemblèrent  en  grand  nombre 
au  son  des  trompettes,  et  vinrent  pour  se- 
courir les  Achéens  :  mais  le  combat  s'était 
livré  la  veille,  et  au  lieu  de  combattre  le^ 
ennemis  avec  des  gens  qu'ils  croyaient  pleins 
de  vie  ,  ils  ne  servirent  qu'à  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  Ayant  donc  creusé  un  fossé 
dans  la  plaine  de  Caphyes  ,  ils  y  jetèrent  les 
morts  avec  toute  la  religion  que  ces  malheu- 
reux pouvaient  attendre  d'alliés  tendres  el 
affectionnés. 

Cet  avantage  inespéré  que  les  Étoliens 
avaient  remporté  par  le  moyen  de  leur  cava- 
lerie et  de  leurs  troupes  légères ,  leur  donna  la 
fatitilé  de  traverser  impunément  le  PélojK> 
nése.  Ils  eurent  la  hardiesse  d'attaquer  la 
ville  de  Pelléne ,  ils  ravagèrent  les  terres  des 
jSicy onicns,  et  enfin  se  rcUrcreot  par  risthmc. 
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Quelquesjours  après  leur  défaite,  les  Aché- 
ens s'assemblèrenl .  tous  en  général  et  chacun 
en  particulier  fort  indisposés  contre  Aratus , 
qu'ils  accusaient  unanimement  du  mauvaissuc- 
cès  du  combat.  Ce  qui  irrita  davantage  !e  peuple, 
furent  les  chefs  d'accusation  que  les  ennemis  de 
ce  préleur  élalérenl  dans  le  conseil  contre  lui: 
ils  disaien  t  que  la  première  faute  qu'il  avait  com- 
mise en  cela ,  el  dont  il  ne  pouvait  se  justifier  ♦ 
avait  èlédehasarderde  pare  il  les  entreprises,  où 
il  savait  qu'il  avaitsouvent  écboué,  eldc  les  ha- 
sarder dans  un  temps  où  il  n'avait  encore  au- 
cune autorité;  qu'iuie  autre  faute  plus  grande 
que  la  première ,  étai  l  d'a\  oir  congédié  les  Aché- 
ens lorsque  le*-  Étoliens  faisaient  le  plus  de  ra- 
\  âges  dans  le  Péloponèse,  quoiqu'il  sût  que 
Scopas  et  Dorimaque  ne  cherchaient  qu'à  em* 
brouiller  les  affaires  et  à  soulever  une  guerre  ; 
qu'en  troisième  lieu  [lavait  eu  très  grand  torl 
d'en  venir  au.\  mains  avec  les  ennemis  avec  si 
peu  de  troupes  el  sansaucune  nécessité ;pendanl 
qu'il  pouvait  se  mettre  en  sûreté  dans  les  villes 
voisines,  rassembler  les  Achéens,  et  alors  atta- 
quer les  Étoliens,  en  cas  qu'il  crût  y  trouver  de 
Tavanlage;  qu\*nlîn  c'était  une  faute  impar- 
donnable puisqu'il  avait  résolu  de  combattre, 
d'avoir  été  assez  imprudent  pour  charger 
lesÉloUens,  au  pied  d'une  montagne  avec  des 
soldats  armés  à  la  légère  ,  au  lieu  de  profilée 
de  la  plaine  et  de  faire  agir  Tinfanterie  pe- 
samment armée  «  ce  qui  lui  aarail  iufailU* 
blemeut  procuré  la  victoire. 

Haiâ  dès  qu'Aratns  se  fut  présenté,  qu'il 
eut  fait  souvenir  le  peuple  'de  ce  qu'il  avait 
fait  auparavant  pour  la  ftèpublique;  que,  pour 
se  jusiifier  des  accuj^alions  intentées  caiitfe 
lui>  il  e^t  fait  >  uir  qu'U  n'était  {las  la  cause  de 


ce  qui  élait  arrivé;  qu'it  eut  demaoïle  pardon 
dfs  fautes  qu^îl  aurait  pu  commettre  niaijKTéluî 
dans  cette  occasion;  qu^il  eut  prié  qu'on  délibé- 
rât sur  les  affaires  avec  calme  et  sans  passion; 
le  peuple ch<iDgea  tout  dW  coopkscMi  é^mrd, 
et  prit  des  dispositions  si  gènéreiues  el  n  (a- 
ToraUes.quHls^irrita  contre  les  acciisateius 
d'Aratus,  et  ne  suivit  dans  tout  cequi  se  fil 
ensuite  que  les  avis  de  ce  Préteur. 

Tout  ceci  arriva  dans  la  cent  trente-neu- 
vième olympiade.  Ce  que  nous  allons  rap|K>r- 
1er  appartient  à  la  suivante. 

Le  résultat  du  conseil  des  Acfaéens  fut  que 
Ton  enverrait  des  députés  vers  les  Épiroles,  les 
Béotiens,  lesPhocéens,  les  Acamiiniens  et  Phi- 
lippe, pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
les  Ëtoliens ,  contre  la  fui  des  traités,  étaient 
eulrés  dans  PArliaïe  à  main  armée  déjà  deuic 
fois,  et  pour  les  presser,  en  vertu  des  traités, 
de  venir  à  leur  secours  ;  que  Ton  en^perait 
les  Messèmens  à  faire  alliance  avec  eux  ;  que  le 
préleur  lèverait  cinq  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  cents  chevaux;  que  Ton  secourerait 
Ies3fesséniens,  silesÉtoliens  entraientsur  leurs 
terres;  quVnBn  on  con  viendrait  avec  les  Lacé- 
démoniens  et  les  Messéniens  du  nombre  de 
cavalerie  et  d'inranterie  qu'ils  seraient  obligés 
de  fournir  pour  la  guerre  commune.  Cest  par 
ces  décrets  que  les  Achéens  se  mirent  au  des- 
sus du  malheur  qui  leur  était  arrivé,  qu'ils 
continuèrent  à  protéger  les  Messéniens,  et 
qu'ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  prï^mière 
résotutioQ.  Les  députés  s'acquittèrent  de  leur 
commission ,  Aratus  leva  des  soldats  dans  F  A- 
cbale  st*lon  le  décret  de  rassemblée ,  et  les  La- 
cédémoniens  et  les  Messéniens  convinrent  de 
donner  chacun  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  deux  cent  cinquante  chevaux. 
Toute  Parmée  fut  de  dix  mille  hommes  de  pied 
et  de  mille  chevaux. 

Les  Étoliens,  quand  ils  en  furent  venus  à  dé- 
lihtTer ,  conçurent  le  dessein  de  traiter  de  la 
paix  avec  les  Lacédémoniens,  les  Messéniens 
et  tous  les  autres  alliés  pour  les  séparer  des 
Adiéciis«  et  de  faire  la  paix  avec  ceux-ci,  s''ils 
renonçaient  à  T alliance  des  Messéniens,  si- 
non, de  leurdéclarer  la  guerre.  C'était  le  pro- 
jet du  monde  le  plus  ridicule ,  qui  consistait 
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à  être  alliés  des  Ackéens  et  des  Mes^niens. 
et  rependant  à  leur  faire  la  guerre;  supposé 
qu'ils  demeurassent  unis  ;  et  à  faire  la  paix 
en  particulier  avec  les  Achéens,  en  cas  qu'ils 
se  tournassent  contre  les  Messéniens.  Ce  pro- 
jet est  si  étrange,  qu'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  a  pu  leur  venir  dans  l'esprit*  Les 
Épirotes  et  Philippe  avant  entendu  lesdéputés, 
reçurent  les  5Iesséuiens  dans  leur  alliance. 
Ils  furent  d'abord  fort  irrités  de  ce  qu'a- 
vaient osé  faire  les  Ëtoliens  ;  mais  leur  surprise 
dura  peu.  Ils  savaient  que  ces  sortes  de  perfi- 
dies étaient  assez  ordinairi^s  à  ce  peuple.  Leur 
colère  s'évanouit  bientôt,  et  on  rés4:ilut  de 
faire  la  paix  avec  lui.  Tant  A  est  vrai  que  Ton 
pardonne  plus  aisément  une  injustice  conti- 
nuéiv,  qu'une  autre  qui  arriverait  rarement  * 
et  à  laquelle  on  ne  s'attendrait  [kis. 

C'est  ainsi  que  les  Ëtoliens  pillaient  contî- 
nuellement  la  Grèce',  et  portaient  la  guerre 
choz'plusieurs  peuples  sans  qu'on  en  silt  la 
raison.  Et  quand  on  les  en  accusait ,  ils  ne 
daignaient  pas  seulement  se  défendre.  IIh 
se  moquaient  de  ceux  qui  leur  demandaient 
raison  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ou  même  de 
ce  qu'ils  avaient  dessein  de  faire*  Les  Laeèdé- 
moniens  se  joignirent  k  eux  par  une  alliance 
secrète,  sans  que  ni  la  liberté  qu'ils  avaient  re- 
couvrée par  le  secours  d'Autigonus  et  des  Aché- 
ens, ni  les  obligations  qu'ils  avaient  aux  Macé- 
doniens et  a  Philippe  pussent  les  en  détourner. 

Déjà  la  jeunesse  d'Achaïe  était  sous  les  ar- 
mes, et  les  Lacédémoniens  et  les  Messéniens 
s'étaient  joints  pour  venir  au  secours,  lorsque 
Scerdilaidas  et  Démétrius  de  Pharos,  partis 
d'IIIvrie  avec  qualre-vingl-dix  frégates,  pas- 
sèrentau-delà  du  Lisse,conlre  les  conditions  du 
traité  fait  avec  les  Romains,  Ils  abordèrent  d'a- 
bord à  P}le  et  tâchèrent  de  prendre  e  elte  ville, 
mais  sans  succès.  Ensuite  Dêmctrius  prenant 
de  la  flotte  cinquante  vaisseaux,  se  jeta  sur  les 
îles  Cyclades,  Il  en  gagna  quelques  um^  h  fon  e 
d'argent,  et  en  ravagea  d'autres.  Scerditaïdas 
retournant  en  Illyrie  avec  le  reste  de  la  flotte, 
prit  terre  h  Naupacte,  s'assurant  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  d'Amynas  roi  des  Athamains, 
dont  il  était  parent.  Après  avoir  fait  un  traité 
avec  les  Étoliens  par  le  moyen  d'Agelaus^  par 
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lequel  traité  les  Étolîens  s'engageaienl  à  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  qu' ils  remporte* 
rateel,  il  sVn<çagea  de  son  cAféà  se  joindre 
à  eux  pour  fondre  ensemble  sur  rÂchaie. 
Agelaifïi,  Dortmaqueet  Scopas  entrèrent  dans 
ce  traité,  ol  tous  quatre  s^étant  faitouvrir  par 
adre^&o  les  pt^rtes  de  Cjnèthes,  assen^Wèrent 
dans  l'Étolio  la  plus  grande  armée  qu'ils  pu- 
rent, et  Pavant  grossie  des  llly riens,  ils  se  je- 
tèretft  sur  l'Acliaïe. 

Ariston  ,  Prélenr  des  Ktoliens,  «î*  \pna\i 
en  repos  ehei  lui,  faisant  semblant  de  ne  rien 
savoir  do  ce  qui  se  passait  ;  et  pulilîdut  que 
loin  de  faire  la  guerre  aux  Ach(^(»ns,  il  o1»s«t- 
>aît  exactement  la  paiv  conclue  entre  les  df  ux 
peuples  ;  dessi^in  absurde  de  croire  pouvoir 
cacher  sous  des  paroles  ce  qui  est  dêmenlt 
par  des  f^its  publics!  Dorîoiaque  prenant  sa 
foule  pr  l'Achaïe,  se  présenta  tout  à  coup 
devant  pAnèlhes  dans  PArcadie.  Cette  ville 
était  depuis  long  temps  déchirée  par  des  sédi- 
tions intestines,  qui  allaient  jusqu'à  s'égorger 
Qiè  se  bannir  les  uns  les  autres.  On  pillait  les 
K  on  faisait  de  nouveaux  partages  des 
A  la  fin  ceui  des  habitans  qui  soute- 
Daifint  le  parti  des  Arhêens  devinrent  teltemenl 
supérieurs  en  foret  s, qu'ils  occupèrent  la  \  ille, 
en  gardèrent  les  nmrailh^  ,  et  se  finnit  don- 
ner UD  commandant  par  les  Achéens. 

Cynéthe  était  en  céi  étal  lorsque  peu  de 
jours  avant  que  let  Hloliens  arrivassent,  ceux 
qui  avaient  été  obligés  de  sortir  >  envoyèrent 
demander  qu'on  voulût  bien  les  y  recevoir^  et 
faire  la  paix  avec  eux.  l.es  habitans  crurent 
que  cela  était  sincère,  et  voulant  no  faire 
celte  paix  qu'avec  ragrémenl  des  Achéons ,  ils 
dépêchèrent  vers  eux  p<mr  savoir  ce  qu'ils  en 
penseraient.  Les  Achéens  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté, s'iniaginant  que  c'était  un  moyen  de 
se  bien  mettre  dans  ^esprit  Ai^  deux  partis  , 
puisque  déjà  ceux  qui  étaient  dans  la  \  illceni- 
brasseraient  les  intérêts  des  Achéens^  et  que 
WBOL  qui  voulaient  y  rentrer  ^  n'étant  rodeva- 
Ues  de  Uiul  leur  bonheur  qu'au  consentement 
que  Usa  Achéi^ns  avaient  donné  à  leur  retour. 
rAû  manquera  icul  |ias  de  leur  eu  tèmoi^nerpar 
\wa  parfait  attaf  hement  leur  profonde  ret^on- 
Aussitôt  les  habitans  i^voyèrenl  la 
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garnigon  et  le  commandant  pour  conclure  la 
paix  et  reconduire  les  exilés  dans  la  ville,  après 
avoir  cependant  prii*  d'eux  toutes  les  assuran- 
ces sur  lesquelles  on  croît  ordinaireraenl  de- 
voir le  plus  compter. 

Ces  trois  cents  exilés ,  car  il  y  en  avait 
presque  autant,  n'attendirent  pas  qu^ilsepré- 
senliVt  im  sujet  ou  du  moins  un  prétexte  de 
se  déclarer  contre  la  ville  et  contre  leurs  li- 
bérateurs. A  peine  y  furenlHls  entrés,  qu'ils 
cofnplolêrent  contre  eux.  Je  croîs  même  que 
dans  le  temps  qu'on  se  jurait  s?jr  les  victimes 
une  fidélité  inviolable,  ces  perfides  roulaient 
déjà  dans  leur  esprit  l'a  tien  In  t  qn'ils  devaient 
commettre  contre  les  Dieux  et  contre  leurs 
concitoyens.  Car  ils  ne  furent  pas  si  tôt  rentréa 
dans  le  gouvernement,  qu'ils  firent  venir  1rs 
Etoliens  dans  le  dessein  de  perdre  et  ceux  qui 
les  avaient  sauvés,  et  la  patrie  dans  le  sein  de 
laquelle  ils  avaient  été  élevés.  Or  voici  la  tra- 
hison qu^ils  eurent  l'audace  de  tramer. 

CH.iFITRE  V. 

Les  EioticDs  s>nip«r«iit  de  Cynéibe.  et  f  mettenl  le  Tea.  —  Dè- 
œélrrQ»«ie  Pharos  ei   Tturioo  ie  oacUeiii  à  leur  pourMiit^s 
iB«i«  irop  Lard.  — Faîble^fed'Aratai.— C«r»ci^re  dci  Cjim.* 
Ui^cns.  —  Pôuntuoi  iU  rr»seinbteDt  fi  pea  au  reste  des  peuples 
de  rirradie. 

Entre  les  exilés  il  y  en  avait  quelques-uns 
qui  avaient  eu  le  commandement  dans  la 
guerre  ,  et  qu'i)n  appelle  pour  cela  poléniar- 
ques.  C'est  h  ces  magistrats  qu'il  appartient  dv 
fermer  les  portes  de  la  ville  ,  de  garderies 
clés  tant  qu'elli»  sont  fermées ,  et  d\  faire 
la  garde  pendant  le  jour.  Les  Etoliens  avec 
des  échelfes  étaient  toujours  prêts,  et  épiaient 
r occasion.  Un  jour  ces  pilémarqut^  ayaol 
massacré  ceux  qui  étaient  de  garde  avec 
eux,  et  ouvert  les  portes,  une  partie  d»*s  Klo- 
lieus  entra  par  V,i  dans  la  ville  ,  pendant  que 
l'autre  t*scaladait  les  murailles.  Les  habitans 
éfM>u  vantés  ne  savaient  quelles  mesures  pren- 
dre. Ils  ne  pouvaient  courir  aux  portes  et  Ii*s 
défendre,  parce  qu'il  fallait  repousser  ceux  qui 
montaient  par  b*s  murailles  ;  et  ils  ne  pou- 
vaient aller  aux  murailles  sans  abandonner  Ic*s 
portes.  Ainsi  les  Etoliens  furent  bientôt  maî- 
Ir*^  de  la  ville.  Ils  y  commirent  de  grands  dé- 
sordrcs  ;  mais  ils  firent  cependant  une  chose 
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dont  on  ne  peut  trop  les  louor?  ce  fut  de  ccim- 
raeiiçer  le  rarna^e  par  tuer  ceux  qui  ieur 
s?ajeii4  livié  la  vUks  el  de  pillerd'akird  leurs 
hieos.  Tous  les  autres  liubilans  furenl  cosiiito 
tmiléd  de  la  même  niauière.  Entm  ti\Haiil  logés 
à9m  les  maisons  des  rîtoyen» ,  iU  iyuillèri*ut 
partout»  pi l livrent  tout  ce  qui  sH  Iruuvait,  et 
tQUS  cevu  des  bahitaus  qu^gh  shij|M  nniiaient 
d'avoir  quelque  meuble  prédouit  ou  qui'l(^u« 
auUe  chose  cijusidèraWe  rmhiV,  ils  leur  fai- 
saient ^uffrir  initie  tourment  pour  hê  leur 
ûire  dérmnrir, 

Cynèihû  ainsi  saccagée ,  ils  y  mirent  uue 
gmû$(mw  laviteiit  leur  camp,  elsVn  alitirent  à 
UijrHtf  Artivés  au  temple  de;  Diaue  qui  est 
entre  Cyiiôth«!  et  Clitorie ,  ils  tAcbèrent  dom- 
iner \m  troupeaun  de  la  déesse,  et <1<?  piller  lout 
06  qui  se  rencontrait  autour  du  temple.  Les 
Lujssiates  eurent  la  prudentu^  do  Ic^ur  don- 
ner Iflielques  meubles  et  quelques  ornemens 
taewéê,  et  parjà  les  emp<>€hèreiU  de  se  souiller 
par  une  impiété  ,  et  de  faire  un  plus  ^rand 
tort  (Uns  le  pays.  De  là  les  K lui iens  allèrent 
mettre  le  eamp  devant  CI itorie. 

Pendant  ce  lemps-là  Ara  tus  préteur  des 
kiéHtMM  envoyait  demander  du  secours  à 
Vhffifipa  9  levait  lui-mèiue  des  troupes  ,  as- 
semblai! les  forces  que  les  Lacédémonieus  el 
Mesîéaiims  lui  fournissaietit  eu  veriu  Ji  s  trai- 
tés* D^abofd  Uni  Étolieos  tèehèrenl  de  prsua- 
der  auxCUtorieDs  de  rompre  avec  les  Aihcensj 
el  d'enlrer  dans  leur  allîtinir.  N'en  étant 
point  è<9Qiitès,  ils  les  assiègent  et  teuteut  d'es- 
eaVadefVesmuf ailles.  LcsClitoriens  se  défen- 
dirent et  lesrepfKissérent  avec  tant  de  valeur, 
qu'ils  /ureiit  olili^fet»  de  lever  bbiége  et  de 
faire  retraite.  En  re^enaul  vers  Cvnétlie ,  ils 
amenèrent  avereuit  les  Iroupeaui  sacrés  de 
Ui«tne.  Ils  juraient  bien  voulu  livrer  cette 
fille  l^ux  $léeps.  Mais  ^uit-ci  n'ayant  pas 
vouW  Taccepter,  ils  prirent  dessein  de  la  gar- 
der pour  euiÈ'niémes ,  etcn  duiinereut  le  com- 
iHandem^oi  â  Euripide .  Ensuite  siir  l'avis 
l'its  r.      -     *      '  '      naît  des  troupes  de  Jla- 

if^iïi  Kè  %il!e  ,  ils  y  mirent 

le  ft*ii  et  se  relircreul.  De  là  ils  vinrent  une 
iecondc  fuis  à  Bios  pO(if  s^ombarquer  et  re- 
tourner dans  leur  {^ys. 
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Taurion  qui  avait  appris  l'invasion  desÉto- 
liens  et  ce  qu'ils  avaient  faitàCyuéthe,  voyant 
que  Dèmétrius  de  Pharos ,  parti  des  Ues 
Cyt'lades  ,  était  débarqué  à  Genehréiî ,  pria  ce 
prince  de  secourir  les  Achéens,  de  transport 
ter  par  l'isthme  ses  frégates^  et  de  tomber  sur 
les  Étoliens.  Demélrius  alors  avait  lait  unri- 
rho  butin  dans  les  Cyclades ,  mais  il  en  fuvait 
bonteusenient  poursuivi  par  les  Ehodieus. 
Il  écouta  d'autant  plus  volontiers  la  proposi- 
tion ,  que  Taurion  se  chargeait  de  faire  les 
frais  du  transport  des  frégates»  Il  passa  donc 
Fisthme,  mais  il  était  parti  deux  jours  trop 
tard  pour  rejfïtndre  lesËtotiens.II  se  contenta 
de  piller  quelques  endroits  do  leur  côte  ,  et 
cingla  vers  (ioriuthe. 

On  ne  tira  pas  non  plus  ^rand  secoursdes 
Lacédémonieus,  quoiqu'ils  eussent  reçu  or- 
dre d'en  envoyer.  Il  vint  de  ce  pays-là  quel- 
que cavalerie  et  quelques  hommes  de  |>ied  , 
seulement  pour  qu'on  ne  dît  pas  qu'ils  avaient 
refusé  le  secours  qu'on  leur  avait  demandé. 
Aratus  avec  ses  Achéens  se  conduisît  aussi 
dans  cette  orrasion  plus  en  politique  qu'en  ta- 
pitaine.  ^11  se  tint  tranquille.  Le  souvenir  dû 
Téchec  qu'il  avait  reçu  le  retint,  il  donnai 
Dorimaque  et  à  Scopas  tout  le  loisir  défaire 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos,  et  de  ro- 
louriier  chez  eux.  Cependant  il»  opérèrent 
leur  retraite  par  d<îs  endroits  où  il  lui  eût 
été  fort  aisé  de  les  charger.  C'él«iit  des  défdés 
où  un  trompette  aurait  sufii  pour  remporter  la 
victoire. 

Mais  quelques  mauvais  traitemens  que  les 
Cynéthéens  eussent  soufferts  ,  on  ne  les  plai- 
gnait pas.  C'était  le  peuple  du  monde  qui 
méritait  le  plus  d'être  maltraité.  Ce  sont  ce- 
pendant des  Areadiens,  peuple  célèbre  dans 
toute  la  (irêce  par  son  amour  |Mmr  la  \eriu, 
parla  régularité  de  ses  mœurs,  par  mn  zélé 
|>our  l'hospilalité  ,  par  sa  douceur  et  sa  p<di- 
tesse,  et  surtout  par  son  res[i€ct  enyers  les 
Dieux.  Pourquoi  donc  les  Cynéthéens,  Arc^- 
diens  eux-mêmes,  sur[)assaieni'i]s  alors  tous 
les  autres  Crées  en  cruauté  el  en  impiété? 
C'est  ce  qu'il  si*ra  bon  d'éclaircir  eu  peu  de 
mots, 

Poar  moi  je  suis  persuadé  que  c^est  parée 
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qiic  les  Cpélhèons  sont  les  premiers  et  les 
seuls  d^Vreadie  qui  aient  abandoiioé  ce  tpie 
les  anciens  ,  sages  et  ixlaires  sur  ce  qui  con- 
renait  à  la  paix  de  leurpavs,  avaient  prudem- 
menl  établi,  savoir:  rexercice  de  la  belle  mu- 
sique, qui  n'est  qu'utile  aux  autres  boinmes, 
mais  qui  est  absolument  nécessaire  aux  Ar- 
cadiens;  car  je  ne  reconnais  point  Épliore,  et 
cet  auteur  s'oublie  lui-même,  l*vrsqu- il  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  que  la  musi- 
que n'a  été  inventée  que  pour  tn>niiwT  les 
hommes  et  leur  faire  illusion.  Il  ne  faut  ps 
croire  que  les  anciens  Cretois  et  Lacédémo- 
niens  aient  pris  sans  raison ,  pour  animer  leurs 
soldats  à  la  guerre ,  la  flûte  et  des  airs  au  lieu 
d^une  trompette,  ni  que  les  premiers  Ar- 
cadiens,  si  austères  du  reste  dans  leurs 
mœurs  ,  aient  eu  tort  de  croire  la  musi- 
que nécessaire  à  leur  république.  Cependant 
ils  «A  étaient  si  persuadés,  qu'ils  voulurent 
non  seulement  que  les  enfaiis  la  surasseol 
pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  mais  encore  que 
les  jeunes  gens  >  fussent  exercés  jusqu'à  Ti^ge 
de  trente  ans  ;  car  tout  le  monde  sait  que  ce 
n'est  presque  que  che^  le5  Arcadiens  que  \\m 
CHtend  It^enfanscbanterdeshnnnesen  Thon- 
neur  des  Dieux  et  des  héros  de  leur  patrie  ,  et 
qu'ils  y  sont  obligés  par  les  lois.  Ce  n'est 
aussi  que  chez  eux  que  Ton  apprend  les  airs 
de  Philoxéne  et  de  Tiniothée,  qu  en  plein 
Ihè&lre,  chaque  année,  aux  fêtes  de  Bacchus  , 
irti  danse  au  sondes  flûtes ,  et  que  Ton  s'exerce 
à  des  combats  rharun  selon  sim  i\ge ,  les  en- 
fans  à  des  combats  d  Vnfans,  les  jeunes  gens  à 
des  combats  d'hommes.  Ils  croient  pouvoir 
sans  honte  ignorer  toutes  les  autn-s  sciences  ; 
mais  ils  ne  peuvent  ni  refuser  d'apprendre  à 
chanter, parce  que  les  lois  \i^  y  obligent,  ni 
s'en  défendre  sous  prétexte  de  le  savoir  ,  parce 
qu'ils  croiraient  par  là  se  d{*shonorer.  Ces  pc 
lits  combats  donnés  chaque  année  au  son  des 
flûtes  selon  U^  régies  de  la  guerre ,  et  ccîi  danses 
faites  aux  dépens  du  public ,  ont  encore  une 
autre  utilité  :  c'est  que  parla  les  jeunes  gens 
font  innnaître  k  leurs  concitoyens  de  quoi  ils 
sont  caijaMes. 

Je  ne  puis  me  persuader  que  nos  péres,'par 
celte  instilution,  n'aient  eu  en  vue^que  Tamu 
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sèment  et  le  plaisir  des  Arcadiens*  C*esl  parce 
qu'ils  avaient  étudié  leur  naturel ,  et  qu'ils 
voyaient  que  leur  vie  dure  et  lalmneuse  avait 
besoin  d'être  adoucie  par  quelque  exercice 
agréable.  L'austérité  des  mœurs  de  ce  peuple 
en  fut  encore  une  autre  raistïn,  défaut  qui  lui 
vient  de  Tair  froid  et  triste  qu'il  respire  dans 
la  plupart  des  endroits  de  celle  province.  Car 
nos  inclinations  jiour  l'ordinaire  sont  confor- 
mes à  l'air  qui  nous  environne,  C^cst  de  là 
cpi'on  voit  dans  les  nations  diffi*renles  et  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  une  si  grande  variété 
non  seulement  de  coutumes,  de  visages  et  de 
couleurs,  mais  encore  d'inclinations.  Ce  fui 
donc  |M>ur  adoucir  et  tempérer  la  dureté  et  la 
réroeité  des  Arcadiens  qu'ils  întnMluisirenl 
les  chansons  et  It^  danses ,  et  qu'ils  établirent 
outre  cela  des  ass«^mblées  et  des  sacri  lices  pu- 
blics tant  pour  les  hommes  que  pour  les  ft-m- 
mes ,  et  des  chœurs  d'eufans  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe*  En  un  mot  ils  mirent  tout  en 
œuvre  pour  cultiver  U»s  mœurs  et  humaniser 
le  caractère  intraitable  de  leurs  concitovens. 

Les  Cynélhéens  avaient  plus  besoin  que 
perMmne  de  ce  secours  ;  l'air  qu  ils  respirent 
et  le  terrain  qu'ils  occupent*  sont  les  plus  dé- 
sagréables de  toute  TArcadie,  Pour  avoir  né- 
gligé cet  art ,  ils  passèrent  bientôt  des  que- 
relles et  des  conlestalions  à  une  si  grande  fé- 
ri»cité,  qu'il  n'y  a  |>oiiil  de  canton  dans  la 
Grèce  où  il  se  soit  commis  des  désordn»s  plus 
grands  et  plus  continuels»  Enfin  ils  élat<»nt 
devenus  si  odieux  au  rt^sle  de  T  Arcadie,  qu'a- 
prés  le  carnage  que  nous  avons  rapporté , 
lorsqu'ils  envoyèrent  des  députés  à  Lacédé* 
mone,  dans  toutes  les  villes d'Arcadie  où  ceux- 
ci  passèrent  ,  on  leur  fil  aussi tùl  dire  par  un 
héraut  qu'ils  se  relirassenl.On  lit  plus  à  Man- 
tinécCar  disqu'ils  furent  sortis,  les  habilansse 
purifièrent,  et  portant  des  ^  ici imes^  firent  dtN 
processions  autour  de  la  ville  et  du  territoire. 

Tout  ceci  soit  dit  pour  justifier  les  mœurs  et 
les  usages  des  Arcadiens ,  p*ur  faire  voir  à  ce 
peuple  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Pexer- 
cice  de  la  musique  y  a  été  établi ,  el  pour  les 
portera  ne  jamais  le  négliger.  Je  souhaite 
aussi  que  les  Cynèthéens  protitent  de  cette 
digression,  et  qu'avec  l'aide  di's  Dieux^  ils  se 
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tool  ce  qui  peut ailoutir  leur  caractOre,  et 
sdrtOQt  à  la  anusiquCp  Cesl  lo  seul  moyeu 
qu'Us  aient  pour  se  défaire  de  cet  esprit  sau- 
vage et  féroce  qu'ils  avaienl  dans  ro  lemps-là. 
En  voilà  mseï  surlesCjnéUieons,  Je  reprends 
mon  rêrît. 
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lion  h  Lao-ilimoni»,^ — Trois  i*pîif»rLii  &oii!évfnl  b  |GUD^$i»e 
BTiUç  1.--4  MA«'Hooi<yns.  —  Sagp  fL^pùfi»  de  Pb(U^i^^c  sur  ce 
ttoulc%  tc&rai.  ^Le&  aïMéî  iii'rkreat  h  guerre'  aux  Ëloliauiï, 

Qumid  Jes  Élolienî^  eurent  fait  dans  !e  Pé- 
loporinése  tout  leraracre  c|iie  nous  avons  \  u ,  ils 
rpTinrefit  ehf 3f  eux  sans  (ipposilkm.  Pendant 
ce  temps^â  Philippe  êUlt  à  Corintlieaven  une 
armé*»  pour  s<*counr  les  Arhérns.  Comme  il 
élail arrivé  trop  (arJ  ,  il  dé[HVlm  vers  t<»ns  les 
altiéspour  les  presser  de  lui  faire  x'nir  à  Co- 
riotlie  ceux  avec* qui  ils  souhaitaient  qu^^n  Aé- 
lîlîéràlçur  les  intérêts  communs.  Il  se  mil  lui- 
même  en  marche  ♦  et  s'ai  anra  vers  Tégée  , 
sur  l'avis  qu^iï  avait  eu  qU'il  y  avait  une  sixli- 
lion  à  Larédèmone .  et  qur  lescitovens  s'éffor- 
gfaient  les  uns  les  au  1res.  Ce  |>euple  accou- 
tumé à  êlre  gouverné  par  des  rois ,  et  a  obéir 
à  des  chefs,  dVuI  pas  été  plus  lût  mis  en  liberté 
fSÊT  Antiganus  ,  qu^îl  st^niit  en  tête  que  tons 
étsii(*n(  é^rsiux  et  avaient  If^s  mêmes  droits. 

D'abord  deux  des  éphores  tinrent  scci  été  la 
dtspfjfsilinn  où  ils  étaient.  Trens  autres  s'en- 
tendaient a^ec  les  Étolien^,  persuadés  que 
Phîfip[H*  était  trop  jeune  pour  i^fmverner  le 
Pé\oçofniè«^.  Mais  les  Httdie*ns|élanl  sortis  de 
celle  provmcft,  el  Philippe  étant  arrivé  de 
Macrdoînepfu^l<>l  qu^ilsnepeusîiîent  Jes  trois 
derniers  comoiencérent  à  se  défier  d'un  des 
deux  aulr<*s  Dommé  Adîmante,  qui  n'approu- 
tail  pas  le  dessein  qu^lls  projetaient,  et  qu^ils 
lui  avaient commuuiqué.  Ils  craîprnirent  qu^il 
m?  les  trahît  auprès  de  Philippe  ^  et  ne  lui  dé- 
couvrU  leur  cabale.  Pour  prévenir  ce  malheur 
ibissmiblérent  quelques  jeunes  f^ens ,  et  fi- 
renf  puf 4îer  que  reu\  qui  étaient  en  Age  de 
porUr  les  amies  se  trouvassent  au  temple  de 
Miumc  ,  pour  prendre  les  annes  contre  les 
MaféduDiens  qui  approchaient  .Un  ordre  si  peu 
alICDcfu  mit  en  révolution  toute  la  jeunesse. 
inle  affligé  de  ce  tumulte ,  se  hftta  d'ar* 


river  le  premier  ,  et  quaud  la  jeunesse  fut  as- 
semblée :  <t  h>rsquc  nous  apprîmes,  dit-ilj  que 
lesEtoliens  nos  enuenus  déclarés  mettaient  le 
pied  sur  nos  frontières,  c'était  alors  que  l'on 
devait  pulilier  de  ces  sortes  de  décrets  el  faire 
des  levées ,  mais  aujourd'hui  que  ce  sont  les 
Macédoniens  ,  nos  amis  et  nos  défenseurs  , 
qui  viennent  à  notre  secours,  leur  roi  a  leur 
tête ,  est-il  prudent  de  nous  soulever  contre 
eux  ?  H  A  peine  avait- il  achevé  que  quelques 
jeunes  jo^ens  lui  passèrent  leurs  èpoes  au  tra- 
vers du  corps.  Ils  éfïorgérent  encore  Sthènélas 
Alcaméne,  Th veste,  Bionidas  et  un  grand 
nomhred'aulrescitovens.  Polyphonie  el  quel- 
ques autres  prévoyant  les  suites  de  cette  af- 
faire ,  se  retirèrent  sagement  vers  Philippe. 

Aussitôt  après  ce  massacre  ,  les  éphores 
qui  en  avaient  été  les  principaux  auteurs,  en- 
vojèrent  à  Philippe  pour  se  plaindre  de  ces 
meurtres  et  pour  le  prier  de  ne  pas  venir 
à  Lacédémonc  que  le  soulèvement  n'y 
fiU  apisé  et  que  tout  n'y  fût  tranquille  ; 
qu'il  devait  être  persuadé  qu'ils  feraient  pour 
les  Macédoniens  tout  ce  que  la  justice  et  fami- 
liè  demanderaient  d'eux.  Cesdéputés rencon- 
trèrent Philippe  près  du  mont  Parlhénion, 
et  suivirent  exactement  leurs  instructions. 
Philippe,  après  U»s  avoir  entendus,  leur  dit  de 
retourner  promptement  dans  leur  pajs  et  de 
dire  aux éphc»res  qu'il  allait  continuer  sa  route 
et  camper  à  Tégée,  et  qu'ils  envoyassent  sur  le 
champ  des  gens  de  poids  et  d'autorité  pour 
délilx'rer  ensemble  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Ceux-ci  retournèrent  ehesî  eux,  selon  l'ordre 
que  le  roi  leur  avait  donné  ,  et  firent  connaî- 
tre ses  intentions.  Aussitôt  les  principaux  de 
Laccdémone  envoyèrent  à  Philippe  dix  ci- 
toyens qui,  étant  arrivés  à  Tégée  el  admis 
dans  le  conseil  du  roi ,  Ogias  à  leur  tète , 
commenrèrcnt  par  faire  le  procès  à  Adîmante, 
promirent  à  Philippe  de  garder  exactement  le 
traité  d'alliance  fait  avec  lui ,  et  rassurèrent 
qu'il  n'avaitpointd\imis  qui  cm  brassassent  ses 
intérêts  avec  plus  de  chaleur  et  d'affection 
que  les  Lacédèmonîens.  Après  ce  discours  et 
c[uelque  antre  semblable  ils  prirent  congé. 

\ji  conseil  du  roi  se  trouva  fort  partagé. 
Quelques-uns  informés  de  las^klition  qui  s'é- 
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tait  clcvée  k  Lacédùmonc  ,  cl  sachant  qu'Acll- 
luanle  u'avait  clè  lue  que  parce  qu'il  embras- 
ait le  parti  ili'Â  Mac4>(lomeiië,  ctqued^aillours 
k^  Lacêcléuioniciis  avaient  eu  dessein  d'ajn>c- 
Ilt  lesÉtoUcns,  conseillaient  à  Philippe  de  faire 
imei^empiedece  peuple,  et  de  le  traiter  comme 
^Vlexandrc  avait  traité  tes  Thèbains  aussit6t 
qu'ail  fut  monté  sur  le  trùne  de  Maeédoine. 
D^aulres  plus  anciens  dirent  que  la  faute  ne 
méritait  pas  une  punition  si  rigoureuse ,  qu^il 
fallait  ehiUîer  ceux  qui  étaient  la  cause  de  la 
séditioD^  les  dépiruiller  de  leurs  charges,  et  eu 
revêtir  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi, 

Phiiipp4*  répondit  à  tout  cela  d'une  manière 
fort  prudente  et  fort  judicieuse,  si  cependant 
IVin  doit  croire  que  la  réponse  vint  de  lui. 
Car  il  n\*st  guère  vraisemblable  qu'un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  ait  été  capable  de  porter 
son  jugement  sur  des  affairesde  cette  impor- 
tance. Mais  un  historien  doit  toujours  attri- 
buer les  décisions  à  ceux  qui  sont  à  la  tête  des 
affaires ,  sauf  à  ses  lecteurs  à  juger  que  les 
conseils  sur  lesquels  les  décisions  sont  fon- 
dées ^ienûeut  de  ceux  qui  sont  auprès  du 
roi  y  ci  surtout  de  ceux  qu^il  admet  à  ses  dé- 
libérations. Il  est  très-probable  que  ce  que  le 
roi  prononça  alors,  c'était  Aratus  qui  le  lui 
avait  suggéré. 

Le  roi  ri'pondit  donc  que  dans  les  hostilités 
que  se  faisaient  les  alliés  les  uns  aux  autres 
en  particulier,  tout  ce  qu'il  avait  è  faire  C'était 
d*)  mettre  ordre  débouche  ou  par  lettres,  et 
de  faire  sentir  qu'ail  en  était  averti;  qu'il  n\ 
avait  que  les  fautes   qui  pouvaient  blesser 
Talliance  engéuéral ,  qu'il  fût  obligé  decorri- 
ger  sur  les  a\  is  du  conseil  public ,  que  le$ 
LiH'édémomens  n^a^ant  rien  fait  de  notoire 
contre  celte    alliance  en    général  ,   et  pro- 
mettant au  contraire  de  s'acquitter  fidèlement 
de  leuTf    devoirs   envers  les  Macédoniens  , 
il  ne  convenait    pas  d^en   agir   avec    eux 
à  la  rigueur  j  que  &on  père  ne  les  a\ait  pas 
mal  traités  j  quoiqu^tl  tes  eut  vaincus  comme 
r    i       s    qu'il  ne  pouvait  donc  lui,  sans 
la  rais«;»ii  et  la  justice^  les  j>erdre  sans 
ressource  pour  un  ni  frivole  motif* 

Aussitôt  qu'on  eut  conclu  qaUl  ne   fallait 
ius  pcnsiT  «I  ce  qui  était  arri>  é  »  le  roi  envoya 


PétCiv,  un  de  se5  favoris,  avecOmiasàLacédi'^ 
mone,  pour  exhorter  le  peuple  à  lui  élre  lidele 
ainsi  qu'aux  Macédoniens  ,  et  |K>ur  «lonner  et 
recevoir  les  sermens  accoutumés.  Aprt's  cela 
il  se  mit  en  marche  et  revint  a  Corinthe.  TtiiL*^ 
les  alliés  furent  charmés  de  la  manière  dont  il 
en  avait  usé  avec  les  Lacèdèmouiens. 

ACorinthe  il  tint  conseil  sur  les  affaires 
présentes  a^  ec  ceux  qui  lui  étaient  venus  des 
villes  ailiers,  et  délibéra  avec  eux  sur  les 
mesurer  qu'il  fallait  prendre  à  Féc^ard  ('es 
Ëloliens.  Les  Béotiens  les  accusaient  d'avoir 
pendant  la  paix  pillé  te  temple  de  Minerve 
Itonia  i  les  Pbxéens  de  s'être  mis  en  cain [vi- 
gne [Miur  empi>rter  de  force  Ambr>son  et 
Daulion  ;  les  Épirotes  d'avoir  ravagé  leur 
province  ;  les  Acarnanlens  d'avoir  fait  de 
sourdt^s  menées  contre  la  ville  de  rb^rèe  , 
et  d'avoir  osé  l'insulter  de  nuit;  les  Achécns 
d'avoir  envahi  Clarion  dans  le  pays  des  Mé- 
galopolilains  ,  d'o\oir  ravagé  les  terres  des 
Pâtrèens  et  di*«>  Pbaréeus  »  d'avoir  mis  Cvnè- 
the  au  pillage ,  d'avoir  pillé  le  temple  de  Dîam* 
proche  de  L4:>uvss<^,  d^i  voir  assiégé  Clil<»rie, 
d'avoir  tenté  sur  mer  de  sVmparer  de  Pyles  ^ 
et  sur  terre  de  Mégalopolis  d'illvrie  »  qui  ne 
faisait  que  commencer  à  se  repeupler.  Après 
avoir  entendu  toutes  ces  accusiitions ,  le  con- 
seil conclut  unanimement  qu'il  fallait  déclarer 
la  guerre  aux  Étoliens». 

Bîins  le  décret  qu'on  eu  lit^  et  à  la  tête  du- 
quel^on  avait  déduit  toutes  les  accib^a lions 
précédentes,  le  conseil  déclarait  qu'en  fa\eur 
desalliés  on  se  réunirait  pour  reprendre  sur  les 
Étoliens  quelque  \ilIeou  quelque  py s  qu'ils 
eussent  envahi  depuis  la  mort  de  liémètrius 
père  de  Philip|)e  ;  que  ceux  qui  par  force 
avaient  été  contraints  d'entrer  dans  le  gou- 
vernement des  Étoliens,  seraient  tousrètaidis 
dans  leur  gouvernement  naturel  ^  et  qu'ils  se- 
raient remis  en  [K»ssession  de  leur  pys  el  de 
leurs  villes^  sans  garnison ^  sans  impôt,  |Mr- 
faitement  libres  et  sans  autres  lois  que  celk*8 
de  leurs  pères  ;  enlin  que  l'on  remettrait  en 
wgueur  les  lois  des  ampbictyons»  et  qu'on  leur 
rendrait  le  teuqde  dont  les  Étoliens  a  \  aient  vou* 
lu  se  rendi\*les  maîtres.  Ce  dècreHutratitiéhi 
première  aimée  de  la  cent  quarantième  oljm- 
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piade  ,  clcc  fut  kcomrtK^ricrmrrit  *If>  lagtiiTrc* 
appelée  sociale  ou  fies  jiHîés,  eoiniiieiiceiiionl 
t|ui  ne  pouvait  Atre  ni  plus  juste  m  plus  propre 
à  rêp,-irer  les  désordres  passes. 
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—  Scopa*Pst  fait  prétmr 
rni'  t*n  lllîintîûine.  —  Il 


Le  conseil  envoya  aussilot  des  députés  aux 
aillée*  iii'm  que  tous  dunnassetit  leur  saffmj^a* 
au  clérrel ,  et  prissent  les  armes  i  untre  les 
Étolioûs.  PhîHpppéerivil  aussi  ay\Ét(dicns> 
piur  l<!5  avertir  i|Ue  s^ils  avaicTit  de  f{uoî  se 
joslifier,  ifs  ii\nvaicnl  qu'à  se  préseiitfr  k 
l'assemldée  publitjue  ;  mais  qii^ils  se  troui- 
paient  grossièrement,  si,  après  avoir,  sansuu 
décret  publie,  porté  le  ravage  eliei  Ions  leurs 
raisins  ,  iU  s'imaginaient  que  eeox  qui 
avaient  rlêiuaUrai  tés  iaisseraient  ces  briganda- 
jes  impunis,  ou  qu\*n  se  vengeant  ils  passc- 
raîeni  (wmr  a\uir  les  preuiiers  njnunciu'é  la 
guerre,  Ccttcteltre  reeue,  les  chefs  des  Étolîens, 
qoi  se  (Littaien  t  de  IVspoir  que  !*hi lippe  ne  vien- 
drait pas  ^  prirent  jour  pour  \enir  Irouvcr  te 
roi  à  Uhios.  Puis  sur  Tavis  qu^i!  était  arrivé , 
\\$  lui  firent  savoir  par  une  lettre  qu^ivanl 
rasàcmbléc du  peuple ,  ils  n'avaient  pas  droit 
de  rieu  dérider  par  eu?t  mêmes  sur  les  affaires 
d'étal.  Pour  les  Acliéens  ,  ils  eoulirmérent  le 
dérret  dans  une  assemblée  a  ligion,  etordon- 
oérent  [lor  un  héraut  de  faireb  guerre  aux  Élo- 
liens.  Le  ri>i  vint  à  ee  ronsei!  ;  il  y  lit  un  long 
disfoutî»,  qui  fut  parlaitement  Itienre^u^  et 
un  lui  renouvela  toutes  les  protesta tious 
d\7tnitiù  et  de  fidélité  qui  avaient  autrefois  été 
Tuiles  l\  ses  aneétres. 

V*'rs  le  même  temps,  les  Kloliens  assem- 
blés pour  le  rhoi.t  des  magistrats,  donnèrent 
la  prélurc  à  ce  Scopas,  qui  avait  clé  la  cause 
de  tous  Icî»  maux  que  nous  avons  rapportés. 
Je  m*  Sais  que  dire  d^un  pareil  [inirédè.  Ne 
pi»tnt  faire  la  guerre  en  vertu  d'un  décret 
puUic  ,  nuits  aller  en  corps  d'armée  ravager 
les  (erres  de  ses  voisins  j  ne  point  punir  les 
auteurs  de  ce  tnmble,  mais  au  contraire  leur 
Jonner  les  premières  charges,  rien  ne  me 
[KtraUptusraépri^ableet  plus  oJieu^k.  Car  com- 


ment pourrait-on  qualifier  aiilr'éïnéni  relié 
conduite  ?  lu  exemple  r<"ndra  le  îort  des  Éto- 
liens  plus  sensible,  O^i'^^^d  Phébîdas,  prtr  tra- 
hison ,  fut  entré  dans  la  cîtaflelle  de  Thèbes, 
les  Laeédénïoniêiis  si*  roiil entèrent  de  punir 
Pauteorde  la  perfitlie,  et  laissèrent  h  garni- 
son dans  la  place.  Etait-ce  assez  pour  réparer 
Finsulte,  que  de  rlïAlier  celui  qui  la  val  t  faîte? 
Il  étail  cependant  en  leur  pouvoir  de  chasser 
la  garnison,  et  il  élaît  de  Tintèrét  des  Thé- 
lïains  quVlie  fût  chassée .  De  méine  du  tenqis 
delà  paî\  faite  par  Anlalcitlas,  ils  publièrent 
qu'ils  laissïiietrt  les  villes  en  lîk^rté,  et  qu^ils 
leur  permettaient  de*  se  conduire  [mr  leurs 
lois,  sans  cependant  en  retirer  les  gouverneurs 
qui  }  étaient  de  leor  part.  Après  avoir  ruiné 
les  Maritinéens leurs  anus  et  b^urs  alliés;  h  (es 
cntemlrejlsne  leur  avaient  fait  aucun  ttirlen 
les  tirant  d^une  ville  pour  les  dis[ierser  dans 
plusieurs.  NV^st-ce  pas  une  folie  et  une  folie 
jointe  à  une  noire  méchanceté  que  Av  voufnir 
que  tout  le  nu  nid  e  si  ni  aveugle,  parce  que 
Ton  fait  semblant  de  Fermer  les  yeux  ?  Cette 
comiuiti*  à  peu  prés  semblable  dans  les  deu\ 
ré[mbliques,  attira  de  grands  malheurs  sur 
Tune  et  sur  Tautre,  et  ceux  qui  vtmdront  bieji 
gouverner,  soit  leurs  a  fia  ires  particulières*  m 
les  affaires  générales,  se  donneront  bien 
ganîede  les  imiter, 

Philippe  après  avoir  réglé  les  afliiires  des 
Achéens,  re|U'ît  avec  son  armée  la  route  dti 
Macédoine  pour  faire  au  plust<'>t  les  prépara- 
tifs de  la  guerre.  Ce  prince,  [lar  le  décret  dont 
nous  avons  parlé^  se  fit  beaucoup  d'honneur 
non  seulement  parmi  les  alliés ,  mais  dans 
toute  la  (iréce,  et  \\m  conçut  de  grandes 
espérances  de  sa  douceur  et  de  sa  grandeur 
d'âme. 

Toutes  ces  choses  se  passaient  dans  h*  temps 
quMnuilial,  maître  de  tout  le  pays  d'au-*b4à 
deFEbre,  se  disposait  à  faire  11*  siège  de  Sa- 
gonte.  On  voit  ici  rpit*  sî  dès  le  conmience- 
ment  j'avais  joint  les  affaires  des  Grecs  avec 
les  premiers  mt^uvemens  d'Aimlbal ,  j'auraîs 
été  (diligé  dans  le  premier  livre,  pour  suivre 
l'ordre  îles  temps  ,  di*  les  entremêler  ave**  les 
troubles  d" Espagne,  et  quecomme  les  guerres 
dltalie,  d'Espagne  et  d'Asie  nnt  »hi  chacune 
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un  eomniencoment  qui  leur  élaîl  propre,  et 
se  S4jal  lerniînêei»  de  la  même  manière,  il 
étail  plus  à  propos  que  je  parlasse  en  i>arlÎ€U- 
lier  de  chacune,  jusqu'à  ee  que  j^'arrivasse  au 
temps  où  jointes  et  mêlées  Tune  avec  T autre, 
elles  eonimeneèrenl  à  tendre  au  même  but. 
Par  cette  méthode  ou  montrera  plus  claire- 
ment les  commencpmeus  de  chaque  guerre* 
On  découvrira  aussi  plus  aisément  leur  jonc- 
lion,  dont  nou^  avons  déjà  rapporté  la  manière 
elle  sujet.  Ensuite  nous  n'^aurons  plus  qu'à 
faire  une  histoire  commune  de  toutes.  Or  cette 
jonction  se  fit  sur  la  fin  de  la  guerre  que  nous 
racontons ,  dans  la  troisième  année  de  la  cent 
quaniotième  olympiade.  Ainsi  après  cette 
guerre,  suivant  Pordre  des  temps,  nous  parle- 
rons de  toutes  les  autres  en  commun»  Mais 
pour  ce  quia  précédé  ^  il  faut  le  Irai  ter  en 
particulier ,  comme  je  nens  de  dire.  Seule- 
mon  l  je*  prie  qu^'on  se  rappelle  ce  qui  est  arrive 
dans  le  même  temps,  et  dont  j'ai  parlé  dans 
le  premier  livre,  afin  que  Ton  suive  plus  facile- 
ment  h*  fil  de  ma  narration  ,  et  qu'on  soit  plus 
frappé  d(^  choses  qu'elle  contient , 

Pour  revenir  à  Philippe ,  pendant  ses  quar- 
tiers d^hiver  dans  la  Macédoine  il  s^'appliqua 
surtout  à  lever  des  troupes,  et  à  mettre  son 
royaume  en  sûreté  contre  les  Barbares  qui  le 
menaçaient»  Il  eutausii  une  conférence  seul  a 
seul  avec  Scerdilaidas ,  pour  le  porter  à  se 
joindre  au\  autres  alliés  et  à  lui.  Celui  ci  se 
laissa  d'abord  ^^agner  par  les  promt»sses  que 
le  roi  lui  fit  de  Taîder  à  mettre  ordre  aux  af- 
faires dlUjrie,  et  par  le  mal  qu'il  lut  dit  des 
ÉlolienSt  don  ton  n^•n  pouvait  assez  dire.  Les 
injustices  qui  se  font  dY*tal  à  étal  ne  diffè- 
rent de  celles  que  les  particuliers  se  font  les 
uns  aux  autres,  quVn  ce  que  les  premières 
sont  en  plus  grand  nombre  et  d^une  plus 
grande  conséquence,  A  lY^gard  des  sociétés 
particulières  qui  fient  entre  eux  les  brigands^ 
et  les  voleurs,  elles  ne  se  détruisent  pour 
iPordinairc  que  parce  que  ceux  qui  les  corn - 
[posent  ne  s'en  tiennent  pas  aux  conventions 
qu'ils  ont  faites.  C'est  ce  qui  arriva  alors 
aux  Ktolîf^ns.  Ils  étaient  convenus  avec  Scer- 
dibidas  qu'il  aurait  une  partie  du  butin ,  s^îl 
se  jetait  avec  eux  sur  l'Achaîe,  Il  se  laissa  per- 


suader^  et  fit  ce  qu'on  demandait  de  lui.  Les 
Étoliens  [>illcot  C\nélhc,  ils  font  un  riche 
butin  dliommes  et  de  Iroupeaux,  et  ne  pen- 
sent seulement  pas  à  lui  dans  le  partage  de 
ces  dépouilles.  Dans  rimlignation  où  il  était , 
PhiUp|)e  n'eut  besoin  que  de  lui  rappeler  eu 
peu  de  mots  dans  la  mémoire  rinfidélilé  des 
Etoliens.  II  exigea  néanmoins  qu'on  lui  don- 
nât vingt  talens  chaque  année,  et  trente  fré- 
gates iK>ur  attaquer  les  Étoliens  par  mer. 

CHAPITRE  VIIL  '* 

Les  AcaniaiiîfDSf olrenl  dans  râltiiDcv.  —  Kl0f(«de  m  pntp\e,^ 
Mauvaise  Toi  des  Épirotc».  —  f^nla  que  font  I«s  Meâiéiiieni 
en  ne  <e  joifiiatit  pas  ain  autres  aLUt*f ,  —  \s  b  im|K>rUiit  ao^ 
Pdopooésieos. 

Pendant  que  Philippe  travaillait  de  s<m 
côté,  les  députés  envoyés  aux  alliés  allèrent 
d^abord  dans  l'Acamanie,  et  présentèrent  le 
décret.  Il  v  fut  universellement  approuvé  et 
ratifié. Les Acamaniens  counirent  aussitôt  aux 
armes,  quoiqu^il  n*y  eût  pas  dépeuple  qui 
pût  plus  légitimement  sVn  dispenser,  affecter 
des  délais  et  craindre  de  se  brouiller  avec  ses 
voisins.  Outre  que  l'Acaruanie  est  Iimi(n>phc 
à  l'Elcdie,  rien  n'est  plus  aisé  à  conquérir  que 
cette  province,  et  peu  de  temps  avant  celte 
guerre  leur  haine  pour  les  Élnliens  leur  avait 
attiré  de  lrt»s-grands  maux.  Mais  les  gens  bien 
nés  s'exposent  à  tout ,  sacrifient  tout  p*jur  le 
devoir.  Or  quelque  faibles  que  soienl  par  eux- 
mêmes  les  Acamaniens,  il  n'v  a  pas  de  peu- 
ple, parmi  les  Grecs ,  qui  ait  le  devoir  plus  à 
cœur.  On  peut  hardiment  compter  sur  eux 
dans  les  plus  fâcheuses  conjoncture^;  on  ne 
voit  nulle  part  dans  la  Grèce  plus  d'amour 
pour  la  liberté,  et  plus  de  femieté  pour  s^y 
maintenir. 

Les  Epjrotes  écoulèrent  les  députés  et  niti- 
fiérent  le  décret  i  mais  lâches  et  de  mauvaise 
foi  ,  ils  convinrent  en  même  temps  qu^ils  at- 
tendraient pour  faire  la  guerre  aux  Étoliens 
que  le  roi  ia  leur  fit ,  et  aux  députés  des  Éto- 
liens ils  dirent  qu'ils  voulaient  \ ivre  en  paix 
a\ec  eux.  On  envo\a  aussi  di^s  députés  >  ers  le 
roi  Ptolérace,  et  on  le  pria  de  n'aider  ni  d'ar- 
gent ni  d'autres  munitions  les  Étoliens  contre 
Philippe  et  les  alliés. 


[A.  II.  5S4.] 
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Pour  les  Messénkns,  quoique  ce  tài  pour 
eu\  que  l'on  aT*iil  entrepris  celle  guerre,  ils 
firent  réponse  aux  dèpulés  qu'ils o' entreraient 
[Kjinl  dans  retle  guerre  qm*  la  ville  de  Phiga- 
lê**,  qui  étail  sur  leurs  ('nmliêres,  n'eût  été 
enle%éeaux  Étoliens,  dont  elle  dépendait.  Ce 
furent  Oenis  et  Nicippus ,  èpboros  des  Messe- 
niens,  et  quelques  autres  qui  tenaient  pour 
l'oligarchie  5  qui  lirent  prendre  ce  parti  au 
peuple  malgré  toute  la  répugnance  qu^il  y 
avait.  II  sVn  fallait  beaucoup,  au  moins  selon 
moi ,  que  ce  fût  le  meilleur  qu^il  y  eût  h  pren- 
dre. H  est  vrai  que  la  guerre  est  un  grand  mal, 
mais  elle  n'est  pas  si  à  craindre  qu'on  doive 
plutôt  tout  souffrir  que  de  Ta  voir.  Si  rien 
uV'st  préférable  à  la  paix ,  pourquoi  donc  fai- 
sons-nous tant  \aIoir  le  droit  d'égalité,  la  li- 
berté de  dire  ce  que  nous  pensons ,  et  le  nom 
de  liberté?  Louons-nous  les  Thébains  de  sVMre 
soustraits  aux  guerres  qu'il  fallait  soutenir 
contre  les  Médes  pour  le  salut  de  toute  la 
Grèce,  et  d'avoir  craint  les  Perses  jusqu'à  se 
soumel Ire  à  leur  domination?  Piodare,  d'ac- 
cord avec  les  Thébains ,  couseille  ^  pour  main- 
tenir la  tranquillité  publique,  de  chercher  la 
brillante  lumière  du  repos.  Voila  de  grands 
mots,  mais  qui  n'expriment,  comme  on  eut 
lieu  de  le  reconnaître  peu  de  temps  après  , 
qu'une  maxime  honteuse,  et  qui  fut  très- 
funeste  à  la  patrie  de  ce  poète.  Rien  n'est  plus 
estimable  que  la  paix ,  quand  elle  ne  blesse  en 
rien  nos  droits  ni  notre  honneur  ;  si  elle  nous 
déshonore  et  nous  réduit  en  servitude^  rien 
n'est  plus  infamant  et  plus  préjudiciable. 

Maish  faction  de  ceux  qui  parmi  les  Mcssé- 
niens  étaient  pour  l'oligarcbie  ,  ne  faisant  at- 
tention qu'à  ses  intérêts  |iart!culiers  ,  recher- 
chaient toujours  la  paix  avec  trop  d'empressc- 
meut.  11  est  vrai  que  par  là  ils  se  sont  souvent 
épargné  de  mauvaises  affaires  ,  et  ont  é\ité 
beaucoup  de  dangers;  mais  enOu  ce  penchant 
pour  la  paix  fut  porté  si  loin  qu'il  mit  leur  pa- 
irie à  deux  doigts  de  sa  perte.  La  raison  en  est, 
à  ce  qu'il  me  semble ,  que  les  Messénicns  ont 
pour  voisins  les  deux  peuples  les  plus  puis- 
sans  du  Péloponnèse^  j'ose  dire  même  de  toute 
la  Grèce,  savoir  :  les  Arcadienset  les  Lacédê- 
moûicns,    et  qu'ils  n'ont  pas  gardé  à  leur  ' 


égard  la  conduite  qu'il  convenait  de  garder. 
Depuis  leur  établissement  dans  la  Messéute, 
les  Laeédémoniens  avaient  contre  eux  une 
Itaine  irréconciliable  sans  que  l'honneur  leur 
inspirât  rien  ,  pour  se  venger  noblement  de 
cette  haine.  Les  Arcadiens  au  contraire  les  ai- 
maient et  les  protégeaient ,  et  cette  aniitté 
qu'il  fallait  cultiver,  ils  la  négligeaient.  Tant 
que  cesdeux  voisins  se  faisaient  la  guerre  l'un 
à  l'autre,  ou  l'ail  aient  faire  ailleurs^  lesMes- 
sénîens  tranquilles  jouissaient  d'une  paix  pro- 
fonde et  des  commodités  que  le  pays  leur  four- 
nissait. Mais  dès  que  les  Laeédémoniens  de  re- 
tour chez  eux  n'avaient  plus  rien  à  faire ,  ils 
ne  songeaient  qu'a  leur  nuire  et  qu'à  le^  in- 
quiéter ;  et  comme  les  Mcsséaiens  n'étaient  pas 
en  état  de  s'opposer  h  une  puissance  si  for- 
midable et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  auparavant 
ménagé  des  amis  capables  de  tout  entrepren- 
dre pour  les  secourir  ,  ils 'étaient  contraints 
ou  de  leur  rendre  les  services  les  plus  bas,  ou, 
s'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  la  servitude  ^ 
d'abandonner  leur  patrie  et  de  fuir  au  loin  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  C'est  ce  qui 
leur  est  arrivé  bien  des  fois^  et  encore  depuis 
assez  peu  de  temps. 

Fassent  tes  Dieux  que  les  Péloponnésiens 
s'affermissent  tellement  dans  l'état  où  ils  sont 
maiutenant^  qi^*  jamais  ils  n'aient  besoin  do 
l'avis  que  je  vais  leur  donner  ^  mais  s'il  ar- 
rive qu'ils  soient  menacés  de  quelque  révo- 
lution ^  je  ne  vois  pour  les  Messénicns  et  pour 
les  Mègalopolilains  qu'une  seule  voie  pour  se 
maintenir  long-temps  dans  leur  pays,  c'est,  se- 
lon la  pensée d'Épa mi nondits,  de  sejoindre  en- 
semble de  manière  que  rien  ne  soit  capable  de 
rompre  ou  d'altérer  tant  soit  peu  leur  union. 
Us  n'ont  qu'à  remonter  aux  temps  qui  les  ont 
précédés,  pour  se  convaincre  désavantages 
de  cette  société.  Entre  autres  choses  que  les 
Messéniens  firent  pour  marquer  aux  Méga 
politains  leur  reconnaissance  ^  au  temps  d'A- 
rislomènc  ils  élevèrent  une  colonne  prés  de 
l'autel  de  Jupiter  Lycienj  sur  laquelle,  d'après 
!ê  témoignage  de  CallîslOne,  étaient  inscrits 
ces  quatre  vers: 

n  n'a  pa.>  Hé  pemiis  qu'un  roi  tr^juste  rt.Ul  impuni, 
Mcasdnc,  grâce  à  Jupilcr  ^  a  ilccouTcri  cetul  ti"t  Vûvaii  irahie, 
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[A.  V.  SSfi. 


^9l|] 


Tn  parjura ïip  saurail  ciliâppér  j  Ij  divinii*), 

^kn ,  roi  Juptier  ;  comiiiue  a  prot^g^r  la  Arcidî«iis, 

Il  me  parait  qui"  les  Messénicns  tlâQS  colle 
îiiscrîplîunno  prienl  tes  Dirux  de  sauveur  TA  r- 
rO'îie  que  parce  qu' elle  élait  pour  eu\  comme 
une  secinidc  patrie  aprc^  la  perte  de  la  leur 
propre.  Eh  effet,  pendant  la  ^merre  dWrîs- 
lom^iie ,  après  qu'ils  eureiil  Hv  chasses  de 
leur  patrie ,  les  Arcadiens  ne  se  contentèrent 
pas  de  les  recevoir  chez  eu\  et  de  l<^  ranger 
au  nombre  des  citoyens,  ils  donnt^rent  en- 
core leurs  filles  en  mariage  h  ceux  des  jeunes 
Messéniens  (jui  êlaienl  en  âge  de  se  marier. 
Outre  cela,  ils  firent  une  e\acte  re<hcrche  de 
la  trahison  dont  Aristocrate  leur  roi  sV*laît 
rendu  ct>upable  dans  le  combat  appelé  la  jour- 
née du  fusse,  le  tuèrent,  et  êleignireal  toute 
sa  race. 

Maïs  »nus  recourir  au\  ^îen\  temps,  ce  qui 
s%*sl  passé  depuis  Tunion  de  Mègalupolis  avec 
Mtssène ,  prouve  assez  ce  que  je  ^ iens  d\i- 
vaacer.  Après  la  bataille  de  Mantînèe,  où  la 
inort  d'Épaniinondas  rendit  ta  vieloîre  dou- 
teuse, bien  que  les  Lacèdèmoniens  ne  vou- 
lussent pas  que  les  Me^séniens  fussent  com- 
pris dans  le  traite,  parée  qu'ils  espéraient 
se  rendre  bîenlot  maîtres  de  Me^ssène; 
;$  Mi^lopolitains  et  tous  ceux  qui  étaient 
nis  avec  les  Areadiens  pressèrent  si  f(»rt  les 
alliés  d^admettre  les  Messéniens,  de  recevoir 
leurs  sermens,  et  de  les  faire  entrer  dans  le 
traité  de  paix ,  qu'i^nfin  ils  remportèrent  ,  et 
que  lesl^cèdémoniensftirent  lessettls  de  toute 
la  Grèce  qui  en  fusscml  evchis.  Après  cela , 
doutera-t^m  dans  la  pcjslèritè  qtie  le  conseil 
que  nous  donnons  aux  Messénîens  et  aux  \lv^ 
palopolîlains  soit  bien  fondé?  Aussi  nele  leur 
ai-je  diinné  (ju^aGn  que,  n*oubliant  jamais  les 
maux  que  leur  patrie  a  sfinfferls  de  la  part 
di*si  LiaViéràionîens,  ils  vivent  t^injours  le^s 
unsavee  les  aulnes  dans  une  [Kirfaite  intelli- 
gtmce  et  s^'  ganlenl  une  fidélité  inviolable,  et 
que  la  terreur  de  cet  ennemi  ni  le  désir  de  la 
paix  ne  b*s  portent  jamais  h  sesèpaa^r  lesuns 
des  autres.  Retenons  h  notre  sujet.  ^ 


Ûd^ie  à  Ptiilijppe.— Si*ditJ«o  qui  i»èiève  4êlos  ^c«ll«  «tlk,  fi 
|wDurquoi  —  On  ^  cri^  de  Dom etui  rois ,  qui  Todi  1j  çuerrc 
«ut  Aciit*enâL 

Les  Lacèdémonîens  reeureul  lt*s  dèiHilés 
des  alliés  assez  selon  l'ours  coutumes;  aveu- 
glés par  leur  folie  et  leur  mauvaise  volonté ,  ils 
lesnmvovèrent  sans  leur  rien  réimudre  :  tant 
ce  que  |-i>n  dit  est  vrai,  qu^unc  audace  effrénée 
renverse  Tespril  <*t  ne  forme  que  des  projets 
chimériques.  Cependant  on  élut  à  Sparte  de 
nouveaux  éphores.  Ceux  qui  avaient  d'alnïrd 
embrouillé  les  affaires,  et  qui  avaieul  été  la 
cause  di*s  meurtres ,  envovèrenl  un  message 
vers  les  Etoliens  jwjur  en  faire  venir  un  député. 
Ceax^i  ècoatèrenl  a\ec  plaiî>ir  les  proposi- 
tions des  Lacédèinoniens,  et  leur  envovèrenl 
Machatiis  avee  quelques  autres.  Ce  clépute 
se  prést^nta  aux  épliun^s,  qui  demandèrent 
que  Ton  fît  parler  Marliatas  dans  mu\  as- 
sembltHî  du  peuple,  qui»  Ton  créiVt  des 
Tith  sel<»n  Fancien  usige,  et  qut*  l'on  ne  souf- 
frit iK)inl  que,  contre  les  loia,  IVnipiri'  de^ 
lléraclides  fiît  anéanti.  Les  eph<»res  ne  goû- 
taient point  du  tout  ces  demandes,  mais  ne 
pouvant  résister  à  l*empressemenl  que  Tim 
témoignait ,  et  craignant  que  les  jeunes  grns 
ne  causasM*nl  quelque  tumulte,  ils  dirent  sur 
rarticle  des  nusquVm  en  délibérerait,  et  ac- 
cordèrent une  ass4Hnblée  à  MachiUas, 

Le  peuple  sVssemble,  Mat  hâtas  fait  une 
longue  harangue,  où,  pour  engager  les  Laci»- 
démtmiens  à  se  joindre  avec  les  Etoliens.  il 
eut  rimpudencede  charger  les  SlaciHloniens 
de  cent  crimes  imaginairt^,  et  de  donner  aux 
Etoliens  des  louanges  qu'ils  n^avaienl  jamais 
méritées.  0"^'**"l  ^  f^^  retiré,  le  conseil  se 
trouva  très-embarrassé.  Quelques-uns  opi- 
naient en  faveur  des  Etoliens,  et  souhaitaient 
qu\>n  Rt  alliance  avec  eux  ;  quelques  autres 
étaient  A\m  avis  contraire.  Mais  quehjues  an- 
ciens a  vaut  représenté  au  peuple  lesbienfaîls 
qu^îl  avait  reens  dWntigonus  et  des  Maeetlo- 
niens,  et  les  maux  au  contraire  que  leur 
avaient  causés  Charîvène  elTimte»  lors<iue  les 
Etoliens  fondant  en  grand  nond>re  et  à  main 
annî-c  sur  leurs  terres  les  avaient  ravagé»^ 
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eo  avaient  mis  dans  les  fers  lei^  hahilans,  H 
sVtaîeni  voulu  emparer  do  S|>artr  [mr  fraode 
d  pnr  violence,  en  se  servant  pour  cela  du 
ministère  des  exilés.  Le  peuple  chanirea  aus- 
silAl  de  siMitimeul ,  et  se  laissa  enfin  p<*rsnader 
àm  demeurer  fidêlf  à  Philippe  et  aux  Mamlo- 
nicDS  ,  ce  qui  fit  (|ueMar!ia<as  reprit  le  che- 
min de  son  pays  sans  avoir  rien  fait. 

Celle  résolution  déplut  inlinînienl  à  ceux 
qui  d'^abord  avaient  élé  la  cause  tV  tous  les 
troubles.  Pour  la  rendre  inutile,  ils  t^asynê- 
rent  efue!f[aes  jeunes  jrens,  et  imapurent 
rexpf^ient  du  monde  le*  plus  impie,  f/était 
alors  le  temps  où  il  se  devait  faire  je  ne  sais 
(fttel  sacrifice  il  Minerve,  et  pour  cela  i!  fal- 
lift  <|iie  la  jeunesse  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes acconipagDi\l  la  victime  au  li-mple  de  cette 
déesse ,  el  qoe  les  éphorçs  lissent  eux-mômes 
la  eêréoMmie  dans  ce  temple.  Quand  Theure 
litisacnBee  futv(*nue,  quel  (pics  jeunes  sol- 
tlals  se  jelèrpol  tout  d"'uu  coup  sur  les  ephores 
el  les  massacrèrent.  Ainsi  ce  fi»niple ,  qui 
ju^ue  là  avait  été  un  asile  pour  ceux  qni  s'y 
réfufriatent ,  quand  même  ils  eussent  été  ron- 
éamitrs  à  la  mort,  fut  alors  tellement  méprisé 
el  profané^  que  Ton  y  vil  rouler  le  sanj  de 
toiles  éphorcs  aalour  de  Tautel  et  de  la  la- 
Ibsacm^.  On  égorf?ea  de  môme  Gyridas  et 
*pie\qiies  yieillards;  on  mit  en  fuite  tous  ceux 
qui  èlaienl  opposés  aux  Ktoliens,  on  choisit 
parmi  eux  des  éphores,  el  on  conclut  Tal- 
liance  avec  ce  peuple. 

Ce  «\ui  porta  les  î.acédémanîens  à  de  si 
^^rands  excès  fut  la  haine  (pi'ils  avaient  pour 
les  Af4iéens,  fcur  ini:î;ratitude  à  Têtard  des 
Macédoniens ,  leur  încoiisidératîon  à  l'égard 
de  fool  fe  monde.  Leur  amitié  pour  Cléo- 
mroe  nV  eut  pas  moins  de  part ,  car  iîs  espé- 
mtenl  toujours  que  ce  prince  sV'chapperait  et 
miendrait  chez  eux.  Ce  qui  fait  voir  que 
(paiid  on  a  sa  se  bien  mettre  dans  Pesprit  des 
hoTDtnes.  on  a  beau  être  aident ,  Tineli nation 
ijw'fb  ont  conçue  pour  vous  ne  s^éleintjamaisj 
etn^iltend  au  contraire  que  le  moment  de 
s'enflammer.  11}  a^ ait  déjà  Irois  ans.  depuis 
b  fuite  de  Cléoménc ,  que  les  Lâcédémoniens, 
Tfîitrés  dans  le  gouvernement  de  leurs  p^-res  , 
ft'avaieiit  pas  pensé  à  se  nommer  des  rois ,  mais 
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dés  qu'ils  eurent  avis  que  ce  prince  était  mort, 
le  peuple  et  le  conseil  des  éphores  souhaitè- 
rent avec  ardeur  quVïn  en  éliU .  Ceux  des  épho- 
rcs qui  sVn  tendaient  avec  les  soldats  auteurs 
de Falliance  faite  avec  les  Etedieus,  en  nom- 
mèrent un  avec  toutes  les  formes  requises. 
C'était  Agésipolîs,  encore  enfant  à  la  vérité, 
mais  fils  d\Vgésipolis  qui  avait  eu  pour  père 
Cléomhrote  ,  lequel  avait  comraeiicé  à  rùgner 
lorsque  Léonidas  fut  chassé  de  son  royaume^ 
et  qui  lui  avait  succédé  parce  qu^îl  touchait  de 
fort  prés  par  sa  naissance  h  celte  famille.  On 
donna  pour  tuteur  à  Agéstpolîs  Cléoaiéne, 
fils  de  Cléorabrolej  et  frère  d'Apésipolîs^  son 
père.  De  l'autre  maison  royale,  qm>îqu'îl  res- 
tiil  deux  en  fans  quMrrhidanius  ,  fils  fPEuda- 
niîdas,  avait  eus  de  la  fille  de  lîîppomédon , 
que  cet  Hippomêdon  ,  fils  d'Agés! tas  el  petit 
tîls  d'Eudamidas  ,  fût  plein  de  vie  ,  et  qu'il  y 
en  eût  encore  plusieurs  autres  ,  quoique  dans 
un  deg;ré  plus  éloi^'né  ,  cependant  on  nepeusii 
point  h  eux,  et  on  mît  sur  le  Irtine  Lvcurgue, 
parmi  les  ancêtres  duquel  il  n'v  a\ ait  jamais 
eu  de  rois ,  pt  la  qualité  de  successeur  d'IIer- 
eule  el  deroî  de  Sparte  ne  lui  coûta  qu'autanl 
de  lalens  qu'il  y  avait  d'éphores,  tant  les 
grandes  dignités  s'achètent  partout  à  peu  de 
frais.  Aussi  ce  ne  furent  pas  les  enfans  des  en- 
fans  de  ceux  qui  avaient  fait  cette  folie  qui 
en  portèrent  la  peine,  mais  bien  cux-m<?mes. 
Machatas  ayant  appris  ce  qui  s'étail  passé  à 
Lacédémone ,  y  revînt  une  seconde  fois  pour 
pousser  les  Éphores  et  les  rois  h  déclarer  la 
guerre  aux  Achécns-  Il  leur  fit  entendre  qu'il 
n'y  avait  que  cela  seul  qni  pût  pacifier  les 
troubles  qu'excilaîent  ceux  des  Lâcédémo- 
niens qui  ne  voulaient  point  d'alliance  avec  les 
Éhdiens ,  et  ceux  des  Élolîens  qui  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  détourner  cette  al 
liance.  Après  avoir  réussi  dans  sa  négociation 
par  la  sottise  de  ceux  avec  qui  il  traitait^  il  re- 
tourna dans  son  pays.  AussitAt  Lycurgue,  h 
la  léle  d'un  corps  de  troupes,  auquel  îl  avait 
jfiint  quelques  s^ildats  de  la  ville  ,  se  jeta  sur 
l\\rgie,qui,  se  tranquillisant  sur  Pela t  pré- 
sent de  leur  gouvernement,  ne  sVilteodaît  h 
rien  moins  qu'à  une  invasion  de  la  part  des 
Lâcédémoniens.  Il  prit   d'emblée  Polychne, 
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Prasie,  Leme  ot  C\[>haïile;  el ,  s'emparaul  de 
Ghmpe  el  de  Zarace  ,  ealeva  ces  deux  villes  à 
la  république  des  Argiens. 

Après  celte  expéililîoii ,  les  Lacédcmomcûs 
firent  publier  qu'il  fallait  faire  la  guerre  auï 
Aehéeus.  Maehalas  souleva  CDCore  contre  eux 
plusieurs  autres  peuples  par  les  mêmes  dis- 
cours qu'il  a\  ail  leaus  aux  Lacédemouieiis. 
Tout  réussissant  à  souhait  pour  les  Étoliens, 
ils  eut  reprirent  hardiment  la  guerre.  Il  n'en 
fut  pas  de  mt^me  des  Aehéens.  Philippe  ,  qui 
était  toute  leur  espérance,  élanl  encore  oc* 
cupé  au\  préparatifs ,  les  Épirotes  se  fiiisaiçnt 
attendre^  et  les  Mcsséoiens  ne  se  donnaient 
aucun  nicïuv  emeot ,  el  [lendant  ce  lemps-!à  les 
Étoliens  prolilanl  de  la  folie  des  Êlèens  el  des 
Lacédémonicns,  leur  suscitaient  la  guerre  de 
tous  les  cotés. 

Le  temps  de   la  préture  dViralus  finissait 
alors ,  et  son  fils  Aralus  fut  mis  en  sa  place 
par  les  Acbéens.   Scopas ,  préteur  des  Éto- 
liens, avait  au  moins  fait  la  moitié    de  S4m 
temps.  Car  les  Étoliens  avaient  élu  leurs  ma- 
gistrats aussitôt  après  fèqurnoxe  d'automne  , 
cl  les  Achêens  vers  le    lever  des  Pléiades. 
L*élé  commentant,  et  le  jeune  .iratus  ayant 
pris  le  commandement,  ce  ne  fut  que  guern-s 
de  toutes  parts.  Annibal  marchait  contre  Sa- 
gonte  el  se  disposait  à  en   faire  le  siège  ^  les 
Romains,  sous  la  conduite  de  L.  Emilius,  fu- 
rent envoj  es  en  llh rie  contre  Démétrius  de 
Pharos,  comme  nous  avons  dit  dans  le  pre- 
mier livre  ;   Anliochus  pensait  à  la  conquête 
de  laCœlésvrie»  que  Théodolus  sV*lait  chargé 
de  lui  livrer;  Ptolémée  faisait  des  préparatifs 
contre  Aotiochas,  Ljcurgue,  marchant  sur 
les  traces  de  Cléoméne,  assiégeait  TAthénée 
desMégalopoUlains;  les  Achéensrassemblaieul 
de  la  cavalerie  etderinfanterieélrangérLpour 
la  guerredontilsétaiént  menacés  de  tousc6lésj 
Philippe  partait  de  Macédoine  à  la  télé  de  dix 
mille  Macédoniens  pesamment  armés ,  et  de 
cinq  mille  hommes  de  troupes  légtTesj  et  dans 
ce  même  temps  où  Ton  se  disposait  partout  k 
prendre  les  armes,  les  Ilhtidiens  déclaréreol 
aussi  la  guerre  aux  B)sanlius.  Vo^>ons  pour 
quel  sujet. 
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Description  de  Byunef 
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Bwance  t  par  rapport  h  la  mer,  est  di*  tou- 
tes les  \illes  du  monde  ci»lle  où  fon  peut  ^i- 
^  re  le  plus  en  sûreté  el  dans  la  plus  grande 
alK>udance  de  ttmtes  chfjses^  mais,  eu  éganl  à 
la  terre.  c'eî»t  aussi  ^  de  toutes  les  \illes,  relie 
où  ces  deux  a\anlages  si^  trouvent  le  moins. 
Par   rapport  à  la   mer,   située  à  Tenlrée  du 
Ponl>  elle  le  commande  tellement  qu'aucun 
marcliaiîd  ne  peut  y  aborder  ni  en  sortir  mal- 
gré les  Byzantins  qui ,  parconsc-quent,  sont  les 
maîtres  de  tout  ce  que  ce  riche  et  fertile  pa;s 
produit  et  reçoit  pour  les  nécessilês  et  conmio- 
dilés  de  la  vie;  car,  pour  les  nécessiti:^  de  la 
vie^  i)  prtMtuit  les  cuirs  et  un  grand  nombre 
de  bons  esclaves,  et  pour  les  commodités,  le 
miel,  la  cire,  Ic^  viandes  salées  de  loule  es- 
pèce et  il  reçoit  de  ce  que  nous  avons  de  Irop^ 
rhuile  et  toutes  sortes  de  \ins;  pour  le  hlé* 
tantôt  il  nous  en  fournit  ^  tau  tôt  nous  lui  en 
fournissons, selon  le  besoin. Il  fallait  donc  né- 
cessairement ou  que  les  Grecs  fussent  pri^ésde 
toutes  ces  choses,  ou  que  le<oinnierce  leur  en 
devint  inutile,  si  les  Byzantins  leur  voulaient 
du  mal ,  ou  s'ils  se  liaient  d'intérêt  avec  les 
Calâtes    ou    plutôt    avec    k*s    Thraees  ^  ou 
encore  s'ils   quittaient  le  pays.   Car  le  dé- 
troil  est  si  resserré  el  les  barbares  des  eni  irons 
en    si   grand    mmibre,    qu'assurément    nous 
ne  pourrions  jamais  le  franchir  pour  entrer 
dans  le  Pont.  Je  ^eux  donc  bien  que  les  B^ian- 
lins  soient  les  premiers  à  profiter  des  avan- 
tages que  leur  procure  l'heureuse    situation 
de    leur  ville,    qu'ils   puissent    faire  stirtir 
tout  ce  qu'ils  ont  de  trop  et  faire  entrer  tout 
ce  qui   leur   manque    sans  peine    ni    périL 
Comme  cependant  on  doit  convenir  que  c'est 
h  eux  qu'on  est  rtnlevable  de  bien  des  choses, 
il  esl  juste  qu'on  les  regarde  comme  des  bien- 
faiteurs communs  «  et  que  non  seulement  les 
Grecs  aient  delà  reconniiissance,  mais  encore 
qu'ils  leur  prêtent  du    ecours  contre  les  in- 
sultes des  Barlxires. 

Mais  arrêtons-nous  un  peu  à  la  description 
de  cette  ville,  el  faisons  voir  d'où  lui  vient 
l'abondaucc  de  loutes  les  chosi*s  dont  elle 


)uiiii.  Car  il  y  a  peu  de  gens  qui  en  soient  lu- 
slruils,  parce  qu\4l<^  esi  siiitriMio  jhu  au-delà 
des  pays  qu'on  a  cuuluriie  d'aller  \oir^  nous 
inudri(»ns  bien  que  tout  le  monde  conuiVi  et 
lii  mt*'mede  ses  propres  veux  ee  qu'il  v  .1  dans 
ebaquc  pavb  de  rare  el  ile  singulier  j  mais 
puisque  ccUi  ne  se  peut  pas,  nous  souluiite- 
rions  du  niobis  qu'on  en  eût  une  idée  (jui  ap- 
prochai le  pluis  près  qu'il  serait  pussiWc  de  la 
vérilê.  La  mer  qu'on  appelle  le  Pont  fa  cinirou 
\ingl-<Icu\  mille  stades  de  cirroiiférence.  Elle 
a  deu.\  iMjuchesdiamélralement  oiiposêes,  Tune 
du  côté  de  la  Propontide,  Taulre  du  cOté  des 
Palus-Mêolides  lesquels  ont  huit  mille  stades 
de    tour.    Comme    plusieurs  grands   fleures 
vieuiieot  se  deeharger  dans  ces  deux  lits,  et 
qn'il  en  >îenl  encore  no  plus  grand  nombre 
et  de  plus  grands  de  TEurope ,  quand  les  Pa- 
lus-Mcolides,  en  sont   remplis,  ils  s''écoulent 
dans  le  Pool  par  une  des  houehes  et  eelul-eise 
jette  par  l'autre  dans  la  Propyntide;  la  bou- 
che des  Palus-Méotides  s'appelle  le  Bosphore 
Cîmmérien,  large  de  trente  stades  sur  soixan- 
te de  limgucur.  Cette  mer  est  partout  fort 
basse,  La  bouche  du  Pont  est  appelée  Bos- 
phore  de  Thrace,  et  a  cciU  vinf,4  stades  de 
longueur.  Sa  largeur   n'est  pas  égale  partout. 
La  bouche  par  où  Ton  sort  de  la  Propcintide , 
commence  à  l'espace  qu'il  y  a  entre  Chalcé- 
doinc  et  B>  zance ,  et  qui  est  de  quatorze  sta- 
des. Celle  par  où  Ton  sort  du  Pont  s'appelle 
Hiéron.  C'est  là  qu'on  dit  que  Jason  revenant 
de  laCulchide,  sacrifia  pour  la  première  fois 
aux  doiiic  Dieux.  Cet  endroit ,  quoitpie  situé 
clans  IMsie,  n'est  distant  de  TEurope  que  de 
douze  stades,  au  bout  desquelles,  vis  à- vis» 
00    trouve  le  temple  de    Sérapîs  ,  dans  la 

Thracc, 

Les  eaux  des  Palus  Méotides  et  du  Pont 
sortent  sans  cesse  de  leur  lit,  et  cela  vient 
de  deux  causes.  Lit  première,  qui  n'est 
ignorée  de  personne  ,  c'est  parce  que  plu- 
sieurs fleuves  tombant  dans  un  lit  borné  tout 
à  l'en  tour,  Teau  grossit  etsYléve  toujours  j  et 
si  elle  n'a  point  d'issue  pour  sortir,  il  faut 
nécessairement  qu'à  force  de  s'élever  et  de 
s'augmenter,  elle  se  répande  par-dessus  les 
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ou  s'il  j  a  des  sorties,  qu'elle  s'écoule.  L'an- 
Ire  cause  est  la  grande  quantité  de  sable  que 
les  lleuves  apportent  avec  eux  dans  les  gran- 
des pluies,  el  qui ,  pressant  l'eau  ,  Téléve  et 
l'ohlige  de  sortir  par  les  issues  ;  et  comme  b^ 
ûeuves  entrent  sans  cesse  et  apportent  des  sa- 
bles, il  faut  aussi  que  l'écoulement  des  eaux 
SOI t  perpétuel*  Telles  sont  les  vraies  raisons 
pour  lescjuellesles  eaux  du  Ptuit  ne  restent  pas 
dans  leur  lit^  raisons  non  fondées  sur  le  rap- 
port des  marrhands,  mais  tirées  de  la  nature 
même  des  choses,  et  qui  par  consé([uent  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ee  sujet 
examinons  bien  tout  ce  que  la  nature  y  afait» 
La  plupart  des  historiens  n'y  ont  pas  fait  at- 
tention; mais  je  crois  qu'il  sera  d^  au  tant  plus 
à  propos  de  rapporter  les  raisons  de  tout ,  et 
de  n'omettre  rien  qui  puisse  arrêter  ceux  qui 
sont  curieux  de  ees  sortes  de  recherches  ,  que 
cela  convient  parfaitement  à  notre  siècle.  Car 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  coin  du  monde  où  nos 
voyageurs  ne  pénétrent  par  mer  ou  par  terre, 
on  ne  doit  plus,  sur  ce  que  l'on  ne  siiit  pas, 
s'en  rapporter  aux  poètes  et  aux  conteurs  de 
fables,  comme  ont  fait  nos  prédécesseurs,  qui 
sur  la  plupart  des  choses  contestées  ne  nous 
citent  que  ees  témoins  infidèles  j  il  faut  tirer 
de  l'histoire  même  de  quoi  persuader  nos  lec- 
teui^. 

Je  dis  donc  que  les  Palus  Méotides  el  le 
Pont  se  remplissent  de  sables  depuis  long- 
temps,  et  qu'ils  en  seront  entièrement  com- 
blés, h  moins  qu'il  n'y  arrive  quelque  chan- 
gement dans  ce  qui  s'y  fait,  el  que  les  fleu- 
ves ne  discontinuent  d'y  charrier  des  sables. 
Car  la  succession  des  temps  étant  inlinie,  et 
ces  lits  tout-à-fait  bornés ,  il  est  évident  que 
quand  même  il  n'j  tomberait  que  peu  de  sa- 
bles,  ils  seraient  dans  la  suite  entièrement 
remplis.  C'est  une  loi  de  la  nature  que  tout 
ce  qui  étant  borné  croit  ou  se  corrompt  con- 
tinuellement pendant  un  temps  infini,  bien 
qu'il  ne  croisse  que  peu  ou  qu'il  ne  se  cor- 
rompe que  légèrement ,  arrive  nécessairement 
à  sa  perfection  ou  périsse  entièrement.  Or  ce 
n'est  pas  un  peu  de  sable,  c'est  une  quantité 


iKjrds  dans  un  espace  plus  large  (lucsonlit,  '  prodigieuse  de  sable  que  les  fleuves  ainiurlenl 


IM  HISTOIRE  GÈ>fÊRALK  DE  LA 

daas  ces  deux  lils  ,  ce  qui  fait  eroirc  qu'ils  so- 
ronl  bicDlt^t  coinbles.  Cel  ainoonOlomotU  de 
sables  fait  même  dt^jà  dc*5  projçrt^  sensibles,  el 
les  Palus-Mwtides  œmmeiiçeal  à  se  remplir. 
lis  nVujl  plus  ques<*ptf>u«inc|  brasses  de  proftni- 
deu  r  dans  la  pi  uparl  des  end  roi  Is ,  en  Si>r  lequ'on 
ne  p«^ut  plus  naviguer  dessus  avec  de  grands 
ms  giiide.  D'ailleurs  quoique  selon 
*  les  anciens  cette  mer  fût  autrefois  join le 
adi  Poot,  ce  n^est  plus  mainlenanl  qu^nne 
eau  douce  ;  celle  de  la  nier  a  été  absorb*M3 
par  les  sables  el  a  ctnlé  la  place  à  celle  des 
fleuves.  Il  arrivera  la  même  chose  à  Té^rd 
du  Ponl.  Cela  commence  même  dés  à  présent 
Si  peu  de  gens  s'en  apc*rçoivent ,  cVsl  à 
cause  de  la  grandeur  du  Ht  ;  mais  pour  peu 
qu'on  T  fasse  attention  ,  il  est  aîs<'*  de  sVn 
apercevoir;  car  Tlster  qui ,  venant  d'Europe, 
se  décharge  jiar  placeurs  embouchures  dans 
le  Pont,  V  a  déjà  formé,  du  limon  qull  en- 
traîne  avec  lui ,  un  banc  éJoigné  de  la  terre 
d'environ  mille  stades ,  et  contre  lequel  les 
vaisseiiu\  tThouent  soment  pendant  la  nuit 
lorsqu'on  y  pense  le  moins. 

La  raison  pour  lai|uelle  le  sable  ne  s^amasse 
point  auprès  de  la  terre ,  mais  est  poussé  loin 
en  avant»  c'est  sans  doute  que  les  fleures 
plissent  eu  avant  le  sable  et  tout  ce  qu'ils  rou- 
lent dans  leurs  eaux  *  à  proportion  que  la  vio- 
lence et  rimpêluosité  de  leur  cours  ont  plus  de 
force  que  la  mer  cl  la  repoussent.  Maïs  quand 
cette  impétuosité  est  ralentie  par  la  hauteur 
et  la  quantité  des  eaux  de  la  mer,  alors  ri  est 
naturel  que  ce  que  les  fleuves enlraînenl  avec 
eux  tombe  en  bas  et  s^arréte.  Voilà  pourquoi 
les  monceaux  de  sable  que  forment  les  grands 
Cl  les  rapides  fleuves ,  ou  sont  éloignés  de  la 
terre,  ou  commencent  proche  de  la  (erre  à  une 
grande  profondeur,  et  qu'au  contraire  ceux  des 
fleuves  qui  sont  plus  petits  et  qui  coulent  lente- 
ment s\tma5ssent  proche  des  em!K>uchures. 
Vue  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c'est  que  dans  les 
grandes  pliiies,  les  fleu\es  les  plus  médiocn*s 
tombant  a\ecforce  dans  la  mer^  poiissc*nt  ce 
[qu'ils  ap|K>rteut  plus  ou  moins  loin  à  pnqKjr- 
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lion  de  leur  impétuosité  ou  de  leur  fai- 
Wcs-^e. 

Ce  que  nous  a^  ons  dit  de  la  grandeur  de 
la  digue  formé**  pr  les  fleuves  dans  le  Pont, 
et  de  ta  titiauttlé  de  pierres,  de  b«»is  et  de 
terre  que  ces  fleuves  >  transiM)rlent ,  tout  cela 
ne  doit  surprendn»  personne.  On  voit  souvent 
même  de  petits  torrens  se  faire  en  peu  de 
îemps  un  passage  au  travers  dt*s  montagnes, 
emp«»rter  avec  eux  toutes  sortes  de  matières, 
et  renjpHr  certains  endroits  à  un  point  qu'ils 
les  changent  tout-à-fait,  et  quVn  v  passant 
quelques  jours  apn'^sonne  les  reconnaît  plus. 
On  doit  donc  être  beaucoup  moins  suqvris 
que  de  grands  fleuves,  qui  coulent  peqi4-tuel- 
lement,  élèvent  des  digues  dans  le  Pont,  et 
puissent  un  jour  le  combler  entièrement. 
Cela  n'est  pas  S4'ulement  vraisemblable,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  cela  arrive.  En 
voici  la  preuve  :  autant  que  Peau  des  Palus- 
Méotidt^s  est  plusdouce  que  celle  de  notre  nier, 
ainsi  pour  rendre  le  Pont  maréiMgetixet  rempli 
d'eau  douce  comme  les  Palus-Méi>tidt*s,  Il  ne 
reste  plus  rien^siîion  qu'il  y  ait  entre  le  temps 
qu'il  a  fallu  jiour  remplir  ceux-ci  et  !e  temps 
nécessaire  pour  remplir  celui -la,  la  même  pn^ 
portion  qu'il  v  a  entre  les  grandeurs  différentes 
de  ces  deux  lits.  Cela  se  fera  môme  d'autant 
plus  tôt,  que  les  fleuves  qui  sedéchargenl  dans 
le  Pont  sont  plus  grands  et  en  plus  grande 
quantité. 

J\iicni  devoir  mettre  ici  ces  réflexions  pour 
convaincre  ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader 
que  celle  mer  se  remplit  el  se  comblera  un 
jour  de  telle  sorte  que  ce  ne  sera  plus  qu*«n 
hic  et  un  marais.  Elles  serviront  aussi  à  nous 
prévenir  cx>nlrc  les  prétendus  prodiges  que 
nous  débitent  ceux  qui  courent  les  mers,  à 
em[>éther  que  n'écoutions  avec  avidilé  comme 
desenfanssansexpérience  tout  ce  qui  se  dît,  et 
à  m»u  s  d  on  m*  r  q  u  el  q  ut^  idées  d' apr  es  1  esqi  1  e  1 1  es 
nous  sovons  en  état  de  juger  de  la  vérité  *m 
delà  fausseté  de  ce  que  Ton  nous  rapporte. 
nrpn*nons  maintenant  iiotre  dcscrîptkm  de 
Biatauce, 
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^I^lori^n  04iiOiiDue  (ki  iU^crirt  la  situation  el  In  âvonki^^  ite 
UjinDce.— 'CfUcrri's.  t|,ue  les  B^umim  ont  à  ïoukttir. 

Niitts  a^ODS  dil  quf'i  le  iléLroit  qui  joiiil  U' 
IN»!  aT«»c  la  Prt>|)otilide  (*§!  lori^  cte  et^nl 
ibiglMi^c^  ^  depuis  Hiéron ,  du  nVtî;  du  Pont. 
}iisi|a*à  rcndroil  où  est  Bvzance,  au  cùléop- 
pwè.  Dans  cH  t^&pace ,  sur  un  proiuoutoire 
ippfHTleiiaiii  à  rEurope ,  et  i^kni^né  de  t\\sie 
d^cnfîron  ciiM|  stade^s  ^  est  un  temple  do  Mer- 
care;  c'est  l'eûdroit  le  plus  resserré  dudélroit, 
cl  où  l\m  dit  que  Darius  ,  ilans  son  expédition 
fxwlre  fesScjthes,  fit  jeter  un  pout.  Depuis 
b  Pont  jusqu'au  temple  de  Men  ure ,  caninie 
liitonce  entre  les  bords  ei»t  aî^sez  é^ale^  le 
mom  de  IVau  est  aussi  a^ci  uniktrnie  ;  mais 
vri^aol  à  ce  lemptc,  el  y  étant  re&scrrée  par 
loire,  elle  s'v  brise  el  se  jette  en- 
côté  de  l'Asie  j  dV)û  elle  retourne  4lu 
cèlèâe  VEuropeaux  prumoutoires  qui  soûl 
lerslfs  Haïtien.  De  là  cbaugeuiit  encore  son 
ctNin*  elle  coule  vers  TAsieau  prMnionloire 
i|ipf!lèle  Bœuf^  oti  l'on  nipportequ'lo s'arrêta 
imiir  la  pwiiMere  f*>is  après  a\oir  [uissé  le  dé- 
tmîl.  Kiiiiii  de  ce  promontoire  du  Bœuf  Pi^au 
prend  soBCOUrsTers  Bj^  zauee  où ,  se  pàrta^reciii  t  j, 
b  phtMllle partie  ta  fon ne i^  I  e  g  <  d  fe  3  p pe lé  h 
Cme,  etk  fUm  fifTwaàe  vient  de  rciutre  rùté, 
cm  cï»l  Calcédaiikî.  Mais  cette  partie  n\i  plus  à 
JirmBtoap  pc^  la  même  tbrce  ;  car  après  avoir 
éiê  jt4ét^H  rfjelêe  tant  de  fois  ,  et  trouvant 
b  de  quoi  s^éteodre^  elle  s'attaiblil  entiu^  et , 
n^èlânâ  ybaa  fepouâséi'  par  ses  bords  qu^à  at> 
gk  oktia,  Ae  quitte  Ciibédoiue  el  suit  le  dé- 
troit. 

€*«■!  c»  qui  donnt»  à  Bvzàncf^  un  fort 
fTintfavaiita^  surCaleédoino  pour  la  situa- 
Im^  quoifi^  jug^r  de  ces  deu\  villes  par 
bsyefix  elks  p;iniis.%enl  égaleinrnt  Idi^u  si- 
lllé(*s.  Ou  ueptmt  al)nrder  qu'a\ec  peine  h 
Calcédoine»  et  le  cours  de  Tcau  vous  emporte 
à  Bvranccs  quelque  t'br>se  f|ue  vous  fassiez 
|Kiiir  %ous  en  défendre,  î^uir  preuve  de  cela , 
f^«|  qvaqtiatid  on  veut  passer  de  Caleédoinc 
iB\zancc>  ou  ne  pr ut  traverser  te  détroit  en 
droite  li^iic  ;  mais  on  remt^nte  jus*pi'au  Ikeuf 
elàCUrisopulis,  luéme  ville  dout  les  Atbc- 


uieus  s'emparèrent  autrefois  par  les  conseils 
d'Alribiade,  cl  où  ils  levèrent  les  premiers  un 
impôt  sur  reu\  qui  passiiienl  dans  le  IVml  ^ 
de  là  on  ou  n'a  qu'à  s'abandonner  au  cours  de 
l'eau,  el  on  est  ncressairemeut  porté  à  Bj- 
/am  e.  La  même  eliose  arrive  soi l qu'on  navigue 
an  dessus  on  nu  dessous  deveUe  ville.  Qu'un 
vaisseau  pmssê  par  un  veut  du  midi  j  \  îennc 
de  rHellespont,  la  route  est  ûieile  en  cùtovant 
TEurope;  qu'un  vent  du  nord  au  contraire 
en  [Xïusse  un  autre  du  Pont  dans  rHellespont 
eu  Itïiigeant  encore  la  ctMe  de  l'Europe,  il 
cinglera  droit  el  sans  dan^çcr  de  Bvzanrc  dans 
le  détroit  de  la  Propontide  ,  où  est  Abvdos  et 
Sestos.  C'est  tout  le  cou  traire  par  rappïrt  h 
Cateèdoînc,  parce  que  la  rtVte  est  înég^alc  et 
t|ne  d'ailleurs  nie  de  Q/Jque  avance  beau- 
ctmp  dans  la  mer.  Pour  j  venir  d<*  l'iïelles- 
|)ont ,  00  est  oblii^è  de  b^ntrer  la  cùte  de  TEu- 
n^pe;  el  quand  on  est  proche  de  Byzance  ,  do 
se  dét<mrner  jiour  prendre  la  roule  de  Calcé- 
doine ,  ce  qui  n'est  pas  tacile*  Nous  irn  avons 
dit  la  raistm.  De  même  en  sortant  de  son  port , 
il  estabsf»lumciit  impossible  de  cinf^ler  droit 
vers  laThracc  ,  car  outre  le  cours  de  l'eau  qu'il 
faudrait  forcer,  on  aurait  encore  à  surmouter^ 
ou  le  \ent  du  midi  qui  pousse  vers  le  Pont, 
ou  le  vent  dn  nord  qui  eu  fait  sortir;  et^  soît 
qu'on  vienne  deBvzancc  à  Calcédoine,  ou 
qu^on  aille  de  Calcédoine  en  Thrace,  ou  ne 
peut  pas  éditer  Tnn  ou  l'autre  de  ces  vents* 
Maïs  après  avoir  evplîqué  les  avantages  que 
les  Bjzanlins  tirent  du  côté  de  la  mer,  voyons 
lt*s  désavantages  auxquels  ils  sont  exposés  du 
cAté  de  la  lerre. 

D'une  mer  à  l'autre  ils  sont  environnés  de 
la  Thraee  et  sont  [MTpètuçlt<^m<'nt  en  guerre 
a\rc  les  peupl<*s  de  ce  pavs.  Qu'après  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  ils  obligent  une  fois 
lesTbraces  de  mellre  bas  les  armes ,  h'  nombre 
d'hommes  et  de  souverains  est  si  grand  , 
fpi'iine  victoire  ne  peut  les  dompler  tous. 
Qu'ils  en  aient  vaincu  un  ,  IVoîs  plus  piiissans 
\ieinien(  les  attaquer  jusque  dans  leur  |>*\ys. 
En  vain  ils  font  des  traités  et  consentent  à 
leur  paviT  des  tributs.  Ils  rn*  jMnivent  rien 
accorder  à  un,  que  cela  même  ne  leur  suscite 
une  guerre  avec  plusieurs  autre:^*  Ku  un  mot, 


t5(î 


HISTOmE  (;ÈXÉR.iLE  DE  L 


fe: 


c'est  UDO  guiTro  dont  ils  no  peuvent  se  déli- 
vrer, el  qui  leur  ccnilo  uéannioiiis  beaucoup  à 
soutenir;  car  quoi  tle  plus  dangereux  qu'un 
marnais  voisin  ,  ei  \  al-il  guerre  plus  eruelie 
que  celle  que  font  les  Barharc»s  ? 

Outre    ces  guerres  et  les  calamités  dont 
elles  onl  coutume  d'iMre  suivies  ,  ils  souffrent 

core  du  c<Mé  de  la  terre  une  peine  à  peu 
près  semblable  à  celle  que  souffre  Tanïale 
cheï  les  poètes.  Quand  ils  ont  bien  culli\é 
leurs  terres,  et  qu^ils  smit  ppts  de  recueillir 
les  beaux  fruils  quV^lcs  porlenl»  ces  Barbares 
font  une  irruption  ,  eu  gâtent  une  partie  et 
emportent  Pautre,  et  no  laissent  aux  Byzan- 
tins que  le  regret  d^avoîr  travaillé  et  dépensé 
beaucoup  à  mettre  leurs  terres  en  état  de  pro- 
duire de  belles  nioissous,  qu^ils  ont  la  douleur 
de  voir  enlever.  Cette  fruerre  continuelle  avec 
les  Thraees  n'a  pas  empêché  qu^ils n'aient  tou- 
jours gardé  aux  Grecs  une  exacte  fidélité. 
Mais  le  comble  de  leur  nialbour  fut  la  descente 
que  firent  les  Gaulois  dans  leur  pavs  sous  la 
ronduile  de  Comoutorius.  Ces  Gaulois  étaient 
du  nombre  de  ceux  qui  sous  Brennus  étaient 
sortis  de  leur  pavs .  et  qui  s'étant  écbapi>és  du 
piTil  dont  ils  étaient  menacés  à  Delphes ,  sVn- 
fuirent  vers  rilellesponl ,  où  ils  s^irrtMérent- 
Les  environs  de  Byzancc  leur  parurent  si 
délicieux,  qu'ils  ne  pensèrent  iK>iul  à  passer 
eu  Asie.  Ils  se  rendirent  ensuite  maîtres  de  la 
Thrace  -,  et  ayant  établi  le  siège  de  leur  empire 
k  Tjle ,  ils  réiîuisirent  les  Byzantins  aux  der- 
nières extrémités.  Dans  la  plus  ancienne  irrup- 
tion «(ue  fit  Comontorius,  le  premier  de  leurs 
rois,  les  Byzantins  lui  donnèrent  tantôt  trois , 
tantôt  cinq,  tantôt  dix  mille  pièces  d'or  pour 
empêcher  qu'il  ne  fit  du  dêgàtsur  leurs  terres. 
Enfin  la  somme  alla  jusqu^à  quatre-\  ingts  ta- 
lons jKir  an,  qu'ails  payèrent  jusqu'à  la  chute  de 
cette  monarchie,  laquelle  arriva  sous  Cavarus. 
Les  Gauhùs  tombèrent  à  bur  tour  sous  la  puis- 
sance des  ThracM ,  qui  ne  liront  quartier  à 
aucun ,  el  qui  en  éteignirent  entiêreraenl  la 
race. 

Pendant  que  les  Byzantins  étaient  accablés 
des  tributs  quN»n  levait  sur  eux,  ilsdépécbiV 
rent  d'abiird  ihez  les  Grecs»  pour  les  prier 
i)gijr  a;ui|m^ion  de  leur  malheur  et  de  m>- 
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nir  à  leur  secours.  La  plu|>art  ne  daigneront 
seulement  pis  les  écouter,  ce  qui  les  obligea 
à  exiger  un  inqwVt  de  ceux  qui  pssaient  dans 
le  Pont  ou  qui  en  si*rtaieut.  Cet  impôt  étant 
fort  onéreux  r  tout  le  monde  en  r€»jeta  la  faute 
sur  les  Rhodiens  ,  qui  passaient  alors  pour  les 
plus  puissans  sur  la  mer  ,  et  de  là  vint  la 
guerre  dont  nous  avons  à  parler  ;  caries  Rlnj- 
diens  ou^  riront  enfin  les  yeux  sur  le  tcvrt  que 
faisaità  leurs  \  oisiosotàeuxlcpaionient  qu'exi- 
geaient les  Byzantins.  D'abord  après  s'èlrc 
fait  des  alliés  ,  ils  envoyèrent  des  amliassa- 
deurs  à  Byzance  pour  demander  la  révocation 
de  l'impôt.  Les  Byzantins  n'eurent  aucun 
égard  à  leur  demande,  llècatondore  el  Uhm- 
piodorequi  étaient  alors  à  la  tète  des  affaires, 
soutinrent  aux  ambassadeurs  do  RhcKles  que 
c'était  aiec  juste  raison  qu'on  levait  cet  im- 
pôt. Les  anibassiideurs  se  retirèrent  suis  avoir 
pu  rien  obtenir.  On  résolut  aussitôt  à  Rhodes 
do  déclarer  la  guerre  aux  Byzantins.  On  com- 
me nca  par  envoyer  des  incisa gcs  à  Prusias, 
pour  1- engager  à  entrer  dans  cette  guerre.  On 
savait  que  ce  roi  avait  des  raisons  pour  no  pas 
tîtreami  des  Byzantins.  Ceux-ci  firent  la  même 
chose  de  leur  côté.  Ils  en^  o)  èrent  soUic  iter  du 
si'cours  â  Attale  et  à  Âchée.  Le  premier  no  de- 
mandait pas  mieux  ;  mais  resserré  par  Achée 
dans  les  étals  de  ses  pères  ,  il  ne  pouvait  les  se- 
courir que  faiblement  :  Achée  promit  aussi  de 
les  soutenir.  Comme  il  était  maître  de  tout  le 
pays  en  deçà  du  mont  Taurus,  et  qu'il  avait 
pris  depuis  peu  le  litre  de  roi,  de  si  grandes 
forces  enflèrent  autant  le  courage  des  By- 
zantins, qu'elles  inspirèrent  do  crainte  aux 
Rhmliens  et  à  Prusias.  D'ailleurs  Achée  était 
pareut  de  cet  Autiochus,  qui  avait  succédé  au 
rojaume  de  Syrie  ;  el  voici  pourquoi  il  s'était 
acfjuis  celle  grande  domiDatiou  dont  nous  v  e- 
notts  de  parler. 

CHAPITRE  XII. 

AdMke  M  bil  déctorer  roi.— PrusiâS,  roéco&teol  ém  BjuaUm 

_jst  joint  êui  nh<Mtieiii  pour  leur  Mrt  U  guerre.  —  MauviiM 

rortunv  un  DfiAiiliiii.  «  Fin  et  la  gvcrtv.  ^  Ém  ém  allkkire» 

4à9»  i  Ile  d«  Cr^,— L«i  5yiiopf«M  se  Mmdoal  contre  Mi- 

ilindale. 

SeleuiOis   père   d'Anlîochus   otu'jl  mort  , 
laissa  le  rojaume  à  l'alnède  ses  enfaus,  qui 
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s^appelâît  coiiunc  lui  Séleucus.  Environ  deux 
ans  avao(  la  gui'rrc  JiJiit  nous  |mrli<»iis  toul  à 
l'heure,  ce  j*:uiio  prîutt!  appril  ({u'Atlale  sV^- 
Uit  soumis  (oui  Icpavs  trcmJ^jrà  du  niont  Tau- 
rasXonime  ce  pays  élait  de  sa  tiniuiiiallou ,  il 
se  mit  en  marche  avec  otie  grande  armée  pour 
le  reconquérir ,  el  Arb«»e  son  parcnl  ne  man- 
qua pas  de  i^acconipagner.  Séleucus  ay au t  élé 
tuédans  ceUcguerrepar  Apatorius,  (Gaulois,  et 
par  î^icanor,  Achée\engea  aussîtùt  lamorl 
de  son  parent  (>ar  celle  de  ses  deux  assassins  ^ 
prit  le  conjmandemenl  des  lrf>upes,  et  se  com- 
porta a>  cr  lantde  sagesse  et  de  grandeu r  il  ■  àme 
(pie,  quoique  les  conjonelures  cl  rinclination 
d^  Injupes  ctmcourussenl  à  lui  meltre  le  dia- 
dème sur  la  tête,  il  le  refusii  pour  lectmserver 
%  Antluchus  le  plus  jeune  desenfans  de  Séleu- 
cus, Aprt*say'oir  reconquis  toul  le  pa\  s  usurpé 
par  AUalc,  qu'il  ren  fer  ma  dan  s  la  \ille  de  Per- 
§tftie,cl  ayoir  réduit  sous  sa  puisi^arice  tout  le 
reste,  tant  d'heureux  succès»  lui  enflèrent  le 
ecpur^  el  sa  probité  naturelle  sun  «miba  sous  le 
pt«d5  d^une  si  grande  fortune.  Il  prit  le  dia- 
àéfoej  se  fil  appeler  roi ,  et  se  rendit  redou- 
table aux  rois  el  aux  autres  puiî^san ces  du  pa>  s 
stoe  en  deçà  du  Taunis,  et  qu'il  yenaitdc  sub- 
juguer. C'était  princi [élément  sur  ce  roi  que 
tes  B)zauûns  comptaient  lorsqu'ils  entrepri- 
reiit  la  guerre  contre  les  Rhodienset  Prusias, 
Disons  aussi  un   mot  des  raison»^  qu^avait 
PruMas  yK)Ui' ne  pasyouloir  de  bien  aux  Bv- 
zaolins.  Uleur  reprochait  |)remiéremeut  qu'a- 
près \ui  a%olr  décerné  des  statues,  non  seule- 
mcni  ils  avaient  oublié  de  l(\s  dresser  ,  mais 
s^eoétatêiit  encore  moqués.  1!  leur  fiiisa il  en- 
core un  rrime  de  s'être  empbnés  a\ec  chaleur 
pour  réconcilier  Acbée  avec  Atlale  ,  réconci- 
liation qui  ne  pomait  lut  être  que  lrés*désa- 
yaulageiifie.  Un  troisième  sujet  de  resseuti— 
mml  j  c'est  qii'à  la  célêbralitm  des  jeux  con- 
aacrt*  à  Miuerve,   tes  Byjtantius  avaient  en- 
TOyé  de  leurs  citoyens  pour  faire  avec  Altale 
dt^  sacrîficesij  et  qu'ils  ne  lui  avaient  envoyé 
lor.s(|u'il  avait  célébré  la  fête  des 
ies-  Pendant  que  la  colère  cou^aitdans 

cœur,  les  Rhodiens  vinrent  lui  dtmner 

Toccahioii  delà  faire  éclater ,  et  il  la  siisit  avec 
joie.  Il  conviut  avec  les  ambassadeurs  que  les 


Rh^xliens  attaqueraient  les  Bj^  zantins  par  nier^ 
et  que  lui  leur  ferai l  pr  terre  tout  le  mal  qu'il 
pourrait.  C'est  ainsi  que  commença  la  guerre 
desRhodiens  r  on  Ire  les  B>zaiUins. 

Ceux-ci  comptant  toujours  qu'Achée  vien* 
draîl  h  leur  secours ,  commencèrent  la  guerre 
avec  vigueur.  Ils  firent  venir  Tibitès  de  Ma- 
cédoine, bien  résolus  de  donner  autant  d*af- 
faires  à  Prusias  qu'il  leur  en  donnerait.  Ce 
prince  irrité  marche  contre  eux  et  s'empare 
d'IIiéron  ^  place  située  à  rentrée  du  Pont ,  et 
que  les  Byzantins  avaient  depuis  peu  achetée 
fort  cher ,  tant  à  cause  de  rheureuiie  siluation 
de  la  place ,  que  pour  mettre  à  couvert  de 
toute  insulte  les  marcliands  qui  naviguaient 
sur  le  Ponl ,  leurs  esclaves  et  leur  commerce 
de  mer.  Il  gagna  aussi  sur  eux  la  partie  de 
la  Mj sic,  que  les  Byzantins  [mssédaient  de- 
puis long-temps  dans  l'Asie.  Les  Rhodiens  de 
leur  cOté  é<|uipérent  six  vaisseaux ,  auxquels 
ils  en  jùignîrent  quatre  que  leurs  alliés  leur 
avaient  fournis;  et  ayant  donné  le  comniau- 
demeut  de  cette  escadre  a  Xénophante ,  ils  se 
mirent  sur  l'Ilellespont,  Neuf  de  ces  vaisseaux 
restèrent  k  l'ancre  auprès  de  Sestos  pour  in- 
commoder ceux  qui  nayîguaient  dans  le  Pont, 
cl  Xénophante  avec  le  dixiémealla  harceler  Bj- 
zanee,  pour  voir  si  la  crainte  de  la  guerre  n'y 
porterait  point  au  repentir.  Ayant  Irouyé  de  la 
résistance,  il  retourna  vers  les  autres  vais- 
seaux, et  toute  l'escadre  reprit  la  route  de 
Rhodes* 

Alors  les  Byzantins  envoyèrent  presser 
Achée  de  les  secourir,  et  firent  faire  de  nou- 
velles instances  à  Tibîle'^s,  auquel  ils  croyaient 
que  le  royaume  de  Byzance  appartenait  autant 
qu^à  Prusias,  dont  il  était  oocle.  Cette  résolu- 
tion des  Byzantins  engagea  les  Rhodiens  à 
faire  tous  leurs  efforts  ptmr  avancer  les  affai- 
res. Comme  les  Byzantins  ne  soutenaient  cette 
guerre  avec  tant  de  fermeté  et  de  constance 
que  parce  qu'ils  comptaient  sur  le  secours 
d' Achée,  et  que  d'ailleurs  ce  prince  souhai- 
tait fort  de  tirer  des  mains  de  Phdemée  An- 
dnnnaqne  son  père  qui  était  détenu  dans 
Alexandrie,  les  Rhodiens  envoyèrent  ileman- 
der  iVndromaque  à  Ptolèmée.  Ils  avaient  dt^jà 
I  auparavant  fait  cette  démarche  j  mais  ils  [la 
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firoût  alorssùrjeusemcnl  ,'jngc;iiîllnenqu*apK'S 
a\oîr  rendu  ce  sorvice  h  Achèe*  ils  en  okiêii^ 
draitmi  facilement  loul  ec  qu^Hs  voudraîont* 
LesAiiiltaîisatleurs  ne  trouvèrent  pas  (Pabircl 
Ploièniée  dîspiisêà  reli\rher  Anilnmiaque,  de 
la  dèlmitiou  duquel  îl  espiTaîl  Hiire  un  jour 
hm  iïsâgi\  Il  lui  restait  encore  ([oeUiues  dif- 
férends h  vider  avec  AuUw  hus,  cl  avec  Acliée 
qui,  s'êianl  depuis  peu  fait  appeler  roi,  jWjuvaît 
décider  eu  niaîlre  de  rer laines  choses  inipor- 
tantes.  Circet  Andrtïmaquc,  outre  qnjl  élaît 
jK^re  dMt  hée,  Hnh  tnivniv  frère  de  I.aodi(  i  e 
feUMiie  de  Seteucus*  Néanmoins  mn  penchant 
nour  le»s  RhtMiîrns^  et  le  dt'sir  qu^il  avail  de 
les  favoriser  en  louL  Temporta  sur  loule  aulre 
considération.  Il  leur  permit  de  prendre  An- 
dromaque,  H  de  le  remettre  entre  les  mains 
dWchée    si>n  tils.  Ils  le  reniirent  aussitôt,  et 
décernèrent  «mire  cela  queltjues  lumneurs  à 
Achèe,  el  pnr  là  ruinéreut  entièrement  toutes 
lesespératïtrs  des  Bvian lins.  Ce  ne  fut  pas  le 
setd  liudlienr  qui  leur  atri\a.  Tibités  monrul 
dans  le  \  oyat^e  de  Ma<  édoine  a  Rviauce.  Cette 
mon  rompit  eiteore  toutes  leurs  mesures,  el 
leur  fii  ]ierdre  tonte  espérance.  Ces  revers  de 
fortune  înspirèrenl    une  nouvelle  ardeur  à 
Prusias.  Pendant  quM  pressait  les  Byzantins 
du  ciMé  de  TAsie,  les  Tluaces  qu'il  avait  pris 
h  Sii  solde  les  serraîeut  lellemenl  du  ciMè  de 
TEurope  .  qn1ls  uV)saienl  sortir  de  leur*  por- 
tes :  de  Sorte  que  n'n\aut  plus  rien  h  espérer, 
ils  ne  cluTchaieut  plus  qu'un  htmutHe  prétexte 
de  sortir  de  cette  pierre. 

Sur  ci^  entrefaites  Cavarus  roi  des  Gaulois 
Tint  h  l\\  zance  ;  et^simhaitant  que  cette  grnerre 
(di  terminée,  il  employa  sauiédiatiou  aieclanl 
de  zèle,  quV'nfin  Pnisias  et  les  By /an lins  ctm- 
sentirent  îi  un  ar commodément.  Au  prenïîer 
avis  que  li*s  Rhodiensen  renireni ,  pinir  con* 
duire  leur  projet  à  sa  6n,  ils  députèrent  Ari- 
éjcès  vers  les  By/anl5ns  ,  et  le  firent  arcomp- 
|tter  par  Polémoclés  at  ec  l  roi  s  galère??»  comme 
pour  prê5ientcr  aux  Bywntîns  la  guerre  on  la 
paîît.  A  l«*ur  arriuV  la  pni\  se  coUrlul,  Co- 
thou  fils  deCalItgilon  étant  alors  grand-prètrc 
à  Byrrancc.  Le  traite  nvec  les  Rliodïens  portail 
simplement    H  que  les  R\  Mutins  nV\'  ♦ 

%iiticun   tribut   de  cewt    qui  navi- _    .    it 


u 


A  RÉPlîBLlQbE  ROMAIXE.  |a  tt  bi  i 

n  dans  le  Pont  ;  et  que  moyennant  cela  les 
^1  Rhodiens  vivraient  avec  v\i\  en  paiît^H 

Le  traité  a^ecPrusiasporlaît,  u  quedorènâ- 
»  vaut  il  y  aurait  paix  et  amîliè  perpélurlle 
i>  enire  Prusias  el  les  Byzantins  ;  que  Prosias 
»>  n'exercerait  aucune  S4>rle  dliostilités  contre 
n  les  Byzantins  ,  ni  ceux-ci  con  Ire  Prusias  ; 
n  que  ce  roi  rend  mi  taux  Byzantins  sans  rançon 
«  toutes  leurs  Icrrt^,  ainsi  queles  forten^ssis, 
n  k*s  peuples  el  les  prisonniers  qu'il  avait  pris 
w  sur  eux  ;  et  outre  cela  les  i  aisseaux  qu'il  lenr 
»  avait  gngnêsau  rommenremenl  de  lasruerre, 
^  tout  cequ'ity  avait  d'armes  dîinsU's  fortsqn'il 
ïKivail  euiporlés,  elle  bois,  le  marbri]*  cl  la 
H  tuile  qu'il  avail  enlevés  du  lieu  s^icré,  lorsque 
»  craignant  l'arri\èe  deTibîtt^  il  avait  pris  di^s 
>j  forteresses  loul  ce  qui  lui  paraissait  Iwin  à 
»ï  quelque  chose;  qu^nilin  Prusias  serait  oblijHt> 
>^  de  faire  rendre  aux  laboureurs  de  My  sic  ^ 
»i  pavs  de  leur  domination  ,  loul  ce  que  li»s- 
"ililhynîens  leur  avaient  pris.  »  Ainsi  ciim- 
men»;a>  ainsi  finit  la  irUerre  enIre  Prusias  el 
les  Byzantins. 

Vers  le  même  temps  les  Cnossiens  firent  de- 
mander par  des  amUissadeurs  aux  Rhodif^nïi 
les  I  aisseaux  qu'avait  P< démoclés ,  t*n  lespriaut 
d'y  joindre  trois  vaisseaux  qui  ne  fussenl  p4>înt 
armés  en  guerre.  Les  RkMliensles  leuraiTor- 
dèrenl,  Quand  ces  vaisseaux  furent  arrivés  à 
Pile  deCrète,  les  Éleulhernéeus  conçurent  des 
sou(>çons,  parce  que  Pctlémoclès avail  fait  mou- 
rir Ttmarque,  un  de  leurs  citoyens,  [Mmr  faire 
plaisir  aux  Cnossiens.  Ils  demandèrent  d'a- 
bord qu'on  leur  fil  raison  de  cet  altentaC  puis 
ils  déclarèrent  la  giiern^  aux  Rhodiens. 

Peu  de  temps  auparavant  les  Ly  ItiensavaienI 
été  frappi^d'un  malhrur  extraordinaire  daii« 
lequel  toute  Pile  de<  it  envelopfwv,  Le«i 

Cnossiens  s 'élan  l  ]i:i  .  uv  Gorlvniens,  s'^- 
laienl  rendus  nmllrrs  de  toute rellelle  ,  àlVx- 
ei»pli«mde  la  villedes  Lyttiens.  Celte résislancf» 
d^inesi*ule  ville  les  irrili.  Ils  résolurenl  d> 
mettre  le  siège  el  de  la  renverser  de  fond  en 
comble.  [Kmr  faire  un  exemple  el  îujïpirer  d« 
h  terreur  aux  aulresCrélois,  Ceux<i  d  alMitil 
prirent  tous  les  armes  pour  défendre  les  Lyi^ 
liens.  Mais  il  sVMeva  entre  eux  ,  comme  cVst 
Pordinaf rr  parmi  re  |ieiipk' ,  r|uelqne  jalourit 
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pour  je  ne  sais  quelles  bagalelle^  »  el  reUc  ja 
louMC  di*iîéiiéra  bienldleiî  une  st'nlîtion.  D'ui 
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louMC  di*géiiéra  bienioieiî  une  stnmion.  miii 

o6té  les  Fol vrrhèniens ,  les  Cérêtes ,    les 

s ,    les  Or i eus  el  les  Arcadîens  akiTi- 

dumîérciilde  coiicerllesCiHisisieiis,  el  tonvin- 

rent  enlre  eux  de  prendre  la  dêreiise  des  Lvl 

tiens*    La   divisi*>ri   54*    lïiil  aussi    pariiii  les 

GomnicDS  :  les  plus  âgés  se  dèelarant  pour 

lesCnt3Ss\etis ,  les  plus  jeunes  pciur  le*^  Li  lliens. 

L«?s  Cm>5&*iensèp<)UTaulès  do  1^  fK>ulèveiuefil 

de  leurs  allit»,  firent  venir  à  leur  secours  uu 

ctirps  de  mille  Étoliens  ;   apn^s  quoi  les  plus 

à^   de  Gortjîie    s'cmparèrtiil    d(*  la  eita- 

delle,  j  firent  entrer  p<^le-iuêlL'  les  (jiusskns 

et  In  Êtolîeos  5  thassèreul  nue  parlir  dv  leui-s 

jmiiesgeDS,  tuèreul  Tiiulre,  el  livn^reul  la 

^illc  aux  Cn<i8sieïis. 

LesLTtliensquel<^iicl<  mpsapnHéiaiit  sorlis 

en  grand  nombre  île  leur  pays  pour  quelque 

expédtlion,  lesCnossieus  eu  eurent  avis,  el 

aàsailôt  sVm|»a rirent  de L\ lie,  où  il  ti\>  avait 

|ifticmne  pjur  la  défense  ;  ils  lirenl  Iranspir- 

ler  les  femmes  et  les  enfiins  à  Cuosse  ,  bru- 

lèmit  el  renversèrent  toute  la  ville,  et  retour- 

nlveiiichez  eux.  Les  Lyltiens  à  leur  retour 

fttreut  si  consternés  en  vovaut  les  ruines  de 

leur  patrie,  qu'âueun  d'eux  n'eut  la  forée  d;v 

entrer,  ils  tournèrent  tout  autour  en  poussaijt 

Av^  m»  lamental>les  sur  leur  malfieur  et  sur 

rehii  di^leur  ville  »  puis  rebroussant  elieuun, 

iks^dlcrent  jeter  entre  les  bras  des  l^impéeiis, 

<jui  les  reçurent  avec-  beaucoup  de  bonlt\  De 

rîtovcuft  de\eous  en  un  j<»ur  étrangers ,  ils 

firent  avecU-ur*  alliés  la  guerre  aux  Cnos- 

siens.  Ce  fui  ainsi  que  Lvlte ,  eolonie  et  alliée 

d(^  Lacédénïoniens  »  la  plus  ancienne  ville  de 

Cn'*le,  et  de  qui  «ans  contredit  étaient  sortis 

l«  ploJ  grands  hommes  de  eelte  île,  péril 

âaiii  ccasource  el  de  la  manière  du  monde  la 

phttéloiiiiuite. 

L»  Poljrrhéniens ,  les  ï^nipéens  et  leurs 
aUie$  claieul  alors  en  guerre  avec  les  Guos- 
giefiS,  dont  les  Éloliens  prenaient  la  défense. 
Pour  contrebalancer  ce  secours,  ils  expédiè- 
rent di^  ambassaileurs  vers  b*s  Aebéens  et 
Tcrs  Philippe,  qui  n'étaient  point  amis  des 
Étolieiis,  [Kjur  les  i»rier  de  faire  iilliance  avec 
etiSy  eldc  leur  prCler  îles  Hecours*  L^nlttancc 
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fui  aussitôt  conclue,  el  on  leur  envoya  cpiaire 

cents  l II \ riens  soufl  le  comniantlenient  de 
llator,  deu\  cents  Aebéens  et  cent  Phocéens. 
Ce  se*:ours  avança  bcaueuup  les  affaires  de» 
Pol\rrlièniêns  el  de  leurs  alliés.  En  fort  pc^i 
de  temps  les  ÉleutbernéenSj  les  Cudmiiates  ti 
les  Apteréens  renfermés  dans  renceinte  de 
leurs  murailles,,  furent  forcés  de  quitter  l^al- 
liance  des  Cni>ssiens,  et  de  prendre  les  armes 
en  faveur  de  ceux  qui  les  attaquaient.  Apr<^ 
quoi  les  l*ni\rrhèniens  el  leurs  alliés  en- 
vovérentà  Philippe  et  aux  Aebéens  cinq  cents 
CnHois.  Les  Ivlidiens»  peu  de  lenqis  aupara- 
vant^ en  avaient  refu  raille  des  Cnossiens>  en 
sorte  <[ue  ce  furent  les  Cretois  qui  sou  lui  rent 
celte  guerre  ptuir  les  uns  et  pour  les  autres. 
Les  transi uges  de  Gortvne  sVniparèrent  aussi 
alors  non  seulemeul  du  port  de  Plieslie,  mais 
aussi  de  celui  de  leur  propre  ville,  el  de  là  ils] 
faisiîent  la  guerre  aux  babitans.  Tel  était  lY*lat] 
des  affaires  dans  l'Ile  de  Crète. 

Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Milhrli^] 
tr*ide  liéclara  la  guerre  aux  Sinopéens,  guerr 
qui  fui  comme  le  commencement  vi  roc<'a* 
sioTi  d(*  tous  les  malheurs  qui  sont  enfin  tom- 
b<''s»ur  ce  peuple.  Ils  envrnérent  des  ambas- 
sadeurs h  Rhodes  pour  demander  du  secours. 
Les  Rhodiens  choisirent  pour  cela  trois  ci- 
lovens,  à  qui  ils  donnèrent  cent  quarante  mille 
drachmes.  Surceltesfknmieon  fournil  aux  Sîno 
péens  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  mille 
timneaux  de  vin,  trois  cenlslivres  de  crins  cor- 
dés ,  cent  livres  de  cordes  5  boyaux  préparées, 
Iroii  mille  pièces  d*i»r  au  coin  de  iarèpuldique, 
quatre  catapultes,  et  des  hommes  pimr  les 
faire  jouer.  Les  ambassadeurs ,  après  avoir 
obtenu  ce  secours,  retournèrcnl  a  Sinope,où, 
dans  la  crainte  que  Mithridate  n'assiôgeAt  la 
ville  par  terre  et  par  mer  ^  on  se  disposait  à 
Soutenir  la  guerre  de  l'un  el  de  Pautre  côté. 

Sinope  est  située  à  la  droite  du  Pont  en 
allant  vers  le  Phase.  Kl  le  est  bîllie  sur  une 
presqu'île  riuîs^avanec  dans  la  nier,  cl  couvre 
entièrcmenl  IVislbmequi  j<)înt  celle  presqu'île 
a  TAsle,  et  qui  nVsl  que  d'environ  deux  sta- 
des. Le  reste  de  la  presqu'île  qui  s'avance 
dans  la  mer  est  un  terrain  plat,  et  d'où  il  esl 
aisé  d'approcher  de  la  ville,  moLl  les  ïwrdi 
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tout  autour  du  cùté  de  la  mer,  son!  escar|»e$  > 
ci  il  u^y  a  que  trè$-peuil^endroiUoù  Ton  puisse 
aborder.  Les  Sinopeenscraisrnant  que  Milliri- 
date  n^attaquàt  la  ville  du  cùléde  FAsie,  et 
qu^il  ne  fil  une  destente  par  mer  au  côté  op- 
posé et  ne  s'eniparAt  des  plaines  et  des  postes 
qui  dominent  la  vîHe^  forlilièreut  de  pieux 
et  de  fossés  lous  les  endroits  de  la  presqu'ile 
où  l'on  pouvah  aborder,  Grent  porler  des  ar- 
mes daus  tes  endroits  qu'il  élait  facile  d'in- 
sulter^ et  y  postèrent  des  troupes.  Comme 
eelte  presqu^ile  nVsl  pas  d^une  iirandc  éten- 
due ,  avec  peu  de  monde  il  est  aisé  de  la  dé- 
fendre. 

CHAPITRE  MIL 

Lm  Étolit^ns  teiiient  de  surprendre  Êg^re,  lU  maiiqiienUeaT 
cnu-rprisc. — £uripi<i«s  l«jr  prèti>iir ,  pour  ie  renger .  tAVftge 
dlfl&reMe»  comr^t^de  La  Gn cc.^faol«  df  Philippe.— Ir- 
ruption AtfScop&A  sur  U  Macédoine. 

Retournons  à  la  guerre  sociale.  Philippe 
artit  de  Marédoine  et  se  jeta  dans  la  Thessa- 
ie  et  dans  l'Épire.  pour  passer  de  là  dans  l'É- 
olîe.  Vers  le  même  lemps  Alevandre  et  Do- 
imaque  voulant  surprendre  Égire,  assem- 
blèrent environ  douze  cents  ÉloHensàOEnan- 
tliie,  ville  d^Étolie,  située  vis-à-vis  d^Égire, 
et,  avant  disposé  des  pontons  Jbn^attendaienl 
plus  qu^UQ  temps  propre  pour  extH^uler  leur 
dessein.  CnÉtolien  qui  avait  \ecu  long-temps 
à  Égîre ,  s'aperçut  que  les  gardes  de  la  porte 
d^Égion  ne  pensaient  qu^i  btiire  et  à  se  diver- 
tir. Il  élai*  venu  souvent  trouver  Doriniaque  , 
qu'il  connaissait  homme  à  pareilles  entreprises, 
pour  lui  persuader  d'entrer  furtivement  dans 
Égire,  Cette  ville  biUie  sur  le  golfe  de  Corin- 
the  entre  Égion  et  Sicvone  ,  à  environ  sept 
stades  de  la  mer  dans  tePê!oponnc^e,csl  située 
sur  des  hauteurs  escarpées  et  inaccessibles , 
d^où  la  vue  s'étend  sur  le  Pâmasse  et  sur 
d'autres  lieux  circiinvnîsins.  IK^  que  Dorîma- 
que  voit  le  temps  finorahie,  il  se  met  en  mer, 
et  loge  pendant  la  nuit  ses  gens  près  du 
fleuve  qui  coule  aux  pieds  de  ta  ville;  puis 
s'avance  avec  Alexandre  ,  Arcbidamus  et  les 
Éloliens  yiiir  le  chemin  qui  conduit  d'Égîon  à 
Égire.  Eu  même  temps  le  traître  Étt^lien  s'é- 
délachcavec  vingt  des  pi  us  liai  dis,  et 
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avant  gagné  par  des  chemins  détournés  qu'il 
connaissait  parfaitement,  le  haut  des  rochers, 
entra  dans  la  ville  par  un  aqueduc.  Les  gar- 
des de  la  porte  dormaient  tranquillement.  On 
les  égorgea  dans  leurs  lits;  on  brisa  h  coups 
de  haches  les  barres  des  portes.  Les  Eloliens 
entrent,  se  jettent  inconsiuérément  dans  la 
ville,  et  crient  d'abord  victoire.  Cefulceqnî 
sauva  tes  habitanset  ce  qui  perdit  les  Étoliens^ 
qui  s'imaginaient  que.  pour  êlrc  maîtres  d'une 
ville.  C'était  assez  que  d'être  au  dedans  des 
portes.  Dans  cette  pensée  ils  s'a rrélérent  quel- 
que tempssur  la  jdace,  puis  se  répandirent  dans 
la  ville,  et  ne  respirant  que  le  pillage,  se  pré- 
cipitèrent dans  les  maisons  pour  les  saccae'er. 
Le  jour  (  ommt'iiçait  alors  à  parattre.  Ceux 
des  babil  ans  qui  no  s'attendaient  à  rien  moins 
qu'à  celte  entre|>rrsi\  et  dans  le*;  maisons  des- 
quels les  ennemis  étaient  entrés*  s'en  fuirent 
épouvantés  hors  de  la  ville,  ne  doutant  plus 
que  les  Étoliens  n'en  fussent  absolunient  les 
maîtres.  Mais  les  autres ,  chez  qui  \\m  n'é- 
tait pas  encore  entré  ,  enlrndireiit  le  bruit  , 
crièrent  au  secours,  et  montèrent  lous  a  la 
citadelle.  Le  nombre  s'augmenlaut  1f*ujours 
de  plus  en  plusjeur  couraire  et  leur  hardiesse 
s'aecrut  à  pro|>ortiyn.  au  lieu  que  le  gros  des 
Étoliens  *  dont  une  partie  s'était  dispersée  , 
était  en  désiirdre,  Doriniaque  sentit  le  péril  au- 
quel ses  gens  étaient  exposés.  Il  les  fit  marcher 
vers  la  citadelle  ,  dans  la  pensée  que  eetle 
troup  d'Égi riens,  effravée  de  l'audare  avee 
laquelle  on  le^  attaquerait ,  serait  bientôt  ren- 
versée. Alors  les  Égiriens  s'animent  les  uns 
b^s  autres,  et  se  battront  avec  valeur.  Comme 
la  citadelle  n'avait  point  de  murailles, Taction 
se  passa  de  près  et  d'homme  à  homme.  On 
peut  juger  de  la  ehaleur  du  combat  par  b^ 
disfHïsitions  t\vs  combattans»  les  uns  avant  à 
défendre  leur  patrie  et  leurs  enfans.  les  autres 
ne  pouvant  sauver  leur  vie  que  par  la  victoire, 
Eniin  les  Etoti(*ns  tournèrent  le  dos,  et  le« 
Égiriens  qui  les  virent  ébranlés  siu'sissimt  iW- 
casion ,  st*  mirent  à  leur  pi^ursuite  a^  ec  tant 
d'ardeur,  que  les  Étoliens  en  fuvant  s'écra- 
saient el  se  foulaient  aux  pieds  les  uns  li*$ 
autres*,  sous  tes  portes  ilf  ta  \ilb*.  Alexandre 
fut  lii^  dans  celle  action,  et  Dorimaque  ètoulTô 
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au  passage.  Lo  reste  des  Ëtoljcns  fut  co  partie 
écrasé  sous  les  portes ,  d^  au  très  en  fajant  se 
précipitèrent  du  haut  des  rocliors,  le  p^^u  qui 
put  ri*gapner  les  viiissraux  mit  liouteusomeivt 
à  la  voile  sans  armes  et  sans  es|>érance  de  se 
Tenger.  Ce  fut  ainsi  que  les  Éprieiis,  quî  par 
leur  négligence  avaient  pense  perdre  leur  pa- 
llie, la  recoavrèrent  par  leur  courage  et  leur 
îulrC'pidilê* 

En  ce  même  Icmps  Euripidas,  que  les  Éto- 
VteÊis  avalent  cnvojé  pjur  commander  les 
Eleens,  ravagea  les  terres  des  Dvméens ,  des 
PhanVns  et  des  Tritcens  ,  et  fit  dans  l-filidc 
un  butin  considérable*  Mjcus  le  Dyméen, 
qui  était  alors  lîeutonaot  du  préïeur  des 
Achéens,  et  qui  avait  assemblé  de  faraudes 
forces  pour  venger  tous  vm  peuples  dépouîl- 
foy  le  poarsui  \  i  t  comme  i  1  si^  re t  i  ra  î  t .  Ma  i s 
il  tombai  par  trop  de  vivacité  dans  une  embus- 
cade, où  quarante  de  ses  gens  furent  tués  et 
deuï  cents  faits  prisonniers.  Ce  succès  exalta 
lejespcrancesd'Euripidas.  Il  se  mit  eu  marche 
quelques  jours  après,  et  emporta  un  fort  des 
Djméens,  nommé  Tichos,  situé  près  du  cap 
iraie,  et  bAli,  selon  la  fable,  par  Hercule, 
qui  en  voulait  faire  une  place  de  guerre 
contre  lesÉléens.  Apres  cet  échec,  hs  |»fniples 
4f  Djme,  de  Phare  et  de  Tritée  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté,  de[tuis  que  leur  fort  avait  été 
pris,  donnèrent  a  vis  aux  préteurs  des  Aehéens 
de  coqm  s^était  passé,  et  lui  demandèrent 
do  secours;  puis  ils  envoyèrent  des  ambassa- 
denrs  pour  le  même  sujet.  Mais  Aratus  ne 
pouvait  alors  lever  des  soldats  étrangers,  par- 
ce c}ue  les  Achéens  avaient  manqué  de  leur 
paver  quelque  reste  qui  leur  était  dû  depuis 
la  guerre  de  Cléoménc  :  et  d'ailleurs  ce  pré- 
Ittir,  |iour  le  dire  en  un  mot,  n'avait  ni  e.sprit 
fmr  former  des  entre[>rises ,  ni  courage  pour 
fcte^écuter;  ce  qui  fut  cause  de  ce  que  Lycur- 
gue  prit  PAlhénée,  ciladelle  de  Mégalopnlis, 
el  qu'Euripidas  s^'empara  encore  dans  la  suite 
de  Gorgon  et  de  Telphussre. 

Comme  il  n^avait  donc  rîen  a  espérer  d'A- 
ratus,  les  Dyméens  ,  lis  Pharéens  et  les  Trî- 
téens  résolurent  de  ne  plus.ricD  donner  au\ 
Achéens,  mais  de  lever  pareux-mèmc^  des 
iMskis  étrangers.  Ils  en  levèrent  trois  cents 
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d^infanterie  et  cinquante  chevaiiï,  pour  met- 
tre leur  pays  à  couvert  d'insulte.  Cette  réso- 
lution était  assez  avantageuse  à  leurs  intérêts 
parliculiei-s  ,  mais  très-préjudiciable  au  bien 
(cmimun  de  la  nation*  Par-là  ils  mettaient  les 
aruH^  h  h  main  à  lous  ceux  qui  ne  cher- 
chai eut  qu'un  prétexte  pour  se  jeter  dessus 
et  la  miner.  Le  préteur  fut  la  principale  cause? 
de  cedéerel  odieux ,  par  sa  négligence  et  k*sdé- 
lais  perpétuels qu^ il  apportai!,  loi"squ'îl  s'agi»^ 
§ait  de  secourir  ceux  qui  avaient  recours  «^  lut. 

Au  reste  il  n\  a  personne  qui  en  pareille 
occasion  n^t'ùl  fait  et  ne  lasso  comme  ces 
peuples.  On  tient  à  ses  alliés  et  à  ses  amis  tant 
qu'on  espère  d'eux  du  secours  ;  maïs  lorsquo 
dans  le  péril  on  s'en  voit  al)and<>nné,  on  fait 
ce  qu'on  peut  pour  se  tirer  sot-mème  d'em- 
lïarras.  Ainsi  je  ne  blAme  pas  ces  peuples  d'a- 
voir fait  en  particulier  des  levées  de  soldats 
étranfrers  ;  mais  ils  avaient  grand  lorl  de  re-  ■ 
fuser  a  la  république  ce  qu'ils  avaient  ron- 
tume  de  lui  paj or.  Qu'ils  veillassent  à  leur 
intérêt  particulier  ,  cela  était  juste  ;  maisceln  m 
ne  devait  pas  empêcher  (}u'ifs  ne  contri- 
buassent au  bien  comîuun  lorsque  les  o<'ca- 
sionss'en  présenteraient.  Ils  y  étaient  d'autant 
plus  obliffès,  qu'en  vertu  des  lois  ils  n'auraieiït 
pas  manqué  de  ref^agner  ce  qu'ils  auraient 
donné,  et  qu'ils  avaient  eu  la  principale  part 
dans  la  fondation  et  l'établissement  de  la  ré- 
publique  achéenne. 

Peuplant  que  ces  choses  étaient  en  cet  état 
dans  le  Péloponnèse^  Philippe  ayant  traversé 
la  Thessalie  était  venu  en  Êpire ,  où  après 
avoir  jtïinl  j^rand  nombre  d'Epi  rotes  aux  Ma- 
cédoniens, trois  cents  frondeurs  qui  lui  étaient 
arrivés  d'xicbaïe  ,  et  trois  cents  Cretois  quo 
lui  avaient  fournis  les  Polyrrhénîens ,  il  vint 
par  l'Épire  dans  le  pays  des  Ambracîotes.  Si 
d*abord  il  sV'tait  jeté  avec  toutes  ses  forces 
sur  l'Étoile,  il  aurait  tout  d'un  coup  terminé  la 
guerre;  mais  s'ètanl  arrêté,  d'après  les  conseils 
desÉpirotes,  à  assièjçer  Arabracie  ,  il  donna 
î  u\  ÉloUens  le  temps  non  seulement  d'al- 
tende  de  pied  fermer  mais  encore  do 
prendre  leurs  sùrelès  pour  l'avenir ♦  En  cela 
les  Epirotes  consultaient  bien  moins  le  bien 
des  alliés  que  leur  intérêt  particulier.  Ils  ne 
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prièrent  Philippe  de  commencer  par  là  son 
expédition  que  parce  que  «M^uhaitant  avec 
ardeur  de  gag^ncr  Ambracie  siir  les  Étoliens  , 
ii  n ■>  avait  pour  cela  d'^autre  moven  que  de  se 
rendre  roaiire  d' Ambracie  ,  et  tenir  de  là  la 
i4Ue  en  échec.  Ce  château  est  bien  bàli , 
fermé  de  murailles  et  foriifiè  d^ouvrages avan- 
cés, il  est  dans  des  marais  ,  et  on  ne  peut  en 
approcher  (pie  |>ar  un  chemin  qui  élait  fait  de 
terres  ra[»portèe*.  Il  ci mimande avantageuse- 
ment et  le  pavs  et  la  ville  des  Ambraetotes* 

Philippe  donc s^éiait  campé  devant  Ambra- 
cie ,  cl  «»  disposait  à  en  fain*  le  siège  ,  lorsque 
Sitïpas  a}ant  avec  un  corps  d^Éloliens  traversé 
la  Thessal  ie,  sejeta  sur  la  Macédoine,  porta  le 
ravage  dans  les  plaines  de  Piérie,  et  lit  marcher 
vers  Die  tout  le  butin  qu'il  a\aitfail.  Comme 
les  habitans  avaient  aliandou né  cette  ^ilk\  il 
en  renversa  les  murdillos ,  les  maisons  et  Paca- 
démie.  Il  mit  le  feu  aux  galeries  qui  étaient 
autour  du  temple,  il  réduisit  en  cendres  tous  les 
prési^ns  qui;  élaieut,  ou  pour  rornement  ou 
pour  la  commodité  de  ceu\  qui  venaient  aux 
itHes  publiques ,  et  abattit  les  tàbleaui  des  roîs. 
Quoique  dés  le  commencement  de  la  guerre  il 
eût  attaqué  les  dieu  il  aussi  bien  que  les  hommes^ 
quand  il  fut  de  retour  en  Etolie  ,  loin  d'être 
puni  de  w^s  impiétés ,  on  T  v  regarda  comme  un 
homme  qui  avoit  bien  mcritéde  la  république, 
on  V}  reçut  accède  grands  honneurs,  on  n'en 
parla  qu'avec  admiration.  Il  remplit  lui-même 
les  Éloliensde  nouvel  les  espérances,  et  grossit 
leurs  exploits  par   son    éloquence;  de  sorte 
qu^îls  se  persuadèrent  que   dorénavant  per- 
sonne n'oserait  plus  se  présenter  devant  k*s 
Étoiiens,  et  qu'eux  au  contraire  ravageraient 
impunément  non  seulement  le  Péloponnèse, 
comme  ils  avaient  coutuuM^  de  faire  ,  mais  eu- 
cort*  la  Thessalie  et  la  Macédoine. 

CHAPITRE  XIV. 

twÉBuHra  tfllMto,4eP<a9lM,itE^-nf«ioiink«<ii 
llaoéd«lBe  poor  en  ekHier  tel  conenb. 

Ce»  nouvelles  iirenl  sentira  Philippe  que 
ce  serait  lui  qui  porterait  la  jKïine  de  l'igno- 
rance €l  de  randiition  des  Èpirotes.  Il  continua 
it  ki  ftiégc  d^Aoïljftcie*  11  fit  éleTcr 


des  chaussées ,  cl  pressa  les  habitans  avec  tant 
de  vigueur,  que  la  peur  les  saisit^  elqu^au 
bout  de  quarante  jours  ils  capitulèrent,   1^ 
garnison ,  qui  était  de  cinq  cents  Ëtoliens ,  fut 
mise  hors  delaciladelle»  avec  assuranceqa^il  ne 
lui  serait  fiiit  aucune  insulte,  et  la  citadelle 
même,  Philippe  la  donna  au\  Epiroles,  et 
contenta  ainsi  leur  passion.  Il  se  mil  aussitôt 
en  marche  par  Char  ad  re  ,  dans  le  dessein  de 
traverser  le  golfe  Ambraeien  ,  qui  est  fort  pro- 
che  du  Temple  des  Acarnaniens  appelé  Action. 
Ce  golfe  vient  de  la  mer  de  Sicile  entre  rfepîrc 
el  rAcaruanie.  Sim  entrée  esl  très  étroite ,  à 
peine  a4H*tle  cinq   stades  de  largeur.  Plus 
avant  dans  les  terres  il  est  large  de  cent  stades, 
et  long  de  trois  cents  en  comptant  depuis  la 
mer.  Il  sépare  TEpire  de  rAcarnauie,  avant 
celui-là  au  septentrion  et  celliM'i  au  midi.  Phi- 
lippe  Gl  jwisser  le  golfe  à  son  armée  ,  traversa 
FAcarnanie,  y  grossit  son  armée  de  deux  mille 
hommes  de  pied  Acarnaniens  et  de  deux  cents 
chevaux ,  et  alla  se  retrancher  devant  Phoétèe, 
ville  d'Étolie.  En  deux  jours  il  avança  telle- 
ment les  ouvrages ,  que  les  habitans  effrayés 
se  rendirent  à  composition.  Ce  qu'il  y  avait 
d'Etolîens  dans  la  garnison  sc»rtit  sain  et  sauf. 
La  nuit  suivante,  cinq   cents  Êtoliens  vin- 
rent au  secours  de  la  ville,  ne  sachant  pas 
qu'elle  eût  été  prise,  Philippe  ,  qui  avait  pres- 
senti leur  arrivée,  se  logea  dans  certains  postes 
avantageux ,  taitla  en  pièces  la  plus  grande 
partie  de  ces  I roupies  :  le  reste  fut  fait  priscm- 
nier,  très-peu  lui  èchapi^èrent.  Puis  ayant  lait 
distribuer  à  son  armée  du  blé  pour  trente  jours, 
(car  les  magasins  de  la  ville  en  étaient  pleins,) 
il  s'avança  vers  Strate,  et  campa  à  dix  stades 
de  la  ville  le  long  de  rAchèlotis.  De  là  il  rava- 
gea impunément  le  pays,  sans  que  personne 
osât  lui  résister. 

Dansée  temps-là  les  affain^s  tournaient  mal 
[lour  les  Achéens.  Sur  le  bruit  que  Philippe 
élait  proche,  ils  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs i)ourle  prier  de  vouloir  bien  les  secourir. 
Ils  eun*nt  audience  de  lui  à  Strate,  et  entn? 
autres  chost*s  que  partaient  les  tnstruciions, 
ils  lui  firent  voiries  avantageas  que  son  ttTmée 
tirerait  de  ct^tte  guerre  »  que  pour  cela  il  n'avait 
qu^à  doubler  le  cap  de  Hiiioi  et  à  sp  jeter  %m 
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llÈlide.  Philippin  après  les  a\ojr  entendus, 
dil  qu^il  verrait  ce  qu'il  aurait  a  fiiirc,  el  ce- 
pendant donna  ordre  qu'oQ  les  retint ,  mus 
prvieTLie  qu'il  avait  quelque  chose  à  leur  com- 
muniquer ^  puis  il  leva  le  camp  et  marcha  vers 
Mèlropolis  et  Conope..  Alors  les  Êloliens  se 
K^fugiêreol  dans  la  citadelle  de  Mèlropolis,  et 
quillèrenl  la  ville.  Philippe  y  fit  raellre  le  feu, 
el  avança  sans  »■  arrêter  lersConope, 

1^ cavalerie  ^lôlienne  se  présenta  pour  lui 
disputer  le  passage  du  fleuve ,  à  vingt  stades 
de  la  rilh,  elle  esp-raîtouqu' elle  arrêterait  le 
roî ,  ou  que  du  moins  le  passage  coulerait  cher 
à  soD  armée*  Philippe  qui  prévit  leur  dessein^ 
commanda  aux  soldats  armés  de  houcliers, 
couverts  de  cuir ,  de  se  jeter  dans  le  fleuve  ,  et 
delc  traverser   par  bataillons  el  en  faisant  la 
lurtoe.  Cela  fui  e\ 'cute.  Quand  la  première 
IroopefuI  passée,  la  cavalerie  étolienne  char- 
geai ,  mab  comme  celle  troupe  ne  sVbranlait 
pas»  elquela  seconde  et  la  troisième  passaient 
pourrappuyer  ,  les  Étoliens  ne  jugèrent  pas  à 
d Vogager  le  combat ,  ils  reprirent  le 
de  la  ville,  et  n'osèrent  plus  dans  la 
faire  les  fanfarons  que  derrière  des  mu- 
railles. I^  roi  pi»ssa  donc  l'Achèloîis ,  porta 
le  rai  âge  dans  la  campagne,  et  H^npprocha  d*l- 
lorie.  Cc»4unc  place  t  gaU^meut  fortifiée  parla 
ualareet  par  Part,  et  située  sur  la  route  où  le 
rm  dnâil  passer.  La  garnison  épouvantée  , 
il'diUeeilil  pa»  F""^  déloger  que  Philippe  fi\l 
am\é.  U  ritâdelle  fut  rasée,  et  les ftïur rageurs 
earraV  ordre  de  faire  la  même  chose  de  tous 
let  atilrt»  forts  du  pajs.  Les  di^idés  passés,  il 
Toardbihvatement,   donnant  au\  troupes  le 
temfB  d«  piller  la  canqjagnc;  et  quand  elles 
«efa«ill«iffi^"^ï^^"t  fournies  de  loul  ce  qui 
leur  était  nécessaire,  il  vint  auiL  Oènîade^,  cl 
ik  là  à  PcanioD,  qu^il  rèsotul  d'abord  de  pren- 
ètt-  U  le  prit  eo  effet  après  quelques  assauts 
Celte  ville  n'était  pas  d'un  grand 
,  cela  n'allait  pas  jusqu'à  sept  stades; 
à  juger  de  celle  ville  par  ses  maisons,  ses 
'      cl  ses  tours,  elle  n'était  pas  indiffè- 
Lrs  murailles  furent  renversées,  et  les 
hfti/iDWiidc^inolis.  Quant  m\  matériaux,  le  roi 
1^  lîiifitnsporler  parle  fleuve  sur  des  radicaux 
tmilo'Mt  Oénindc»**.  Les  l'itolieiw avaient  d'à- 
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bord  fortifia  la  citadelle  de  celle  ville  de  mu- 
railles, ils  t'avaient  fournie  de  toutes  sortes  de 
munitions  ;  eepeudantils  n'eurent  pas  la  réso- 
tution  de  soutenir  le  siège .  à  l'approche  de 
Philippe  ils  se  relirèrcnL  Maître  de  celle  ville 
il  pssa  à  un  fort  du  pavs  de^  Caljdoniens 
nommé  Élée,  fortifié  de  murailles  et  plein  de 
munitions  de  guerre  ;,  données  par  At talus  aux 
Étoliens.  Les  Macédoniens  prirent  enc4>re  ce 
fort  d'emblée ,  et  avant  ravagé  toutes  les  ter- 
res des  Calvdoniens,  ils  revinrent  aux  Oè- 
niades.  Philippe  ayant  considéré  la  situation 
de  cette  ville,  el  l'avantage  qu'il  en  tirerait , 
surtout  pour  passer  dans  le  Péloponnèse,  il  lui 
prit  envie  de  la  fermer  de  murailles.  En  effet, 
cotte  ville  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  à 
rei^trémitède  l'Acarnanie,  où  cette  province 
se  joint  à  l'Elolie  vers  la  tête  du  golfe  deCi>- 
rinlhe.  Sur  la  côtcopposèe  dans  lePèloponm>se 
sont  les  Dymèens,  el  FAraxe  n'en  est  éloigne 
que  de  cent  stades.  Le  roi  lit  doncforlilier  la 
citadelle ,  il  lil  fermer  de  murailles  Tarsenal 
et  le  port,  el  pensait  ii  joindre  tout  cela  à  la 
citadelle,  se  servant  pour  la  construction  des 
ln\limens  des  matériaux  qu'il  avait  fait  venir 
dePéanion. 

Il  était  tout  occupe  de  ces  projets,  lors- 
qu'un courrier  vint  deMacéfloine  lui  appren- 
dre que  les  Dardaniens,  sïiupçonnant  qu^il 
avait  des  vues  sur  le  Péloponnèse  Je  valent  des 
troupes  cl  faisaient  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  dans  le  dessein  d'entrer  dans  la  Ma- 
céiloine.  Sur  cet  avisait  ne  balança  point  à 
courir  au  secours  de  son  royaume.  Il  renvoya 
les  ambassadeurs  des  Achèens  ,  les  assurant 
qu'aussitôt  qu'il  aurait  mis  ordre  aux  affaires 
delà  Macédoine,  avant  toutes  choses  il  ferait 
son  possible  pour  secourir  leur  république.  Il 
partit  en  diligence,  et  prit  pour  retourner  la 
même  route  qu'il  avait  prise  pour  venir. 
Comme  il  se  disposait  à  passer  le  golfe  d'Am- 
hracie,  pour  aller  d^Vcarnanie  en  Ëpire,  il 
rencontra  Démétrius  de  Pharos  ,  qui,  chassé 
d'Illyriepar  les  Romains,  se  sauvait  sur  une 
sinqile  chaloupe.  Nous  avons  déjà  rajïporté 
l'histoire  de  celle  défaite.  Philippe*  le  reçut 
avec  bonté  et  hû  dil  de  prendre  la  route  t!e 
Corinfhe  »  et  de  venir  en  Macédoine  par  la 
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Thessalic.  Au  premier  avis  qu^il  êlaîl  arrivé 
à  Pella  dans  la  Macédoine,  les  Dardatiiens 
fiirt^nt  effrayes,  et  conj^édièrcnt  leyr  armée, 
quoiqu'elle  fùl  presque  dans  ce  royaume.  Celte 
retraite  des  Dardaniens  fit  que  Philippe 
donna  congé  h  tous  les  Maeé^ionîens,  elles 
envoya  faire  leur  moisson  ;  aprîs  quoi  il  alla 
dans  la  Tht^ssalie,  et  passa  le  reste  de  Pété  à 
Lartâse. 

CHAPITRE  XV. 

Dortmiqfie  lait  j»rol«ir  4es  Éiolieiu .  rarag^  l'Épire.^  Marché 
de  Philippe— Déroule  dfs  hlectistu  moni  ApeUtire. 

Vers  ce  temps-là  Paul-Émile,  après  avoir 
suLju^é  nilyrie,  entra  Iriomphanl  dans 
Morne.  Ce  fut  aussi  alors  qu^arrî  va  la  prise  de 
Sa^>nte  par  AnniKil  apn^s  laquelle  ce  géné- 
ral distribua  ses  Iroupes  en  quartiers  d'hi- 
ver. Quand  on  eut  appris  cette  nouvelle  à 
Rome,  on  enioya  des  ambassadeurs  à  Carthage 
pour  demander  Anuibal»  et  en  même  temps 
on  se  disposa  h  la  guerre,  en  créant  jKïur  con- 
suls PubliusCornélî  us  et  Tibérius  Sempronius. 
Nous  avons  déjà  dit  quelque*  chos»^  de  tout  cela 
dans  le  premier  livre.  Ce(  i  nVst  que  pour  ra- 
frakhir  la  mémoire  de  ces  fïiils,  et  pour  join- 
dre ensemble  ceux  qui  s<mt  arrivés  vers  le 
même  temps.  Ainsi  finit  la  première  année  de 
la  cent  quarantième  olympiade. 

Le  temps  des  comices  étant  venu,  les  Éto- 
liens  choisirent  pour  Préleur  Dorimaque.  Il 
ne  fut  pas  plus  iôt  revêtu  dif  celte  diffuilé,  qu'il 
se  mit  en  canipagne,  et  ravagea  le  haut  Épire 
avec  la  dernière  violence,  moins  pour  stm  in- 
térêt particulier  que  pour  causer  du  dommage 
au\  Épirolts.  Arrii  éà  Dodone,  il  mit  le  feu  aux 
galeries  du  Temple,  dissipa  les  présens  qui  y 
élaientsuspendus,  et  renversa  le  temple  même. 
On  ne  connaît  chez  ce  peuple  ni  les  b>is  de  la 
guerre,  ni  celtes  de  la  j»ai\.  Tout  ce  qui  leur 
>ient  en  pensée,  ils  rexéculent  sans  aucun 
égard  ni  pour  le  droit  des  gens,  ni  pour  les 
lois  particulières.  Aprt*s  celte  belle  exj>éditioii 
D^jrîmaque  retourna  en  Èlolie. 

L'bi^rr  durait  encore,  et  personne  dans  une 

saison  si  fiicheuse  ne  s^altendai:  il  voir  Pliîlippc 

nagne,  lorsque  ce  prince  ]Kirtit  de  1^ 

me  armée  composée  de  trois  mille 
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ehalcaspides,  ainsi  nommés  du  bouclier  d'airain 
qu^ib  portent,  de  deux  mille  f^uitassins  à  ron- 
daehes,  de  trois  cents  CrétoLs,  et  de  quatre 
cenls  chevaux  de  sa  suite.  Il  j>assadelaThessalie 
dans  I^EuIk^c,  de  là  à  Cjne,  puis  traversant  la 
Béotie  et  les  terres  de  Mégare,  il  arriva  à  C*v 
rinthesur  la  fin  de  rhi\er.  Sa  marche  fut  si 
prompte  et  si  secrète,  que  les  PélopfMinésiens 
n'en  eurent  aucun  soupeon.  A  Corinlhe  il  fit 
fermer  les  portes,  mit  des  sentinelles  sur  les 
chemins,  fit  venir  de  Sicyone  le  vieux  Aratus, 
et  écrivît  au  Préleur  et  aux  villes  d'Achaïe, 
pt»ur  leur  faire  savoir  quand  et  où  il  fallait  que 
les  Iroupes  se  trouvasse nt  s*3us  les  armes,  il 
partit  ensuite,  et  alla  camper  dans  le  pays  des 
Phliasîens  proche  Dioscore. 

En  même  temps  Euripidasavec  deux  cohor- 
tes d^Èléens,  di^  pirales  el  des  étrangers  au 
nombre d- environ  douze  eentshommes  et  cent 
chevaux ,  |>arti  l  de  Psopliis  el  ])assa  par  Phén  ice 
et  Stymphalc,  sans  rien  savoir  de  ce  que  Phi- 
lippe avait  fait.  Stm  dessein  était  de  piller  le 
pysdi*s  Sycioniens,  et  il  devait  en  etîety  en* 
trer,  parce  que  la  nuit  même  que  le  roi  avait 
miss^ïu  camp  proche  Dioscore,  Euripîdasa va it 
passé  outre.  Heureusement  quelques  Cretois 
de  ramiée  de  Philippe,  qui  avaient  quitté 
leurs  rangs  et  couraient  de  côté  et  (fautre 
pour  fourrager,  tombèrent  sur  sa  route.  Il  rt>- 
conput  d'abord  qu'il  était  parmi  les  enne- 
mis :  mais  sans  rien  dire  de  ce  qui  se  passait, 
i!  fil  faire  volte-face  à  ses  Iroupes,  el  repre- 
nant le  chemin  par  h^uel  il  était  venu,  il  vou- 
lait el  espérait  mémeprévenir  les  Macédoniens, 
et  s'emparer  dc*s  défilés  qui  se  rencoof  renl  au- 
delà  di*s  Stym[ialiens.  Le  roi  ne  savait  ri**n;  de 
tout  cela.  Suivant  son  projet  il  lève  son  camp 
le  matin,  dans  le  dc^sseiii  de  i^sser  prmhe 
Stvmphale  pour  aller  à  Caphies,  où  il  aiait 
mandé  que  serait  le  rendez-vous  des  lroupt*s. 

Quand  la  première  ligne  det  Macetloniens 
fut  arrivé**  à  la  hauteur  d'où  le  mont  Ap4*laure 
commence  h  s'élever,  et  qui  n'est  éloignée  de 
Stymphale  que  de  dix  stades,  il  trouva  que  la 
prennén?  ligne  des  Éléens  y  arrivait  en  même 
temps.  Sur  l'avis  qu'Euripidas en  n^ut.  suivi 
de  quelques  cavaliers  il  se  déroki  au  pt'ril  qui 
le  menaçait^  et  pardescbemins  détournés  s'en- 


fui!  à  Psophîs.  Le  gros  des  Elèens^  étonné  de  se 
Triîr  sans  chef,  lU  halle  sans  sa>  oir  bien  ni  qmi 
(aîre^  niileqnel  vCûv  se  loiinior.  Leurs  ofiiciers 
croyaient  d'abord  que  c'élaî  l  quelques  Achèens 
qui  étaient  venus  à  leur  secours.  Les  chatcas- 
pides  leur  firent  venir  cette  pensée,  parce  que 
k^ Mégalopoli  tains  s'élaieii l  ser\is de  boucliers 
d^airaindans  la  bataille  contre  Cléoménc,  sorte 
d'armes  i\ue  le  roi  Antigonus  leur  avait  (iiit 
prendre.  Trompés  par  ce  rapport  d'armes,  ils 
se  fraoqoiliisaient  el  s^ipprothaient  toujours 
des  co/Z/ncs  Toisines;  mais  quand  les  Macé- 
doniens furent  plus  prés ,  les  Èléeiis  virent 
alors  le  danger  oit  ils  étaieiil^  ils  jetèrent 
aus^lùl  leurs  armes  et  s^enfuirent  eu  dé- 
route. Oo  en  Bt  dou^e  cents  prisonniers,  le 
reste  pérît  partie  par  l'épée  des  Macédoniens^ 
partie  en  se  précipitant  du  liaut  des  rochers. 
Il  ven  eut  tout  au  plus  cent  qui  se  sauvèrent* 
Philippe  envoyales  dépouilles  et  les  prisonniers 
à  CorinibCf  et  continua  sa  route.  Cet  événe- 
ment surprit  a^éablenicnt  les  peuples  du  Pis 
iopomiése;  c'était  une  chose asseï  singulière 
qn'tb  apprissent  en  même  temps  et  que  Phi- 
lippe arrivait  et qu^il était  victorieux* 

Il  passa  par  TArcadie,  où  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  monter  l'Olvgjrte  au  travers  des 
nngesdont  il  était  couvert.  11  arriva  cependant 
h  nuit  du  troisième  jour  à  Caphies,  où  il  fil  re- 
poser son  armée  pendant  deux  jours.  Il  se  fit 
JQÛidre  là  par  le  jeune  Aralus  et  les  Achéens 
«pi'il  âTaît  assemblés,  de  sorte  que  son  ar- 
mée èuii  environ  de  dix  mille  hommes»  il  prit 
par  Ctitorie  la  roule  de  Psophis  ;  de  toutes  les 
villes  oà  il  passait,  il  emporlail  des  armes  et 
des  échelles.  Psophis  est  une  ville  ancienne 
tf'Arcadie  dansTAzanide.  Par  rapportauPèlo- 
^enprénéral^  elle  eslau  milieu  ;  mais  par 
l  a  rArcadië*  Psophis  est  dans  la  partie 
oecîdeiilalc,  et  joint  pres^pie  de  ce  cùlé-là  les 
frontières  d'Achme.  Elle  commande  avanla- 
gîmsemeiit  les Étèens,  avec  qui  elle  ne  faisait 
alors  qnVn  même  république,  Philippe  campa 
W(  des  hauteurs  qui  sont  vis-a-vis  de  la  ville, 
Cldroîi  l*on  a  vue  non  seulement  sur  la  place, 
Jmtf  encore  sur  les  lieux  circon voisins»  Il  fui 
(rappédc  la  forte  situation  de  celle  ville,  et  ne 
safail  quel  parli  prendre.  Du  côlê  d^occideut 
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elle  est  fermée  par  un  torrent  impétueux,  qui, 
lomlmntdes  hauteurs  voisines,  s'est  l'ail  en  peu 
de  temps  unlil  ft^rtlarge,  où  Ton  ne  trouve 
pas  de  gué  la  plus  jîramle  partie  de  Thiver,  et 
qui  par  là  rend  cette  ville  presque  inaccessible 
et  imprenable  :  rErimtUithe  la  comre  du 
crtlé  d'Orient,  fleuve 'grand  et  rapide,  et  sur 
lequel  ou  rapporte  une  inrmité  d'histoires.  Du 
côte  du  midi  le  lorrenl  se  jette  dans  FÊnnian- 
thCjCequi  ftiit  comme  trois  fleuves  qui  couvre  ni 
trois  faces  de  celle  ville*  En  lin  au  septentrion 
s^éléve  une  colline  fortifiée  cl  bien  fermée  de 
murailles,  qui  lient  lieu  d^une  bonne  et 
forte  cilaclelle.  Toute  la  ville  était  entourée 
de  murailles  hautes  el  bien  bâties,  et  il  y 
avait  une  garnison  de  la  part  des  Éléens, 
que  commandait  Ëuripidas  qui  s'y  élail  re- 
tiré, 

CHAPITRE  XVL 

EsCâlâde  de  Piophîs  —  LiMralîl*  de  PhJlippf  A  l'^irard  dfs 
Éléeni.  —  Nonchalance  de  ce  peuple  à  se  conserri* r  ûam  itou 
aiickn  éUL  —  ftcddilioa  de  Thal^mas. 

Philippe,  à  la  vue  de  ces  oitôlacles,  demeura 
quelque  temps  en  suspens.  Tantôt  il  renonçait 
au  dessein  qu^il  avait  eu  de  faire  le  siège  de 
cette  ville  p  tantôt  il  le  reprenait  par  la  considê  - 
ration  des  avantages  qu^il  en  tirerait  en  cas 
qu'il  réussit  ;  or  autant  celle  ville  devait 
élre  formidable  aux  Achéens  et  aux  Arcadiens 
tant  que  les  Eléens  en  seraient  les  maîtres , 
autant  leur  devait-elle  être  avantageuse  dés 
qu'ils  la  leur  auraient  enlevée.  Il  se  résolut 
donc  àTassiéger.  Pourexla  il  donna  ordre  aux 
Macédoniens  de  prendre  leur  repas  dés  le  point 
du  jour  ï  el  de  se  tenir  prêts.  Le  matin  il  passa 
rÉrymanthesur  un  pont^  les  assiégés  en  fu- 
rent si  étonnés  que  personne  nes'opposaa  son 
passage.  11  approche  de  la  ville  avec  un  appa- 
reil et  une  assurance  qui  y  jettent  l'épouvante. 
Euripidas  el  les  habitans  sonl  eflravés,  jusqu'a- 
lors ils  avaient  cru  que  les  ennemis  n'oseraient 
pas  mettre  le  siège  devant  une  ville  si  forte, 
et  si  capable  de  le  soutenir  long-temps  surtoul 
dans  une  saison  peu  propre  à  ces  sortes  d'en- 
treprises. Une  autre  chose  les  embarrassait, 
ils  craignaient  cjue  Philippe  nh*ài  ((uelque  in- 
telligence irnià  k  \ille ,  cl  qu'ils  jie  lussent  tra- 
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depoisdeuoo  UoiftgéaératioDSoun^eaava 
ftnfmnt  mettre  k  pied  dans  Êiée. 

Oi  «Bour  pour  le  campagne  s'est  accra  par 
kgnad  aoiii  qa'ont  ea  les  magistrats  de  cou 
fàj  font  leur  demeure.  Dans  chaque  endroit 
iyadosjugcapouryfaire  rendre  la  justice^ 
et  Poe  Teille  enctementà  ce  que  les  bescHns 
lekTÎenelenrmampientpas.  Il  y  abeu- 
coup  d^afpvcnce  que  ce  qui  les  aportès  i 
prcBàroUMaornsoinset  à  établir  ces  lois, 
c'est  lagnnicèleDdnedupays,  etprindpa- 
lemenl  k  fie  sainte  qu'on  y  menait  autrefois, 
lorsque  toute  k  Grèce  regardant  FÉlide  comme 
marée,  i  caHe  des  combats  olympiques  qui 
1  j  cdébnîettt,  ks  halntaBS  Tivaioit  tran- 
yiillfi  à  Foaibre  de  cette  glorieuse  distinction^ 
ctssnsrimicnUidffedes  manxquela  guerre 
lacreeeHe.Makdepnkque  les  Arca- 
queLstionetk  Pisatide 
tt,  lesÉktts  obligés,  pour 
db  dmagerkur  genre  de  Tk, 
rfent  rien  Cml  pour  recoufter  leurs  anciennes 
■mmHièi.  flaaonl  toujours  restés  dans  l'état 
si  kgmmre  ks  «fait  mk.  Four  parler  ingénu-' 
Mnt,  je  froofe  cette  nondisknea  très  Uàma- 
'^  '  flMmdeDs  k  paix  aux  dieux  dans 
pour  Taroir  il  n'y  a  rien  à  quoi 
Peu  ne  ^expose ,  c'est  de  tous  les  biens  cdui  à 
fâ  ee  ÛÊÊ9  est  k  moins  contesté;  se  peut-jl 
faim  mua  «ne  extrême  imprudence  que  ka 
il  négligé  ce  bien  préeieux  jus^'à 
'  k  moindre  mouf  ement  pour 
Psklnir  des  Grecs ,  et  k  perpétuer  chei  eux  : 
1k  aom  l^autant  plus  coupables ,  qu'ils 
■pBfiiMi  psur  cek  rfan  à  faire,  qui  ne  fèt 
dans  fas  f^ks  de  k  justice  et  ée  k  bien- 
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Cegomedeyie^dira-t-on,  les  exposait  aux 
■sulles  de  ceux  qui  sans  égard  pour  les  traités 
hmataift  dMirelié  qnereik.  Maiscek  serait 
armé  laremcBt^  et  en  ce  cas  toute  kCMce 
aBaiteouni  à  leur  secours.  A  Fégard  des  peti- 
Im  iacnrsions  qu'on  aurait  pu  faire  snr  eux , 
[été aisé,  ricbesyconuneibn'au- 
rqoé  dekdefcnir  dans  une  paix 
^p  de  9  en  gafantir  ^  en  mettant  des 


étrangers  en  garnison  dans  certains  lieux 
quand  il  aurait  été  nécessaire  :  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui pour  avoir  craint  ce  qui  n'arrive 
presque  jamais,  ib  sont  affligés  de  guerres  con- 
tinuelles qui  désolent  leur  pays  et  les  dépouil- 
lent de  tous  leurs  biens.  Les  Élécns  ne  trou- 
veront pas  mauvais  que  je  les  aie  ici  cxhor- 
tés  à  recouvrer  leurs  droits,  l'occasion  n'a 
jamais  été  plus  favorabk.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  reste  encore  dans  ce  pays  quelques  vestiges 
de  son  ancienne  manière  de  vivre ,  et  les 
peuples  y  conservent  encore  beaucoup  de  peu- 
cbant  pour  k  campagne.  C'est  pour  cek  que 
quand  Philippe  y  vint,  quoiqu'il  flt  beaucoup 
de  prisonniers ,  il  y  eut  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  qui  s'enfuirent  dans  k  ville. 

LesEléensretirérent  kplusgrande  partie  de 
leurs  effelSy  de  leurs  esckves  et  de  leurs 
troupeaux  dans  un  fort  nommé  Thakmas , 
place  qu'ib  avaknt  choisk,  tant  parce  que  les 
avenues  en  sont  étroites  et  qu'il  est  difficik 
d'en  approcber  ^  que  parce  qu'il  est  ékigné  de 
tout  conunerœ.  Sur  l'avis  que  le  roi  reçut  que 
grand  nombre  d'Éléens  s'étaient  réfugiés  dani 
ce  cbàlean,  résolu  de  tout  tenter  et  de  tout 
hasarder,  il  commença  par  poster  ses  étran- 
gers dans  tout  ks  lieux  par  où  il  pouvait 
aisément  faire  passer  son  armée.  Puis  bissant 
k  bagage  et  k  plus  grande  partie  de  son  armée 
dansksretranchemenSy  il  entra  dans  les  défilés 
avec  les  pavoiseurs  et  les  troupes  kgéres«  H 
parvint  jusqu^auchAteau-fort  sans  rencontrer 
personne  qui  lui  disputât  le  passage.  Les  assié- 
gés, qui  n'entendaient  rien  à  la  guerre,  qui 
n'avaientpointde  munitions ,  et  cotre  lesquels 
il  y  avait  quantité  de  gens  de  k  lie  du  [leuple , 
craignirent  un  assaut  et  se  rendirent  d'abord. 
Oncomptait  parmi  euxdeux  cents  mercenaires 
ramassés  de  tousc6iés^  qu'Ampfaidamus  pré- 
teur des  Eléens avait  amenés  avec  lui .  Philippe 
gagna  kunegrande  quantité  de  meubles, plus 
de  cinq  miUe  esckves ,  et  une  quantité  infime 
de  bétail.  Aprèscette  expédition  il  revint  à  son 
camp.  Son  armée  était  si  enrichie  et  si  chargée 
du  kitin,  que  ne  k  jugeant  en  état  derien en- 
treprendre^ il  retoumaiCMympk^et  y  campa. 
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Appmles,  luteor  dePhi1i|»p«,  t<mraici»tc  les  Achéftis.  —Eloge  de 
Philippe.— fiflcitode  d'àUphére,  tille  <t'Arc«()i«.--Coiiqti«' 
rc»  du  roi  ée  Mêcééoioe  dans  TriphyUe.  —Les  Upreatc^ 
rbuâcntac  étktt  «ni  Pbjflid^a»,  géoéraî  des  Elolicnj. 

A  pelles  ,  un  di-s  tuteurs  qiiMtiligoiius  avait 
laissés  à  Philippe,  et  qui  pouvait  bi*aue*oup  sur 
Tospril  du  roi ,  fil  ,  pour  réduire  les  Athéens 
au  sort  des  ThcAsalieus  ,  une  ehose  qu'on  ne 
put  trop  détester*  Les  Thessalicns  passaient 
pour  vivre  selon  leurs  lois  part iruli ères ,  et 
pour  avoir  un  pfmvcrnenient  différent  de  ce- 
lui des  Marédonions.  Il  n'y  avait  cependant 
aucune  différence,  les  uns  et  les  autres  ne 
faisaient  rien  saus  ordre  des  officiers  rovaus. 
Dans  cette  vue  il  rés<jlutldlnquiéter  et  de  tour- 
m  en  1er  ce  qu'il  y  avaitd'Achêens  dans  farmêe. 
Il  eommenca  par  penueUre  aux  Macédoniens 
de  chasser  les  Achéens  des  logeniens  où  ils 
étaient  entrés  les  premiers  ,  et  dVnlever  leur 
butin.  Après  ceb  pour  les  nutindres  sujets  il 
les  faisait  frapper  par  des  valets.  Si  quelques- 
uns  de  la  même  nation  le  trouvaient  mauvais, 
ou  Si*  disposaient  à  [««s  secourir ,  lui-même  les 
conduisait  en  pristjn.  11  croj ait  pouvoir  par 
ciHte  ctuiduile  a*  coutiuner  insensiblement  les 
Achéens  h  ne  pas  se  (daindrede  ce  qu'ils  au- 
ra teiil  a  souffrir  di-  la  part  du  roi»  Cependant 
cet  Innnnii^  se  trouvant  dans  Tarn^H^  cFAirti- 
^onu*i  peu  de  temps  auparavant ,  avait  été  té- 
moin queCIeonjénea^  ait  inut  ilement  tentéd'u- 
ser  des  voies  les  plus  \ii>lentes  pour  réduire  les 
Aeliéensâ  se  soumettre  à  ses  ordres*  Quelques 
j  e  u  nés  Ac  hé  en  s  se  m  u  ti  né  ren  t ,  a  I  lé  reu  t  trou  v  er 
Aratus.  et  lui  découvrirent  le  desscind'Apelles. 
Aratus  courut  aussili>t  vers  Philippe  ;  dans  une 
JlHkîre  de  <  ette  nature  il  était  important  d'é- 
louffer  le  mal  dans  sa  naissance  ,  et  de  ne  [las 
ilitfcrer.  L*'  roi»apré*ira\oir  entendu,  dit  an \ 
jeunes  A cheenî*  de  ne  point  s'alarmer,  etipi'il 
n^irriverait  plus  rien  de  semblable  dans  la 
Mtile,eiunémetempsildéfendïtàApelk*sderien 
f  (nninander  au\  Achéens  sans  avoir  consulté 
leur  préteur.  Far  cette  affabilité  jointe  à  toute 
ractivité  et  la  valeur  imagmablc,  Philippe  se 
gajffua  le  c^fur  non  seulement  de  tous  les  soldats, 
rc  de  tous  les  peuples  du  Péloponn^^ 
aturc  scmblaitaTotr  pris  plaisir  aie 
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former  tel  qu'un  princedoit  être  p«mr  faire  des 
conquêtes  et  étendre  un  rovaume.ll  avait  l'es- 
prit tin,  la  mémoire  heureuse,  une  grâce  toute 
singulière,  la  démarche  haute  et  majestueuse, 
et  par  dessus  tout  cela  une  activité  infatigable 
et  une  valeur  héroïque.  Comment  toutes  ces 
belles  qualiti*s  se  sont  évanouies,  comment  de 
roi  né  p^jur  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  il 
est  devenu  un  odieux  tvran  ,  c'est  ce  qui  ne 
se  peut  expliquer  en  peu  de  paroles.  Une  occa- 
sion plus  favorable  se  présentera  de  parler 
de  ce  changement ,  et  d'en  rechercher  les 
causes, 

D'Ol vmpie  le  roi  alla  à  Phares ,  de  là  à 
Telphvse,  et  ensuite  à  Érée;  où  ayant  vendu 
son  butin  ,  il  lit  réparer  le  pont  qui  était  sur 
rAJpée,  pour  s'ouvrir  un  chemin  dans  la  Tri- 
phyîie.  Les  Éléens  ruinés  avaient  été  demaa* 
der  du  secours  aux  Étoliens ,  et  Dorifnaquc , 
préteur  deceux-cî, leur  avait  envoycsixcents 
hominessoas  le  commandement  de  PhtIîdas.Cc 
capitaine  étant  arrii é  à  Ëlée»  y  prit  cinq  cents 
des  étrangers  qui  y  étaient,  mille  hommes  de 
la  ville  et  un  corps  de  Tarentins,  et  >înl  avec 
ces  forces  dans  la  TriphyUe  ♦  province  ainsi 
nommée  de  Triphyle,  né  en  Arcadie.  Elle  est 
dans  le  Péloponnèse  prés  de  la  mer  entre  les 
Eléens  et  les  Alesst^niens  ,  du  coté  de  la  mer 
d'Afrique,  h  l'extrémité  de  l'Acba'ie  vers  le 
couchant  d'hiver.  Ses  villes  sont  Samique^ 
Léprée,  H} pane,  Ty panée,  PyrgCwEpie,  Bô^ 
laxj  Styllangie,  Phrixc.  Les  Éléens  commcoré- 
rent  leur  expédition  par  la  conquête  de  ces 
villes.  Ils  prirent  ensuite  Aliphére,  quidépeji- 
dait  derArcadie,  et  Mègalopolis.  dont  le  tyran 
Alliadas.  quoique  Mégalopolitain  lui-même, 
avait  fait  un  échange  avccoux  pour  quelques 
intérêts  personnels.  Phylidas  ayant  envoyé  les 
Éléens  il  Léprée,  et  les  étrangers  à  Aliphére, 
alla  lui-même  chez  Typanéates  avec  ses  trou- 
l>cs  d'Éloiiej  et  attendit  là  ce  qui  devait  arri^j 
ver.  ^ 

Philippe  délïarrasssé  de  sou  butin ^  passa 
l'Alphée ,  qui  coule  prèsd'Érée,  et  vint  à 
Aliphére.  Celte  ville  est  située  sur  une  mon- 
tagne escarpécde  touscôtè-s^ethauledeplus  de 
dix  stades.  Au  sommet  est  la  citadelle  et  une 
statue  d'akaiu  de  Miaerve ,  d'une  beauté  et 
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INmu  fti'MMWireitnMwiMiif  l  Ponniiioi  cette 
ÉÊÊmt  M  èkb  mim  «b  cet  cÉdroîty  aux  dépens 
it  fH  dlea  été  faite,  dPoA die  est  yenoe , 
fà  M  Cnl  ee  rœm ,  ce  sool  toalei  questions 
fA  cal  wêêI  ÊÊÊè  de  décider,  les  gens  mêmes 
dapnjSB^CBfavcBl  rien  de  certain.  On  con- 
il  fne  ce  miracle  de  Part  a  poor 
Hèenlodoreel  Soilrale,  et  que  c'est 
.  La  roi  choisit  nn  joar  clair 
elacnÎBy  cl  aa  poiat  da  jour  fl  donna  ordre 
de  mardier  devant  par  pln- 
I,  pov  soutenir  ceox  qoi  de- 
vaieet  porter  lea  édMlles.  U  partage  les  Macé 
èmif  fj  lear  ordonne  de  soÎTre  ks  antres  de 
près,  ^  à  kMBSy  dés  qne  le  soldl  se  montre- 
nity  do  jaMNiier  la  monlagiie.  Cet  ordre  fut 
décalé  pnr  les  MacédoniensaTec  une  YÎTad  té 
etwB  yalcnr  étonnantes.  Les  assiégés  cou- 
i  do  tous  cdtés  ,et  prindpalement  aux 
\  ok  Pou  TOjait  lés  Macédoniens  s'ap- 
l  ce  tcmps-li  Philippe ,  sans 
a^ea  fût  aperça,  était  monté 
ttecoDie  troope  de  gens  dKHsis  à  la  citadelle 
psr  jeae  sais  qudles  coupées  en  précipices. 
LeiîgMd  se  donne,  et  aussitôt  tons  en  même 
ieapa  tobI  à  Pesôdade.  Le  faubourg  de  la 
ritidelle  n^était  pas  défendu,  le  roi  s'en  saisit, 
ety  mit  le  feu.  Gda  fit  trembler  ceux  qui  dé- 
;  manilles,  caria  citadelleprise,  il 
realait  plus  aucune  ressource.  Dans 
ceUe  aainte  ib  laissent  les  murailles  de  la 
viDe,  ci  sesauTCDt  dans  la  dtadelle ,  les  Ma- 
rtdnnkns  se  reodent  maîtres  de  la  ville.  Bien- 
IM  aprèi,li  dtaddle  envoya  une]Jéputation  au 
rci,  i  qmlVm  enoatrit  1^  portes,sou8  la  oon- 
difâon  qw  la  garnison  aurait  la  vie  sauve. 
BescoMiaéCessi  rapides  jetèrent  la  frayeur 
\  toute  la  Thriphylie.  On  y  tint  conseil  sur 
Pêtat  présent  de  la  patrie.  Pour  comble  de 
fiigrioe  Phylidas  sortit  de  Typanéc,  cl  s^cn 
ala  à  Léprée  pillant  en  passant  ses  propres 
alEès.  Car  ce  fut  dors  la  récompense  qu'eu- 
rent les  alliés  des  Étoliens  ;  ib  furent  non  seu- 
l  abandonnés  lorsqu'ils  avaient  le  plus 
secours;  mais  pillés  et  irabis^  ils 
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en  souffrirent  plus  qu'ib  n'auraient  souffert 
d'ennemis  victorieux.  Les  Typancatcs  se  ren- 
dirent à  Philippe,  Ypane  fit  de  même.  La  ter- 
reur se  répandit  de  la  Triphylie  ches  les  Phia- 
biens,  qui  de  dépit  contre  les  Étoliens ,  dont 
l'alliance  leur  était  devenue  odieuse,  s'empa- 
rèrent à  main  armée  du  lieu  oùs'assemUdent 
les  Polémarques.  Il  y  avdt  dans  Phialie  des 
pintes  Étoliens ,  qui  demeurdent  là  pour  être 
k  portée  de  pillor  fe  pays  des  Messéniens.  D'a- 
bord ils  eurent  qudque  dessdn  de  s'emparer 
de  la  ville  :  mais  conune  ib  virent  tous  les 
habitans  assemblés  pour  la  défendre ,  ib  chan- 
gèrent de  sentiment.  Ils  prirent  des  assuran- 
ces de  la  part  de  la  ville,  et  en  sortirent  avec 
leur  bagage.  Après  qud  les  Phialiens,  en^ 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Philippe,  et 
le  reçurent  dansla  ville. 

Pendant  ce  temps-là  les  Lèpréates  s'étant 
saisis  d'une  partie  de  leur  ville  prièrent  ks 
Éléens,  les  Étoliens  et  les  troupes  qui  leur 
étaient  ausd  venues  de  Lacèdémone ,  de  sor- 
tir de  la  citadelle  et  de  la  ville.  D'abord  Phy- 
lidas fit  la  sourde  oreille ,  et  rcstdt  dans  la 
ville  comme  pour  la  tenir  en  respect.  Mab 
quand  Taurion  avec  des  troupes  fut  venu  de 
la  part  du  roi  à  Phialie,  et  que  Philippe  lui- 
même  s'en  fut  approché^  les  armes  tombè- 
rent des  mains  à  Phylidas,  lesLépréatesaucon- 
trdre  ranimèrent  leurs  espérances.  Quoiqu'il 
y  eût  dans  la  ville  mille  Éléens, mille  honmies 
tant  Étoliens  que  pirates,  cinq  cents  merce- 
naires, deux  cents Lacédémoniens,  etque  leur 
citadelle  eût  été  occupée,  ils  ne  se  bissèrent 
point  abattre ,  ib  eurent  la  fermeté  d'entre- 
prendre de  se  rétablir  dans  leur  patrie. 
Ce  courage  et  l'approche  des  Macédoniens 
épouvanta  Phylidas ,  il  sortit  de  la  ville,  et 
avec  lui  les  Éléens  et  les  Lacédémoniens.  Les 
Cretois  qui  étaient  venus  pour  les  Spartiates, 
s'en  retournèrent  chez  eux  par  la  Messénie, 
Phylidas  se  relira  à  Samiquo,  et  les  Lèpréa- 
tes remis  en  possession  de  leur  pays ,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  au  roi,  et  lui  livrèrent 
leur  ville. 
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Philippe  subjugue  toute  L»  Trïpbflte  en  ù%  iew*.  ~  T  roubles 
eicitfi  à  LAcèdémone  pir  Chilon  —  Lr*  LirMènioni^Ds  *or- 
tratde  llfgalopoli&.  ^  Aruace  d'ApeUo  eontre  Aritu$,  le 
p<^re  et  le  fik  —  L'Élide  rav^gét-  p«r  Philippe. 

Philippe  lit  ensuite  marefier  k  Leprèe  une 
parlie  de  son  armée ,  el  ne  se  réserva  que  lei 
soldais  à  petits  boucliers  et  les  troupes  légè- 
res,avec  lesquels  il  lachade  rejoindre  Philidas. 
M  le  rejoignit,  et  lui  emporta  tout  son  bagage. 
PhjUdas  pressa  sa  marthe  pour  s'échapper ,  et 
se  jela  dans  Samîque.  Aussi tùt  le  roi  i-ampa 
devant  celle  place,  il  rapptOa  de  Lêprêc  W 
reste  de  son  armée ,  et  Cl  semblant  de  vouloir 
faire  le  siège.  Les  Etoliens  et  les  Éléens .  qui 
n^avaient  pour  si*  défendre  que  leurs  mains, 
craignirent  les  suites  d*iin  siège  ,  et  demandè- 
rent quartier  Philippe  leur  accorda  de  sortir 
arec  leurs  armes ,  el  ils  se  retirèrent  à  Elèe. 
D^aulres  peuples  du  voisinage  vinrent  aussi 
trouver  le  roi  »  qui  sans  tirer  Pèpée  j4>ignit  h 
ses  couquèCes  Phri^te,  Stillagie ,  Bolax ,  Pvrge 
et  Epilalie,  Il  retourna  ensuite  à  Lépn^s 
Toute  la  Triphylie  ne  lui  coôla  que  six  jour* 
k  conquérir.  A  Lèprée  il  Gt  assembler  les  ci- 
lovens,  les  exhorta  à  demeurer  fidèles,  mit 
garnison  dans  la  citadelle .  fit  Ladique  PAcar* 
nanien  gouverneur  de  cette  province ,  et  partit 
pour  Erée ,  où  il  partagea  le  butin  à  toutes 
»çs  troupes,  et  sVHant  fourni  là  des  provisions 
néeessaires ,  il  prit  quoique  au  milieu  de  Phi- 
ver  la  route  de  iMègalopolis. 
I  Pendant  que  Philippe  soumettait  h  sa  dooni* 
nation  la  Triphvlie.  Cfailou  le  loicédémontcn  ^ 
qui  par  sa  naissance  se  crc^yait  bien  fonde  à 
prétendre  ^  la  royauté,  avait  peine  à  supporter 
que  les  èphoreseusssent  donné  la  préférence  à 
Lvcurgue.Pourse  venger,  il  pritlarès(»lutiou 
d^embrouiller  les  affaires*  Rien  ne  lui|parut 
plus  propre  a  son  dessein,  que  de  suivre  les 
tracesdeClt»omène,ct  de'proposer  comme  lui 
un  nouveau  partage  det^terres ,  attrait  infaiili* 
Ui,  à  ce  qu'il  pensait ,  pour  ranger  b  multi- 
danssou  parti.  Il  lit  part  de  son  dcj>sein  ^ 
amis,  et  en  avant  trouvé  deux  cents  aussi 
entreprenants  que  lui ,  il  ncsong^ait  plus  qu^à 
exécuter  son  projet.  Ljcurgue  et  les  éphores 
qui  Pavaient  élevé  à  la  rojauié^  éltieullc  pli» 
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grand  obstacle  qu'il  eàt  à  vaincre,  ils  furent 
le  premier  objet  de  sa  colère.  Un  jour  trou- 
vant à  table  les  épbores^  it  les  fit  tousègor» 
ger  :  supplice  dont  ils  étaient  bien  dignes  ;  la 
fortune  en  voulant  les  punir  ne  pouvait  mîeui 
choisir  la  peine.  Ces  hommes  méritaient  bien 
de  mourir  d^une  telle  main  et  pour  un  tel  sujet, 

Chilon  après  s^ètre  défait  )  des  éphores , 
alla  cher  Lvcui^e.  Celui  d  était  chez  lui , 
mais  il  échappa  à  son  ennemi.  Quelques  amis 
el  voisins  le  firent  évader,  et  il  se  sauva  par  ' 
des  chemins  détournés  h  Pellène  dans  le  ter- 
ritoire de  Tripolis.  Cfaîlon  était  au  désespoir; 
Ljcurgue  pris ,  rien  ne  devait  plus  s'opposer 
à  sa  fortune.  Mais  quoiqu*il  eût  manqué  son 
coup,  il  sViail  trop  avancé  pour  reculer.  Il 
entra  dans  la  place ,  et  passa  au  fil  de  Pépée 
tous  ceux  qu'il  rencontra  de  ses  ennemis. 
Il  exhorta  *es  parens  et  ses  amis  à  se  joindre 
a  lui ,  et  tâcha  d^animer  les  autres  par  les  plus 
helles  [iromesses.  Hais  loin  de  se  remuer  en 
sa  faveur,  chacun  au  contraire  s'élevant  <M)I1- 
Ire  lui ,  il  se  retira  secrétemen! .  traversa  la 
Laconieet  se  réfugia  chez  les  Acht»ens. 

Les  Lacédémoniens  craignant  que  Philippe 
ne  vînt  à  eux ,  mirent  la  récolte  de  l'année  à 
couvert ,  et  se  retirèrent  de  Mègalopolis  après 
en  avoir  rase  PAthenée.  C'est  ainsi  que  ce 
peuple,  qui ,  pendant  qu'il  se  gouvernait  par 
lesloisdeLvcurgue  formait  une  sibelte  répu- 
blique, et  s'était  rendu  si  puissant ,  s'affaiblis- 
sait peu  à  peu  depuis  la  hatailte  de  Leucfres, 
et  penchait  à  sa  ruine ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
accablé  d'infortunes,  déchiré  par  des  sé- 
ditions intestines ,  inquiète  par  de  fréquens 
partages  de  terres  et  par  des  exils,  il  se  sou- 
mit à  la  tyrannie  de  Nabis,  lui  qui  jusqu'alors 
ne  pouvait  pas  même  entendre  prononcer  le 
mot  de  ser  itude.  Mais  ass**z  d'écrivains  ont 
Ir^iilé  de  l'ancienne  splendeur  et  de  la  chute 
des  LâcédénMmiens.  Ce  qail  y  a  de  très-cer- 
tain ,  c^esl  re  qui  s'eat  passé  dans  celte  rép«- 
blique  depuis  que  Cléomène  eut  renversé  lie 
fond  en  r>oiiibbPaiicven  g^uvernetnent.  Nous 
rapportercmidiAque  chose  en  son  temps.  De 
Mi'galopolis  le  roi  vint  par  Tégée  à  Argos  » 
où  il  passa  le  reste  de  Phiver ,  applaudi  cl  ad- 
miré atttiut  potir  la  vertu  qui  le  giûdaii  dans 
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toutes  fies  actions,  que  pour  ses  eiiploits  dans 
la  puerre  où  il  s'était  sipualé  ati-delà  de  ce 
qn^oo  devait  atlf'ndrc  d^un  (trincr  de  S4m  âîje. 
Pour  revenir  à  Apeiles ,  la  dêfeiise  que  Phi- 
lippe lui  avait  faîte  do  riew  commandrr  aii% 
Achéens  sann  la  participation  de  leur  chef,  ne 
lui  fit  pas  perdre  de  vue  le  premier  dessein 
qu'il  avait  conçu  de  faire  passer  peu  à  peu  les 
Achéens  sous  le  joug.  Mais  les  Araliis  Tem- 
barrassaient.  Philippe  avait  de  la  considéra- 
tion pour  eux,  prinripatemenl  poiu  le  père, 
quj  avait  été  cotmu  d'Anligonos .  dont  le  cré- 
dit sur  les  Achéens  était  g^rand  ,  et  qui  à  une 
adresse  remarquable  joignait  nue  intelligence 
profonde  des  affaires.  Pour  surprendre  cee 
Jeux  personnages,  voici  rexpcdieut  dont  il 
s'avisa.  Il  s'informa  e\artenicnt  qui  étaient 
ceux  qui  ne  goûtaient  pas  la  nianicre  dn  gou- 
Tf mer  des  Aratus ,  il  les  fit  venir  chez  lui  des 
villes  voisines ,  et  la  il  n'y  a  point  de  caresses 
qu^il  ne  leur  fil  pour  s'insîimrr  dans  leurs  es- 
prits, et  gagner  leur  amitié.  Il  leur  ménageait 
aussi  les  bonnes gract^s  de  Phihppc,  en  faisant 
entendre  à  ce  Prince  que  s'il  s'en  tenait  aux 
conseils  des  Aratus ,  il  ne  pourrait  agir  ave« 
les  Achéens  que  conformément  au  traité  d'al- 
liance fait  avec  eux  ;  au  lieu  que  s'il  voulait 
Prn  croire,  et  s'attachait  ccuît  qu'il  lui  présen- 
tait, il  di«prj«;erait  à  son  gré  de  fous  les  peu- 
ples du  Péloponnèse. Le  temps  des  comices  ap* 
pnorhant,  comme  il  cherchait  à  faire  tomhcr 
la  Préture  h  quelqu'un  de  ses  nouveaux  amis, 
el  a  en  faire  exclure  les  Aratus,  il  persuada 
au  roi  défaire  semblant  d'aller  a  Élée,  el  sous 
ceprélcïtede  se  trouver  à  Égium  au  temps  des 
roiti/ct*s  des  Achéens.  Le  roi    se  rendit  à  ce 
conseil.  Apelles  alla  aussi  à  Kgiumau  temps 
qu'il  fallait  ,'et  à  force  de  prières  et  Je  menaces, 
ii  vint  à  bout,  quoiqu'avee  peine,  de  faire 
^re  pour  préleur  Epérate  de  Pharée,  à  Tex- 
tto  de  Timoxéne ,  pour  qui  les  Aratus  hri- 
t  cette  dignité. 
Après  cela  Philippe  se  mit  en  marche,  el 
passant  par  Patres  et  par  Dvmes.  il  arriva  à 
Tichos,  château  dupavs  des  DynuM-ns,  el  où 
pende  lems auparavant Euripidas  s'était  jelCj 
tsomme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  Le  roi , 
pour  rcmeitre  ce  poste  aux  Pyméeus,.  campa 
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devant  avec  toutes  ses  forces.  Les  Eléens,  qui 
le  gardaient,  ne  tinrent  pas  Ion  g- temps  contre 
la  frajeur  que  cet  appareil  leur  donna.  Ils  ou- 
vrirent à  Plïiltppe  les  portes  de  cette  forleressc, 
peu  étendue  a  la  vérité,  puisqu'elle  n'a  pas 
plus  d'un  stade  et  demi  de  circuit ,  mais  d'une 
force  peu  commune:  car  les  muraille»  n'ont 
pas  moins  de  trente  coudées  de  hauteur.  Phi- 
lippe la  rendit  aux  Dvméens ,  fit  le  dégât  dans 
l'Elide,  y  lit  un  grand  butin ,  el  revinl  à  Dj- 
mes  avec  son  armée. 


CHAPITRE   XrX. 

Apf!](M,  accuse  rn^tutemeiU  les  Awaïuy ,  il  rst  dj^mf uti  —  ln*j,me' 
lucleu  d€  co  rwrwwiMjçe*^  Ordre  ^uibli  iwr  Anligoiius  daui  t« 
mAiAon  ro  If  «le.  —  PliJîippe  se  relire  à  Argo» ,  ei  y  jMttc  rbif  «f. 

Apelles,  non  content  d'avoir  donné  aux 
Achéens  ua  préteur  de  sa  main,  entreprit 
encore  d'indisposer  le  roi  conlrc  les  Ara- 
tus, et  de  lui  faire  perdre  toute  l'amitié 
qu'il  avait  pour  eux.  Il  eut  pour  cela  recours 
h  une  calomnie,  Amphidamas ,  préteur  des 
Eléens ,  avait  été  pris  à  Thalamas  avec  tous 
ceu\  qui  s'y  étaient  réfugiés,  connue  nous 
avons  déjà  rapporté.  Arrivé  à  01  vmpie  avec 
les  autres  prisr>nniers,  il  emplova  quelques 
amis  auprès  du  roi  pour  avoir  la  liberté  de  lui 
parler,  11  l'ohtinl,  et  dit  h  Philippe  qu'il  avait 
assez  d'autorité  sur  les  l^léens  pour  les  enga- 
pfer  à  faire  alliance  avec  les  Macédoniens, 
Philippe  le  crut,  le  renvova  sans  rançon,  et 
lui  donna  ordre  de  dire  aux  Eléens  que  s'ils 
prenaient  reparti,  tout  ce  qu'on  avail  pris 
sur  eux  leur  serait  rendu  gratuitement ,  que 
leurpavs  serait  défendu  contre  toute  insulte 
du  dehors  *  et  que  sans  garnison  ,  sans  impôt , 
libres  de  toute  charge^  ils  continueraient  de 
vivre  selon  leur  lois  et  leurs  usages.  Quelque 
éblouissantes  ^  quelque  considérables  que  fus- 
sent ces  offres ,  k^  Éléens,  les  écoulèrent  sans 
paraître  en  être  touchés  ,  et  ce  fut  celte  occa- 
sion que  saisit  Apelles  pour  prévenir  le  roi 
contre  les  Aratus. 

H  lui  fil  entendre  qu'il  devait  se  défier  de 
l'amitié  que  semblaient  avoir  pour  lui  ces 
chefs  des  Achœns;  qu'ils  ne  lui  étaient  pas  en 
effet  favorahl  es;  qu'eux  seuls  avaient  détourné 
lesElééfis  d'entrer  deus  son  alUance;  que  lors. 
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<pottr  laleor, 

I    ttiiemeitt 
,  mais  il 


fm  bïeiiièi  puni  de  son  impradenee  el  detCMi 
ambilkm,  Cftr  II  soufFrit  pea  de  tempa  après 
ce  qu'il  Toulatl  faire  Miuflnr  aux  autres. 
Noos  i3pport^x>iis  ailleurs  cet  ëTénemeut  ,- 
et  nous  lieb^foDs  dVo  détailler  toutes  les 
rircoiiJtâDCêâ.  Il  est  temps  de  finir  ce  Lirre. 
Philippe  apK-s  iaus  H  exploits  que  nous 
TenoDsde  raconter  ,  renvoya  ses  troupes  tsn 
llarêdoîne  ^  et  passa  rhirer  à  Argos  avec  ses 
amis. 


>*>^iit'm»%injn%%'^  %%»%%«%»%%%%%%%%%%%»%%  %^%^^»- 
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I  ji*fioe  Aralnsfioit^ 

'  r  de«  Achî'eiis,  au 

•  rate  lu!  succéda , 

ri»tcur    chez    les 

nuHm  temps  qu^in- 

'.  de  Vi'tv,  ayaol  ouver- 

r^  aux  ItomainSj  partît 

lh%%m  l'Ehre,  et  prit  sa 

h*%  Itornaîns  eovoyérctit 

en  Afrique  avec  une 

îomelius  en  Espagne  j  et 

^lémèe  ne  [>ouvaiit  leritii- 

iices  leur  contestation  sur 

sposèrent  à  la  d^^^cider  par 

rniît  ni  vivres  ni  argent  pour 

I  campagne,  fit  assembler  le  con- 

iS-iuî  jiar  leurs  iuagistrats ,  et  Tas- 

flf(t  à  Égjum    selon  la  coutume. 

,  qiiiY0jiit  qu'Aratns  indigne  de 

^'^t  reçu  aux  derniers  comices 

dVI^ppelles ,  n'usait  en  sa 

Oéditui  de  son  autorité^ 

imtiireilement   inhaiiile  à 


tout  ;  était  inéprisè  de  tout  le  monde ^  il  ou- 
Trit  les  Yeux  sur  les  niaayaises  'manceurres 
d^Apelles  et  de  Lèoiitius ,  et  résolut  de  se  Ineu 
remettre  dans  Tesprit  dMratus.  Pour  cela  il 
persuada  au3L  magistrats  de  transférer  rassem- 
blée à  SicYone ,  où  voiant  à  son  aise  les  deux 
Ara  tus,  et  chargeant  Apelles  seul  de  tout  ce 
qui  s^étaîtpass^'  h  leur  pri^udice^  il  lesexhorta 
à  ne  ps  se  départir  des  sentimens  qu'ils 
avaient  conçus  d\ibord  pour  lui.  H  entra  en- 
suite dans  rassemblée^  où^  par  le  crédit  de  ces 
deux  magistrats,  il  obtint  des  Achéens  tout 
ce  qu^il  souhaitait.  11  fut  ordonné  que  les 
Ael^ns  lui  donneraient  cinquante  talens  le 
premier  jour  qu'il  se  mettrait  en  marche^  et 
aux  triïupes  la  paie  de  trois  mois  avec  dix 
mille  mesures  debic  :  et  tant  qu'il  serait  dans 
le  Péloponnèse^  dix-sept  talens  par  mois.  Ainsi 
se  termina  cette  assemblée ,  et  les  Achéens  qui 
la  composaient  se  retirèrent  chacun  dans  leurs 
vill^* 

Les  troupes  sorties  des  quartiers  d'hiver , 
Philippe  aprt^s  avoir  pris  conseil  de  ses  amis , 
jugea  à  propos  de  faire  la  guerre  par  mer.  Sa 
raison  fut  que  c'était  le  seul  moyen  d'acca- 
bler bientôt  et  de  tous  côtés  ses  ennemis^  qui 
ne  pourraient  point  se  secourir  les  uns  les 
autres ,  dispersa  comme  ils  étaient  dans  diffé- 
rens  pays ,  et  craignant  d'ailleurs  pour  eux- 
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mêmes  un  ennemi  dont  ils  ignoraient  les  de$- 
aeîiis ,  H  qui  par  mer  pouvait  bientôt  tomber 
sur  eux  :  car  c'était  aux  Étolîens,  aux  Lacédé- 
moniens  et  aux  Élc*ens  que  Philippe  détail 
faire  la  guerre*  Ce  dessein  pris,  il  assembla 
les  vaisseaux  des  Acbêens  et  les  siens  propres 
à  Léebée»  où  par  un  exercice  continuel  ii 
accoutuma  son  infanterie  macédonienne  à  ra- 
mer. Il  trouva  dans  ses  solJats  toute  la  docilité 
et  toute  l'ardeur  possible.  Car  les  Macédo- 
niens ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
leur  courage  et  leur  valeur  dans  les  Ikï  tailles 
rangées  sor  terre,  ils  sont  encore  très- propres 
au  service  de  mer,  si  roccasion  s'en  présente. 
Ce  sont  des  gens  exercés  à  creuser  des  fusses , 
à  élever  des  relranchemens ,  endurcis  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  j  tels  enfin  qu'Héi»iode 
représente  les  Éacides  : 

pins  cool€iis  Ml»  les  annet  que  d&n»  ks  Cmlos. 

Pendant  que  le  roi  cl  les  troupes  macédo- 
niennes s\Krcupâient  à  Ct>rinthe  aux  exercices 
de  U  marine  ,  et  dispùsaienl  luut  pour  la  cam- 
pagne, Apelles  ne  pouvant  ni  regagner  les 
bonnes  grâces  du  roi ,  ni  supporter  le  mépris 
où  il  était  tombé,  fit  complot  avec  Léonlius 
el  Uégaléas  de  se  trouver  dans  toutes  les 
affaires  avec  le  roi  j  mais  de  s\v  comporter  de 
manière  è  traverser  tousses  desseins.  Il  prit 
pour  lui  d'aller  à  Cbalcis ,  et  d'v  faireen  sorte 
qu'il  nVn  vînt  au  roi  nulle  munition.  Il  fit 
part  de  ce  pernicieux  projet  aux  deux  autres 
conjurés ,  et  partit  puur  Chalcis  sous  de  vains 
prétextes,  dont  il  colora  au  roi  son  dê|tart.  Il 
fui  là  si  tidéle  à  la  loi  qu^il  avait  donnée  aux 
compagnons  de  sa  perfidie ,  el  il  y  sut  si  adroi- 
lemenl  abuser  de  l'autorité  que  sou  ancienne 
jïveur  lui  donnait  sur  les  peuples^  qu^enfin 
le  roi  dénué  de  tout  se  vil  réduit  a  mettre  en 
gage  sa  vaisselle ,  el  à  vivre  sur  Targenl  qu'on 
lui  prêta. 

Quand  les  vaisseaux  furent  asf«emb1és,  et 
«pio  les  MarÎHloiiiens  s<*  furent  formés  à  Texcr- 
deedela  rame,  PhilipiK'.  avant  distribue  des 
vivrez*  et  de  l'argent  aux  siddals^  mit  à  la  voi- 
le, et  atH»rda  b*  siTonil  jour  a  Palras.  Son  ar- 
Rlte6UUde  !iii  mille  Mîicédouiensetdedouze 
ceiltliii^rceiuiirrji.  Ui»rimaque,  préteur  des  Eto- 
llfMi  Muil  ab»nênvo)é  cinq  ccnli  Néotrélea 
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au  secours  des  Èléens  sou^  le  commandemenl 
d'Agélas  el  de  Scopas  :  et  les  Éléens  craignant 
que  Pbi lippe  ne  pensât  à  mettre  le  siège  de- 
vant C)  lléne,  firent  des  levées  de  mercenairt^s, 
disposèrent  les  soldats  de  la  ville  à  U  défense, 
et  fortifièrent  cette  place  avec  soin.  Là-<lessus 
le  rcî,  pour  avoir  du  secours  dans  le  b'M»iu  , 
et  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  en  Ire- 
prises  des  Eléens,  prit  le  parti  délaisser  dans 
D)  mes  les  mercenaires dM thaïe;  ce  qu^il  avait 
de  Cretois,  quelque  cavalerie  gauloise,  et  envi- 
ron deux  mille  boraraes  d'élite  de  rinfaoterie 
achccimc,  et  après  avoir  fait  savoir  aux 
Mess*Hiîens,  aux  Épirotes,  aux  Acarnaniens 
elà  Srerdilaïdas  dVHjuiper  leurs  vaisseaux  el 
de  venir  au  devant  de  lui ,  il  partit  de  Patras 
au  jour  marqué,  elalla  prendre  lerreàPro- 
nos  dans  la  Céphallénie. 

Comme  cette  petite  place  était  forte ,  et  que 
d\T[iileurs  le  pays  était  étroit ,  il  passa  outre 
jusqu'à  Palée.  Ce  pavs  était  alors  plein  de  blé, 
el  fort  en  étal  de  nourrir  Ta rraée.  C'est  pour- 
quoi il  fil  débarquer  ses  troupes,  et  campa 
devant  la  ville.  On  tira  tes  vaisseaux  à  sei\ 
on  les  environna  d'un  fossé  et  d^uo  retrancbe- 
ment ,  et  il  envoya  les  Maci^onieits  au  fourra- 
ge. Lui-même  en  attendant  que  ses  alliés 
eussent  rejoint,  el  qu'on  formât  ratlaque,  se 
mit  à  reconnaître  la  place ,  et  à  voir  de  quel 
côté  on  pourrait  avancer  les  ouvrages  el  ap- 
procher les  machines.  Deux  raisons  le  por- 
taient à  ce  siège.  Par-là  il  enlevait  aux  Éto 
liens  un  fïoste,  hors  duquel  ils  ne  pimvaienl 
plus  faire  de  descentes  dansje  Péloponnèse,  el 
piller  les  côtes  d'Èpire  el  d'Acarnanie  :  car 
c\^lait  dc*s  vaisseaux  de  Cépballénie  qu^ils  se 
servaient  jK)urces sortes d^expéditions*  Et  en  se- 
cond ficu^  il  s'acquérait  ainsi  qu^à  ses  alliés  une 
place,  d'où  Pou  pouvait  très^ommodcmcnt 
faire  des  incursions  sur  le  pavs  ennemi  Car 
la  Cépballénie  est  située  sur  le  golfe  deCorin- 
ihc,  en  s'étendant  vers  la  mer  de  Sicile.  Elle 
est  limitrophe  au  Septentrion  etàrOccidenI  du 
Péloponnéîie,  surtout  du  pa>sdes  Ëiéens  et  des 
parties  méridionales  et  occidentales  de  TEpire^ 
de  FÉtolie  et  de  TAcarnanie 

U  ne  se  pouvait  rencontrer  une  situation  plu.^ 
heureuse  p^iur  raitiemhler  ^«i  allièft ,  pour  «n- 
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«mettre tes  ankà 
cMTert  de  loole  ionlte.  AutH  le  roi  souhiitail- 
il  jÊmoÊknèmeni  de  rédwre  cette  ile  ions  n 
déBomioalioB.  Ajaat  lenarqoé  qoe  Plidée  était 
défeadoe  de  presque  tout  lès  côtes  oa  parla 
mer,  on  par  des  précipices,  et  qa'oB  ne  pou- 
Tait  en  approcher  que  par  une  plaine  du  côté 
de  Zaci  ntîie ,  ce  fat  par-là  qu^il  pensa  à  faire 
ses  approches  et  i  former  l'attaqœ. 


CHAPrraE  ii. 

.  ImptfM  4e  PUMp^  4uf  ritoHe.  ^  Ban- 


Philippe  prcMst  ainsi  des  arrangemens, 
knsqa'arriTéreDt  qoinie  bàtioiens  de  la  part 
et  Seerdilddas^  qui  n'avait  pa  en  eaTOTcr  qoe 
ce  petit  nonriitfo ,  à  canse  des  troablcsqu*cici- 
iMldana  riUjrie  les  prindpaux  de  la  nation, 
lima  ansai  le  seeoiirs  qa'il  attendait  des  Épi- 
NÉSB^  des  Aearaaniens  et  des  Messéniens.  De- 
|aii  II  prise  de  PUalée  ces  derniers  n'avaient 
fhs  de  prélate  qui  les  dispensât  de  partager 
CBlte  goem  avec  les  antres  alliés. 

(immd  loat  fut  prêt  pour  le  siège,  et  que 
kshatlaiea  de  baUsIeset  de  catapoltesenrent 
clédresBéea  aa  lien  d'où  fl  éUit  pins  aisé  de 
wpensffer  les  assiégés,  le  roi  ayant  animé  les 
■seédoBiena  à  bien  faire,  donna  ordre  que 
Ptnifpiochitdes  murailles  les  machines,  et 
fil  lenr  CsTeor  on  creusât  des  mines.  Les 
Msp^dnnhnise  portèrent  à  ce  travail  avec  tant 
f vdflv,fa'cBi  fort  peu  de  temps  les  murailles 
iaica&pcnies  à  la  longueur  de  deux  arpens. 
Alofs  le  ni  à^a^irocha  de  la  ville,  et  exhorta 


*e. 


à  iaire  la  paix  avec  lui.  N'en 

ë,  Ufitmettrelefimauxarcs- 

aootenaîent  le  mur  sappé;  cette 

v  tombe,  et  l'infanterie  à  ronda- 

Pofdie  qu'elle  en  avait  reçu, 

b  première  en  cohortes.  Trois  jeunes 

avaient  djgà  franchi  la  brèche  :  mais 

,  qui  eommandoit  cette  infanterie, 

t  de  la  parole  qu'il  avait  donnée 

les  empêcha  de  passer 

il  avait  aussi  gagné  et  ccnr- 

les  priaripanx  officiers,  et  que  loi- 

,  k»  d'agir  avee  vigueur  >  affectait  de 
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paraltre^vantè  du  danger  .  ^ 
put  fort  aisémoif  s'emparer  de  la  ville,  l'on 
fut  chassé  de  la  brèche ,  et  grand  nombre  de 
Macédoniens  furent  blessés.  Avec  des  chefs 
tremblansde  fraveur  et  des  soldats  couverts 
de  blessures ,  on  ne  pouvait  plus  rester  devant 
la  place ,  le  roi  leva  le  sié^ ,  et  prit  conseil  de 
ses  anus  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Pour  forcer  Philippe  à  quitter  ce  siège, 
Lvcurgueet  Dorimaque  avec  un  égal  nombre 
d'Etoliens s'étaient  jetés,  celui-là  sur  le  pays 
des  Messéniens.  et  celui-ci  sur  la  Thessalie. 
Sur  qum  les  Acamaniens  et  les  Messéniens 
envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi.  Les 
Acamaniens  pressaient  Philippe  de  tomber 
sur  l'Étolie,  et  de  porter  sans  cra  nte  le  ravage 
dans  toute  la  province  ,  quUI  n'y  avait  pas  de 
moyen  pour  empêcher  Dorimaque  d'entrer 
dans  la  Maoédoioe.  Ceux  de  Messène  deman  - 
daient  du  secours ,  et  représentaient  au  roi 
que ,  pendant  que  les  vents  Étésienssoufflaient 
en  un  jour  il  passerait  de  Cèphallénie  iMessè- 
ne,  que  l'on  fondrait  sur  Lycurgue,  qui  ne 
s'attôidait  i  rien  moins ,  et  que  ce  préteur  ne 
pourrait  enter  la  défaite.  Ainsi  raisonnait 
Gorgus  leur  ambassadeur,  et  Léontius  l'ap- 
puyait de  toutes  ses  forces  ;  toujours  selon  les 
vues  de  la  conjuration,  et  pour  arrêter  le  cours 
des  exploits  de  Philippe.  Car  il  est  vrai  qu'il 
éteit  facile  de  passer  àMesséne ,  mais  il  n'était 
pas  possible  d'en  revenir  tant  que  les  vents 
Ëtésiens  souffleraient  :  d'où  il  serait  arrivé 
quVn  suivant  le  conseil  de  Gorgus,  le  roi  ren- 
fermé dans  la  Mêsséuie  aurait  été  hors  dVtet 
de  rien  entreprendre  de  tout  le  reste  de  Tétô 
pendant  que  les  Ëtolicns  parcourant  toute  la 
Thessalie  et  PÊpire ,  ravageraient  ces  deux 
pays  sans  aucun  obstacle.  Tels  étaient  les  per- 
nicieux conseils  que  Gorgus  et  Léonlius  don* 
naicnt  au  roi.  Celui  d'Aratus  fut  tout  opposé. 
Il  dît  qu'il  fallait  marcher  vers  PEtolie.  et  y 
porter  la  guerre,  que  les  Ëtoliens ,  étaient  en 
expédition ,  Dorimaque  à  leur  tête ,  et  que 
par  conséquent  Philippe  serait  le  maitre  de 
faire  dans  leur  patrie  tels  ravages  qu'il  lui 
plairait. 

Cet  avis  prévalut.  I^éontius  avait  perdu 
toute  confiance  auprès  de  son  prince  I  depuis 
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qu'il  s'êlaUsilàcheiïieiil  comiM>rté  au  dernier 
siège,  et  quil  tuî  avait  doDué  i!c  si  mauvais 
conseils  dans  cette  occai^ion.  Le  roi  écrivit  à 
Épérate  de  lever  des  troupes  chez  les  Achcens, 
etd^allerau  secours  des  Messêniens,ct  partant 
de  Céphallenic,  il  aborda  le  second  jour  àLeu- 
cade,  pendant  ta  nuit.  Aprèsavoir  tout  disposé 
à  risthme  de  Dioryrle,  on  y  fit  passer  les 
vaisseaux.  Delà  il  entra  dans  le  golfe  d'Am- 
bracie,  qui,  comme  nous  ayons  déjà  dlt^ 
sortant  de  la  racr  de  Sicile .  pénètre  fort  avant 
dans  les  terres  d'Êtolie.  Il  aborda  un  peu  avant 
le  jour  à  Lîmuée,  et  aussitôt  il  donna  ordre  aux 
soldats  de  prendre  leur  repas .  de  se  décLar^er 
delà  plus  grande  partie  de  leurs  t*quipages, 
et  de  se  tenir  prêts  k  marcher.  Pendant  ce 
temps-là  il  chercha  des  guides,  et  s'instruisit  à 
fond  de  la  carte  du  pays, 

Aristophane ,  préteur  d*^  Acarnaniens,  le 
vînt  trouver  là  avec  toutes  les  forces  de  la 
province.  Ces  peuples  avaient  autrefois  eu 
beaucoup  à  souffrir  des  Ëtoliens,  et  ne  res* 
piraient  que  la  venjoreancc.  L'arrivée  des  Ma- 
ctHloniens  leur  parut  une  occasion  favorable. 
Tous  prirent  K^  armes  ,  et  non  seulement 
ceuv  h  qui  les  lo^s  l'ordonnent ,  mais  encore 
quelques  vieillards.  Les  Épirotes  n'étaient  pas 
moins  irrités  contre  les  Étolieos,  et  ils  avaient 
les  mêmes  raisons  de  l'être;  mais  comme  le 
pays  est  grand  ,  et  que  Philippe  était  arrivé 
lout-à-cuup ,  ils  n'eurent  pas  le  temps  d'as- 
sembler  leurs  troupes  à  proi>os.  De  la  part 
des  Êloliens  Doriraaque  n'avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  »  il  croyait  que  c'en  serait 
as$<^z  pour  défendre  les  villes  et  le  plat  pays  de 
tout»'  insulte. 

Le  soir,  Philippe  ayant  laissé  les  équipages 
sous  bonne  gardtv  partit  de  Limnée,  et  au 
bout  d'environ  soixante  stadt*s  il  lit  halte,  pt>ur 
donner  à  son  armée  le  temps  de  prendre  son 
repas  et  de  se  reposer;  puis  il  marcha  toute 
la  nuit,  et  arriva  au  point  du  jour  au  fleuve 
Achéloiis ,  entre  Conopr  et  Strate ,  dans  la 
vue  lie  se  jeter  subtlemeul  et  il  l'improviste 
dansThenne.  Léontius  vît  bien  que  Philipp 
%irndnutâ  bout  di*  son  dessein,  et  que  les 
tlidiens  auraient  le  dessous.  Sa  conjecture 
était  fiindee  premièrement  sur  l'arrivée  so- 
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bite  et  non  attendue  de  Philippe  dans  PË- 
toiie;  et  en  second  lieu  sur  ce  que  les  Éto- 
liens  n'aient  pu  Siïupçonner  que  Philippe 
hasardât  d'attaquer  une  place  aussi  forte  que 
Thermc,  ils  n'avaient  ni  prévu  cette  attaque, 
ni  fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  s'en 
défendre.  Ces  considérations  jointes  à  la  pa- 
role qu'il  a^  ait  donnt'*e  aux  coujuri^  ,  lui  lî* 
rent  conseiller  au  roi  de  s'arrêter  à  TAché- 
lous»  et  d'y  douuer  à  son  anm^e,  qui  avait 
marché  toute  la  nuit,  quelque  temps  pour 
respirer,  conseil  dont  le  but  était  de  pro- 
curer aux  Eloliens  le  loisir  de  se  disposera 
la  défense.  Aratus  au  contraire,  qui  sa\ait 
quefoccasion  passe  etsVchappe  rapidement^ 
et  que  l'avis  de  Léontius  était  une  trahison 
manifeste  ,  conjura  Philippe  de  saisir  le 
moment  favorable,  et  départir  sans  délai. 

I^roi  déjà  piqué  contre  Lt^K)ntius  ,  sur  !e 
champ  S4îmel  en  marche,  passe  rAcJièloûs  , 
vadroit  àïherme,  el  porte  le  ravage  partout 
où  il  passif  Dans  sa  route  il  laissa  à  gauche 
Strate,  Agrinie,  Thestte,  el  à  droite  Conope, 
Lysimacliie,  Trichonie  el  Phoélt^,  Arrivé  il 
Métape,  ville  située  à  l'entri*edu  lac  de  Tri- 
chonie,  el  à  pri*s  de  stKxanle  stades  de  Thernie, 
it  fil  entrercioq  ceuls  hommes  dans  cette  place 
que  les  Eloliens  avaient  abandonnée ,  et  s'en 
rendit  le  ma  lire.  C'était  un  poste  fort  avan- 
tageux pour  couvrir  tout  ce  qui  entrait  ou 
sortait  du  détroit  qui  conduit  au  lac,  parce 
que  les  bords  de  ce  lac  ne  sont  qu'une  chaîne 
de  montagnes  escarpées  et  couvertes  de  grands 
bois,  au  travers  desquels  on  ne  passe  que  par 
un  défilé  fort  étroit.  Son  armée  traversa  le 
défilé,  les  mercenaires  à  Pavant-garde,  ensuite 
les  Illyriens ,  après  eux  l'infanterie  à  pavois 
et  la  phalange  ;  les  Cretois  formaient  Par- 
riére-garde  ;  sur  la  droite  et  hors  du  chemin, 
marchaient  les  Cretois  soutenus  par  les  tmupes 
légères.  La  gauclie  était  couverte  par  le  lac 
pendant  prés  de  trente  stades  ;  au  sortir  du 
défilé,  il  rencontra  un  Jiourg  appelé  Pamphtc, 
où  ayant  aussi  j  été  quelques  forcer .  il  s'a vançi 
vers  Therme  par  un  chemin  très^àpre  et  tr^ 
difficile,  creusé  entre  des  rochers  fort  i^sair* 
pés»  do  sorte  qu'on  ne  peut  p«SH5r  en  quelques 
endroits  sans  courir  risque  d'j  périr.  Cepen* 
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dant  Jl  y  a  près  de  trente  stades  à  monter.  Les 
Macédoniens  franchirent  ces  précipices  en  si 
pea  de  timips^  qu^il  était  encore  grand  jour 
iorsqa%  arrivèrent  à  Therme.  Philippe  mit 
là  son  camp ,  et  envoya  aossitôt  ses  troupes 
piller  les  villages  voisins  et  la  plaine  de 
Therme;  on  pilla  de  même  les  maisons  de  la 
ville,  où  Ton  trouva  non  seulement  du  blé 
et  d'autres  provisions  de  bouche ,  mais  encore 
quantité  de  meubles  précieux  ;  car  comme 
e^était  là  que  les  Étoliens  chaque  année  fai- 
saient Jeivs  marchés  et  leurs  assemblées  so- 
leundles,  tant  pour  le  culte  des  Dieux  que 
pour  l'élection  des  magistrats^  on  y  apportait 
tout  ce  que  l'on  avait  de  plus  riche  pour  nour- 
rir et  recevoir  ceux  qui  y  abordaient.  Une 
antre  raison  pour  laquelle  il  y  avait  là  tant  de 
richesses,  c'est  que  les  Étoliens  ne  croyaient 
pas  pouvoir  les  mettre  en  lieu  plus  sûr.  Ja- 
mais ennemi  n^avait  osé  en  approcher,  et  sa 
situation  rendait  cette  ville  si  forte,  qu'elle 
passait  pour  la  citadelle  de  toute  l'Ëtolic.  La 
paix  profonde  dont  on  jouissait  là  depuis  un 
temps  immémorial ,  n'avait  pas  peu  de  part  à 
cette  grande  abondance  de  biens  dont  regor- 
geaient les  maisons  bâties  près  du  temple  et 
ks  lieux  circonvoisins. 

CHAPITRE  III. 

£xeéfl  que  f  onmireDt  let  soldaU  de  Philippe  dans  Tlierme.  — 
aéflteiioot  de  Polybe  tor  ee  Irisle  6véneniKDt. 

Après  avoir  fait  pendant  cette  nuit  un  bu- 
tin immense,  les  Macédoniens  tendirent  leurs 
tentes.  Le  matin  on  résolut  d'emporter  tout 
ce  qui  s'y  trouverait  d'un  plus  grand  prix.  On 
amassa  le  reste  par  monceaux  à  la  tète  du 
camp,  et  on  y  mit  le  feu,  on  prit  de  même 
les  armes  qui  étaient  suspendues  aux  galeries 
du  temple ,  ou  mit  de  côté  les  meilleures  pour 
s'en  servir  aubesoin ,  on  en  changea  quelques- 
ânes,  et  le  reste  qui  montait  à  plus  de  quinze 
mille  fut  réduit  en  cendres.  Jusque  là  il  n'y 
avait  rien  que  de  juste,  rien  qui  ne  fût  selon 
les  lois  de  la  guerre  ;  mais  ce  qui  se  fit  ensuite 
je  ne  sais  comment  le  qualifier.  Transportés 
de  fureur  par  le  souvenir  des  ravages  qu'a- 
vai^t  faits  les  Étoliens  à  Dios  et  à  Dodone , 
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ils  mirent  le  feu  aux  galeries ,  brisèrent  tous 
les  vœux  qui  y  étaient  appendus,  et  entre  les 
quels  il  y  en  avait  d'une  beauté  et  d'un  prix 
extraordinaire.On  ne  se  contenta  pas  de  bHklw 
les  toits,  on  rasa  le  temple,  les  statues,  dont 
il  y  avait  au  moins  deux  mille,  furent  renver- 
sées. On  en  mit  en  pièces  un  grand  nombre , 
on  n'épargna  que  celles  qui  avaient  des  inscrip- 
tions, ou  qui  représentaient  les  Dieux.  Et  on 
écrivit  sur  les  murailles  ce  vers  célèbre,  un 
des  premiers  essais  de  la  muse  spirituelle  de 
Samus  fils  de  Chrysogone  ,  et  qui'avait  été 
élevé  avec  le  roi. 

Vols-tu  Dios?  c'est  de  \à  qae  le  coup  en  ptrti  (SS). 

L'horreur  qu'avaient  inspirée  à  Philippe  et 
à  ses  amis  les  sacrilèges  commis  à  Dios  par  les 
Étoliens,  leur  persuadait  sans  doute  qu'il  était 
permis  de  s'en  venger  par  les  mêmes  crimes, 
et  que  ce  qu'ils  faisaient  n'était  qu'une  juste 
représaille.  On  me  permettra  de  penser  autre- 
ment, et  il  est  facile  à  chacun  de  voir  si  j'ai  raison 
ou  non.  Sans  chercher  desexemplesailleursque 
dans  la  même  famille  royale  de  Macédoine, 
quand  Autigonus  eut  vaincu  en  bataille  rangée 
Cléomène,  roi  des  Lacédémoniens ,  et  se  fut 
rendu  maître  de  Sparte,  il  pouvait  alors  disposer 
à  son  gré  de  la  ville  et  des  habitans;  cependant 
loin  desévir  contre  les  vaincus,  il  les  rétablit 
dans  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  avaient 
reçue  de  leurs  pères,  et  ne  retourna  en  Macé- 
doine qu'après  avoirfait  de  grands  biens  etàla 
Grèceen  général,  etaux  Lacédémoniens  même 
qu'il  venait  de  se  soumettre.  Aussi  passa- t-il 
alors  pour  un  bienfaiteur,  et  après  sa  mort 
pour  un  libérateur,  et  s'acquit  non  seulement 
chez  les  Lacédémoniens,  mais  parmi  tous  les 
peuples  de  la  Grèce,  une  réputation  et  une 
gloire  immortelle. 

Ce  Philippe,  qui  le  premier  a  reculé  les 
bornes  du  royaume  de  Macédoine,  à  qui  la 
famille  royale  est  redevable  de  toute  sa  spleur 
dcur,  et  qui  défit  les  Athéniens  à  Ghéronée, 
ce  Philippe  a  moins  fait  par  les  armes  que  par 
la  modération  et  la  douceur.  Car  dans  cette 
guerre  il  ne  vainquit  par  les  armes  que  ceux 
qui  les  avaient  prises  contre  lui  -,  mais  ce  fut 
par  sa  douceur  et  son  équité  qu'il  subjugua 
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les  AlbcnienSy  e(  Athènes  m£nic.  Dans  la 
guerre,  la  colère  ne  remportait  point  au-delà 
des  bornes^  il  ne  gardait  les  armes  que  jusqu'à 
ce  qu'il  trouvât  occasion  de  donner  des  mar- 
ques do  sa  clémence  et  do  sa  bonté.  De  là  vint 
qu'ail  rendit  les  prisonniers  sans  rançon^  qu'il 
eut  soin  des  morts^  qu'il  fit  porter  par  Anti- 
pater  leurs  os  à  Athènes,  et  qu'il  donna  des 
habits  à  la  plupart  des  prisonniers  qu'il  avait 
rclâchès.Ce  fut  par  cette  sage  et  profonde  poli- 
tique qu'il  fit  à  peu  de  frais  une  conquête  très- 
importante.  Une  telle  grandeur  d'àme  étonna 
l'oi^eil  des  Athéniens^  et  d'ennemis  qu'ils 
étaient,  ils  devinrent  les  alliés  les  plus  fidèles 
et  les  plus  dévoués  à  ses  intérêts. 

Que  dirai-je  d'Alexandre?  Irrité  contreThè- 
bes  jusqu'à  vcmdre  à  l'encan  ses  habitans»  et 
.naer  la  ville,  tant  s'en  fallut  qu'il  oubliât  le 
leqpiDCi  qu'il  devait  aux  Dieux,  qu'il  eut  Sfm 
tqaé  IHnine  commit  pas,  même  par  impru- 
-dtnce^  h:  moindre  faute  contre  les  temples  et 
desiaiuîriB'  lieux  sacrés.  11  passe  en  Asie  pour  y 
fvengor  lea  Gcecsdei  outrages  qu'ils  avaient 
jpeçosjifls  Perses,  les  coupables  sont  punis 
comme  ibleméritaient  y  mais  tous  les  endroits 
oonsacséi  mi  Dhnx  sont  épargnés  et  respec- 
jbta^  UfBiqoe  CD  fikt  contre  ces  endroitMà  mé- 
Mtfk^o  im  Jfétmà  s'étaient  le  plus  acharnés 
éÉBéU  GMcc.  U  e&t  été  à  souhaiter  que  Phi- 
Upjpe,  toujours  attentif  à  cesgrands  exemples, 
eût  eu  {dus  à  oMur  de  paraître  avoir  succédé  à 
:iine  modération  si  sage  qu'à  la  couronne.  U 
avait  grand  soin  que  l'on  sût  que  le  sang  d'A- 
lexandre et  de  Philippe  coulait  dans  ses  veines, 
mais  se  montrer  1  imitateur  de  leurs  vertus, 
c'est  à  quoi  il  pensait  le  moins.  Aussi  dans  un 
ftgo  plus  avancé,  sa  réputation  fut-elle  aussi 
différente  de  la  leur ,  que  sa  maniérede  régner 
l'avait  été.  Cette  différence  de  conduite  ost 
sensible  dans  ces  événcmcns.  Pendant  qu'il 
s'emporte  aux  mêmes  excès  que  ceux  qu'il  pu- 
nit dians  les  Étoliens,  et  qu'il  remédie  à  un 
jiial  par  un  autre,  il  croit  ne  rien  faire  que  de 
juste:  i>artout  il  décrie  Scopas  et  Dorimaquo 
(Mjmme  dessaorilèfrcs,  pour  les  altentatsqu'ils 
avaient  commis  à  Dios  et  à  Dodonc  contre  la 
divinité,   et   quoiqu'il  soit    aussi    criminel 
qu'eux,  il  ne  iK*ut  s'imaginer  qu'on  le  mettra 
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au  rang  de  l'un  et  de  l'autre.  Cependant  1rs 
lois  de  la  guerre  v  sont  formelles,  elles  obli- 
gent souvent  de  renverser  les  citadelles  et  les 
villes,  de  combler  les  ports,  de  prendre  les 
hoDuneset  les  vaisseaux,  d'enlever  les  moissons 
et  autres  biens  de  ce  genre,  pour  diminuer 
les  forces  des  ennemis  et  augmenter  les  nô- 
tres, mais  détruire  ce  qui,  eu  égard  à  la 
guerre  que  nous  faisons ,  ne  nous  procure  au- 
cun avantage ,  ou  n'avance  pas  la  défaite  des 
ennemis,  brûler  des  temples,  briser  des 
statues  et  autres  pareils  omemens  d'une  ville , 
il  n'y  a  qu'un  homme  furieux  et  hors  de  lui- 
même  qui  soit  capable  d'un  tel  emportement. 
Ce  n'est  pas  pour  perdre  et  ruiner  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort  que  l'on  doit  leur  déclarer 
la  guerre,  si  l'on  est  équitable  :  c'est ]K>ur  les 
contraindre  à  réparer  leurs  fautes;  le  but  do 
la  guerre  n'est  pas  d'envelopper  dans  la  même 
ruine  les  innocens  et  les  coupables  >  mais  pliK 
tôt  de  sauver  les  uns  et  les  autres.  Il  n'appar- 
tient qu'à  un  tvran  de  mériter  par  ses  mau- 
vaises actions  et  par  la  hainequ'il  a  pour  ses 
sujets  d'en  être  hai,  et  de  n'avoir  de  leur 
part  qu'une  obéissance  forcée  $  mais  il  estd^un 
roi  de  faire  eu  sorte  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, parses  bienfaits  et  par  sa  douceur,  que 
son  peuple  le  chérisse  et  se  fiisse  un  plaisir 
d'obéir  ci  ses  lois. 

Pour  bien  juger  de  la  faute  que  fit  alors  le 
roi  de  Macédoine,  on  n'a  qu'à  se  représen- 
ter quelle  idée  les  Étoliens  se  fussent  formée 
de  ce  prince,  il  eût  tenu  une  route  tout  op- 
posée, et  qu'il  n'eût  ni  brûlé  les  galeries,  ni 
brisé  les  statues,  ni  profané  les  autres  ome- 
mens du  temple.  Pour  moi  je  m'imagine  qu^ils 
l'eussent  rangé  au  nombre  des  princi*s  les  plus 
accomplis.  Leur  conscience  les  v  aurait  por- 
té» par  k«  reproches  qu'elle  leur  aurait  faits 
des  sacrilèges  commis  à  Dios  et  à  Dodone;  et 
comme  d'ailleurs  ils  auraient  senti  que .  quand 
même  Philippe,  maître  alors  de  faire  ce  qu'il 
lui  aurait  plu .  les  eût  traités  avir  la  dernière 
rigueur,  il  ne  leur  aurait  que  rendujuslîie  ;  ils 
n'auraient  ])as  manqué  de  louer  sa  gêiièn^sité 
et  son  grand  cœur.  En  se  condanmaul  eux- 
mêmes  ,  ils  auraient  admiré  et  le  respect  <|ue 
le  roi  eût  témoigné  pour  la  di>  inité ,  et  la  force 
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d'ûmc  avec  laquelle  il  eût  commandé  à  sa 
colère.  £q  effel  il  y  a  sans  comparaison  plus 
d^avanlages  à  vaincre  par  la  générosité  et  par 
la  justice  que  par  les  armes.  On  se  soumet  à 
cdles-ci  par  nécessité,  &  celles-là  par  inclina- 
tion y  il  en  coûte  beaucoup  pour  ramener  par 
les  armes  les  ennemis  à  leur  devoir:  la  vertu 
le  fait  sans  péril  ni  dépense.  Enfin  c^est  àleurs 
sujets  que  les  princes  qui  vainquent  par  les 
armes  doivent  la  plus  grande  partie  des  heu- 
reux succès  5  sMk  vainquent  par  la  vertu  j  ils 
méritent  seuls  tout  Thonneur  de  la  victoire. 

On  dira  peut-être  que  Philippe  était  alors  si 
jeune ,  qu'on  ne  j)eut  raisonnablement  le  ren- 
dre responsable  du  sac  de  Thcrme ,  et  que  ses 
amis,  entreautres  Aratus  et  Démétrius  de  Pha- 
res, en  sont  plus  coupables  que  lui.  Sans 
avoir  vécu  de  ce  temps-là ,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  découvrir  lequel  de  ces  deuxconfidens 
a  poussé  son  maître  à  cette  extrémité.  Outre 
qu'Aratus,par  caractère ,  était  prudent  et  mo- 
déré, et  que  la  témérité  et  Pinconsidération 
formaient  le  fond  du  caractère  de  Démétrius  jjl 
se  présentera  dans  la  suite  un  cas  pareil  et  bien 
attesté  qui^ous  instruira  du  génie  de  ces  deux 
personnages.  Maintenant  retournons  à  notre 
sujet. 

CHAPITRE  IV. 

Philippe  sort  de  Therme,  il  est  suivi  dans  sa  retraite.  —  Sacrifi- 
ces en  actions  de  grâces.  —  Troubles  dans  la  camp.  ~  Puni- 
tjoD  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  —  Lègues  eipéditions 
des  ennemis  de  Philippe  et  de  ses  alliés. 

Philippe  ayant  pris  tout  ce  qui  se  pouvait 
emporter,  sortit  de  Thcrme  et  reprit  le  chemin 
par  lequel  il  était  venu.  Le  butin  etlessoldats  pe- 
sammentarmésmarchaicntàla  tète,  les  Acarna- 
niens  et  lesmercenaires  à  rairîôrc-gardc.  On  se 
hù(a  de  passer  les  défilés,  parce  que  l'on  pré- 
voyait que  lesÉtoliens  profiteraient  de  la  diffi- 
culté des  chemins  pour  insulter  l'arrière-garde. 
Cela  ne  manqua  point.  Ils  s'assemblèrent  au 
nombre  de  trois  mille,  commandés  par  Alexan- 
dre de  Trichonie.  Tant  que  le  roi  fut  sur  les 
hauteurs ,  ils n'osèrentapprocher,el se  tinrent 
caichés  dans  des  lieux  couverts.  Mais  dès  que 
l'arrière-garde  se  fut  mise  en  marche,  ils  se 
jetèrent  dansTherme,  et  chargèrent  en  queue. 


CHAPITRE  lY.  17g 

Plus  le  tumulte  croissait  dans  les  dernien 
rangs,  plus  les  Étoliens,  que  la  nature  dei 
lieux  encourageait,  redoublaient  leurs  coups 
Le  roi,  qui  s'attendait  à  cette  attaque,  avait 
avant  d'opérer  sa  descente,  fait  porter  derrién 
une  colline,  une  troupe  d'IUyriens  et  de  fan 
tassins  choisis,  qui  fondant  sur  les  ennemis  qu 
poursuivaient  en tuèrentcent trente,  et  n'en  fi 
rent  guère  moins  de  prisonniers  3  le  reste  s'en 
fuit  en  désordre  par  des  sentiers  détournés 
L'arrière-gardeenpassantmitlefeuàPamphie 
et  ayant  traversé  sans  danger  les  défilés  se  joi 
gnit  aux  Macédoniens.  Philippe  l'attendait  l 
Métape.  Le  lendemain  du  jour  où  elle  arriva . 
ayant  fait  raser  cette  place,  il  se  mit  en  mar- 
che et  campa  proche  d'Acres  >  le  lendemaii 
portant  le  ravage  où  il  passait ,  il  alla  campei 
devant  Gonope,où  il  demeura  le  jour  suivant, 
après  lequel  il  marcha  le  long  de  l'Achèlous 
jusqu'à  Strate,  où  ayant  passé  la  rivière,  il 
se  logea  hors  de  la  portée  du  trait,  et  harceh 
de  là  les  troupes  qu'on  lui  avait  dit  s'y  être 
jetées  au  nombre  de  trois  mille  fantassins, 
quatre  cents  chevaux  d'Ëtolie  et  cinq  cents  Gré- 
tois.Personne  n'ayant  le  courage  de  sortir  des 
portes,  il  fit  avancer  son  avant-garde,  etprii 
la  route  de  Limnée,  où  étaient  ses  vais- 
seaux. 

L'arrière-garde  avait  à  peine  quitté  la  ville  j 
que  quelques  cavaliers  étoliens  vinrent  inquié- 
ter les  traînards.  Ils  furent  suivis  d'un  corps 
de  Cretois  et  de  quelque  infanterie  élolienne^ 
qui  se  joignit  à  la  cavalerie.  Le  combat  s'é- 
chauffant ,  l'arrière-gar^e  fut  obligée  de  faire 
volte-face  et  d'en  venir  aux  mains.  D'abord 
on  combattit  à  forces^alcs  -,  mais  les  merce- 
naires de  Philippe ètaôf  venus  au  secours,  les 
ennemis  plièrent,  et*  l'infanterie  pèle-mèlc 
avec  la  cavalerie  ètolicnne  prit  la  fuite.  Les 
troupes  du  roi  en  poursuivirent  la  plui)art 
jusqu'aux  portes  et  au  pied  des  murailles,  et 
en  passèrent  environ  cent  au  fil  de  l'épée, 
Depuis  cette  affaire  ceux  qui  étaient  dans  la 
ville  n'osèrent  plus  remuer ,  et  l'arriôre-gardc 
joignit  tranquillement  le  reste  de  l'armée  et  les 
vaisseaux. 

A  Limmée  le  roi  s'étant  campé  commodé- 
ment, offrit  aux  Dieux  des  sacrifices  en  action 
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de  grâces  des  heureux  succès  doot  ib  araient 
favorisé  ses  entreprises  ^  et  fit  on  festin  an 
officiers.  Quelque  témérité  qa'O  j  eût  en  appa- 
rence à  affronter  des  fieax escarpés,  où  ja- 
mais personne  a^ant  hn  n'arait  osé  pénétrer 
ayec  une  armée ,  non  seulement  ce  prince 
en  approcha ,  mais  en  rerint  sans  risque  et 
après  aymr  heorensement  exécuté  toot  ce 
qa^il  s'était  pr<qposé.  Anssi  sa  joie  ne  pourait 
être  plus  grande  dans  le  festin  qu'il  donna 
aux  officiers.  Il  n'y  eut  que  Léontius  et  Méga- 
léas  qui ,  ayant  conjuré  arec  Apelles  d'arrêter 
SCS  progrès ,  se  firent  un  yrai  chagrin  du 
bonheur  de  leur  prince^  et  de  n'aroir  pu  em- 
pêcher que  tous  ses  desseins  ne  réussissent 
sekm  ses  souhaits^  mais  quelque  chagrin 
qu'ils  eussent ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  venir 
au  festin  comme  les  autres. 

Us  ne  parent  dissimuler ,  et  chacun  s'a- 
perçut d'abord  qu'ils  ne  prenaient  point  au- 
tant de  part  que  le  reste  de  la  compagnie  à 
la  joie  d'une  si  heureuse  expédition.  Mais  ce 
que  l'on  ne  faisait  que  soupçonner  d'abord^ 
ils  le  firent  éclater  quand  le  repas  fut  plus 
avancé  y  et  que  le  vin  eut  échauffé  la  tête  des 
convives.  Troublés  par  le  vin ,  le  repas  ne  fut 
pas  plus  tôt  fini^  qu'ils  cherchèrent  Aratusavec 
empressement.  Ils  le  joignirent ,  et  après  les 
injures  ils  eurent  bientôt  recours  aux  pierres. 
On  s'amasse  chacun  pour  soutenir  son  parti , 
tout  le  camp  est  en  iumultc.  Le  bruit  en  vient 
aux  oreilles  du  roi  :  il  envoie  pour  savoir  ce 
qui  se  passe ^  et  pour  remédier  au  désordre. 
Aratus  raconte  le  fait^  atteste  tous  ceux  qui 
étaient prèsens,  se  retire  du  tumulte  et  se  ré- 
fugie dans  sa  tente.  Pour  Léontius,  il  se  glissa 
je  ne  sais  comment  au  travers  de  la  foule ,  et 
s'échappa. 

Ia\  roi  cxoclcment  informe  de  ce  qui  s'était 
passé,  fit  appeler  Mégaléas  et  Crinon  et  leur 
fit  une  sévère  réprimande  ;  mais  ceux-ci  loin 
d  en  paraître  touchés,  ajoutèrent  une  nou- 
velle faute  à  la  première,  en  prolestant  qu'il 
n'en  resteraient  point  là,  et  qu'ils  se  vengiv 
fuJi^td'Aratus.  Cette  menace  irrita  le  roi  de 
'^«rfe ,  qu'il  les  condamma  k  une  amende 
I  lulrns  et  les  fit  jeter  en  prison.  Le 
I  H  envoya  chercher  Aratus.  l'ei- 
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horta  â  demeurer  sans  crainte^  et  lui  promi 
de  mettre  bon  ordre  à  cette  affaire.  Léontius 
averti  de  ce  qui  était  arrivé  à  Mégaléas ,  vint 
suivi  de  quelques  soldats  à  la  tente  du  roi,  per- 
suadé que  ce  jeune  prince  aurait  peur  de  ce 
cortège,  et  clmngerait  bientôt  de  résolution. 
Arrivé  devant  le  roi  :  «  Qui  a  été  assez  hardi , 
demanda-t-il ,  pour  porter  les  mains  sur  Méga- 
léas  et  pour  le  mettre  en  prison?  —  C'est 
moi ,  »  répondît  fièrement  le  roi.  Léontius  fut 
effrayé,  il  prononça  tout  bas  quelques  paroles, 
et  se  retira  fort  en  colère. 

On  mit  ensuite  à  la  voile ,  on  traversa  le 
golfe,  et  la  flotte  arriva  en  peu  de  temps  à 
Leucade.  Là  le  roi,  après  avoirdonné  ordre  aux 
officiers  nommés  pour  la  distribution  du  bu- 
tin de  remplir  leur  charge  en  diligence,  assem- 
bla ses  amis  pour  eiLaminer  avec  eux  l'affaire 
de  Mégaléas.  Aratus  s'éleva  contre  ce  traître, 
et  reprenant  l'histoire  de  sa  vie  de  plus  haut , 
il  assura  et  prouva  par  témoins  un  meurtre  in- 
digne qu'il  avait  commis  après  la  mort  d'An- 
tigonus,  la  conspiration  où  il  était  entré  avec 
Apelles,  et  les  machinations  dont  il  s'était 
servi  pour  faire  échouer  le  siège  de  Palléc. 
Mégaléas  ne  pouvant  rien  alléguer  pour  sa  dé- 
fense, fut  condamné  tout  d'une  voix.  Crinon 
demeura  en  prison,  et  Léontius  se  rendit 
caution  de  l'amende  imposée  à  Mégaléas. 
Voilà  où  abuolit  cette  conjuration  d' Apelles 
et  de  Léontius.  Ils  comptaient  épouvanter 
Aratus,  écarter  tous  les  amis  de  Philippe,  et 
mener  ensuite  les  affaires  sc4on  qu'il  convien- 
drait le  mieux  à  leurs  intérêts,  et  tous  leurs 
projets  furent  renversés. 

Lycurgue  ne  fit  rien  de  mémorable  dans  la 
Messénie.  Il  retourna  à  Sparte  ;  mais  s'étant 
remis  peu  de  tcmiis  après  en  campagne,  il 
prit  Tègèe.  Après  la  ville  il  voulut  attaquer 
la  citadelle ,  où  s\^taient  retirés  les  habitans  et 
la  garnison  ;  mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège 
et  de  reprendn'  la  nmte  de  Sparte. 

Les  Ëlèons  firent  aussi  des  courses  sur  le 
pays  des  Dyniêons.  Ceux-ci  envoyèrent  de  la 
cavalerie'  pour  les  arrêter;  mais  elle  tomba 
dans  une  embuscade  et  y  fut  taillée  en  pièces. 
Nombre  de  Gaulois  y  périrent ,  et  entre  les 
soldats  do  la  ^illeon  fit  priscmniers  Pohmèdo 


FÉgécn  y  eldcu\  cilo}eiis  (IcDjiuêc^  Agésipo- 
lis  et  Mégaclès. 

A  l'égard  de  Dorimaqae,  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  n'avait  fait  prendre  d'abord  les  ar- 
mes aux  Étoliens  que  parce  qu'il  s'était  per- 
suadé qu'il  pillerait  impunément  laThessalie^ 
et  qu'il  forcerait  Philippe  de  lever  le  siège  de 
Palée  ;  mais  trouvant  dans  cette  province 
Chry sogone  et  Patrée  disposés  à  lui  tenir  tète , 
il  n'osa  s'exposer  à  un  combat  dans  la  plaine^ 
et  pour  l'éviter  il  se  tint  toujours  au  pied  des 
montagnes  y  jusqu'à  ce  que  les  Macédoniens  se 
fussent  eux-mêmes  jetés  dans  l'Etolie  :  il  fallut 
qu'il  quittât  alors  la  Thessalie  pour  venir  au 
secours  de  son  propre  pays.  Il  y  arriva  trop 
tard,  les  Macédoniens  en  étaient  déjà  sortis. 

CHAPITRE  V. 

Le  roi  de  Macédoine  désole  la  Laconie.  —  Les  Messéniens  vien- 
MBt  poor  l'y  joindre ,  et  s'en  retournent  après  an  petit  échec. 
—  DocripUon  de  Sparte. 

Le  roi  étant  parti  de  Leucade  y  et  ayant 
ravagé  sur  son  passage  le  pays  des  Hyan- 
théens  •  aborda  avec  toute  sa  flotte  à  Corinthe. 
Il  fit  tirer  ses  vaisseaux  à  sec  au  port  de  Lé- 
diée  y  y  débarqua  ses  troupes ,  et  écrivit  aux 
villesalliéesdu  Péloponnèse  pour  leurmarquer 
le  jour  où  leurs  troupes  devaientétre  en  armes 
àTégée.  Après  avoir  donné  ses  ordres ,  sans 
s'arrêter  à  Corinthe  ^  il  mit  ses  Macédoniens 
en  marche  >  et  passant  par  Argos  arriva  le 
douzième  jour  àTégée  y  où  il  prit  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'Achéens  assemblés  y  et  marcha  par 
les  hautairs  pour  fondre  sur  le  pays  des  Lacé- 
démouienssans  en  être  aperçu.  Après  quatre 
jours  de  marche  par  des  lieux  ;dèserts^  il 
monta  les  collines  situées  vis-à-vis  de  la  ville , 
et  laissant  à  sa  droite  Ménélée ,  il  alla  droit  à 
Amycle.  Les  Lacédémoniens  virent  delà  ville 
passer  cette  armée,  et  la  frayeur  s'empara 
aussitôt  desesprits.  Ib  avaient  appris  le  sac  de 
Therme  et  les  exploits  de  Philippe  dans  l'Eto- 
lie, et  ces  nouvelles  leur  donnaient  de  grandes 
inquiétudes  sur  ce  qui  les  menaçait.  De  plus, 
certain  bruit  s'était  répandu  que  Lycurgue 
devait  être  envoyé  au  secours  des  Étoliens  > 
on  n'avait  donc  garde  de  s'attendre  que  la 
guerre  pût  venir  en  si  peu  de  temps  d'Etolie 
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à  Lacédémone ,  surtout  conduite  par  un  prince 
dont  la  grande  jeunesse  ne  devait  pas  naturel- 
lement inspirer  beaucoup  de  craintes.  Il  n'était 
pas  possible  qu'un  événement  si  subit  et  si  im- 
prévu ne  jetât  l'épouvante  parmi  les  Lacédé- 
moniens. Cette  frayeur  leur  était  commune 
avec  tous  les  ennemis  de  ce  prince ,  qui  en 
effet  menait  les  affaires  avec  un  courage  et 
une  diligence  fort  au-dessus  de  son  âge.  Il 
part  du  milieu  de  l'Etolie,  traverse  en  une 
nuit  le  golfe  d'Ambracie,  et  aborde  à  Leucade. 
Il  reste  là  deux  jours ,  le  troisième  il  en  part 
de  grand  matin,  le  jour  suivant  il  ravage  la 
côte  d'Etolie  et  mouille  à  Léchée.  Il  continue 
sa  route,  et  au  septième  jour  on  le  voit  pro- 
che Ménélée ,  sur  les  montagnes  qui  comman- 
dent Lacédémone.  La  plupart  en  croyaient  à 
peine  leurs  propres  yeux,  et  les  Lacédémo- 
niens ne  savaient  qu'en  penser ,  ni  quel  parti 
prendre. 

Dès  le  premier  jour  Philippe  campa  devant 
Amycles.  C'est  une  place  de  Laconie ,  autour 
de  laquelle  se  voient  de  très-beaux  arbres , 
et  où  l'on  recueille  des  fruits  excellens.  Elle 
est  à  vingt  stades  de  Lacédémone.  Dans  la 
ville  du  côté  de  la  mer  est  un  temple  d'Apol- 
lon, le  plus  beau  qui  soit  dans  la  province.  I.e 
lendemain  Philippe  porta  le  ravage  dans  les 
terres  et  vint  jusqu'à  l'endroit  appelé  le  camp 
de  Pyrrhus.  Les  deux  jours  suivans  il  ravagea 
les  lieux  circonvoisins,  et  alla  camper  à  Car- 
nion,  de  là  à  Aisne,  contre  laquelle  ayant 
fait  de  vains  efforts,  il  décampa,  et  parcou- 
rant tout  le  pays  qui  est  du  côté  de  la  mer 
de  Crète,  il  y  mit  tout  à  feu  età sang  jusqu'à 
Ténare.  Il  prit  delà  sa  route  vers  un  mouiK 
lagedes  Lacédémoniens  nommé  Gythie ,  éloi- 
gné de  Sparte  de  trente  stades,  et  où  les  vais- 
seaux sont  en  sûreté.  Il  le  laissa  en  passant 
à  droite  et  alla  mettre  le  camp  devant  Ëlie , 
dans  le  pays  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de 
la  Laconie  ,    et  d'où  il  détacha  des  fourra- 
genrs  qui  saccagèrent  tous  les  environs,  et 
ruinèrent  tout  ce  qui  était  sur  terre,  Il  vint 
pillant  et  ravageant  tout  jusques  à  Acrie, 
Leuce  et  Boée. 

Les  Messéniens  n'eurent  pas  plus  tôt  reçu 
les  lettres  de  Philippe  ^  qui  leur  mandait  de 
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et  la  rivière,  espace  qu'arrose  l'Eurotas  en 
coalant  au  pied  des  montagues ,  et  qui  en  tout 
n'a  pas  plus  d'un  stade  et  demi  de  largeur. 

CHAPITRE  Vî. 

Combats  gagnc^s  par  PhiFv>pe  prés  do  Laoédémon^  -  Il  pane 
dans  la  Phocide.  —  Nouvelle  intrigue  des  conJuK'S. 

îl  fallait  nécessairement  que  Philippe  à  son 
retour  traversât  ce  défilé,  ayant  h  droite  la 
rivière  et  Lycurgue  qui  occupait  les  monta- 
gnes ,  et  à  gauche  b  ville  et  les  Lacédémo- 
niens  déjà  prêts  à  combattre  et  rangés  en  ba- 
taille.Ceux-ci  eurent  recours  encore  à  un  autre 
stratagème.  Ils  arrêtèrent  par  le  moyen  d'une 
digue  le  cours  de  la  rivière  au  dessus  de  l'es- 
pace dont  nous  avons  parlé,  et  firent  écouler 
les  eaux  entre  la  ville  et  les  collines,  pour 
empêcher  que  ni  la  cavalerie  ni  les  gens  de 
pied  mêmes  n'y  pussent  marcher.  Il  ne  restait 
plus  au  roi  d'autre  ressource  que  de  faire 
défiler  l'armée  le  long  du  pied  des  montagnes, 
mais  comment  se  défendre  en  défilant  sur  un 
petit  front?  C'aurait  été  s'exposer  à  une  ruine 
entière.  A  la  vue  de  ce  danger  I^ilippe  tint 
conseil  avec  ses  amis.  On  conclut  tout  d'une 
voix  que  dans  la  conjoncture  présente  il  était 
absolument  nécessairede  déloger  Lycurgue  des 
postes  qu'il  occupait  autour  de  Ménélée.  Leroi 
se  fait  suivre  des  mercenaires,  de  l'infanterie 
à  rondaches  et  des  Illyriens,  passe  la  rivière 
et  s'avance  vers  les  montagnes.  Lycurgue  , 
qui  voit  kdessein  du  roi,  faitmettre  ses  soldats 
sous  les  armes ,  et  les  anime  à  bien  faire  leur 
devoir.  Il  donne  aussitôt  le  signal  aux  trou- 
pes de  la  ville ,  qui  sortent  en  même  temps 
et  se  rangent  en  bataille  sous  les  murs ,  la 
cavalerie  à  leur  droite.  Quand  Philippe  fut 
près  de  Lycurgue ,  îl  détacha  d'abord  contre 
lui  les  mercenaires.  La  victoire  sembla  pen- 
cher au  commencement  du  côté  des  Lacédé- 
moniens,  que  les  armes  et  la  situation  des 
lieux  favorisaient  :  l'infanterie  h  rondaches 
vint  heureusement  au  secours  des  combattans. 
et  Philippe  lui-même  avec  les  Illyriens  ayant 
chargé  en  flanc  les  ennemis ,  alors  les  merce- 
naires du  roi,  encouragés  par  le  secours  qu'ils 
recevaient,  retournèrent  à  la  charge  beaucoup 
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plus  vivement  qu'ils  n'yîïvaîeiit  été ,  et  les  trou- 
pes de  Lycurgue  craignant  le  choc  de*  soldats 
pesamment  armés ,  tournèrent  honteusement 
le  dos.  Cent  restèrent  surlaplacej  il  y  eut  un 
peu  plus  de  prisonniers ,  le  reste  s'enfuît  dans 
la  ville.  Lycurgue  lui-même  suivi  de  peu  de 
soldats  s'y  retira  pendant  la  nuit  par  des  che- 
mins détournés.  Les  Illyriens  furent  logés 
dans  les  postes  que  Lycurgue  occupait,  et 
Philippe  revint  vers  ses  troupes  avec  les  sol- 
dats armés  à  la  légère  et  les  pavoiseurs. 

Pendant  le  combat ,  la  phalange  condmtc 
par  Aratus  arrivait  d'Amycles  et  s'appro- 
chait de  la  ville,  leroi  passa  vite  la  rivière 
pour  être  à  portée  de  secourir  sa  phalange 
avec  les  troupes  légères  et  les  pavoiseurs,  jus- 
qu'àcequeles  soldats  pesamment  armés  fiusent 
sortis  des  défilés.  Les  troupes  de  la  ville  vin- 
rent attaquer  la  cavalerie  auxiliairede Philippe 
l'action  fot  chaude,  et  l'infanterie  armée  de 
rondaches  se  battît  avec  valeur,  la  victoire 
fut  encore  pour  Philippe,  et  la  cavalerie 
lacèdémonienne  fut,  poursuivie  jusques  aux' 
portes  de  la  ville.  Le  roi  passa  ensuite  la  ri-' 
vière,  et  mardiaà  la  suite  de  sa  phalange. 
Au  sortir  des  défilés,  comme  il  était  tard, 
il  fiit  contraint  d'y  camper^  et  c^était  juste- 
ment l'endroit  que  les  gîiides  avaient  choisi' 
j)our  cela.  Cest  aussi  le  poste  d'où  l'on  peut 
le  plus  aisément  passer  au-delà  de  la  ville,  et 
faire  des  courses  dans  la  Laconie  ;  car  fl  est 
à  l'entrée  du  défilé  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  soit  que  l'on  vienne  de  Tégée  ou  de 
quelque  autre  endroit  de  la  terre-ferme  à 
Laeédèmone,  on  ne  peut  éviter  de  passer  par 
cet  endroit,  qui  est  à  deux  stades  au  plus  de 
cette  ville,  et  sur  le  bord  delà  rivière.  Le 
côté  qui  regarde  TEurotas  et  la  ville  est  cou- 
vert tout  entier  par  une  montagne  fort  haute 
et  inaccessible ,  m»s  dont  le  sommet  est  une 
plaine  unie,  où  il  se  trouve  de  la  terre  et  de 
l'eau  en  abondance.  Une  armée  peut  y  entrer, 
elle  en  peut  sortir  très-facilement.  En  un  mot 
en  occupant  ce  terrain  on  est  en  sûreté  du 
côté  de  la  ville  ,  et  l'on  est  avec  cela  maître  de 
l'entrée  et  de  la  sortie  des  défilés. 

Philippe  se  logea  là  tranquillement,  et  dès  le 
lendemain  ayant  envoyé  devant  ses  bagages,  il 
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lèamûas  me  TOfUt  plus  rien  à  espérer  après 
ks  IcBladics  qa^il  avail  faites  sans  succès, 
est  recouri  à  ApeOes.  Il  envoya  courriers 
sur  courriers  pour  lui  apprendre  les  pei- 
ucs  qu*i  avail  essujées  depuis  qa^il  s^élail 
kuuillè  aTCc  le  roi ,  et  pour  le  presser  de  Tenir 
le  joindre.  Cet  Apelles  pendant  son  séjour  dans 
b  Chalcide,  j  disposait  de  tout  arec  une  au- 
lorilê  odieuse.  A  Tentendre  on  eût  dit  que  le 
ra  jcvne  encore  n^était  presque  gouTcmé  que 
pv  iuiy  n'ciait  lultre  de  rien^  que  le  manie- 
mcM  des  a&ires  lui  appartcnaîi ,  et  qu'il 
atait  plein  pouToir  de  faire  tout  à  son  gré. 
Us  aagistrais  de  Macédoine  et  de  Tbessalic^ 
les  oUdcis  préposes  au  gouvemement  des  af- 
apportttnt  tout  >  et  dans  toutes  les 
4e  (^êce  à  peine  bisait-on  mention 
du  prince,  soit  qu^on  eût  des  décrets  à  dresser, 
soit  fuHs'^llde  Aèccnerdeslionneurs^soit 
fu'H  failàt  Gùre  des  picsns.  Apdles  arait  tout 
I  «n  9m  pourair,  disposait  de  tout  à  son  gré. 
Il  j  atait  k^-tcaps  que  PiuUppe  était 
de  celle  conduite  >  et  qu^il  la  suppor- 
tait arec  peine,  et  Aral»  de  son  cdié  le  pres- 
sait dSrmeUre  oidre«  Hab  le  roi  dissimulait 
à  personne  de  qud  côte  il 
cl  à  quoi  3  sedéleraiinerait .  Apellcs, 
qpi  ne  saiTail  tien  de  ce  qpi  se  préparait  contre 
hà>  finwdt  an  conliaire  quHI  ne  parai- 
P»|Ik  161  AeiiBl  le  roi,  qu^on  le  con- 
dekChalcideau 
QuundlaniTaàCorin- 
cl  IHgakns,  qui  com- 
H  la  corps  les  plus 
àaller  au 
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Wc«e  csciMte  dTuflkscn  cl  de  soldats.  Tint 
d^dkMd  AestcnAre  ain  kps  du  roi .  ou  il  pré- 
Icndak  entrer  cmanmit  anlrefeis.  Mais  un  lic- 
teur qui  aTait  le  nwt  r^rêle  brusquement , 
en  lui  disant  que  le  roi  était  occupé.  Étonné 
d>uie  réception  si  extraordinaire,  il  délibère 
loi^Mrmps  sur  le  parti  qu^il  arait  à  prendre  , 
et  cttfin  se  retire  tout  confus.  Le  brillant  cor- 
téfr  dont  il  s'était  fait  sui\Te  se  dissipa  sur  le 
diamp,  et  il  ne  fot  suiri  jusqu'à  son  logis  que 
de  ses  scuk  domestiques.  C'est  ainsi  qu'ordi- 
t,  et  surtout  dans  ks  cours  des  lois 
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la  fortune  se  joue  des  hommes.  II  ne  faut  que 
peu  de  jours  pour  voir  tout  ensemble  et  leur 
élévation  et  leur  chute.  Selon  qu'il  plait  au 
prince  de  leur  être  contraire  ou  favorable^  au- 
jourd'hui ils  sont  heureux  y  demain  ils  seront 
dignes  de  compassion  y  semblables  à  des  jetons^ 
qui  d'un  moment  à  l'autre  passent  de  la  plus 
petite  à  la  plus  grande  valeur^  au  gré  de  celui 
quicalcule.Gettedisgràce  d'Apelles  fit  trembler 
Mégaléas,  qui  ne  pensa  plus  qu'à  se  mettre  à 
l'abri ,  par  la  fuite  ^  du  péril  dont  il  était  lui- 
même  menacé.  Le  roi  ne  laissa  pas  que  de 
s'entretenir  quelquefois  avec  Apelles^  et  de 
lui  laisser  quelques  autres  honneurs  sembla- 
bles}  mais  il  l'exclut  du  conseil  et  du  nombre 
de  ceux  qu'il  invitait  à  soupcravec  lui.Il  le  prit 
encore  avec  lui  lorsqu'il  partit  de  Léchée^  pour 
terminer  certaines  affaires  dans  la  Phocide  ; 
mais  comme  les  choses  n'y  tournaient  pas 
comme  il  l'aurait  désiré^  il  revint  bientôt  d'Ëla- 
tée  àCorin  the.  Pour  dire  encore  un  mot  de  Mé- 
galéas,  laissant Léontius  engagé  pour  vingt  ta- 
lens  dont  il  avait  répondu  pour  ses  complices , 
il  s'enfuit  à  Athènes^  où  les  ofBciers  de  l'ar- 
mée refusant  de  le  recevoir,  il  prit  le  parti  de 
retourner  à  Thébes. 

CHAPITRE  VIL 

Les  conjurés  sont  punis.  ~  Le  roi  eoDUnue  la  guerre  contre  les 
ÉloUens. 

De  Cirrha  le  roi  mi  t  à  la  voile  avec  sa  garde^ 
et  alla  prendre  terre  au  port  de  Sicyonc.  Les 
magistrats  lui  offrirent  un  logement,  mais  il 
préféra  celui  d'Aratus,  qu'il  ne  quittait  point, 
et  domia  ordre  à  Apelles  de  s'en  aller  à  Go- 
rinthe.  Ce  fut  à  Sicyone  que  Phih'ppe  ayant 
appris  que  Mégaléas  avait  pris  la  fuite ,  char- 
gea Taurion  du  commandement  des  rouda- 
chers,  que  commandait  Léontius,  et  l'envoya 
enTriphylie,  comme  s'il  y  eût  eu  là  quelque 
aCEadre  pressante  ^  et  dés  qu'il  fut  parti,  il  Ct 
mettre  Léontius  en  prison  pour  le  paiement|des 
\îngt  talensdont  il  s'était  fait  garant  .[Léon- 
tiusfit  savoircette  nouvclleà  l'infanterie,  dont 
il  avait  été  le  chef,  qui  aussitôt  envoya  une 
députation  auroipour  le  prier  qu'au  cas  où  l'on 
chargeraitLéontiusdequelquenouvelieaccusa- 


tion,  qui  eût  mérité  qu'on  le  mit  en  prison, il 
ne  décidât  rien  qu'elle  ne  fût  présente:  que  s'il 
lui  refusait  cette  grâce ,  elle  prendrait  ce  refus 
pour  un  mépris  et  une  injure  insigne  (  telle 
était  la  liberté  dont  les  Macédoniens  usaient 
toujours  avec  leur  roi  )  ;  mais  que  si  Léontius 
n'était  renfermé  que  pour  le  paiement  des 
vingt  talens,  elle  offrait  de  payer  en  commun 
cette  somme.  Ce  témoignage  d'affection  ne 
Ot  qu'irriter  la  colère  du  roi,  et  accélérer  la 
mort  de  Léontius. 

.Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  d'Étolie  les 
ambassadeurs  de  Rhodes  et  de  Chios ,  après 
avoir  fait  consentir  les  Étoliensà  unetrèvede 
trente  jours:  ils  assurèrent  au  roi  que  ce  peuple 
était  disposé  à  la  paix.  Philippe  accepta  la 
trêve  ,etécrivitaux  alliés  d'envoyer  leurs  plé- 
nipotentiaires à  Patraspour  traiter  de  la  paix 
avec  les  Étoliens.  Il  partit  aussi  de  Léchée 
pours'y  trouver,  et  y  arriva  après  deux  jours 
de  navigation.  Il  reçut  alors  des  lettres  en- 
voyées par  Mégaléas,  de  la  Phocide  aux  Éto- 
liens, dans  lesquelles  ce  perfide  exhortait  les 
Etoliens  de  ne  rien  craindre  et  de  continuer 
laguerre,quePhilippeétaitréduitauxextrémi- 
tésfautede  munitionset  vivres,  et  ilajoutaità 
cela  des  choses  fort  injurieuses  pour  ce  prince. 
Sur  la  lecture  de  ces  lettres ,  Philippe  jugeant 
qu' Apelles  en  était  le  principal  auteur,  le  fit  sai- 
sir et  partir  au  plus  tôt  pour  Corinthe,  lui ,  son 
fils  et  un  jeune  homme  qu'il  aimait.  Alexandre 
eut  ordre  d'aller  à  Thèbes,  et  de  faire  ajour- 
ner Mégaléas  devant  les  magistrats  pour  l'obli- 
ger à  payer  la  somme  dont  il  avait  répondu. 
Cet  ordre  fut  exécuté,  mais  Mégaléas  n'atten- 
dit pas  que  les  juges  décidassent,  il  se  donna 
lui-même  la  mort.  Apelles,  son  fils  et  le  jeune 
honmie  qu'il  aimait  jmoururent  'aussi  peu  de 
temps  après.  Ainsi  périrent  les  conjurés,  fin 
que  leurs  crimes,  et  principalement  leur  in- 
solence à  l'égard  d'Aratus,  leur  avaient  juste- 
ment attirée. 

Cependant  les  Étoliens  souhaitaient  tou- 
jours avec  ardeur  que  la  paix  se  conclût.  Ils 
étaient  las  d'une'  guerre  où  rien  n'avait  ré- 
pondu à  leur  attente.  Ils  s'étaient  flattés  de 
n'avoir  affaire  qu'à  un  roi  jeuae  et  sans  expé- 
rience ,  et  croyaient  s'en  jouer  comme  d'un 
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ealjBt,  et  Philippe  au  contiaire  leur  arait 
CMt  connallre  qa^en  si^csseet  ai  rcaolation  fl 
était nft  faonmie  Eût,  etqn'eaxVélaifiit  000- 
dmis  enenfansdans  tootes  fems  entrepris». 
Mais  ajaDt  appris  le  sonlèTeiiicnt  des  rooda* 
dbers,  et  h  catastrophe  de  la  oonjnratioii 
iPApeiles  et  de  Lèootiiis ,  ik  recolèreot  le  jour 
oi  ibdei  aient  se  trooTeràRiiios,daiis  Pe^è- 
ranoetpi^  s'^Tcrat  à  la  cour  quelque  sédi- 
fmi  dont  le  roi  ne  se  tirerait  qa'*aTec  peine. 
Phiii]^  saisît  d^'aaiant  plus  Tolontiers  cette 
occasion  de  continoer  la  guerre,  qa'il  en  crie- 
rait nn  hcnreax  succès,  et  qu^il  était  rcnu 
dans  ledessein  d^<»ipeclicrla  paix.  Ainsi  loin 
déporter  les  alliés  qni  étaient  rcnos  à  Rhios  à 
en  traiter,  il  les  encouragea  àcontinncr  la 
gnerre,  ensuite  il  mita  la  voile  et  retourna  en- 
core à  Corinthe.  Ilpermit  aux  Macédoniens  de 
s'en  aller  par  la  Thcssalie  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  leur  pavs,   puiscôtovant 
PAttique  sur  PEuripe^  il  alla  de  Cenchrée  à 
Dcmètriade,  où  il  trouva  Ptolémée  ,'le  seul 
qui  restait  des  conjurés ,  et  le  fit  condamnera 
mort  par  une  assemblée  de  Macédoniens. 

Tout  ceci  arriva  au  temps  qu' Annibal  cam- 
pait en  Italie  sur  le  Pô,  et  qu^Antiochus, 
après  s'être  soumis  la  plus  grande  partie  de  la 
Cœlosjrie ,  avait  envoyé  ses  troupes  en  quar- 
tiers d'hiver.  Ce  fut  aussi  alors  que  Lycurgue 
roi  des  Lacédémoni^s  s'enfuit  en  Éldic  pour 
se  dérober  à  la  colère  des  éphores^  qui  trom- 
pés par  un  faux  bruit  que  ce  roi  avait  dessein 
de  faire  quelques  innovations,  s'étaient  assem- 
blés pendant  la  nuit,  et  étaient  venus  chez  lui 
pour  se  saisir  de  sa  personne ,  mais  sur  le  pres- 
sentiment qu'il  eut'dc  cette  violence,  il  prit  la 
fuite  avec  sa  famille.  L'hiver  venu,  Philippe 
s'en  retourna'en  Macédoine. 

Chez  les  Achéens ,  Épératc  était  également 
méprisé  des  soldats  de  la  république  et  des 
étrangers,  personne  n'obéissait  à  ses  ordres, 
le  pays  était  ouvert  et  sans  défense.  Pvrrhias 
envoyé  par  les  Étolîens  au  secours  desÉléens, 
remarqua  ce  désordre.  Il  avait  a>TC  lui  qua- 
torzecens  Étolions,  les  mercenaires  au  service 
dc8lftléens,enriron  mille  hommes  de  pied  de» 
républiqueet  dcuxcentschevaux,  cequi  faisait 
^  tout  environ  trois  mille  hommes.  Avec  ces 


TA.  r.  SS6-: 

forces  Q  ravagea  non  seulement  le  paysdesPha- 
réens  et  des  Ihinéens, mais  encore  toutes  les 
terres  des  Patréens.  Il  alla  enfin  camper  sur 
une  montagne  qui  commande  Patras,  et  que 
Pou  appelle  PachanaSque,  et  de  là  il  mit  à  flm 
et  à  sang  tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'àRInos 
et  Egée.  Les  villes  abaindonnées  et  ne  recevant 
pas  de  secours  étaient  à  Pextrémi  té,  et  ne  pou- 
vaient payer  leur  contingent  qu'avec  peine. 
Les  troupes  étrangères,  dont  on  reculait  de 
jour  en  jour  le  paiement ,'  servaient  comme  on 
les  pavait  Ce  mécontentement  réciproque  jeta 
les  affaires  dans  un  tel  désordre,  que  les  soldats 
mercenaires  désertèrent  :  désertion  qui  n'ar- 
riva que  par  la  lâcheté  et  la  faiblessedu  chef. 
Heureusement  pour  les  Achéens ,  le  temps  de 
sa  préture  expirait,  il  quitta  cette  charge  au 
commencement  de  l'été ,  et  Aratus  le  père  fut 
mis  à  sa  pbce.  Telle  était  la  àtuation  des  af- 
faires dans  PEmtqpe. 

CHAPITRE  Vin. 

PoviiM  lliMtfiMa  a«stii«iié  ht  iMRt  4e  to  Gr«M 
de  fAsie.  — InporUBce  de  bien  cemmeacer  anoiiTrage.— 
Vmilé  rsMaeée  des  aolewt    qiri  proBclleiit  bf«aeoup.  — 
CoDdoitc  d^lorable  de  Ptolémée  Phfl«pal«r.  —  Piège  que  loi 
tend  déoméne,  roi  de  Laoédémone  . 

Passons  maintenant  en  Asie,  puisque  le 
temps  et  la  suite  des  affaires  semble  nous  y 
conduire,  et  voyons  ce  qui  est  arrive  dans 
cette  même  olympiade.  Nous  parlerons  d'a- 
bord ,  sdon  notre  prenner  projet,  delà  guerre 
que  se  firent  Antiochus  et  Ptotenée  au  sujet 
de  la  Coelosjrie.  Il  est  vrai  que  cette  guerre  se 
faisait  en  même  temps  que  celle  des  Grecs  ; 
mais  il  était  à  propos  de  point  interrompre 
les  affaires  de  la  Grèce,  et  d'en  séparer  les 
autres.  D  n'est  point  à  craindre  pour  cela  que 
mes  lecteurs  aient  peine  à  prendre  une  exacte 
connaissance  du  temps  où  chaque  chose  s'est 
passée.  Il  suffit,  pour  qu'ils  la  prennent,  que  je 
leur  fasse  remarquer  en  que  tons  de  Polym- 
piade  dont  il  s'agit,  les  affaires  ont  commencé 
et  se  sont  terminées.  Mais  afin  que  la  narration 
fût  suivie  et  distincte,  il  était  d'une Jextréme 
importance  de  ne  pas  entasser  péleméle  dans 
cette  olympiade,  les  faits  arrivés  dansla  Grèce 
etdansrAsic.Quandnousen  serons  aux  olym- 
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piadcs  suirantcs^  alors  ïloas  rapporterons  à 
chaque  année  ce  qui  s'y  est  fait. 

En  effet  comme  nous  ne  nous  sommes  pas 
bornés  è  quelque  histoire  particulière^  mais 
que  notre  projet ,  le  plos  grand ,  si  je  Pose 
dire^  qu^ôn  ait  jamais  Torfiié^  embrasse  lliis- 
toirc  de  tous  les  peuples ,  nous  avons  dû  pren- 
dre garde,  en  Texécutant^  que  Tordre  de  tout 
rouvn^  en  général  etcelui  des  parties,  fftt  si 
clair  que  personne  né  s'y  trompât.  C'est  dans 
cette  vue  que  nous  allons  reprendre  d'un  peu 
haut  ie  règne  d'Ântiochus  et  de  Plolémée,  et 
que  nous  en  commencerons  l'histoire  par  des 
choses  connues,  et  dont  tout  le  monde  con*- 
vient.  Ou  nepent  trop  enetemeut  suivre  cette 
méthode  ;  car  ce  quelles  anciens  ont  dit ,  que 
c'est  avoir  fait  la  moitié  d'un  ouvrage  que  de 
l'avoir  eommencé^  ils  ue  l'ont  dit  que  pour 
nous  faire  enteudru  ^'en  toutes  choses  notre 
priucipat  soin  doit  être  de  Irieii  couimenoer. 
G^te  maxime  des  aneieaê  paraît  un  paradoxe, 
mais  eHe  est  encore  è  mon  atis  au  dessous  de 
la  vérité.  On  pMt  assurer  hardiment  que  le 
commencement  n'est  pi»  seulement  la  moitié 
d'une  entreprise,  mais  qu'il  a  encore  un  rap- 
port essentiel  avec  la  fin,  Ck>mment  bien  com- 
mencer un  ouvrage ,  sans  l'avK>ir  conduit  d'es- 
prit jusqu'à  la  fin ,  et  sans  avoir  connu  d'oà  on 
le  commencera ,  jusqu'où  on  le  poussera^  et 
quel  en  sera  le  but?  Comment  récapitulerait^ 
on  biai  à  la  fin  tout  ce  que  Ton  a  dit ,  sau 
avoir  su  dés  le  commencement  d'où>  eonnuent 
et  pourquoi  l'on  est  venu  jusqu'à  un  certain 
^fcÀaA  7  Pu^ ,  comme  les  commencemcns  ne 
sont  pas  seulement  liés  avec  le  milieu ,  mais 
encore  avec  la  fin  >  on  doit  y  faire  une  très- 
grande  attention ,  soit  quVm  écrive  ou  qu'on 
lise  une  histoire  générale^  et  c'est  ce  que  nous 
tâcherons  d'observer. 

Au  reste  je  sais  bien  que  d'autres  historiens 
promettent  comme  moi  une  histoire  générale^ 
ot  se  vantent  d'avoir  conçu  le  plus  grand  pro- 
jet qu'on  se  soit  jamais  proposé.  Éphore  est  de 
ce  nondire  >  il  est  le  premier  etie  seul  qui  l'ait 
entrepris.  (S3)  Pour  les  autres,  on  me  dispen- 
sera d'en  rien  dire,  et  de  les  nommer.  Je  dirai 
seulement  que  quelques  hiiltoriens  de  notre 
temps  se  croient  bien  fondés  à  croire  km  his- 
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toire  générale,  pour  nous  avoir  donné  en  trois 
ou  quatre  pagesia  guerre  des  Romains  contreles 
Carthaginois.  Mais  il  faudrait  être  bien  igno- 
rant pour  ne  savoir  pas  qu'en  Espagne  et  |en 
AfHque ,  en  l^ile  et  en  Italie ,  il  s'est  fldt  dans 
lemème  temps  un  grand  nombre  d'exploits  très« 
écktans  ;  et  qu^après  la  première  guerre  puni- 
que, la  plus  célèbre  et  la  plus  longive  qui  se 
9oii  faite,  est  celle  ipi'Annibal  soutint  contre 
les  Romains  -,  guerre  si  conridémble,  qu^ello 
attira  Inattention  de  tous  les  états  >  et  qu'elle  fit 
trembler  dans  l'attente  du  résultat  qu'uHe  au- 
rait. CcpiOidant  l'on  voit  des  historiens  qui  ex^ 
pliquânt  moins  les  fiiits  quu  ces  peintres,  qui 
dans  quelques  républiques  les  tracent  sur  les 
muTuilies  à  mesure  qu'ils  arrivent,  se  vantent 
d'embrasser  tout  ce  qui  s'est  passé  ofaex  les 
Grecs  et  chez  les  Baii>ares.  D'où  vient  q[ua 
l'^lfet  répond  si  mal  aux  promcssm?  C'est 
qu'il  n'est  rien  du  plus  aisé  tpe  de  piomettra 
les  plus  grandes  choses,  qne  tout  h  monde  est 
en  état  do  le  faire,  et  qu'il  ne  font  pour  cela 
qu'un  pmi  de  hardiesse  -,  mab  qu'il  est  diffidie 
d'exécuter  <m  effet  qudque  dhose  de  grand, 
qu'il  se  rencontre  rarement  des  gens  qui  en 
soient  capables.,  et  qu'à  peine  s'en  trouve-t-il 
qui  en  sortant  de  la  vie  aient  mérité  cetélogo. 
Ceci  ne  plaira  pas  à  ces  auteurs  qui  admkent 
leurs  productions  avec  tant  de  ONuplaisance^ 
mais  il  était  à  propos  de  tesfaumiUer.  Je  reviens 
à  mon  sujet. 

Ptoiéméeaumommé  Philopator  ayant  içrés 
lanmrtde  sonpère  Csit  mourir  Magas  son  frèro 
etsespartisatts,  s^assit  swr  le  trône  de  l'Egypte. 
Par  la  mort  de  Magas.il  croyait  s^étre  mis  par 
lui-même  à  cout^  de  tous  périls  domesti- 
(fOMy  il  làroyail  que  la  fortune  l'avait  défendu 
contre  tante  crainte  du  dehors  ,;depaisqa'elle 
avait  enlevé  de  cette  vie  Antigonus  etSeirâcus, 
et  ne  leur  avait  laissé qu'Antiochus  et  Philippe, 
encore  enfans ,  pour  successeurs.  Dans  cette 
sécurité  il  se  livra  tout  entier  aux  plaisirs.  Nul 
soin>  «riie  étude  n^n  interrompût  le  cours. 
Ni  ses  courtisans,  ni  ceux  qui  avaient  des 
charges  dans  l'Egypte  n'osaient  l'approcher. 
A  peine  daignait  il  &ire  la  mcnndre  attention 
à  ce  qui  se  passait  dans  les  états  voisins  do 
son  rayasme.  C'était  oqpendant  sw  quoi  ses 
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prédéGCSsears  yeillaieDt  bien  plus  que  sar 
les  affaires  mêmes  de  Fintérieur  de  l'Egypte. 
MalCresde  la  Gœlosyrie  et  de  G  jpre,  ils  teoaieiit 
les  rois  de  Syrie  en  respect  par  mer  et  par 
terre,  ainsi  que  les  villes  les  plus  considérables, 
les  postes  et  les  ports  qui  sont  le  long  de  la 
côte  depuis  la  Pamphilie  jusqu'à  PHellespont, 
et  les  lieux  voisins  de  Lysimachielenr  étaient 
soumis;  de  Ik  ils  observaient  les  puissances  de 
FAsie  et  les  iles  mêmes.  Dans  la  Thrace  et  la 
Macédoine  9  comment  aurait-on  osé  remuer 
pendant  qu'il  commandait  dans  Enc,  dans 
Maronée  et  dans  des  villes  encore  plus  éloi- 
gnées ?  Avec  une  domination  si  étendue ,  ayant 
encore  pour  barrière  devant  eux  les  princes 
qui  régnaient  au  loin  hors  de  PÉgypte  »  leur 
propre  royaume  était  en  sûreté.  C'était  donc 
avec  grande  raison  qu'ils  tenaient  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passait  au  dehors  -, 
Ptoténiée  au  contraire  dédaignait  de  se  don- 
ner cette  peine ,  l'amour  et  le  vin  faisaient 
toutes  ses  délices,  comme  toutes  ses  occupa- 
tions. Après  cela  l'on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'en  très-peu  de  temps  on  ait  attenté  en  plu- 
sieurs occasions  et  à  sa  couronne  et  à  sa  vie. 

Lc'premier  qui  Tait  fait  est  Glëoméne  de 
Sparte.  Tant  que  Ptolémëe-Évergéte  vécut, 
coBODie  il  avait  fait  alliance  avec  ce  prince , 
et  que  d'ailleurs  il  comptait  en  être  secouru 
pour  recouvrer  le  royaume  de  ses  pères ,  il 
se  tint  en  repos.  Mais  quelque  temps  après  sa 
mort  y  quand  dans  la  Grèce  les  a(faires*toumé- 
rent  de  manière  que  tout  semblait  l'y  appeler 
comme  par  son  nom ,  qu'Antigonus  fut  mort  ^ 
que  les  Achéens  eurent  pris  les  armes,  que 
lesLacédémoniens  se  forent  unis  avec  les  Éto- 
liens  contre  les  peuples  d'Achale  et  de  Macé- 
doine, alors  il  demanda  avec  empressement 
de  sortir  d'Alexandrie.  Il  supplia  le  roi  de  lui 
donner  des  troupes  et  des  munitions  suffisan- 
tes pour  s'en  retourner.  Ne  pouvant  obtenir 
cette  grâce ,  il  pria  qu'on  le  laissât  du  moins 
partir  avec  sa  famille,  et  qu'on  lui  permit  de 
profiter  de  l'occasion  favorable  qui  se  présen- 
tait de  rentrer  dans  son  royaume.  Ptolémée 
était  trop  occupé  de  ses  plaisirs  pour  daigner 
prêter  l'oreille  à  cette  prière  de  Géomène. 
Sans  prévoyance  pour  l'avenir ,  nuDe  raison , 
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nulle  prière  ne  put  le  tirer  de  sa  sotte  et  ridi- 
cule indolence. 

Sosibe,  qui  alors  avait  dans  le  royaume 
une  très-grande  autorité,  assembla  ses  amis  , 
et  dans  ce  conseil  on  résdut  de  ne  donner  à 
Gléomène  ni  flotte  ni  provisions }  ils  croyaient 
cette  dépense  inutile ,  parce  que  depuis  la 
mort  d'Antigonus  les  affaires  du  dehors  du 
royaume  ne  leur  paraissaient  d'aucune 
importance.  D'ailleurs  ce  conseil  craignait 
qu'Antigonus  n'étant  plus,  et  n'y  ayant 
plus  personne  pour  réJster  à  Gléomène ,  ce 
prince  après  s'être  soumis  en  peu  de  temps 
la  Grèce,  ne  devint  pour  l'Egypte  un  ennemi 
fibcheux  et  redoutable,  d'autant  plus  qu'il 
avait  étudié  à  fond  l'état  du  royaume,  qu'il 
avait  un  souverain  mépris  pour  le  roi ,  et  qu'il 
voyait  quantité  de  parties  du  royaume  sépa- 
rée et  fort  éloignée,  sur  lesqudles  on  pou- 
vait trouver  mille  occasions  de  tomber ,  car 
il  y  avait  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux 
à  Samos,  et  à  Éphése  bon  nombre  de  soldats. 
Ge  furent  là  les  raisons  sur  lesquelles  on  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'accorder  à  Gléomène  ce 
qu'il  demandait.  D'un  autre  côté  laisser  par- 
tir après  un  refus  méprisant  un  prince  de 
cette  considération,  c'était  s'en  faire  un  en- 
nemi qui  se  souviendrait  de  cette  insulte.  Il 
ne  restait  donc  plus  qu'à  le  retenir  malgré 
lui  ;  mais  cette  prisée  fut  universellement  re- 
jetée. Il  ne  fallut  pas  délibérer  pour  cela ,  on 
vit  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  à  lo- 
ger dans  le  même  parc  le  loup  et  les  brebis. 
Sosibe  surtout  craignait  qu'on  ne  prit  ce  parti, 
et  ra  voici  la  raison. 

ghaphre  IX. 

CoDjaraUon  contre  Bérénice.— Ardiidame,  roi  de  Sparte  est 
tué  par  déomèm.  —Ce  prince  cet  taiii  kn-Bémeet  mb  en 
prison.  — llcnfortetsetoe.  — Tlièodore,  gouverneur  4e  U 
CoBlosyrie ,  tivre  sa  proTince  à  Antjodias. 

Dans  le  temps  que  l'on  cherchait  les 
moyens  de  mettre  à  mort  Magas  et  Bérénice, 
les  auteurs  de  ce  projet  craignant  surtout  que 
l'audace  de  cette  princesse  ne  fit  échouer  leur 
dessein,  tâchaient  de  se  gagner  les  courtisans, 
et  leur  faisaient  de  grandes  promesses  en  cas 
que  leur  projet  léossU.  Sosibe  en  fit  partku- 
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lièremont  à  Cléom^nc^  quMl  savait  avoir  besoin 
du  secours  du  roi^  et  qu^il  connaissait  homme 
d'espritetcapabledeconduireprttdemmentune 
affaire  importante.  Il  lui  fit  aussi  part  de  son 
dessein .  Cléomène  ?oy  antson  embarras^  et  qu^il 
appréhendait  surtout  les  troupes  étrangères  et 
mercenaires^  Texhorta  à  ne  rien  craindre,  et 
lui  promit  que  les  mercenaires  loin  de  lui  nuire, 
lui  seraient  au  contraire  d^un  grand  secours. 
Comme  Sosibeétait  surpris  de  cette  promesse, 
ncTOjez-TOus  pas,  lui  dit  Cléomène,  qu'il  y  a 
ici  trois  mille  mercenaires  à  la  solde  du  Pélo- 
ponése  et  environ  mille  Cretois,  à  qui  au  moin- 
dre signe  je  ferai  prendre  les  armes  pour  vous  ? 
Etaveccecorpsdetroupesqu'avez-vousàcrain^ 
dre  ?  Les  soldats  de  la  Syrie  et  de  la  Carie  vous 
épouvanteraient-ils?  Ce  discours  fit  plaisir  à 
So»be,  et  Paffermit  dans  le  dessein  qu'il  avait 
contre  Bérénice.  Mais  se  rappelant  ensuite  la 
mollesse  de  Ptolémée ,  les  paroles  de  Cléo- 
mène, sa  hardiesse  à  entreprendre  et  son  pou- 
voir sur  les  soldats  étrangers,  il  aima  mieux 
porter  le  roi  et  ses  amis  à  se  saisir  de  Cléo- 
mène et  à  le  renfermer.  Une  occasion  s'offrit 
de  mettre  ce  projet  à  exécution. 

Un  certain  Nicagoras  de  Messène  avait  par 
son  père  droit  d'hospitalitéchez  Archidamas  roi 
de  Sparte.  Avant  l'affaire  dont  nous  parlons, 
ils  se  voyaient  rarement.  Mais  quand  Archida- 
masse  fbtenfui  de  Sparte,  de  peur  d'y  être  pris 
par  Cléomène,  et  qu'il  fut  venu  à  Messène,  non 
seulement  Nicagoras  lui  donna  un  logement  et 
lesautres  choses  nécessaires  à  la  vie^  mais  il  n'y 
avait  point  de  momens  dans  le  jour  où  ils  ne  se 
trouvassent  ensemble,  leur  union  devint  la  plus 
intime.  Cléomène  dans  la  suite  ayant  donné  à 
Archidamas  quelque  espérance  qu'il  le  laisse- 
rait retourner  à  Sparte,  et  qu'il  vivrait  bien 
avec  lui,  ce  fut  Nicagoras  qui  négocia  cette 
paix,  et  qui  en  dressa  les  conditions.  Lors- 
qu'elles eurent  été  acceptées  de  part  et  d'au- 
tre, Archidamas  comptant  sur  les  conditions 
ménagées  par  Nicagoras,  revient  à  Sparte  -, 
mais  il  rencontre  en  chemin  Cléomène,  qui  se 
jette  sur  lui  et  le  tue,  sans  toucher  néanmoins 
à  Nicagoras,  ni  aux  autres  qui^accompagnaicnt 
Archidamas.  Au  dehors  Nicagoras  témoignait 
être  reconnaissant  à  Cléomène  de  l'avoir  épar- 
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gné  \  mais  il  était  très-piqué  de  cette  perfidie 
dont  l'on|pourrait  soupçonnerqu'il  étaitauteur. 
Quelque  temps  après  il  débarqua  à  Alexan- 
drie avec  des  chevaux  qu'il  y  venait  vendre. 
En  descendant  du  vaisseau,  il  rencontra  sur 
le  port  Cléomène,  Pantée  et  Hippitas  qui  s'y 
promenaient.  Cléomène  vint  le  joindre,  l'em- 
brassa tendrement  et  lui  demanda  pour  quelle 
affaire  il  était  venu.  ((  J'amène  des  chevaux,  » 
répondit  Nicagoras.  ((  C'était  plutôt  de  beaux 
garçons  et  des  danseuses  qu'il  fallait  amener, 
reprit  Cléomène,  voilà  ce  qu'aime  le  roi  d'au- 
jourd^hui.  »  Nicagoras  sourit  sans  dire  mot.  A 
quelques  jours  de  là,  ayant  fait  connaissance 
avec  Sosibe  à  l'occasion  des  chevaux,  pour  le 
prévenir  contre  Cléomène  il  \u\  fit  part  de  la 
plaisanterie  de  ce  prince  contre  Ptolémée. 
Voyant  ensuite  que  Sosibel'écoutaitavec  plai- 
sir, il  lui  dérouvrit  encore  la  haine  qu'il  avait 
pour  Cléomène.  Sosibe  charmé  de  le  voir 
dans  ces  dispositions,  lui  fit  des  largesses,  lui 
en  promit  d'autres  pour  la  suite,  etobtint  qu'il 
écrirait  une  lettre  contre  Cléomène,  qu'il  la 
laisserait  cachetée,  et  que  quelques  jours  après 
son  départ  un  esclave  comme  envoyédesa  part 
lui  apporterait  cette  lettre.  Nicagoras  consent 
à  tout.  Il  part,  un  esclave  apporte  la  lettre,  et 
sur  le  champ  Sosibes'en  faitsuivrcet  va  trouver 
Ptolémée.  L'esclave  dit  que  Nicagoras  lui  avait 
laissé  cette  lettre  avec  ordre  de  la  rendre  à  So- 
sibe. On  ouvre  la  lettre,  et  on  y  lit  que  Cléo- 
mène était  dans  le  dessein,  si  on  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  retirer,  et  si  on  ne  lui  don- 
nait pour  cela  des  troupes  et  les  provisions 
nécessaires,  d'exciter  quelque  soulèvement 
dans  le  royaume.  Aussitôt  Sosibe  presse  le 
roi  et  ses  amis  de  prévenir  le  traître,  de  pren- 
dre de  justes  mesures  contre  lui,  et  de  l'en- 
fermer. Cela  fut  exécuté.  Ou  donna  à  Cléo- 
mène une  grande  maison,  où  il  était  gardé, 
ayant  ce  seul  avantage  au  dessus  des  autres 
prisonniers,  qu'il  vivait  dans  une  plus  vaste 
prison.  Dans  celte  situation,  où  il  ne  voyait 
rien  à  espérer  pour  l'avenir,  il  résolut  de 
tout  tenter  pour  se  mettre  en  liberté  -,  non 
qu'il  se  flattât  de  réussir,  dénué  comme  il  l'é- 
tait de  tous  les  moyens  nécessaires  j'pour  une 
M  difficile  entreprise  y  mais  parce  qu'il  voulait 
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laorir  glflrin— iwinni  ^  ei  Bf  rioi  aoulbir 
iTindigae  dft«e6{in9iiicKa9ilaà&.  FaA-ètre 
UB»  fiil-41  aknsnÙBc  de  or  MBlÔDatâ or- 
dinaire an  grand»  1m— t»,  ^^  ne  iaat  pas 
mourir  iTime  nort  eamÊnmt  ti  suis  gloire, 
mais  qircs  ^pdqar  acdon  érbtante  qui  iaise 
parler  de  BOUS  dau  k  postérité. 

Il  obacTfa  donc  le  tempsque  le  roi  devait 
aBcr  à  Caaope.  ci  fitalors  courir  parmi  ses 
{fardes  qnele  roi  devait  bientôt  le  mettre  en 
liberté.  Sons  œ  prétexte  il  fait  faire  des  festins 
anx  sieDS  et  fait  distriboeràses  gardes  de  la 
viande,  des  oooronncs  et  du  vin.  Ceux-  ci 
mangent  et  boivent  comme  si  on  ne  leur  eût 
rien  dit  que  de  vrai.  Quand  le  vin  les  eut  mis 
bors  d^état  d^agir,  Cléomène  vers  le  milieu  du 
jour  prend  ses  amis  ^  et  ses  domestiques,  et  ils 
passent  tous  le  poignard  à  la  main  au  travers 
des  gardes  sans  en  être  aperçus.  Sur  la  place  ils 
rencontrent  Ptolèmée,  gouverneur  de  la  ville. 
Ils  jettent  la  terreur  parmi  ceux  qui  raccom- 
pagnent ,  Tarrachent  de  dessus  son  char,  ren- 
ferment, et  crient  au  peuple  de  secouer  le  joug 
et  de  se  remettre  en  liberté.  Chacun  fut  si 
effrajè  d^une  action  si  hardie,  qu^onn^osa  pas 
se  joindre  aux  conjurés.  Ceux-ci  tournèrent 
aussitôt  vers  la  citadelle  pour  en  forcer  les 
porUs.  Ils  se  flattaient  que  les  prisonniers  leur 
prêteraient  la  main  -,  mais  ils  se  flattaient  en 
vain.  Les  officiers  avaient  prévu  cet  accident, 
et  avaient  barricadé  les  portes.  Alors  les  con- 
jurés se  portèrent  à  un  désespoir  vraiment  di- 
gne des  Lacédémoniens,  ils  se  percèrent  eux- 
mêmes  de  leurspoignards.  Ainsi  mourut  Cléo- 
mène, prince  d^un  commerce  agréable,  d^une 
intelligence  et  d^unc  habileté  singulières  pour 
les  affaires,  grand  capitaine  et  grand  roi. 

Peu  de  temps  après  cet  événement ,  Théo- 
dore gouverneur  de  la  Cœlosjrio,  Étolion  de 
nation,  prit  le  dessoin  d'aller  tromor  Antio- 
chus,  et  de  lui  livrer  li^  \illes  de  sim  gou- 
vernement. Deux  chi^^  le  poussèrent  h  cette 
trahison,  son  mépris  pour  la  vie  molle  et 
effémiiiêe  du  roi,  et  ringratitude  de  la  cour, 
qui  bit^ii  qu^il  eût  rendu  de  grands  s«'r\ici's  i^ 
•on  prinro,  et  surtout  dans  la  guorn^  contre 
Aiitiorhus  au  sujet  de  la  Cœlos^ric,  non 
Mt  ne  lui  avait  donné  aucune  niconi- 
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pense,  mais  Favaît  rappdé  à  Alexandrie ,  où 
il  avait  oonni  risque  de  perdre  la  vie.  Sa  pro- 
poatioo  fat  biea  reçue,  comme  Ton  peut 
croire,  et  la  cboae  Au  Ucntùt  réglée.  Mais  il 
est  bon  de  faire  pour  la  maison  rojale  d^Antio- 
chus  ce  que  nous  avons  bit  pour  celle  de 
Ptolémée,  et  de  rennonlcr  jusqu^au  temps  où 
ce  prince coBunença  der^nor,  pour  venir 
ensuite  à  ce  qui  doonalieuàla  guerre  dont 
nous  devons  parier. 

CHAPITRE  X. 


Artirhf  Bmèdt  à  Sélwei  tM  iière. — Caraelére  d'ilCTiiiijtf . 
■ioitfre  de  ne  roi.  ~  Sa  jaloorie  oootre  ÉjiifèDe.  —  AoUocbiu 
épMie  UedieelUe  de  aWiridtle.  -^  B«folte  de  MoIob. 

Antioehus ,  le  plus  jeune  fik  de  Séleucus , 
surnommé  Callinique,  après  que  son  père  fut 
mort,  et  que  Séleucus  son  frère  aine  lui  (*ut 
succédé ,  se  retira  d^abord  dans  la  haute  Asie , 
jusqu'à  ce  que  son  frère  ayant  été  tué  par  tra- 
hison au-delà  du  mont  Taurus,  où  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  avait  passé  avec  une  armée,  il 
revint  prendre  possession  du  royaume.  Il  fit 
Achéus  gouverneur  du  pays  d'en  deçà  du 
mont  Taurus ,  et  donna  le  gouvernement  des 
hautes  provinces  du  royaume  à  Molon  et  a 
Alexandre  son  frère.  Le  premier  fut  gouver- 
neur de  la  Médie,  et  l'autre  de  la  Perse. 
Ces  deux  gouverneurs  méprisaient  fort  la 
jeunesse  du  roi ,  et  comme  d'une  part  ils  espé- 
raient qu'Achée  entrerait  volontiers  dans 
leurs  vues,  et  que  de  l'autre  ils  craignaient 
la  cruauté  et  les  artifices  d'Hermias,  qui  était 
alors  à  la  tète  desaflaires,  ils  se  mirent  en 
tète  d'abandonner  Antioehus,  et  de  soustraire 
à  sa  domination  les  hautes  provinces.  Cet 
Hermias  était  de  Carie,  et  Séleucus  frère 
d'Antiochus  lui  avait  confié  le  soin  des  afTai 
res  de  l'état,  lorsqu'il  partit  pour  le  mont 
Taurus.  Élevé  à  ce  haut  degré  de  puissance  , 
il  ne  |>ouvait  soufTrir  que  d'autres  que  lui 
fussent  en  faveur  à  la  cour.  Naturellement 
cruel,  des  plus  petites  fautifs  il  en  faisait 
des  crimes  •  et  Krs  punissait  rigoureusement. 
Oitelquefois  cVtait  dos  accusations  calomnieu- 
ses qu'il  intentait  lui-même  et  sur  lesquelles  il 
décidait  en  juge  inexonblc.  Mais  il  n'en 
voulait  à  personne  plus  qu'à  Ëpigène  quiavait 
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ramené  les  troupes  qui  aTaient  une  confiance 
entière  eu  lui.  Un  ministre  jaloux  ne  pouvait 
Toîr  ces  'grandes  qualités  et  ne  les  pas  haïr. 
Il  l'observait  et  n'épiait  que  l'occasion  de  le 
desservir  auprès  du  prince.  Le  conseil  qui  se 
tint  sur  la  révolte  de  Molon  lui  parut  fiivorable 
à  son  dessein.  Antiochus  y  ayant  ordonné  à 
chacun  de  dire  commentil  croyait  qu'on  devait 
se  conduire  dans  cette  affaire^  Ëpigfène  parla 
le  premier  et  dit  qu'il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  différer,  que  le  roi  devait  sur  le  champ 
se  transporter  en  personne  sur  les  licux^ 
qu'il  prendrait  là  le  temps  convenable  pour 
agir  contre  les  révoltés  ;  quequand  il  y  serait^ 
ou  Molon  n'aurait  pas  la  hardiesse  de  remuer 
sous  les  yeux  du  prince  et  d'une  armée  ^  ou  , 
s'il  persistait  dans  son  dessein^  les  peuples  ne 
manqueraient  pas  de  le  livrer  bientôt  au  roi. 

n  parlait  encore^  lorsqu'Hcrmias  trans- 
porté de  colère  dit  qu'il  y  avait  long-temps 
qu'Épigène  trahissait  en  secret  le  royaume , 
mais  qu'heureusement  il  s'était  découvert  par 
l'avis  qu'il  venait  de  donner ,  qui  ne  tendait 
qu'à  faire  partir  le  roi  avt;c  peu  de  troupes^ 
et  à  mettre  sa  personne  entre  les  mains  des 
révoltés.  Il  s'arrêta  là^  content  d'avoir  jeté 
comme  cette  première  semence  de  calomnie  ; 
mais  c'était  là  plutôt  un  mouvement  d'aigreur 
qui  lui  échappait^  qu'un  effet  de  la  haine Jm- 
placaUe  dont  il  était  dévoré.  Son  avis  ftit  donc 
qu'il  ne  fallait  pas  marcher  contre  Molon. 
Ignorant  et  sans  expérience  des  choses  de 
la  guerre^  il  craignit  de  courir  les  risques  de 
cette  expédition^  Ptolémée  était  pour  lui  beau- 
coup moins  redoutable.  On  pouvait  sans  rien 
craindre  attaquer  un  prince  qui  ne  s'occupait 
que  de  ses  plaisirs.  Le  conseil  ainsi  épouvanté^ 
il  fit  donner  la  conduite  delà  guerre  contre 
Molon  à  Xénon  et  àl'héodote  Ilémiolien  ,  et 
pressa  Antiochus  de  penser  à  reconquérir  la 
Cœlosyrie^  parla  il  venait  à  son  but^  qui  était 
que  le  jeune  prince  enveloppé  pour  ainsi  dire 
de  tous  les  côtés  de  guerres^  de  combats  et  de 
périls^  ctayantbesoin  de  ses  services,  n'eût  pas 
le  temps  de  penser  ni  à  le  punir  de  ses  fautes 
passées,  ni  à  le  dépouiller  de  ses  dignités. 

Il  forgea  ensuite  une  lettre  qu'il  feignit  lui 
•voir  été  envoyée  par  Achée  et  la  remit  au 
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roi.  Cette  lettre  portait  que  Ptolémée  pres- 
sait Achéus  de  s'emparer  du  royaume^  qu'il  le 
fournirait  de  vaisseaux  et  d'argent  s'il  prenait 
le  diadème  et  prétendait  ouvertement  à  la 
souveraineté  qu'il  avait  déjà  en  effet,  mais 
dont  il  s'enviait  à  lui-même  le  titre  en  reje- 
tant la  couronne  que  la  fortune  lui  présentait. 
Sur  cette  lettre  le  roi  résolut  de  marcher  à  la 
conquête  de  la  Cœlosyrie.  Quand  il  fut  à 
Séleucie  près  do  Zcugma ,  Diognète  amiral  y 
arriva  de  Cappadoce,  amenant  avec  lui  Lao- 
dioe  fille  de  Mithridate,  pour  la  remettre  entre 
les  mains  d'Antiochusà  qui  elle  était  destinée 
pour  femme.  CeMithridatese  vantait  de  des- 
cendre d'un  des  sept  Perses  qui  avaient  tué 
Magus,  et  d'avoir  conservé  la  domination  que 
ses  pères  avaient  reçue  de  Darius ,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'au  Pont-Euxin.  Antiochus  suivi 
d'un  nombreux  cortège  alla  au  devant  de  la 
princesse ,  et  les  noces  se  firent  avec  la  magni- 
ficence qu'on  devait  attendre  d'un  grand  roi. 
Ensuite  il  vint  à  Antioche  pour  y  proclamer 
reine  Laodice,  et  s'y  disposer  à  la  guerre. 

Pour  reprendre  l'histoire  de  Molon ,  il  attira 
dans  son  parti  les  peuples  de  son  gouverne- 
ment, partie  en  leur  faisant  espérer  un  grand 
butin ,  partie  en  intimidant  les  chefs  par  des 
lettresmenaçantes  qu'il  feignait  avoir  reçues 
du  roi.  Il  avait  encore  disposé  son  frère  à  agir 
de  concert  avec  lui,  et  s'était  mis  en  sûreté 
contre  lés  satrapes  voisins ,  dont  il  avaità  force 
de  largesses  acheté  l'amitié  :  ces  précautions 
prises,  il  se  met  en  marche  à  la  tête  d'une  grande 
armée  et  va  au  devant  des  troupes  du  roi. 
Xénon  et  Théodote  craignant  qu'il  ne  fondit 
sur  eux  se  retirèrent  dans  les  villes.  Molon 
se  rendit  maître  du  pays  des  ApoUoniates  et  y 
trouva  des  vivres  en  abondance.  Dès  aupara- 
vant il  était  formidable  par  l'étendue  de  son 
gouvernement.  Car  c'est  chez  les  Médes  que 
sont  tous  les  haras  de  chevaux  du  roi.  Il  y  a 
du  blé  et  des  bestiaux  sans  nombre  3  la  force 
et  la  grandeur  du  pays  est  inexplicable. 

En  effet  la  Médîe  occupe  le  milieu  de  l'Asie, 
mais  comparée'  avec  les  autres  parties,  il  n'y 
en  a  point  qu'elle  ne  surpasse  et  en  étendue 
et  par  la  hauteur  des  montagnes  dont  elle  est 
couverte.  Outre  cela  elle  commande  à  des 
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nalkiiiftirès-fortes  et  très-nombrefises.  Dq  eùlé 
d'orient  sont  les  plaines  de  ce  désert  qni  est 
entre  la  Perse  et  la  PStfriiasîe,  les  portes  Cas- 
piennes  et  ks montagnes  des  Tapj riens,  dont 
la  mer  d'Wrcanie  n'est  pas  fort  éloignée,  an 
midieHeestliaitropfe  à  bHésopolamieetaox 
ApoDoniates.  EUetOQche«Msi  à  laPerseeteDe 
est  défiendne  de  ce  c6(è4à  p»r  le Zagre,  monta- 
gne kaole  de  cent  stades,  et  partagée  en  dif- 
férens  sommets  qni  forment  iri  des  gouffres, 
et  là  des  Taliêes  qu'habitent  les  Cosséens,  les 
Gorbréens>  les  Carkiens  et  phisienrs  autres 
aortesde  barbares  qui  sont  en  réputation  pour 
h  guerre.  Elle  joint  du  côté  de  Focddent  les 
Aiaopatiens,  peuple  peu  éloigné  des  nations 
qui  s^étendent  jusqu'au  Pont-Euxin.  Enfin  an 
septentrionale  est  bornée  par  les  Eliméens , 
ks  Ariaraces,  les  Caddusîens  et  les  Hatianes, 
et  éoaune  sur  cette  partie  dnPdnt  qui  toudie 
aux  Pirins-Méotides.  De  l'orient  à  l'occident 
régne  une  chaîne  de  montagnes  entre  lesquel- 
kssontcreuséesdescampagnes  toutes  remplies 
de  TiHes  et  de  bourgs. 

Ifolon,  maitred'un  pajs  si  Taste  et  si  ap- 
prochant d'un  grand  royaume  >  ne  pouvait 
pas  manquer  d'être  redoutable.  Hais  quand  les 
généraux  de  Ptolémée  lui  eurent  abandonné 
le  pUt  pays,  etquc  ks  premiers  succès  eurent 
enié  k  courage  de  ses  troupes ,  ce  fut  alors 
que  k  terreur  de  son  nom  se  répandit  partout  « 
et  que  les  peuples  d'Asie  désespérèrent  de 
pouvoir  lui  résister.  D'abord  il  eut  dessein  de 
passer  k  Tifore  piHir  assiéger  Sélcucie;  mais 
cuaune  Zeuxis  avait  fait  âikver  tous  les  ba- 
teaux qui  étaient  sur  ce  leuve ,  il  se  retira  au 
caaqp  appek  de  Ctésiphon,  et  amassa  des 
provtsiunspour  V  passer  Phiver. 

CHAPITRE  XL 

l.o  rvù  a>UQt  ou  avis  dos  progrés  do  Molon 

iH  ilo  U  rtVrailo  do  s^nj  géoéniux,  voulait  re- 

touriior  iHuUro  iv  rv*U*Uo  ol  a^ssor  k  guerre 

iHuiUv  PtolôtiuHv   Mais  llormias  s'en  tinta 

-'iWiiHr  |Mrtkjot  •  otonvojia  contre  Molon 

<f4éon  «lu'ii  lit  nommer  généraUs^ 


sime.  «  U  fant^  disait-il^  faire  k  guerre  èides  ré- 
Toltés  par  dos  généraux  ^  mais  c^ost  au  roi  d<* 
marcher  contre  des  rois  et  de  combattre  pour 
Pempire.  »  Ayant  le  jeune  prince  comme  à  ses 
ordres,  il  continua  de  marcher  ,  et  assembk 
ks  troupes  à  Apamée,  dekilfutà  Laodicée. 
Le  nn partit  de  cette  rilk  avec  toute  l'armée, 
et  traversant  le  désert  il  entra  dans  une  vallée 
fort  étroite  entre  le  Liban  et  l'Anliliban,  et 
qu'on  appelk  k  vallée  de  Marsy as.  Dansl'en- 
droitle  plus  resserré  sont  des  marais  et  des  lacs 
surlesqnebon  cueQk  des  roseaux  odorifé- 
rans  Le  détroit  est  commandé  de  deux  cùtés 
par  deuxchâteaux ,  dont  Pun  s'appeUe  Broque 
et  l'autre  Gerrhe,  et  qui  ne  laissent  entre  eux 
qu'un  passage  assez  étroit.  Leroi  marcha  plu- 
neursjours  dans  cette  vallée,  s'empara  des  villes 
voisines,  et  arriva  enfin  à  Gerrhe.  Mais  Théo- 
dote,Étolkn  logé  dansles  deux  chàteaux,avait 
fortifié  de  fossés  et  de  palissades  le  défilé  qui 
conduit  au  kc,  et  avait  mis  bonne  garde  par- 
tout. Le  roi  voulut  d'abord  entrer  par  force 
dansles  châteaux  ;mais  comme  il  souffrit  là  plus 
de  mal  qu'il  n'en  fSusait,  parce  queces  deux  pk- 
ces  étaient  fortes,  et  que  Théodote  ne  se  lais- 
sait pas  corrompre,  il  abandonna  son  dessein. 
Ikns  Pembarras  où  il  était ,  il  reçut  encore 
k  nouvelle  que  Xénéte  avait  été  entièrement 
déCiit,  et  que  Mokn  avait  soumis  à  sa  domi- 
nation toutes  les  hautes  prorinces.  Sur  cet 
avis^  il  partit  au  plus  tôt  des  deux  châteaux 
pour  venir  mettre  ordre  à  ses  propres  affai- 
res ;  car  ce  Xénéte,  qu'il  avait  envoyé  pour 
généralissime ,  se  voyant  revêtu  d'une  puis- 
sance qu'il  n'aurait  jamais  osé  espérer,  trai- 
tait ses  amis  avec  hauteur,  et  ne  suivait ,  dans 
ses  entreprises,  qu'une  aveugle  témérité.  Il 
prit  cependant  la  route  de  Séleocie,  et  ayant 
fait  venir  Diogéneet  Pythiade,  l'un,  gouver- 
neurde  k  Susiane,  et  l'autre  delà  mer  Rouge, 
il  mit  ses  troupes  en  campagne,  et  alk  placer 
son  campsur  le  bord  du  Tigre,  en  présence 
des  ennemis.  Là ,  il  apprit  de  plusieurs  soldats 
qui  du  camp  de  Molon  étaient  passés  au  sien 
à  la  nage,  que  s'il  traversait  le  fleuve  toute 
l'armée  de  Molon  se  rangerait  sous  ses  éten- 
darts,  parce  qu'elle  haïssait  autant  Molon, 
qu'elle  aimait  Antiochus.  Encouragé  par  cette 
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nouYclIc  y  il  résolut  de  passer  le  fleuve.  Il  fit 
d^abord  semblanl  de  vouloir  jeter  un  pont  sur 
le  Tigre  dans  un  endroit  où  il  y  avait  une  es- 
pèce dMle  ;  mais  comme  il  ne  disposait  rien 
de  cequi  était  nécessaire  pour  cela^  Molon  ne 
se  mit  pas  en  peine  de  Tempôcber.  U  se  hÂ(a 
ensuite  de  rassembler  et  d^équiper  des  bateaux; 
puis  ayant  cboisi  les  meilleures  troupes  de 
toute  son  armée  ^  soit  dans  la  cavalerie ,  soit 
dans  Vinfanterie  ^  et  laissé  Zeuxis  à  la  garde 
du  camp  9  il  descendit  environ  quatre-vingls 
slades  plus  bas  que  n^était  Molon  ^  fit  passer 
son  corps  de  troupes  sans  aucune  résistance  y 
et  campa  de  nuit  dans  un  lieu  avantageux  ^ 
couvert  presque  tout  entier  par  le  Tigre,  et 
défendu  aux  autres  endroits  par  des  marais  et 
des  fondrières  impraticables. 

Molon  détacha  sa  cavalerie  pour  arrêter 
ceux  qui  passaient  et  tailler  en  pièces  ceux  qui 
étaient  déjà  passés.  Cette  cavalerie  approcha 
en  effets  mais  il  ne  fallut  pas  d^ennemis  pour 
la  vaincre.  Ne  connaissant  pas  les  lieux,  elle 
se  précipita  d^elle-méme  dans  les  fondrières 
qui  la  mirent  hors  d^élat  de  combattre,  et  où 
la  plupart  périrent.  Xénète  toujours  persuadé 
que  les  rebellés  n'attendaient  que;sa  présence 
pour  se  joindre  à  lui,  avança  le  long  du  fleuve 
et  campa  sous  leurs  yeux.  Alors  Molon,  soit 
par  stratagème,  soit  qu'il  craignit  qu'il  n'arri- 
vât quelque  chose  de  ce  qu'espérait  Xénète, 
laisse  le  bagage  dans  les  relranchemeus,  dé- 
campe pendant  la  nuit  et  prend  le  chemin  de 
laMédie.  Xénète  croit  que  Molon  ne  prend 
la  fuite  que  parce  qu'il  craint  d'en  venir  aux 
mains,  et  qu'il  se  défie  de  ses  troupes.  Il  s'em- 
pare de  son  camp,  et  y  fait  venir  la  cavalerie 
et  les  bagagesqu'il  avait  laissés  sous  la  garde 
de  Zeuxis.  Il  assemble  ensuite  l'armée  et 
l'exhorte  à  bien  espérer  des  suites  delà  guerre, 
puisque  Molon  avait  déjà  tourné  le  dos.  Il 
leur  donne  ordie  de  prendre  soin  d'eux  et  de 
se  tenir  prêts,  parce  que  de  grand  matin  il  se 
mettrait  à  la  poursuite  des  ennemis.'L'arméo 
pleine  de  confiance  et  regorgeant  de  vivres , 
fait  bonne  chère,  boit  à  l'excès,  et  par  suite 
néglige  la  victoire. 

Après  avoir  marché  quelque  temps,  Molon 
ait  prendre  le  repas  à  ses  troupes  et  revient  sur 
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ses  pas.  Toute  l'armée  ennemie  était  éparse  et 
ensevelie  dans  le  vin,  il  se  jette  au  point  du  jour 
sur  les  retranchemens.  Xénète  effrayès'efforce 
inutilement  d'éveiller  ses  soldats.  Use  présente 
témérairement  au  combat  et  y  perd  la  vie.  La 
plupart  des  soldats  furent  massacrés  sur  leurs 
couvertures,  le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve  pour 
passer  au  camp  qui  élait' sur  l'autre  bord,  et  y 
périt  pour  la  plus  grandepartie.  C'était  unecon- 
fusion  et  un  tumulte  horrible  dans  les  deux 
camps.  Les  troupes  étonnées  d'un  accident  si 
imprévu  étaient  hors  d'elles-mêmes.  Le  camp 
qui  était  de  l'autre  côté  n'était  éloigné  de  celui 
d'où  l'on  sortait  que  de  la  largeur  du  fleuve,  et 
l'envie  de  se  sauver  était  telle,  qu'elle  fermait 
les  yeux  sur  la  rapidité  du  Tigre  et  sur  la  dif- 
ficulté de  le  traverser.  Lessoldats,  uniquement 
occupés  de  la  conservation  de  leur  vie ,  se  je- 
taient eux-mêmes  dans  le  fleuve.  Ils  y  jetaient 
aussi  les  chevaux  et  les  bagages ,  comme  si 
le  fleuve^  par  je  ne  sais  quelle  providence,  eût 
dû  compatir  à  leur  peine,  et  les  transporter 
sans  péril  de  l'autre  côté.  On  voyait  flotteren- 
tre  les  nageurs,  des  chevaux,  des  bêtes  de 
charge ,  des  bagages  de  toute  sorte ,  c'était  le 
spectacle  du  monde  le  plus  affreux  et  le  plus 
lamentable. 

Le  camp  de  Xénète  enlevé,  Molon  passa  le 
fleuve^ns  que  personne  se  présentât  pour 
l'arrêter,  car  Zeuxis  avait  aussi  pris  la  fiiite, 
il  se  rend  encore  maître  de  ce  second  camp, 
puis  part  avec  son  armée  pour  Séleucie.  U  en- 
tre d'emblée  dans  la  place,  parce  que  Zeuxis 
et  Diomédon  qui  y  commandaient  l'avaient 
abandonnée  ;  il  continue  d'avancer  et  se  sou- 
met toutes  les  hautes  provinces  sans  coup  fé- 
rir. Maître  de  la  BabyUmie  et  du  gouverne- 
ment qui  s'étend  jusqu'âla  merBooge^il  vient 
à  Suse,  et  emportela  viUed'assaut  ;  mais  contre 
la  citadelleâes  efforts  furent  inutiles.  Diogène 
l'avait  prévenu  et  s'y  était  jeté.  Il  abandrana 
donc  cette  entreprise>et  ayant  laissé  des  trou- 
pes pour  en  faire  le  siége>  il  ramène  son  armée 
à  Séleucie  sur  le  Tigre.  Après  avoir  fiât  re- 
poser ses  troupes  là  et  les  avoir  encouragées, 
il  se  remit  en  campagne  et  subjugua  tout  le 
pays  qui  est  le  long  du  fleu^  jusque  Europe, 
et  la  Mésopotamie  jusqu'à  Dures. 
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quarante  jours  en  altendant  que  legrantl  froid 
fût  laissé.  Au  bout  de  œ  temps  il  alla  à  Uba 
et  y  tint  conseil  pour  savoir  comment  et  d'où 
Pon   tirerait  les  provisions  de  Tarmée,  et 
qodle  route  on  tiendrait  pour  aller  dans  la  Ba- 
bjflonie,  ou  était  alors  Molon.  Hermias  fut 
d^avia  qu^on  marchât  le  long  du  Tigre^  Par 
mée  couverte  d'un  côté  par  le  Tigre^  et  de 
Pautre  par  le  Lyque  et  le  Câpre.  Zcuxis  ajrant 
encore  la  mort  d'Ëpigène  présente  à  la  pen- 
sée, craignait  de  dire  son  sentiment;  cependant 
comme  Pavis  qu'avait  ouvert  Hermias  était  vi- 
liiLIcmeut  pernicieux^  il  hasarda  de  conseiller 
qu'il  fallait  passer  le  Tigre ,  alléguant  que  la 
route  le  long  de  ce  fleuve  était  difficile  y  qu'a- 
près avoir  fait  assez  de  chemin^  après  avoir 
marché  pendant  six  jours   dans  le  désert  ^ 
on  ne  pourrait  éviter  de  passer  par  le  fossé 
ro^al  ;   que  les  ennemis  sVn   étant  emparés 
les  premiers^  il  serait  impossible  de  passer 
outre  ;  qu'on  ne   pourrait  sans  uu  danger 
évident  de   périr,    retourner  sur  ses  pas 
par  le  désert,   parce  que  Parmée  n'y  au- 
rait pas  de  quoi  subsister  ;  qu'au  contraire, 
#i   Pou  passait  le   Tigre,    les  ApoUoniates 
rentreraient   infailliblement  dans    leur  de- 
voir ^  qu'ils  ne   s'en  étaient  écartés,  pour 
obéir  à  Molon,  que  ))ar  crainte  et  par  néces- 
sité} que  C4)  pays  étant  gras  et  fertile,  l'ar- 
mée y  trouverait  des  vivres  en  abondance; 
que  surtout  on  fermerait  à  Molon  tous  les 
chemins  pour  retounner  dans  la  Médie;  qu'on 
lui  couperait  tous  les  vivres  ^  que  par  consé- 
quent on  le  forcerait  d'en  venir  à  une  bataille, 
qu'il  ne  pourrait  refuser,  sans  que  ses  trou- 
pes se  jetassent  aussitôt  dans  le  parti  du  roi. 
Ce  sentiment  ayant  prévalu,  on  divisa  l'ar- 
méeentroisçorps  vers  trois  endroits  du  fleuve, 
et  on  fit  passer  les  troupes  et  le  bagage.  En- 
suite on  se  dirigea  vers  Dure.   Un  officier  de 
Holon  assiégeait  cette  ville.  II  ne  fallut  que  se 
montrer  pour  lui  faire  lever  le  siège.  On  mar- 
cha ensuite  sans  discontinuer ,  et  après  huit 
jours  de  marche  on  franchit  le  mont  Orique, 
cl  on  arriva  à  Apollonie.  Molon,  averti   de 
Parrivèc  du  roi,  ne  crut  pas  devoir  s'en  fier 
h  la  fidélité  des  peuples  de  la  Susiane  et  de  la 
Babylonie,  dont  il  avait  fait  la  conquête  de- 
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puis  si  peu  de  temps,  et  avec  tant  do  rapi- 
dité :  craignant  d'ailleurs  qu'on  ne  lui  coupât 
les  chemins  de  la  Mèdie,  et  comptant  sur  le 
nombre  de  ses  frondeurs  appelés  Gyrtien^,  ^ 
pritle  parti  de  jeter  un  pont  sur  le  Tigre  pour 
faire  passer  sop  armée,  et  d'hier  se  loger,  s'il 
était  possible,  sur  les  moQtagnes  de  PApollo- 
niatide  avant  Antiochus.  Il  marcha  sans  rel&r 
cheetavee  rapidité;  mais  à  peine  touchait-il 
aux  postes  qu'il  s'était  destinés,  que  les  trqur 
pes  légères  du  roi ,  qui  était  parti  d' Apollonie 
avec  son  armée ,  rencontrèrent  les  siens  sur 
certaines  hauteurs.  D'abord  ils  escarmouçbè- 
rentel  s'éprouvèrent  le^  uns  les  autres;  mais 
à  l'approche  des  deux  arméi^^  ils  se  retirèrent 
chacun  vers  leur  parti,  et  les  armées  campè- 
rent à  quarante  stades  Pune  de  l'autre. 

La  nuit  venue,  Molon  ayaqt  réfléchi  qu'il 
était  difficile  et  dangereux  de  faire  com- 
battre de  front  et  pendant  le  jour  des  révoltés 
contrôleur  roi,  résolut  d'attaquer  de  nuit 
Antiochus.  Il  prit  pour  cela  Pélile  de  toute 
son  armée,  reconnut  différens  postes  pour  en 
trouver  un  élevé  d'où  il  pAt  fcmdre  sur  Pen- 
nemi  ;  mais  sur  Pavis  qu'il  reçut  qu^  d\\  d^ 
ses  soldats  étaient  allés  trouver  Antioehus ,  il 
changea  de  dessein,  retourna  sur  ses  pas, 
rentra  dans  son  camp  versle  point  du  jour,  et 
y  mit  le  désordre  et  la  confusion.  Peu  s'en 
fallut  que  tous  ceux  qui  y  reposaient  n'en 
sortissent ,  tant  la  frayeur  était  grande.  Mo- 
lon fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser  le  tu- 
multe. Dès  que  le  jour  parut,  le  roi,  qui 
était  prêt  à  combattre ,  fait  sortir  ses  troupes 
des  retranchemons  et  les  range  en  bataille ,  la 
cavalerie  armée  de  lances  sur  l'aile  droite 
sous  le  commandement  d'Ardye,  officier 
d'une  valeur  éprouvée  dans  les  combats,  près 
de  la  cavalerie  les  Cretois  alliés,  ensuite  les 
Gaulois  Tcctosages,  puis  les  mercenaires  grecs, 
enfin  la  phalange.  A  l'aile  gauche  il  mit  la  cava- 
lerie qu'on  appelle  les  Hélèresou  compagnons 
du  roi  .Dixéléphansqu'il  avait  furent  placésii  la 
première  ligne,  à  quoique  distance  de  Par- 
mée 5  les  troupes  auxiliaires,  tant  d'infante- 
rie que  de  cavalerie,  furent  partagées  sur  les 
deux  ailes ,  et  eurent  ordre  d'envelopper  les 
ennemis  dès  que  le  combat  serait  engagé. 


(A.  U.  631] 

La  chose  résolue,  on  franchit  le  Zagrc  et 
OD  se  jelte  sur  le  pays  d'Artabarzaue  :  ce  pays 
louche  à  la  Médita ,  cl  n'en  est  séparé  que  par 
des  montagnes.  Quelques  parties  du  Pont  le 
dcHninent,  du  côte  du  Phase,  et  il  s^étend  jus- 
qu'à la  mer  d'Hjrcanie.  Les  hommes  y  sont 
pour  la  plupart  forts  et  courageux;  on  y  lève 
aurtout  d'excellente  cavalerie.  Toutes  les  au- 
tres munitions  de  guerre  s'y  trouvent  aussi  en 
abondance  :  ce  royaumes'étaitconservé  depuis 
les  Perses^  mais  il  avait  été  négligé  du  temps 
d'Alexandre.  Artabarzane,  qui  était  alors  fort 
▼ieux^  fut  épouvanté;  il  pensa  qu'il  fallaitcéder 
à  la  force  des  circonstances^  et  fit  la  paix  aux 
oraditionsqu'ilplutà  Antiochusdelui  imposer. 

Depuis  ce  temps-là  Aiiollophanes^  médecin 
du  roi >  et  qui  en  était  fort  aimé,  voyant  à 
qudexcèsétait  parvenue  l'insolence  et  la  fierté 
d'Hermias, commença  à  craindre  pour  le  roi, 
et  beaucoup  plus  encore  pour  lui-même.  Il 
saisit  l'occasion  de  parler  au  roi ,  et  l'exhorta 
à  se  tenir  sur  ses  gardes,  à  se  défier  d'Hermias, 
eti  prévenir  les  malheurs  qui  étaientarrivés  à 
son  frère;  il  lui  dit  qu'il  touchait  presque  à 
son  dernier  jour ,  qu'il  devait  se  mettre  sur 
ses  gardes  et  songer  à  son  salut  et  à  celui  de  ses 
amis.  Antiochus  lui  avoua  qu'il  haïssait  et 
redoutait  Hermias ,  et  le  remercia  de  ce 
^'il  avait  eu  le  courage  de  s'ouvrir  à  lui 
sur  octte  affaire.  Apollophanes  jugeant  par 
eette  réponse  qu'il  était  entré  dans  les  senti- 
mens  du  roi,  en  devint  plus  hardi.  Le  prince 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  prié  de  ne  se  pas  conten- 
ter de  lavoir  averti,  mais  d'agir  efficacement 
pburse  tirer  lui  et  ses  amis  du  danger  où  ils 
étaient,  qu'il  parut  disposé  à  tout  entrepren- 
dre. Après  Mre  convenus  ensemble  de  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prendrait,  le  roi  feignit  d'a- 
voir des  pesanteurs  de  tête,  on  éloigna  les  offi- 
den  et  la  garde  ordinaire  pour  quelques  jours; 
ses  KBBÊB  seub  furent  introduits ,  et  on  eut  le 
nioyen  d'entretenir  en  particulier  ceux  à  qui 
Poo  jugeait  à  propos  de  faire  part  du  secret. 
Quand  on  eut  trouvé  des  bras  pour  exécuter  le 
prajet^et  la  haine  qu'on  avait  pour  Hermias  ren- 
dait la  dmse  aisée,  on  se  disposa  à  le  faire.  Les 
mrtêrins  répandirent  le  bruit  que  le  lendemain 
i  Mait  que  le  roi  sortit  dès  le  point  du  jour,  et 
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allât  respirer  Pair  frais  du  matin.  Hermias  el 
tous  les  amis  du  roi  qui  étaient  du  complot  vin- 
rent à  rheure  marquée.  Les  autres  ne  s'y  trou- 
vèrent pas,  ils  ne  s'attendaient  point  que  le  roi 
dût  sortir  à  une  heure  si  inaccoutumée.  On  part 
du  camp,  et  lorsqu'on  esta  un  certain  endroit 
désert ,  le  roi  s'étant  un  peu  écarté  du  chemin 
comme  pour  satisfaire  à  quelque  besoin,  on 
poignarde  Hermias,  peinebeaucoup  au  dessous 
de  la|punition  que  ses  crimesméri talent.  Le  roi, 
délivré  de  crainte  et  d'embarras,  décampa  et 
prit  la  route  de  sa  capitale.  En  quelque  endroit 
qu'il  passât ,  tout  retentissait  des  éloges  que 
l'on  faisait  de  ses  entreprises  et  de  ses  exploits; 
mais  surtout  de  ce  qu'il  s'était  défait  d'Her- 
mais.  A  Apamée  sa  femme  fut  aussi  tuée  par 
les  femmes  ,  et  sesenfanspar  les  enfans. 

Après  que  le  roi  eût  faitpr^dre  lesquartiers 
d'hiver  à  ses  troupes,  il  dépécha  vers  Achéus, 
pour  lui  faire  des  reproches  d'avoir  osé  mettre 
le  diadème  sur  sa  tétc  et  se  faire  appeler  roi  ;  et 
en  second  lieu  pour  l'avertir  qu'on  savait  fa 
liaison  qu'il  avait  avec  Ptolémée,  et  les  excès 
où  cette  liaison  l'avait  fait  tomber.  En  effet, 
dans  le  temps  qu' Antiochus  marchait  contre 
Artabarzane,  cet  Achéus  s'était  flatté,  ou  que  le 
roi  périrait  dans  cette  expédition,  ou  que 
quand  même  il  en  reviendrait,  il  aurait  le 
temps  de  se  jeter  dans  la  Syrie  avant  que  ce 
prince  y  arrivât  et  qu'avec  le  secours  des  Gyr- 
rhestes ,  qui  avaient  quitté  le  parti  du  roi ,  il 
serait  bientôt  le  maltro  du  royaume.  Dans  ce 
dessein  il  partit  de  la  Lydie  à  la  tête  de  toute 
son  armée.  Arrivé  à  Laodicée,  en  Phrygie,  il 
ceignit  sa  tête  du  diadème,  et  prit  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  roi.  Il  écrivit  aussi  aux 
villes  en  cette  qualité,  poussé  à  cela  principa- 
lement par  certain  banni  nommé  Spiris  qu'il 
avait  auprès  de  lui.  U  avança  toujours,  et  il 
était  déjà  près  de  Lycaonie,  lorsque  ses  troupes 
voyant  avec  chagrin  qu'on  les  menait  contre 
leur  roi  naturel,  se  soulevèrent  .Achéus  se  gar- 
da bien  de  persister  dans  son  dessein  après  ce 
changement  des  esprits.  Au  contraire  pour 
persuader  à  ses  troupes  que  ses  vues  n'étaient 
pas  d'abord  d'envahir  la  Syrie,  il  prit  une 
autre  route  ,  ravagea  la  PisidTe ,  et  quand  il 
eut  regagné  l'amitié  et  la  confiance  de  son  ar- 
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âr$«^'rii^  iftC^nti  st^min.:  ^"Vn  <f»dlf»r  naèwil 
cni^mi  xrmi^  -phruv  'k  çiwwne^  «{vtllf  ^ie  <tal 

|ir^<ww[j;j  Srfif^vicv  <v*^  xifk*  ^ifiiî  À  IramiH 
(f^Vtk  ?«f<ni»ii  <â>nit  ^JM>â  ^n-v^is  ^  «kt  ft 


bGrlM^TÎe  aTec  on 
•cittBi»  et  «rwfNs  ftmr  vcBpara-  dcsdèOés» 
«ft  veBcr  «ar  «»  nlènHLs. 

VwMiiïilBWt  b  stniJOB  de  Sébwie, 
4t  b'&pMMoB  d«  Km  d*akfiloiir.  Celle 
TSt  «tf  rîlBrr  sor  b  vrr  entre  b  Cilideet  b 
TmI  pracfce  s -clêiY  une  1 

k  G(w?f4M^.  Là.  d«  célè  d -oraïkiit ,  se  bri- 
ks^  tdh&At  b  wcT  qui  «èpsrv  Crpre  de  b 
>',  et  à  roricBl  cette  BKNnUgne  doesine 
lflilenv5d\yiliotkeeldeSêleucio.  Li 
esl  9m  mUi  de  b  momÊaguo,  dont  die  est 
firwK  TjUèe  profonde^  et  où  Poo  ne 
pMA  AeBMHlfefB''«iTc  pciae.  EHc  toadw  à  la 
«t  «■  «fil  pmuM  HMle  «BTÎnmoce ,  la 
d»  koid»  soBlées  p(éoipîces  et  des 
^BEmn.  K^bn  b  Hcr  K  b  viUe  sont 
IfSHurAésetb  imèonifr,  qw  est  enfermé  de 
tÊtït»  mÊÊiaMks  :  «oM  k  lonr  de  h  %îUe  est 
cl  rinlîiieur  de  b  viUe  ert 
On 
dneôlè  de  b  mer  qaefnr  nn 
ChI  es|««».  Non  loin  de  b  ^iUe  est 
rmninihiie  de  POnMe,  fni^  pnnmt  sa 
b  Uhnn  et  rAnli4ikai  Unweiseb 
d^Awqne.  iMBar  à  Anliociie,  dond  il 
«nii|Nirle  «onies  les  bunondicfSs  et  vient  se 
jcftrr  dnns  b  «wr  de  Sjrie  près  de  SHencie. 

Le  mi  lonnnfu^i  fnr  ofTrir  «n  prindpnnx 
de  b  TiHe  de  Pansent  et  de  israndes  lêcom- 
fifMiKponr  FaTenir,  s^wnlaient  debongié 
loi  en  ourrir  les  portes,  liais  ses  offres  ne  fo- 
iwl  point  èctmtêcs.  Les  officiers  subalternes 
a^anl  èiè  plus  traitables ,  Aolioehos  disposa 
<)on  année  rnnmir  poor  atlaqner  b  Tilfe  dn 
oMêdebmer  parnne  Sotte,  et  dn  cMé  de  b 
Imeparles  troupes  du  camp.  U  partagea  «m 
année  en  trois  corps,  et  après  ks  avoir  animés 
à  bien  faire,  leur  avoir  promis  de  grandes  lé- 
compenses  et  des  couronnes,  tant  aux  affiden 
qu'eaux  simples  soldats  qui  se  signaleraient  «  il 
po$la  ZfUKbdu  côté  de  b  porte  qui  conduite 
Antiocbe  ;  Hennogène  peè^  du  tempk  de 
l>$i«vr  et  PôUa\  ;  Ardve  et  Diogndte  furent 
aiari^  de  Pattaque  du  port  et  du  buboui|r> 
psireque  la  convention  faite  entre  ksofBciers 
MbAhra»  et  Antiocbus  portail  qu'on  ferait 
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entrer  ce  prince  dans  la  ville,  dès  qa'il  aurait 
emporté  le  faubourg.  Le  signal  donné ,  on  at- 
taqua de  tous  les  côtés  vigourrasement  ;  mais 
la  plus  vive  attaque  fut  du  côté  d' Ardye  et  de 
Diognète ,  parce  qu'aux  autres  côtés  il  fallait 
gravir  et  combattre  en  même  temps  pour  aller 
à  Pescalade;  au  lieu  que  du  côté  du  port  et  du 
faubourg  on  pouvait  sans  risqneporter^  drosser 
et  appliquer  des  échelles.  Les  troupes  de  mer 
cscalÂlèrent  donc  le  port  avec  vigueur^  et  Ar- 
dvc  le  faubourg.  Gomme  le  péril  éUit  égal  de 
toafes  parts,  et  r(ue  les  assiégés  ne  purent  ve- 
nir au  secours  d'aucun  endroit,  le  faubourg 
fut  Ijentôt  emporté.  Ceux  qu'Antiocfaus  avait 
mis  dansses intérêts  courent  aussitôtà  Léontius 
qui  commandait  dans  la  ville,  et  lepressent 
d'envoycrun  pariemenfaire  au  roi,  etdefairela 
paixavecluiavantqu'ilprennela  ville  d'assaut. 
Léontius,  qui  ne  savait  pas  queceux-ci  eussent 
été  corrompus^  épouvanté  delà  fra  jcur  où  il  les 
voyait,  envoya  au  roi ,  pour  tirer  de  lui  desas- 
suraaices  qnil  ne  serait  fait  de  mal  à  aucun 
de  ceux  qui  étaient  dans  la  ville.  Le  roi  pro- 
imt  pleine  sûreté  aux  personnes  libres ,  et  il  y 
en  avait  environ  six  mille.  Quand  il  fut  entré 
dans  h  vflle ,  non  seulement  il  ne  fit  aucun 
bmJ  aux  hommes  libres ,  mais  il  rappela  tous  les 
eralés,  permit  à  la  ville  de  se  gouverner  selon 
ses  lois,  et  rendit  h  diacun  ses  biens.  Il  mit 
ansi  garnison  dans  leport  et  dans  la  citadeDe. 

CHAPITRE  XrV. 


CM<rtHi  #lrttuiiai  dam  la  Gétaifrf*.— BipMiail  dMl  fe 
aerreM  dmaiiiiflres  de  Ploléiiiée  pour  arrêter  aes  progrte. 
—TMfi  entre  lei  deox  roifl. 


sic  rcH  mettait  ordre  à  tout  dans 
7,  vinrent  des  lettres  de  la  part  de 
Ikéodote,  qui  le  pressait  de  venir  dans  la  Ccn- 
Icpfrie.  Le  roi  ne  savait  cpiel  parti  pendre  sur 
ceSBonveUes.  Noos  avons  déjà  vu  queœTliéo- 
éola  «Ht  ÉtoKen  de  nation,  et  qu'après  avoir 
étM  services  i  Ptcdémée,  non  seule- 
t  on  se  loi  avait  témoigné  aucune  recon- 
»,  mais  que  sa  vie  même  avait  été  en 
r«  Anientqu'Aiiitioefaus  faisait laguerre 
OQMtre  Molon,  ce  Théodote  ne  voyant  plus  rien 
àespérerde  PtdéBiée^  etae  défiajit  de  la  cour, 


après  avmr  pris  Ptolémaldo  par  lui*même  e^ 
Tyr  par  Panétole^  il  engagea  Antiochus  à 
faire  la  conquête  de  la  Gœlesyrie.  Antiochus 
r^nit  donc  k  un  autre  temps  la  vengeancequ'il 
voulait  tirer  d'Achéus,  et  abandonnant  toutau» 
tre  dessein ,  repritavec  son  armée  la  routequ'ii 
avait  quittée.  Il  traversa  la  plaine  de  Marsyes', 
et  campa  prés  des  défilés  de  6erre,sur  lolacqui 
est  entre  lesdéfilés  et  la  ville.  Ayant  apprisque 
I^Hcolas,  un|des  généraux  de  Ptolémée,  assié- 
geait Théodote  b  Ptolémalde,  il  laissa  lessddaU 
pesamment  armés,  donna  ordre  aux  officiers 
d'assiéger  Broque,  château  ûtué  sur  l'entrée 
du  lac,  et  suivi  des  troupes  légères  il  alla 
ponrfaire  lever  le  siège  dePtolémalde.  Niccdas 
n'attendit  pas  que  le  roi  fût  arrivé.  Il  se  retira 
et  envoya  Lagoras  et  Dorymène,  l'un  Cré- 
toîset  l'autre  Étolien,  pour  s'emparerdes  défi- 
lés deBéiyte.  Le  roi  les  en  chassa  et  y  raitson 
camp.  Là  vint  le  rejoindre  le  reste  de  ses  trou- 
pes, avec  lesqudles,  après  les  avoir  exhortées 
à  le  seconder  avec  courage  dansses  desseins, 
il  se  mit  en  marche,  et  entra  hardiment  dans  la 
bdle  carrière  qui  semblait  s'ouvrir  devant  lui. 
Théodote,  Panétoleet  leurs  amis  vinrent  an 
devant  de  lui.  Il  les  reçut  avec  tontes  sortesde 
bontés,  et  entra  dans  Tyr  et  dans  Ptolémaide. 
Il  y  prit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  munitions, 
outre  autres  quarante  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  pontte  et  bien  équipés  de  tout,  ib 
avaient  au  moins  chacun  quatre  rangs  de  ra- 
mes; les  autres  étaient  à  trois,  à  deux  et  à  un 
senlrang.  Tous  ces  vaisseaux  furent  donnés  k 
l'amiral  Diognète. 

Antiodius  ayant  appris  li  que  Ptoléniée 
s'était  retiré  à  Memphis,  et  que  toutes  ses 
troupes  étaient  réunies  à  Péluse,  que  les 
édttses  du  Nil  étaient  ouvertes ,  et  qu'on  avait 
coDodilé  tous  les  puits  qui  contenaient  de  l'eatt 
douce,  abandonna  le  dessein  qu'il  avait  d'aHer 
à  Péluse.  Il  se  ccmtenta  d'aller  de  ville  en  ville 
et  de  prendre  les  unes  par  la  force ,  les  autres 
par  la  douceur.  Celles  qui  étaient  peu  fortifiées 
se  rendirent  de  Ixm  gré,  de  peur  d'êtremal^ 
traitées  ;  mais  il  ne  put  se  soumettre  celles  qui 
se  croyaient  bien  munies  et  bien  situées,  sans 
être  arrêté  long-rtemps  devant  leurs  murs,  aX 
sans  en  faire  le  siège  eu  forme* 
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na  le  commandement  à  Philon  de  Gnosse.  On 
avait  arme  trois  mille  Africains  à  la  manière 
des  Macédoniens^  et  Ammonius  les  comman- 
dait. La  phalange  égj'pticnne  consistant  en 
vingt  mille  hommes^  était  conduite  i)ar  Sosibe. 
Il  y  avait  outre  cela  un  corps  de  quatre  mille 
Thraces  et  Gaulois^  levé  depuis  peu  tant  parmi 
ceux  qui  demeuraient  dans  le  pays^  que  parmi 
ceux  qui  vinrent  d'ailleurs  se  présenter  ^  et  c'é- 
tait Denis  de  Thrace  qui  était  à  leur  tête.  Telle 
était  l'armée  de  Ptoléméc  et  les  différentes 
nations  qui  la  composaient. 

Cependant  Antiochus  pressait  le  siège  de  Du- 
re, et  tous  ses  efforts  n'obtenaient  aucun  résul- 
tat. Outrequela  ville  par  sa  situation  était  très- 
forte,  Nicolas  ne  cessait  d'y  jeter  du  secours. 
Enfin  les  approches  de  l'hiver  le  déterminè- 
rent à  se  rendre  aux  sollications  des  ambassa- 
deurs de  Ptoléméc  y  il  consentit  à  une  trêve  de 
quatre  mois,  et  promit  que  pour  le  reste  on  le 
trouverait  toujours  fort  raisonnable.  Gela  était 
bien  éloigné  de  sa  pensée^  mais  il  se  lassait 
d'être  si  long-temps  éloigné  de  son  royaume, 
et  d'ailleurs  il  avait  de  bonnes  raisons  depren- 
drc  «es quartiers  d'hiver  à  Séleucie.  Gar  il  n'y 
avait  plus  lieu  de  douter  qu'Achéus  lui  tendit 
des  pièges,  et  s'entendît  avec  Plolémée. 

GHAPITRE  XV. 

CMibaU  sor  terre  cl  sur  mer  enire  le«  deux  rois.  —  Anliochos 
Ttinqueor  entre  dans  plusieurs  places. 

La  trêve  conclue,  Antiochus  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  d'Egypte ,  avec  ordre  de 
lui  rapporter  au  plus  tôt  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  de  le  venir  trouver  à  Séleucie.  Puis 
ayant  mis  des  garnisons  dans  les  différens 
poates,  et  confié  le  soin  des  affaires  à  Théodo- 
te,  il  reprit  la  roule  de  Séleucie,  où. il  ne  fut 
pas  plustôtarrivé  qu'il  distribua  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver.  Du  reste  il  ne  prit  pas  grand 
MHn  d'exercer  son  armée,  persuadé  qu'étant 
ié^k  maître  d'une  partie  de  la  Gœlesyrie  et 
de  la  Phénicic,  il  ferait  aisément  et  sans 
combat  la  conquête  du  reste.  H  se  flalUit 
d^ailleurs  que  la  chose  se  déciderait  de  gré  à 
gré  et  par  des  conférences,  et  que  Ptoléméc 
n'oserait  pas  en  venir  à  une  bataille.  Les  am- 
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bassadeurs  de  part  et  d'autre  étaient  entrés 
dans  le  même  sentiment,  ceux  d' Antiochus 
par  le  bon  accueil  que  Sosibe  leur  avait  fait 
à  Memphis,  et  ceux  de  Ptolémée,  parce  que 
Sosibe  avait  empêché  qu'ils  ne  vissent  les  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  à  Alexandrie. 

Selon  le  rapport  des  ambassadeurs  d' Antio- 
chus, Sosibe  était  préparé  à  tout  événement , 
et  dans  les  conférences  qu'avait  Antiochus 
avec  les  ambassadeurs  d'Egypte,  il  s'étudiait 
à  leur  faire  voir  qu'il  n'était  pas  moins  supé- 
rieur par  la  justice  de  sa  cause  que  par  ses  ar- 
mes. En  effet  quand  ces  ambassadeurs  furent 
arrivés  à  Séleucie,  et  qu'on  en  vint  à  discuter 
ce  qui  regardait  la  paix  en  particulier,  selon 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Sosibe ,  le  roi 
dit  qu'on  avait  tort  de  lui  faire  un  crime  de 
s'être  emparé  d'une  partie  de  la  Gœlesyrie^ 
qu'il  l'avait  seulement  revendiquée  comme  un 
bien  qui  lui  appartenait  ;  qu'Antigonus-ie- 
Borgne  avait  le  premier  conquis  cette  provin- 
ce, que  Séleucus  l'avait  eue  sous  sa  domi- 
nation ,  que  c'était  là]  les  litres  authentiques 
sur  lesquels  il  était  fondé  à  se  la  faire  rendre 
par  Ptolémée,  qui  n'y  avait  aucun  droit  ;  qu'à 
la  vérité  ce  prince  avait  eu  la  guerre  avec  An- 
tigonus,  mais  pour  aider  Séleucus  à  s'y  éta- 
blir, et  non  pas  pour  y  dominer  lui-même. 
Il  appuyait  principalement  sur  la  concession 
qui  lui  avait  été  faite  de  ce  pays  par  les  rois 
Gassander,  Lysimaqueet  Séleucus,  lorsqu'a- 
près  avoir  défait  Antigonus,  ils  décidèrent 
unanimement  dans  un  conseil  que  toute  la  Sy- 
rie appartenait  à  Séleucus. 

Les  ambassadeurs  de  Ptolémée  soutinrent 
tout  au  contraire  que  c'était  une  injustice  ma- 
nifeste que  la  trahison  de  Théodote  et  l'irrup- 
tion d' Antiochus,  et  prétendirent  que  Ptolé- 
mée fils  de  Lagus  s'était  joint  à  Séleucus  pour 
aider  celui-ci  à  se  rendre  maître  de  toute  l'A- 
sie^ mais  que  c'était  à  condition  que  la  Gœle- 
syrie et  la  Phénicie  seraient  à  Ptolémée.  On 
disputa  long-temps  sur  ces  points  de  part  et 
d'autre  dans  les  conférences ,  et  l'on  ne  con-r 
cluait  rien^  parce  que,  les  affaires  se  traitant 
par  amis  communs ,  il  n'y  avait  personne  qui 
pût  modérer  la  chaleur  avec  laquelle  un  parti 
t&chait  de  faire  tourner  les  choses  à  son  avan? 
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lageaa  prèjodiccderaairc.  Coqoi  lear  causait 
le  phs  d'embarras,  c'était  Paflaire  d'AcbAus. 
PUriémée  aarailbieii  vonlalecompraidre  dans 
le  traité  ;  mais  Antiochos  ne  poavait  aoaffrir 
qu'on  en  At  mention  ;  il  nsgardait  comme  one 
chose  indigne  qœ  Ptolémée  ae  rendit  le  proteo- 
tenr  d'an  rebelle  et  os&t  aoolement  en  parier. 

Pendant  cette  contestation^  où  cbacon  se 
défendit  do  mienx  qu'il  pnt  sans  rien  décider^ 
le  printemps  arriva  et  Antiochos  assopUa  aea 
troopes,  menaçant  d^attaqner  par  mer  et  par 
terreet  de  subjogner  le  rate  de  la  Ckeiesjric. 
Ptolémée  de  son  cMé  fit  Nicolas  généralissime 
de  ses  armées,  amassa  des  Tirres  en  abon- 
dance proche  deGaia,  et  mit  en  monvement 
deux  armées,  nne  snr  terre  et  une  snr  mer. 
Nicirfas  plein  de  confiance  se  met  à  la  télé  de 
la  première,  sontemi  par  llinûral  Périgéne,  à 
qui  Ptolémée  avait  donné  le  commandement 
do  la  seconde.  Cette  demiétn  était  composée 
de  trente  Tassseanx  pontés  et  de  pins  de  qna* 
tte  eents  vaisseanx  de  charge.  Legénéral,  Éto* 
Ben  de  naissance,  était  un  homme  expéri- 
menté et  courageux ,  qui  ne  cédait  en  rien  aux 
autres  officiers  de  Ptolémée.  Une  partie  de  ses 
troupes  s'empara  des  détroits  de  Platane,  pen- 
^nt  que  Tautre ,  où  il  était  en  personne,  se 
jeta  dans  b  yiHe  de  Porphjrôon  pour  fermer 
par  là,  arec  le  secours  de  Parmée  nairaie , 
rentrée  du  pajs  à  Antiochus. 

Celui-ci  Tint  d'abord  à  Marathe ,  où  les 
Aradiens  le  vinrent  trouYcr  pour  hd  offrir 
leur  alliance.  Non  seulement  il  accepta  leurs 
offres,  mais  apaisa  encore  une  contestation  qui 
divisait  depuis  quelque  temps  les  Aradiens  in- 
sulairesdeceux  qui  habitaient  la  terre-feime.De 
là  entrant  dans  la  Svrie  par  le  promontoire  a^ 
pdéThéoprosopon,  il  pnt  Botrjs,  brMaTnére 
et  Galame ,  et  vint  à  Bèr^rtc.  n  envoja  de  là  Ni- 
carqneetThéodote  en  avant ,  pour  occuper  les 
défilés  qui  sont  proche  du  Ljque.  Ensuite  il 
alla  camperproche  la  rivière  de  Damure , suivi 
éo  prés  par  mer  de  son  armée  navale  que  com- 
mandait en  dief  Panûral  Diognète.  Ayant  pris 
là  TUo&>le,  Nicanjoe  et  ses  troupes  légères, 
fl  mardia  vers  les  ddUés  où  Nicolas  s'était  déjà 
logé,  et  après  avoir  reconnu  la  situation  des 
ficus^  3  se  rctin  dans  son  camp.  Dis  le  len* 
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demain,  Iwsantau  camp  les  soldats  pesam* 
ment  armés  sous  le  commandement  de  Nicar- 
que ,  il  marche  avec  le  reste  de  son  armée  vera 
l'ennemi  qui,  campédansun  terrain  fi>rt resser- 
ré, sur  la  côte,  entre  le  pied  du  mont  Liban  et 
la  mer,  et  environné  d'une  hauteur  rvde  cA 
escarpée  qui  ne  laisse  le  long  de  la  mer  qu'un 
passage  étroit  et  difficile,  avait  encore  nûa 
bonne  garde  à  certains  postes  et  en  avait  forti- 
fié d'autres',  croyant  qu^l  hd  serait  aisé  d'em- 
pêcher qu'Antiochus  ne  pénétrât  jusqu'à  kd. 

Ceprincepartagea  son  aimée  en  troisoorps. 
Il  en  donna  un  à  Théodote,  avec  ordre  de 
<Aarger  et  de  forcer  les  ennemis  au  pied  du 
mont  Liban;  Ménédème  avec  le  second  avait 
ordreexprès  de  tenter  le  passage  par  le  milieu 
de  la  hauteur  ;  le  troisième  fut  posté  sur  le 
bord  de  la  mer;  Diodes,  gouverneur  de  la  Pa- 
rapotamie,  à  b  têle.  Le  roi  avec  sa  garde  se 
plaça  au  milieu,  pourétreà  portée  de  voir  oe 
qui  se  passerait,  et  d'envoyer  du  secours  où 
3  serait  nécessaire.  Diognète  et  Pèrignée  m 
disposèrent  de  leur  côté  à  un  condat  naval. 
Ds  fPapprochèrent  de  la  terre  le  plus  qu'il  leur 
lut  posriUe,  et  tâchèrent  de  (aireensorte 
que  leurs  armées  ne  fissent  ensemble  qu  «n 
même  front.  Le  rignal  domé,  on  attaque  de 
tous  lescôtés  en  même  temps.  Sur  mer  comme 
les  forces  étaient  égries,  on  combattit  avec 
égal  avantage.  Bar  terre  la  forte  situation  des 
postes  que  Nioolasoeoupait ,  lui  donna  d'abord 
quelque  supériorité.  Mais  quand  Théodote  eut 
rompulcs  ennemis  qui  étaient  lelongdu  Liban, 
et  que  d'enhaut  il  Art  ensmie  tombé  sur  eux^ 
toute  Parmée  de  Nicolas  sPenfuit  en  déroule. 
Deux  mille  furent  tués  enfuyant,  on  n'en  fit 
pas  moins  de  prisonniers,  le  reste  se  retira  à 
Sidon.  Périgène,  qui  commençait  à  cjpéiti 
un  heureux  succès  du  condnt  naval ,  ne  vit  pas 
plus  tdt  la  défaite  d<(Parméede  terre,^'il  prit 
l'épouvante  et  se  retira  aussi  au  même  endroit 

Antiochus  vint  camper  devant  Sidon  ;  mais 
il  y  avait  tant  de  munitions  dans  cette  ville, 
la  garnison  jointe  aux  fuyards  y  était  ri  forte, 
que  n'osant  tenter  le  siège ,  il  prit  le  dieminde 
Philotérie ,  et  envoya  ordre  à  Diognète  amiral 
de  venir  à  Tyr.  Philotérie  est  sur  le  hc  où  se 
jette  le  Jourdain,  d'où  sortant  9  traverse  la 
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plaine  dans  laqucik  est  «iiuéc  Scylhoplc.  On 
Iq!  ouvrît  de  bon  gré  les  portos  de  ces  deux 
piaocs^  et  cette  nouvelle  conqu^e  lui  donna 
defiWideiespéFanoospourUsaito.  Garcoinme 
tonl  kt  pays  dépend  de  oesdeux  villes^  il  ttoa* 
milkwàtmmi  les  vivres  et  toutes  lesanCrcs 
Mmiliotts  nécessaires.  Ajant  mis  garnison 
dsM  ces  deux  places»  il  passa  les  moniagiieB 
6i  aniiuà  JLlabryon,  ville  située  sur  nno 
kntfleiir  de  phn  de  quînic  stades.  Pour  entrer 
dam  cette  phoe  il  usa  d'un  stratagème.  Il  mit 
des  ttinq^ en  embuscade,  cngagpauneescai^ 
moMbeuvee  les  babitans^  puis  les  ayant  at- 
tfi4a  lom4e  ta  vilfe  eu  faisantsemblant  de  fuÎT) 
il  fil  Tdlte4Ke  tout  d^un  coup^  ceux  foi 
étaient  «n  cadMseadâ  donnèrent  en  aséme 
MMpSw  BeMCOUp  4es  babttansrcstèreniaur  la 
plaoe,  Antiecbos  poursuivit  les  autres,  et 
emrm  avec  eux  dans  la  ville  sans  résistance. 

Verskinènw  tanpsOëréas,  on  des  gouver- 
nera 4e  Ptoléaaèe,  vint  sWfrir  à  Antiocbus, 
qaa  par  les  bonueuni^iu'il  lui  fit  attira  dans 
son  paitlinaneoup  d'autres  oflidors  ennemis, 
du  4aonibr«  desquels  fut  Hippoloque  le  Thessa- 
lien  arec  quatre  cents  dievaux  qu'il  oomman  - 
dait.  Autiocbns,  après  avoir  misgarnisondans 
ktArycm^  se  mît  en  marche,  et  prit  en  pas^ 
snut  Pdia ,  Came  ot  Gèpbre.  Trasces^ucoès 
soulevèrent  l'Arabie  en  sa  faveur.  On  «'exhor- 
tait les  uns  les  autres  à  se  rendre  à  lui.  Le  roi 
en  conçut  de  nouvelles  eqiérances.  Il  prit  là 
des  provinons,  et  pmirsiûvitsa  route.  De  là  il 
passa  dans  la  Galatidc,  s'empara  d'AbUa  et 
prit  1ms  ceux  qui  sous  le  commandement  de 
Nflcias^  ami  et  parent  de  Ménéas ,  étaient  vo- 
sosjiour  secourir  œite  place.  Gadare  restait  à 
prendre  La  ville  passait  dans  le  pays  pour 
une  des  plus  fortes.  U  camipe  devant^  fiiû  ses 
s^roches,  ta  ville  est  épouvantée  et  se  rend. 
Delà  il  rocoitavisqu'unctrouped'enncmis  ras- 
semblés dans  Rabbatamane,  ville  de  l'Arabie, 
ravagent  le  pays  des  Arabes  qui  avaient  pris 
son  purti^  il  part  aussitôt  et  se  campe  sur  les 
hauteurs  où  cette  ville  est  située.  Ayant  fait 
le  leur  de  la  colline ,  et  remarqué  qu'on  ne 
pouvait  y  monter  que  par  deux  endroits^  il  fait 
par  là  approcher  ses  machines.  Ntcarque  en 
conduisait  une  parU«{j  et  Thcodote  l'autre, 


pendant  que  le  roi  observait  avec  une  égale 
vigilance  quel  serait  le  zèle  de  ces  deux  capi- 
taines pour  son  service.  Gomme  il  y  avait  en- 
tre eux  une  noble  et  continudle  émulation  à 
qui  abattrait  le  premier  le  côté  du  mur  qu'il 
attaquait,  tout  d'un  coup,  lorsqu'on  s'y  attiai- 
dait  le  moins,  l'un  et  l'autre  côté  tond)èrent. 
Aprèsquoi,otdenuitetde  jour  selivrèrent  des 
assauts  coiitinttds.Oii  n'avançait  cependant  en 
rien,  quelques  efforts  que  l'on  fU,  à  cause  du 
grand  nombre  d'hommes  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  place.  Enfin  un  des  prisonniers  mon- 
tra le  passage  souterrain  par  où  l'on  descen- 
dait de  la  ville  pour  chercher  de  l'eau.  Ou 
le  boucha  de  b(Ns,de  pierres  et  d'autreschoses 
semblables»  de  sorteque  leshabitans  manquant 
d'eau  furent  contraints  de  se  rendre. 

Le  roi  ^^ant  laissé  dsas  la  ville  Nicarque 
avec  une  bonne  garnison,  envoya  cinq  mille 
hommes  de  pied  sous  la  conduite  d'Hipp<do- 
queot  deCéréas»  les  deux  qui  avaient  quitté 
Ptolémée,  dans  les  lieux  voisins  de  Sansarie^ 
pour  veiller  aux  affaires  de  cette  province,  et 
défendre  de  toute  insulte  les  peuples  qui  «Vê- 
taient soumis.  Itdécampa  ensuite,  et  allai 
Ptolémalde  prendre  aes  quarti^»  d^ver. 
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mé^  Se  Pedoéiiflw  pm  la  Sclgtens.  —  Mge  atta^nte  à  m» 
lour.  —  Trahison  de  Legbasii.  —  Veogetnce  qu'en  tirent  toe 
8c1gieD«.  —  Conquêtes  d'Atlalos. 

Le  même  été,  les  Pedntiissiens  assiégés  et 
presséspar  les  Selgicns,  envoyèrent  des  députés 
vers  Achéuspour  implorer  son  secours,  et  en 
ayantouune  réponse  favorable,  ils  soutenaient 
constamment  le  siège  dans  l'espéranced'enétre 
secourus.  Achéus  leur  envoya  Garsyéris  avec 
six  mille  fantassins  et  cinq  cents  dievaux.  Les 
Sdgiens  furent  avertb  de  ce  renfort,  et  aus- 
sit6t  ils  s'c»nparérent  des  détroits  qui  sont  près 
de  Climace.  Ils  postèrent  là  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  troupes^  mirent  bonne  garde  à 
l'entrée  deSaporda,  et  rompir^t  tous  les 
chemins  par  où  l'on  pouvait  en  approcher* 
Garsyéris  s'étant  jeté  dans  Miliade,  et  ayant 
campé  devant  Crétople,  vit  bien  que  tant 
que  les  ennemis  occuperaient  les  passa^ 
ges  ^  il  ne  serait  pas  possible  d'avancer.  Pour 
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4  tiira  tn  confëreiice  avec 

itiin  de  rendre  service  à  sa 

.^ueiidait  de  lui,  il  exhorta 

1  u  plutôt  Achéus,  que  Log- 

vie  tui  livrer  Selge.  On  ne 

'[syéris  une  proposition  qui 

iM«%  li  envoya  sur  le  champ  à 

/^  »  >  ^  (iprendre  ce  qui  se  passait^  et 

Ou  fil  une  trêve  avec  les  Sel- 

îitâ  [a  conclusion  du  traité;  tou- 

difficullé  se  jircsentaiten  atten- 

H  pour  donnera  Logbasisie  loisir 

avec  luij  et  de  prendre  des 

f^^ur  rciéctition  de  son  dessein. 

àm  qa^on  allait  et  venait  pour  cela  ^ 

passaient  librement  du  camp  à  la 

^ar  y  prendre  des  vivres.  On  a  éprouvé 

L  eai  Tois  combien  cette  liberté  était 

ij  ocpendani  on  n'y  met  point  ordre. 

ité  G^est  mal  h  propos  que  l'homme 

>ur  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  , 

>  eti  a  point  de  plus  facile  à  surprendre. 

^tofiibien  deeampS;  combien  de  garnisons, 

bien  de  grandes  villes  se  sont  perdues  par 

liberté?  Ce  malheur  est  arrivé  à  une  in- 

^  £ulé  de  geoB,  les  faits  sont  certains,  et  malgré 
I  toujours  neufs  sur  ces  sortes 
La  raison  en  est  qu'on  ne  s'ap- 
pas  à  connaître  les  malheurs  où  sont 
i^fâutede  certaines  précautions^  ceux 
\  ont  précédés.  On  se  donne  beaucoup 
s,  00  fait  de  grandes  dépenses  pour 
r^  vivres  et  de  Pargcnt,  pour  élever 
lilleB,  pour  avoir  des  armes  ^  et  l'on 
)  k  connaissance  de  l'histoire,  la  plus 
aMe  de  toutes  à  acquérir,  et  qui  fournit  le 
flasderaBoarcesdans  les  occasions  fâcheuses; 
et  cela ,  pendant  qa'on  pourrait  dans  un  bon- 
I  et  avec  beaucoup  de  plaisir  se  rem- 
rit  de  ces  connaissances  par  la  lecture 
ïtfM  ^  i*nt  passé  avant  nous. 

\  arriva  au  tem]is  marqué,  et  les  Sel- 
avoir  conféré  avec  lui,  s'atten- 
;  k  l'accommodement  du  monde  le  plus 
L.  Pendant  ce  temps-là  Logbasis  ras- 
ides  aoldata  d'Achéus  dans  sa  maison,  ne 
il  pei  fonjonrs  de  conseiller  aux  Selgiens 
it  tanir  dei  conaeib  sur  Paflaire  présente,  de 


ne  point  laisser  échapper  l'occasion  et  de  con- 
clure enGn  un  traité.  On  s^assembla  en  effet , 
et  comme  si  la  chose  devait  se  terminer,  on  fit 
venirà  l'assemblée  jusqu'aux  sentinelles.  Alors 
Logbasis  donna  le  signal  aux  ennemis,  fit 
prendre  les  armes  aux  soldats  qu'il  avait  chez 
lui,  en  prit  lui-même  et  en  donna  à  ses  enfans. 
Achéus  s'approche  de  la  ville  avec  ki  moitié  de 
l'armée ,  et  Garsyéris  avec  le  reste  s'avance 
vers  un  temple  de  Jupiter ,  qui  commande  la 
ville,  et  en  est  comme  la  citadelle.  Un  pâtre  s'a- 
perçoit par  hasard  de  la  trahison,  et  en  avertit 
l'assemblée.  Aussitôt  les  soldats  courent,  les 
uns  à  Ccstédion,  c'est  le  nom  du  temple;  les 
autres  aux  corps-de-garde,  et  le  peuple  en  fu- 
reur à  la  maison  de  Logbasis ,  où  la  trahison 
ayant  été  découverte,  une  partie  monte  sur  le 
toit,  les  autres  forcent  les  portes  du  vestibule, 
et  massacrent  Logbasis,  ses  enfans  et  tous  les 
autres  qui  étaient  dans  la  maison.  Ensuite  on 
annonça  la  liberté  aux  esclaves,  et  l'on  parta- 
gea les  forces  pour  aller  à  la  défense  des  postes 
avantageux.  Gaisyéris  tâcha  d'approcher  de 
Gestédion,  dés  qu'il  vit  que  les  assiégés  s'en 
étaient  emparés;  et  Achéus  de  rompre  les  portes 
de  la  ville;  mais  les  Selgiens  firent  une  sortie 
qui  lui  coûta  sept  cents  hommes,  et  obligea  le 
reste  à  abandonner  Tentreprise,  eu  sorte  que 
lui  et  Garsyéris  prirent  le  parti  de  rentrer  dans 
leurs  retranchemens. 

.  Les  Selgiens  alors  craignant  qu'il  ne  s'élevât 
parmi  eux  quelque  sédition ,  craignant  aussi 
de  nouvelles  attaques  de  la  part  de lenuemi, 
envoyèrent  à  Achéus  les  plus  anciens  de  la  ville 
avec  les  insignes  ordinaires  de  la  paix,  et  un 
traité  qui  portait  :  a  Qu'ils  donneraient  sur  le 
))  champ  quatre  cents  talens,  qu'ils  rendraient 
»  aux  Pednélissiens  les  prisonniers,  et  qu'4 
»  quelque  temps  de  là  ils  paieraient  trois  cents 
M  autres  talens.  »  C'est  ainsi  que  les  Selgiens 
sauvèrent  leur  patrie  du  péril  où  la  trahison 
de  Logbasis  l'avait  jetée.  Ce  courage  était 
digue  de  leur  liberté,  et  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  avec  les  Lacédémoniens.  Pour  Achéus, 
après  avoir  pris  Milyadc  et  rangé  ^ous  sa  do- 
mination la  plus  grande  jKirtiede  la  Pamphy- 
lie,  il  alla  à  Sardes,  fit  une  guerre  continuelle 
à  Attalus^  menaça  Prusias,  et  se  rendit  for^ 
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les  en  déloger^  Yoici  le  stratagème  dont  il  usa: 
il  retourna  sur  ses  pas,  comme  s^il  eût  déses- 
péré de  pouToir  porter  du  secours  aux  assié- 
gés  y  depub  que  les  passages  avaient  été  pris 
par  les  Sdgiens.  Ceux-ci  croyant  que  la  re- 
traite se  faisait  de  bonne  foi,  se  retirèrent,  les 
uns  dans  leur  camp  et  les  autres  dans  la  ville, 
parceque  le  temps  de  lamoisson  pressait.  Mais 
Garsyéris  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  et  mar- 
chant à  grandes  journées,  vint  se  poster  sur  les 
hauteurs,  quMl  trouva  sans  défense ,  et  y  mit 
du  monde.  Puis  laissant  Phayle  pour  comman- 
der ,  il  marcha  sur  Pcrge  avec  ce  qui  lui  restait 
de  troupes,  il  envoya  de  là  dans  les  autres  en- 
droits de  la  Pi»die  et  de  la  Pamphylie  pour 
représrater  combien  Pon  avait  à  craindre 
des  Sdgiens  ,  engager  les  peuples  de  ces 
provinces  à  faire  alliance  avec  Achéus,  et  les 
pressa  de  venir  au  secours  des  Pednélis- 

stens. 

Cependant  les  Sdgiens  se  fiant  sur  la  con- 
naissance qu^ilsavaient  du  pays,  crurent  qu^en 
fiûsant  marcher  un  corps  de  troupes  contre 
Miayle,  ib  lui  donneraient  Tépouvante  et  le 
diasseraicnt  de  ses  postes.  Mais  loin  de  réus- 
sir ,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  se 
tournèrent  donc  du  cùté  du  siège ,  et  le  pres- 
sèrent plus  qu'il  n Valent  fait  jusqu^alors.;Les 
Étenniens,  peuple  de  laPbidie,qui  habite 
les  montagnes  au  dessus  de  Sida ,  envoyèrent  à 
Phayle  huit  mille  soldats  pesamment  armés,  et 
les  Aspendiens  quatre  mÛle.  Ceux  de  Sida  ne 
prirent  point  de  part  à  ce  secours,  soit  pour 
gagner  Pamitiéd^Antiochus,  ou  plutôt  à  cause 
de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Aspendiens. 
Avec  ces  nouvdles  forces  jointes  àson  armée, 
Garsyèris  approcha  dePednèlisse,et  S'imagina 
que  les  Scigîens,  pour  lever  le  siège,  atten- 
draient à  peine  qu'il  parût.  Comme  cependant 
ils  l'attendirent  de  pied  ferme,  il  s'arrêta  à 
une  distance  raisonnable  de  la  ville  et  s'y  re- 
trancha. Pour  secourir  néanmoins  les  Pedné- 
lissiens  autanl  qu'il  lui  serait  possible,  sachant 
qu'ib  manquaient  de  vivres,  il  voulut  faire 
entrer  pendant  la  nuit  dans  la  ville  deux  mOle 
hommes  chargéschacun  d'une  certaine  mesure 
de  blé .  Les  Sdgiens  furcaitavertis  qu'ils  étaient 
en  marche,  ils  vont  au  devant,  taUlenten  piè- 


ces la  pins  grande  partie  de  ce  détachement , 
et  emportent  tout  le  Mé. 

Fiers  de  ce  succès ,  ib  entreprirait  non  seu- 
lement de  continuer  le  siège  de  Peduèliase, 
mais  encore  d'assi^r  Ganyéris  lui-même. 
Car  dans  la  guerre  ce  peuple  est  toujours  hardi 
jusqu'à  la  tëmérilé.  Laissant  donc  dans  leurs 
retranchemens  une  garde  suffisante ,  ils  appro- 
chentducamp  ennemi  par  plusieurs  endroits , 
et  l'attaquent  avec  vigueur.  Garsyèris  pressé 
de  tous  côtés ,  el  voyant  ses  retranchemens 
renversés  en  plus  d'un  endroit,  commençait 
à  craindre  une  défaite  entière.  Il  envoya  sa  ca- 
valerie dans  eertaiu  poste  qui  n'était  point 
gardé.  Les  Sdgiens  cruroit  que  c'était  la 
crainte  d*ètre  forcés  qui  les  faisait  retirer,  et 
ne  pensèrent  point  du  toutà  les  arrêter.  Mais 
la  cavaleriedeGarsyèrisayant  tourné  par  leurs 
derrières  et  chargé  brusquement,  1  mAmterie 
encouragée,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  renver- 
sée »  revin ta  la  charge.  Les  Sdgiens  envdoj^és 
prennent  la  fuite.  En  même  temps  les  Pedné- 
lissiens  fondent  sur  ceux  qui  avaient  été  laissés 
au  camp,  et  les  en  délogent.  Les  vaincus  s'é- 
cartèrent de  côté  et  d'autre.  Il  en  resta  au 
moins  dix  mille  sur  la  place.  De  ceux  qui  se 
sauvèrent ,  les  alliés  se  retirèrent  diez  eux ,  et 
les  Sdgiens  s'enfuirrat  par  les  montagnes  dans 
leur  patrie. 

Garsyèris,  qui  désirait  de  passer  les  dé- 
filés, et  d'approcher  de  Sdge  avant  que  les 
fuyards  revenusde  leur  frayeur  pussent  l'arrê- 
ter et  délibérer  sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire , 
semi  t  sur  le  champ  à  leur  poursuite,  et  arriva  à 
Sdge  avec  son  armée.  Les  Sdgiens  ne  pouvant 
plus  espérer  de  secours  de  leurs  alliés  après 
la  dernière  défaite ,  et  effrayés  de  l'échec  qu'ils 
avaient  reçu,  commencèrent  à  craindre  pour 
eux-mêmes  et  pour  leur  patrie.  Us  convoquè- 
rent une  assemblée  où  il  fut  résolu  ded^t^ 
un  de  leurs  dtoyens  k  Garsyèris.  Us  choiÂenC 
pour  cela  Logbasis.  Cet  hommeavaitété  long- 
temps ami  de  cet  Anliochus  qui  était  mort  en 
Thrace,  et  avait  devé,  comme  sa  propre  fille 
et  avec  une  tendresse  extrême,  Laodice  qui 
lui  avait  été  confiée,  et  qui  fat  depuis  femme 
d'Achéus.  Tout  cela  fit  croire  qu'on  ne  pouvait, 
dans  la  conjecture  prés<»ite,  faire  un  choix  ph» 
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beureux.  Logbasis  entra  en  conférence  avec 
Girsyèris:  mais  loin  de  rendre  service  à  sa 
patrie  comme  on  attendait  de  lui  y  il  exhorta 
ce  général  à  avertir  au  plutôt  Àchéus,  que  Log- 
bisis  se  chargeait  de  lui  livrer  Selgc.  On  ne 
poavait  faire  à  Garsjéris  une  proposition  qui 
hd  fftt  jdns  agréable.  Il  envoya  sur  ic  champ  à 
Achéus  pour  lui  apprendre  ce  qui  se  passait^  et 
le  bire  venir.  On  fit  une  trêve  avec  les  Sel- 
giens,  on  recula  la  conclusion  du  traité^  ton- 
jours ^pè^ae  dif&ulté  se jprésentail  on  atten- 
dant Achéus^  et  pour  donnera  Logbasis  le  loisir 
de  oonftrer  avec  lui^  et  de  prendre  des 
mesures  pour  Fexécution  de  son  dessein. 

Fendant  qu^on  allait  et  venait  pour  cela , 
ks  sddata  passaient  librement  du  camp  à  la 
ville  pour  y  prendre  des  vivres.  On  a  éprouvé 
cent  et  cent  fois  combien  cette  liberté  était 
foneate,  cependant  on  n^y  met  point  ordre. 
En  vérité  c^est  mal  à  propos  que  Phomme 
passe  pour  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  , 
il  a  y  en  a  point  de  plus  facile  à  surprendre. 
Car  combien  de  camps,  combien  de  garnisons, 
combien  de  grandes  villes  se  sont  perdues  par 
cette  liberté?  Ce  malheur  est  arrivé  à  une  in- 
iaité  de  gens»  les  faits  sont  certains,  et  malgré 
cria  nous  sommes  toujours  neufs  sur  ces  sortes 
de  snriMÎses.  La  raison  en  est  qu^on  ne  s'ap- 
pKqœ  pas  à  connaître  les  malheurs  où  sont 
UNnbés,  faute  de  certaines  précautions,  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  On  se  donne  beaucoup 
de  pdne ,  on  fait  de  grandes  dépenses  pour 
amasser  des  vivres  et  de  Fargcnt ,  pour  élever 
des  murailles,  pour  avoir  dos  armes  ^  et  l'on 
néglige  la  connaissance  de  Phistoire,  la  plus 
aisée  de  foutes  à  acquérir,  et  qui  fournit  le 
pfaude  ressources  dans  les  occasions  fâcheuses  ) 
et  cela ,  pendant  qu'on  pourrait  dans  un  bon- 
■éle  repos  et  avec  beaucoup  de  plaisir  se  rem- 
plir Tesprit  de  ces  connaissances  par  la  lecture 
deoe  qui  s'est  passé  avant  nous. 

Achéos  arriva  au  temps  marqué,  et  les  Sel- 
giens,  après  avoir  conféré  avec  lui,  s'attcn* 
dment  à  raccommodement  du  monde  le  plus 
avantageux.  Pendant  ce  temps-là  Logbasis  ras- 
sembla des  soldats  d'Achéns  dans  sa  maison,  ne 
Uisant  pas  toujours  de  conseiller  aux  Selgiens 
de  tenir  des  conseils  sor  Paffaire  présente ,  de 
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ne  point  laisser  échapper  Poccasion  et  de  con- 
clure enfin  un  traité.  On  s^assembla  en  effet , 
et  comme  si  la  chose  devait  se  terminer,  on  fit 
venirà  Passemblée  jusqu'aux  sentinelles.  Alors 
Logbasis  donna  le  signal  aux  ennemis,  fit 
prendre  les  armes  aux  soldats  qu'il  avait  chez 
lui,  en  prit  lui-même  et  en  donna  à  ses  enfans. 
Achéus  s'approche  de  la  ville  avec  ki  moitié  de 
Parmée ,  et  Garsyéris  avec  le  reste  s'avance 
vers  un  temple  de  Jupiter ,  qui  commande  la 
ville,  et  on  est  comme  la  citadelle.  Un  pâtre  s'a- 
perçoit par  hasard  de  la  trahison,  et  en  avertit 
Passemblée.  Aussitôt  les  soldats  courent,  les 
uns  à  Cestédion,  c'est  le  nom  du  temple  ;  les 
autres  aux  corps-de-garde,  et  le  peuple  en  fu- 
reur à  la  maison  de  Logbasis ,  où  la  trahison 
ayant  été  découverte,  une  partie  monte  sur  le 
toit,  les  autres  forcent  les  portes  du  vestibule, 
et  massacrent  Logbasis,  ses  enfans  et  tous  les 
autres  qui  étaient  dans  la  maison.  Ensuite  on 
annonça  la  liberté  aux  esclaves,  et  l'on  parta- 
gea les  forces  pour  aller  à  h  défense  des  postes 
avantageux.  Gaisyéris  tâcha  d'approcher  de 
Cestédion,  dés  qu'il  vit  que  les  assiégés  s'en 
étaient  emparés;  et  Achéus  de  rompre  les  portes 
de  la  ville;  mais  les  Selgiens  firent  une  sortie 
qui  lui  coûta  sept  cents  hommes,  et  obligea  le 
reste  à  abandonner  rentreprise,  en  sorte  que 
lui  et  Garsyéris  prirent  le  parti  de  rentrer  dans 
leurs  retranchemens. 

.Les  Selgiens  alors  craignant  qu'il  ne  s'élevât 
parmi  eux  quelque  sédition,  craignant. aussi 
de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  l'ennemi, 
envoyèrent  à  Achéus  les  plus  anciens  de  la  ville 
avec  lesiusigncs  ordinaires  de  la  paix,  et  un 
traité  qui  portait  :  a  Qu  ils  donneraient  sur  le 
))  champ  quatre  cents  talons,  qu'ils  rendraient 
))  aux  Peduélissiens  les  prisonniers,  et  qu*i 
»  quoique  temps  de  là  ils  paieraient  trois  cents 
M  autres  talons.  »  C'est  ainsi  que  les  Selgiens 
sauvèrent  leur  pairie  du  péril  où  la  trahison 
de  Logbasis  Pavait  jetée.  Ce  courage  était 
digne  de  leur  liberté,  et  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  avec  les  Lacédémonicns.  Pour  Achéus, 
après  avoir  pris  Milyado  et  rangé  £ous  sa  do- 
mination la  plus  grande  partie  de  la  Pamphy- 
lic,  il  alla  â  Sardes,  fit  une  guerre  continuelle 
à  Attalus^  menaça  Prusias,  et  se  rendit  for^ 
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midable  à  Umî  le  pajs  d*ea  deçà  do  mont  Tua* 
ns. 

Dans  le  temps  qa*Aeiièii9  était  eocnpè  an 
siégedeSelge,  Attalnapareourait  ayeconeorps 
de  Gauiob  Tectoaagea  les  rilles  dtlideet  tontes 
les  autres  TÎiies  roismes  qui  par  erainte  s'é- 
taient auparavant  rendues  à  Achée.  La  plupart 
se  donnèrent  à  lui  de  bonne  gràoe ,  et  regar- 
dèrent même  comme  un  bienfait  qu'il  Youkkt 
bien  les  prendre  sous  sa  protection.  Peu  atten- 
dirent qu'on  les  réduisit  par  la  forée.  Gdies  qui 
le  reçurent  do  bon  grè^  furent Cumes^  Smjrne^ 
Pbocèe;  Egée  et  Temnos  craignirent  qu'il 
ne  marchât  contre  elles,  et  firent  comme  les 
autres.  Les  Téjens  et  les  Colophoniens  lui  en^ 
YOjèrent  aussi  desambassadeurs,  et  se  rendirent 
à  lui  eux  et  leurs  Tilles.  Il  les  reçut  aux  mêmes 
conditions  qu  auparavant,  et  prit  des  otages.  Il 
ne  traita  personne  avec  plus  de  douceur  que 
les  ambassadeurs  des  Smyméens,  en  recon- 
naissance de  la  fidélité  quils  lui  avaient  gar* 
dée.  Ensuite  11  continua  d'avapeer,  et  ajant 
passé  le  Ljquo,  il  entra  daps  la  Mjsio }  Carse 
épouvaatée  lui  ouvnl  ses  portes.  Didymo  ne 
tint  pas  non  plus  contre  la  crainte  qu'eut  la 
garnison  d*étro  assiégée.  Ce  fut  Thémistoeles 
qui  lui  livra  oes  deux  places.  Il  en  avait  reçu 
le  gouvernement  d' Achée.  De  là  il  entra  dans 
la  plaine  d'Apio>  et  y  porta  le  ravage,  pana  le 
mont  appelé  Pclîcanta ,  et  campa  sur  le  Mé- 
giste.Pendantqu'il  jéUit,arrivaune  éclipsoje 
lune,  et  les  Gaulois  qui  depuis  long-temps  se 
lassaient  d*une  foutc  si  pénible,  parce  que 
leurs  fenunes  et  leurs  enfans  les  suivent  à  la 
guerre  dans  des  chars,  prirent  cette  éclipse 
pour  un  augure  qui  ne  leur  permettaient  pas 
d'aller  plus  loin.  Attalusn'en  tirait  aucun  ser- 
vice, mais  leurs  campemena  séparés,  leur  dés- 
obéissance et  leur  orgueil  ne  laissèrent  pas 
de  le  jeter  dans  un  très-grand  embarras.  D'un 
côté  il  craignait  que  se  joignant  à  Achée,  ils 
ne  se  jetassent  sur  les  terres  de  sa  domination  ; 
et  de  l'autre  il  no  voulait  pas  se  perdre  de  ré- 
putation, en  faisant  égorger  des  soldats  qui 
par  affection  pour  lui  Favaiont  suivi  jusqu'en 
Asie.  Il  se  servit  donc  du  prétexte  qu'ils  lui 
donnaient,  et  leur  promit  de  les  ramener  où 
il  kt  avait  pris,  de  leur  donner  un  terrain 
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commode  pour  s'j  étaUir,  et  que  toutes  les 
Ans  dans  la  suite  qu'ils  lui  demanderaient  des 
choses  qu'il  serait  Juste  de  leur  aeooider ,  ils 
le  trouveraient  toujours  disposé  à  les  obliger, 
il  les  fiteonduire  eu  effet  à  l'Hdlespont,  fit 
heinieoup  d'amitiés  aux  Lampaseéniens,  aux 
Aleoundrins  et  aqx  Iliens,  qui  lui  avaient  été 
fidèles,  pois  avec  son  armép  il  se  retira  à  Ber^ 
game. 


CHAPITRE  XVII. 


BMnérâUop  des  tnmm  4*AiititclM»  ei  dt  Ptaléaée.  —  Eaiie- 
priM  de  TModole.  ^  lauUt  de  Xâphie. 

Au  printemps  suivant,  Antiochus  et  Plolé- 
mée  ayant  fait  tous  leurs  préparatifs  n'atten- 
daient plus  qu'une  bataille  pour  décider  de  la 
guerre.Celui-ci  partit  d'Alexandrie  avec  qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie ,  cinq  mille 
chevaux  et  smxante^ixéléphans.  Antiochus, 
sur  l'avis  que  son  ennemi  approchait ,  assem- 
bla aussitôt  son  armée,  où  il  y  avait  cinq  mille 
hommes  armés  à  la  légère,  tant  Daiens  que 
Carmaniens  etCilicienSjquecommandait  Byt- 
taquedcMacèdoine;  vingt  mille  hommes  choi- 
sis do  tout  le  royaume  et  armés  à  la  macédo- 
nienne que  conduisait  Théodote,  cet  Êtolien 
qui  avait  trahi  Ptoléméo,  la  plupart  de  ceux- 
là  avaient  des  boucliers  d'argent;  une  pha- 
lange de  vingt  mille  hommes  commandés  par 
Nicarque  et  Théodote  Hémiolien;  deux  mille 
archers  et  frondeurs  Agrianiens  et  Perses  ; 
mille  Thracesayantàleur  tèteMénédème  d'A- 
labande  :  cinq  mille  Mèdcs,  Cissiens,  Caddu- 
dens  et  Carmaniens  sous  la  conduite  d'Aspa- 
sionleMèdc;  dix  mille  hommes  d'Arabie  et 
de  quelques  pays  voisins,  qui  avaient  Sapdi- 
philc  pour  chef}  cinqmillc  mercenaires  grecs 
conduits  par  Hippoloque  de  Thcssalie  -,  quinxe 
cenlsCrôtois  sous  Euryloque  >  mille  Nèocrc- 
tois  sous  leœmmandcmcntdeZelèsdeGorty- 
nie;  cinq  cents  archers  de  Lydie  et  mille  Car 
dacos,  conduits  parLysimaque  le  Gaulois.  La 
cavalerie  consistait  eu  six  mille  chevaux,  dont 
Antipalcr,  neveu  du  roi,  commandait  les  deux 
tiers,  etThêmison  le  reste  :  de  sorteque  toute 
cette   armée   était  composée   de    soixante^ 
onze   mille    liommes  d'infanterie ,  de  six 
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mille  chovaint  el  de  ecnt  deux   (jèphans. 

PColèmèeaUii  d^abordà  Péluse^  où  il  campa 
m  aUendaiii  ceux  qui  le  saÎTaieDl^eipour 
diatrihuer  dea  vivreaft  ion  armée.  De  là  pas- 
aaal  le  moBl  Gaaiua,  et  ce  qu'on  appelle  lea 
Ablnea,  par  un  paya  sec  el  lana  eau,  il  Tint  à 
Gaa^  oà  aoa  armée  a^élaut  rcpoiée ,  il  oon* 
tinna  fa  route  avee  la  même  lenteur  quMl  IV 
vaitoommcDoée.  Aprèa  cinq  jours  démarche, 
il  arriva  à  cinquante  stades  de  Baphie,  et  y 
campa.  Celte  ville  est  après  Rhinocorurc , 
et  lapremièrequeron  rencontre  enallantd'É- 
fjpte  dans  la  Cœlesyrie. 

En  mtee  temps  Antiochus  ayant  passé  Ra- 
llie, Tint  de  nuit  camper  à  dix  stades  des  en- 
nemie, n  ne  resta  pas  long-temps  danscet  éloi- 
([■emenl  :  quelques  jours  après  voulant  se 
loger  dans  les  meilleurs  postes,  et  inspirer  en 
même  temps  de  la  confiance  à  ses  troupes,  il 
approcha  plus  de  Ptolémèe,  en  sorte  que  les 
^x  camps  n'étaient  éloignés  Pun  de  l'autre 
que  de  cinq  stades.  Il  y  eut  alors  bien  des 
combata  entre  les  fourrageurs  et  ceux  qui  al- 
kient  k  Peau;  il  y  eut  aussi  entre  les  deux 
campa  desescarmouches  de  cavalerie  et  d'in- 
fimlerie. 

Ce  Alt  aussi  alors  que  Théodote,  qui  ayant 
long-temps  vécu  avec  Ptolémèe  connaissait 
a  manière  de  vivre,  conçut  un  dessein  qui 
était  bien  d'un  Étolien ,  mais  qui  demandait 
pourtant  delà  hardiesse  et  du  courage.  Il  en- 
tre lui  troisième  aupoint  du  jour  dans  le  camp 
desennemis.  Commeil  était  nuit,  on  ne  le  re- 
connut point  au  visage,  et  il  n'était  pas  plus 
reconnaîssable  par  l'habit,  parce  qu'il  y  en 
avait  de  toutes  manières  dans  le  camp.  Il  alla 
droit  à  la  tente  du  roi ,  qu'il  avait  aupara- 
vant remarquée  pendant  les  escarmouches  qui 
s'étaient  laites  tout  auprès.  Les  premiers  qu'il 
rencontra  ne  prirent  pas  garde  à  lui.  Il  entre 
dans  b  tente  cherche,  dans  tous  les  coins,  et 
manque  le  roi ,  qui  reposait  dans  une  tente 
difTérento  de  celle  où  pour  l'ordinaire  il  man- 
geait et  donnait  audience.  Deux  autres  offi- 
ciers, etÀndré,  le  médecin  du  roi,  y  dormaient: 
il  les  poignarda  tous  trois  et  s'en  revint  impu 
nément  au  camp,  quoiqu'un  peu  inquiélé  au 
sortir  des  retranchemens  ennemis.  S'il  n'avait 
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fallu  que  de  la  hardiesse,  il  eût  réussi;  mais  il 
manqua  de  prudence  en  n'examinant  pas  as- 
sez où  Ptolémèe  avait  coutume  de  reposer. 

Lea  deux  roia,  après  av(»r  été  cinq  jours  en 
présence,  résolurent  d'en  venir  à  une  bataille 
décisive.  Ptolémèe  mit  le  premier  son  armée 
en  mouvement,  elaussitôt  Antiochus  y  mit  la 
sienne.  Les  phalanges  de  part  et  d'autre  et 
l'élite  des  troupes  armées  k  la  manièie  des  Ma* 
cèdoniens,  furent  rangées  vis4i-vis  l'une  do 
l'autre.  Du  côtôde  Ptolémèe,  Polycrates,  avec 
le  corps  de  cavalerie  qu'il  commandait ,  for^ 
mait  l'aile  gauche,  et  entre  lui  et  la  phalange 
était  la  cavalerie  de  Crète  :  suivaient  de  suite 
la  garde  du  toi,  l'infanterie  i  rondaches  sous 
le  commandement  de  Socrates,  et  les  Africains 
armés  à  la  macédonienne.  A  l'aile  droite  Éché- 
crates,  à  la  tète  de  son  corps  de  cavalericj  à  sa 
gauche  les  Gaulois  et  lesThraces;  puis  lea 
mercenaires  grecs,  Phoxidasà  leur  tète,  aux- 
quels élait  jointe  la  phalange  égyptienne.  Dea 
éléphans  quarante  furent  mis  à  l'aile  gauche, 
oùPtolémée  devait  commander,  et  trente-trois 
à  l'aile  droite  devant  la  cavalerie  étrangère. 

Du  66té  d' Antiochus,  soixaqte  éléphans  cou- 
vraient l'aile  droite,  où  ils  devaient  combattre 
contre  Ptolémèe,  ils  étaient  conduits  par  Phi- 
lippe, frère  do  lait  du  roi.  Derrière  eux  deux 
mille  chevaux  sous  la  conduite  d'Antipater,  et 
deux  mille  autres  rangés  en  crochet;  proche  la 
cavalerie,  les  Cretois  au  front;  puis  les  merce- 
naires grecs  ;  entre  eux  et  les  troupes  armées  à 
la  macédoniennecinq  milleMacédoniens  com- 
maudés  par  Battacus.  A  l'aile  gauche  deux 
mille  chevaux  que  commandait  ïhémison, 
puis  do  suite  les  archers  Cardaces  et  Lydiens, 
les  troupes  légères  de  Ménédème  au  nombre 
de  trois  mille  ;  Icâ  Cissiens,  Mèdes  et  Carma- 
niens;  les  Arabes  et  leurs  voisins,  qui  tou- 
chaient à  la  phalange.  Cette  aile  gauche  était 
couverte  du  resledcs  éléphans,  que  conduisait 
un  nommé  Mysique,  page  du  roi. 

Les  armées  ainsi  rangées  en  hataille ,  les 
deux  rois  accompagnés  de  leurs  favoris  et  dea 
chefs  allèrent  de  corps  eu  corps  sur  le  front 
de  la  ligne  pour ,  encourager  les  .troupes; 
ils  s'attachèrent  surtout  l'un  et  l'autre  à  leur 
phalange,  dont  ils  espéraient  le  plu«.  Ploies 
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niée  était  accompagné  d^Arsinoé  sa  sœur^ 
d^Andromaqnc  et  de  Sosibc;  Antiochus  de 
Théodote  et  de  Nicarque.  Grêlaient  de  part  et 
d'antre  les  chefs  des  phalanges.  Les  harangues 
de  part  et  d'autre  roukientsur  les  mêmes  mo- 
tifs. Comme  les  deux  princes  nY'taieot  sur  le 
trône  que  depuis  peu>  et  quMls  n'avaient  rien 
fait  encore  de  fort  mémorable^  ils  se  servi- 
rent ,  pour  animer  les  phalanges  ^  de  la  gloire 
de  leurs  ancêtres^  et  des  grandes  actions  qui 
la  leur  avaient  acquise.  Ils  leur  firent  voir  sur- 
tout ,  aux  officiers  en  particulier  et  à  toutes 
les  troupes  en  général ,  les  grandes  espérances 
que  Pou  fondait  sur  leur  valeur.  Prières , 
exhortations^  on  employa  tout  pour  les  enga- 
ger à  bien  faire  leur  devoir. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  ainsi  exhorté 
leurs  soldats ,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  des 
interprètes  ,  Ptolémée  revint  à  son  aile  gau- 
die  avec  sa  sœur ,  et  Antiochus  suin  de  sa 
cayalerie  à  son  aile  droite  :  sur-le-champ  on 
sonne  la  charge^  et  les  èlcphans  commencent 
Paction.  Quelques  uns  de  ceux  de  Ptolémée 
Tinrent  fondre  avec  impétuosité  sur  ceux 
d' Antiochus.  On  se  battit^  des  tours ,  avec 
beaucoup  de  chaleur^  les  soldats  combattant 
de  près  et  se  perçant  les  uns  les  autres  de  leurs 
piques.  Mais  ce  qui  fut  le  plus  surprenant^  ce 
fut  de  voir  les  éléphans  mêmes  fondre  de  front 
les  uns  sur  les  autres ,  et  se  battre  avec  fureur. 
Car  telle  est  la  manière  de  combattre  de  ces 
animaux.  Ils  se  prennent  par  les  dents,  et  sans 
changer  de  place  ils  se  poussent  Tun  l'autre 
de  toutes  leurs  forces,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  plus  fort  détourne  la  trompe  de  son  an- 
tagoniste ;  et  dès  qu'il  lui  a  fait  prêter  le  flanc> 
il  le  perce  à  coups  de  dents,  comme  les  tau- 
raux  se  percent  avec  les  cornes.  La  plupart 
des  éléphans  de  Ptolémée  craignirent  le  com- 
bat ,  ce  qui  est  assez  ordinaire  aux  éléphans 
d'Afrique.  Ils  ne  peuvent  soutenir  ni  l'odeur 
ni  le  cri  de  ceux  des  Indes ,  ou  plutôt  je  crois 
que  c'est  la  grandeur  et  la  force  de  ceux-ci 
qui  les  épouvantent  et  leur  font  prendre  la 
faite  avant  même  qu'on  les  en  approche.  C'(*st 
oe qui  arriva  dans  cette  occasion.  Ces  animaux 
ayant  Iftché  pied^  enfoncèrent  les  rangs  qui 
•e  rencontrèrent  devant  eux.  La  garde  de  Pto- 


lémée en  fut  renversée.  Antiochus  tourna  en 
même  temps  au  dessus  des  éléphans,  et  char- 
gea la  cavalerie  que  conunandait  Polycrates. 
Les  mercenaires  grecs ,  qui  étaient  en  deçà 
des  éléphans  auprès  de  la  phalange ,  donnent 
sur  les  rondachers  de  Ptolémée ,  et  les  enfon- 
cent d'autant  plus  aisément  qu'ils  avaient  déjà 
été  désunis  et  rompus  par  leurs  éléphans. 
Ainsi  toute  l'aile  gauche  de  Ptolémée  fut  dé- 
faite^ et  prit  la  fuite. 

Echécrates  à  l'aile  droite  attendit  d'abord 
qud  serait  le  sort  de  la  gauche.  Mais  quand  il 
vit  le  nuage  de  poussière  qui  allait  envelopper 
ses  troupes^et  que  les  éléphans  n'avaient  pas  le 
courage  d'approcher  des  ennemis,  il  envoya 
dire  à  Phoxidas,  qui  commandait  les  mercenai- 
res grecs^  de  charger  ceux  qu'il  avait  en  front  ; 
il  fit  en  même  temps  défiler  par  l'extrémité  de 
l'aile  son  corps  de  cavalerie  avec  celle  qui  était 
rangée  derrière  les  éléphans^  et  ayant  évité  par 
ce  moyen  les  éléphans  de  l'aile  gauche  d' Antio- 
chus, il  tomba  sur  la  cavalerie  des  ennemis^ 
et  attaquant  les  uns  en  ipeue  et  les  autres  en 
flanc ,  il  la  renversa  toute  en  peu  de  temps. 
Phoxidas  eut  le  même  succès. Car  fondant  sur 
les  Arabes  et  les  Mèdes,  il  les  contraignit  de 
prendre  la  fuite.  Antiochus  vainquit  donc  par 
sa  droite ,  et  fut  vaincu  à  sa  gauche.  Il  ne  res- 
tait plus  d'intactes  que  les  phalanges^  qui  au 
milieu  de  la  plaine,  privées  de  leurs  ailes, 
ne  savaient  que  craindre  ni  qu'espérer. 

Pendant  qu' Antiochus  triomphait  à  son  aile 
droite,  Ptolémée  qui  avait  fait  retraite  der- 
rière sa  phalange,  s'avança  au  milieu,  et  se 
présentant  aux  deux  armées  jeta  celle  des 
ennemis  dans  Tépouvante ,  et  fit  naître  au 
contraire  dans  tous  les  cœurs  de  la  sienne  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ardeur  de 
combattre.  Andromaque  et  Sosibe  marchent 
piques  baissées  contre  l'ennemi.  L'élite  des 
Syriens  soutint  le  choc  pendant  quelque  temps; 
mais  le  corps  que  Nicarque  conduisait  lâcha 
pied  d'abord.  Pendant  ce  combat ,  Antiochus, 
jeune  alors  et  sans  expérience,  et  jugeant  des 
avantageas  du  reste  de  son  armée  par  ceux  de 
l'aile  qu'il  commandait,  s'occupait  à  poursui- 
vre les  fuyards.  Enfin  un  des  vétérans  qui  le 
suivaient  l'arrêta  en  lui  montrant  la  poussière 
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qui  était  portée  de  la  phalange  vers  son  camp. 
Il  accourt  avec  ses  gens  d^armes  au  rliamp  de 
hataille  -,  mais  tous  ses  gens  a}  ant  pris  la  fuite, 
il  se  retira  à  Raphie;  sa  consolation  Tut  qu^it 
élail  TÎctorieux  autant  qu^il  avait  dépendu  de 
loi ,  et  quMl  n'ayait  été  vaincu  que  par  la  lâ- 
cheté et  la  poltronnerie  des  siens. 

Après  que  la  phalange  eut  décidé  de  la  ba- 
laille ,  et  que  la  cavalerie  de  Faile  droite  jointe 
aux  mercenaires  fut  de  retour  de  la  poursuite 
des  fujards ,  dont  grand  nombre  avait  été  tué^ 
Ptolémée  se  retira  dans  son  camp,  et  y  passa 
U  nuit.  Le  lendemain  il  fit  enlever  et  enter- 
rer ses  morts  et  dépouiller  ceu\  des  ennemis, 
n  décampa  ensuite  et  marcha  vers  Raphie.  Le 
premier  dessein  dMntiochus  après  la  défaite 
de  ses  troupes^  était  de  ramasser  tous  ceux 
qui  fuyaient  en  corps,  et  de  mettre  le  camp 
hors  de  cette  ville  ;  mais  comme  la  plupart  de 
ses  gens  s'y  étaient  retirés,  il  fut  obligé, 
malgré  lui,  de  s'y  retirer  lui-même.  Il  en 
sorlU  donc  de  grand  matin  avec  les  débris 
de  son  armée,  et  prit  le  chemin  de  Gaza ,  où 
il  campa.  De  là  il  envoya  demander  ses  morts 
àPlolémée,  et  leur  fit  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Il  perdit  dans  cette  bataille  à  peu  prés 
dix  mille  hommes  dMnfanterie  et  plus  de  trois 
cents  chevaux^  quatre  mille  prisonniers  et  cinq 
éléphans,  dont  trois  moururent  sur  le  champ 
de  bataille  et  deux  de  leurs  blessures.  La  perte 
de  Ptoléméc  fut  de  quinze  cents  fantassins  et 
de  sept  cents  chevaux.  Seize  de  ses  éléphans 
restèrent  sur  la  place,  la  plupart  des  autres 
forent  pris.  Ainsi  Gnit  la  bataille  de  Raphie 
donnée  entre  ces  deux  rois  au  sujet  de  la  Coc- 
losyrie. 

CHAPITRE  XVIU. 

TMftCBtrelcs  deux  rob.  —  Largesses  des  puissances  en  faveur 
des  Rhodiens. 

Antiochus  après  avoir  fait  enterrer  ses 
morts,  prit  la  route  de  son  royaume.  Pour 
PUdémée,  il  entra  dans  Raphie,  et  prit  d'emblée 
toutes  les  autres  villes.  Celait  à  qui  repren- 
drait son  parti ,  et  augmenterait  sa  domina- 
tion. C^est  assez  Fordinairc  des  hommes  dans 
ces  sortes  de  révolutions  de  s^icr^mmo<ler  au 
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temps;  mais  il  n'y  a  pas  de  peuples  qui  soient 
plus  naturellement  portt^s  à  cette  politique  que 
ceux  de  la  basse  Syrie.  Je  croîs  aussi  que  ce  fut 
alors  un  effet  de  l'affection  qu'avaient  aupa- 
ravant ces  peuples  pour  les  rois  d'Égj  pte;  car 
de  tout  temps  ils  ont  eu  p<mr  cette  maison  une 
très-grande  vénération.  Aussi  firent-ils  à  Pto- 
léméc des  honneurs  infinis >  couronnes,  sacri- 
fices, autels,  rien  ne  fût  négligé. 

Aussitôt  qu'An tiochus  fut  arrivé  à  la  ville 
qui  porte  son  nom ,  il  envoya  Antipater  son 
neveu,  et  Théodote,  Hémiolien,  à  Ptolémée 
pour traiterdela paix.  Depuis  la  pertede  laba^ 
taille  il  ne  croyait  pas  devoir  compter  sur  la 
fidélité  des  peuples,  et  d'ailleurs  il  craignait 
qu'Achéus  ne  profitât  de  cette  occasion  contre 
lui.  Rien  de  tout  cela  ne  vint  dans  l'esprit  de 
Ptolémée.  Charmé  des  avantages  qu'il  venait 
de  remporter  et  de  sa  conquête  de  la  Cœlesy- 
rie ..  entraîné  déplus  par  l'habitude  qu'il  s'était 
faite  d  une  vie  molle  et  voluptueuse ,  loin  de 
renoncer  au  repos,  il  n'avait  que  trop  d'inclina- 
tion pour  s'y  livrer.  Il  fit  d'abord  quelques  me- 
naces etquelques  plaintes  aux  ambassadeurs  de 
la  manière  dont  Antiochus  l'avait  traité  :  mais 
il  consentit  à  une  tiévc  d'un  an,  et  envoya  So- 
sibe  à  Antioche  pour  y  faire  ratifier  le  traité. 
Après  avoir  ensuite  passé  trois  mois  dans  diffé- 
rens  endroits  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie ,  s'y 
être  assuré  des  villes,  et  y  avoir  établi  Andro- 
maque  pour  gouverneur,  il  reprit  avec  sa  sœur 
et  ses  favoris  le  chemin  d'Alexandrie,  où  cha- 
cun, connaissant  le  genre  de  vie  qu'avait  mené 
ce  prince  jusqu'alors ,  fut  fort  surpris  de  la 
manière  dont  il  avait  terminé  cette  guerre.  Le 
traité  conclu  avecSosibe,  Antiochus  revint  à 
son  premier  projet,  et  se  disposa  à  la  guerre 
contre  Achéus. 

Vers  le  même  temps  un  tremblement  de 
terre  ayant  renversé  le  colosse  des  Rhodiens, 
les  murs  de  la  ville ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie ,  et  la  plupart  des  arsenaux,  ce 
peuple  mit  à  profil  cet  accident  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  prudence,  que  bien  loin  d'en 
avoir  souffert ,  cela  ne  servît  qu'à  augmenter 
et  à  embellir  leur  ville.  On  voit  par  là  combien 
la  vigilance  el  la  prudence  l'emportent  parmi 
les  hommes  sur  la  néi^ligence  et  la  mauvaise 
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conduite.  Avec  ccsdeux  dcfanlslcsévéneinein 
même  lieoreux  sont  fanesles.  A-l-on  les  deux 
vertus  opposées  9  on  tire  parti  des  malheurs 
même.  Les  Rhodiensdépdgnant  avec  des  cou- 
leurs très-sombres  Taecideut  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  soit  dans  les  instructions  qu'ils  don- 
naient à  leurs  ambassadeurs ,  soit  dans  kscon* 
versations  particulières,  faisant  toujours  leurs 
plaintes  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  lèle 
pour  leur  république,  ils  touchèrent  tellement 
les  villes  et  principalement  les  rois  en  leur  fa- 
veur, que  non  seulement  ou  leur  fit  de  grands 
présens,  mais  qu'on  leur  avait  encore  obliga- 
tion quand  ils  les  recevaient. 

H^ron  et  Gelon  leur  donnèrent  soixante- 
quinxe  talens  d'argent,  en  partie  comptant, 
en  partie  payables  peu  après,  pour  l'huile  des 
athlètes,  des  cassolettes  d'argent  avec  leurs 
bases,  des  vases  à  mettre  de  l'eau,  dix  talens 
pour  les  frais  des  sacrifices,  dix  autres  pour 
faire  venir  do  nouveaux  citoyens;  en  sorte 
que  la  somme  entière  montait  à  près  de  cent 
talens.  Outre  cela  ils  exemptèrent  d'impôts 
ceux  qui  naviguaient  à  Rhodes,  et  leur  envoyè- 
rent cinquante  catapultes  de  trois  coudées. 
Enfin  après  avoir  tant  donné ,  conuBe  s'ils 
eussent  été  encore  redevables  aux  Rhodiens , 
ils  firent  élever  deux  statues  dans  leur  place 
publique,  dont  l'une  représentait  le  peuple 
de  Rhodes,  et  l'autre  le  peuple  de  Syracuse 
qui  lui  mettait  une  couronne  sur  la  tète. 

Ptolémée  leur  fournit  aussi  trois  cents  talens 
d'argent,  un  million  de  mesures  de  Mé,  du 
bois  pour  bÀtir  dix  vaisseaux  à  cinq  rangs  de 
rames,  et  dix  à  trois  rangs,  quatre  mille  pou- 
tres proportionnées  du  bois  d'où  découle  la 
résine,  mille  talensde  monnaie  d'airain ,  trois 
mille  livres  pesant  d'étoupe,  trois  mille  voiles 
et  trois  mille  mAts,  trois  mille  talens  pour  rele- 
ver le  colosse,  cent  architectes,  trois  cent  cin- 
quante manœuvres  et  quatorze  talens  par  an 
pour  leur  nourriture,  douze  mille  mesures  de 
blé  pourlcsjcux  et  les  sacrifices,  et  vingt  mille 
pour  la  subsistance  de  dix  vaisseaux  à  trois 
rangs.I^  plupartdcces  choses  furent  données 
sur-le-chanip,ainsi  queletiersde  tout  l'argent. 
;  Antiochus,  deson  côté,  leur  fit  présent  de  dix 
mille  poutres  depuis  seize  coudées  jusqu'à 


huit ,  pour  faire  des  coins  ;  sept  mille  de  sept 
coudées,  trois  mille  talensde  fer,  mille  talens 
de  résine,  mille  mesures  de  poix  liquide,  et 
il  leur  promit  outre  ceki  cent  talens  d'argent. 
Chryséis,  sa  femme,  donna  cent  mille  mesures 
de  Ûé,  et  trois  mille  talens  de  plomb. 

Sélcucus,  père  d' Antiochus,  ne  se  contenta 
pas  de  ne  point  lever  d'impôts  sur  ceux  qui 
naviguaient  à  Rhodes,  ni  de  leur  donner  dix 
vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames  avec  tout 
leur  équipage  et  deux  cent  mille  mesures 
de  blé,  il  leur  donna  encore  dix  mille  cou- 
dées de  bois  et  mille  talens  de  résine  et  de 
crin. 

Ils  reçurent  à  peu  près  les  mêmes  libéra- 
lités de  Prusias ,  deMithridate,  de  toutes  les 
puissances  qui  étaient  alors  dans  TAsie  ,  de 
Lysanias ,  d'Olympique,  de  Limnée.  Il  serait 
difficile  d'ènuniérer  les  villes  qu'ils  engagè- 
rent à  les  secourir.  Quand  on  considère  le 
temps  où  la  ville  de  Rhodes  a  commencé  à 
être  habitée,  ouest  suqiris  de  ses  progrès, 
des  richesses  des  citoyens,  des  richesses  de  la 
ville  en  général  ;  mais  si  on  fait  réflexion 
sur  sa  situation  heureuse,  sur  l'abondance  des 
biens  que  les  étrangers  y  apportent,  sur  la 
réunion  de  tontes  les  commodités  qu'on  y  ren- 
contre, loin  de  s'étonner,  on  trouve  que  cette 
ville  est  encore  moins  puissante  qu'elle  ne 
devrait  être. 

Au  reste  si  je  suis  entré  dans  de  si  grands 
détails,  c'est  premièrement  pour  faire  connaî- 
tre quel  fut  le  zèle  des  Rhodiens  pour  relever 
leur  république  ,  zèle  qu^on  ne  peut  ni  trop 
louer  ni  trop  imiter;  c'est  en  second  lieu 
pour  opposer  les  libéralités  des  rois  précédens  à 
l'esprit  mesquin  de  ceux  d'aujourd'hui ,  dont 
les  villes  ot  les  nations  reroîvenlsi  peu.  Peut- 
être  que  ces  rois,  après  de  si  grands  exemples 
de  générosité,  auront  honte  de  faire  tant 
valoir  quatre  ou  cinq  talens  qu'ils  auront 
donnés,  et  d'exiger  des  Grecs,  pour  un  si  mai- 
gre présent,  autant  de  reconnaissance  et 
d'honneur  qu'on  en  accordait  à  leurs  prédé- 
cesseurs. PeutnHre  aussi  que  les  villes ,  ayant 
devant  les  yeux  les  dons  immenses  qu'on  leur 
faisait  autrefois,  ne  s'aviliront  pas  jusqu'à 
rendre,  pour  des  libéralités  si  méprisables. 
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des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qn^aux  plus 
grandes^  et  qu'en  n'accordant  ik  chacun  que  ce 
qu'il  mérite^  elles  feront  voir  que  les  Grecs 
supérieurs  aux  autres  nations^  savent  donner 
à  chaque  chose  son  juste  prix.  Reprenons 
maintenant  hi  guerre  des  alliés  où  nom  Ta- 
Tons  quittée. 

CHAPITRE  XIX. 

Le*  AeMeM  wt  disposent  à  la  guerre.  —  UlTliton  de  Méf  alo- 
p«lb. — Ut  Ûéent  betuis  par  Ljcus,  propréleur  dea  Achéeit. 
—  Wwen  événemens  de  la  gaerre  des  alliés. 

Quand  Pété  fut  venu ,  Agélas  étant  préteur 
dcsÉtoIiens,  ctAratusdes  Achéens,  Ljcur- 
gue  revint  d'Étolie  à  Lacédéinone^  rappelé  par 
les  Éphores,  après  quMIs  eurent  reconnu  la 
fausseté  du  crime  pour  lequel  il  avait  été  exilé. 
Pendant  que  celui-ci  prenait  des  mesures  avec 
Pyrrhias^  préteur  des  Ëléens ,  pour  faire  une 
irruption  dans  la  Messénie,  Aratus  ayant  fait 
réflexion  qu'il  n'y  avait  plus  de  troupes  merce- 
naires chez  les  Achéens,  et  que  les  villes  no 
s'embarrassaient  plus  d'en  lever,  depuis  qu'É- 
pèratc^  son  prédécesseur  dans  la  préturc  ^ 
avait  n  fort  dérangé  les  affaires  par  sa  lâcheté 
et  sa  mauvaise  conduite  ,  il  tÀcha  de  relever 
leur  courage,  et  en  ayant  obtenu  un  décret,  il 
se  disposa  sérieusement  à  la  guerre.  Le  décret 
portait  qu'on  entretiendrait  huit  mille  fantas- 
sins de  troupes  mercenaires  et  cinq  cents  che- 
vaux ,  qu'on  lèverait  dans  l'Achaïe  trois  mille 
hommes  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux  ; 
que  de  ce  nombreseraienlcinq  cents  fantassins 
de  Mégalopolis  armés  de  boucliers  d'airain  et 
cinquante  chevaux,  et  autant  d'Argicns.  Il 
étMi  outre  cela  ordonné  qu'on  ferait  marcher 
trois  vaisseaux  vers  Acte  et  le  golfe  d'Argos,  et 
trois  vers  Patras,  Dymc  et  vers  ce  détroit. 

Pendant  qu' Aratus  faisait  ainsi  ses  prépara- 
tifs, Ljcurgue  et  Pyrrhias  étant  convenus  en- 
semble de  se  mettre  en  môme  temps  en  campa- 
gne, avancèrent  vers  la  Messénic.  Aratus  en  eut 
avis,  et  à  la  tète  des  mercenaires  et  de  quelques 
troupes  d'élite  il  vint  à  Mégalopolis  pour  se- 
courir lesMesséniens.  LycurgueparlideSparte 
prit  par  trahison  Calamas,  château  apparte- 
nant aux  Messéniens,  et  continua  ensui- 
te sa  route  pour  se  joindre  aux  Étoliens. 


D'un  autre  côté  Pyrrhias,  venant  d'Ëlideavec 
un  fort  petit  corps  de  troupes ,  fut  arrêté  à 
l'entrée  de  la  Messénie  par  les  Cy  parissiens;  de 
sorte  que  Lycurgue  ne  pouvant  le  rejoindre^ 
ni  entreprendre,  avec  son  peu  de  forces,  quel- 
que chose  par  lui  même,  se  contenta  défaire 
ffuelque  temps  du  ravage  dans  le  pays  pour 
subvenir  aux  besoins  de  ses  troupes ,  et  reprit 
le  chemin  de  Sparte  sans  avoir  rien  fait. 

Après  ce  mauvais  succès  des  ennemis, 
Aratus  en  homme  sage  et  précautionné  sur  l'a- 
venir, persuada  à  Taurion  et  aux  Messéniens 
de  fournir  chacun  cinq  cents  hommes  de  pied 
etcinquante  chevaux  pour  garder  la  Messénie, 
les  Mégalopolitains ,  les  Tégéates  et  les  Ar- 
giens,  tous  peuples  qui,  limitrophes  de  la  La- 
conie,  souffrent  les  premiers  des  guerres  qu'ont 
les  Lacédémoniens  avec  les  autres  peuples  du 
Péloponèse.  Il  se  chargea  lui-même  de  gar- 
der avec  des  troupes  d'Achaie  et  des  merce- 
naires toutes  les  parties  de  cette  province  qui 
regardent  Ëlée  et  l'Ëtolie.  Il  travailla  ensuite 
à  réconcilier  entre  eux  les  Mégalopolitains, 
qui  chassés  depuis  peu  de  leur  patrie  et  ruinés 
entièrement  par  Cléoméne,  quoiqu'ils  eussent 
un  besoin  pressant  de  plusieurs  choses,  ne  s'é- 
taient cependant  approvisionnés  de  rien. Tou- 
jours même  esprit,  mêmes  dispositions,  mais 
rien  pour  satisfaire  aux  dépenses  tant  publi- 
ques que  particulières.  De  là  les  contestations, 
les  disputes,  les  emportemens  qui  les  aigris- 
saient les  uns  contre  les  autres,  comme  il  arrive 
d'ordinairedansles  républiques  etentre  les  par- 
ticuliers, lorsqu'on  se  voit  dans  l'impuissance 
de  mettre  à  exécution  ce  que  l'on  avait  projeté. 
Deux  choses  les  divisaient;  premièrement 
le  rétablissement  des  murs  de  la  ville,  les  uns 
disant  qu'illa  fallait  rétrécir  et  en  régler  le  cir- 
cuit sur  les  moyensquc  l'on  avait  pour  le  faire 
et  sur  les  forces  que  l'on  aurait  pour  le  garder 
en  cas  d'attaque,  ajoutant  que  la  ville  n'avait 
été  renversée  que  parce  qu'étant  trop  grande 
on  n'avait  point  assez  de  monde  pour  la  défen- 
dre 'y  outre  cela  qu'on  devait  obliger  les  plus 
riches  citoyens  de  donner  le  tiers  de  leurs  fonds 
pour  grossir  le  nombre  des  habitaiis.  Les  au- 
tres au  contraire  ne  pouvaient  souffrir  ni  qu'on 
donnât  moins  d'étendue  à  la  ville,  ni  qu'on 
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abaiulonnât  la  troisième  partie  des  biens  pour 
la  peupler.  L'autre  sujet  de  division,  et  le  prin- 
cipal^ étaient  les  lois  que  Prytanis,  pcripathéti- 
cien  distingué  ,  qu'Àntigonus  leur  avait  en- 
voyé pour  législateur ,  leur  avait  données. 
Aratus  prit  tout  le  soin  possible  de  calmer  les 
esprits,  et  en  vint  à  bout.  La  paix  se  fit,  et  Ton 
en  grava  les  articles  sur  une  colonne  que  Ton 
mit  prcsderautelde  Testa  à  Omar  ion.  Il  partit 
ensuite  deMégalopolis,  vint  à  rassemblée  des 
Acbéens,  etdonna  lecommandementdesétran- 
gers  à  Lycus  de  Phares,  propréteur  dans  le 
territoire  qui  avait  été  assigné  à  sa  patrie. 

Les  Éléens>  irrités  contre  Pjrrhias,  se 
choisirent  encore  un  préteur  chez  les  Étoliens 
et  firent  venir  Euripidas.  Celui-ci  observa  le 
temps  de  Passemblée  des  Àchéens  ,  et  s^étant 
mîs  en  campagne  à  la  tête  de  soixante  chevaux 
et  de  deux  mille  fantassins ,  il  passa  par  le 
pays  des  Pharéens»  le  pilla  jusque  prés  d'Egée; 
et  après  y  avoir  fait  tout  le  butin  qu'il  souhai- 
tait, se  retira  à  Léontium.  Lycus  en  étant 
averti,  courut  au  secours.  Il  joignit  les  enne- 
mis, les  attaqua  brusquement,  en  laissa  quatre 
cents  sur  la  place,  et  fit  deux  cents' prison- 
niers ,  dont  les  plus  éminens  étaient  Physsias, 
Antanor,  Cléarque,  Androloque,  Évanoridas, 
Aristogiton,  Nicasippe  et  Aspasios.  Les  armes 
et  tout  le  butin  restèrent  au  vainqueur.  Vers 
le  même  temps  Pamiral  des  Achéens  ayant 
fait  voile  vers  Holycrie,  en  revint  avec  cent  es- 
claves. 11  repartit  et  alla  à  Chalcéc.  Il  livra  Ik 
un  combat , d'où  il  ramena  deux  vaisseaux  longs 
et  tout  leur  équipage.  11  prit  encore  un  petit 
bâtiment  tout  équipé  prés  de  Rhie  en  Élolie. 
Toutes  ces  prises  par  mer  et  par  terre  jetèrent 
chez  les  Achéens  beaucoup  d'argent  et  de 
provisions  ;  cela  fit  espérer  aux  troupes  que 
leur  solde  serait  payée  y  et  aux  villes  qu'elles 
ne  seraient  point  chargées  d'impôts. 

Sur  ces  entrefaites ,  Scerdilaidas  ayant  à  se 
plaindre  de  Philippe ,  sur  ce  que  ce  prince  ne 
lui  payait  pas  toute  la  somme  dont  ils  étaient 
convenus  par  un  traité  fait  entre  eux,  envoya 
quinze  vaisseaux  pour  emporter  par  artifice 
ce  qui  lui  éuiit  Au .  Ces  \  aisseaux  aliordéreut 
à  Leucade,  et  en  conséquence  du  traité  précé- 
dent ,  ils  y  furent  reçus  «mune  amis.  Ils  n'y 
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firent  en  effet  ni  ne  purent  mémo  y  faire  au- 
cun acte  d'hostilité  ;  mais  on  connut  leur 
mauvais  dessein,  lorsqn'Agathuneet  Cassan- 
dre  Corinthiens,  étant  aussi  venus  commeamis 
à  Leucade  sur  quatre  ^-aisseaux  de  Taurion , 
ils  les  attaquèrent  contre  la  foi  des  traites, 
prirent  ces  deux  capitaines  et  leurs  vaisseaux, 
et  les  firent  conduire  à  Scerdilaidas.  De  Leu- 
cade ayant  fait  voile  à  Malée ,  ils  pillèrent 
les  marchands  et  les  forcèrent  de  prendre 
terre  9  profitant  du  temps  que  la  moisson  ap- 
prochait, et  de  la  négligence  avec  laquelle 
Taurion  gardait  ces  deux  villes. 

Aratus,  avec  un  corps  de  troupes  dioisics, 
était  en  embuscade  pour  enlever  la  moisson 
des  Argiens^  et  Euripidas,  de  son  c6té,  à  la  tète 
de  ses  Étoliens,  se  mit  en  campagne  dans  le 
dessein  de  piller  les  terres  desTritéens.  Lycus 
et  Démodocus,  commandans  de  la  cavalerie 
achéenne ,  sur  l'avis  quW  leur  donna  que 
les  Étoliens  étaient  sortis  de  l'Élide,  asseniUè- 
rentaussitùt  les  Dyniéens,  les  Pàtréens  et  les 
Pi>^^i'é<^i^>  <^1}'  ayaut  joint  les  mercenaires ,  ils 
se  jetèrent  dans  Élèe.  Arrivés  à  Phyxion,  ils 
envoyèrent  lessoldatsarmésàla  légère  et  la  ca- 
valerie pour  ravager  le  pays,  et  mirent  en  em- 
buscade autour  de  Phyxion  les  soldats  pesam- 
mentarmés.  Les  Éléens  sortirent  en  grand 
nombre  pour  arrêter  les  pillards.  Ceux-ci  se 
retirent,  ils  sont  poursuivis.  Alors  Lycus  sor- 
tant de  son  embuscade,  fond  sur  tout  ce  qu'il 
rencontre.Les  Éléens  furent  d'abord  renversés; 
deux  cents  des  leurs  restèrent  sur  la  place, 
quatre-vingts  furent  faits  prisonniers ,  et  les 
Achéens  emportèrent  impunément  leur  butin. 
Outre  ces  avantages,  l'amiral  des  Achéens 
ayant  fait  de  fréquentes  descentes  sur  les  terres 
de  Calydonie  et  de  Naupacte,  y  ravagea  tout 
et  tailla  deux  fois  en  pièces  les  troupes  qu'on 
luiopposa.  Il  prit  aussi Cléonicus  de  Naupacte. 
Mais  comme  il  était  lié  aux  Achéens  à  titrt^ 
d'hospitalité,  loin  de  le  vendre,  on  le  ren- 
voya quelque  temps  après  sans  rançon. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  qu'Agôlas,  pré- 
teur des  Étoliens,  ayant  rassemblé  un  corps  de 
trou|>es  considérable  ravagea  1rs  tern»s  des 
Acamanicns ,  et  parcourut  en  pillant  Umi 
l'Épire.  Il  renvoya  ensuite  les  Étoliens  dans 
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Icars  villes.  Les  Acarnanieiis  à  leur  lour  se 
jetèrent  sur  les  terres  de  Strate;  mais  je  ne 
sais  quelle  terreur  panique  les  ayant  saisis^ 
ils  se  retirèrent  honteusement  >  quoique  sans 
perte,  parée  que  les  Stratéens  craignant  que 
cette  retraite  ne  cachât  quelque  embuscade^ 
n'osèrent  pas  les  poursuivre. 

n  faut  ici  rapporter  la  trahison  feinte  qui 
se  fit  à  Pbanote.  Alexandre^  qui  avait  reçu  de 
Philippe  le  gouvernement  de  la  Phocide, 
dressa  par  le  ministère  ile  Jason ,  son  lieute- 
nant dans  Phanote^  un  piège  aux  Étoliens. 
Celui-ci  envoya  vers  Agèlas  leur  prêteur  pour 
lui  promettre  qu'on  lui  livrerait,  s'il  voulait, 
la  citadelle  de  Phanote»  On  fit  les  sermens  or- 
dinaires^ et  Ton  convint  des  conditions.  Agé- 
las  au  jour  marqué  vientà  la  tète  de  ses  Étoliens 
pendant  la  nuit;  il  envoie  cent  hommes  d'élite 
a  la  citadelle,  et  cache  le  reste  de  ses  troupes 
à  quelque  distance  de  la  ville.  Alexandre  fait 
mettre  dans  la  ville  des  soldats  sous  les  armes, 
et  Jason  introduit  les  cent  Étoliens  dans  la 
citadelle,  comme  il  l'avait  promis  par  serment. 
A  peine  y  furent-ils  entrés,  qu'Alexandre  s'y 
jeta  aussitôt ,  et  les  cent  Étoliens  mirent  bas 
les  armes.  Le  jour  venu,  Agèlas  averti  de  ce 
qui  s'était  passé,  reprit  le  chemin  de  son  pays, 
pris  dans  un  piège  à  peu  près  semblable  à 
tant  d'autres  qu'il  avait  tendus  lui-même. 

CHAPITRE  XX. 

Philippe  dispose  l'escalade  devant  Méiiiée ,  et  la  manque.— SiVge 
deTMIies.  —Discours  de  Démétilusde  Pharos  pour  porter  le 
roi  deMacédoîDe  éqneique  entreprise-  plus  considérable.  — 
On  se  dispose  à  la  paii. 

Le  roi  Philippe  prit  dans  ce  temps-là  Byla- 
ïore.  C'est  la  plus  grande  ville  de  Péonie, 
et  la  plus  avantageusement  située  pour  faire 
des  incursions  de  Dardànie  dans  la  Macédoine, 
de  80<*te  que  s'en  étant  rendu  maître  il  n'avait 
presque  plus  rien  à  craindre  de  la  part  des 
Dardaniens.  C'était  là  l'entréedela  Macédoine; 
et  depuis  que  Philippe  s'en  était  emparé ,  il 
n'était  plus  aisé  aux  Dardaniens  de  mettre  le 
pied  dans  son  royaume.  Après  y  avoir  mis 
garnison,  il  envoya  Chrysogone  lever  des 
troupes  dans  la  haute  Macédoine,  et  prenant 
cequ'il  y  en  avait  dans  la  Bottie  et  dansl'Am- 
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phaxilide,  il  vint  à  Ëdèsc  ;  d'où  ayant  joint  à 
son  armée  le  corps  de  troupes  qu'avait  amassé 
Chr}sogone,  il  se  mit  en  marche  et  parut  au 
sixième  jour  devant  Larisse.  Il  en  partit  de 
nuit  sans  se  reposer,  et  arriva  au  point  du 
jour  à  Mèlitée,  aux  murs  de  laquelle  il  fit  d'a- 
bord dresser  les  échelles.  Les  Mélitèens  fu- 
rent si  effrayés  d'un  assaut  si  subit  et  si  im- 
prévu qu'il  lui  eût  été  aisé  de  prendre  la  ville  -, 
mais  les  échelles  étaient  trop  courtes,  et  il 
manqua  son  coup. 

Ce  sont  là  de  ces  fautes  où  des  chefs  ne  peu- 
vent tomber  sans  s'attirer  de  justes  reproches. 
On  blâme  avec  raison  la  témérité  de  certaines 
gens,  qui  sans  avoir  pris  leurs  précautions, 
sans  avoir  mesuré  les  murailles,  sans  avoir 
reconnu  les  rochers  ou  les  autres  endroits  par 
où  ils  veulent  faire  leurs  approches,  se  pré- 
sentent étourdiment  devant  une  ville.  Mais 
ceux-là  sont -ils  plus  excusables ,  qui,  après 
avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires,  don- 
nent aux  premiers  venus  le  soin  des  échelles 
et  de  tous  les  ^autres  instrumens  de  cette  es- 
pèce? Il  ne  faut  pas  tant  prendre  garde  à  la 
facilité  qu'il  y  a  de  les  faire,  qu'à  l'impor- 
tancedontils  sont  dans  certainesconjonctures. 
En  ces  sortes  d'affaires  rien  n'est  impunément 
négligé;  la  peine  suit  toujours  la  faute.  Si 
l'entreprise  s'exécute,  on  expose  ses  plus 
braves  gens  à  un  danger  inévitable;  et  si  on 
se  retire,  on  s'expose  au  mépris,  peine  plus 
grande  que  la  mort  même.  S'il  fallait  justi- 
fier cela  par  des  exemples ,  j'en  trouverais  sans 
nombre.  De  ceux  qui  n'ont  pas  réussi  dans 
des  entreprises  de  cette  nature,  il  y  en  a  beau- 
coup plus  qui  y  ont  perdu  la  vie,  ou  du  moins 
qui  ont  été  dans  un  péril  évident  de  la  perdre 
que  de  ceux  qui  se  sont  retirés  sans  perte. 
Encore  faut-il  convenir  qu'on  n'a  plus  pour 
ceux-ci  que  de  la  défiance  et  de  la  haine. 
Leur  faute  est  comme  un  avertissement  pu- 
blic de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Je  dis  public  , 
parce  que  non  seulement  ceux  qui  sont  té- 
moins de  la  chose  ,  mais  aussi  ceux  qui  l'ap- 
prennent d'ailleurs ,  en  sont  avertis  d'être 
toujours  en  garde  et  de  prendre  des  précau- 
tions. C'est  donc  à  ceux  qui  sont  à  la  tète 
des  affaires  de  ne  point  enlrcprendre  de  pa- 
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rcik  desseins  sansavoir  auparavant  bien  pensé 
aox  moyens  de  les  meltre  à  exécution.  ATé- 
gird  delà  mesure  des  échelles  cl  delà  fabri- 
qpie  des  aulres  inslnimcns  de  guerre,  il  y  a 
pour  cda  une  méthode  aisée  et  certaine. 
Nous  en  parlerons  dans  une  autre  occasion  y 
où  nous  tacherons  de  montrer  de  qudie  ma- 
nière on  d<Mt  faire  Fescalade  pour  qu'elle  ait 
un  heureux  succès.  Mais  ii  présent  reprenons 
le  fil  de  notre  histoire. 

Le  projet  de  Philippe  ayant  échoué ,  ce 
prince  alla  camper  sur  le  borddeFÉnlpée^ 
où  il  fit  venir  de  Larisso  et  des  autres  villes 
toutes  les  munitions  qu'il  y  avait  amassées 
pendant  l'hiver  pour  feire  le  siège  de  Thèbes 
dans  la  Phétiotide,  lequel  siège  était  tout  le 
but  de  son  expédition.  Cette  ville  est  située 
assez  près  de  la  mer  à  trois  cents  stades  de 
Larisse»  commandant  d'un  côté  la  Magnésie, 
et  de  l'autre  la  Thessalie ,  mais  surtout  le  oôté 
de  la  Magnésie  qu'habitent  les  Démétriens, 
el  celtt  de  la  Thessalie  ou  sont  les  terres  de 
Phafsaleet  de  Phéféc.  Pendant  que  cette  ville 
était  80«8  ta  puissance  des  ÊtoUens ,  ils  firent 
par  leurs  courses  continuelles  de  grands  rava- 
ges surkslnrresde  Démétriade ,  dcPharsale, 
et  même  de  Larisse.  Ils  poussèrent  phisieufs 
foisleorscourses  jusqu'àla  plaine  d'Amyrique. 
C'est  pour  cela  que  Philippe  regardait  ki  con- 
quête de  cette  ville  comme  une  chose  impor^ 
tante,  et  qu'il  y  donnait  tous  ses  soins.  Ayant 
donc  fait  provision  de  cent  cinquante  cata- 
pultes et  de]  vingt-cinq  machines  à  hincer 
des  pierres^  il  approcha  de  Thèbes,  et  ayant 
partagé  son  armée  en  trois  corps ,  il  la  logea 
dans  les  postes  les  plus  rapprochés  de  ki  ville. 
Une  partie  campait  auprès  deScopie ,  la  secon- 
de aux  environs  d'HéUostropie ,  et  la  troisième 
sur  le  mont  H<emus,  qui  couunande  la  ville. 
Tout  l'espace  qui  s'étendait  entre  ces  trois 
corps  de  troupes,  il  le  fit  fortifier  d'un  (basé, 
d'uM  douMe  palissade ,  et  de  tours  de  bois  à 
centpas  Pane  dk^  l'autre,  où  il  mit  une  garnison 
suffisante. 

Ayant  ensuite  rassemblé  toutes  ses  muni- 
tioos,  il  fit  approcher  ses  machines  de  ki  cita- 
deUc.  Pendant  les  trob  premiers  jours  les  assié- 
gés se  défendirent  avec  Unt  de  valeur,  que  les 


ouvrages  n'avanceront  point  du  tout.  Mais  les 
escarmouches  continuelles  et  les  traits  que  les 
assiégeans  tiraient  sans  nombre  ayant  fait  pé- 
rir une  partie  de  la  garnison  et  mis  le  reste  hors 
de  combat,  l'ardeur  des  assiégés  se  ralentit. 
Aussitôt  Philippe  dirige  les  mineurs  contre 
le  château ,  qui  était  si  avantageusement  situé, 
que  les  Mac^oniens,  malgré  leur  conslancc 
et  un  travail  continuel ,  arrivèrent  à  peine  au 
bout  de  neuf  jours  k  la  muraille.  On  tra\'aiUa 
tour  à  tour,  sans  cesser,  ni  de  jour  ni  de  nuit. 
Au  troisième  jour  il  y  eut  deux  cents  pas  de 
mur  percés  et  soutenus  par  des  pièces  de  bois. 
Mais  ces  pièces  n'étant  pas  assez  fortes  pour 
soutenir  un  si  grand  pokb,  les  murs  tombè- 
rent avant  que  les  M^édoniens  missent  le  feu 
au  bois  qui  les  soutenait.  On  travailla  en- 
suite à  aplanir  la  brèche  pour  monter  à  l'as- 
saut. Onalkit  y  monter ,  mais  la  frayeur  saisit 
les  assiégés,  et  ils  rendirent  la  ville.  Par  celte 
conquête  Philippe  mettant  en  sûreté  ki  Magné- 
sie et  la  Thessalie,  enleva  aux  Étoliens  un 
grand  butin ,  et  fit  connaître  à  ses  troupes  que 
s^l  avait  manqué  Palée,  c'était  par  ki  faute  de 
Léontius,  qu'il  avait  eu  par  conséquent  rmson 
de  punir  de  mort.  Entré  dans  Thèbes ,  il  mit  à 
l'encan  tous  les  habitans,  peupla  la  ville  de 
Macédoniens,  et  lui  donna  le  nom  de  Philip- 
popoUs. 

Il  reçut  encore  là  des  ambassadeursde  Chio, 
de  Rhodes  y  de  By  xance  et  de  la  part  de  Ptolé- 
mée  au  sujet  de  la  paix,  et  il  leur  répondit , 
comme  il  avait  déjà  fait  auparavant,  qu'il  vou- 
lait bien  qu'elle  se  fit ,  et  qu'ib  n'avaient  qu'à 
savoir  des  Étoliens  s'ils  étaient  dans  les  mê- 
mes dispositions.  Dans  le  fond  cependant  il  ne 
se  aottdaitpas  beaucoup  de  la  paix ,  et  il  aimait 
beaucoup  mieux  poursuivre  ses  projeta»  Aussi 
ayant  eu  avis  que  Sccrdilaidas  piratait  autour 
de  Malée»  qu'Û  tiaitait  les  marchands  oonoM 
s%  étaient  des  ennemis,  et  que  quelques-uns 
de  ses  propres  wsseaux  avaient  été  attaqucsà 
Lcucadt  contre  la  foi  des  traités,  il  équipa  une 
flotte  de  douie  vaisseaux  pontés ,  de  huit  qui 
ne  l'étaient  pas  /  et  de  trente  à  deux  rangs  de 
rames  »  et  mit  à  k  voik  sur  l'Euripe.  Son  des- 
sein était  bien  de  surprendre  les  IHyriens, 
il  en  voulait  principalement  aux  Élo- 
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liens.  Il  ne  savait  pas  encore  ce  qui  s'était 
passé  en  Italie ,  où  les  Romains  avaient  été 
défaits  par  Ànnihal  dans  la  Toscane  dans  le 
temps  qu'il  était  devant  Thèbes  >  le  bruit  de 
cette  victoire  n'avait  point  encore  passé  jus- 
que dans  la  Grèce. 

Philippe  n'ayant  pu  atteindre  les  \ aisseaux 
deSoerdilaïdas ,  prit  terre  à  Cenchrée.  De  là  les 
vaisseaux  pontés  cinglèrent  par  son  ordre  vers 
Malée  pour  se  rendre  à  Ëgéc  et  à  Patras»  et  il  fit 
transporter  le  reste  par  la  pointe  du  Pélopon- 
nèse à  Léchée ,  où  ils  devaient  tous  demeurer 
à  j'ancre.  Il  partit  ensuite  avec  ses  favoris  pour 
se  trouver  aux  jeux  Néniéensà  Argos.  Pen- 
dant qu'il  y  assistait  à  un  des  combats^  arrive 
de  Macédoine  un  courrier  qui  lui  donne  avis 
que  les  Romains  avaient  perdu  une  grande  ba- 
taille ,  et  qu'Annibal  était  maître  du  plat  pays. 
Le  roi  ne  montra  cette  lettre  qu'à  Démétrius 
dePharos,  et  lui  défendit  d'en  parler.  Celui-ci 
saisit  cette  occasion  pour  lui  représenter  qu'il 
devait  au  plustùt  lai^r  laguerred'Ëtolie  pour 
attaquer  les  lUyriens  et  passer  ensuite  en  Ita- 
lie; que  la  Grèce  déjà  soumise  en  tout,  lui 
obéirait  également  dans  la  suite;  que  les 
ÀchécDS  étaient  entrés  d'eux-mêmes  et  de  plein 
gré  dans  ses  intérêts,  que  les  Ëtoliens  efFray4'!S 
de  la  guerre  présente  ne  manqueraient  pas  de 
les  imiter  -,  que  s'il  voulait  se  rendre  mailre  de 
l'univers,  noble  ambition  qui  ne  convenait 
mieux  à  personne  qu'à  lui ,  il  fallait  commen- 
cer par  passer  en  Italie ,  et  la  conquérir;  qu'a- 
près la  défaite  des  Romains,  le  temps  était  venu 
d'exécuter  un  si  beau  projet ,  et  qu'il  n'y  avait 
phu  à  héâter.  Un  roi  jeune,  heureux  dians  ses 
cxpjQÎIs,  hardi,  entreprenant,  et  outre  cela  né 
d'une  Buison  qui,  je  ne  sais  comment,  s'était 
fcMgeurs  flattée  de  parvenir  un  jour  à  l'empire 
imiv^^,  ne  pouvait  être  qu'enchanté  d'un 
pareil  discours. 

Quoiqu'il  n'eût  alors  montré  sa  lettre  qu'à 
Aèmétrius,  dans  la  suite  il  assembla  ses  amis 
et  demanda  leur  avis  sur  la  paix  qu'on  lui  con- 
MtUait  de  fiiire  avec  les  Étoliens.  Gomme  Ara- 
tus  n'était  pas  fâché  que  la  paix  se  fit  pen- 
dant qu'on  était  supérieur  dans  la  guerre, 
le  roi,  sans  attendre  les  ambassadeurs, 
avec  qui  l'on  devait  convenir  en  commun  des 
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articles  ;  envoya  chez  les  Étoliens,  Cléonicus 
de  Naupacte,  qui ,  depuis  qu'il  avait  été  pris . 
attendait  encore  le  synode  des  Achéens  ;  puis 
prenant  à  Corinthe  des  vaisseaux  et  une  armée 
de  terre,  il  alla  à  Egée.  Pour  ne  point  paraître 
trop  empressé  de  finir  la  guerre,  il  s'appro- 
cha de  Lasion ,  prit  une  tour  bâtie  sur  les  rui- 
nes de  cette  ville,  et  fit  mine  d'en  vouloir  à 
Élée.  Après  avoir  envoyé  deux  ou  trois  fois 
Cléonicus ,  comme  les  Ëtoliens  demandaient 
des  conférences,  il  y  consentit.  Il  ne  pensa 
plus  depuis  à  cotte  guerre;  mais  il  écrivit 
aux  villes  alliées  d'envoyer  leurs  plénipoten- 
tiaires pour  délibérer  on  commun  sur  la  paix. 
Il  partit  ensuite  avec  une  armée ,  et  alla  cam- 
per à  Panorme,  qui  est  un  port  du  Péloponèse 
vis-à-vîs  Naupacte,  et  attendit  là  les  plénipo- 
tentiaires des  alliés.  Pendant  qu'ils  s'assem- 
blaient ,  il  passa  à  Zacynthe  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  de  cette  lie,  et  revint  aussitôt  à 
Panorme.  Les  plénipotentiaires  assemblés,  il 
envoya  Aratus  et  Taurîon  à  Naupacte  avec 
quelques  autres.  Ils  y  trouvèrent  un  grand 
nombre  d'Ëtoliens ,  qui  souhaitaient  avec  tant 
d'ardeur  que  la  paix  se  fit ,  qu'on  n'eut  pas  be- 
soin de  longues  conférences.  Ils  revinrent  à 
Panorme  pour  informer  Philippe  de  l'état  des 
choses.  Les  Ëtoliens  envoyèrent  avec  eux  des 
ambassadeurs  au  roi  pour  le  prier  de  venir 
chez  eux  à  la  tète  de  ses  troupes,  afin  que  les 
conférences  se  tinssent  de  plus  près ,  et  que 
l'on  pût  terminer  plus  commodément  les  affai- 
res. Le  roi  cédant  à  leurs  instances,  fit  voile 
vers  Naupacte ,  et  campa  à  environ  vingt  sta- 
des de  la  ville.  Il  enferma  son  camp  et  ses 
vaisseaux  d'un  bon  retranchement,  et  atten- 
dit là  le  tems  de  l'entrevue. 

CHAPITRE  XXI. 

La  paix  ie  conclut  entre  les  alliés.  Harangue  d'Agélaus  pour  les 
exhorter  à  demeurer  unis. 

Les  Ëtoliens  étaient  venus  à  Naupacte  sans 
armes  3  et  éloignes  du  camp  de  Philippe  de 
deux  stades  ils  envoyaient  de  leur  part  des 
négociateurs.  1x5  roi  leur  fit  proposer  par  les 
ambasssadeurs  des  alliés  pour  premier  article: 
que  de  part  et  d'autre  on  garderait  ce  que  l'on 
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V  f!>«i$4r3ii:msf.  FAT  le  i  semblait  lui  frayer  le  chciDin  à  l'empire  uni- 


r«T  b^  (lMi)Gf»  ifiw-  tÎBX  Jk^ttfaii»  de 
Jeirani  lie  r)i  (^  le»  laftinmliii  éet 
iam^ b fgwfcge  eijafcwm^.  IldiK  (iaoriisll 

■a»<ie;£WfYe  k»BK<iaaCrele»»li«»;  ^oe 
ce  serait  vk  jonml  twalEitl  de»  Dm«x.  si 
4fae[^HM«e»  sesfineasy  ibsr  Itsûnl 
fiMV  aîustt  éûre.  fiirb  bmi^  et  joê- 

^kMJBk»  itwn-  ik)ffir«»  ifïMMlih  puMv  se 
àeiMmeirt  <f«:iL  e«  fe«K  T3k»  A»  ûudk 
te»  de»  ftHhice»;.»  ceb  ae  «e  povràl  po» 
•Aniifuii  if  |nir  ifii  mu mi  iiai  fc  1 1 iiapiiiMi  !■ 
cv»  yM«Hmilie»i»  »  «niawstcwn^ie  d  vrabs- 
s»£  À  b (ftfiM.'ini;ifibii>  ie  b6meufall  bj 
dnidk.  pMir  sniiîr  b  mifesete  deveMe  «m»^ 
<p^»  jeter  &e»«4ni:\$arfe»uiiwe»  IbmMbU» 
i|iii<rtemtsiirp«il.etsw  riaifwtwiftfdeb 
gianfe  fat  se  bosHJK  mctmBtmnwà  ;^*3  èteil 
éi^iiiniA à  f«hMiMii|ttf  se  KiMosaubsict  Bwifiijcfv^ 
■Mii(«nif^ë(L^Tie^  tfw  laottib  le»  laioNpiMu» 
S4Mt  C^wll^riauc»  ou  K^mkiLk».  ae  se  bonté- 
riteBl  à  PefojHxe  de  ThaËe  et  de  b  Skiie, 
uaùs  (|Q*ik  fwijss$erùe«t  kor^  pru^aGHfarià 
Jr»  josle»  bJriM»  ;  ^uetoos  k»  Giec»  en  géttê- 
ml  devjùeut  être  a(teatîfe  au  fêrildoal  ils 
êlaiefit  mefurè».  eisurtoiit  Philippe  ;  que  re 
prince  n^aunùt  rien  ù  emiudre.  sî  an  lieu  de 
traTaiiier  à  U  roiue  de»  Grvv^  el  de  bcililer 
leur  débite  à  leurs  euueniis*  eiMnme  il  avait 
(aitju$(|u^alors,  il  prenait  à  œur  leurs  inlê- 
nMs  ctuttiue  les  siens  pn>pn^  «  H  veilbit  à  b 
délense  de  ttmte  b  iiKw.  amiiue  si  c\Hait 
sttti  pnvpn*  nnaunie  ;  que  jKtr  cette  conduite 
il  st*  g»jrworaît  TaflWtiim  dt*s  Gnxs ,  qui  de 
leur  ctMo  le  sui\raiout  iu\iolabloiuent  dans 
limita  s  s  cutivpi'iMS  »  et  dm>mvrleniiont, 
ivir  leur  lidolitô  |H»ur  lui ,  tous  U's  pn>jo(sque 
Ic^  êlran^ers  |H>urraicnt  former  tx>ulre  sou 
iv\rtWHH*  ;  que  s*îl  a>all  en>ie  d'enln^premlrt* 
qiiVh|ue  chose* ,  il  u'avaîl  qu'à  se  tourner  du 
ctMô  tlelWcidtMil  et  à  cousi<K  rt^r  la  j^iorn*  qui 
iaus  ritalie;  que  |Huir>u  qu'il  se 
leiilÀ  Itt  diVou\erledt*s  èvêne- 
tr  lii|uviuit>re  tHTasion^  ttmt 


n*' 


Tersel  ;  que  s^il  avait  quelque  chose  à  dêm«^ler 
aTCc  les  Grecs ,  ou  quelque  guerre  à  leur  fai- 
re, B  remit  ces  diiTérends  à  un  autre  temps  ; 
que  surtout  il  prit  garde  de  se  conserver  tou- 
jours b  liberté  de  faire  la  paix^  ou  d^avoira vcc 
eux  b  guerre  quand  il  voudrait  ;  que  s'il 
;  souffrait  que  b  nucequi  s'élevait  du  cùlê  de 
Pocrident  Tint  fondre  sur  bGrè(*e^ilcniip:nait 
fortqn^il  ne  fût  pinsen  pouvoir  ni  de  prendre 
ks  armes,  ni  detraiter  de  pais,  ni  de  termi- 
ner en  aucune  façon  les  puériles  contestations 
qn^ikaraienl  maintenant,  et  qu'ils  ne  fussent 
lêduilsà  demander  aux  Dieux ,  comme  une 
grande  grice,  bliberiédc  décider  leurs  afTai- 
ie»â  leur  gré  et  de  la  manière  qu'ils  le  jugc- 
rainl  à  propos. 

n  Wj  cul  personne  à  qui  ce  discours  ne  fit 
sodbdler  b  paix  arec  ardeur.  Philippe  en  fut 
dTanlant  pins  louché,  qu'on  ne  hii  proposait 
fue  ce  qa*il  souhailail  déjà,  et  ce  à  quoi  Dî*nié- 
trius  Farail  auparavant  disposé.  On  convint 
d«»aràdk».  on  ntiiale  traité,  et  l'on  se  retira 
et  part  et  dTautie  chaciu  dans  son  pa  vs.  Cette 
paix  de  Phîl^pe  et  des  Achéens  avec  les  Éto- 
liens  «  b  batadie  perdue  par  les  Romains  dans 
b  Toscane ,  et  b  guerre  d'Antiochus  pour  b 
Corlos^  rie.  tous  ces  événemens  arrivèrent  dans 
b  troisième  année  de  b  cent  quarantième 
oirmpiade.  Ce  fut  aussi  pour  b  première  fois, 
et  dans  cette  dernière  assemblée,  qu'on  vit  les 
affaires  de  Grèce  mtiées  avec  celles  d'Italie  et 
d\\friqne.  Dans  b  suite,  soit  qu'on  entreprit 
b  guerre,  soit  qu'on  fit  b  paix,  ni  Philippe  ni 
les  autres  puissances  de  la  Grèce  ne  se  réglè- 
rent idus  sur  l'état  de  leur  piTs,  tons  tournèrent 
les  vetix  vers  l'Iulie.  Les  peuples  de  l'.isieet 
les  insulaires  firent  bientôt  après  b  même 
chose.  Ceux  qui  depuis  ce  temps*là  ont  eu 
sujet  de  ne  pas  bien  vivre  avec  Philippe  ou 
avtT  Atlalus .  n'ont  plus  fait  attention  ni  à 
Antiochus  ni  à  Ptolémée  ;  ils  ne  se  sont  plus 
tournés  ^  ers  le  midi  ou  l'orient .  ils  n'ont  eu 
h^  >eux  attachés  que  sur  Foccident.  Tantôt 
c'était  aux  Carthaginois,  tautùt  aux  Romains 
qu'on  envoyait  di*s  ambassadeurs.  Il  en  venait 
aussi  à  Philippe  de  la  part  des  Romains ,  qui 
connaissant  b  hardiesse  de  ce  prince ,  crai- 
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gnaient  qu^il  ne  Ht  augmenter  l'embarras  où 
ils  se  trouvaient. 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  temps  où  les 
aiTaires  des  Grecs  sont  jointes  avec  celles 
dMtalie  et  d* Afrique.  Nous  avons  vu  quand  > 
comment  cl  pourquoi  cela  s'est  fait.  C'est  ce 
que  je  m'étais  engagé  dés  le  commencement 
à  faire  voir.  Ainsi  y  quand  nous  aurons  con- 
duit l'histoire  grecque  jusqu'au  temps  où  les 
Romains  ont  perdu  la  bataille  de  Cannes ,  et 
où  nous  avons  laissé  les  affaires  d'Italie  y  nous 
finirons  ce  cinquième  livre. 

La  guerre  unie ,  les  Achéons  choisirent  Ti- 
moxène  pour  préteur^  reprirent  leurs  lois  ^ 
teurs  usages^  leurs  fonctions  ordinaires.  H  en 
fat  de  même  des  autres  Wlles  du  Péloponnèse. 
Chacun  rentra  dans  ses  biens ,  on  cultiva  la 
terre^  on  rétablit  les  sacriBces  et  les  fêtes  publi- 
ques, et  en  un  mot  tout  ce  qui  regardait  le  culte 
des  Dieux  :  devoirs  qui,  par  les  guerres  conti- 
nuelles qu'on  avait  eu  à  soutenir  ,  avaient  été 
pour  la  plupart  oubliés.  Entre  tous  les  peuples 
du  monde ,  à  peine  en  trouvait-on  quelqu'un 
qui  eût  plus  de  penchant  et  d'inclination  que 
ceux  dn  Péloponnèse  pour  une  vie  douce  et  tran- 
quille 5  cependant  l'on  peut  dire  qu'ils  en  ont 
moins  joui  qu'aucun,  du  moins  depuis  long- 
temps. Ce  vers  d'Euripide  les  point  assez  bien: 

Toojjoan  dans  les  travaox  cl  toujours  dans  la  guerre. 

Nés  pour  commander  et  passionnés  pour 
Icar  liberté ,  ils  ont  toujours  les  armes  à  la 
main  pour  se  disputer  le  premier  pas.  Les 
AthèuicDsan  contraire  furent  à  peine  délivrés 
delà  cndnfc  desMacédoniens^'qu'ils  voulurent 
jooir  desfmits  d'une  solide  liberté.  Conduis  et 
gonveméspar  Eurjclidas  et  par  Micyon,  ils  ne 
prirent  aucune  part  aux  affaires  des  autres 
Grecs  ;  ils  suivirent  aveuglément  les  inclina- 
tions de  ces  deux  magistrats.  Quelques  hon- 
neurs qu'on  demandât  qu'ils  rendissent  à  fous 
les  rois  et  principalement  à  Plolémée  ,  ils  les 
rendirent. Iln'estpointdesortederéglemens  et 
d'éloges  qu'ils  n'aientsouffert  qu'on  nefil  pour 
cax.  Ils  passèrent  beaucoup  au  delà  des  bornes 
de  la  bienséance^  sans  que  ceux  qui  étaient  à 
leur  tétc  eussent  la  prudence  et  le  courage  de 
les  arrêter. 


Peu  de  temps  après ,  Ptoléméc  fut  obligé 
de  faire  la  guerre  à  ses  propres  sujets.  On  doit 
convenir  qu'à  considérer  le  temps  où  il  conçut 
le  projet  de  faire  marcher  les  Égyptiens  contre 
Antiochus,  il  était  à  propos  qu'il  le  conçut  ; 
mais  à  considérer  l'avenir^  c'élaitune  chose  per- 
nicieuse. Ce  peuple  enflé  des  avantages  qu'il 
avait  remportés  à  Raphie  y  ne  daigna  plus  écou- 
ter les  ordres  qu'on  lui  donnait^  il  se  crut 
assez  de  forces  pour  soutenir  une  révolte; 
il  ne  chercha  plus  qu'un  chef  et  un  prétexte 
pour  se  mettre  en  liberté  ^  et  il  se  révolta  en 
effet  bientôt  après. 

PourAntiochus,  ayant  fait  pendant  l'hiver 
de  grands  préparatifs  y  il  passa  au  commence- 
ment de  l'été  le  mont  Taurus ,  et  après  avoir 
conclu  une  alliance  avec  Attalus ,  il  se  mit  en 
marche  contre  Achée. 

Comme  les  Étoliens  avaient  été  malheureux 
dans  la  dernière  guerre,  ils  furent  d'abord 
bicnaiscsd'avoirfait  la  paix  avec  les  Achéens, 
et  ce  fut  pour  cela  qu'ils  élurent  pour  préteur 
Agélaiis  de  Naupacte ,  parce  qu'il  semblait 
avoir  le  plus  contribué  à  cette  paix.  Mais  ils 
ne  furent  pas  long-temps  à  se  dégoûter  et  à 
se  plaindre  de  leur  préteur,  qui  en  faisant  la 
paix,  non  avec  quelque  peuple  particulier, 
mais  avec  toute  la  Grèce,  leur  avait  retranché 
toutes  les  occasions  de  faire  du  butin  sur 
leurs  voisins.  Mais  Agélaiis  soutenant  avec 
constance  ces  plaintes  injustes,  les  retint 
malgré  eux  dans  le  devoir. 

Après  la  paix  Philippe  s'en  retourna  par 
mer  en  Macédoine.  Il  y  trouva  Scerdilaïdas, 
qui,souslemémeprétexte  qu'à  Leucade,  avait 
pris  depuis  peu  Pissé  dans  la  Pelagonie,  gagné 
par  des  promesses  les  villes  de  Dassarétidc 
et  les  Phébalides ,  Antipatrie ,  Chrysondion  et 
Gétunte,  et  fai  t  des  courses  dans  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  Macédoine  qui  confinent 
à  ces  villes.  Philippe  se  mit  eu  campagne  pour 
reprendre  les  places  qui  s'étaient  séparées  de 
son  parti,  et  pour  défaire  Scerdilaïdas.  Rien 
à  son  avis  n'était  plus  nécessaire  pour  l'heu- 
reux succès  de  ses  entreprises ,  et  entre  autres 
pour  l'expédition  qu'il  méditait  en  Italie,  que 
de  mettre  ordre  aux  affaires  d'Illyrie.  Démé- 
trius  le  portait  si  vivement  à  cette  expédition^ 
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avaîl.  Les  Êlolîens  v  roiisontireut.  Pour  le 
rcsCc,  il  y  eut  quanlilé  de  dépiitations,  qui  ne 
valent  pas  la  peine  pour  la  plupart  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Mais  je  ne  puis  bisser  igno- 
rer le  discours  que  tint  Agélaûs  de  Naupaetc 
devant  le  roi  et  les  ambassadeurs  des  alliés 
dans  la  première  conférence.  Il  dit  donc  qu^il 
serait  à  souhaiter  que  les  Grecs  nVussenl  ja- 
mais de  guerre  les  uns  contre  les  autres;  que 
ce  serait  un  grand  bienfait  des  Dieux ^  si 
na^autqueles  mêmes  sentimens^  ils  se  tenaient 
tous ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  main ,  et  joi- 
gnaient toutes  leurs  forces  ensemble  pour  se 
mettre  à  couvert  eux  et  leurs  villes  des  insul- 
tes des  Barbares  ;  si  cela  ne  se  pouvait  pas 
absolument,  que  du  moins  dans  les  conjonctu- 
res présentes  ils  s^unissent  ensemble  et  veillas- 
sent à  la  conservation  de  la  Grèce  ;  qn^il  n^j 
avait^  pour  sentir  la  nè<'essité  de  cette  union, 
qu^à  jeter  les  yeux  sur  les  années  formidables 
qui  étaient  sur  pied,  et  sur  Timportancc  de  la 
guerre  qui  se  faisait  actuellement  ;  quMI  était 
é\ident  à  quiconque  se  connaissait  médiocre- 
ment en  politique ,  que  jamais  les  vainqueurs 
soit  Carthaginois  ou  Romains,  ne  se  borne- 
raient à  Tempirc  de  Tllalie  et  de  la  Sicile, 
mais  qu^ils  pousseraient  leurs  projets  au-delà 
des  justes  bornes  ;  quêtons  les  Grecs  en  géné- 
ral devaient  être  attentifs  au  péril  dont  ils 
étaient  menacés,  et  surtout  Philippe  ;  que  ce 
prince  n^aurait  rien  à  craindre,  si  au  lieu  de 
travailler  à  la  ruine  des  Grecs  et  de  faciliter 
leur  défaite  à  leurs  ennemis,  comme  il  avait 
faitjusqu^alors,  il  prenait  «^  cœur  leurs  inté- 
rêts comme  les  siens  propres,  et  veillait  à  la 
défense  de  toute  la  Grèce,  comme  si  c'était 
son  propre  royaume  ;  que  par  cette  conduite 
il  se  gagnerait  Taffoction  des  Grecs ,  qui  de 
leur  côté  le  suivraient  inviolablemont  dans 
toutes  s?s  entreprises,  et  déconcerteraient, 
par  leur  fidélité  pour  lui .  tous  les  projets  que 
les  étrangers  pourraient  former  contre  son 
royaume  ;  que  s'il  avait  envie  d'entreprendre 
quelque  chose ,  il  n^avait  qu\î  se  tourner  du 
côté  de  l'occident  et  à  considérer  la  guerre  qui 
se  faisait  dans  Pltalic;  que  pourvu  qu'il  se 
tînt  prudemment  à  la  dmm verte  des  èvéne- 
mens  pour  saisir  la  première  occasion  « 
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semblait  lui  frayer  le  clieaiin  à  Tempire  uni- 
versel ;  que  s'il  avait  quelque  chose  à  démêler 
avec  les  Grecs ,  ou  quelque  guerre  à  leur  fai- 
re, il  remît  ces  différends  à  un  autre  temps  ; 
que  surtout  il  prit  garde  do  se  conserver  tou- 
jours la  li1)erté  de  faire  la  paix, ou  d^avoiravec 
eux  la  guerre  quand  il  voudrait  ;  que  s'il 
souffrait  que  la  nuéequi  s'élevait  du  cùlé  de 
l'occident  vint  fondre  sur  la  Grèce,  il  craignait 
fort  qu'il  ne  fût  plus  en  pouvoir  ni  de  prendre 
les  armes,  ni  de  traiter  de  paix,  ni  de  termi- 
ner en  aucune  façon  les  puériles  contestations 
qu'ils  avaient  maintenant,  et  qu'ils  ne  fussent 
réduits  à  demander  aux  Dieux ,  comme  une 
grande  grâce,  la  liberté  de  décider  leurs  affai- 
res à  leur  gré  et  de  la  manière  qu'ils  le  juge- 
raient à  propos. 

Il  n'y  eut  personne  à  qui  ce  discours  ne  fît 
souhaiter  la  paix  avec  ardeur.  Philippe  en  fut 
d'autant  plus  touché,  qu'on  ne  lui  proposait 
que  ce  qu'il  souhaitait  déjà,  et  ce  à  quoi  Dî'mé- 
trius  l'avait  auparavant  disposé.  On  convint 
des  articles,  on  ratifia  le  traité,  et  l'on  se  relin 
de  part  et  d'autre  chacun  dans  son  pays.  Cette 
paix  de  Philippe  et  des  Achéens  avec  les  Éto- 
ïiens ,  la  bataille  perdue  par  les  Romains  dans 
la  Toscane ,  et  la  guerre  d'Antiochus  pour  fai 
Gœlosy  rie,  tous  ces  événemens  arrivèrent  dani 
là  troisième  année  de  la  cent  quarantième 
olympiade.  Ce  fut  aussi  pour  la  première  fois» 
et  dans  cette  dernière  assemblée,  qu'on  vit  Ici 
affaires  de  Grèce  mêlées  avec  celles  d'ItriiecC 
d'Afrique.  Dans  la  suite,  soit  qu'on  entwpiH 
la  guerre,  soit  qu'on  fît  la  paix,  ni  Miilippeai 
les  autres  ]n]î>^arit  *^>  de  la  Grècf  no  ^t* 
rentplusî^ur  Titat  de  leur  [lays,  tous  tourner 
les  yeux  vers  l'Italie.  Les  peuples  de  TA 
les  insulaires  firent  bientôt  a|irès  la 
chose.  Ceux  qui  depuis  €€  lem^ià  no|  i 
sujet  de  ne  pasbieu  viin*  avec  Phili|ipa 
avec  Atlalus ,  n'ont  plus  fait  altefiiîcia 
Antiodias  ni  à  Plolefnée  ;  ils  ne  le  wmà  [ 
toomès  1  ers  le  midi  ou  Forienl ,  îb  n'ool  j 
les  yeux  attachés  que  sur  Iïa  *'" 
c'était  ausXar'  ink 
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qa^il  en  clail  uniquement  occupé^  et  que  la 
nuit ^  s^il  avait  des  songes^  c'était  sur  cette 
guerre.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par 
amitié  pour  Philippe  que  Dcmétrius  le  pous- 
sait à  marcher  contre  les  Romains  j  Tamitié 
n'y  entrait  que  pour  la  moindre  partie  ;  cV 
lait  par  haine  pour  cette  république ,  et  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'autre  moyen  de 
rentrer  dans  Tile  de  Pbaros.  Philippe  reprit 
donc  les  villes  dont  nous  avons  parlé  ;  dans  la 
Dassarétide ,  Créonion  et  Gertunte  :  le  long 
dulacdeLichnide^Enchelas^  Céraces^  Sa- 
tion ,  Clos  ',  Bantie  dans  dans  le  pays  des  Cali- 
coénicns,  et  celui  des  P}santins^  Orgisej 
après  quoi  il  mit  son  armée  en  quartier  d'hi- 
ver. Ce  fut  ce  même  hiver  qu'Annibal  passa 
autour  du  Géronium ,  après  avoir  ravagé  les 
plus  beaux  pays  de  l'IuUe^  et  après  que  les 
Romains  eurent  élus  pour  consuls  A.  Teren- 
lius  et  Luc.  Émilius. 

__  Pendant  le  quartier  d'hiver>  Philqqpc  fil 
réflexion  qu'il  avait  besdn  de  vaisseaux  et  de 
matelots  pour  ses  dessdns.  Ce  n'est  pas  qu'il 
<ispérU  vaincre  les  Romains  par  mer,  mais 
parce  que  par  mer  il  tran^orterait  plus  aisé- 
ment les  soldats ,  arriverait  beaucoup  plus 
tôt  où  il  s'était  proposé ,  et  tomberait  sur  les 
Romains  lorsqu'il  s'y  attendraieol  le  moins. 
Rien  ne  lui  parut  plus  propre  pour  cela  que 
les  vaisseaux  d'Illyrie ,  et  il  fut ,  je  pense ,  le 
premier  roi  de  Macédœne  qui  en  fit  construire 
jusqu'à  cent.  Après  les  avoir  fait  équiper,  il 
assembla  ses  troupes  au  conunenoement  de 
l'été,  exerça  quelque  temps  les  Macédoniens 
à  ramer,  se  mit  en  mer,  vers  le  timipa  à  peu 
près  qu'Antiochus  passait  le  mont  Tauras. 
Ayant  fait  voile  par  l'Euripe  et  tourné  vecs 
Mdéc  ,  il  vint  mouiller  autour  de  Cèphalénie 
et  delicucade ,  et  demeura  là  pour  y  observer 
la  flotte  des  Romains.  Sur  l'avis  qu'il  reçut 
ensuite  qu'il  y  avait  à  lilybée  des  vaisseaux 
à  l'ancre ,  il  s'avança  hardiment  du  côté  d' Ap- 
poDonie.  Quand  il  fut  dans  le  pays  qu'arrose 
l'Aoùs,  une  terreur  panique,  sendilable  à 
€«Ue  qui  prend  quelquefois  aux  armées  de 
terre,  s'empare  de  ses  troupes.  Quelques 
vaisseaux  qui  élaienl  à  ki  queue  ayant  pris 
terre  dans  l'Ilede  Sasoii,à  l'entrée  de  la 
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Ionienne,  vinrent  de  nuit  dire  à  Philippe  que 
plusieurs  vaisseaux  venant  du  détroit  avaient 
abordé  avec  eux  au  même  port ,  et  leur  avaient 
donné  avis  qu'ils  avaient  laissé  à  Rhège  des 
vaisseaux  romains  'qui  allaient  à  Apollonîe 
pour  porter  du  secours  à  Scerdilaidas.  Phi  • 
lippe  crut  que  toute  une  flotte  allait  fondre  sur 
lui.  La  frayeur  le  saisit  ;  il  fit  lever  les  ancres 
et  reprendre  la  routo  par  où  il  était  venu.  On 
mardia  unenuilel  un  jour,  sans  ordre,  cl 
sans  s'arrêter,  et  à  la  seconde  journée  on 
aborda  à  Céphalénie,  ou  le  roi  fit  courir  le 
bruit  qu'il  n'était  revenu  que  pour  régler 
quelques  affaires  dans  le  Péloponnèse. 

Sa  crainte  était  très-mal  fondée.  Il  est  vrai 
que  Scerdilaidas  ayant  a(^ris  pendant  l'hiver 
que  Philippe  faisait  construire  quantité  de  vais- 
seaux, en  attendani qu'Q  arrivât  par  mer, 
avait  dépêché  v^^sles  Romains  pour  les  en 
avilir  et  pour  demander  du  secours,  cl  que 
las  Romains  lui  avaient  envoyé  dix  vaisseaux 
de  la  flottequi  était  à  Lilybée,  et  qui  étaient 
les  mêmes  qu'on  avait  vus  à  Rhège.  Mes  à 
Philippe  n'eût  pas  pris  inconsidërànent  la 
fuite,  c'était  là  la  plus  belle  occasion  du 
monde  pour  se  rendre  maître  de  miyrie.  Les 
Romains  étaient  alors  si  occupés  d'Annibal  et 
de  la  bataille  de  Cumes,  qu'il  aurait  été  facfle 
de  prendre  les  dix  vaisseaux.  Mais  il  se  laissa 
épouvanter,  et  se  retira  honteusement  en 
Macédoine. 

Vers  ce  même  temps  Prusias  fil  un  exploit 
mémorable.  Les  Gaulois  qu'Attalus  avait  tirés 
d'Europe  pour  faire  la  guerre  à  Acbéus,  sur  k 
réputation  qu'ils  avaient  de  braves  et  de  vail- 
lans soldats,  ces G»ikMS,dis^,  ayant  quille 
ce  roi  pour  les  raisons  que  nous  avons  nppar- 
tées,  etajantiait  des  ravages  horribles  daaa 
les  villes  de  l'Hellespont  etasaiègè  ka  lUens, 
les  Alexandrins  les  défirent  courageuscnwl 
dans  la  Troade.ThémislasàlalêtodeqMlfe 
nulle  hommes  leur  fil  lever  le  siège  d'ffinm , 
leur  coupa  les  vivres ,  renversa  tous  leurs  pro- 
jets, et  les  chassa  enfin  de  toute  la  Tronde. 
Les  Gaulois  se  jetèrent  dans  Arisbe ,  ville  de 
l' Abydène .  et  se  disposèrent  à  entrer  de  force 
dans  les  villes  du  pays  ;  Prusias  vint  à  eux  et 
leur  livra  bataille.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
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soldais  fat  taillé  en  pièces,  les  en  fans  et  les 
femmes  farent  égorgés  dans  le  camp ,  et  les 
é^pages  forent  abandonnés  aux  vainqueurs. 
Pét  là  il  déUrra  d^one  grande  crainte  les  Tilles 
de  PHelleqionty  et  apprit  aux  Barbares  de 
PEurope  à  ne  point  hasarder  si  facilement  de 
passer  en  Asie.  En  Grèce  et  en  Asie  tel  êlait 
Tétat  des  aiTaires.  En  Italie  après  la  bataille 
de  Cannes  la  pli^iart  des  peuples  se  jetaient 


dans  le  parti  d^Annibal ,  comme  nous  avons 
dit  dans  le  livre  précèdent.  Finissons  ici  cclui- 
d  y  puisqu^il  ne  nous  reste  plus  rien  à  dire 
des  cvénemens  arrivés  dans  la  centquaran  tiéme 
olympiade.  Dans  le  livre  suivant  après  avoir 
rappelé  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  ra- 
conté d«ins  celui-ci^  nous  parlerons  de  la  forme 
delà  république  romaine^  selon  ce  que  nous 
avons  promis  autrefois. 


LIVRE  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Poljrbe  suspend  ici  sanarralioii ,  pour  s*appliqiicr  à  ex{>oftcr  la  foraïc  de  la  népulilic|uc  romaine. 

Ansrilôt  après  il  nionlre  h  si's  lecteurs  quel  puissant  auvîlinîro  celte  forme  de  gourer- 

ncmcnt  a  été  (>onr  1ej«  Romains  non  s**ulement  lorsqu'ils  ont  voulu  redevenir 

les  mallrcs  de  F  Italie  et  de  la  i>i€ile,  et  plu»  tard  soumettre  TEspa- 

gnc  et  1«  Gaule  à  leur  domination ,  mais  encore  lorsqn  &• 

près  avoir  triomphé  des  Cartliaginois  ils  song;è- 

rent  euGn  à  lempire  du  monde  entier. 


Chez  les  Romains^  Pnsage  du  vin  est  inter- 
dît aux  femmes.  Mais  il  leur  est  permis  de 
boire  du  Tin  cuit. 

Ce  vin  se  fait  avec  du  raisin  cuit  et  est  sem- 
blable pour  le  goût  au  vin  léger  d^Agosthëne 
ou  de  Crète.  Lorsque  la  soif  les  presse  c'est 
donc  avec  cetle  boisson  qu'elles  l'apaisent. 
Hais  si  l'une  d'elles  a  bu  du  vin^  elle  ne  peut 


*  A  eMMOieBeer  de  ce  sixième  Kvre  on  ne  possède  plus  qne  par  fragmens  le  reste  de  la  grande  histoire  de 
M]^;  î*ai  amri,  en  réunissant  ces  divers  (ragmeus..  Tordre  adopté  par  le  savant  Schweighanser  dans  son 
OceDente  édition  grecque  et  laline,  et  j'ai  ajouté  à  la  fin  de  cha(iue  livre  des  fragmens  relrouvés  depuis  par 
Tabbé  Mai  dans  des  palimpsestes  :  ces  aerniers  fragmens  qui  n  ont  jamaîsélé  traduits  jusqu'ici,  sont  indiqués 
pif  ce  signe  (  ) 


FRAGMENT  I. 

Je  suis  persuadé  que  Rome  a  élé  fondée  la 
•econde  année  de  la  septième  olympiade  ^. 

Le  uonl  Palatin  doit  son  nom  à  un  jeune 
kinuiic  nommé  Palante  qui  y  fut  tué  -. 

■  Italfte eUé par  Denis dHalicaroaise.  SI. 
l  BMf#HaUcani8sw.  33. 
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celer  ce  fait  ;  d'abord  parce  que  la  femme  n'a 
pas  à  sa  disposition  le  cellier  où  Ton  met  le 
Tin  ;  ensuite  parce  qu'il  faut  qu'dle  baise  sur 
la  bouche  ses  parens  et  ceux  de  son  mari, 
jusqu'aux  fils  de  ses  cousins^  et  cela  tous  les 
jours  y  et  aussitôt  qu'elle  les  aperçoit.  Aussi 
ne  sachant  pas  qui  doit  lui  parler ,  ou  qui  elle 
doit  rencontrer,  elle  se  tient  sur  ses  gardes. 
Kn  eflct  y  si  elle  avait  le  moins  du  monde  goûte 
à  du  yin ,  il  n'j  aurait  pas  besoin  d'autre  in- 
dice pour  faire  découvrir  son  délit. 


Ancus  Martius  fonda  encore  Ostie^  ville 
fortifiée  sur  le  Tibre  K 


Lucius,  fils  de  Démarate  le  Corinthien  par- 
lit  pour  Rome,  fondant  de  grandes  espéran- 
ces tant  sur  lui-même  que  sur  ses  richesses, 
et  persuadé  que  les  occasions  ne  lui  manque- 
raient pas  de  montrer  qu'il  n'était  inférieur 
à  aucun  citoyen  de  la  République.  Il  était 
même  marié  à  une  femme  qui  à  d'autres  qua- 
lités joignait  encore  une  âme  propre  à  le  se- 
conder dans  des  projets  qui  demandent  de  la 
prudence  et  de  l'adresse.  Aussitôt  donc  qu'il 
fut  arrivé  à  Rome,  et  qu'on  lui  eut  accordé  le 
droit  de  cité,  il  semit  à  montrer  la  plus  grande 
déférence  pour  les  ordres  du  roi  ;  et  bientôt, 
en  partie  par  sa  libéralité,  en  partie  par  l'a- 
dresse de  son  esprit ,  et  surtout  par  les  arts  dans 
lesquels  il  avait  été  instruit  dés  son  enfance, 
il  sut  se  placer  si  bien  dans  l'esprit  du  roi  qu'il  ob- 
tint de  lui  un  haut  degréde  confianceet  de  défé- 
rence. Enfin  par  la  suite  il  fut  admis  dans  l'inti- 
mité du  roi  Ancus  Martius  au  point  d'habiter 
danssonpalais  et  d'administrer  les  affaires  de 
l'état  aveclui.  Danscetteadministration,  com- 
me il  veillait  aux  intérêts  de  tous  en  général, 
tandis  qu'en  même  temps  il  aidait  en  particu- 
lier de  son  crédit  et  de  ses  travaux  ceux  qui  lui 
demandaient  quelque  chose,  et  qu'il  usait  dans 
l'occasion  de  ses  propres  richesses  avec  ma- 

I  Albéoéc  L.  D.  p.  410. 

^  KtieucdeByzaMreiunotOMic. 


gnificence ,  d'un  côté  il  s'attirait  rattache- 
ment de  beaucoup  de  citoyens  parjsesbienfaits, 
et  de  l'autre  il  s'était  acquis  la  bienveillance 
de  tous ,  en  se  faisant  à  leurs  yeux  une  répu- 
tation de  vertu  ;  c'est  par  ces  moyens  qu'il 
parvint  jusqu'à  s'dever  au  trône  *. 

FRAGMENT  II. 

Combien  a  1  •  de  fort»  de  gowrenieaew ,  et  cwMiieiil  eBo  te 
foment.  -Origine  de  U  monarchie. 

Quand  on  n'a  à  traiter  que  des  républiques 
de  la  Grèce,  de  l'accroissement  des  unes  ou 
delà  ruine  totale  des  autres,  on  n'a  nulle  peine 
à  raconter  ce  qui  s'y  est  passé,  et  à  prédire  ce 
qui  dans  lasuiteyarrivera;  carquoideplus  aise 
que  de  rapporter  ce  que  l'on  sait ,  ou  de  con- 
jecturer par  ce  qui  s'est  faitautrefois  ,sur  cequi 
doit  se  faire  à  l'avenir?  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  République  romaine.  Son  état  présent 
est  difficile  à  développer  à  cause  de  la  variété 
qui  se  remarque  dans  son  gouvernement  j  et 
Ton  ne  peut  que  difficilement  prévoir  ce 
qu^elle  deviendra  ,  parce  que  l'on  ne  connaît 
point  assez  comment  elle  se  conduisait  autre- 
fois, soit  dans  les  afEadres  générales,  soit  dans 
les  affaires  particulières.  C'est  pourquoi,  sans 
une  étude  et  une  application  très-sérieuses,  on 
ne  découvrira  jamais  clairement  et  complète- 
ment les  avantages  qui  distinguent  cette  ré- 
publique de  toutes  les  autrer^ 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  avec  mé- 
thode des  différentes  formes  de  gouvernement, 
en  ont  distingué  trois,  savoir  la  royauté, 
l'aristocratie  et  la  démocratie  :  on  ne  voit  pas 
si  par  là  ils  ont  voulu  nous  faire  entendre 
qu'il  n'y  en  avait  point  d'autres,  ou  qrç  c'é- 
taient là  les  trois  meilleures j  mais  quoiqu'il 
en  soit,  j'ose  dire  qu'ils  se  sont  trompés  sur 
l'un  et  l'autre  point.  Ce  ne  sont  point  les  meil- 
leures, puisque  non  seulonent  la  raison,  mais 
encore  l'expérience  nous  apprennent  que  la 
forme  de  gouvemementla  plus  parfoiteest  celle 
qui  est  composée  des  trois  qu  ils  citent.  Telle 
fut,  par  exemple,  celle  que  Lycurguc  établit  le 

I  Fngmcns  de  Valob. 
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premiiHr  à  I^icédènione.Ccnesonl  pas  son  plus 
les  seules  qu^il  y  ait,  caries  goaverDeraens  mo- 
narcliiiiiies  et  lyrauniqaes  sont  fort  diflerens 
de  la  royauté,  quoiqu'ils  semblent  avoir  quel- 
que ressemblance  avec  elle,  ce  dont  profitent 
les  monarques  et  les  tyrans,  pour  colorer 
autant  qu'il  leur  est  possible  et  leurs  actes  et 
leur  nom  du  titre  de  royauté.  Il  y  a  eu  aussi 
plusieurs  états  gouvernés  par  un  petit  nombre 
de  citoyens  choisis.  Au  premier  abord  on  au- 
rait cru  que  c'étaient  des  états  aristocratiques, 
cependant  ces  deux  sortes  de  gouvorncmeus 
ne  se  ressemblent  presque  en  aucunemaniére. 
On  doit  porter  le  môme  jugement  de  la  démo- 
cratie. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérilé  de  ce  que 
faTanoe,  il  ne  faut  que  remarquer  que  toute 
nonarchie  n'est  pas  royauté,  mais  celle-là  seu- 
lement à  laqudle  les  sujets  se  soumettent  de 
bon  gré,  et  où  tout  se  fait  plutôt  par  raison 
qoe  par  crainte  et  violence.  Toute  oligarchie 
ne  mérite  pas  non  plus  le  nom  d'aristocratie. 
Il  n'y  a  que  celle  où  l'on  choisit  les  ])lus  justes 
et  les  {dus  pnidens  pour  être  à  la  tête  des  af- 
fims.  En  vain  aussi  donnerait-on  le  nom  de 
démocratie  h  pn  état  où  la  populace  serait 
miltresse  de  faire  tout  ce  qui  lui  plairait.  Un 
état  oo  l'on  est  depuis  long- temps  dans  l'usage 
de  révéra  les  Dieux,  d'être  soumis  à  ceux 
dont  on  tient  le  jour,  de  respecter  les  vieil- 
lards^ ci  d'obéir  aux  lois ,  et  dans  lequel  l'opi- 
nion de  la  majorité  est  toujours  victorieuse  : 
Toilà  ce  qu'on  peut  ajuste  titre  appeler  le  gou- 
Tenement  du  peuple. 

On  doit  donc  distinguer  six  sortes  de  gou- 
Tememcns,  les  trois  dont  tout  le  monde  parle 
et  dont  nous  venons  de  parler ,  et  trois  qui  ont 
da  rapport  avec  les  premiers,  savoir  le  gou- 
Tanement  d'un  seul,  celui  de  peu  de  citoyens, 
etedni  de  la  multitude.  Le  gouvernement 
d'un  seul  on  la  monarchie  s'établit  sans  art  et 
par  le  pur  mouvement  de  la  nature  :  de  la 
monarchie  naît  la  royauté,  lorsqu'on  y  ajoute 
Part  et  qu'on  en  corrige  les  défauts ,  et  quand 
elle  vient  à  enfanter  la  tyrannie ,  dont  elle 
approche  l)eaucoup^  sur  les  ruines  de  l'une  et 
de  l'autre  s'élève  l'aristocratie,  qui  se  change 
comme  naturellement  en  oligarchie  ;  et  de  la 


démocratie  ,  lorsque  le  peuple  devient  inso- 
lent et  qu'il  méprise  k^  lois ,  naît  le  gouverne- 
ment de  la  multitude. 

On  reconnaîtra  clairement  la  vérité  de  tout 
ce  que  je  viens  d'avancer ,  si  l'on  considère  les 
principes  naturels ,  la  naissance  et  les  change- 
mens  do  chaque  sorte  de  ces  gouvemeniens. 
Les  commencêmens  d'un  état  sont  surtout 
utiles  à  connaître.  Sans  cette  connaissance  il 
est  impossible  de  voir  clair  dans  ses  progrés , 
dans  sa  plus  grande  force,  dans  les  changemens 
qui  lui  arriveront,  elde  deviner  quand  et  com- 
ment il  finira ,  et  en  quelle  forme  il  se  chan- 
gera. C'(»st  aussi  de  celle  manière  que  je  veux 
entreprendre  J'examen  de  la  République  ro- 
maine, parce  que  son  premier  établissement 
et  ses  progrès  sont  conformes  aux  lois  de  la 
nature. 

On  dira  peut-être  que  l'on  trouve  la  trans- 
formation des  états  traitée  avec  exactitude 
dans  Platon  et  quelques  autres  philosophes. 
Mais  comme  Platon  s'étend  fort  longuement 
sur  ce  sujet,  et  que  peu  de  gens  sont  capables 
de  l'entendre ,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
d'en  extraire  ici  ce  qui  peut  convenir  à  une 
histoire  et  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
En  cas  qu'une  explication  générale  laisse  quel- 
que chose  à  désirer,  le  détail  où  nous  entre- 
rons ensuite  lèvera  les  doutes  qu'on  aurait  pu 
former. 

Quel  est  donc  le  commencement  des  sociétés 
civiles,  et  d'où  dirons-nous  qu'elles  tirent  leur 
origine  ?  Quand  un  déluge^  une  maladie  pesti- 
lentielle, une  famine  ou  d'autres  calamités 
semblables  emportent  la  plus  grande  partie  des 
hommes,  comme  il  est  déjà  arrivé,  et  comme 
il  arrivera  sans  doute  encore  ,  ta  ruine  des 
hommes  entraîne  avec  elle  celle  des  usages , 
des  coutumes  et  des  arts.  De  ceux  qui  ont 
échappé  à  ce  naufrage  général ,  comme  d'une 
semence ,  s'élèvent  de  nouveaux  hommes,  qui 
faibles  naturellement  et  incapables  de  se  soute- 
nir par  eux  mêmes ,  se  réunissent  et  s'assem- 
blent les  uns  avec  les  autres ,  comme  font  les 
autres  animaux.  Alors  c'est  une  nécessité  que 
celui  qui  on  forc(»s  corporelles  et  eu  hardiesse 
surpasse  si  s  semblables ,  soit  à  leur  tête  et  les 
conduise  en  maître.  Et  l'on  doit  reconnaître 
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en  cela  ToaTrage  de  la  nature^  puisque  parmi 
les  autres  animaux^  qui  certainement  ne  sui- 
vent  que  ses  lois  y  nous  Toyons  que  les  plus 
forts  dominent  sur  les  antres ,  comme  par 
exemple  les  taureaux  j  les  sangliers  y  les  coqs 
et  les  antres  animaux  du  même  caractère  qui 
remplissent  vraiment  ces  fonctions  de  chefs. 
Telle  est,  selon  toutcslesapparcnces^  ladisposi- 
tion  des  hommes  dans  ces  commcncemens.  Ils 
s'attroupent  ensemble  et  se  mettent  sous  la 
conduitedes  plus  forts  et  des  plus  courageux  ) 
etToilè  ce  qu'on  peut  appeler  monarchie^  lors- 
que celui  qui  commande  ne  mesure  son  auto- 
ritèque  parsesforces.  Quandpar  la  succession 
des  temps  une  éducation  commune  et  un  fré* 
quent  commerce  ont  formé  des  nœuds  plus 
étroits ,  alors  commence  à  naître  la  royauté  : 
ridée  de  Thonnéte  et  du  jus(e  se  forme  dans 
Tesprit  aussi  bien  que  celle  des  vices  qui  leur 
sont  opposés. 

Tels  sont  donc  les  commcncemens  d'où  sont 
sortis  les  républiques  et  les  sociétés  humaines. 
Du  penchant  naturel  qu'ont  l'homme  et  la 
femme  l'un  pour  l'autre,  naissent  des  enfans. 
Lorsque  ceux-ci  sont  parvenus  à  un  certain 
âge,  si,  sans  reconnaissance  pour  ceux  qui  les 
ont  élevés,  ils  ne  les  secourent  point ,  mais 
qu'au  contraire  ils  prennent  plaisir  à  les  dé- 
crier ou  à  leur  faire  tort,  il  est  clair  que  ceux 
qui  seront  témoins  de  ces  mauvais  traitemens, 
après  l'avoir  été  des  soins,  des  inquiétudes  et 
des  peines  que  les  parens  ont  prises  pour  l'édu- 
cation de  ces  enfans,  seront  indignés  de  leur 
ingratitude.  Faisant  alors  usage  de  leur  esprit 
et  de  leur  raisonqui  les  distinguent  des  autres 
animaux ,  ils  ne  demeureront  pas  indifférens  y 
ils  feront  dos  réflexions  sur  un  traitement  si 
indigne,  et  eu  seront  d'autant  plus  choqués  , 
que  prévoyant  l'avenir  ils  craindront  le  même 
sort  pour  eux-mêmes.  Qu'un  honmie secouru 
par  un  autre  et  tiré  d'un  péril  pressant,  au 
Ueu  de  lui  rendre  la  pareille  dans  l'occasion  , 
entreprenne  de  lui  faire  tort,  il  est  constant 
que  ceux |qui  seront  informés  de  ce  mauvais 
procédé  en  seront  piqués,  qu'ilsentrerout  dans 
le  ressentiment  de  la  personne  lésée,  et  qu'ils 
se  croiront  exposés  à  souffrir  un  Jour  la  même 
infortune.  De  \k  naît  dans  l'esprit  une  certaine 
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connaissance  du  devoir.  On  en  aj^iofoodit  la 
force  et  la  nécessité,  et  c'est  en  cela  que  con- 
siste le  commencement  et  la  fin  de  hi  justice. 

Pourquoiau  contraire  donne-t-on  tant  d'ap- 
plaudissemens  à  celui  qui  se  jette  le  premier 
dans  les  périls  et  défend  ses  semblables  contre 
le  choc  et  la  fureur  des  plus  forts  animaux? 
Pourquoi  encore  n'a-t-on  que  du  mépris  pour 
un  homme  Uche  qui  craint  de  s'exposer  pour 
le  salut  de  ceux  qu'il  devrait  secourir  7  Gela  ne 
peutvenirquedelarèflexion  qu'on  faîtalors  sur 
la  générosité  et  la  lâcheté  de  la  conduite  de 
chacun,  et  sur  la  différence  qu^il  y  a  entre  ces 
deux  choses.  On  commence  alors  à  penser  que 
lapremiére  est  digne  qu'on  la  recherche  et  qu'on 
la  pratique,  à  cause  de  l'utilité  qui  eu  revient, 
et  que  la  seconde  mérite  toute  notre  aversion. 
Lorsque  celui  qui  est  à  la  tète  des  autres  et  qui 
les  surpasse  en  forces  passe  pour  favoriser  tou- 
jours les  hommes  généreux  dont  nous  venons 
déparier,  et  qu'il  s'est  acquis  la  rotation 
d'homme  juste  et  équitable,  alors  on  cesse  de 
redouter  sa  violence;  on  se  rend  et  on  se  sou- 
met à  lui  par  raison;  on  maintient  son  auto- 
rité quelque  vieux  qu'il  devienne  ;  on  se  joint 
et  on  conspire  ensemble  pour  le  défendre  con- 
tre tous  ceux  qui  attaquent  sa  puissance;  et 
c'estainsi  que  la  raison  ayant  pris  le  dessus  sur 
la  férocité  et  sur  la  force,  cet  homme,  de  mo- 
narque devien  t  roi  ,insensiblement  et  sansjqu'on 
s'en  aperçoive.  C'est  là  parmi  les  honunes  la 
première  notion  de  l'honnête  et  du  juste,  et 
des  vices  contraires  à  ces  deux  vertus.  C'est 
là  l'origine  et  le  commencement  de  la  vraie 
royauté.Onn'en  laisse  pas  seulement  jouir  ces 
hommes  respectables ,  on  la  conserve  encore 
à  leurs  descendans,  parce  qu'on  se  persuade 
que  tenant  la  naissance  et  l'éducation  de  cea 
grands  hommes ,  ils  en  auront  aussi  l'esprit  et 
les  mœurs.  Mais  dès  que  le  peuple  n'est  plus 
content  de  ces  descendûms ,  il  se  choisit  alors 
des  magistrats  et  des  rois,  et  ne  règle  plus  son 
choix  sur  la  force  et  le  courage;  mais  connais- 
sant par  expérience  combien  les  avantages  de 
l'esprit  l'emportent  sur  ceux  ducorps,  il  donne 
ses  suffrages  à  celui  qui  lui  parait  avoir  le  plus 
de  sagesse  et  de  raison* 

Dans  les  premiers  temps,  ceux  que  le  peu- 
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pie  s'était  choisis  ponr  rois ,  passaient  tout  le 
temps  de  leur  vie  dans  cette  suprême  dignité , 
s'occupant  à  fortifier  des  postes  avantageux  ^  à 
les  enfermer  de  murailles ,  et  à  étendre  leurs 
frontières^  tant  pour  la  sûreté  de  Pétat  que 
pour  faire  vivre  leurs  svyets  dans  une  plus 
grande  abondance.  Comme  ils  ne  cherchaient 
point  à  se  distinguer  par  leurs  habits  ni  par 
leur  table  ^  et  qu'au  contraire  leur  manière  de 
vivre  était  en  tout  la  même  que  celle  de  leurs 
sujets ,  ils  faisaient  les  délices  de  leur  peuple , 
et  personne  ne  leur  portait  envie.  Mais  ceux 
qui  vinrent  ensuite  ne  se  contentèrent  pas  d'ê- 
tre en  sûreté^  et  d'avoir  plus  même  qu^U  ne 
fidiait  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature; 
Pabondance  où  ils  se  trouvèrent  ne  fit  qu'en- 
flammer leurs  passions^  ils  s'imaginèrent 
qu'un  roi  devait  être  plus  richement  vêtu  et 
plus  pompeusement  serîi  que  ses  sujets  5  que 
dans  ses  amours^  quelque  illégitimes  qu'ils 
fussent^  personne  n'avait  droit  de  le  contre- 
dire. De  ces  désordres ,  les  uns  ofTcnsèrent  et 
excitèrent  l'envie^  tes  autres  rendirent  les  rois 
odieux  et  soulevèrent  contre  eux  leur  peuple^ 
et  la  royauté  se  changea  en  tyrannie.  Alors  on 
se  mit  en  devoir  de  la  détruire  >  en  détruisant 
les  rois  eux-mêmes  -,  et  ce  dessein ,  ce  ne  fut 
pas  de  vils  aventuriers^  mais  les  plus  illustres^ 
les  plus  braves  et  les  plus  hardis  des  sujets 
qui  l'exécutèrent ,  parce  que  ce  sont  ceux-là 
qui  peuvent  le  moins  supporter  les  hauteurs  et 
l'insolence  des  princes.  Le  peuple  que  la  con- 
duite des  rois  avait  irrité^  ne  se  vit  pas  plus  tôt 
des  chefs  quMl  leur  prêta  main  forte.  Ainsi  pé- 
rirent la  royauté  et  la  monarchie. 

FRAGMENT  III. 

Orlgioe  et  chute  de  l'aiislocralie.  —  Changenient  de  l'oligarchie 
CD  dèmoeraUe,  et  de  la  démoeraiie  en  monarchie.  —  Éloge 
du  gouf  eroement  de  Sparte  établi  par  Ljrcurgue. 

La  ruine  de  ces  deux  sortes  de  gouvernemens 
donna  naissance  à  Paristocratie.  Le  peuple^ 
sensible  aux  bienfaits  de  ceux  qui  Pavaientdé- 
livré  des  monarques ,  mit  ces  généreux  ci- 
toyens à  sa  tête  et  se  soumit  à  leur  direction. 
Ceux-ci  touchés  de  Phonneur  qu^on  leur  avait 
fait^  s'appliquèrent  d^abord  en  toutes  choses  à 
se  rendre  utiles  à  la  république^  et  donnèrent 


tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention  à  faire 
en  sorte  que  le  peuple  en  général  et  les  parti- 
culiers eussent  à  se  louer  de  leur  gouverne- 
ment. Mais  dans  la  suite  leurs  enfans  ayant 
succédé  à  cette  même  puissance,  gens  aussi 
peu  accoutumés  au  travail  qu'ignorans  sur 
l'égalité  et  la  liberté ,  qui  sont  le  fondement 
d'une  république^  et  élevés  dès  leur  naissance 
dansles  honneurs  et  Icsdignités  de  leurs  pères^ 
ils  s'adonnèrent,  les  uns  à  amasserdes  riches- 
ses et  de  Pargen  l  par  des  voies  injustes,  les  autres 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  d^autres  encore  aux 
débauches  et  aux  amours  lesplus  infilmes.  Par 
cette  conduite  ils  réveillèrent  dans  Pesprit  du 
peuple  les  sentimens  qu'il  avait  eus  à  l'égard 
des  tyrans,  et  le  portèrent  à  se  défaire  d'eux 
de  la  même  manière. 

Ainsi  l'aristocratie  fut  changée  en  oligar- 
chie. Car,  quelque  citoyen  voyant  l'envie  et 
la  haine  dont  tout  le  peuple  était  animé  con- 
tre les  chefs ,  et  ayant  eu  la  hardiesse  de  faire 
ou  de  dire  quelque  chose  contre  eux ,  il  trouva 
tous  ses  concitoyens  dans  la  disposition  de  se 
soulever  et  de  lui  prêter  la  main.  On  tua  les 
uns,  on  chassa  les  autres.  Alors,  comme  on 
craignait  encore  les  injustices  des  premiers 
rois,  on  se  garda  bien  de  rétablir  la  royauté. 
On  ne  voulut  pas  non  plus  confier  le  gouver- 
nement à  un  certain  nombre  de  citoyens ,  la 
mémoire  des  désordres  de  leur  administration 
était  trop  récente.  Il  ne  restait  donc  plus  au 
peuple  d'autre  espérance  que  dans  lui-même; 
il  se  tourna  de  ce  côté-là ,  et ,  se  chargeant 
seul  du  gouvernement  et  du  soin  des  af- 
faires ,  il  changea  Poligarchie  en  démocratie. 

Tant  qu'il  resta  quelqu'un  de  ceux  qui 
avaient  souffert  des  gouvernemens  précédeus, 
on  se  trouva  bien  du  gouvernement  populaire, 
on  ne  voyait  rien  au  dessus  de  Pégalilé  et  de  la 
liberté  dont  on  y  jouissait.  Cela  se  maintint  as- 
sez bien  pendant  quelque  temps,  mais  au  bout 
d'une  certaine  succession  d'hommes,  on  com- 
mença à  se  lasser  de  ces  deux  grands  avanta- 
ges ;  Pusage  et  Phabitude  en  firent  perdre  le 
goût  et  l'estime.  Les  grandes  richesses  firent 
naître  dans  quelques-uns  l'envie  de  dominer. 
Possédés  de  cette  passion ,  et  ne  pouvant  par- 
venir à  leur  but  ni  par  eux-mêmes ,  ni  par 
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leur»  vertus,  ils  employèrent  h*urs  biens  à  su- 
borner et  à  corrompre  le  peuple  par  toutes 
sortes  de  voies.  Celui-ci  y  gagné  par  les  lar- 
gesses sur  lesquelles  il  vivait  y  prêta  la  main  à 
leur  ambition  ,  et  dêi»  lors  périt  le  gouverne- 
ment populaire  :  rien  ne  se  lit  plus  que  par  la 
force  et  par  la  violence  ;  car^  quand  le  peuple 
est  une  fois  accoutumé  à  vivre  sans  qu'il  lui  en 
coûte  aucun  travail ,  et  à  satisfaire  ses  besoins 
avec  le  bien  d'autrui^  s'il  trouve  un  chef  entre- 
prenant^ audacieux  y  et  que  la  misère  exclut 
des  charges^  alors  il  se  porte  aux  derniers  ex- 
cès :  il  s'ameute;  ce  ne  sont  plus  que  meurtres^ 
qu'exils  ,  que  partage  des  terres  y  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  nouveau  maître  y  un  monarque  , 
usurpe  le  pouvoir  et  dompte  ces  fureurs. 

Telles  sont  les  révolutions  des  états  >  tel  est 
l'ordre  suivant  lequel  la  nature  change  la 
forme  des  républiques.  Avec  ces  connaissan- 
ces, si  l'on  peut  se  tromper  sur  le  temps  en 
prédisant  ce  qu'un  état  deviendra^  on  ne  se 
trompera  guères  en  jugeant  à  quel  degré 
d'accroissemcntoudedécadence  il  est  parvenu^ 
et  en  quelle  forme  de  gouvernement  il  se 
changera^  pourvu  qu'on  porte  ce  jugementjsans 
passion  et  sans  préjugi'».  En  suivant  cette  mé- 
thode, il  est  aiséde  connaître  la  naissance^  les 
progrès  ,  la  splendeur  ,  et  le  changement 
futur  de  la  République  romaice  ;  car  il  n'y  en  a 
point  qui  se  soit  plus  établie  et  plus  augmen- 
tée selon  les  lois  de  la  nature,  et  qui  doive 
plus,  selon  les  mêmes  lois,  prendre  une  autre 
forme,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite. 
Mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  des  lois 
de  Lycurgue ,  cela  ne  nous  écartera  pas  de 
noire  but. 

(«e  grand  législateur ,  qui  avait  compris 
que  tous  ces  changemens ,  dont  nous  avons 
juirlé,  élaieju  naturolloment  inévitables ,  s'é- 
t<iil  iH'rsuadé  que  toule  forme  de  gouveme- 
i^ii^iil  qui  éiail  simple  et  ne  sultsislait  que  par 
•»lle  méiwe  <M«it  de  (hhi  de  duw ,  et  tombait 
bli^iHAi  ^\l^^y^  îo  débul  quo  b  nature  semMey 
rt^^vlt  rtn«^ih,V  Ki^  Hïol,  Ofwuwe  la  rouille 
s\\\\\  rtxivlo  l'vv.  il  K>î»\oï>iA\ec  le  K^ls.  d<> 
^^\s\\'  \\\\\^  \y\\M\A  Vw\{  lui^î^o  ,>;Hnin  ajwtii 
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I  qu'elles  portent  en  elles-mêmes  le  princi|)ede 
leur   destruction;   de  même  cliaque  forme» 
particulière   de   gouvernement  a  naturelK^- 
ment  en  elle  certain  défaut  qui  devient  la 
cause  de  sa  ruine., La  monarchie  se  perd  par 
la  royauté ,  l'aristocratie  par  l'oligarchie ,  la 
démocratie  par  la  violence  ;  et  ce  que  nous 
avons  dit  fait  voir  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'avec  le  temps  ces  sortes  de  gouvcmemvns 
ne  degenere.it.  Ljcurgue ,  pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  n'en  a  pris  aucun  seul  et  en  par- 
ticulier, mais  il  a  recueilli  et  rassemblé  ce  que 
chacun  avait  de  meilleur  pour  en  former  un 
tout,  de  peur  que  l'un  ne  l'emportant  sur 
l'autre  ne  tombât  dans  le  défaut  qui  lui  est  in- 
hérent. Dans  sa  république,  la  force  de  l'un 
tient  toujours  la  force  de  l'autre  en  rfspcct: 
aucun  d'eux  n'emporte  la  balance;  ils  se  tien- 
nent tous  mutuellement  dans  l'équilibre;  c'est 
comme  un  vaisseau  que  les  vents  poussent 
de  tous  côtés.  La  crainte  du  peuple,  qui 
avait  sa  part  dans  le  gouvernement,  empê- 
chait les  rois  d'abuser  de  leur  pouvoir;  d'un 
autre  côté,  le  peuple  était  retenu  daus  le  res- 
pect dû  aux  rois  par  la  crainte  du  sénat,  qui^ 
composé  de  citoyens  choisis ,  ne  devait  pas 
manquer  de  se  ranger  du  cùté  de  la  justice; 
de  là  il  arrivait  que  le  parti  le  plus  (aible,  mais 
qui  avait  le  bon  droit  pour  lui,  devenait  le 
plus  fort,  parle  poids  que  lui  donnait  le  sé- 
nat. C'est  à  la  faveur  d'un  gouvernement  ainsi 
coordonné  que  les  Lacédémoniens  ontconser^ê 
plus  long-temps  leur  liberté  qu'aucun  autre 
peuple  dont   nous    ayons  connaissance;  et 
c'est  en  prévoyant  la  cause  et  l'époque  de  cer- 
tains événemens  que  Lycurgne  a  établi  cette 
république. 

A  l'yard  des  RooHâns,  ib  sont  arrivés  ao 
même  but ,  sans  ccpeaJanty  avoir  été  con- 
duils  par  choix  et  par  raison.  Ce  n^estqu^api^ 
une  infinité  de  c«wkitsf€  de  tnmbics  quV 
Tant  appris  à  leur  dépess  la  foime  de  goa?er- 
ueiiiciit  qui  leur  était  la  plus  aTanlagetisc,  ib 
éial^lireut  esfio  une  répahUque  semblable  à 
rvJlede  I.ycuipte .  ci  la  plus  parCaite  que  nous 
coiiaaissiolis, 

IVmr  piMierJes  lii^stmcK  un  jugemcnl 
4i>Mt  et  raisoMiaMe.  il  fte  %m%  point  ea  juger 
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sur  ee  qa'ib  ont  omis ,  mais  sur  ce  qa^ils  ont 
écrit.  Si  dans  ce  quMls  rapportent  il  se  rencon- 
tre quelque  chose  de  faax^  il  faut  croire  que 
ce  n'est  que  par  ignorance  quMls  ont  omis 
certaines  choses  ;  si  au  contraire  tout  est  vrai  ^ 
on  doit  conclure  en  leur  faveur  que  leur  si- 
lence sur  certains  faits  ne  vient  point  de  leur 
ignorance  9  mais  quUls  ont  eu  de  bonnes  rai- 
sons pour  le  garder. 

FRAGMENT  IV. 

Iépiiblkiii6  romaioe.  —  PrérogalîTes  des  difTérens  ordres  qui 
la  coroposaienl. 

Les  trois  sortes  de  gouvememens  dont  j'ai 
parlé  composaient  la  République  romaine ,  et 
toutes  trois  étaient  tellement  balancées  l'une 
par  l'autre^  que  personne^  même  parmi  les 
Romains^  ne  pouvait  assurer,  sans  crainte  de 
se  tromper^  si  le  gouvernement  y  était  aristo- 
aatique ,  démocratique,  ou  monarchique.  En 
jetant  les  yeuii  sur  le  pouvoir  des  consuls, 
on  eftt  cru  qu'il  était  monarchique  et  royal  : 
ivoîr  celui  du  sénat,  on  l'eût  pris  pour  une 
ariilocratie ,  et  celui  qui  aurait  considéré  la 
prtqo'avait  le  peuple  dans  les  affaires ,  aurait 
jugé  d'abord  que  c'était  un  état  démocratique. 
Or  voîd ,  à  peu  de  choses  prés ,  en  quoi  con- 
iislemt  les  droits  des  consuls,  du  sénat  et  du 
people. 

Tant  que  les  consuls  restent  dans  la  ville, 
iksontmaitres  des  affaires  publiques.  Tous  les 
antres  magistrats,  à  l'exception  des  tribuns, 
leur  sont  soumis  et  leur  obéissent.  Ils  condui- 
leiit  les  ambassadeurs  dans  le  sénat.  Dans  les 
défibérations  ce  sont  eux  qui  font  les  rapports 
mr  les  objets  de  délibérations  importantes.  Le 
droite  faire  les  sénatus-consultes  leur  appar- 
tient. Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  des  affaires 
pnbliqnes  qui  doivent  se  faire  par  le  peuple  et 
tODt investis  du  droit  de  convoquer  les  asscm- 
Uées/d'y  présenter  les  projets,  et  de  faire  les 
lois  d'après  la  pluralité  des  suffrages.  Sur  tout 
ce  qui  regarde  la  guerre  ils  ont  une  autorité 
presqnesouveraine ,  comme  d'exiger  des  alliés 
le»  secours  qu'ils  jugent  nécessaires  ;  de  créer 
des  tribuns  militaires^  de  faire  des  années; 
de  lever  des  troupes;  en  campagne,  de  punir 
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qui  bon  leur  semble ,  et  de  tirer  du  trésor  pu- 
blic tout  ce  qu'ilsjugent  à  propos.  Le  questeur 
lessuit  partout  et  exécute  sans  délai  tuos  leurs 
ordres.  A  considérer  cette  puissance  du  con- 
sulat, ne  dirait-on  pas  que  le  gouvernement 
des  Romains  était  monarchique  et  royal  P  Au 
reste  qu'il  arrive  dans  quelque  temps  d'ici 
quelque  changement  ,dans  ce  que  je  viens  de 
dire  ou  dans  ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  ce 
que  j'avance  n'en  sera  pas  moins  vrai. 

Lesdroitsdu  sénat  sontpremièrement  d'être 
maître  des  deniers  publics.  Rien  n'entredans  le 
trésor,  rien  n'en  sort  que  par  ses  ordres.  Sans 
un  senatus-consulte  les  questeurs  n'en  peuven  t 
rien  tirer,  même  pour  les  besoins  particuliers 
de  la  République;  il  n'y  a  que  les  dépenses  à 
faire  pour  les  consuls  qui  soient  exceptées. 
Les  sommes  considérables  que  les  censeurs 
sont  obligés  tous  les  cinq  ans  d'employer  aux 
réparations  des  édifices  publics,  c'est  le  sénat 
qui  lui  permet  de  les  prendre.  De  plus  les 
trahisons,  les  conspirations,  les  empoisonne- 
mens,  les  assassinats,  eu  un  mot  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  dans  l'Italie  et  qui 
méritent  une  punition  publique,  c'est  au  sé- 
nat à  informer  :  il  lui  appartient  encore  de 
juger  des  différends  qui  s'élèvent  entre  les  par- 
ticuliers ou  les  villes  d'Italie ,  de  les  répriman- 
der lorsqu'ils  manquent  à  leur  devoir ,  de  les 
protéger  et  de  les  défendre  quand  ils  ont  besoin 
de  secours .  C'est  lui  qui  envoie  les  ambassadeurs 
hors  d'Italie ,  ou  pour  réconcilier  les  puissan- 
ces enlreelles ,  ou  pour  faire  des  remontrances , 
ou  pour  ordonner ,  ou  pour  entreprendre ,  ou 
pour  déclarer  la  guerre.  Il  donne  audience  aux 
ambassadeurs  qui  viennent  à  Rome ,  délibère 
sur  leurs  instructions  et  donne  la  réponse  con- 
venable. Rien  de  tout  cela  n'appartient  au 
peuple,  de  sorte  qu'en  l'absence  du  consul, 
il  semble  que  le  gouvernement  soit  purement 
aristocratique.  Rien  des  Grecs,  bien  des  rois 
mêmes  en  sont  persuadés ,  parce  que  tout  ce 
qu'ils  négocient  d'affaires  avec  Rome  est  con- 
firmé par  le  sénat. 

Après  cela  en  sera  sans  doute  en  peine  de 
savoir  quelle  part  il  reste  au  peuple  dans  ce 
gouvernement  ;  puisque  d'un  cùté  le  sénat 
a  à  sa  disposition  les  revenus  de  la  Républi- 
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qaù,  ei  quo  les  dépenses  ne  se  font  qae  par 
son  ordre;  el  de  Tautre que  pour  la  guerre, 
les  consuls  ont  un  pouvoir  absolu  ou  d^en 
faire  les  préparatifs  à  Rome,  ou  de  dirigcr'lcs 
observations  de  la  campagne  conune  il  leur 
plait.  Cependant  le  peuple  a  sa  part,  et  une 
part  très-considérable  dans  le  gouvernement; 
car  il  est  seul  arlntre  des  récompenses  et  des 
peines,  et  e'est  de  là  que  dépend  la  solidité  de 
tous  les  établissemens  humains  quels  qu'ils 
soient.  Si  par  ignorance  ou  par  mauvaise 
intention  on  manque  de  placer  les  unes  et  les 
autres  à  propos,  les  bons  seront  traités  comme 
les  méchans,  les  mécbans  conune  les  bons,  et 
Ton  ne  verra  que  désordre  et  que  confusion. 
Le  peuple  a  aussi  sa  juridiction  et  son  tri- 
bunal; il  condamne  à  Tamcnde,  quand  Fin- 
justice  OMumise  demandecette  punition,  et  cela 
regarde  surtout  les  hommes  haut-placés  en  di- 
gnités. Il  a  seul  le  droit  de  condamner  à  mort; 
sur  quoi  je  ne  puis  omettre  une  chose  trés^ 
mémorable  qui  se  trouve  chez  ce  peuple.  C'est 
que  l'usage  permet  à  l'homme  sur  lequel  pèse 
ime  accusation  capitale,  pendant  qu'on  pro- 
cède à  son  jugement,  de  sortir  ouvertement 
de  la  ville  et  de  se  condamner  lui-même,  tant 
qu'il  reste  encore  une  tribu  qui  n'ait  pas  porté 
son  jugement  :  et  alors  il  peut  en  sûreté  se 
retirer  à  Naples,  à  Préneste,  à  Thibur  et 
dans  toutes  les  villes  alliées  des  Romains.  Le 
peuple  donne  aussi  les  dignités  à  ceux  qui 
les  méritent,  et  c'est  là  la  plus  belle  ré- 
compense qu'on  puisse  dans  un  gouverne- 
ment, h  accorder  la  vertu.  C'est  lui  qui  adopte 
f  trejette  les  lois  selon  qu'il  lui  plaît  ;  et  ce 
j|ui  est  le  plus  important,  on  le  consulte  sur 
la  paix  ou  sur  la  guerre.  Qu'il  s'agisse  de 
faire  une  alliance,  de  terminer  une  guerre , 
de  conclure  un  traité,  c'est  à  lui  de  ratifier 
tous  ces  projets,  ou  de  les  rejeter.  Sur  ces 
droits  ne  serait-on  pas  bien  fondé  à  dire  que 
le  peuple  possède  la  plus  grande  part  dans  le 
gouvernement,  et  que  ce  gouvernement  est 
démocratique  ? 

On  vient  de  voir  comment  les  trois  formes 
de  gouvernement  ont  chacune  leur  part  dans 
la  République  romaine  :  voyons  maintenant 
de  quelle  manière  elles  peuvent  s'opposer 


l'uneà  l'autre,  ou  se  ^secourir  mulndlement. 

Quand  un  citoyen  revêtu  de  la  dignité  con- 
sulaire sort  de  la  ville  à  la  tête  d'une  armée, 
quoiqu'il  semble  fivoir  une  puissanceabsolue, 
il  a  cependantbesoin  du  peuple  et  du  sénat;  il 
ne  peut  rien  faire  seul  et  sans  leur  coopënh 
lion.  Son  armée,  sans  l'ordre  du  sénat,  se 
peut  avoir  ni  vivres ,  ni  habits,  ni  solde;  en 
sorte  que  les  chefs  forment  en  vain  des  pro- 
jets, ils  ne  réussiront  jamais,  si  le  sénat  n'en- 
tre pas  dans  leurs  vues  ou  s'il  s'y  oppose.  Ce 
consul  est-il  en  campagne?  le  sénat  est  maître 
d'interrompre  ses  entreprises.  C'est  lui  qui .. 
l'année  du  consulat  écoulée,  envoie  à  l'armée 
un  autre  chef,  ou  ordonne  à  celui  qui  la  com- 
mande d'y  demeurer.  C'est  à  lui  de  relever 
l'éclat  et  la  gloire  des  hauts  feits  ou  de  la  ra- 
baisser. Ce  qu'on  appelle  chez  les  Romains  le 
triomphe,  cérémonie  pompeuse,  où  l'on  met 
sous  les  yeux  du  peuple  les  victoires  rempor- 
tées par  les  généraux,  les  consuls  ne  peuvent 
l'obtenir,  si  le  collège  des  sénateurs  n'y  con- 
sent et  ne  fournit  l'argent  nécessaire.  Hhm 
autre  côté ,  comme  le  peuple  a  le  pouvoir  de 
finir  la  guerre,  quelque  éloignés  de  Rose 
qu'ils  soient,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
reviennent  dans  leur  patrie  ;  car  c'est  au  peu- 
ple ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  qu'il  appartient  de 
ratifier  ou  de  casser  les  traités.  Mais  ce  qui 
est  le  plus  important,  ces  consuk ,  après  avoir 
déposé  leur  autorité,  sont  obligés  de  rendre 
compte  au  peuple  de  l'usage  qu'ils  en  ont  foit, 
ce  qui  les  tient  toujours  dans  lereqpecl  h  Pé* 
gard  du  sénat  et  du  peuple. 

Pour  revenir  sur  le  sénat,  quelque  grande 
que  soit  l'autorité  de  ce  coU^  ,  il  est  néiB- 
moins  obligé  de  prendre  l'avis  du  peuple 
dans  les  affaires  qui  concernent  l'adminiilni» 
tion  de  la  République.  Dans  les  punitiouqpi 
se  doivent  infliger  à  ceux  qui  dans  le  gomnr* 
nement  des  affaires  publiques  ont  commit  dm 
crimes  dignes  de  mort,  il  ne  peut  rien  stalaer 
que  le  peuple  ne  l'ait  auparavant  confirmé.  Il 
en  est  de  même  des  choses  qui  coDcemeBC  le 
sénat  lui-même  ;  car  ri  quelqu'un  propose  «le 
loi  qui  tende  à  retrancher  quelque  choie  de  ^ 
puissance  dont  le  sénat  est  en  pomcmiott^  (« 
à  détruire  sa  prééminence  et  sadîgiitii  e«  à 


LIVRE  YI.  —FRAGMENT  V. 


S27 


loi  Mer  de  ses  biens ,  le  peuple  est  en  droit  de 
la  fece?oir  ou  de  la  rejeter.  De  plus  y  qu^un 
sea!  tribun  s'oppose  aux  résolutions  du  sénats 
celui-ci  ne  peut  passer  outre  ;  il  no  peut  pas 
mteie  s'assembler^  si  un  de  ces  magistrats  s'y 
oppose.  Or  le  devoir  de  ces  magistrats  est 
de  ne  rien  faire  que  ce  qui  platt  au  peuple  > 
et  de  consulter  en  tout  sa  volonté.  Tout  ce 
système  retient  l'autorité  des  sénateurs  dans 
de  justes  bornes^  et  les  oblige  à  avoir  des 
égards  pour  le  peuple. 

De  son  côté  le  peuple  est  dans  la  dépendance 
du  sénat  9  et  soit  dans  les  afTaircs  particulières^ 
soit  dans  les  affaires  publiques^  il  faut  qu'il 
prenne  son  avis.  Il  y  a  dans  toute  l'Italie  grand 
nombre  d'ouvrages  publics  dont  les  censeurs 
sont  chargés:  érection  de  nouveaux  édifices^ 
réparation  des  anciens^  levée  d'impôts  sur  les 
rivières^  les  ports  ^  les  jardins^  les  mines,  les 
terres,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  l'étendue  de  la  domination  des  Romains, 
toos  ces  ouvrages,  c'est  le  peuple  qui  les  fait, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  n'y 
participe  en  quelque  chose.  Les  uns  les  pren- 
nent à  ferme  des  censeurs,  les  autres  s'associent 
avec  les  fermiers  \  ceux-ci  sont  caution  y  ceux- 
là  engagent  pour  les  autres  leurs  biens  au  pu- 
blic, ^  le  petit  peuple  travaille.  Or,  tous  ces 
travaux  sont  sous  les  ordres  et  la  direction  du 
sénat.  Il  prolonge  les  termes;  il  fait  des  remises 
quand  il  est  arrivé  quelque  accident;  il  casse 
les  baux  ri  l'on  ne  peut  les  exécuter;  enfin  il 
se  rencontre  mille  circonstances  où  le  sénat 
peut  ou  nuire  beaucoup ,  ou  rendre  de  grands 
services  à  ceox  qui  sont  chargés  des  travaux 
publics,  puisque  c'est  à  lui  que  tous  ces  ou- 
vrages se  rapportent.  Son  principal  privilège 
est  qu'on  choisit  dans  son  sein  les  juges  de  la 
plupart  des  différends  tant  particuliers  que  pu- 
blics, pour  peu  qu'il  soient  importans.  Ainsi 
chacon  recherche  sa  protection  et  se  donne 
bien  garde  de  désobéir  à  ses  ordres,  dans  la 
crainte  que  dans  la  suite  il  n'ait  besoin  de  son 
secours.  On  obéit  avec  la  même  soumission  aux 
ordres  des  consuls,  parce  que  tous  en  général 
et  cbacnu  en  particulier  doivent  en  campagne 
tomber  sous  leur  puissance. 

Cbaq[ue  corps  de  l'état  peut  donc  ainsi  nuire 


ou  être  utile  à  l'autre ,  et  de  là  il  arrive  qu^a- 
gissant  tous  de  concert  ils  sont  inébran- 
lables; et  c'est  ce  qui  donne  à  la  République 
romaine  un  avantage  infini  sur  toutes  les 
autres.  Qu'une  guerre  étrangère  la  menace 
et  la  presse  jusqu'à  obliger  les  trois  corps  de 
l'état  à  concourir  ensemble  à  son  salut  et  à  s'ai- 
der mutuellement,  cette  union  lui  donne  tant 
de  force  ,  qu'aucune  mesure  utile  n'est  négli- 
gée. Tous  les  citoyens  alors  mettent  leurs  pen- 
sées en  commun.  Rien  qui  ne  se  fasse  à  temps 
et  à  point  nommé,  parce  que  tous  en  général 
etchacun  en  particulier  font  leur  efforts  pour 
exécuter  ce  qui  a  été  résolu.  C'est  pour  cela 
que  cette  république  est  invincible ,  et  qu'elle 
vient  à  bout  de  tout  ce  qu'elle  entreprend. 
Mais  quand  les  Romains  délivres  des  guerres 
étrangères  et  jouissant  tranquillement  de  leur 
fortune  prospère  et  de  l'heureuse  abondance 
que  leurs  conquêtes  leur  ont  procurée,abusent 
de  leur  bonheur  et  en  deviennent  insolent, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  c'est  alors  qu'on 
voit  cette  république  tirer  de  sa  constitution 
mémo  le  remède  à  ses  maux.  Car,  aussitôt 
qu'une  partie  s'élevant  orgueilleusement  au 
dessus  des  autres  veut  s'arroger  plus  de  pou- 
voir et  d'autorité  qu'elle  n'en  doit  avoir, 
comme  elle  ne  peut  suffire  à  elle-même,  et  que 
toutes  peuvent  réciproquement  s'opposer  aux 
volontés  les  unes  des  autres,  il  faut  qu'elle  se 
contienne  dans  les  bornes  prescrites  et  demeure 
dans  l'égalité,  retenue  qu'elle  est  d'un  côté 
par  la  résistance  des  autres  parties,  et  de 
l'autre  par  la  crainte  qu'elle  a  toujours  qu'on 
ne  vienne  l'attaquer.  Ainsi  tout  dans  cette  ré- 
publique se  conserve  toujours  dans  le  même 
état. 

FRAGMENT  V. 

Syslémem  iliuire:de8  Romains^  levée  des  troupes,  légions,  armes 
des  dirrérens  corps  qui  la  composaient. 

Après  I  élection  des  consuls,  on  choisit  des 
tribuns  militaires.  Ou  en  tire  quatorze  des  ci- 
toyens qui  ont  servi  cinq  ans^  et  dix  de  ceux 
qui  ont  fait  dix  campagnes  :  car  il  n'y  a  pas  de 
citoyens  qui  jusqu'à  l'âge  de  quarante-six  ans 
ne  soit  obligé  de  porter  les  armes ,  ou  dix  ans 
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dans  la  cayalcric^  ou  seize  dans  Finfanterie. 
On  n'en  excepte  qae  ceux  dont  le  bien  ne 
passe  pas  quatre  cents  dragmes^  ceux-ci  on  les 
réserve  pour  la  marine.  Cependant  quand  la 
nécessité  le  demande,  les  citoyens  qui  serrent 
dans  rinfanteric  sont  retenus  sous  les  drapeaux 
pendant  vingt  ans.  Personne  ne  peut  être  éle- 
vé à  aucun  degré  de  magistrature,  qu'il  n'ait 
été  dix  an^lm  service. 

Quand  on  doit  faire  une  levée  de  soldats  ^ 
ce  qui  se  fait  tous  les  ans,  les  consuls  avertis- 
sent auparavant  le  peuple  du  jour  où  doivent 
s'assembler  tous  les  Romains  en  âge  de  porter 
les  armes.  Le  jour  venu  et  tous  ces  citoyens  se 
trouvant  à  l'assemblée  dans  le  Gapitole,  les 
plus  jeunes  des  tribuns  militaires,  dans  l'or- 
dre qui  est  indiqué  à  chacun,  soit  par  le 
peuple,  soit  par  le  général,  les  partagent  en 
quatre  sections,  parce  que  l'armée  chez  les 
Romains  est  composée  de  quatre  légions.  Les 
quatre  premiers  tribuns  nommés  sont  pour  la 
première  légion,  les  trois  suivans  pour  la  se- 
conde ,  quatre  autres  pour'  la  troisième ,  les 
trois  derniers  pour  la  quatrième.  Des  plus  an- 
ciens, les  deux  premiers  entrent  dans  la  pre- 
mière légion,  les  trois  suivans  dans  la  seconde, 
les  deux  qui  viennent  après,  dans  la  troisième^ 
et  les  trois  derniers  dans  la  quatrième. 

Cette  division  faite,  et  les  tribuns  placés  de 
^rte  que  les  légions  aient  chacune  un  pareil 
nombre  de  chefs,  ceux-ci  assis  séparément  ti- 
rent les  tribus  au  sort  l'une  après  l'autre,  et 
appellent  à  eux  celle  qui  leur  est  échue,  et  en- 
suite ils  y  choisissent  quatre  hommes  égaux, 
autant  qu'il  est  possible  en  taille,  en  âge ,  et 
en   force.  Quand  ceux-ci  se  sont  approchés, 
les  tribuns  de  la  première  légion  font  leur 
choix  les  premiers;  ceux  de  la  seconde  ensuite, 
et  ainsi  des  autres.  Après  ces  quatre  citoyens 
il  s'en  approche  quatre  autres,  et  alors  les  tri- 
buns de  la  seconde  légion  font  leur  choix  les 
premiers;  ceux  de  la  troisième  après;  et  ainsi 
de  suite,  de  sorte  que  les  tribuns  de  la  pre- 
mière légion  choisissent  les  derniers.  Quatre 
autres  citoyens  s'approchent  encore ,  et  alors 
le  choix  appartient  d'abord  aux  tribuns  de  la 
troisième  légion  et  ainsi  de  suite ,  de  sorte  qu'il 
arrive  en  dernier  aux  tribuns  de  hi  seconde. 


Ce  même  ordre  s'observe  jusqu'à  la  fin;  d'où  il 
résulte  que  chaque  légion  est  composée  d'hom- 
mes de  même  âge  et  de  même  force.  Quand 
on  a  levé  lenombre  nécessaire,  et  qui  quelque 
fois  se  monte  à  4200,  et  quelquefois ,  quand 
le  danger  est  plus  pressant  à  5,000,  on  lève 
de  la  cavalerie.  Autrefois  on  ne  pensait  aux  ca- 
valiers qu'après  avoirlevél'infanterie,  et  pour 
4000  hommes  d'infanterie  on  prenait  200  ca- 
valiers; mais  à  présent  on  commence  par  eux,  et 
le  censeur  les  choisit  selon  le  revenu  qu'ils  ont; 
à  chaque  légion  on  en  joint  300.  La  levée 
ainsi  faite,  les  tribuns  assemblent  chacun  leurs 
légions,  et  choisissant  un  des  plus  bravos  ils 
lui  font  jurer  qu'il  obéira  aux  ordres  des  chefs, 
et  qu'il  fera  son  possible  pour  les  exécuter. 
Tous  les  autres  passant  à  leur  tour  devant  le 
tribun  font  le  même  serment. 

En  même  temps  les  consuls  envoient  des  dé- 
putés vers  les  villes  d'Italie  d'où  ils  veulent  ti- 
rer du  secours,  pour  faire  savoir  aux  magis- 
trats le  nombre  des  troupes  dont  ils  ont  besoin, 
et  le  jour  et  le  lieu  du  rendez-vous.  Ces  villes 
font  une  levée  de  la  même  manière  qu'à  Rome, 
même  choix,  même  serment;  on  donne  un 
chef  et  un  questeur  à  ces  troupes,  et  on  les  fait 
marcher. 

Les  tribuns  de  Rome,  après  le  serment, 
indiquent  aux  légions  le  jour  et  le  lieu  où  elles 
doivent  se  trouver  sans  armes ,  puis  ils  les  con- 
gédient. Quand  elles  se  sont  assemblées  au 
jour  marqué,  des  plus  jeunes  et  des  moins  ri- 
ches ou  fait  les  vélites;  ceux  qui  les  suivent 
en  âge  font  les  hastaires;  les  plus  forts  et  les 
plus  vigoureux  composent  les  princes,  et  on 
prend  les  plus  anciens  pour  en  faire  les  triai- 
res.  Ainsi  chez  les  Romains  chaque  légion  est 
composée  de  quatre  sortes  de  soldats,  qui  ont 
toutes  différent  nom,  différent  âge,  et  diffé- 
rentes armes.  Dans  chaque  légion  il  y  a  six 
cents  triaires,  douze  cents  princes,  autant  de 
hastaires,  le  reste  est  tout  de  vélites.  Si  la  lé- 
gion est  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  on 
la  divise  à  proportion ,  en  sorte  néanmoins  que 
le  nombre  des  triaires  ne  change  jamais. 

Les  vélites  sont  armés  d'une  é|iée,  d'un  ja- 
velot et  d'une  panne,  espèce  de  bouclier  fort 
et  assez  grand  pour  mettre  un  homme  à  cou' 
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yert^car  il  est  défigure  ronde  e(  il  a  (rois  pieds 
de  diamètre.  Ils  ont  aussi  sur  la  tète  un  casque 
sans  crinière,  qui  cependant  est  quelquefois 
couvert  de  la  peau  d^un  loup  ou  de  quclqu^au- 
tre  animal .  tant  pour  les  protéger  que  pour 
les  distinguer^  et  faire  reconnaître  à  leurs 
chefs  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  les  com- 
bats. Leur  javelot  est  une  espèce  de  dard,  dont 
le  bois  a  ordinairement  deux  coudées  de  long, 
et  un  doigt  de  grosseur.  La  pointe  est  longue 
d'une  grande  palme,  et  si  effilée  qu^au  premier 
coup  elle  se  fausse  de  sorte  que  les  ennemis 
ne  peuvent  la  renvoyer;  c'est  ce  qui  la  distin- 
gue des  autres  traits. 

Les  hastaires  plus  avancés  en  âge  ont  ordre 
de  porter  l'armure  complète,  c'est-à-dire  un 
bouclier  convexe,  large  de  deux  pieds  et  demi 
et  long  de  quatrç  pieds,  le  plus  long  est  envi- 
ron de  quatre  pieds  et  une  palme.  Il  est  fait 
de  deux  planches  collées  l'une  sur  l'autre  avec 
de  la  gélatine  de  taureau  et  couvertes  en  de- 
hors, prenuèrement  d'un  linge ,  et  par-dessus 
d'un  cuir  de  veau.  Les  bords  de  ce  bouclier 
en  haut  et  en  bas  sont  garnis  de  fer  pour  re- 
ceveur les  coups  de  taille ,  et  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  pourrisse  contre  terre.  La  partie 
convexe  est  encore  couverte  d'une  plaque  de 
fer^  pour  parer  les  coups  violens  comme  ceux 
des  pierres,  des  sarisses  et  de  tout  autre  trait 
envoyé  avec  une  grande  force.  L'épée  est  une 
autre  arme  des  hastaires,  qui  la  portent  sur 
la  cuisse  droite  et  l'appellent  {l'Ibérique. 
Elle  frappe  d'estoc  et  de  taille,  parce  que  la 
lame  en  est  forte.  Ils  portent  outre  cela  deux 
javelots,  un  casque  d'airain  et  des  bottines.  De 
ces  javelots,  les  uns  sont  gros ,  les  autres  min- 
ces :  les  plus  forts  sont  ou  ronds  ou  carrés; 
les  ronds  ont  quatre  doigts  de  diamètre ,  et  les 
carrés  ont  le  diamètre  d'un  de  leurs  côtés  -,  les 
minces  ressemblent,  assez  aux  traits  que  le^ 
hastaires  sont  encore  obligés  de  porter.  La 
hampe  de  tous  ces  javelots  tant|gros  que  minces, 
est  longue  à  peu  près  de  trois  coudées;  le  fer 
en  forme  de  hameçon  qui  y  est  attaché,  est  de 
la  même  longueur  que  la  hampe.  Il  avance 
jusqu'au  milieu  du  bois  et  y  est  si  bien  cloué, 
qu'9  ne  peut  s'en  détacher  sans  se  rompre, 
quoiqu'au  bas  et  à  l'endroit  où  il  est  joint  avec 


le  bois,  il  ait  un  doigt  et  demi  d'épaisseur. 
Sur  leur  casque  ils  portent  encore  un  panache 
rouge  ou  noir  formé  de  trois  plumes  droites, 
et  hautes  d'une  coudée,  ce  qui  joint  à  leurs 
autres  armes  les  fait  paraître  une  fois  plus 
hauts  et  leur  donne  un  air  grand  et  formidaJ)le. 
Les  moindres  soldats  portent  outre  cela  sur 
la  poitrine  une  lame  d'airain  qui  a  douze 
doigts  de  tous  les  côtés,  et  qu'ilMppellent  le 
pectoral  ;  c'est  ainsi  qu'ils  complètent  leur  ar- 
mure. Mais  ceux  qui  sont  riches  de  plus  de 
dix  mille  dragmes,  au  lieu  de  ce  plastron, 
portent  une  cotte  de  mailles.  Les  princes  et  les 
triaires  sont  armés  de  la  même  manière,  ex- 
cepté qu^au  lieu  de  javelots  ils  ont  des  demi- 
javelots. 

Dans  ces  trois  dernières  classes  de  soldats 
on  en  choisit  dix  des  plus  prudens  et  des  plus 
bravespour  en  faire  des  capitaines;  les  plus 
jeunes  n'ont  point  de  part  à  ce  choix.  Après 
ces  dix  on  en  choisit  dix  autres ,  et  ces  vingt 
sont  appelés  capitaines  d'ordonnance.  Le  pre- 
mier élu  a  voix  délibérative  dans  le  conseil. 
Il  y  a  encore  vingt  autres  chefs  pour  con- 
duire l'arrière-garde ,  et  ce  sont  les  vingt  pre- 
miers qui  les  choisissent.  Chaque  corps,  à 
l'exception  des  velites ,  est  partagé  en  dix 
troupes,  et  chaque  troupe  a  quatre  officiers, 
deux  à  la  tète  et  deux  à  la  queue.  Les  vélites 
sont  répandus  en  nombre  égal  dans  les  trois 
autres  ordres.  On  appelle  ces  troupes  compa- 
gnie, cohorte  ou  enseigne  ;  et  les  chefs  centu- 
rions ou  capitaines.  Ceux-ci  choisissent  cha- 
cun dans  leur  compagnie ,  pour  enseignes', 
deux  hommes  qui  l'emportent  sur  leurs  cama- 
rades en  vigueur  corporelle  et  en  force  d'àme. 
La  raison  pour  laquelle  on  met  deux  capitai- 
nes dans  chaque  compagnie,  c'est  qu'on  ne 
sait  ce  que  fera  un  capitaine,  ni  ce  qui  pourra 
lui  arriver  ;  et  comme  en  guerre  les  excuses 
n'ont  aucune  valeur ,  on  ne  veut  pas  qu'une 
compagnie  puisse  dire  qu'elle  n'avait  point  de 
chef.  De  ces  deux  capitaines,  le  premier  élu  , 
quand  ils  se  trouvent  tous  deux  présens,  mar- 
che à  la  droite  de  la  compagnie ,  et  le  dernier 
à  la  gauche:  lorsque  l'un  des  deux  est  absent, 
celui  qui  reste  la  conduit  tout  entière.  Dans 
le  choix  de  ces  chefs  on  ne  cherche  pas  tant 
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qu^ils  soient  audacieux  et  entreprenans  qu'ha- 
biles dans  Partde  commander^  persévcraDS  et 
de  bon  conseil.  On  ne  demande  pas  non  plus 
qu'ils  soient  prompts  à  en  venir  aux  mains  et 
à  commencer  le  combat^  mais  qu'ils  résistent 
constamment  lorsqu'on  les  presse^  et  qu'ils 
meurent  plutôt  que  d'abandonner  leur  poste. 

La  cavalerie  se  divise  de  la  môme  manière 
en  dix  comjMgnies  ;  de  chacune  d'elles  on  tire 
trois  capitaines  qui  choisissent  trois  autres 
officiers  pour  commander  l'arrière-garde.  Le 
premier  capitaine  commande  la  compagnie^ 
les  deux  autres  tiennent  lieu  de  décurions^  et 
tous  sont  appelés  de  ce  nom.  En  l'absence  du 
premier  le  second  prend  le  commandement. 

Les  armes  de  la  cavalerie  sont  à  présent  les 
mêmes  que  celles  des  Grecs  ;  mais  ancienne- 
ment ils  n'avaient  point  de  cuirasses ,  ils  com- 
battaient avec  leurs  simples  vétemens^  cela 
leur  donnait  beaucoup  de  facilité  pour  descen- 
dre promptcment  de  cheval  et  y  remonter  de 
même.  Comme  ils  étaient  dénués  d'armes  dé- 
fensives^ ils  couraient  de  grands  risques  dans 
la  mêlée.  D'ailleurs^  leurs  lances  leur  étaient 
fort  inutiles  pour  deux  raisons:  la  première^ 
parce  qu'étant  minces  et  branlantes ,  elles  ne 
pouvaient  être  lancées  juste/  et  qu'avant  de 
frapper  l'ennemi  la  plupart  se  brisaient  par  la 
seule  agitation  des  chevaux.  La  seconde  rai- 
son ,  c'est  que  ces  lances  n'étant  point  ferrées 
par  le  bout  d'en  bas ,  quand  elles  s'étaient 
rompues  parle  premier  coup^  le  reste  ne  pou- 
vait plus  leur  servir  de  rien.  Letir  bouclier 
était  fait  de  cuir  de  bœuf^  et  assez  sembla- 
ble à  ces  gâteaux  ovales  dont  on  se  sert  dans 
les  sacrifices.  Cette  sorte  de  bouclier  n'était 
d'aucune  défense^  dans  aucun  cas  il  n'é- 
tait assez  ferme  pour  résister,  et  il  l'était  en- 
core beaucoup  moins  lorsque  les  pluies  l'a- 
vaient amolli  et  gâté.  C'est  pourquoi  leur  ar- 
mure leur  ayant  bientôt  déplu  ^  ils  la  chan- 
gèrent contre  celle  des  Grecs.  En  effet,  les 
lances  de  ceux-ci  se  tenant  raides  et  fermes 
portent  le  premier  coup  juste  et  violent ,  et 
wrvent  également  par  l'extrémité  inférieure , 
qui  est  ferrée.  De  même  leurs  boucliers  sont 
toujours  durs  et  fermes ,  soit  pour  se  défen- 
dre oa  pour  att^lle^.  Aussi  les  Romains  pré- 


férèrent bientôt  ces  armes  aux  leurs,  car  c'est 
de  tous  les  peuples  celui  qui  abandonne  le 
plus  facilement  ses  coutumes  pour  en  prendre 
de  meilleures. 

Apres  que  les  tribuns  militaires  ont  partagé 
les  troupes  et  donné  pour  les  armes  les  ordres 
nécessaires,  ils  congédient  l'assemblée.  Le 
jour  venu  où  les  troupes  ont  juré  de  s'assem- 
bler dans  le  lieu  marqué  par  les  consuls,  rien 
ne  peut  les  en  dispenser,  rien  ne  les  relève  de 
leur  serment  que  les  auspices  et  les  dif- 
ficultés absolument  insurmontables.  Chaque 
consul  marqueséparémentunrendez-vous  aux 
troupes  qui  lui  sontdestinées^  et  c'est  ordinai- 
rement la  moitié  des  alliés  et  deux  légions  ro- 
maines. Quand  tous  ces  soldats  alliés  et  ro- 
mains sont  assemblés,  douze  officiers  choisis 
par  les  consuls  et  qu'on  appelle  préfets ,  sont 
chargés  d^en  régler  la  distribution  et  d'en  for- 
mer l'armée.  D'abord  entre  les  alliés  on  fait 
choix  des  mieux  faits  et  des  plus  braves  pour 
la  cavalerie  et  l'infanterie  qui  doivent  former 
la  gardq  des  consuk.  Ceux-là  s'appellent  les 
extraordinaires.  Pour  cela  on  tire  des  alliés  au- 
tant d'infanterie  qu'il  y  en  a  dans  les  légions 
romaines,  mais  deux  fois  autant  de  cavalerie, 
et  on  prend  le  tiers  de  celle-ci  pour  les  extra- 
ordinaires ,  et  la  dnquième  partie  de  l'infan* 
terie.  Les  préfets  partagent  le  reste  en  deux 
parties,  dont  l'une  s'appelle  l'aile  drmie^  et 
l'autre  l'aile  gauche.  Tout  cela  étant  réglé,  les 
tribuns  font  'camper  les  Romains  et  les  aUiés. 
Conune  ce  campement  se  fait  en  tout  t^nps  et 
en  tout  lieu  de  la  même  manière,  il  est  brâ  de 
donner  ici  une  idée  de  la  disposition  des  ar- 
mées romaines/soitdans  les  marchés,  soit  dans 
les  batailles  rangées.  Ce  serait  être  bien  indif- 
fércn  t  sur  les  choses  les  plus  curieuses ,  que  de 
ne  pas  vouloir  se  donner  la  peine  d'apprendre 
une  méthode  si  digne  d'être  connue. 

FRAGMENT  VI. 

CastraméUUoo  des  Romaios. 

Voici  donc  de  quelle  manière  campaient  les 
Romains  :  Le  lieu  choisi  pour  y  asseoir  le- 
camp,  on  dresse  la  tente  du  général  dans  t'en- 
droitd'où  il  pourra  le  plus  fiMâlenrait  voir  Uml 
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cequi  se  passe  et  envoyer  ses  ordres.  On  plante 
un  drapeau  où  la  tente  doit  être  mise^  et  autonr 
Pon  mesure  un  espace  carré ,  en  sorte  que  les 
quatre  côtéssoient  éloignés  du  drapeau  de  cent 
pieds,  et  que  le  terrain  que  le  consul  occupe 
soit  de  quatre  arpens.  On  loge  les  légions  ro- 
maines à  l'un  des  côtés  le  plus  commode  pour 
aller  chercher  de  Peau  et  des  fourrages.  Pour 
la  disposition  des  légions ,  nous  disions  tout  à 
Theure  qu'il  y  avait  dans  chacune  six  tribuns 
et  deux  légions  pour  chaque  consul;  ils  ont 
donc  l'un  et  l'autre  chacun  douze  tribuns,  qui 
sont  tous  logés  sur  une  ligne  droite,  parallèle 
aucôté  que  l'on  a  choisi,  et  distante  de  ce  côté 
de  cinquante  pieds.  C'est  dans  cet  espace  que 
aoni  les  cheraux,  les  bétes  de  charge  et  tout 
l'équipage  des  tribuns.  Leurs  tentes  sont  tour- 
nées de  façon  qu'elles  ont  derrière  elles  le  pré- 
toire, et  devant  tout  le  reste  du  camp.  C'est 
pourquoi  nous  appellerons  désormais  le  front, 
cette  ligne  qui  regarde  le  camp  ;  \es  tentes  des 
tribuns,  également  distantes  les  unes  des  au- 
tres^ remplissent  en  travers  autant  de  terrain 
que  les  légbns.  On  mesure  ensuite  un  autre 
cqpaœ  de  cent  pieds,  le  long  des.tentes  des  trn 
bons  y  et  ayant  tiré  une  ligne  qui,  parallèle  à 
ces  tentes ,  ferme  la  largeur  de  ce  terrain ,  on 
commence  à  loger  les  légions. 

Pour  cela  ou  coupe  perpendiculairement  la 
ligne  par  le  milieu  ;  du  point  où  elle  est  cou- 
pée on  tire]  une  ligne  droite ,  et  à  vingt  -cinq 
pieds  de  chaque  côté  de  cette  ligne  on  loge  la 
cavalerie  des  deux  légions  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  et  séparées  par  un  espace  de  cin- 
quante pieds.  Les  tentes ,  [soit  de  la  cavalerie 
on  de  l'infSmterie ,  sont  disposées  de  la  même 
manière,  car  les  compagnies  et  les  cohortes 
occupent  un  espace  carré,  et  sont  tournées 
vers  les  rues  :  la  longueur  de  cet  espace  est 
de  cent  pieds  le  long  de  la  rue,  et  pour  la  lar- 
geur on  fait  en  sorte  ordinairement  qu'elle 
soit  égrfe  à  la  longueur,  excepté  au  logement 
dc^  alliés.  Quand  les  légions  sont  plus  nom- 
breuses, on  'augmente  à  proportion  la  lon- 
gueur et  la  largeur 'du  terrain.  La  cavalerie 
ainsi  logée  vers  le  milieu  des  tentes  des  tri- 
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la  place  qui  est  devant  les  tentes  des  tribuns. 
Tout  le  camp  est  ainsi  coupé  en  rues,  parce 
que  des  deux  côtés  les  cohortes  sont  rangées 
en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  sont  logés  les  triaires, 
une  compagnie  derrière  une  cohorte,  l'une  et 
l'autre  dans  la  même  forme.  Ils  se  touchent  pai 
le  terrain,  mais  les  triaires  tournent  le  dos  à 
la  cavalerie,  et  chaque  compagnie  n'a  de  lar- 
geur que  la  moitié  de  sa  longueur,  parce  que 
pour  l'ordinaire  ils  sont  moitié  moins  nom- 
breux que  les  autres  corps.  Malgré  cette  inéga- 
lité de  nombre,  comme  on  diminue  de  la  lar- 
geur ,  ils  ne  [laissent  pas  d'occuper  en  longueur 
un  espace  égal  aux  autres. 

A  cinquante  pieds  des  triaires,  vis-à-vis,  on 
place  les  princes  sur  le  boni  de  l'intervalle ,  ce 
qui  fait  une  seconde  rue ,  qui  commence  aussi 
bien  que  celle  de  la  cavalerie  à  la  ligne  droite 
ou  à  l'espace  do  cent  pieds  qui  sépare  les  tri- 
buns, et  finit  au  côté  que  nous  avons  appelé 
le  front  du  camp. 

Au  dos  des  princes  on  met  les  hastaires  > 
qui  tournés  à  l'opposite  se  touchent  par  le 
terrain  ;  et  conmie  chaque  partie  d'une  légion 
est  composée  de  dix  compagnies,  il  arrive  de 
là  que  toutes  les  rues  sont  également  longues, 
et  qu'elles  aboutissent  toutes  au  côté  qui  ^ 
le  front  du  camp,  vers  lequel  sont  aussi  tour- 
nées les  dernières  compagnies. 

Les  hastaires  logés ,  à  cinquante  pieds  d'euJL 
et  vis-à-vis  campe  la  cavalerie  des  alliés ,  com- 
mençant à  la  même  ligne  et  s'étendant  jusqu'au 
même  côté  que  les  hastaires.  Or  les  alliés ,  après 
qu'on  en  a  retranché  les  extraodinaires ,  sont 
en  infanterie  égaux  en  nombre  aux  légions  ro- 
maines 5  mais  en  cavalerie  ib  sont  le  double 
plus  nombreux,  et  on  en  ôte  un  tiers  pour  en 
faire  la  cavalerie  extraordinaire.  Onleurdonne 
donc  en  largeur  du  terrain  à  proportion  de  leur 
nombre ,  mais  en  longueur  ils  n^occupentj  pas 
plus  d'espace  que  les  légions  romaines.  Les 
quatre  rues  faites,  derrière  celle  cavalerie  se 
place  l'infanlerie  des  alliés,  en  donnant  à  leur 
terrain  une  largeur  proportionnée,  et  se  tour- 
nant du  côté  du  retranchement,  do  sorte 


iions,  «m  pratique  une  sorte  de  rue  qui'  com-  I  qu'elle  a  vue  sur  deux  côtés  du  camp, 
nmioe  à  la  ligne  dont  nous  avons  parlée  et  à  l     A  la  tête  de  chaque  commpagne  sont  d'un 
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cùtë  ctd\m  autre  les  lenles  des  centurions. 
Dans  la  disposition  tant  de  lacaTaterieque  de 
Pinfanterie^  on  obsenrequ^entre  la  cinquième 
et  la  sixième  cohorte^  il  y  ait  une  séparation 
de  cinquante  pieds  y  laquelle  fait  une  nouyelle 
rue  qui  traversant  le  camp  est  parallèle  aux 
tentes  des  tribuns.  Cette  rue  s^appelle  la 
Quintaine>  parce  quelle  se  trouve  au  dessous 
de  cinq  cohortes.  L'espace  qui  restederrière  les 
tentes  des  tribuns  et  aux  deux  côtés  de  la  tente 
du  consul,  on  en  prend  une  partie  pour  le 
marché,  et  Pautre  pour  le  questeur  et  les  mu- 
nitions. 

A  droite  et  à  gauche,  derrière  la  dernière 
tente  des  tribuns,  près  des  c6tès  du  camp  et 
en  droite  ligne,  est  le  logement  de  la  cayaterie 
extraordinaire  et  des  autres  caraliers  Tolontai- 
m.  Toute  cette  cavalerie  a  vue,  une  partie  sur 
la  place  du  questeur,  et  Pautre  sur  le  marché. 
Elle  ne  campe  pas  seulement  auprès  des  con- 
suls, souvent  elle  les  accompagne  dans  les 
marchés,  en  un  mot  elle  est  habituellement 
â  portée  du  consul  et  du  questeur ,  pour  exé- 
cuter ce  qu'ils  jugent  à  propos.  Derrière  ces 
cavaliers  se  loge  Pinfanteric  extraordinaire  et 
la  volontaire.  Us  ont  vue  sur  le  retranchement, 
et  font  pour  le  consul  et  le  questeur  le  même 
service  que  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parier. 

Devant  ces  dernières  troupes  on  laisse  un 
espace  de  cent  pieds ,  parallèle  aux  tentes  des 
tribuns,  et  qui  s'ctendant  sur  les  places  du 
marché  et  du  trésor  traverse  toute  Pétendue 
du  camp.  Au  dessous  de  cet  espace  est  logée  la 
cavalerie  extraordinaire  des  alliés  ,  ajant  vue 
sur  le  marché ,  le  prétoire  et  le  trésor.  Un 
chemin  ou  une  rue  large  de  cinquante  pieds, 
partage  en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  ex- 
traordinaire ,  descendant  à  angle  droit  depuis 
le  côté  qui  ferme  le  derrière  du  camp  jusqu'à 
Pespace  dont  nous  parlions  tout  à  Pheure ,  et 
au  terrain  qu'occupe  le  prétoire.  EnGn  der- 
rière la  cavalerie  extraordinaire  des  alliés, 
campe  leur  infanterie  extraordinaire ,  tournée 
du  côté  du  retranchement  et  des  derrières  du 
camp.  Ce  qui  reste  d'espace  vide  des  deux 
côtés ,  est  destiné  aux  étrangers  et  aux  alliés 
qui  viemnent  au  camp  pour  quelque  occasion 


que  ce  soit.  Toutes  choses  ainsi  rangées,  on 
voit  que  lo  camp  forme  une  figure  carrée ,  et 
que  tant  par  le  partage  des  terres  que  par  la 
disposition  du  reste ,  il  ressemble  beaucoup 
à  une  ville. 

D«  retranchement  aux  tentes  il  y  a  deux 
cents  pieds  de  distance,  et  ce  vide  leur  est 
d'un  très-grand  usage  soit  pour  Pentrée,  soit 
pour  la  sortie  des  légions  3  car  chaque  corps 
s'avance  dans  cet  espace  par  la  me  qu'il  a 
devant  lui,  et  les  troupes  ne  marchant  point 
par  le  même  chemin  ne  courent  pas  risque  de 
se  renverser  et  de  se  fouler  aux  pieds.  De  plus 
on  met  là  les  bestiaux  et  tout  ce  qui  se  prend 
sur  l'ennemi,  et  on  7  monte  la  garde  pendant 
la  nuit.  Un  autre  avantage  considérable,  c'est 
que  dans  les  attaques  de  nuit  il  n'y  a  ni  feu 
ni  trait  qui  puisse  être  jeté  jusqu'à  eux,  ou 
si  cela  arrive  ce  n'est  que  très  rarement  -,  ci 
Picore,  qu'en  peuvent-Os  souffrir,  étant  à  une 
si  grande  distance  et  à  couvert  sous  leurs 
tentes? 

Après  le  détail  que  nous  avons  donné  du 
nombre  desjfantassins  et  des  chevaux  dans  cha- 
que légion,  soit  qu'^elles  soient  de  quatre  oa 
de'cinq  mille  hommes  -,  de  la  hauteur,  longueur 
et  largeur  des  cohortes,  de  Pintervalle  qu'on 
laisse  pour  les  rues  et  pour  les  places,  il  est 
aisé  de  concevoir  Pétendue  du  terrain  qu'oc- 
cupe une  armée  romaine,  et  par  conséquent 
toute  la  circonférence  du  camp. 

Si  dès  Pentrée  de  la  campagne  il  s'assemble 
un  plus  grand  nombre  d'alliés  qu'à  Pordinaire, 
ou  que  pour  quelque  raison  il  en  vienne  de 
nouveaux  pendant  son  cours,  outre  le  terrain 
que  nous  avions  marqué,  on  fait  un  logement 
à  ceux-ci  dans  le  voisinage  du  prétoire,  dùlr 
on  pour  cela,  s'il  était  nécessaire,  ne  se  servir 
que  d'une  place  pour  le  marché  et  le  trésor. 
A  Pègard  de  ceux  qui  ont]  joint  d'abord 
l'armée  romaine,  des  deux  côtés  du  camp  on 
leur  fait  une  rue  pour  les  loger  à  la  pûle  des 
légions. 

S'il  arrive  que  quatre  légions  et  deux  ccni* 
suis  se  rencontrent  au  dedans  du  mémeretran- 
chement,  pour  comprendre  la  manière  dont 
ils  sont  campés,  il  ne  fautque  s'imaginer  denx 
armées  tournées  Pune  vers  Pautre,  et  jointes 
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par  les  côtés  où  les  extraordinaires  de  l'une 
eideTautre  armée  sont  placés^  c'est-à-dire 
par  la  queae  du  camp  :  et  alors  le  camp  fait 
un  carré  long,  qui  occupe  un  terrain  double 
du  premier^  et  qui  a  une  fois  et  demie  plus  de 
tour.  Telle  est  la  manière  de  se  camper  des 
consuls  lorsqu'ils  se  joignent  ensemble  :  mais 
quand  ik  campent  séparément,  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a,  c'est  que  le  marché^  le  trésor 
et  les  tentes  des  consuls  se  mettent  entre  les 
deux  camps. 

CHAPITRE  VII.  î 

Fondions  des  loldats  romains  dans  leur  camp. 

Le  eamp  ainsi  disposé,  les  tribuns  assem- 
blés reçoivent  le  serment  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d^mmes   dans  chaque  légion  tant  libres 
qu'esclayes.  Tous  jurent  l'un  après  l'autre,  et 
le  serment  qu'ils  font  consiste  à  promettre 
qu'ils  ne  yolcront  rien  dans  le  camp,  et  que 
ce  qu'ils  trouTeront  ils  le  porteront  aux  tri- 
buns. Ensuite  on  conunande  deux  cohortes 
tant  des  princes  que  des  hastaires  de  chaque 
légion^  pour  gainer  le  quartier  des  tribuns  ; 
car  comme  pendant  le  jour  les  Romains  pas- 
sent la  plupart  du  temps  dans  cette  place ,  on 
a  soin  d'y  faire  jeter  de  l'eau  et  de  la  tenir 
propre.  Des  cohortes  qui  restent  (  car  nous 
ayons  yu  que  dans  chaque  légion  il  y  avait  six 
tribuns  et  vingt  cohortes  de  princes  et  de 
hastaires  ) ,  chaque  tribun  en  tire  trois  au  sort 
pour  son  usage  particulier.  Ces  trois  cohortes 
sont  obb'gées,  chacune  à  son  tour,  de  dresser 
sa  fente ,  d'aplanir  le  terrain  d'alentour ,  et 
de  clore,  s'il  en  est  besoin ,  ses  équipages  de 
haies  pour  plus  grande  sûreté.  Elles  font  aussi 
la  garde  autour  de  lui.  Cette  garde  est  de  qua- 
tre soldats,  deux  devant  la  tente  et  deux  der- 
rière prés  des  chevaux.  Comme  chaque  tribun 
a  trois  coiiortcs,  et  que  chacune  d'elles  est  de 
plus  de  cent  hommes,  sans  compter  les  triaircs 
et  les  vélites  qui  ne  servent  point,  ce  service 
n^cstpas  pénible,  puisqu'il  ne  revient  à  cha- 
que compagnie  que  de  quatre  en  quatre  jours. 
Cette  garde  est  noniieulement  chargée  de  faire 
toutes  les  fonctions  auxquelles  il  plaît  aux 


tribuns  de  l'employer ,'elle  est  destinée  aussi  à 
relever  sa  dignité  et  son  autorité. 

Pour  les  triaires,  exempts  du  service  des 
tribuns,  il  font  la  garde  auprès  des  chevaux, 
quatre  par  cohorte  chaque  jour  pour  la  compa- 
gnie qui  est  immédiatement  derrière  eux. 
Leur  fonction  est  de  veiller  sur  bien  des 
choses,  mais  particulièrement  sur  les  chevaux^ 
de  peur  qu'ils  ne  s'embarrassent  dans  leurs 
liens,  ou  que  détachés  et  mêlés  parmi  les 
autres  chevaux,  ils  ne  causent  du  trouble  et 
du  mouvement  dans  le  camp.  De  toutes  les 
cohortes  d'infanterie  il  y  en  a  toujours  une 
qui  à  son  tour  garde  la  tente  du  consul ,  tant 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  que  pour  l'or- 
nement de  sa  dignité. 

Le  fossé  et  le  retranchement,  c'est  aux  al* 
liés  à  les  faire  aux  deux  côtés  où  ils  sont  logés  ? 
les  deux  autres  côtés  sont  pour  les  Romains^ 
un  pour  chaque  légion.  Chaque  côté  se  distri- 
bue par  parties  selon  le  nombre  des  cohortes, 
et  à  chacune  il  y  a  un  centurion  qui  préside  à 
tout  l'ouvrage^  et  quand  tout  le  côté  est  iini^ 
ce  sont  deux  tribuns  qui  l'examinent  et  l'ap- 
prouvent. Les  tribuns  sont  encore  chargés  du 
soin  de  tout  le  reste  du  camp,  où  ils  comman*; 
dent  deux  tour  à  tour  pendant  deux  des  six 
mois  que  dure  la  campagne.  Ceux  à  qui  ce 
commandement  échoit  par  le  sort,  président 
à  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  camp.  Cette  charge 
parmi  les  alliés  est  exercée  par  les  préfets. 
.  Dèsie  point  du  jour  les  cavalierset  les  centu- 
rions se  rendent  aux  tentes  des  tribuns,  et  ceux- 
ci  à  celle  du  consul,  dont  ils  apprennent  ce  qui 
doit  se  faire,  et  ils  en  font  part  aux  cavaliers  et 
aux  centurions  ,J  qui  le  communiquent  aux 
soldats  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Le  mot  d'ordre  de  la  nuit  se  donne  de  cette 
manière .  Parmi  les  cohortes  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie,  qui  ont  leurs  logemens  au  dernier 
rang,  on  choisit  un  soldat  que  l'on  exempte 
de  toutes  les  gardes.  Tous  les  jours  au  coucher 
du  soleil  ce  soldat  se  rend  à  la  tente  du  tribun, 
y  prend  le  mot  d'ordre  qui  est  une  petite 
planche,  où  l'on  a  écrit  quelque  mot,  et  s'en 
retourne  à  sa  cohorte.  Ensuite  prenant  quel- 
ques témoins  il  met  la  planche  etle  mot  d'ordre 
entre  les  mains  du  chef  de  la  cohorte  suivante. 
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Cdoi-ci  le  donne  à  celai  qui  le  suit  ;  et  ainsi 
des  antres,  jusqn^à  ce  qne  le  mot  d'ordre  passe 
aux  cohortes  qni  sont  les  pins  voisines  des  tri- 
buns^ auxquels  il  faut  que  ce  signal  sent  re- 
porté ayant  la  fin  du  jour;  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'ils  saycnt  que  le  mot  d'ordre  a  été  donné  k 
toutes  les  cohortes  y  et  que  c^cst  par  elles  qu'il 
leur  est  yenu.  S'il  en  manque  quelqu'un,  sur 
le  champ  il  examine  le  fait,  et  voit  par  l'ins- 
cription quelle  cohorte  n'a  point  apporté  le 
signal,  et  celui  qui  en  est  cause  est  aussitôt 
puni  sdon  qu'il  le  mérite. 

Pour  les  gardes  de  la  nuit,  il  y  a  une  cohorte 
entière  pour  le  général  et  le  prétoire.  Les  tri- 
bons  et  les  cheyaux  sont  gardés  par  les  soldats 
que  l'on  tire  pour  cela  de  chaque  cohorte ,  se- 
lon ce  que  nous  ayons  dit  plus  haut.  La  garde 
de  chaque  cohorte  se  prend  de  la  cohorte 
même.  Les  autres  gardes  se  distribuent  au  gré 
du  général.  Pour  l'ordinaire  on  en  dcmne  trois 
an  questeur  et  troisà  chacun  des  deux  lieute- 
nans.  Les  côtés  extérieurs  sont  confiés  au  soin 
des  yélites,  qui  pendant  le  jour  montent  la 
garde  tout  le  long  du  retranchement  ;  car  tel 
est  leur  senrice;  et  de  plus  il  y  en  a  dix  pour 
diaque  porte  du  camp. 

Des  quatre  qui  sont  tirés  de  chaque  cohorte 
pour  la  garde ,  celui  qui  la  doit  monter  le  pre- 
mier est  conduit  sur  le  soir  par  un  officier  subal- 
terne au  tribun,|qui  leur  donne  à  tous  une  pe- 
tite pièce  de  bois  marquée  de  quelque  carac- 
tère, aprèsquoi  ils  s'en  yont  chacun  à  son  poste. 

C'est  la  cayalcrie  qui  fait  les  rondes.  Dans 
chaque  légion  le  capitaine  de  la  première  com- 
pagnie  ayertit  le  matin  un  de  ses  officiers  sub- 
alternes de  donner  ordre  à  quatre  cayaliers 
de  sa  compagnie  de  faire  la  ronde  ayant  le 
dîner.  Sur  le  soir  il  doit  encore  ayertir  le  ca- 
pitaine de  la  seconde  compagnie  de  faire  la 
ronde  le  jour  suivant.  Celui-ci  averti  donne  le 
même  avis  pour  le  troisième  jour,  et  les  autres 
de  suite  font  la  même  chose.  Lk-dessus  l'offi- 
cier subalterne  de  la  première  compagnie  en 
pKnd  quatre  cavaliers ,  qui  tirrat  au  sort  la 
girde.  Ensuite  ils  se  rendent  à  la  tente  du  tri- 
bim^de  qid  Us  apprennent  par  écrit  qnd  corps 
et  combien  de  gardes  ils  doivent  visiter.  Àprts 
^  ces  quatre  cavaUenmontentbgaide  kla 
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première  compagnie  des  triaires ,  dont  le  capi- 
taine est  chai^  de  sonner  de  la  trompette  k 
chaque  heure  que  la  garde  doit  être  montée* 
Le  signal  donné,  le  cavalier  k  qui  la  première 
garde  est  échue,  en  fiût  la  ronde>  accompagné 
de  quelques  amis  dont  il  se  sert  pour  témoins  i 
et  0  visite  non  seulement  les  gardes  postées 
au  retranchement  et  aux  portes,  mais  encore 
toutes  celles  qui  sont  k  chaque  cohorte  et  k 
chaque  compagnie.  S'il  trouve  la  garde  de  la 
première  vcîUe  sur  pied  et  alerte,  il  reçoit 
d'elle  la  petite  pièce  de  bois  ;  s'il  la  rencontre 
endormie ousi  quelqu'un  y  manquc^il  prend  k 
témoin  ceux  qui  sont  près  de  lui  et;  se  retire. 
Toutes  les  autres  rondes  se  font  de  la  mémo 
manière.  À  chaque  veille  on  sonne  de  la  trom- 
pette, afin  que  ceipc  qui  ddivent  faire  la  ronde 
et  ceux  qui  font  la  garde  soient  avertis  en 
même  temps  \  et  c'est  pendant  le  jour  une  des 
fonctions  des  capitaines  de  la  première  cohorte 
des  triaires  de  diaque  légion. 

FRAGMENT  VUL 

PdMt  H  léeompeoies. 

Ceux  qui  ont  foit  la  ronde  portent  dès  le 
point  du  jour  au  tribun  k  petite  pièce  de  bois. 
S'il  n'en  manque  aucune  >  on  n'a  rien  k  se  re- 
procher 3  et  ils  se  retirent.  Si  l'on]en  rapporté 
moins  qu'il  n'y  a  de  gardes ,  on  examine  snr 
ce  qui  est  écrit  dessus  quelle  garde  ne  s'est 
point  trouvée  k  son  poste.  Quand  on  la  con- 
naît on  appelle  le  capitaine.  Celui-ci  fait  ve- 
nir ceux  qui  avaient  été  commandés  pour  la 
garde.  On  les  confronte  avec  la  ronde.  Si  la 
garde  est  en  faute,  la  ronde  aussitôt  produit 
les  témoins  qu'dle  a  pris;  car  elle  est  obligée 
k  cela,  fiiute  de  quoi  elle  porte  seule  toute  la 
faute.  On  assemble  (aisuite  le  conseil  de 
guerre.  Le  tribun  juge,  et  le  coupable  est 
bktonné. 

Or  la  bàtonnade  se  donne  ainsi  :  le  tribun 
prenant  un  bkton  ne  fait  qu'en  toucher  le  cri- 
minel, et  aussitôt  après  tous  les  légionnaires 
fondent  sur  lui  k  coups  de  bâtons  et  de  pierres^ 
en  sorte  que  le  plus  souvent  U  perd  la  vie  dans 
œ  supplice.  Si qudqn'un  en  échappe,  iln'csl 
pas  pour  cela  sauvé.  En  vain  il  rctonmeinii 
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dans  sa  pairie^  ce  retour  lui  est  interdit^  et 
personne  de  ses  parens  ou  amis  n'oserait  lui 
ouvrir  sa  maison.  II  ne  reste  plus  aucune  res- 
source quand  on  est  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  L'oflicier  subalterne  et  le  comman- 
dant d'une  compagnie  sont  punis  du  môme 
genre  de  supplice^  sMIs  manquent  d'avertir  à 
propos ,  celui-là  la  ronde  ^  celui-ci  le  chef  de 
la  tanne  suivante.  Une  punition  si  sévère  fait 
que  la  discipline  à  regard  des  gardes  noctur- 
nes est  toujours  exactement  ol»ervée. 

Les  soldats  reçoivent  les  ordres  des  tribuns^ 
et  ceux-ci  des  consuls.  Le  tribun  a  un  i)ouvoir 
absolu  lorsqu'il  y  a  des  amendes  à  imposer^ 
ou  des  gages  à  prendre  >  ou  des  punitions  à 
infliger. 

La  bètonnade  estencorele  supplice  de  ceux 
qui  volent  dans  le  camp,  qui  rendent  quelque 
faux  témoignage  9  qui  dans  leur  jeunesse  abu- 
sent de  leur  corps  et  se  prêtent  à  quelque  infa- 
mie, qui  ont  été  repris  trois  fois  de  la  môme 
faute.  Tels  sont  les  crimes  punissables.  Il  en 
est  d'autres  qui  sont  pour  les  soldats  une  note 
de  lâcheté  et  d'infamie  :  comme  par  exemple 
si  par  intérêt  on  se  vante  aux  tribuns  d'un 
exploit  que  l'on  n'a  pas  fait,  si  par  crainte  on 
abandonne!  son  poste  ou  on  jette  ses  armes  pen- 
dant le  combat.  Aussi  voit-on  des  soldats  qui, 
dans  la  crainte  d'être  punis  ou  déshonorés 
braventtous  les  périls,  et  qui  attaqués  par 
un  '  nombre  beaucoup  supérieur  demeurent 
inébranlables  à  leur  poste.  D'autres ,  après 
avoir  perdu  par  hasard  leur  bouclier  ou  leur 
èpée,  ou  quelque  autre  arme  dans  le  combat, 
se  jettent  au  milieu  des  ennemis ,  ou  pour  re- 
couvrer ce  qu'ils  ont  perdu,  ou  pour  éviter 
par  la  mort  la  honte  attachée  à  la  lâcheté  et  les 
reproches  de  leurs  compagnies. 

S'il  arrive  que  plusieurs  soient  en  même 
temps  coupables  des  mêmes  fautes,  et  que  des 
cohortes  entières  aient  été  chassées  de  leurs 
postes,  alors  au  lieu  de  les  bétonner  ou  de 
les  faire  mourir,  ils  se  servent  d'un  moyen 
qui  n'est  pas  moins  avantageux  que  terrible. 
Le  tribun  assemble  la  légion  -,  il  se  fait  pré- 
aeoter  les  coupables,  et  après  une  sévère  ré- 
primande, il  les  fait  tirer  au  sort ,  et  en  sépare 
dut 9  hait;  vingt,  plus  ou  moins,  selon  le 


nombre  de  ceux  qui  par  crainte  ont  commis 
quelque  lâcheté;  chaque  dixième  d'entre  eux 
est  destiné  au  supplice ,  et  ceux  sur  qui  le  sort 
tombe  sont  bAtonnés  sans  rémission.  Le  reste 
est  condamné  à  ne  recevoir  que  de  l'orge  au 
lieu  de  blé,  et  à  camper  hors  du  retranche- 
ment, au  risque  d'être  attaqués  par  les  enne- 
mis. Or  comme  le  danger  et  la  crainte  de 
mourir  sont  égales  pour  tous  à  cause  de 
l'incertitude  du  sort,  et  que  la  peine  honteuse 
de  ne  vivre  que  d'orge  s'étend  également  à 
tous  ces  lâches,  on  trouve  dans  cette  discipliné 
et  un  préserva  tif  contre  les  fan  tes  à  venir ,  et  un 
remède  pour  les  fautes  passées. 

Ils  ont  encore  un  excellent  moyen  pour 
inspirer  du  courage  à  la  jeunesse.  Après  un 
combat,  si  quelques  soldats  se  sont  distingués, 
le  consul  assemble  la  légion ,  fait  approcha 
de  lui  ceux  qui  se  sont  signalés  par  quelque 
action  courageuse,  donne  d'abord  de  grandes 
louanges  &  cet  exploit  particulier,  eny  joignant 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  leur 
vie ,  et  ensuite  il  distribue  de  grandes  récom- 
penses. Il  fait  présent  d'une  lance  à  celui  c[ui 
a  blessé  l'ennemi  3  à  celui  qui  l'a  tué  et  dé- 
pouillé, si  c'est  un  fantassin,  on  lui  donne  une 
coupe;  si  c'est  un  cavalier,  il  reçoit  un  harnais, 
quoiqu'autrcfois  on  ne  donnât  qu'une  lance. 
Ceci  pourtant  ne  doit  pas  s'entendre  d'un  sol- 
dat qui  anrait  tué  ou  dépouillé  unennemidans 
une  bataille  rangée  ou  dans  l'attaque  d'une 
place  ',  mais  de  celui  qui  dans  une  escarmouche 
ou  en  quelque  occasion  où  il  n'y  a  aucune  né* 
cessité  de  combattre  en  particulier,  court  de 
plein  gré  et  par  pure  valeur  insulter  l'ennemi. 

Dans  la  prise  d'une  ville  ,  ceux  qui  les  pre- 
miers montent  sur  la  muraille ,  reçoivent  une 
couronne  d'or.  Il  y  a  aussi  des  récompenses 
pour  ceux  qui  défendent  ou  sauvent  des  ci- 
toyens ou  des  alliés.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été 
délivrés  qui  couronnent  eux-mêmes  leur  li- 
bérateur ;  s'ils  refusent  de  le  faire ,  le  tribun 
les  y  contraint.  Ils  doivent  outre  cela,  pendant 
touteleur  vie,  le  même  respect  pour  lui  que 
pour  leur  père ,  et  il  faut  qu'ils  lui  rendent 
tous  les  devoirs  qu'ils  rendraient  è  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  oeuk  qui  sont  en 
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campagne  et  qui  servent  actuellement  que  ces 
recompenses  inspirent  ]du  courage  et  de  Té- 
mulation^  c^est  encore  à  ceux  qui  sont  restés 
chez  eux  ;  car  sans  parler  de  la  gloire  qui  ac- 
compagne à  Tarmée  ces  présens ,  et  de  la  répu- 
tation qu^ils  donnent  dans  la  patrie^  ceux 
qui  les  ont  reçus  ont  droite  au  retour  de  la 
campagne^  d(^se  présenter]  dans  les  jeux  et 
dans  les  fêtes  ^  vêtus  d^un  habit  qu'il  n'est  per- 
mis de  porter  qu'à  ceux  dont  les  consuls  ont 
honoré  la  valeur.  Ils  suspendent  encore  aux 
endroits  les  plus  apparens  de  leur  maison  les 
dépouilles  qu'ils  ont  remportées  sur  les  eune- 
mis ,  pour  être  des  monumens  et  des  témoi- 
gnages de  leur  courage.  Tel  est  le  soin  et  l'é- 
quité avec  lesquels  on  dispense  les  peines  et 
les  honneurs  militaires.  Doit-on  être  surpris 
après  cela  que  les  guerres  que  les  Romains 
entreprennent  aient  un  heureux  succès? 

La  solde  du  fantassin  est  de  deux  oboles  par 
jour.  Les  capitaines  ont  le  double ,  la  cavale- 
rie une  drachgme.  La  ration  de  pain]  pour 
l'infanterie  est  de  la  moitié  au  plus  d'un  mé- 
dimne  attique  de  blé;  celle  du  cavalier  de 
sept  médèmnes  d'orge  par  mois  et  deux  de 
blé.  L'infanterie  desalliés  reçoit  la  même  ra- 
tion que  celle  des  Romains;  leur  cavalerie^ 
un  médimne  et  un  tiers  de  blé  et  sept  d'orge. 
Cette  distribution  se  fait  aux  alliés  gratuite- 
ment; mais  à  l'égard  des  Romains  >  on  leur 
retient  sur  la  solde  une  certaine  somme  mar- 
quée pour  les  vivres^  les  habits  ou  les  armes 
qu'on  doit  leur  donner. 

Pour  lever  le  camp^  voici  la  manière  dont 
ils  s'y  prennent  :  le  premier  signal  donné ,  on 
détend  les  tentes  et  on  plie  bagage  ^  en  com- 
mençant néanmoins  par  celles  du  consul  et 
des  tribuns  ;  car  il  n'est  pas  permis  de  dresser 
et  de  détendre  des  tontes  avant  que  celles-ci 
aient  été  dressées  ou  détendues.  Au  second 
signal  on  met  les  l)agages  sur  les  bêtes  de 
charge ,  et  au  troisième  signal  les  premiers 
marchent  et  tout  le  camp  s'ébranle. 

L'avant-garde  est  le  plus  souvent  composée 
des  extraordinaires;  après  eux,  Tailc  droite 
dos  alliés^  qui  est  suivie  du  bagage  des  uns 
et  des  autres.  Marche  ensuite  une  des  légions 
romaines,  ayant  derrière  elle  son  bagage. 


L'autre  légion  vient  après ,  suivie  de  son  ba- 
gage et  de  celui  des  alliés  qui  marchent  der- 
rière die,  car  en  marche  c'est  l'aile  gauche 
des  alliés  qui  ferme  l'arrière-garde.  La  cava- 
lerie marche  tantôt  à  l'arrière-garde  de  son 
corps,  tantôt  à  côté  des  bêtes  de  charge ,  pour 
les  contenir  et  les^mettrc  à  couvert  d'insulles. 
Quand  il  y  a  lieu  de  craindre  pour  l'arrière- 
garde  ,  on  se  contente  de  faire  passer  de  la 
tête  à  laqueue  les  extraordinaires  des  alliés, 
sans  rien  changer  dans  le  reste.  Les  légions 
et  les  ailes  changent  de  rang  alternativement, 
mardiant  un  jour  à  la  tête,  le  jour  suivant  à 
la  queue,  afin  que  tous  profitent  également  de 
l'eau  et  des  vivres  qui  se  rencontnmt  sur  la 
route.  Si  l'on  craint  d'être  attaqué  et  que  l'on 
marche  en  pays  découvert ,'  on  se  sert  d'une 
autre  dispoûtion.  Les  hastaires,  les  princes 
et  les  triaires  sont  rangés  les  uns  derrière  les 
autres  à  ^ale  distance,  en  forme  de  triple 
phalange,  les  hastaires  ayant  devant  eux 
leurs  équipages,  et  derrière  ceux  des  princes, 
qui  sont  suivis  des  équipages  des  triaires,  de 
sorte  que  les  équipages  et  les  diffèrens  corps 
de  troupes  sont  mêlés  alternativement.  La 
marche  ainsi  disposée  ,  si  l'ennemi  se  pré- 
sente, soit  à  gauche ,  soit  à  droite ,  on  fait 
tourner  les  corps  du  côté  par  où  l'ennemi  pa- 
rait ,  les  équipages  restant  derrière.  De  cette 
manière,  en  un  moment  et  par  un  seul  mou- 
vement toute  l'armée  est  rangée  en  bataille ,  à 
moins  que  les  hastaires  n'aient  une  évolution 
à  faire,  car  alors  les  équipages  et  les  troupi^s 
qui  les  suivent  ont  derrière  les  corps  rangés 
en  bataille  un  lieu  sûr  contre  tout  danger. 

Quand  le  temps  de  camper  approche,  un 
tribun  et  quelques  centurions  prennent  les 
dovans.  Après  avoir  eiuuninè  l'endroit  où  le 
camp  doit  être  assis,  ils  commencent  d'abord 
par  choisir  un  terrain  pour  la  tente  du  con- 
sul ,  et  l'aspect  ou  le  côté  de  ce  terrain  où 
l'on  devra  loger  les  légions.  Gela  fait,  on  me- 
sure l'étendue  de  terrain  que  doit  occuper  le 
prétoire;[ensuiteontirela  ligne  sur  laquelle  se 
dresseront  les  tentes  dos  tribuns,  au  côté  op- 
posé ,  une  autre  ligne  pour  le  logement  des 
légions ,  et  enfin  l'on  prend  les  dimensions  de 
l'autre  côté  du  prétoire.  On  peut  voir  plus 


LIVRE  VI.  —  FRAGMENT  UL. 


S37 


haut  le  détail  que  nous  avons  donné  de  toutes 
ces  dispositions.  Gomme  toutes  les  distances 
sont  marquées  et  connues  par  un  long  usage  , 
toutes  ces  mesures  sont  prises  en  fort  peu  de 
temps  ;  après  quoi ,  on  plante  le  premier  dra- 
peau à  l'endroit  où  sera  logé  le  consul^  le  se- 
cond au  côté  que  Ton  a  choisi ,  le  troisième 
au  milieu  de  la  ligne  sur  laquelle  seront  les 
tribuns  ^  le  quatrième  au  logement  des  lé- 
gions. Ces  drapeaux  sont  de  couleur  de  pour- 
pre, celui  du  consul  est  blanc.  Aux  autres 
endroits  on  fiche  de  simples  piques ,  ou  des 
drapeaux  d'autre  couleur.  Les  rues  se  for- 
ment ensuite ,  et  Ton  plante  des  piques  dans 
chacune  ;  en  sorte  que  quand  les  légions  en 
marche  approchent  et  commencent  à  décou- 
yrir  le  camp,  elles  en  connaissent  d'abord 
toutes  les  parties ,  le  drapeau  du  consul  leur 
servant  à  distinguer  tout  le  reste  -,  et  comme 
d'ailleurs  chacun  occupe  toujours  la  même 
place  dans  le  camp ,  chacun  sait  aussi  dans 
quelle  rue  et  en  quel  endroit  de  cette  rue  il  doit 
loger  ^  à  peu  près  comme  si  un  corps  de 
troupes  entrait  dans  une  ville  où  il  aurait  pris 
naissance.  Garde  même  qu'alors,  tous  connais- 
sant en  général  et  en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  est  l«ir  demeure,  aussitôt  qu'ils  auraient 
franchi  les  portes,  iraient  sans  se  tromper 
l'un  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre ,  chacun 
chez  soi,  la  même  chose  arrive  dans  le  camp 
des  Romains.  G'est  cette  facilité  qu'ils  recher- 
chent ,  surtout  dans  les  campemens  ;  en  quoi 
ils  ont  pris  une  voie  tout  opposée  à  celle  des 
Grecs  y  car,  chez  ceux-ci^  quand  il  s'agit  de 
camper,  le  lieu  le  plas  fort  par  sa  situation 
est  toujours  celui  qu'ils  choisissent ,  tant  pour 
s'épargner  la  peine  de  creuser  un  fossé  au- 
tour du  camp,  que  parce  qu'ils  se  persuadent 
que  des  fortifications  faites  par  la  nature 
sont  beaucoup  plus  sûres  que  celles  de 
l'art.  De  là  vient  la  nécessité  où  ils  sont  de 
donner  à  leur  camp,  selon  la  nature  des 
lieux,  toutes  sortes  de  formes ,  et  d'en  varier 
les  différentes  parties  -,  ce  qui  cause  une  sorte 
de  confusion  qui  ne  permet  pas  au  soldat  de 
savoir  au  juste  ni  son  quartier  ,  ni  celui  de 
son  corps,  au  lieu  que  les  Romains  comptent 
pour  rien  la  peine  de  creuser  le  fossé  et  les 


autres  travaux,  en  comparaison  de  la  facilité 
et  de  l'avantage  qui  se  trouve  à  camper  tou- 
jours de  la  même  façon.  Voilà  ce  que  nous 
avions  à  dire  des  légions,  et  surtout  de  leur 
manière  de  camper. 

FRAGMENT  IX. 

Ues  républiques  de  la  Grèce,  celles  de  Crète  et  de  Lacédèmone. 

Presque  tous  les  historiens  nous  ont  parlé 
avec  éloge  des  républiques  de  Lacédèmone , 
de  Crète,  de  Mantinée  et  de  Carthage.  Gelles 
d'Athènes  et  de  Thèbes  ont  eu  aussi  leurs  pa- 
négyristes. Pour  moi  je  n'ai  rien  à  dire  des 
quatre  premières,  et  à  l'égard  des  deux  autres 
elles  ont  fait  si  peu  de  progrès,  elles  se  sont  si 
peu  maintenues  dans  l'état  florissant  où*  elles 
se  sont  vues  quelquefois,  et  elles  ont  si  fort 
négligé  de  faire  les  changemens  que  la  pru- 
dence demandait,  qu'elles  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête  beaucoup.  Si  quelquefois  leurs 
affaires  paraissaient  être  dans  un  état  prospère, 
c'était  un  éclat  passager  qui  ne  donnait  que  de 
vaines  espérances  pour  l'avenir  et  tout  d'un 
coup  un  événement  fâcheux  les  remettait  dans 
leur  état  primitif.  Les  ïhébains  ne  se  sont  fait 
quelque  réputation  parmi  les  Grecs  en  atta- 
quant les  Lacédémoniens,  que  parce  que  ceux- 
ci  avaient  eu  l'imprudence  de  s'attirer  la  haine 
de  leurs  alliés,  et  qu'ils  avaient  à  leur  tête  un 
ou  deux  citoyens  qui  savaient  la  faute  que  les 
Lacédémoniens  avaient  faite.  Une  preuve  évi- 
dente que  ce  n'est  point  à  la  constitution  de 
leur  gouvernement  mais  au  mérite  de  ceux 
qui  gouvernaient,  qu'ils  étaient  redevables  de 
leurs  succès,  c'est  que  celte  république  ne 
s'est  étendue  et  n'a  fleuri  qu'autant  qu'Ëpami- 
nondas  et  Pélopidas  ont  vécu ,  et  qu'elle  est 
pour  ainsi  dire  morte  avec  ces  deux  grands 
hommes. 

Il  faut  penser  à  peu  près  la  même  chose  de 
la  république  d'Athènes.  Heureuse  de  temps 
en  temps ,  mais  parvenue  au  comble  de  la 
gloire  du  temps  de  Thcmistocle ,  elle  tomba 
bientôt  de  ce  haut  degré  de  prospérité.  Le  par- 
tage et  la  diversité  des  sentimens  en  fut  la 
cause  ;  car  il  en  a  toujours  été  des  Athéniens 
comme  d'un  vaisseau  où  personne  ne  corn- 
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mande.  Ici  quand  les  matelots^  ou  menacés 
de  l^cnnemi  y  ou  agités  par  la  tempête^  s'accor- 
dent tous  et  obéissent  de  concert  aux  ordres 
du  pilote^  tout  ce  qui  s^j  doit  faire  se  fait 
ayec  la  plus  grande  exactitude  ;  mais  lorsque 
conmiençant  a  se  rassurer^  ils  refusent d'o- 
héir^  nes^accordentpas  sur  ce  que  Pondoit 
faire^  et  se  soulèvent  les  uns  contre  les  autres, 
que  les  uns  yeulent  continuer  la  route ,  les 
autres  aborder  en  quelque  endroit,  que  ceux- 
ci  déploient  les  voiles ,  et  ceux-là  ordonnent 
quMles  soient  ferlées,  cette  division  séditieuse 
donne  un  spectacle  horrible  aux  vaisseaux 
Toisins,  et  expose  celui  dont  elle  trouble  la 
manœuvre  à  un  péril  évident.  Aussi  en  voit* 
on  qui  après  avoir  traversé  de  vastes  mers  et 
essuyé  les  tempêtes  les  plus  affreuses,  vien- 
nent faire  naufrage  au  port  et  échouer  con- 
tre la  terre.  C'est  une  image  fidèle  de  la  répu- 
blique d'Athèufs.  Après  avoir  échappé  quel« 
quefois  aux  secousses  les  plus  terribles  par  la 
bonne  conduite  du  peuple  et  de  ceux  qui  le 
gouvernaient,  on  Fa  vue  dans  le  calme  même 
fe  briser  imprudemment  contre  lesécueilsles 
plus  visibles.  Laissons  donc  là  ces  deux  répu- 
bliques, où  la  multitude  dispose  de  tout  au  gré 
de  SCS  passions.  Dans  la  première  tout  se  fait 
avec  précipitation  et  avec  aigreur  ^  dans  l'autre 
on  donne  trop  à  la  force  et  à  la  violence. 

Passons  à  celle  de  Crète,  et  examinons  un 
peu  ce  qu'en  assurent  les  plus  habiles  histo- 
riens de  l'antiquité,  Ëphorc,  Xénophon^ 
Callisthène  et  Platon.  Ils  disent  premièrement 
qu'elle  est  semblable  à  celle  de  Lacé- 
démone,  et  en  second  lieu  qu'elle  mérite  des 
louanges.  Il  me  semble  qu^ils  se  sont  trompés 
sur  l'un  et  l'autre  point  :  ou  en  pourra  juger 
parce  que  je  vais  dire.  Je  commence  parla 
différence  que  je  trouve  entre  ces  deux  répu- 
bliques. Trois  choses  caractérisent  en  parti- 
culier celle  de  Lacédémone,  la  première  est 
l'alité  des  biens  en  fonds  de  terre ,  dont  il 
n'est  permis  à  personne  de  posséder  plus 
qu'un  autre,  et  qui  doivent  être  également 
dbtribués  entre  tous  les  citoyens.  La  seconde 
est  le  mépris  que  l'on  y  fait  des  richesses,  mé- 
pris qui  bannit  la  jalousie ,  née  ordinairement 
de  l'inégalité  des  richesses  que  possèdent  les 


dtojens.  Enfin  ehei  les  Lacédèmoniens  les 
enfans  des  rois  succèdent  à  la  dignité  de  loirs 
pères,  etceuxqu'onappelle  gérontes  et  parles 
avis  desquels  tout  se  règle  et  s'exécute^  con- 
servent cette  autorité  jusqu'à  la  mort.  Cbei 
les  Cretois  rien  de  semblable.  U  leur  est 
permis  par  la  loi  d'acquérir  des  fonds  de  terre 
tant  qu'il  leur  plait ,  sans  qu'aucunes  bornes 
leursoient  prescrites.  Parmi  eux ,  les  riches- 
ses sont  en  si  grande  estime,  que  non  seule- 
ment il  est  néc^saire  d'en  amasser,  mais  en- 
core que  rien  ne  fait  plus  d'honneur.  En  un 
mot  le  honteux  amour  du  gain  et  des  riches- 
ses^ s'est  tellfsnent  établi  parmi  eux,  que  cette 
ile  est  le  seul  pays  au  monde  où  le  gain ,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  passe  pour  honnête 
et  pour  légitime.  Enfin  la  magistrature  chez 
eux  est  annuelle,  et  s'exerce  conmdc  dans  le 
gouvernement  populaire.  Ces  deux  républi- 
aues  sont  donc  entièrement  opposées  l'une  à 
l'autre,  et  je  ne  conçois  pas  conmiieutces  his- 
toriens ont  pu  dire  qu'elles  se  ressemblaient. 
Je  leur  passe  de  n'avoir  pas  aperçu  ces  dif- 
férences; mais  après  avoir  montré  fort  au 
long  que  Lycurgue  est  le  seul  législateur  qui 
ait  bien  connu  d'où  dépendaient  hi  force  et  la 
durée  d'un  gouvernement;  que  toute  républi- 
que ne  se  soutenant  que  par  la  valeur  dans  la 
guerre  et  l'union  parmi  les  citoyens,  Lycur- 
gue en  bannissant  de  hi  sienne  le  désir  des  ri- 
chesses en  a  banni  aussi  la  discorde  et  la  dis- 
sension ;  et  que  c'était  pour  cela  que  le  gou- 
vernement de  Lacédémone  l'emportait  sur 
tous  les  autres  de  la  Grèce  :  voyant  au  con- 
traire que  chez  les  Cretois  la  passion  des  ri- 
chesses y  produit,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  divisions  particulières ,  mais  encore  des 
séditions  générales,  des  meurtres,  et  des 
guerres  civiles,  comment,  malgré  une  diffé- 
rence si  considérable,  ont-ik  osé  dire  que  ces 
deux  gouvernemens  étaient  semblables  ?  Ce- 
pendant Éphore  traitant  de  ces  deux  républi- 
ques en  parle  en  mêmes  termes,  à  l'exception 
des  noms  propres,  auxquels,  si  Ton  oublie 
de  faire  attention ,  on  ne  sait  plus  de  laquelle 
des  deux  on  doit  l'entendre. 

Aprèsavoirprouvé  le  peude  rapport  qu'ont 
ensemble cesdeuxgottvememens,  faisons  voir 
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maintenant  qoe  cdai  do  Crète  n^est  digna  ni 
d^étre  loué  ni  d^étre  imité.  Il  me  parait  que 
tonte  répnbliqae  est  fondée  sur  deux  princi- 
pea^  les  lois  et  les  mœurs»  et  que  delà  dépend 
Pastima  où  le  mépris  que  Ton  fait  de  ses 
forces  et  de  sa  conslitation.  Or  les  lois  elles 
mœurs  que  Von  doit  préférer ,  sont  celles  qui 
rendant  la  vie  des  particuliers  innocente  et 
irréprochable»  habituent  tout  un  état  à  Phuma- 
nitè  et  à  la  justice  :  au  lieu  que  Ton  doit  reje- 
ter calies  qui  produisent  des  effets  tout  con- 
traires. Àhisi  ^de  même  qu^on  assure  hardi- 
ment qa*un  état  et  les  membres  qui  le  com- 
posent sont  justes»  lorsqu'on  j  voit  des  lois  et 
des  mœurs  justes  ;  de  même  quand  on  voit 
régner  ravarice  parmi  les  particuliers»  et  Pé- 
tât se  porter  à  des  actions  injustes,  on  est  bien 
fondé  à  dire  que  les  lois  y  sont  mauvaises» 
que  les  mœurs  des  particuliers  y  sont  déré- 
glées ,  que  tout  Pétat  est  méprisable.  Jugeons 
maintenant  des  Cretois  par  ces  principes.  Si 
TOUS  les  considères  en  particulier  »  il  est  très- 
peu  d'hommes  qui  soient  plus  fourbes  et  plus 
troonpeurs  :  si  tous  regardez  Pétat  »  il  n'en 
€Sl  point  ou  Pon  conçmve  des  desseins  plus 
injnatea.  G'estdoncayec  raison  qu'après  avoir 
nié  que  ce  gouvernement  fût  semblable  à  celui 
de  Lacédémone  »  nous  le  rejetons  comme  n'é- 
tant ni  à  choisir  ni  à  imiter. 

Il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de  proposer 
id  la  r^ublique  de  Platon»  quoique  certains 
philosophes  la  vantent  beaucoup  -,  car  comme 
dans  les  combats  des  artisans  ou  des  athlètes 
on  n'admet  pas  ceux  qui  n'y  sont  pas  reçus  et 
qui  ne  s'y  sont  pas  préparés»  de  même  la  ré- 
publique de  Platon  doit  être  exclue  d'une  dis- 
pute sur  la  préférence»  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  mise,  en  action  quelque  part.  La 
cœnparer»  telle  qu'elle  a  été  jusqu'à  pré- 
sent» avec  les  républiques  de  Lacédémone» 
de  Rome  et  de  Garlhage»  ce  serait  comparer 
une  statue  humaine  avec  des  hommes  vi vans  et 
animés:  de  quelque  beauté  que  Pon  supposât 
cette  statuedouée»  la  comparaison  qu'on  en  fe- 
rait avec  des  êtres  animés  ne  pourrait  toujours 
paraître  que  défectueuse  et  très-peu  conve- 
nable. Laissons  donc  cette  république»  et 
YojODS  celle  de  Lacédémone* 


Quand  je  considère  les'  lois  que  Lyeurgue 
a  établies  pour  maintenir  Punion  et  fai  con- 
corde parmi  les  citoyens»  et  pour,' mettre  la 
Laconie  à  couvert  de  toute  insulte»  et  faire 
que  les  peuples  jouissent  d'une  liberté  solide  » 
elles  me  paraissent  si  justes  et  si  sages  »  que  je 
me  sens  porté  à  croire  qu'elles  viennent  plutôt 
d'un  Dieu  que  d'un  homme.  Par  PégaUté  de 
biens»  par  la  frugalité  et  la  simplicité  dans  la 
manière  de  vivre»  il  accoutumait  les  Lacédé- 
moniens  à  la  tempérance  »  et  éloignait  de  Pé- 
tat tout  sujet  de  discorde.  En  les  exerçant  aux 
travaux  et  aux  choses  qui  répugnent  le  plus  à 
la  nature»  il  les  rendait  vaillans  et  intrépides^ 
et  quand  ces  vertus  se  trouvent  réunies  dans 
un  seul  homme  ou  dans  un  état  »  il  est  difficile 
que  Phonneur  se  porte  au  mal  et  que  l'état  soit 
envahi palesennemis  dudehors.On  peut  donc 
dire  que  Lyeurgue»  en  faisant  de  la  tempé- 
rance et  de  la  valeur  comme  la  base  de  sa  ré- 
publique» a  mis  toute  la  Laconie  en  situaticm  de 
nerien  craindre  du  dehors»  et  a  procuré  à  ces 
peuples  une  liberté  durable.  Mais  il  me  sem- 
ble que  ce  sage  législateur  s'est  oublié  sur  un 
point»  qui  était  d'empêcher  qu'on  ne  travaillât 
àétendrelesbomesdePétat»  qu'on  n'ambition- 
nât l'empire  sur  ses  voisins  »  qu'on  ne  serendlt 
lemaitreet  l'arbitre  des  affaires.  Onnevoitrien 
surcctarticlenidanslesloisqui  concernent  les 
différentes  parties  de  la  république»  ni  dans 
celles  qui  regardent  Pétat  en  général.  Cepen- 
dant ce  n'était  point  assez  que  les  particuliers 
fussent  sobres  »  modérés  et  contons  de  la  por- 
tion de  biens  qui  leur  était  donnée  ;  il  fallait 
encore  mettre  tout  Pétat  dans  hi  nécessité  de 
suivre  cet  esprit»  ou  le  lui  inspirer.  Or  c'est 
ce  que  Lyeurgue  n'a  point  fait.  Il  a  exterminé 
Penvie  et  la  jalousie  d'entre  les  particuliers»  il 
les  a  instruits  de  tout  ce  qu'ils  devaient  savoir 
sur  les  lois'  de  Pétat  ;  mais  il  a  permis  qu'ils 
fussent  très-jaloux  des  autres  Grecs  »  qu'ils 
aimassent  à  les  dominer»  qu'ils  tâchassent  de 
s'enrichir  à  leurs  dépens  ;  car  qui  ne  sait  que 
les  Lacédémoniens  furent  presque  les  premiers 
entre  les  Grecs»  qui  avides  des  terres  de  leurs 
voisins  portèrent  la  guerre  chez  les  Messé- 
niens  pour  tirer  de  l'argent  des  prisonniers 
qu'ils  faisaient  7  Qui  ne  sait  que  ce  furent  eux 
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qui  s'obstinèrent  au  si^e  de  Messène,  au 
point  qu'ils  firent  serment  de  ne  le  point  leycr 
qae  la  Tille  ne  fût  prise?  Il  est  encore  notoire 
qne  par  désir  de  dominer  snr  lès  Grecs,  ib 
eurent  la  faiblesse  de  se  soumettre  aux  ordres 
de  gens  qu'ils  avaient  vaincus  ;  car  après 
avoir  combattu  pour  la  liberté  commune  de 
la  Grèce  ^  et  avoir  défait  les  Perses  qui  vou- 
laient l'envabir,  après  les  avoir  forcés  de  re- 
tourner dans  leur  pays^  ik  leur  livrèrent^  par 
le  traité  de  paix  fait  par  Antalcidas^  les  villes 
mêmes  pour  lesquelles  ils  avaient  pris  les  ar- 
mes y  dans  la  vue  de  tirer  d'eux  l'argent  dont 
ils  avaient  besoin  pour  se  soumettceles  Grecs. 
Ce  fut  alors  qu'ils  sentirent  en  quoi  leur  gou- 
vernement était  défectueux^  car  tant  qu'ils 
bornèrent  leur  ambition  aux  terres  delenrs 
voisins  et  à  la  conquête  du  Péloponnèse^  il  leur 
fut  aisé  d'avoir  delaLaconie  même  autant 
de  vivres  et  ^de  munitions  qu'ils  en  avaient 
besoin^  ayant  peu  de  chemin  à  faire  pour  re- 
tourner diez  eux  et  pour  en  faire  transporter 
des  provisions  ;  mais  dès  qu'ils  voulurent 
équiper  des  flottes  et  porter  la  guerre  avec 
leur  infanterie  hors  du  Péloponnèse^  alors  ils 
s^aperçnrent  [que  ni  leur  monnaie  de  fer^  ni 
l'échange  annuel  des  fruits  qui  avait  étéétabli 
par  Lycurgue,  ne  iK)uvait  leur  suffire,  et  que 
sans  une  monnaie  commune  et  des  richesses 
étrangères,  ils  ne  pouvaient  rien  entreprendre. 
Ce  fut  ce  qui  les  obligea  à  mendier  le  secours 
des  Perses,  à  lever  des  impôts  suslesPdo- 
ponnésieus^  et  à  mettre  à  contribution  tous 
les  Grecs  ;  persuadés  que  s'ils  s'en  tenaient 
aux  lois  de  Lycurgue,  ik  ne  viendraient  ja- 
mais à  bout  de  subjuguer  les  Grecs,  et  ne 
manqueraient  pas  d'échouer  dans  toutes  leurs 
entreprises.  Mais  pourquoi,  dira-t-ou,  cette 
digression?  Pour  faire  voir  que  le  gouverne- 
ment institué  par  Lycurgue  se  suffisait  à  lui- 
même  ,  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  la  con- 
servation del'état  et  de  la  défense  de  la  liberté; 
car  il  faut  convenir  avec  ceux  qui  louent  et 
approuvent  ce  gouvernement,  qu'il  n'y  en  a 
point  et  qu'il  n'y  on  a  jamais  eu  qui  lui  soit 
préférable.  Mais  on  doit  aussi  tomber  d'ac- 
cord que],  si  Ton  ambitionne  de  s'agrandir^ 
de  se  faire  respecter^  de  commander  à  un 
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pmiple  nombreux  9  d'avoir  sous  sa  donûiia- 
tion  un  plus  grand  nombre  de  sujets,  et  d'at- 
tirer sursoi  tous  les  regards,  on  doit,  di»je, 
avouer  que  ce  gouvernement  est  imparfait, 
et  que  celui  des  Romains  l'emporte  de  beau- 
coup pour  la  force  et  hi  facilité  d'étendre|8es 
conquêtes.  Ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent 
dans  Ton  et  l'autre,  prouve  évidemment  ce 
que  j'avance.  Les  Lacédémoniens,  pour  avoir 
tenté  de  s'assurer  la'domiuaiion  des  Grecs,  ont 
couru  risque  de  perdre  leur  propre  liberté  : 
les  Romains  au  contraire],  aidés  par  la  facilité 
qu'ils  avaient,  après  la  OHiquête  de  l'Italie,  de 
se  fournir  de  toutes  sortes  de  munitions,  se 
sont  soumis  en  pmi  de  temps  tout  l'univers. 

FRAGMENT  X. 

Répabliqiie  de  Garthage.  —  ComparaiioB  qu'en  lail  raoleur 
aTec  eeUe  dei  lamaiiis. 

Pour  le  gouvernement  de  Carthage,  il  me 
parait  qne  par  rapport  à  certains  points  essen- 
tiek  il  avaitété  asseï  bien  établi;  car  il  y  avait 
des  rois,  le  sénat  y  avait  le  même  pouvoir  que 
si  le  gouvernement  eût  été  arktocratiqne,  et 
le  peuple  était  le  maître  de  certaines  choses 
qui  le  regardaient.;En'général  cette  république 
ressembhiit  assez  à  celle  des  Romains  et  ;des 
Lacédémoniens.  Cependantelleétaitinférieiire 
à  celle  de  Rome  du  temps  de  la  guerre  d'Anni- 
bal;  car  tous  les  corps,  tous  les  gouvemeoMsiis 
et  toutes  les  entreprises  sont  assujeli  à  [une 
même  loi  de  la  nature,  d'abord  ces  choses  crois 
sent  et  s'augmentent,  puis  elles parvi^inent  à 
leurétatdeperfection  enfin  elles  tombentetdé- 
périssent.I)e  ces  degrés,  le  second  est  cehii  où 
elles  ont  le  plus  de  force  etde  vigueur,  et  dont 
on  doit  tirer  la  différencequise  remarquealors 
entre  les  deux  gouvememens.  Comme  celui  de 
Carthage  était ,  avant  celui  de  Rome,  parvenu 
à  son  état  parfait,  il  en  était  aussi  tombe  à 
proportion  ;  au  lieu  que  celui  de  Rome  était 
alors  dans  toute  sa  force  et  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Chez  les  Carthaginois  c'était  le  peu- 
ple qui  dominait  alors  dans  les  délibérations; 
chez  les  Romains  c'était  le  sénat.  Là  on  pn»ait 
les  avis  de  la  multitude  ;  ici  on  consultait  les 
plus  habiles  citoyens,  et  c'était  d'après  leurs 
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conseils  que  se  faisaient  les  grandes  entrepri- 
ses. Ce  fut  par  ces  sages  mesures  que^  quoi- 
qu'ils eussent  été  défaits  en  bataille  rangée^ 
ils  eurent  enfin  le  dessus  sur  les  Carthaginois. 
Si  nous  voulons  maintenant  comparer  ces 
deux  gouyernemens  sous  certains  points  de 
Tue  particuliers  ^  nous  trouverons  d'abord  que 
par  rapport  à  la  guerre^  les  Carthaginois  sont 
plus  habiles  dans  les  combats  de  mer  que  les 
Romains.  C'est  une  science  qui  chez  eux  de- 
puis long-temps  passe  des  pères  aux  enfans  y  et 
nul  autre  peuple  n'en  fait  un  plus  grand  usage. 
Mais  les  Romains  les  surpassent  de  beaucoup 
dans  la  guerre  d'infanterie^  parce  qu'ils  s'y 
appliquent  autant  que  les  Carthaginois  s'y  ap- 
pliquent peu.  La  cavalerie  même  est  l'objet  de 
peu  d'attention  à  Carthage.  La  raison  en  est 
que  l'on  ne  s'y  sert  que  de  troupes  étrangères 
et  mercenaires  y  et  qu'au  contraire  les  Romains 
tirent  les  leurs  de  leurpropre  pays  et  de  Rome 
même  :  et  en  cela  le  gouvernement  romain  a 
un  grand  avantage  sur  celui  des  Carthaginois; 
car  tandis  que  celui-ci  remet  sa  liberté  entre 
les  mains  de  troupes  vénales ,  l'autre  la  défend 
par  lui-même  et  avec  le  secours  de  ses  alliés.  Cet 
avantage  est  suivi  d'un  autre  ;  c'est  qu'après 
avoir  été  vaincus  d'abord,  ils  recouvrent  bien- 
tôt de  nouvelles  forces,  au  lieu  que  les  Cartha- 
ginois ont  beaucoup  plus  de  peine  à  se  relever. 
Ajoutons  que  les  Romains  y  combattant  pour 
leur  patrie  et  pour  leurs  enfans^  ne  se  relâchent 
jamais  de  leur  première  ardeur,  et  demeurent 
fermes  dans  la  résolution  de  combattre,  jusqu'à 
ce  que  leurs  ennemis  soient  abbattus.  Quoi- 
qu'ils n'aient  pas  été  à  beaucoup  près  si  forts 
et  si  habiles  sur  mer ,  cela  ne  les  empêchait  pas 
de  sortir  avec  succès  d'une  bataille  générale; 
hi  valeur  des  troupes  suppléait  à  tout  ce  qui 
lenrmanquaitd'ailleurs;  carquoiquela  science 
et  l'usage  de  la  marine  soient  d'une  grande  uti- 
lité dans  un  combat  naval ,  rien  cependant  ne 
mène  plus  sûrement  à  la  victoire  que  la  résolu- 
tion et  hi  bravoure  des  soldats.  Or  les  peuples 
d'Italie  sont  plus  vigoureux  et  plus  braves  que 
les  Carthaginois  et  les  Africains,  outre  qu'ils 
ont  chez  eux  certains  usages  qui  inspirent  à 
leur  jeunesse  une  extrême  ardeur  de  se  signa- 
ler dans  la  guerre.  Nous  n^en  rapporterons 
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qu'un  pour  faire  voir  que  dans  ce  gouverne- 
ment on  a  eu  un  soin  particulier  de  porter 
les  hommes  à  braver  tous  les  périls  pour  se 
rendre  recommandables  dans  leur  patrie. 

Quand  il  meurt  à  Rome  quelque  personnage 
de  haut  rang,  on  le  porte  avec  pompe  à  la  tri- 
bune aux  harangues  sur  le  forum  ;  là,  dressé 
sur  les  pieds^  rarement  couché^  il  est  exposé 
à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Ensuite  son  fils, 
s'il  en  a  laissé  un  d'un  certain  âge  et  qui  soit 
à  Rome,  ou  en  l'absence  du  fils,  un  proche 
parent  y  loue  en  présence  de  tout  le  peuple  les 
vertus  du  mort  et  rapporte  ses  principales 
actions.  Cet  éloge  rappelant  à  la  mémoire 
et  remettantcomme  sous  les  yeux  tout  ce  qu'il 
a  fait,  excite  non  seulement  dans  ceux  qui  ont 
eu  part  à  ses  actions  y  mais  encore  dans  les 
étrangers,  un  sentiment  de  douleur  et  de  com- 
passion si  vif,  que  le  deuil  parait  plutôt  être 
public  que  particulier  à  certaine  famille.  On 
l'ensevelit  ensuite  et  on  lui  rend  les  derniers 
devoirs;  on  fait  une  statue  qui  représente  son 
visage  au  naturel  tant  pour  les  traits  que  pour 
les  couleurs,  et  on  la  place]  dans  l'endroit  le 
plus  apparent  de  la  maison  et  sous  un  espèce 
da  petit  temple  de  bois.  Les  jours  de  fêtes  on 
découvre  ces  statues,  et  on  les  orne  avec  soin. 
Quand  quelque  autre  de  la  même  famille  meurt, 
on  les  porte  aux  funérailles  ;  et  pour  les  ren- 
dre semblables,  même  pour  la  taille,  à  cent 
qu'elles  représentent,  on  ajoute  au  buste  le 
reste  du  corps.  On  le  revêt  aussi  d'habits.  Si 
le  mort  a  été  consul  ou  préteur,  on  pare  la 
statue  d'une  prétexte;  s'il  a  été  censeur,  d'une 
robe  de  pourpre;  s'il  a  eu  l'honneur  du  triom- 
phe ou  fait  quelques  autres  actions  d'éclat, 
d'une  étoffe  d'or.  On  les  porte  sur  des  chars, 
précédés  de  faisceaux,  de  haches  et  des  autres 
marques  des  dignités  dont  ils  ont  été  revêtus 
pendant  leur  vie.  Quand  on  est  arrive  à  la 
tribune  aux  harangues^  tous  se  placent  sur 
des  sièges  d'ivoire,  ce  qui  forme  le  spectacle 
du  monde  le  plus  enivrant  pour  un  jeune 
homme  qui  aurait  quelque  passion  pour  la 
gloire  et  pour  la  vertu.  Car  quel  est  l'homme 
qui  voyant  les  honneurs  qu'on  rend  à  la  vertu 
de  ces  grands  honmies  vivans  encore  et  respi- 
rans  en  quelque  'sorte  dans  leurs  statues ,  ne 
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caulious  ^  autant  de  promesses  et 
lus  de  témoins ,  vous  ne  pouvez  les 
^^^vous  rendre  votre  dépôt.  Au  con- 
^^Piomains ,  qui  dans  la  magistrature 
^^P  'tiens  disposent  de  grandes  sommes 
'^lÉ  n'ont  besoin  que  de  la  religion  du 
^lllfpour  garder  une  inviolable  lidélité. 
.  autres  peuples  un  homme  qui  n'ose 
^aux  deniers  publics  est  un  homme 
1^1  lieu  que  chez  les  Romains  il  est  rare 
^^ver  un  homme  coupable  de  ce  crime. 
^?  tout  péril ,  tout  est  sujet  au  change- 
™H  n'est  pas  besoin  de  le  prouver,  l'en- 
•nient  nécessaire  des  causes  naturelles 
Irane  preuve  incontestable.  Or  toute  espé- 
bgoavcmement  périt  de  deux  manières, 
y  une  vient  du  dehors  ^  Pautre  du  dedans. 
jêB  peut  sûrement  juger  quelle  sera  la  pre- 
^,  mais  Fautre  est  certaine  et  déter- 

\  avons  déjà  dit  'quelles  étaient  la  pre- 
letla  seconde  sorte  de  gouvernement, 
li  elles  se  changeaient  Pune  en 
lie  :  en  sorte  que  sur  cette  matière ,  qui 
hlliljoindre  les  commenceroens  avec  la  fin, 
jMNlRail  aussi  prédire  ce  qui  arrivera  dans 
irffe.  Au  moins,  selon  moi,  rien  n'est  plus 
f}  car  lorsqu'une  république,  après  s'être 
Muement  délivrée  de  plusieurs  grands 
Ib^  est  parvenue  à  ce  degré  de  force  et  de 
kince  où  rien  ne  lui  est  disputé,  le  peu- 
■èpeat  jouir  long-temps  de  ce  bonheur;  le 
ft  et  les  plaisirs  corrompent  les  mœurs, 
it  Mdbitkm  démesurée  s'emparedes  esprits, 
ÎÉLhM'ifcB  avec  trop  d'avidité  les  dignités 
i  raÉdaite  des  affaires.  Ces  désordres  fai- 
(foni  ks  jours  de  nouveaux  progrès,  la 
iiipi  de  commander  et  l'espèce  d'infamie 
■jVùù  attachera  à  l'obéissance  commence- 
llinifaie  delà  république,  l'arrogance  et 
fm  Favancercmt ,  et  le  peuple  l'achèvera , 
KéPavaxice  des  uns  se  trouvera  contraire 
HIKI^^  et  que  l'ambition  des  autres  lui 
me  trop  haute  idée  do  son  pou- 
.  emporté  par  la  colère  et  n'écou- 
tes opinions,  le  peuple  secouera 
|amission^  Une  voudra  plus  que 
'-wt  également  avec  loi  l'aoto- 


ritéj  il  se  l'attribuera  tout  entière  ou  en  usur- 
pera la  plus  grande  partie.  Après  quoi  le  gou- 
vernement prendra  bien  le  beau  nom  de  répu- 
blique, c'est-à-dire  d'état  libre  et  populaire  > 
mais  ce  ne  sera  en  effet  que  la  domination 
d'une  populace  aveugle,  ce  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux. 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  voir  quelle  est  la 
constitution  de  la  République  romaine,  à  quoi 
elle  est  redevable  de  ses  progrès,  l'état  floris- 
sant où  elle  est,  en  quoi  elle  surpasse  les  au- 
tres, et  en  quoi  elle  leur  est  inférieure,  c'en 
est  assez  sur  cette  matière.  Mais  avant  que  do 
finir,  il  faut  que  semblable  à  un  artiste  habile 
qui  donne  par  quelque  chef-d'œuvre  des  preu- 
ves de  son  adresse,  je  tire  de  cette  partie  de 
l'histoire  qui  touche  aux  temps  que  nous  avons 
quittes,  et  que  je  raconte  en  peu  de  mots,  un 
fait  qui  mette  en  évidence  tout  ce  que  j'ai 
avancé  de  la  force  et  de  la  vigueur  qu'avait 
alors  cette  république. 

Annibal,  après  la  défaite  des  Romains  à 
Cannes ,  ayant  fait  prisonniers  huit  mille  hom- 
mes qui  avaient  été  laissés  à  la  garde  du  retran- 
chement, leur  permit  d'envoyer  quelques-uns 
d'entre  eux  à  Rome  pour  y  négocier  leur  ra- 
chat et  leur  retour.  Dix  des  plus  considérables 
ayant  été  choisis,  c^  général  les  fit  partir, 
après  leur  avoir  fait  prêter  serment  qu'ils 
viendraient  le  rejoindre.  Un  de  la  troupe  fut  à 
peine  sorti  du  retranchement,  qu'ayant  dit 
qu'il  avait  oublié  quelque  chose ,  il  retourna , 
prit  ce  qu'il  avait  laissé  et  repartit  aussitôt, 
croyant  par  ce  premier  retour  avoir  gardé  sa 
foi  et  satisfait  à  son  serment.  Arrivés  dans 
Rome,  ils  prièrent  le  sénat  de  ne  point  refuser 
à  des  prisonniers  la  consolation  de  revoir  leur 
patrie ,  et  qu'il  les  condamnât  à  payer  chacun 
trois  dragmes,  pourvu  qu'il  leur  permit  de 
rentrer  dans  leur  famille;  qu' Annibal  ne  de- 
mandait rien  davantage  pour  leur  rachat, 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  rendus  indignes  de  cett^ 
grâce;  qu'ils  n'avaient  pas  craint  de  combatr. 
tre;  qu'on  ne  pouvait  rien  leur  reprocher  qui 
pût  imprimer  de  la  honte  au  front  de  Rome 
et  que  laissés  pour  la  garde  du  camp,  c'6 
par  pur  malheur  qu'après  la  défaite  de  tou) 
reste  de  l'armèc  ils  étaient  te  pou: 
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des  ennemis.  Les  Romains  avaient  fait  alors  de 
très-grandes  pertes;  ils  ne  se  voyaient  presque 
plus  aacun  allié  ;  jamais  leur  patrie  n'avait  été 
menacée  d'an  pins  grand  péril;  cependant 
après  avoir  entendu  les  députés^  toujours  at- 
tentifs à  ce  qu'il  leur  convenait  de  faire  ^  ils 
tinrent  bon  contre  leur  mauvaise  fortune^  et 
rien  ne  leur  échappa  de  ce  que  l'intérêt  présent 
de  la  République  paraissait  demander  ;  car 
voyant  que  le  dessein  d'Annibal  dans  cette  dé- 
putation  n'était  que  de  se  procurer  de  l'argent^ 
et  d'étdndre  dans  ses  ennemis  l'ardeur  de  com- 
battre^ en  leur  montrant  que  quoique  vaincus 
ils  ne  devaient  pas  désespérer  de  leur  salut  ;  ils 
furent  si  éloignés  d'accorder  ce  qu'on  leur  de- 
mandait, qu'ils  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par 
la  compassion  qu'ils  portaient  à  leurs  conci- 
toyens, ni  par  la  conviction  des  services  qu'ils 
tireraient  de  ces  prisonniers.  Ils  trompèrent  les 
intentions  et  les  espérances  d'Annibal,  en  refu- 
sant de  racheter  ces  soldats ,  et  firent  une  loi 
qui  obligeait  ceux  qui  leur  restaient  à  vaincre 
ou  à  mourir,  puisqu'il  n'y  avait  pour  les 
vaincus  d'autre  espérance  de  salut  des  mains  de 
l'ennemi  que  la  mort.Gette  résolution  prise,  ils 
renvoyèrent  les  neuf  députés,  qui  de  bon  gré 
consentaient  à  cause  de  leur  serment  à  retour- 
ner versAnnibal,  et  ayant  fait  garroter,  celui 
qui  avait  prétendu  éluder  son  serment,  ils  le 
firent  conduire  aux  ennemis  ;  de  sorte  que  ce 
héros  n'eut  pas  tant  de  joie  d'avoir  vaincu  les 
Romains],  qu'il  ne  fut  comme  effrayé  de  la 
constance  et  de  la  grandeur  d'âme  qui  écla- 
taient dans  leurs  délibérations. 

Il  est  nécessaire  que  ceux  qui  s'appliquent 
à  avoir  une  bonne  éducation,  apprennent  et 
exercent  les  autres  vertus  dès  l'enfance  et  sur- 
tout la  bravoure/. 

Celui  qui  avance  des  choses  non  seulement 
fausses,  mais  encore  impossibles,  celui-là  com- 
met une  faute  qui  n'admet  aucune  excuse  ^. 

Il  a  agi  en  homme  sage  et  prudent  celui 

'  •  FracoMMdeValoif. 
.IrMn. 
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qui  sait ,  suivant  Hésiode ,  combien  la  moi- 
tié est  plus  que  le  tout  ' . 

Apprendre  à  ne  pas  mentir  aux  Dieux, 
c'est  là  la  base  du  culte  de  la  vérité  à  l'égard 
des  hommes  ^. 

Il  existe  aussi  un  lieu  appelé  Rhuncus ,  aux 
environs  de  Stralum  en  Étolie;  comme  Poly  be 
le  dit  dans  Icsixième  livre  de  son  histoire  ^. 


Oldum,  ville  d'Étrurie  *. 

FRAGMENT  XI. 

[I] .  Je  n'ignore  pas^  que  quelques  personnes 
auront  peine  à  s'expliquer  pourquoi ,  inter- 
rompant la  suite  et  le  fil  de  ma  narration,  j'ai 
réservé  pour  ce  moment  de  rendre  compte  du 
système  politique  dont  j'ai  parlé  ;  mais  je  crois 
avoir  déclaré  en  plus  d'un  endroit  que  je  me 
suis,  dès  le  principe,  imposé  une  néôsssitc 
qui  entre  conmic  partie  intégrante  dans  mon 
plan  général  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  connaître 
surtout  au  coumnencemcnl  et  dans  l'exposition 
de  mon  histoire,  où  j'ai  dit  que  l'avantage  le 
plus  grand  et  le  plus  précieux  que  mon  entre- 
prise pût  offrir  aux  lecteurs  de  mon  ouvrage^ 
serait  de  leur  apprendre  par  quels  moyens  et 
par  quelle  forme  de  gouvernement  les  Ro- 
mains ayant  soumis,  en  moins  de  cinquante 
ans,  presque  toutes  les  parties  du  monde  connu, 
les  firent  tomber  sous  leur  seule  domination, 
événement  dont  les  siècles  passés  ne  présentent 
pas  d'exemple.  Ce  parti  arrêté,  je  n'ai  pas 
trouvé]  d'occasion  plus  favorable  que  celle-ci 
pour  fixer  l'attention  et  provoquer  l'examen 
sur  ce  que  je  vais  dire  de  la  constitution  ro- 
maine. En  effet,  quand  on  porte  un  jugement 
sur  les  vertus  et  sur  les  vices  des  particuliers, 
si  l'on  veut  les  apprécier  avec  vérité  et  certi- 
tude, il  faut  prendre  pour  point  d'observation, 
non  pas  cette  partie  de  leur  existence  qui  sV 

I  Maniocrit  Urbia. 
t  Même  manincrit. 
a  AUiéiiée,liTTeUI,(p.96). 
*  ÉlienM  de  Byztnce. 

s  ]d  coBmf Dtf m  les  additloDs  d'âpre  \e§  décoa? frtft  de 
rabbéMid.  fines  pvtûBMt  pour  la  praniere  fois  «o  liraiKoii. 
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Goalc  au  sein  d'une  moUe  prospérité  ^  mais 
celle  qui  a  été  agitée  par  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ;  car  on  ne  peut  dire  qu'un 
homme  a  donné  la  preuve  d'un  caractère  fort 
et  accompli^  que  lorsqu'il  a  pu  supporter  avec 
magnanimité  et  constance  les  révolutions  com- 
plètes de  la  fortune.  C'est  de  la  même  manière 
qu'il  faut  considérer  une  constitution.  Aussi ^ 
Toyant  qu'on  ne  saurait  subir  un  changement^ 
ni  plus  rapide^  ni  plus  grande  que  celui  qui 
de  nos  jours  s'est  opéré  dans  la  fortune  des 
Romains^  j'ai  réservé  pour  ce  moment  les  dé- 
tails et  les  preuves  de  ce  que  j'ai  avancé.  On 
pourra  juger  de  la  grandeur  de  la  révolution 
par  les  faits  suivans  (suivent  les  détails  sur  la 
stratégie  donnés  plus  haut  ). 

FRAGMENT  XII. 

II.  Réunion  de  Pàgréable  et  de  Vulile,  - — 
Le  propre  d'une  âme  avide  d'instruction  est  de 
se  plaire  dans  l'observation  des  causes^  et  de 
chercher  dans  chaque  circonstance  à  faire  le 
meilleur  choix.  Or,  il  faut,  en  toutes  choses, 
voir  là  le  plus  puissant  élément  de  succès,  et , 
dans  le  cas  contraire,  de  renversement  et  de 
destruction  pour  un  état.  Il  arrive,  en  effet, 
que  c'est  de  ce  principe  que  découlent,  comme 
d'une  source,  non  seiûement  tous  nos  desseins, 
toutes  nos  entreprises ,  mais  encore  leur  ac- 
complissement. 

Dans  la  plupart  des  choses  humaines ,'  ceux 
qui  ont  acquis  pareux-mémes  sont  portés  à  la 
conservation,  tandis  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
fortune  toute  faite ,  sont  enclins  à  la  dissiper  ^ 

FRAGMENT  XIII. 

[Hrj.  Trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
passage  de  Xerxès  en  Grèce,  époque  à  partir 
de  laquelle  nous  avons  pris  soin  de  bien  distin- 
guer d'abord  chaque  événement  en  particu- 
lier  ^  Le  gouvernement  de  Rome  était  ar- 

*  Ce  fragment  a  é\é  publié  par  Schweighacoser ,  t.  II,  p.  68S , 
à  la  fin  da  Ihrre  4.  D'âpre  la  place  qu'il  occupe  dans  son  manu- 
icffit ,  V.  Mai  Juge  qu'il  appartient  au  chapitre  VI.  de  ce  livre. 

»  Il  est  Tort  probable  qu'il  existe  en  cet  endroit  une  lacune 
considérable  dans  le  manuscrit.  On  peut  présumer  que  les  trente 
«DDéesdontil  s'agit  ici,  sont  celles  qui  se  sont  écouli^es  depuis 
feipédition  de Xeraés ,  qui  se  rapporte  à  Tan 974 de  Rome, jus- 
qu'à la  création  des  déeemTira  «  qui  eut  lieu  en  504.  Il  parait  que 


rivé  au  plus  haut  degré  de  la  beauté  et  de  la 
perfection  à  l'époque  d'Annibal,  dont  Je  suis 
parti  pour  faire  celte  digression.  Aussi,  aprè ^ 
avoir  traité  de  sa  composition,  j6  vais  à  présent 
montrer  ce  qu'il  était  dans  le  temps  où  les  Ro- 
mains, vaiucas  à  Cannes^  avaient  vu  leur  em- 
pire entièrement  renversé.  Toutefois  je  n'i- 
gnore pas  qu'aux  yeux  des  hommes  nés  sous 
cette  constitution  même ,  je  paraîtrai  n'avoir 
donnéjqu'une  exposition  insuffisante^ parce  que 
j'aurai  omis  quelques  détails.  Possédant  sur 
cette  question  des  connaissances  complètes  et 
une  expérience  consommée  qu'ils  doivent  à  l'a- 
vantage d'avoir  été,  dès  leur  enfance,  nourris 
dans  les  mœurs  et  les  institutions  de  leur  pays, 
ils  auront  moins  d'estime  pour  ce  que  j'aurai 
dit  que  de  penchant  à  rechercher  cp  que  j'aurai 
omis  de  dire  :  ils  ne  supposeront  pas  que  ce 
soit  àdessein  que  l'écrivain  ait  négligé  des  dis- 
cussions d'un  faible  intérêt,  mais  ils  l'accuse- 
ront d'avoir,  par  ignorance,  passé  sous  silence 
lescauses'et  laliaisondes  faits  )  ils  ne  donneront 
pas  leur  approbation  aux  considérations  qu'il 
aura  présentées,  les  regardant  eux  comme 
médiocres  et  superflues;  mais  ils  s'applique- 
ront à  relever  ses  omissions ,'  comme  essen- 
tielles, critique  qui  leur  sera  inspirée  par  le 
désir  de  paraître  en  savoir  plus  que  l'auteur. 
Un  bon  juge,  cependant ,  doit  apprécier  un 
écrivain,  non  pas  d'après  ce  qu'il  a  omis,  mais 
d'après  ce  qu'il  a  dit.  Le  censeur  découvre-t-il 
quelque  erreur  dans  les  faits  rapportés,  il  doit 
savoir  que  les  omissions  sont  le  résultat  de 
l'ignorance  ;  mais  tout  ce  qui  est  dit  se  trouve- 
t-il  vrai,  qu'il  accorde  au  moins  que  ce  qui  a 
été  passé  sous  silence ,  l'a  été  avec  discerne- 
ment et  non  par  ignorance*.  »  Mais  en  voilà 
assez  pour  ceux  qui  mettent  plus  de  prévention 
que  de  justice  dans  les  critiques  qu'ib  font  des 
historiens. 

Polybe,  après  a? oir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  Rome  à  une 
époque  plus  reculée,  s'était ,  par  les  lignes  que  nous  Tenons  de 
traduire  ,  ménagé  une  transiUon  pour  arriver  à  l'exposé  de  la 
Mlaailon  où  se  trouvaient  les  Romaius  au  temps  de  la  guerre 
d'Aunibai. 

I  Le  texte  correspondant  aux  lignes  renrerméea  ici  entre  guil- 
lemets, a  déjà  été  publié  par.  Schweigliaeuser ,  chap.  XI  du  livre 
VI«  t  II,  p.  478,  ainsi  que  le  remarque  M.  Mai.  Nous  avons  tra  - 
duil  dcnouveau^ct  passage  parce  qu'il  solie  étroitement  au  frag 
ment  inconnu  jusqu'ici. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Polybc^danslescplièmclivrodeson  histoire^ 
écrit  :  que  les  habitans  de  Gapoue  dans  la 
Campanie  amassèrent  tant  de  richesses  à 
cause  de  la  bonté  de  leur  territoire,  qu'ils  se 
livrèrent  à  la  volupté  el  au  luxe  le  plus  somp- 
tueux ^  au  point  de  surpasser  tout  ce  que  Ton 
avait  rapporté  des  Crotoniates  et  des  Syba- 
rites devenus  si  célèbres  par  ce  vice.  Ne  pou- 
vant, dit-il,supporter  le  poids  de  leur  opulence, 
ils  appelèrent  Annibal  :  aussi  furent-ib  dans 
la  suite  accablés  par  les  Romains  des  maux  les 
plus  pesans  et  les  plus  atroces.  LesPétélénins, 
au  contraire,  fidèles  observateurs  de  la  foi 
jurée  aux  Romains,  lorsqu' Annibal  vint  les 
assi^er ,  lui  résistèrent  avec  tant  de  courage 
et  de  constance,  qu'après  s'être  nourris  de 
tous  les  cuirs  qui  étaient  renfermés  dans  la 
citadelle,  et  avoir  même  consommé  toutes  les 
écorces  et  tous  les  rejetons  un  peu  tendres  des 
arbres  que  contenaient  leurs  murs,  après  onze 
mois  de  siège ,  ne  recevant  de  Secours  de  per- 
sonne ,  ils  en  furent  enfin  réduits  à  se  rendre 
aux  Carthaginois,  avec  le  consentement  des 
Romains  qui  accordaient  les  plus  grands  élo- 
ges à  leur  fidélité  ^ 

FRAGMENT  II. 

Hiéronime  de  Syracuse ,  en  partie  par  sa  propre  imprudenee,  en 
partie  par  de  maoTais  conseils ,  rompl  le  traité  qu'Uiéron  son 
aieal  avait  tait  atec  les  Romains,  et  fait  alliance a>ec  les  Car- 
thaginois (i). 

Après  la  conjuration  qui  s'étaitformée  contre 
la  vio  d'Hiéronime,roi  deSjracuse,et  après  la 
mortdeXhrason,  Zoïppe  et  Andrauadore  per- 
suadèrent à  ce  prince  d^cuvojer  sans  délai  des 
ambassadeurs  à  Annibal .  On  jeta  les  }'eux  pour 

(I)  Alhènét ,  litre  XH  ;  C.  vi ,  p.  6iS. 
(3  Anciens  Tragmeos. 


cette  mission  sur  Polycrètc  de  Cyrène  et  Phi- 
lodème  d'Argos,  eton  les  fit  partir  pour  Pltalie 
avecordredc  traiter  d'alliance  avec  les  Cartha- 
ginois. Le  roi  envoya  en  môme  temps  ses  frè- 
res à  Alexandrie.  Annibal  reçut  gracieusement 
les  ambassadeurs,  leur  vanta  fort  les  avanta- 
ges que  le  jeune  roi  tirerait  de  Falliance  qu'il 
projetait ,  et  les  renvoya  avec  des  araltassa- 
deurs  de  sa  part ,  qui  étaient  Annibal  de  Car- 
thage ,  alors  commandant  des  galères,  Uippo- 
crate  et  Ëpicide  son  frère  puiné ,  tous  deux 
Syracusains.Ces  deux  frères  portaient  les  armes 
depuis  long-temps  sous  Annibal;  ils  étaient 
même  établis  à  Carthage ,  parce  que  leur  aïeul 
ayant  été  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  d'A- 
gatharque,  le  plus  jeune  des  fils  d'AgathocIès, 
avait  été  obligé  de  fuir  hors  de  sa  patrie.  Ces 
deux  ambassadeurs  arrivent  à  Syracuse,  et  An- 
nibal de  Carthage  fait  part  au  roi  des  ordres 
que  luiavaitdonnéslegénéral  desCarthaginois. 
Hiéronime ,  qui  était  déjà  disposé  à  se  lier  avec 
ce  peuple ,  dit  à  Annibal  qu'il  fallait  au  plustùt 
qu'il  partit  pour  Carthage ,  et  il  promit  d'y  en- 
voyer avec  lui  des  ambassadeurs  pour  traiter 
de  sa  part  avec  les  Carthaginois. 

On  apprend  à  Lilybée  la  nouvelle  de  cette 
alliance.  Le  préteur  qui  y  était  de  la  part  des 
Romains,  députe  aussitôt  au  roi  de  Syracuse 
pour  l'engager  à  renouveler  les  traités  que  ses 
ancêtres  avaient  faits  avec  Rome.  Le  prince  ne 
goûtait  point  cctteambassadc  :  a  Je  plains  fort 
»  le  sort  des  Romains,  répondit- il^  il  est  fâcheux 
M  qu'un  méchant  peuple  soit  taille  en  pièces 
»  en  Italie  par  les  Carthaginois.  »  Les  ambas- 
sadeurs étonnés  d'une  réponse  si  peu  sensée, 
lui  demandèrent  sur  la  foi  de  qui  il  parlait  de 
la  sorte  :  a  C'est,  dit-il ,  sur  la  foi  des  Cartha- 
x>  ginoisjque  vous  voyez;  c'est  eux  qu'il  faut  ao- 
»  cuser  de  mensonge,  si  ce  que  je  viens  de  vous 


»  dire  est  faux.  »  Les  ambassadeurs  répliquèrent 
que  ce  n'était  pas  la  coutume  des  Romains  d'a- 
jouter foi  au  rapport  de  leurs  ennemis  ^  qu'au 
reste  ils  lui  conseillaient  de  ne  pas  enfreindre  les 
anciens  traités^  et  que  non  seulement  la  justice^ 
mais  encore  son  propre  intérêt  lui  comman- 
daient de  les  observer  fidèlement,  a  Jedélibè- 
»  rerai  sur  ce  sujet ,  reprit  le  roi ,  et  je  vous  fe- 
»  rai  savoir  ma  dernière  résolution.  Maisdite»- 
»  moi  j  je  vous  prie ,  pourquoi  avant  la  mort  de 
»  mon  aïeul  vousétes  revenus  à  Syracuse^  après 
»  que  vous  en  étiez  partis  avec  cinquante 
»  vaisseaux^  et  que  vous  étiez  même  arrivés 
»aa  promontoire  de  Pachjnum.  »  En  effet 
les  Romains  ^  quelque  temps  avant  cette  ambas- 
sade ,  ayant  entendu  dire  qu'Hiéronétait  mort, 
étaient  revenusà  Syracuse,  dans  h  craintequeje 
peu  de  respect  qu'on  aurait  pour  un  roi  enfant 
ne  donnât  lieu  à  quelque  révolution ,  et  infor- 
més ensuite  qu'Hiéronvivait^  ils  avaient  repris 
la  route  de  Lilybéc.  Les  ambassadeurs  avouè- 
rent le  fait,  et  dirent  qu'en  revenante  Syracuse 
ils  n'avaient  eu  d'autre  dessein  que  de  secourir 
sa  jeunesse  et  de  lui  conserver  son  royaume. 
«  Eh  bien,  répliqua  le  roi,  souffrez  donc,  Ro- 
»  mains >  que,  pour  me  conserverie  royaume, 
»  je  change  de  route  et  que  je  me  rejette  du  cô- 
»  tédes  Carthaginois.  »  Aces  mots,  lesambassa- 
deurs  ne  doutant  plus  qu'il  n'eût  arrêté  ses  pro- 
jets, prirent  congé  de  lui  sans  rien  répondre ,  re- 
toomërentà  Lilybée,  et  apprirent  au  préteur 
tout  ce  qu'ilsavaiententendu.  Depuis  ce  temps- 
là  les  Romains  épièrent  les  démarches  de  ce 
prince ,  et  s'en  méfièrent  comme  d'un  ennemi 
déclara. 

Hiéronime  ayant  choisi  pour  ses  ambassa- 
deurs auprès  des  Carthaginois  Agatharque , 
Onégisène  et  Hipposthène,  les  fit  partir 
avec  Annibal  de  Carthago ,  et  leur  ordonna 
de  conclure  avec  la  répubhque  un  traité  qui 
portait  :  ((Que  les  Carthaginois  lui  fourniraient 
3»  des  troupes  de  terre  et  de  mer ,  et  qu'après 
»  avoir,  avec  leur  secours,  chassé  les  Romains 
D  de  la  Sicile  ,  il  partagerait  avec  eux  l'ile 
»  de  telle  sorte,  que  l'Himère,  qui  la  traverse 
»  presque  par  le  milieu,  servirait  de  bornes 
»  entre  les  provinces  des  Carthaginois  et  les 
»  siennes.  »  Les  ambassadeurs  proposèrent  ces 
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conditions,  auxquelles  les  Carthaginois  sous- 
crivirent volontiers,  et  le  traité  fut  conclu. 

Hippocrate  faisait  assidûment  sa  cour  à  ce 
jeune  prince,  et  nourrissait  son  esprit  de  men- 
songes et  de  flatteries.  Il  lui  racontait  de  quel- 
le manière  Annibal  était  passé  en  Italie,  les 
batailles  et  les  combats  qu'il  y  avait  livrés. 
Il  lui  faisait  entendre  qu'il  n'appartenait  à 
personne  plus  qu'à  lui  de  régner  sur  toute  la 
Sicile,  premièrement  parce  qu'il  élait  fils  de 
Néréis ,  fille  de  Pyrhus ,  que  les  SiciUens ,  par 
choix  et  par  inclination,  avaient  mis  à  leur 
tête  et  comme  leur  roi  ;  en  second  lieu,  parce 
qu'Hiéron  son  aïeul  y  avait  régné  seul.  Il 
sut  enfin  charmer  tellement  ce  jeune  roi,  que 
nul  autre  que  lui  n'en  était  écouté.  Le  carac- 
tère du  prince,  naturellement  léger  et  incons- 
tant, avait  beaucoup  de  part  à  ce  défaut,  maâ 
on  le  doit  surtout  imputer  à  ce  flatteur,  qui 
donnait  pour  alimentàsa  vanité  les  espérances 
les  plus  ambitieuses.  Agatharque  négociait 
encore  à  Carthage  le  traité ,  lorsque  Hiéronime 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  pourydire 
qu'il  prétendait  régner  seul  sur  toute  la  Sicile ^ 
qu'il  lui  paraissait  juste  que  les  Carthaginois 
lui  aidassent  à  reconquérir  tous  les  droits  qu'il 
avait  sur  cette  ilc^  mais  qu'en  récompense  il 
promettait  aux  Carthaginois  de  les  aider  dans 
l'exécution  des  projets  qu'ils  avaient  formés 
sur  l'Italie.  On  sentit  bien  à  Carthage  qu'il 
n'y  avait  aucun  fond  à  faire  sur  ce  prince  ; 
mais  comme,  pour  plusieurs  raisons,  il  était 
important  à  la  république  d'avoir  la  Sicile 
dans  son  parti ,  on  lui  accorda  tout  ce  qu'il 
voulut;  et  comme  il  y  avait  déjà  des  vaisseaux 
équipés  et  des  troupes  levées,  on  ne  s'occupa 
plus  que  du  soin  de  transporter  au  plus  tût  une 
armée  dans  la  Sicile. 

Sur  cette  nouvelle,  les  Romains  envoyèrent 
de  nouveau  des  ambassadeurs  au  roi  de  Sicile 
pour  l'avertir  de  ne  pas  se  départir  des  traités 
que  ses  pères  avaient  faits  avec  la  République 
romdne.  Le  roi  assembla  son  conseil.  Los 
habitans  du  pays  craignant  les  fureurs  du 
princC;  gardèrent  le  silence.  Mais  Aristomaque 
de  Corinthe,  Damippo  de  Laccdémone  et 
Autone  le  Thessalien  furent  de  l'avis  qu'il 
eût  dû  rester  dans  l'alliance  des  Romains.  Il  n'v 
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le  fleaves^étend  lapbce  dont  noas  ayoDsparlé^ 

FRAGMENT  IV. 


eut  qac  Andranodore  qui  dit  qae  Foccasion 
était  trop  belle  pour  la  laisser  échapper^  et 
que  c^était  dans  cette  conjoucturc  seule  qu'il 
pouvait  établir  sa  domination  dans  la  Sicile. 
On  consulta  ensuite  Hippocrate^  qui  répondit 
simplement  qu'il  était  de  Payis  d' Andrano- 
dore. Là  se  termina  la  délibération^  et  ainsi  fut 
prise  la  résolution  de  déclarer  la  guerre  aux 
Romains.  Le  roi  ne  voulut  cependant  pas 
rompre  les  traités  sans  donner  au  moins  des 
prétextes  apparens  de  son  changement  -,  mais 
il  en  allégua  de  tels,  que  les  Romains,  loin  de 
s'en  contenter,  devaienten  être  vraiment  offen- 
sés. Il  dit  qu'il  obsenerait  ces  traités,  pourvu 
qu'on  lui  rendît  premièrement  l'or  qu'on  avait 
reçu  d'Hiéron  son  aïeul  ;  secondement  le  blé 
et  tous  les  autres  présens  qu'Hiéron  leur  avait 
donnés  depuis  le  commencement  de  l'alliance, 
et  que  l'on  reconnût  que  toutes  les  terres  et 
les  villes  qui  sont  en  deçà  de  l'Himère  appar- 
tiennent auxSjracusains.  On  congédia  là-des- 
sus les  ambassadeurs  romains,  et  l'assemblée 
se  sépara.  Hiéronime ensuite  fit  ses  préparatifs 
de  guerre,  leva  des  troupes,  et  Gt  provision  de 
toutes  les  autres  munitions  nécessaires. 

FRAGMENT  III. 

Siloalioo  de  la  TiOe  de  Léonte  en  Sicilt. 

Léonte,  à  regarder  sa  position  en  général, 
est  tournée  vers  le  septentrion.  Elle  est  tra- 
versée ,  dans  son  milieu ,  par  un  vallon ,  dans 
lequel  se  trouvent  les  palais  où  s'assemblent 
les  magistrats  et  où  la  justice  se  rend  ;  c'est 
là  aussi  que  se  tient  le  marché.  Les  deux  côtés 
de  ce  vallon  sont  formés  par  deux  montagnes 
escarpées,  dont  la  cime,  qui  présente  une  sur- 
face aplanie,^esl  couverte  de  maisons  et  de 
temples.  Il  y  a  deux  portes,  dont  l'une,  à  l'ex- 
trémité du  vallon  qui  regarde  le  midi ,  con- 
duit à  Syracuse  ;  l'autre,  à  l'autre  extrémité  du 
coté  du  septentrion,  mène  aux  champs  qu'on 
appelle  Léontins,  et  à  ces  campagnes  si  célè- 
bres par  leur  fertilité.  Au  pied  de  l'une  de  ces 
montagnes  qui  est  à  l'occident,  coule  le  Lisse, 
sur  le  bord  et  comme  sous  le  rocherduquelou  a 
bâti  une  longue  chaîne  de  maisons  si  tuées  toutes 
a  égale  distance  du  fleuve  rentrecesmaisonset 


Jogement  dePolybe  nr  HiéroniiBe,  son  aïeul HiéreB ,  dsea 
péreGéioB. 

Quelques  historiens  qui  ont  écrit  la  mort 
d'Hiéronime,  ont, pour exci ter  l'étonnement, 
employé  une  profusion  de  descriptions  ver- 
beuses, soit  qu'ils  rapportent  les  prodiges  qui 
ont  précédé  et  annoncé  sa  tyrannie  ainsi  que 
les  maux  des  Syracusains ,  soit  qu'ils  fassent 
un  détail  exagéré,  à  la  manière  des  poètes  tra- 
giques, de  la  cruauté  de  son  caractère,  de  ses 
actions  impies,  et  enfin  desévénemens  inac- 
coutumés et  atroces  qui  se  sont  passés  à  sa 
mort;  au  point  que  l'on  croirait  que  ni  les 
Phalaris  ni  les  Apollodore ,  ni  aucun  des  ty- 
rans qui  ont  existé  ne  l'ont  surpassé  en  cruau- 
té. Et  cependant  ce  prince  était  encore  enfant 
lorsqu'il  monta  sur  le  trtae,  et  il  ne  régna  pas 
plus  de  treize  mois ,  au  bout  desquels  il  mou- 
rut. Or,  dans  cet  espace  de  temps  il  a  certaine- 
ment pu  arriver  que  l'un  ou  l'autre  ait  été  li- 
vré à  la  torture,  que  quelques-uns  de  ses  pro- 
pres amis  ou  du  reste  des  Syracusains  aient  été 
mis  à  mort  ;  mais  quant  à  cette  cruauté  parti- 
culière à  Hiéronime,  quant  à  cette  impiété 
inouie  qu'on  lui  attribue,  elles  sont  peu  croya- 
bles, n  faut,  il  est  vrai,  reconnaître  complète- 
ment qu'il  était  d'un  caractère  léger  et  injuste; 
mais  cependant  on  |nc  peut  le  comparer  à 
aucun  des  tyrans  que  j'ai  dlès  précédemment* 
Les  auteurs  qui  écrivent  des  histoires  par- 
ticulières, n'ayant  à  traiter  que  des  sujets 
courts  et  resserrés  dans  d'étroites  limites, 
sont,  je  le  crois,  forcés,  par  la  disette  de  &its 
qui  les  accable ,  d'exagérer  des  choses  de  peu 
d'importance,  et  de  faire  de  longs  récits  d'autres 
faits  qui  ne  méritaient  pas  même  d'être  men- 
tionnés. D'autres  historiens  tombentaussidans 
le  mémedcfaut  par  manque  de  jugement.  Com- 
bien, avec  plus  de  justesse  et  d'éloquence,  n'au- 
rait-on pas  pu  écrire  plutùt  sur  Uiéron  et  Gé- 
lon,  en  passant  sous  silence  Hiéronime  ,  de  ces 
réflexions  que  l'on  ajoute  comme  complément 
au  récit  historique  pour  remplir  les  livres.  Ce 
sujet  aurait  été  bien  plus  agréable  et  plus  utile 
aux  hommes  ayides  de  lire  et  de  s'instruire. 
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En  efTct  y  Hiéron  parvint  d'abord  à  régner 
sur  les  Syracusains  et  leurs  alliés  par  son  pro- 
pre mérite  ;  car  la  fortune  ne  lui  avait  donné 
ni  la  richesse^  ni  un  nom  illustre^  ni  aucun 
autre  bien.  En  outre  ^  son  plus  grand  titre  à 
notre  admiration  y  c'est  qu'il  devint  roi  des 
Syracusainspar la  force  seuledeson  génic^  sans 
mettre  à  mort  aucun  citoyen  y  sans  en  envoyer 
aucun  en  exil  et  sans  faire  de  tort  à  personne. 

Une  cbose  non  moins  admirable^  c'est  que 
non  seulement  il  acquit  ainsi  le  trône  ^  mais 
que  œ  fut  encore  par  les  mêmes  moyens  qu'il 
le  conserva.  Pendant  cinquante-quatre  ans 
que  dura  son  régne  ^  il  procura  à  sa  patrie  une 
paix  constante^  et  à  lui  une  existence  exempte 
de  toute  crainte  de  conspirations,  et  parvint 
même  à  échapper  à  l'envie  qui  s'attache  ordi- 
nairement à  tout  ce  qui  est  grand  et  noble. 
Souvent  il  voulut  abdiquer  le  pouvoir^  mais 
il  en  iut  toujours  empêché  partons  les  citoyens 
en  masse.  Gomme  il  se  montrait  trés-libéral 
envers  les  Grecs,  et  trés-avidc  de  s'acquérir 
de  la  gloire  chez  eux,  il  obtint  ainsi  pour  lui 
une  grande  célébrité  et  pour  les  Syracusains 
un  grand  sentiment  de  bienveillance  de  la  part 
de  tous.  Enfin  vivant  au  milieu  de  toutes  les 
délices  que  procure  l'abondance  de  tous  les 
biens  et  des  -richesses  immenses ,  il  prolongea 
cependant  son'cxistcnccau-delà  de  quatre-vingt 
dix  ans,  et  conserva  tous  ses  sens  et  tousses 
membres  sains  et  valides^  ce  qui ,  à  mon  avis, 
est  la  preuve  la  plus  certaine  de  tempérance. 

Quant  à  Gélon,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  qui  futde  plus  de  cinquante  ans,  il  se  pro- 
posa comme  le  but  le  plus  noble  qu'il  pût  at- 
teindre,jd'imitcr  son  père,  et  de  ne  pas  faire  plus 
de  casdes  richesses,  d^a|fflajcstelroyalo,ni  d'au- 
cun autre  bien  que  de^  tendresse  et  de  la  con- 
fiance que  l'on  doit  aux  auteurs  de  sesjours. 

FRAGMENT  V. 

Traité  de  patx  concla  entre  Annibal,  général  desCarlliaginoU , 
ei  Xénophaoéi,  ambassadeur  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Traité  qu'Annibal,  général,  Magon,'Myr- 
cal^  Barmocal ,  tous  les  sénateurs  de  Garthage, 

■  Anciens  iragmens.  Toutes  les  fois  que  nous  n'indiquerons 
fis  la  sonrce  d'uu  fragment,  c'est  qu'il  fatl  partie  de  ceux  qui 
ataieni  été  anciennement  recueillis  et  publiés.  I 
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tous  les  Carthaginois  qui  servaiait  sous  lui, 
ont  fait  avec  Xénophanés  l'Athénien,  fils  de 
Cléomaque,  lequel  nous  a  été  envoyé  en 
qualité  d'ambassadeur  par  le  roi  Philippe^  fils 
de  Démétrius,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  des 
Macédoniens  et  des  alliés. 

En  présence  de  Jupi  ter ,  de  Junon  et  d'Apol- 
lon ;  en  présence  de  la  déesse  des  Carthaginois, 
d'Hercule  et  d'Iolaûs  ;  en  présence  de  Mars , 
de  Triton  et  de  Neptune  3  en  présence  de  tous 
les  dieux  protecteurs  de  notre  expédition ,  du 
soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre;*  en  présence 
des  fleuves 3  des  prés  et  des  eaux;  en  présence 
de  tous  les  dieux  que  Garthage  reconnaît  pour 
ses  maîtres;  en  présence  de  tous  les  dieux  qui 
sont  honorés  dans  la  Macédoine  et  dans  tout  le 
reste  de  la  Grèce;  en  présence  de  tous  les 
dieux  qui  président  à  la  guerre  et  qui  sont 
présens  à  ce  traité,  Annibal  général,  et  avec 
lui  tous  les  sénateurs  de  Garthage  et  tous  ses 
soldats  ont  dit  : 

«Afin  que désormaisnous vivions  ensemble 
comme  amis  et  comme  frères,  soit  fait  sous 
votre  bon  plaisir  et  le  nôtre  ce  traité  de  paix  et 
d'alliance  3  à  condition  que  le  roi  Philippe^  les 
Macédoniens  et  tout  ce  qu'ils  ontd'allià  parmi 
les  autres  Grecs  conserveront  et  défendront 
les  Carthaginois,  Annibal  leur  général,  les 
soldats  qu'il  commande,  les  gouverneurs  des 
provinces  dépendantes  de  Garthage  ^  Utique 
et  toutes  les  villes  et  nations  qui  lui  sont  sou- 
mises ,  les  soldats ,  les  alliés  et  toutes  les  villes 
et  nations  qui  nous  sont  unies  clans  l'Italie ,  la 
Gaule,  laLigurie,et  quiconque  dans  cette 
province  fera  alliance  avec  nous.  D'un  autre 
côté  les  troupes  de  Garthage,  Utique,  toutes 
les  villes  qui  sont  soumises  à  Garthage,  les 
alliés,  les  soldats,  toutes  les  villes  et  nations 
d'Italie,  de  la  Gaule  et  de  la  Ligurie ,  et  les 
autres  alliés  que  nous  avons  et  que  nous  pour  i 
rons  avoir  dans  ces  provinces  d'Italie ,  s'en- 
gagent à  conserver  et  à  défendre  le  roi  Philip- 
pe,les Macédoniens  et  tous  leurs  alliésd'entre  les 
autres  Grecs.  Il  estdoncconvenu-.lquenousne 
chercherons  point  à  nous  surprendre  lesuns  les 
autres^  et  que  nous  ne  nous  tendrons  pas  de 
pièges  ;  que,  sans  délai,  sans  fraude  ni  embû- 
ches, nous,  Macédoniens,  etc., nous  nousdécla- 
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rcrons  les  ennemis  des  ennemis  des  Carthagi- 
nois, excepté  des  rois,  des  villes  et  des  ports 
avec  lesquelsnoussommes  lies  par  des  rtaitésdc 
paix  et  d'alliance  ^  que  nons  Carthaginois,  etc., 
nous  serons  ennemis  de  ceux  qui  feront  h 
guerre  au  roi  Philippe,  excepte  des  rois,  des 
villes  et  des  nations  qui  nous  seront  unis  par 
des  traités  ;  que  vous  participerez,  vous,  Macé- 
doniens, à  la  guerre  que  nous  faisons  contre 
les  Romains,  jusqu^àcc  qu'il  plaise  aux  Dieux 
de  donner  à  nos  armes  un  heureux  succès  ; 
que  vous  nous  fournirez  ce  qui  nous  sera  né- 
cessaire, et  que  vous  serez  fidèles  à  ce  dont 
nous  serons  convenus.  Si  les  Dieux  nous 
refusent  leur  protection  contre  les  Romains 
et  leur  alliés,  et  que  nous  traitions  de  paix 
avec  eux,  nous  stipulerons  de  telle  sorte,  que 
vous  soyez  compris  dans  le  traité,  et  à  des  condi- 
tions telles  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  devons 
déclarer  la  guerre ,  qu'ils  ne  seront  maîtres 
ni  desCorcvrccns,  ni  des  Apolloniates ,  ni  des 
Ëpidamniens ,  ni  de  Phare,  ni  de  Dimalle,  ni 
des  Parlhins,  ni  de  rAlintanie,-  et  qu'ils  ren- 
dront à  Démétrius  de  Pharos  ses  parens  qu'ils 
retiennent  dans  leurs  étals.  Si  les  Romains 
vous  déclarent  la  guerre  ou  à  nous ,  selon  le 
besoin  nous  nous  secourrons  les  uns  les  autres, 
et  nous  ferons  la  même  chose  si  quelque  autre 
nous  fait  la  guerre ,  excepté  à  l'égard  des  rois, 
des  villes  et  dos  nations  dont  nous  serons  amis 
et  alliés.  Si  nous  jugeons  à  propos  de  retran- 
cher ou  d'ajouter  quelque  clause  h  ce  traité  , 
nous  ne  le  ferons  que  du  consentement  des 
deux  parties.  » 

FRAGMENT  VI. 

Philippe  à  Mo&»^iiO. 

Après  que  la  démocratie  eut  triomphé  chez 
les  Messénieus,  et  que  les  hommes  les  plus 
illustr(*s  eurent  été  en\  oyés  en  exil ,  tandis 
que  ceux  à  qui  l'on  avait  distrihué  leurs  biens 
par  la  voie  du  sort  étai<*ul  à  la  léle  des  afiai- 
res  dans  la  ville,  les  anciens  citoyens  qui  étaient 
restés  h'.  ]ilessène  supiM)rtérent  avec  |H.»ine  de 
voir  ces  hommes  jouir  des  mém<*s  droits 
qu'eux-mêmes  ^ 


Gorgos  le  MesBénien  n'était  inféricor  à  ao- 
cim  de  ses  oondtojens,  par  ses  richesses  et 
l'éclat  de  sa  naissance.  Pour  ce  qui  est  de  son 
mèriteoomme  athlèlc ,  dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  se  dispa- 
taient  laoooronnedaiisles  jeoxgymnastiques. 
En  effctj  et  par  h  noblesse  de  ses  formes,  et 
par  sa  oondoile  pendant  toute  sa  vie,  et  par 
le  nombre  des  oonronnes  qu'U  avait  rempor- 
tées, il  ne  le  cédait  à  ancnn  homme  de  son 
âge.  Bien  pins,  lorsqu'après  sVtre  retiré  des 
combats  du  gymnase ,  il  s'appliqua  angouver- 
vemement  de  la  république  et  à  l'administra- 
tion des  affaires  de  sa  patrie,  il  ne  retira  pas 
une  moindre  gloire  de  ses  travaux  que  de  sa 
vie  passée.  En  efféi  ilse  montra  bien  éloigné 
de  cette  ignorance  et  de  cette  rus'icité  qui 
caractérisait  presque toujoorslesathlétes,  mais 
il  acquit  encore  dans  h  république  la  réputa- 
tion d'un  homme  trèsrhabile  ei  très-prudent 
dans  le  gouvernement  des  affaires. 

FRAGMENT  Vni. 


Déir.é(rius  de  Pharos  persuade  à  Philippe ,  roi  de  Macédoiae ,  4e 
B>inparer  d'iihomo,  ferlircMo  de  Meateo.  —  f     ~ 
iraire  d'Aralus. 


Tout  fait,  considéré  dans  le  moment  oppor- 
tun,  peut  être  sainement  approuvé  ou  blànié  ; 
l'occasion  est-elle  passée,  ce  même  fait  «jugé 
d'après  d'autres  circonstances,  peut  souvent 
paraître  non  seulement  inadmissible ,  mais 
encore  insoutenable. 

Philippe,  roi  de  Macédoine^  qui  voulait 
s'emparer  de  la  citadelle  desMesséniens,  avant 
dit  aux  principaux  de  la  ville  qu'il  désirait 
visiter  leur  citadelle,  et  y  faire  un  sacrifice  à 
Jupiter,  v  monta  avec  sa  suite.  Après  les  sa- 
cri  lices,  suivant  l'usage,  les  entrailles  des  victi- 
mes lui  avant  été  présentées  pour  qu'il  les 
examinât  ,  il  les  prit  dans  la  main ,  et  s'incli- 
nant  un  peu ,  il  demanda  à  Aratus  en  les  lui 
montrant  ce  qu'il  en  pensait  :  si  elles  ordon* 
naieut  de  lever  le  siège  de  devant  la  citadelle^ 

1  Fragmf  ns  de  Valob. 
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changé  de  conduite  à  P^rd  de  ses  altiès  , 


[iLU. 


Aratos  loi  proposa  mille  motifs,  mille  raisons 
pour  le  détourner  de  cette  entreprise.  Il  y 
réussit,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Ici  je 
prie  mes  lecteurs,  afin  qu'il  ne  leur  reste  de 
doute  sur  rien,  de  se  rappeler  une  promesse 
que  nous  avons  faite  dans  le  cinquième  livre 
de  cette    histoire.  En  racontant  la  guerre 
d'Ëtolie,  nous  avons  dit  que  si  Philippe  avait 
renversé  les  portiques  et  détruit  les  autres 
ornemens  de  la  vUle  de  Therme;  on  ne  devait 
pas  tant  lui  imputer  ces  excès,  dont  sa  jeunesse 
n'était  point  capable,  qu'aux  amis  qui  le  sui- 
vaient 'y  et  que  comme  ces  excès  étaient  incom  - 
patibles  avec  le  caractère  doux  et  modéré 
d' Aratos,  il  ne  fallait  en  accuser  que  Démé- 
triusdePharos.  Cequej'avançaisaïorsje  pro- 
misde  le  prouver  dans  la  suite.  Oronavu  dans 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  Messéniens, 
qu'Aratus  était  éloigné  d'une  journée  et  que 
Démétrius  était  auprès  du  roi  lorsque    ce 
prince  commença  à  goûter,  pour  ainsi  dire, 
du  sang  humain,  à  manquer  de  foi  à  ses  alliés, 
à  dégénérer  en  tyran.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
sentir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  ces 
deux  conseillers,  c'est  l'avis  qu'ils  donnèrent 
Tun  et  l'autre  au  prince  au  sujet  de  la  citadelle 
de  Messène.  En  suivant  celui  d'Aratus,  Phi- 
lippe n'y  toucha  point ,  et  par  là  consola  en 
quelque  sorte  les  Messéniens  du  carnage  qu'il 
avait  fait  dans  la  ville  ;  et  pour  avoir  écouté 
contre  les  Ëtoliens  celui  de  Démétrius,  il  se 
laissa  emporter  à  une  violence  qui  ne  lui  était 
pas  naturelle  ;  il  se  fit  détester  des  Dieux  et  des 
hommes  :  des  Dieux  en  profanant  leurs  tem- 
ples ;  des  hommes ,  en  excédant  les  lois  de  la 
guerre.  L'Ile  de  Crète  nous  fournit  encore 
une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse  d'Aratus. 
Tant  qu'il  fut  consulté  sur  les  affaires  de  celte 
lie,  Philippe  sans  faire  ni  tort  ni  peine  à  |)er- 
sonne,  vit  les  Cretois  recevoir  ses  ordres  avec 
soumission,  et  mit  tous  les  Grecs  dans  ses  inté- 
rêts par  la  douceur  de  son  gouvernement  :  au 
lieu  que   pour  s'être  livré  à  Démétrius,  il 
porta  chez  eux  toutes  les  horreurs  de  la  guerre, 
se  fit  des  ennemis  de  tous  ses  alliés,  et  dé- 
truisit la  confiance  qu'avaient  en  lui  tous  les 
tntras  peuples  de  la  Grèce.  Tant  il  est  impor- 


tant  pour  un  jeune  roi  de  bien  choisir  ceux 
dont  il  doit  recevoir  des  conseils.  De  là  dépend 
ou  le  bonheur  ou  la  ruine  de  ses  états.  C'est 
cependant  à  quoi  la  plupart  des  princes  ne 
daignent  pas  seulement  penser. 

FRAGMENT  XI. 

AniiockiM  prend  lêYaie«t8u4et|itfrt<rteie  de  Laforas  de 
Crtle. 

Autour  de  Sardes,  nuit  et  jour  et  sans  re- 
lâche avaient  lieu  des  escarmouches  et  des 
combats  perpétuels.  On  mettait  en  œuvre  de 
part  et  d'autre  toutes  les  ruses  de  guerre  ima- 
ginables pour  surprendre  son  ennemi  et  l'ac- 
cabler. Décrire  tous  les  détails  de  cette  affaire , 
cela  serait  non  seulement  inutile,  mais  en- 
core ennuyeux.  Il  y  avait  déjà  deux  ans  que 
ce  siège  durait,  lorsque  Lagoras  de  Crète, 
homme  de  guerre  expérimenté,  y  mit  fin  de 
cette  manière.  U  avait  réfléchi  que  les  places 
les  plus  fortes  sont  souvent  celles  que  l'on 
prend  avec  plus  de  facilité ,  par  la  négligence 
des  habitans ,  qui  se  reposant  de  leur  sûreté 
sur  les  fortifications  naturelles  ou  artifideUes 
de  leur  ville,  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  la 
garder.  U  savait encoreque  les  placesse  pren- 
nent quelquefois  par  les  endroits  les  plus  forts, 
et  que  les  assiégés  croient  que  l'ennemi  n'en- 
treprendra pas  d'attaquar.  D'après  èes  réfle- 
xions, quoiqu'il  vit  bien  que  Sardes  avait  tou- 
jours passé  pour  une  forteresse  asseï  forte 
pour  désespérer  quiconque  aurait  tenté  de  la 
prendre  d'assaut,  et  dont  la  famine  seirie  pou- 
vait faire  ouvrir  les  portes,  ces  difficultés  ne 
firent  qu'augmenter  son  application  à  imagi- 
ner tous  les  moyens  poules  d'y  entrer. 


S'étant  aperçu  que  la  partie  du  mur  qui 
joignait  la  citadelle  à  la  vÛlc  n'était  point  gar- 
dée ,  il  forma  le  projet  de  la  surprendre  par  cet 
endroit,  et  conçut  l'espérance  de  réussir.  La 
preuve  qu'il  avait  que  ce  côté  n'était  point 
gardé ,  la  voici  :  Ce  mur  est  bâti  sur  un  rocher 
extrêmement  haut  et  escarpé,  au  pied  duquel 
est  comme  un  abime  où  l'on  jetait  de  la  >îllo 
les  corps  morts  des  chevaux  et  des  bètes  de 
charge.  Là  s'assemblaient  tous  les  jours  grand 
nombre  de  vautours  et  d'autres  oiseaux  car- 
nassiers, qui  après  s'être  rassasiés  ne  man- 
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îs  d'aller  se  reposer  sur  le  rocher  et 
iraillc.  De  là  Lagoras  conclut  qu'il 
Ible  que  cet  endroit  fût  la  plupart  du 
jligc  et  sans  garde.  D'après  cette  pen- 
lit  il*  descendait  sur  les  lieux  et  exa* 
ec  soin  comment  il  pourrait  appro- 
)iiil  devrait  poser  les  échelles;  et 
ivé  contre  un  des  rochers  un  endroit 
'exécution  de  ses  projets,  il  fit  aussi- 
u  roi  de  son  dessein  et  de  sa  décou- 
Ini-ci  fut  charmé  de  l'espérance  qu'on 
it.  Il  exhorta  Lagoras  à  pousser  jus- 
it  son  entreprise,  lui  promettant  que 
►té  il  ferait  tout  ce  qui  serait  possible, 
►ria  le  roi  de  lui  donner  pour  compa- 
Ëtolien  Théodote  et  Denis,  capitaine 
irdes,  l'un  et  l'autre  lui  paraissant 
te  la  force  et  toute  la  valeur  que  son 
cmandait.  Les  ayant  obtenus,  tous 
nent  conseil ,  et  agissant  de  concert 
lent  plus  qu'une  nuit  à  la  fin  de  la- 
l'y  eût  point  de  lune.  Lorsqu'ils  l'eu- 
vce,  la  veille  du  jour  où  ils  devaient 
leur  dessein,  vers  le  soir,  ils  choisi- 
izc  hommes  des  plus  forts  et  des  plus 
e  l'armée,  pour  porter  les  échelles, 
•  et  courir  le  même  péril  qu'eux.  Ils 
tt  trente  autres  pour  les  mettre  en  em- 
i  quelque  distance^  et  ceux-ci,  lors- 
rcmiers  après  l'escalade  seraient  arri- 
ne  porte  qui  était  pFOchc,  devaient 
ette  porte  et  aider  les  autres  à  la  briser, 
îlle  hommes  devaient  les  suivre,  et 
ordre  de  se  jeter  dans  la  ville  et  de 
îT  de  l'esplanade  qui  environne  le 
il  qui  commande  la  ville  et  la  citadelle, 
irqne  la  vue  de  ce  choix  d'hommes  ne 
ire  soupçonner  quelque  chose  de  cette 
le,  il  fit  courir  je  bruit  que  les  Eto- 
^aient  par  certain  fossé  se  jeter  dans 
et  que  c'était  sur  cet  avis  que  l'on 
mè  ce  détachement  pour  leur  couper 
;e. 

étant  prêt  pour  l'exécution,  dès  que 
se  fut  cachée,  Lagoras  et  ses  gens 
hent  doucement  des  rochers  avec  leurs 
y  ci  se  cachent  sous  une  pointe  qui 
itsur  le  fossé.  Le  jour  venu  et  la  garde 


s'étant  retirée  de  cet  endroit ,  pendant  que  le 
roi  envoyaitselon  lacoatumedes  troupes  endif- 
férens  postes,  et  qu'il  en  assemblait  et  rangeait 
d'autres  en  bataille  dans  l'Hippodrome,  les 
Cretois  travaillaient  sans  que  l'on  eût  le  moin- 
dre soupçon  de  leur  entreprise.  Mais  quand 
on  eût  appliqué  deux  échelles,  par  lesquelles 
Denis  et  Lagoras  commençaient  à  monter ,  il  y 
eut  un  grand  tumulte  et  un  grand  mouvement 
dans  le  camp  -y  car  quoiqu'on],  ne  vit  l'escalade 
ni  de  la  ville  ni  de  la  citadelle,  à  cause  de  la 
pointe  qui  s'avançait  en  dehors  du  rocher ,  on 
voyait  entièrement  du  camp  cette  action  har- 
die et  extraordinaire;  les  uns  en  étaient  éton- 
nés comme  d'un  prodige;  les  autres  qui  en 
prévoyaient  les  sui  tes ,  en  attendaient  avec  une 
joie  mêlée  de  crainte  l'événement  et  le  succès. 
Le  roi  fut  informé  dece  bruit ,  etpour  détour- 
ner de  l'entreprise  de  Lagoras  l'attention  tant 
des  assiégés  que  de  ses  propres  troupes,  il  fit 
marcher  l'armée  vers  une  porte  opposée  à  celle 
qui  devait  être  attaquée,  et  qui  s'appelait  la 
porte  de  Perse.  Achéus  qni  commandait  dans 
lacitadelle  vit  cette  marche,  et  surpris  d'un 
mouvement  si  peu  ordinaire  aux  ennemis,  il 
ne  savait  ni  en  deviner  le  motif,  ni  enfin  quel 
parti  prendre.  Il  envoya  cependant  quelques 
troupes  à  cette  porte  pour  arrêter  les  ennemis; 
mais  comme  la  descente  était  étroite  et  escar- 
pée ,  ce  secours  arriva  trop  tard.  Aribase  qui 
commandait  dans  la  ville,  et  qui  ne  se  doutait 
de  rien,  marcha  de  son  côté  vers  la  porte  que 
menaçait  Antiochus,  et  faisant  garnir  le  rem- 
part à  une  partie  de  sa  garnison,  faisant  sor- 
tir l'autre  delà  ville  par  cette  porte,  il  les 
exhorta  à  arrêter  les  ennemis  et  à  en  venir  aux 
mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mouve- 
mens ,  Lagoras ,  Théodote,  Denis  et  leur  trou- 
pe ayant  escaladé  le  rocher,  viennent  à  la 
porte  qui  en  était  proche ,  renversent  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent,  et  brisent  la  porte. 
Aussitôt  les  trente  autres  sortent  de  leur  em^* 
buscade  ;  les  uns  se  précipitent  dans  la  ville, 
les  autres  vont  briser  les  portes  les  plus  pro- 
ches! La  porte  abattue,  les  deux  miUe entrent 
dans  la  ville  et  s'emparent  de  l'esplanade  du 
théùtre.  Les  assiégés  accourent  delà  muraille 
et  de  la  porte  de  Perse  pour  avertir  leurs  corn- 
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pagnons  de  combattre.  La  porte  s'oayre  pour 
leur  retraite  3  quelques  troiqies  du  roi  les  sui- 
Tent  et  passent  avec  eux.  Pendant  qu'ils  s'en 
rendent  maîtres,  d'autres  les  brisent;  d'autres 
se  jettent  dans  la  yiUe.  Aribase  et  les  assiégés 
s'opposent  à  leur  passage;  mais  après  une 
courte  résistance  ils  so  retirèrent  dans  la  cita- 
delle. Après  quoi ,  Théodotc  et  Lagoras  se  tin- 
rent toujours  autour  du  théâtre^  observant  ha- 
bilement tout  ce  qui  se  passait  ;  pendant  que  le 
reste  de  l'armée  se  répandait  de  tous  côtés 
dans  la  ville  et  la  soumettait  au  roi.  Enfin  les 
uns  égoi^[eant  ceux  qu'ils  rencontraient^  les 


[k.  u.  s».] 

autres  mettant  le  feu  aux  maisons,  d'autres 
encore  ne  songeant  qu'à  piDer  et  k  faire  mi 
grand  butm ,  toute  la  ville  fut  saccagée  et  rui- 
née. C'est  ainsi  qu'  Antiochus  devint  maître 
de  Sardes. 

FRAGMENT  XII. 

Polj'be^  dans  son  livre  sept,  appelle  les 
MassyliensMass^les  ^. 

Les  peuples  qui  habitent  Oricon  sont  si- 
tués dans  la  iner  Adriatique,  à  la  droite  du 
navigateur  qui  y  entrée 


LIVRE  HUITIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Bd  qaels  cas  il  est  pardonnable  ou  non  de  se  fier  à  certaines  per- 
sonnes.—jArcbidamos  ,  roi  de  Lacédénone,  Pélopidas  de 
Thêbes ,  Cnéos  Cornélius ,  sont  blâmables  de  Taroir  fait.  — 
Âchéus  tal  aussi  surpris ,  mais  on  ne  peut  lui  en  (aire  un 
crime. 


Ce  serait  une  chose  trop  hasardeuse  que 
de  décider  en  général  si  l'on  doit  blâmer  ceux 
qui  se  sont  Oés  à  certaines  personnes ,  ou  sî 
l'on  doit  leur  pardonner  de  l'avoir  fait  :  la 
raison  en  est  qu'il  arrive  souvent  qu'après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  raisonnables^ 
on  ne  laisse  pas  d'être  trompe  ;  car  il  y  a  des 
hommes  contre  la  mauvaise  foi  desquels  toutes 
les  lois  du  monde  ne  mettraient  pas  à  couvert. 
Cela  ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher 
d'assurer  qu'il  est  des  temps  et  des  circon- 
stances où  l'on  doit  blâmer  les  chefs  qui  se 
fient  à  certains  hommes ,  et  d'autres  où  la 
justice  demande  qu'on  leur  pardonne.  Éclair- 
cissons  ce  fait  par  des  exemples. 

Archidamus ,  roi  dos  Lacédémonicns,  s'é 
tait  retiré  de  Sparte,  parce  que  l'ambition  de 
Clèomène  lui  était  suspecte  ;  mais  peu  de  temps 
après  s'èlant  laisse  persuader^  il  revint  et  se 
remit  entre  les  mains  de  son  rival.  Il  en  fut 


puni  par  la  perte  de  sa  dignité  et  de  la  vie, 
sans  qu'aucune  raison  puisse  justifier  sa  cré- 
dûli  te  aux  yeux  des  siècles  futurs;  car  les  choses 
étant  au  même' état  qu'dles  étaiait  quand  il 
se  retira^  et  l'ambition  de  Cléoméne  n'ayant 
fait  que  s^accroitre,  était-il  probable  qu'il  pût 
éviter  de  périr  en  se  fiant  à  des  gens  à  la  fu- 
reur desquels  il  n'était  échappé  que  par  une 
espèce  de  miracle  ? 

Pélopidas  de  Thébes  connaissant  lascdéra- 
tesse  du  iyvan  Alexandre,  et  persuadé  de  cette 
maxime,  que  tout  tyran  r^arde  comme  ses 
plus  grands  ennemis  ceux  qui  prennent  la  dé- 
fense de  la  liberté  publique,  engagea  Épami- 
nondas  à  prendre  les  armes  pour  défendre  non 
seulement  la  république  de  Thébes,  mais  en- 
core toutes  les  autres  de  la  Grèce.  Malgré  cela, 
et  quoiqu'il  fût  venu  en  Thessaliepour  abattre 
et  détruire  la  tyrannie  d'Alejuindire,  ayant  ea 
la  faiblesse  d^accepter  deux  fois  les  fonctions 
d'ambassadeur  auprès  de  ce  tvran,  il  tomba  en 
sa  puissance,  nuisit  par  là  beaucoup  aux  inté- 
rêts des  Thèbains,  et,  pour  s'être  fié  témérai* 
rement  à  ceux-là  même  dont  il  devait  le  plus 

(I)  Ktienne  de  Byttoee. 
(t)  Uem. 
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;r,  il  dclruisit  d^un  coup  toute  la  gloire 
Hait  préi^éderamcnt  acquise  par  ses  belles 
.  Le  consul  Gnéius  Coruelius  fit  la  même 
tendant  la  guerre  de  Sicile.  On  pourrait 
uantit^d'exemples  semblables^  qui  font 
>rabicn  sont  blâmables  ceux  qui  sans 
lemcnt  s'abandonnent  à  la  bonne  foi  de 
nnemis. 

ne  doit  pas  en  user  de  mt^me  à  l'égard 
X  qui  prennent  toutes  les  précautions 
st  raisonnablement  permis  de  prendre; 
s'en  fier  absolument  à  personne,  c'est 
•uloir  jamais  terminer  les  affaires.  On 
ionc  pas  coupable  lorsqu'on  se  risque 
l'être  assuré  tous  les  gages  de  sûreté  que 
rtc  la  circonstance.  Or  les  meilleures 
nces  contre  la  mauvaise  foi  sont  les  sér- 
ies cnfans,  les  femmes  prises  en  otage  y 
urtout  les  antécédens  de  ceux  avec  qui 
aite.  Quand  malgré  tout  cela  on  tombe 
[uelque  piège,  ce  n'est  plus  ceux  qui 
rompes,  mais  ceux  qui  trompent  que 
>it  blâmer.  Aussi  la  chose  la  plus  impor- 
îst  d'enchaîner  la  bonne  foi  de  celui  avec 
»n  traite  par  des  liens  qu'il  ne  puisse  pas 
•e.  Mais  comme  il  est  rare  d'en  trouver 
te  nature,  la  dernière  ressource  est  de 
icr  de  telles  sûrclcs.  Si  nous  sommes 
s,  au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en 
er  la  faute.  Nous  avons  quantité  d'exem- 
e  cette  sage  conduite  dans  l'antiquité. 
1  y  en  a  un  illustre  dans  les  temps  dont 
fusons  l'histoire,  c'est  celui  d'Achéus, 
fanl  pris,  pour  se  mettre  parfaitement  à 
de  la  perfidie,  toutes  les  sûretés  qu'il  est 
rie  à  un  homme  de  prendre^  tomba  cepen- 
ku  pouvoir  des  ennemis  :  mais  loin  qu'on 
i  fit  un  crime,  on  eut  compassion  de  son 
îur,  au  lieu  qu'on  n'a  eu  que  de  la  haine 
'horreur  pour  ceux  qui  l'avaient  trompé. 
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FRAGMENT  II. 

f  «ctioDS  des  Romains  et  des  Carlbaglnois ,  conslance 
lire  de  ces  deux  peuples  dans  leurs  entreprises.  —  Utilité 
I  hiftoire  générale. 

BC  crois  m'éloigner  ni  de  mon  sujet,  ni 
it  que  je  me  suis  proposé  au  commencc- 
de  cet  ouvrage,  en  arrêtant  ici  mes  lec- 


teurs pour  leur  faire  considérer  la  grandeur 
des  actions  des  deux  républiques  de  Rome  et 
de  Garthage ,  et  la  constance  opiniâtre  avec 
laquelle  elles  poursuivaient  leurs  entreprises; 
car  n'est-il  pas  surprenant  que  toutes  deux 
ayant  deux  guerres  importantes  à  soutenir, 
l'une  en  Italie,  l'autre  en  Espagne,  que  ne  pou- 
vant fonder  toutes  deux  que  des  espérances 
fort  incertaines  sur  l'avenir,  que  courant  tou- 
tesdeux  le  même  risque,  elles  ne  se  soient  pas 
bornées  à  ces  deux  luttes ,  mais  se  soient  en- 
core disputé  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  et  quo 
non  seulement  elles  aient  embrassé  et  fait  réus- 
sir en  espérance  tant  d'entreprises  ;  mais 
encore  aient  fourni  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  les  mettre  à  exécution?On  sera  plus 
frappé  encore,  si  l'on  examine  les  choses  en 
détail.  Les  Romains  araient  en  Italie  deux 
armées  complètes,  commandées  chacune  par 
un  consul;  ils  en  ayaient  encore  deux  en  Es- 
pagne; une  sur  terre  que  commandait  Gnéius 
Gornelius,  l'autre  sur  mer  qui  avait  pour  gé- 
néral Publ.  Scipion.  Il  en  était  de  même  des 
Carthaginois.  Les  Romains  avaient  en  outre 
une  flotte  à  l'ancre  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
pour  suivre  Philippe  et  observer  ses  desseins; 
flotte  qui  fut  commandée  successivement  par 
Marcus  Valerius  et  Publius  Sulpicius.  Appius 
commandait  de  [ilus  cent  galères  à  cinq  rangs 
de  rames,  et  Marcus  Claudius  avec  une  armée 
de  leiTC  menaçait  la  Sicile;  et  Amilcar  faisait 
la  même  chose  du  côté  des  Carthaginois. 

Après  tous  ces  faits  je  ne  pense  pas  que  l'on 
puisse  douter  de  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé 
au  commencement  de  cet  ouvrage:  qu'il  n'est 
'  pas  possible  par  la  lecture  des  histoires  parti- 
culières de  voir  l'ordre  et  l'économie  qui  ré- 
gnent dans  l'enchaînement  des  faits;  car 
comment,  en  ne  lisant  que  les  histoires  de  Si- 
cile et  d'Espagne,  connaitra-t-on  quels  moyens 
la  fortune  a  employés ,  ou  de  quelle  sorte  de 
gouvernement  elle  s'est  servie  pour  faire  de 
nos  jours  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  et  ce  qui 
peut  passer  pour  un  prodige,  pour  soumettre 
enfin  à  un  seul  empire  et  à  une  seule  puissance 
toutes  les  parties  connues  de  l'univers  ?  On 
peut  bien  apprendre  par  des  histoires  particu^ 
lières  comment  les  Romains  ont  pris  Syracuse; 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPUBUQUE  ROMAINE. 


256 

comment  ils  ont  soamis  TEspagne  à  leur  domi- 
nation. Mais  sans  one  histoire  générale  il  est 
difficilcdecomprendre  comment  ils  ont  soamis 
toute  la  terre,  quels  obstacles  particuliers  ils 
ont  rencontrés  dans  le  yaste  desseinde  conqué- 
rir le  monde  entier,  et  quels  sont  les  événemens 
et  les  circonstances  qui  ont  secondé  leurs  ef- 
forts. On  ne  peut  donc  non  plus  sans  cette 
histoire  générale  bien  conccToir  la  grandeur 
des  actions,  ni  les  forces  d'un  gouvemejnent; 
car  que  les  Romains  se  soient  mis  en  marche 
pour  subjuger  PEspagne  ou  la  Sicile,  qu'ils 
aient  fait  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer,  ces 
entreprises,  à  ne  les  r^[arder  qu'en  elles-mê- 
mes, ne  sont  pas  fort  extraordinaires;^ mais 
quand  on  considère  que  toutes  ces  entreprises 
et  beaucoup  d'autres  s'exécutaient  en  même 
temps  par  la  même  puissance  et  le  même  gou- 
vernement, et  qu'on  joint  à  cela  les  malheurs 
et  les  guerres  dont  l'Italie  même  était  en  même 
temps  accablée,  c'est  alors  que  les  faits  se  dè- 
yeloppent  à  l'esprit,  et  que  l'on  j  yoit  tout  ce 
qui  mérite  notre  admiration.  C'est  ainsi  qu'on 
les  connaît  comme  ils  doiyent  être  connus. 
Cela  soit  dit  contre  ceux  qui  s'imaginent  que  la 
lecture  des  histoires  particulières  suffit  pour 
nous  donner  la  connaissance  d'une  histoire 
générale  et  universelle. 

FRAGMENT  HI. 

Siège  de  Syracuse. 

Les  Romains  assiégeant  Sjracuse'pressaient 
les  travaux  avec  soin  -,  c'était  Appius  qui  les 
dirigeait.  A  partir  de  cette  partie  de  la  ville 
que  l'on  appelle  le  portique  Scjthique  et  où  le 
parapet  du  rempart  s'avance  au  dessus  de  la 
mer  même,  il  le  fit  entourer  d'une  circonval- 
lation  par  son  infanterie.  Ayant  mis  en  œuvre 
les  béliers,  les  traits,  et  toutes  les  autres  ma- 
chines de  guerre  à  l'usage  des  assiégcans,  il 
espérait,  à  cause  de  la  multitude  de  ses  travail- 
leurs, parvenir  en  cinqjoursàprendrel'ennemi 
tout-à-fait  au  dépourvu  :  c'est  qu'il  ne  songeait 
pas  en  effet  à  l'énergie  et  à  l'adresse  d'Archi- 
mède,  et  qu'il  ne  réfléchissait  pas  que  souvent 
le  génie  d'un  seul  homme  est  plus  puissant 
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que  les  bras  les  pbs  innombrables.  Mais  c'est 
ce  que  les  Romains  apprirent  à  leurs  dépens; 
car  la  ville  étant  d'ailleurs  trés-forte  puisque 
ses  remparts  étaient  bâtis  sur  des  lieux  très- 
élevés  et  s'avançant  en  saillie  ;  av  point  d'être 
inaccessibles  même  lorsqu'ils  n'étaient  pas  dé- 
fendues, si  ce  n'est  en  quelques  endroits  seule- 
ment,  Archimède  de  plus  avait  rassemblé  dans 
les  murs  de  Syracuse  une  telle  quantité  de 
moyens  de  défense,  tant  contre  les  attaques  par 
terre  que  contre  les  attaques  par  mer,  que  les 
assiégés  non  seulement  n'avaient  pas  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  se  préparer  à  soutenir 
le  siège,  mais  pouvaient  encore  faire  prompte- 
ment  face  à  toutes  les  tentatives  des  Romains. 
Appius  ayant  donc  tout  préparé  pour  le  siège, 
se  di^[K)sait  k  appliqirâ*  les  béliers  et  les 
échelles  aux  murailles,  du  côté  d'Hexapyle  à 
l'orient. 

FRAGMENT  IV. 

Marens  Marrdios  atUi|afi  atec  wm  amée  iiaYale  r  Adwidiae  4a 
Syracose.  —  Deaeriptirade  latirtM""»  -  iBTealiawi'Ar- 
chiméde  poar  eopédier  feliBl  datmadOiNi  de  lUreelwcC 
d'Appios. 

Lorsque  MarcUs  Maroellus  attaqua  l'Achra- 
dine  de  Syracuse,  sa  flotte  était  composée  de 
soixante  galères  à  cinq  rangs  de  rames,  qui 
étaient  remplies  d'hommes  armés  d'arcs,  de 
frondes  et  de  javelots  pour  balayer  les  murail- 
les. Il  avait  encore  huit  galères  à  cinq  rangs 
de  rames,  d'un  côté  desquelles  on  avait  6té 
les  bancs,  aux  unes  à  droite,  aux  autres  à 
gauche,  et  que  l'on  avait  jointes  ensemble 
deux  à  deux  par  les  côtés  où  il  n'y  avait  pas 
de  bancs.  C'étaient  ces  galères]  qui,  poussées 
par  les  rameurs  du  côté  opposé  à  la  ville,  ap- 
prochaient des  murailles  les  machines  ajqpelèes 
sambuques,  et  dont  i4  faut  expliquer  la  cons- 
truction. C'est  une  échelle  de  la  largeur  de 
quatre  pieds,  qui  étant  dressée  est  aussi  hante 
que  les  murailles.  Les  deux  c6tés  de  cette 
échelle  sont  garnis  de  balustrades  et  de  cour- 
roies de  cuir  qui  régnent  jusqu'à  son  sommet. 
On  la  couche  en  long  sur  les  côtés  des  deux 
galères  jointes  ensemble ,  de  sorte  qu'elle  passe 
de  beaucoup  les  éperons^  et  au  haut  des  mais 
de  ces  galères  on  attache  des  poulies  et  des 
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cordes.  Quand  on  doit  se  «ervîr  de  cette  ma- 
chine ,  on  attache  les  cordes  à  l'extrémité 
delasambuque^  et  des  hommes  l'élèvent  de 
dessus  la  poupe  par  le  mo^en  des  poulies  : 
d^autres  sur  la  proue  aident  aussi  à  Tclever 
avec  des  leviers.  Ensuite  lorsque  les  galères 
on  t  été  poussives  à  terre  par  les  rameurs  des  deux 
côtés  extérieurs,  on  applique  ces  machines  à 
la  muraille.  Au  haut  de  IVchelle  est  un  petit 
plancher  bordé  de  claies  de  trois  côlés,  sur 
lecpiel  quatre  hommes  repoussent  en  combat- 
tant ceux  qui  des  murailles  empêchent  qu'on 
n'applique  la  sambuque.  Quand  elle  est  appli- 
quée, et  qu'ils  sont  arrivés  sur  la  muraille ,  ils 
jettent  bas  les  claies,  et  à  droite  et  à  gauche 
ils  se  répandent  dans  les  créneaux  desmurs  ou 
dans  les  tours.  Le  reste  des  troupes  les  suivent 
sans  crainte  que  la  machine  leur  manque, 
parce  qu'elle  est  fortement  attachée  avec  des 
cordes  aux  deux  galères.  Or  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  celte  machine  a  été  appelée  sam- 
buque ;  on  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que 
l'cchdie  étant  dressée,  elle  forme  avec  le  vais- 
seau un  ensemble  qui  a  l'air  d'une  sambuque. 
Tout  étant  préparé ,  les  Romains  se  dis- 
posaient à  attaquer  les  tours  ;  mais  Archiméde 
avait  aussi  de  son  côté  construit  des  machines 
propres  à  lancer  des  traits  à  quelque  distance 
que  ce  fût.  Les  ennemis  étaient  encore  loin 
de  la  ville  qu'avec  des  balistcs  et  des  catapul- 
tes plus  grandes  et  plus  fortement  bandées ,  il 
les  perçait  de  tant  de  traits  qu'ils  ne  savaient 
comment  les  éviter.  Quand  les  traits  passaient 
au-delà ,  il  en  avait  de  plus  petites  proportion- 
nées à  la  dbtance  ,  ce  qui  jetait  une  si  grande 
confusion  parmi  les  Romains ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  ;  de  sorte  que  Mar- 
cellus  ne  sachant  quel  parti  prendre,  fut 
obligé  de  faire  avancer  sans  bruit  ses  galères 
pendant  la  nuit.  Mais  quand  elles  furent  vers 
la  terre  à  la  portée  du  trait ,  Archiméde  in- 
venta un  autre  stratagème  contre  ceux  qui 
combattaient  de  dessus  leurs  vaisseaux.  Il  fit 
percer  à  hauteur  d'homme  et  dans  la  muraille 
des  trous  nombreux  et  de  la  largeur  de  la 
main.  Derrière  ces  meurtrières  il  avait  posté 
des  archers  et  des  albalétriers  qui ,  tirant  sans 
cesse  sur  la  flotte  ,  rendaient  inutiles  tous  les 
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efforts  des  soldats  romains.  De  cette  ma- 
nière, soit  que  les  ennemis  fussent  éloignés 
ou  qu'ils  fussent  près,  non  seulement  il  em- 
I)échait  tous  leurs  projets  de  réussir,  mais  en- 
core il  en  tuait  un  grand  nombre.  Et  quand  on 
commençait  à  dresser  des  sambuques,  et  des 
machines  disposées  au  dedans  des  murailles , 
et  que  l'on  n'apercevait  pas  la  plupart  du 
temps,  s'élevaient  alors  sur  les  forts  et  éten- 
daient leurs  becs  bien  loin  en  dehors  des  rem- 
parts. Les  unes  portaient  des  pierres  qui  ne 
pesaient  pas  moins  de  six  cents  livres  ,  les  au- 
tres des  niasses  de  plomb  d'une  égale  pesan- 
teur. Quand  les  sambuques  s'approchaient, 
alors  on  tournait  avec  un  cable  les  becs  de  ces 
machines  où  il  était  nécessaire,  et,  par  le 
moyen  d'une  poulie  que  l'on  lâchait,  on  fai- 
sait tomber  sur  la  sambuque  une  pierre,  qui 
ne  brisait  pas  seulement  cette  machine,  mais 
encore  le  vaisseau,  et  jetait  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient dans  un  extrême  péril. 

II  y  avait  encore  d'autres  machines  qui  lan- 
çaient sur  les  ennemis  qui  s'avançaient,  cou- 
verts par  des  claies ,  afin  de  se  garantir^contre 
les  traits  lancés  des  murailles,  des  pierres 
d'une  grosseur  suffisante  pour  faire  quitter  la 
proue  des  navires  à  ceux  qui  y  combattaient. 

Outre  cela,  il  faisait  tomber  une  main  de 
fer  attachée  à  une  chaîne ,  avec  laquelle  celui 
qui  dirigeait  le  bec  de  la  machine  comme  le 
gouvernail  d'un  navire,  ayant  saisi  la  proue 
d'un  vaisseau ,  abaissait  l'autre  bout  du  côté 
delà  ville.  Quand,  soulevant  la  proue  dans 
les  airs  il  avait  dressé  le  vaisseau  sur  la 
poupe,  alors  liant  le  bras  du  levier  pour  le 
rendre  immobile,  il  lâchait  la  chaîne  par 
le  moyen  d'un  moulinet  ou  d'une  poulie. 
Il  arrivait  nécessairement  alors  que  les  vais- 
seaux ou  bien  tombaient  sur  le  côté  ,  ou  bien 
étaient  entièrement  culbutés^  et ,  la  plupart 
du  tem[is,  la  proue  retombant  de  très-haut 
dans  la  mer,  ils  étaient  submergés,  au  grand 
effroi  de  ceux  qu'ils  portaient.  Marcellus 
était  dans  un  très-grand  embarras:  tous  ses 
projets  étaient  renversés  par  les  inventions 
d'Archimèdcj  il  faisait  des  pertes  considéra- 
bles ,  les  assiégés  se  riaient  de  tous  ses  efforts. 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  plaisanter 
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sur  les  inventions  du  géomètre.  «  Cethomrae, 
»  disait-il ,  se  sert  de  nos  vaisseaux  comme  de 
»  cruches  pour  puiser  de  Teau;  et  il  chasse 
»  ignomineusement  nos  sambuquesà  coups  de 
)7  bâton ,  comme  indignes  de  sa  compagnie.  » 
Tel  fut  le  succès  du  siège  par  mer. 

Appius  ayant  souflert  les  mêmes  difficul- 
tés ,  s'était  aussi  désisté  de  son  entreprise. 
Quoique  son  armée  fût  encore  loin  de  la  ville^ 
elle  était  accablée  des  pierres  et  des  traits  que 
lançaientles  batistes  et  les  catapultes, tant  était 
prodigieuse  la  quantité  de  traits  qui  en  partaient 
et  la  force  avec  laquelle  ils  étaient  lancés. 
C'étaient  des  machines  dignes  du  prince  qui 
en  faisait  les  frais  y  et  d'Arcbimède ,  qui  les 
construisait  et  les  faisait  agir.  Et  lorsque  les 
ennemis  s'approchaient  de  la  ville,  repoussés 
par  les  traits  qui  leur  étaient  lancés  à  travers 
les  meurtrières  dont  nous  avons  parlé ,  ib  fai- 
saientdes  effortssuperflus.Si,  couvertsde  leurs 
boucliers  ils  tentaient  de  monter  à  l'assaut,  ils 
étaient  écrasés  par  les  pierres  et  les  poutres 
qu'on  leur  faisait  tomber  sur  la  tète,  sans  parler 
des  pertes  que  leur  causaient  cesmains  de  fer 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,et[qui, 
enlevant  les  hommes  avec  leurs  armes,  les  bri- 
saient en  les  laissant  retomber  contre  terre. 

Ce  consul  s'étant  retiré  dans  son  camp  avec 
Marcellus ,  et  ayaut  assemblé  son  conseil ,  on 
y  résolut  de  tenter  toutes  sortes  de  mO}'ens 
pour  surprendre  Syracuse,  à  l'exception  d'un 
siège  en  forme,  et  cette  résolution  fut  exé- 
cutée ;  car  pendant  huit  mois  qu'ils  restèrent 
devant  la  ville,  il  n'y  eut  sorte  de  stratagème 
que  Ton  n'inveotât ,  ni  d'actions  de  valeur 
que  l'on  ne  fit ,  à  l'assaut  près ,  que  l'on 
n'osa  jamais  tenter.  Tant  un  seul  homme  a  de 
force  lorsqu'il  sait  employer  son  génie  à  la 
réussite  d'une  entreprise.  Otez  de  Syracuse 
un  seul  vieillard  ,  et  les  Romains ,  avec  de  si 
grandes  forces  sur  terre  et  sur  mer,  s'en 
rendront  immanquablement  maîtres.  Mais  sa 
seule  présence  fait  que  l'on  n'ose  pas  même 
l'attaquer  ,  au  moins  de  la  manière  qu'Archi- 
mèdc  pouvait  empêcher.  L'unique  ressource 
que  les  Romains  crurent  qu'il  leur  restait,  fut 
de  réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux 
qui  était  dans  la  ville.  Pour  cela ,  avec  l'armée 


navale,  on  intercepta  tous  les  vivres  qui  pou- 
vaient leur  venir  par  mer,  et  l'autre  armée 
coupa  tous  les  convois  qui  leur  venaient  par 
terre.  Et  pour  ne  point  perdre  entièrement  le 
temps  qu'ils  devaient  rester  devant  Syracuse, 
mais  l'employer  ailleurs  à  quelque  chose  d'a- 
vantageux ,  les  consuls  partagèrent  leurs  ar- 
mées. Appius,  avec  les  deux  tiers,  continua 
le  siège  de  la  ville  ;  et  Marcellus ,  avec  Tautre 
tiers  ,  alla  porter  le  ravage  dans  les  terres  de 
ceux  des  Carthaginois  qui  avaient  embrassé 
la  cause  des  Siciliens. 

FRAGMENT  V. 

Tbéopompe. 

Philippe  arrivé  dans  la  Messénie  saccagea 
tout  le  pays,  et  y  fit  de  cruels  ravages.  La  co- 
lère le  transportait  et  ne  lui  permettait  pas  de 
réfléchir  sur  cette  violence.  Se  peut  J  qu'il  es- 
pérât que  les  peuples  infortunés,  qu'il  frappait 
sans  cesse ,  recevraient  ses  coups  sans  se  plain- 
dre et  sans  le  haïr?  Au  reste  si  dans  ce  livre  et 
dans  le  précédent  j'ai  rapporté  naïvement  ce 
que  je  savais  des  mauvaises  actions  de  Phi- 
lippe, ce  qui  m'y  a  engagé,  c'est,  outre  les 
raisons  que  j'ai  déjà  dites ,  le  silence  que  gar- 
dent quelques  historiens  sur  les  affaires  des 
Messéniens,  et  la  faiblesse  des  autres,  qui  par 
inclination  pour  ce  prince,  ou  par  crainte  de  lui 
déplaire,  non  seulement  ne  blâment  pas  ses  mé- 
faits ,  maislui  en  fonlunmérîte.  Ce  défaut  se  re- 
marque dans  les  historiens  des  autres  princes 
commedans  ceux  du  roi  de  Macédoine.  Aus^i 
sont-ils  bien  moins  historiens  que  panégyristes. 

Dans  l'histoire  d'un  monarque,  on  ne  doit 
jamais  ni  blâmer  ni  louer  contre  la  vérité.  Il 
faut  faire  attention  à  ne  pas  démentir  dans  un 
endroit  ce  qu'ion  a  dit  dans  un  autre ,  et  pren- 
dre garde  surtout  que  ses  inclinations  y  soient 
peintes  au  naturel.  Il  est  vrai  que  ce  conseil, 
qu'il  est  aisé  de  donner,  est  très-difficile  à  met- 
tre en  pratique  ;  car  dans  combien  de  circon- 
stances ne  se  trouve-t-on  pas,  où  il  n'est  pas 
possible  de  dire  ou  d'écrire  tout  ce  que  Ton 
pense?  Je  pardonne  donc  à  quelques-uns  de 
n'avoir  pas  suivi,  en  écrivant,  les  règles  que 
le  bon  sens  prescrit,  et  que  je  viens  d'exposer  j 
mais  on  ne  peut  jiardouner  à  Théopompe  (35) 
de  les  avoir  violées  si  grossièrement. 


[A.  U.  510.) 


LIVRE  YIII.  — FRAGMEMT  Y. 


259 


A  Pentcndre,  il  n'a  entrepris  Phistoire  de 
Philippe  fils  d'Arayntas ,  que  parce  que  FEu- 
rope  n'a  jamais  produit  d'homme  comparable 
h  ce  prince.  Cependant  dès  la  première  page 
et  dans  la  suite  de  son  ouvrage  il  nous  le  repré- 
sente comme  un  homme  passionné  h  l'excès 
pour  les  femmes ,  et  qui  par  là  s'est  exposé  à 
perdre  sa  propre  maison.  Il  nous  le  point  in- 
juste et  perfide  à  l'égard  de  ses  amis  et  de  ses 
alliés,  asser\issant  les  villes  par  ruse  et  par 
violence 9  adonna  au  vin  jusqu'à  paraître  ivre 
en  plein  jour.  Que  l'on  jette  les  yeux  sur  le 
commencement  du  neuvième  et  du  quaran- 
tième de  ses  livres  y  on  sera  frappé  des  empor- 
temens  de  cet  écrivain.  Voici  entre  autres  cho- 
ses  ce  qu'il  a  eu  la  hardiesse  de  dire ,  je  me  sers 
do  ses  propres  termes  : 

ce  Si  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Barbares  il 
»  se  trouvait  de  ces  insignes  débauchés  qui  ont 
»  perdu  toute  pudeur,  ces  hommes-là  s'assem- 
»  blaient  en  Macédoine  autour  de  Philippe,  et 
»  c'étaient  là  ses  favoris.  L'honneur,  la  sa- 
»  gesse,  la  probité  n'entraient  pas  dans  son 
»  cœur.  Pour  être  bien  reçu  chez  lui ,  y  être 
»  considéré  et  élevé  aux  plus  grandes  charges, 
»  il  fallait  être  prodigue,  ivrogne,  joueur.  Et 
»  il  n'encourageai  t  pas  seulement  ses  amis  dans 
»  ces  criminelles  inclinations,  il  les  piquait 
»  encore  d'émulation  à  qui  se  signalerait  da- 
»  vantage  dans  tout  autre  désordre.  En  effet, 
»  par  quelle  sorte  de  honte  et  d'infamie  leur 
»  àme  n'était-elle  point  souillée  ?  Quel  senti- 
»  ment  de  vertu  et  d'honneur  pouvait  entrer 
M  dans  leur  cœur  ?  Les  uns  affectaient  une  toi- 
»  lettc  efféminée ,  les  autres  se  livraient  avec 
»  des  hommes  faits  aux  plus  sales  débauches, 
u  On  en  voyait  qui  menaient  partout  a%'ec  eux 
»  deux  ou  trois  enfans,  tristes  victimes  de 
»  leur  détestable  volupté ,  et  qui  se  prêtaient  à 
»  d'autres  pour  le  même  usage.  A  voir  celte 
»  cour  plongée  dans  la  mollesse  et  dans  les  plus 
»  honteux  plaisirs,  on  pouvait  dire  que  Phi- 
»  lippe  y  avait  non  des  favoris,  mais  des  mi- 
»  gnons ,  et  plutôt  des  femmes  prostituées  que 
»  des  soldats.  Car  quoique  les  courtisans,  dont 
»  il  était  environné,  fussent  naturellement 
»  cruels  et  sanguinaires,  leur  manière  de  vi- 
»  rre  était  telle  qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer 


))de  plus  mou  et  de  plus  dissolu.  Pourabréger , 
»  car  j'ai  trop  de  choses  à  dire  pour  m'arrêter 
))  long  temps  sur  chaque  sujet,  ceux  qu'on  ap- 
»  pelait  amis  et  favoris  de  Philippe,  étaient 
»  pires  que  les  centaures,  les  lestrigons  ^  et  les 
»  animaux  les  plus  féroces.  » 

Cesexagérationssont-ellesupportables?Quel 
fiel  !  Quelle  langue  empoisonnée!  Théopompo 
est  coupable  ici  sur  bien  des  chefs.  Première- 
ment il  n'est  pas  d'accord  avec  lui-même.  En 
second  lieu  rien  de  plus  calomnieux  que  ce 
qu'il  avance  contre  Philippe  et  contre  ses 
amis^  enfin  il  calomnie  en  termes  indignesd'un 
écrivain  qui  a  quelque  pudeur.  Quand  il  au- 
rait eu  à  peindre  Sardanapale  et  sa  cour,  à  peine 
eût-il  osé  employer  les  mêmes  couleurs  j  ce 
Sardanapale,  dis-je,  ce  roi  si  décrié  pour  sa 
vie  molle  et  luxurieuse  ^  et  sur  le  tombeau  du^ 
quel  on  lit  cette  épitaphe  :  a  J'emporte  avec 
»  moi  tous  les  plaisirs^  que  les  excès  de  l'amour 
»  etde  la  tableontpu  me  donner.»  Mais  à  l'égard 
de  Philippe  et  de  ses  amis ,  il  s'en  faut  qu'on 
puisse  rien  leur  reprocher  de  lâche  ou  de  dé^ 
honorant  ;  et  tout  écrivain  qui  entreprendrait 
leur  éloge,  ne  pourrait  rien  dire  de  leur 
courage,  de  leur  fermeté  et  de  leurs  autres 
vertus,  qui  ne  fût  beaucoup  au  dessous  de  ce 
qu'ils  méritent.  C'est  par  leurs  travaux  et  par 
leur  intrépidité  qu'ils  ont  reculé  les  bornes  du 
royaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de  ce 
qu'ils  ont  fait  sous  Philippe,  combien  après  sa 
mort  n'ont-ils  pas  signalé  leur  courage  dans 
les  combats  où  ils  se  sont  trouvés  avec  Alexan- 
dre !  Ce  prince  a  eu  la  principale  part  dans  ces 
exploits,  j'y  consens  j  ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  que  ses  amis  ne  lui  aient  été  d'un  grand 
secours.  Combien  de  fois  ont  ils  défait  leurs 
ennemis?  Quelles  fatigues  n'ont-ils  pas  sup- 
portées? A  quels  dangers  ne  se  sont-ils  pas  ex- 
posés? Quand  dans  la  suite ,  possesseurs  de 
grands  états,  ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  sa- 
tisfaire leurs  passions ,  jamais  ils  ne  s'y  sont 
livrés  jusqu'à  altérer  leur  santé  ou  faire  quel- 
que chose  contre  la  justice  ou  contre  la  bien- 
séance. On  leur  a  toujours  vu,  soit  du  temps  de 
Philippe,  soit  du  temps  d'Alexandre,  la  même 
nobi  esse  de  sen  timenS;  la  même  grandeur  d'âme^ 
la  même  prudence  et  le  même  courage.  Je  ne 


[A.  U.  5iO.J 


LIVRE  VIIL  — FRAGMENT  VIL 


261 


en  an  mot  tout  ce  qu'il  fallait  pour  consacrer 
sa  mémoire  à  ^immortalité.  De  sorte  que  s'il 
reste  (quelque  sentiment  aux  morts  ^  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  qu^Aratus  n'ait  vu  arec 
plaisir  la  manière  dont  les  Acliéens  reconnais- 
saient les  tourmcns  et  les  fatigues  qu'il  avait 
supportés  pour  eux. 

FRAGMENT  VIL 

Priée  de  Lisse  el  de  la  ciUdelle  par  Philippe. 

Il  j  avait  long-temps  que  Philippe  convoitait 
Lisse  et  sa  citadelle ,  et  qu'il  pensait  sérieuse- 
ment à  s'en  rendre  maître.  Il  partit  enfin  à 
la  tête  d'une  armée ,  et  après  avoir  marché 
deux  jours  et  traversé  les  défilés^  il  campa  le 
long  de  l'Ardaxane  assez  près  de  la  ville. 
Mais  comme  l'art  et  la  nature  avaient  con- 
coora  à  fortifier  l'enceinte  de  cette  place  ^ 
tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre , 
'  et  qae  la  citadelle^  qui  n'était  i)as  loin  de  la 
ville,  paraissait  être  d'une  hauteur  et  d'une 
force  à  ne  craindre  aucun  assaut  >  il  perdit 
toute  espérance  d'emporter  celle-ci,  et  se 
borna  à  n'attaquer  que  la  ville.  Entre  Lisse  et 
le  pied  de  la  montagne  où  est  la  citadelle,  est 
mi  espace  tout-à-fait  propre  à  livrer  une  at- 
taque. Là  Philippe  résolut  de  faire  une  atta- 
que simulée  et  de  saisir  le  moment  favorable 
pour  metire  à  exécution  un  stratagème  qu'il 
imagina.  U  donna  aux  Macédoniens  un  jour 
entier  pour  se  reposer ,  et  après  les  avoir  ex- 
hortés à  se  conduire  avec  courage ,  il  cacha 
avant  le  jour  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes  légères  dans  des  vallons 
boisés  qui  étaient  du  côtéMes  terres,  au  dessus 
de  l'espace  dont  nous  avons  parlé;  et  le  jour 
suivant  il  mena  ses  soldats  pesamment  armés 
avec  le  reste  de  ses  troupes  légères  de  l'autre 
côté  de  la  ville  en  côtoyant  la  mer.  Puis  ajant 
fidt  le  tour  de  la  ville ,  et  étant  revenu  à  l'en- 
drmt  dont  nous  parlé,  alors  on  ne  douta  point 
qu'il  ne  fit  attaquer  la  ville  ,par  là. 

Sur  l'avis  qu'on  avait  eu  de  l'arrivée  de  Phi- 
lippe, il  s'était  assemblé  de  toute  l'Illyric  un 
grand  nombre  de  troupes  dans  Lisse.  Dans  la 
dtadellc,  que  l'on  croyait  assez  forte  d'elle- 


même,  on  n'avait  mis  qu'une  garnison  mé* 
diocre .  Dès  que  les  Macédoniens  approchèrent, 
les  assiégés  comptant  sur  leur  nombre  et  leurs 
fortifications,  sortirent  en  foule  de  la  ville.  Le 
roi  avait  posté  ses  soldats  pesamment  armés 
dans  des  lieux  plats  et  unis,  et  avait  donné 
ordre  |i  ses  troupes  légères  d'avancer  vers  les 
hauteurs  et  d'en  venir  courageusement  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Le  combat  fut  quel- 
que temps  douteux.  Mais  ensuite  les  troupes 
de  Philippe  ne  pouvant  tenir  contre  les  diffi- 
cultés du  terrain  et  le  nombre  des  ennemis , 
cédèrent  et  se  replièrent  sur  l'infanterie  pesam* 
ment  armée.  Alors  les  assiégeans,  comme  pour 
les  insulter,  marchent  en  avant,  descendent 
dans  la  plaine,  et  livrent  combat  aux  soldats 
pesamment  armés.  La  garnison  de  la  citadelle 
s'aperçut  que  Philippe  faisait  marcher  lente- 
ment en  arrière  ses  cohortes  les  unes  après  les 
autres,  et  croyant  que  Philippe  battait  entiè- 
rement en  retraite,  elle  quitta  imprudemment 
son  poste,  persuadée  que  sans  elle  sa  situation 
même  le  défendait  assez.  Ces  troupes  sortent 
peu  à  peu  de  la  citadelle ,  et  par  différens  dé- 
filés  descendent  avec  impétuosité  dans  la 
plaine,  où  après  la  fuite  des  ennemis  elles  es- 
péraient faire  quelque  butin.  Alors  celles  du 
côté  de  Philippe  qui  étaient  cachées  dans  des 
fonds  boisés;  sortent  de  leur  embuscade  et  fon- 
dent sur  la  garnison.  Les  soldats  pesamment 
armés  reviennent  à  la  charge  ^  l'épouvante  et 
la  confusion  se  répandent  parmi  les  ennemis. 
La  garnison  de  Lisse  prend  la  fuite  en  désordre 
et  se  réfugie  dans  la  ville  5  mais  celle  de  la  ci- 
tadelle fut  coupée  par  l'embuscade.  D'où  il 
arriva  ce  que  l'on  attendait  le  moins,  que 
Philippe  prit  la  citadelle  sans  aucun  danger. 
Pour  la  ville,  elle  fut  attaquée  si  vivement 
par  les  Macédoniens  qu'elle  ne  put  tenir  que 
jusqu'au  lendemain.  Philippe  devenu  le  maltn? 
de  Lisse  et  de  sa  citadelle  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire, le  devint  en  même  temps  de 
tous  les  lieux  voisins.  Entre  autres  la  plupart 
des  villes  d'Illyrie  lui  ouvrirent  d'elles-mêmes 
leurs  portes.  Après  la  prise  de  ces  deux  forte- 
resses, on  vit  bien  qu'il  n'y  en  avait  plus  où 
l'onpûtétre  à  couvert  contre  ce  prince,  et  que 
l'on  ne  pouvait  lui  résister  impunément. 
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Acb^os  assiégé  dans  la  citadelle  de  Sardes,  est  lirré  à  ses  eosenis 
par  la  trahison  de  BoUs  ,  et  condamné  à  une  mort  bontcnse 
par  Aniiochos. 

Bolis  était  Cretois  de  naissance,  considère 
pendant  long- temps  h  la  cuor  des  Ptolémèes  et 
honoré  du  commandement.  Il  avait  la  réputa- 
tion d^uA  homme  adroit  et  d^une  grande  har- 
diesscàtout  entreprendre,  et  passailpourn^étre 
inférieur  à  personne  dans  Tart  de  la  guerre. 
Sosibe  se  Pétant  gagné  par  des  entretiens  fré- 
quens  et  s'en  étant  fait  un  ami,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait ,  dans  les  circonstances   présentes  , 
faire  un  plaisir  plus  sensible  au  roi  que  de  trou- 
ver un  moyen  de  sauver  Achêus.  Bolis  après 
ravoir  entendu,  lui  répondit  quMl  y  penserait, 
et  se  retira.  Après  y  avoir  bien  songé,  il  alla 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver  Sosibe, 
et  lui  dit  qu'il  se  chargeait  de  raffairc,  qu'il 
avait  demeuré  quelque  temps  dans  Sardes , 
qu'il  avait  une  grande  connaissance  des  lieux, 
et  que  Cambyle  qui  y  commandait  les  Cretois 
au  service  d'Antiochus  était  non  seulement 
son  concitoyen ,  mais  encore  son  parent  et  son 
ami.  Or  Cambyle  était  chargé  de  la  garde  d'un 
des  forts  qui  sont  derrière  la  citadelle  ;  car 
comme  on  n'y  peut  établir  aucunes  forliûca- 
tions,  il  n'avait  pour  défense  que  la  troupe  de 
Cambyle.  Sosibe  fut  ravi  de  cette  particularité, 
et  demeura  persuadé  que ,  ou  bien  ilétait  abso- 
lument impossible  de  tirer  Achéus  du  péril  où  il 
était,  ou  que  si  cela  était  possible,  nul  autreplus 
que  Bolis  n'était  capalile  de  le  faire.  Cette 
chaleur  avec  laquelle  Bolis  se  chargeait  de 
cette  entreprise,  fit  espérer  un  prompt  sucrés. 
Sosibe  de  son  côté  lui  promettait  que  l'argent 
ne  lui  manquerait  pas  pour  l'exécution,  et  lui 
en  promettait  beaucoup  plus  quand  l'affaire 
serait  terminée,  sans  compter  U^  récompenses 
qu'il  devait  attendre  de  la  reconnaissance  du 
roi  et  d' Achéus,  récompenses  qu'il  exagéra  le 
plus  qu'il  put  pour  exalter  le  courage  et  les 
espérances  de  Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chose  si  fort  à  cœur,  que 
s'étant  muni  de  bonnes  lettres  de  créance,  il 
se  mil  sans  délai  sur  mer.  Il  alla  d'abord  à 
Rhodes  trou^'cr  Nicomaque,  qui  avait  pour 


Achéusunetendressedepère,  etquiavaitautant 
de  confiance  en  lui  que  s'il  eût  été  son  propre 
fils.  De  Rhodes  il  alla  à  Ëphése,  où  il  s'abou- 
cha avec  Mélancome  -,  car  c'était  de  ces  deux 
hommes  qu' Achéus  s'était  prudemment  ser^i 
pour  communiquer  avec  Ptolémée.  Après  leur 
avoir  fait  part  de  ses  projets,  et  les  ayant  trou- 
vés prêts  à  le  seconder  de  tout  leur  pouvoir,  il 
envoya  un  de  ses  gens,  nommé  Arien,  à  Cam- 
byle, avec  ordre  de  lui  dire  que  Bolis  était 
venu  d'Alexandrie  pour  lever  quelques  trou- 
pes étrangères^  mais  qu'il  avait  à  conférer 
avec  lui  sur  qudques  affaires  importantes,  et 
qu'il  lui  marquât  le  temps  et  le  lieu  où  ib  pour- 
raient conférer  sans  témoins.  Cambyle  n\^ut 
pas  plus  tôt  entendu  ces  instructions  qu'il  se 
rendit  à  tout  ce  que  l'on  demandait  de  lui ,  et 
renvoya  le  messager,  qui  dit  à  son  maître  le 
jour  et  le  lieu  où  ils  devaient  tous  deux  se  ren- 
dre pendant  la  nuit. 

Bolis  en  homme  fourbe  et  artificieux,  sc^ 
Ion  le  génie  de  sa  nation  ^  avait  établi  tout 
son  plan  dans  sa  téte^  et  l'avait  considéré 
sous  toutes  les  faces;  arrivé  au  rendez- vous,  il 
donne  une  lettre  àCamby  le,  etsur  cette  lettre  ils 
tiennent'un  conseil  vraiment  digne  de  deux 
Cretois.  On  n'y  délibéra  point  sur  les  mesures 
qu'il  fallait  prendre  pour  tirer  Achéus  du  dan- 
ger où  il  était  -,  on  n'y  parla  point  de  la  foi  qui 
se  devait  garder  aux  hommes  qui  lui  avaient 
confié  cotte  mission  -,  ils  ne  songèrent  qu'à  leur 
surelé  propre  et  à  ce  qui  pourrait  leur  ap- 
lK)rterlc  plus  de  profit.  Il  ne  fallut  pas  beau- 
coup de  temps  à  ces  deux  hommes  perfides 
pour  convenir,  premièrement  que  les  dix  ta- 
lons reçus  do  Sosibe  seraient  partagés  en  com- 
mun, et  en  second  lieu  qu'après  avoir  reçu 
d'Antiochus  de  l'argent  et  des  espérances  di- 
gnes d'un  si  grand  service ,  ils  lui  déclare- 
raient toute  l'affaire,  et  lui  promettraient  que 
pour\  u  qu'il  voulût  les  seconder  ,  ils  lui  li- 
vreraient Achéus. 

CambUe  prit  sur  lui  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
auprès  d'Antiochus,  et  Biolis  donna  sa  pa- 
roi j  que  dans  quelques  jours  il  enverrait 
Arien  à  Achéus  avec  des  lettres  de  Nicoma- 
que et  de  Mélancome  -,  mais  il  laissa  à  Pautre 
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de  faire  en  sorte  qu'Arien  pût  entrer 
citadelle  et  en  sortir  en  toute  sûreté, 
cnt  encore  convenus  que  si  Achéus 
dans  le  piège  et  répondait  à  Nicoma- 
!i  Mélaucome ,  Bolis  se  chargerait  de 
ion  et  viendrait  se  joindre  à  Cambyle. 
3lois  ainsi  partagés,  ils  se  séparèrent, 
m  de  son  côté  fit  ce  dont  on  était  con- 

bylc  à  la  première  occasion  s'ouvrit  au 
•  le  projet.  Une  nouvelle  si  extraordi- 
roduisit  dans  Antiochus  des  mouve- 
ifTércns.  Tantôt  ne  se  possédant  pas 
,  il  promettait  tout  ce  qu'on  lui  de- 
;.  Tautôt  n'osant  y  ajouter  foi,  il  se 
épéter  et  les  projets  et  les  moyens  de 
er.  Puis  revenant  à  croire  ce  que  Gam* 
disait  et  se  persuadant  que  c'était 
tection  visible  des  Dieux  ,  il  priait  et 

avec  instance  Cambyle  d'achever  ce 
lit  commencé. 

agissait  avec  le  même  empressement 
le  Nicomaque  et  de  Mélancome ,  qui 
ant  pas  qu'il  n'agit  avec  bonne  foi, 
int  à  Arien  sans  hésiter  des  lettres 
en  certains  caractères  dont  ils  étaient 
is  de    se  servir,   et  l'envoyèrent  à 

Ces  lettres  l'exhortaient  à  s'en  fier 
lent  à  Bolis  et  à  Cambyle,  mais  elles 
écrites  de  manière  que  ,  quand  elles 
été  interceptées,  on  n'aurait  pu  dé- 
rien de  ce  qu'elles  contenaient. 
i  ayant  été  introduit  par  Cambyle 
citadelle ,  remit  les  lettres  à  Achéus  ; 
le  dès  le  commencement  il  avait  été 
tous  les  projets,  il  lui  rendait  exac- 
compte  du  plan  que  l'on  avait  conçu. 
fé  sur  différentes  particularités  qui 
ient  ouSosibe,  ou  Bolis,  ou  Nicoma- 
1  Mélancome ,  ou  Cambyle,  il  répon- 
ste  à  toutes  les  questions.  Et  il  ré- 
avec  autant  d'îîplomb  et  de  fermeté, 
se  fût  agi  de  lui-même ,  parce  que  la 
ion  que  tramaient  entre  eux  Cam- 
lolis  lui  était  inconnue.  Ces  réponses 
jointes  aux  lettres  de  Nicomaque  et 
income,  ne  permirent  pas  à  Achéus 
pier  en  deute  ce  qu'assurait  Arien.  Il 
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le  renvoya  avec  des  lettres  pour  ceux  qui  lui 
avaient  écrit. 

Après  plusieurs  voyages  semblables,  enfin 
Achéus  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
s'en  fier  entièrement  à  Nicomaque ,  d'autant 
plus  qu'il  ne  lui  restait  aucune  autre  espé- 
rance de  sortir  du  péril  ou  il  était.  Il  manda 
qu'il  était  prêt  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
Bolis  et  d'Arien,  et  qu'on  n'avait  qu'à  les 
envoyer.  Son  dessein  était  d'abord  de  se  tirer 
du  danger  qui  le  menaçait,  et  ensuite  de 
prendre  la  route  delà  Syrie  ;  car  il  se  persua- 
dait que  paraissant  tout  d'un  coup  chez  les 
Syriens  après  une  délivrance  si  extraordinaire 
et  pendant  qu' Antiochus  était  encore  devant 
Sardes,  sa  présence  ne  manquerait  pas  de 
causer  parmi  eux  de  grands  mouvemens,  et 
de  faire  beaucoup  de  plaisir  aux  peuples  d'An- 
tioche,  de  la  Cœlosyrie  et  de  Phénice.  L'es- 
prit rempli  de  ces  grands  projets,  il  attendait 
Bolis  avec  impatience.  Mélancome  ayant  reçu 
ces  lettres,  fait  de  nouvelles  instances  auprès 
de  Bolis,  se  flatte  de  nouvelles  espérances  et 
l'envoie.  Celui-ci  avait  fait  auparavant  partir 
Arien  pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu'U 
avait  choisie  pourallcr  le  joindre  au  lieu  mar- 
qué: ils  passèrent  ensemble  un  jour  entier  à  dé- 
libérer sur  les  mesures  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre, et  la  [nuit  suivante  ils  entrèrent  dans  le 
camp.  Le  résultat  de  la  délibération  fiit  que, 
si  Achéus  sortait  de  la  citadelle  ou  seul  ouac* 
compagne  d'un  second  avec  Boris  et  Arien, 
il  serait  aisé  de  s'en  saisir,  mais  que  la  chose 
ne  serait  pas  facile,  si  sa  suite  était  plus  nom- 
breuse, surtout  avec  le  dessein  qu'ils  avaient 
de  l'amener  vivant  à  Antiochus ,  pour  faire 
plus  de  plaisir  à  ce  prince  ^  et  par  cette  rai- 
son il  fallait  qu'Arien  en  amenant  Achéus  de 
la  citadelle ,  marchât  devant  lui ,  comme  con- 
naissant mieux  qu'un  autre  ce  chemin  qu'il 
avait  fait^  souvent,  |  et  que  Bolis  marchât 
derrière ,  afin  que  quand  on  serait  arrivé  à 
l'endroit  où  par  les  soins  de  Cambyle  tous 
ceux  qui  étaient  d'intelligence  dans  cette  af- 
faire, se  trouveraient  prêts ,  il  s'emparât  de 
la  personne  d' Achéus,  de  peur  ou  que  pen- 
dant le  tumulte  et  dans  l'obscurité  il  ne  par- 
Tint  à  s'enfuir  dans  des  lieux  couverts,  oa 
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que  dans  le  désespcur  il  ne  se  précipitât  da 
baat  de  quelque  rocher,  et  ne  fit  ainsi  man- 
quer le  dessein  qu'ils  araienl  de  le  mener 
Tirant  à  Antiochus. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  Bolis  retourna 
trouTer  CambYle,  qui  dans  la  même  nuit  le 
conduisit  à  Antiodius,  et  le  laissa  seul  avec 
lui.  Le  roi  lui  fit  mille  caresses,  lui  confirma 
les  promesses  qu^il  lui  avait  déjà  faites,  et  les 
exhorta  TiTanentrun  et  l'autre  à  se  hâter  au- 
tant que  possible.  Les  deux  perfides  retour- 
nent au  camp,  et  ayant  le  jour  Bolis  partavéc 
Arien  pour  aller  à  la  citadelle,  où  ils  entrèrent 
avant  que  le  jour  parût. 

AchéusreçutBolis  avec  beaucoupde  marques 
d^amitié,  et  lui  demanda  de  nombreux  détails 
sur  tout  ce  qui  regardait  raflaire  qui  les  amc^ 
nait,  et  jugeant  sur  son  air  et  sa  conversation 
qu'il  était  homme  à  faire  bien  espérer  de  ce 
qu'il  entreprendrait,  il  se  livrait  à  la  joieque 
luidonnaitrespoird'unedclivranceprochaine  ; 
mais  cette  joie  n'hélait  pas  telle  qu'elle  ne  fût 
quelquefois  troublée  par  l'inquiétude  où  le 
jetait  la  vue  des  graves  conséquences  que  sa 
sortie  de  la  citadelle  pouvait  avoir.  Dans  cette 
incertitude,  comme  il  avait  joint  à  une  grande 
pénétration  une  longue  expérience,  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  s^abandouner  entière- 
ment à  la  bonne  foi  de  Bolis.  C'est  pourquoi  il 
lui  dit  que,  dans  le  moment,  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  le  suivre ,  mais  qu'il  enverrait 
avec  lui  trois  ou  quatre  amis  à  Mélancome,  et 
que  sur  leur  rapport  il  se  tiendrait  prêt  à  sor- 
tir. Achéuspar  là  prenait  toutes  les  précautions 
qu'il  pouvait  prendre,  mais  il  ne  songeait  pas 
qu'il  avait  affaire  à  un  Cretois  ;  car  Bolis  s'é- 
tait préparé  à  tout  ce  qu'on  lui  pourrait  objec- 
ter sur  cette  entreprise. 

Lanuit  venue,  pendant  laquelle  Achéus  avait 
dit  qu'il  enverrait  trois  ou  quatre  de  ses  amis  , 
il  fit  aller  Arien  et  Bolis  à  la  porte  de  la  cita- 
delle, et  leur  donna  ordre  d'y  attendre  ceux 
qui  devaient  partir^ avec  eux.  Pendant  ce 
temps-là  il  révéla  enfin  à  sa  femme  ce  qu'il 
avait  entrepris.  Laodice  fut  si  effrayée  d'une 
nouvelle  si  extraordinaire,  qu'elle  en  pensa 
mourir.  Achéus  l'ayant  encouragée  et  ayant 
flatté  sa  douleur  par  l'espérance  d'un  meilleur 


sort,  il  prit  quatre  de  ses  amis  à  qui  il  fit  revê- 
tir des  habits  grossiers,  il  en  prit  un  lui-mémo 
des  plus  simples,  et  dans  cet  état  tous  cinq  se 
mirent  en  chemin.  Il  avait  donné  ordre  à  un 
de  ses  amis  de  répondre  seul  à  tout  ce  qu'A- 
rien dirait,  de  s'informer  de  lui  seul  de  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire,  et  de  direqueles  aut  res  étaient 
des  Barbares.  Quand  ils  eurent  joint  Arien , 
celui-ci  marcha  devant  comme  sachant  le  che- 
min; Bolis  suivit  selon  qu'on  était  convenu, 
non  sans  inquiétude  sur  le  succès  de  sa  trahi- 
son ;  car  quoiqu'il  fût  Cretois,  et  par  consé- 
quent toujours  sur  ses  gardes  contre  tout  le 
monde,  il  ne  pouvait  dans  l'obscurité  ni  re- 
connaître Achéus ,  ni  savoir  même  s'il  était 
dans  la  troupe.  Mais  conunc  la  descente  était 
difficile  et  escarpé**,  qu'il  y  avait  même  des 
pas  glissans  et  dangereux,  l'attention  que  Ton 
eut,  tantôt  à  soutenir,  tantôt  àattendre  Achéus, 
donna  moyen  à  Bolis  de  ledistinguer  :  ce  qu^il 
aurait  eu  peine  à  faire  sans  ces  attentions 
qu'on  avait  coutume  d'avoir  pour  lui,  et  dont 
on  ne  pensa  point  alors  à  s'abstenir. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  désigné  par 
Cambjle,  Bolis  donna  le  signal  par  un  coup 
de  sifOet.  Alors  ceux  qui  étaient  en  embuscade 
saisissent  les  quatre  amis  ;  mais  Bolis  se  jette 
lui  même  sur  Achéus,  qui  avait  les  bras  cachés 
sous  ses  habits,  et  le  serre  par  le  milieu  du 
corps,  de  peur  qu'il  ne  lui  prit  idée  de  seper- 
cer  d'un  poignard  qu'il  avait  apporté.  Le  mal- 
heureux Achéus  se  trouve  en  un  moment  emî- 
ronné  de  tous  côtés  -,  ses  ennemis  se  rendent 
maîtres  de  lui  et  le  conduisent  sur  le  champ  à 
Antiochus. 

Ce  prince  attendait  rêveur  et  inquiet  l'issue 
de  Tentreprise.  Il  avait  congédié  ses  convives, 
et  restait  seul  et  privé  de  sommeil  dans  sa 
tente  avec  deux  ou  trois  de  ses  gardes.  Quand 
la  troupe  de  Cambyle  fut  entrée  ,  et  quelle 
eut  assis  contre  terre  Achéus  lié  et  garrotté ,  ce 
spectacle  lui  interdit  tellement  la  parole,  qu'il 
fut  long-temps  sans  pouvoir  proférer  un  mot. 
11  fut  si  sensibement  touché  de  ce  spectacle 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Peut  être  se 
représentait-il  alors  combien  il  est  difficile  de 
se  mettre  à  l'abri  des  coups  imprévus  de  la 
fortune.  Cet  Achéus  qui  était  fils  d'Androma- 
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que,  frère  de  Laodice>  femme  de  Sèleucus^ 
qui  avait  épouse  Laodice  fille  du  roi  Milhri- 
date^  qui  ayait  régné  sur  tout  le  pays  d'en  de- 
çà du  mont  Taurus^  que  ses  troupes  et  celles 
de  ses  ennemis  croyaient  en  sûreté  dans  la 
place  la  plus  forte  de  Tunivers^  cet  Achéus 
était  là  assis  contre  terre,  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  sans  que  personne 
connût  alors  cette  trahison,  excepté  ceux  qui 
en  étai(»it  les  auteurs.  Le  lendemain  au  point 
du  jour  quand  les  courtisans  se  furent  assem- 
blés suivant  Pusage  dans  la  tente  du  roi ,  et 
qu'ils  aperçurent  Achéus ,  sa  vue  produisit 
sur  eux  le  même  effet  que  sur  le  roi  ;  à  peine 
osèrent-ils  en  croire  leurs  propres  yeux.  On 
délibéra  ensuite  pour  savoir  quels  supplices 
on  ferait  souffrir  à  cetinfortuné  prince.  Il  fut 
conclu  qu'après  avoir  été  d'abord  mutilé ,  il 
aurait  la  tête  tranchée  et  cousue  dans  une 
peau  d'âne,  et  que  le  reste  de  son  corps  serait 
pendu  à  un  gibet.  Cette  exécution  causa  une 
si  grande  surprise  et  une  si  grande  consterna- 
tion dans  l'armée,  que  Laodice  qui  savait  seule 
que  son  mari  était  sorti  de  la  citadelle,  conjec- 
tara  ion  sort  en  voyant  du  haut  des  remparts  la 
confusion  et  le  trouble  qui  régnaient  parmi  les 
soldats.  Un  héraut  étant  venu  ensuite  ap- 
prendre à  Laodice  le  sort  de  son  mari ,  et  lui 
commander  de  ne  se  plus  mêler  des  affaires 
et  de  sortir  de  la  citadelle,  la  garnison  ne  ré- 
pondit d'abord  que  par  des  larmes  et  des 
gémissemens  inexprimables ,  non  tant  à  cause 
de  l'amour  qu'ils  avaient  pour  Achéus,que  par- 
ce qu'ils  ne  s'attendaient  à  rien  moins  qu'à  un 
événement  si  extraordinaire.  Après  les  pleurs, 
ce  fut  an  embarras  extrême  de  savoir  quel 
parti  on  prendrait.  Antiochus,  après  la  mort 
d'Acbéas ,  pressa  la  citadelle  sans  relâche  , 
persuadé  que  quelque  occasion  se  présenterait 
d'y  entrer,  et  que  ccserait  surtout  lagarnison 
qui  la  lui  ferait  naître.  C'est  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver.  Une  sédition  s'étant  élevée  parmi 
les  soldats,  il  se  forma  deux  partis,  l'un  pour 
Ariobaze,  l'autre  pour  Laodice.  Et  comme  ils 
86  défiaient  l'un  de  l'autre,  ils  ne  furent  pas 
long-temps  sans  se  rendre  à  Antiochus  eux  et 
la  citadelle.  Ainsi  périt  Achéus,  qui  après 
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avoir  vainement  pris  toutes  les  précautions  que 
la  raison  réclame  pour  se  défendre  contre  la 
perfidie,  laisse  deux  grandes  leçons  à  la  pos- 
térité; la  première,  qu'il  ne  faut  ajouter  foi 
facilement  à  personne;  l'autre  que  l'on  nedoit 
point  s'enorgueillir  de  la  prospérité^  mais 
bien  se  persuader  qu'étant  hommes  nous 
devons  nous  attendre  à  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver aux  hommes. 

FRAGMENT  IX. 

Cavarus,  goaTcrneor  des  Gaulois  dans  la  Thraoc. 

Gavarus ,  gouverneur  des  Gaulois  qui  habi- 
taient la  Thrace,  pensait  noblement  et  avait 
dessentimens  dignes  d'un  roi.  Il  fit  en  sorte 
que  les  marchandises  pussent  naviguer  sur  le 
Pont  Euxin  sans  courir  de  dangers^  et  futd'un 
grand  secours  auxBysanlins  pendant  les  guer- 
res qu'ils  eurent  â  soutenir  contrôles  Thraces 
et  les  Bilhyuiens  ^ 

FRAGMENT  X. 

Polybe  dans  le  huitième  livre  de  son  histoi- 
re rapporte  que  Cavarus  le  Gaulois,  qui  était 
du  reste  un  homme  vertueux,  fut  perverti  par 
Sostrate  de  Calcédoine,  son  conseiller  ^. 

FRAGMENT  XI. 

Antiochus  étant  venu  camper  devant  Ar- 
mosate  (  ville  située  entre  TEuphrate  et  le 
Tigre  dans  le  territoire  appelé  la  Belle-Plaine) 
et  se  préparant  à  en  faire  le  siège,  Xerxès 
gouverneur  de  cette  place  ayant  bien  compris 
les  préparatifs  du  roi,  eut  d'abord  le  dessein 
de  fuir.  Quelque  temps  après  craignant  que, 
la  capitale  prise, il  ne  fûtdépouillé  de  tous  ses 
états,  il  changea  de  sentiment  et  envoya  de- 
mander une  conférence  àAntiochus.  Les  cour- 
tisans du  roi  étaient  d'avis  qu'il  se  saisit  de 
ce  jeune  prince  qui  se  présentait  de  lui-même, 
et  qu'il  donnât  le  royaume  a  Mithridate  son 
neveu.  Mais  le  roi  de  Syrie,  loin  de  suivre  ces 
conseils  violens  ,  reçut  le  jeune  roi ,  fit  la 
paix  avec  lui,  etiuifit  remise  de  la  plus  grande 
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Philémënc  apnt  ainsi  accoutumé  les  gar- 
des à  loi  ouvrir  le  guichet  sans  délai,  toutes  les 
fois  qu^approchant  de  la  muraille  pendant  la 
nuit  il  donnerait  un  coup  de  sifflet  pour  les 
avertir,  les  autres  conjurés,  qui  avaient  appris 
qucLiviofl  commandant  pour  les  Romains  dans 
la  ville  ,  devait  donner  certain  jour  un  fes- 
tin à  de  nombreux  convives  dans  le  musée 
près  du  forum,  choisirent  ce  jour  avec  Anni- 
bal  pour  Texécutionde  leur  dessein.  Avant  ce 
tcmpS'Ià  ce  général  avait  déjà  feint  une  indis- 
posif  fon ,  afin  que  les  Romains  ne  fussent  pas 
surpris  de  le  voir  rester  si  long-temps  dans  le 
même  endroit;  mais  alors  il  s^était  fait  passer 
pour  beaucoup  plus  gravement  malade  ,  et  se 
tenait  éloigné  de  Tarentc  de  trois  jours  de 
marche. 

Le  temps  de  Tcxécution  étant  \cnu,  il  choi- 
sit, tant  cavaliers  que  fantassins,  dix  mille  hom- 
mes des  plus  agiles  et  des  plus  braves,  et  leur 
ordonna  de  prendre  des  vivres  pour  quatre 
jours,  et  au  point  du  jour  il  se  mit  en  marche, 
donnant  ordre  à  quatre-vingts  cavaliers  numi- 
des de  marcher  devant  Parmée  à  environ  trente 
stades,  et  de  s^écarter  à  droite  et  à  gaujche  du 
chemio ,  de  peur  que  Parmée  ne  fût  aperçue , 
et  afin  de  prendre  ceux  qui  se  rencontreraient 
sur  la  route,  ou  de  crainte  que  ceux  qui  échap- 
peraient ne  portassent  à  la  ville  la  nouvelle 
que  la  cavalerie  numide  parcourait  le  pays. 
Quand  cette  cavalerie  eut  avancé  environ  cent- 
vingt  stades,  Annibal  fit  reposer  ses  soldats 
sur  le  bord  d'une  rivière ,  où  Pou  ne  pouvait 
les  découvrir ,  et  là  avant  assemblé  les  chefs, 
sans  leur  expliquer  ouvertement  son  dessein, 
il  se  contenta ,  pour  les  porter  à  se  signaler 
dans  cette  occasion ,  de  les  assurer  que  jamais 
leur  valeur  n'aurait  été  mieux  récompensée. 
Il  leur  recommanda  ensuite  de  faire  garder 
exactement  à  chacun  son  rang  dans  la  marche, 
de  punir  sévèrement  ceux  qui  le  quitteraient, 
de  faire  attention  aux  ordres  qui  leur  seraient 
donnés,  et  de  ne  faire  exactement  que  ce  qui 
leur  serait  commandé. 

Ensuite  ajanl  renvoyé  ces  officiers  chacun 
à  son  poste,  le  soir  venu,  il  fait  avancer  son 
avant-garde,  dans  fe  dessein  d'être  au  pied  des 
murs  vers  minuit.  Pbiléménc  servait  de  guide^ 
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portant  avec  lui  un  sanglier  pour  se  faire  ou- 
vrir la  porte.  Livius,  comme  les  conjurés  Pa- 
vaient prévu,  était  ce  jour-là  avec  ses  amis 
dans  le  musée,  et  il  était  au  milieu  du  festin, 
lorsque  le  soir  on  vint  l'avertir  que  les  Numi- 
des fourrageaient  dans  la  campagne.  Ne  pen- 
sant pas  qu'il  y  eût  autre  chose,  le  soupçonnant 
même  beaucoup  moins  à  cause  de  cette  nouvelle, 
il  fit  appeler  quelques  centurions,  et  leur  com- 
manda de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié 
delà  cavalerie  pour  arrêter  ces  courses. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Nicon,  Tragîs- 
que  et  les  autres  conjurés  s'étant  rassemblés 
dans  la  ville,  épiaient  le  moment  où  Livius 
reviendrait  chez  lui.  Il  ne  tarda  point  à  sortir, 
parce  que  le  repas  s'était  fait  de  jour.  Alors 
pendant  que  quelques  conjurés  se  tenaient  à 
l'écart,  quelques  autres  vont  au  devant  de 
Livius,  et  plaisantent  entre  eux  comme  pour 
imiter  des  gens  qui  sortaient  de  table.  Quan 
ils  furent  proche  de  Livius,  que  le  vin  avait 
beaucoup  égayé,  on  rit,  on  dit  force  bons 
mois  de  part  et  d'autre,  et  rebroussant  che- 
min on  conduit  ainsi  le  commandant  jusqu'à 
son  logis,  où  n'ayant  rien  de  fâcheux  ou  de 
triste  dans  Pesprit,  et  ne  respirant  au  contrai- 
re que  la  joie  et  la  mollesse,  il  succomba 
d'abord  à  ce  sommeil  profond  où  fait  tomber 
le  vin  que  Pon  prend  pendant  le  jour.  Ce  fut 
alorsqueNicon  et  Tragîsque  allèrent  rejoindre 
leurs  compagnons,  et  que  se  divisant  en  trois 
bandes ,  ils  se  portèrent  aux  avenues  les  plus 
commodes  du  forum ,  afin  que  rien  de  ce  qui 
se  passerait  au  dehors  ou  dans  la  ville  ne  leur 
fût  caché.  Il  y  en  eut  aussi  qui  se  mirent  au- 
près du  commandant,  persuadés  que  s'il  nais- 
sait quelque  soupçon  de  ce  qui  menaçait 
Livius ,  ce  serait  à  lui  qu'on  en  apporterait  les 
premières  nouvelles;  et  que  ce  qui  se  ferait 
pour  détourner  le  danger,  se  ferait  d'abord 
par  lui.  Enfin  quand  les  convives  se  furent  re- 
tirés, que  le  tumulte  eut  cessé ,  et  que  toute  la 
ville  fut  endormie ,  au  milieu  do  la  nuit,  tou- 
tes choses  semblant  réussir  aux  conjurés,  ils 
se  réunirent  pour  Pexéculion  de  leur  complot. 

Ils  étaient  convenus  avec  les  Carthaginois, 
qu' Annibal  s'approcherait  de  la  ville  du  côté 
des  terres  qui  regarde  Porîent,  en  prcnast  le 
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chemin  de  la  porte  Témcnide  ;  qu'il  allome- 
rait  un  feu  sur  le  tombeau  appelé  par  quelques- 
uns  d'Hyacinthe  y  et  par  quelques  autres  d'A- 
pollon Hyacinthe  ^  que  Tragisque  voyant  ce  feu 
en  allumerait  un  autre  au  dedans  de  la  ville ^ 
et  qu'ensuite  Annibal  ayant  éteint  son  feu  s'a- 
vancerait lentement  et  sans  bruit  vers  la  porte. 

Cet  arrangement  pris  ^  nos  conjura  tra- 
versent la  partie  habitée  de  la  ville  ^  et  vien- 
nent aux  tombeaux  5  car  le  côté  oriental  de  la 
ville  est  tout  couvert  de  ces  sortes  de  monu- 
mens^  parce  que^  pour  obéir  à  un  ancien  ora- 
cle qui  leur  avait  prédit  que  plus  ik  seraient 
d'habitaus  plus  ils  seraient  heureux^  enten- 
dant cet  oracle  des  morts  comme  des  vivans^ 
ils  enterrent  tous  leurs  morts  au  dedans  de  la 
ville.  Arrivés  au  tombeau  de  Py  thionique  y  ils 
attendirent  qu' Annibal  allumât  son  feu ,  qui 
ne  fut  pas  plus  tôt  allumé^  queNicon  et  Tragis- 
que  pleins  de  conGance  firent  aus^i  le  leur;  et 
quand  celui  d' Annibal  fut  éteint  y  ils  courent 
avec  impétuosité  à  la  porte  pour  en  égorger 
la  garde  >  avant  que  les  Carthaginois  qui  de- 
vaient marcher  lentement  y  arrivassent.  L'ex- 
pédition réussit;  on  surprend  la  garde  ^  et  pen- 
dant qu'une  partie  des  conjurés  la  tue^  l'autre 
brise  la  porte.  Annibal  arrive  à  propos^  ayant 
si  prudemment  disposé  la  marche  qu'on  n'en 
eut  dans  la  ville  aucune  connaissance. 

Cette  entrée  s'ctant  faite  sûrement  et  sans 
bruit  selon  le  projet^  Annibal  croit  déjà  la 
chose  fort  civancéc  et  traverse  hardiment  la 
grande  rue  qui  conduit  au  marché.  Il  avait 
laissé  sa  cavalerie ,  au  nombre  de  deux  mille 
chevaux,  hors  de  la  porto,  pour  senir  aube- 
soin  y  en  cas  qu'il  parût  quelques  ennemis  au 
dehors,  ou  qu'il  arrivât  quelque  accident  im- 
prévu ,  comme  c'est  assez  l'ordinaire  dans  ces 
sortes  d'entreprises.  Quand  il  fut  aux  environs 
du  forum,  il  fit  faire  halte  à  ses  troupes,  en 
attendant  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Philémé- 
ne,  dont  il  était  fort  inquiet  ;  car  après  avoir 
décidé  d'entrer  par  la  porte  Témenide,  il 
avait  envoyé  Philémène  avec  son  sanglier  et 
mille  Africains  à  la  porte  voisine,  afin  qu'usant 
non  d'un  seul  moyen ,  mais  de  plusieurs ,  se. 
Ion  qu'on  était  convenu  ^  on  eût  aussi  plus 
d'espérance  de  réussir. 


Or  Philémène  s'étant  approché  de  la  mu- 
raille suivant  son  habitude  et  ayant  donné  un 
coup  de  sifflet,  un  garde  descendit  pour  lui 
ouvrir  le  guichet.  Pour  le  presser,  Philémène 
lui  dit  de  dehors  qu'il  se  hâtât  d'ouvrir,  parce 
qu'ils  étaient  fortchargés^etqu'îlsapportaient 
un  sanglier.  A  ces  mots  ce  garde  espérant  qu'il 
lui  reviendrait  qudque  chose  de  cette  chasse , 
parce  qu'il  avait  toujours  eu  sa  part  des 
précédentes,  ouvrit  avec  beaucoup  d'empres- 
sement. Philémène  qui  était  aux  deux  pre- 
miers bras  du  brancart,  entra  le  premier  avec 
un  autre,  en  habit  de  pâtre,  qu'il  fitpasser  pour 
un  paysan.  Deux  autres  le  suivent  portant  les 
deux  autres  bras  de  la  civière.  Entrés  tous 
quatre,  ils  commencent  par  poignarder  le 
garde  qui  leur  avait  ouvert  le  guichet,  et  qui 
s'occupait  imprudemment  à  regarder  et  à  ma- 
nier le  sanglier.  Ensuite  ils  font  entrer  par  le 
guichet  les  trente  premiers  Africains ,  dont 
les  uns  brisent  la  porte ,  les  autres  tuent  le 
reste  desgardes.  On  donne  après  cela  le  signal^ 
les  autres  Africains  entrent  et  sont  conduits  au 
forum  selon  ce  qui  avait  été  publié, 

Annibal,  en  les  voyant,  ravi  de  ce  que  tout 
lui  réussissait  à  souhait,  pensa  à  faire  réussir 
le  reste.  Il  partagea  les  deux  mille  Gaulois 
qu'il  avait ,  eu  trois  corps ,  et  mit  à  la  tête  de 
chacun  deux  des  conjurés.  Il  y  joignit  deux 
de  ses  capitaines,  avec  ordre  de  se  saisir  des 
avenues  les  plus  commodes  ^dn  forum.  Aux 
conjurés,  il  leur  ordonna  de  ne  faire  aucun 
mal  arx  citoyens  qu'ils  rencontreraient,  et  de 
leur  crier  de  loin  qu'ils  ne  sortissent  point  de 
chez  eux,  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre. 
Mais  les  officiers  des  Gauldls  et  des  Cartha- 
ginois eurent  ordre  de  faire  main-basse  sur 
tout  ce  qui  se  présenterait  de  Romains  y  tou- 
tes choses  qui  furenl  d'abord  exécutées. 

Quand  on  sut  dans  la  ville  que  les  ennemis 
y  étaient  entrés,  tout  fut  rempli  de  clameurs 
et  de  confusion.  Livius  en  fut  averti  >  mais 
sentant  que  le  vin  ne  lui  permettait  pas  d'agir, 
il  sortit  de  sa  maison  avec  ses  domestiques,  et 
se  faisant  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui 
conduit  au  port,  il  entra  dans  un  des  vaiscaux 
qui  étaient  à  l'ancre,  et  se  rendit  avec  ses 
gens  dans  la  citadelle.  Aprc's  cela  Philémène, 


[A.  U.  841.] 

qui  avait  disposé  des  trompettes  romaines  et 
des  gens  qui  s^élaient  accoutumés  à  en  jouer^ 
fit  sonner  de  cet  instrument  de  dessus  ie 
théâtre  -,  aussitôt  les  Romains  courent  en  ar- 
mes à  la  citadelle,  et  entrent  par  là  dans  les 
vues  des  Carthaginois;  car  se  répandant  sans 
ordredans  lesplaces^lesuns  tombèrent  entre  les 
mains  des  Carthaginois,  les  autres  entre  celles 
desGaul(MS,qui  en  firent  un  carnage  horrible. 

Pendant  ce  temps-là  lesTarentins,  ne  pou- 
vant savoir  au  vrai  ce  qui  se  passait,  res- 
traient  tranquilles  chez  eux.  Gomme  ils  nVn- 
tendaient  que  des  trompettes  romaines,  et 
que  dans  la  ville  il  ne  se  faisait  ni  désordre  ni 
pillage ,  ile  crurent  que  ce  mouvement  ne  ve- 
nait que  des  Romains.  Mais  quand  le  jour 
fot  venu,  et  qu'ils  virent  leurs  troupes 
tuées  sur  la  place  ^  et  des  Gaulois  qui  les  dé- 
pouillaient ,  alors  ils  soupçonnèrent  qu'il  fal- 
lait que  les  Carthaginois  fussent  entrés. 

Annibal  ayant  rangé  ses  troupes  en  bataille 
sur  la  place  publique^  après  que  les  Romains  se 
fur^it  retirés  dans  la  citadelle  où  ils  tenaient 
garnison ,  et  que  le  jour  fut  plus  avancé,  fit 
publier  par  un  héraut  que  les  Tarentins  eus- 
sent à  s'assembler  sans  armes  dans  le  forum. 
Aussitôt  les  conjurés  coururent  de  côté  et 
d'autre  dans  la  ville,  criant  liberté,  et  exhor- 
tant les  habitans  à  ne  rien  craindre  sous  la 
protection  des  Carthaginois.  Ceux  des  citoyens 
qui  étaient  attachés  aux  Romains,  entendant 
ces  cris^  allèrent  les  joindre  dans  la  citadelle, 
mais  le  reste  aima  mieux  obéir  à  l'ordre  d' An- 
nibal. Ce  général  leur  parla  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  il  ne  dit  rien  qui  ne  fût  reçu  avec 
applaudissemens^  tant  on  était  surpris  d'une 
délivrance  si  extraordinaire.  Il  congédia  en- 
suite l'assemblée,  enjoignant  à  chacun,  à  son 
retour  dans  sa  maison,  d'écrire  sur-le-champ 
sur  la  porte  ,  Tarentin  ,  et  défendant  sous 
peine  de  la  vie  d'écrire  le  même  mol  sur  la 
porte  d'aucun  Romain.  Puis  distribuant  dans 
différens  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  ces  sortes  de  coups 
de  main ,  il  les  envoya  piller  les  maisons  des 
Romains,  quUls  connaîtraient  en  ne  voyant 
rien  d'écrit  sur  les  portes,  et  retint  les  autres 
en  ordre  de  bataille  pour  secourir  les  premiers 
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en  cas  d'alarme.  Les  Carthaginois  firent  dans 
ce  pillage  un  butin  prodigieux,  et  qui  répon- 
dait pour  le  moins  aux  espérances  qu'ils  en 
avaient  conçues. 

Ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  armes  ; 
mais  le  lendemain  Annibal  ayant  tenu  conseil 
avec  les  Tarentins,  résolut  d'élever  une  mu- 
raille entre  la  citadelle  et  la  ville,  afin  que  les 
citoyens  n'eussent  plus  rien  à  appréhender  de 
la  part  des  Romains  qui  occupaient  la  cita- 
delle. D'abord  il  commença  par  conduire  un 
retranchement  parallèle  à  la  muraille  et  au 
fossé  de  cettç  forteresse  ;  mais  se  doutant  bien 
d'un  côté  que  les  ennemis  ne  le  souffriraient 
pas,  et  qu'au  moins  dans  cette  occasion  ils 
mettraient  en  œuvre  toutes  leurs  forces,  et  ju- 
geant de  l'autre  que  rien  n'était  plus  néces- 
saire dans  la  conjoncture  présente  que  de  don- 
ner de  la  terreur  aux  Romains  et  d'inspirer 
de  la  confiance  aux  citoyens  de  Tarente ,  il 
fit  choix  des  meilleures  troupes  pour  repous- 
ser tout  ce  qui  s'opposerait  à  cet  ouvrage.  Les 
Romains  se  présentèrent  en  effet  dès  que  l'on 
eut  commencé  à  jeter  le  retranchement.  An- 
nibal vint  et  ne  fit  d'abord  qu'une  légère  escar- 
mouche, seulement  pour  les  engager  au  com- 
bat. Quand  il  y  en  eut  un  certain  nombre  en- 
deçà  du  fossé,  Annibal  donne  le  signal  à  ses 
troupes;  on  fond  sur  les  ennemis;  il  se  livre 
un  grand  combat,  autant  du  moins  que  cela 
pouvait  être  dans  un  terrain  serré  et  enfermé 
de  murailles.  Enfin  les  Romains  furent  défaits; 
une  partie  passée  au  fil  de  l'èpée,  l'autre  re- 
poussée jusqu'au  fossé,  où  elle  périt.  Annibal 
ensuite  n'ayant  plus  rien  qui  Tinquiélât  et 
tout  lui  réussissant  selon  ses  désirs,  continua 
son  retranchement.  Par  là  il  tenait  ses  eune- 
mis  renfermés  et  les  forçait  de  rester  dans 
leurs  murailles,  de  crainte  non  seulement 
d'être  pris  eux-mêmes,  mais  encore  d'être 
chassés  de  leur  citadelle  ;  et  il  donnait  tant  de 
courage  et  de  confiance  aux  troupes  de  la 
ville,  qu'avec  elles  seules,  sans  le  secours  des 
Carthaginois ,  il  se  croyait  en  état  de  tenir 
tète  aux  Romains.  Un  peu  en  deçà  du  retran- 
chement du  côté  de  la  ville,  il  conduisit 
ensuite  un  fossé  parallèle  au  retranchement 
et  à  la  muraille  de  la  citadelle,  et  le  Icng  du 
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bord  qui  regardait  la  ville  il  fit  élever  un  rem- 
part sur  lequel  il  mit  un  nouveau  retranche- 
ment qui  nV'tait  guères  moins  sûr  qu'une 
muraille.  A  quelque  distance  de  ce  rempart^ 
en  approchant  toujours  de  la  ville,  il  fit  encore 
élever  une  muraille^  en  la  conduisant  depuis 
Tendroit  appelé  Soteira  jusqu^à  la  rue  Bathée. 
En  sorte  que  sans  le  secours  d'hommes  les  Ta- 
rentins  par  ces  fortifications  étaient  à  couvert 
de  toute  insulte  et  de  toute  surprise.  Tous  ces 
ouvrages  achevés,  laissant  des  troupes  suffi- 
santes tant  à  pied  qu'à  cheval  pour  garder  la 
ville,  il  alla  camper  sur  le  bord  de  la  rivière  à 
cinq  stades  de  Tarente.  Cette  rivière  appelée 
par  les  uns  Galèse,  est  appelée  aussi  par  d'autres 
Eurotas,  du  nom  du  fleuve  qui  passe  près  de 
Lacédémone.  Il  y  a  plusieurs  autres  choses  à 
Tarenteetdanslesenvironsauxquellesondonne 
le  même  nom  qu'à  Lacédémone,  tant  parce  que 
ces  peuples  ne  sont  qu'une  colonie  des  Làcé- 
démoniens,  que  parce  qu'ils  conservent  une 
étroite  liaison  avec  cette  république. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement  achevée, 
ce  qui  arriva  bientôt ,  à  cause  du  zèle  avec 
lequel  les  Tarentins  y  travaillaient,  et  du  se- 
cours que  leur  donnaient  les  Carthaginois, 
Annibal  forma  le  dessein  de  prendre  aussi  la 
citadelle.  Il  avait  déjà  fait  tous  ses  préparatifs 
pour  le  siège ,  lorsqu'un  secours  venu  de  Mé- 
taponte  par  mer  dans  la  citadelle,  enflamma 
de  telle  sorte  le  courage  des  Romains,  que 
faisant  pendant  la  nuit  une  sortie ,  ils  démo- 
lirent tous  les  travaux  et  renversèrent  toutes 
les  machines.  Après  cet  échec,  Annibal  perdit 
toute  espérance  de  prendre  d'assaut  cette  for- 
teresse ;  mais  comme  il  ne  restait  plus  rien  à 
faire  à  la  muraille,  ayant  assemblé  Ses  Taren- 
tins, il  leur  dit  que  dans  li's  circonstances 
présentes  ce  qu'ils  avaient  de  plus  important 
à  faire,  était  de  se  rendre  mailres  de  la  mer  : 
que  l'entrée  du  port  étant  dominée  par  la  ci- 
tadelle, ils  ne  pouvaient  ni  employer  de 
vaisseaux  ni  sortir  du  port  ;  au  lieu  que  les 
Romains  recevaient  par  mer  toutes  leur  muni- 
tions que  tant  que  les  ennemis  auraient  cette 
facilité,  il  n'éuit  pas  possible  d'assurer  la 
liberté  de  la  ville.  Il  montra  ensuite  aux  Ta- 
rentins comment  les  Romains  privés  des  se  • 
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cours  qui  leur  venaient  par  mer  seraient 
bientôt  obligés  de  rendre  les  armes  et  d'aban- 
donner la  citadelle.  Les  Tarentins  tombèrent 
assez  d'accord  que  ce  qu'il  disait  était  juste, 
mais  ik  ne  concevaient  pas  comment  la  chose 
pouvait  s'exécuter,  à  moins  qu'il  ne  parût 
une  flotte  de  h  part  des  Carthaginois  ;  ce  qui 
étant  alors  impossible,  ils  ne  pouvaient  devi- 
ner ce  que  voulait  dire  Annibal.  Mais  quand 
ce  général  eut  dit  qu'ils  n'avaient  pas  besoin 
des  Carthaginois  pour  tenir  la  mer,  ils  furent 
bien  plus  suipris  exicore ,  et  parent  beaucoup 
moins  entrer  dans  sa  pensée. 

Ce  général  avait  remarqué  que  la  place  qui 
était  entre  la  muraille  que  l'on  venait  de  bâtir 
et  la  citadelle,  ei  le  long  de  laquelle  on  pouvait 
aller  du  port  à  la  mer  ^lérienre ,  était  très- 
commode  pour  transporter  des  vaisseaux  du 
port  au  côté  méridional  de  la  ville.  A  peine 
eut-il  fait  cette  ouverture  aux  Tarentins,  que 
non  seulement  ils  applaudirent  à  son  dessein , 
mais  encore  qu'admirant  ce  grand  homme  ils 
reconnurent  que  rien  n'était  au  dessus  de  sa 
pénétration  et  de  son  courage.  C'est  pourquoi 
ayant  fait  faire  des  chariots ,  le  projet  fut  pres- 
que aussitôt  mis  à]  exécution  qu'enfanté  ,  tant 
on  trouva  d'ardeur  dans  le  grand  nombre  des 
citoyens  qui  voulurent  avoir  part  à  cet  ou- 
vrage. Les  Tarentins  ayant  donc  traîné  des 
vaisseaux  dans  la  mer  extérieure,  et  ayant 
par  ce  moyen  coupé  aux  Romains  tout  secours 
étranger,  poussèrent  sans  danger  le  siège  do 
la  citadelle  ;  et  Annibal ,  après  avoir  laissé  à 
Tarente  assez  de  troupes  pour  la  garder  , 
se  mit  en  marche  avec  son  armée ,  arriva  le 
troisième  jour  à  son  premier  camp ,  et  passa 
là  tranquillement  le  teste  de  Thiver. 

FRAGMENT  XI». 

Fabanl  partie  de  l'histoire  do  siège  de  Syrtcose. 

Mais  ayant  appris  par  un  transfuge  que  les 
Syracusains  célébraient  une  fête  pulilique ,  et 
que  tout  en  ménageant  leurs  vivres  à  cause  de 
la  disolle  où  ils  étaient  réduits ,  ils  faisaient 
cependant  d^amples  libations  de  vin ,  il  ré- 
solut d'attaquer  la  ville  K 

l  8aid«tiDArrtir. 
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Après  la  prise  d^Épipolis^  le  courage  et 
Taudace  yinrent  aux  Romains  K 

FRAGMENT  XV. 

G^est  aiQsi  que  la  plupart  des  hommes  peu- 
vent le  moins  se  résoudre  à  une  chose  pourtant 
bien  facile^  le  silence^. 

FRAGMENT  XVI. 

[I]  LesTarentins  fatigués  de  l'excès  de  leur 
bonheur  appelèrent  Pyrrhus  roi  d'Épire.  11 
est  en  effet  dans  la  nature  que  tous  les  hommes 
qui  jouissent  de  la  liberté  jointe  à  un  long 
exercice  d'un  pouvoir  illimité ,  conçoivent  du 
dégoût  pour  leur  situation  présente,  et  re- 
cherchent un  maître;  mais  quand  ils  Font 


trouvé  ils  le  prennent  bientôt  en  haine ,  parce 
qu'ils  s'aperçoivent  que  le  changement  n'a 
fait  qu'empirer  leur  situation.  C'est  ce  qui  ar- 
riva aux  Tarentins.  L'avenir  parait  toujours 
meileur  que  le  présent  *. 

FRAGMENT  XVII. 

Ancara,  ville  d'Italie.  Les  habitans  s'ap- 
pelleut  Ancariiesj  selon  Poljbe,  livre  VIII  ^. 

FRAGMENT  XVIII. 

Les  Das3aritcs  (ou  plutôt  Dassarètes)  peuple 
d'niyrie.  Polybe,  livre  VIII  \ 

FRAGMENT  XIX. 
Hysrana ,  ville d'IIlyrie.  Polybe,  liv.VlIP. 


LIVRE  NEUVIÈME. 


FRAGMENT  I. 

De  Contei  les  nuiDiéres  d'écrire  l'histoire,  la  plus  utile  est  ccllo 
de  raconter  les  faits. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  éclata ns  qui  sont 
arrivés  dans  l'olympiade  que  nous  avons  mar- 
quée^ et  dans  cet  espace  de  quatre  ans  que 
nous  disons  devoir  être  pris  pour  une  olym- 
piade. Ces  faits  seront  le  sujet  et  la  matière  des 
deux  livres  suivans. 

Je  sens  bien  que  ma  manière  d'écrire  l'his- 
toire a  quelque  chose  de  désagréable^  et  que 
l'oniformitè  que  l'on  y  trouve  fait  qu'elle  ne 
sera  du  goût  que  d'une  seule  espèce  de  lec- 
teurs. Tous  les  autres  historiens,  au  moins  la 
plupart,  en  traitant  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire, engagent  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  lire  leurs  ouvrages.  Tel,  par  exemple, 
qui  ne  cherche  dans  la  lecture  qu'un  amuse. 
ment  lit  avec  plaisir  la  généalogie  des  Dieux  et 

I  Suidas  in 'Ewiirixar. 
^  MaDotcrii  Crbin. 


I  des  héros.  Le  savant,  qui  veut  approfondir,  se 
platt  à  considérer  les  établissemens  des  colo- 
nies, les  fondations  des  villes,  les  liaisons  des 
peuples  entre  eux,  comme  Éphore  les  a  décri- 
tes, et  le  politique  s'attache  aux  actions  des 
peuples,  des  villes  et  des  gouvememens.  Or 
comme  nous  nous  sommes  bornés  au  récit  de 
celte  dernière  classe  de  faits,  et  que  nous  en 
avons  fait  tout  le  sujet  de  notreouvrage,  il  ne 
peutétredu  goùtquedeslectcursérudits^  la  plu 
des  autres  part  n'y  trouveront  aucun  attrait. 
Nousavons  ditailleurs  pourquoi,  négligeant  les 
autres  parties  de  l'histoire,  nous  nous  étions 
bornés  aux  faits  ;  mais  il  ne  sera  pas  mauvais  de 
le  répéter  de  peur  qu'on  ne  l'ait  oublié.  Gomme 
on  trouve  dans  beaucoup  d'écrivains  qui  nous 
ont  précédés  ces  vieilles  généalogies,  ces  his- 
toires de  colonies  antiques,  c«^s  liaisons  des 

I  Fragmens  retrourés  par  l'abbé  Mai. 
^  Etienne  de  B|saQce 

3  Idem, 

4  Idem. 
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peuples  entre  eux,  ces  fondations  des  yilles^ 
un  historien  qui  traite  ce  sujet-là,  s'expose  à 
deux  inconvéniens  considérables  ;  car  il  faut 
ou  quUl  se  fasse  honneur  du  travail  d'autrui, 
ce  qui  est  une  vanité  honteuse ,  ou,  s'il  ne 
veut  pas  s'attribuer  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  qu'il  travaille  en  vain,  puisque  de  son 
aveu  il  ne  s'occupe  à  écrire  que  des  choses  que 
ceux  qui  l'ont  précédé  ont  éclaircics  et  trans- 
mises à  la  postérité.  C'est  pour  cette  raison  et 
beaucoup  d'autres  que  je  n'ai  pas  jugé  à  pro- 
pos d'entrer  dans  ces  détails.  J'ai  préféré  les 
faits  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
que  comme  les  faits  sont  toujours  nouveaux, 
la  narration  est  toujours  nouvelle  ;  car  pour 
raconter  ce  qui  s'est  fait  dans  un  temps,  on  n'a 
que  faire  de  rapporter  ce  qui  s'est  passé  aupa- 
ravant dans  un  autre.  L'autre  raison ,  c'est 
parce  que  cette  manière  d'écrire  l'histoire 
n'a  pas  seulement  toujours  été,  mais  est  sur- 
tout de  nos  jours  la  plus  utile  de  toutes.  Kn 
effet,  nous  sommes  dans  un  siècle  où  les 
sciences  et  les  arts  ont  fait  de  si  grands  pro- 
grès, que  ceux  qui  les  aiment ,  en  quelque  cir- 
constance qu'ils  se  trouvent,  peuvent  en  tirer 
des  règles  de  conduite.  C'est  pourquoi  son- 
geant moins  au  plaisir  qu'à  l'utilité  des  lec- 
teurs, nous  n'avons  rien  voulu  mettre  dans 
notre  histoire  que  des  faits.  Si  j^ai  bien  ou  mal 
fait  j'en  laisse  le  jugement  à  ceux  qui  la  li- 
ront avec  attention. 

FRAGMENT  II. 

Siège  de  Capoue  par  les  Romain»  apr^  la  bataille  de  Cannes.  — 
Aoiiil»aI  s'efforce  en  rain^  de  le  laire  lerer ,  et  s'avance  rers 
Ronne. -> (:oniparaijM>n d'KpaaUnondas  arec  Annibal^eldes 
LacMémoDiens  avec  les  Romains. 

Annibal  ayant  enveloppé  le  retranchement 
d'Appius,  Gt  d'abord  faire  dos  escarmouches 
et  harceler  les  Romains  pour  les  attirer  au 
combat.  Appius  ne  donnant  pas  dans  ce  piège, 
son  camp  eut  à  soutenir  une  esjièce  de  siège, 
la  cavalerie  ennemie  fondant  par  compagnies 
sur  ses  retranchemens,  et  y  lançant  à  grands 
cris  une  grêle  de  traits ,  en  même  temps  que 
l'infanterie  s'élançait  aussi  par  bataillons  et 
cherchait  à  renverser  les  palissades.  Mais  rien 
de  tout  cela  ne  fut  capable  d'ébranler  les  Ro- 
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mains^  ni  de  leur  faire  abandonner  leur  en- 
treprise. Les  troupes  légères  repoussèrent  ceux 
qui  approchaient  du  retranchement,  et  les 
soldats  pesamment  armés  garantis  des  traits 
par  leurs  armures ,  gardèrent  tranquillement 
leurs  rangs  sous  leurs  enseignes. 

Le  général  carthaginois  désolé  de  ne  pou- 
voir ni  entrer  dans  la  ville,  ni  en  faire  lever 
lesiège,  tint  conseil  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Pour  moi  je  ne  suis  pas  surpris  que  ce  siège 
ait  donné  de  l'embarras  à  Annibal,  il  en  donne 
même  à  ceux  qui  en  lisent  l'histoire;  car  n'esl- 
il  pas  étonnant  que  les  Romains,  qui  avaient 
été  tant  de  fois  défaits  par  les  Carthaginois  au 
point  de  n'oser  pîus  les  affronter  en  bataille 
rangée,  ne  cèdent  point  et  ne  quittent  pas  la 
plaine?  Comment  se  peut-il  faire  que  ces  trou]>es 
qui  autrefois  suivaient  le  pied  des  montagnes, 
et  se  tenaient  toujours  sur  les  flancs  de  l'enne- 
mi ,  s'exposent  maintenant  en  plaine  et  atta- 
quent la  place  de  l'Italie  la  plus  illustre  et  la 
plus  forte,  quoiqu'elles  soient  entourées  de  ces 
ennemis,  qu'elles  craignaient  auparavant  de 
regarder  «n  face?  Enfin  comment  a-l-il  pu 
arriver  que  les  Carthaginois,  après  tant  de 
victoires,  aient  été  par  la  suite  accablés  d'au- 
tant de  maux  que  It*s  vaincus  ? 

La  raison  de  la  conduite  des  uns  et  des 
autres  n'est  pas  ce  me  semble  difficile  à  dé- 
couvrir. Comme  les  Romains  s'étaient  aper- 
çus qu' Annibal  devait  toutes  ses  victoires  à  sa 
cavalerie;  quand  ils  avaient  été  battus,  ils 
faisaient  harceler  ce  général  par  les  légions , 
qu'ils  ne  condubaient  que  par  le  pied  des  mon- 
tagnes, parce  que  là  elles  n'avaient  rien  à  souf- 
frir de  la  cavalerie  desCarthaginois.  Les  uns  et 
les  autres  devaient  aussi  se  conduire  au  siège 
de  Capoue  comme  ils  ont  fait.  Les  Romains 
n'avaient  garde  de  sortir  du  camp  pour  com- 
battre la  cavalerie  ennemie  :  s'ils  restèrent 
dans  leur  camp,  ce  fut  pour  être  à  l'abri  de 
cette  cavalerie  formidable  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  résister  dans  les  batailles.  D'un 
autre  côté,  quoique  les  Carthaginois  n'eussent 
pas,  sans  leur  cavalerie ,  la  hardiesse  d'atta- 
quer le  reiranchenient  et  le  fossé  des  Romains, 
dont  l'infanterie  ne  cédait  point  à  la  leur,  ik 
eurent  néanmoins  de  grandes  raisons  pour  ne 
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pas  rester  long-temps  avec  elle  dans  le  môme 
camp;  car  premièrement  les  Romains^  pour 
les  en  chasser,  avaient  porté  le  ravage  dans  les 
environs.  De  plus  il  n'était  pas  possible  de 
faire  apporter  de  loin  du  foin  ou  des  orges 
pour  un  si  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
hôtes  de  charge;  et  outre  cela,  ils  étaient  dans 
une  frayeur  continuelle  qu'il  ne  vint  de  nou- 
velles troupes  au  secours  des  Romains,  et  que 
ces  troupes  campant  encore  auprès  d'eux  d'un 
autre  côté  ne  leur  coupassent  entièrement  les 
vivres.  Annibal  jugeant  sur  ces  raisons  qu'il 
tenterait  vainement  de  faire  lever  le  siège  par 
force ,  eut  recours  h  un  autre  expédient ,  qui 
était  de  couvrir  sa  marche,  et  de  se  montrer 
subitement  dans  le  voisinage  de  Rome,  dans 
la  pensée  que  jetant  ainsi  l'épouvante  parmi 
les  habitans,  il  ferait  peut-être  une  tentative 
utile  sur  la  ville,  ou  que  du  moins  par  cette 
feinte  il  obligerait  Appius,  ou  de  se  retirer  de 
devant  Gapoue  pour  accourir  au  secours  de 
sa  pfttrie,  ou  de  partager  son  armée,  auquel 
cas  il  lui  serait  aisé  de  battre  et  ceux  qui 
Tiendraient  au  secours,  et  ceux  qui  seraient 
restés  au  siège.  Dans  son  dessein  il  pensa  à 
faire' tenir  sûrement  une  lettre  aux  assiégés, 
pour  les  avertir  de  ce  qu'il  projetait;  car 
il  craignait  fort  que  sa  retraite  ne  leur  fît 
croire  qu'il  n'y  avait  plus  pour  eux  d'espé- 
rance, et  ne  les  portât  à  quitter  son  parti  et  à 
se  rendre  aux  Romains.  Pour  cela  ayant  per- 
suadé à  un  Africain  de  se  jeter  parmi  les 
Romains  comme  déserteur,  et  de  passer  de 
leur  camp  dans  la  ville,  le  jour  d'après  qu'il 
eût  levé  le  camp;  il  le  fit  partir  avec  une  lettre 
qui  leur  apprenait  son  dessein ,  et  la  raison 
pour  laquelle  il  s'éloignait,  afin  qu'ils  ne  per- 
dissent pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à 
Capoue  vinrent  à  Rome,  et  qu'on  apprit  qu' An- 
nibal campait  auprès  des  Romains  et  les  assié- 
geait^ ce  fut  une  surprise  et  une  terreur  ex- 
trême^ chacun  croyait  toucher  au  jour  où 
cette  grande  guerre  allait  se  décider.  En  gé- 
néral comme  en  particulier,  on  ne  fut  occupé 
que  du  soin  d'envoyer  du  secours  et  des 
munitions. 

Les  assiégés  ayant  connu  par  la  lettre  d' An- 

POLYBB. 


273 

nibal  quel  était  son  dessein  ^  et  trouvant  à 
propos  de  tenter  encore  cette  voie ,  continuè- 
rent à  soutenir  le  siège.  Au  bout  de  cinq  jours 
Annibal  fait  prendre  du  repos  à  ses  soldats,  et 
laissant  les  feux  allumés,  marche  avec  si  peu 
de  bruit,  que  personne  des  ennemis  ne  savait 
qu'il  fût  parti.  Il  traverse  le  pays  des  Samnites 
à  grandes  journées  et  sans  s'arrêter  ,  faisant 
toujours  reconnaître  et  prendre  par  son  avant- 
garde  toutes  les  places  qui  se  rencontraient 
sur  la  route.  On  était  encore  à  Rome  dans  les 
premières  inquiétudes  sur  Gapoue  et  sur  ce 
qui  s'y  'faisait ,  lorsqu'iXnnibal ,  ayant  passé 
l'Ano  sans  être  aperçu,  approche  de  Rome 
et  campe  h  quarante  stades  au  plus  de  cette 
ville.  Gette  nouvelle  jeta  Rome  dans  un  trou- 
ble et  une  confusion  d'autant  plus  grands^ 
qu' Annibal  ne  s'était  jamais  tant  approché  ^  et 
qu'on  ne  s'attendait  à  rien  moins.  Ge  qui 
augmenta  la  frayeur  fut  la  pensée  qui  vint  d'a- 
bord à  l'esprit ,  qu'il  ne  pouvait  se  faire  que 
les  ennemis  se  fussent  tant  avancés,  si  aupara- 
vant ils  n'eussent  défait  les  légions  qui  étaient 
à  Gapoue.  Aussitôt  les  hommes  montent  sur 
les  murailles,  et  se  hâtent  de  s'emparer  hors 
de  la  ville  des  postes  avantageux.  Les  femmes 
courentaux  temples,  font  des  vœuxaux  Dieux, 
balaient  de  leurs  cheveux  le  pavé  des  autels; 
car  telle  est  leur  coutume  lorsque  la  patrie  est 
menacée  de  quelque  grand  péril. 

Annibal  avait  déjà  fortifié  son  camp,  et 
devait  le  lendemain  donner  le  premier  assaut 
à  la  ville  ;  mais  il  arriva  par  hasard  une  chose 
singulière  qui  fut  le  salut  de  Rome.  Il  y  avait 
déjà  quelque  temps  que  Gnèius  Fulvius  et  P. 
Sulpicius avaient  levé  une  légion,  et  c'était 
ce  jour-là  môme  que  les  soldats  s'étaient  obligés 
par  serment  h  venir  à  Rome  en  armes,  etactuel- . 
lemenl  ils  en  levaient  encore  une  autre  dont  ils 
éprouvaient  les  soldats.  De  sorte  que  parle  plus 
grand  bonheur  du  monde  il  se  rencontra  ce 
jour-là  à  Rome  une  grande  quantité  de  troupes. 
Les  consuls  se  mirent  à  leur  tète,  et  allèrent 
camper  hors  de  la  ville .  Cela  refroidi t  beaucoup 
la  résolution  d' Annibal ,  qui  avait  quelque 
espérance  d'emporter  la  ville  d'emblée.  Mais 
quand  il  vit  les  enneraisTangés  devant  lui  en 
bataille,  et  qu'un  prisonnier  l'eût  informé  des. 


HISTOIBE  GÉNËRALEnE  LA  RÉPCBUQIIE  ROMAINE.         [a.ii.us.] 


27* 

précautions  que  les  Romains  avaient  prises^ 
il  ne  pensa  plus  à  prendre  Rome.  Il  yoltigea 
"seulement  de  côté  et  d'autre  ;  il  ravagea  le  pays 
et  réduisilen  cendres  les  édifices.  Il  fit  dans  les 
commencemens  un  butin  prodigieux  ;  cela  ne 
doit  pas  surprendre^  il  était  venu  pour  buti- 
ner ,  dans  un  pays  où  personne  ne  croyait 
queTennemi  dût  jamais  venir. 

Cependant  les  consuls  ayant  eu  assez  de 
résolution  pour  camper  à  dix  stades  des  Cartha- 
ginois^ Annibal  qui  se  voyait  un  grand  butin, 
et  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  plus  espérer  d'en- 
trer de  force  dans  Rome ,  décampa  un  matin 
et  se  mit  en  marche.  La  plus  forte  raison  qu'il 
en  eût  ^  c'est  la  supputation  qu'il  avait  faite 
des  jours  après  lesquels  il  espérait  qu'Appius> 
informé  du  péril  où  était  Rome ,  ou  lèverait 
le  siège  pour  venir  au  secours  de  cette  ville , 
ou  ne  laissant  que  quelques  troupes  au  siège  ^ 
Tiendrait  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  :  deux  partis^  dont  l'un  ou  l'autre  de- 
vait être  favorable  aux  Carthaginois. 

Au  passage  de  la  rivière ,  Publius  lui  donna 
bien  de  l'embarras  -,  car  ayant  fait  rompre  les 
ponts  ^  il  l'obligea  à  la  passer  à  gué ,  et  donna 
vigoureusement  sur  ses  troupes.  U  ne  put  ce- 
pendant pas  engager  une  grande  action,  à  cause 
de  la  nombreuse  cavalerie  qu'avait  Annibal, 
et  de  la  facilité  qu'ont  les  Numides  à  combattre 
dans  toutes  sortes  de  terrains.  Mais  du  moinsies 
Romains  emportèrent  une  bonne  partie  du 
butin  y  et  firent  trois  cents  prisonniers.  Ils  se 
retirèrent  ensuite  dans  leur  camp.  Après  cela, 
pensant  que  c'était  par  crainte  qu' Annibal  fai- 
sait retraite ,  ils  se  mirent  à  le  suivre  par  le 
pied  des  montagnes. 

D'abord  ce  général,  ne  perdant  point  de  vue 
son  premier  projet ,  marchait  à  grandes  jour- 
nées. Mais  après  cinq  jours  de  marche,  sur 
l'avis  qu'il  reçut  qu'Appius  n'avait  pas  quitté  le 
siège,  il  fit  faire  halte,  pour  donner  aux  traî- 
nards le  temps  de  rejoindre ,  et  pendant  la 
nuit  il  se  jette  sur  le  camp  des  Romains ,  en 
tue  un  grand  nombre  et  chasse  le  reste  hors 
du  camp.  Le  jour  venu,  voyant  que  les  Ro- 
mains s'étaient  retirés  sur  une  hauteur  très- 
forte,  il  ne  crut  pas  pouvoir  venir  à  bout  de 
les  en  chasser.  Mais  prenant  sa  marche  par 


laDaunie  et  traversant  le  pays  des  Bratticns , 
il  s'avança  si  près  de  Rhégio^  sans  avoir  été 
découvert ,  que  peu  s'en  fallut  qull  ne  se  ren- 
dit maître  de  la  ville.  Il  prit  au  moins  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la  campagne,  et 
entre  autres  un  grand  nombre  de  citoyens 
de  Rhégio. 

Peut-on  voir  ici  sans  étouncment  avec  quel 
courage  et  quelle  émulation  IcsRomains  et  les 
Carthaginois  se  faisaient  la  guerre?  On  lit  un 
fait  à  peu  près  semblables  dans  l'histoire  d'É- 
paminondas,  et  que  tout  le  monde  admire.  Ce 
général  des  Thébains étant  arrivé  avec  ses  al- 
liés à  Tégée ,  et  voyant  les  Lacédémoniens  as- 
semblés dans  Mantinéc  avec  leurs  alliés,  comme 
pour  leur  livrer  bataille ,  donna  ordre  à  ses 
troupes  de  prendre  leur  repas  de  bonne  heure, 
et  s'ébranla  au  commencement  de  la  nuit, 
comme  s'il  eût  eu  dessein  de  s'emparer  des 
postes  avantageux  et  d'offrir  le  combat.  Toute 
l'armée  le  croyait  ainsi,  lorsqu'il  fit  marcher 
droit  à  Lacédémone,  et  avec  une  si  prodi- 
gieuse diligence,  qu'il  y  était  arrivé  à  la  troi- 
sième heure  de  la  nuit.  N'y  trouvant  personne 
qui  défendit  la  ville,  il  entra  d'emblée  jus- 
qu'au forum,  et  se  rendit  maître  de  toute  la 
partie  de  la  ^ille  qui  est  le  long  de  la  riviè- 
re. Par  hasard  un  déserteur  arrive  cette 
nuit-là  même  à  Mantinée^  et  apprend  au  roi 
Agésilas  ce  qui  se  passait.  On  court  à  Lacédé- 
mone, et  on  y  arrive  dans  le  temps  même  que 
la  ville  était  emportée.  Épaminondas  déchu 
de  son  espérance  fait  prendre  le  repas  à  ses 
troupes  sur  le  bord  de  l'Eurotas,  leur  donne 
quelque  repos  et  retourne  par  le  même  chemin, 
jugeant  que  les  Lacédémoniens  étaient  tous 
accourus  pour  secourir  leur  patrie,  et  qu'ils 
avaient  laissé  Mantinée  s^ans  secours.  Cela  n'a- 
vait pas  manqué.  C'est  pourquoi  il  encourage 
les  Thébains,  il  marche  en  grande  diligence 
toute  la  nuit ,  et  paraît  au  milieu  du  jour  de- 
vant Mantinéc,  où  il  n'y  avait  personne  pour 
lui  en  défendre  l'entrée.  Mais  les  Athéniens 
voulant  partager  cette  guerre  contre  les  Thé- 
bains, se  présentèrent  conune  alliés  des  Lacé- 
démoniens :  l'avant  garde  des  Thébains  tou- 
chait déjà  au  temple  de  Neptune,  qui  n'est  qu'à 
sept  stades  de  la  ville,  lorsqu'on  vit  paraître 
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les  Alhéniens  sur  la  montagne  qui  commande 
Mantinée^  comme  sUls  fussent  venus  exprès. 
Ce  ne  fut  qu'alors  que  ceux  qui  étaient  restés 
dans  la  ville,  à  la  vue  de  ce  secours  ,  osèrent 
enfin  monter  sur  la  muraille  et  empocher  les 
Thébainsd'en  approcher.  Ainsi  les  historiens 
ont  raison  de  se  plaindre  du  malheur  quia  tra- 
versé ses  exploits,  et  de  dire  qu'Épaminondas 
a  fait  tout  ce  qu'un  grand  capitaine  devait 
faire  pour  vaincre  ses  ennemis,  mais  qu^ila 
été  lui-même  vaincu  par  la  fortune. 

II  est  arrivé  quelque  chose  de  pareil  à  Anni- 
bal.  Car  quand  on  voit  que  ce  général  tâche 
d'abord  de  faire  lever  le  siège  en  affaiblissant 
les  Romains  par  de  petits  combats;  que  ce 
moyen  ne  réussissant  pas,  il  va  attaquer  Rome 
même;  que  le  hasard  faisant  encore  manquer 
ce  projet,  il  fait  retourner  une  partie  de  son 
armée  et  reste  lui  comme  en  sentinelle  pour 
être  prêt  au  premier  mouvement  que  feront  les 
assiégeans  ;  qu'enfin  il  n'abandonne  pas  son 
entreprise  sansbaltre  les  Romains  et  sans  s'être 
presque  rendu  maître  de  Rhégio,  qui  n'ad- 
mirera dans  tout  cela  la  conduite  de  ce  grand 
général. 

Mais  les  Romains  se  conduisirent  beaucoup 
mieux  dans  cette  affaire  que  les  Lacédémo- 
niensdans  la  leur.  Ceux-ci  en  désordre  à  la 
première  nouvelle,  pour  sauver  Lacédémone, 
abandonnent  autant  qu'il  était  en  eux  Manti- 
néc  en  proie  à  leurs  ennemis.  Ceux-là  au  con- 
traire gardest  leur  patrie,  sans  lever  le  siège, 
sans  être  ébranlés  dans  leur  première  résolu- 
tion, sans  cesser  de  presser  les  assiégés. 

Au  reste  on  ne  doit  pas  prendre  ceci  pour 
un  éloge  des  Romains  et  desCarthaginois.  Je 
leur  ai  déjà  rendu  plus  d'une  fois  la  justice 
qu'ils  méritent.  Je  n'ai  eu  en  vue  que  ceux 
qui  chez  ces  deux  peuples  sont  à  la  tête  des 
affaires^  et  qui  dans  la  suite  doivent  être  em- 
ployés pour  le  bien  de  leur  république,  afin 
que  se  rappelant  et  se  remettant  sous  les  yeux 
ce  que  je  viens  de  dire,  ils  s'étudient  à  imiter 
ces  grands  modèles.  Qu'ils  se  persuadent  que 
quoique  certaines  actions  paraissent  hardies 
et  dangereuses,  cotte  hardiesse  cependant 
n'expose  à  aucun  risque,  et  ne  mérite  que  des 
louanges  et  desapplaudissemens,  et  que  soit 


qu'on  réussisse  ou  que  l'on  ne  réussisse  pas, 
on  s'aquiert  une  gloire  immortelle,  pourvu 
que  ce  que  l'on  fait  soit  fait  avec  jugement  et 
avec  prudence. 

FRAGMENT  III. 

Syracuse  ne  doit  pas  sa  beauté  à  des  ome- 
mens  apportés  du  dehors,  mais  à  la  vertu  de 
ses  babitaus^ 

FRAGMENT  IV. 

Si  les  Romains  ont  eu  raison ,  et  s'il  était  de  leur  intérêt  de 
transporter  dans  leur  patrie  les  richesses  et  les  omemens  des 
villes  conquises. 

Les  Romains  résolurent  donc  de  transpor- 
ter dans  leur  patrie  les  omemens  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  n'en  rien  laisser  dans  les 
villes  qu'ils  avaient  soumises  à  leur  domina- 
tion. Savoir  maintenant  s'ils  ont  eu  raison,  et 
s'il  était  de  leur  intérêt  d'en  agir  ainsi,  ce  se- 
rait le  sujet  d'une  longue  discussion.  Il  y  a  plus 
de  raison  de  croire  qu'ikont  eu  et  qu'ils  ont 
encore  tort  de  le  faire  aujoiurd'hui.  Si  c'était 
en  dépouillant  ainsi  les  villes  qu'ils  eussent 
commencé  à  illustrer  leur  patrie,  il  est  clair 
qu'ils  auraient  bien  fait  d'y  transporter  ce  qui 
en  avait  augmenté  la  puissance  et  la  gloire. 
Mais  si  c'est  par  unemanière  de  vie  très-simple 
et  par  un  éloignement  infini  du  luxe  et  de  la 
magnificence  qu'ils  se  sont  soumis  les  peuples 
chez  qui  il  se  trouvaille  plus  de  ces  omemens 
et  les  plus  beaux,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont 
fait  une  grande  faute  de  les  enlever;  car  qm"t- 
terles  mœurs  auxquelles  on  doit  ses  victoires 
pour  prendre  celles  des  vaincus,  et  se  charger 
en  les  prenant  de  l'envie  qui  accompagne  tou- 
jours ces  brillans  dehors  d'une  grande  fortune, 
ce  qui  est  la  chose  du  monde  que  les  puissances 
doivent  craindre  le  plus,  c'est  assurément  une 
conduite  qui  ne  se  peut  excuser.  Loin  de  faire 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  gens  qui  ont 
envahi  des  richesses  étrangères  auxquelles 
on  porte  envie,  on  a  compassion  de  ceux  qui 
en  ont  été  d'abord  dépouillés  -,  et  quand  le  bon- 
heur prend  de  nouveaux  accroissemens,  qu'il 
attire  à  lui  tout  ce  que  les  autres  possédaient, 
et  qu'il  étale  ces  richesses  aux  yeux  de  ceux 
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qui  en  ont  clé  privés^  de  là  au  lieu  d'un  mal  il 
en  arrÎTedcux;  car  ce  n^est  plus  des  maux 
d'autrui  que  ces  spectateurs  ont  compassion^ 
c'est  d'eux-mêmes^  lorsqu'ils  se  rappellent 
leurs  propres  malheurs.  Et  alors  non  seulement 
Tenvie,  mais  encore  la  colère  les  transporte 
contre  ceux  que  la  fortune  a  élevés  sur  leurs 
ruines;  car  l'on  ne  peut  guère  se  souvenir  de 
ses  anciennes  calamités  sans  en  haïr  les  au- 
teurs. Si  les  Romains  n'eussent  amassé  dans 
leurs  conquêtes  que  de  l'or  et  de  l'argent,  ils 
ne  seraient  pas  à  blâmer.  Pour  parvenir  à  l'em- 
pire universel,  il  fallait  nécessairement  ôter 
ces  ressources  aux  peuples  que  l'on  voulait 
vaincre  et  se  les  approprier.  Mais  pour  toutes 
les  autres  richesses  il  leur  serait  plus  glorieux 
de  les  laisser  où  elles  étaient,  avec  l'envie 
qu'elles  attirent,  et  de  mettre  la  gloire  de  leur 
patrie  non  dans  l'abondance  et  la  beauté  des 
tableaux  et  des  statues,  mais  dans  la  gravité 
des  mœurs  et  la  noblesse  des  sentimens.  Au 
reste  je  souhaite  que  les  conquérans  à  venir  ap- 
prennent par  ces  réflexions  à  ne  pas  dépouiller 
les  villes  qu'ils  se  soumettent^  et  à  ne  pas 
faire  des  malheurs  des  autres  peuples  l'orne- 
ment de  leur  patrie. 

FRAGMENT  V. 

Les  chefs  des  Carthaginois^  après  avoir 
triomphé  de  leurs  ennemis  ne  purent  triom- 
pher d'eux-mêmes.  Pendant  qu'on  les  croyait 
en  guerre  avec  les  Romains ,  ils  se  faisaient  la 
guerre  les  uns  aux  autres.  Garlhage  était  dé- 
solée par  des  séditions  causées  par  l'ambition  et 
l'avarice  innéesaux  Carthaginois.  Asdrubal,fils 
de  Giscon^  abusa  de  sa  puissance  au  point  d'exi- 
ger unefor  te  somme  d'argentd'Indibilis,  le  plus 
fidèlealliéqu'eussent  les  Carthaginois, qui  plus 
tùtque  de  manquer  à  l'attachement  qu^il  avait 
pour  euxs'élait  laissé  chasser  de  son  royaume, 
et  qu'Us  avaient  rétabli  sur  le  trône  par  recon  • 
naissance.  Ce  prince,  comptant  que  la  républi- 
que en  cette  occasion  auraitégard  à  son  ancien 
attachement  pour  elle^  ne  se  mit  pas  en  peine 
d'exécuter  l'ordre  d'Asdrubal;  mais  celui-ci, 

nr  'se  venger,  inventa  une  calomnie  atroce 
relui  et  le  forçaàdonner  ses  fillesen  6tagos. 
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Connaissances  nécessaires  i  on  général  d'année. 

Tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ne  doit  s'en- 
treprendre qu'après  beaucoup  de  réflexions. 
On  peut  y  réussir  dans  tous  ses  projets,  lors- 
qu'on s'y  conduit  avec  prudence.  Il  y  a  deux 
sortes  d'actions  militaires.  Les  unes  se  font  à 
découvert  et  parla  force ,  les  autres  par  ruse  et 
selon  l'occasion.Celles  ci  sonten  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres.  Il  ne  faut  que 
lire  l'histoire  pour  s'en  convaincre.  De  celles 
qui  se  sont  faites  par  occasion ,  on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées  ,  que  de 
celles  qui  ont  eu  un  heureux  succès.  Il  est  aisé 
d'en  juger  par  les  événemens.  On  conviendra 
encore  que  la  plupart  des  fautes  arrivent  par 
Tignorance  ou  la  négligence  des  chefs.  Voyons 
de  quelle  manière  on  doit  se  conduire  dans  les 
opérations  militaires. 

Ce  qui  se  fait  à  la  guerre  sans  but  et  sans 
dessein ,  ne  mérite  pas  le  nom  d'opérations.  Ce 
sont  plutôt  des  accidens  et  des  hasards ,  cho- 
ses dont  nous  ne  parlerons  point ,  parce  qu'elles 
ne  sont  fondées  sur  aucune  raison  solide.  Il 
ne  s'agit  ici  que  des  actions  entreprises  avec 
dessein. 

Toute  opération  demande  un  temps  fixe  et 
déterminé  pour  la  commencer,  un  certain  es- 
pace de  temps  pour  l'exécuter,  un  lieu,  du 
secret,  des  signaux  marqués,  des  personnes 
par  qui  et  avec  qui  elle  se  fasse,  et  une  manière 
de  la  faire.  Quiconque  aura  bien  rencontré 
dans  toutes  ces  choses^  ne  manquera  pas  de 
réussir^  mais  l'omission  d'une  seule  est  capa- 
ble de  faire  échouer  tout  le  projet.  Car  tel  est 
le  sort  des  entreprises  ;  une  bagatelle ,  un  rien 
peut  les  faire  manquer ,  et  toutes  les  mesures 
ensemble  suffisent  h  peine  pour  leur  donner 
un  heureux  succès.  C'est  ce  qui  doit  engager 
les  chefs  à  ne  rien  négliger  dans  ces  sortes 
d'occasions. 

La  première  et  la  principale  de  toutes  les 
précautions ,  c'est  le  secret.  Que  jamais  ni  la 
joie  de  quelque  bon  succès  inespi»ré,  ni  la 
crainte,  ni  la  familiarité,  ni  l'affection ,  no 
vous  porte  à  vous  omTÎr  de  votre  dessein  à 
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des  gens  qui  n'y  doivent  point  avoir  part,  que 
ceux-là  seuls  en  soient  instruits  ^  sans  lesquels  \ 
il  n'est  pas  possible  de  Pexéculer.  Encore  ne 
faul-il  pas  le  leur  communiquer  d'abord ,  mais 
à  mesure  que  le  besoin  de  chaque  chose  vous 
y  obligera.  Or  l'art  du  secret  ne  consiste  pas 
seulement  à  se  taire,  il  consiste  beaucoup  plus 
h  cacher  ses  dispositions  intérieures.  Car  il  est 
arrivé  à  bien  des  gens  qu'en  gardant  le  silence 
ils  ont  labsé  lire  tantôt  sur  leur  visage^  tantôt 
dans  leurs  actions,  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
secret  dans  le  cœur.  11  faut  connaître  en  second 
lieu  les  routes  de  jour  et  de  nuit ,  et  les  moyens 
de  les  faire  tant  par  terre  que  par  mer.  Un  troi- 
sième, et  le  principal ,  c'est  de  connaître  les 
variations  du  temps  par  la  dispositions  du  ciel, 
cl  de  savoir  les  faire  servir  à  ses  desseins.  Le 
plan  de  l'exécution  est  encore  à  considérer. 
C'est  souvent  ce  plan  qui  rend  possible  ce  qui 
paraissait  ne  l'être  pas,  et  qui  fait  voir  l'im- 
possibilité des  choses  que  l'on  croyaii  faisables. 
Enfin  on  doit  faire  beaucoup  d'attention  aux 
signaux,  aux  signes  donnés  par  un  jet  des  dés 
ou  simples  ou  doubles,  aux  personnes  par 
lesquelles  et  avec  lesquelles  le  projet  doit  être 
exécuté. 

De  toutes  ces  choses ,  les  unes  s'apprennent 
par  l'usage  et  l'expérience,  les  autres  t)ar 
rhistoire  et  les  enquêtes,  et  d'autres  peuvent 
être  réduites  en  doctrines  et  apprises  avec  mé- 
thode. Le  meilleur  serait  donc  de  bien  savoir 
par  soi-même  les  chemins  et  l'endroit  où  l'on 
doit  aller,  lasituation  des  lieux,  ceux  par  qui  et 
avec  qui  l'entreprise  doit  être  exécutée.  Si  cela 
ne  se  peut,  il  faut  du  moins  s'informer  exacte- 
ment de  toutes  ces  choses,  ne  point  s'en  fier  au 
premier  venu,  et  prendre  des  gages  de  fidélité 
de  ceux  que  l'on  a  choisispour  guides.  Maisces 
sortes  de  connaissances ,  les  chefs  peuvent  les 
acquérir  ou  par  l'usage,  ou  par  leur  propre 
expérience,  ou  par  l'histoire.  Il  en  est  d'au- 
tres, où  l'on  a  besoin  d'étude  et  d'observations, 
comme  par  exemple  celles  qui  se  tirent  de 
l'astronomie  et  de  la  géométrie.  Ce  n'est  pas 
qu'il  importe  beaucoup  de  posséder  en  entier 
l'objet  de  ces  deux  sciences ,  mais  il  est  très- 
important  d'en  savoir  faire  quelque  usage. 
Bien  n'est  plus  utile  pour  connaître  ces  diffé- 
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renées  de  temps  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
qu'elles  apprennent  de  plus  nécessaire  c'est  la 
durée  des  jours  et  des  nuits.  Si  cette  durée 
était  toujours  la  même,  on  n'aurait  peut-être 
pas  besoin  du  secours  de  ces  sciences^  elle  se- 
rait connue  également  de  tous.  Mais  comme 
il  n'y  a  pas  seulement  de  différence  entre  le 
jour  et  la  nuit,  et  qu'il  y  en  a  encore  entre  un 
jour  et  un  autre  jour,  entre  une  nuit  et  une 
autre  nuit,  il  faut  nécessairement  savoir  com- 
ment ils  croissent  ou  diminuent.  Sans  la  con- 
naissance de  ces  changemens ,  quel  moyen  de 
prendre  de  justes  mesures  pour  une  marche 
de  nuit  ou  de  jour?  Comment  arriver  à  temps 
où  l'on  se  propose  d'aller?  On  arrivera  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  premier  dans  ces 
seules  occasions  est  beaucoup  plus  dangereux 
que  l'autre  ;  car  celui  qui  vient  trop  tard  en 
est  quitte  pour  ne  rien  faire  ;  comme  il  con- 
naît de  loin  sa  faute,  il  se  retire  sans  rien  crain- 
dre; mais  quand  on  arrive  trop  tôt  et  que  l'on 
a  été  aperçu,  outre  que  l'on  manque  son  en- 
treprise, on  court  risque  d'être  entièrement 
défait.  De  l'occasion  dépendent  toutes  les  ac- 
tions humaines,  mais  surtout  celles  de  la 
guerre.  Et  pour  être  à  portée  de  la  saisir,  il 
est  du  devoir  d'un  général  de  connaître  le  sol- 
stice d'été  et  celui  d'hiver,  les  équinoxes  et  les 
différens  degrés  d'accroissement  et  de  dimi- 
nution que  reçoivent  les  jours  et  les  nuits  entre 
les  deux  points  équinoxiaux.  C'est  le  seul 
moyen  de  prendre  une  mesure  de  temps  pro- 
portionnée au  chemin  que  l'on  a  à  faire,  ou 
par  terre  ou  par  mer.  U  est  encore  nécessaire 
de  connaître  les  différentes  parties  du  jour  et 
de  la  nuit,  afin  de  savoir  à  quelle  heure  on 
doit  se  lever,  à  quelle  heure  on  doit  marcher; 
car  sans  avoir  bien  commencé,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  finir  heureusement. 

Les  heures  du  jour  se  connaissent  par  l'om- 
bre ,  par  le  chemin  que  fait  le  soleil,  par  dif- 
férens espaces  de  ce  chemin  que  l'on  marque 
sur  la  terre.  Celles  de  la  nuit  ne  sont  pas  aisées 
à  connaître,  à  moins  que  par  l'inspection  du 
ciel  on  ne  sache  juger  de  la  disposition  des 
douze  signes.  Ce  qui  est  très-facile  pour  ceux 
qui  ont  étudié  la  science  des  phénomènes  cé- 
lestes. £a  effet;  bien  que  les  nuits  soient  iné- 
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gales  y  il  n'y  en  a  cependant  point  ou  il  ne  pa- 
raisse six  des  signes  du  zodiaque  sur  Phorizon, 
et  par  conséquent  il  faut  qu^aux  mômes  par- 
ties de  la  nuit  il  paraisse  des  parties  égales  des 
douze  signes.  Quand  donc  on  sait  quelle  partie 
du  zodiaque  le  soleil  occupe  pendant  le  jour^ 
on  n'a^  lorsqu'il  est  couché^  qu'à  couper  le 
cercle  en  deux  parties  égales^  et  alors  autant 
le  zodiaque  sera  élevé  sur  Thorizon^  autant  il 
se  sera  passé  de  la  nuit.  Le  nombre  et  la  gran- 
deur des  signes  étant  connus^  on  connaîtra  en 
même  temps  les  differens  temps  de  la  nuit. 
Pendant  les  nuits  où  le  temps  est  couvert^  il 
faut  faire  attention  à  la  lune.  Cet  astre  est  si 
grande  qu'en  quelque  endroit  du  ciel  qu'il  soit^ 
on  en  aperçoit  la  lumière.  Quelquefois  c'est 
du  temps  et  du  lieu  de  son  lever^  d'autres  fois 
c'est  du  temps  et  du  lieu  de  son  coucher  que 
l'on  doit  conjecturer  les  différentes  heures  de 
la  nuit^  toutes  choses  qui  supposent  que  l'on 
connaît  parfaitement  toutes  les  différences  qui 
arrivent  au  lever  de  la  lune.  Au  reste  cette 
étude  est  facile.  Elle  ne  demande  pas  plus  de 
temps  que  n'en  met  la  lune  pour  achever  son 
cours  ;  et  comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
examiner  son  cours  >  tout  le  monde  en  est  éga- 
lement capable.  C'est  donc  avec  raison  qu'Ho- 
mère nous  représente  Ulysse,  ce  grand  capi- 
taine, conjecturant  par  les  astres  non  seule- 
ment ce  qui  concerne  la  navigation ,  mais  en- 
core ce  qui  se  doit  faire  sur  terre  j  car  ou  peut 
prévoir  exactement  par  ce  moyen  les  événe- 
mens  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  ca- 
pables de  jeter  souvent  dans  de  très-grands 
embarras ,  comme  les  inondations ,  les  débor- 
demens  de  fleuves,  les  gelées  extrêmes,  les 
chutes  de  neige,  les  nuées  sombres  et  épaisses, 
et  autres  accidens  semblables.  Si  nous  man- 
quons de  prévoir  les  choses  mêmes  qui  peu- 
vent être  pré\Ties,  ne  serons-nous  pas  coupa- 
bles des  mauvais  succès  de  la  plupart  de  nos 
entreprises?  C'est  pourquoi  rien  de  ce  que 
nous  venons  de  remarquer  ne  doit  être  négligé, 
Je  peur  de  toml)er  dans  les  fautes  où  tant 
d^autres  sont  tombés.  Citons-en  quelques-unes 
pour  scnir  d'exemples. 

Aratus,  général  des  AchiVns,  ajant  formé 
le  dessein  de  prendre  par  surprise  la  ville  do 
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Cynéthe,  convint  avec  ceux  des  citoyens  qui 
étaient  d'intelligence  avec  lui,  qu'un  certain 
jour  il  viendrait  pendant  la  nuit  prèsdu  fleuve 
Cynéthe  qui  descend  de  la  ville,  et  resterait  là 
pendant  quelque  temps  avec  son  armée;  qu'au 
dedansde  la  ville  les  conjurés  prendraient  lair 
temps  vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  scMlir 
sans  bruit  un  des  leurs  en  manteau.  Cdui-ci 
devait  avertir  Aratus  d'approcher  plus  près  ci 
de  se  poster  sur  un  certain  tombeau  qui  lui 
avait  été  désigné  en  face  de  la  ville.  Les  an- 
tres devaient  se  jeter  en  même  temps  sur  les 
chefs,  qui  étaient  pour  l'ordinaire  de  garde  à 
la  porte,  et  qui  alors  faisaient  lenrméridieone; 
après  quoi  Aratus  sortirait  promptemenl  de 
son  embuscade  et  viendrait  à  la  porte.  Toutes 
ces  mesures  prises,  dès  qu'il  fat  temps,  Aratus 
vient,  se  cache  le  long  du  fleuve  et  attend  le 
signal.  Pendant  ce  temps-là  un  Cynéthéen , 
qui  avait  de  ces  moutons  qui  paissent  autour 
des  villes,  ayant  quelque  chose  à  dire  à  son 
berger,  sortit  de  la  porte  en  manteau  vers  la 
cinquième  heure  du  jour,  et  monta  sur  le 
tombeau  pour  chercher  des  yeux  son  berger. 
Aratus  croyant  que  c'était  le  signal,  court  vite 
à  la  porte.  Mais  la  garde  la  ferma  promplc- 
ment,  parce  qu'il  ne  s'était  encore  rien  fait 
dans  la  ville.  Par  làles  Achéens  non  seulement 
manquèrent  leur  entreprise,  mais  encore  fu- 
rent cause  de  la  perte  de  ceux  qui  agissaient 
de  concert  avec  eux  ;  car  avant  été  convaincus 
de  trahison  ils  furent  sur  le  champ  misa  mort. 
Telle  fut  la  cause  de  ce  malheur,  sinon  qu'A- 
ratus  étant  encore  jeune  et  ne  sachant  ce  que 
c'était  que  des  doubles  signaux,  se  contenta 
d'un  simple  signal.  Tant  il  faut  peu  de  chose 
dans  les  expéditions  militaires  pour  les  faire 
échouer  ou  réussir  ! 

Clwmène,  roi  de  Lacédémone,  s'était  de 
même  proposé  de  surprendre  Mégalopolis.  Il 
était  convenu  avec  quelques  gardes  de  la 
muraille  d'approcher  pendant  la  nuit  d'un 
endroit  qu'on  appelle  la  Caverne,  et  il  avait 
choisi  pour  cela  la  troisième  vrille,  temps 
auquel  ces  soldats  devaient  monter  la  garde. 
Mais  n'ayant  pas  fait  attention  qu^au  lever 
des  Pléiades  les  nuits  sont  fort  courtes,  il  ne 
partit  de  Lacédémouc  que  ^ers  le  coucher  du 
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soleil.  Il  catdonc  beaa  se  presser,  il  était 
grand  jour  quand  il  arriva.  II  ne  laissa  pas 
que  de  faire  des  efforts  pour  entrer;  mais  il 
paya  cher  sa  témérité  et  son  imprudence ,  car 
il  fut  repoussé  honteusement  avec  porte  d'un 
grand  nombre  des  siens ,  et  courut  risque  de 
tout  perdre  ;  au  lieu  que  s'il  eû<  bien  pris 
son  temps,  les  conjurés  s'étant  rendus  maîtres 
des  portes,  il  serait  certainement  entré  dans 
la  vâle. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qui  était  arrivé  à 
Philippe  devantMélitée.  Ce  prince  malgré  les 
inteffigences  qu'il  avait  dans  celte  ville,  man- 
qua son  coup  par  deux  fautes  qu'il  fit  3  la 
première  d'avoir  apporté  des  échelles  plus 
courtes  qu'il  ne  fallait,  la  seconde  de  ne  point 
s'être  présenté  à  temps.  Au  lieu  de  venir  au 
milieu  de  la  nuit,  pendant  que  tout  devait 
être  enseveli  dans  un  profond  sommeil,  comme 
il  était  convenu,  il  part  de  Larîsse  avant  le 
temps  qu'il  devait  se  mettre  en  marche,  et 
arrive  dans  le  pays  des  Méliléens  ;  et  comme 
il  ne  pouvait  rester  là  de  peur  qu'on  n'apprtt 
dans /a  ville  qu'il  y  était,  ni  se  retirer  sans 
être  aperçu*,  il  fallut  malgré  sa  volonté,  qu'il 
allât  toujours  en  avant.  11  arriva  dans  la  ville, 
mais  tout  le  monde  y  clait  alors  éveillé.  Ses 
échelles  n'étant  point  proportionnées  à  la  hau- 
teur des  murailles,  l'escalade  ne  servit  de  rien. 
11  ne  put  pas  non  plus  entrer  par  la  porte, 
parce  que  ce  n'élait  pas  le  temps  d'agir  pour 
ceux  qui  au  dedans  s'entendaient  aveclui.D'un 
autre  côté  les  habitans  irrités  fondirent  sur 
lui,  et  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie 
de  ses  troupes.  Il  se  retira  enfin  avec  la  honte 
de  n'avoir  rien  fait,  en  apprenant  par  là  aux 
Mélitéens,  comme  aux  autres  peuples,  à  se 
défier  de  lui  et  à  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Nidas,  général  des  Athéniens,  avait  fort 
bidh  pris  son  temps  pendant  la  nuit  pour  faire 
revenir  son  armée  saine  et  sauve  de  devant 
Syracuse,  et  s'était  retire  dans  un  lieu  sûr  d'où 
il  ne  pouvait  être  découvert  par  les  ennemis. 
Mais  la  lune  s'étant  alors  éclipsée,  une  vaine 
superstition  lui  fit  craindre  que  cela  ne  fût  le 
présage  de  quelque  malheur.  Il  suspendit  sa 
marche.  La  nuit  suivante  il  voulut  la  conti- 
nuer^ mais  les  ennemis  Payant  aperça  vinrent 


fondre  sur  lui,  et  l'armée  et  les  chefs  furent 
obligés  de  se  rendre  aux  Syracusains.  Cepen- 
dant s'il  eût  seulement  consulté  des  gens 
éclairés  sur  cette  éclipse,  il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage, je  ne  dis  pas  pour  ne  point  laisser 
échapper  le  temps  de  poursuivre  sa  marche, 
mais  pour  faire  servir  même  cet  événement  à 
son  dessein,  à  cause  de  l'ignorance  des  enne- 
mis; car  l'ignorance  de  ceux  avec  qui  l'on  a 
affaire  est  pour  les  hommes  habites  le  chemin 
qui  conduit  le  plus  sûrement  aux  heureux 
succès.  C'est  là  ce  qui  rend  la  connais- 
sance de  l'astronomie  indispensable  aux 
hommes  de  guerre. 

A  l'égard  de  la  mesure  des  échelles,  on 
doit  s'y  prendre  de  cette  manière.  Si  quelqu'un 
de  ceux  avec  qui  l'on  a  intelligence  donne  la 
hauteur  des  murailles,  on  voit  d'abord  la  pro- 
portion que  doivent  avoir  les  échelles.  Car 
par  exemple  si  la  muraille  a  dix  pieds  de  hau- 
teur, il  en  faudra  au  moins  douze  aux  échel- 
les. Pour  proportionner  la  distance  où  le  pied 
des  échelles  doit  être  de  la  muraille ,  avec  le 
nombre  de  ceux  qui  doivent  y  monter,  il  faut 
prendre  la  moitié  de  la  largeur  des  échelles.  A 
plus  de  distance,  elles  se  casseront  sous  le 
nombre  de  ceux  qui  feront  l'escalade,  et  si  on 
les  pose  plus  droites,  on  n'y  pourra  monter 
sans  s'exposer  au  danger  de  tomber.  Si  la 
muraille  est  inaccessible  et  qu'on  ne  puisse  la 
mesurer,  on  prendra  de  loin  la  hauteur  de 
qaclque  chose  que  ce  soit  qui  sera  élevé  per- 
pendiculairement sur  un  terrain  plat.  La  ma- 
nière de  le  faire  est  aisée  pour  peu  qu'on  se 
soit  appliqué  aux  mathématiques.  Preuve 
évidente  que  pour  réussir  dans  les  expéditions 
militaires,  il>;st  utile  de  savoir  la  géométrie, 
non  pas  parfaitement;  mais  du  moins  autant 
qu'il  faut  pour  juger  des  rapports  et  des  pro- 
portions. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  échelles 
que  la  géométrie  est  nécessaire,  elle  l'est  en- 
core pour  changer  selon  les  occurrences  la  fi- 
gure du  camp.  Par  ce  moyen  on  pourra,  en 
prenant  quelque  figure  que  ce  soit,  garder  la 
même  proportion  entre  le  camp  et  ce  qui  doit 
être  contenu;  ou  en  gardant  la  même  figure 
augmenter  ou  diminuer  l'aire  du  camp,  eu 
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égard  toujours  à  ceux  qui  y  enlrent  ou  qui 
en  sortent^  comme  nous  avons  fait  voir  dans 
nos  commentaires  sur  la  tactique. 

Et  je  ne  crois  pas  qu^on  me  sache  mauvais 
grè  de  demander  dans  un  générai  quelque 
connaissance  de  l'astronomie  et  de  la  géomé- 
trie. Ajouter  des  connaissances  inutiles  au 
genre  de  vie  que  nous  professons,  uniquement 
pour  en  faire  parade  et  pour  parler,  c'est  une 
curiosité  que  je  ne  saurais  approuver;  mais  je 
ne  puis  non  plus  goûter  que  dans  les  choses 
nécessaires  on  s'en  tienne  à  l'usage  et  à  la  pra- 
tique, et  je  conseille  fort  de  remonter  plus 
haut.  11  est  en  effet  absurde  que,  tandis  que 
ceux  ^veulent  devenir  habiles  dans  l'art  de 
la  daôae  et  des  instrumens,  non  seulement 
s'appliquent  à  l'étude  durhjthme  et  de  la  mu- 
sique, mais  cherchent  encore  à  s'initier  aux 
jeux  de  la  palistre,  sachant  bien  que  tous  les 
arts  sont  autant  de  moyens  qui  les  fortifient 
dans  leur  art  principal ,  les  hommes  au  con- 
traire qui  aspirent  au  commandement  des  ar- 
mées supportent  avec  peine  qu'il  leur  faille 
étudier  d'autres  sciences,  regardées  par  eux 
conune  des  hors-d'œuvrc.  De  telle  sorte  que 
ceux  qui  étudient  les  sciences  non  libérales  y 
donneraient  plus  de  soin  et  d'attention  que  les 
hommes  auxquels  sont  confiées  des  affaires  si 
nobles  et  si  importantes.  Aucun  homme  de 
cœur  n'osera  sans  doute  faire  un  tel  aveu, 
mais  ce  que  j'ai  dit  doit  suffire. 

La  plupart  des  hommes  jugeant  de  la  gran- 
deur d'une  ville  ou  d'un  camp  par  sa  circon- 
férence, regardent  comme  une  chose  incroya- 
ble que,  quoique  Mégalopofis  ait  de  tour 
cinquante  slades,  et  que  Lacédémone  n'en 
ait  que  quarante -huit,  celle  dernière  ville 
soit  cependant  une  fois  plus  grande  que  l'au- 
tre. Si  pour  augnimter  la  difficullé  ou  leur 
dit  qu'il  peut  se  faire  qu'une  ville  ou  un 
camp  de  quarante  sl.ides  de  tour  soit  une  fois 
plus  grand  qu'un  aulre  de  cent  stades  ,  cVsl 
pour  eux  un  paradoxe.  La  cause  de  cela  est 
que  l'on  ne  se  souvient  plus  do  ce  que  Ton  a 
appris  de  géométrie  pendant  sa  jeunesse.  Ce 
qui  m'a  engagé  à  parler  de  ces  difficultés, 
c'est  que  non  seulement  le  peuple  grossier  , 
mail  encore  des  magistrats  et  des  généraux 


d'armée,  se  demandent  comment  il  se  peut 
faire  que  Lacédémone,  avec  une  enceinte  de 
murailles  plus  petite ,  puisse  élrc  cependant 
plus  étendue  que  Mégalopolis.  On  en  voit 
aussi  quelquefois  qui  mesurent  par  la  circon- 
férence d'un  camp  le  nombre  des  troupes  qu'il 
peut  contenir.  Il  y  en  a  qui  sont  dans  une  au- 
tre erreur.  Ils  prétendent  que  les  villes  d'un 
terrain  rompu  et  inégal  ont  plus  de  maisons 
que  celles  qui  sont  bâties  sur  un  terrain  plat 
et  uni.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi,  car  les 
maisons  n'y  sont  point  bâties  à  raison  de  l'i- 
négalité du  terrain,  mais  à  raison  delà  super- 
ficie plate  où  elles  sont  dressées  en  ligne  per- 
pendiculaire, et  sur  laquelle  les  collines  elles- 
mêmes  sont  devécs.  Une  telle  vérité  est  si 
évidente  qu'elle  est  sensible  même  à  des  en- 
fans.  Imaginons-nous  un  nombre  de  maisons 
bâties  de  telle  sorte  sur  le  penchant  d'une  col- 
line, qu'elles  soient  toutes  d'une  égale  hau- 
teur, il  est  certain  que  tous  les  toits  feront 
une  superficie  égalée!  parallèle  à  celle  du  ter- 
rain plat  sur  lequel  est  la  colline  et  le  fonde- 
ment de  ces  maisons.  Soit  dit  en  passant  en 
faveur  de  ceux  qui  quoique  inexpérimentés  et 
ignorans  sur  cette  matière,  veulent  cependant 
commander  les  armées  et  avoir  la  conduite 
des  affaires  publiques. 

FRAGaiENT  YII. 

Annibal. 

Si  l'on  demande  qui  était  l'auteur  et  comme 
Tàme  de  toutes  les  affaires  qui  se  passaient 
alors  à  Rome  et  à  Garthage ,  c'était  Annibal. 
Il  faisait  tout  en  Italie  par  lui-même  ,  et  en 
Espagne  par  Asdnibal  son  frère  aine ,  et  par 
Magou  le  second.  Ce  furent  ces  deux  capitai- 
nes qui  défirent  en  Ibérie  les  généraux  ro- 
mains. C'est  sous  ses  ordres  qu'agirent  dans 
la  Sicile,  d'abord  Ihppocrate,  et  après  lui 
l'Africain  Myllon.  C'est  lui  qui  souleva  l'ïlly- 
rie  et  la  Grèce,  cl  qui  fil  avec  Philippe  un 
Iraité  d'alliance  pour  effrayer  les  Romains  et 
distraire  leurs  forces.  Tant  l'esprit  d'un  grand 
honmie  est  capable  d'embrasser  avec  puis- 
sance tout  ce  qu'il  entreprend  et  d'exécuter 
avec  talent  une  résolution  prise! 
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Mais  puisque  Tctat  des  affaires  nous  a  con- 
duits à  parler  du  caractère  d^Annibal  y  il  ne 
me  semble  pas  hors  de  propos  d^examiner  les 
traits  caractéristiques  de  cet  homme  sur  qui  il 
y  a  tant  d'avis  diffcrens.  Les  uns  le  regar- 
dent comme  cruel  au-delà  de  toute  mesure^ 
les  autres  l'accusent  d'avarice.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  la  vérité  est  difCcile  à  recon- 
naître sur  lui  conune  sur  tous  ceux  qui  ontété 
à  la  tète  des  affaires  publiques.  Les  uns  pré- 
tendent apprécier  les  honmies  parle  succès  ou 
par  les  éy^emens^  les  uns  faisant  éclater  leur 
caractère  dans  la  puissance  et  au  moment  de  la 
domination^  les  autres  ne  se  voilant  que  dans 
rinforlune.Cettemaxime  ne  mepar^dt  pas  exac- 
tement vraie.  Il  me  semble  au  contrairequeles 
conseils  des  amis  et  mille  autres  circonstances 
dans  lesquelles  Thonmic  se  rencontre ,  l'obli- 
gent à  dire  et  à  faire  beaucoup  de  choses  contre 
son  penchant  naturel.  Pour  nous  en  convain- 
cre, rappelons'ce  qui  s'est  fait  avant  nous. 

Agathocles,  tyran  de  Sicile^  a  passé  pour 
le  plus  cruel  des  hommes  pendant  qu'il  com- 
mençait à  établir  sa  domination  :  quand  il  la 
crut  snffisanmicnt  affermie  il  gouverna  ses 
sujets  avec  tant  de  douceur  et  de  bonté,  que 
de  ce  côté-là  personne  ne  s'est  fait  une  plus 
belle  réputation.  Clcomcnede  Sparte  d'excel- 
lent roi  devint  un  tjran  inhumain  -,  simple 
particulier  [dans  la  suite ,  ce  fut  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  poli  des  hommes.  11  n'est  ce- 
pendant pas  vraisemblable  qu'un  homme  soit 
naturellement  si  contraire  à  lui-même.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le 
changement  des  affaires,  la  cause  des  contra- 
dictions qui  se  remarquent  souvent  dans  le  ca- 
ractère des  grands.  D'où  je  conclus  qu'au  lieu 
de  tirer  des  situations  où  l'homme  se  trouve 
quelque  secours  pour  le  connaître,  ces  situa- 
tions ne  servent  souvent'qu'à  nous  le  cacher 
etàjnous  en  dérober  la  connaissance. 

Ce  ne  sontpassculeracntlcs  chefs,  les  poten- 
tats, les  rois,  qui,  par  le  conseil  de  leurs  amis, 
agissent  contre  leurs  inclinations  naturelles, 
lesélats  mômes  sont  sujets  à  ces  sortes  de  chan- 
gemens.  Sous  le  gonverncment  d'Aristide  et 
de  Périclès,  presque  rien  ne  s'ordonne  à  Athè- 
nes qui  ne  soit  sage  et  modéré;  sous  Glëon  et 
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Gharès  quelle  différence  !  A  Lacédémone,  pen- 
dant que  cette  république  tenait  le  premier 
rang  dans  la  Grèce,  tout  ce  qui  se  faisait  par 
le  roi  Gléombrote,  se  faisait  par  le  conseil  des 
alliés  ',  et  on  vit  tout  le  contraire  sous  Agé- 
silas.  Tant  le  génie,  des  états  change  avec  les 
chefs  !  Rien  de  plus  injuste  cpie  Philippe,  quand 
il  suit  l'avis  de  Taurion  et  de  Démétrius  -,  rien 
de  plus  paciGque  et  de  plus  doux,  quand  il  se 
conduit  d'après  ceux  d'Aratus  et  de  Ghryso- 
gone. 

Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  à 
Annibal.  Il  s'est  trouvé  dans  une  infinité  de 
circonstances  différentes,  et  la  plupartextraor- 
dinaires.  Autant  d'amis  qui  le  suivaient,  au- 
tant d'esprits  différens  -,  de  sorte  que  ses 
exploits  d'Italie  servent  peu  à  nous  le  faire 
connaître.  Les  conjonctures  épineuses  dans 
lesquelles  il  s'est  rencontré,  il  est  facile  de 
de  s'en  instruire^  on  les  verra  dans  le  cours  de 
cette  histoire.  Pour  les  conseils  qu'il  recevait 
de  ses  amis,  il  estbon  d'en  dire  quelque  chose. 
Un  seul  entre  autres  fera  juger  du  caractère  de 
ces  conseillers. 

Lorsqu' Annibal  résolut  de  passer  d'Espagne 
en  Italie  avec  une  armée,  il  se  présenta  une 
difficulté  qui  parut  d'abord  insurmontable. 
Pendant  une  si  longue  route,  à  travers  un 
nombre  infini  de  barbares  grossiers  et  féroces^ 
où  prendre  des  vivres  et  IcSsautres  munitions 
nécessaires?  Gette  difficulté  se  propose  plu- 
sieurs fois  dans  le  conseil  du  général.  Enfin 
Annibal,  surnommé  Monomaque,  dit  qu'il  ne 
voyait  qu'une  seule  voie  pour  entrer  en  Italie. 
Le  général  lui  ordonne  de  s'expliquer;  c'est, 
reprit  Monomaque,  d'apprendre  aux  troupes 
et  de  les  accoutumer  à  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine. On  convint  assez  que  cet  expédient  le- 
vait tous  les  obstacles  -,  mais  jamais  Annibal 
ne  put  gagner  sur  lui  ni  sur  ses  autres  offi- 
ciers d'en  faire  l'essai.  G'est  ce  Monomaque  , 
dit-on,  qui  est  auteur  de  ce  qui  s'est  fait  de 
cruel  en  Italie,  et  dont  on  charge  Annibal. 
Les  circonstances  n'en  sont  pas  moins  la  cause 
que  les  conseils. 

Il  me  parait  toutefois  avoir  été  fort  avare , 
et  avoir  eu  parmi  sesconfidens  un  certain  Ma- 
gon,  préfet  chez  les  Bruttiens  ;  fort  avare 
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aussi.  Je  sais  cela  des  Carthaginois  mèmes^  et 
les  indigènes  d^on  pajs  ne  connaissent  pas 
seal«nent.  comme  dit  le  proyerbe,  les  vices 
qni  régnent  dans  leurcontrée^  mab  les  habita- 
des  de  leurs  condtoTens.  Je  le  sais  encore 
plus  exactement  de  Massiniasa^  qni  me  citait 
plusieurs  exemples  de  ravaricc  non  seule* 
ment  des  Carthaginois  en  général .  mais  encore 
de  cdie  d\4jmibal  et  de  ce  Magon  en  particu- 
lier. II  me  disait  que  ces  deux  hommes  avaient 
commandé  ensemble  dés  le  premier  temps  où 
ils  araient  été  capables  de  porter  les  armes  -, 
qu'en  Espagne  et  en  Italie  ils  avaient  pris  plu- 
sieurs places^  les  unes  d'assaut,  les  autres  par 
composition  ;  niais  que  jamab  ils  ne  s^étaient 
trouvés  ensemble  dans  la  même  action  -,  que 
les  ennemis  n^auraient  pas  tant  pris  de  soin 
de  les  séparer  qu^ils  eu  prenaient  eux-mêmes^ 
pour  ne  pas  être  ensemble  à  la  prise  d^une 
ville^  de  peur  qu^ilne  s^élevât  quelques  dissen- 
sions entre  eux  lorsqu'il  faudrait  partager  la 
proie  et  le  gain,  attendu  que  leur  avidité  était 
^ale  comme  l'était  leur  rang. 

Que  les  conseils  des  amis,  et  encore  plus  les 
conjonctures  aient  souvent  changé  Annibal , 
on  Fa  déjà  vu  dans  ce  que  nous  avons  dit,  et 
on  le  verra  encore  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire.  Dés  que  les  Romains  se  furent  rendus 
maîtres  de  Capouc,  les  autres  villes  comme 
en  suspens necherchérentplusqneroccasion  et 
des  prétextes  pour  se  rendre  aux  Romains.  On 
conçoit  bien  quelle  dut  être  alors  l'inquiétude 
d'Annibal.  Se  poster  dans  un  lieu  sûr  en  pays 
ennemi ,  et  de  là  garder  des  villes  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  pendant  qu'il  est 
lui-même  environné  des  légions  romaines, 
cela  n'était  pas  possible.  D'un  autre  côté  s'il 
ciU  partagé  ses  forces,  ne  pouvant  ni  rien 
faire  avec  ce  qu'il  s'en  serait  réservé,  ni  por- 
ter du  secours  à  ce  qu'il  en  aurait  détaché,  il 
courait  un  péril  évident  de  tomber  en  la  puis- 
sance de  ses  ennemis.  11  était  donc  obligé  d'a- 
bandonner entièrement  certaines  villes,  et 
d'en  évacuer  d'autres,  de  peur  que  les  babitans 
changeant  de  maîtres  n'entraînassent  ses  sol- 
dats dans  la  même  défection.  Or  en  cette  occa- 
sion les  traités  forentde  toute  nécessité  violés, 
«ihygè  qa'U  était  de  transporter  les  citojens 
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d'une  ville  dans  une  autre^  et  de  permettre  le 
pillage  de  leurs  biens.  Une  telle  conduite 
blessa  beaucoup  d'intérêts^  aussi  les  uns  l'ac- 
cusërent-ik  d'impiété,  les  autres  de  cruauté , 
parce  qu'en  effet  les  soldats  sortant  d'une  ville 
et  entrant  dans  une  autre  exerçaient  des  vio- 
lences et  enlevaient  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main.  Ils  avaient  d'autant  moins  da 
compassion  pour  les  babitans,  qu'ils  les  regar- 
daient comme  devant  bientôt  se  ranger  sous  la 
domination  des  Romains.  En  considérant  donc 
ce  qu'ont  pu  lui  saggèrer  les  conseils  de  ses 
amis  et  ce  qu'ontpu  nécessiter  les  temps  et  les 
drconstances,  il  est  difficile  de  démêler  au 
milieu  de  toutes  ces  circonstances  extérieures 
quel  était  en  effet  le  vrai  caractère  d'Annibal. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  chez  les 
Carthaginois  U  passait  pour  avare  et  chez  les 
Romains  pour  cruel  *. 

FRAGMENT  YUI. 

UeseripCioB  4e  li  ville  d'Agrigeate  en  Sicfle. 

Agrigente  n'a  pas  seulement  sur  la  plu- 
part des  autres  villes  les  avantages  dont  j'ai 
parlé,  elle  les  surpasse  encore  en  force  et  en 
beauté.  Râtie  à  dix-huit  stades  de  la  merTêlfê 
peut  s'approvisionner  de  tout  par  eau  avec 
commodité.  La  nature  et  l'art  se  sont  réunis 
pour  la  mettre  à  couvert  d'insulte  de  quelque 
côté  que  ce  soi  1 9  car  ses  murailles  sont  élevées 
sur  un  rocher  que  sa  situation  natureHeet  l'in- 
dustrie humaine  ont  rendu  fort  escarpé.  Des 
fleuves  l'environnent  tout  autour;  du  côté  du 
midi^  celui  qui  porte  le  mêmenom  que  la  ville; 
et  du  côté  de  Toccident  et  de  l'Afrique  ,  celui 
qu'on  appelle  Iljpsas.  La  citadelle  est  à  l'o- 
rient d'été ,  et  défendue  tout  alentour  par  un 
abime  inaccessible.  On  ne  peut  entrer  dans 
cette  forteresse  que  par  un  seul  endroit  du 
côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  rocher  sont 
deux  temples  ,  Pun  de  Minerve  et  Pautre  de 
Jupiter  Alabvrien  comme  à  Rhodes.  Et  il 
était  raisonnable  qu'étant  une  colonie  de  Rho- 
diens ,  elle  donnât  à  ce  dieu  le  même  nom 
que  ces  insulaires.  On  y  voit  encore  d'autres 
omemens ,  et  entre  autres  des  temples  et  des 
portiques  d'une  grande  beauté.  Le  temple  de 
<  rr»sacMd«Vatoif. 
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Japitcr  Olympien  D^est  pas  à  h  Téritè  si  orné 
et  si  enrichi  que  ceux  de  la  Grèce  ;  mais  pour 
le  dessein  el  la  grandeur  ilne  le  cède  à  aucun 

d^eox. 

FRAGMENT  IX. 

Agathima  ville  de  Sicile,  d'après  Polvbe  K 

FRAGMENT  X. 

Marins  (Valérius  Lsràus)  leur  avant 
donné  fonte  garantie  de  salut  leur  persuada 
de  passer  en  Italie  à  la  condition  de  se  met- 
tre à  la  solde  des  Rliégiens  et  de  ravager  le 
pays  de  Bruttium  avec  le  droit  de  s^approprier 
tout  ce  qn^ib  pourraient  saisir  sur  les  terres 
de  l'ennemi  ^. 

FRAGMENT  XI. 

HanagM  ée  ChléMtf,  Ênin,  oMlrc  let  rois  delUcéiloiM. 

«Jesuispersnadé^Lacédémoniens,  qu'il  nV 
»  a  personne  qui  ne  reconnaisse  que  «  si  les 
«Grecs  ont  perdu  leur  liberté,  ce  sont  les  rois 
»  de  Macédoine  qui  en  sont  la  cause.  Il  est  aisé 
»de  vous  le  faire  voir.  Entre  cecorps  deGrecs 
Aqni  habitait  autrefois  la  Thrace .  et  qui  était 
»oomposédecoloniesenvayéesd\Vthèneset  de 
»  Chalcide ,  Oljnthe  était  la  ville  qui  avait  le 
»plusd*éclat  et  de  puissance.  Philippe  FaTaot 
»  subjuguée,  et  ayant  intimidé  les  autres  par 
)»cet  exemple,  se  rendit  maître  non  seulement 
»  des  villes  de  Thrace.  mais  encore  desThessa- 
»  liens.  A  cpielquc  temps  de  là,  après  avoir 
»  vaincu  ks  Athéniens  en  bataille  rangea,  il 
»usa  modérément  de  sa  victoire,  non  pour 
sieur  faire  du  bien,  il  en  était  fort  éloigné, 
«mais  afin  que  le  bien  qu'il  leur  faisait  enga- 
»geât  les  autres  peuples  à  se  soumettre  volon- 
>»tairementà  sa  domination.  Votre  propre  état 
»  était  parvenu  à  un  tel  degré  de  puissance, 
«qu'il  devait  avec  le  temps  devenir  le  soutien  et 
«l'arbitre  des  autres  républiques  de  la  Gnw. 
«Tout  prétexte  fut  suffisant  pour  lui  déclarer  la 
»  guerre.  li  y  vint  avec  une  armée ,  porta  le 
»  ravagedans  le  pays.renversa  tous  lesédifices, 
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)»  parl^rea  le  territoire,  distribua  les  villes  , 
i>donna  celle-ci  aux  Aipens,  cdle-U  auxTégéa- 
tes  et  aux  Mégalopolitains,  une  autre  aux 
'^  Messéniens ,  ne  se  souciant  pas,  pourvu  qu'il 
>'  vousfit  tort,  que  ce  fût  contre  les  régies  de  U 
B  justice  qu^il  fit  plaisiraux  autres.  Alexandre 
»  son  successeur  croyant  que  tant  que  subsiste- 
)>  rait  Théines .  il  resterait  à  la  Gri^e  quelque 
»espéranci'  de  se  relever,  la  renversa ,  vous 
»  sa\ez  tous  de  quelle  manière.  11  n^estpas  be- 
y>  soin  que  je  mVaende  sur  la  conduite  quVnt 
^  gardée  à  Tégard  des  Grecs  ceux  qui  hîi  ont 
>i  succédé.  Est-il  quelqu^un,  si  peu  instruiLqu'il 
»  soit  dans  les  affaires  quin*ait  entendu  parler 
»de  l'indignitéavec  laquelle  Antipater  traita  les 
>»  Athéniens  et  les  autres  peuples  après  la  vie- 
u  toîre  qu'il  remporta  sur  les  Grecs  à  Lamia?  Il 
«  poussa  l'insolenceet  l'injustice  jusqu'au  point 
»  dV'tablir  exprés  des  gens  pour  rechercher  les 
j>  exilés,  el  de  les  envoyer  dans  les  villes  contre 
)' ceux  qui  avaient  montré  quelque  opposition  à 
»ses  desseins ,  ou  qui  avaient  fait  la  moindre  of- 
)'fense  à  la  maison  royalcde  Macédoine;  les  uns 
«  furent  enlevés  des  temples  avec  violence.,  les 
»  autres  furent  arrachés  des  autek,  et  mouru* 
»  rent  dans  lessupplices.Ceuxqui  lui  échappé- 
»  rent  par  la  fuite  furent  bannis  de  toute  la 
)>  Grèce;  car  il  ne  Itur  restait  plus  de  ressource 
)}  que  chez  lesÉtoliens.  Qui  ne  sait  les  maux  que 
«lesGrecs  (»nt  soufferts  de  la  partdeCassandre^ 
h  de  Démètrius  et  d'Antigonus  Gonatas?  La 
»niénioireen  est  encore  toute  récente.  De  leur 
»  temps  on  vit  mettre  des  garnisons  dans  les 
»  villes,  le  gouvernement  conCé  à  des  tyrans; 
))nuile  ville  ne  fut  exempte  du  nom  odieux  de 
»  servitude.  Mais  détournons  les  yeux  de  ces 
)  persécutions,  et  revenons  aux  dernières  ac- 
»  tionsd'Antigonus,  de  peur  que  quelques-uns 
»  de  vous  n'en  pénétrant  pas  la  finesse,  ne  s'ima- 
»  ginent  que  Ton  en  doit  savoir  gré  aux  Macé- 
))doniens.  Ce  serait  être  trop  simpleque  decroi- 
w  re  que  ce  fut  pour  sauver  les  Achéens  qu'An- 
»  tigonus  prit  les  armes  contre  vous,  ou  qu'il 
»  eût  en  vue  de  mettre  les  Lacédémoniens  eu 
»  liberté  lorsqu^Is  souffraient  si  impatiemment 
))la  tyrannie  deCléomèue.  La  crainte  et  la  ja- 
))  lousie  ont  été  les  seuls  motifs  qui  l'ont  fait 
))  agir^  la  crainte  que  sa  puissance  ne  fût  pas  eu 
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»  sûretêsî  vousclablissiez  la  v6trc  dans  lePélo- 
w  ponnèso .,  cl  la  jalousie  que  lui  doQuaient  les 
w  grandes  qualtlês  de  Clcoiuènc  et  l'éclat  avee 
>i  lefiuella  fortune  tous  favorisait.  Il  viol  donc 
)»  noïi  pour  3j»purter  du  secours  aux  habitans 
M  du  Pelopounèsp,  mais  pour  ruiner  voscspè- 
n  ranceset  abaisser  votre  pouvoir*  Ainsi  vous 
>»  ne  devez  pas  tant  ainier  lesîiacêdoniens  parce 
>>  qucmailrcsde  votre  ville  ils  ne  Fout  pas  mise 
»  au  pillage,  que  vous  devez  les  haïr  et  les  re- 
w  garder  comme  ennemis,  parccqu*ils  vous  ont 
»  drja  plusieurs  fois  empêché  de  domijier  sur  la 
»  Grèce,  lorsque  vous  étiez  le  plus  eu  état  de  le 
>ï  faire.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  crimc*sde 
»  Philippe.  Les  sacrilèges  qtfil  commit  dans  les 
M  temples  de  Thermesont  un  exemple  assez  sen- 
>»  sibledeson  impiété, ella  perfidie  a>  ec  laquelle 
ii  il  viola  le  traite  faitaveclesMessêniensfait  voir 
T»  cequel'ondevaitattendrede  sa  cruauté;  car 
»  il  n' V  eut  entre  les  Grecs  que  les  Éloliens  qui 
n  osassent  prendre  contre  Ântii^ler  la  défense 
»  deceux  qui  étaient  in  justementopprimés;  eux 
)i  seuls  résistèreul  à  BreuLtus  et  à  la  multitude 
»  de  Barbares  qui  sous  sa  conduite  faisaient 
rt  irruplion  dans  la  Grèce  j  eux  seuls  prirent  leg 
i)  armes  pour  vous  remettre  sur  les  Grecs  eu 
))  possession  de  la  suprématie  qu'avaient  eue  vos 
w  ancètres.îMais  en  \  oilà  assez  sur  ce sujct.Revc- 
»  nous  à  notre  délibération.  Il  est  en  quelque 
»  sorte  nécessaire  dejircndre  des  conclusions  et 
))  des  décisions  comme  si  vous  deviez  faire  la 
»  guerre.  Mais  ne  croyez  pourtant  pas  que  vous 
M  ajez  une  guerre  à  faire.  Loin  que  les  Achéens, 
))  après  le^i pertes  qu'ils  ont  faites,  soient  en  état 
)*  d^nfi^ter  notre  pays,  je  crois  qu'ils  auront 
M  assez  de  grAces  à  rendre  aux  Dieux ,  s'ils  peu- 
w  ventconserver  le  leurpropre,  lorsqu'ilsse  ver- 
>»  ron t  attaqués  tou  i    •   *  -       -  *    ^  ■  r^ensct  les 
ï/>lessénîens\osali.  m 

ï»  liens.  IVa 
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)ï  quand  vous  ne  seriez  encore  liés  par  aucun 

))  traité,  et  que  vous  enlameriez  pour  la  pre- 

»  raiêrc  fois  celte  affaire,  il  vous  serait  plus 

a  avantageux  de  vous  joindre  à  nous  qu'aux 

w  Macédoniens.  Mais  cpiaod  même  vous  auriez 

)>  déjà  pris  votre  parti,  n'en  ai-je  pas  assez  dit 

n  pour  vous  en  faire  prendre  un  autre?Car  si 

»  vous  aviez  cx)nclu  votre  alliance  avec  lesEto- 

»)  liens ,  avant  que  d'avoir  reçu  des  bienfaits 

»d'Antigonus,peut-ètra)  aurait-îl  à  délibérer 

M  SI  de  nouveaux  engagemcns  ne  devraient  ps 

»  l'emporter  sur  les  anciens  ?  Mais   ce  n^csl 

>j  qu  après  avoir  reçu d'Anligonus celte  liberté 

»  et  ce  secours  qu'il  ne  cesse  de  vanter  et  de 

n  VOUS  reprocher,  qu'assemblant  voire  conseil 

I   »  cl  examinant  auquel  des  deux  peuples  \  ous 

»  vous  joindriez ,  aux  Eloliens  ou  aux  Macédo- 

n  niens  ,  vous  avez  préféré  les  premiers,  que 

y*  vous  leur  avez  donné  des  otages ,  que  vous 

>)  en   avez  reçu ,  et  que  vous  êtes  entrés  dans 

»  la  dernière guerrcquenousavions  à  soutenir 

»  contre  les  Macédoniens.  Quel  doute  peut  il 

w  donc  encore  vous  rester?  Toutes  les  liaisons 

n  que  vousaviez  avec  Antigonus  etPhilipp*  sont 

w  maintenant  détruites.  Il  faut  donc  que  vous 

»  montriez  que  depuis  ce  temps- là  ^ous  avez 

îî  souffert  quelque  injustice  de  la  pari  des  Eto- 

n  liens,  ou  qu'il  vous  est  venu  quelque  bienfait 

iï  de  la  partdes Macédoniens /Nil'une  ni  l'autre 

»  chose  n'étant  arrivée,  violerez-vous  les  tniî- 

»  tés  cl  les  sermens  ,  gages  les  plus  certainil 

>*  d'une conslanlc  fidélité,  pour  vous  déclarer  eii  " 

>i  favcurdVn  peuple,  dont  vous  avezjustemcnl 

»  rejeté  l'alliance,  lors  même  qu'il  vous  cl 

î»  libre  de  raccepler.  u 

Ainsi  i>arla    Chléncas.  Chacun  reg 
celte  harangue    comme  difficile  à  réfuter  | 
lorsqiî    '  *        deur  des  Acama-^ 

i  d'alMird.  Tuianl 
nait  dans  rassemblée  de  ce  ^IM 
"■"         mai^  di*s  qu'ois  eut  ïaff 
I  ceîi  termes  : 
Lacédémomeii»,  pour  de- 


mma  croyons  que  coti» 
rommiiiie  avec  r 
«graodear  ci  Tclu 
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»  de  leur  puissance  fait  que  notre  sûreté  est 
»  établie  sur  leur  courage  et  sur  leur  valeur^ 
»  de  méme^  quand  il  s^agit  de  délibérer^ 
»  nous  ne  séparons  pas  nos  intérêts  de  leurs 
r>  droits.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  la  plus 
»  grande  partie  de  mon  discours  roule  sur 
»  Philippe  et  sur  les  Macédoniens. Chléncas^à 
»  la  fin  du  sien  a  formulé  tous  vos  droits  en 
»  ce  peu  de  paroles:   Si,  dit-il,  depuis   que 
»  voiu  ocez  f(nt  alliance  avec  les   Êtoliens  , 
))  t7*  vous  ont  fait  quelque  tort  ou  quelque 
»  dommage  j  ou  si  vous  avez  reçu  quelque 
w  bienfait  de  la  part  des  Macédoniens  j  il 
»  est  juste  que  vous  mettiez  Vaffaire  en  dèli- 
»  bération  comme  si  rien  ne  s^était  passé. 
»  Mais  sUl  nest  rien  arrivé  de  semblahlcy 
»  et  que  malgré  cela,  en  alléguant  sur  Anti- 
»  gonus  des  faits  que  vous  avez  dCahord  ap- 
n  prouvés  J  nous  nous  flattions  de  vous  faire 
»  rompre  des  sermens  et  des  traités,  nous 
»  sommes  les  plus  insensés  des  hommes.  Oui, 
»  si  rien  de  ce  qu'à  ditChléncas  n'est  arrivé, 
»  et  que  les  affaires  des  Grecs  soient  encore 
»  dans  le  même  état  qu'elles  étaient  lorsque 
»  vous  fîtes  alliance  ayecles  Êtoliens,  j'avoue 
»  qu'il  n'y  a  personne  de  plus  insensé  que 
»  moi ,  et  qu'il  ne  faut  avoir  nul  égard  à  ce 
»  que  je  dois  dire.  Mais  si  ces  affaires   ont 
)» tourné  tout  autrement,  comme  j'espère  le 
»  démontrer  dans  la  suite  de  ce  discours,  je 
»  suis  persuadé  que  je  passerai  à  vos  yeux 
»pour    connaître  autant  vos   intérêts  que 
»  Chléneas  semble  les  ignorer.  Tel  est  le  but 
»  de  mon  ambassade ,  telles  sont  mes  instruc- 
9  tkms  :  de  vous  rendre  sensible  et  évident 
«qoe^dans  les  circonstances  où  se  trouve 
«aojooid'hai  la  Grèce,  il  est  convenable  et 
»  de  TOiro  intérêt  de  prendre ,  s'il  est  possi- 
iijhb^  lin  parti  qui  vous  convienne  en  par  ta- 
jKfipDt  avec  nous  les  mêmes  espérances ,  ou, 
jfffÉ  cela  né  se  peut  faire,    en  gardant  au 


;  pour  le  présent  une  parfaite  neutra- 

M«M  parce  qu'on  a  osé  vous  préve- 

xwfarela  maison  de  Macédoine,  je  crois 

et  Tooa  dire  d'abord  deux  mots  pour 

Mer  ceux  qui  ont  ajouté  foi  aux  accu- 

s  portées  contre  elle.  Chléneas  assure 

HfpBpSi»  d'Amyntas,  parla  prise 
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»  d'Olynthe, s'est  soumis  toute  laThessalie, 
»  et  moi  je  soutiens  que  non  seulement  les 
»  Thessaliens ,  mais  encore  tous  les  autres 
))  Grecs  sont  redevables  à  {Philippe  de  leur 
»  salut;  car,  lorsqu'Onomarquc    et   Philo- 
»  mêle ,  après  la  prise  de  Delphes,  se  furent 
»  cruellement  enrichis  des  dépouilles  de  ce 
»  temple  fameux  ,  qui  ne  sait  que  leur  puis- 
»  sance  s'était  élevée  à  un  tel  degré  de  gran- 
»  deur  qu'aucun  des  Grecs  n'osait  les  regar- 
»  dcr  en  face?  Non  contcns  des  sacrilèges 
»  commis  contre  la  divinité,  ils  étaient  près 
«  d'envahir  toute  la  Grèce.  Alors  Philippe,  af- 
))  frontant  de  lui-même  les  périls,  défit  les 
))  tyrans ,  mit  en  sûreté  le  temple ,  et  les 
»  Grecs  lui  furent  redevables  [àe  leur  liberté. 
))  Tout  ce  qu'il  a  fait  ensuite  en  rendra  un 
»  témoignage  authentique  à  la  postérité  -,  car 
»  si  en  le  choisissant  pour  chef  sur  mer  et  sur 
»  terre  on  lui  a  fait  un  honneur  qu^on  n'a- 
»  vait  jamais  fait' à  personne,  ce  n'est  pas 
»  pour  avoir  opprimé  les  Thessaliens,  comme 
»  on  a  la  hardiesse  de  l'avancer^  mais  pour 
»  reconnaître  les  services  qu'il  avait  rendus 
»  à  la  Grèce.  Il  est  venu,  dit-on,  avec  une 
»  armée  dans  la  Laconic.  Mais   vous  savez 
»  tous  qu'il  n'y  est  pas  venu  de  lui-même. 
»  Quoiqu'appelé  plusieurs  fois  par  les  amis 
»  et  ses  alliés  du  Péloponnèse ,  h  peine  put-il 
»  s'y  résoudre.  Et  quand  il  y  futvenu,com- 
))  ment  s'y  conduisit-il?  Écoutez   Chléneas. 
»  Quoiqu'il  put  profiter  du  ressentiment  et 
»  des  passions  des  états  voisins,  pour  ravager 
))  les  campagnes  et  abaisser  la  puissance  de  cet 
))  état,  et  que  ce  traitement  dût  plaire  beau- 
»  coup  à  ceux  qui  avaient  invoqué  sa  puis- 
»  sance ,  jamais  il  ne  consentit  à  cette  vio- 
»  lence.  Au  contraire,  après  avoir  tourné  les 
»  vues  de  tous  les  peuples  vers  le  bien  com- 
»  mun,  par  la  terreur  de  ses  armes,  il  les 
»  obligea  à  terminer  leurs  différends  par  la 
»  conciliation.  Encore  ne  se  constitua-t-il  pas 
»  juge  des  contestations;  mais  il  voulut  que 
»  tous  les  Grecs  ensemble  en  décidassent.  En 
»  vérité  cette  action  n'cst-elle  pas  bien  digne 
»  qu'on  lui  en  fasse  un  crime  ?  Vous  repro- 
»  chez  amèrement  à  Alexandre  d'avoir  puni 
»  lès  Thébains  de  leur  révolte,  et  vo»^' 
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n  rien  de  la  manière  dont  il  a  rengé  les  Grecs 
)>  des  insultes  des  Perses ,  des  maux  extrêmes 
»  dont  il  TOUS  a  tous  délirrés ,  après  avoir 
»  réduit  les  Barbares  en  servitude  et  leuravoir 
»  culevécesrichessesaveclcsquellesilscorrom- 
»  paient  lesGrecs,  tantôt  les  Athéniens  et  leurs 
»  ancêtres ,  tantôt  les  Thébains^  les  soulevant 
y>  les  uns  contre  les  autres  et  jugeant  des 
»  coups  :  désordre  affreux  auquel  Alexandre 
»  a  mis  fin  en  soumettant  PAsie  à  la  Grèce. 
y>  Comment  osez-vous  parler  de  ses  sûcces- 
»  seurs?  Il  est  vrai  que,  selon  les  diverses  con* 
»  jonctures^  comme  ils  ontfaitdu  bien  aux  uns, 
»  ik  ont  souvent  causé  beaucoup  de  maux  aux 
»  autres.  Mais  ces  maux ,  il  vous  convient 
X»  moins  qu^à  personne  de  vous  en  souvenir  , 
D  à  vous,dis-je,  dont  personne  ne  se  loue, 
n  et  dont  bien  des  gens  se  plaignent.  Qui  a 
y>  poussé  Autigonus  à  perdre  la  république 
X»  des  Achéens?  Qui  est-ce  qui  a  traité  avec 
x>  Alexandre  d'Épire  pour  subjuguer  et  par- 
»  tager  PAcarnanie ,  si  ce  n'est  vous  ?  Qui , 
»  si  ce  n'est  vous,  a  donné  le  commandement 
x»  des  troupes  à  ces  gens  audacieux  qui  ont  eu 
»  la  témérité  de  porter  leurs  mains  sur  les 
»  lieux  les  plus  sacrés?  Témoins  Timée,  qui 
u  àTénarea  pillé  le  temple  de  Neptune  et  à 
»  Lysse  celui  de  Diane  j  PharyceetPoljcrîte, 
»  dont  Pun  a  dépouillé  le  temple  de  Juuon  à 
»  Argos,  et  l'autre  n'a  pas  plus  respecté  celui 
»  de  Neptune  à  Mantinée  ;  témoins  encore 
D  Lattabe  et  Nicostrato  qui ,  aussi  perfides 
»  que  les  Scythes  et  les  Gaulois,  ont,  au  nii- 
»  lieu  de  la  paix ,  insulté  l'assemblée  des  Béo- 
»  tiens.  Jamais  les  successeurs  d'Alexandre 
»  n'en  ont  tant  fait.  Et ,  après  tant  d'horreurs 
»  que  vous  ne  pouvez  justifier,  vous  osez  eu- 
»  core  vous  vanter  d'avoir  soutenu  l'effort 
»  des  Barbares  à  l'invasion  de  Delphes ,  et 
»  dire  que  les  Grecs  doivent  vous  être  recon- 
»  naissans  !  Mais  si  l'on  doit  vous  savoir  gré 
»  de  ce  seul  service ,  que  ne  devons-nous  pas 
»  aux  Macédoniens  ,   qui  emploient  la  plus 
n  grande  partie    de  leur  vie  à  défendre  la 
»  Grèce  contre  les  Barbares  ?  Car  qui  ne  voit 
»  qu'elle  serait  dans  un  très-grand  péril  ,  si 
»  nous  n'avions  à  opposer  à  nos  >nnemis 
)»  et  les  Macédoniens  et  la  passion  pour  la 
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»  gloire  dont  leurs  rois  scmt  animés?  En 
»  voulez-vous  une  preuve  convaincante?  Dès 
1»  que  les  Gaulois ,  après  la  défaite  de  Ptolé- 
»  mèe ,  surnomme  le  Foudre ,  ne  craignirent 
»  plus  les  Macédoniens ,  ils  ne  s'inquiétèrent 
»  plus  des  autres  Grecs,  et  se  jetèrent,  Bren- 
»  nus  à  leur  tète,  au  milieu  de  la  Grèce, 
))  malheur  qui  serait  arrivé  bien  des  fois ,  si 
»  les  Macédoniens  n'eussent  été  placés  à  l'en- 
N  trée  de  la  Grèce.  Je  pourrais  m'étendre  da- 
»  vantage  sqr  leurs  anciens  exploits,  mais  je 
»  crois  en  avoir  dit  assez. 

»  On  accuse  Philippe  d'impiété,  et  on  lui 
M  reproche  la  destruction  d'un  temple  :  et  on 
»  garde  le  silence  sur  les  sacrilèges  que  com- 
»  mirent  les  Étoliens  dans  les  temples  et  dans 
»  les  bois  sacrés  de  Dios  et  de  Dodone;  c'est 
»  cependant  par  od  l'on  devait  commencer. 
»  Mais  loin  de  cela,  les  maux  que  vous  avez 
)»  soufferts ,  voUs  les  rapportez  d'abord  en  les 
D  faisant  beaucoup  plus  grands  qu'ils  n'ont 
»  été  en  effet,  et  ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
M  miers  auteurs,  vous  n'en  faites  nulle  men- 
»  tion.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  vous  savez 
»  que  l'on  est  porté  naturellement  à  attribuer 
»  les  injustices  et  les  pertes  que  l'on  a  souf- 
»  fertes,  à  ceux  qui  ont  attaqué  les  premiers. 
»  A  l'égard  d'Antigonus,  je  n'ai  dessein  d'en 
»  parler  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  ne  point 
»  paraître  mépriser  ce  qu'il  a  fait,  ni  regarder 
»  conune  rien  le  service  important  qu'il  vous 
»  a  rendu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  un 
))  plus  grand  bienfait  dans  l'histoire.  Il  me 
»  parait  tel  qu  on  ne  pouvait  rien  j  ajouter. 
«  Faisons-le  voir.  Ce  prince  fait  la  guerre 
»  contre  vous ,  il  vous  défait  en  bataille  ran- 
»  gée,  et  devient  par  là  maître  du  pays  et  de 
))  la  ville.  Il  pouvait  alors  user  des  ciroits  de 
»  conquête.  Cependant  il  fut  si  fort  éloigné 
')  de  le  faire,  quoique  ce  fût  contre  vos  inté- 
»  rèls ,  qu'entre  autres  bienfaits,  avant  chassé 
»  le  tvran  et  aboli  ses  lois,  il  vous  rétablit 
»  dans  la  forme  de  gouvernement  que  vous 
»  aviez  reçue  de  vos  pères  ;  en  reconnaissance 
»  de  quoi ,  vous  l'avez  déclaré  votre  bienfiii- 
»  teur  et  votre  libérateur.  Que  fallait-il  donc 
»  que  vous  Gssiez  ?  Je  vous  dirai ,  Lacédèmo- 
»  niens,  ce  qu'il  m'en  semble,  et  vous  ne  m'en 
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»  Tondrez  point  de  mal  ;  car  ce  ne  sera  pas 
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»pour  TOUS  rien  r^rocher  mal  à  propos^ 
»  mais  parce  que  la  conjoncture  présente 
»  m^oblige  à  tous  faire  sentir  ce  que  le  bien 
»  commun  demande  de  tous.  Que  tous  dirai- 
»  je  donc?  Que  dans  la  dernière  guerre  ce 
»  n'était  pas  aTec  les  Étoliens^  mais  aTec  les 
»  Macédoniens  que  tous  dcTÎez  tous  joindre^ 
»  et  qu'aujourd'hui  que  tous  en  êtes  sollici- 
»  tes  9  TOUS  dcTCz  plutôt  TOUS  joindre  à  Phi- 
»  lippe  qu'aux  Étoliens.  Cela  ne  se  peut^ 
»  dîrez-Tous^  sans  Tioler  la  foi  des  traites. 
»  Mais  lequel  des  deux  est  le  plus  criminel  y 
»  ou  de  rompre  un  traité  fait  en  particulier 
»  entre  tous  et  les  ÉtoUens  y  ou  d'en  rompra 
»  un  autre  fait  en  présence  de  tous  les  Grecs  y 
»  graTé  sur  une  colonne  et  rais  au  nombre  des 
»  monomens  sacrés  ?  Gomment  craignez-Tous 
n  de  mépriser  un  peuple  à  qui  tous  n'aTCz 
»  aucune  obligation^  pendant  que  tous  n'a- 
D  Tez  nul  égard  pour  Philippe  et  les  Macédo- 
]»  niens,  de  qui  tous  tenez  la  liberté  même 
»  que  TOUS  aTCz  à  présent  y  de  délibérer  sur 
»  cette  affaire  ?  Croyez-Tous  qu'il  soit  néces- 
»  saire  de  garder  fidélité  à  ses  amis^  et  qu'on 
)>  ne  s(Ht  pas  dans  la  même  obligation  à  l'é- 
»  gard  de  ceux  à  qui  l'on  doit  ce  que  l'on  est  ? 
»  Certes^  ce  n'est  pas  une  action  si  pieuse 
»  d'être  fidèles  à  des  conTcntions  écrites  ^  que 
»  c'en  est  une  impie  de  prendre  les  armes 
)i  contre  ceux  qui  nous  ont  sauvés.  C'est  né- 
»  anmoins  ce  que  les  Étoliens  demandent  que 
»  TOUS  fassiez.  Mais  je  consens  que  tout  ce 
»  que  j'ai  dit  jusqu'ici  passe  chez  certains 
»  esprits  trop  prévenus  pour  étranger  au  su- 
»  jet  qui  nous  assemble.  Je  reTicns  donc  à  ce 
»  qui  en  ftJt  le  principal  chef^  savoir  quc^  si 
»  les  af&ires  sont  à  présent  dans  le  même  état 
yt  que  quand  tous  fîtes  alliance  aTec  les  Ëto- 
I»  liens^  TOUS  dcTCz  demeurer  fidèles  à  cette 
9  alliance^  car  c'est  ce  que  nous  aTons  proposé 
»  d'abord.  Mais  si  l'état  de  la  Grèce  n'est 
»  plus  le  même^  il  est  juste  que  vous  dclibé- 
»  riez  sur  ce  à  quoi  nous  tous  exhortons, 
»  comme  si  tous  n'aTiez  antérieurement  con- 
»  tracté  aucun  engagement.Or  je  Toudrais  bien 
n  saToir^  Gléonice  et  tous  Ghiènéas  y  quels 
»  étaient  tos  alliés  y  lorsque  tous  poussiez  les 


»  Lacédémom'ens  à  se  joindre  à  tous?  ITé- 
»  taient-ce  pas  alors  tous  les  Grecs  ?  Mais  à 
»  présent  à  qui  êtes-TOus  joints  ?  Dans  quelle 
»  alliance  cherchcz-TOUS  à  engager  les  Lacédé- 
»  moniens  y  si  ce  n'est  dans  celle  des  Barbares? 
»  Il  TOUS  sied  Traiment  bien  de  dire  que  tos 
»  affaires  sont  aujourd'hui  dans  le  même  état 
»  qu'elles  étaient  autrefois  y  et  qu'il  n'y  a  point 
»  de  changement.  Alors  vous  disputiez  le  pre- 
»  mier  rang  et  l'honneur  de  commander,  aTec 
»  les  Achéens  et  les  Macédoniens  y  peuples  du 
»  même  pays,  et  Philippe  roi  de  ces  derniers; 
»  et  dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  mainte- 
»  nant  à  soutenir,  il  s'agit  de  se  délivrer  de  la 
»  servitude  dont  ils  sont  menacés  par  des  élran- 
»  gers,  que  vous  n'avez  appelés,  il  est  vrai, 
»  que  contre  Philippe,  mais  que  vous  n'aTCz 
»  pas  pré\iis  devoir  Tenir  et  contre  Tous-mê- 
»  mes  et  contre  toute  la  Grèce.  En  temps  de 
»  guerre  lorsqu'en  certaines  occasions,  pour 
»  mettre  une  ville  à  couvert  d'insulte,  on  y 
»  jette  une  garnison  plus  forte  que  ses  propres 
»  troupes,  on  fait  à  la  fois  deux  choses^  on 
»  se  délivre  de  la  crainte  des  ennemis  et  on  se 
»  soumet  au  pouvoir  de  ses  amis.  C'est  ce  qui 
»  est  arrivé  aux  Étoliens.  Ils  n'avaient  en  vue 
»  que  de  se  mettre  au  dessus  de  Philippe  et 
»  d'humilier  les  Macédoniens,  mais  sans  y 
»  p(»nser  ils  ont  attiré  d'Occident  une  nuée 
»  de  barbares,  qui  peut-être  à  présent  ne  cou- 
»  vrira  d'abord  que  la  Alacédoine,  mais  qui 
»  dans  la  suite  s'étendra  sur  toute  la  Grèce,  et 
»  lui  causera  de  grands  mauxi; 

»  C'est  à  tous  les  Grecs  à  prévoir  la  tempête 
»  qui  les  menace,  mais  c'est  principalement  à 
»  vous ,  Lacédémoniens.  Car  quelles  croyez- 
»  vous  que  furent  les  vues  de  vos  pères,  lors- 
))  qu'ils  jetèrent  dans  un  puitsoù  ils  le  couvri- 
»  rent  de  terre  l'ambassadeur  que  Xerxès  leur 
»  avait  envoyé  pour  leur  demander  l'eau  et  la 
M  terre,  et  qu'ils  le  renvoyèrent  ensuite  dire  à 
»  son  maître  qu'il  avait  obtenu  des  Lacédemo- 
))  niens  ce  qu'il  avait  eu  ordre  de  leur  dcman- 
»  der  ?  Pourquoi  pensez-vous  que  Léonidas 
»  courait  de  lui-même  à  une  mort  certaine  et 
))  inévitable  ?  N'est-ce  pas  pour  faire  voir  que 
»  ce  n'était  pas  seulement  pour  sa  liberté  qu'il 
))  s'exposait,  mais  pour  celle  de  tous  les  autres 
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»  Grecs  ?  Il  serait  beau  que  les  descendans  de 
»  ces  grands  hommes  se  joignissent  à  des  bar- 
»  barespour  faire  avec  eux  la  guerre  aux  Épi- 
»  rotes,  aux  Achécns,  aux  Acarnanîcns,  aux 
»  Béotiens,  aux  Thessaliens,  en  un  mot,  aux 
»  Étoliens  près ,  à  presque  tous  les  Grecs.  Je 
»  reconnais  là  IcsÉloliens.  Ce  qu  il  y  a  déplus 
»  honteux  leur  paraît  légitime ,  pourvu  quMIs 
»  assouvissent  l'ardeur  qu'ils  ont  de  s'enrichir. 
»  Mais  ce  n'est  pas  là  votre  caractère ,  Lacédé- 
»  moniens.  Que  ne  feront-ils  pas  après  leur 
»  jonction  avec  les  Romains,  eux  qui  ayant 
»  obtenu  des  secours  de  la  part  des  Illyriens 
»  ont  osé  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  se 
»  saisir  par  force  dePylosdu  côlc  de  la  mer, 
»  assiéger  par  tcrreClitorion,  et  faire  passer  les 
»  Cynéthéens  sous  le  joug  ,  et  qui ,  après  un 
»  traité  fait  d'abord  avec  Anligonus  pourper- 
»  drc  les  Achéens  et  les  Acamaniens ,  en  font 
»  maintcoant  un  avec  les  Romains  contre  tou- 
»  te  la  Grèce.  Après  cela  qui  ne  s'attendrait 
»  pas  à  une  irruption  delà  part  des  Romains? 
»  Qui  n'aurait  en  horreur  l'imprudence  des 
>»  Étoliens  qui  ont  l'audace  de  conclure  de  pa- 
»  reib  traités  ?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oéniade  et 
»  NoBSOS  aux  Acamaniens  -,  avant  celailsétaient 
»  entrés  par  violence  dans  Anlicyre ,  et  con- 
»  jointement  avec  les  Romains  en  avaient  rc- 
»  duît  les  citoyens  en  servitude  :  les  Romains 
»  emmenant  avec  eux  les  femmes  et  les  enfans 
»  pour  leur  faire  souffrir  tous  les  maux  aux- 
»  quels  on  est  exposé  sous  une  domination 
»  étrangère,  et  les  Étoliens  partageant  entre 
»  eux  les  terres  de  ce  peuple  malheureux.  Ne 
»  convient-il  pas  bien  d'entrer  dans  une  telle 
»  alliance?  Mais  cela  conviendrait-il  surtout 
»  aux  Lacèdèraonîcns,  qui  avaient  fait  un  dé- 
»  cret  portant  que  s'ils  étaient  vainqueurs ,  ils 
»  décimeraient  les  Thébains  pour  les  immoler 
»  aux  Dieux,  parce  qu^  ce  peuple,  au  temps 
»  de  l'invasion  des  Perses,  avait,  seul  d'entre 
»  les  Grecs ,  rt^solude  demeurer  neutre ,  quoi- 
»  que  ce  fût  par  nécessité  qu'ils  eussent  pris 
»  cette  résolution.  Je  finis,  Lacèdémonieus , 
»  en  vous  recommandant  comme  une  chose 
»  digne  de  vous ,  de  vous  rappeler  l'exemple 
»  de  vos  ancêtres,   d'être  toujours  sur  vos 
w  gardes  contre  l'invasion  des  Romains ,  d'avoir 
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»  pour  suspectes  les  pernicieuses  intentions 
»  des  Étoliens,  de  ne  pas*oublier  surtout  ce 
»  qu'Antigonus  a  fait  en  votre  faveur ,  de  haïr 
n  toujours  les  méchans,  de  fuir  toute  société 
»  aveclcsÉtoliens,  etdc  vous  joindre  àl'Achaîe 
»  et  à  la  Macédoine.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui 
»  ont  parmi  vous  le  plus  de  crédit  et  d'autorité, 
»  n'est  pas  de  ce  dernier  avk ,  au  moins  teuez- 
»  vous  en  repos  et  ne  vous  rendez  pas  com- 
»  plices  des  injustices  des  Étoliens....  » 

FRAGMENT  XII. 

En  effet  telle  est  la  coutume  que  les  Athé- 
niens aiment  toujours  à^observer  ^ 

FRAGMENT  XIII. 

En  effet  la  bonne  volonté  d'un  ami ,  si  elle 
se  montre  àproposet ordinairement  d'^un  grand 
secours;  mais  si,  au  contraire,  elle  hésite  et 
arrive  trop  tard ,  son  assistance  est  sans  aucun 
résultat.  Si  ce  n'était  donc  pas  seulement  par 
des  paroles,  mais  encore  par  des  actions  qu'ils 
désiraient  conserver  l'amitié  que  l'on  a  liée 
avec  eux ^ 

FRAGMENT  XIV. 

Les  Acamaniens,  ayant  eu  connaissance  de 
l'expédition  des  Étoliens  contre  eux,  poussés 
eu  partie  par  le  désespoir ,  en  partie  parla  fu- 
reur et  la  haine  qui  les  transportaient  contre 
l'ennemi,  prirent  une  résolution  désespérée. 
Ils  décidèrent  que  dans  le  cas  où  ils  seraient 
vaincus,  tout  honune  qui  échappant  au  péril, 
aurait  survécu  à  la  défaite,  ne  serait  reçu  par 
personne  dans  la  ville  et  serait  privé  del'usage 
du  feu.  Ajoutant  à  ce  décret  des  imprécations, 
ils  conjurèrent  tous  les  peuples  et  surtout  les 
Épirotes  de  ne  recevoir  sur  leur  territoire  au 
cun  de  ceux  qui  se  seraient  enfuis  du  combat^. 

FRAGMENT  XV. 

Si^gf  d  Égioc. 

Philippe,    lorsqu'il  eut  résolu   d'attaquei 
Éginc  par  les  deux  tours ,  fit  placer  devani 
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charunc  une  tortue  H  un  bélier.  D^un  bi4ier 
à  Taulro  vis-à-vis  lVnlre*Jeyx  des  tours,  on 
conduisit  une  palenc  parallèle  à  la  muraille. 
A  voir  cet  ouvragr*^  ou  l'eiUpris  lui-inc^rac  pour 
une  muraîllo  ;  rar  It^s  claies  qu'on  avait  élevées 
sur  les  tortues  fùrmaient ,  i»ar  la  manière  dout 
elles  étaient  disposées^  un  édifice  tout  seoibla- 
Wea  une  tour;  et  sur  la  galerie  qui  joignîiit 
les  Jeux  tours ,  on  avait  dressé  d^iutres  claies 
où  Ton  avait  pratiqué  dos  créneaux.  Au  pied 
des  tours  étaient  tics  travailleurs,  qui  avec  des 
terres  apfaoissaîent  les  inégalités  du  che- 
min :  lu  étaient  aussi  ceux  qui  (InsaicnL  mou- 
voir le  bc'Her.  Au  second  étage,  outrt*  les  ca- 
Mputles,  on  avait  porté  de  grands  vaisseaux 
eonlenant  de  Teaulet  les  autres  mutiilions 
DiTcssaires  pour  arrêter  toul  incendie.  Eu- 
fm  dans  le  troisième,  qui  claîl  dV'galc  bau- 
teur  avec  les  toîls  de  la  ville,  élait  un  grand 
nombre  de  soldats  pour  repousser  ceux  des 
assiégés  qui  auraient  voulu  s'opposera  l'effort 
du  bélier»  Depuis  la  galerie,  qui  était  entre  les 
deux  tours,  josqu^ïu  mur  qui  joignait  celles 
de  /a  nlle,  on  creusa  deux  tranchées,  où  Von 
dressa  trois  batteries  de  balisLes  ,  dont  une  je- 
tait des  pierres  du  poids  d'un  lalcul,  et  les 
deux  autres  des  pierres  de  trente  mines.  Et 
pour  mettre  a  Tahri  des  traits  d^^s  assiégés  tant 
ceux  qui  venaient  de  raruiéc  aux  travaux ,  que 
ceux  qui  relournaicut  des  (ra\auv  k  far  niée, 
on  conduisit  des  tranchées  biindéf*s  depuis  le 
camp )usqu\iux  tortues.  En  [leudc  jours  tous 
ces  ouvrages  furent  enliéremenl  terminés, 
parce  que  le  pays  en  fournissait  abimdamment 
les  matériaux.  Car  Égineest  si  tuée  su  rie  golfe 
de  MaliHî,  vers  le  midi,  vis-à-vis  les  ïhro- 
nlens,  et  la  terre  y  est  Irés-fertile;  aussi  rien 
lie  manqua  à  Philippe  pourPcxécutiou  de  son 
projet-  Ayant  donc  disposédcsouvrages  com- 
me nous  Tavons dit  plus  haut,  il  commença 
les  opérations  du  siège  en  creusant  des  mines 
et  faisant  en  même  temps  battre  les  murailles 
par  us  machines. 


FRAGMEXT  XVI. 

Publius  Sulpicius  Galba     était   alors   gé- 
néral des    Romains  ,  et  l)i>rimaque  chef  des 
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EloUens,  Tandis  que  Philippe  assiégeait 
Égme  après  s\Hre  mis  en  sûreté,  tant  contre 
les  tentatives  de  la  ville  que  contre  tes  atta- 
ques extérieures,  en  protégeant  sou  camp  du 
côté  de  la  campagne  par  un  nmr  et  un  fossé, 
arrivent  à  Égine,  Publius  avec  une  flotte, 
Dorimaque  avec  un  détachement  composé 
d^iufanteric  et  de  cavalerie,  et  ils  attaquent 
le  camp  de  Philippe  qui  les  repousse.  Celui- 
ci  poussant  après  ce  succès  le  siège  avec  en- 
core plus  de  vigueur,  les  Éginétes  réduits 
au  désespoir  se  rendirent  à  lui.  Eu  effet  Ilori- 
maque  ne  pouvait  réduire  par  la  famine  Phi- 
lippe a  qui  toute  espère d-approvisionnemen s 
arrivaient  par  mer*, 

FRAGMENT  XVIL 

Sourctde  TEuphnilo  el  psyi  qup  ce  Heure  parcourt. 

L'Euphrate  a  sa  source  dans  TArménie,  Il 
traverse  la  Syrie  et  tout  le  pays  qui  s'étend 

depuis  cette  contrée  jusqu'à  Biibvlone.  On 
croirait  qu'il  se  décharge  dans  la  mer  Bouge  ; 
maisil  ne  s'y  décharge  pas»  Différens  rnisseauit 
qui  parcourent  les  lerrcsPépuiscntavant  qu^il 
se  jette  dans  la  mer.  C\*st  un  fleuve  tout  diffé» 
rent  de  la  plupart  des  autres.  Ceux-ci  s'aug- 
mentent à  mesure  qu'ils  parcourent  plus  do 
pays,  se  grossissent  en  hiver^  et  baîsseut 
beaucoup  au  fort  de  l'été.  L'Euphratc  au  con- 
traire csttrès'haut  à  rapproche  de  lu  canicule, 
et  il  nVsl  nulle  part  plus  grand  que  dans  la 
Syrie.  Plus  il  avance,  plus  il  diminue.  La  rai- 
son en  est  que  ses  accroissemens  no  viennent 
pas  des  pluies  d'hiver,  mais  de  la  fonte  dt*â 
neiges  ;  et  il  diminue*  parce  qu'on  le  détourno 
et  qu'on  le  partage  pour  ainsi  dire  par  rais* 
seaux  pour  lui  faire  arroser  les  terres.  C'est 
ce  qui  rend  si  long  le  transport  des  armées 
par  TEuphrale,  parce  que  les  vaisseaux  sont 
fort  chargés  et  le  fleuve  trés-lKis;  de  sorte  que 
la  force  de  ses  eaux  n'est  presque  d'aucun  se» 
cours  pour  la  navigation. 


I 


I 


I 


FRAGMENT  XYIII. 

Dans  la  disette  de  grains  où  se   voyaient] 
les  Romains ,  les  armées  ayant  pillé  tout  ce  ' 

i  Urroi»,  Ari  il^^  Routcnir  et  de  repou^^r  les  ijfffe». 
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qu'il  j  en  avait  dans  ritalîc  jtisqa'aax  portes 
de  Rome,  ils  eurent  recours  à  Ptolémèe  et  lui 
envoyèrent  des  ambassatlears  pour  le  prier  de 
F  leur  en  fournir  ;  car  il  n'y  avait  pas  de  secours 
à  espérer,  môme  des  provinces  hors  de  l'Italie. 
Tout  Tunivers,  à  IVxceplîonderÉgyple,  ctail 
en  armes  et  couvert  de  soldats.  La  famine 
était  si  comph^te  à  Rome  que  le  médimne  de 
Sicile  valait  quinze  dragraes.  Malgré  une  si 
pressante  extrémité  les  Romains  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  toujours  la  guerre  avec  la 
même  vigueur  ** 

FRAGMENT  XIX. 

Poljbe,  dans  le  neuvième  livre  de  son 
histoire,  parle  d'un  fleuve  nomme  C>alhus  et 
qui  coule  dans  les  environs  d'Arsiuoéj  ville 
d^Étolie^ 

FRAGMEM  XX. 

Arsînoè,  ville  de  Lybie.  Ses  habitans  se 
nomme  ut  Arsinoètes;  Polvbe  dans  son  neu\  iè- 
nie  livre  appelle  aussi  Arsinoé  une  ville 
tfÉlolie^ 

FRAGMENT  XXI, 

Atcllaj  ville  du  pays  des  Oplcs  en  Italie  , 
entre  Capoue  et  Naples.  Ses  Labîtans  s'appel- 
lent Atellans>  ainsi  que  le  dit  Polybe  dans  son 
neuvième  livre   :  les  Atellans  se  livrèrent  *. 

FRAGMENT  XXII. 

Phorunna,  ville  de  Thracc ,  Polybe  ^  livre 
IX.  Ses  habitans  s'appellent  Phorunnèens  ' . 

FRAGMENT  XXIIL 

[I]  Lors  delà  prised'Égine  par  les  Romains^ 

tous  ceux  des  Êginètes  qui  avaient  été  vendus 

4  Tencan  se  trou>aDt  rassemblés  sur  les  vais- 

seauXj  demandèrent  au  général  la  permission 

vers  les  villes  avec  lesquelles  ils 

Kitrail  des  t^gatiôQf . 


avaient  des  tiens  de  parenté,  pour  en  obtenir 
leur  rançon.   Publius  leur  répondit  d^abord 
durement,  que  c'était  quand  ils  étaient  encore 
libres  qu'ils  auraient  dû  faire  partir  des  dépu- 
tés pour  traiter  de  leursalut  avec  leurs  vain- 
queurs ,  et  non  actuellement    qu'ils  étaient 
réduits  en  servitude,  eux  surtout  qui  peu  au- 
paravant n'avaient  pas  même  daigné  ré[K>udre 
à  ses  ambassadeurs.  A  présent  qu'ils  étaient 
tombés  en  son  pouvoir,  comment  ne  pas  trou- 
ver trop  naïve  lademandequ'ils  faisaient  d'a- 
dresser une  députation  à  leurs  parens.  Apres  ces 
paroles,  il  repoussa  les  supplians.  Mais  le  iea* 
demain ,  ayant  con\i>qué  tous  les  prisonniers, 
il  dit  que  les  Èginèles  sans  doute  ne  méritaieot 
par  eux-mêmes  aucune  piliè>  mais  que  ce(>en- 
dant  il  leur  accordait ,  à  la  considération  des 
autres  Grecs,  la  facilité  d'envoyer  des  dèpului 
jKïur  se  procurer  leur  rançon^  puisque  teUe 
était  la  cottlume\ 


FRAGilENT  XXIV. 
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[II]  Telle  était  la  situation  des  Romains  et 
des  Cartha^nnois,  et  quand  le  flux  et  le  reflux 
des  événemeus,  poussé  par  la  fortune,  venait 
fondre  sur  eux  tour  à  tour  ,  il  est  clair  que 
suivant  l'expression  du  poète:  fa  joie  ei  ta 
douleurparcouraieni  en  même  temps  Tâme  dei 
deux  partùi  K 


FRAGMENT  XXV. 


[III]  Cequej'aiditscmvent  est  vrai; 
pas  possible  d'embrasser  et  de  contempler  en 
esprit  le  spectacle  si  beau  des  èvéneraens,  je 
parlede  réconomie  et  de  l'ensemble,  si  Ton  ny 
court  aux  auteurs  qui  n'ont  prés«^nt6  les  faits 
que  (lar  parties  détachées  el  isolément  '. 

FR^iGMENT  XXVI,  W 

P  V]  Nous  disons  qu'une  olympiade  est  une 
période  renfermant  un  espace  de  qudire 
ans^,  "" 

I  Fn^mens  relroof^  ^r  M.  A.  Mal. 
»  Ideai. 

*  Idem. 
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FRAGMENT  XXVII. 

r^V]  Quand  dos  hommes  ne  marchant  point 


LIVRE  X— FRAGMENT  II,  àM 

avocbîenvoîlkncc  et  dévoùment^  il  n'est  point 
probable  qu^ils  se  mon Ireut  dans  Taclion  auxi- 
liaires sincères  et  sûrs  ', 


LIVRE  DIXIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

SiUiaUoi  avantageuse  de  Tarente. 

Quoique  la  côte  d'Italie  qui  regarde  la 
laer  de  Sicile  et  qui  B^avancc  vers  la  Grèce 
soil longue*,  depuis  le  dêlroit  et  Rbègio  jusqu'à 
Tarente,  déplus  tbMleux  mille  stades,  elle  n'a 
cependant  d'aulre  port  que  celui  de  Tarente. 
Elle  est  occupe»*  par  beaucoup  de  peuples  bar- 
bares, et  les  Grecs  y  possèdent  des  villes  célè- 
bres. Les  Brultiens,  k'sLucaniens,  une  partie 
des  Sanmites,  les  peuples  de  laCatabre  et  plu- 
sieurs autres  halutent  ce  cmè  de  l'Italie  ;  et  les 
Grecs  j  possèdent Rbègio,CaulonJ.oere,  Cro- 
lone,  Mèlaponte  et  Tbj  re.  De  sc*rte  que  tous 
ceux  qui  de  Sicile  ou  de  Grèce  viennent  à  queb 
queS'Unes  de  ces  villes,  sont  (ddigès  d'a!M*rder 
au  port  do  Tarente,  et  de  dt-chargcr  là  toutes 
les  marchandises  qu'ils  apportent  pour  tous  les 
peuples  de  celte  cùte.  On  peut  juger  condden 
celle  ^ illc est  avantageusement  située,  par  la 
fortune quVmt  faite  les Crotonta tes,  qui  n\Yant 
que  quelques  mouillages  d'èlè,  où  peu  de  vais- 
seaux abordent,  ont  néanmoins  amassé  de 
grandes  richesses.  Or  la  seule  situation  deceltc 
ville  a  été  cause  dece  bonheur j  situation  cepen- 
dant qui  n'a  rien  de  comparable  à  celle  de  Ta- 
rente. Elle  est  aussi  heureusement  placée  par 
rap|iort  aux  ht^vres  de  la  mer  Adriatique. 
Maiselle  tirait  de  là  beaucoup  plus  d'avantages 
autrefois  ;  car  comme  Brindes  n'était  pas  alors 
bâtie,  tout  ce  qui  venait  des  endroits  qui  sur 
la  c6le  opposée  sont  entre  le  cap  d'Iapige  et 
Sîponle,  passait  par  Tarente  pour  entrer  dans 
l'Italie^  et  ou  se  servait  de  cette  ville  comme 
d'un  marché  pour  i(ure  les  échanges  et  tout 


autre  commerce.  C'est  pour  cela  que  Fabius, 
qui  rais<ut  grand  cas  de  ce  passage,  ne  s'ap- 
pliquait à  rien  tant  qu'à  le  bien  garder. 

FRAGMENT  II. 

SeipîoD  envoyé  en  Espagne. 

Avant  de  retracer,  comme  je  vais  le  faire, 
l'histoim  des  exploits  de  Fublius  Si-ipion  en 
Espagne,  et  généralement  tout  ce  qu'il  a  fait 
pendant  sa  vie ,  il  me  semble  nècessiiire  de  faire 
connaître  d'abord  le  caractère  et  le  génie 
de  ce  grand  citoyen.  Comme  îl  s'est  montre 
supérieur  à  presque  tous  les  hommes  célèbres 
de  l'antiquité,  tout  le  monde  tient  à  savoir  ce 
qtfétait  ce  héros,  son  caractère^  ses  habitudes, 
et  comment  il  est  parvenu  à  raecomplissement 
de  tant  de  grandes  choses.  Mais  les  écrivains 
qui  jusqu'ici  ont  parlé  de  lui  ont  toujours  été 
en  dehors  delà  vérité  et  n'ont  su  tirer  leurs  lec- 
teurs de  rignorance  que  pour  les  j(*ter  dans 
l'erreur.  La  série  de  ma  narration  suffira  pour 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  tous 
ceux  qui  aiment  à  connaître  et  qui  sa^  eut  esti- 
mer les  grandes  et  nobles  actions  '^. 

Tous  sans  exception  nous  le  dépeignent 
comme  un  de  ces  favoris  de  la  fortune,  qui 
réussissent  dans  toutes  leurs  entreprises^  quoi- 
que la  plupart  du  temps  le  hasard  y  ait  plus  de 
part  que  la  prudence.  Selon  eux,  il  y  a  dans 
cette  espèce  de  héros  quelque  chose  de  plus 
surprenant  et  de  plus  divin,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  ceux  qui  suivent  la  raison  pour  guith* 
en  toutes  choses.  La  distinction  que  l'on  doit 
mettre  entre  le  louable  et  l'heureux  leur  est 
inconnue.  Cependant  celui-ci  est  comemn 

i  Fragincns  relroiiYéa par  A.  Mai. 
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même  pamni  le  rulgaîre  ;  Taulre  ne  convienl 
qQ"au\  hommes  judîcknix  et  rôfléeliis.  Ce  sont 
ces  derniers  qu'il  faut  regarder  comme  divins 
au  suprême  degré ,  el  comme  chéris  des  dieux. 

Il  me  parait  que  Sri  pion  el  'Lvcurgue,  ce 
célèbre  législateur  dt*s  Lacèdéraoniens,  se  res- 
semblent tout  à- fait  et  pour  le  caractère  el 
pour  la  conduite  j  car  ne  croyons  pas  que 
ce  fut  en  consultant  superstîtieusemenl  en 
toutes  choses  une  prétresse  dWpolloii  que  Ly- 
curgue  étalilit  le  gouvernement  de  I^cédé- 
mone;  ni  que  Seipîon  se  soil  fondé  sur  des 
songes  et  sur  des  augures  pour  reculer  les 
bornes  de  Pempire  romain  ;  maïs  tous  les  deux 
voyant  que  la  plupart  des  hommes  n'approu- 
vent pas  aisément  les  projets  extraordinaires^ 
et  qu^ils  craignent  de  s'exposer  aux  grands 
dangers,  à  moins  qu'ils  ne  croient  avoir  lieu 
d'espérer  rassislance  des  dieux,  Fun  ne  propo- 
sait jamais  rien  qu'il  ne  s'autorisât  d'un  oracle 
delà  Pythie,  et  par  là  il  rendait  ses  propres  peu* 
secs  plus  respectables  el  plus  dignes  de  foi;  et 
Taulre  par  la  même  adresse  faisant  passer  tous 
ses  desseins  pour  inspirés  des  dieux,  dunnait  à 
ceux  qu'il  commandait  plus  de  confiance  et 
d^ardcur  à  entreprendre  ce  qu'il  projetait  de 
plus  difficile. 

Que  [a  raison  et  la  prudence  aient  conduit 
lous  les  pas  de  Scipion  ,  et  que  ses  entreprises 
n'aient  été  heureuses  qne  parre  qu^'elles  de- 
vaient l'être,  c'est  ce  qui  deviendra  évidenï  par 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  grand 
homme.  On  convient  d'abord  qu  il  élait  bien- 
L  faisant  el  magnanime.  Pour  la  ptwtnUiMn 
d'esprit ,  la  st^briélé  et  Tapplication  aux  af- 
faires ,  il  n\v  a  que  ceux  qui  ont  vi-cu  avec  lui 
et  qui  l'ont  parfaitement  connu  ♦  qui  lui  accor- 
dent ces  vertus.  Cauis  Lœlius  était  de  ce  nom- 
bre. C'est  lui  qui  m'en  a  donné  celte  idée, 
qui  m\i  paru  d'autant  plus  juste ,  qu'ayant  été 
depuis  la  plus  tendre  jeunesse  jusqu'il  la  mort 
de  Scipion ,  témoin  continuel  de  toutes  ses  ac- 
tions et  de  toutes  ses  [la rôles,  il  ne  me  disait 
rictiqui  ne  répondit  exactement  aux  actions 
de  ce  consul. 

1^  première  occasion,  nra-tildit*  où  il  se 
distingua^  fut  le  comlial  de  caxalerie  que  sou 
pérelivmà  Anntbal  sur  U^  l>i>rdsdu  Pù.  Il 
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n'avait  alors  que  dix- sept  ans,  et  c'était  sa  pre- 
m  i  ère  cam  pa  gn  e .  0  ii  1  u  i  a  va  i  t  don  né  pour  sa 
garde  une  compagnie  de  cavaliers  d'une  va- 
leur éprouvée.  Dans  ce  combat,  apercevant 
son  père  enveloppé  par  les  ennemis  avec  deux 
ou  trois  cavaliers  et  dangereusemenl  blessé , 
d'abord  il  exhorta  sa  compagnieàcourir  à  son 
secours.  Celle-ci  avant  peurVt  hésitant  à  avau- 
cer,  lui-même  s' élance  av  ec  fureur  sur  les  en- 
nemis. Ses  soldats  sont  obligés  malgré  eux  de 
!e  soutenir  ;  les  ennemis  se  dispersi-nt  épou- 
vantés,  el  le  père  sauvé  contre  toute  espé- 
rance reconnaît  à  haute  voix  devant  toute 
l'armée  qu'il  dait  la  vie  à  son  fils. 

Celte  action  lui  avant  mérité  la  réputation 
d'un  homme  sur  l'inlrépidilé  duquel  un  [mju- 
vaît  compter,  dans  la  suile  il  n'y  eut  pas  dt* 
périls  où  il  ne  se  jclAl,  tuutes  les  fois  que  la 
patrielui  remit  lesoiu  de  sadéfenseel  de  ses  in- 
térêls.  Cotle  conduite  n'est  pas,  ce  semble ,  d'un 
capitaine  qui  se  repose  de  tout  sur  la  fortune  ^ 
elle  suppose  dans  lui  toutes  les  qualités  nettes* 
sâires  pour  commander. 

Lue  autre  action  brillante  suivit  de  prè$  b 
première.  Son  frère  aîné  Lucius  Scipion  bri- 
guait l'édilité.  C'est  chez  les  Romains  la  dignité 
laplushtmoralile  à  la  quelle  les  jeunes  gens  pui 
seul  aspinx  »  el  l'usage  réclame  que  les  de 
citoyens  à  qui  Ton  donne  celle  charge  siiient 
patriciens.   Il  v  en  avait  alors  un  grand  nom- 
bre qui  la  briguaient.  D^ibord  Puldius  n'osa 
|)as  demander  celt<'  magistrature  [>our   son 
frère.   Mais  quand  le  temps  des  comices  ap- 
procha, réllt^hissant  d'un  côté  que  le  peupl 
ne  i>enchait  pas  en  faveur  de  Lucius,  et  di 
Pautre  qu'il  eu  était  lui-même  fort  aime, 
pensa  que  le  seul  moyen  de  procurer  Tédili 
à  son  frère  était  de  la  demander  tous  deux  en- 
semble.  Pour  faire  entrer  sa   mère  «bns  ce 
sentiment,  car  il  ne  s'agissait  de  gagner  qui 
la   mère,    parce  que  le  père  était  alors  [>arti 
pour  aller  commander  en  Espagne,  il  s'avi 
de  cet  exiH'dient.  Pendant  qu'elle  allait  dér 
tement  de  temple  en  temple ,  qu'elle  faisaii 
aux  Dieux  des  sacrifici*s  |HJur  son  aine ,  qu'ei 
un  mot  elle  était  dans  une  grande  inquiétui 
sur  reffet  de  ses  prières,    il  lui  dit  quedéj^, 
deux  fois  le  mêiue songe  lui  était  arrivé,  TO^i 
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lui  semblait  quo,  faits  édiles  son  frère  et  lui , 
ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  place  au 
Iogis>  qu'clleétail  venue  au  devant  d'eux  jus- 
qu'à la  porte  ,  et  qu'elle  les  avait  tendrement 
embrassés.  Un  cœur  de  mère  ne  put  être  in- 
sensible à  ces  paroles  -.«Puisse -je,  s'écria-t-elle, 
»  puissé-jc  voir  un  si  beau  jour!  — Voudriez- 
»  vous  y  ma  mère,  que  nous  fissions  une  ten- 
»  tative,  ))  lui  dit  Scipion.  Elle  y  consentit^  ne 
s^imaginant  pas  qu'il  fût  assez  hardi  pour  cela 
et  prenant  ce  qu'il  avait  dit  pour  une  plaisan- 
terie de  jeune  homme.  Cependant  Scipion 
donna  ordre  qu'on  lui  fit  une  robe  blanche , 
telle  qu'ont  coutume  de  la  porter  ceux  qui 
briguent  des  charges;  et  un  matin  que  sa 
mère  y  encore  au  lit^  ne  pensait  plus  à  ce 
qui  s'était  passé ,  il  se  revêt  pour  la  première 
fois  de  cette  robe,  et  se  présente  en  cet  état 
sur  la  place.  Le  peuple  qui  dès  auparavant  le 
considérait  et  lui  voulait  du  bien,  fut  agréa- 
blement surpris  d'une  démarche  si  extraordi- 
naire. Il  s'avance  au  lieu  marqué  pour  les 
candidats,  il  se  met  à  coté  de  son  frère ^  et 
aussitôt  tous  les  suffrages  se  réunissent  non 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encoreen  faveur 
de  son  frère  à  sa  considération.  Ils  retournent 
au  logis.  La  mère  est  avertie  du  fait  -,  trans- 
portée de  joie  elle  vient  à  la  porte  recevoir  ses 
deux  fils,  et  vole  entre  leurs  bras  pour  les 
presser  sur  son  cœur. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui  avaient 
ouï  parler  des  songes  de  Scipion,  crurent  d'a- 
bord que  jour  et  nuit  il  avait  des  entretiens 
avec  les  Dieux.  Cependant  les  songes  n'y 
étaient  entrés  pour  rien.  Naturellement  ;bieu- 
faisant,  magnifique  en  ses  largesses,  affable 
et  caressant,  par  ces  qualités  il  s'était  conci- 
lié la  faveur  du  peuple.  Il  sut  aussi  saisir  avec 
un  heureux  à-propos  l'occasion  qui  lui  était 
offerte  par  sa  mère  et  par  ses  concitoyens , 
et  parvint  ainsi  non  seulement  à  se  faire 
nommer  édile,  mais  encore  à  passer  pour 
avoir  été  dans  la  candidature  de  cette  dignité 
inspiré  par  les  Dieux.  Quand  ,  par  un  dé- 
faut de  jugement ,  ou  par  manque  d'expé- 
rience, ou  par  négligence  on  ne  peut  ni  sa* 
voir  saisir  les  occasions  favorables  ni  péné- 
trer les  causes  et  les  diCféreotes  phases  des 


événemens ,  on  ne  manque  pas  d'attribuer 
aux  Dieux  et  à  la  fortune,  des  actions  qui  ne 
sont  dues  qu'à  la  sagacité  que  donnent  la  ré- 
flexion et  la  prévoyance.  C'est  de  quoi  il  était 
bon  d'avertir  mes  lecteurs ,  de  peur  que  trom- 
pés par  la  fausse  idée  que  l'on  s'est  faite  de 
Scipion,  ils  ne  fissent  pas  assez  d'attention 
à  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  beau  et  de  plus 
admirable,  son  adresse  et  son  application  in- 
fatigables aux  affaires,  vertus  qui  dans  la  suite 
seront  mises  encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d'Ibérie ,  ayant 
fait  assembler  les  troupes  il  leur  dit  :  «  Qu'il 
ne  fallait  pas  s'épouvanter  du  dernier  échec 
que  l'on  avait  reçu  ;  que  ce  n'était  point  par 
la  valeur  des  Carthaginois  que  les  Romains 
avaient  été  vaincus ,  mais  par  la  trahison  des 
Celtibériens,  sut  la  foi  desquels  les  chefs  s'é- 
taient trop  légèrement  séparés  les  uns  des 
autres  ;  que  les  ennemis  se  trouvaient  aigoar- 
d'hui  dans  les  mêmes  circonstances;  qu'ib  s'é- 
taient partagés  pour  différentes  expéditions  ; 
que  les  traitemens  indignes  qu'ils  faisaient  à 
leurs  alliés  les  leur  avaient  tous  aliénés  et  leur 
en  avaient  fait  autant  d'ennemis;  qu'une 
partie  de  ceux-ci  avaient  déjà  traité  avec  lui 
par  députés  ;  que  le  reste,  non  pas  à  la  vérité 
par  amitié,  mais  pour  tirer  vengeance  des  in- 
sultes des  Carthaginois,  viendrait  avec  joie ^ 
à  la  première  lueur  d'espérance  et  dès  qu'on 
verrait  les  Romains  au-delà  de  PEbre  ;  que 
les  chefs  des  ennemis  n'étant  pas  d'accord 
entre  eux,  ne  voudraient  pas  se  joindre  pour 
le  venir  combattre,  et  que  combattant  sépa- 
rément ils  plieraient  au  premier  choc;  que 
toutes  ces  raisons  devaient  les  animer  à 
passer  le  fleuve  avec  confiance,  et  qu'ils  se  re- 
posassent du  reste  sur  les  autres  chefs  6t  sur 
lui-même. 

Après  ce  discours,  ayant  laissé  à  Uarcos 
Silanus,  qui  commandait  avec  lui,  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux 
pour  secourir  les  alliés  d'en  deçà  du  fleuve,  il 
passa  de  l'autre  côté  avec  le  reste  de  l'armée 
sans  rien  découvrir  à  personne  de  son  dessein, 
étant  dans  la  résolution  de  ne  rien  faire  de  ce 
qu'il  avait  dit  aux  soldats.  Or  ce  dessein  était 
d'emporter  d'emblée  Garthage-Ia-Neave. 
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Premier  irait  y  mais  en  même  temps  trait 
des  mieux  dessinés  du  tableau  que  nous  tra- 
cions tout  à  rheure  de  Scipion  !  Il  n^a  encore 
que  >îngt-sept  ans,  et  les  affaires  dont  il  se 
charge  sont  des  affaires  dont  les  échecs  précé- 
dens  ne  laissaient  espérer  aucun  succès.  En- 
gagea les  soutenir,  il  quitte  les  routes  frayées  et 
connues  de  tout  le  monde,  et  s^en  ooTre  de 
nouvelles  que  ni  ses  ennemis,  ni  ceux  qui  le 
suivent  ne  peuvent  deviner.  Et  ces  i^iuvelles 
routes,  il  ne  les  prend  jamais  qu^après  de  mû- 
res réflexions. 

Informé  avant  de  partir  de  Rome  que  sou 
père  n^avait  été  vaincu  que  par  la  trahison 
des  Celtibériens  et  parce  que  Tannée  romaine 
avait  été  i>artagée,  il  commença  dés  lors  à  ne 
plus  craindre  les  Carthaginois,  comme  la  plu- 
part des  Romains  le  faisaient,  et  à  s^animer 
par  Pespérance  d^un  meilleur  sort.  Ayant 
appris  ensuite  que  les  alliés  d^en-deçà  de  TÈ- 
bre  n^avaient  pas  changé  à  Pégard  des  Ro- 
mainSy  que  les  chefs  des  Carthaginois  ne  s^ac- 
cordaient  pas  entre  eux,  et  traitaient  durement 
ceux  qui  leur  étaient  soumis^  il  ne  craignit 
plus  rien  pour  le  succès  de  cette  guerre.  Et 
cette  conGance  n'était  pas  fondée  sur  la  faveur 
de  la  fortune,  cV^tait  le  fruit  de  ses  réflexions. 
A  peine  est-il  arrivé  en  Ibérie,  quMl  met  tout 
en  mouvement,  qu'il  fait  des  questions  à  tout 
la  monde  sur  l'état  dans  lequel  étaient  les 
affaires  des  ennemis.  On  lui  dit  que  de  leurs 
troupes  ils  avaient  fait  trois  corps  d'armée  \ 
que  Magon  à  la  tête  d'un  de  ces  corps  était 
au-delà  des  colonnes  d'Hercule,  chez  les  Co^ 
niens  ;  qu'Asdrubal  Gis  de  Giscon  campait 
avec  Fautrc  dans  la  Lusitanie  près  de  l'embou- 
chure du  Tage,  et  que  l'autre  Asdrubal  avec 
le  troisième  assiégeait  quelque  ville  des  Carpé- 
tauiens  ;  qu'enfln  il  n'y  avait  aucun  d'eux 
qui  no  fût  au  moins  à  dix  journées  de  Car- 
thage-la-Neuve. 

Là-dessus  il  jugea  d'abord  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  livrer  une  bataille  rangée  \  car 
en  prenant  ce  parti  il  faudrait  ou  combat- 
tre tous  les  ennemis  rassemblés,  et  alors  ce 
serait  toat  hazarder,  tant  à  cause  des  pertes 
précédentes ,  que  parce  qu'il  avait  beaucoup 
moins  de  troupes  que  les  ennemis  ;  OQ  n'en 
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attaquer  qu'un  détachement,  auquel  cas  il 
craignait  que  celui-ci  mis  en  fuite  et  les  au- 
tres venant  à  son  secours,  il  ne  fût  enveloppé 
et  ne  tombât  dans  les  mémos  malheurs  que 
Caïus  son  oncle  et  Publius  son  père.  Il  se 
tourna  donc  d^un  autre  côté. 

Sachant  déjà  que  Carlhage-la-Neuve  four- 
nissait de  grands  secours  aux  ennemis  ,  et 
qu'elle  était  un  très-grand  obstacle  au  surcès 
de  la  guerre  présente ,  il  se  fit  instruire  jR^n- 
dant  les  quartiers  d'hiver,  par  des  prisonniers, 
de  tout  ce  qui  concernait  cette  ville.  Il  apprit 
que  c'était  presque  la  seule  ville  d'^Ibérie  qui 
eût  un  port  propre  à  recevoir  une  flotte  et 
une  armée  navale^  qu'elle  était  située  de  ma- 
nière à  ce  que  les  Carthaginois  pouvaient 
commodément  y  venir  fi' Afrique,  et  faire  le 
trajet  de  mer  qui  les  en  sépare  ;  qu'on  y  gar- 
dait une  grande  quantité  d'argent^  que  tous 
les  équipages  des  armées  s'y  trouvaient,  ainsi 
que  les  ùtages  de  toute  l'Ibérie  ;  et  ce  qui  était 
le  plus  important,'qu'on  n'y  avait  le^  é  que  mille 
hommes  pour  garder  seulement  la  citadelle  , 
parce  qu'il  ne  venait  dans  l'esprit  à  personne, 
que  les  Carthaginois  étant  maîtres  de  pres- 
que toute  l'Ibérie,  quelqu'un  osât  songer  à 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  ;  qu'il  y  avait 
à  la  vérité  d'autres  habitans  dans  la  ville  que 
les  Carthaginois,  môme  en  grand  nombre,  mais 
artisans  pour  la  plupart,  ouvriers,  gens  de  mer, 
tous  très^ignorans  sur  la  science  de  la  guerre,  et 
qui  ne  serviraient  qu'à  avancer  la  prise  de  la 
ville,  si  tout  d'un  coup  il  se  présentait. 

Il  n'ignorait  non  plus  ni  la  situation  de  la 
ville,  ni  les  munitions  qu'elle  renfermait ,  ni 
la  disposition  de  l'étang  dont  elle  est  environ- 
née. Quelques  pécheurs  Pavaient  informé 
qu'en  général  cet  étang  était  marécageux, 
guéable  en  beaucoup  d'endroits  ,  et  que  fort 
souvent  vers  le  soir  la  marée  se  retirait.  Tout 
cela  lui  fit  conclure  que,  s'il  menait  à  bout  de 
son  dessein,  il  désolerait  autant  les  ennemis 
qu'il  avancerait  ses  propres  affaires  ;  que  si 
cela  manquait ,  il  lui  serait  aisé ,  tenant  la 
mer,  de  se  retirer  sain  et  sauf,  pourvu  seu- 
lement qu'il  mit  son  camp  en  sûreté ,  chose 
qui  n'était  pas  difficile ,  vu  l'èloignement  où 
cUieot  les  troupes  des  ennemis.  Ainsi  aban- 


[A.  U.  645.] 

donnant  tout  autre  dessein ,  il  ne  pensa  plus 
pendant  ses  quartiers  d'hiver  qu'à  faire  les 
préparatifs  de  ce  siège ,  et  ce  qui  est  à  remar- 
quer dans  un  homme  de  son  âge^  il  ne  s'ou- 
vrit sur  cette  entreprise  à  personne  qu'à  C. 
Lœlios,  jusqu'à  ce  qu'il  crût  qu'il  était  5  pro- 
pos de  la  faire  connaître  à  toute  l'armée. 

Les  historiens  tombent  d'accord  que  ce  fut 
d  après  ces  réflexions  que  Scipion  dressa  le 
plan  de  la  campagne  -,  et  cependant  quand  ils 
en  ont  fait  le  récit  y  sans  apporter  de  raison 
plausible^  bien  plus,  contre  le  témoignage  de 
ceux  qui  ont  vécu  avec  ce  général,  ils  rappor- 
tent, je  ne  sais  comment,  le  succès  de  cette 
campagne,  non  à  la  prudence  de  celui  qui  l'a 
conduite,  mais  aux  Dieux  et  à'ia  fortune.  Gela 
est  encore  formellement  contraire  à  la  lettre 
que  Publius  écrivit  à  Philippe ,  et  dans  la- 
quelle il  dit  nettement  que  tout  ce  qu'il  a  fait 
en  général  dans  l'Espagne,  et  en  particulier 
le  siège  de  Garthage- la -Neuve,  il  l'a  fait 
d'après  les  réflexions  que  nous  avons  rappor- 
tées. Revenons  à  notre  récit. 

Après  avoir  donné  ordre  en  secret  à  G. 
Lœlius,  qui  devait  commander  la  flotte,  et  à 
qui  seul  il  avait  fait  part  de  son  dessein  ,  de 
cingler  vers  Garthage-la-Neuve,  il  se  mita 
la  tôle  des  troupes  de  terre ,  et  s'avança  à 
grandes  journées.  Son  armée  était  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
cinq  cents  chevaux.  Après  sept  jours  de  mar- 
che il  parut  devant  la  ville ,  et  campa  du  côté 
qui  regardait  le  septentrion.  Derrière  son 
camp  il  fit  creuser  un  fossé  et  élever  un  dou- 
ble retranchement  d'une  mer  à  l'autre.  Du 
côté  de  la  ville  il  ne  fit  aucune  fortification , 
la  seule  situation  du  poste  le  mettant  à  couvert 
de  toute  insulte. 

Comme  nous  avons  à  rapporter  le  siège  et 
la  prise  de  cette  ville ,  il  faut  en  faire  connaître 
la  situation  ainsi  que  celle  de  ses  eunemis. 
Carthage-la-Neuve  est  située  vers  le  milieu  de 
la  côte  d'Espagne  dans  un  golfe  tourné  du 
côté  du  vent  d'Afrique.  Ge  golfe  a  environ 
vingt  stades  de  profondeur  et  dix  de  largeur  à 
son  entrée.  Il  forme  une  espèce  de  port,  parce 
qu'à  l'entrée  s'élève  une  île  qui  des  deux  côtés 
iiç  laisse  qu'un  passage  étroit  pour  y  aborder* 
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Les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser  contre 
cette  lie,  ce  qui  donne  à  tout  le  goUie  une  par- 
faite tranquillité ,  excepté  lorsque  les  vents 
d'Afrique  soufflant  des  deux  côtés  agitent 
la  mer.  Ce  port  est  fermé  à  tous  les  autres 
vents  par  le  continent  qui  l'environne.  Da 
fond  du  golfe  s'élève  une  montagne  en  forma 
de  péninsule  sur  laquelle  est  la  ville,  qui  du 
côté  de  l'orient  et  du  midi  est  défendue  par 
la  mer,  et  du  côté  de  l'occident  par  un  étang 
qui  s'étend  aussi  au  septentrion  ^  en  sorte  que 
depuis  l'étang  jusqu'à  la  mer  il  ne  reste  qu'un 
espace  de  deux  stades,  qui  joint  la  ville  au 
continent.  La  ville  vers  le  milieu  est  basse  et 
enfoncée.  Au  midi  on  y  arrive  de  la  mer  par 
une  plaine,  le  reste  est  environné  de  collines; 
deux  sont  hautes  et  escarpées,  et  trois  autres 
d'une  pente  beaucoup  plus  douce,  mais  caver- 
neuses et  de  difficile  accès.  La  plus  grande  de 
ces  troi^est  à  l'orient,  et  l'on  voit  dessus  le  tem- 
ple d'Esculape.Celle  quilui  est  opposée  à  l'occi- 
dent a  une  situation  semblable.  Sur  celle-ci  se 
voit  un  superbe  palais,  qu'Asdrubal,  dit-on  ^ 
possédé  de  la  passion  de  régner,  a  fait  bâtir. 
Les  autres  collines  couvrent  la  ville  du  côté  du 
septentrion  -,  celle  des  trois  ^ui  est  à  l'orient, 
s'appelle  la  colline  de  Vulcain;  l'autre  qui  en 
est  proche,  porte  le  nom  d'Alète,  celui  qui 
pour  avoir  trouvé  les  mines  d'argent  a  mérité 
les  honneurs  divins  ;  la  troisième  se  nomme  la 
colline  de  Saturne.  Pour  la  conmiodité  des 
artisans  qui  travaillent  sur  les  vaisseaux ,  on  a 
établi  une  communication  de  l'étang  à  la  mer, 
et  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  de 
cet  étang,  on  a  bâti  un  pont  Jlour  les  bétes  de 
charge  et  les  chariots  qui  apportent  de  la  cam- 
pagne les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Par  cette 
situation  des  lieux  la  tète  du  camp  des  Ro- 
mains était  en  sûreté,  défendue  quelle  était 
par  l'étang  et  par  la  mer  qui  était  à  l'autre 
côté.  Scipion  ne  s'était  pas  non  plus  fortifié 
vis-à-vis  l'espace  qui  est  entre  l'un  et  Vautre  et 
qui  joint  la  ville  au  continent,  quoique  cet 
espace  répondît  au  milieu  de  son  camp;  soit 
que  par  là  il  eût  dessein  d'épouvanterlesassié- 
gés ,  soit  que  disposé  à  attaquer  il  voulût  que 
rien  ne  l'arrêtât  en  sortant  de  son  camp  ou 
en  s'y  retirant.  L'enceinte  de  la  ville  n'était 


.to\^ 


^  nV  V^  *^       .      Acs  »«*^   .  ,  ï^lft»"*- 


V^' 


ïStt»' 


ait  «V»<^ 


crst*^ 


itor 


rote  V 


ciani 


aTï»^' 


t)an« 


\a 


Viaran?^'^ 


(V»' 


^-«tSc 


,oUtVco 


•'•*°'>>ÏÏ''c. 


un 


^\m»c. 


Kv*»»r»,v^«;r;';^.>« 


»<«'''';£>-''« 


^ieBS 


jlbag* 


r\00»* 


oc  V 


wa»*^ 


tt» 


'^^«^'i:;;>^'^^ 


chcfljiï^ 


ïloov 


e»t.<-^;;^scvro'' 


5£2?^5^fëai'Ssg;a 


.Ve^rr;;ceUcOCca*"" 


Vo^^^^'ii'ura^VV^'»^' 


-^.^^ 


aActai^*!f«^vavai^^^^ 


H^UC 


«vie  ^^  ^ 


aoVa< 


;i^t.Va.  \  -  ,,e  ^%ïï.-î-^*'^::.';e.;a^^J,;,att' 


Aan^ 


.cVott^»^ 


àa«*\a^^^^' 
ba' 


^>.-^v;^*!l,.^v 


_„,ir  a\û*V    .„,vcoX**    _, 


,\AaVs 


ttJiC»^ 


des 


,ti      Ao  ses   V        .,-.\e&eCU^'       At%  \4^^^* 


clco 


cott 


v\V«?, 


-■rrJ5-rJ>.i 


.se' 


,^tcoi«c^V^^^,n- 


,  >a«otvV  û^        lao^"^ t.attcottV 


■  V 


SttT 


car 


icccv 


lA.CJ^ISI 


LIVKE  X.  — FlUGMENÏ  II. 


loul  ce  qui  sepassail  et  était  \  o  de  tout  le  moQ- 
do,  ce  fini  animait  le  courage  des  comballans. 
Cela  fut  aossi  caiiso  de  ce  que  dans  le  combat 
rien  Je  cequî  se  devait  faire  ne  fut  négligé. 
Dés  que  Puccasiun  se  présentait  d'exécuter 
quelque  chose,  il  était  toujours  prêt  à  la  saisir. 

Ceux  qui  ks  {»remiers  montèrent  aux  ériiel- 
les,  nVureut  pas  tant  h  souffrir  de  la  part  des 
assiégés  que  de  la  hauteur  des  murailles.  Les 
ciïti émis  s'aperçurent  de  l'embarras  où  elle  les 
jetait,  et  leur  résislance  en  devînt  plus  vigou- 
reuse. En  eftel  comme  ces  échelles  étaient  trés- 
haules.  grand  norahrey  montaient  à  la  fois  et 
les  brisaient  par  la  pesanteur  du  fardeau.  Si 
quelques-unes  résistaient ,  les  premiers  qui  j 
monta îeiit  jusqu'au  bout  étaient  éhlouîs  par  la 
profondeur  du  précipice,  et  pour  peu  qu'ilsfuj- 
scnl  repoussés,  seprécipitaientdu  haut  en  bas. 
Si  on  jetait  par  les  créneaux  des  poutres  ou 
quelque  autre  chose  semblable,  tous  ensemble 
étaient  renversés  et  brisés  contre  terre.  Malgré 
ces  difficultés,  les  Romains  ne  laissèrent  pas  de 
pousser  ^assaut  avec  la  même  ardeur  et  le  même 
cou  rage  Xespremiers  culbutés,  lessiiivans  pre- 
naicDtleurplaeej jusqu'à  ce  que  lejour  commen- 
raot  à  tombcr^el  tes  soldats  n^en  pouvant  pi  us  de 
fatigue,  le  général  fit  enfin  sonner  la  retraite. 

Pendant  que  les  assiégés  triomphai<înt  et 
irojaîent  avoir  détourné  le  danger^  Scîpion 
en  attendant  que  la  mer  se  retirât,  disposa 
cinq  cents  hommes  avec  des  échelles  sur  le 
Ijord  de  Télang.  Il  poste  à  Pendroit  où  le 
tonabat  s'était  livré  des  troupes  fraielus ,  il 
les  exhorte  à  bien  faire  leur  devoir,  et  leur 
donne  un  plus  grand  nombre  d'échelles  qu^au- 
{)aravdnt  pour  attaquer  la  muraille  d'un  bout 
à  Faulrc.  Le  signal  se  donne  ^  on  applique  les 
échelles^  on  escalade  la  muraille  dans  toute  sa 
longueur.  Grand  trouble,  grande  confusion 
parmi  les  Carthaginois,  Ils  s'imaginaient  n'a- 
voir pi  us  rien  à  craindre,  cl  tout-à-coup  un  nou- 
vel assaut  les  rejette  dans  le  même  périL  D'un 
autre  cûté  les  traits  leur  manquaient ,  et  le 
nombre  des  morts  abattait  leur  courage. 
Leur  endwirras  était  extrême  j  cependant  ils  se 
défendirent  tlu  mieux  qu'ils  purent. 

Au  moment  où  les  Romains  poussaient  l'as- 
saut avec  le  plus  de  v  îgueurj  la  marée  com- 


mença a  descendre,  et  les  eaux  h  baisser  sur 
les  bords  ;  mais  par  Fembouchure  elles  se  je- 
taient avec  rapidité  dans  la  mer  qui  y  était 
jointe^  en  sorie  que  ceux  qui  ne  connaissaienl 
pas  les  localités  ne  pouvaient  assez  s'ét<^nner 
de  cet  effet  naturel.  Alors  ScipioUj  qui  avait 
eu  Soin  de  tenir  des  guides  tout  prêts,  com- 
manda aux  troupes  qu'il  avait  postées  de  ce 
côtèdâ^  d'entrer  dans  l'étang  et  de  ne  rien 
craindre;  car  un  de  ses  grands  talens  était 
d'enllamnuT  le  courage  de  ceux  qu'il  exhor- 
tait ,  et  de  les  faire  entrer  dans  toutes  ses  vues* 
Les  soldats  obéirent  et  se  jetèrent  à  reovï 
dans  Fétang,  Ce  fut  alors  que  toute  l'armée 
crut  tpie  quelque  divinité  conduisait  ce  siège, 
et  qu'on  se  rappella  tout  ce  que  Scipîon  dans 
sa  harangue  avait  promis  du  secours  de  Nep- 
tune; et  ce  souvenir  enllamma  tellement  le 
courage  des  soldats,  que  faisant  la  tortue  ils 
fondirent  justju'à  la  porte,  et  tâchèrent  de  la 
briser  à  coups  de  haches.  Ceux  qui  s'étaient 
approchés  de  la  muraille  en  traversant  l'étang, 
voyant  les  créneaux  aliandontiés,  non  seule- 
ment ne  trouvèrent  aucun  obstacle  à  appliquer 
leurs  échelles,  mais  encore  s'emparèrent  du 
haut  de  la  muraille  sans  combattre  :  les  assié- 
gés en  effet  s'étaient  répandus  dans  les  autres 
endroits j  et  surtout  \ers  le  Ixïutde  l'isthme 
et  vers  la  porte  qui  y  conduisait,  et  personne 
ne  s'attendait  que  les  ennemis  attaqueraient 
la  muraille  du  côté  de  l'étang  j  outre  que  les 
cris  confus  que  jetait  la  populace  effrayée  ne 
leur  permettaient  ni  d'entendre  ni  de  rien 
voir  de  ce  qu'il  y  avait  à  foire. 

Les  Romains  nese  furent  pas  pi  us  tôt  rendus 
maîtres  de  la  muraille,  qu'ils  la  parcoururent 
en  précipitant  tous  les  ennemis  qu'ils  rencon- 
traient^ leur  armure  leur  donnant  pour  cela., 
beaucoup" d'avantage.  Arrivés  à  la  porte, 
les  uns  descendirent  et  brisèrent  les  gonds,  le$ 
autres  qui  étaient  au  dehors  entrèrent  dans  la 
ville.  Ceux  qui  escaladaient  du  coté  du  bout 
de  rislbuie,  ayant  repoussé  les  assiégés,  s'em 
parèrent  des  créneaux.  C'est  ainsi  que  la  villes 
fut  prise.  La  colline  duc6lé  de  l'orient  fu 
emportée  par  ceux  qui  étaient  entrés  par  la 
porte  ,  après  eu  avoir  chasse  les  Carlhaginois 
qui  la  gardatcnt. 
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f  Quand  Scîpion  crut  qu'il  clail  entré  assc« 
ne  soldais  dans  la  ville,  il  eu  déiaclia  la  plus 
grande  partie  contre  les  habitans,  comme  les 
Romains  ont  coutume  de  faire  lorsqu'ils  preo- 
Bentuue  ville  d'assaut,  a>ec  ordre  de  tuer  tous 
peuv  qu^ils  rencontreraient ,  de  ne  faire  quar- 
lîer  à  personne,  et  de  ne  point  penser  à  piller 
que  lo  signal  n'en  fiit  donné.  Je  pense  qu'ails 
ne  se  portent  à  ces  excès  que  pour  iuspirtT  la 
Isrreur  du  nom  romain,  et  que  c'est  pour 
cela  que  souvent,  dans  les  prises  de  villes,  non 
seulement  ils  passent  les  bommes  au  (il  de 
f  épée»  mais  encore  coupent  en  deux  les  cbiens 
H  mettent  en  pièces  les  autres  animaux:  cou- 
tumequ'îls  observèrent  surtout  ici.  à  cause  du 
B^rand  nombre  d'animaux  qu'ils  avaient  pris. 
Scipion  ensuite  à  la  tète  de  mille  soldais  s'a- 
vança vers  la  citadelle.  A  sou  arrivée,  Magon 
Toolutd^abord  se  mettre  sur  la  défensive.  Mais 
réfléchissant  que  la  ville  était  entièrement  au 
pouvoir  des  Romains^  il  envova  demander  la 
Tie  à  Scipion  et  lui  remit  la  citadelle  i  après 
quoi  le  signal  du  pillage  fut  donné,  et  on  cessa 
le  massacre.  La  nuit  venue,  ceux  qui  avaient 
ordre  de  rester  dans  le  camp,  y  restèrent.  Le 
général  et  ses  mille  soldats  prirent  leur  loge- 
ment dans  la  citadelle.  Le  reste  reçut  des  tri- 
buns Tordre  de  sortir  des  maisons  et  de 
Essembler  par  monceaux  sur  la  place  tout  le 
ilin  qu^ils  avaient  fait  et  de  passer  la  nuit 
auprès.  Les  Iroupes légères  furent  amenées  du 
camp  et  postées  sur  la  colline  qui  regarde 
Porient.  C'est  ainsi  que  les  Romains  se  rendi- 
rent maîtres  de  Carlhagi^la-Neuvc. 

Le  leodemain,  tout  le  butin  que  Ton  avait 
kt  tant  sur  la  garnison  que  sur  k^  cilovens 
et  les  artisans  avant  été  rassejiiblè  sur  la  place 
Mibltque,  les  tribuns  le  distribuèrent  â  leurs 
pgions ,  selon  l'usage  établi  chez  les  Romains. 
Dr  telle  est  la  manière  d'agir  de  ce  peuple, 
u'ils  prennent  une  ville  d'assaut.  Chaque 

r  on  tire  tantôt  des  légions  en  général ,  ian- 

dés  cohortes  en  particulier,   un  certain 

re  de  soldais,  selon  que  la  ville  estgran- 

ou  petite,  mais  jamais  plus  de  la  moitié. 
Autn^  demeurent  à  leur  poste,  soit 
MIS  de  la  ville ,  s(iit  au  dedans ,  selon  qu'il  est 
Ibsoin*  Comme  leur  armée  pour  rordioairc 
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estcomposèc  de  deux  légions  romaines  et  d- au- 
tant d'alliés ,  quelquefois  même  de  quatre  lé- 
gions, quoique  rarement,  toutes  ces  troupes 
se  dispersent  pour  butiner  ^  et  on  porte  cnsui- 
Ic  ce  que  l'on  a  pris  chacun  à  sa  légion.  Le 
butin  vendu  à  l'encan,  ces  tribuns  en  parta- 
gent le  prix  en  parties  égales  ^  qui  se  donnent 
non  seulement  à  ceux  qui  sont  aux  diffèrens 
postes ,  mais  eneorc  à  ceux  qui  ont  été  lais&ès 
à  la  gardeducamp,  aux  malades  et  auxautres 
qui  ont  été  détachés  pour  quelque  mission  que 
ce  soit.  Kt  de  peur  qu'il  ne  se  conmiette  quel- 
que infidélité  dans  cette  distribution  du  butin, 
on  fait  jurer  aux  soldats,  avant  qu'ils  se  met- 
tent en  campgne  et  le  premier  jour  qu'ils  sont 
assemblés,  qu'ils  ne  mettront  rien  à  part  pour 
eux,  et  qu'ils  apporteront  fidèlement  tout  ce 
qu'ils  auront  pris ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  au  long  quand  nous  avons  traité  du  gou* 
vernement. 

Au  reste,  par  cet  usage  départager  Tarmèe 
et  d'en  employer  une  moitié  au  pillage  et  de 
laisser  Taulrc  à  la  garde  des  postes,  les  Ri> 
mains  se  sont  mis  en  garde  contre  les  mauiais 
effets  de  la  passion  dVquérir  j  car  l'espéran- 
ce d'avoir  part  au  butin  ne  pouvant  être  fro^ 
trèeà  regard  de  personne,  et  étant  aussi  cer- 
taine pour  ceux  qui  restent  aux  postes  que  pour 
ceux  qui  font  le  pillage,  la  discipline  est  tou- 
jours exactement  gardée;  au  lieu  que  parmi 
les  autres  nations,  faute  d^observer  cette  mè- 
tboile,  il  arrive  souvent  de  grands  désordres. 
Pour  l'ordinaire,  ce  qui  donne  de  la  fermclc 
dans  les  peines  de  la  vie  et  fait  mépriser  les 
dangers,  c'est  Tespérance  du  gain.  Il  n^csl 
donc  pas  possible  que,  quand  l'occasion  de  ga- 
gner quelques  biens  se  présente ,  ceux  qui  res* 
tent  dans  le  camp  ou  qui  gardent  quelque* 
pt>sle,  oe  soient  très- fâchés  de  la  penlre  > 
quand  on  a  pour  maxime  ^  comme  la  pliipftrl 
des  peuples,  que  tout  ce  qui  se  preud  app^r* 
tient  a  celui  qui  a  pris  ;  car  alors  un  rui  ou  on 
général  a  beau  ordonner  avi*c  S4>in  que  tanl 
le  butin  que  l'on  fait  soit  apporté  à  une  i 
masse,  ou  ne  manque  pas  de  s'approprier  I 
ce  que  l'on  a  pu  mettre  de  côté.  El  comme  te 
plus  grand  nombre  court  h  ce  but,  quand  us 
ne  peut  réprimer  celle  ardeur  ^  U  y  a  beaucoup 
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à  craindre  pour  l'état.  Oe  a  vu  plus  d'une  fois 
desopilaiues,  qui  après  avoir  couduil  leurs 
desseitis  aver,  beaucoup  de  surrés  ,  quelnuc- 
fois  prèls  à  tomber  sur  le  camp  tlvs  cuoeniis, 
quelqucfais  mùmQ  après  avoir  pris  dej5  \jlli*s^ 
non  seulement  onl  manque  leurs  eulrcprises, 
maiscDcore  oui  élêniaiheoreusenieut  dcfailSj 
sans  autre  raison  que  celle  que  je  viens  d<*  rap- 
porter. Les  généraux  ne  peuvent  doue  trop  faire 
aUcotioQ  à  ce^que  toutes.  U  stroupes^  autan!  ipi' il 
se  pourra,  aient  lacouliaueoquelebuliu,  lors- 
qu'il V  en  aura,  leur  sera  égalemenl  distribué. 

Pendant  que  les  tribuns  faisaient  la  distri- 
bution des  dépouilles ,  le  consul  ayant  assem- 
blé les  prisonniers ,  qui  étaient  au  nombre  de 
prés  de  dix  mille,  ordonna  qu'on  en  fit  deu\ 
classes ,  une  des  ci  toi  eus ,  dr  leurs  fcnuues  et 
de  leurs  enfans,  et  l'autre  des  artisans.  Après 
avoir  exhorté  les  premiers  à  s'attacher  aux 
Iloraains  «  et  à  ne  jamais  [>erdre  le  souvenir  de 
la  grâce  iju'il  alL'iit  leur  accorder,  il  les  ren- 
\  uj  a  chacun  chez  eux.  Ils  se  prosternèrent  de- 
vant lui  et  se  retirèrent  eu  versant  des  larniis, 
que   leur  faisait  répandre  la  joie  d^uue  dèli- 
^Tance  aussi  inespérée.  Pour  les  artisans  j  il 
leur  dit  (|u'ils  étaient  maintenant  esilaves  du 
peuple  romain^  mais  que  s^ils  s'attachaient  à 
ce  peuple  et  lui  rendaient»  chacun  selon  sa  pro- 
fession, les  serviecs  qu'ils  devaient,  ils  pou- 
vaient compter  qu'on  les  mettrait  en  liberté^ 
âH  que  Ja  fçuerre  contre  les  Carthaginois  serait 
heureusement  terminée*  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  deux  mille,  qui  eurent  ordre  d'aller 
donner  leurs  noms  au  questeiu-^  cl  on  lespar- 
||agea  en  compagnies  de  trente  hommes,  à  cha- 
fcune  desquelles  on  préjvosa  un  Romain  pour 
les  surveiller. 

Panni  le  reste  des   prisonniers,  Sdpion 
lioisil  ceux  qui  avaient  la  plus  k*l le  apparence 

le  plus  de  vigueur ,  pour  en  grossir  le  uora- 

brc  de  ses  rameurs,  qui  pur  ce  moven  s'accrut 

le  moitié.  II  en  foui^nit  aussi  les  galères  qu^il 

Ivait  prises,  de  façon  qu'il  en  eut  presque  le 

loulile  de  ce  qu'il  avait  auparavant  ;  car  il  prît 

^dix'liuit  galères  j  et  il  en  avait  trenlccinq.  Il 

fil  à  ses  rameurs  la  même  promesse  qu'aux  ar- 

^tisans,  c'est  à-dire^  qu'après  qu'il  aurait  vaîu- 

les  Carthaginois,  il  leur  donnerait  la  U- 


berté,  s'ils  servaient  les  Romains  avec  zèle  et 
affection.  Cette  conduite  à  Tégard  des  prison- 
niers lui  gagna,  ainsi  qu'à  la  République,  l'ami- 
tié et  la  contiance  des  citoyens,  et  par  T espé- 
rance de  la  liberté  qu'il  lit  concevoir  aux  arti- 
sans, il  leur  inspira  une  si  grande  arJeur  pour 
son  service,  que^  par  sa  manière  d'agir  douce 
et  aÙable  il  augmenta  de  moitié  ses  forces 
de  mer. 

il  sépara  du  reste  des  captifs  Magon  et  ceux 
des  Carthaginois  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers avec  lui,  parmi  lesquels  deux  faisaient 
partie  du  conseil  des  anciens  et  quinze  du  sénat. 
Il  les  confia  à  garder  h  C.  Lœliuï,  lui  enjoi- 
gnant d'avoir  pour  eux  tous  les  égards  dus  à 
leur  dignité.  Puiss'étant  fait  amener  tous  les 
otages  qui  étiiient  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents /d  commen^^a  par  llalter  et  caresser  les 
culans  les  uns  après  les  autres,  lem^  promet- 
tant ^  pour  les  consoler,  ijuc  dans  peu  ils  re- 
verniienl  leurs  parens.  11  exhorta  les  autres 
h  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  douleur  et  à 
mander  chacun  dans  leur  vilh^  à  leurs  amis, 
qu'ils  étaient  sains  et  saufs  ^  que  rien  ne  leur 
manquait ,  et  (|ue  les  Romains  étaient  prêts  à 
les  renvoyer  chacun  dans  leur  patrie ,  pourvu 
que  leurs  compatriotes  voulussent  bien  em- 
brasser leur  parti  et  faire  alliance  avec  eux. 
Après  cela  avant  choisi  entre  les  dépouilles 
celles  qui  convenaient  le  plus  à  son  dessein  ^  il 
en  fil  des  prescns  à  chacun  selon  son  sexe  et 
son  à^e.  Il  donna  aux  petites  filles  des  pemlans 
d'oreiller  et  des  bracelets,  et  aux  jeunes  gar- 
çons des  poignards  et  des  épées. 

Sur  ces  eiitrefailes  la  fi-mme  de  Mandonius, 
frère  d'Indibi  lis  roi  des  llergètes,  vint  se  jeter 
au\  pieds  de  Scîpion,  pour  le  conjurer  les 
larmes  aux  yeux  de  faire  traiter  les  matrones 
faites  prisonnières  avec  plus  d'égards  et  de 
bienséance  que  u'avaieulfaîl  les  Carlliaginois. 
Scipion  fut  louché  de  voir  à  ses  genoux  celte 
dame  vénérable  déjà  avancée  en  àge^  et  qui 
portait  la  grandeur  el  la  majesté  empreintes  sur 
son  visage,  et  il  lui  demanda  ce  qu'elle  récla- 
mait pour  SCS  concitoyennes ♦  Comme  elle  no 
répondait  pas,  il  fil  appeler  ceux  qui  avaient 
été  chargé-s  du  soin  des  femmes.  Ceux-ci  lui 
dircnl  quclesCarlhagiûois  ne  les  avaient  laissô 
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manquer  de  rien*  Cepeodanl  la  femme  de 
llandomus  embrassant  toujours  ses  genoux^ 
iPt  ne  cessant  de  lut  rê[K*ter  la  même  chose, 
ScipioD  embarrassé  et  soupronnaol  que  le  rap- 
port qu'on  lui  avail  fait  était  faux,  et  qu'ap- 
paremment les  prisonnières  n'avaient  pas  été 
traitées  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  se\e,  il 
les  consola  et  leur  assura  qu'il  nommerait  i>our 
avoir  soin  d'elles,  d'autres  personnes  qui 
leur  fourniraient  abondamment  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  à  leur  nourriture  et  a  leur  toi- 
lette, «t  Vous  ne  comprenez  pas  bien  ma  pensée, 
^  reprit  la  suppliante  après  un  raonicnt  de  si- 

Eleoce,  si  vous  crojez  que  nous  nous  jcïous  à 
?05  pieds  pour  si  peu  de  chose.»  A  lors  Scipîon 
[>mprit  ce  qu'elle  voulait  dire  ,  et  vovant  la 
jeunesse  des  tilïes  dlndibllis  et  de  plusieurs 
dames  illustres ,  il  ne  put  s'empêcher  de  ré- 
pandre des  larmes.  Le  mot  seul  de  cette  dame 
su  Ait  pttur  lui  faire  concevoir  tout  ce  que  ces 
prisonnières  avaient  à  souffrir.  Il  lui  lit  con- 
naître qu^il  avait  compris  sa  penséi»;  puis  lui 
prenant  la  main,  il  la  consola,  ello  et  toutes 
les  autres,  et  leur  promit  qu'il  veillerait  autant 
Par  elles  que  si  elk*s  étaient  ses  sœurs  ou  ses 
enfaus,  et  qu'il  les  confierait  à  des  hommes 
de  la  part  desquelles  elles  n'auraient  rien  à 
baindre. 

i  Scipion  mit  ensuite  entre  les  mains  des 
l|tiesteurs  tout  l'argent  qui  avait  été  pris  sur 
les  Carthaginois,  et  qui  st*  montait  à  plus  de 
six  cents  talens,  qui  joints  au\  quatre  cents  ta- 
lens  qu^il  avait  apportés  de  Rome,  lui  don- 

Fienl  plus  de  mille  talens  pour  fournir  aux 
lis  de  la  guerre. 
Ce  fut  en  celte  occasion  que  quelques  jeunes 
itdats  romains»  bien  iustruils  du  faible  de 
r  général,  lui  amenèrent  une  jeune  fdie 
une  rare  beauté,  et  le  prièrent  d'agréer  le 
ésenl  qu'ils  lui  en  iiiiï»aient.  Scipion  frappé 
is  charmes  de  cette  jeune  fille  :  u  Si  j'étais 
simple  particulier,  leur  dit-il ,  vous  ne  me 
pourriez  faire  un  présent  plus  agréable  ;  mais 
tans  le  rang  où  je  suis  élevé  rien  n'est  moins 
Mpablc  de  me  tenter;  î^Hiisanl  entendre  par  là 
dans  certains  momens  de  loisir  les  jeunes 
|m9  peuvent  trouver  auprès  des  femmes  des 
iblmcltous  cl  des  plabirs,  mais  que  lor^u^uu 
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homme  chargé  d'affaires  importantes  se  livrait 
à  ces  plaisirs  ils  abattaient  la  vigueur  de  son 
corps  et  de  son  esprit.  11  remercia  cependant 
ces  soldats,  et  avant  fait  \enir  le  père  Je  la 
jeune  litle,  il  laUii  remit  entre  les  mains,  et  Tcx- 
horta  à  la  marier  avec  tel  de  ses  concitojens 
qu'il  jugerait  à  proiK>s.  Cette  modération  et 
celte  coollnencc  firent  beaucoup  d'honneur  à 
Scipion . 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  il  confia 
à  la  garde  des  tribuns  le  reste  des  prisonniers. 
Ensuite  îl  fit  monter  à  C.  L^lius  une  galère  à 
cinq  rangs,  lui  joiguit  quelques  Carthaginois 
el  lt*s  plus  distingués  d'entre  ceux  qui  avaient 
clé  pris,  et  les  envoja  h  Rome  pour  y  appren- 
dre la  nouvelle  conquête  qu'il  venait  de  faire, 
[M^rsuadé  que  comme  un  n'v  espérait  rien  dti 
côté  dé  l'Espagne,  on  n'aurait  pas  plus  161 
appris  les  avantages  qu'il  avait  remportés, 
que  l'on  reprendrait  courage  et  qu'on  [>ense- 
rait  plus  sérieusement  que  jamais  à  pousser 
cette  guerre.  Pour  lui  il  resta  quelque  temps 
dans  Cartbage-la-Neuve  pour  j  exercer  S4>n 
armée  navale,  et  montrer  aux  tribuns  de  quelle 
manière  ils  devaient  exercer  celle  de  terre. 

Le  premier  jour,  il  commanda  aux  légions 
de  courir  en  armes  l'espace  de  quatre  mille 
pasj  le  second  de  fourbir,  de  nettoyer  cl 
d'examiner  leurs  armes  devant  leurs  tentes^ 
le  troisième  de  se  reposer  el  de  se  divertir  ^  le 
quatrième  de  combattre  avec  des  èpccs  de 
bois  eou vertes  de  cuir,  el  au  bout  desquelles 
il  y  avait  un  bouton ,  et  de  lancer  des  javelots 
garnis  aussi  d'un  bouton  à  la  pointe  j  le  cin- 
quième de  recommencer  la  course  qu^ib 
avaient  faite  le  premier  jour.  11  eut  surtoal 
grand  soin  d'avoir  des  ouvriers ,  afin  qu^on  ne 
man(|uat  d'aucunes  armes ,  soii  pour  les  exer- 
cices ,  soit  p<mr  les  batailles.  C'est  pour  cria 
qu'il  donna  aussi  à  chaque  corps  un  mlendaat 
chargé  de  veillera  ce  que  lc*s  soldais  ne  man- 
quassenl  de  rien.  11  ne  laissait  pas  de  les  visi- 
ter lai-méme  pendant  le  jour ,  el  de  leur  four- 
m>  tout  ee qui  leur  éLiit  nécessaire.  En  vojaiit 
hors  des  murs  les  légions  s'exercer  à  la  guerre, 
Parmèe  navale  éprouver  laivitcsso  des  yakh^ 
seaux  el  son  exfic'rience  dans  Fart  de  la  na  vigm- 
liun  f  dans  t'intéritur  de  la  ville,  les  omrieri 
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occupés  d^an  colé  h  aig^isor  les  armes  t  tandis 
ijoc  di!  Pautrc  cm  entendait  résonuer  le  mar 
teaudu  charpentier  et  dti  forgeron ,  il  n-j  avait 
persoQiie  qui  ne  put  appljr|uer  à  Cartliage-la- 
Neuve  le  mot  d<*  Xéuophon  :  que  eetle  ville 
était  uii  vêrilalle  atelier  où  Ton  forgeait  la 
guerre. 

Quand  il  crut  avoir  suffisamment  excrœ  ses 
troupes,  et  mis  la  ville  à  couvert  de  toute  in- 
sulte'parles  postes  qu'il  y  avait  établis  et  les 
forlifications qu'il  j  a\ait  faites,  il  se  mit  eu 
route  a^  ec  ses  deux  armées ,  et  marcha  vers 
Tnrmgom,  ayant  avec  lui  les  otages  qu'il 
avait  reçus. 

A  l'égard  de  la  cavalerie,  les  mtruvemens 
qu'il  croyait  les  plus  utiles  en  tout  temps  et 
auxquels  il  fîillait  qu'elle  s'exerrAl .  étaient  de 
faire  lourner  le  cheval  à  gauche ,  puis  à  droi- 
te ,  ensuite  de  le  faire  reculer.   Pour  les  nia- 
ntpuvres  dVscadrons  ,  il  les  instruisait  à  faire 
face  eo  arrière  par  estadronsen  une  seule eon- 
vcrsiouj  et  à  revenir  ensuite  à  leur  première 
position ,  ou  à  faire  des  niouveniens  rîrrulaîres 
par  deu\  conversions ,  et  enfin  aux  mouve- 
mens  circulaires  par  trois  conversions,  à  se 
porter  eo  avant  au  trot  des  ailes  ou  du  centre, 
un  ou  deux  pelotons  ensemble ,  à  revenir  à 
leur  poste  sans  se  désunir  et  sans  perdre  leurs 
rangs,  a  se  ranger  à  l'une  et  a  l'autre  aile.  Il 
e verrait  aussi  ses  troupes  â  se  ranger    en  ha- 
taille,  soiten  intervertissant  l'ordre  desrangs^ 
L  -      #ioit  en  les  faisant  placer  les  uns  derrière  les 
I        autres.  H  ne  pensait  pas  devoir  les  exercer  à 
[        Tordre  oblique  de  bataille,  parce  qu'il  pensait 
^U que  ce  mouvcnn^nt  différait  peu  de  celui  de 
Wrrarmèe   en  marche.   Il   exerçait  encore  ses 
[        soldats  à  avancer  sur  Pennenii  et  à  faire  re- 
traite de  manière  que  même  en  eouraul  on 
ne  quittât  piis  ses  rangs ,  et  que  le  même  in- 
tervalle se  trouvât  toujoursenlr**  les  escadrons  ; 
car  rien  n'est  plus  inutile  et  plus  dangereux 
que  de  (aire  charger  une  cavalerie  qui  a  rom- 
ipo  ses  rangs. 

Après  avoir  ainsi  instruit  et  les  soldats  et  les 
officiers,  il  parcourut  les  villes  pour  y  «exa- 
miner, premièrement  si  le  peuple*  se  confor- 
mait bien  à  se^  ordres,  et  en  second  lieu  si 
ceux  qui  y  comwiandaicut  étaient  capables  de 
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les  bien  transmettre  et  de  les  bien  faire  com- 
prendre; car  il  avait  celte  opinion^  que  rien 
n'était  plus  néf^essaire  à  l'heureux  succès  des 
entreprises  que  Thahiletè  des  officiers  sulml* 
ternes. 

Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  choses  *  îl 
fit  sortir  des  villes  sa  cavalerie,  et  l'assembla 
dans  un  lieu  ou  lui-même  lui  montrait  tous 
les  mouvemens  qu'elle  de\ ait  faire ,  et  faisait 
lui-même  tous  les  exercices  des  armes.  Pour 
cela  il  ne  se  tenait  pas  toujours  à  la  tète ,  com- 
me nos  capitaines  font  aujounlMiui,  s'imagi- 
nant  que  la  première  place  est  la  seule  qui 
leur  con\  ienne.Ce  n'est  pas  savoir  son  métier  et 
c'est  exposer  te  service  que  d Vtre  vu  de  tout  le 
monde  et  de  ne  voir  personne.  Il  ne  s- agit  pas 
de  faire  >oir  que  l'on  a  de  rautorité  sur  de^s 
soldats  j  il  faut  montrer  qu'on  sVnlend  à  les 
conduire ,  et  se  trouver  par  conséquent  tantôt 
à  la  tètè  j  tantôt  à  la  queue ,  tantôt  ^u  centre. 
Cest  ce  que  faisait  Scipion,  voltigeant  d'esca- 
drons  en  escadrons,  les  inspectant  tous  par 
lui-même  j  dotmant  des  explications  plus  dé- 
taillées et  plus  claires  h  ceux  qui  semblaient 
hésiter,  corrigeant  dés  le  principe  tout  ce  qui 
n'avait  i>as  été  bien  fait  et  trouvant  en 
effet  très-rarement  à  corriger,  tant  il  avait 
mis  de  soin  et  de  clarté  à  donner  ses  instruc- 
tions à  chacun.  Un  mot  de  DémèlrlusdePha- 
1ère  fait  bien  sentir  toute  la  bonté  de  cette 
méthode,  «lien  est,  disaît-il,  d'une  armée 
comme d'uuédifice.  De  même  que  Fèdiriceest 
hou  lorsqu'on  a  donné  timsses  soinsâ  ce  que 
chaque  parties*)  il  bien  conçue  en  détail ,  bien 
exécutée  à  la  place  qui  lui  convient  et  bien  en- 
chaînée à  touti'S  les  autres  parties  ,  de  même 
dans  une  armée  la  \  igueur  de  l'ensemble  st* 
compose  de  !a  vigueur  et  de  T  instruction  de 
chaque  compagnie  et  dechaqucsuldat  en  [lary 
ticulicT,  M  ^ 
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<(  Dans  la  manière  dont  ou  se  conduit  avec 

nous,  disent-ils,  on  suit  fidèlement  la  métliei- 
de  adoplée  pour  la  disposition  d'un  combat. 
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Veut-on  on  effet  livrer  one  bataille,  on  place 
ordinaîrement  en  tête  ce  qu^il  y  a  de  plus  léger 
et  déplus  brave  dans  les  troupes,  pour  résister 
aux  plus  grands  dangers  et  périr  souvent  les 
premiers  j  tandis  qu'on  réserve  à  la  phalange 
et  aux  troupes  pesamment  armées  la  dé€Î!<^ion 
finale  du  combat  et  Phonneur  de  la  victoire. 
Il  en  est  de  même  ici ,  on  expose  aux  premiers 
dangers  les  Étolîeifîi  et  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse qui  fout  cause  commune  avec  eux.  Les 
Romains  sont  la  phalange  de  réserve  destinée 
à  porter  secours.  Si  par  un  revers  de  fortune 
les  ÉtolicDS  viennent  à  être  défaits,  les  Ro- 
mains opéreront  leur  retraite  sans  avoir  couru 
aucun  danger.  Si  les  Étoliens  remportent  la 
TÎctoire,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  les  Romains 
ne  manqueront  pas  df*  les  soumettre  à  leur 
domina tion^  eux  et  tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce.  » 

Toute  société  démocratique  a  besoin  d'avoir 
des  alliés,  caria  multitude  peut  souvent  élre 
entraînée  à  des  actes  insensés  qui  pourraient 
exposer  un  état  sans  défense  ^ 


FRAGMENT  IV. 

rhilopaMnen , 

Eurjlcon^,  préteur  des  Achéens  ,  était  un 
homme  sans  courafïeet  sans  connaissance  de 
la  ^^lerre.  Mais  puisque  nous  sommes  arrivés 
au  temps  où  Philopœmen  vaparnltreen  scène, 
il  est  à  propos  que  nous  fassions  pour  lui  ce 
que  nous  avons  fait  pour  les  autres  grands  cî- 
lojens^etque nous  fassionsconnailre  quel  était 
son  caractère,  et  à  quelle  école  il  avait  été 
instruit,  car  je  ne  puis  souffrir  ces  historiens 
qui  nous  entretiennent  long-timps  de  Torigine 
des  villes,  nous  disent  par  qui  eteoramenl  elles 
ont  été  bâties,  où  elles  sont  situées,  nous 
expliquent  avec  soin  leur  construction  etleurs 
résolutions  diverses  et  qui  négligent  de  nous 
parier  des  grands  hommes  auxquels  a  été  con- 
fiée radrainislrationdela  répubHquect  de  nous 
raconter  parquets  travaux ,  par  quelles  études, 
ils  sont  arrivés  à  ce  point  d'émiucnce,  Ccpen- 
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dant  combien  tirerait-on  plus  d^utilité  de  Pun 
que  de  Pautre?  U  n*y  adans  h  description 
d'un  édifice  rien  pour  nolrt^  émulation,  rien 
pour  notre  instruction  morale;  mais  en  appre- 
nant les  inclinations  d^'un  grand  homme  bien 
né ,  m»us  sommes  portés  ù  nous  le  proposer 
pour  modèle  et  à  marcher  sur  ses  traces.  Ccst 
pour  cela  que  si  dans  un  volume  particulier 
je  n\avais  pas  traité  de  Philopœmen  et  si  je 
n*a\ais  raconté  ce  qn^il  a  été,  quels  furent 
ses  maîtres  et  i)ar  quelles  études  il  se  forma 
danssa  jeunesse,  je  me  croirais  obligé  d'entrer 
ici  dans  ces  détails  :  mais  comme  dans  trots 
livres  que  j^ai  consacrés  à  sa  méoioire,  en  de- 
hors de  rhistoire  présente,  j'ai  nipporlé  Pédu- 
calion  qu'il  avait  reçue  et  ses  actions  les  plus 
mémorables,  il  est  à  propos  que  jVjmetlc  dans 
celte  histoire  générale  tout  ce  qui  est  relatif  à 
ses  premières  années  et  que  je  m^étende  aa 
contraire  avec  de  nouvaux  détails  sur  tout  ce 
qu'il  a  fait  dans  son  âge  mùr  et  que  je  n'avais 
louché  qu'en  passant  dans  mon  précédent  oik 
vrage.  Ainsi  chacun  des  deux  ouvrages  *seni 
maintenu  dans  les  régies  de  Part,  Dans  le  pre- 
mier on  ne  pouvait  demander  de  moi  qu'un  tu- 
bleau  louangeur  et  orné  de  ses  actions  ;  c'étaîl 
moins  une  histoire  qu'un  éloge  que  je  m'étais 
prt>posé.  Mais  celui-ci  est  une  histoire  où  le 
blâme  et  la  louange  ont  éj^aleraenl  place,  et  i>y 
par  conséquent  les  faits  doivent  être  vrais,ajv 
puvés  de  preuves  et  accompagnés  de  réflexions. 
Entrons  donc  en  matière. 

Philopœmen  naquit  de  parens  illustres  ;  il 
tirait  mm  origine  des  familles  les  plus  distin- 
i^nièes.  Il  eut  pour  premier  maître  Cléandre, 
noble  Mantinéen,  qui  avait  droit  d'hospitalité 
chez  son  père,  et  qui  était  alors  l>annî  de  sa 
patrie.  Adolescent  il  se  fil  disciple  d'Ecdémc 
et  «le  Dèmophane  ,  qui  nés  l'un  et  Paulrc  à 
Méj^rnlopolls,  s'étaient  exilés  de  leur  patrie  par 
haine  pour  les  tvrans,  ets'étaienl  retirés  cbeï 
le  philos4»phe  Arcésilas.  Pendant  leur  fuîle^ 
a}ant  tramé  une  conspiration  contre  Aristï^lé^ 
me,  îb  remirent  leur  pays  en  liberté,  et  furent 
d  un  grand  secours  à  Aratus  pour  délivrer  Um 
Sicyoniens  de  leur  tyran  Nicodés.  Appelés  m^j 
suitepar  les  Cyrénéens,  ils  gouvernèrent  re| 
peuple  avec  Iteaucoup  de  sagesse  et  le  main 
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tinrent  on  liberté.  Forme  par  ces  deux  Mt'ga- 
lopolîtiîns,  Philopœmen  se  dîslingua  dés  sa 
jeunesse  parmi  ses  égaux,  soit  à  la  chasse,  mil 
dans  la  guerre,  par  son  ardeur  iiifaligable 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  et  par  son  courage. 
Il  était  aussi  sobre  dans  sa  nourriture  que  mo- 
deîite  dans  ses  vôtemens*  II  avait  appris  de  st^s 
maîtres  qu'un  homme  négligeul  dans  ce  qui  le 
regarde  personellnementr  est  încapabledelueti 
gouverner  les  affaires  duu  étal,  et  que  celui 
qui  dépense  pour  vivre  au  delà  de  sis  propres 
revenus,  vivra  bientôt  aux  dépens  du  public. 
Créé  par  les  Achéens  commaodant  de  la  cava- 
lerie, il  la  trouva  dans  un  completétatde  démo- 
ralisation, sansdisciplineel  sans  courage,  11  sut 
si  Irienrexercer  et  la  piquer  d'émvdation  ,  qu'il 
la  rendit  non  seulement  meilleure  qu'elle  n\*- 
lail  auparavant,  maïs  encore  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  de  ses  ennemis*  La  plupart  de 
ceux  qui  entrent  dans  cette  charge  sans  con- 
naissance des  mouvemeos  delà  cavalerie  ,  ne 
liasardent  point  dedonner  desordn  s.  D'autres 
ambitionnent  la  préture ,  ménagent  tout  le 
inonde  et  se  concilient  d'avance  ses  suffrages. 
Pour  cela  ils  ne  reprennent  et  ne  punissent 
rien  avec  cette  juste  sévérité  dont  l'absence 
expose  un  état  h  sa  ruine*  Ils  dissimulent  les 
iautes,  et  pour  faire  une  petîle  grâce  ils  font 
un  tort  infini  à  ceux  qui  leur  out  confié  le 
rommandement.  Il  en  est  enfin  d'autres  qui 
Sont  courageux,  habiles,  désintéressés  et  sans 
ambition^  mais  qui  par  une  rigidité  outrée  et 
iraporlune  font  plus  de  tort  aux  troupes  que 
ceux  qui  n'en  ont  aucune. 

FRAGIHENT  V. 

Philippe  roi  de  Hacédoine  ^ 

Ce  prince  ,  après  avoir  célébré  les  jeux  Né- 

,  méens,  retourna  à  Argos,  i)ù  quittant  le  diadé- 

^meet  la  pourpre,  il  voulut  vivre  d'égal  à  égal 

;  avec  tout  te  monde,  et  affecta  des  manières 

tout  à-fait  douces  et  populaires.  Mais  plus  il 

se  rapprocha  du  peuple  par  ses  habits»   plus 

la  puissance  qu'il  exerça  fut  grande  et  souvc- 

>  raine.  Ce  nY*lait  plus  les  femmes  veuves  ou 

»d«Vo1iH!i. 
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mariées  qu'il  tâchait  de  corrompre.  Celle  qu^ 
lui  plaisait,  il  lui  envoyait  ordre  de  le  venir 
trouver.  Celles  qui  n'obéissaient  pas  sur  le 
champ j  il  allait  envahir  leur  demeure  avec 
une  troupe  d^hommes  ivres  et  leur  faisait  vio- 
lence* Sous  divers  prétextes  déraisonnables, 
il  faisait  venir  chez  hii  les  enfaos  des  unes,  les 
maris  dos  autres,  elles  intimidait  par  ses  me- 
naces. Il  n^y  eut  point  de  désordres  où  il  ne  se 
pIongcAt^  point  d'injustices  qu^il  ne  commit. 
Ces  excès  irritèrent  beaucoup  les  Achéens  ,  et 
surtout  les  plus  modérés  d"^ entre  eux.  Mais 
menacés  de  guerres  de  tous  côtés,  il  fallait, 
malg^rêeux^  qu^ ils  supportassent  patiemment 
les  déportemens  affreux  de  ce  prince. 


FRAGMEXT   VI. 

Le  même'. 

Jamais  roi  n'a  eu  de  plus  grands  talens 
pour  régner  que  l*hilippe,  jamais  roi    n'a 

déshonoré  le  trône  par  de  plus  gands  défauts. 
Les  talens,  je  crois  qu'il  les  avait  rei^-us  de  la 
nature^  et  que  les  défauts  lui  sont  venus  à 
mesure  qu'il  croissait  en  âge  ,  de  même  qu'il 
arrive  aux  chevaux  en  vieillissant.  Nous 
n'avons  parlé  ni  des  uns  ni  des  autres  en 
conmiençant  son  histoire,  comme  ftmt  les  au- 
tres historiens.  Nous  réservons  nos  réilexions 
pour  les  joindre  aux  faits  quand  ils  se  pré- 
sentent. Celte  méthode  dont  nous  usons  à 
l'égard  des  rois  et  de  tous  les  personnages 
marquans,  nous  parait  plus  convenable  à  l'his- 
toire et  plus  utile  à  ceux  qui  la  lisent. 


FRAGMENT  VL 
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FnTL-es  de  U  Mf^dl?  pîtts  grandes  que  celles  de  ïoutes  les  ûulrci 
d^Ma^ties  de  TA.sie.  —  fticliessos  surprcuaiiles  du  palais  du/oi 
ûtn  ttéde«  &  Ebarnnr,  ~  EjtpH^Uiilop  d'Autiocbus  conlre  Âr- 
ttCèSf  un  un  prcmieni  foadateurs  de  Temptre  dos  Pirlbesi. 

La  Médte  est  le  plus  puissant  royaume  de 
l'Asie  j  soit  que  Ton  considère  l'étendue  du 
pays,  soit  qu'on  la  regarde  parle  nomlirc  et 
la  force  des  hommes ,  ou  même  des  chevaux 
qu'on  j  trouve.  CVst  elle  qui  fournit  toute 
TAsie  de  ces  sortes  d'animaux ,  et  ses  pâtura- 
ges sont  si  lîons,  que  les  autres  rois  y  mettent 
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leurs  IiarnF.  Klk*  est  oinironnéo  de  tous  les 
côles  de  TÎlIes  lîrectjues,  CVslune  précaution 
que  prit  Alexaudre  pour  la  mettre  à  couvert 
lies  insultes  lies  Barbares  (jui  en  sont  proche. 
Il  n'y  a  qu^Ecbataiie  qui  ne  soit  pas  de  ce 
nombre.  Celle  ville  est  bâtie  au  nord  de  la 
Médie ,  et  commande  aux  pays  qui  sont  le 
long  des  Palus-Mrolides  et  du  Ponl-Euxin. 
Elle  était  dès  le  commencemeDl  la  capitale  du 
rovaume.  Les  richesses  et  la  ma^niricence  des 
édifices  dépassent  de  beaucoup  tout  te  que  l'on 
voit  dans  les  autres  villes.  Située  dans  un  pa>s 
de  monlâpues  sur  le  penchant  do  mont  Oros  , 
elle  û\*st  point  fermée  de  murailles,  mais  on 
y  a  construit  une  citadelle  d'une  force  surpre- 
nante .  et  sous  laquelle  est  le  palai*>  du  roi.  Je 
ne  sais  si  ]c  dois  parler  eu  détail  de  ce  qui  se 
vov  ait  dans  celte  ville ,  ou  le  passer  entièrement 
sous  silence.  C't^t  un  sujet  sur  liHjuel  pour- 
raient lw?aucoup  s- étendre  ces  sortes  d^bisto 
ricns  qui  aiment  à  débiter  du  merveilleux,  à 
exagérer  chaque  chose,  et  à  faire  des  digres- 
sions. Mais  quand  on  croit  ne  devoir  parler 
des  choses  qui  passent  Fordinairc  qu  avec 
beaucoup  de  retenue,  on  est  fort  embarraesé. 
Je  dirai  cependant  que  ce  palais  a  sept  Stades 
de  tour,  et  que  la  grandeur  et  la  beauté  des 
bAtimens  particuliers  donne  une  grande  idée 
de  la  puissance  de  ceux  qui  les  ont  élevés  les 
premiers  ;  car  quoique  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
bois  fui  de  cèdre  et  de  cyprès,  on  n'y  avait 
rien  laissé  à  nu.  Les  poutres,  les  lambris  et 
les  colonnes  qui  soutenaient  les  portiquesel  les 
pèrisUles  étaient  revêtus  les  uns  de  lames 
d'argent,  les  autres  de  lames  d'or.  Toutes  les 
tuiles  éUiient  d'argent.  La  plupart  de  ces  riches- 
s<*s  furent  enlevées  par  les  Macédom'ens  du 
temps  d'Alexandre,  Antigoue  et  Séleucus- 
Nieanor  pillèrent  le  reste.  Cependant  lors- 
qu'Anliochus entra  dans  ce  royaume,  le  lem 
pic  d'Èna  était  encore  environné  de  colonnes 
dorées,  cl  on  trouva  dedans  une  grande  quan- 
tité de  tuili^  d'argent ,  quelques  briques  d'or, 
et  beaucoup  de  briques  d'argent.  On  lit  de  tout 
cela  de  la  monnaie  au  coin  d'Anliochus^  qui 
[  se  moula  à  la  somme  de  quatre  mille  lalens. 
I  Arsacés  s'attendait  bien  qu'Antiochus  vien- 

I       drail  jusqu'au  temple,  mais    il  ne  pouvail 
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s'imaginer  que  ce  prince  aurait  la  hardiesse 
de  traverser  avec  une  si  grande  armée  un 
pays  désert  tel  que  celui  qui  est  proche,  et  où 
surtout  on  ne  trouve  d'eau  nulle  part*  En 
effet  sur  la  surface  de  la  terre  on  n'en  voit 
point  du  tout;  il  est  vrai  qu'il  y  a  sc^us  terre 
des  ruisseaux  et  des  puits,  mais  il  faut  con- 
naître le  pays  pour  les  découvrir.  Sur  celte  na  - 
(ure  du  sid  tes  habitans  du  pays  débitent  une 
chose  qui  est  vraie,  c'est  que  les  Perses,  lors- 
qu'ils se  renJireul  maîtres  de  T^Vsie,  donnè- 
rent à  ceux  qui  feraient  venir  de  l'eau  dans 
les  lieux  où  il  n'y  en  aurait  point  eu  aupara- 
vant l'usufruit  de  ces  lieux-là  même  jusqu'à 
la  cinquième  génération  inclusivement^  et  que 
les  hahitans,  animés  par  celle  promesse,  n\^- 
valent  épargne  ni  travaux  ni  dépenses  p<iur 
conduire  sous  terre  des  eaux  depuis  le  mont 
Taurus ,  d'où  s'échappe  un  grand  nombre  dflj 
cours  d'eau,  jusque  dans  ces  déserts  ;  de  sorl» 
que,  même  à  présent,  ceux  qui  se  servent  de 
ces  eaux  ne  savent  pas  où  prennent  leur  source 
les  ruisseaux  souterrains  qui  les  leur  fournis- 
sent. Lorsqu' Arsacés  vil  qu'Auliochus  traver- 
sait  le  désert  malgré  les  difficullésqu'ilcroyai 
devoir  l'arrêter,  sur  le  champ  il  marcha  poi 
combler  les  puits.  Le  roi  en  fut  averti,  cl 
partir  aussitôt  Xicomèdeavec  mille  chevai 
Mais  Arsacés  s'était  déjà  retiré.  On  ne  trou 
que  quelque  peu  de  cavalerie  qui  bouchail 
ouvertures  par  lesquelles  on  descendait  a 
ruisseaux,  et  qui  prit  la  fuite  dés  qu'elle  s\ 
perçut  qu'on  venait  à  elle. 

Nicomède  ayant  rejoint  l'armée*  AnliocUi 
après  avoir  traversé   le  désert,  vint  à  11 
lompylc ,  ville  située  au  milieu  du  pays  ficg 
Parlhes,  et  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom,  pan 
qu'elle  a  des  issues  pour  aller  dans  tous 
lieux  qui  sont  alentour.  Là  il  fit  faire  halU' 
à  ses  troupes,  et  ayant  réfléchi  que  si  XrsacèÈ 
se  sentait  eu  état  de  le  combattre ,  il  ne  qiiîl* 
(erail  pas  son  pays  et  ne  chercherait  pts  ttn 
endroit  plus  avaulageui  pour  cela  que  lapliiae 
d'Hécalompjle,  et  qu'en  se  retirant  il  don- 
nait i^seï   à  connaître   qu^il    n'avail 
envie  de  combattre,  il  prit  le  parti  de 
dans  l'Ilirc:auie.  Arrivé  à  Kagas,  il  apprit  ées 
habitans  que  le  chemin  qu'il  avait  à  faire  pour 
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parvenir  au  sommet  da  mont  Labute ,  d'où 
Pon  descend  dans  PHircanic^  était  extrême- 
ment difficile,  et  qu'il  était  toat  bordé  d'une 
pande  multitude  de  barbares.  Sur  ces  avis  il 
partagea  ses  soldats  armés  à  la  légère  en  dif- 
férentes troupes  >  il  partagea  aussi  leurs  chefs 
et  désigna  à  chacun  la  route  qu'il  devait  tenir. 
Il  fit  la  même  chose  à  Pégard  des  pionniers, 
qui  devaient  suivre  par  tout  les  troupes  légères, 
et  disposer  de  telle  sorte  chaque  endroit  où 
ils  arriveraieiit ,  que  les  troupes  pesamment 
armées  et  les  bétcs  de  charge  pussent  y  passer. 

Il  donna  donc  le  commandement  de  Pavant- 
garde  à  Diogène.  Elle  était  composée  d'ar- 
chers ,  de  frondeurs  et  de  montagnards^  qui 
habiles  à  lancer  des  traits  et  des  pierres  sont 
d'une  très-grande  utilité  dans  les  détroits , 
parce  que  sans  garder  aucun  rang  ils  se  bat- 
tent d'homme  à  homme  dés  que  l'occasion  se 
présente,  et  que  tout  lieu  leur  est  propre.  Il 
leur  joignit  deux  mille  Cretois  armés  de  leurs 
boudiers,  sous  la  conduite  de  Polixénide  le 
rhodien.  L'arrière-garde  que  composaient  les 
soldats  pesamment  armés  était  commandée  par 
Nicomède  et  Nicolas,  le  premier  de  PiledeCos 
etPautred'Étolie. 

On  n'eut  pas  fait  quelque  chemin  en  avant 
que  l'on  s'aperçut  que  les  endroits  où  Pon 
devait  aller^  étaient  beaucoup  plus  difficiles 
qu^on  ne  s'attendait.  La  montée  avait  trois 
cents  stades  de  longueur.  Il  fallait  faire  une 
bonne  partie  de  cette  route  par  un  chemin 
creusé  par  la  chute  des  torrens .  et  rempli 
d'arbres  et  de  pierres  qui  étaient  tombées 
d'elles-mêmes  du  haut  des  rochers  escarpésqui 
le  bordaient  -,  les  barbares  avaient  encore 
rendu  ce  chemin  plus  difficile  par  les  abattis 
d'arbres  qu'ils  y  avaient  faits^  et  par  la  quan- 
tité de  pierres  qu'ils  y  avaient  jetées  :  ajoutez 
que  s'il  eût  fallu  nécessairement  que  toute 
l'armée  d'Antiochus  traversât  ce  chemin^  ils 
avaient  tellement  pris  leurs  mesures  que  ce 
prince  eût  été  obligé  d'abondonner  son  entre- 
prise. Hais  ils  n'avaient  pas  pris  garde  à  tout. 
Il  était  vrai  que  la  phalange  et  les  bagages  ne 
pouvaient  passer  que  par  là,  et  que  les  mon- 
tagnes voisines  leur  étaient  inaccessibles;  mais 
les  troupes  légèrespouvaient  gravir  les  rochers 

JPOLYBE. 


mêmes.  Aussi  Diogène,  ayant  pris  pour  mon- 
ter un  autre  chemin  que  la  ravine,  n'eut  pas 
plus  tôt  fondu  sur  le  premier  poste  des  enne- 
mis, que  tout  changea  de  face.  A  peine  en 
fut-on  venu  auxmains'que  Diogène  saisit  l'oc- 
casion de  gagner  le  dessus,  et  en  marchant  par 
des  routes  détournée,  de  se  poster  plus  haut 
que  les  ennemis,  qu'il  fit  alors  accabler  de 
traits  et  de  pierres  lancées  à  la  main.  Ce  qui 
incommoda  le  plus  ces  barbares  furent  les^ 
pierres  jetées  deloin  avec  les  frondes.  Les  pre- 
miers chassés  et  leur  poste  emporté,  les  pion* 
niers  à  mesure  que  Pon  avance  nettoient  et 
aplanissent  les  chemins,  ce  qui  était  bientôt 
fait,  parce  qu'on  y  employait  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers.  Aussitôt  les  frondeurs^  les  ar- 
chers et  ceux  qui  lançaient  des  javelots  courent 
de  côté  et  d'autre  sur  le  hautj,  s'assemblent  et 
s'emparent  des  meilleurs  ])OStes,  pendant  que 
les  soldats  pesamment  armés  montent  en  bon 
ordre  par  la  ravine.  Les  barbares  effrayés  se 
retirent  et  se  ramassent  sur  le  sommet  de  la 
montagne^  et  Antiochus  sort  enfin  du  détroit 
sans  coup  férir,  avec  lenteur  cependant  et 
beaucoup  de  peine,  car  il  ne  parvint  qu'an 
bout  de  huit  jours  au  sommet.  Les  barbares 
s'y  étant  assemblés  dans  Pespérance  d'empê- . 
cher  que  leurs  ennemis  n'en  approchassent,  il 
se  livra  là  un  combat  fort  opiniâtre^  où  les 
barbares  furent  repoussés,  parce  que  bien 
qu'ils  combattissent  serrés  de  front  et  avec 
beaucoup  de  valeur  contre  la  phalange,  dès 
qu'ils  virent  que  les  troupes  légères  étaient 
arrivées  par  un  long  circuit  pendant  la  nuit^ 
et  qu'elles  s'étaient  postées  derrière  eux  sur 
des  endroits  qui  les  dominaient,  la  frayeur  les 
saisit  et  ils  prirent  la  fuite.  Antiochus  ne  vou- 
lut pas  qu'on  les  poursuivit  et  fit  sonner  la  re- 
traite, dans  le  dessein  de  descendre  serré  et  en 
bon  ordre  dans  PHircanie.  Ayant  donc  réglé 
sa  marche  comme  il  souhaitait,  il  arrive  à 
Tambrace,  ville  qui ,  quoique  sans  murailles, 
est  cependant  considérable  tant  par  le  palais 
du  roi  que  par  Pétendue  de  son  enceinte.  Il 
campa  en  cet  endroit  :  mais  comme  la  plu- 
part des  barbares  après  le  combat,  aussi  bien 
que  les  peuples  du  voisinage,  s'étaient  retirés 
àSyringe,  ville  peu  éloignée  de  Tambrace , 
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el  qui  pour  sa  force  et  ses  antres  avantages 
est  comme  la  capitale  de  THircanie^  il  forma 
le  dessein  de  la  réduire  en  sa  puissance.  Il 
fait  donc  ayancer  là  son  armée^  il  campe  tont 
autour  et  commence  le  siège.  La  plupart  de 
ses  moyens  d^attaque  consistaient  en  toftues 
pour  mettre  à  couvert  les  travailleurs.  Car  la 
ville  était  entourée  de  trois  fossés^  larges  cha- 
cun de  trente  coudées  et  profonds  de  quinie> 
sur  les  deux  bords  desquels  il  y  avait  double 
rempart  et  au-delà  une  forte  muraille.  C'é- 
taient là  des  combats  continuels^  à  peine  pou- 
vait-on  suffire  de  part  et  d'autre  à  transporter 
les  morts  et  les  Uessés  :  car  on  ne  combattait 
pas  seulement  sur  terre  ^  mais  encore  dessous 
dans  les  mines  qu'on  y  avoit  creusées.  Cepen- 
dant à  force  de  monde  et  de  valeur  de  la  part 
d'Antiochus^  les  fossés  furent  bientôt  com- 
blés^ et  la  muraille  ne  tarda  pas  à  crouler  sur 
les  mines  qu'on  avait  faites  dessous.  Alors  les 
barbares  ne  voyant  plus  de  ressource^  tuèrent 
tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  la  viUe^  et 
après  avoir  pillé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meu- 
bles précieux  ^  en  sortirent  pendant  la  nuit. 
Antiochus  mit  à  leur  poursuite  Hyperbasis 
avec  les  mercenaires  étrangers.  Ils  ne  l'eu- 
rent pas  plus  [tôt  aperçu^  qu'ils*  jetèrent  leurs 
bagages  et  revinrent  dans  la  ville  ;  mais  les 
soldats  pesamment  armés  montant  par  la  brè- 
che^ ils  perdirent  toute  espérance  et  se  ren- 
dirent. 

FRAGMENT  VIL 

Acbriane^  ville  d'Hircanîe.  Polybe ,  livre  '. 


Calliope^  ville  du  pays  des  Parthes.  Polybe 
livre  X  *. 

FRAGMENT  Vni. 

Gtaod.  Marcelhii  et  Crispinus  consuls  tufs  foalt  de  connaissance 
de  la  ^erro.  tn  général  ordinaîremeni  ne  doit  pu  se  trouver 
aux  combats  particuliers.  —  Éloge  d'Annibal  *■. 

M.  Glaudius  Marcellus  et  T.  Quintius  Cris- 
pinus  voulant  reconnaître  par  eux-mêmes  le 
penchant  de  la  montagne  qui  regardait  le  camp 

'  Etienne  de  Bysance. 


des  ennemis^  après  avoir  donné  ordre  à  ceux 
qui  étaient  dans  le  camp  d'y  demeurer,  pri- 
rent avec  eux  deux  compagnies  de  cavalerie , 
des  vélites  et  environ  trente  licteurs ,  et  s'a- 
vancèrent sur  les  lieux  pour  les  bienexaminer. 
Par  hasard  quelques  Numides  accoutumés  à 
tendre  des' [embûches  aux  éclaireurs,  et  en 
général  à  tous  ceux  qui  sortent  les  premiers 
du  retranchement^  s'étaient  cachés  au  pied  de 
la  montagne.  Ilsfurejit  avertis  par  un  homme, 
qui  était  à  la  décçHiverte^  que  'Quelques  trou- 
pes romaines  étaient  montées  sur  le  haut  de 
la  montagne.  Aussitôt  ils  sortent  de  leur  em- 
buscade, et  marchant  par  des  sentiers  détour- 
nés ib  surprennent  les  consuls^  et  leur  ferment 
le  passage  qui  conduisait  à  leur  camp.  On  ^n 
vient  aux  mains,  Marcellus  est  d'abord  jeté 
sur  le  carreau  avce  quelques  autres ,  le  reste 
tout  couvert  de  blessures  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  par  des  lieux  escarpés,  les  uns 
d'un  côté,  les  autres  d'un  autre.  Le  fils  de 
Marcellus  y  fut  aussi  blessé,  il  ne  se  tira  de  ce 
danger  qu'avec  peine,  et  ce  fut  une  espèce  de 
miracle  qu'il  en  échappât.  Les  Romains  de 
leur  camp  voyaient  ce  qui  se  passait  sur  la 
montagne,  mais  ils  ne  purent  aller  au  secours 
des  consuls.  Les  soldats  poussèrent  des  cris, 
furent  épouvantés,  on  brida  les  chevaux,  on 
prit  les  armes,  mais  pendant  ce  temps-là  l'ac- 
tion se  termina.  Marcellus  se  montra  en  cette 
occasion  plus  simple  et  plus  imprudent  qu'ha- 
bile capitaine,  et  c'est  ce  qui  lui  attira  cette  fin 
si  déplorable. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  sou- 
vent de  ces  sortes  de  fautes  ;  car  entre  celles 
que  je  vois  commettre  aux  généraux ,  celle-ci 
est  une  des  plus  ordinaires.  Cependant  c'est 
celle  de  tontes  où  parait  le  plus  l'ignorance 
d'un  général  ;  car  que  peut-on  attendre  d'un 
chef  qui  ne  sait  pas  qu'un  homme  qui  com- 
mande une  armée,  ne  doit  pas  prendre  part 
à  des  engagemens  |)artiels  qui  ne  décident  pas 
des  affaires  capitales?  A  quoi  est  bon  un  gé- 
néral qui  ignore  que  quand  même  les  con- 
jonctures demanderaient  qu'il  entreprit  quel- 
que action  particulière ,  il  faut  qu'il  périsse 
beaucoup  de  ceux  qu'il  conduit ,  avant  qu'il 
t'expose  lui-mémo  au  dernier  péril?  S'il  y  a 
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péril  à  affronter ,  c'est  l'affaire  d'un  Garien, 
comme  dit  le  vieux  proverbe ,  et  non  d'un 
général  ^  car  dire  :  je  n'avais  pas  pensé  à  cela, 
ou  qui  eût  pu  prévoir  qu'il  y  en  arriverait 
ainsi ^  c'est  à  mon  avis  la  marque  la  plus 
évidente  qu'un  général  puisse  donner  de  sou 
peu  d'expérience  et  de  son  incapacité. 

Annibal  sous  bien  des  rapports  me  parait 
un  grand  capitaine^  mais  en  quoi  je  trouve 
qu'il  a  excellé ,  c'est  que  pendant  tant  d'an- 
nées qu'il  a  fait  la  guerre^  et  pendant  les- 
quelles il  a  éprouvé  tant  et  de  si  différens 
cfTets  de  la  fortune^  il  a  eu  l'adresse  de  trom- 
per bien  souvent  le  général  ennemi  dans  des 
actions  particulières ,  sans  que  jamais  ses 
ennemis  aient  pu  le  tromper  lui-môme^  mal- 
gré le  grand  nombre  de  batailles,  et  de  com- 
bats considérables  qu'il  a  livrés  :  tant  étaient 
grandes  les  précautions  qu'il  prenait  pour  la 
sûreté  de  sa  personne,  et  l'on  ne  peut  en 
cela  que  louer  sa  prudence.  Toute  une  armée 
périrait^  que  tant  que  le  général  subsiste  et 
peut  agir,  la  fortune  lui  fait  naître  quantité 
d'occasions  de  réparer  ses  pertes.  Mais  lui 
mort  9  l'armée  n'est  plus  que  comme  un  vais- 
seau qui  a  perdu  son  pilote.  Quand  elle  serait 
assez  heureuse  pour  remporter  la  victoire  et 
aliattre  l'ennemi ,  ce  bonheur  ne  lui  servirait 
de  rien ,  parce  que  toutes  ses  espérances  sont 
fondées  sur  les  chefs.  Ceci  soit  dit  pour  ces 
généraux  qui,  ou  par  vanité,  ou  par  une 
légèreté  puérile,  ou  par  ignorance,  ou  par 
mépris  pour  les  ennemis,  tombent  dqns  de 
pareilles  fautes ,  car  il  est  sûr  que  les  suites 
funestes  delà  mort  d'un  général  qui  sVst  mal 
à  propos  exposé,  n'arrivent  que  par  quelqu'un 
de  CCS  défauts. 

FRAGMENT  IX. 

Comment  Sdpion  pendant  un  quariicr  d'hiver  gagna  les  Espa- 
gnob  au  peuple  romain.  —  Édecon,  ladibilis  et  Mandonfos 
robdans  l'Espagne.  —  Il  faut  plus  d'habileté  et  de  prudence 
pour  bien  user  de  la  victoire  que  pour  vaincre.  —  Réflexions 
Ue  Polybe  sur  ce  sujet.  —  De  quelle  manière  Asdrubal,  frère 
d* Annibal ,  après  avoir  été  vaincu  par  Scipion ,  sorti  d'Espa- 
gne. —  Générosité  de  Scipiou  en  refusaut  le  royaume  d'Es- 
pagne qne  lui  déféraient  les  peuples  de  cette  contrée. 

En  Espagne  Scipion  ayant  pris  des  quar- 
tiers d'hiver  à  Tarragone ,  comme  nous  avons 
dit  pins  haut,  commença  par  gagner  au  peu* 
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pie  romain  l'amitié  des  Espagnols  en  leur 
rendant  les  otages  qu'il  en  avait  reçus.  Ëdc- 
con ,  un  des  rois  du  pays ,  lui  fut  en  cette 
occasion  d'un  grand  secours.  Ce  prince,  après 
la  prise  de  Gartbage-la-Neuve ,  voyant  sa 
femme  et  ses  enfans  au  pouvoir  de  Scipion , 
et  se  doutant  bien  que  les  Espagnols  ne  tar- 
deraient pas  à  se  ranger  dans  le  parti  des 
Romains,  forma  le  dessein  d'être  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  ce  changement  y  porté  à 
cela  par  l'espérance  de  recouvrer  sa  famille , 
et  de  se  faire  un  mérite  auprès  du  consul 
d'avoir  pris  de  bon  gré  les  intérêts  des  Ro- 
mains sans  atteindre  que  la  nécessité  l'y  con- 
traignit. Le  succès  répondit  à  ses  espérances. 
Dès  que  les  armées  eurent  été  distribuées 
dans  leurs  quartiers,  il  vint  à  Tarragone  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  amis.  Il 
parle  à  Scipion  et  lui  dit  qu'il  rendait  grâce 
aux  Dieux  de  ce  qu'il  était  le  premier  des 
grands  du  pays  qui  fût  venu  se  rendre  à  lui, 
que  les  autres  à  la  vérité  tendaient  les  mains 
aux  Romains,  mais  que  malgré  cela  ils  en- 
voyaient souvent  des  ambassadeurs  aux  |Car- 
thagjnois  et  entretenaient  des  correspon- 
dances avec  eux;  que  lui  au  contraire ,  non 
seulement  venait  lui-même  se  rendre ,  mais 
amenait  encore  ses  parens  et  ses  amis  ^  que  si 
le  consul  vpulait  bien  le  reconnaître  pour  ami 
et  pour  allié ,  il  en  tirerait  de  grands  services, 
et  à  présent  et  dans  la  suite  ;  qu'à  présent  les 
Espagnols  ne  le  verraient  pas  plus  tôt  entrer 
dans  l'amitié  du  peuple  romain  et  obtenir  ce 
qu'il  depiandait ,  qu'ils  imiteraient  sur-le- 
champ  son  exemple,  par  le  désir]qu'ils  avaient 
de  recouvrer  leurs  parens  et  de  se  joindre  au 
parti  des  Romains;  et  que  dans  la  suite  ces 
mêmes  Espagnols  gagnés  par  l'honneur  et 
l'amitié  qu'on  leur  avait  faite,  seraient  tou- 
jours prêts  à  prendre  les  armes  pour  Taider 
dans  tout  ce  qui  lui  restait  à  exécuter  ;  qu'il 
le  priait  de  lui  remettre  sa  femme  et  ses  enfans, 
de  le  compter  au  nombre  de  ses  amis,  et  en 
celle  qualité  de  lui  permettre  de  retourner 
dans  son  pays,  jusqu'à  ce  que  l'occasion  se 
présentât  de  montrer  combien  ses  amis  et  lui 
avaient  à  cœur  et  ses  intérêts  et  ceux  des  Ro^ 
mains. 
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Ce  discours  fini ,  Scipion|qai  depuis  long- 
temps  était  disposé  à  ce  que  lui  conseillait 
Édecon^  et  qui  roulait  dans  son  esprit  les 
mêmes  pensées^  rendit  à  ce  prince  sa  femme 
et  ses  enfans^  lia  amitié  avec  lui^  eut  avec 
lui  des  conversations  familières^  se  Patta- 
cha  par  différens  bons  procédés  à  son  égard 
et  avant  fait  concevoir  de  grandes  espéran- 
ces à  tous  les  amis  quMl  avait  amenés^  il  les 
renvoya  dans  leur  pays.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement s'étant  bientôt  répandu^  tous  les  Espa- 
gnols d^en  deçà  de  PÈbre^  qui  auparavant  ne 
voulaient  pas  de  bien  aux  Romains  y  se  jeté- 
Tent  dans  leur  parti  d'un  consentement  una- 
nime,  conune  Scipion  Pavait  projeté.  Après 
le  départ  d^Édecon  ^  le  consul  ne  voyant  rien 
à  cradndre  du  cùté  de  la  mer ,  congédia  son 
armée  navale ,  il  en  retint  cependant  les  plus 
propres  au  service  pour  en  augmenter  ses 
troupes  de  terrc^  et  les  distribua  dans  les  com- 
pagnies. 

Dans  ce  temps-là  Indibilis  et  Mandonius^ 
deux  des  plus  grands  personnages  d^Espagne^ 
quoiqu'en  apparence  très-attachés  aux  Car- 
thaginois^ couvaient  cependant  depuis  long- 
temps ledesseindeles  abandonner,  et  ne  cher- 
chaient  que  Poccasion^  aigris  de  ce  qu^Asdru- 
bal^  sous  prétexte  de  s^assurer  de  leur  fidélité^ 
leur  avait  demandé  en  otage  de  grosses 
sommes  d'argent ,  leurs  femmes  et  leurs  filles^ 
comme  nous  Pavons  déjà  rapporté.  L'occasion 
leur  paraissant  alors  favorable ,  ils  font  sortir 
leurs  troupes  du  camp  des  Carthaginois,  et  se 
retirent  de  nuit  dans  des  endroits  fortifiés,  où 
leurs  ennemis  ne  pouvaient  pas  les  insulter. 
Cette  désertion  fut  suivie  de  celle  d'un  grand 
nombre  d'autres  Espagnols ,  qui  déjà  rebutés 
de  la  hauteur  et  de  la  fierté  des  Carthaginois, 
n'attendaient  que  ce  moment  pour  faire  voir 
quelles  étaient  leurs  dispositions. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  pareilles  désertions.  Nous  l'avons 
déjà  dit  plusieurs  fois ,  il  est  beau  de  con- 
duire une  guerre  de  façon  qu'on  remporte 
une  pleine  victoire  sur  les  ennemis  ;  mais  il 
faut  encore  plus  d'habileté  et  de  prudence 
pour  bien  user  de  la  victoire.  Beaucoup  de 
généraux  savent  vaincre  ,  peu  savent  bien 


user  de  la  victoire.  Les  Carthaginois  ne  surent 
que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  armées 
Romaines  et  tué  les  deux  consuls  Publius  et 
Calus  Scipion,  se  flattant  qu'on  ne  pouvait 
plus  leur  disputer  PEspagne ,  ils  n'eurent 
plus  aucun  ménagement  pour  les  peuples  de 
cette  contrée.  Que  leur  en  arriva-t-il?  Au  lieu 
d'amis  et  d'alliés  ils  s'en  firent  des  ennemis. 
C'est  un  malheur  qu'ils  ne  pouvaient  éviter, 
pensant ,  comme  ils  faisaient ,  qu'on  gagne 
les  empires  d'une  autre  façon  qu'on  ne  les 
garde.  Ils  devaient  savoir  que  la  meilleure 
manière  de  les  garder  est  de  suivre  cons- 
tamment les  maximes  qui  ont  servi  à  les  con- 
quérir. Or  il  est  évident ,  et  on  peut  le  prou- 
ver par  une  infinité  d'exemples],  que  le  vrai 
moyen  de  se  rendre  maître  d'un  peuple  c'est 
de  lui  faire  du  bien  et  de  lui  en  faire  espé- 
rer davantage.  Mais  si  après  l'avoir  conquis, 
on  le  maltraite  et  on  le  gouverne  despotique- 
ment,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  ce 
changement  de  maximes,  dans  ceux  qui  goa- 
Tcrnent,  entraîne  après  lui  le  changement  de 
ceux  qu'on  avait  soumis. 

Dans  des  conjonctures  si  fâcheuses ,  Asdm- 
bal  avait  Pesprit  extrêmement  agité  et  inquiet 
sur  les  suites  funestes  dont  il  était  menacé. 
D'un  côté  la  désertion  d'Indilnlis  le  chagri- 
nait ,  et  de]  Pautre  la  ^mauvaise  intelligence 
qui  régnait  parmi  les  principaux  officiers  ,  et 
la  disposition  où  ils  étaient  de  ne  le  plus  sui- 
vre. 11  tremblait  surtout  que  Sdpioo  alors  ne 
se  présentât.  Enfin  jugeant  que  bientôt  ce 
consul  se  mettrait  en  marche ,  et  se  voyant 
abandonné  des  Espagnols ,  qui  tous  à  l'envi 
étaient  allés  se  joindre  aux  Romains,  il  crut 
ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  rassem- 
bler toutes  ses  forceset  de  livrer  bataille  aux 
ennemis.  Sa  raison  était  que  si  le  bonheur 
voulait  qu'il  fût  vainqueur,  il  pourrait  tran- 
quillement délibérer  sur  ce  qu'il  aurait  à  fiure 
dans  la  suite,  et  que  s'il  était  vaincu  il  se 
retirerait  dans  les  Gaules  avec  ceux  qui  se  s^ 
raient  sauvés  de  la  mêlée  ,  et  qu'emmenant 
de  là  une  troupe  de  barbares  il  passerait  en 
Italie  pour  secourir  Annibal  son  frère  et  par- 
tager ses  espérances.  Pendant  qu'Asdnifad 
méditait  ce  projet,  G.  Lœlius  arriva  de  Rome, 
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et  inslraisil  ScîpîoD  des  yolontcs  da  sénat. 
Aussitôt  le  consul  Ht  sortir  ses  troupes  de  leurs 
quartiers  et  rencontra  sur  sa  route  les  Espa- 
gnols^ qui  venaient  à  lui  avec  beaucoup  de 
joie  et  d'empressement. 

Indibilis  entre  autres,  qui  lui  avait  déjà  au- 
paravant envoyé  de  ses  nouvelles ,  le  vojant 
approcher^  sortit  du  camp  et  le  vint  joindre 
avec  ses  amis.  Dans  Tentreticn  quMl  eut  avec 
Scipion^  il  lai  parla  de  Punion  qu'il  avait  eue 
avccles^Carthaginois ,  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus 9  de  la  fidélité  qu'il  leur  avait 
gardée >  des  injustices  qu'ils  lui  avaient  faites^ 
des  mauvais  traitemens  qu'il  en  avait  reçus , 
et  le  pria  d'être  juge  entre  les  Carthaginois  et 
lui  :  que  si  c'était  à  tort  qu'il  se  plaignait 
d'eux  ^  cela  devait  faire  conclure  à  Scipion 
qu'il  ne  serait 'pas  plus  fidèle  aux  Romains; 
que  si  au'contraire  il  ne  les  avait  quitéts  que 
parce  qu'il  y  avait  été  comme  forcé  par  la  ma- 
nière outrageante  dont  ^ils  l'avaient  traité^  il 
devait  e^érer  qu'après  avoir  embrassé  le  parti 
des  Romains,  il  aurait  pour  eux  un  attache- 
ment inviolable.  Il  dit  encore  quantité  décho- 
ies sur  ce  sujet;  après  quoi  Scipion  prenant 
la  parole  répondit  qu'il  ne  doutait  nullement 
de  sa  sincérité  ;  qu'il  ne  voulait  d'autre  preu- 
ve du  mauvais  procédé  des  Carthaginois  à 
l'égard  des  autres  Espagnols  que  l'inso- 
lence dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  en- 
vers, sa  femme  et  ses  filles  qu'ils  avaient 
prises  en  ôlage  :  au  lieu  que  lui  ^  qui  ne  les 
avait  pas  à  ce  titre,  mais  comme  prisonnières 
et  esclaves^  les  avait  gardées  avec  autant  de 
soin  qu'il  aurait  fait  lui-même,  lui  qui 
était  leur  père.  Indibilis  témoigna  qu'il  en 
était  persuadé,  se  prosterna  devant  lui  et 
lui  donna  le  nom  de^  roi.  Tous  ceux  qui  étaient 
présens  applaudirent  à  ce  mot,  mais  Scipion 
se  rejeta  et  se  contenta  de  leur  dire  qu'ils 
ne  craignissent  rien,  et  qu'ils  recevraient 
de  la  part  des  Romains  toutes  les  marques  d'a- 
mitié qu'ils  pourraient  souhaiter  ;  et  sur-le- 
cbamp  il  remit  entre  leurs  mains  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  Le  lendemain  on  fit  un  traité, 
dans  lequel  on  convint  qu'ils  marcheraient 
sous  les  ordres  des  officiers  romains,  et  qu'ils 
obéiraient  à  tous  leurs  ordres.  Ensuite  ils  re- 
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tournèrent  au  camp  des  Carthaginois,  où 
ayant  pris  ce  qu'ils  avaient  de  troupes,  ils 
revinrent  vers  Scipion,  joignirent  leurs 
tentes  aux  siennes,  et  marchèrent  avec  lui 
contre  Asdrubal. 

Ce  général  des  Carthaginois  campait  alors 
dans  la  plaine  de  Castulon  vers  la  ville  de  Re- 
cule ,  assez  près  des  mines  d'argent  qui  sont 
là.  Averti  de  l'approche  des  Romains,  il  s'alla 
poster  dans  un  endroit  où ,  couvert  par  ses 
derrières  d'une  bonne  rivière,  ilavait  devant 
lui  une  plaine,  qui  enfermée  tout  autour 
d'une  colline,  avait  assez  de  profondeur 
pour  y  être  à  couvert,  et  assez  d'étendue 
pour  y  ranger  une  armée  en  bataille.  As- 
drubal ne  quitta  pas  cette  position ,  se  con- 
tentant de  mettre  sur  Ja  colline^  des  postes 
avancés.  D'abord  en  approchant ,  Scipion 
ne  souhaitait  rien  tant  que  de  combattre  ; 
mais  la  situation  avantageuse  du  poste  des 
ennemis  l'embarrassait.  Il  suspendit  l'atta- 
que pendant  deux  jours ,  après  lesquels  crai- 
gnant que  Magou  et  Asdrubal  fils  de  Giscon 
ne  vinssent  l'envelopper  de  tous  cùtès,  il  réso- 
lut de  tenter  la  fortune  et  d'éprouver  un  peu 
l'ennemi.  Ayant  donc  averti  son  armée  de  se 
tenir  prête ,  il  retient  ses  légions  dans  les  re- 
tranchcmens,  il  envoie  les  vélites  et  quelques 
compagnies  d'infanterie  d'élite  pour  harceler 
les  postes  établis  sur  la  colline.  Cet  ordre 
s'exécute  avec  vigueur.  Le  général  des  Car- 
thaginois attendait  d'abord  l'événement  sans 
se  mouvoir;  mais  voyant  ses  troupes  serrées 
de  prés  il  s'ébranle,  et  pleinde  confiance  dans 
l'avantage  de  son  poste,  il  range  son  armée 
en  bataiUe  sur  le  haut  de  la  colline. 

En  même  temps  Scipion  détache  toutes  ses 
troupes  à  la  légère  pour  soutenir  ceux  qui 
avaient  commencé  l'attaque,  puis  partage  ses 
troupes  en  deux  corps  égaux.  Il  en  donne  un 
àLœlius,  avec  ordre  de  tourner  la  colline 
quiélaitàladroitedes  ennemis,  puis  il  prend 
l'autre,  fait  le  tour  de  la  colline  et  vient  fon- 
dre sur  leur  gauche.  Ce  fut  alors  qu' Asdrubal 
fit  sortir  yéritablement  du  camp  toutes  ses 
troupes,  car  jusqu'alors  il  se  fiait  tant  sur  la 
force  de  sa  position,  qu'il  ne  croyait  pas  que 
jamais  les  Romains  osassent  l'attaquer*  Mai& 
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il  s'y  prit  trop  tard  pour  ranger  son  année. 
Les  Romains  profitent  de  cettefaute  ^  prennent 
en  flanc  les  ailes  avant  qu'elles  eussent  occupé 
leurs  postes  9  et  non  seulement  montent  sans, 
péril  sur  la  colline^  mais  avançant  pendant^e 
les  ennemis  étaient  encore  en  mouvement  pour 
se  rangetr,  tombent  sur  le  flanc  de  ceux  <pû 
étaient  en  marche  y  massacrent  les  uns  et  met- 
tent les  autres  en  fuite  au  moment  où  ils  se 
rangeaient  en  bataille^  Quand  Asdrubal  vit  ses 
troupes  plier  et  prendre  la  fuite  >  il  suivit  le 
plan  ^'il  avait  formé  d'dM)rd.  Il  ne  voulut 
pas  tenir  jusqu'à  Pextrcmité;  il  prit  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent  et  d'déphans  y  et  ralliant 
les  fuyards  9  il  se  retira  vers  leTagepourdelà 
passer  les  Pyrénées  et  descendre  chez  les  Gau- 
lois qui  liabitent  dans  ces  contrées. 

Sdpion  ne  crut  pas  qu'il  fût  à  propos  de  le 
poursuivre,  decraintequeles  autres  généraux 
ne  vinssent  le  surprendre  y  il  abandonna  seu- 
lement le  camp  <kscmiemîs  au  pillage.  Le 
lendemain  ayant  fait  rassembler  tous  les  pri- 
sonniers assendrfés  au  nombre  de  dix  miHe 
fanlassittset  de  deux  mille  cavaliers,  il  réflé- 
chit à  ce  qu'il  de^^  en  faire.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  d'Espagnols,  qui  dans  cette  occasion 
avaient  pris  les  annes  pour  les  Carthaginois, 
vinrentsercndreauxRomains^et  dans  les  en- 
tretiens qu'ils  euroiil  avec  eux ,  ils  donnaient  à 
Scipionle  titre  de  roi.Ëdecon  avait  été  le  pre- 
mier à  le  fan  donner  en  le  saluant,  et  Indibilis 
avait  suivi  son  exemple.  Scipion  4'abord  n'y 
avait  pas  frit  attention.  Mais  après  la  bataiHe 
tout  le  monde  le  saluant  sous  ce  titre,  il  y 
pensa  sérieusement.  C'est  pourquoi  ayant  fSrit 
assembler  lesEspagnols,il  leur  dit  qu^  voulait 
bien  passer  chez  eux  pour  un  honmie  dHin 
coeur  vraiment  royal  et  être  tel  en  effet  ;  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  que  personne  l'appelÀt  roi, 
et  qu'il  leur  ordonnait  de  ne  le  traiter  que  4c 
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Qui  n'admirera  pas  ici  la  grandeur  d'âme 
de  ce  consul  ?  11  est  encore  fort  jeune ,  et  la 
fortune  le  favorise  tellement,  que  tcius  ceux 
à  k  tête  desqueb  il  se  trouve  se  portent^'aix- 
■néoiOB  à  le  traiter  de  roi^  t»pendant  il  ne 
perd  ptts  de  vue  ce  qu'il  est,  et  rejeUc  loin  le 
litre  flatteur  dont  on  veut  l'honorer.  Mais 


cette  grandeur  d'àme  surprendra  bien  davan* 
ge,  â  l'on  jette  les  yeux  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie;  car  après  les  exploits  qu'il  ax-ait  faits 
en  E^[iagne>  après  avoir  dompté  les  Carthagi- 
nois, réduit  sous  lapuiïsance  de  sa  patrie  la 
plus  grande  et  la  ptiflis  belle  partie  de  l'Afrique 
depuisics  autels  de  Philène  jusqu'aux  colonnes 
d'Hetcule  ;  après  avoit  conquis  l'Asie,  vaincu 
les  rois  des  Asi^tt^s,  Assujéli  aux  Romains 
la  plus  gtakideet  lapins  considérable  partie  de 
l'univers,  combien  d\>ccasiMs  de  se  faire  roi 
la  fortune  ne  hii  a-t-elle  pas  données  ?  On  peut 
dirè^^tln'aVait^u'àchoisirlepaysquilai  plai- 
sait léplus.UneforluiiesiTapidieet  si  constante 
ifà  était  câ^priiled'ilsspirer  un  orgueil  excessif 
je  ne  di^  pte  seulement  à  un  homme ,  mais  è 
une  divinité,  ^'il  est  peitnis  de  s'exprimer 
ainsi ,  ne  tenta  peiint  ScipicMi.  Il  était  ^i  fort 
au  dessus  des  a(Utr^  hommes  par  sa  grandeur 
d'àlRie,  qû'3nV6tqttt^  mépris  pour  la  souve- 
raineté ,  \kfftk  cc^ttdant  au-4eUi  de  la  quelle 
oAn^cserien  demander  auï  Dieux.  Il  préfère 
sa  ptfMe  ^la  fidélité  rp!^\m  devmt  à  une 
ptiIsMiofe  si  édàtâMfe  et  A  heuMîM. 

IVrtfr  tevetât  à  ïttôn  siget ,  SdpSon  ayant 
sèpêfté  rC^  Espagnols  dtt  rc^te  des  prisotentcrs, 
\^  envoya  tous  «tes  rançon  dans  teur  pays. 
Il  fit  Mrésertt  à  IndihiRs  'de  trois  t?ents  chevaux 
q^^l  lui  ordonna  de'choisir,  leVeste  il  le^nna 
à  ceux  qui  n'en  avaiomt  potfit.  B  passa  ensuite 
dans  lé  catfip  tlc^  Carthaginois,  à  eause  des 
aVtiiktagès  de  ^  flitestfon ,  et  y  resta  pour  y 
anendrélesatftre^  généraux  des Cartfa^nois, 
et  après  àvoîr  -envoyé  qudques  trompes  mtf 
les  Pyréné»  potir  y  ol^cncr  les  dé^torches 
d'Asdrtftàl,  l^été^aftrt  ^ûfr  sa  fin,  il  se  retira  à 
Tèrragone ,  et  y  fit  )irendre  è  ses  troupes 
kwùfs  quMrrt^  d'hiver. 

FRAGMENT  X. 

Eipédition  de  Philippe  conire  AlUlns.  —  Digrasioii  ior  les 

Les  Étdiens  fondant  de  grandes  espérances 
surfarri^-ée  desRooMODs  et  du  rcà  Attalus 
qui  arrivait  à  leur  secours ,  jetaient  Tépou- 
vante  parmi  tous  les  Grecs  et  leur  faisaient  la 
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guerre  par  terre^  pendant  que  P.  Sulpicius  eC 
Altalus  la  faisaient  par  mer.  G'estee  qui  porta 
les  Achéensà  venir  prier  Philippe  de  les  secou- 
rir^ parce  qu^ils  ne  craignaient  pas  seulement 
les  Ëtoliens^  mais  encore  Maclianidas^  qui 
commandait  une  armée  sur  les  frontières  des 
Argiens.  Les  Béotiens  menacés  par  la  flotte  des 
ennemis  lui  demandèrent  aussi  un  chef  et  des 
troupes.  Ceux  qui  implorèrent  son  secours 
avec  le  ]^us  d'instances  furent  les  Eubéens  -, 
les  Acarnaniens  firent  les  mêmes  prières  -,  il 
vint  encore  des  ambassadeurs  de  la  part  des 
Épîrotes.  Le  bruit  courait  aussi  que  Scerdilaï- 
das  et  Plenratus  mettaient  des  troupes  en 
campagne^  et  que  les  Thraces  limitrophes  de 
la  MsLCédoiney  et  surtout  les  Mèdes ,  avaient 
dessein  de  se  jeter  dans  ce  royaume,  pour  peu 
que  Philippe  s'en  éloigna  t.  De  plus  les  Étoliens 
s'étaient  emparés  du  défilé  des  Thermopyles , 
Pavaient  fortifié  de  fossés  et  d'un  retranche- 
naent ,  et  y  avaient  mis  une  forte  garde,  se 
flattant  par  là  de  fermer  le  passage  à  Philippe, 
et  de  iWpêcher  de  porter  du  secours  à  ses 
alli^  d'en  deçà  de  Pyles. 

Des  conjonctures  si  difficiles  et  si  propres 
à  mettre  à  l'épreuve  les  forces  de  l'esprit  et 
du  corps  des  grands  capitaines,  piqueront,  je 
crois,  la  curiosité  des  lecteurs.  Car  comme  on 
ne  connaît  jamai»  mieux  la  vigueur  et  la  force 
des  animaux  que  l'on  poursuit  à  la  chasse, 
qat  lorsqu'ils  sont  pressés  de  tous  côtés ,  la 
méflie  chose  arrive  à  l'égard  des  chefs  :  Pin- 
Uppe  nous  va  en  donner  un  bel  exemple.  Il 
congédia  ces  ambassades ,  en  leur  promettant 
à  toutes  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  les 
contenter  :  il  donna  tous  ses  soins  à  la  guerre, 
et  ne  pensa  plus  qu'à  voir  en  quel  endroit  et 
ccmtre  qui  il  fallait  d'abord  marcher. 

Peu  après  étant  informé  qu'Attalus  était 
passé  en  Europe ,  qu'il  avait  abordé  à  l'Ile  de 
Peparëthe,  etqu'il^était  maître  de  la  campagne, 
il  enroya  des  troupes  pour  garder  la  ville.  Il 
fit  partir  Poliphantc  avec  un  nombre  suffisant 
de  soldats  pour  défendre  les  Phocéens  et  les 
terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla  par  son  ordre 
àCihalcis  et  dans  le  reste  de  PEubée  avec  mille 
«Idats  pesamment  armés  et  cinq  cents  Agria- 
mena.  Lui-même  s^avança  vers  Scotuse ,  où  il 
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avait  donné  rendez-vous  aux  Macédoniens. 
Ayant  appris  là  qu'Attalus  avait  mouillé  l'an- 
cre à  Nicée,  et  que  les  chefs  des  Étoliens  s'é- 
taient assemblés  à  Héraclée  pour  conférer  en- 
semble sur  les  affaires  présentes,  il  partit  de 
Scotuse  dans  le  dessein  de  répandre  parmi  eux 
la  confusion  et  la  terreur.  Mais  ils  étaient  par- 
tb  quand  il  arriva.  Ainsi  après  avoir  porté  le 
ravage  dans  le  pays  et  pris  ce  qu'il  put  de 
vivres  parmi  les  peuples  qui  habitent  autour 
du  golfe  des  Énicns,  il  retourna  à  Scotuse 
et  y  fit  camper  son  armée.  Il  en  repartit  quel- 
que temps  après,  suivi  seulement  de  ses  troa- 
pes  légères  et  d'une  troupe  de  cavalerie  de  sa 
garde,  et  alla  descendre  à  Démétriade,  où  il 
resta  pour  observer  ce  que  les  ennemis  tente- 
raient. Et  pour  être  mieux  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passerait,  il  envoya  ordre  à  Peparèthe 
dans  la  Phocide  et  dans  l'Eubée  de  l'avertir 
de  tout  par  des  fanaux  allumés  sur  le  Tisée, 
montagne  située  dans  la  Thessalie,  et  d'où  ces 
peuples  peuvent  très-commodément  infiMmer 
de  ce  qui  se  fait  chez  eux.  Comme  celle  na* 
nière  de  donner  des  signaux,  quoique  d'un 
grand  usage  dans  la  guerre,  n'a  pas  été  jus- 
qu'à présrâit  traitée  avec  exactitude ,  i(  est 
bon  que  nous  nous  y  arrêtions  un  peu  pour  en 
donner  une  connaissance  plus  parfaite. 

C'est  une  diose  reconnue  de  tout  le  monde, 
que  l'occasion  et  l'à-propos  qui  ont  une  si 
grande  part  dans  toutes  les  entreprises,  en  a 
une  très- grande  dans  celles  qui  regardent  la 
guerre.  Or  de  toutes  lesinventions  que  l'on  ont 
faites  pour  jouir  de  l'assistance  de  ces  deux 
auxiliaires,  aucune  n'est  plus  utile  que  les  si- 
gnaux par  le  feu.  Que  les  choses  viennent  de 
se  passer,  ou  qu'elles  se  passent  actuellement, 
on  peut  par  ce  moyen  en  instruire  à  trois  ou 
quatre  journées  de  là,  et  quelquefois  même  à 
une  plus  grande  distance ,  de  sorte  qu'on  est 
surpris  de  recevoir  le  secours  dont  on  avail 
besoin.  Autrefois  cette  manière  d'avertir  ètail 
trop  simple,  et  perdait  par  là  beaucoup  de  son 
utilité. Car,  pour  en  faire  usage, il  fallait  êtr« 
convenu  de  certains  signaux  ;  et  comme  il  y  s 
une  infinité  de  différentes  affaires,  la  plnparl 
ne  pouvaient  se  connaître  par  des  fanaux.  Il 
était  aisé  par  exemple  d'avertir  ceux  avec  qu 
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Ton  était  convenu^  qu'il  était  arrivé  une  ar- 
mée à  Oréc^  à  Pcparéthc  ou  à  Chalcis }  mais 
des  événemens  qui  arrivent  sans  qu'on  s'y  at- 
tende^ et  qui  demandent  qu'on  tienne  conseil 
sur-le-champ  et  qu'on  y  apporte  du  remède  ^ 
comme  une  révolte ^  une  trahison^  un  meur- 
tre ou  autre  chose  semblable  ^  ces  sortes  d'évé- 
nemens^  dis-jc ,  ne  pouvaient  s^annoncer  par 
le  moyen  des  fanaux.  Car  il  n'est  jias  possible 
de  convenir  d'un  signal  pour  des  événemens 
qu'il  n'est  pas  possible  de  prévoir. 

Énée^  cet  auteur  dont  nous  avons  un  ou- 
vrage de  tactique ,  s'est  efforcé  de  remédier  à 
cet  inconvénient^  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  ne  l'ait  fait  avec  tout  le  succès  qu'on  au- 
rait souhailé.  On  en  va  juger.  Ceux,  dit-il, 
qui  veulent  s'informer  mutuellement  par  des 
fanaux  de  ce  qui  se  passe,  n'ont  qu'à  prendre 
des  vases  de  terre  également  larges ,  profonds 
et  percés  en  quelques  endroits;  ce  sera  assez 
qu'ils  aient  trois  coudées  de  hauteur  et  une  de 
largeur  :  qu'ils  prennent ensuitedes  morceaux 
de  liège  un  peu  plus  petits  que  l'ouverture  des 
'  vaisseaux ,  qu'ils  fichent  au  milieu  de  ce  liège 
un  bâton  distingué  de  trois  doigts  par  quelque 
enveloppe  fort  apparente,  et  qu'ils  écrivent 
sur  chacune  de  ces  enveloppes  les  choses  qui 
arrivent  le  plus  ordinairement  pendant  une 
guerre.  Sur  l'une  par  exemple ,  il  est  entré  de 
la  cavalerie;  sur  l'autre,  il  est  arrivé  de  l'in- 
fanterie pesanunent  armée  ;  sur  une  troisième, 
de  l'infanterie  légère  ;  sur  la  suivante,  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie.  Sur  une  autre  en- 
core, des  vaisseaux;  ensuite,  des  vivres,  et 
de  même  sur  toutes  les  autres  enveloppes,  tous 
les  autres  événemens  qu'ils  pourront  prévoir 
à  juste  titre  devoir  arriver  eu  égard  à  la  guerre 
qu'on  aura  à  soutenir  :  que  de  part  et  d'autre 
on  attache  à  ces  vaisseaux  des  petits  tuyaux 
d'une  exacte  égalité,  en  sorte  qu'il  ne  s'écoule 
ni  plus  ni  moins  d'eau  des  uns  que  des  autres, 
qu'on  remplisse  les  vases  d'eau,  qu'on  pose 
dessus  les  morceaux  de  liégeavec  leurs  bâtons, 
et  qu'ensuite  on  ouvre  les  tuyaux.  Cela  fait, 
il  est  clair  que  les  vases  étant  égaux,  le  liège 
descendra  et  les  bâtons  s'enfonceront  dans  les 
vases  à  proportion  que  ceux-ci  se  videront  : 
qu'après  avoir  fait  cet  essai  avec  une  égale 


promptitude  et  de  concert ,  on  porte  les  vais- 
seaux aux  endroits  où  l'on  doit  donner  et  ob- 
server les  signaux  et  qu'on  y  mette  le  liège, 
et  à  mesure  qu'il  arrivera  quelqu'une  de  ces 
choses  qui  auront  été  écrites  sur  les  bâtons, 
qu'on  lève  un  fanal  et  qu'on  le  tienne  élevé 
jusqu'à  ce  que  de  l'autre  côté  on  en  lève  un 
autre  ;  qu'alors  on  baisse  le  fanal  et  qu'on  ou- 
vre les  tuyaux  :  quand  l'enveloppeou  la  chose 
dont  on  veut  avertir  est  écrite  sera  descendue 
au  niveau  des  vases,  qu'on  lève  le  flambeau, 
et  que  de  l'autre  côté  sur  le  champ  on  bouche 
les  tuyaux  et  qu'on  regarde  ce  qui  est  écrit 
sur  la  partie  du  bâton  qui  touche  à  l'ouverture 
duvaisseau;  alors,  si  tout  a  été  exécuté  départ 
et  d-autre  avec  la  même  promptitude,  de  part 
et  d'autre  on  lira  la  même  chose. 

Mais  cette  méthode,  quoiqu'un  peu  diffé- 
rente de  celle  qui  employait],  avec  les  fanaux , 
des  signes  dont  on  était  convenu,  ne  parait 
pas  encore  suffisante.  Car  on  ne  peut  pas  pré- 
voir toutes  les  choses  qui  peuvent  arriver ,  et 
quand  on  pourrait  les  prévoir  il  serait  impos- 
sible de  les  marquer  toutes  sur  un  bâton.  D'ail- 
leurs quand  il  arrivera  quelque  chose  à  laquelle 
on  ne  s'attendait  pas,  comment  en  avertir  se- 
lon cette  méthode?  Ajoutons  que  ce  qui  est 
écrit  sur  le  bâton  n'est  point  du  tout  précis  et 
déterminé.  On  n'y  voit  pas  a>mbien  il  est  en- 
tré de  cavalerie  ou  d'infanterie ,  ni  en  quel 
endroit  du  pays  sont  ces  troupes ,  ni  combien 
de  vaisseaux  ou  combien  de  vivres  sont  arri- 
vés. Car  pour  marquer  ces  sortes  de  particu- 
larités sur  le  bâton ,  il  aurait  fallu  les  prévoir 
avant  qu'elles  arrivassent ,  et  cela  n^est  pas 
possible.  Cependant  ces  particularités  c'est  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  savoir;  carlemoyoi 
d'envoyer  du  secours ,  û  [l'on  ne  sait  ni  com- 
bien on  aura  d'ennemis  à  combattre,  ni  où  ils 
sont  !  Comment  avoir  confiance  ,en  ses  forces 
ou  s'en  défier ,  en  un  mot  conunent  prendre 
son  parti ,  sans  savoir  combien  de  vaisseaux 
ou  combien  de  vivres  il  est  venu  de  la  part 
des  alliés  ! 

La  dernière  jtnèthode  a  pour  auteurs  Cléo- 
xène  etDémoclite,  mais  nous  l'avons  perfec- 
tionnée. Elle  est  certaine  et  soumise  à  des 
règles  fixes  et  par  son  moyen  on  peut  avertir 
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de  tout  ce  qui  passe.  Elle  demande  seulement 
beaucoup  de  vigilance  etd^attention  ,  la  voici. 
Que  l'on  prenne  toutes  les  lettres  de  Palpha- 
bct  et  qu'on  en  fasse  cinq  classes  en  mettant 
cinq  IcUres  dans  chacune.  Il  y  en  aura  une  qui 
n'aura  que  quatre  lettres  ^  mais  cela  est  sans 
aucune  conséquence  pour  le  but  que  Ton  se  pro- 
pose. Que  ceux  qui  seront  désignes  pour  don- 
ner et  recevoir  les  signaux  écrivent  sur  cinq 
(ablettes  ces  cinq  classes  des  lettres,  et  convien- 
nent ensuite  entre  eux  que  celui  qui,  devra 
donner  le  signal^  lèvera  d'abord  deux  fanaux  à 
la  fois^  et  qu'il  les  tiendra  levés  jusqu'à  ce  que 
de  l'autre  côté  on  en  ait  aussi  levé  dcux^  afin 
que  de  part  et  d'autre  on  soit  averti  que  l'on 
est  prêt.  Que  les  fanaux  baissés^  celui  qui 
donnera  le  signal  élèvera  des  fanaux  par  sa 
gauche  pour  faire  connaître  quelle  tablette  il 
doit  regarder  ;  en  sorte  que  si  c'est  la  première 
il  n'en  élève  qu'un ,  si  c'est  la  seconde  il  en 
élève  deux ,  et  ainsi  du  reste,  et  qu'il  fera  de 
même  par  sa  droite  pour  marquer  à  celui  qui 
reçoit  le  signal  quelle  lettre  d'une  tablette  il 
£iiidra  qu'il  observe  et  qu'il  écrive.  Après  ces 
conventions  chacun  s'étant  mis  h  son  poste , 
il  faudra  que  les  deux  hommes  chargés  de 
donner  les  signaux  aient  chacun  une  lunette 
garnie  de  deux  tuyaux ,  afin  que  celui  qui  les 
donne  voie  par  l'un  la  droite^  et  par  l'autre  la 
gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre.  Près  d% 
cette  lunette,  ces  tablettes  dont  nous  venons 
de  parler  doivent  être  fichées  droites  en  terre , 
et  qu'à  droite  et  à  gauche  on  élève  une  palissade 
de  dix  pieds  de  largeur  et  environ  de  la  hau- 
teor  d'un  homme ,  afin  que  les  fanaux  élevés 
au  dessus  donnent  par  leur  lumière  un  signal 
indubitable^  et  qu'en  les  baissant  elles  se  trou- 
vent tout-à-fait  cachées  ^  tout  cet  apprêt  disposé 
avec  soin  de  part  et  d'autre ,  supposé  par  exem- 
ple qu'on  veuille  annoncer  que  quelques 
auxiliaires  >  au  nombre  d'environ  cent  hom- 
mes, sont  passés  dans  les  rangs  de  l'ennemi , 
<m  choisira  d'abord  les  mots  qui  expriment 
cda  avec  le  moins  de  lettres  qu'il  sera  possi- 
ble, comme  cent  Krélois  ont  déserté,  ce  qui 
exprime  la  même  chose  avec  moitié  moins  de 
lettres.  On  écrira  donc  cela  sur  une  petite 
(ablette,  et  ensuite  on  l'annoncera  de  cette 


manière.  I.a  première  lettre  est  un  K  qui  est 
dans  la  seconde  série  des  lettres  de  l'alphabet 
et  sur  la  seconde  tablette  :  on  élèvera  donc  à 
gauche  deux  fanaux  pour  marquer  à  celui  qui 
r(*çoit  le  signal  que  c'est  la  seconde  tablette 
qu'il  doit  examiner ,  et  à  droite  cinq  qui  lui 
feront  connaître  que  c'est  un  K ,  la  cinquième 
lettre  de  la  seconde  série  qu'il  doit  écrire  sur 
une  petite  tablette  ;  ensuite  quatre  à  gaucho 
pour  désigner  la  lettre  R  qui  est  dans  la  qua- 
trième série ,  puis  deux  à  droite  pour  l'avertir 
quecette  lettre  est  la  seconde  de  cette  quatrième 
série.  Celui  qui  observe  les  signaux  devra  donc 
écrire  un  R  sur  sa  tablette.  Par  cette  méthode 
il  n'arrive  rien  qu'on  puisse  annoncer  d'une 
manière  fixe  et  déterminée.  Si  l'on  y  emploie 
plusieurs  fanaux,  c'est  parce  que  chaquelettrc 
demande  d'être  indiquée  deux  fois  :  mais  d'un 
autre  côté,  si  l'on  y  apporte  les  précautions 
nécessaires,  on  en  sera  satisfait.  L'une  et 
Tautre  méthode  ont  cela  de  commun ,  qu'il 
faut  s'y  être  exercé  avant  que  de  s'en  servir, 
afin  que  l'occasion  se  présentant  ou  soit  en 
état,  sans  faire  de  faute,  de  s'instruire  réci- 
proquement de  ce  qu'il  importe  de  savoir. 

Au  reste  on  sait  que  les  choses  que  l'on  voit 
pour  la  première  fois,  sont  fort  différentes  d'el- 
les-mêmes, lorsqu'on  y  est  accoutumé.  Ce  qui 
paraissait  d'abord  non  seulement  fort  difficile, 
mais  même  impossible,  devient  par  le  temps 
et  par  l'habitude  le  [ilus  aisé  du  monde  à  pra- 
tiquer. Mille  exemples  font  foi  de  ce  que  j'a- 
vance, mais  le  plus  convaincant  de  tous  est 
la  lecture.  Supposons  un  homme  qui  n'ait  ja- 
mais su  lire,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  une  intel- 
ligence assez  développée  :  qu'on  ordonne  à  un 
enfant  qui  a  l'usage  de  la  lecture  de  lire  quel- 
que chose  y  certainement  cet  homme  ne  pourra 
pas  se  persuader  que  cet  enfant  qui  lit  arrête 
ses  yeux  premièrement  sur  la  forme  des  let- 
tres, secondement  sur  leur  valeur,  troisième- 
ment sur  la  liaision  que  les  unes  ont  avec  les 
autres ,  toutes  opérations  de  l'esprit  qui  cha- 
cune demande  un  certain  temps.  C'est  pour- 
quoi quand  il  verra  cet  enfant  lire  sans  s'arrê- 
ter et  tout  d'une  haleine  six  ou  sept  lignes  de 
suite,  il  aura  toutes  les  peines  du  monde  à  ne 
pas  croire  que  cet  enfant  a  lu,  avant  de  voir 
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ce  qo^OD  lui  a  fait  lire.  Mais  si  la  lecture  est 
accompagnée  de  gestes ,  si  la  ponctaation  et 
les  esprits  doux  et  rude  y  sont  marques^  ja- 
mais on  ne  le  persuadera  que  l'enfant  ne  s'est 
pas  prépare.  Cela  nous  apprend  que  les  diffi- 
cultés qui  se  présentent  d'abord  ne  doivent 
pas  nous  détourner  de  ce  qui  est  utile.  Par 
l'habitude  il  n'y  a  rien  de  beau  ni  d'bonnéte 
que  lliomme  ne  puisse  atteindre;  il  faut  l'ac- 
quérir, mais  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choses 
d'où  dépendent  notre  consenation|et  notre  sa- 
lut. J'ai  fait  ici  cette  réflexion  à  l'occasion  de] 
et  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  les  sciences  dans 
notre  siëde  avaient  été  portées  h  un  si  haut 
degré  de  perfection,  qu'il  n'y  en  avait  presque 
pdnC  dont  on  ne  pût  instruire  avec  règle  et 
avec  méthode  ^  ce  qui  fait  une  des  plus  bdies 
parties  d\me  histoire  bien  composée. 

FRAGMENT  XI. 

Comment  les  Aspasiaques  nomades  passent  jiar  terre  dans 
THireanie  *. 

Les  Aq[iasiaques  nomades  habitent  entre 
l'Oxus  et  le  Tanais,  deux  fleuves^  dont  le  pre- 
mier se  décharge  dans  la  mer  d'Hircanie,  et 
l'autre  dans  les  Palns-Méotidcs,  tous  deux  as- 
8CI  grands  pour  être  navigaUes.  Il  est  èton* 
nttit  devoirquelesnomadestraversentlX)xns, 
et  entrent  à  pied  ferme  avec  k»rs  chevaux 
^ans  l'Hircanie.  Cela  se  peut  faire^  dit-on^  de 
-deux  manières,  dont  l'une  e^  vraisemblable , 
l'autre  tient  du  prodige  «  quoique  absolument 
-eBene  soit  pas  impossible.  Celle-ci  est  fondée 
sur  ce  que  l'Oxus  prend  sa  source  au  mont 
Caucase.  Grossi  ensuite  par  les  eaux  qu'il  re- 
toit dans  la  Bactriane,  il  roule  impétuevse- 
ment  ses  flofs  bourbeux  dans  la  plaine.  Delà 
il  passe  dans  un  désert  par  dessus  des  rochers 
escarpés,  dont  la  hauteur  jointe  avec  l'abon- 
dance des  eaux  du  fleuve  fait  que  ces  eaux  se 
précipitent  avec  tant  de  force,  qu'elles  tom- 
bent h  plus  d'un  stade  du  rocher.  On  dit  que 
c*est  le  long  de  ce  rocher,  et  pour  ainsi  dire 
aoos  le  fleuve  même  que  les  Aspasiaques  pas- 
sent h  dieval  pour  entrer  par  terre  dans  THir- 
cm^.  Uautre  manière  a  plus  de  ^Taisem- 
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bhttce.  Car  on  assure  qu'à  Pendroit  où  tombe 
le  fleuve  sont  de  vastes  espaces  de  terrain 
plat  qu'il  creuse  par  la  violence  de  sa  chute  ; 
que  là  après  avoir  formé  un  précipice  assez 
profond  il  disparaît  pour  reparaître  ensuite , 
après  avoir  parcouru  sous  terre  un  faible  es- 
pace, et  que  les  barbares  qui  ont  une  grande 
connaissance  du  pays,  entrentpar  cette  espèce 
de  pont  naturel  que  forme  ainsi  l'Oxus  dans 
l'Hircanie  avec  leurs  chevaux. 

FRAGMENT  XU. 

Victoire  tfAntfoehas  fur  fi«lhyéème,  qd  sTétalt  rérohé. 

Antiochus  averti  qu'Euthjdème  était  campé 
près  de  l' Aapnrie,  et  que  £x  mille  hommes  de 
cavalerie  sur  le  bord  de  l'Arius  en  défen- 
daient le  passage,  prit  le  parti  de  faire  lever 
le  siège,  de  passer  le  fleuve  et  de  marcher 
droit  aux  ennemis.  Aprèsdem  jours  de  mar- 
che assez  modérée,  au  timnème  ayant  après 
le  souper  donné  ordre  à  la  phalange  de  lever 
le  camp  dès  le  pcmitdu  jour,  il  prend  sa  ca< 
valerie,  ses  troupes  légères  et  dix  mflle  pa- 
^misenrs,  et  se  dirige  la  nuit  à  Hiarche  forcée 
vers  le  fleuve,  sur  Pavîs  qu'il  av«l  eu  que  la 
cavalerie  ennemie  qui  en  gardait  le  bord  pen- 
dant le  jour,  se  retirait  la  nuit  dans  une  ville 
qui  en  était  éloignée  au  nvoins  de  TÎngt  stades, 
frayant  à  traverser  quNm  pays  plat  et  fort 
avantageux  pour  la  cavalerie,  quand  le  jour 
commença  à  paraître,  il  avait  déjà  fait  passer 
l'Arius  à  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
La  cavalerie  bactrieiroe  informée  de  la  chose 
par  ses  espions ,  court  au  fleuve  et  fond  sur  les 
ennemis  qu'elle  rencontre  sur  sa  route.  Antio- 
chus se  voyant  dans  la  nécessité  de  soutenir  le 
premier  choc  de  cette  cavalerie,  encourage  les 
deux  mille  hommes  qui  avaient  coutume  de 
combattre  autour  de  lui,  ordonne  aux  autres 
de  se  ranger  par  compagnies  et  par  escadrons, 
et  de  prendre  chacun  le  poste  où  ils  avaient 
coutume  de  se  mettre,  'et  allant  au  devant 
des  Bactriens  avec  ses  deux  mille  hommes 
d'élite,  il  en  \-ient  aux  mains  avec  les  preoiers 
qui  se  présentent.  Il  se  distingua  phis  qu^au- 
CQB  an  siens  pendant  ce  combat.  De  part  et 
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diantre  on  perdit  beaucoup  de  monde  >  mais 
le  premier  corps  de  troupes  des  Bactriens  fut 
enfoncé.  Le  second  et  le  troisième  étant  venu 
à  la  chaiig^e,  les  troupes  du  roi  furent  pressées., 
et  le  désordre  commençait  à  se  mettre  dans 
leurs  rangs.  Mais  Panetole^  ordonnant  au  reste 
de  la  ca?alerîe  de  charger,  tira  le  roî  et  ses  sol- 
dats du  danger  où  ils  étaient,  et  contraignit 
les  Bactriens  qui  combattaient  tumultueuse- 
ment et  sans  garder  leurs  rangs  à  prendre  la 
fuite.  Panetole  mit  alors  à  leur  poursuite  et 
les  serra  ée  si  près  qu^ils  ne  s^arrétérent  que 
lors^^ils  eurent  joint  Euthydème,  et  qu'après 


SIS 


avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  La  cava- 
lerie du  roi  ayant  fait  un  grand  carnage  des 
ennemis  et  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
sonna  la  retraite  et  campa  ce  jour-là  même  sur 
le  bord  du  fleuve.  Âutiochus  dai^s  ce  combat 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  reçut  lui-même 
à  la  bouche  une  blessure  qui  lui  fit  perdre 
quelques-unes  de  ses  dents.  De  toutes  les  ac- 
tions ou  il  s^csi  trouvé,  aucune  ne  lui  a  fait 
uue  plus  grande  réputation  de  valeur  que 
celle-  ci.  Pour  Euthydème,  il  fut  si  effrayé  de 
cette  bataille,  qu'iU'enfuit  àZariaspe,  ville  de 
la  Bactriane,  avec  toute  son  armée. 
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FRAGMENT  I. 

Mais  l'arrivée  d'Asdrubal«n  Italie  fat  bien 
plus  prompte  et  bien  plus  rapide. 

FRAGMENT  II. 

Viclorr^  iltft  flMMIus  sttr  Afedrubal,  frère  d'Amfibil.  —Xlc  ofTind 
iMMmne  meart  glorieusement  dans  le  combat.  —  Sage  ré- 
HcHioii  de  l'historien  <ur  cet  événement.  —  Butin  que  Tont  les 
ftomaiBS  après  la  bataille. 

Aadfubal  ne  trouvait  rien  dans  tout  cela 
qui  le  satisfit,  et  voyant  d'ailleurs  qu'il  n'y 
a[VÉitpas  de  temps  à  perdre,  puisque 4es  enne- 
mis rangés  en  bataille  s'avançaient  déjà  vers 
loi,  fut  obligé  de  mettre  en  bataille  ses  Espa- 
gnols et  ce  qu'il  avait  de  Gaulois.  Il  mit  à  leur 
tête  ses  dix  éléphan»,  rangea  son^rrmée  suivant 
un  ordre  jde  bataille  plus  profond  qu'étendu , 
la  fenferma  tout  entière  dans 'un  petit  terrain , 
se  mit  lui-même  au  centre  derrière  les  élé- 
jkmÊB,  etattaquala  gauche  des  Romains,  bien 
Yéaohi  tie  vaincre  ou  de  mourir  dans  cette  oc- 
casion. M.  Livius  s'avança  fièrement  et  se 


battit  avec  vigueur.  Glaudius  qui  coartnandait 
la  droite  ne  pouvait  ni  approcher  ni  déborder 
les  ennemis,  à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins, difficulté  qui  avait  porté  Asdrubal  à 
commencer  le  combat  par  l'attaque  de  la  gau- 
che. Dans  la  perplexité  que  lui  causait  cette 
inaction,  il  prend  conseil  de  l'événement 
même ,  se  met  à  la  tête  de  ses  troupes,  tourne 
par' derrière  le  champ  de  bataille,  passe  au- 
delà  de] la  gauche  de  l'armée  romaine,  et 
charge  en  flauc  ccuk  des  Carlhaginois-qui  com- 
battaient de  dessus  les  éfléphans.  Jusque  là  le 
combat  avait  été  fort  douteux.  On  combattait 
départ  et  4'aulrc  avec  beaucoup  décourage, 
parce  qu'il  ne  restait  plus  de  ressource  au  parti 
qui  aurait  été  vaincu.  Leséléphans  faisaient  |au- 
tant  de  mal  à  un  parti  qu'à  l'autre.ïîar  resser- 
résau milieu  des  deux  armées  et  percésde  traits, 
ils  mettaient  également  le  désordre  dans  les 
rangs  des  Romains  ct^dansceux  de^spagnols. 
Mais  quand  Claudiusfut  tombé  sut  les  enne- 
mis par  leurs  derrières ,  il  se^fit  un  grand  chan- 
gement. Les  Espagnols  furent  alors  chargés 
de  front  et  en  queue ,  et  taillés  «bl  çièce&  ^«R 
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la  plupart.  Six  éléphans  forent  tués  avec  ceux 
qui  les  conduisaient  ^  et  les^juatrc  autres  y  qui 
avait  rompu  les  rangs  ^  furent  pris  ensuite 
seuls  et  sans  les  Indiens  leurs  conducteurs. 
Asdrubal  lui-même,  qui  s^était  déjà  signalé 
dans  plusieurs  occasions ,  se  signala  encore 
dans  celle-ci  ^  et  y  perdit  la  vie  glorieusement. 
Arrêtons-nous  un  moment  à  considérer  ce 
grand  homme,  c'est  une  justice  que  nous  lui 
devons. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  quMl  était 
frére  d'Annibal^  et  que  celui-ci  partant  pour 
ritalîe  lui  avait  laissé  le  soin  des  affaires  d'Es- 
pagne. Nous  avons  vu  aussi  combien  de  com- 
bats il  eut  à  soutenir  contre  les  Romains;  dans 
combien  d'embarras  Pont  jeté  les  chefs  qu'on 
envoyait  'de  temps  en  temps  de  Carthage  en 
Espagne;  combien  il  s'est  toujours  montré  di- 
gne fils  de  Barcas ,  et  avec  quelle  force  d'esprit 
il  a  toujours  soutenu  le  poids  de  ses  malheurs 
et  de  ses  défaites.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  divers  combats  où  il  s'est  trouvé,  et  c'est 
à  cet  égardt  qu'il  est  digne  surtout  qu'on  le 
considère  et  qu'on  s'étudie  à  l'imiter. 

La  plupart  des  généraux  et  des  rois,  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  une  bataille  générale, 
n'aiment  à  se  représenter  que  la  gloire  et  l'u- 
tilité de  la  victoire;  ils  ne  pensent  qu'à  la  ma- 
nière dont  ils  en  useront  avec  chacun,  en  cas 
que  les  choses  réussissent  selon  leurs  souhaits  : 
jamais  ils  ne  se  mettent  devant  les  y  eux'les  sui- 
tes malheureuses  d'une  défaite ,  jamais  ils  ne 
s'occupent  de  la  conduite  qu'ils  devront  garder 
dans  les  revers  de  fortune  ;  et  cela  parce  que 
l'un  se  présente  de  soi-même  à  l'esprit,  et  que 
l'autre  demande  beaucoup  de  prévoyance. 
Cependant  cette  négligence  à  faire  des  ré- 
flexions sur  les  malheurs  qui  peuvent  arriver, 
a  souvent  été  cause  de  ce  que  des  chefs,  mal- 
gré le  courage  et  la  valeur  des  soldats,  ont  été 
honteusement  vaincus,  ont  perdu  la  gloire 
qu'ils  avaient  acquise  par  d'autres  exploits,  et 
ont  passé  le  reste  de  leurs  jours  dans  la  honte 
et  dans  l'ignominie.  Il  est  aisé  de  se  convain- 
cre qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  généraux  qui 
sont  tonoJiés  dan9s:ette  faute,  et  que  c'est  au 
soin  de  l'éviter  que  l'on  reconnaît  surtout 
combien  on  bomme  est  dilTérent  d'un  autre. 


lA.t.  547.] 


Le  temps  passé  nous  en  foomit  one  infinité 
d'exemples. 

Asdrubal  a  tenu  tout  une  autre  conduite. 
Tant  qu'il  a  pu  d'après  de  bonnes  raisons  es- 
pérer faire  qudque  diose  qui  fût  digne  de  ses 
premiers  exploits ,  il  n'a  songé  à  rien  de  plus 
dans  les  combats  qu'à  sa  propre  conservation. 
Mais  depuis  que  la  fortune  lui  eut  ôté  toute 
espérance  pour  l'avenir,  et  qu'elle  l'eut 
comme  renfermé  dans  le  dernier  moment, 
sans  rien  négliger  de  ce  quipoovaitcontriboer 
à  la  victoire,  soit  dans  la  disposition  de  son 
armée ,  soit  dans  le  combat  même ,  il  ne  laissa 
pas  que  de  prévoir  conunent ,  en  cas  qu'il  fût 
défait,  il  céderait  à  la  nécessité  présente,  sans 
rien  souffrir  qui  pût  déshonorer  ses  premières 
actions.  Bel  exemple  pour  ceux  qui  sont  char- 
gés delà  conduite  d'une  guerre.  Ils  doivent 
apprendre  de  là  deux  choses  :  la  première  à 
ne  pas  tromper,  en  s'exposant  témérairement, 
les  espérances  de  ceox  qui  ont  mis  en  eux  leor 
confiance;  et  la  seconde,  à  ne  point  joindre 
l'infamie  aux  malheurs  par  un  trop  grand 
amour  poor  la  vie. 

Les  Romains  après  cette  victoire  pillèrent 
le  camp  des  ennemis.  Qoantité  de  Gaulois  y 
étaient  couchés  sur  la  paille  et  y  dormaient 
plongés  dans  l'ivresse,  ils  les  ^rgcrent 
comme  des  victimes.  Ils  assemblèrent  aussi 
tous  les  prisonniers,  et  il  en  revint  au  trésor 
public  plus  de  trois  cents  talens.  On  compte 
qu'il  resta  sur  le  champ  de  bataille  au  moins 
dix  mille  hommes  tant  Carthaginob  que  Gaa- 
lois,  et  deux  mille  seulement  de  la  part  des 
Romains.  Quelques-uns  des  principaux  Car- 
thaginois furent  faits  prisonniers,  tout  le 
reste  fut  passé  au  fil  de  l'épée. 

Cette  nouvelle  venue  à  Rome,  on  souhai- 
tait tant  qu'elle  fût  vraie,  'que  d'abord  on  ne 
pouvait  la  croire.  Mais  quand  plusieurs  cour- 
riers eurent  appris  non  seulement  la  victoire, 
mais  encore  le  détail  de  l'action,  toute  la  ville 
fut  transportée  de  joie,  chacun  s'empressa  à 
orner  les  lient  sacrés,  les  temples  forent 
remplis  de  gâteiux  et  de  victimes  pour  les  sa- 
crifices. En  un  mot  on  reprit  tant  de  confiance, 
que  l'on  crut  qu'Annibal ,  qu'on  redoutait  si 
fort  auparavant,  n'était  plus  en  Italie. 


(A.  0.M7.1 


LIVRE  XI.  — FRAGMENT  VI. 


817 


FRAGMENT  III 


Philippe  s^étant  avancé  vers  le  marais  de 
Tiichonide^  lorsqu^il  fut  arrivé  à  Thertne, 
Yille  quirenferme un  temple d^ Apollon,  mit  de 
nouveau  au  pillage  toutes  celles  des  offrandes 
sacrées  qu'il  avait  respectées  dans  sa  première 
invasion.  Dans  cette  circonstance  il  se  laissa 
dominer  comme  la  dernière  fois  par  la  vio- 
lence de  son  caractère.  En  effet  se  laisser  em- 
porter par  la  haine  que  Ton  a  conçue  contre 
les  hommes^  jusqu'à  devenir  sacrilège  envers 
les  Dieux  y  c'est  la  preuve  la  plus  certaine  du 
comble  de  la  démence  ^ 

FRAGMENT  IV. 

Ellopium,  ville  d'Élolie.  Polyhelivre  XI  ^ 

FRAGMENT  V. 

Phytœum^  ville  d'Étolie^  Polybe  livre  XI  ^. 
FRAGMENT  VI. 

Harangue  bile  aax  ÉtoUens  sur  leur  gvcrrc  «Tec  Philippe. 

«Il  mesemble^  Ëtoliens/quc  Ptolcmèe  et  les 
villes  de  Rhode^  de  Bysance^  de  Chio  et  de 
Mitjlène,  ont  assez  fait  voir  combien  ils 
ayaient  à  cœur  de  n'être  plus  en  guerre  avec 
TOUS.  Ce  n'est  ni  pour  la  première  ni  pour  la 
seconde  fois  que  nous  venons  vous  parler  de 
cette  paix.  Depuis  que  vous  avez  entrepris  la 
guerre,  nous  n'avons  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  vous  démontrer  combien  il  était 
important  de  la  finir ,  portés  à  cela  tant  par  la 
raine  prochaine  dont  vous  êtes  menacés ,  vous 
ci  les  Macédoniens  y  que  par  les  maux  que 
nous  prévoyons  devoir  tomber  sur  votre  pa- 
trie et  sur  toute  la  Grèce.  Quand  on  a  mis  le 
feu  à  quelque  matière  combustible^  on  n'est 
plus  maître  d'en  arrêter  les  funestes  effets , 
l'embrasement  s'étend  selon  que  le  vent  active 
l'ardeur  du  feu  et  que  la  matière  jette  de 
flammes  >  souvent  même  celui  qui  l'a  causé  est 
le  premier  à  en  éprouver  la  violence.  Il  en 

I  Fragmens  de  Valois. 
«  iueiuie  de  Bjtaoce. 


est  de  même  de  la  guerre.  Une  fois  allumée, 
elle  conunence  par  consumer  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs,  de  là  elle  se  répand  et  réduit  en 
cendres  tout  ce  qu'elle  rencontre^  portée  de 
proche  en  proche  et  prenant  toujours  de  nou- 
velles forces  par  la  sottise  des  peuples.  Figu- 
rez-vous donc,  Ëtoliens,  que  tous  les  insu- 
laires et  tout  ce  qu'il  y  a  de  Grecs  dans  l'Asie 
sont  ici  présens,  et  vous  conjurent  de  finir  la 
guerre,  le  mal  a  passé  jusqu'à  eux,  revenez  à 
Tous-mêmes,  et  suivez  avec  docilité  les  con- 
seils que  l'on  vous  donne. 

«En  effet  sija  guerreque  vous  faites  ne  vous 
était  que  préjudiciable,  comme  la  plupart  des 
guerres  ont  coutume  de  l'être,  et  que  d'ailleurs 
elle  vous  fat  glorieuse  ou  par  le  motif  qui 
vous  a  poussés  à  l'entreprendre,  ou  par 
l'honneur  qui  devrait  vous  en  revenir,  on 
pourrait  peut-être  vous  la  pardonner  en  fa- 
veur d'une  si  louable  disposition;  mais  si  c'est 
la  plus  honteuse  de  toutes  les  guerres,  si  elle 
ne  peut  que  vous  couvrir  de  confusion,  si 
elle  n'est  capable  que  de  vous  attirer  le  blâme 
et  la  censure  de  tous  les  hommes ,  ne  mérite- 
t-elle  pas  que  vous  y  fassiez  de  sérieuses  ré- 
flexions? Je  vous  dirai  franchement  ce  que  je 
pense,  et  si  vous  pensez  sagement,  vous  ne 
me  saurez  pas  mauvais  gré  de  celte  liberté. 
Un  reproche  fait  à  propos,  et  qui  vous  tire 
d'un  péril  évident  vous  est  infiniment  plus 
avantageux  qu'un  discours  flatteur,  qui  serait 
suivi  de  votre  ruine  entière  et  de  celle  de  tout 
le  reste  des  Grecs.  Souffrez  donc  que  je  vous 
mette  devant  les  yeux  l'erreur  où  vous  êtes. 

»  Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les  armes 
contre  Philippe  que  pour  empêcher  que  les 
Grecs  ne  tombent  sous  sa  domination  5  mais 
celte  entreprise  ne  tend  qu'à  perdre  la  Grèce 
et  à  la  réduire  en  servitude .  Les  conditions  du 
traité  que  vous  avez  fait  avec  les  Romains  ne 
permettent  pas  d'en  douter,  conditions  qui 
n'étaient  d'abord  qu'écrites,  mais  dont  on 
voit  aujourd'hui  l'exécution.  Dès  le  temps 
même  qu'elles  n'étaient  q  n'écrites  elles  vous 
couvraient  déjà  de  honte;  aujourd'hui  qu'elles 
s'accomplissent ,  elles  mettent  au  plus  grand 
jour  votre  infamie.  D'ailleurs,  Philippe  n'est 
ici  qu'un  vain  nom  et  un  pur  prétexte^  car 
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dans  cette  gucrro  il  ne  court  aucun  risque. 
Vos  conventions  ne  portent  préjudice  qu'à  ses 
alliés  y  aux  peuples  de  la  plupart  du  Pélopon- 
nèse, delà  Béotie  ,  de  TEubée,  de  la  Pho- 
cide ,  aux  Locriens  ,  aux  Thessaliens  et  aux 
Épirotes,  puisqu'elles  portent  :  «  Que  les 
)}  hommes  et  les  bagages  pris  appartiendront 
>)  aux  Romains  y  et  que  les  villes  et  les  terres 
1)  seront  pour  vous.  »  Après  la  prise  d'upe 
ville  vous  ne  pourriez  soufTrir  qu'on  outra- 
geât des  cito^vens  libres  -,  vous  auriez  horreur 
de  bniler  des  places  que  vous  auriez  conqui- 
ses 5  une  telle  cruauté  ne  vous  paraîtrait  digne 
que  des  barbares^  et  cependant  vous  faites 
un  traité  qui  abandonne  aux  barbare^  toute  la 
Grèce  ^  et  la  livre  en  proie  aux  outrages  les 
plus  honteux.  D'abord  on  ne  soupçonnait  pas 
qu'il  dût  avoir  des  suites  si  funestes  ;  mais  ce 
qui  vient  d'arriver  aux  Orites  et  aux  infortu- 
nés Ëginètes  met  la  chose  en  évidence.  La 
fortune  semble  avoir  pris  plaisir  à  exposer  en 
plein  théâtre  votre  imprudence.  Tel  a  été  le 
commencement  de  votre  guerre,  tel  jusqu'à 
présent  ep  a  été  l'événement.  Que  devons- 
nous  attendre  de  la  fin,  si  tout  vous  réussit 
selon  vos  souhaits,  sinon  qu'elle  sera  l'époque 
malheureuse  des  maux  extrêmes  dont  toute 
la  Grèce  sera  accablée?  Car  quand  les  Ro- 
mains auront  une  fois  mis  fin  à  leur  guerre 
d'Italie  y  ce  qui  ne  peut  pas  tarder  long-temps, 
Annibal  étant  déjà  resserré  dans  un  coin  du 
Brutium ,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ne  man- 
queront pas  de  venir  avec  toutes  leurs  forces 
se  jeter  sur  la  Grèce ,  en  apparence  pour 
vous  apporter  du  secours^  mais  au  fond  pour 
en  grossir  le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si , 
après  s'en' être  rendus  les  maîtres^  ils  nous 
traitent  favorablement  y  ils  remporteront  tout 
l'honneur  et  toute  la  reconnaissance  du  bien- 
fait ;  si  au  contraire  ils  usent  contre  nous  du 
droit  de  la  guerre  à  la  rigueur ,  ils  s'enrichi- 
ront des  dépouilles  de  ceux  qu'ils  auront  tués 
et  réduiront  les  autres  à  leur  ol)éis$ance.  Vous 
prendrez  alors  les  Dieux  à  témoins,  et  ni  dieu 
ne  voudra,  ni  liomme  ne  pourra  vous  secourir. 
«  Voilà ,  Ëtoliens,  ce  que  vous  deviez 'pré- 
voir dès  le  commencement ,  rien  n'était  plus 
digne  do  vous  i  mais  puisqu'il  y  a  plusieurs 


choses  dans  l'avenir  où  il  n'est  pas  possible 
de  pénétrer ,  au  moins  aujourd'hui  que  vous 
voj  ez  les  maux  que  vous  causez  ,  prenez  de 
plus  sages  mesures  pour  éviter  ceux  qui  sui- 
vront. Pour  nous,  nous  n'avons  rien  oublié 
de  ce  que  de  vrais  amis  devaient  dire  ou  faire 
au  sujet  des  conjonctures  présentes ,  et  nous 
vous  avons  dit  librement  ce  que  nous  pensions 
de  l'avenir.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous 
exhorter  et  à  vous  prier  de  ne  pas  vous  en- 
vier et  à  vous-mêmes  ainsi  qu'à  toute  la 
Grèce  la  liberté  et  la  vie.  u 

Comme  on  s'aperçut  que  cet  ambassa- 
deur avait  fait  quelque  impression  sur  l'esprit 
de  plusieurs  citoyens  ,  on  fit  entrer  les  dépu- 
tés de  Philippe,  qui ,  sans  plus  de  paroles ,  se 
contentèrent  de  dire  quMls  n'avaient  reçu  que 
deux  ordres  de  leur  maître  :  le  premier,  d^ac- 
cepter  tout  d'un  coup  la  paix  de  la  part  des 
Étoliensen  cas  qu'ils  la  proposassent,  ou, 
s'ils  refusaient  de  le  faire ,  de  se  retirer  après 
avoir  prisa  témoins  les  Dieux  et  les  ambassa- 
deurs de  la  Grèce  là  prèsens  ,  que  ce  n'était 
pas  à  Philippe,  mais  aux  Étolicns  qu'il  fau- 
drait imputer  les  malheurs  que  cette  guerre 
attirerait  à  toute  la  Grèce. 

FRAGMENT  VII. 

Il  y  a  trois  moyens  par  lesqaek  se  rendent 
dignes  du  titre  de  [génénil  les  hommes 
qui  parviennent  à  le  repaplir  par  leur  raison 
et  leur  jugement;  le  premier,  c'fsst  la  lecture 
de  l'histoire  et  le  savoir  que  l'on  en  retire  \  le 
second  ce  sont  les  préceptes  4^9  hommes  ha- 
biles dans  l'art  du  commandement  \  le  troi- 
sième ,  c'est  l'habitude  et  l'expérience  que  l'on 
acquiert  soi-même.  Les  chefs  des  Achéens 
étaient  d'une  profonde  ignorance  de  toutes 
ces  connaissances  ^ 


La  plupart  des  soldats,  à  cause  du  faste  et 
de  riutempérance  des  autres,  s'étaient  li- 
vrés à  une  sorte  d'émulation.  Ils  affectaient 
la  plus  grande  recherche  dans  le  choix  de 
leurs  fréquentations  et  de  leurs  vêtcmens  ^  et 

1  Soldas,  in  Xr^ar»*,  14, 


'e  plus  souvent  apportaient  dans  le  soin  de 
leur  personne  et  dans  leur  toilette  qn  luxe  au 
dessus  de  leur  fortune  ;  quant  à  leurs  armes , 
ils  ne  s'en  inquiétaient  pas  le  moins  du  mondée 

FRAGMENT  VIII. 

La  plupart  des  hommes  ne  se  proposent  pas 
pour  modèles  les  actions  sérieuses  des  grands 
personnages  -,  mais,  imitant  leurs  enfantilla- 
ges, ils  exposenl  ainsi  à  leur  désavantage 
leur  légèreté  aux  yeux  de  tout  le  monde  ^. 

FRAGMENT  IX. 

SenUmens  de  Pbilopœmen  sur  reotretieo  des  armes.  —  Bataille 
deMaoUoée. 

G^était  une  maxime  de  Philopœmen,  que 
Téclat  et  le  brillant  des  armes  contribuaient 
beaucoup  à  épouvanter  les  ennemis ,  et  que 
Ton  tirait  des  armes  d'autant  plus  de  service 
qu'elles  étaient  mieux  travaillées  5  qu'il  serait 
surtout  avantageux  qdel'on  transportât  aux 
armes  le  soin  qu'on  avait  de  ses  vôtemens,  et 
que  Ton  eût  pour  les  vétemens  l'incurie  que 
l'on  avait  auparavant  [lour  les  armes  ;  que  par 
là  on  épargnerait  de  grands  frais  aux  particu- 
liers, et  qu'on  serait  plus  à  môme  de  fournir 
aux  besoins  de  l'état.  Il  voulait  qu'un  homme 
prêt  à  marcher  pour  quelque  expédition  ou  à 
suivre  l'armée,  prit  garde  que  ses  bottines 
serrassent  ^bien  ses  jambes  et  fussent  plus 
brillantes  que  le  reste  de  sa  chaussure ,  et  que 
quand  il  prenait  [le  bouclier,  la  cuirasse  et  le 
casque,  il  fît  attention  que  ces  armes  fussent 
plus  propres  et  plus  riches  que  son  manteau 
et  sa  tunique^  parce  qu'en  voyant  une  armée 
où  les  choses  qui  servent  à  la  pompe  et  à  l'os- 
tentation sont  plus  recherchées  que  celles  qui 
servent  à  la  guerre ,  on  pouvait  juger  sûre- 
ment qu'à  la  première  bataille  qui  se  donnerait 
elle  serait  défaite.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
il  souhaitait  que  l'on  fût  persuadé  que  l'af- 
fectation de  la  toilette  n'est  digne  que  d'une 
femme,  et  d'uoe  femme  encore  qui  n'est  pas 
fort  sage ,  au  lieu  que  le  travail  et  la  beauté 
desarmes  marquent  dans  un  bon  citoyen  le  zèle 
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et  la  passion  qu'il  a  de  travailler  i^vec  gloâre 
à  son  propre  salut  età  celui  de  sa  patrie. 

Il  n'y  avait  personne  de  ses  auditeurs  qui 
n'applaudit  à  ce  discours  et  n'en  admirât  la  sa- 
gesse, de  sorte  que  l'on  n'était  pas'plus  tôt  sorti 
du  conseil,  que, l'on  mentrait  au  doigt  ceux; 
que  l'on  voyait  mis  avec  trop  de  recherche,  et 
qu'on  en  chassait  quelques-uqs  delà  place  pu- 
blique. Maisc'était  surtout  dans  lesexpédition« 
et  quand  on  se  mettait  en  campagne  que  l'on 
s'étudiait  à  observer  cei^  judicieuses  maximes: 
tant  une  exhortation ,  faite  à  propos  par  w\ 
homme  respectable,  a  de  force,  non  seulement 
pourdétourner  les  hommes  du  mal,  mais  en-> 
core  pour  les  porter  au  bien,  surtout  quan4 
sa  vie  répond  à  ses  paroles,  car  alors  il  est 
presque  impossible  de  no'point  se  rendre  à  ses 
conseils.  C'étaitlàle  caractèrede  Pbilopœmen, 
simple  dans  ses  habits ,  frugal  dans  ses  repas  ^ 
nul  soin  de  ce  qui  regardait  son  corps,  dana 
les  conversations  parlant  peu  et  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  repris.  Pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  il  s'appliqua  par  dessus  toutes  cho- 
ses au  culte  de  la  vérité.  Aussi  ses  moindres 
paroles  étaient  toujours  écoutées  avec  respect^ 
et  on  n'hésitait  point  à  y  ajouter  foi.  Il  n'a-? 
vait  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles  pour 
persuader,  sa  conduite  étant  un  modèle  do 
tout  ce  que  l'on  devait  faire.  Peu  de  mots 
joints  à  l'autorité  qu'il  s'était  acquise  et  à  la 
solidité  de  ses  conseils,  suffisaient  pour  réfu- 
ter les  longs  discours  que  faisaient  souvent 
ceux  qui  lui  étaient  opposés  dans  le  gou-* 
vemement  ,  quelque  vraisemblables  qu'ils 
fussent. 

L'assemblée  congédiée,  tous  retournèrent 
dans  leurs  villes,  pleins  d^admiration  pour 
tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  Pbilopœ- 
men ,  et  persuadés  que  tant  qu'il  serait  à  la  tète 
des  affaires,  il  n'arriverait  aucun  malheur 
à  la  république.  Il  partit  aussitôt  lui-même 
pour  visiter  les  villes  et  mettre  ordre  à  tout« 
Il  assembla  le  peuple ,  lui  marqua  ce  qu'il 
était  à  propos  qu'il  fit ,  et  leva  des  troupes. 
Après  avoir  passé  près  de  huit  mois  aux  pré- 
paratifs de  la  guerre ,  il  assembla  une  armée 
à  Mantinée,  pour  y  défendre  contre  Macbani* 
das  la  liberté  de  tout  le  Péloponnèse, 
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Ce  lyran  de  Sparlhe  ;  plein  de  confiance  en 
ses  forces^  ne  fut  plus  ému  de  ce  soulèvement 
des  Achéens  que  sUl  Peut  souhaité.  Dès  quMl 
eut  appris  qu'ils  étaient  à  Mantinée  ^  il  pronon- 
ça à  Tégéeaux  Lecédémodiens  un  discours  tel 
que  la  conjoncture  présente  le  reclamait;  et 
lo  lendemain  à  la  pointe  du  jour  il  se  mit  à  la 
tète  de  Paile droite  de  la  phalange*^  les  merce- 
naires de  Tunet  dePautrc  côté  étaient  rangés 
sur  la  même  ligne ^  venaient  ensuite  des  cha 
riots  chargés  de  catapultes  et  de  traits.  En  mê- 
me temps  Philopœmen  fit  sortir  de  la  ville  son 
armée  partagée  en  trois  corps.  Les  Illyriens, 
les  cuirassiers,  les  étrangers  et  les  troupes 
légères  sortirent  par  la  porte  qui  conduit  au 
temple  de  Neptune;  la  phalange  par  une  autre 
qui  regarde  l'occident  y  et  la  cavalerie  de  la 
ville  par  une  troisième  qui  en  est 'proche.  Les 
troupes  légères  s'emparèrent  d'une  colline 
assez  grande  qui  est  devant  la  ville  ^  etqui  com- 
mande le  chemin  appelle  Xenis  et  le  temple 
de  Neptune.  Il  leur  joignit  les  cuirassiers  du 
côté  du  midis  et  auprès  d'eux  les  Illyriens. 
Derrière  ces  troupes  la  phalange  sur  une  ligne 
droite  y  et  avec  un  intervalle  entre  chaque  co- 
horte^ était  postée  le  long  du  fossé  qui  va  au 
temple  de  Neptune  à  travers  la  plaine  de  Man- 
tinêe^  et  qui  joint  les  montagnes  qui  la  sépa- 
rent du  pays  des  Ëlisphaliens.  L'aile  droite 
était  composée  de  la  cavalerie  des  Achéens 
qu'Aristenétc  commandait,  et  la  gauche  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  mercenaires  qui  étaient 
disposés  en  plusieurs  rangs  sans  inter>'al!e. 
Ce  fut  à  la  tète  de  ceux-ci  que  se  mit  Philo- 
pœmen. 

L'henredu  combat  étant  proche  et  les  enne- 
mis en  présence,  Philopœmen  parcourant  les 
intervalles  de  la  phalange ,  encouragea  ses 
soldats  en  peu  de  paroles  énergique,  set  propres 
à  lui  faire  comprendre  toute  l'importance  du 
combat  qu'ils  allaient  livrer.  La  plupart  même 
ne  furent  pas  entendus.  Car  ses  soldats  l'ai- 
maient tant  et  avaient  tant  de  confiance  en  lui, 
qu'ils  s'enthousiasmèrent  d'eux-mêmes  que 
leur  courage  s'exalta  et  qu'eux-mêmes  avec 
uneespèce  de  transport  animèrent  leur  général 
et  le  prcssaieni  de  les  mener  à  la  charge,  et  de 
compter  sur  eux-  Tout  ce  qu'il  t&chait  de  leur 
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faire  ent^dre  était  que  le  temps  était  venu  où 
leurs  ennemis  allaient  être  réduits  à  une  hon- 
teuse servitude,  et  eux  rendus  à  une  liberté 
glorieuse  et  à  jamais  mémorable. 

Macbanidas  paraissait  d'abord  vouloir  atta- 
quer Taile  droite  avec  sa  phalange  disposée  en 
long.  Mais  quand  il  fut  plus  proche,  dans  une 
distance  cependant  convenable  à  son  dessein  , 
il  tourne  tout  à  coup  adroite,  et  déployant 
son  armée  il  donne  à  sa  droite  un  front  égal  à 
la  gauche  des  Achéens ,  et  poste  devantelle  les 
catapultesàquelquedistancelesunesdesautres. 
Philopœmen  vit  bien  que  son  but  n'était  autre 
que  de  lancer  des  pierres  sur  les  cohortes  de 
la  phalange,  et  d'y  jeter  le  désordre.  C'est 
pourquoi  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  mais 
fit  commencer  vigoureusement  le  combat  par 
les  Tarentins  vers  le  temple  de  Neptune,  pays 
plat  et  comme  fait  exprés  pour  la  cavalme. 
D'après  ce  but  de  Faction ,  Macbanidas  fut 
obUgé  de  faire  la  même  chose  et  de  faire  char- 
ger ses  Tarentins.  Le  premier  choc  fut  violent, 
les  troupeslégèresètantvenuesdesdeux  armées 
peu  après  pour  les  soutenir ,  en  on  moment  on 
vit  tous  les  mercenaires  engagés  de  part  et 
d'autre.  Et  comme  dans  cette  mêlée  on  se 
battait  d'homme  à  honune ,  le  combat  fut  fort 
long-temps  douteux.  On  ne  pouvait  pas  même 
parmi  le  reste  des  troupes  distinguer  de  quel 
côté  volait  la  poussière,  parce  que  les  combat- 
tans  couraient  de  part  et  d'autre,  et  avaient 
quitté  les  postes  qu'ils  tenaient  au  commence- 
ment. Cependant  les  mercenaires  qui  combat- 
taient pour  le  tyran  eurent  Pavantage,  leur 
nombre  et  l'adresse  à  manier  leurs  armes 
qu'une  grande  habitude  leur  avait  acquise, 
remporta. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  la  raison  pour 
laquelle  il  eu  arriva  ainsi  dans  cette  circons- 
tance, mais  encore  il  en  arrive  presque  tou- 
jours ainsi.  Car  autant  les  citoyens  d^nne  ré- 
publique libre  sont  dans  un  combat  supérieiirs 
aux  sujets  d'un  tyran ,  autant  les  mercenaires 
qui  sont  à  la  solde  des  tyrans  sont  au  dessus  de 
ceux  qui  se  mettent  au  service  des  républiques. 
C^est  que  les  soldats  républicains  combattent 
pour  faire  triompher  la  liberté,  et  les  sujets 
d'un  tyran  pour  faire  triompher  la  servitude. 
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et  que  les  mercenaires  à  la  solde  d'ane  répu- 
blique ne  sont  animés  que  par  l'espérance  du 
salaire  dont  on  est  convenu  -,  au  lieu  que  les 
autres^  s'ils  manquent  à  leur  devoir^  courent 
risque  de  n'être  plus  employés;  car.im  peuple 
libre>  après  la  défaite  des  ennemis  de  sa  liberté^ 
ne  se  sert  point  de  mercenaires  pour  la  conser- 
ver; un  tyran  au  contraire  a  d'autant  plus  be- 
soin d'eux  qu'il  aspire  à  plus  de  conquêtes. 
Plus  il  y  a  de  gens  qui  souffrent  de  ses  injus- 
tices, plus  il  a  d'embûches  à  craindre.  En  un 
mot  la  sûreté  des  tyrans  est  tout  entière  fondée 
sur]  le  zèle  et  les  forces  dos  soldats  étrangers 
qu'ils  ont  à  leur  service.  C'est  là  la  raison 
pour  laquelle  les  mercenaires  de  Machanidas 
montrèrent  tant  de  valeur  en  cette  occasion. 
Leur  choc  fut  si  violent  que  les  Illyriens  et 
les  cuirassiers  qui  soutenaient  les  mercenai- 
res de  Philopœmen  ne  purent  y  résister.  Us 
furent  entièrement  rompus  et  s'enfuirent  en 
toute  hâte  à  Mantinée^  quoique  cette  ville 
fût  à  sept  stades  du  champ  de  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l'on  vit  avec  évidence  une 
Tenté  dont  quelques  hommes  font  difficulté^de 
convenir  >  c'est  que  la  plupart  des  événemens 
militaires  ne  sont  heureux  ou  malheureux 
qu'en  proportion  de  l'habileté|  ou  de  l'igno- 
rance des  chefs.  C'est  être  habile  ,  je  le  veux, 
que  de  faire  en  sorte,  après  avoir  bien  com- 
mencé une  action ,  que  la  fin  ne  démente  pas 
le  commencement;  mais  la  gloire  est  bien  pi  us 
grande  9  lorsqu'à  près  avoir  eu  le  désavantage 
au  premier  choc ,  loin  d'en  être  ébranlé  et  de 
pei^re  la  tête,  on  réfléchit  sur  les  fautes  que 
les  succès  font  commettre  à  son  ennemi,  et 
qu'on  les  sait  faire  tourner  à  son  avantage.  11^ 
est  assez  ordinaire  de  voir  des  troupes  à  qui 
toutsemble  être  entièrement  favorable  an  corn- 
mencement  d'un  combat,  tourner  le  dos  peu 
de  temps  après  et  être  vaincues;  et  d'autres  au 
contraire  qui,  après  des  commencemcns  très- 
désavant&geux,  savent,  par  leurs  manœuvres, 
changer  la  face  des  choses  et  remporter  la 
victmre,  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins.  Phi- 
lopœmen et  Machanidas  nous  fournissent  un 
exemple  des  plus  freppans  de]  cette  incon- 
stance de  la  fortune. 

Après  la  déroute  des  mercenaires  et  la  dé- 
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faite  de  l'aile  gauche  de  Philopœmen,  Macha- 
nidas,  au  lieu  de  suivre  son  premier  dessein  ^ 
de  déborder  de  ce  côté-là  et  de  charger  en 
flanc  et  de  front  les  Achéens ,  se  laisse  aller 
à  une  ardeur  de  jeune  homme,  et  se  mêlant  à 
ses  mercenaires,  se  metàpoursuivre  sans  ordre 
les  fuyards,  comme  si  après  avoir  plié,  la 
crainte  seule  n'eût  point  été  capable  de  les 
faire  courir  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Au 
contraire  le  général  des  Achéens,  après  avoir 
fait  d'abord  son  possible  pour  arrêter  les  siens^ 
en  appelant  les  officiers  chacun  par  leur  nom 
et  en  les  encourageant  à  tenir  ferme,  voyant 
que  l'épouvante  était  trop  grande  ne  s'épou- 
vanta pas  pour  cela  lui-même  ;  il  ne  prit  pas 
la  fuite  et  ne  perdit  pas  espérance.  Loin  de  là, 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  aile  de  sa  phalange,  et 
dès  que  l'ennemi  qui  s'était  misa  la  poursuite 
des  fuyards  eut  laissé  le  champ  de  bataille  li- 
bre, il  tourne  sur  sa  gauche  avec  les  premières 
cohortes ,  et  courant  en  bon  ordre  vient ,  se 
saisir  du  poste  que  Machanidas  avait  abandon- 
né. Par  là,  outre  qu'il  coupait  le  chemin  au 
retour  deceux  qui  poursuivaient,  il  débordait 
l'aile  des  ennemis  de  beaucoup.  En  cet  état 
il  exhorta  sa  phalange  à  ne  rien  craindre,  et  à 
demeurer  ferme  jusqu'à  ce  que  l'ordre  lui  vînt 
de  charger.  Il  m'ordonna  aussi  de  rallier  tout 
ce  qui  était  resté  dlUyriens,  de  cuirassiers  et 
de  mercenaires,  et  avec  ces  troupes  de  me  pos- 
ter derrière  l'aile  de  la  phalange  pour  ar^ter 
l'ennemi  au  retour  de  la  poursuite. 

Alors  les  Lacédémoniens  fiers  de  leurs  pre- 
miers succès  avancent  vers  les  Achéens ,  sans 
ordre  et  piques  baissées.  Quand  ils  furent  sur 
le  bord  du  fossé,  soit  qu'étant  si  proche  des 
ennemis  il  ne  fût  plus  temps  de  changer  de 
résolution,  soit  qu'un  fossé  dont  la  descente 
était  aisée,  sans  eau  pendant  l'été  et  sans  au- 
cune haie,  ne  leur  parût  que  méprisable,  ils 
se  jetèrent  dedans  sans  hésiter.  A  ce  moment 
fatal  aux  Lacédémoniens,  et  auquel  Philopœ- 
men s'attendait  depuis  long-temps,  on  sonne  la 
chargc'ct  on  fond  sur  eux  avec  des  cris  épou- 
vantables. Les  Lacédémoniens,  quiendescen* 
dant  dans  le  fossé  avaient  rompu  leurs  rangs, 
ne  virent  pas  plus  tôt  les  ennemis^  au  dessus 
d'eux ,  qu'ils  prirent  la  fuite  ;  mais  il  «jûlX^Vî^ 
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an  grand  nombre  dans  le  fossé  ^  tués  en  partie 
par  les  Achéens,  en  partie  par  leurs  camara- 
des mêmes. 

On  ferait  mal  d'attribuer  cet  événement  au 
basard  ou  à  l'occasion  ;  Tbabilelé  du  général 
en  a  tout  Thonneur  ;  car  dés  le  commencement 
Philopœmen  s'était  couvert  du  fossé^non  pour 
éviter  le  combat^  comme  quelques-uns  se 
Timaginaient^  mais  parce  qu'en  homme  judi- 
cieux et  en  grand  capitaine  il  avait  pensé  en 
lui-même  que^  si  Machanidas  faisait  franchir 
le  fossé  à  son  armée  sans  l'avoir  auparavant 
reconnu ,  il  arriverait  à  sa  légion  ce  qui  lui  est 
effectivement  arrivé;  ou  que>  si^  arrêté  par  le 
fossé  y  il  changeait*de  sentiment  et  rompait  par 
crainte  son  ordre  de  bataille ,  il  serait  regardé 
comme  le  plus  inhabile  des  hommes^  d'avmr, 
sans  rien  faire  de  mémorable  y  abandonné  la 
victoire  à  son  ennemi  •  et  de  n'avoir  remporté 
d'une  action  que  la  honte  d'une  entière  défaite. 
C'est  une  faute  dans  laquelle  bien  d'autres  sont 
déjà  tombés^  qui  après  s'être  rangés  en  bataille, 
ne  se  croyant  pas  assez  forts  pour  en  venir  aux 
mains  9  soit  à  cause  de  l'avantage  du  poste 
qu'occupaient  les  ennemis ,  soit  ù  cause  de 
leur  nombre,  ou  pour  d'autres  raisons,  ont 
rompu  leur  ordre,  dans  l'espérance  ou  de 
vaincre  à  la  faveur  de  leur  arriére-garde,  ou 
du  moins  de  s'éloigner  des  ennemis  sans  dan- 
ger. Il  n'y  a  pas  de  faute  plus  grossière  et  plus 
honteuse  pour  un  général. 

Pour  Philopœmen.  tout  ce  qu'il  avait  pré^ii 
arriva  ;  les  Lacédémoniens  s'enfuirent  en  dé- 
route. Yojiant  ensuite  sa  phalange  victorieuse 
et  tout  lui  réussir  à  souhait ,  il  [>ensa  au  point 
décisif^  c'est-à-dire  à  empêcher  que  le  tyran 
ne  lui  échappât.  Sachant  donc  qu'il  était,  lui  et 
ses  mercenaires,  sur  le  bord  du  fossé  et  du  côté 
de  la  ville  où  il  s'était  imprudemment  engagé 
en  poursuivant  les  fuyards,  et  qu'on  lui  cou- 
pait le  chemin  de  son  premier  poste,  il  attendit 
qu'il  revint.  Machanidas  en  revenant  s'aperçut 
que  son  armée  fuyait,  et  sentant  alors  la  faute 
qu'il  avait  faite  et  que  tout  était  perdu,  il  com- 
manda à  re  qu'il  avait  de  troupes  de  serrer 
leurs  rangs,  et  tenta  de  passer  dans  cet  ordre 
au  travers  des  Achéens  ,  qui  étaient  répandus 
cà  et  là  en  poursuivant.  Quelques-uns  de  ses 


gens  le  suivirent  d'abord,  dans  l'espérance 
que  cet  expédient  les  tirerait  d'affaire.  Mais 
quand  en  approchant  ils  virent  les  Achéens  qui 
gardaient  le  pont  qui  était  sur  le  fossé,  alors 
perdant  courage  ils  se  dispersèrent,  et  chacun 
chercha  à  se  sauver  du  mieux  qu'il  pourrait. 

Machanidaslui-mème  ne  voyant  pas  de  res- 
source par  le  passage  du  pont ,  court  le  long 
du  fossé  pour  trouver  quelque  passage.  Phi- 
kqiœmen  le  reconnaît  à  son  manteau  de  pour- 
pre et  aux  harnais  de  son  cheval;  il  quitte 
aussitôt  Anaxidame,  après  lui  avoir  donné 
ordre  de  ne  pas  bouger  de  son  poste  et  de  ne 
faire  quartier  à  aucun  mercenaire ,  puisque 
c'était  par  leur  moyen  que  Sparte  étendait  sa 
tyrannie^  et  prenant  avec  lui  Polyéne  et  Si- 
mias ,  deux  de  ses  amis ,  il  passe  de  l'autre 
côté  du  fossé  pour  arrêter  au  passage  le  tyran 
et  deux  hommes  qui  le  suivaient ,  un  nommé 
Anaxidame  et  un  des  soldats  mercenaires. 
Machanidas  ayant  enfin  rencontré  un  endroit 
où  le  fossé  était  aisé  à  franchir  ^  pique  son 
cheval  et  saute  le  fossé.  Mais  dans  ce  moment- 
là  même  Philopœmen  lui  lance  sa  javeline , 
puis  l'achève  avec  la  hampe.  Anaxidame  fut 
aussi  tué  par  les  deux  amis  de  Philopcemen; 
le  troisième,  pendant  qu'on  tuait  les  deux 
autres,  désespérant  de  passer ,  prit  la  fuite. 
Simias  dépouilla  les  deux  morts,  enleva  les 
armes  et  la  tête  du  tyran ,  et  courut  la  montrer 
à  ceux  qui  poursuivaient,  afin  qu'en  la  voyant 
ils  ne  pussent  plus  douter  de  son  sort,  et  pour- 
suivissent avec  plus  d'ardeur  les  fuyards  jus- 
qu'à Tégée.  Ce  spectacle  fit  tout  l'effet  que 
l'on  s'était  proposé ,  car  ils  entrèrent  d'emblée 
dans  cette  ville ,  et  dès  le  lendemain ,  maîtres 
de  la  ciimpagne ,  ils  campèrent  sur  le  bord  de 
l'Eurotas.  Ainsi  ce  peuple ,  qui  depuis  long- 
temps n'avait  pu  chasser  les  ennemis  de  son 
pays,    se  vit  alors  en  état  de  ravager  sans 
crainte  toute  la  Laconie.  Cette  bataille  ne 
coûta  pas  beaucoup  de  monde  aux  Achéens, 
mais   les  Lacédémoniens  n'y  perdirent   pas 
moins  de  quatre  mille  hommes,  sans  compter 
les  prisonniers  qui  étaient  encore   en  plus 
grand  nombre.  I>e  Imgage  et  les  armes  tombè- 
rent aussi  eulre  les  mains  des  Achéens. 
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Kloge  d^4oDiba).  ' 

On  ne  peut  considérer  le  nombre  d^'années 
qa^Annibal  a  commandé^  les  batailles  gé- 
nérales et  les  petits  combats  où  il  s^est  trou- 
vé^ les  sièges  quUl  a  faits ^  la  révolte  des 
villes  qu'il  avait  conquises^  les  conjonctures 
fâcheuses  où  il  sVst  rencontré,  la  grandeur 
cl  l'importance  de  la  guerre  qu'il  a  faite  aux 
Romains  dans  le  sein  même  de  l'Italie  pen- 
dant  seize  ans,  sans  jamais  donner  relâche^ 
ses  troupes,  que  l'on  ne  soit  transporté  d'ad- 
miration. Quelle  habileté  dans  l'art  de  con- 
duire les  armées!  quel  courage!  quel  usage 
et  quelle  expérience  dans  la  guerre  !  Gonmne 
un  sage  gouverneur ,  il  a  su  tellement  sou- 
mettre et  contenir  ses  gens  dans  le  devoir,  que 
jamais  ils  ne  se  révoltèrent  contre  lui ,  et  que 
jamais  il  ne  s'éleva  entre  eux  aucune  sédition. 
Quoique  son  armée  ne  fût  composée  que  desol- 
dats  de  divers  pays,  Libyens,  Ibériens,  Pégu- 
riens.  Gaulois,  Carthaginois,  Italiens,  Grecs, 
qui  n'avaient  de  commun  entre  eux  ni  lois , 
ni  coutumes,  ni  langage,  cependant  il  vint 
à  bout  par  son  habileté  de  réunir  toutes  ces 
différentes  nations,  de  les  soumettre  au  com- 
mandement d'un  seul  chef,  et  de  les  faire  en- 
trer dans  les  mêmes  vues  que  lui.  On  en  se- 
rait peut-être  moins  surpris,  si  la  fortune, 
toujours  constante  à  son  égard,  ne  lui  eût  ja- 
mais fait  éprouver  aucun  revers  ;  mais  non  : 
si  souvent  il  a  eu  le  vent -en  poupe,  quelque- 
fois aussi  il  a  eu  des  tempêtes  à  essuyer.  Quelle 
idée  tout  cela  ne  doit-il  pas  donner  de  l'habi- 
leté d'Annibal  dans  le  métier  de  la  guerre! 
On  peut  assurer  sans  rien  risquer,  que  si  ce 
grand  homme  n'était  venu  chez  les  Romains 
qu'après  avoir  essayé  ses  forces  dans  les  autres 
parties  du  monde,  il  n'aurait  pas  manqué  un 
seul  de  ses  projets  ^  mais  parce  qu'il  com- 
mença par  où  il  devait  finir,  comme  les  Ro- 
mains furent  le  premier  objet  de  ses  exploits, 
ils  furent  aussi  l'écueil  où  ils  échouèrcnl. 

»  Frapnens  ancien». 


Défaile  d'Âsdrobal ,  file  de  Giscoo ,  par  Pub.  Scipion  K 

Àsdrubal  ayant  rassemblé  ses  troupes  de 
toutes  les  villes  où  elles  avaient  pris  leurs 
quartiers  d'hiver,  se  mit  en  marche  et  alla 
camper  assez  près  d'une  ville  appelée  Ilipe, 
au  piedd'une  montagne ,  où  il  se  fortifia  d'un 
retranchement,  et  où  il  avait  devant  lui  une 
plaine  très-propre  à.  livrer  bataille.  Il  avait 
soixante-dix-mille  hommes  de  pied,  quatre 
mille  chevaux  et  trente-deux  éléphans.  Aus- 
sitôt Scipion  envoya  JuniusSyllanus  àColichas 
pour  en  recevoir  les  troupes  qu'il  lui  avait 
destinées,  et  qui  consistaient  en  trois  mille 
honunes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux. 
Il  prit  le  reste  des  alliés,  et  commença  à 
marcher  contre  l'ennemi.  Il  rencontra  auprès 
de  Castulon  et  de  Bœcyle  les  troupes  que 
Syllanus  lui  amenait  de  la  part  de  Golichas. 
Mais  une  chose  lui  donnait  beaucoup  d'in- 
quiétude. D'un  côté  les  troupes  romaines, 
sans  alliés ,  n'étaient  pas  assez  fortes  pour 
livrer  une  bataille  ^décisive ,  et  de  l'autre  il 
ne  lui  paraissait  pas  prudent  de  hasarder,  sur 
la  foi  des  alliés,  une  action  de  cette  impor- 
tance. Après  quelque  délibération,  il  prit  le 
parti  de  faire  manœuvrer  les  Ibériens  de 
telle  sorte  que  lennemi  crût  qu'il  s'en  ser- 
virait, et  cependant  de  n'engager  que  ses 
propres  légions.  Il  se  met  ensuite  en  marche 
avec  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux.  Quand  il  fut  près  des 
Carthaginois  et  en  présence  dMeur  armée, 
il  campa  sur  des  hauteurs  qui  étaient  vis  à 
vis  des  ennemis.  Magon  croyant  que  c'était 
justement  là  le  moment  favorable  de  charger 
les  Romains  pendant  qu'ils  dressaient  leur 
camp ,  prit  avec  lui  la  plus  grande  parUe 
de  sa  cavalerie  -,  Massinissa  se  mit  à  la  tête 
des  Numides,  et  ils  fondirent  ensemble  sur  le 
camp  •  comme  assurés  qu'ils  prendraient  Sci- 
pion au  dépourx  u.  Mais  il  avait  prévu  de 
loin  cet  événement,  et  avait  mis  en  em- 
buscade derrière  une  hauteur  un  nombre  de 
cavalerie  égal  h  celui  dos  Carthaginois.  CoUc 
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4«\4ilfrîe  se  montranl  tooi  d^on  coup  et  lors- 
fu^oii  ne  s^  attendait  pas,  étonna  si  fort 
les  ennemis ,  que  plusieurs  en  fuyant  tom- 
bèrent de  leurs  chevaux;  les  autres  à  la  vé- 
rité se  battirent  avec  vigueur ,  mais  Padresse 
des  Romains  |à  sauter  en  bas  de  leurs  chevaux 
leur  faisaitferdrc  courage.  Ils  ne  résistèrent 
que  fort  peu  de  temps ,  et  tournèrent  le  dos^ 
laissant  beaucoup  de  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  D^abord  ils  se  retiraient  en  assez  bon 
ordre  y  mais  chargés  en  qaeue  par  les  Ro- 
mains, ils  rompirent  bientôt  leurs  rangs  et 
s^en fuirent  en  déroute  jusqu^à  leur  camp.  Ce 
succès  augmenta  Tardeur  que  les  Romains 
avaient  de  combattre  .  et  ralentit  beaucoup 
celle  des  Carthaginois.  Cependant  les  ar- 
mées restèrent  pendant  quelques  jours  en 
ordre  de  bataille  dausla  plaine ,  sans  rien 
faire  autre  chose  que  s'éprouver  les  uns  les 
autres  par  des  escarmouches  et  des  combats 
de  troupes  légères. 

Scipion  s'avisa  alors  de  deux  stratagèmes. 
Comme  il  se  retirait  d'ordinaire  et  rentrait 
dans  son  camp  plus  tard  qu'Asdrubal ,  il 
avait  observé  que  ce  général  mettait  ses  Afri- 
cains au  centre  •  et  les  éléphans  sur  les  ailes. 
D'après  cela,  le  jour  qu'il  s'était  proposé  de 
combattre  étant  venu ,  au  lieu  de  ranger , 
comme  il  avait  coutumede  le  faire^les  Romains 
au  centre  et  les  Ibériens  aux  ailes ,  il  fit 
tout  le  contraire  et  donna  à  ses  troupes  par 
ce  nouvel  ordre  un  grand  avantage  sur  celles 
des  ennemis. 

Dès  le  grand  matin, il  envoya  ordre  aux  tri- 
buns et  aux  soldats  de  prendre  leur  repas, 
de  se  mettre  sous  les  armes  et  de  sortir  du 
camp.  Chacun  ayant  obéi  avec  joie,  se  dou- 
tant bien  de  ce  qui  allait  se  passer,  il  fit 
marcher  en  avant  la  cavalerie  et  les  troupes  lé- 
gères, avec  ordre  d'approcher  du  camp  des 
ennemis,  et  d'escarmoucher  hardiment,  et 
marcha  ensuite  lui-même  à  la  tête  de  Tinfan- 
terie.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  au  milieu  de  la 
plaine,  que  contre  l'ordre  où  il  avait  coutume 
de  se  ranger,  il  mil  les  Ibériens  au  centre 
et  les  Romains  sur  les  ailes.  La  cavalerie  ar- 
riva au  camp  des  Carthaginois ,  et  l'armée  était 
déjà  en  bataille  à  la  ^iie  de  leurcamp  ,  qu'ils 
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avaient  à  peine  eu  le  temps  de  prendre  leurs 
armes  ;  de  sorte  qu'Asdrubal  fut  contraint 
d'envoyer  à  là  hâte  et  à  jeun  sa  cavalerie 
et  ses  troupes  légères  contre  la  cavalerie  ro- 
maine, et  déranger  dans  l'ordre  accoutumé 
son  infanterie  dans  la  plaine  assez  près  dupicd 
de  la  montagne. 

Pendant  l'escarmouche,  [les  Romains  de- 
meurèrent quelque  temps  simples  spectateurs  ; 
mais  comme  le  jour  s'avançait,  et  que  le 
combat  des  troupes  légères  ne  décidait  rien  de 
part  ni  d'autre,  parce  qu'à  mesure  qu'ils 
étaient  pressés,  ils  se  retiraient  vers  leurs 
gens  qui  en  détachaient  d'autres  pour  pren- 
dre leur  place,  enfin  Scipion  fit  passer  les 
siens  par  les  intcnalles  des  cohortes^ 
et  les  distribua  sur  chacune  dos  ailes  ^ 
derrière  ceux  qui  étaient  en  ordre  de  bataille, 
les  troupes  légères  etla  cavalerie  en  avaut,puis 
il  marcha  de  front  vers  les  ennemis.  Quand  il 
en  fut  environ  à  un  stade,  Q  commanda  aux 
Ibériens  d'avancer  toujours  dans  le  même 
ordre ,  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  de  l'aile 
droite  de  tourner  adroite,  et  à  celle  de  la  gau- 
che de  tourner  à  gauche.  Il  prit  ensuite  lui- 
même  à  l'aOe  droite  les  trois  premières  com- 
pagnies de  cavalerie  et  les  trois  premiers  pe- 
lotons d'infanterie,  c'est-à-dire  une  cohorte. 
LuciusMarcius  et  M.  Junius  en  prirent  autant 
à  l'aile  gauche ,  et ,  les  vélites  marchant  à  la 
tête  scion  la  coutume,  ils  opérèrent  un  mouve- 
ment de  conversion,  Scipion  à  gauche  et  les  au- 
tres à  droite,  et  tombèrent  en  colonne  sur  les 
ennemis,  le  reste  des  autres  ailes  suivant  de 
près  et  toujours  selon  le  même  mouvement. 
Pendant  que  les  ailes  approchaient  ainsi,  les 
Ibériens  au  front  marchaient  lentement  et 
restaient  derrière  à  une  certaine  distance.  De 
cette  manière,  Scipion  exécuta  son  projet, 
qui  était  de  combattre  par  ses  deux  ai  les  avec 
lestroupes  romaines  contre  les  colonnes  qui 
étaient  aux  ailes  des  ennemis.  Les  mouvemens 
qui  se  firent  ensuite,  elpar  le  moyen  desquels 
ceux  qui  suivaient  se  joignaient  sur  une  ligne 
droite  à  ceux  qui  étaient  devantj,  semblaient 
opposés  les  uns  aux  autres,  soit  qu'on  en  ju- 
geât en  gênerai  d'aile  à  aile ,  soit  quel'on  con- 
sidérât en  particulier  l'infanterie  par  rapport 
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à  la  cavalerie  ;  car  à  Taile  droite  la  cavalerie 
se  joignant  par  la  droite  aux  troupes  légères, 
s^efforçait  de  déborder  les  ennemis  ;  et,  Pin- 
fantcrie  au  contraire  se  joignait  par  la  gau- 
che 'y  au  lieu  qu^à  Faile  gauche  Pinranterie  se 
joignait  par  la  droite^  et  la  cavalerie  avec  les 
troupes  légères  par  la  gauche.  De  sorte  que 
par  cette  évolution  là  cavalerie  et  les  troupes 
légères  changèrent  d'aile,  et  que  la  droite 
devint  la  gauche. 

Ce  mouvement  n'était  pourtant  pas  ce  qui 
occupait  le  plus  Scipion^  il  se  mettait  bien 
plus  en  peine  de  déborder  Pennemi  -,  et  c'é- 
tait avec  raison ,  car  ce  n'est  point  assez  de 
savoir  les  mouvemens  qui  doivent  se  faire , 
il  en  faut  faire  usage  lorsque  l'occasion  s'en 
présente.  Dans  cette  mêlée ,  les  éléphans,  per- 
cés de  dards  par  la  cavalerie  et  pa^  les  véli- 
tes ,  et  inquiétés  de  tous  côtés ,  souffrirent 
beaucoup  et  ne  firent  pas  moins  de  mal  aux 
Carthaginois  qu'aux  Romains  ;  car ,  courant 
çà  et  là  sans  ordre  ,  ils  écrasaient  tous  ceux 
qui  venaient  à  leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
des  Carthaginois  ,  elles  furent  enfoncées  sans 
pouvoir  tirer  aucun  secours  du  centre  où 
étaient  les  Africains ,  l'élite  de  leur  armée; 
car  la  crainte  que  les  Ibériens  ne  vinssent 
les  attaquer  les  empêchait  de  quitter  leur 
poste  pour  secourir  les  ailes  ,  et  ils  ne  pou- 
vaient non  plus  rien  faire  dans  leur  poste, 
parce  que  les  Ibériens  n'étaient  pas  assez 
prés  pour  engager  l'action  avec  eux. 

Les  ailes,  sur  lesquelles  roulait  toute  la  ba- 
taille, se  battirent  pendant  quelque  temps  avec 
courage }  mais  la  chaleur  étant  devenue  fort 
grande,  les  Ibériens,  qui  avaient  été  obli- 
gés de  sortir  du  camp  sans  avoir  pris  de  nour- 
riture, étaient  d'une  faiblesse  à  ne  pouvoir 
soutenir  leurs  armes ,  tandis  que  les  Romains, 
pleins  de  force  et  de  vigueur,  avaient  encore 
cet  avantage  sur  eux,  que  par  la  prudence  de 
leur  général,  ce  cpi'il  y  avait  de  plus  fort  dans 
leur  armée  n'avait  eu  affaire  qu'à  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  faible  dans  celle  des  ennemis. 
Asdrubal  se  voyant  pressé  battit  d'abord  en 
retraite,  mais  peu  après  toute  son  armée  s'en- 
fuit et  courut  au  pied  de  la  montagne.  De  là, 
comme  les  Romains  la  poursuivaient  à  ou- 


trance, elle  s'enfuit  en  désordre  jusque  dans 
ses  retranchemens,  d'où  même  elle  aurait  été 
bientôt  chassée,  si  quelque  dieu  ne  fût  venu  à 
son  secours.  Mais  un  orage  s'étant  élevé,  il 
tomba  une  pluie  si  abondante  et  si  continuelle , 
que  les  Romains  regagnèrent  leur  camp  avec 
peine. 

FRAGMENT  XIII. 
Ilurgia,  ville  d'Espagne.  Polybe,  livre  XI  *. 

FRAGMENT  XIV. 

Un  grand  nombre  de  Romains,  pendant 
qu'ils  étaient  occupés  à  chercher  l'argent  et 
l'or  fondus,  qui  avaient  coulé,  furent  consu 
mes  parjies  flammes  ^.     ,         , 

FRAGMENT  XV. 

Scipion  réprime  une  sédition  qui  t'éuit  élevée  parmi  let 
soldats  '. 

Quoique  Scipion  se  fût  acquis  une  grande 
expérience  des  affaires ,  cependant  il  se  trouva 
dans  un  très-grand  embarras,  quand  il  se  vit 
abandonné,  par  une  désertion,  d'une  partie 
de  son  armée.  Et  l'on  ne  doit  point  eu  être 
surpris;  car  de  même  que  parmi  les  souffran- 
ces du  corps,  il  est  aisé  de  se  précautionner 
contre  celles  qui  lui  viennent  du  dehors, 
comme  le  chaud ,  le  froid,  la  lassitude  ou  les 
blessures,  et  d'y  remédier  quand  elles  sont 
arrivées;  tandis  quau  contraire  celles  qui 
s'engendrent  dans  le  corps  même,  telles  que 
sont  les  ulcères  et  les  maladies,  ne  peuvent 
aisément  ni  se  prévoir  ni  se  guérir  lorsqu'on 
en  est  une  fois  attaqué  ;  il  en  est  de  méme« 
d'une  république  et  d'une  armée.  Pour  peu 
que  l'on  veille  à  leur  conservation,  il  est  facile 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  mauvais 
desseins  de  dehors,  ou  de  les  secourir  quand 
ou  les  attaque.  Mais  il  est  difficile  d'apporter 
remède  aux  maux  qui  se  produisent  dans  leur 
propre  sein»  comme  aux  factions,  aux  sé- 
ditions, aux  émeutes  populaires.  Il  faut  pour 
cela  unehabileté,[une  adresse  extraordinaires. 

1  Etienne  de  Byiance. 
X  Suidas  in  Tîr«x«, 
3  Fragroens  anciens. 
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Il  est  néanmoins  une  règle  qni  me  parait  très- 
propre  à  maintenir  les  armées,    les  répu- 
bliques et  les  sociétés  dans  Tordre,  c- est  de  ne 
pas  laisser  les  hommes  dans  un  repos  et  une 
oisiveté  trop  longs,  surtout  lorsqu^ib  sont 
dans  la  prospérité  et  qu^ik  jouissent 'avec 
abondance  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Pour  arrêter  les   suites  que  cette  sédi- 
tion pouvait  avoir,  Scipion,  qui  à  une  ex- 
trême vigilance  joignait  beaucoup  d^adresse 
et  d'activité,  s'avisa  de  cet  expédient.  Il  fut 
d'avis  que  Ton  promit  aux  soldats  qu'on  leur 
paierait  leur  solde,  et  afin  qu'ils  ne  doutas- 
sent point  de  la  sincérité  de  cette  promesse , 
qu'on  levât  avec  éclat  et  en  diligence  les  taxes 
qui  avaient  été  pour  cet  efTet  imposées  aux 
villes,  voulant  par  là  leur  faire  croire  que 
ces  levées  ne  se  faisaient  que  pour  les  payer. 
Il  voulut  encore  que  les  sept  tribuns  qu'il 
avait  déjà  envoyés  aux  soldats  révoltés   y  re- 
tournassent pour  les  exhorter  à  rentrer  dans 
leur  devoir  et  à  venir  à  lui  pour  recevoir  leur 
solde  en  corps ,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  ou 
chacun  en  particulier.   Cet  avis  ayant  été 
adopté,  il  ajouta  que  le  temps  et  les  conjonc- 
tures apprendraient  ce  qui  restait  à  faire. 
Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  on  donna 
tous  les  soins  possibles  à  amasser  de  l'argent. 
Dés  que  les  tribuns  eurent  exécuté  l'ordre 
qu'ils  avaient  reçu  et  Jque  Scipion  eu  eut  été 
averti ,  il  assembla  son  conseil  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Tous  con- 
vinrent qu'il  fallait  fixer  le  jour  où  chacun 
devait  se  trouver  auprès  du  général,  et  quand 
tout  le  monde  serait  arrivé ,  qu^on  accorderait 
une  amnistie  à  la  multitude ,  mais  que  les  mu- 
tins seraient  punis  avec  sévérité.  Ces  mutins 
étaient  au  nombre  de  trente-cinq. 

Le  jour  venu  et  les  séditieux  approchant 
delà  ville,  tant  pour  obtenir  le  pardon  de 
leur  faute,  que  pour  recevoir  leur  solde,  Sci- 
pion donna  secrètement  l'ordre  aux  sept  tri- 
buns d'aller  au  devant  d'eux ,  de  prendre 
chacun  cinq  des  auteurs  de  la  sédition,  de 
leur  faire  beaucoup  d'amitiés,  de  les  inviter 
à  loger  avec  eux ,  ou  si  cela  ne  se  pouvait  pas, 
du  moins  à  prendre  avec  eux  leurs  repas. 
Trois  jours  auparavant,  il  avait  ordonné  aux 
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troupes  qu'il  avait  avec  lui,  de  faire  provi- 
sion de  vivres  pour  plusieurs  jours,  parce 
qu'il  devait  marcher  avec  Syllanus  contre 
Indibilis,  qui  avait  quitté  le  parti  des  Ro- 
mains. Cette  nouvelle  rendit  encore  les  sédi- 
tieux plus  fiers  et  plus  hardis  ;  ils  se  flattèrent 
qu'ils  disposeraient  presque  de  tout  à  leur  gré 
avec  un  général  qui  n'aurait  pas  d'antres  sol- 
dats qu'eux. 

Quand  ils  furent  assez  près  delà  ville, 
Scipion  fit  dire  aux  troupes  qui  y  étaient 
renfermées  de  partir  avec  leurs  bagages  ie 
lendemain  dès  qu'il  serait  jour;  et  aux  iribons 
et  aux  préfets,  quand  ils  seraient  sortis  de  la 
ville,  d'envoyer  en  avant  les  bagages^  nuûs  de 
faire  faire  halte  aux  soldats  à  la  porte ,  de  se 
partager  ensuite  à  chaque  porte,  et  de  veiller 
à  ce  qu'aucun  des  séditieux  ne  sortit  de  la 
ville.  Les  tribuns  qui  avaient  ordre  d'aller  au 
dicvant  deux  ne  manquèrent    pas  d'obéir. 
Ils  allèrent  les  joindre  dès  qu'ib  arrivèrent , 
et  leur  firent  beaucoup  de  caresses.  Il  leur 
avait  été  ordonné  de  s'en  saisir  d'abcnrd ,  et 
après  le  repas  de  les  lier  et  garder ,  sans  per- 
mettre à  personne  de  sortir  de  Pendroit  où 
ils  auraient  mangé,  excepté  à  cdoi  q[ai  de- 
vait porter  au  général  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
serait  passé.  Tout  cela  ayant  été  exécuté ,  le 
lendemain  au  point  du  jour ,  Scipion  voyant 
ces  séditieux  rassemblés  dans  la  place  publi- 
que ,  convoqua  l'assemblée.  '  Sur  le  diamp 
tous  accoururent  scion  la  coutume,    dans 
l'attente  de  voir  leur  général  et  d  entendre  ce 
qu'il  avait  à  leur  dire  sur  les  affaires  pré- 
sentes. Alors  Scipion  envoya  ordre  aux  tri- 
buns qui  étaient  aux  portes  d'amener  les  sol- 
dats en  armes  et  d'envelopper  l'assemblée.  Il 
s'avança  ensuite ,  et  au  premier  coup-d'œil 
que  tous  jetèrent  sur  lui,  ils  furent  extrême- 
ment surpris  de  le  voir  dans  une  parfaite 
santé ,  lui  qu'ils  croyaient  encore  pouvoir  à 
peine  se  soutenir. 

Il  commença  par  leur  dire  qu'il  ne  pouvait 
comprendre  quels  mécontentemens  ou  quelles 
espérances  les  avai<*nt  portés  à  se  révolter  : 
que  les  révoltes  contre  la  patrie  et  contre  les 
chefs  ne  venaient  ordinairement  que  de  trois 
causes  :  ou  de  ce  que  l'on  avait  lieu  de  se 
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plaindre  des  ofGciers ,  ou  de  ce  que  l'on  n'é- 
tait pas  content  de  la  situation  présente  des 
affaires ,  ou  de  ce  que  l'on  aspirait  à  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  illustre  que  ce 
que  l'on  avait. 

«  Or  dites-moi  donc  laquelle  de  ces  trois 
»  causes  vous  a  poussés  à  la  révolte  ?M'auriez- 
»  vous  su  mauvais  gré  de  ce  que  votre  solde 
»  ne  vous  a  pas  été  payée?  Mais  la  faute  ne 
»  doit  pas  m'en  être  imputée,  car  tant  que  la 
»  chose  a  été  en  mon  pouvoir,   l'argent  qui 
»  vous  était  dû  ne  vous  a  jamais  manqué. 
»  Si  c'est  Rome  qui  est  cause  de  ce  que  vous 
»  n'avez  pas  reçu  ce  que  l'on  vous  doit  depuis 
»  long-temps ,  fallait-il  pour  cela  vous  décla- 
»  rer  contre  votre  patrie,  qui  jusqu'à  présent 
»  a  fourni  à  tous  vos  besoins  et  dans  laquelle 
»  vous  avez  été  élevés?  Ne  valait-il  pas  mieux 
»  me  faire  vos  plaintes  et  prier  vos  amis  de 
»  vous  secourir  et  de  vous  soulager  dans  vos 
»  peines  ?  Quand,pour  pareil  sujet,  des  soldats, 
»  qui  font  du  service  un  métier  mercenaire, 
»  quittent  ceux  à  la  solde  desquels  ils  servent, 
»  ils  ne  sont  pas  si  criminels^  mais  que  des 
»  gens  qui  ne  font  la  guerre  que  pour  eux- 
»  mêmes,  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs 
»  enfans,  tombent  dans  cette  infidélité ,  c'est 
»  un  crime  impardonnable.  C'est  comme  si 
»  un  fils  se  plaignant  que  son  pcre  l'a  trompé 
»  dans  un  compte  qu'ils  avaient  à  régler  en- 
»  semble ,  s'en  allait  en  armes  arracher  la  vie 
»  à  celui  dont  il  a  reçu  la  sienne.  Direz-vous 
»  que  je  vous  ai  commandé  des  travaux  plus 
»  pénibles  qu'aux  autres ,  que  je  vous  ai  ex- 
»  posés  à  plus  de  dangers  et  que  je  leur  ai  fait 
»  plus  de  part  qu'à  vous  du  butin  et  des  autres 
»  profits  de  la  guerre?  Mais  vous  n'oseriez 
'  »  m'accuser  d'avoir  fait  cette  distinction  et 
»  cette  différence ,  ou  quand  vous  seriez  assez 
»  hardis  pour  cela ,  vous  ne  pourriez  le  per- 
»  suader  à  personne.  Quel  sujet  vous  ai -je 
»  donc  donné  de  vous  éloigner  de  moi  ?  je 
»  voudrais  le  savoir,  car  il  me  semble  que 
»  vous  n'avez  rien  à  dire,  rien  même  à  pen- 
»  «er  contre  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  votre 

D  Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  rejeter 
»  rar  la  situation  des  affaires  prés^tes.  Ont- 


»  elles  jamais  été  en   meilleur  état  ?  Jamais 
»  Rome  a-t-elle  remporté  de  plus  grands  avan- 
»  tages  sur  ses  ennemis  ?  Jamais  le  soldat  a-t-il 
»  eu^de  plus  grandes  espérances  ?  Quelque  es- 
V  prit  défiant  dira  peut-être  qu'il  y  a  pour  vous 
»  plus  à  gagner  et  plus  à  espérer  chez  les  en- 
»  nen[iis.  Et  quels  sont  ces  ennemis?  Jndibilis 
»  et  Mandonius?  Quoi,  ne  savez-vous    pas 
»  qu'ils  ne  sont  venus  de  notre  côté  qu'après 
»  avoir  violé  la  foi  qu'ils  devaient  auxCarlha- 
»  ginois,  et  qu'ils  ne  sont  retournés  chez  les 
»  Carthaginois  qu'après  avoir  foulé  aux  pieds 
»  la  fidélité  qu'ils  nous  avaient  jurée?  Après 
)>  cela  des  hommes  recommandâmes  par  de  si 
»  belles  actions  ne  méritent-ils  pas  bien  qu'on 
»  ajoute  foi  à  leurs  promesses ,  et  qu'on  prenne 
»  les  armes  en  leur  faveur  contre  sa  propre 
»  patrie  ?  Vous  n'espériez  pas  non  plus  appa- 
»  remment  que  combattant  sous  leurs  ensei- 
»  gnes  vous  vous  rendriez  maîtres  de  l'Espa- 
»  gne.  Ni  en  joignant  vos  forces  avec  celles 
))  d^Indibilis,  ni  par  vous-mêmes,  vous  n'étiez 
»  assez  forts  pour  vous  opposer  à  nos  conquê- 
»  tes.  Quelles  ont  donc  été  vos  vues  ?  Ne  ^ur-. 
))  rais-je  pas  les  savoir  de  vou&-mêmes?  Est-ce 
))  l'expérience,  la  valeur,  l'habileté  de  ces 
»  grands  capitaines,  que  vous  vous  êtes  choi- 
»  sis,  qui  ont  gagné  votre  confiance}?  Sont-ce 
»  les  faisceaux  et  les  haches  qu'ils  font  mar- 
»  cher  devant  eux   qui  vous  ont  imposé  ? 
»  Mais  j'aurais  honte  de  m'arrêter  là-dessus 
))  davantage.  Ce  n'est  rien  de  tout  cela,  Ro- 
»  mains,  vous  n'avez  rien  de  juste  à  reprocher, 
»  ni  à  votre  patrie  ni  à  votre  général.  Je  n'ai, 
))  pour  justifier  votre  faute  et  auprès  de  Rome 
»  et  auprès  de  moi,  aucune  autre  raison  à  allé- 
))  guer,  sinon  que  la  multitude  est  aisée[à  trom- 
»  per,  et  qu'il  est  facfle  de  la  pousser  où  l'on 
»  veut.  Elle  est  susceptible  des  mêmes  agita- 
»  tions  que  la  racr.  Et  de  même  que  celle-ci , 
»  quoique  calme ,  tranquille  et  stable  par  elle- 
»  même ,  se  conforme  et  ressemble  en  quelque 
»  sorte  aux  vents  qui  la  bouleversent  et  la 
»  tourmentent,  quand  elle  est  agitée  par  quel- 
»  que  temi)ête;  de  même  la  multitude  est  telle 
»  qu'il  plaît  de  la  rendre  à  ceux  qui  la  condui- 
»  sent  et  aux  conseils  desquels  elle  se  livre  et 
»  s'abandonne.  C'est  pour  cela  que  tous  les 
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Carthaginois   qui    commandaicut;   qu^après 

avoir  toujours  été  vaiuqueursdans  ces  combats, 

il  serait  honteux  de  douter  que ,  combattant 

contre  les  Ibcriens  commandes  par  Indibilis, 

ils  ne  remportassent  la    victoire  ;   que    par 

cette  raison  il  ne  voulait  se  servir  du  secours 

d'aucun  Ibérien  ,  et  que  les  Romains  feraient 

seuls  cette  expédition,  afin  que  toute  la  terre 

connût  que  ce  n'était  point  par  le  secours  des 

Ibcriens  qu'ils   avaient  chassé  d'Ibèrie  les 

Carthaginois,  mais  que  leur  valeur  s^ile  et 

leur  courage  avaient  défait  leurs  troupes  et 

celles  des  Céltibériens.  a  Soyons  seulement 

)>  d'accord  entre  nous,  ajouta-t-il ,  et  si  jamais 

»  nous  avons  entrepris  quelque  guerre  avec 

»  confiance,  marchons  de  même  à  cdle^.  Ne 

»  vous  inquiétez  pas  du  succès,  je  m'endiarge 

))  avec  l'aide  des  dieux  immortels.  »  Aces  mots 

les  troupes  conçurent  tant  d'ardeur  et  d^assu- 

rance  qu'à  les  voir  on  eût  cru  qu'elles  étaient 

en  présence  des  ennemis,  et  qu'elles  étaient 

près  d'en  venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  cette  assemblée ,  Scipion 
se  mit  eu  marche.  Au  bout  de  dix  jours  il  ar- 
riva à  l'Èbre,  et  quatre  jours  après  il  Pavait 
passé.  II  campa  d'abord  à  la  vue  des  ennemis, 
dans  une  vallée  qui  était  entre  eux  et  lui.  Le 
jour  d'après  ayant  donné  ordre  à  C.Lœliusde 
tenir  sa  cavalerie  toute  prête,  et  à  quelques 
tribuns  de  disposer  au  combat  les  vélites .  il 
fit  jeter  dans  cette  vallée  quelques  bestiaux 
qui  étaient  à  la  suite  de  son  armée.  Les  Ibé- 
riens  ne  furent  pas  plus  tôt  tombés  sur  cette 
proie,  que  l'on  détacha  quelques  vélites  contre 
eux.  L'action  s'engage;  on  envoie  de  part  et 
d'autre  du  monde  pour  soutenir  le  combat;  il 
se  livre  dans  la  vallée  une  vive  escarmouche 
d^infanterie.  Lœlius  avec  sa  cavalerie  saisit 
cette  occasion  de  fondre  sur  ceux  qui  escar- 
mouchaient,  leur  coupe  le  chemin  du  pied  de 
la  montagne,  et  renverse  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  répandus  dans  le  vallon.  Cet  avan- 
t.igc  irrite  les  barbares,  qui  pour  ne  point  pa- 
raître effrayés  et  entièrement  vaincus ,  font 
marcher  toute  leur  armée  dès  le  point  du  jour 
et  la  mettent  en  bataille.  Scipion  aspirait  après 
ce  moment;  mais  voyant  leslbériens  descen- 
dre imprudemment  dans  la  vallée ,  et  ranger 
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»  officiers  de  l'armée  et  moi  nous  voulons  bien 
»  TOUS  pardonner  votre  révolte,  et  que  nous 
»  vous  promettons  solennellement  d'en  bannir 
»  à  jamais  le  souvenir.  Mais  il  n'y  a  pas  de  par- 
»  don  à  espérer  pour  ceux  qui  vous  l'ont  inspi- 
»  rée;  nous  serons  inexorables,  et  l'attentat 
»  qu'ils  ont  commis  contre  leur  patrie  et  contre 
»  nous  sera  puni  selon  sa  gravité.  » 

A  peine  Scipion  eut-il  fini  de  parler,  que  les 
troupes  qui  environnaient  l'assemblée  frap- 
pèrent de  leurs  épées  contre  leurs  boucliers, 
selon  l'ordre  qui  leur  en  avait  été  donné.  Aus- 
sitôt on  amena  liés  et  dépouillés  les  auteurs  de 
la  sédition.  La  multitude  fut  si  effrayée  et  des 
soldats  qui  l'enveloppaient,  et  du  triste  spec- 
tacle qu'elle  avaitdovant  les  yeux ,  que  pendant 
qu'on  déchirait  de  verges  les  uns ,  et  que  l'on 
massacrait  les  autres  à  coups  de  haches  ..  per- 
sonne ne  changea  de  visage  et  n'osa  proférer 
la  moindre  parole,  et  que  tous  demeurèrent 
comme  immobiles  d'étonnement  et  de  crainte. 
On  traîna  ces  criminels  à  travers  l'assemblée  , 
et  ensuite  le  général  et  les  autres  officiers  enga- 
gèrent leur  parole  aux  antres  que  jamais  on 
ne  leur  rappellerait  leur  faute.  Ceux-ci  jurè- 
rent aussi  l'un  après  l'autre  aux  tribuns  qu'ils 
seraient  soumis  aux  ordres  de  leurs 'chefs,  et 
que  jamais  ils  ne  trameraient  aucun  complot 
contre  Rome.  C'est  ainsi  que  Scipion  réprima 
par  sa  prudence  une  sédition  qui  aurait  pu 
causer  de  grands  maux,  et  qu'il  rétablit  son 
armée  dans  les  dispositions  où  elle  était  avant 
que  ce  soulèvement  arrivât. 

FRAGMENT  XVI. 

Indibilis  est  défait  en  bataille  rangée  >. 

Scipion  ayant  rassemblé  son  armée  dans  la 
ville  même  de  Carthage-la-Neuve ,  convoqua 
une  assemblée  de  ses  soldats  et  leur  tint  un  dis- 
cours sur  la  hardiesse  et  la  perfidie  d'Indibilis. 
Il  s'étendit  fort  sur  ce  sujet,  et  les  raisons  dout 
il  se  servit  animèrent  puissamment  la  multi- 
tude à  tirer  vengranco  de  l'infidélité  de  ce 
prince.  Il  rappela  cnsui:e  les  combats  que  les 
Romains  avaient  livrés  aux  Ibériens  et  aux 
Carthaginois  réunis,  tandis  que  c'étaient  les 

*  Fragmens  tnoiens. 
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dans  la  plaine  el  cavalerie  et  infanterie,  il 
difTéra  quelque  temps  d'aller  à  eux,  pour  leur 
donner  le  temps  de  ranger  en  bataille  le  plus 
d'infanterie  quMIs  pourraîent.Ce  n'est  pasqu'il 
ne  se  fiât  pas  à  sa  cavalerie ,  mais  il  comptait 
beaucoup  plus  sur  son  infanterie,  qui  dans  les 
batailles  rangées  et  de  pied  ferme  était  fort 
supérieure  à  celle  des  Ibcriens,  sans  parler  des 
armes  et  du  courage  qui  la  mettaient  encore 
fort  au  dessus  de  l'ennemi.  Quand  il  y  eut 
autant  de  gens  de  pied  qu'il  le  souhaitait,  il  se 
mit  lui-même  en  bataille  contre  ceux  qui 
étaient  postés  au  pied  de  la  montagne,  et  fit 
marcher  quatre  cohortes  serrées  contre  ceux 
qui  étaient  descendus  dans  la  vallée.  En  même 
temps  Lœlius  avança  avec  sa  cavalerie  par  les 
collines,  qui  du  camp  s'étendaient  jusque  dans 
le  vallon,  tomba  sur  la  cavalerie  ennemie  par 
ses  derrières,  et  l'arrêta  à  combattre  avec  lui. 
Par-là  l'infanterie,  qui  n'était  descendue  dans 
la  vallée  que  sur  l'espérance  qu'elle  avait  d'être 
soutenue  par  la  cavalerie,  étant  privée  de  son 
secours,  est  pressée  el  réduite'aux  extrémités. 
La  cavalerie  n'était  pas  dans  une  position  plus 
prospère.  Prise  dans  un  défilé  et  ne  sachant 
comment  se  retourner  elle  tue  plus  de  ses 
gens  que  les  Romains  n'en  tuent;  elle  était 
d'autant  plus  à  l'étroit,  que  son  infanterie  l'in- 
commodait en  flanc  ,  l'infanterie  romaine  en 
tête  et  la  cavalerie  par  derrière.  Dans  ce  com- 
bat presque  tout  ce  qui  était  descendu  dans  la 
vallée  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ,  et  ceux  qui 
étaient  au  pied  de  la  montagne  furent  mis  en 
déroute;  c'étaient  les  troupes  légères  qui  for- 
maient un  tiers  de  toute  l'armée.  Indibilis  se 
sauva  avec  eux ,  et  se  mît  à  couvert  dans  un 
lieu  fortifié.  Les  affaires  d'ibérie  terminées, 
Scipion  revint  à  Tarragone,  pour  aller  de  là 
dans  sa  patrie  recevoir  l'honneur  du  triomphe 
qu'il  avait  mérité,  pour  y  arriver  au  temps  de 
l'élection  des  consuls.  Après  avoir  donné  ordre 
à  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  Ibérie ,  il 
s'embarqua  pour  Rome  avec  Caius  et  d'autres 
amis,  laissant  le  commandement  de  l'armée  à 
MarcusJunius. 
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FRAGMENT  XVIL 


Antiochus  réUblit  Bothydéme  dans  sa  première  dignité.  —  Ex- 
péditions d'AnUochus  dans  les  liaules  provinces  de  l'Asie. 

Euthjdéme,  né  à  Magnésie,  tâchait  de  se 
justifierauprés  de  l'ambassadeur  d'Antiochu  s, 
en  lui  remontrant  que  ce  prince  avait  tort  de 
vouloir  le  chasser  de  son  royaume  3  que  loin 
d avoir  quitté  son  parti,  il  ne  s'était  rendu 
maître  de  la  Bactriane  qu'en  faisant  mourir 
les  descendansde  ceux  qui  lui  avaient  manqué 
de  fidélité.  Après  avoir  parlé  long-temps  sur 
ce  sujet,  il  pria  Téléas  de  se  rendre  médiateur 
entre  Antiochus  et  lui,  et  de  faire  en  sorte,  par 
ses  remontrances  et  ses  prières,  que  ce  prince 
ne  lui  vit  pas  avec  peine  le  nom  et  la  dignité  de 
roi.  Il  ajoutait  que,  s'il  ne  se  rendait  pas ,  il 
n'y  aurait  de  sûreté  ni  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre 3  qu  un  grand  nombre  de  Numides  étaient 
prêts  à  fondre  sur  le  pays,  ce  qui  les  menaçait 
Tun  et  l'autre  d'un  péril  égal,  car  ces  sauvages 
une  fois  entrés  infecteraient  tous  les  habitans 
de  leur  barbarie. 

Téléas  alla  ensuite  porter  ces  paroles  à  An- 
tiochus, qui  cherchant  depuis  long- temps  à 
terminer  la  guerre,  accepta  volontiers  les  pro- 
positions de  paix  que  Téléas  apportait  de  la 
part  d'Euthydéme.  Après  plusieurs  autres 
voyages  de  cet  ambassadeur ,  Euthydème  en- 
voya Démétrius  son  fils  pour  ratifier  le  traité. 
Antiochus  le  reçut  bien,  et  jugeant  sur  sa 
beauté,  sur  ses  discours  et  sur  l'air  de  ma- 
jesté qui  régnait  dans  toute  sa  personne  qu'il 
était  digne  d'être  roi,  il  lui  promit  une  de 
ses  filles  en  mariage,  et  accorda  à  son  père  le 
nom  de  roi.  Les  autres  articles  du  traité  fu- 
rent mis  par  écrit ,  et  on  confirma  l'allianco 
par  sermens. 

Cette  affaire  conclue .  Antiochus  ayant  fait 
distribuer  des  vivres  à  son  armée  et  pris  les 
cléphans  d'Euthydéme,  se  mit  en  marche. 
Après  avoir  traversé  le  Caucase,  il  entra  chez 
les  Indiens,  et  lia  de  nouveau  amitié  avec  lo 
roi  Sophagasène.  Il  y  reçut  encore  .des  élé- 
phans,  de  sorte  qu'il  en  eut  en  tout  cent  cin- 
quante. Il  partit  de  là,  après  avoir  fait  une 
nouvelle  provision  de  vivres,  et  y  laissa  An- 
drostène  de  Cyzique  pour  avoir  soin  d'empor- 
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ter  Pargeot  qiie  ce  roi  était  éonvenu  de  loi 
donner.  Quand  il  eut  traversé  PArachosie,  il 
passa  la  rivière  d'Érjmanthe ,  et  entra  par  la 
Drangiane  dans  la  Cannanie,  où  comme  Phi- 
ver  approchait  il  mit  ses  troupes  en  quartiers. 
Telle  fut  Pexpédilion  d'Antiochus  dans  les 
hautes  provinces,  expédition  par  bquelle  il 
soumit  à  son  pouvoir  non  seulement  les  satra- 
pes de  ces  contrées,  mais  encore  les  villes  ma- 
ritimes et  les  puissances  qui  étaient  en  deçà 
du  mont  Taurus,  mit  son  royaume  à  couvert 
de  toute  incursion,  et  tînt  en  respect  par  son 
courage  tous  les  peuples  qu'il  s'était  soumis. 
Enfin  il  fit  voir  par^là  et  aux  peuples  de  PAsie 
et  à  ceux  de  l  Europe  qu'il  était  véritablement 
digne  de  régner. 

FRAGMENT  XVIII. 

[  I  ]  On  cherchera  peut-être  pourquoi  je  n'ai 
pas,  comme  mes  devanciers,  mîsdes  sommaires 
à  ce  livre ,  mais  j'ai  employé  des  expositions 
qui  présentent  les  faits  parolympîades.  Ce  n'est 
|>as  cependant  que  je  juge  inutile  la  méthode 
des  sommaires  ;  ils  attirent  l'attention  des  lec- 
teurs; ils  le  provoquent  et  l'excitent  à  prendre 
connaissance  du  livre,  de  plus  ils  facilitent  les 
recherches.  Mais  ayant  remarqué  que  le  genre 
des  sommaires  est  néglige  et  se  perd  de  jour 
en  jour,  j'ai  eu  recours  au  procédé  dont  j'use 
aujourd'hui.  L'exposition,  en  effet,  non  seule- 
ment atteint  le  même  but  que  le  sommaire, 
mais  encore  elle  vaut  mieux  à  certains  égards  ; 
et,  de  plus,  liée  étroitement  au  corps  de  l'his- 
toire, elle  occupe  une  place  qui  Pexpose  à 
moins  de  dangers.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle j'ai  jugé  plus  convenable  d'adapter 
celte  partie  à  l'ensemble  de  ma  composition ,  à 
l'exception  des  cinq  premiers  livres,  où  j'ai 
mis  des  sommaires,  parce  que  le  genre  des  ex- 
positions n'y  convenait  pas  trop  ^. 

FRAGMENT  XIX. 

[1I]J1  dit  que  les  discours  qui  venaient 

I  Angelo  Mai,  (ragmens  pilimptestes. 


d'être  pnononcés  étaient  spécieux,  mais  que  b 
vérité  n'a  pas  ce  caractère,  bien  au  oontrai^e^ 

FRAGMENT  XX. 

[III]  Quelle  utilité  le  lecteur  peut-il  re- 
tirer des  récits  qu'on  lui  fait  de  guerres,  de 
combats,  de  villes  assiégées  eC  prises  avec 
leurs  habîtans  réduits  en  serritule,  si  on  ne 
lui  révèle  pas  en  même  temps  les  causes  qui, 
dans  chaque  circonstance,  ont  détemiiiié  les 
succès  des  uns  et  les  revers  des  autres  ?  Viasm 
des  faits  et  des  actions  n'inspire  à  l'ïioditeui 
qu'un  intérêt  frivole  ;  tandis  que  Pexamen  ju 
dicieux  des  pensées  qui  ont  présidé  aux  entre 
prises  est  fructu^ix  pour  l'homme  désircu 
de  s'instruire  ;  mais  surtout  l'exposé  déCaillédi 
la  manière  dont  chaque  affaire  a  été  conduiti 
peut  servir  de  direction  au  lecteur  attentifs 

FRAGMENT  XXI. 

[IV]  Tout  le  monde  célébrant  le  bonhenrd 
PuMius  Scipion  après  Pexpulsioii  des  Cartha 
ginois  de  PEspagne,  et  l'engageant  à  preodr 
du  repos  et  du  faon  temps,  puisqu'il  avait  ter 
miné  la  guerre.  «  Je  félicite,  dit-il,  ceux  qu 
»  conçoivent  de  pareilles  espérances  :  pou 
»  moi,  c'est  à  présent  surtoutque je  m'occup 
»  de  la  tournure  que  va  prendre  la  guerr 
»  contre  Garlhage.  Jusqu'ici,  en  effet,  ce  son 
n  les  Carthaginois  qui  ont  fait  la  guerre  au: 
))  Romains,  mais  aujourd'hui  la  fortune  donn 
))  aux  Romains  l'occasion  favorable  de  I 
»  déclarer  à  Garthage^. 

FRAGMENT  XXII. 

[V]Dans  un  entretien  qu'ileut  avec*Sypha.i 
Publius  Scipion,  qui,  sous  ce  rapport,  était  ! 
heureusement  doué,  déploya  tant  d'aménité  < 
d'adresse ,  qu'Asdrubal  dit  quelques  joui 
après  à  Syphax  :  «  Publius  me  parait  plus  n 
doutable  encore  dans  la  conversation  que  soc 
les  armes*.  » 

*  Anfcelo  Mai,  fragmens  palhDpMMfs. 

•  -  »  -  *  Idem. 


[A.  C.  Si».] 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


FRAGMENT  I. 
Hippon ,  ville  de  Lybic.  Polybe,  livre  XII. 

FRAGMENT  II. 

Tabraca ,  villede  Lybie.  Polybe,  livre  XII. 
Ses  habifans  s^appellent  Tabraciens. 

FRAGMENT  HI. 

SiDga,  comme  le  dit  Poljbe  dans  son  li- 
vre XII.  Ses  babitans  s'appellent  Singéens. 

FRAGMENT  lY. 

Poljbistordans  le  livre  III  deson  traité  sur 
TAfrique  cite  comme  Démosthënes  une  ville 
d'Afrique  appelée  Ghalcée^  mais  Polybe  le  ré- 
fute en  disant  dans  son  douzième  livre  :  Il 
commet  une  erreur  au  sujet  de  Ghalcée  ;  en 
effet  ce  n'est  pas  une  ville,  mais  un  établisse- 
sèment  où  Ton  travaille  l'airain. 

FRAGMENT  V. 

Polybe  dans  son  douzième  livre  dit  qu'il 
existe  dans  les  environs  de  Syrtes  une  contrée 
nommée  Byssatide ,  qui  a  deux  mille  stades  de 
circonférence  et  une  figure  circulaire  *. 

FRAGMENT  VI. 

Polybe  de  Mégalopolis,  témoin  oculaire^ 
rapporte  dans  son  douzième  livre  les  mêmes 
particularités  que  Nérodate  sur  la  plante 
d'Afrique  appelée  lotus  ;  voici  ce  qu'il  en 
dit  :  Le  lotus  est  un  arbre  peu  élevé ,  mais 
tortueux  et  épineux.  Ses  feuilles  sont  vertes  ^ 

*  Cefdnq  fragiMiis  lODtdes  dutiom  d'Athénée  et  d'Étieniie 
deByiuiee. 


semblables  à  celles  de  la  ronce ,  mais  un  peu 
plus  larges  >  d^une  teinte  un  peu  plus  foncée. 
Son  fruit ,  lorsqu'il  commence  à  se  former , 
est  semblable  pour  la  couleur  et  la  gros- 
seur aux  baies  blanches  du  myrthe  lors- 
qu'elles sontmûres.  En  mûrissant  il  prend  une 
couleur  écarlate  et  devient  pour  la  grosseur 
presque  semblable  aux  olives  rondes  ;  il  a  un 
noyau  extrêmement  petit.  On  cueille  ce  fruit 
lorsqu'il  est  parvenu  à  sa  maturité,  et  après 
l'avoir  broyé  dans  une  espèce  de  bierre  de  fro- 
ment, on  le  fait  coaguler  dans  des  vases  pour 
servir  à  la  nourriture  des  esclaves^  ou  bien^ 
après  en  avoir  ôté  le  noyau ,  on  le  garde  pour 
servir  aussi  de  nourriture  aux  hommes  libres. 
C'est  un  mets  à  peu  près  semblable  pour  le  goût 
aux  figues  sauvages  et  aux  dattes,  mais  d'une 
odeur  plus  désagréable.  En  le  broyant  et  le 
faisant  infuser  dans  de  l'eau ,  on  en  fait  aussi 
un  vin  d^un  goût  agréable  et  suave,  semblable 
à  celui  du  bon  hydromel.  On  le  boit  aussi  pur 
et  sans  eau.  Mais  cette  sorte  de  boisson  ne  peut 
pas  se  conserver  au  delà  de  dix  jours  ;  aussi  les 
habitans  du  pays  la  préparent  à  mesure  qu'ils 
la  consomment.  Ils  font  encoreavecce  fruit  du 
vinaigre  \ 


FRAGMENT  VII. 

RéfoUUoD  de  ce  qoe  dit  Timée  sur  l'Afrique  [et 
Cowe  ». 


rl'ilede 


L'Afrique  est  un  pays  dont  on  ne  peut  trop 
admirer  la  fertilité.  Mais  Timée  a  parlé  de  cet- 
te belle  partie  du  monde  en  homme  qui  n'en 
avait  aucune  connaissance,  sans  lumiéi^, 
sans  jugement ,  et  uniquement  sur  la  foi  d'an- 
ciennes traditions  qui  ne  méritent  aucune 

I  Athénée.  DeipiiM  Ut.  XIV,  ehap.  18. 
3  FngoMMaocieiii. 
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croyance  :  comme  par  exemple  que  ce  pays 
est  composé  entièrement  de  terres  sablonneu- 
ses  ef  sèches^  qui  ne  produisent  aucun  fruit. 
Ce  que  Ton  en  dit  par  rapport  au\  animaux, 
est  tout  aussi  mal  fondé.  Il  y  a  dans  l'Afrique 
des  chevaux^  des  bœufs,  des  moutons,  des 
chèvres  en  si  grande  quantité,  que  je  ne  sais 
si  Pou  en  pourrait  trouver  autant  dans  tout  le 
reste  de  Punivers.  Et  c'est  pour  cela  que, 
comme  la  plupart  des  peuplesde  ce  grand  pays 
ignorent  complètement  la  culture  de  la  terre, 
ils  ne  vivent  que  de  la  chair  des  animaux  et 
qu'avec  les  animaux.  Qui  ne  sait  qu'on  y  voit 
des  éléphans,  des  lions,  des  léopards  en  grand 
nombre  et  d'une  force  prodigieuse,  des  bufles 
très-beaux,  et  des  autruches  d'une  grandeur 
prodigieuse  ;  tous  animaux  dont  on  ne  trouve 
aucun  dans  l'Europe?  Timée  cependant  garde 
sur  tout  cda  un  profond  silence,  et  semble 
n'avoir  pris  à  tâche  que  de  nous  débiter  des 
fables. 

11  n'est  pas  plus  fidèle  sur  l'ile  de  Corse. 
D'après  ce  qu'il  en  dit  dans  son  second  livre , 
on  dirait  que  tout  est  sauvage  dans  cette  Ile , 
chèvres,  moutons,  bœufs,  cerfs,  lièvres, 
loups  et  encore  d'autres  animaux.  Les  habi- 
tans,  selon  lui,  n'ont  aucune  autre  industrie 
que  d'aller  à  la  chasse  de  ces  animaux.  Il  est 
cependant  certain  qu'il  n'y  a  dans  Tile  de  Corse 
aucun  de  ces  animaux  qui  soit  sauvage ,  mais 
que  cette  lie  contient  seulement  des  renards, 
des  lapins  et  des  moutons.  Le  lapin  vu  de  loin 
ressemble  à  un  lièvre;  mais  quand  on  le  prend, 
on  s'aperçoit  qu'il  n'a  du  lièvre  ni  la  figure  ni 
le  goût.  Il  naît  pour  l'ordinaire  sous  terre.  La 
raison  pour  laquelle  tous  les  animaux  parais- 
sent là  être  sauvages,  c'est  que  comme  l'ile  est 
couverte  d'arbres,  et  qu'elle  est  pleine  de  ro- 
chers et  de  précipices ,  les  pâtres  ne  peuvent 
pas  suivre  leurs  bestiaux  dans  les  pâturages. 
Quand  ils  trouvent  quelque  lieu  propre  à  les 
faire  pûtre,  ils  sonnent  d'une  trompe,  et 
chaque  troupeau  accourt  au  son  de  celle  de 
son  pâtre,  sans  jamais  prendre  l'une  pour 
l'autre.  Quand  on  descend  dans  l'Ile,  et  que 
voyant  des  chèvres  ou  des  bœufs  paître  seuls , 
on  veut  les  prendre,  ces  animaux  qui  ne  sont 
pasaccoutumés  à  se  laisser  approcher,  pren- 


lA.  C 


nent  d'abord  la  fuite.  Si  le  pâtre  sonne  alor 
de  sa  trompe ,  ils  accourent  à  toutes  jambes 
lui.  Là-dessus  les  étrangers  les  croient  sauva 
ges ,  et  Timée ,  faute  d'examen ,  s'y  est  tromp 
comme  les  autres. 

Au  reste  ce  n'est  pas  uno  chose  fort  surprc 
nante  que  de  voir  ces  animaux  dociles  au  soi 
d'une  trompe.  En  Italie  ceux  qui  nourris 
sent  des  porcs  ne  le  font  pas  dans  des  pâtura- 
ges séparés.  Ils  ne  suivent  pas  leurs  troupeau: 
comme  on  fait  dans  la  Grèce.  Os  marcbentdc 
vant ,  et  de  temps  en  temps  scHUient  d^an  cor 
net.  Les  porcs  suivent  et  courent  ao  aon  de  ce 
instrument,  et  chaque  troupeau  a  teUemen 
l'habitude  de  distinguer  le  son  du  cornet  d 
celui  à  qui  il  appartient,  que  cela  partit  in 
croyable  à  ceux  à  qui  on  en  parle  pour  h  prc 
mière  fois.  Comme  on  fait  en  Itidieun  gnu» 
usage  des  porcs ,  on  en  élève  une  grande  qoan 
tité,  (moindre  cependant  que  dans  Taocienn 
Italie,  chez  les  Etrusques  et  les  Gaubis;)  A 
sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  une  truie  i 
elle  seule  nourrir  un  troupeau  de  miOe  porc 
et  même  davantage.  On  les  conduit  hors  de 
étables ,  les  mâles  séparés  des  femelles  ou  dis 
tinguès  selon  leur  âge.  Mais  plusieurs  tron 
peaux  se  trouvant  assemblés  dans  le  niém^ 
lieu,  comme  il  n'est  pas  possible  de  les  gardei 
en  particulier,  et  qu'ils  se  confondent  ensem 
ble  ou  dès  leur  sortie  des  étables,  on  dans  le 
pâturages,  ou  en  revenant  d'où  ils  sont  partb 
pour  les  distinguer  sans  peine,  les  porcher 
ont  inventé  le  cornet,  au  son  duquel  ib  su 
séparent  d'eux-mêmes  de  quelque  c6té  que  su 
tournent  ceux  qui  les  coiMiuisent,  et  les  sui 
vent  avec  tant  de  vitesse  qu'il  n'y  a  point  ai 
force  ni  de  riolence  qui  puisse  les  arrêter.  En 
Grèce,  lorsque  les  troupeaux  cherchant  leur  pâ 
ture  se  sont  mêlés  les  uns  avec  les  autres^celu 
qui  en  a  un  plus  nombreux,  au  premier  mo 
ment  favorable,  en  enveloppe  celui  de  soi 
voisin  et  l'emmène  avec  le  sien.,  ou  quekpu 
voleur  en  embuscade  le  détourne^  et  s'en  saisi 
sans  que  le  porcher  s'en  aperçoive ,  parce  qu'i 
en  est  fort  éloigné ,  et  que  son  bétail  s'écarti 
trop  par  l'ardeur  de  manger  le  gland  quand  i 
commence  à  tomber  des  chênes.  Hais  c\*n  es 
assez  sur  ce  sujet. 
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ParlicolorHég  sur  les  Locriens. 

Pai  fait  plasieursVoyages  chez  les  Locriens^ 
et  je  lear  ai  même  rendu  des  services  con- 
sidérables. C^est  par  mon  aide  qu'ils  obtin- 
rent d'être  exemptés  de  marcher  en  Espagne 
avec  les  Romains.  Pendant  la  guerre  de  Dal- 
matie,  par  un  traité  fait  avec  les  Romains,  ils 
devaient  leur  envoyer  des  secours  par  mer, 
j'obtins  encore  qu'ils  fussent  dispensés  d'en 
envoyer.  Aussi  m'ont-ils  su  beaucoup  de  gré 
de  leur  avoir  épargné  les  peines,  les  dangers 
et  les  dépenses  que  ces  deux  expéditions  leur 
auraient  coûté ,  et  il  n'y  a  point  d'honneurs 
et  d'amitiés  qu'ils  ne  m'aient  faits  pour  m'en 
témoigner  leur  reconnaissance.  Je  devrais 
doDC  être  beaucoup  plus  porté  à  parler  hono- 
rabloncnt  de  ce  peuple  qu'à  en  dire  des  cho- 
ses désavantageuses.  Mais  malgré  tout  cela 
je  ne  pois  dissimuler  que  ce  que  dit  Aristote 
de  cette  colonie  me  parait  plus  véritable  que 
ce  que  Timée  en  raconte.  Les  Locriens  eux- 
mteaes  reconnaissent  que  ce  qu'ils  en  ont  ap- 
pris de  leurs  ancêtres  est  conforme  à  ce 
qu'Àristote,  et  non  pas  à  ce  que  Timée  en 
rapporte. 

Us  le  prouvent  premièrement  parce  que  tout 
ce  qu'il  y  a  chez  eux  de  noble  et  d'illustre  par 
la  naissance,  vient  des  femmes  et  non  pas  des 
hommes.  Par  exemple,  on  passe  chez  eux  pour 
nMe,  lorsqu'on  tire  son  origine  des  cent  fa- 
milles. Qr  le  titre  de  noblesseavait  été  accor- 
dé à  ces  cent  familles  par  les  Locriens  avant 
qu'ils  vinssent  s'établir  en  Italie,  et  ce  sont 
celles  dont  un  oracle  avait  ordonné  de  tirer 
au  sort  les  cent  filles  que  l'on  devait  en- 
voyer tous  les  ans  à  Troie.  Quelques-unes  de 
ces  filles  se  trouvèrent  dans  la  colonie,  et  ceux 
qui  en  descendent  sont  encore  regardés  comme 
nobles,  et  on  les  appelle  les  enfans  des  cent 
familles. 

Autre  preuve  :  il  y  a  chez  eux  une  fille  à 
qui  le  ministère  auquel  elle  est  employée  fait 
donner  le  nom  de  Phialèphore.  La  raison 
qn^ils  donnent  de  cette  coutume,  la  voici. 
Dans  le  temps  qu'ils  chassèrent  les  Siciliens 
de  l'endroit  d'Italie  qu'ils  occupant  aujour- 


d'hui, ces  peuples  avaient  à  la  tête  de  leurs 
sacrifices  un  de  leurs  plus  nobles  et  de  leurs 
plus  illustres  citoyens.  Les  Locriens  qui  n'a- 
vaient reçu  de  leurs  pères  aucune  loi  sur  les 
sacrifices/prirent  des  Siciliens  cette  coutume, 
comme  la  plupart  des  autres  de  la  même  na- 
tion, et  Font  depuis  toujours  gardée,  avec 
ce  changement  néanmoins,  qu'au  lieu  d'un 
jeune  homme,  c'est  une  jeune  fille  qui  est 
Phialèphore,  parce  que  chez  eux  la  noblesse 
vient  des  femmes.  . 

Ils  ajoutent  qu'ils  n'ont  aucune  alliance 
avec  les  Locriens  de  Grèce,  et  qu'ils  n'ont  pas 
ouï  dire  qu'ils  en  aient  jamais  euj  au  lieu 
qu'ils  savent  par  tradition  qu'ils  en  avaient 
avec  les  Siciliens.  Ils  disent  même  la  manière 
dont  on  s'y  prit  pour  traiter  avec  ce  peuple, 
qui  est  :  qu'en  arrivant  dans  le  pays,  les  Sici- 
liens épouvantés  n'ayant  pu  se  défendre  de  les 
recevoir ,  les  Locriens  leur  jurèrent  qu'ils  vi- 
vraient de  bonne  amitié  avec  eux,  et  que  le 
pays  serait  commun  aux  deux  nations  a  tant 
»  qu'ils  marcheraient  sur  cette  terre  et  qu'ils 
»  norleraientdestêtes  sur  les  épaules  :  »  mais 
qu  avant  de  faire  ce  serment  ils  avaient  mis  de 
la  terre  sous  la  semelle  de  leurs  souliers  et  sur 
leurs  épaules  des  têtes  d'ail  qui  ne  paraissaient 
point etqu'ajant ensuite  secoué  la  terrede leurs 
souliers  et  les  têtesd'ail  de  dessus  leurs  épaules, 
ils  avaient  à  la  première  occasion  qu'ils 
avaient  cru  favorable  ,  chassé  les  Siciliens  de 
cette  contrée. 

FRAGMENT  IX. 

Timée  le  Tauroménitain  dit  dans  le  neu- 
vième livre  de  son  histoire  (nom  que  Polybe 
donne  ironiquement  dans  son  douzième  livre 
à  l'ouvrage  de  cet  écrivain).  »Ge  n'était  pas  au- 
»  trefoischez  lesGrecs  un  usagehéréditaire  que 
»  de  se  faire  servir  par  des  esclaves  achetés;  »  et 
il  écrit  aussia  On  blâmait  hautement  Aristote, 
))  et  Ion  disait  qu'il  avait  été  entièrement  in- 
»  duit  en  erreur  dans  son  traité  sur  les  coutu- 
»  mes  des  Locriens.  En  effet ,  par  les  lois  de 
»  ce  peuple,  il  n'est  pas  même  permis  d'avoir 
»  des  esclaves  ^  » 
I  AlhénèeDeipiiofyUT.  VT,  chap.  18  et  90u 
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FRAGMENT  X 

Dfax  soTlti  de  busictës  à  di>iio?uer  dans  ooe  hbloire. 

Timéc  dît  que  comme  une  règle  ne  laisse 
pas  d'être  règle  et  de  mériter  ce  nom,  quoi- 
qu'elle soit  ou  trop  courte  ou  trop  étroite, 
\H)UT\ u  qu'elle  soit  droite  -,  et  qu^au  contraire 
on  doit  l'appeler  de  tout  autre  nom  lorsqu'elle 
manque  de  cette  propriété  qui  lui  est  essen- 
tielle; il  en  est  de  même  de  Thistoire.  Que  le 
style  n'en  soit  pas  tel  qu'il  devrait  étro  :  que 
ladispositionensoitdéfectueuse:  qu'elle  péchc 
en  quelque  autre  des  parties  qui  lui  sont  pro- 
pres :  si  l'on  s'y  est  appliqu,  à  rapporter  la 
vérité,  tous  ces  défauts  n'empêchent  jias  que 
le  nom  d'histoire  ne  lui  soit  donné  à  juste  ti- 
tre; mais  elle  est  indigne  de  ce  nom  lorsque 
la  vérité  ne  s'y  trouve  pas.  Pour  moi,  je  suis 
persuadé  que  la  vérité  est  ce  qu'un  historien 
doit  principalement  avoir  en  vue.  J'ai  dit 
même  quelque  part  dans  cet  ouvrage  qu'une 
histoire  sans  mérité  était  comme  un  animal 
sans  yeux ,  parfaitement  inutile.  Mais  je  crois 
en  même  temps  que  l'on  doit  distinguer  deu\ 
sortes  de  faussetés ,  l'une  qui  vient  de  l'igno- 
rance de  la  vérité  ,  l'autre  qui  se  dit  de  pro- 
pos délibéré  ;  que  celle-ci   est  la  chose  du 
monde  la  plus  odieuse  et  la  plus  haïssable^ 
mais  qu'il  faut  excuser  ceux  qui  ne  s*écar- 
tent  de  la  vérité  que   }>arce  qu'elle  ne  leur 
était  pas  connue. 

FRAGMENT  XL 

Timée. 

L'histoire  de  Timée  est  pleine  de  faussetés 
semblables.  Cet  écrivain  parait  cependant  ne 
pas  être  tombé  dans  ce  défaut  par  ignorance 
des  faits ,  mais  il  semble  plutùt  avoir  été 
aveuglé  par  l'esprit  de  parti;  car  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  louer  ou  de  blâmer  quelqu'un  , 
il  oublie  aussitôt  ce  qu'il  se  doit  a  lui-même  et 
enfreint  toutes  les  lois  delà  bienséance.  Au  reste 
en  voilà  assez  pour  justifier  Aristote.  On  a  vu 
pourquoi  et  sur  quels  fondemens  il  a  parlé  des 
Locriens  de  la  manière  que  nous  avons  dite. 
Mais  ceci  nous  donne  occasion  de  porter  notre 
jiîgemeni  siirTinuV  el  sur  louh»  sim  liisloire. 
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et  en  môme  temps  de  parler  du  devoir  d'un 
bistonen.  Je  crois  avoir  montré  que  Timéc  cl 
Aretotc  n'ont  été  guidés  que  par  des  conjec- 
tares,  et  quele  sentiment  de  celui-ci  est  plus 
vraisemblable  que  celui  de  l'autre.  Or  pour 
étresuivi.dsuffilçi'Usoittel,  carlà-dSus 
on  ne  peut  nen  découvrir  d'incontestablement 
vrai. 

MaisaccordonsàTiméequ'aalcplusappro 
che  de  la  venté.  Cela  loi  domuil-il  le  droit  de 
décrier,  de  déchirer,  de  condamner  k  mort 
pour  «nsi  dire,  ceux  qui  avaient  été  moins 
heureux  que  lui?  Non  assurément.  Ce  n'est 
quà  l'égard  de»  historiens  qui  de  deswin  pré- 
médité débitent  des  choses  fausses  qu'on  doit 
être  rigoureux  et  Imphcabh;  :  mais  ceux  qui 
ne  tombent  dans  ce  dé&ut  que  parce  qu'ils 
sont  mal  informés  doivent  être  plus  ménaoés 
On  relève  avec  bienveillance  leurs  lautaiet  on 
les  leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  ou  U  faut 
prouver  que  ce  qu'Aristote  a  dit  des  Locriens, 
Il  1  a  du  ou  pour  plaire  i  quelqu'un,  on  pour  eii 
liierquclque  gratification,  on  parce  qu^ avait 
quelque  démêlé  avec  eux  :  ou  si  l'on  n'os« 
avancer  rien  de  tout  cela  contra  Aristote,  on 
doit  convenir  que  les  traits  piquans  que  Timée 
a  lancés  contre  lui  marquent   un    homme 
peu  attentif  à  ses  devoirs.  Car  voici  le  portnit 
qu'il  en  ùùl. 

Aristote,  si  l'on  en  croit  Timée,  était  un 
homme  hardi,  étourdi,  téméraire,  qui,  ««r 
une  calomnie  imprudente,  a  osé  dire  des  Lo- 
criens qu'  ils  étaient  une  colonie  composée  d'es 
clavcs  fugitifs  et  de  gens  corrompus,  et  qui 
avance  cette  fausseté  avec  tant  d'assurance 
qu'il  semblerait,  à  l'entendre,  que  c'est  un 
général  d'armée,  et  que  c'est  lui  qui,  k  la  léte 
de  ses  troupes,  a  défait  depuis  peulcsPeisesen 
Lalaillc  rangée  aux  portes  de  hi  Cilicie.  On  sait 

ccpcndant,continueTlmce,quec'cstunsophistc 
ignorant,  haïssable,  qui,  sur  ses  vieux  joun. 
d  apothicaire  accrédité  s'est  avisé  de  s'ériger 
en  historien  ,  qui  pique  toutes  les  tabh^ 
gouniiand,  entendu  en  «usine,  piét  k  ton! 
faire  pour  uu  bon  morceau.  A  quel  tribunal 
soufliiirail-  on  qu'un  humiiic  de  la  lie  du  peuple 
v<.mît  ces  injures  contre  sa  partie?  Ces  eicês 
ne  parailraù.nt-ils  fias  insiipprtrlaW.«=  ;   In 
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bistorien]  qui  connaît  ses  devoirs^  non  seule- 
ment ne  salit  pas  ses  manuscrits  de  ces  sortes 
de  grossièretés  y  il  n'ose  pas  même  les  penser. 

Mais  examinons  un  peu  de  près  le  sentiment 
de  Timée,  et  comparons  les  raisons  sur  les- 
quelles il  se  fonde  avec  celles  d'Aristote; par-là 
nous  serons  en  étatde  juger  lequel  des  deux 
mérite  la  censure.  Il  assure  que  ^  sanssVrétcr 
à  des  vraisemblances^  il  a  été  lui-môme  en 
Grèce  consulter  les  Locriens  sur  Torigue  de 
leur  colonie  ^  que  d'abord  ils  lui  ont  montré  des 
actes  authentiques  qui  subsistent  encore^  et 
commencent  ainsi  :  «  Gomme  il  convient  aux 
»  pères  àPégard  de  leurs  enfans.  etc  »  )  qu'il 
avait  va  ensuite  des  décrets  publics  qui  éta 
blissaicnt  les  lois  que  les  Locriens  devaient 
oba^er  les  uns  à  l'égard  des  autres;  qu'ayant 
appris  ce  qu'Aristote  avait  écrit  de  leur  colo- 
nie ^  ils  avaient  été  étonnés  do  la  témérité  de 
œt  écrivain  ^  que  de  Grèce  il  avait  passé  chez 
les  Locriens  d'Italie  ;  qu'il  y  avait  trouvé  des 
lois  et  des  coutumes  qui  ne  se  sentaient  point 
du  tout  de  l'esprit  d'esclavage^  mais  qui  étaient 
dignes  d'hommes  libres  ;  qu'on  y  trouvait  des 
pdnes  infligées  aux  fugitifs  et  aux  gens  de 
mauvaise  vie^  ce  qui  ne  se  verrait  point  s'ils 
avaient  à  se  reprocher  la  même  origine.  Telles 
sont  les  raisons  de  Timée. 

Biais  demandons  à  cet  historien  quels  sont  les 
Locrieusqu'il  a  interrogés  et  qui  l'ont  informé 
de  toutes  ces  particularités  ?  Si  en  Grèce  y 
comme  enltalic^iln'yavaitqu'uneseule  nation 
de  Locriens^  peut-être  n'aurions-nous  pas  lieu 
de  douter  de  sa  bonne  foi,  au  moins  il  nous 
serait  aisé  de  nous  éclaircir.  Mais  il  y  a  deux 
nations  de  Locriens.  Chez  lesquels  s'est-il  trans- 
porté? Quelles  villes  de  l'autre  nation  a-t-il 
consultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé  ces  actes 
quMl  fait  tant  valoir,  car  il  ne  nous  dit  rien  sur 
tous  ces  points.  On  sait  cependant  que  la  gloire 
qu'il  dispute  aux  autres  historiens,  c'est  celle 
de  l'exactitude  dans  l'ordre  des  événemensy 
et  dans  l'indication  des  piècesdontil  s'est  servi . 
Comment  donc  s'cst-il  oublié  jusqu'à  ne  nous 
nommer  ni  la  ville  où  il  a  découvert  ces  actes, 
ni  le  lieu  où  ils  ont  été  écrits,  ni  les  magistrats 
qui  les  lui  ont  communiqués,  ti  ceux  à  qui  il 
en  a  parié?  S'il  eût  pris  ces  précautions,  tous 


les  doutes  se  dissiperaient,  et,  en  cas  qu'il  en 
restât,  on  s'assurerait  aisément  delà  vérité. 
Soyons  persuadés  que  s'il  ne  les  a  pas  prises  y 
c'est  qu'il  craignait  qu'on  ne  le  démentit.  Sans 
cela  il  n'aurait  pas  manqué  de  nous  étaler  tou- 
tes ces  preuves.  On  va  s'en  convaincre. 

Il  cité  nommément  Ëchécralc;  il  dit  que  c'est 
avec  lui  qu'il  s'est  entretenu  sur  les  Locriens 
d'Italie  \  et  pour  montrer  que  cet  Ëchécrate 
n'était  pas  un  homme  de  néant,  il  a  soin  de 
nous  dire  que  son  père  avait  été  ambassadeur 
de  Denys  le  Tyran.  Un  historien  capable  de  ces 
sortes  de  détails  oublierait-il  un  acte  public , 
un  monument  authentique?  Un  historien  qui 
compare  les  éphores  des  premiers  temps  avec 
les  rois  deLacédémonc  ;  qui  range  selon  l'or- 
dre des  temps  les  archontes  d'Athènes  >  les 
prétresses  de  Junon  à  Argos,  et  ceux  x[ui  ont 
vaincu  aux  jeux  Olympiques,  et  relève  jusqu'à 
une  erreur  de  trois  mois  dans  les  monumens 
de  ces  villes;  qui  déterre  les  pièces  les  plus 
cachées;  qui  le  premier  a  trouvé  dans  les 
lieux  les  plus  secrets  des  temples  les  monumens 
de  l'hospitalité  publique  un  tel  historien, 
dis-je^  est  inexcusable^  soit  qu'il  ignore  les 
circonstances  que  nous  demandons ,  soit  que 
les  sachant  il  avance  des  choses  fausses.  Dur 
et  inexorable  à  l'égard  d*autrui,  il  mérite 
qu'on  le  traite  avec  la  même  rigueur. 

Aprèsavoirmenti  sur  les  Locriens  de  Grèce^ 
passant  à  ceux  d'Italie^  il  accuse  Aristote  et 
Théophraste  d'avoir  faussement  représenté 
les  lois  et  les  autres  usages  établis  chez  les 
deux  nations.  Quoique  cela  doive  m'écarter 
de  mon  sujets  je  prévois  que  je  serai  obligé 
de  dire  et  de  prouver  ce  que  je  sais  sur 
ces  deux  colonies.  Si  je  m'y  suis  arrêté  trop 
long-|temps  dans  cet  endroit ,  c'est  pour 
éviter  de  faire  des  digressions  trop  fré- 
quentes *. 

FRAGMENT  XII. 

Leiiiénjt. 

Timée  rapporte  que  Démocharès  s'était 
prostitué  de  façon  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été 
permis  d'allumer  de  sa  bouche  le  feu  sacré, 

I  FragTDfDS  de  Valois. 
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et  que  dans  ses  écrits  Ton  IroaTait  plus  d'ohs- 
cénîtés  que  dans  ceux  de  Botrjrs^  de  Philénis 
etdes  autres  auteurs  lesplns  lascifs.  Il  est  éton- 
nant qu'un  homme  bien  élevé  se  permette  des 
termes  qu^on  aurait  honte  de  se  permettre 
dans  des  lieux  de  prostitution.  Timéc  a  senti 
toute  rhorreur  de  ces  calomnies^  et  de  peur 
de  passer  pour  en  être  Pinrenteur  ^  il  prend  à 
témoin  un  poète  comique  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  Démo- 
charés  n'est  pas  coupable  de  ces  ordures.  Ce 
qui  l'en  justifie,  c'est  qu'il  est  né  d'une  famille 
illustreet  qu^ila  reçuunc  trés-beIlcéJucation> 
il  était  neveu  de  Démosthéne.  Une  autre  rai- 
son, c'est  que  les  Athéniens  lui  ont  donné  le 
commandement  de  leurs  troupes,  et  l'ont 
élevé  encore  à  d'autres  dignités.  Il  n'est  nulle- 
ment vraisemblable  qu'ils  eussent  fait  tant 
d'honneur  à  un  homme  plongé  dans  de  pa- 
reiUes  infamies.  Timée  ne  prend  pas  garde 
qu'il  déshonore  moins  Démocharés  que  les 
Athéniens,  qui  ont  aimé  cet  historien  maltraité 
par  lui  si  cruellement ,  jusqu'au  point  de  lui 
confier  la  défense  de  leur  république  et  de 
leur  propre  vie.  Aussi  Démocharés  n'est-il 
pas  coupable  de  ce  que  Timée  lui  reproche. 

Il  est  vraiqu'Archédique,  poète  comique, 
a  répandu  contre  lui  les  sottises  que  Timée  a 
eu  soin  de  recueillir.  Mais  il  n'est  pas  le  seul. 
Les  amis  d'Antipater  se  sont  aussi  déchaînés 
contre  lui.  Mais  pourquoi?  C'est  parce  qu'il 
avait  dit  librement  plusieurs  choses  qui  pou- 
vaient chagriner  ce  prince ,  ses  héritiers  et  ses 
amis.  Ceux  qui  dans  le  gouvernement  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  lui,  ont  aussi  pris  plaisir  à 
le  décrier.  Démétrius  de  Phalèrc  était  de  ce 
nombre.  Mais  comment  Démocharés  en  avait- 
il  parlé  dans  son  livre?  Il  dit  que  cet  homme , 
à  la  tête  des  affaires ,  se  glorifiait  de  son  gou- 
vernement aux  mêmes titresqu'aurait  pu  avoir 
un  banquier  ou  un  artisan  -,  qu'il  se  vantait 
d'avoir  gouverné  de  manière  que  toutes  les 
conunodilés  de  la  vie  se  trouvaient  en  abon- 
dance  et  à  vil  prix;  qu'une  tortue  artificielle 
marchait  devant  lui  les  jours  de  cérémonie  en 
jetant  de  la  salive  ;  que  des  jeunes  gens  chan- 
taient sur  le  théâtre  :  qu'Athènes  cédant  aux 

ecs  tout  aulreavantage,  se  résen'ait  à  elle 


seule  la  gloire  d'être  soumiseà  Cassander,etqae 
cet  écrivain  avait  l'impudence  d'entendre  ces 
prétendues  louangessans rougir.  Malgré  cette 
satvre,  ni  Démétrius,  ni  aucun  autre  n'a  dit  de 
Démocharés  ce  qu'en  a  osé  dire  Timée.  Le  té- 
moignage de  la  patrie  est  plus  croyable  que 
celui  de  ce  fougueux  hi^rien.  En  faut-il 
davantage  pour  assurer  que  Démocharés  est 
innocent  des  turpitudes  dont  on  l'accuse? 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  cet  écrivain  a  eu 
le  malheur  de  tomber  dans  ces  sortes  de  fau- 
tes, quelle  occasion,  quelle  affaire  mettait 
Timée  dans  la  nécessité  de  les  rdever  dans 
son  histoire? 

Quand  des  personnes  sensées  veulent  tirer 
vengeance  de  leurs  ennemis ,  la  première  chose 
qu'ils  examinent  n'est  pas  ce  que  leurs  enne- 
mis méritent  qu'on  leur  fasse ,  mais  ce  qu'il 
leur  convient  à  eux-mêmes  de  faire.  On  dmt 
tenir  la  même  conduite  lorsqu'on  a  du  mal  à 
dire  de  quelqu'un.  Il  faut  d'abord  prendre 
garde,  non  à  ce  que  nos  ennemis  sont  dignes 
d'entendre ,  mais  à  ce  qu'il  nous  sied  de  leur 
dire  ;  car  quand  on  ne  suit  alors  que  les  mou- 
vemens  de  la  colère  ou  de  la  haine,  les  excès 
sont  inévitables. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  ferons 
bien  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  choses  que  Ti- 
mée rapporte  contre  Démocharés.  Il  n'est  en 
cette  occasion  ni  excusable  ni  croyable.  Son 
caractère  médisant  s'y  fait  trop  sentir,  et  le 
jette  trop  visiblement  au-delà  des  bornes  de  la 
bienséance.  Je  ne  m'en  fie  pas  plus  à  cet 
historien  sur  le  chapitre  d'Agathocles  :  je  veux 
que  ce  tyran  ait  porté  l'impiété  jusqu^à  son 
comble,  mais  Timée  devait-il  pour  cela  direà  la 
fin  de  son  histoire  qu'Agathocles ,  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse,  se  prostituait  au  premier 
venu  et  s'abandonnait  aux  plus  honteux  dé- 
bauchés 'y  que^c'était  un  geai ,  une  buse  qui  se 
livrait  à  quelque  infamie  que  l'on  demandât 
de  lui,  et  que  quand  il  mourut,  sa  femme  s'é- 
criait en  fondant  en  larmes  :  Que  ne  vous  ai-je 
pas?...  Que  ne  m'avez- vous  pas?...  Qui  ne 
sent  point  ici  cette  passion  de  médire  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure;  ou  plutôt  qui  ne 
sera  surpris  de  l'excès  où  cette  passion  a  jeté 
cet  historien?  Car  les  faits  qu^'l  raconte  lui- 
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même  d'Agathocles  font  connaître  que  la  na- 
lurc  enavait  fait  un  grand  homme.  Pour  quit- 
ter la  roue  ^  la  fumée  et  l'argile  auxquels  il 
était  destiné  par  sa  naissance^  aller  à  Page  de 
dix-huit  ans  à  Syracuse,  subjuguer  la  Sicile, 
menacer  les  Carthaginois  d'une  ruine  entière, 
vieillir  dans  la  puissance  souveraine  qu'il  s  c- 
tait  acquise  et  mourir^roi,  ne  fallait-il  pas  qu'il 
fôt  né  un  grand  homme  et  qu'il  eût  des 
talens  extraordinaires  pour  les  grandes  entre- 
prises? Timée  devait  donc  raconter ,  non  seu- 
lement ce  qui  pouvait  déshonorer  et  décrier 
Agathocles  dans  la  postérité,  mais  encore  ce 
qui  était  propre  à  lui  faire  honneur.  C'est  là 
ce  qu'on  attend  de  l'histoire.  Mais  Timée 
aveuglé  par  l'humeur  noire  et  mordante  qui 
le  domine,  prend  un  plaisir  malin  à  montrer 
les  défauts  et  à  les  exagérer,  au  lieu  qu'il  ne 
fait  nulle  mention  des  beaux  endroits ,  cepen- 
dant il  devait  savoir  qu'un  historien  pèche 
autant  à  cacher  ce  qui  s'est  fait,  qu'à  dire  ce 
qui  ne  s'est  point  fait.  Pour  moi  laissant  de 
côté  les  excès  dans  lesquels  sa  mauvaise  hu- 
meur l'a  emporté ,  je  n'ai  fait  usage  que  de  ce 
qui  m'a  paru  être  de  mon  sujet  K 

FRAGMENT  XII. 

Loif  de  Zaleacus. 

Deux  jeunes  gens  avaient  ensemble  un  pro- 
cès au  sujet  d^un  esclave.  L*un  d'eux  l'avait 
gardé  long-temps  chez  lui^  l'autre,  deux 
jours  avant  le  procès,  était  venu  dans  une 
campagne  l'enlever  en  l'absence  du  maître  et 
Pavait  emmené  de  force  dans  sa  maison.  Le 
maître  averti  delà  chose  court  à  cette  maison, 
se  saisit  de  l'esclave,  le  conduit  devant  les 
magistrats,  et  dit  qu'il  en  devait  être  le  maî- 
tre en  donnant  une  caution ,  puisque  la  loi  de 
Zaleucus  portait  que  la  chose  contestée  demeu- 
rerait en  la  possession  de  celui  à  qui  on  l'avait 
prise ^  jusqu'à  ce  que  le  procès  fût  terminé. 
L'autre  soutient  par  la  même  loi  que  l'es- 
clave devait  lui  rester,  puisqu'il  en  était 
possesseur  au  temps  que  l'on  était  venu  le 
prendre,  et  que  cet  esclave  avait  été  pris 
chez  loi  pour  être  conduit  devant  les  juges. 

>  Frjfiii0M  de  Valait,  poii  andens  fragmani. 
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Ceux-ci  ne  sachant  que  décider  mènent  l'es- 
clave au  cosmopole  et  lui  racontent  le  fait. 
Ce  premier  magistrat  expliqua  la  loi  en  disant 
que  quand  Zaleucus  avait  statué  que  a  la  chose 
»  contestée  demeurerait  en  la  possession  de 
»  celui  à  qui  on  l'avait  prise,  »  il  avait  en- 
tendu cela  du  dernier  possesseur  et  d'une  pos- 
session qui  pendant  un  certain  temps  n'aurait 
pas  été  contestée^  mais  que  si  quelqu'un  ayant 
emporté  de  force  une  chose  chc;^  lui,  le  pre- 
mier maître  intentait  action  pour  la  ravoir, 
cette  action  était  juste.  Le  jeune  homme  fut 
choqué  de  ce  jugement,  et  nia  que  ce  fût  l'es- 
pritdulégislateur.  Alors  le  cosmopole  demanda 
s'il  y  avait  quelqu'un  dans  la  compagnie  qui 
voulût  disputer  sur  l'intention  de  la  loi  selon 
la  formule  prescrite  par  Zaleucus.  Cette  for- 
mule était  que  les  deux  disputans  parlassent 
la  corde  au  cou,  en  présence  de  mille  person^ 
nés,  à  cette  condition ,  que  celui  des  deux  qui 
détournerait  à  un  mauvais  sens  l'intention  du 
législateur,  serait  étranglé  devant  toute  l'as- 
semblée. Le  jeune  homme  répondit  que  la 
condition  n'était  pas  égale,  que  le  cosmopolo 
ayant  prés  de  quatre-vingt-dix  ans  n'avait  plus 
que  deux  ou  trois  ans  à  vivre,  au  lieu  que  lui 
selon  toutes  les  apparences  avait  encore  à  vivre 
beaucoup  plus  qu'il  n'avait  vécu.  Ce  boa 
mot  tourna  l'affaire  en  plaisanterie,  et  les  ju« 
ges  décidèrent  suivant  Tavis  du  cosmo|H>le. 

FRAGMENT  XIIL 

Coaindictions  dans  lesquelles  est  tombé  Gallislliénes  en  racoD- 
tant  une  des  lAitaiUes  d'Alexandre  contre  Darius. 

Pour  ne  pas  vouloir  déroger  à  l'autorité 
d'hommes  si  célèbres,  disons  en  passant  quel- 
ques mots  de  la  bataille  donnée  en  Cilicie  entre 
Alexandre  et  Darius,  bataille  célèbre  qui  n'est 
pas  fort  éloignée  du  tempsdont  nous  parlons,  et 
à  laquelle ,  ce  qui  est  le  principal ,  Callisthènes 
se  trouvait.  Cet  historien  raconte  qu'Alexandre 
avait  déjà  passé  les  détroits  et  ce  que  l'on  ap- 
pelle dans  laCilicielesP^les,etqueDariusayant 
pris  sa  route  par  les  Pjles  Amaniqnes ,  était 
entré  avec  son  armée  dans  la  Cilicie  «  lorsque 
ce  prince^  averti  par  les  habitans  dupajs 
qu'Alexandre  tournait  vers  la  Syrie,  se  mit  à 
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le  suivre  ;  qu^arrivc  près  des  détroits ,  il  cam- 
pa sur  le  P}  rame  ;  que  le  poste  qu'il  occupait 
n'avait  pas  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  plus  de  quatorze  stades;  que  le 
fleuve  venant  des  montagnes  entre  des  côtes 
escarpées ,  traversait  obliquement  cet  espace 
et  allait  de  là  par  une  plaine  se  décharger  dans 
la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  fort  raides 
et  inaccessibles. 

Après  cette  description^  il  dit  qu'Alexandre 
étant  revenu  sur  ses  pas  pour  aller  au  devant 
de  ses  ennemis ,  Darius  et  ses  officiers  avaient 
rangé  leur  phalange  en  bataille  dans  le  camp 
même  qu'il  avait  pris  d'^abord;  qu'il  s'était 
couvertdu  Pinare  qui  coulait  proche  du  camp; 
qu'il  avait  rangé  sa  cavalerie  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  auprès  d'elle^  le  long  du  fleuve,  les  étran- 
gers soudoyés  ,  et  les  peitastes  tout  au  pied 
des  montagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvaient-elles 
être  postées  devant  la  phalange,  le  fleuve 
passant  auprès  du  camp? Cela  n'est  pasconce* 
vable.  Elles  étaient  trop  nombreuses  pour  cela; 
car  au  rapport  même  de  Callisthènes  il  y  avait 
trente  mille  chevaux  et  autant  d'étrangers 
soudoyés.  Or  il  est  aisé  de  savoir  combien  ce 
nombre  de  troupes  devait  occuper  d'espace. 
La  cavalerie  se  range  pour  l'ordinaire  sur  huit 
de  hauteur  et  c'est  la  meilleure  méthode.  Entre 
les  turmes  il  faut  laisser  sur  le  front  une  dis- 
lance raisonnable  pour  la  commoditédes  difle- 
rens  mouvomons  ^Vinsi  un  stade  ne  peut  con- 
tenir que  huit  cents  chevaux;  dix  stades,  huit 
mille;  quatre  stades,  trois  mille  deuxcent<;; 
de  sorte  que  dans  quatorze  stades  il  ne  peut 
tenir  que  onze  mille  deux  cents  chevaux.  De 
plus ,  pour  loger  sur  ce  terrain  trente  mille 
chevaux ,  il  faudrait  en  faire  trois  corps  les 
uns  sur  les  autres  sans  intervalle.  Et  cela  posé, 
où  étaient  donc  les  étrangers  soudoyés?  Der- 
rière la  cavalerie  peut-être?  mais  Callisthènes 
ne  dit  point  cela,  puisque  selon  lui  au  con- 
traire les  mercenaires  eurent  affaire  aux  Ma- 
cédoniens; d'où  Ton  doit  nécessairement  con- 
clure que  la  moitié  du  terrain  du  cùté  de  la 
mer  était  occu{)é  par  la  cavalerie,  et  Tautre 
moitié  du  cùté  des  montagnes  par  les  étran- 
gers soudoyés.  On  peut  encore  juger  par  là  sur 
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quelle  hauteur  était  rangée  la  cavalerie  et 
combien  le  fleuve  était  éloigné  du  camp. 

Il  dit  ensuite  que  les  Macédoniens  s'étaul 
avancés ,  Darius  qui  était  au  centre  A-^  son  ar- 
mée, appela  à  lui  les  étrangers  d'une  des  ailes. 
Cela  ne  parait  pas  encore  trop  aisé  à  compren- 
dre ;  car  il  fallait  que  la  cavalerie  et  les  mer- 
cenaires fussent  réunis  ensemble  au  milieu  do 
ce  terrain.  Or  Darius  se  trouvant  là  parmi  les 
mercenaires,  comment  et  pourquoi  les  appe- 
lait-il? Il  ajoute  quela  cavalerie  de  l'aile  droite 
fondit  sur  Alexandre ,  et  que  celui-ci  soutint 
avec  vigueur;  qu'il  vint  aussi  contre  elle  et 
que  le  combat  fut  vif  et  opiniâtre.  Mais  cet 
historien  a  oublié  qu'entre  Darius  et  Alexan- 
dre il  y  avait  un  fleuve,  et  un  fleuve  tel  qu'il 
le  décrit  un  moment  auparavant. 

Il  n'est  pas  plus  judicieux  sur  ce  qui  re- 
garde Alexandre.  Selon  lui  ce  prince  passa  en 
Asie  avec  quarante  mille  hommes  de  pied ,  et 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux,  et  pendant 
qu'il  se  disposait  à  entrer  dans  laCilicie,  il  lui 
vint  de  Macédoine  un  renfort  de  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  huit  cents  de  cava- 
lerie. Otons  de  ce  nombre  trois  mille  fantas- 
sins et  trois  cents  chevaux  pour  dificrens  usa- 
ges, c'est  le  plus  qu'on  puisse  détacher  de 
Tarmée  pour  cela,  il  lui  restait  donc  quarante- 
deux  mille  hommes  de  pied.  Alexandre  avec 
cette  armée  ayant  passé  les  détroits ,  apprit 
que  Darius  était  dans  la  Cilicie  et  qu'il  n'était 
éloigné  de  lui  que  de  cent  stades.  Aussitôt  il 
rebrousse  chemin  et  repasse  les  détroits ,  hi 
phalange  faisant  l'avant-garde  ,  la  cavalerie , 
le  corps  de  bataille  et  les  équipages  l'arrière* 
garde.  Aussitôt  qu'il  fut  dans  la  pbine  il  for- 
ma la  phalange  et  la  mit  sur  trente-deux  de 
profondeur,  après  avoir  marché  quelque  temps 
sur  seize  ;  et  quand  il  fut  près  des  ennemis  y 
sur  huit. 

Or  tout  ce  récit  est  encore  plus  absurde  que 
le  précédent  ;  car  en  marchant  sur  dix-huit 
de  hauteur  a>ec  les  intervalles  ordinaires  de 
six  pieds  entre  chaque  rang,  un  stade  tient 
seize  cents  hommes,  par  conséquent  dix  sta- 
des en  tiendront  seize  mille  et  vingt  stades 
trente-deux  mille.  De  là  on  voit  que  lors- 
qu'Alexandre  mit  son  armée  sur  seize  de  bau- 
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tenr ,  il  fallait  qae  le  terrain  fût  de  vingt  sta- 
des ;  et  cependant  il  lui  restait  encore  à  poster 
tootc  sa  cayalcric  et  dix  mille  fantassins. 

n  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à  qua- 
rante stades  des  ennemis,  il  mena  contre  eux 
son  armée  de  front.  On  aurait  peine  à  ima- 
giner une  plus  grande  absurdité ,  car  où  trou- 
ver 9  surtout  dans  la  Gilicie  y  une  plaine  de 
vingt  stades  de  largeur  et  longue  de  quarante 
stades?  Or  il  n^cn  faut  pas  moins  pour  faire 
marcher  de  front  une  phalange  armée  de  sar- 
risses.  £t  d^aillcurs  à  combien  d^embarras 
celte  sorte  d^ordonnance  n'est-ellc  pas  sujette? 
Je  neveux  pour  le  prouverque  le  témoignage 
même  de  Callisthénc  y  qui  dit  que  les  torrens 
qui  se  précipitent  des  montagnes  creusent 
tant  d'abtmes  dans  la  plaine ,  que  la  plupart 
des  Perses  y  périrent  en  fuyant. 

En  vain  dirait-il  qu'Alexandre  voulait  par 
là  faire  face  aux  ennemis  en  quelque  endroit 
qu'ils  parussent  ;  car  rien  n'est  moins  en  état 
de  faire  face  qu'une  phalange  dont  le  front 
est  désuni  et  rompu.  Il  était  beaucoup  plus 
aise  de  se  ranger  en  ordre  de  marche  que  de 
présenter  de  front  et  sur  une  seule  ligne  droite 
une  armée  éparse  et  divisée ,  et  de  la  mettre 
aux  mains  dans  un  terrain  couvert  de  haies  et 
plein  de  ravins.  II  devait  donc  plutôt  former 
deux  ou  quatre  phalanges  >  à  la  queue  les  unes 
des  antres.  On  aurait  pu  leur  trouver  des 
passages  y  et  il  n'aurait  pas  fallu  grand  temps 
pour  les  ranger  en  bataille  :  et  d'ailleurs^  qui 
empêche  qu'on  ne  se  fasse  informer  par  des 
avant-coureurs  de  l'arrivée  des  ennemis  long- 
temps avant  qu'ils  soient  en  présence?  Il  fait 
encore  ici  une  autre  faute ,  car  il  mène  l'ar- 
mée de  front  dans  une  plaine  et  ne  fait  pas 
marcher  devant  la  cavalerie.  Elle  marche  sur 
une  même  ligne  avec  les  gens  de  pied. 

Mais  voici  la  plus  grande  de  toutes  les  ab- 
surdités. Quand  ^  dit-il  ^  Alexandre  fut  près 
des  ennemis  9  il  se  rangea  sur  huit  de  hauteur. 
n  fiBilIait  donc  de  toute  nécessité  que  la  pha- 
lange eût  quarante  stades  de  longueur.  Que 
Ton  serre  y  si  l'on  veut ,  les  rangs  de  telle 
sorte  qu'ils  se  touchent  les  uns  les  autres^ 
il  faudra  toujours  que  le  terrain  qu'elle  occu- 
pe soit  long  de  vingt  stades.  Et  cependant  il 


dit  qu'il  n'en  avait  pas  quatorze»  et  outre  cela 
qu'une  partie  était  proche  de  la  mer  ^  l'autre 
partie  sur  l'aile  droite^  et  qu'entre  la  bataille 
et  les  montagnes  on  avait  laissé  un  espace  rai- 
sonnable pour  n'ôtre  pas  sous  le  corps  qui  était 
posté  au  pied  de  la  montagne.  II  est  vrai  que 
pour  couvrir  l'armée  contre  ce  corps  »  il  lui 
en  oppose  un  autre  en  forme  de  tenaille. 
Mais  aussi  nous  lui  laissons  pour  cela  dix 
mille  hommes  de  pied^  ce  qui  est  plus  qu'il 
ne  demande.  Il  suit  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  direque^  selon  cet  historien,  la  pha* 
lange  avait  tout  au  plus  onze  stades  de  lon- 
gueur, et  par  une  conséquence  nécessaire 
qu'on  avait  logé  dans  cet  espace  trente-deux 
mille  hommes  sur  trente  de  hauteur.  Cepen- 
dant à  l'heure  du  combat  la  phalange  était 
sur  huit  de  hauteur  au  rapport  de  Gallisthènes , 
Gonuuent  excuser  des  contradictions  si  manio 
festes  7  l'impossibilité  des  faits  qu'il  rapporte 
saute  d'abord  aux  yeux.  Après  avoir  marqué 
Tintervalle  qu'il  y  avait  entre  chaque  homme, 
déterminé  la  grandeur  du  terrain ,  compté  le 
nombre  des  troupes,  il  ne  pouvait  mentir  sans 
se  rendre  inexcusable. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  montrer 
toutes  lesabsurditésdans  lesquelles  ilesttombé. 
J'en  toucherai  seulement  quelques  unes.  Il  dit 
qu'Alexandre,  enmettantsonarmée  en  bataille» 
prit  gardequ'il  pût  combattre  avec  le  corps  que 
commandait  Darius,  et,  de  même,  que  Darius 
voulait  se  battre  contre  Alexandre,  mais  qu'en- 
suite il  changea  de  sentiment,  et  il  ne  dit  ni 
comment  l'un  et  l'autre  pouvaient  connaître 
en  quel  quartier  de  leur  armée  ils  étaient,  ni 
où  Darius  se  retira  après  avoir  changé  de 
résolution.  De  plus  comment  la  phalange  en 
bataille  est-elle  montée  sur  le  bord  d'un  fleuve 
qui  presque  partout  est  escarpé  et  couvert  de 
buissons?  il  n'est  pas  permis  de  mettre  une 
si  grande  ignorance  sur  le  compte  d'Alexan- 
dre que  l'on  reconnaît  avoir  dés  son  enfance 
appris  et  exercé  le  métier  des  armes.  On  ne 
doit  donc  s'en  prendre  qu'à  l'historien ,  qui 
était  si  neuf  dans  les  choses  de  la  guerre  qu'il 
ne  savait  pas  distinguer  ce  qui  se  pouvait  de 
ce  qui.  ne  se  pouvait  pas.  Mais  laissons  là 
enKn  Êphore  et  Gallisthènes. 
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Il  défend  Kphore  dCallialliéMteoiiln  Timée. 

Cet  auteur  déclame  sour^it  contre  Éphore^ . 
n  est  cependant  lui-même  ooapaUe  de  deux 
fautes.  11  reproche  avec  aigreur  des  défauts 
qu'il  n'a  pas  su  lui-même  éviter ,  et  il  se  sert 
de  telles  expressions^  il  inspire  à  ses  lecteurs 
de  telles^  idées,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  croire  l'esprit  absolument  renversé.    Si 
Alexandre  a  eu  raison  de  faire  mourir  Callis- 
thénes  dans  les  supplices,  quels  supplices  ne 
mérite  pas  Timée!  car  assurément  la  divinité 
doit  être  plus  irritée  contre  lui  que  contre 
Callisthènes.  Celui-ci  refusa  constamment  de 
mettre  au  rang   des  dieux   cet]  Alexandre 
au  dessus  duquel    tout  le  monde  [convient 
que  la  nature  humaine  n'a  jamais  rien  pro- 
duit :  au  lieu  que  Timée  place  au  dessus  des 
plus  grands  dieux  un  Timolcon  y  un  homme 
qui,  pour   tout  voyage  militaire^  a  été  de 
Corinthe  à  Syracuse.  Grand  espace  à  parcou- 
rir en  comparaison  de  l'univers!  Timée  se 
sera  sans  doute  mis  en  tète  que  si  Timoléon  , 
après  s'être  distingué  dans  un  petit  coin  du 
monde,  conune  la  Sicile,  allait  de  pair  dans 
son  histoire  avec  les  héros  les  plus  fameux  , 
lui-même^  pour  avoir  écrit  ce  qui  s'était  pas- 
sé en  Italie  et  en  Sicile ,   serait  comparé  à 
ces  écrivains  qui  ont  embrassé  l'histoire  du 
monde  entier.  Voilà  Aristote,  Théophrasle, 
Callisthènes,  Éphore  et  Démocharès  assez  ven- 
gés^ ce  me  semble^  des  insultes  que  Timée 
leur  a  faites.  Ce  que  j'ai  dit  de  cet  historien 
suffit  aussi  pour  détromper  ceux  qui  l'ont  pris 
pour  un  écrivain  droit  et  sans  passion. 

FRAGMENT  XV. 

La  légèreté  de  Timée  ressort  de  ses  propres  éerils. 

On  a  quelque  peine  à  démêler  le  caractère 
de  cet  historien^.  A  l'en  croire  l'on  connail 
celui  des  poètes  et  des  autres  écrivains  à  cer- 
taines expressions  qu'ils  répètent  souvent.  Sur 
un  mot,  par  exemple ,  qui  signifie  distribuer 
des  viandes  et  qui  se  rencontre  souvent  dans 

I  Fragmens  de  Valois. 
1  id. 
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Homère,  il  conjecture  que  ce  poète  aimait  h 
table.  Aristote  parle  souvent  d'assaisonné- 
mens ,  en  voilà  assez  pour  lui  persuader 
qu' Aristote  était  friand,  défaut  qu'il  attribue 
aussi  à  Denis ,  sur  ce  que  ce  tyran  aimait  que 
ses  lits  fussent  propres,  et  qu'il  recherchait 
avec  soin  des  tapis  de  toutes  sortes  et  les  plus 
précieux.  Sur  ce  principe  il  faut  que  Timée 
ait  été  d'un  esprit  chagrin  et  difficile  à  conten- 
ter. Quand  il  s'agit  de  Uàmer  autrui ,  il  le 
fait  avec  gravité  et  avec  force.  Produit-il  ses 
propres  pensées ,  ce  ne  sont  que  des  rêveries, 
des  prodiges,  des  contes  de  vieille,  des  supers- 
titions dont  une  femme  serait  à  peine  suscep- 
tible. Au  reste,  que  l'ignorance  et  le  défautde 
jugement  aveuglent  quelquefois  certains  écri- 
vains ,  jusqu'à  les  transporter  loin  du  sujet 
qu'ils  ont  à  traiter  et  les  empêcher  en  quelque 
sorte  de  voir  ce  qu'ils  voient,  c'est  de  quoi  l'on 
a  pu  se  convaincre  par  ce  que  nous  avons  dit 
être  arrivé  à  Timée. 

FRAGMENT  XVI. 

Sur  le  laureta  de  Pbalaris. 

Jusqu'à  Timée  on  avait  cru  que  Pbalaris 
avait  fait  faire  dans  Agrigente  un  taureau 
d'airain  ^  qu'il  y  faisait  entrer  ceux  dont'il  vou- 
lait se  défaire;  qu'ensuite  on  allumait  des- 
sous un  grand  feu;  que  l'airain  échauffé  brû- 
lait et  consumait  ceux  qui  étaient  enfermés 
dans  celte  fournaise,  cl  que  l'animal  était 
construit  de  façon  que  quand  la  violence  du 
supplice  arrachait  des  cris  à  ces  malheureux  , 
on  croyait  entendre  des  mugissemens  de  tau- 
reau. Il  passait  encore  pour  constant,  jusqu'à 
cet  historien,  que  pendant  que  les  Carthaginois 
étaient  maîtres  de  la  Sicile  ce  taureau  avait 
été  transiM)rté  d'Agrigcntcà  Garthage  et  qu^on 
voyait  encore  l'ouverture  par  laquelle  ce  tyran 
faisait  entrer  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  étaient 
suspects.  Il  n'y  a  d'ailleurs  nulle  raison  de  dire 
qu'un  pareil  taureau  a  été  fabriqué  à Carthage. 
Malgré  cette  tradition  si  bien  établie,  Timée 
nie  le  fait,  et  soutient  que  les  poètes  et  les 
historiens  qui  rassurent  se  sont  trompés;  que 
jamais  ce  taureau  n'a  été  porté  d' Agrigente  à 


[A.  U.  549.] 
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Garthagc ,  et  que  jamais  même  il  n'a  été  dans 
Agrigeato.  Les  termes  me  manquent  pour 
qualifier  cette  hardiesse.  Cela  mériterait  toutes 
les  invectives  dont  Timée  se  sert  contre  ceux 
qu'il  attaque.  Mais  on  voit  assez  y  par  ce  que 
nous  avons  rapporté  plushaut^  que  la  chicane^ 
l'impudence  et  le  mensonge  se  trouvaient  chez 
loi  au  souverain  degré ^  et  on  verra  dans  la 
suite  qu'il  est  outre  cela  parfaitement  ignorant. 
Entre  autres  preuves,  quej'enaidans  son  vingt- 
unième  livrc^  sur  la  fin  y  il  fait  dire  à  Timoléon  : 
«  Toute  la  terre  est  divisée  en  trois  parties 
»  dont  l'une  s'appelle  l'Asie^  l'autre  l'Afrique^ 
»  et  la  troisième  l'Europe.  »  On  serait  étonné 
d'entendre  parler  ainsi  cet  imbécile  qu'on 
nonune  Margités  \  qui  donc  parmi  les  histo- 
riens est  assez  ignorant. . .  ^ 


Il  est  très-facile  de  reprendre  les  autres  et 
très-difficile  de  se  préserver  soi-même  d'er- 
reur ^ 

FRAGMENT  XVIL 

[I]  (  Polybe,  après  avoir  en  beaucoup  d'en- 
droits critiqué  Timée  ^y  ajoute  :)  Qui  pourrait 
excuser  de  semblables  fautes^  surtout  chez 
Timée  qui  s'attache  à  guérir  chez  les  autres 
les  envies  qui  leur  viennent  aux  doigts.^  G'est 
ainsi^  par  exemple^  qu'il  reproche  à  Théopompe 
d'aToir  dit  que  Denys  était  repassé  de  Sicile  à 
Corintbe  sur  un  vais^au  rond  y  tandis  qu'il 


'  PragmcM  de  Valois. 
lUrbio. 


s  Ce  fkagneot  et  lessuiraos  tirés  des  palimpsestes  confirment 
compiétemeni,  dit  M.  Mai,  l'opinion  du  célèbre  philologueReiske, 
i|ai  pentaitqiie  le  douzième  livre  de  Foiybe  était  consacré  tout  en- 
tier à  la  critique  de  quelques  historiens  et  particulièrement  de 
Timée. 

*  Ce  prorerbe  grec  correspond  &  celui  des  latins  reduviam 
curare  ;  il  se  disait  de  ceux  qui  négligeaient  le  principal  pour 
s'oeeoper  de  l'accessoire.  Un  malade  attaqué  d'une  affection 
hépatique,  dit  Plutarque ,  consultait  un  médecin  sur  les  envies 
qn'il  avait  aux  doigts.  Guérissons  d'abord  votre  foie ,  dit  le  méde- 
tin ,  nous  nous  occuperons  ensuite  de  vos  envies.  Si  cette  anec- 
dote M  donne  point  la  véritable  origine  du  proverbe ,  du  moins 
elle  en  explique  le  sens.  Cicéron  peut  senir  aussi  à  le  fixer  quand 
il  dit  diM  ton  plaidoyer  pour  Roscius  d'Amérie,  S-  ^^  :  "^  1°^^ 
n  Hgo  me  ante  tempus ,  judices ,  bsc  scrulari  et  propemodum 
»  errareiqul,  cùm  capiti  SexU  RoscU  mederi  debeam ,  redoviam 


avait  fait  la  traversée  sur  un  vaisseau  long  ^, 
qu'il  accuse  encore  Éphore  de  mensonge  pour 
avoir  ditque  Denys  J^ancien  s'était^em- 
paré  du  ^pouvoir  à  l'âge  de  Yingt-troîs"lins7 
qu'il  en  avait  régné  quarante-deux  y  et  qu'il 
était  mort  à  soixante-trois  ans.  En  effets  une 
pareille  faute  doit^  sans  contredit,  être  imputée 
non  pas  à  Thistorien,  mais  à  son  copiste  -y  càS 
il  aurait  fallu  sans  doute  qu'Ëphore  surpassât 
en  ineptie  Gorébus*  et  Margités  ^  pour  ne  pas 
avoir  pu  calculer  que  quarante  deux  ans  ajou- 
tés à  vingt-trois  font  soixante-cinq  ans.  Si  une 
pareille  supposition  n'est  nullement  admis- 
sible à  l'égard  d'Ephore,  il  devient  manifeste 
qu'une  erreur  aussi  palpable  appartient  à  son 
copiste;  alors  qui  pourrait  approuver  dans 
Timée  cette  prétention  ambitieuse  et  ce  pen- 
chant au  blâme? 

FRAGMENT  XVIII. 

[IF].  Timée  dans  l'histoire  de  Pyrrhus^  dît 
eucore  que  les  Romains,  en  commémoration 
de  la  chute  d'Ilion,  un  jour  déterminé,  tuent 
à  coups  de  javelots  un  cheval  de  guerre  devant 
la  ville,  dans  un  lieu  appelé  le  Champ  ^,  parce 
qu'un  cheval  nommé  Durius  avait  été  cause^  de 
la  prise  de  Troie.  Rien  de  plus  puéril  que  cette 


*  Chez  les  anciens  les  Taisseaux  longs  étaient  les  Taisieaaz  de 
guerre,  et  les  Taisseaux  ronds,  les  Taisseaax  de  charge  on  de 
transport. 

a  Le  texte  grec  porte  Corybos.  Nous  aTons  adopté  la  correc- 
tion de  M.  Mai  qui  lit  KipeiCof  Cormbus.  Stnltior  Corœbo  ,  pins 
fou  ou  plus  sot  Ique  Gorébus,  est  un  proTorbe  dont  Érasme, 
dans  ses  Adages,  attribue  l'origine  à  Gorébus,  prince  de  Mygdo- 
nie,  qui  Tint  porter  du  secours  à  Priam ,  dans  l'espoir  d'épou- 
ser Gassandre  sa  fiancée  ,  et  qui  ne  put  Jamais  consentira  la 
quitter,  quoiqu'elle  lui  prédit  qu'elle  serait  caose  de  sa  perte. 

3  Autre  expression  proTorbiaie.  Polybe,  plus  haut,  A  la  fin  du 
fragment  XV  de  ce  même  livre,  cite  encore  à  propos  de  Timée  ce 
Margités  comme  un  modèle  de  sottise  et  dinepUe.  On  sait  que 
Margités  était  le  héros  d'un  poème  comique  ou  satirique  fausse- 
ment aUribuè  A  Homère.  Voy.  SchœU ,  Histde  la.Httératoregr., 
lir  I,p.  149. 

^  Polybe,  plus  haut  Ut.  lU,  die  aussi  l'histoire  de  Pyrrhus 
par  Timée. 

5  C'était  le  Champ  de  Mars,  appelé  absolument  Campus  anssi 
par  les  Latins. 

6  Un  cheral  de  bois,  suivant  la  version  de  M.  Mai,  qui  nous  a 
paru  trop  s'éloigner  du  texte.  Observons  du  reste,  avec  le  même 
savant,  qu'au  rapport  de.Plutarque,  dans  ses  Questions  romaines, 
l'opinion  de  Timée  était  partagée  aussi  par  quelques  auteurs  de 
l'antiquité.  Suivant  le  témoignage  de  Festns,  au  mot  October 
c'était  à  Mars  que  les  Romains  Immolaient  an  cheval. 
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explication^  d'après  laquelle  il  faudrait  néccs- 
aairemeat  que  tous  les  barbares  descendissent 
desTroyens;  car  tous  ou  presquetous  les  barba- 
res,* au  moment  de  commencer  la  guerre,  ou 
lorsquMls  yont  livrer  quelque  combat  décisif, 
ont  coutume  dHmmoler  un  cheval,  qui ,  par 
la  manière  dont  il  tombe  ^  leur  fait  présager 
l'avenir. 

FRAGMENT  XIX. 

[ni].  Dans  cette  partie  de  sa  justification 
Timée  me  parait  faire  preuve ,  non  seulement 
d'impéritie,  mais,  qui  plus  est,  de  toute  la 
gaudierie  d'une  instruction  tardive  ^,  lui  qui, 
parce  que  les  Romains  inunolent  des  chevaux, 
va  tout  de  suite  s'imaginer  que,  s'ils  ont  cette 
coutume ,  c'est  qu'un  cheval  a  causé  la  prise 
de  Troie.  Du  reste,  il  devient  parla  manifeste 
qu'il  a  dû  mal  s'acquitter  de  l'histoire  de  Ly- 
bie ,  de  Sardaigne ,  et  surtout  de  celle  d'Italie  ; 
outre  que,  en  général,  il  a  totalement  négligé 
l'examen  critique  des  faits,  partie  de  la  plus 
haute  importance.  En  effets  comme  les  évé- 
nemens  s'accomplissent  en  même  temps  dans 
beaucoup  de  lieux  différens,  et  qu'il  est  im- 
possible que  le  môme  homme  se  trouve  présent 
au  même  instant  dans  plusieurs  lieux  à  la  fois^ 
de  même  qu'il  ne  peut  être  témoin  oculaire  de 
tous  les  faits  qui  se  passent  dans  le  monde  et 
dans  chaque  localité ,  il  ne  reste  à  l'historien 
d'autre  moyen  que  de  recueillir  le  plus  possi- 
bled'informations^  dene  s'en  rapporter  qu^aux 
témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  et  de  se 
montrer  juge  éclairé  des  récits  qu'on  lui  fait. 

[IV]  Sous  ce  rapport,  quoique  Timée  s'en- 
veloppe des  apparences  les  plus  imposantes, 
il  me  pandt  cependant  s'être  beaucoup  écarté 

•  fer  Mlle  eooliiiBc  'des  peuples  barbares ,  hnroqaée  par 
Polybe,  00  peut  voir  Hérodote,  IW.  I,  IV ,  S  6I,^;K?.VJI,S  113. 

^  IfMsaTOw  été  obligé  de  recourir  è ceUe  périphrase  pour 
rendre  le  seul  mot  i>^,yuut9;«  qu'emploie  Poljbe.  M.  Mai  le  Ira- 
Ml  per  rméutem  qoi  n*ea  donne  qu'une  idée  incooipléle. 
Tbéopbraste  a  consacré  son  XXVII*  caractère  à  la  peinture  du 
f|^le  que  les  Grecs  appelaient  ojuimathie.  Ce  mot,  dit  le  cé- 
l^lMif  Cora  j»  signifie,  non  pas  tant  l'insti-McUoM  urdivt ,  qtte  u 
1^^  qui  résoUe  de  celte  instmetîon.  C'est  Jnsqa'A  on  certain 
PoiBI  le  caractère  du  ^«OTMw  t(MiUlimHmê.  On  pool  voir  la 
^^■■<^  «'«  dMM  Aobi-iMIe  dMM  sci  2r««a  «iiif.»  Kf. II , 
cb^  VM. 
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de  la  vérité.  En  effet,  il  s'en  faut  tellement 
qu'il  fasse,  à  l'aide  du  témoignage  des  antres , 
une  recherche  exacte  de  la  vérité,  qu'il  ne 
rapporte  même  rien  de  juste  et  de  sensé  sur  les 
fûts  dont  il  a  été  témoin  et  sur  les  lieux  qu'il 
a  visités.  Nous  en  donnerons  une  preuve  évi- 
dente, si  nous  démontrons  son  ignorance  dans 
ce  qu'il  avance  sur  les  faits  relatifs  à  la  Sicile. 
Assurément  nous  n'aqrons  pas  besoin  de  longs 
discours  pour  établir  son  infidélité  à  d'autres 
égards,  si  nous  le  trouvons  dans  Pignorance 
et  l'erreur  sur  les  pluscélébres  des  lieuxroéme 
où  il  est  né  et  où  il  a  été  nourri.  Or,  il  dit 
que  la  fontaine  Aréthuse  ,  qu  se  troare  à 
Sjracuse,  prend  sa  source  au  Péloponnèse, 
dans  les  eaux  du  fleuve  Alphée,  qui,  après 
avoir  parcouru  l'Arcadie  et  le  terri twrc  dX)- 
Ijinpic,  s'enfonccsous  terre  l'espace  de  quatre 
mille  stades,  roule  sous  la  mer  de  Sicile,  et 
reparait  à  Syracuse  ;  ce  qui  est  prouvé  par  re 
£ût,  que  des  torrens  de  pluie  étant  tombés 
une  fois  à  l'époque  de  la  célébration  des  jeux 
olympiques ,  et  le  fleuve  débordé  ayant  inondé 
l'enceinte  sacrée,  la  fontaine  Aréthuse  rejeta 
une  grande  quantité  de  fiente  des  bœufs  im- 
molés dans  la  solennité,  ainsi  qu'une  fiole  d'or 
que  l'on  reconnut  pour  avoir  appartenu  à  la 
fête,  et  que  Ton  recueillit. 


FRAGMENT  XX. 

[VJ  Qui  raisonnerait  d'après  ces  faits  se 
rangerait  plutôt  de  l'avis  d'Aristole  que  de 
celui  do  Timée  ^  ;  ci  certes  l'opinion  quîsuit 
immédiatement  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter est  d'une  absurdité  complète.  Il  j  a ,  en 
effet,  de  la  simplicité  à  s'imaginer  qu'il  est 


I  L'opinion,  on  plutôt  la  iable  soiTante  sar  It  s— ree  de  la 
fontaine Arftbuse , ainsi  que  l'obsenre  M.  Mai,  selreure  dans 
presqœ  tous  les  auteurs  de  rantiquité,  dans  Strabon,  VirgAe ,  Sé- 
néque,  Pline.  Strabon,  livre  VI,  du  3,  etc.  cite  PindateelTiBée, 
ets'atucbe ,  comme  Poljbe,  i  réftrter  celte  IradicieB  Isbilfa. 

^  Il  s'agit  ici  de  l'opinion  d'Aristole  sur  l'origine  dea  Lecriens. 
Poljbe  la  préCère  à  celle  derunée,  eomme  on  Ta  d^  vn.  Afis- 
ole  pensait  que  les  Loeriens  éuient  une  colonie  d'esdnvci  fo- 
gitifiei  de  gens  sans  afea  ;  Timée,  au  contraire ,  sootenaiiuqiis 
tes  Leoriena  dJtalie  devaient  lenr  origine  i  des  how  cé- 
lèbres partis  de  la  Locride  en  Grèce. 


[A.  l'.  MOI 
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contraire  à  la  raison,  comme  Timéc  essaie  de 
le  démontrer ,  que  les  esclaves  des  Lacédémo- 
nions  ^,  dont  ils  avaient  été  les  compagnons 
d^amies,  aient  reporté  Taffection  quUls  a  valent 
ponr  leurs  maîtres  sur  les  amis  de  ceux-ci^ 
car  ceux  qui  ont  été  esclaves ,  lorsque ,  contre 
leur  attente^  la  fortune  les  a  favorises .  olquc 
le  temps  en  est  venu ,  cherchent  à  s'attribuer 
et  à  rétablir  des  rapports ,  non  seulement  de 
bienveillance ,  mais  encore  d'hospitalité  cl  de 
parenté  arec  leurs  maitrei  ;  parce  que ,  tenant 
moins  à  leurs  licms  naturels  qu'aux  moyens 
d'effacer  le  souvenir  de  leur  abjection  et  de 
leur  obscurité  première^  ils  veulent  passer 
plutôt  pour  les  desccndans  que  pour  les  af- 
franchis de  leurs  maîtres. 

[VI.  ]  Il  est  très  vraisemblable  que  c'est  ce 
qui  arriva  aux  Locriens.  Bien  des  gens,  en  ef- 
fet ,  après  avoir  quitté  leur  pays ,  n'ayant  plus 
à  craindre  les  témoins  de  leur  première  con- 
dition^ et  se  voyant  secondés  aussi  par  le 
temps,  ne  se  sont  pas  montrés  assez  dé- 
pourvus de  sens  pour  observer  des  pra- 
tiques qui  n'auraient  pas  manqué  de  rappeler 
leur  abaissement  originaire;  mais  ils  ne  né- 
gligeaient rien  au  contraire  pour  en  effacer 
la  trace.  Aussi  voilà  pourquoi  les  Locriens 
ont  sagement  donné  à  leur  yille  un  noiti  em- 
prunté aux  femmes  -,  ils  se  sont  forgé  une  filia- 
.tion  par  les  femmes,  et  ils  renouvelaient  des 
amitiés  et  des  alliances  qui  remontaient  par 
les  femmes  jusqu'à  leurs  aïeux.  Si  les  Athé- 
niens ont  ravagé  leur  territoire,  on  ne  peut 
voir  là  une  preuve  qu'Aristote  en  ait  imposé  : 
car  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  comme 
il  est  probable  que  ceux  des  Locriens  qui, 
ayant  fait  yoîIc  de  la  Locride ,  abordèrent  en 
Italie^  s'attribuèrent,  eussent-ils  été  dix  fois 
esclayes,  des  relations  d'amitié  avec  les  Lacé- 
démoDiens ,  on  peut  établir  avec  la  même  pro- 


!  D^tfrét  une  note  de  M.  Aog.  Maisor  tefragmeot  suiraiil, 
CM  CMisf  es  des  keeédémonlens  auraient  été  les  Locriens  qui 
lis  tecMBpagnèrent  dans  la  guerre  de  Meisénie,  ainsi  qae 
hm»  l0  Tenons  pins  bas.  H  nous  psraltrait  pins  simple 
deMn  sÉWr  an  teste  un  léger  cbangeoBent,  et  au  lien  de 

tUs     iixiras  rw  Attnn^aifMêfittf  ,    de  Ure    t«v*    liMtxt    r«iV 

A«M/««^f itff  irw^/uuE*«ir«rT«r,  co  qol  nous  donnerait  ce  sens: 
ies  esclaves  de  ceux  qui  aumieut  été  Us  mttxiUaires  des  Lacédi- 
moniens.  Alon  il  s'agirait  des  descendans  des  esctafes  Locriens 
dont  Polybe  parie  à  la  an  du  fragment  suirant. 


habilité  que  les  Athéniens  dans  leur  inimitié 
pour  les  Locriens  pesèrent  moins  le  fait  même 
qu'ils  imputaient  à  ceux-ci,  que  l'intention  de 
ses  auteurs  ^  Mais  comment  ^  les  Lacédémo- 
nîens  eux-mêmes  renvoyèrent-ils  dans  leur 
patrie  les  jeunes  gens  pour  réparer  les  pertes 
de  la  population  ^,  tandis  qu'ils  n'auraient  pas 
permis  aux  Locriens  *  d'en  faire  autant?  Il 
existe  sur  ces  deux  questions  une  grande  dif- 
férence entre  la  vraisemblance  et  la  vérité. 
Les  Lacédémoniens,  en  effet,  ne  devaient 
point  empêcher  les  Locriens  de  faire  ce  qu'ils 
faisaient  eux-mêmes ,  cela  eût  été  absurde;  et 
d'un  autre  côté ,  quand  ils  les  eussent  engagés 
à  les  imiter,  les  Locriens  n'y  auraient  point 
consenti.  La  raison  en  est  que  les  mœurs  et 
les  institutions  de  Lacédémone  permettent  à 
trois  ou  quatre  hommes,  et  même  à  plus, 
quand  ils  sont  frères,  d'avoir  une  seule  fem- 
me, dont  les  enfans  leur  appartiennent  en 
commun ,  de  même  que  chez  ce  peuple  il  est 
beau  et  ordinaire  qu'un  homme  qui  a  un  nom- 
bre sufGsant  d'enfans,  cède  sa  femme  à  un 
de  ses  amis  ^,  Voilà  pourquoi  lesLocriens,  qui 
ne  s'étaient  pas  engagés  comme  les  Lacédé- 
moniens, par  des  imprécations  et  des  sermens, 
à  ne  point  retourner  dans  leurs  foyers  avant 
d'avoir  enlevé Messène  de  vive  force,  purent 
aisément  s'abstenir  d'opérer  leur  retour  en 
masse  :  mais  comme  ils  revenaient  chez  eux 
par  de  faibles  et  rares  détachemens,  ils  don- 
nèrent auxfenunesle  temps  d'avoir  commerce 
avec  les  esclaves  ou  avec  des  hommes  déjà 
mariés ,  ce  qui  arriva  surtout  aux  jeunes  filles, 
et  telle  fat  la  cause  del'èmigraUon*. 

»  Polybe  veutdire  qu'Aristote ,  qui  arait  examiné  i  fond  la 
question  historique ,  n'avait  point,  par  un  sentiment  de  haine, 
altéré  la  Térité,  en  disant  que  les  Locriens  descendaient  dune 
colonie  d'esclaTes,  undis  que  ses  compatriotes ,  quand  ils  com- 
mirentdes  actes  d'hostilités  contre  les  Locriens .  n'araient  tu  en 
eux  que  les  amis  des  Lacédémoniens,  ennemis  tf  Athènes, saM 
rechercher  les  TériUblcs  motife  qui  portaient  les  Locriens  a 
rechercher  raraitié  et  ralllance  des  Lacédémoniens. 

»  Nous  avons  ainsi  coupé  le  texte  et  nous  avons  pns  la  phrase 
intcrrogaUvcment.  Ce  passage  tel  que  l'a  pubUé  M.  Mal ,  nous  a 
paru  presque  inintelligible. 

3  Pendant  la  guerre  de  Messénie. 

4  Qui  serraient  arec  eux  comme  avxiliaires. 

5  Voy.  Phitarqne,  Wc  de  Lycurgue,  chap.  XV. 

6  Suivant  M.  Mai  (qui  renvoie  à  ses  extraitt  prflnipseBlesds 
niodorede  Sicile,  liv.  Vll.fr  itj  fl  s'agirait  iddirta  f i^î^ïS!' 
démonienne  desParlhéniens,  qui,  sous  la  conduite  de  Pba»«;î«« 
fonda  Tarante,  dans  le  territoire  deNaples.  linons  a  semblé, 
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[MI].  Tîméc  dit  que  la  plus  grande  faute 
qu^ou  puisse  commettre  en  histoire  est  le  men- 
songe^ et  qu'il  permet  aux  historiens  ^  qu'il  a 
conyaincus  d'imposture,  de  chercher  pour 
leurs  ouvrages  tout  autre  titre,  plutôt  que  de 
les  appeler  histoires. 

Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  ;  mais 
je  pense  toutefois  qu'il  existe  une  grande  dif- 
férence entre  l'infidélité  commise  par  igno- 
rance, et  l'infidélité  volontaire  :  l'une,  digne 
de  pardon,  doit  être  relevée  avec  indulgence; 
l'autre ,  an  contraire ,  ne  doit  attendre  qu'une 
censure  aussi  juste  qu'inexorable.  C'est  sous 
le  dernier  rapport  surtout  qu'on  pourrait 
trouver Timée  attaquable.  Or,  on  peut  dés  à 
présent  reconnaître  que  tel  est  son  caractère  ^ 

FRAGMENT  XXII. 

[VIII.]  A  ceux  qui  enfreignent  leurs  con- 
ventions nous  appliquons  le  proverbe  :  Lo- 
criens  dans  les  traités.  Or,  quand  on  a  fait 
quelques  recherches ,  on  sait  que  les  historiens 
sont,  comme  les  autres  hommes,  unanimes 
sur  la  relation  suivante.  Lors*de  l'invasion  des 
Héraclides,  les  Locriens  étaient  convenus 
avec  les  Péloponucsîens  d'élever  des  fanaux 
en  signe  de  guerre ,  s'il  arrivait  que  les  Héra- 
clidesopérassent  leur  passage  non  par  l'isthme 
de  Gorinthe,  mais  en|doublant  le  cap  Rhion^^ 
de  cette  manière  les  Péloponnésiens,  instruits 
d'avance,  pourraient  se  tenir  en  garde  contre 
leur  attaque.  Les  Locriens  n'en  firent  rien  ; 
mais  bien  au  contraire,  quand  les  Héraclides 


au  coBtraire ,  que  le  contexte  el  la  liaison  des  idées  indiquaient 
assez  daireinenl  que  Poljbe  a  touIu  parier  ici  des  Locriens,  nés, 
pendant  les  guerres  de  Messénie ,  de  liaisons  adultères  et  surtout 
du  commerce  des  femmes  libres  arec  les  esclaves,  et  qui  allèrent 
fonder  la  colonie  de  Locres,  en  Italie,  suivant  Arislote,  dont 
Poljbe  adopte  et  défend  l'opinion  contre  eslle  de  Timée  qui 
donnait  «ix  Locriens  une  origine  toute  différente. 

*  M.  Mai  soupçonne  quil  eit&te  ici  une  lacune  dans  son  ma- 
nuscrit. 

*  ynvibms ,  sur  des  Taisseaux,  traduit  M .  Mai,  d'après  son  teile 
X47Â  r»  ,;m,  qui ,  outre  qu'il  ne  convient  point  au  dialecte  de 
Pol)b€,  se  parait  point  susceptible  de  ce  sens.  Noos^aroos  don<^ 
cm  devo  r  adopter  la  correction  de  M.  Lncfat ,  Pï*i  Rhtum.  Ce 
•avant  t'appik  d'ise  tradUion  consarréc  par  la  icfaoliafteda 
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se  présentèrent  ils  élevèrent  des  fanaux  en 
signe  d'amitié  >  en  sorte  que  les  Héraclides 
effectuèrenl  leur  passage  en  sùrelé  >  et  que  les 
Péloponnésiens ,  trahis  par  les  Locriens ,  ayant 
négligé  de  prendre  des  informations ,  laissè- 
rent leurs  ennemis  pénétrer  au  sein  de  leurs 
foyers- 

FRAGMENT  XXIII. 

[IX.]....  accuser^  et  trouYer  dans  les  mé- 
moires des  visions  de  gens  qui  révent  eC  des 
apparitions  de  génies.  Ceux  qui  scpermelleot 
bon  nombre  de  pareilles  sornettes  ^  demicDt 
se  contenter  d^échapper  au  blàmc^  suis  faire 
des  sorties  contre  les  autres^  ce  qui  arrive  à 
Timée.  Il  dit ,  en  effet,  que  Callistlièiies  lai- 
même ,  en  écrivant  de  senâblables  choses^  bV 
vait  été  qu^un  flatteur,  et  que  s^éGartanl  bien 
loin  de  la  philosophie,  il  avait  prêté  aUenlioa 
aux  corbeaux  et  à  des  femmes  en  àtike  *;  qu'il 
avait  donc  reçu  d'AleJLandre  un  juste  cbàti- 
ment,  pour  avoir,  autant  qu'il  àait  en  lui, 
porté  atteinte  à  sa  gloire  et  à  sa  forùuie. 
Mais  Timée  loue  Démosthénes  ainsi  que  les 
orateurs  qui  florissaient  de  son  temps,  et  dit 
qu^il  se  sont  montrés  dignes  de  la  Grèce  parce 
qu'ils  ont  refusé  d'accorder  à  Alexandre  les 
honneurs  divins,  tandis  que  le  philosophe 
Gallisthènes  qui  avait  décerné  à  un  mortel 
Pégide  et  le  tonnerre  avait  reçu  de  la  divinité 
la  juste  punition  de  sa  lâcheté. 

FRAGMENT  XXIV. 

[X.]  Polybedc  Mégalopolis  dit  de  Timée: 
Une  seule  goutte ,  dit  le  proverbe ,  suffit  pour 


Thucydide ,  sur  le  livre  1,  cbap.  13,  el  d'aprè»  laquelle  m  onde 
aurait  ordonné  aux  Héraclides  d'opérer  leur  retour  partegoVi 
de  Crisa.  Toutefob ,  nous  dirons  que  cette  restitutioa  f  patill 
beaucoup  trop  s'éloigner  du  texte,  dont  on  se  rapprockcfii 
davantage  enlisant  kâr«  rir  ii*i»r«  par  les  côtes. 

•  Comme  il  est  facile  de  le  Toir,  il  existe  ici  dans  le  Banacrit 
du  Vatican  une  lacune  considérable ,  qui  jette  sar  le  rcile  da 
fragment  une  grande  obscurité ,  qu'accroît  beancoop  CBCore  la 
corruption  du  texte.  Celui  de  M.  Mai  est  tellenwat  altéré,  q«Mj 
a  eu  peine  à  le  comprendre  lui-même ,  si  novs  wm  jiafôiM 
d  après  son  interpréuiioa ,  qui  s'en  écarte  seMiblnMal 
Noos  avons  donc  suivi  en  partie  l'éditeur  aUemaBd. 

»  Il  s'agit  ici  des  prédietions  par  le  vol  des  corbCMi  et  par 
rembomliime  des  propliétenat  oa  pjtboniMca. 
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faire  juger  de  toute  la  liqueur  contenue  dans 
le  plus  grand  vase;  on  peut  se  former  de  même 
une  opinion  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Si.  en  effet ,  on  a  découvert  dans  une  histoire 
un  ou  deux  mensonges  faits  à  dessein^  il  de- 
vient évident  que  rien  de  ce  que  rapporte  l'au- 
teur d'un  pareil  livre  ne  peut  plus  inspirer  ni 
sécurité  ni  confiance.  Tâchons  de  le  persuader 
aux  partisans  de  Timëe  pour  faire  cesser  leur 
engouement.  Nous  parlerons  surtout  de  sa 
prédilection  pour  les  harangues^  les  allocu- 
tions ^  et  principalement  les  discours  d'ambas- 
sadeurs^ en  un  mot  pour  toutes  les  composi- 
tions de  ce  genre^  qui  sont  comme  les  points 
capitaux  des  faits  ^  et  embrassent  l'histoire  en- 
tière. Or',  est-il  un  lecteur  qui  ne  comprenne 
que  Timée  a  inséré  intentionnellement  dans  ses 
mémoires  des  discours  de  pure  invention  ?  car 
il  ne  rapporte  ni  ce  qui  a  été  dit ,  ni  comme  on 
l'a  réellement  dit,  mais,  se  proposant  de  mon- 
trer comment  il  fallait  parler ,  il  donne  tous  les 
discours,  il  énumére  toutes  les  circonstances 
des  faits  comme  on  se  le  permettrait  dans  un 
exercice  déclamatoire  sur  un  sujet  donné, 
pour  faire  parade  de  son  talent ,  mais  non  dans 
une  rdation  où  l'on  reproduirait  le  langage  de 
l'orateur  sans  blesser  la  vérité. 

[  XI  ].  Le  devoir  particulier  de  l'historien 
est  d'abord  de  connaître  les  discours  teb 
qu'ils  ont  été  réellement  tenus,  ensuite,  de 
rechercher  la  cause  qui  a  fait  réussir  ou  échouer 
l'action  ou  le  discours  :  car  si  ce  genre  d'élo- 
quence suffit  dans  sa  simplicité  pour  inspirer 
l'intérêt,  il  n'est  par  lui-même,  d'aucune  uti- 
lité réelle;  mais,  si  l'on  y  ajoute  l'exposé  de 
la  cause,  on  rend  fructueuse  la  lecture  de 
l'histoire.  En  effet ,  les  circonstances  analo- 
gues, appliquées  à  notre  situation  propre  et 
particulière,  nous  fournissent  des  moyens  et 
des  données  pour  prévoir  l'avenir  -,  et  tantôt 
en  évitant,  tantôt  en  imitant  les  exemples  du 
passé,  nous  apportons  plus  d^assurance  dans 
nos  entreprises.  Mais  Timée  passant  sous 
silence  les  discours  prononcés,  sans  rendre 
compte  des  causes,  et  les  remplaçant  par  des 
argumentations  controuvées  et  de  verbeuses 
digressions ,  dépouille  l'histoire  de  son  vërita-  | 


ble  caractère.  Voilà  l'occupation  principale  de 
cet  écrivain ,  et  personne  de  nousn'ignore]que 
ses  ouvrages  sont  remplis  de  morceaux  de  ce 
genre. 

[  XII  ].  Mais  on  demandera  peut-être 
pourquoi  si  Timée  est  tel  que  nous  le  repré- 
sentons, il  jouit  auprès  de  certaines  person- 
nes de  tant  de  faveur  et  de  confiance.  La  cause 
en  est  qu'on  le  juge,  non  d'après  ses  produc- 
tions et  ses  assertions  particulières,  mais 
d'après  les  critiques  qu'il  fait  des  ouvrages 
d'autrui ,  genre  pour  lequel  il  me  parait  avoir 
uneardeur  et  une  aptitude  singulières.  Pareille 
chose  arrive  au  physicien  Straton^  .Quand  il  en- 
treprend d'analyser  et  de  réfuter  les  opinions 
des  autres,  il  est  admirable;  mais  tire-t-il  quel- 
que chose  de  son  fonds,  cxpose-t-il  ses  propres 
idées,  il  est,  au  jugement  des  connaisseurs, 
bien  plus  médiocre  et  plus  incapable  que  les 
auteurs,  objets  de  ses  censures.  Il  en*est  tout- 
à-fait,  je  crois,  de  notre  hbtorien  comme  de 
nous  tous  dans  le  courant  de  la  vie ,  ou  il  nous 
est  aisé  de  blâmer  autrui,  mais  difficile  de 
nous  montrer  irréprochables  ^,  et  en  général 
on  voit,  il  faut  le  dire ,  les  gens  les  plus  ardens 
à  censurer  les  autres  conunettre  le  plus  de 
fautes  dans  leur  conduite  personnelle. 

[XIII].  Timée,  indépendamment  de  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  présente  encore  une 
autre  singularité.  Pour  avoir  résidé  près  de 
cinquante  ans  à  Athènes  et  s'être  plongé  dans 
l'étude  des  mémoires  relatifs  aux  temps  an- 
ciens ,  il  s'est  imaginé  qu'il  était  doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  écrire  l'histoire. 
Il  s'est  abusé,  du  moins  à  mon  avis.  Car , 
comme  l'histoire  et  la  médecine  ontentr'elles 
un  certain  rapport  qui  consiste  en  ce  que  l'un 
et  l'autre  se  divisent  en  trois  parties  complète- 
ment distinctes,  il  arrive  que  ceux  qui  se  livrent 
à  l'étude  de  ces  deux  sciences  y  apportent  des 
dispositions  assez  semblables.  La  médecine, 

I  Ce  SlraloD  le  physicien  fut  disciple  de  Théophnste  et  lui 
succéda  dans  son  école ,  la  troisième  année  de  la  CXXX11I« 
olympiade.  U  (ut  le  précepteur  de  Ptolémée  Philadelphe.  Phi- 
losophe célèbre,  il  encourut  l'accusation  d'impiété.  Diogéne  de 
Laërce,  qui  a  écrit  sa  vie,  nous  apprend  que  Straton  arait  com- 
posé beaucoup  d'ouYrages. 

»  Cette  DMxiaio  se  troote  «OMifiragniiiit  XVI  4o  ea  Ihn. 
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pr  iaumfte ,  m»  dirm  en  trois  parti»  :  b 
fnun^it,  ^Al  b  MtAeânt  ratioDiieile  * ,  la 
fMMNie  b  mésAftme  diététique  ^ .  H  b  troi- 
Méme  b  mérl^^îix^irfairorgiqoe  et  piannaccoti- 
qoe  ^.  En  féaatni ,  la  forfasterir*  H  rimpos- 
Uvesrintbprripreibcetart;  mais  le  ntioDa- 
Hime,  i|iii  a  pria  naîfaaiiee  principabiBent  à 
Abiamlrie,  dm  cens  qu'on  t  appelb  bs 
HéfopbjKenf  et  ks  Callimachiens  S  exploite 
cette  partie  de  la  médcdoe  :  il  a  sa,  par  aes 
dehors  fasloeu  et  Fécbt  de  ses  promesses,  pro- 
duire ane  tdb  illusion ,  qne  tons  les  antres 
Médecrins  paraissent  ne  rien  entendre  â  b 
•oenee.  Mais  Tenant  à  l'application .  leur  met- 
on  an  malade  entre  les  mains,  on  les  troare 
•Mri  dépoorms  de  connaissances  pratiques , 
qoe  celai  qui  n'aurait  jamais  lu  an  traité  de 
■*dedne.  Sédnitsparlenr  langage^  quelques 
mahdes,  qui  n'avaient  aucun  mal  sérieux 
rétant  confiés  h  eux,  ont  vu  leurs  jours  mis 
en  péril  ;  car  ces  médecins-là  ressemblent 
Téellement  aux  pilotes  qui  gouvernent  leurs 
▼aisseaux  s\ec  un  livre  *.  Cependant ,  lorsque 
parcourant  les  villes  en  grand  apparat,  ils 
ont  rassemblé  b  multitude  au  pied  de  leurs 
tréteaux  «,  ils  jettentdansledernicrembarras 
ceux  qui  se  donnent  à  juger  par  leurs  œuvres, 
et  ils  les  livrent  au  mépris  de  l'auditoire,  avan- 

'  OutpéeulaUve. 

*  C'«ftl-A-dlre  qoi  s'occupe  du  régime^  c'ert  ce  qu'on  appelle 
a^ouN'lNHI'bjgiéDe. 

3  La  ckirarfife  et  la  matière  mMicale.La  pharmaeeutique  a 
dicx  nous  mainlenani  un  sens  beauceup  plus  restreint ,  et  se 
borne  aui  préparations  oflirinales.  Celse ,  qui,  dans  sa  préface , 
a  reproduit  en  partie  cette  division  de  la  médecine  grecque ,  ei- 

pllque  la  médecine  chiruiaique  par  r/w/r  nmnu  mederetur^  et  la 
•édeeine  pkmrmacmUtpte  par  quœ  medicamrntis  mtderetmr, 

«  C'est-à  dire  secuteurs  d'Hérophile  et  de  CalHmaqne,  cheb 
de  l'école  raiionnaliste  ou  dogmatique,  opposée  à  l'école  empi- 
rique, qui  eut  pour  cheb  Sérapion. 

*  Ce  passage  semble  présenter  un  sens  prorerbial. 

6  Soirant  la  te&teet  U  version  latine  de  M.  Mai,  il  laudrait 
traduire  «  hrsquUh  *t  sont,  à  i-aust  de  Uur  nom  aatuis  une  grande 
réputation;  mais  la  râleur  propre  et  grammaticale  des  mots 
grers  ne  pourrait  pas  les  rendre  susceptibles  de  ce  »ens.  Nous 
avons  donc  adopté  la  correction  de  M.  Lucht ,  tiri  ilcutim  au 
lieu  de  Mv^tri/uartf  ;  msls  uous  avons  cru  devoir  changer  aussi 
Titf  *v>»vf  en  tur  «-«AA^xr.  Peut-être  celte  dernière  correction 
MURraiteHe  ;  alors  le  sens  serait,  <>  quand  ils  ont  rassemblé  la 
Mo  attirée  par  leur  nom.  »  Xénophon ,  ainsi  que  robserve 
M.  LoebC,novs  apprend  dans  ses  BntreUens  de  Socrate  1 V ,  t .  6, 
que  les  médecins  de  l'antiquité  parlaient  en  public  pour  obtenir 
ra«toff«nilM4'tHtMr  lm«  art  •-       i— 


L.  r.  so  : 

lanqu^un  bnyjgepeistuaifn'olitieirt que  trop 
soavent  sur  h  pntiqae  el  rexpéfimce.  La 
troisiéine  partie  de  Fart  de  gnérir  ,  qoi  pré- 
sente le  caraftrre  de  cfaone  des  deux  antres 
méthodes  S  mb  snkaMBt  est  peu  cultiTée . 
maïs  souTfiil  eneore,  gràre  an  débnl  dn 
jugement  dn  Tulgaire,  est  éclipafepv  le  char- 
latanisme et  Pandace. 

[  Xnrj.n  en  est  de  même  de  rUsIoire  pra- 
tique, qui  se  divise  en  trois  parties, rone  qui 
s  occupe  de  rediercnes  dans  les  nrfmoin'i  dn 
temps  et  en  tire  des  matériaux  ;  Paolre  qd  se 
livre  à  Tobservation  des  rifles  et  des  fiieux , 
des  fleuves  et  des  ports,  en  général  des  parti- 
cularités et  des  dislances  que  présentent  la 
terre  et  la  mer;  enfin ,  la  troisitee  qui  a  pour 
olijet  les  actions  poGtiqnes.  De  même  que 
pour  la  médecine,  beaucoup^  déterminés  par 
l'opinion  préexistante .  se  livrent  à  cette  der- 
nière partie  de  lliistoire ,  et  h  plupart ,  pour 
l'écrire,  n'ont  d'autre  titre  que  leur  dextérité, 
leur  audace  et  leur  fourberie  :  asKX  sembla- 
bles aux  marchands  d'orviétan  »  ils  ne  visent 
qu'à  se  faire  un  nom,  qu'i  capter  la  fiiTeur  et 
à  saisir  l'occasion  pour  se  procurer  de  quoi 
vivre  :  espèce  d'hommes  qui  ne  méritent  pas 
que  je  m'en  occupe  davantage. 

[XV.]  Quelquesdins  au  contraire ,  qui  pa- 
raissent consacrer  avec  intelligence  toutes 
leurs  études  à  la  composition  d'une  histoire, 
semblables  aux  habiles  médecins,  aussitôt 
qu'après  avoir  extrait  des  livres  tous  leurs  ma- 
tériaux ,  ils  se  croient  en  état  de  commencer 
leur  œuvre 

Il  est  utile  de  rapporter  les  vicissitudes  qu'a 
subies  la  destinée  de  ces  hommes  et  les  événe- 
mens  des]  temps  passés  ;  car  la  connaissance 
du  passe  nous  rend  plus  attentifs  sur  les  choses 
de  l'avenir,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  comp- 
ter sur  la  véracité  de  l'histoire.  Mais  quicoo- 
que  croirait ,  comme  Timée,  qu'il  lui  suffirait 
de  cette  seule  faculté  pour  être  en  état  d'écrire 
habilement  Thistoire,  commettrait  une  insi- 
gne erreur.  Ce  serait  comme  si  après  avmr  va 
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des  tableaux  anciens^  on  se  croyait  peintre  ci 
peintre  habile. 

[XVI.]  Tout  cela  sera  évident  d'après  ce 
qui  me  reste  à  dire  et  particulièrement  d'a- 
près ce  qui  est  arrivé  à  Ëphore  dans  quelques 
passages  de  son  histoire.  Cet  historien  roc  pa- 
raît en  effet  avoir  eu  quelque  connaissance 
des  combats  demcr ,  maisaucune  des  combats 
de  terre.  Aussi  toutes  les  fois  qu'on  entendra 
Éphore  parler  des  combats  de  mer  livrés  près 
de  Chypre  et  de  Cnidc  et  des  entreprises  des 
généraux  du  roi  de  Perse  tant  contre  Éva- 
goras  à  Salamine  que  contre  les  Lacédémo- 
niens^  on  aura  toute  raison  d'admirer  l'élo- 
quence et  l'habileté  de  l'historien ,  et  on 
pourra  tirer  de  son  récit  des  renseignemens 
utiles  pour  des  cas  semblables.  Mais  quand  il 
»e  met  à  raconter  la  bataille  des  Thébains 
et  des  Lacédémoniens  à  Leuctres ,  ou  celle  de 
Mantinée  dans  laquelle  Épaminondas  *  per- 
dit la  vie,  si  ou  considère  les  diverses  parties 
de  sa  narration^  et  que  l'on  veuille  suivre  les 
diverses  évolu  tions  et  les  mou  vemens  mil i  taire» 
qu'il  décrit  dans  la  chaleur  du  combat^  rien  ne 
paraîtra  plus  ridicule  et  plus  inhabile  ^  n'eût- 
on  soi-même  rien  vu  de  semblable.  Ce  n'est 
pas  tant  la  bataille  de  Leuctres  qui  prouve  l'i- 
gnorance de  l'historien  (car  elle  fut  simple  et 
on  n'y  suivit  qu'un  seul  genre  d'opérations  mi- 
litaires)^ que  celle  de  Mantinée  qui  fuis  i  variée 
et  manifesta  un  véritable  talent  de  comman- 
dement. Mais  tout  cela  disparaît  dans  cet  his- 
torien qui  n'y  comprend  rien.  Ce  que  je  dis 
paraîtra  évident  à  ceux  qui  seserontbicn  rendu 
compte  de  l'aspect  des  lieux  et  qui  voudront 
s'y  représenter  l'exécution  des  mouvemens 
décrits  par  Ëphore. 

Il  en  est  arrivé  tout  autant  à  Thèopompe  et 
à  Timée.  Jedirai  quelques  mots  de  ce  dernier. 
On  voit  assez  aisément  pourquoi  tous  ont  agi 
ainsi  et  ce  que  chacun  a  voulu.  Tous  du  reste 
se  conduisent  comme  Éphore. 

*  Ephore  avait  écrit  anelitstoire  unlfenelle  qui  compi«naH 
XIft  an»  depuis  le  retour  du  Héraclide»  jusqu'à  la  tlO«  année  du 
régne  de  Philippe,  fils  d'Amyntas. 
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[XVII.]  Il  est  impossible  do  bien  écrire 
sur  les  affaires  militaires  si  on  n'a  soi-même  au- 
cune connaissance  de  l'art  de  la  guerre;  de 
même  qu'il  est  impossible  de  bien  discuter  les 
affaires  politiques  ^  si  on  ne  lésa  pas  étudiées 
et  piratiquées.  D'où  il  résulte  que  comme  il  ne 
peut  sortir  en  ce  genre  rien  d'habile  et  de  par^» 
faitement  vrai  de  la  plume  d'un  homme  qui 
s'est  contenté  de  la  lecture  des  livres,  le  livre 
qui  sortira  de  lui  sera  sans  aucun  fruit  pour 
ses  lecteurs.  Et  si  on  aie  de  l'histoire  l'utilité 
qu'elle  peut  nous  offrir^  elle  ne  sera  plus 
.  qu'une  composition  misérable  et  indigne  d'Un 
homme  intelligent.  J'ajouterai  encore  que  si 
on  veut  écrire  en  particulier  sur  les  villes  et 
les  pays,  on  s'exposera  à  la  même  sorte  d'er- 
reurs, si  on  n'est  pas  parfaitementversè  dans 
la  géographie,  car  on  omet  beaucoup  de  choses 
dignes  d'être  rapportées  et  on  en  rapporte 
qu'i  1  conviendrai  t^mieux  de  ne  pasmentionner  ^ 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Timée  qui  n'avait  pas 
voyagé. 

FRAGMENT  XXVI. 

|XVIII.]  Timée  dit  dans  son  trente-qua- 
trième livre  k  Pendant  cinquante  ans  j'ai  été 
»  l'hôte  d'Athènes ,  et  j'ai  étudié  avec  soin 
»  tous  les  usages  de  la  guerre.  »  Gomme  il 
n'a  jamais  visité  aucun  des  pays  qu'il  décrit ,  il 
s'ensuit  que,  toutes  les  fois  que  dans  son  ou- 
vrage il  a  quelque  notion  géographique  à 
donner,  il  tombe  dans  l'ignorance  ou  le  men- 
songe. Si  quelquefois  il  rencontre  le  vrai ,  il 
en  est  à  peu  près  de  cette  heureuse  rencontre 
comme  d'un  peintre  qui  pour  représenter  des 
animaux sauvagesles copierait  sur  desanimaux 
domestiques.  Il  s'y  trouverait  bien  en  effetles 
formes  extérieures,  mais  où  serait  cette  vi- 
gueur indépendante  qui  caractérise  l'animal 
sauvage ,  où  serait  cette  vie  réelle  qui  est  le 
principal  objet  de  la  peinture? 

[XIX.]  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Timée  ^  de 
même  qu'à  tous  ceux  qui  se  sont  trop  fiés  aux 
connaissances  puisées  dana  les  UTses«  Toutes 
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cette  vie  réelle  qui  ne  saurait  ^e  rencontrer 
que  dans  les  hibt^iriens  qui  ont  eu  eux-mêmes 
le  maniement  des  affaires  ^  on  ne  peut  réelle- 
m -nt  qu'alors  éreîller  dans  les  lecteurs  des 
mouiemens  utiles  et  durables.  Aussi  nos  an- 
cêtres voulaient-ils  trouver  cette  qualilé  évi- 
dente d'action  personnelle  dans  tous  les  com- 
mentaires. Ils  voulaient  que  celui  qui  écrivait 
sur  la  vie  politique  eût  mené  en  effet  une  vie 
politique  et  v  eût  montré  de  rhabileté  ;  ils 
voulaient  que  celui  qui  écrivait  sur  la  guerre 
eût  fait  la  guerre  et  en  eût  éprouvé  les  dan- 
gers :  ils  voulaient  enfin  que  celui  qui  écri- 
vait sur  la  vie  domestique  sût  par  lui-même 
ce  qu'est  le  mariage  etTéducation  des  enfaits. 
Aussi  chaque  composition  littéraire  conv  enait- 
die  à  chaque  genre  de  vie.  Et  on  ne  peut 
trouver  cette  utilité  que  dans  ceux  qui  écri- 
vent sur  ce  qu'ils  ont  fait  et  s'adonnent  à  celte 
histoire  pratique.  On  me  dira  sans  doute  qu^il 
est  bien  difficile  d'avoir  ces  connaissances 
pratiques  de  tous  les  arts  et  sciences  ;  il  faut 
du  moins  s'approprier  celles  qui  sont  les  prin- 
cipales et  d^un  usage  plus  commun. 

[X]  Quccelan'est  pas  tout  à  faitimpi>ssible^ 
il  suffit  pour  le  prouver  de  l'exemple  d'Homère 
dans  lequel  brille  une  connaissance  étendue  et 
variée  de  toutes  ces  choses.  D'où  l'on  peut  dé- 
duire que  l'étude  des  livres  est  la  troisième 
drsqualités  de  l'historien,  quoiqu'elle  ne  tienne 
pas  le  troisième  rang  dans  notre  auteur.  La 
vérité  de  ce  que  je  dis  sera  aisément  comprise 
si  on  s'arrête  aux  disajurs,  aux  exhortations 
et  aux  harangues d(*s  amlKissadeurs^ eniplojéf 's 
parTimée.  l'n  iM*lit  nombre  de  lect«!urs  ai- 
m<*nt  en  lui  s«*s  longues  harangues  ;  h*  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  toutefois  les  préfé- 
rerait courles  ;  et  quelques  unsm^nie  préfére- 
raient qu'il  n'}  en  eût  pas  du  tout.  Notre  siècle* 
veut  une  chose,  le  sièclt*  passé  en  voulait  une 
autre.  Ia'H  f*!lolienh  accueillent  ceux-ci ,  les 
iVloponiièfiieiiH  ceux-là,  et  les  Athéniens 
len  autres,  tjuelquefois.  selon  les  temps,  les 
Athéniens  ont  affectionné  tanlùt  l(*s  uns  et 
lanlût  les  autres.  ftiullipliiT  â  Icmt  pn)pos  de 
tob  discours,  comme  le  fuit  ïiméo,  qui  se 
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mon  tre  toojovs  â  verbeax  dus  ce  i|a^  érr 
Ci^  une  occQfaùam  toot  à  fait  MkcnUe 
dinedeFéciofe.  Um  id  sralèMea&itsoQffi 
beancoiip  de  tort  aax  iKtaricBs  el  nppdéi 
enxk  déçoètdei  leclans.MaBc^nâràpr 
pos  sonlesps  powde  Icb  disooiinetla 
donner  le  ton  et  h  aesne  qm  cMvie^cV 
la  un  mérite  réd. 
[XXI.]  Conn 
une  ckose  tout  â  £ut  vngôe  ( 
saurait   en    délef 

nombre  ni  la  fonme.  DCnit  des  ( 

bileté,  de  rexpêrieBoe  UttâraÎK, 
serv  ent  â  Phistorien,  u  ficn  de  lui' 
l'e^t  des  lecteurs.  U  est  bien  difficSe  d'en 
seigner  à  s'en  servir  à  propos;  et  oui 
jamais  s'en  servir  sans  connaltie 
les  mœurs  et  les  coatnmes.  Quant  i  ceqo 
touche  à  l'occasion  présente ,  pcxpliqiiaai  m 
pensée.  Si  les  historiens,  toales  les  fois  qui 
l'oaasion  s'en  of&e^  nous  tiansmettaieii 
des  délibérations  et  des  conaèSs  TérilaUes^ 
s'ik  reproduisaient  des  discoois  qui  en  cfiel 
ont  été  tenus,  s'ils  nous  dévekffsient ensuite 
les  causespour  lesquelles  tel  on  Uk  ocateur  a 
obtenu  tel  ou  tel  résultat,  alors  certes  il  y  au- 
rait à  retirer  de  là  une  connaissance  utile  des 
aflaires,  et  il  n'y  aurait  plus  qu^  voir  à  quoi 
de  tels  discours  s'appliqueraient  à  d^autresaf- 
faires  ou  en  différeraient.  Mais  il  est  fort  dif- 
Gcile  de  remonter  aux  causes  des  évènemcns, 
tandis  qu'il  est  très  facile  de  faire  ostentation 
de  Min  éloquence.  Peu  d'hommes  d'ailleurs 
sont  en  état  de  dire  ce  qui  convient  et  en  peu 
de  mois,  et  d'en  étudier  avec  fruit  les  règles, 
tandis  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  dire  â 
tout  propos  beaucoup  de  sottises. 

FRAGMENT  XXVII. 

1  XXl.J  Pour  achever  de  prouver  la  vérité 
de  mon  jugement  sur  Timée  et  de  ce  que  j'ai 
dit  de  son  ignorance  et  de  sa  propension  àdire 
le  faux  de  plein  gré^jc  citerai  quclques-uusde 
s(*s  écrits  les  plus  incontestés.  Nous  savons  que 
de  tous  les  hommes  qui  ont  dominé  en  Sicile 
les  plus  habiles  furent  Uermocrate^  Timoléon, 
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Pyrrhus  d^Épirc.  Il  faut  donc  bien  se  garder 
!  prêter  à  de  tek  hommes  des  discours  pué- 
les  et  dignes  d^un  écolier.  Tiroée  nous  ra- 
mtedansson  vingt-unième  livre  qu'au  temps 
il  Eurymédon  s^étant  transporté  en  Sicile  y 
(citait  les  villes  à  déclarer  la  guerre  aux  Sy- 
icusains^  les  citoyens  de  Géla^  accsd)lés  par 
infortune  avaient  envoyé  des  députés  aux 
amariniens  pour  en  obtenir  une  trêve  ; 
ue  ceux-ci  ayant  consenti  avec  empressement 
leur  demande  9  les  deux  peuples  avaient  en- 
oyé  d'accord  des  ambassadeurs  à  leurs  alliés  et 
^ur  avaient  demandé  de  vouloirbien  envoyer 
Gela  des  citoyens  choisis  et  fidèles  »  afin  de 
lipuleravecluides  conditions  qui  amenassent 
I  paixetleur  fussent  réciproquement  avanta- 
euses.liOrsque  ces  députés  se  furent  présentés 
ans  lesénatetque  l'affaire  eut  été  mise  en  déii- 
ération^  Timée  fait  parler  ainsi  Hermocrate. 

[XXIIL]  Hermocrate  commence  par  louer 
îs  citoyens  de  Gela  et  les  Camariniens  d'a- 
►ord  d'avoir  fait  trêve  entre  eux,  en  second 
ieu  de  lui  avoir  donné  occasion  de  parler,  en 
roisième  lieu  d'avoir  pris  leurs  précautions 

K>arqne parce  qu'ils 

avaient  très-bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
a  guerre  et  la  paix.  Là-dessus  il  nous  débite 
Icux  ou  trois  lieux  communs  politiques.  «  Il 
DOS  reste, dit-il,  à  bien  connaître  combien  la 
fucrre  diffère  de  la  paix.  »  Di^â  il  leur  avait 
annoncé  qu'ils  savaient  irès-bien  la  différence 
[u'ily  aentre  la  paix  et  la  guerre 

.  .  Il  remercie  les  citoyens  de  Gela  de  ne 
las  prendre  la  parole  devant  le  sénat  qui  est 
brt  bien  informé  de  tout.  ...  Je  dis  donc 
{ue  Timée  n'est  pas  seulement  dénué  de  tout 
^ractère  politique,  mais  qu'il  est  complé- 
emcnt  étranger  aux  connaissances  litté- 
raires qu'on  puise  dans  toutes  les  écoles. 
Tout  le  monde  sait  en  effet  que  ce  qu'il  faut 
Mirtout  communiquer  au  lecteur  ce  sont  les 
choses  inconnues  ou  mal  sues.  Quant  aux 
îhoses  que  tout  le  monde  sait,  il  est  véritable- 
ment aussi  vain  que  puéril  de  bAtir  là-dessus 
les  harangues  prolixes  ;  Timée  au  contraire 
ne  manque  pas  de  tomber  dans  ce  défaut.  Il  y 
consacre  son  discours  en  entier  et  ne  vous  fait 
pas  grâce  d'un  seul  mot,  et  lesargumens  dont 
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il  se  sert  sont  de  telle  nature  que  personne, 
je  pense,  ne  supposera  jamais  que  ce  sont  là 
ceux  dont  Hermocrate  a  fait  usage,  lui  qui  a 
porté  un  si  puissant  secours  aux  Lacédémo- 
niens  à  labataille  navale  d'iEgos-Potamos,  et 
a  fait  prisonnières  en  Sicile  les  troupes  athé- 
niennes et  leurs  généraux.  Mais  un  enfant 
n^  parlerait  pas  ainsi  ^ 

FRAGMENT  XXVHI. 

On  doit  d'abord  faire  remarquera  l'assem- 
blée que  pendant  la  guerre  c'est  le  bruit  des 
trompettes  qui  éveille  le  matin,  et  dans  la  paix, 
le  chant  des  coqs.  Ensuite  qu'Hercule  en  in- 
stituant les  jeux  olympiques  a  montré  quelle 
était  en  cela  son  intention  ;  qu'en  faisant  la 
guerre  il  n'avait  fait  de  mal  à  personne  que 
par  nécessité  et  par  ordre,  et  que  volontaire- 
ment il  n'avait  jamais  porté  à  personne  aucun 
préjudice  :  en  troisième  lieu,  que  Jupiter  dans 
Homère  ne  peut  soufTrir  le  dieu  Mars.  «  De 
tous  les  Dieux,  lui  dit-il,  qui  habitent  le  haut 
Olympe  vous  êtes  celui  que  je  hais  le  plus, 
parce  que  vous  ne  respirez  que  querelles,  que 
guerres  et  que  batailles.  »  Que  dans  le  môme 
poète,  le  plus  sage  des  héros  dit  que  «  qui  ai- 
me la  guerre  et  se  plaît  dans  ses  désordres ,  n'a 
ni  famille,  ni  amour  de  la  justice,  ni  foyer.  » 
Qu'Euripide  s'accorde  en  cela  avec  Homère, 
puisqu'il  s'écrie  :  u  0  paix ,  mère  des  richesses, 
la  plus  aimable  des  divinités,  que  je  vous  dé- 
sire avec  ardeur  !  Que  vous  tardez  à  venir  ! 
Que  je  crains  que  la  vieillesse  ne  me  surpren- 
ne avant  que  je  puisse  voir  ce  temps  heureux 
où  tout  retentira  de  nos  chansons,  et  où,cou« 
ronnés  de  fleurs,  nous  célébrerons  des  fes- 
tins !  »  Il  faut  encore  comparer  la  guerre  à  la 
maladie  et  la  paix  à  la  santé.  Pendant  la  paix 
ceux  qui  sontmalades  se  rétablissent ,  pendant 


I  Ici  Tient  dans  le  rotnoierii  publié  par  M.  Mai  le  diieounai« 
Iribué  par  TiméeàHennocrale  el  dont  Polybe  w  moque.  Reiake 
s'est  trompé  en  pensant  que  ce  discours  éult  de  Polybe.  Gro- 
QOTe  s'est  également  trompé  en  disant  que  c'éuil  là  un  dis- 
cours de  lieux  communs  généraux  pour  obtenir  la  paix  ou  la 
guerre.  Schwcighauser  lui- même  n'a  pas  reconoo  que  ce  dis- 
cours était  de  Timée.  Nous  faisons  suivre  ce  fragment  par  une 
analyse  de  ce  discours  qui  forme  lecbap.  IX  de  l'édition  de 
Schweigbauser. 
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la  gaerre  ceux  qui  sont  sains  périssent.  Dans 
la  paix  les  vieillards  sont  ensevelis  par  les  jeu- 
nes gens,  dans  la  guerre  les  jeunes  gens  le 
sont  par  les  vieillards.  Mais  le  principal  motif 
que  Ton  apporte ,  c'est  que  dans  la  guerre  on 
n'est  pas  en  sAretédans  ses  propres  murailles, 
au  lieu  que  dans  la  paix  les  extrémités  même 
du  pavs  jouissent  d^une  sécurité  parfaite. 

Je  serais  fort  embarrassé  de  dire  quelles 
puérilitésdeplus^ou  pourrait  insérer  dans  une 
ampliGcationd'école,  on  dans  une  leçon  où  on 
voudrait  offrir  une  argumentation  tirée  des 
personnes  présentes.  Les  discours  que  Timée 
attribuée  Hermocrate  paraissent  en  effctavoir 
servi  à  un  autre  usage  que  celui  auquel  ils 
semblent  destinés. 

[XXIYJ  Dans    le    même    vingt-unième 
livre  Timoléon  engage  les   siens  à  livrer 
bataille  aux  Carthaginois^  et  lorsquMk  sont 
près  d'en  venir  aux  mains,  il  les  engage  à  ne 
pas  considérer  le  nombre  de  leurs  adversaires, 
mais  bien  leur  faiblesse.  «  Car  quoique  TA- 
firique  soit  partout  peuplée  d^un  grand  nombre 
d'honunes ,  cependant,  toutes  les  fois  qu^on 
veut  indiquer  proverbialement  un  lieu  désert, 
on  dit  :  une  solitude  plus  qu'africaine  -,  et  ce 
n'est  pas  à  la  solitude  des  lieux,  mais  au  petit 
nombre d'babitans  vraiment  doués  d'un  carac- 
tère viril  que  s'applique  cette  locution.  £n 
un  mot,  ajoute-t-il,qui  craindrait  des  hommes 
qui  oubliant  que  ce  que  la  nature  leur  a  donné 
en  propre  au  dessus  des  autres  animaux,  ce 
sont  les  mains,  les  i:achent  toute  leur  vie,  oi- 
sives sous  leur  tunique^,  et  qui,  ce  qui  est  bien 
plus  fort  encore,  portent  sous  leur  tunique 
des  liens  pour  ne  pas  paraître  épouvantés  en 
présence  des  ennemis.  » 

FRAGMENT  XXIX. 

[XXV.]  Gélon  ayant  promis  de  secourir  les 
Grecs  avec  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 


1  Arec  eet  ocrniérps  lignes  reprennent  les  fragmens  nooveaoi 
dcfl  paUmptcstef. 

'  DtM  \m  peintures  liomériqnes  da  manosrril  de  la  bibliothè- 
^wAstevOMiDe,  publiées  par  Mai,  et  d«ni  celles  do  Térence  et 
du  Virgile  du  VaUcan ,  1rs  hommes  sont  repr^nt^  avec  leurs 
Bains  sous  leur  tunique. 


deux  cents  vaisseaux,  pourvu  qa^on  loi  domilt 
lecommandement  en  chef  par  terre  et  par  mer 
on  rap|K)rteque  le  sénat  des  Grecsqui  siégeait, 
alors  à  Corinthe,  guidé  par  la  plus  sage  poli- 
tique, répondit  àses  envoyés:  Qu'il  prescrivait 
à  Gélon  de  venir  comme  auxiliaire  arec  ses 
troupes,  et  que  c'était  aux  événemensi  confé- 
rer le  commandement  en  chef  à  cdoi  qui 
serait  le  plus  en  aide  aux  temps.  Ib  Toulaîent 
montrer  par  là  qu'ils  ne  touniai«il  pas  Umtes 
leurs  espérances  du  côté  de  Syracuse ,  mais 
en  eux-mêmes,  et  qu'ils   exhortaient  tous 
ceuxqui  avaient  bon  vouloir  pourcux  à  se  pn^ 
senter  à  cette  lutte  du  courage  et  à  mériter  la 
couronnede  la  vertu. MaisTimée  mnlliplie  et 
alonge  tellement  ses  harangues  sur  chacun 
des  points  en  particulier;  il  met  tanl  d'ardcar 
à   élever  la    Sicile  au  dessus  de    loale  la 
Grèce  en  splendeur  et  en  puissance  ;  à  faire  res* 
sortir  tout  ce  qui  s'y  est  fait  comme  pins  beaa 
et  plus  grand  que  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  reste  du  monde  ;  il  élève  tellement  la  sa- 
gesse des  Siciliens  au  dessus  de  tonte  antre 
sagesse  ;  il  fait  enfin  des  Syracusaias  des  gens 
si  émiuens  et  si  merveilleusement  propres  à 
toutes  les  grandes  affaires,  qu'en  vérité,  il  ne 
reste  après  lui  aucune  hyperbole  à  ajonter  par 
des  écoliers  qui  voudraient  s'exercer  an  shie 
admiratif  par  des  amplifications  dédamatoîres 
et  remplies  de  lieux  communs,  en  se  propo- 
sant des  sujets  sans  base,  comme,  par  exemple, 
les  louanges  de  Thersite,  la  critique  de  Péné- 
lope,  ou  toute  autre  niaiserie  semblaUe. 

[WVI.J  II  résulte  d'un  tel  abus  du  style 
qu'eu  présentant  les  hommes  et  les  choses  avec 
un  si  grand  excès  de  bouffissure  dans  sa  narra- 
tion, les  historiens  s'exposent  à  attirer  la  raille- 
riesurcequ'ilsprétendent  mettns  augrandjonr 
et  donner  pour  modèle.  Il  en  est  d'eux  comme 
de  ces  académiciens  qui  courent  apr4s  l'élo- 
qucnceetafTectentdechangcràchaque  instant 
de  terrain,  et  de  se  replier  sur  tous  les  sens.  En 
voulant  embarrasser  leurs  adversaires  au  mi- 
lieu d'un  dédaiedechoses  tantôt  évidentes,  tan- 
tôt obscures,  ils  prodiguent  en  si  grand  nombie 
des  fables  admirables,  ils  se  perdent  dans  une 
telle  série  d'argumens,  qu'ils  vous  amènent 
véritablement  à  douter  si  ceux  qui  sont  à 
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Athènes  ne  sentiraient  pas  Podear  des  œufs 
qui  se  cuisent  à  Éphèse  ,  et  si  vous  êtes  bien 
réellement  dans  racadcmie^  conversant  avec 
eux  sur  tout  cela^  ou  plutôt  assis  tranquille- 
ment chez  tous  à  parler  de  toute  autre  chose. 
Par  là  les  académiciens  non  seulement  s'écar- 
tent do  leur  but^  mais  ils  créent  dans  le  tem- 
pérament de  la  jeunesse  une  véritable  maladie ^ 
c^est  qu'au  lieu  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la 
morale,  de  la  politique  et  de  l'éloquence  qui 
sont  les  seules  études  dignes  d'un  homme 
raisonnable,  ils  perdent  leur  vie  dans  une  os^ 
tentation  ridicule  et  vaine  deyerbosité. 

[XXYII.]  U  en  est  arrivé  loutautant  dans 
l'histoire  à  Timée  et  à  ses  imitateurs.  Gomme 
il  raconte  en  effet  des  choses  merveilleuses  et 
soutient  obstinément  son  dire,  il  excite  sou- 
vent une  vaine  admiration,  et  se  concilie  ses 
lecteurs  parun  faux  semblant  de  vérité.  Il  dé- 
fie même  souvent  les  doutes  et  semble  vouloir 
persuader  par  la  force  de  ses  argumens  i  et 
c'est  surtout  son  habitude  lorsqu'il  décrit  les 
colonies  et  les  villes  bâties  et  alliées.  Dans  ce 
genrede  descriptions  il  se  montre  à  la  fois  si 
minutieux  dans  ses  propres  recherches  et  si 
ardent  dans  la  critique  des  autres  qu'on  serait 
tenté  de  croire  que  tous  les  autres  écrivains 
ont  dormi  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux,  et  qu'ils 
n'on^  été  que  d'apathiques  habitans  de  l'uni- 
vers, tandis  que  lui  seul  aurait  été  un  scrula- 
teur  infatigable,  un  juge  habile,  un  historien 
intelligent.  S'il  y  a  quelques  bonnes  choses 
dans  ce  qu'il  dit,  je  dois  déclarer  pourtant  que 
le  mensonge  y  abonde. 

[XXVIllJ  U  résulte  de  celte  assurance  de 
Timée  que  souvent  ceux  de  ses  lecteurs  qui 
ont  le  plus  étudié  les  premiers  commentaires 
dans  lesquels  sont  décrites  les  choses  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  après  avoir  préparé 
leur  esprit  à  embrasser  la  grandeur  univer- 
selle de  ces  promesses  y  ont  ajouté  foi ,  suppor- 
tent avec  peine  une  contradiction,  cl  que  quand 
on  vient  leur  démontrer  que  Timée  a  erré 
précisément  là  où  il  reproche  amèrement  aux 
autres  d'avoir  erré,  ainsi  que  j'ai  démonlré 
qu'il  était  faux  dans  ses  asserlions  cl  dans  leurs 
conséquences  au  sujet  des  Locriens,  ils  ne  per- 


mettent  pas  qu'on  les  arrache  à  leur  bonne 
opinion  de  lui  et  se  mettent  en  hostih'tés  avec 
vous.  Enfin,  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  ceux 
quiont  médité  avec  trop  d'attention  les  com- 
mentaires de  Timée  en  retirent  le.  fruit  qu'ha- 
bitués à  ses  harangues  et  à  ses  discours  ,Jls  en 
sortentargumentatcurspuérilesetscolastiques. 

FRAGMENT  XXX. 

[XXrX]  Nous  possédons  outre  les  commen- 
taires de  Timée  une  partie  de  son  histoire  gé- 
nérale qui  est  également  souillée  du  même 
fatras,  et  dont  j'ai  passé  quelques  morceaux 
en  revue. 

Je  dirai  maintenant  à  quoi  j'attribue  le  dé- 
faut de  Timée;  cela  pourra  i^araltre  peu  vrai- 
semblable à  quelques-uns,  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  la  véritable  source  de  ses  erreurs. 
Tout  en  faisant  parade  d'une  grande  ar- 
deur de  recherches  et  d'une  sorte  de  vaste 
pratique  et  de  génie ,  et  quoique,  pour  le  dire 
en  un  mot,  il  feigne  d'avoir  employé  les 
efforts  les  plus  consciencieux  dans  la  rédaction 
de  son  histoire,  il  n'en  est  pas  moins  dans 
certaines  parties  le  plus  inhabile  et  le  plus  né- 
gligent des  hommes  auxquck  on  veut  bien 
accorder  le  nom  d'historiens.  Je  confirmerai 
ce  que  je  dis  par  les  faits  suivans  ^. 


Des  deux  organes  que  la  nature  nous  a  don- 
nés pour  nous  informer  et  nous  instruire  à  fond 
des  choses ,  l'ouïe  et  la  vue,  celui-ci  quoique 
incomparablement  plus  certain  selon  Heraclite 
(caries  yeux  sont  des  témoins  tout  autrement 
exacts  que  les  oreilles,  )  n'est  cependant  pas  la 
voie  dont  Timée  s'est  servi  pour  parvenir  à  la 
connaissance  des  faits  dont  il  parle.  lia  pris 
la  plus  douce  quoiqu'elle  fût  la  moins  sûre. 
Il  n'a  rien  examiné  par  ses  yeux ,  il  n'a  em- 
ployé que  ses  oreilles.  Bien  plus,  car  desdeux 
manières  dont  l'ouïe  sert  à  nous  instruire  des 
choses,  savoir  la   lecture  des  livres  et  nos 
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propres  redierches,  il  n'a  fait  aucun  usage  de 
la  dernière  :  nous  Payons  prouyé  plus  haut. 
Si  Pon  veut  savoir  pourquoi  il  s'en  est  tenu  à 
la  lecture^  c'est  que  par  ce  moyen  on  ne  court 
aucun  risque,  et  qu'on  n'a  rien  à  soufTrir  en 
apprenant.  Il  n'est  besoin  pour  cela  que  de  se 
loger  dans  une  ville  où  il  y  ait  grand  nombre 
de  livres,  ou  d'avoir  auprès  de  soi  une  biblio- 
thèque bien  Tournie.  Avec  ce  secours  on  peut, 
à  l'aise  dans  un  cabinet ,  sans  rien  perdre  de 
son  repos  et  de  sa  tranquillité ,  s'instruire  de 
ce  que  Pon  cherche ,  comparer  ensemble  les 
écrivains  passés  et  observer  leurs  fautes.  Mais 
pour  faire  des  recherches  exactes  il  en  coûte 
des  travaux  et  delà  dépense.  Aussi  c'est  ce  qui 
perfectionne  Phistoire  et  qui  lui  donne  son 
prix.  On  le  voit  par  le  témoignage  de  ceux 
qui  se  sont  exercés  dans  ce  genre  d'écrire; 
Ephore  dit  que  s'il  était  possible  que  ceux  qui 
écrivent  des  faits  en  fussent  témoins  oculaires, 
ce  serait  la  meilleure  manière  de  les  connaître. 
Et  Théopompe,  que  celui-là  est  d'autant  plus 
habile  dans  les  choses  de  la  guerre,  qu'il  s'est 
trouvé  à  un  plus  grand  nombre  de  combats, 
comme  le  plus  éloquent  orateur  est  celui  qui 
a  plaidé  le  plus  de  causes.  Il  en  est  de  même 
de  la  médecine  et  de  Part  de  conduire  des  vais- 
seaux. Homère  nous  apprend  la  vérité  avec 
encore  plusdeforceet  d'énergie,  lorsque  vou- 
lant nous  montrer  en  la  personne  d'Ulysse 
quelles  doivent  être  les  qualités  d'un  homme 
propre  aux  grandes  affaires  !  a  Muse,  dit-il , 
«  faites-moi  Péloge  de  cet  homme  subtil  et 
nruséqui  a  couru  tant  de  pays,  qui  a  vu  tant  de 
îTvilles  et  connu  les  mœurs  de  tant  de  nations, 
»  qui  a  essuyé  sur  mer  tant  de  travaux  et  de 
»  peines,  qui  s'est  trouvé  dans  tant  de  guerres 
»  et  a  tant  de  fois  été  exposé  à  la  violence  des 
»  flots.  »  C'est  un  écrivain  de  ce  genre-là  que 
la  dignité  de  Phistoire  demanderait.  Comme 
Platon  dit  que  les  hommes  seraient  heureux 
si  les  philosophes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
étaient  philosophes,  je  dirais  volontiers  moi 
qu'il  nemanqucrail  rien  à  Phistoire,  si  les  per- 
sonnes employées  dans  les  grandes  affaires  l'é- 
crivaient eux-mêmes,  non  par  manière  d'ac- 
quit, comme  on  fait  aujourd'hui,  mais  avec  le 
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9oin  qu'on  prendrait  si  Pon  était  persuadé  que 
de  tous  les  devoirs  de  la  vie  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  noble  serait  de  s^j  appliquer, 
sans  que  jamais  rien  pût  en  détoorner  ;  od 
si  ceux  qui  se  mêlent  de  l'écrire  rqprdaieot 
l'usageet  l'expérience  des  affaires  coninie  une 
préparation  nécessaire  à  un  historien.  Jusque- 
là  on  doit  s'attendre  à  voir  Inen  des  fauta 
dans  les  histoires.  Or  Timée  ne  s^est  nollemat 
mis  CD  peine  d'acquérir  cette  prèparatioa 
Il  n'est  jamais  sorti  du  lieu  où  il  dcmcnrut. 
Affaires,  guerre,  politique,  voyages ,  redier- 
ches, il  semblait  avoir  voulu  renoncer  à  toot 
Malgré  cela  il  est  en  réputation  de  bon  Usio 
rien.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  lui  a  mmlé  cK 
honneur^ 

[XXXJlQuecesoitlàla  nature  de  Timie  il 
est  facile  d'en  avoir  son  propre  aveu.  En  effet 
dans  le  prologue  de  son  livre  IV  fl  dit  fie 
quelques  personnes  pensent  qu'il  faut  une  |dos 
grande  puissance  d'intelligence,  un  plus  grand 
travail  et  déplus  grands  efforts  pour  le  genre 
démonstratif  que  pour  le  genre  historique;  qoe 
cette  opinion  avait  été  par  je  ne  sais  qui  émise 
devant  Éphore,  et  que  celui-ci  ne  pouvant 
la  réfuter  s'efforça  d'établir  une  comparaison 
entre  les  deux  genre  en  mêlant  les  disconn 
à  la  narration  historique.  * 

[XXXI]  11  dit  là  une  absurdité ,  et  calom- 
nie un  historien,  car  Éphore,  dans  son  Histoire 
universelle,  est  véritablement  admirable  par 
sonélocution,  i)arle  choix  des  faits  et  par 
la  distribution  des  sujets;  il  est  toujours  ingé- 
nieux dans  ses  digressions  et  dans  les  maximes 
qu'il  tire  de  ses  propres  réflexions  ;  et  pour 
compléter  mon  opinion  sur  lui,  toutes  les  fuis 
qu'en  dehors  de  son  sujet  principal  il  orne 
quelque  discours  d'un  peudepompe,je  nesais 
comment  il  arrivequ'on  trouve  toujours  plai- 
sir à  comparer  les  talens  de  Phistorien  et  de 
l'auteur.  Cependant  Timée,  pour  ne  pas  pa- 
raître avoir  calomnié  Éphore  ni  les  autres . 
blàmc  constamment  et  entièrement  tout  ce 
qu'ont  fait  de  bien  tous  les  autres  historiens 
et  il  s'imagine  qu'en  portant  tout  au  pis,  sa 

I  L'ancien  fragment  se  lermine.id;  A  la  sutle  reprend  k  wiw 
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malice  restera  inconnue  à  tout  lecteur  vivant. 
[XXXII]  Cependant  avide  d^augmenter  la 
gloire  due  à  rhistorien,  ilconunence  par  dire 
quUl  y  a  autant  de  distance  entre  le  stjle 
historique  et  le  style  oratoire^  quMI  y  en  a 
entre  de  véritables  édifices  et  les  fragmens  de 
lieux  et  de  maisons  figurés  sur  la  scène  i  il 
affirme  même  que  c^est  une  chose  bien  plus 
difficile  d'amasser  seulement  les  matériaux 
nécessaires  à  la  confection  d'une  histoire  que 
de  mettre  à  fin  les  compositions  oratoires. 
Il  ajoute  que  lui-même  a  fait  de  si  grandes 
dépenses  et  s'est  livré  à  de  si  grands  travaux 
jpoor  réunir  les  commentaires  [de  quelques 
auteurs  ;  et  obtenir  des  renseignemens  sur  les 
Ugoriens^  les  Gaulois^  et  j'ajouterai  même 
les  Ibères^  qu'il  ne  pense  pas  que  personne 
puisse  ajouter  foi  à  ce  qu'il  pourrait  en  dire. 
Un  de  ces  historiens  aimerait  à  lui  demander 
s'il  croit  qu'il  y  a  plus  de  travail  et  de  dépen- 
ses à  encourir  à  rester  assis  paisiblement 
dans  une  ville  en  achetant  des  livres  et  en 
cherchant  des  renseignemens  sur  les  usages 
des  liguriens  et  des  Gaulois ,  qu'à  aller  visi- 
ter de  sa  personne  un  grand  nombre  de  peu- 
ples et  à  voir  tout  chez  eux  de  ses  propres 
yeux  ^  ?  Combien  n'est-il  pas  important  d'en- 
tendre le  récit  des  combats  de  terre  et  de- 
mer^  et  des  sièges,  de  la  bouche  de  ceux  qui 
y  ont  assisté  et  d'avoir  soi-même  l'expérience 
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de  ces  terribles  événemens  i  et  de  tous  les 
travaux  militaires?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
autant  de  différence  entre  des  édifices  réels  et 
leur  représentation  figurée^  entre  l'histoire 
et  le  genre  oratoire,  qu'il  y  en  a  dans  toute 
composition  entre  celui  qui  raconte  sans  une 
connaissance  personnelle  et  une  expérience 
éclairée  et  celui  qui  écrit  sur  tradition  et  par 
oui-dire. 

Les  hommes  inhabiles  s'imaginent  que  rien 
n'est'plus  facile  aux  écrivains  historiques,  que 
de  recueillir  des  commentaires  et  d'apprendre 
de  ceux  qui  les  savent  bien,  la  masse  des  faits 
et  ils  en  prennent  sur  eux  le  fardeau.  Mais  les 
inhabiles  se  trompent  aussi  à  cet  égard  -,  car 
comment  pourraient-ils  interroger  convena- 
blement sur  les  combats  de  terre  et  de  mer  et 
sur  les  sièges?  comment  celui  qui  ne  sait  rien 
de  toutes  ces  choses  pourrait-il  compren- 
dre le  détail  de  ce  qu'on  lui  exposerait. 
La  manière  d'interroger  est  souvent  d'un 
puissant  secours  pour  le  narrateur;  il  suffit 
d'une  insinuation  pour  conduire  à  travers 
tous  les  faits  Phomme  qui  a  assisté  à  ces  faits. 
L'interrogateur  inhabile  ne  sait  pas  question- 
ner sur  les  faits  dont  furen(  témoins  des  gens 
qui  ne  sont  pas  de  sa  génération^  et  ne  sait  pas 
même  comprendre  les  événemens  arrivés  de 
son  temps;  car,  quoiqu'il  y  soit  présent  de 
corps,  il  est  en  effet  absent  d'intelligence. 
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FRAGMENT  I". 

Des  guerres  continuelles  et  un  luxe  désor- 
donné avaient  jeté  les  Ëtoliens  dans  de  si 
grandes  dépenses,  que  sans  que  l'on  s'en 
aperçût,  sans  qu'il  s'en  aperçussent  eux- 
mêmes,  ils  se  trouvèrent  enfin  accablés  de  det- 

1  Polibe  yrtai  ié  parler  de  lui  même. 

POLYBE. 


tes.  Dans  cet  état,  ne  voyant  de  ressource  que 
dans  le  changement  du  gouvernement,  ilsmi- 

1  Polybe  fut  mandé  de  la  Grèce  par  des  lellrea  da  contai 
Manilius  poar  aasibler  à  la  troisième  guerre  punique.  Lui-même 
annonce  dans  ses  fragmens  qu'il  a  donné  de  bouehe  des  con- 
seils sur  celle  expédition.  Arrien,  dans  sa  UcUque,  raconte  que 
Polybe  accompagna  Scipion  rAfricain  le  jeune  dans  beaucoup 
de  ses  campagnes.  11  assisU  aussi  à  la  prise  de  Carthage  (Appfen 
et  Diodore)  et  &  la  destruction  de  Corinthe  (PIuUrque,Tie  de  Phi- 
lopœmen,  et  Polybe  lui-même  dans  Strabon,  VIII,  ti). 

^1% 


HISTOIRE  GËNËRALE  VR  LA  RÉPDBUQUE  ROMAINE.        [AuU.w] 

odieux  à  ceux  mânes  qui  Tayaient  enridii,  il 
perdit  et  ses  richesses  et  la  vie. 
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rent  à  leur  tète  Dorimaque  et  Scopas,  deux 
hommes  factieux,  et  dont  tous  les  biens  étaient 
engagés  à  leurs  créanciers.  Élevés  à  cette 
dignité  >  c^  deux  hommes  prescrivirent  des 
lois  à  leur  patrie  ^ 

FRAGMENT  II. 

[  I  ]  Alexandre  PÉtolien  ^  résistait  aux  lé- 
gislateurs Dorimaque  et  Scopas,  leur  démon- 
trant par  de  nombreux  argumens  que  par- 
tout où  existait  le  germe  de  ce  genre  de  lois^ 
on  ne  pouvait  FétoufTer  sans  de  grands  mal- 
heurs pour  ceux  chez  lesquels  il^  existait, 
n  demandait  donc  quUls  s'occupassent  non 
seulement  de  les  soulager  pour  le  présent  du 
fardeau  des  dettes  >  mais  encore  d'étendre 
cette  mesure  à  l'avenir;  car^  disait-il^  il  est 
absurde  de  donner  sa  vie  en  temps  de  guerre 
pour  la  défense  de  sesenfans,  et  de  n'avoir, 
en  temps  de  paix,  aucune  sorte  d'égards  pour 
l'avenir. 

FRAGMENT  IH. 

[  II  ]  Soopas  ,  législateur  des  Étoliens  ' 
ayant  été  dépouillé  de  la  dignité  en  vertu  de 
laquelle  il  avait  écrit  ces  lois ,  porta  ses  vœux 
sur  Alexandrie,  espérant  y  obtenir  des  biens 
qui  soulageraient  sa  misère  et  satisferaient  son 
avidité.  11  ignorait  sans  doute  que,  de  même 
qu'un  hydropique  *  n^éprouve  à  sa  soif  de 
soulagement  d'aucune  boisson  avant  que  le 
médecin  ait  guéri  sa  maladie^  ainsi  la  soif  de 
posséder  ne  saurai  l  être  rassasiée  à  moins  qu  on 
n'extirpe  par  quelque  moyen  le  vice  de  l'àme 
qui  le  produit.  L'homme  dont  je  parle  est  un 
exemple  remarquable  de  cette  vérité.  Il  arrive 
à  Alexandrie^  on  le  fait  général  des  troupes , 
on  lui  confie  les  principales  affaires;  le  roi 
lui  donne  chaque  jour  dix  mines  pour  sa  table, 
tandis  que  les  officiers  subalternes  n'en  rece- 
vaient qu'une  :  tout  cela  lui  paraissait  encore 
trop  peu.  Sa  première  avidité  ne  fut  pas  rassa- 
siée; il  la  porta  à  de  teb  excès  que,  devenu 

irngBMMdeVtloif. 

»  Fnfment  tirédct  paltepMMef  pu  Mii. 

'CeUapbnMtetroaTedinsrédiUondeSchweiglMaMreMMie 
tirtedanaooMrHUrb. 
^  Cca«phnNte  trwTedauktfragnwMtMieM. 
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FrtBchiie  •!  droHore  ém  Achéens  dtat  Icf 
—  TeOe  éuit  aoii  aiilrvloto  la  Maaière  de 


Quoiquela  fraude  et  la  tromperiedans  le  ma- 
niement des  affaires  pibliques  ne  mlenlpas 
dignes  d'un  roi,  on  a  cependant  tu  des  huoimes 
qui  nese  faisaient  nulscrupulede  s'en  servir.II 
yenamémequi,àforoedelesvoirenusage,ont 
été  jusqu'à  soutenir  qu'elles  étaient  nécessai- 
res. Les  Achéens  étaient  fort  éIcMgnés  de  celte 
pensée  ;  loin  de  tromper  leurs  anus  pour  aug- 
menter leur  puissance,  ils  ne  voolûent  pas 
même  que  la  tromperie  eût  la  mmndre  part 
aux  victoires  qu'ik  remportaient  sur  leurs 
ennemis.  La  victoire  selon  eux  n'avait  rien 
d'éclatant  ni  de  solide,  si  l'on  ne  combaltait 
ouvertement  et  si  l'on  ne  devait  ses  soooès  à 
son  courage.  Us  s'étaient  fait  une  loi  de  ne 
jamais  cacher  les  traits  dont  ib  devaienlae  ser- 
vir, ni  d'en  lancer  de  loin,  se  persuadant  que 
le  seul  combat  légitime  est  cdui  qui  ae  fiuilde 
près  et  de  pied  ferme.  C'est  pour  cela  qu'en 
guerre  non  seulement  iks'avertissaient  ks  uns 
les  autres  du  combat  qu'ils  avaient  résolu  de 
donner ,  mais  encore  du  lieu  où  il  se  donne- 
rait ;  et  aujourd'hui  on  ne  fait  aucun  cas  d'un 
général  qui  ne  cache  pas  ses  desseins.  On  voit 
encore  chez  les  Romains  quelques  légères 
traces  de  cette  ancienne  manière  de  faire  la 
guerre;  car  ils  la  déclaraient  à  leurs  ennemis; 
ils  se  servaient  rarement  d'embuscades,  et  se 
battaient  deprès  et  de  main  à  main.  Maintenant 
les  choses  sont  bien  changées.  11  y  a  parmi  les 
chefs  une  espèce  d'émulation  à  se  tromper  les 
uns  les  autres^  soit  dans  les  affaires  civiles, 
soit  dans  les  militaires,  et  ce  sont  les  excès  où 
l'on  tombe  sur  ce  sujet  qui  m'ont  fait  faire  ces 
réflexions. 

FRAGMENT  V. 

PortraHd*HénolMe. 

Philippe,  comme  pour  donner  i  Héradide 
un  sujet  de  s'exercer,  lui  ordonna  de  cher- 
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cher  comment  il  pourrait  nuire  à  la  flotte  des 
Rhodiens  et  la  faire  périr  »  et  en  mémo  temps 
il  envoya  en   Crète  des  ambassadeurs  pour 
irriter  les  Cretois  contre  ce  peuple  et  les  por- 
ter àlui  déclarer  la  guerre.  Héraclide,  homme 
natarellement  malfaisant  ^  reçoit  cet  ordre 
avec  joie.  Il  pense  aux  moyens  de  Texécuter^ 
met  à  la  voile  et  arrive  à  Rhodes.  II  était  ori- 
ginaire de  Tarente ,  né  de  parens  du  plus  petit 
peuple,  et  qui  gagnaient  leur  vie  du  travail  de 
leurs  mains.  Il  avait  apporté  en  naissant  toutes 
les  dispositions  imaginables  pour  devenir  un 
grand  scélérat.  D{*s  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
se  livra  à  la  plus  infâme  prostitution  ;  beau- 
coup d'esprit  au  reste  et  une  grande  mémoire. 
Terrible  à  ceux  qui  lui  étaient  inférieurs  et 
osant  tout  contre    eux^  bas  et  rampant  à 
regard  de  ceux  qui  étaient  au  dessus  de  lui. 
Accusé  autrefois  d'avoir  voulu  livrer  Ta- 
rente aux  Romains, il  avait  été  envoyé  en 
exil,  non  pas  qu'il  eût  aucune  autorité  dans 
sa  patrie,  mais  parce  qu'étant  architecte,  sous 
prétexte  de  réparer  quelque  brèche  aux  mu- 
railles de  la  ville,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  s'emparer  des  clés  de  la  porte  d'où  l'on 
passait  dans  les  terres.  Il  se  relira  chez  les 
Romains,  et  de  là  il  écrivit  à  Tarente  et  à 
Annibal.  Mais  quand  il  se  vit  découvert,  crai- 
gnant les  suites  de  sa  trahison,  il  se  réfugia 
chez  Philippe,  dont  il  gagna  tellement  la  con- 
fiance, et  auprès  de  qui  il  se  mit  en  si  grand 
crédit,  qu'il  fut  presque  la  cause  do  la  ruine 
entière  d'un  si  puissant  royaume. 

FRAGMENT  VI. 

Mais  les  Prytacéens  qui  déjà  tenaient  Phi- 
lippe comme  suspect  à  cause  de  la  perfidie  avec 
laquelle  il  s'était  conduit  avec  les  Cretois, 
soupçonnèrent  aussi  que  c'était  pour  machiner 
quelque  perfidie  qu'Héraclide  leur  avait  été 
envoyé  par  lui  ^ 

Celui-ci  étant  entré  rappela  toutes  les  raisons 
qui  avaient  déterminé  Philippe  à  prendre  la 
fuite  \ 

I  Saidti  In  IIpvraM.f. 
*  Idem.  iD  '  Airi^yiY. 
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.  *  .  ......  Leur  disant  :  que  Phi- 
lippe préférait  tout  souffrir  plutôt  que  de  ré- 
véler en  cela  ses  desseins  aux  Rhodiens.  Ce 
discours  fit  tomber  tous  les  soupçons  qu'on 
avait  sur  Héraclide  ^ . 

FRAGMENT  VII. 

Force  de  la  Térlté. 

Je  suis  persuadé  que  la  plus  grande  déesse 
qu'il  y  ait  parmi  les  hommes ,  celle  qui  a  le  plus 
de  force  et  de  pouvoir,  c'est  la  vérité  ^.  On  a 
beau  de  tous  côtés  s'élever  contre  elle,  en  vain 
toutes  les  probabilités  semblent  favoriser  le 
mensonge,  elle  s'insinue  et  entre  par  elle- 
même,  je  ne  sais  comment,  dans  l'âme.  Quel- 
quefois elle  fait  éclater  d'abord  sa  puissance; 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu'elle  demeure 
long-temps  obscurcie  et  comme  étouffée  sous 
les  ténèbres^  mais  enfin  elle  reprend  le  dessus 
par  ses  propres  forces  et  triomphe  glorieuse- 
ment de  son  ennemi  . 

FRAGMENT  VIII. 

Damoclès  était  un  ministre  habile  et  fort 
versé  dans  les  affaires.  Il  fut  envoyé  avec  Py- 
théon  pour  observer  les  conseils  des  Romains. 

FRAlGMENT  IX. 

CmaoCé  ineuie  de  Nabis,  tyran  de  Licédémone. 

Depuis  la  défaite  des  Lacédémoniens  par 
Machanidas,  Nabis  tyran  de  ce  peuple  domi- 
nait depuis  trois  ans  dans  Sparte,  sans  oser 
rien  entreprendre  de  considérable.  Il  ne  s'oc- 
cupait qu'à  jeter  les  fondemens  solides  d'une 
longue  et  insupportable  tyrannie.  Pour  cela  il 
s'attacha  à  perdre  tout  ce  qui  était  resté  dans 
cette  république.  Il  en  chassa  les  hommes  les 
plus  distingués  en  richesses  et  en  naissance, 
etil  abandonna  leurs  biens  et  leurs  femmesaux 
principaux  de  son  parti  et  aux  étrangers  qui 
étaient  à  sa  solde,  tous  assassins,  et  capables  de 
toutes  sortes  de  violences  pour  enlever  le  bien 
d'antrui.Cetteespèce  de'gens ,  que  leur  scéléra- 
tesse avait  fait  chasser  de  leur  patrie,  s'assem- 
blaient de  tous  les  coins  du  monde  auprès  du 
tyran,  qui  vivait  au  milieu  d'eux  comme  leur 

I  Suidas  In 'Ara/f|4e9«i  et  ^AviAi^'f. 
*  AadeotfrfitaeDi. 
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protecteur  et  leur  roi>  en  faisant  d'eaxses 
satellites  et  sa  garde  ^  et  fondant  sur  eux  une 
répatation  d'impiété  et  une  puissance  qui  fût 
inébranlable.  Il  ne  se  contenta  point  de  relé- 
guer les  citoyens^  il  fit  en  sorte  que^  même  hors 
de  leur  patrie^  ils  ne  trouvassentaucun  lieu  sûr^ 
aucune  retraite  assurée.  Les  uns  étaient  mas- 
sacrés dans  les  chemins  par  ses  émissaires;  il 
ne  rappelait  les  autres  d'exil  que  pour  les  faire 
mourir.  Enfin  dans  les  villes  où  quelques-uns 
d'eux  demeuraient!  il  faisait  louer  des  mai- 
sons Toisines  des  leurs  par  des  personnes  non 
suspectes ,  et  j  envoyait  des  Cretois ,  qui  ^  par 
les  ouvertures  qu'ils  faisaient  aux  murs  et  par 
les  fenêtres^  les  perçaient  de  traits^  soit  qu'ils 
fussent  debout  ou  couchés  ;  il  n'y  avait  ni  lieu 
ni  temps  où  les  pauvres  Lacédémoniens  fussent 
en  sûreté,  et  la  plupart  d'entre  eux  périrent 
misérablement. 

Outre  cela  il  inventa  une  machine^  si  on 
peut  l'appeler  de  ce  nom ,  qui  représentait  une 
femme  revêtue  d'habils  magnifiques,  et  qui 
ressemblait  tout-à-fait  à  la  sienne.  Toutes  les 
fois  qu'il  faisait  venir  quelqu'un  pour  en  tirer 
de  l'aident ,  d'abord  il  lui  parlait  avec  beau- 
coup de  douceur  et  d'honnêteté  du  péril  dont 
le  pays  et  Sparte  en  particulier  étaient  menacés 
par  les  Ochéens,  du  nombre  des  étrangers 
qu'il  était  obligé  d'entretenir  pour  la  sûreté 
de  l'eut,  des  dépenses  qu'il  faisait  pour  le 
culte  des  Dieux  et  pour  le  bien  commun.  Si 
on  se  laissait  toucher  par  ces  discours,  il  n'al- 
lait pas  plus  loin,  c'était  tout  ce  qu'il  se  pro- 
posait. Hais  quand  quelqu'un  refusait  de  se 
rendre  et  se  défendait  de  donner,  il  disait  : 
«  Peut-être  n'ai-jo  pas  le  talent  de  vous 
»  persuader,  mais  je  pense  qu'Apéga  vous 
»  persuadera.  »  Apéga  ^était  le  nom  de  sa 
femme.  A  peine  avait-il  fini  ces  paroles  que 
la  machine  paraissait.  Nabis  la  prenant  par 
la  main  la  levait  de  sa  chaise,  puis  passait 
k  son  homme,  l'embrassait,  le  serrait  entre 
ses  bras  et  l'amenait  bientôt  contre  la  poi 
trine  de  la  statue,  dont  les  bras,  les  mains 
et  le  sein  étaient  hérissés  de  gros  clous  cachés 
sous  les  habits  ;  lui  appuyant  ensuite  les  mains 
sur  le  dos  de  la  femme,  et  l'attirant  par  je  ne 
sais  quels  ressorts  il  le  serrait  contre  le  sein  de 


(A.u.m.] 

la  prétendue  Apéga,  et  Tdiligeait  par  œ  sup- 
plice de  dire  tout  ce  qu^il  voulait.  Il  fit  périr 
de  cette  manière  une  grande  quantité  de  ceux 
dont  il  n'avait  paextorquer  autrement  ce  qu'il 
demandait. 

Toutes  ses  autres  actions  *  répondirent  i 
celles  que  nous  venons  de  rapporter  et  il  ns 
se  démentit  jamais.  Il  avait  sa  part  dans  les 
pirateries  qu'exerçaient  les  Crétins.  Dans  tout 
le  Péloponnèse  il  répandait  des  scélérats  dont 
les  uns|pillaient  les  toupies,  les  antres  volaient 
sur  les  grandes  routes,  d'autres  assassinaient, 
et  après  avoir  partagé  le  butin  avec  eux,  0 
leur  donnait  dans  Sparte  on  lien  de  refiigc 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Yers  ce  temps-là 
quelques  Béotiens  étant  venus  à  Laoédémonc, 
gagnèrent  tellement  l'amitié  d^undes  écaycrs 
de  ce  tyran  qu'ils  l'engagèrent  à  faire  voyage 
avec  eux.  Il  prit  en  effet  un  beau  dieval  bhnc, 
le  plus  beau  qu'il  y  eût  dans  lesécories  de  son 
maître.  A  peine  furent-ils  arrivés  à  Mégalo- 
polis  que  des  satellites  envoyés  par  le  tyran  se 
jettent  sur  eux,  emmènent  le  chevalet  Pécoyer 
et  insultent  ceux  qu'il  accompagnait.  D'abord 
les  Béotiens  demandent  qu'on  les  conduise  au 
magistrat  ;  sur  le  refus  qu'on  leur  en  fait,  un 
d'entre  eux  se  meta  crier  :  au  secours  !  au  se- 
cours !  Les  habilans  s'assemblent  et  se  mettent 
en  devoir  de  mener  les  voyageurs  aux  magis- 
trats; ce  tribunal  effraya  les  satellites  de  Na- 
bis qui  lâchèrent  leur  proie  et  se  retirèrent- 
le  tyran  qui  cherchait  depuis  long-temps  quel- 
que^prétcxte  de  courir  sus  aux  peuples  voi- 
sins, saisit  celui-ci.  Il  se  mit  en  campagne  et 
poursuivit  les  bestiaux  de  Proagoras  et  de 
quelques  autres,  et  ce  fut  là  le  commence- 
ment de  la  guerre. 

FRAGMENT  X. 

Aflaired'AntioclMM  m  Arabie. 

Chatténia ,  troisième  division  du  pays  des 
Gerréens ,  Polybe ,  livre  XIII.  Le  sol  de  Chat- 
ténia  est  un  sol  stérile,  mais  il  est  cependant 
couvert  de  bourgs  et  de  tours  à  cause  de  l'opu- 
lence des  Gerréens  qui  l'habitent.  Elle  est  sor 
la  mer  Érjthréenne.  ^ 

1  Fragment  de  Valois. 

3  ÊUfiiDf  de  ByuBce  aa  moi  X«rr»«;«. 


[A.  U.  SSO.] 


LIVRE  XIV.  — FRAGMENT  I". 


Laba  est  comme  Saba  une  ville  da  pays  de 
Cbatlénia^  carGhaUénia  est  une  province  des 
Gerréens  *. 


Les  Gerréens  prièrent  le  roi  de  ne  pas  dé- 
traire  les  avantages  qui  leur  avaient  été  con- 
cédés par  les  Dieux;  c^était^  disaient-ils^  la 
jouissance  éternelle  de  la  paix  et  de  la  liberté. 
Après  s'être  fait  expliquer  leur  lettre  par  des 
interprètes^  il  leur  répondit  qu'il  consentait 
à  leur  demande  ^. 

U  ordonna  aussi  d'épargner  le  pays  des 
Chatténiens  ^. 

Lorsque  le  roi  Antiochus  eut  confirmé  la 
liberté  des  Gerréens^  ceux-ci  lui  donnèrent 
cent  talens d'argent^  mille  d'encens  et  deux 
cents  de  l'aromate  appelé  stacte;  car  on  trou- 
vait de  tous  les  aromates  sur  la  mer  Éry  tbréen- 
ne.  Le  roi  s'embarqua  ensuite  pour  se  rendre 
à  l'ile  de  Tulë  d'où  il  retourna  par  mer  à 
Seleucic  ^. 

!  FRAGMENT  VIIL 

Géogrtphies. 

Badiza  est  une  ville  des  Brutti(ins.  (Poljbe^ 
livre  XIII.) 
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Lampetia  est  une  ville  des  Bruttiens.(Poly- 
be,  livre  XIII.) 

Mélétussa  est  une  ville  d'IUyrio  de  laquelle 
parle  Polybe  dans  son  livre  XIII. 

Ilattia  est  une  viUe  de  Crète.  (Polybe^ 
livre  Xm.) 

Sibyrtus  est  une  ville  de  Crète.  (Polybe , 
livre  XIII.) 


Adram  est  une  ville  de  Thrace  que  Polybe 
dans  son  livre  XIII  nomme  Adrène. 


Champ  de  Mars ,  c'est  un  champ  inculte  de 
la  Thrace ,  où  les  arbres  ne  croissent  que  fai- 
bles et  rabougris  9  ainsi  que  le  dit  Polybe 
dans  son  livre  XIII. 


Les  Digériens  sont  un  peuple  de  la  Thrace. 
(Polybe, Uvre  XIII.) 

Cibyle  est  une  ville  de  Thrace  non  loin  du 
pays  des  Astes.  (Polybe,  livre  XIII.) 


%%*%•*%%%%%»*%%*»•%%%%•**%♦**%**%%*  %»v*  %•*%%%%%•%*»*%%%%•%%•%%%%•»%*%%***•  ••«k»%%»%*»%«»*«*»*»*%«»****«*»***^^*«*«**«****^***«^ 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


FILiGMENT  I". 

Polybe  dit  en  parlant  de  loi  et  de  l'exposition  de  son  sujet  tel 
qn'il  le  présente  dans  le  sommaire  de  ses  lirres  : 

Peut-être  Pcxposc  de  ce  qui  a  été  fait^  sous 

1  Etienne  de  Dysanee  au  mol  AaC«». 
^  Guidas  in  A^otc^r. 

3  Etienne  de  Bjsance  au  mol  r«Tr»v<«« 

4  Su'dasaumotZ«rax7ii. 

5  Ces  fragmens  sont  tirés  d'Etienne  de  Bysaucc. 
*  Fragment  des  palimpsestes  d'Aug.  Mai. 


toutesles  olympiades  exci  te-t-il  mieux  la  curio- 
sité^ tant  par  le  nombre  des  faits  que  par  leur 
importance.  Après  avoir  vu  sous  une  seule 
série  Tensemble  des  faits  qui  se  sont  passés 
sur  toute  la  terre,  les  lecteurs  s'occuperont 
moins  des  faits  écoulés  dans  Tintervalle  d'une 
seule  olympiade.  Les  guerres  faites  en  Italie 
et  en  Afriqueontété  mises  à  fin  de  notre  temps. 
Etquidonc  en  les  lisant  neserait  pas  impatient 
d'en  saisir  la  catastrophe  et  la  fin?  C'est  un 
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penchant  naturel  aox  lecteurs  de  connaître 
Tissucde  tout.  C'est  le  temps  qni  révèle  et 
fait  connaître  les  conseils  des  rois;  et  tout  ce 
qui  se  préparait  alors  apparaît  aujourd'hui 
nianireste  aux  plus  indifférens.  Désireux 
comme  je  le  suis  de  raconter  chaque  chose 
selon  son  importance,  j'ai  remis  en  un  seul 
livre  les  événcmens  qui  se  sont  passés  durant 
vingt-deux  ans»,  ainsi  que  je  Pavais  déjà  dit*. 

FRAGMENT  II. 

StraUgéme  de  Scipion  pour  ruiner  les  années  d'^Udnibal  el  de 
Syphax  roi  des  Numides,  sans  combattre. 

Pendant  que  les  consuls  ^  donnaient  tous 
leurs  soins  à  ces  affaires^  Scipion^  qui  était  en 
quartier  d'hiver  dans  l'Afrique,  ayant  appris 
que  les  Carthaginois  préparaient  une  flotte, 
pensa  aussi  à  s'en  préparer  une,  sans  néan- 
moins renoncer  au  dessein  qu'il  avait  de  mettre 
le  siège  devant  Utique.  Espérant  aussi   tou- 
jours attirer  Syphax  à  son  parti  y  il  proGtadu 
voisinage  des  armées  pour  lui  envoyer  con- 
tinuellement des  députés,  persuadé  qu'il  vien- 
drait cnGn  à  bout  de  le  détacher  do  l'alliance 
des  Carthaginois.  Deux  raisons  le  portaient  à 
se  flatter  que  ce  prince  n'aurait  pas  long-temps 
la  même  passion  pour  la  jeune  fille  qui  lui 
avait  fait  embrasser  leurs  intérêts  :  la  légè- 
reté naturelle  avec  laquelle  les  Numides  pas- 
sent de  la  possession  au  dégoût,  et  leur  facilité 
à  violer  la  foi  quMls  ont  jurée  aux  Dieux  et  aux 
hommes.   Il  se  repaissait  de  cette  pensée  et 
roulait  dans  son  esprit  de  grandes  espérances 
de  l'avenir,  lorsque,  craignant  d'en  venir  à  un 
combat  avec  des  ennemis  qui  lui  étaient  de 
beaucoup  supérieurs,  il  s'avisa  pour  s'en  dé- 
faire d'un  autre  expédient. 


[4.0.01.] 


I  CaH-à-dire  les  91  années  do  régne  de  Ptolémée-Phttopator. 
Ce  livre  est  mutilé  dans  les  manuscrits.  Afin  de  raconter  plus  con- 
▼e— Meael  les  érénrmensfraTes  d'Italie  et  d'Afri^nw.  Polybe 
a  écrit  en  peu  de  mots  dans  ce  livre  les  événemens  sans  impor- 
tance de  rtgjpte  sous  Ptolémée-Pbilopator.  ?!ous  ne  savons  pas 
€ik  a  parié  de  son  projet  dans  les  premiers  livres;  il  n'en  est 
nallemenl  question  dans  ceux  qui  nous  restent.  Polybe  a  renfermé 
dans  ce  livre  plusieurs  années  de  Thistoire  d'ÉgyptC:  mais  on 
iTeB  pevidirt  eiaclement  le  nombre.  Il  n'est  pas  exact  de  dire 
que  Ptolémée.pbilopator  ait  régné  vingt-deui.  ans.  Solvant  St. 
HarliB  .^owelles  recberrbet  wr  l'époque  de  la  mort  d'Alexan- 
dre) il  régna  dv  Tannée.  «S  i  «)S  ;  et  le  livre  XIV 
liait  pas  même  toutes  ces  années. 

»  Fngi 


Quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  dépatés  à 
Syphax  lui  avaient  rapporté  que  les  Cartha- 
ginois dans  leurs  quartiers  se  logeaient  sons 
des  huttes  faites  uniquement  de  bois  etdc  bran- 
chages; que  celles  des  Numides,  qui  s'étaient 
enrôlés  d'abord,  n'étaient  que  de  jon€8  ;  qœ 
celles  desautres,  que  les  villes  avaient  foamies 
depuis,  n'étaient  que  de  feuillage  j  et  que  les 
unes  étaient  dedans  et  les  autres  hors  da  fossé 
et  du  retranchement.  Mettre  le  feu  èceshatlei 
était  une  affaire  à  laquelle  les  ennemis  ne 
s'attendaient  pas  et  d'un  avantage  infini  ;  Sci- 
pion ne  pensa  plus  qu'à  l'entrqprendre.  Jus- 
que là  il  avait  toujours  rejeté  lespropositions 
qu'on  lui  apportait  de  la  part  de  Syphax ,  qui 
étaient  :  qu'il  fallait  que  les  Garthagîoois  sor- 
tissent de  l'Italie  et  les  Romains  de  l'Âfrîqae, 
gardant  les  uns  et  les  autres  ce  qu'ib  avaient 
entre  ces  deux  états  avant  la  guerre.  Maïs 
alors  il  laissa  entrevoir  à  ce  prince  qnece  qa'il 
proposait  n'était  pas  impossible.  Syphax  char- 
mé de  cette  nouvelle  ne  prit  plus  garde  de  si 
prés  à  ceux  qui  allaient  et  venaient  ;  oo  qui 
fit  que  Scipion  envoyait  dans  son  camp  el 
plus  souvent  et  plus  demonde^àlafois,  et 
que  mémo  pendant  quelques  jours  on  resta 
dans  le  camp  les  uns  des  autres  sans  défiance 
et  sans  précaution.  Ce  fut  alors  que  Scipion 
fit  partir  avec  ses  députés  quelques  personnes 
iûtelligentas  et  des  officiers  déguisés  en  escla- 
ves pour  observer  les  entrées  et  les  issues  des 
deux  camps;  car  il  y  en  avait  deux,  celai 
d'Asdrubal  où  l'on   comptait    trente  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  et  ce- 
lui des  Nimiides ,  où  il  y  avait  dix  mille  che- 
vaux et  cinquante  mille  hommes  d'infanterie. 
Celui-ci  n'était  qu'à  dix  stades  de  l'autre,  et 
ilétaitplus  aisé  à  forcer  et  à  brûler,  les  huttes 
dos  Numides  n'étant  faites,   comme  nous 
avons  dit,  que  de  roseaux  et  de  feuillages, 
sans  terre  et  sans  bois. 

A  l'entrée  du  printemps ,  toutes  les  mesures 
étant  prises  pour  exécuter  le  projet  de  brûler 
le  camp  des  ennemis ,  Scipion  fit  mettre  des 
vaisseaux  en  mer  et  dresserdessus  des  machi- 
nes comme  pour  assiéger  Utique  par  mer.  '.1 
détacha  deux  mille  hommes  de  pied  pour 
s'emparer  d'une  hauteur  qui  commandait  la 
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ville  etlaforti6er  par  un  bon  fossé  conduit  tout 
autour.  Par  là  il  donnait  à  croire  aux  ennemis 
qu'il  en  voulait  àlltiquc;  mais  son 'véritable 
dessein  était  de  mettre  là  un  corps  qui  pendant 
le  temps  de  l'expédition^  empécbàt  qu'après  le 
départ  de  l'armée^  la  garnison  d'Utiqae  n'en- 
treprit d'attaquer  le  camp  qui  n'en  était  pas 
loin^  et  d'assiéger  ceux  qu'Û  y  aurait  laissés 
pour  le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs^  il  députait  à  Sy* 
phax  pour  savoir  de  lui  s'il  était  toujours  dans 
les  mêmes  sentiroens ,  si  les  Carthaginois  con- 
sentaient à  la  paix,  s^ils  ne  demanderaient 
pas  de  nouvelles  délibérations  sur  ce  points  et 
il  avait  donné  ordre  aux  députés  de  ne  pas  re- 
venir qu'ils  ne  lui  apportassent  réponse  sur 
chacun  de  ces  articles.  Cette  défense  de  re- 
tourner sans  réponse^  cette  inquiétude  sur  la 
disposition  où  étaient  les  Carthaginois ,  per- 
suadèrent au  Numide  que  Scipion  songeait  sé- 
rieusement à  conclure  la  paix.  Dans  cette 
pensée  il  envoie  avertir  Asdrubal  de  ce  qui  se 
passait  et  l'exhorter  à  finir  la  guerre;  vivant 
pendant  ce  temps-là  sans  souci  et  ne  s'embar- 
rassant  pas  que  les  Numides  qui  venaient  de 
nouveau  se  logeassent  hors  du  camp,  Scipion 
affectait  la  même  tranquillité^  mais  au  fond  il 
ne  perdait  pas  de  vue  son  projet. 

Syphax  averti,  de  la  part  des  Carthaginois, 
qu'il  n'avait  qu'à  traiter  avec  les  Romains  , 
transporté  de  joie  en  donne  avis  aux  députés, 
qui  sur  le  champ  portèrent  cette  nouvelle  à 
SdpioD .  Ce  général  lui  renvoya  dire  aussitôt 
que  pour  lui  il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  faire  la'  paix ,  mais  que  son  conseil  était 
d'avis  qu'il  fallait  continuer  la  guerre.  C'é- 
tait de  peur  que  s'il  faisait  quelque  acte 
d'hostilité  pendant  que  l'on  traitait  de  paix, 
il  ne  parût  aller  contre  la  bonne  foi ,  au  lieu 
qu'après  cette  déclaraticm  il  croyait  être  à 
couvert  de  tout  reproche,  quelque  chose  qu'on 
enfrqnrlt  contre  les  ennemis. 

Ce  diangement  fit  beaucoup  de  peine  à 
Syphax  qui  avait  déjà  conçu  de  grandes  es- 
pérances de  la  paix.  U  alla  s'aboucher  avec 
Asdrubal  et  lui  annonça  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre de  la  part  des  Romains.  Dans  l'in- 
ifuiétBide  ail  cette nouvdle  les  jeta^  ib  tinrent 


conseil  entre  eux  sur  les  mesures  qu'ils  avaient 
à  prendre  ',  mais  ils  ne  pensèrent  à  rien  moins 
qu'au  péril  dontik  étaient  menacés,  et  ne[son- 
gèrent  point  du  tout  aux  précautions  qui 
étaient  nécessaires  pour  l'éviter.  Toutes  leurs 
vues  se  bornèrent  à  tâcher  d'attirer  les  Ro- 
mains en  rase  campagne  pour  les  combattre, 
ce  qu'ils  souhaitaient  avec  une  extrême 
passion. 

Jusqu'alors,d'après  les  préparatifsque  faisait 
Scipion  et  d'après  les  ordres  qu'il  donnait,  ou 
avait  cru  qu'il  voulait  surprendre  Utique;  mais 
enfin  il  s'ouvrit  sur  son  dessein  à  un  certain 
nombre  de  tribuns  choisis,  et  les  avertit,  vers 
le  milieu  du  jour,  desouperàl'heureordinaire, 
et  après  que  toutes  les  trompettes  ensemble 
auraient  sonné,  selon  la  coutume,  de  faire  sor- 
tir l'armée  du*  camp.  C'est  l'usage  chez  les 
Romains,  que  toutes  les  trompettes  sonnent 
vers  l'heure  du  souper  près  de  la  tente  du  gé- 
néral, parce  que  c'est  le  temps  où  toutes  les 
gardes  se  distribuent.  Ensuite  ayant  assemblé 
tous  ceux  qu'il  avait  envoyés  reconnaître  les 
deux  camps  des  ennemis,  il  examina  et  com- 
para ensemble  tout  ce  qu'ils  lui  disaient  des 
routes  et  des  entrées  de  ces  camps,  consultant 
surtout  Massinissa,  à  qui  les  lieux  étaient  fort 
connus.  Quand  tout  fut  disposé,  et  qu'il  eut 
laissé  pour  la  garde  du  camp  un  nombre  suf- 
fisant de  bonnes  troupes ,  il  se  met  en  marche 
avec  le  reste  de  l'armée  sur  ja  fin  de  la  pre- 
mière veille  et  arrive  aux  ennemis,  qui  étaient 
à  soixante  stades  de  son  camp ,  vers  la  fin  de 
la  troisième.  A  quelque  distance  de  l'ennemi, 
il  fit  deux  corps  de  son  armée.  Il  en  donna  la 
moitié  et  tous  les  Numides  à  Lœlius  eik  Mas- 
sinissa, avec  ordre  d^attaquer  le  camp  de  Sy- 
phax, les  exhortant  à  signaler  leur  courage 
dans  cette  occasion  et  à  ne  rien  faire  qu'avec 
pmdence,car  ils  savaient  bien  qu'en  fait  d'ex- 
péditions nocturnes,  il  fallait  trouver  dans 
son  intelligence  et  sa  valeur  les  ressources  que 
les  ténèbres  ne  permettent  pas  de  trouver  par 
les  yeux;  puis  il  s'avança  avec  le  reste  des 
troupes  vers  le  camp  d' Asdrubal ,  au  petit  pas 
cependant ,  parce  qu'il  était  résolu  de  ne  pas 
fondre  dessus  avant  que  du  côté  de  Lœlius  on 
eût  mis  le  feu  à  celui  des  Numides. 
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d  renversa  tous  leurs  projets.  Après  avoir  es- 
péré d^assiéger  les  Romains  en  bloquant  par 
terre  et  par  mer  la  hauteur  voisine  d^Utique , 
sur  laquelle  ils  avaient  établi  leurs  quartiers , 
et  avoir  déjà  fait  pour  cela  tous  leurs  pré- 
paratifs >  ils  se  voient  9  par  un  accident  iropré- 
TU»  obligés  d'abandonner  honteusement  le 
plat  pays  ^  et  de  craindre  pour  eux-mêmes  et 
pour  leur  patrie  une  ruine  totale.  On  peut 
juger  quelle  devait  être  leur  frayeur  et  leur 
consternation.  Gomme  cependant  les  affaires 
demandaient  que  Ton  pensât  sérieusement  à 
Pavenir^  le  sénat  s'assembla  pour  en  délibé- 
rer. Lessentimens  furent  partagés.  Les  uns 
furent  d'avis  qu'on  rappelât  Annibal  d'Italie^ 
comme  ne  leur  restant  plus  d'espérance  qu'en 
lui  et  en  son  armée  ;  les  autres  qu'il  fallait  de- 
mander à  Scipion  une  trêve  pendant  laquelle 
on  traiterait  de  la  paix.  Il  y  en  eut ,  et  leur 
sentiment  l'emporta^  qui  dirent  qu'il  n'y  avait 
aucune  raison  de  désespérer^qu'on  n'avait  qu'à 
lever'de  nouvelles  troupes^  députer  à  Syphax^ 
qui  s'était  retiré  à  Abbe  dans  le  voisinage^  et 
rassembler  tout  ce  quel'on  pourrait  deceuxqui 
avaientéchappéàl'incendie.  On  fit  donc  partir 
Asdrubal  pour  faire  des  levées  ^  et  l'on  députa 
à  Syphax^  pour  le  prier  de  ne  pas  se  désister 
de  son  premier  projet,  et  lui  dire  qu'incessam- 
ment Asdrubal  le  rejoindrait  avec  son  armée. 

Scipion  pensait  toujours  à  faire  le  siège  d'U* 
tique;  mais  dés  qu'il  apprit  queSyphax  de- 
meurait dans  le  parti  des  Carthaginois^  et  que 
ceux-ci  assemblaient  de  nouveau  une  armée ^ 
il  se  mit  en  marche  et  alla  camper  devant  cette 
ville.  Il  fit  en  même  temps  distribuer  le  butin 
aux  soldats^  et  leur  envoya  des  marchands 
pour  l'acheter.  C'était  pour  lui  un  profit  con- 
sidérable^ car  le  dernier  avantage  faisait  es- 
pérer aux  soldats  qu'ils  seraient  indubitable- 
ment les  maîtres  de  l'Afrique  ;  ils  ne  faisaient 
point  de  cas  du  butin  qu'ils  venaient  de  ga- 
gner^ et  le  donnaient  presque  pour  rien  aux 
marchands. 

Syphax  et  ses  amis  voulaient  d'abord  conti- 
nuer leur  roule  et  se  retirer  chez  eux  j  mais 
ayant  rencontré  autour  d'Abbe  plus  de  quatre 
mille  Celtibëriens  que  lesCarlhaginois  avaient 
levés^  ce  secours  releva  un  peu  leur  courage^ 
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et  ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Syphax  était  en* 
core  arrêté  par  sa  femme  ^  qui^  étant  fille 
d' Asdrubal^  le  suppliait  avec  instance  de 
continuer  à  suivre  le  parti  des  Carthaginois  et 
de  ne  pas  les  abandonner  dans  ces  conjonc- 
tures. Il  se  laissa  gagner  et  se  rendit  à  ce 
qu'on  demandait  de  lui.  D'uu  autre  côté  les 
Cs(^thaginois  fondaient  de  grandes  espérances 
sur  les  Celtibériens.  Au  lieu  de  quatre  mille , 
on  disait  qu'il  en  arrivait  dix  mille  ,  tous  sol- 
dats invincibles  et  par  leur  courage  et  par 
l'excellence  de  leurs  armes.  A  cette  nouvelle 
que  l'on  répandait  de  toutes  parts ,  les  Car- 
thaginois reprirent  courage  et  se  disposèrent 
plus  que  jamais  à  se  remettre  en  campagne. 
Au  bout  de  trente  jours  ils  s'assemblèrent  dans 
ce  qu'on  appelle  les  Grandes-Plaines  ^  et  cam- 
pèrent là  avec  les  Numides  et  les  Celtibériens^ 
ce  quifaisait  une  armée  d'environ  trente  mille 
hommes. 

Scipion  n'en  fut  pas  plus  tôtaverti  qu'il  pen- 
sa à  marcher  contre  eux.  Il  donne  ses  ordres 
aux  troupes  qui  par  mer  et  par  terre  assié- 
geaientUtique^  et  part  avec  tout  ce  qu'il  avait 
de  soldats  légèrement  armés.  Après  cinq  jours 
démarche,  il  arrive  aux  Grandes-Plaines,  et  dès 
le  premier  jour  il  campe  sur  une  hauteur  à 
trente  stades  des  ennemis.  Le  jour  suivant  il 
descend  dans  la  plaine,  et  fait  avancer  sa  ca- 
valerie jusqu'à  sept  stades  devant  lui.  On  res- 
ta là  deux  jours  à  s'essayer  les  uns  les  autres 
par  des  escarmouches.  Au  quatrième ,  de  part 
et  d'autre  on  se  mit  en  bataille.  Du  côté  de 
Scipion,  les  hastaires  d'abord  selon  la  cou- 
tume ,  ensuite  les  princes,  et  derrière  eux  les 
triaires,  la  cavalerie  italienne  à  l'aile  droite, 
les  Numides  et  Massinissa  à  l'aile  gauche.  De 
l'autre  côté,  les  Celtibériens  au  centre,  opposés 
aux  Romains,  les  Numides  sur  l'aile  gauche 
et  les  Carthaginois  sur  la  droite.  Dès  la  pre- 
mière charge  la  cavalerie  italienne  renversa 
les  Numides,  et  Massinissa  les  Carthaginois. 
On  ne  devait  pas  attendre  plus  de  résistance 
de  la  part  de  gens  découragés  et  abattus  par 
tant  de  défaites.  Mais  les  Celtibériens  combat- 
tirent avec  beaucoup  de  valeur  et  comme  ne 
pouvant  se  sauver  que  par  la  victoire;  car  ne 
connaissant  pas  le  pays ,  ils  ne  pouvaient  es- 
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pércr  de  trooyer  leur  salut  dans  la  fuite  ;  et  la 
perfidie  qui  leur  avait  fait  prendre  les  armes 
contreles Romains^  quoique  pendant  la  guerre 
d'Espagne  on  n'eût  commis  contre  eux  aucun 
acte  d'hostilité^  leur  ôtait  toute  espérance 
d'en  obtenir  quartier.  Cependant  les  ailes 
rompues,  ils  furent  bientôt  enveloppés  parles 
princes  et  les  triaires.  On  en  fit  un  carnage 
horrible,  dont  il  n'y  en  eut  que  fort  peu  qui 
échappèrent.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'être  fort 
utiles  aux  Carthaginois ,  car  non  seulement 
ils  se  battirent  avec  courage ,  mais  ils  favori- 
sèrent encore  beaucoup  leur  retraite.  Si  les 
Romains  ne  les  eussent  pas  eus  en  tétcct  qu'ils 
eussent  d'abord  poursuivi  lesennemb,àpeine 
en  serait-il  resté  un  seul.  Le  combat  qu'il 
fallut  leur  livrer  fut  cause  que  Syphax  avec 
sa  cavalerie  se  relira  sans  risque  chez  lui,  et 
Asdrubal  à  Carthage  avec  ce  qui  s'était  sauvé 
de  la  bataille. 

Le  général  des  Romains  après  avoir  mis 
ordre  aux  dépouillesetaux  prisonniers,  assem- 
bla son  conseil,  pour  décider  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  dans  la  suite.  Ily  fut  résolu  quependantque 
Scipion  et  une  partie  de  l'armée  parcoureraient 
les  villes  pour  se  les  soumettre,  Lœlius  etMas- 
sinissaavec  les  Numides  et  une  partie  des  lé- 
gions romaines  poursuivraient  Syphax,  pour 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  penser  à  ses  af- 
faires et  de  réparer  ses  pertes.  Le  conseil  fini, 
on  se  sépara,  et  on  exécuta  d'abord  ce  dont 
on  était  convenu.  Il  y  eut  des  villes  qui 
n'atlendirent  pas  qu'on  les  forçât  pour  se  ren- 
dre, tant  la  crainte  des  armes  de  Scipion  avait 
abattu  leur  courage  ;  les  autres  furent  prises 
d'emblée.  Tout  le  pays  était  prêt  à  se  soulever 
contrôles  Carthaginois,  accablé  qu'il  était 
des  longues  guerres  qui  s'étaient  faites  en  Es- 
pagne, et  des  impôts  qu'il  avait  fallu  payer 
pour  les  soutenir. 

A  Carthage  quoique  l'incendie  des  deux 
camps  eût  beaucoup  ébranlé  les  esprits,  la 
concision  devint  bien  plus  grande  par  la 
perte  de  la  bataille.  Ce  second  coup  les  cons- 
terna et  leur  fit  perdre  toute  espérance.  Cepen- 
dant il  se  trouva  de  généreux  sénateurs  qui 
furent  d'avis  qu'on  allât  par  mer  attaquer  les 
Romains  qui  étaient  devant  Utiqœ^  qu'on  tà- 


LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE.       (a.  d.  «ij 

chat  de  leur  faire  lever  le  si^  et  qu'on  leur 
présentât  un  combat  naval  pendant  qu'ils  ne 
s'attendaientàrienmoinsetqu'ilsn'avaientrieii 
de  prêt  pour  le  soutenir.  Ils  voulaient  de  phs 
qu'on  dépéchât  à  Annibal^  et  que  sans  déU 
on  tentât  encore  cette  dernière  voie  de  Ciire 
télé  aux  Romains;  espérant  que,  sdon  toales 
les  apparences,  cesdeux  moyens  annieat  on 
heureux  succès.  D'autres  cependant  aonlinrent 
qu'ilsn'étaient  pas  praticablesdans  les  eonjonc- 
tures  présentes;  qu'il  valait  mieux  fortifier  Car- 
thage et  se  tenir  prêt  k  en  soutenir  le  aiége  ; 
qu'il  se  présenterait  assez  d'occasions  de  se  ti- 
rer d'embarras  pourvu  qu'on  filt  bteo  d'ac- 
cord ;  que  cependant  on  devait  dâibérer  sur 
les  moyens  de  faire  la  paix>  sur  les  conditions 
que  l'on  voudrait  accepter,  et  sur  la  ma- 
nière dont  on  pourrait  se  dffivrer  des  maux 
dont  on  était  accablé.  Après  une  longue  dis- 
cussion on  approuva  l'un  et  l'antre  sentiment, 
de  sorte  qu^aussitôt  après  le  eonseil  ceux  qni 
devaientpartir  pour  Pltalie  se  mirent  en  mer; 
l'amiral  monta  sur  ses  vaisseaux;  lésons  tra- 
vaillèrent aux  fortificati<msdeIaTil1ey  et  les 
autres  tinrent  de  frèquens  eonseib  sur  ee  que 
chacun  avait  à  faire. 

Comme  l'armée  romaine  ne  trouvait  rien 
qui  lui  résistât,  et  que  tout  au  contraire  pliait 
sous  la  terreur  de  ses  armes,  elle  regorgeait  de 
butin.  C'est  pourquoi  Scipion  juges  k  propos 
d'en  faire  porter  la  plus  grande  partie  dans 
son  premier  camp,  d'aller  avec  les  troupes 
légères  s'emparer  d'une  forteresse  qui  était  au 
dessus  de  Tunis  et  de  camper  à  la  vue  desCar- 
thaginois,  dans  la  pensée  que  cela  jetterait  Pé- 
pouvan te  parmi  eux.  Ceux-ci  ayant  placé  en 
peu  de  jours  sur  leurs  vaisseaux  l'équipage  et 
les  vivres  nécessaires,  se  disposaient  k  mettre 
à  la  voile  pour  exécuter  leur  projet^  lorsque 
Scipion  arriva  à  Tunis.  Ceux  qui  gardaient 
cette  place  craignirent  d'en  être  attaqués  et 
prirent  la  fuite.  Tunis  est  environ  à  cent-vingt 
stades  de  Carthage,  d'où  on  le  voit  presque 
do  quelque  endroit  de  la  ville  qu'on  le  regarde. 
Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  un  poste  que  la 
nature  et  l'art  avaient  rendu  imprenable.  Les 
Romains  étaient  à  peine  campés^  que  les  Car- 
thaginois levèrent  l'ancre  et  vinroit  par  mer  à 
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cipion  en  fut  frappé.  Dans  la  crainte 
irmée  navale  qui  ne  s^atlendait  pas  à 
«prise  et  qui  ne  s'y  était  pas  prépa- 
uffrlt  quelque  échec,  il  quitte  aussî- 
et  se  hâte  de  porter  du  secours  de  ce 
trouve  des  vaisseaux  de  guerre, 
il  est  vrai,  à  éloigner  ou  à  approcher 
lines,  en  un  mot  à  faire  un  siège, 
lement  en  état  de  combattre,  au  lieu 
inemis  avaient  travaillé  tout  Thiver 
irer  leur  flotte.  Désespérant  donc  de 
'csister  à  l'ennemi  dans  une  bataille* 
parti  d'environner  ces  bâtimens  de 
[uatre  rangs  de  yaisseaux  de  charge, 


>  1 


FRAGMENT  IV. 

Ptolémée  PbUopator. 

i  dit  (livre  quatorze)  que  Philon  avait 
DC  Agathocle  (ils  d'Osmandic,  corn- 
lu  roi  Philopator  ^. 

i  dit  (livre  quatorze)  que  Ptolémée 
>r  avait  fait  élever  dans  Alexandrie  à 
de  festin,  Gieino,  un  grand  nombre 
(S  qui  la  représentaient  vêtue  d'une 
nique  et  tenant  une  coupe  à  la  main, 
beaux  palais  ne  portaient-ils  pas  le 
tfyrtis,  de  Mnésis  et  de  Pothéine , 


bien  queMnésis  et  Pothéine  fussent  des  joueu- 
ses de  flûte,  et  Myrtis  une  courtisane  tirée  des 
maisons  publiques?  Ptolémée  Philopator  ne  vi- 
vait-il pas  en  efietsous  les  lois  etconune  sous 
le  sceptre  de  la  courtisane  Agathoclée  qui  mit 
le  désordre  dans  tout  le  pays. 

On  sera  peut-être  étonné  que  dans  un  mémo 
endroit,  nous  rassemblions  sur  l'Egypte  beau- 
coup de  faits  éloignés  les  uns  des  autres.  J  a- 
Toue  que  ce  n'est  pas  ma  méthode  ordinaire  -, 
j'ai  coutume  de  marquer  sous  chaque  année 
les  événemens  qui  y  sont  arrivés.  Mais  j'ai  eu 
des  raisons  pour  m'écarter  en  cette  occa^on 
de  mon  premier  plan.  Les  voici  :  Ptolémée 
Philopator,  après  avoir  terminé  la  guerre  qu'il 
avait  entreprise  pour  la  Gœlesyrie,  passa,  de  la 
conduite  sage  et  rangée  qui  jusqu'alors  l'avait 
fait  admirer,  à  la  vie  voluptueuse  et  déréglée 
que  nous  vencms  de  voir^ Enfin  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  le  jeta  dans  la  guerre 
dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  et  dans  la- 
quelle,si  on  en  excepte  les  cruautés  et  les  injus- 
tices réciproques^  il  ne  s'est  passé  ni  sur  terre  ni 
surmer rien quisoitdignede mémoire.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  croire  que  sans  ranger  sous  chaque 
année  de  petits  faits  qui  ne  méritent  nulle  at- 
tcnlion,  il  valait  mieux  et  pour  ma  propre 
commodité,  et  pour  l'intérêt  des  lecteurs, 
que  j'assemblasse  comme  en  un  corps  tout  ce 
qui  pouvait  faire  connaître  le  caractère  et  les 
inclinations  de  Ptolémée. 
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FRAGMENT  I". 

CtrtlM^ois  à  l'égard  des  ambanadecrs  <|iie  Scipion 
iDTOjés.  ^Relour  d'Annibal  en  Afrique. —Bataille 


D  touché  de  l'enlèvement  de  son  con- 

}  dana  son  XXX«  Kvre  donne  la  suite  de  cet  événe- 

I  Banquet,  livre  VI,  chap.  xiii. 

loaient  dans  ce  livre  48  feuilles  où  l'historien  par* 

•éttKPAniiioé. 


Yoi  et  de  l'abondance  où  étaient  les  ennemis  ^ 
beaucoup  plus  touché  encore  de  l'infidélité  des 
Carthaginois  qui,  contre  la  religion  des  ser- 
mens  et  la  foi  des  traités,  recommençaient  de 
nouveau  la  guerre,  leur  députa  L.  Emilius, 
L.  Bœbius  et  L.  Fabius,  pour  leur  porter  ses 
plaintes  et  leur  apprendre  en  même  temps  la 

!  Athénée  Banquet,  lirre  XIU,  chap.  v. 
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nouvelle  qu'on  lui  avail  mandée  de  Rome^ 
que  le  peuple  romain  avait  ratifié  le  traité.  Les 
ambassadeurs  furent  d'abord  conduits  de- 
vant le  sénats  et  de  là  devant  PassemUée  du 
peuple.  Là  et  ici  ils  parlèrent  sur  les  affaires 
présentes  avec  beaucoup  de  force  et  de  liberté. 
Ils  commencèrent  par  représenter  aux  Car- 
thaginois ce  qu'avaient  fait  à  Tunis  les  ambas- 
sadeurs CTvojés  de  leur  part;  qu'en  entrant 
dans  le  conseil  ils  ne  s'étaient  pas  contentés 
d'ofTrir  des  libations  et  d'adorer  la  Terre^  se- 
Ion  l'usage  obsené  chez  les  autres  nations; 
qu'ils  s'étaient  encore  prosternés  servilement 
contre  terre  et  avait  baisé  les  pieds  à  toute 
rassemblée  ;  que  s'étant  levés  ensuite  ils  avaient 
avoué  le  tort  qu'ils  avaient  eu  de  violer  les 
traités  faits  ci-devant  entre  les  Romains  et  les 
Carthaginois;  que  c'était  une  perfidie  pour  la- 
quelle ils  se  reconnaissaient  dignes  de  toute  la 
vengeance  qu'il  plairait  aux  Romains  d'en 
tirer  ;  que  cependant  ils  priaient^  au  nom  de 
la  Fortune>qu*au  lieu  de  les  traitera  la  rigueur^ 
on  fît  de  leur  infidélité^  en  la  leur  pardonnant^ 
un  exemple  à  jamais  mémorable  de  la  clé- 
mence et  de  la  générosité  des  Romains.  Ils 
ajoutèrent  que  Scipion  et  son  conseil,  à  qui 
tout  cela  était  encore  présent ,  ne  pouvaient 
comprendre  comment  les  Carthaginois  avaient 
oublié  ce  qui  s^ctait  dit  alors,  et  avaient 
osé  violer  les  sermens  et  la  trêve  dont  on 
était  convenu  ;  qu'on  était  presque  certain 
que  c'était  le  retour  d^Vnnibal  qui  leur  avait 
inspiré  cette  hardiesse,  mais  que  rien  n'était 
moins  sensé;  qu'il  y  avait  déjà  plus  d'un  an 
qu'Annibal  sorti  d'Italies'était  retiré  auprèsde 
Lacinium  ;  qu'enfermé  là  et  presqu'assiégé  il 
n'avait  pu  qu'à  peine  s^esquiver  pour  repasser 
en  Afrique  ;  que  quand  même  il  serait  revenu 
victorieux  et  donnerait  bataille  aux  Romains, 
après  les  deux  qu'ik  avaient  perdues  ils  de^ 
vraient  se  défier  des  succès  qu'ils  se  promet- 
taient de  l'avenir;  et  qu'en  se  flattant  de 
vaincre ,  il  fallait  aussi  penser  que  Pou  pour- 
rait bien  être  encore  vaincu.  En  ce  cas  quels 
dieux  auraient-ils  à  invoquer?  que  diraient-ils 
pour  toucher  do  compassion  leurs  vainqueurs? 
Après  tant  de  fourberie  et  d'impudence 
il  ne  leur  resterait  plus  rien  à  espérer  ni  des 
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Dieux  ni  des  hommes.  Ce  discours  pronoDoè^ 
les  ambassadeurs  se  retirërenL 

Ilyeut peude  Carthaginois  qui  fii9sentd*avb 
del'exécutiondu  traité.  La  plupart^  tantdeoaix 
qui  gouvernaient  larèpublique  que  de  caaqni 
composaient  le  conseil,  déjà  choqués  de  la  du- 
reté des  lois  qu'on  leur  avait  imposées,  souf- 
fraient impatienunent  les  hauteurs  et  h  fierté 
des  ambassadeurs.  D'ailleurs  on  ne  pouvait  se 
résoudre  à  restituer  les  vaisseaux  qui  STaicnt 
été  pris,  et  à  se  défaire  des  munitions  dont  ces 
vaisseaux  étaient  chargés.  Mais  b  principale 
raison  était  qu'ayant  Annibal  à  opposer  aux 
Romains,  ils  ne  doutaient  presque  pas  qœ  la 
victoire  ne  tournât  de  leur  cùtè.  Lii  multi- 
tude fut  donc  d'opinion  de  renvoyer  les 
ambassadeurs  sans  daigner  leur  répondre; 
mais  comme  ceux  qui  étaient  à  la  tèle  des  af- 
fairesvoulaient,  dequdquemamèreqnecefùt, 
renouveler  la  guerre,  ils  tinrent  conseil  en- 
semble, et  le  résultat  fut  de  dire  qu'il  fal- 
lait avoir  soin  que  les  ambassadeurs  retoor- 
nassent  en  sûreté  dans  leur  camp.  Ib  firent 
équiper  en  effet  deux  galères  pour  les  escor- 
ter ;  mais  en  même  temps  ils  enjajènxki  à 
Asdrubal  qui  commandait  la  flotte  des  Car- 
thaginois dans  le  voisinage  dytique,  pour 
l'avertir  de  tenir  des  vaisseaux  prêts  non  loin 
du  camp  des  Romains,  afin  que  quand  les 
galères  d'escorte  auraient  quitté  les  ambassa- 
deurs, il  tombât  sur  le  vaisseau  qui  ks  condui- 
sait et  le  coulât  à  fond.  Ils  les  r^ivoyèrenl  en- 
suite ,  donnant  ordre  à  ceux  qui  montaient 
les  galères,  aussitôt  qu'ils  auraient  passé  Tem- 
bonchuredeRagrada,  d'où  l'on  pouvait  voir 
le  camp  des  ennemis,  do  les  laisser  là  et  de 
revenir  à  Carthage.  L^escorte,  suivant  cet 
ordre ,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  à  l'endroit 
marqué,  qu^elle  prit  poliment  congé  des 
Romains,  les  embrassa  et  reprit  la  route  de 
Carthage.  Les  ambassadeurs,  sans  rien  soup- 
çonner de  ce  départ  précipité,  eurent  seule- 
ment quelque  peine  qu'on  les  eût  quittés  si- 
tôt,  dans  la  pensée  que  c'était  par  mépris 
qu'on  l'avait  fait.  Dès  que  l'escorte  se  fut  sé- 
parée, les  Carthaginois  sortent  de  leur  embus- 
cade et  viennent  les  attaqueravec  trois  galères. 
Ils  ne  pouvaient  de  l'éperon  frapper  leur  vais- 
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seau^  parce  qu^il  coulait  au  dessous^  ni  yenirà 
l'abordage^  parce  qu^on les  repoussait  avec  yi- 
gneor;  mais  yoltigeant  tout  autour  ils  tuèrent  et 
blessèrent  beaucoup  de  gens  de  l'équipage^  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  Romains  voyant  quelques- 
unes  de  leurs  troupes  qui  fourrageaient  sur  la 
côte^  accourir  à  leurs  secours ,  poussèrent  leur 
Taisseau  à^  terre.  La  plupart  de  ceux  qui  le 
montaient  périrent  en  cette  occasion,  mais  par 
un  bonheur  tout  extraordinaire  les  ambassa- 
deurs en  sortirent  sains  et  saufs. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  haine  que  jamais.  D'un  côté  les 
Romains  se  voyant  trompés  mirent  tout  en 
usage  pour  se  venger  de  cette  perfidie^  et  de 
l'autre  les  Carthaginois^  qui  se  sentaient  cou- 
pables^ se  résolurent  à  souffrir,  tout  plutôt 
que  de  tomber  en  la  puissance  des  Ro- 
mains. Dans  cette  disposition  de  part  et  d'au- 
tre^ il  était  évident  que  l'affaire  ne  se  décide- 
rait que  par  une  bataille ,  de  sorte  que  non 
seulement  l'Italie  et  l'Afrique^  mais  encore 
l'Espagne^  la  Sicile  et  la  Sardaigne^  étaient 
en  suspens  et  attendaient  cet  événement  avec 
inquiétude.  Gomme  Annibal  manquait  de  cava- 
lerie, il  députa  à  Tychée,  Numide  ami  et  allié 
de  Syphax  et  qui  avait  la  meilleure  cavalerie 
d'Afrique,  pour  l'engager  à  venir  à  son  secours 
et  à  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  de  se  mainte- 
nir dans  ses  États,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
qu'autant  que  les  Carthaginois  auraient  le  des- 
sus, car  sans  cela  il  courrait  risque  de  sa  pro- 
pre vie,  ayant  en  tète  un  prince  aussi  ambitieux 
quelfassinissa.Tychée  se  rendit  à  ces  raisons,  et 
vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille  chevaux. 

Scipion  ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  sa  flotte 
et  laissé  Rœbius  pour  la  commander,  se  mit 
en  marche  pour  se  rendre  maître  des  villes, 
et  il  n'attendit  plus  qu'elles  se  rendissent  d'el- 
le»4némes.  Il  y  entra  par  force,  fit  passer  tous 
les  habitans  sous  le  joug,  et  fit  éclater  tout  le 
ressentiment  dont  il  était  animé  contre  la  per- 
fidie  des  Carthaginois.  Il  dépécha  aussi  cour- 
rier sur  courrier  à  Massinissa,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  ils  avaient  rompu 
la  trêve,  et  pour  le  presser  de  lever  une  armée 
la  plus  nombreuse  qu'il  pourrait,  et  de  le  venir 
joindre  en  diligence^  car  ce  prince,  comme 


nous  Pavons  déjà  dit,  aussitôt  après  la  publi- 
cation de  la  trève^  était  parti  avec  ses  propres 
troupes^  dix  compagnies  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie  romaine  et  des  ambassadeurs  de 
la  part  de  Scipion,  non  seulement  pour  re- 
couvrer le  royaume  de  ses  pères  ^  mais  encore 
pour  l'agrandir,  avec  le  secours  des  Romains, 
de  celui  de  Syphax  ;  ce  qu'il  exécuta  en  effet. 

Cependant  les  ambassadeurs  revenant  de 
Rome  abordèrent  au  camp  de  l'armée  navale. 
Sur  le  champ  Bœbius  envoya  ceux  de  Rome  à 
Scipion^  et  retint  auprès  de  lui  ceux  de  Car- 
thage,  qui  tristes  et  chagrins,  depuis  qu'ils 
avaient  appris  l'insulte  faite  aux  ambassadeurs 
des  Romains,  croyaient  toucher  àleur  dernier 
moment.  Ils  ne  doutaient  pas  qu'on  neseven* 
geàt  sur  eux  d'une  si  noire  perfidie.  Scipion 
ayant  appris  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 
avaient  approuvé  le  traite  qu'il  avait  conclu 
avec  les  Carthaginois,  et  qu'on  était  prêt  à 
exécuter  tout  ce  qu'il  avait  demandé ,  envoya 
ordre  à  Bœbius  de  renvoyer  les  ambassadeurs 
des  Carthaginois  chez  eux  avec  toute  sorte 
d'honnêtetés.  Cet  ordre  était,  à  mon  avis, 
très-sage  et  très-prudent.  Sachant  que  sa  pa- 
trie avait  un  respect  inviolable  pour  les  am- 
bassadeurs, toutes  réflexions  faites,  il  jugea 
qu'il  ne  devait  pas  tant  faire  attention  à  ce  que 
méritaient  les  Carthaginois,  qu'à  ce  qu'il 
convenait  aux  Romains  de  leur  faire.  C'est 
dans  cette  pensée  que  modérant  sa  colère  et 
le  désir  de  se  venger,  il  ne  pensa  qu'à  suivre 
les  grands  exemples  qu'il  avait  reçus  de  ses 
ancêtres,  et  à  surpasser  en  vertu  les  Carthagi- 
nois et  Annibal  même,  en  opposant  sa  géné« 
rcuse  probité  à  leur  mauvaise  foi. 

Les  Carthaginois  ne  purent  voir  plus  long- 
temps leurs  villes  saccagées  -,  ils  envoyèrent  à 
Annibal  pour  le  prier  de  ne  plus  différer  son  ar- 
rivée, de  s'approcher  des  ennemis,  et  de  mettre 
fin'aux  affaires  par  une  bataille.  Ce  général  ré- 
pondit :  qu'à  Carthage  on  devait  avoir  autre 
chose  à  penser;  que  c'était  à  lui  à  prendrejson 
temps,  soit  pour  se  reposer  soit  pour  agir.  Ce- 
pendant quelques  jours  après  il  décampa  d'A- 
drumète  et  vint  camper  à  Zama,  ville  à  cinq  jour- 
nées de  Carthagedu  côté  du  couchant,  d'où  il 
envoya  trois  espions  pour  reconnaître  le  camp 
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des  ftomains.  Ces  espions  Tarent  pris  et  ame- 
nés à  Scipion ,  qui  loin  de  les  punir^  comme 
on  a  conlumc  de  le  faire,  leur  donna  un  Iribun 
avec  ordre  de  leur  montrer  sans  finesse  tout 
le  camp  ;  et  après  qu^on  le  leur  eût  montré,  il 
leur  demanda  si  le  tribun  avait  bien  obéi  à  ses 
ordres.  Il  leur  fournit  encore  des  vivres  et 
une  escorte  pour  retourner  à  leurs  gens ,  et 
leur  recommanda  de  ne  rien  cacher  à  Annibal 
de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé.  Annibal  fut 
touché  de  la  grandeur  d'àme  et  de  la  hardiesse 
de  Scipion,  et  cela  lui  fit  naître  Tenvie  d'avoir 
une  conférence  avec  lui.  Il  lui  envoya  un  hé- 
raut,i)Our  lui  dire  qu'il  serait  bien  aise  de  s'en- 
tretenir avec  lui  sur  les  affaires  présentes. 
Scipion  répondit  qu'il  le  voulait  bien ,  et  qu'il 
lui  ferait  dire  le  lieu  et  le  temps  où  ils  pour- 
raient se  voir.  Le  lendemain  Alassinissa  arriva, 
amenant  avec  lui  six  mille  hommes  de  pied  et 
s\\  mille  chevaux.  Scipion  le  reçut  gracieuse- 
ment, et  le  félicita  de  s'être  soumis  tout  le 
royaume  de  Sjphax;  puis  se  mettant  en  marche^ 
il  alla  camper  vers  Nadagare,  dans  un  poste 
qui,  outre  les  autres  avantages,  n'était  éloigné 
de  l'eau  que  d'un  jet  de  trait.  De  là  il  envoya 
dire  au  général  des  Carthaginois  qu'il  était 
prêt  à  l'écouler. 

Annibal  à  cette  nouvelle  leva  le  camp,  et, 
s'approchant  jusqu'à  environ  trente  stades  des 
Romains ,  campa  sur  une  hauteur  qui  lui  pa- 
raissait fort  avantageuse,  à  cela  prés  qu'elle 
était  trop  éloignée  de  Peau ,  ce  qui  faisait  beau- 
coup souffrir  ses  troupes.  Le  jour  d  après,  les 
deux  généraux  sortent  chacun  de  leur  camp 
avec  quelques  cavaliers,  qu'ils  firent  ensuite 
retirer.  Ils  s'approchent  l'undel'autre,n'ayant 
avec  eux  que  chacun  un  truchement.  Annibal 
salue  le  premier,  et  commence  ainsi  :  «  Je 
»  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  les  Romains 
I)  et  les  Carthaginois  n\'ussent  jamais  pensé  à 
»  étendre  leurs  conquêtes ,  ceux-là  au-delà  de 
»  l'Italie ,  ceux-ci  au-delà  de  l'Afrique,  et  qu'ils 
Dse  fussent  renfermés  les  uns  et  les  autres 
))dans  ces  deux  beaux  empires  que  la  nature 
»  semblait  avoir  elle-même  séparés.  Mais  nous 
»  avons  d'abord  pris  les  armes  pour  la  Sicile  ; 
»  nous  nous  sommes  ensuite  disputé  la  domi- 
»  nation  de  l'Espagne;  enfin ,  aveuglés  par  la 
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»  fortune,  nous  avons  été  jusqu'à  nous  faire  1^ 
»  guerre  chacun  pour  sauver  notre  propre  pa- 
»  trie  ^  et  c'est  encore  là  que  nous  en  sommes 
u  aujourd'hui.  Apaisons  enfin  la  colère  des 
»  dieux ,  si  cela  peut  se  faire  ;  bamiissoiis  enfia 
»  de  nos  cœurs  cette  jalousie  opiniitreqoi  nous 
»  a  jusqu'à  présent  armés  les  uns  ooQlre  les 
»  autres.  Pour  moi^  instruit  par  Pexpérienoe 
»  combien  la  fortune  est  inconstante^  combien 
uil  faut  peu  de  chose  pour  tomber  dans  81  dis- 
»  grâce  ou  mériter  ses  faveurs,  oomme  die  se 
»  joue  des  honmies,  je  sois  très-dispoaè  à  la 
»  paix.  Mais  je  crains  fort ,  Scipion  ,  que  vous 
»  ne  soyez  pas  dans  les  mêmes  sentimens. 
»  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  Totre  âge;  tout 
»  vous  a  réussi  selon  yos  souhaits  en  Espagne 
»et  en  Afrique;  rien  jusqu'à  présent  n a  tra- 
»  versé  le  cours  de  vos  prospérités  ;  quelques 
»  fortes  raisons  dont  je  me  serve  poor  vous 
»  porter  à  la  paix^  vous  ne  vous  laiaserei  pas 
»  persuader.  Cependant,  considérez,  je  vous 
»  prie,  combien  l'on  doit  peu  compter  sur  la 
»  fortune.  Vous  n^avez  pas  besmn  poor  cela  de 
»  chercher  des  exemples  dans  l'antiquité,  je- 
»  tez  les  jeux  sur  moi.  Je  suis  cet  Annibal  qui, 
»aprés  la  bataille deCannes^mattrede presque 
»  toute  l'Italie,  marchai  qi»elque  temps  après 
»sur  Rome  même,  et  qui,  campé  à  quarante 
»  stades  de  cette  ville,  déÛbéraisd^à  sur  ce  que 
))je  ferais  de  vous  et  de  votre  patrie.  Et  au- 
Mjourd'hui,  de  retour  en  Afrique,  me  voilà 
»  obligé  de  traiter  avec  un  Romain  de  mon 
»  salut  et  de  celui  des  CarthagincHS.  Que  cet 
»  exemple  vous  apprenne  à  ne  pas  vous  enor- 
»  gueillir .  à  penser  que  vous  êtes  homme,  et 
»par  conséquent  à  choisir  toujours  le  plus 
»  grand  des  biens  et  le  plus  petit  des  maux. 
»  Quel  est  l'homme  sensé  qui  voulût  s'exposer 
»  au  péril  qui  vous  menace?  Quand  vous  rem- 
»  porteriez  la  victoire,  vous  n'ajouteriez  pas 
)>  beaucoup  à  votre  gloire  ni  à  celle  de  votre 
»  patrie  y  au  lieu  que  si  vous  êtes  vaincu,  vous 
»  perdez  par  vous-même  tout  ce  que  vous  avez 
»jusqua  présent  acquis  de  gloire  et  d'hon- 
»  neur.  Mais  à  quoi  tend  ce  discours?  A  vous 
»  faire  convenir  de  ces  articles  :  que  la  Sicile, 
»la  Sardaigne  et  TEspagne,  qui  ont  fait  ci- 
»  devant  le  sujet  de  nos  guerres ,  demeureront 
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»aax  Romains;  que  jamais  les  Carthaginois 
Doe  prendront  les  armes  contre  eax  pour  ces 
»  royaumes^  et  que  tout  ce  qu^iiy  a  d  autres 
»  tles  entre  lltalie  et  TAfrique  appartiendra 
»  aussi  aux  Romains.  Il  me  semble  que  ces 
«conditions^  en  mettant  les  Carthaginois  en 
»  sûreté  pour  l'avenir ,  vous  sont  en  même 
»  tonps  très-glorieuses  à  vous  en  particulier , 
»  el  à  toute  votre  république.  »  Ainsi  parla  An- 
nibal. 

Scipion  répondit  :  que  ce  n*étaient  pas  les 
Romains^  mais  les  Carthaginois  >  qui  avaient 
été  la  cause  de  la  guerre  de  Sicile  et  de  celle 
d*Espagne^   qu'Annibal  lui-même  le  savait 
bien^  et  que  les  dieux  en  avaient  pensé  ainsi ^ 
puisqu'ils  avaient  favorisé  non  les  Carthagi- 
nois y  qui  avaient  entrepris  une  guerre  injuste^ 
mais  les  Romains ^  qui  n'avaient  fait  que  se 
défendre:  que  cependant^  ces  succès  ne  lui 
faisaient  pas  perdre  de  vue  l'inconstance  de  la 
fortune  et  Tincertitude  des  choses  humaines. 
«  Mais^  ajouta-t-il ,  si,  avant  que  les  Romains 
«passassent  en  Afrique^  vous  fussiez  sorti  de 
«l'Italie  et  eussiez  proposé  ces  conditions^  je 
«ne  crois  pas  qu'on  eût  refusé  de  les  écouter. 
«Aujourd'hui^  que  vous  êtes  revenu  d'Italie 
«malgré  vous^  et  que  nous  sommes  en  Afri- 
«que  les  maîtres  de  la  campagne,  les  affaires 
«ne  sont  plus  sur  le  même  pied.  Rien  plus^ 
«quoique  vos  citoyens  fussent  vaincus^  nous 
«avons  bien  voulu  à  leur  prière  faire  une  es- 
«pèce  de  traité  avec  eux.  Nos  articles  ont  été 
«  mis  par  écrit ,  lesquels ,  outre  ceux  que  vous 
«  proposez^  étaient  :  que  les  Carthaginois  nous 
»  rendraient  nos  prisonniers  sans  rançon^  qu'ils 
«nous  Uvreraient  leurs  vaisseaux  pontés^ 
«qu'ils  nous  paieraient  cinq  mille  talcns^  et 
«qu'ils  fourniraient  sur  tout  cela  des  otages. 
«Telles  sont  les  conditions  dont  nous  étions 
«convenus.  Nous  avons  envoyé  à  Rome  les 
»  uns  et  les  autres  pour  les  faire  ratifier  par  le 
«  sénat  et  par  le  peuple ,  témoignant  que  nous 
«les  approuvions,  et  les  Carthaginois  deman- 
«dant  avec  instance  qu'elles  leur  fussent  ac- 
«  cordées.  Et  après  que  le  sénat  et  le  peuple 
«romain  ont  donné  leur  consentement^  les 
«  Carthaginois  manquent  à  leur  parole  et  nous 
»  trompent.  Que  faire  après  cela  P  Mettez-vous 
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»  en  ma  place,  et  répondez.  Faut-il  les  déchar- 
«  ger  de  ce  qu*il  y  a  d*abord  de  plus  rigoureux 
«dans  le  traité.^  Certes^   l'expédient  serait 
«merveilleux  pour  leur  apprendre  à  tromper 
«  dans  la  suite  ceux  qui  les  auraient  obligés. 
»  Slls  obtiennent  ce  qu'ils  demandent ,  direz- 
vous,  ils  n'oublieront  jamais  un  si  grand 
bienfait.  Mais  ce  qu'ils  nous  ont  demandé  en 
supplians^  ils  l'ont  oblenu^  et  cependant^  sur 
la  faible  espérance  que  votre  retour  leur  a 
fait  concevoir^  ils  nous  ont  d'abord  traités 
en  ennemis.  En  un  mot^  si  aux  conditions 
qui  vous  ont  été  imposées  on  en  ajoutait 
quelque  autre  encore  plus  rigoureuse^  en 
ce  cas  on  pourrait  porter  une  seconde  fois 
notre  traité  devant  le  peuple  romain  ;  mais 
puisqu'au  contraire  vous  retranchez  de  cel- 
les dont  on  était  tombé  d'accord ,  il  n'y  a  plus 
de  rapport  à  lui  en  faire.  A  quoi  tend  aussi 
ce  discours?  A  vous  faire  entendre  qu'il 
faut  que  vous  vous  rçndiez ,  vous  et  votre 
patrie,  à  discrétion^  ou  qu'une  bataille  dé- 
cide en  votre  faveur.  >>  Ces  discours  finis ^ 
sans  rien  conclure  pour  la  paix,  les  deux  gé- 
néraux se  séparèrent. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  on  fit 
sortir  les  armées  de  leurs  camps,  et  on  se  dis- 
posa à  combattre,  les  Carthaginois  pour  leur 
propre  salut  et  la  conservation  de  l'Afrique , 
les  Romains  pour  s'assurer  l'empire  de  l'uni- 
vers. Qui ,  eu  lisant  avec  réflexion  ce  que  je 
vais  raconter,  ne  se  sentira  pénétré  de  com- 
passion? Jamais  nations  plus  belliqueuses ,  ja- 
mais chefs  plus  habiles  et  plus  exercés  dans  le 
métier  de  la  guerre  n'étaient  venus  aux  mains 
les  uns  contre  les  autres^  jamais  la  fortune 
n'avait  proposé  de  plus  grands  prix  aux  com- 
battans  -y  car  il  ne  s'agissait  ni  de  l'Afrique  ni 
de  l'Europe ,  le  vainqueur  devait  devenir  maî- 
tre de  toutes  les  parties  du  monde  connu, 
comme  il  le  devint  en  effet  peu  après.  Voici 
de  quelle  manière  Scipion  rangea  ses  troupes 
en  bataille.  Il  mit  à  la  première  ligne  les  has- 
taires,  laissant  des  intervalles  entre  les  co- 
hortes >  à  la  seconde  les  princes,  postant  leurs 
cohortes  non  vis  à  vis  les  espaces  de  la  pre- 
mière ligne,  comme  c'est  la  coutume  chez  les 
Romains ,  mais  les  unes  derrière  les  autres 


36d  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPURLIQUE  ROMAINE 


arec  des  inlenralles  entre  elles  ^  à  cause  du 
grand  nombre  d'éléphansqoi  étaient  dans  Par- 
mée  ennemie.  Les  triaircs  formaient  la  ré- 
serve. Sar  Taile  gauche  était  G.  Lœlius  avec 
la  cavalerie  dltalic ,  et  sur  la  droite  Massi- 
nissa  avec  ses  Numides.  Il  jeta  dans  les  espaces 
de  la  première  ligne  des  [vélites  et  leur  donna 
ordre  de  commencer  le  combat  y  de  manière 
pourtant  que  s^ils  étaient  poussés  ou  ne  pou- 
vaient  soutenir  le  choc  deséléphans^  ils  se  reti- 
rassent^ ceux  dumoinsqui  courraient  le  micux^ 
derrière  toute  Tannée  par  les  intervalles  di- 
rects ,  et  ceux  qui  se  verraient  enveloppés^  par 
les  espaces  de  traverse  à  droite  et  à  gauche. 

Il  courut  ensuite  dans  tous  les  rangs  pour 
animer  en  peu  de  mots  ses  troupes  à  bien  faire 
leur  devoir  dans  l'occasion  présente  :  a  QuMk 
»  se  souvinssent  de  leurs  premiers  exploits  et 
»  quMls  soutinssent  leur  gloire  et  celle  de  leur 
»  patrie;  qu^ils  fissent  attention  que^  s'ils  rem- 
»  portaient  la  victoire^  ils  ne  seraient  pas  seu- 
»  lement  les  maîtres  de  T Afrique^  mais  qu'ils 
»  assureraient  à  leur  patrie  l'empire  de  tout 
I»  le  reste  de  l'univers  ;  que  s'ils  étaient  vain- 
»  cus^  ceux  qui  mourraient  sur  le  champ  de 
»  bataille  auraient  la  gloire  d'avoir  répandu 
»  leur  sang  pour  la  patrie ,  gloire  préférable  à 
>»  tous  les  honneurs  de  la  sépulture^  au  lieu 
»  que  ceux  qui  tourneraient  le*dos  passeraient 
»  le  reste  de  leurs  jours  dans  l'infamie  et  dans 
>»  la  misère  ;  qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  d'en- 
»  droit  dans  l'Afrique  qui  pût  leur  donner 
»  une  retraite  sûre;  qu'ils  ne  pourraient  se 
»  dérober  à  la  poursuite  des  Garthaginois ,  et 
»  que  tombant  entre  leurs  mains ,  il  était 
»  aisé  de  prévoir  quelle  serait  leur  destinée. 
»  A  Dieu  ne  plaise^  dit-il ^  que  ce  malheur 
»  vous  arrive!  Une  domination  universelle  ou 
»  une  mort  glorieuse  sont  les  prix  que  la  for- 
»  tune  nous  propose  ;  ne  serions-nous  pas 
»  les  plus  lâches  et  les  plus  insensés  des  hom- 
»  mes^  si  par  un  honteux  amour  de  la  vie, 
»  laissant  là  les  plus  grands  biens,  nous  étions 
»  capables  de  choisir  les  plus  grands  maux  ? 
»  En  marchant  aux  ennemis ,  n'ayez  dans 
J9  l'esprit  que  la  victoire  ou  la  mort,  sans  vous 
»  arrêtera  l'espérance  de  survivre  au  combat. 
»  Venez  aux  mains  dans  cette  disposition,  et 
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»  la  victoire  est  à  nous.  »  C'est  ainsi  que  Sci- 
pion  exhorta  ses  troupes. 

L'ordre  d'Annibal  était  :  devant  toate  Far- 
mée  plus  de  quatre-vingts  élèphans  ,  ensoite 
les  étrangers  soudoyés ,  au  nomlnrc  de  douze 
mille.  Liguriens ,  Gaulob,  Raléares,  Ibiires  | 
derrière  cette  b'gne  les  Africains  et  les  Gar- 
thaginois, et  à  la  troisième  ligne,  qu'A  éloi- 
gna de  la  seconde  de  plus  d'un  stade,  les 
troupes  qui  étaient  venues  d'Italie  arec  loi.  Il 
mit  sur  l'aile  gauche  la  cavalerie  des  alliés  nu- 
mides, et  sur  la  droite  celle  des  Garthaginois, 
ordonnant  aux  officiers  d'encourager  diacun 
ses  propres  soldats,  en  les  exhortant  à  comp- 
ter sur  la  victoire,  puisqu'ib  avaicnl  avec 
eux  Annibal  et  l'armée  qu'il  avait  amenée 
d^Italie;  mais  surtout  de  bien  peindre  mx 
Carthaginois  les  maux  qui  fondraient  sur  leurs 
femmes  et  sur  leurs  enfans  s'ils  perdaient  laha- 
taille.  Pendant  que  les  officiers  exécutent  cet 
ordre,  Annibal  voltigeantsurtootelalroisitee 
ligne,  criait  à  ses  soldats  :  «  Soavenei-TOiis, 
»  camarades,  qu'il  y  a  dix-sept  ans  que  noos 
»  sen'onsensembIe;souvenez-vousdecegrand 
»  nombre  de  batailles  que  vous  avez  pendant 
»  ce  temps-là  livrées  aux  Romains.  Victorieux 
»  dans  toutes,  vous  n'avez  pas  laissé  seole- 
»  ment  aux  Romains  la  moindre  espérance  de 
»  pouvoir  jamais  vous  vaincre.  Ayez  toujours 
»  devant  les  yeux  la  bataille  de  la  Trébie  con- 
»  tre  le  père  de  celui  qui  commande  aujour- 
»  d'hui  l'armée  que  nous  alhms  combattre,  et 
»  celles  de  Thrasjmène  contre  Flaminius ,  et 
»  de  Cannes  contre  Paul-Émile,  sans  comp- 
»  ter  les  petits  combats  et  les  avantages  sans 
»  nombre  que  vous  avez  remportés.  Quelle 
»  comparaison  entre  la  bataille  d'aujourd'hui 
»  et  ces  trois  grandes  batailles,  soit  qu'on  re- 
»  garde  le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes  ? 
»  Jetez  les  yeux  sur  l'armée  des  ennemis. 
»  Non  seulement  ils  sont  en  plus  petit  nom- 
»  bre,  à  peine  font-ils  une  petite  partie  de 
»  ceux  que  nous  avions  alors  contre  nous,  mais 
»  pour  la  valeur,  ils  ne  méritent  pas  d'entrer 
»  en  comparaison.  Les  premiers  avaient  été 
»  jusqu'alors  invincibles,  et  avaient  toutes 
»  leurs  forces  à  nous  opposer  :  ceux-ci  ne  sont 
»  ou  que  les  enfans  de  ceux  que  nous  avons 
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»  yaincus  en  Italie  et  qui  ont  plosieurs  fois 
»  pris  la  fuile  devant  nous.  Prenez  donc  garde 
»  do  ne  pas  perdre  ici  la  gloire  qae  vous  et 
»  moi  nous  avons  acquise ,  mais  combattez  en 
>»  gensdecœurpourvousassureràjamaislaré- 
»  putation  que  vous  vous  êtes  faite^d'hommes 
»  invincibles.  »  Telle  fut  à  peu  près  Ja  haran- 
gue d'Annibal. 

Tout  étant  prêt  pour  le  comliat ,  et  les  cava- 
liers numides  ayant  long-temps  escarmouche 
les  uns  contre  les  autres^  Annibal  donna  ordre 
de  mener  les  éléphans  aux  ennemis.  Le  son 
des  trompettes  effraya  tellement  quelques-uns 
de  ces  animaux^  que  s'étant  mis  à  reculer  ils 
jetèrent  le  désordre  dans  les  Numides  auxiliai- 
res des  Carthaginois^  désordre  dontMassinissa 
profita  pour  renverser  leur  aile  gauche.  Le 
reste  des  éléphans  s^avança  entre  les  deux  ar- 
mées dans  la  plaine ,  et  fondit  sur  les  vélites 
des  Romains.  Ils  souffrirent  là  beaucoup  et 
firentbeaucoupsouffrir^maisenfinépouvantés 
ils  se  retirèrent^  en  partie  par  les  espaces  que 
Sdpion  avait  prudemment  ménagés  pour  qu'ils 
ne  nuisissent  pas  à  son  ordonnance^  en  partie  le 
long  de  Paile  droite  >  d'où  la  cavalerie  à  coups 
de  traits  les  chassa  jusque  horsdu  champ  deba- 
taille.  Lœlius  prit  le  temps  de  ce  tumulte  pour 
courir  sur  la  cavalerie  carthaginoise  qui  tour- 
na le  dos  et  s'enfuit  à  toute  bride.  Lœlius  la 
poursuivit  avec  ardeur,  pendant  queMassi- 
nissa  faisait  la  même  chose  de  son  côté. 

Pendant  œ  temps-là  l'infanterie  de  part  et 
d'autre  s'avançait  à  pas  lents  et  en  bonne 
tenue  ;  à  l'exception  de  celle  qu'Annibal 
avait  amenée  d'Italie ,  laquelle  demeura  dans 
le  poste  qui  lui  avait  été  d'abord  donné.  Quand 
on  fut  proche  ;  les  Romains  criant  selon  leur 
coutume  et  frappant  de  leurs  épées  sur  leurs 
boucliers  se  jettent  sur  les  ennemis.  Du  côté 
des  Carthaginois,  les  étrangers  soudoyés 
composés  dé  différentes  nations,  jettent  des 
cris  confus  tout  différens  les  uns  des  autres. 
Comme  on  ne  pouvait  se  servir  ni  de  javelines 
ni  même  d'épées,  et  que  l'on  combattait  main 
à  main,  les  étrangers  eurent  d'abord  quelque 
avantage  sur  les  Romains  par  leur  agilité  et 
leur  hardiesse.  Cependant  ceux-ci  l'empor- 
tMt  par  leurordreet  la  nature  de  leurs  armes, 
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gagnent  du  terrain,  encouragés  par  la  secon- 
de ligne  qui  les  suivait ,  au  lieu  que  les  étran- 
gers n'étant  ni  suivis  ni  secourus  des  Cartha- 
ginois perdent  courage ,  lâchent  pied,  et  se 
croyantabandonnés  tombent  en  se  retirant  sur 
ceux  qui  étaient  derrière  eux  et  les  tuent. 
Ceux-ci  se  trouvent  contraints  de  défendre 
courageusement  leur  vie,  de  sorte  que  les 
Carthaginois  attaqués  par  les  étrangers  se  vi- 
rent contre  leur  attente  deux  ennemis  à  com- 
battre, les  Romains  et  leurs  propres  troupes, 
et  dans  cette  confusion  il  y  en  eut  un  assez  bon 
nombre  qui  perdirent  la  vie  :  ce  qui  jeta  aussi 
le  désordre  parmi  les  hastaires. 

Alors  les  officiers  des  princes  opposèrent 
leurs  troupes  pour  les  arrêter  et  les  rallier^  d'où 
il  arriva  que  la  plupart  des  étrangers  et  desCar- 
thaginoispérirentencet  endroit,  taillés  en  piè- 
ces en  partie  parcux-mêmes ,  en  partie  par  Icr 
hastaires .  Annibal  ne  voulut  pas  souffrir  que  les 
fuyards  se  mêlassent  parmi  ceux  qui  restaient. 
Loin  de  là,  il  ordonna  au  premier  rang  de  leur 
présenter  la  pique ,  ce  qui  les  obligea  de  se 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine.  L'espa- 
ce entre  les  deux  armées  étant  alors  tout  cou- 
vert de  sang,  de  morts  et  de  blessés ,  Seipion 
se  trouva  dans  un  assez  grand  embarras;  car 
comment  faire  marcher  ses  troupes  en  bon 
ordre  par  dessus  cet  amas  confus  d'armes  et 
de  cadavres  encore  sanglans  et  entassés  les  uns 
sur  les^  autres  ?  Cependant  Seipion  ordonne 
qu'on  porte  les  blessés  derrière  Parmèe  ;  il  fait 
sonner  la  retraite  pour  les  hastaires  qui  pour- 
suivaient, les  place  vis  à  vis  du  centre  des 
ennemis  en  attendant  une  nouvelle  charge , 
fait  serrer  les  rangs  aux  princes  et  aux  triai 
res  sur  l'une  etsur  Pautre  aile,  et  leur  ordonne 
d'avancer  à  travers  les  morts.Quandils  furent 
sur  le  même  front  que  les  -hastaires,  l'infante- 
rie de  part  et  d'autre  s'ébranla  et  chargea  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  vigueur.  Comme 
des  deuxcôtés  le  nombre,  la  résolution,  les 
armes  étaient  égales,  et  que  l'opiniâtreté  était 
si  grande  que  l'on  mourait  sur  ta  place  où 
l'on  combattait,  on  fut  long-temps  sans  pou- 
voir juger  qui  avait  l'avantage,  lorsque  Masn* 
nissa  et  Lœlius  revenant  do  la  poursuite  re- 
joignirent le  corps  de  bataille  te  plus  h  propos 


lignes^  il  forçait  chaou ,  Wfant k  mMi^ii 
d*Hoiiière,à  se  monticr  bniTe  aialgié  loi.Lei 
plosbrayes  et  les  pins  fermesavaioit  èlè  nages 
à  une  certaine  distance,  afin  ipie  TOjnnt  de 
loin  l'éTénement  et  ayant  toutes  leurs  ;lbrees , 
quand  le  Ikmi  {moment  serait  fem,  iib  tom- 
bassent 9^ec  Taleur  snrles  enneasu.  Si  ee  hé- 
ros, jusqu'alors  invincible,  apiès  avoir  lait 
pour  Taincre  tout  ce  qui  se  pouvait  faire ,  n'a 
pas  laissé  d'être  vaincu,  on  ne  doit  paa  le  lui 
reprocher.  La  fortune  qnd^Mfbis  s'oppose 
aux  desseinsdes  grands  hommes,  et  d'ailleurs 
il  est  assez  ordinaire,  ainsi  que  le  dit  le  pro> 
verbe,  «  qu'un  habile  homme  soit  vaincu  par 
un  plus  habile.  » 
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du  monde  /  et  tombant  sur  les  derrières  d' An- 
nibal  passèrent  au  fil  de  Pèpée  la  plus  grande 
partie  île  ses  phalanges,  sans  que  trésiwu 
pussent  se  dérober  par  la  fuite'à  une  cavalerie 
qui  les  poursuivait  sans  obstacle  en  plaine. 
Les  Romains  perdirentdans  cette  bataille  plus 
de  quinze  cents  hommes ,  mais  il  demeura  sur 
la  place  plus  de  vingt  mille  Carthaginois,  et 
on  ne  fit  guère  moins  de  prisonniers.  Ainsi 
finit  cette  grande  action,  qui  rendit  les  Ro- 
mains les  maîtres  du  monde. 

Après  la  bataille ,  Scipion  poursuivit  ce  qui 
s'était  échappé  de  Carthaginois,  pilla  leur 
camp  et  se  retira  ensuite  dans  le  sien.  Quant 
à  Annibal,  il  se  retira  sans  perdre  de  temps 
avec  quelques  cavaliers  et  se  sauva  à  Adrumé- 
te.  On  peut  dire  qu^il  fit  dans  cette  occasion 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  laire^  et  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  brave  homme  et 
d'un  grand  capitaine.  Premièrement  il  entra 
en  conférence  pour  tâcher  de  finir  la  guerre 
par  lui-même.  Ce  n'était  pas  déshonorer  ses 
premiers  exploits,  c^était  se  défier  de  la  for- 
tune et  se  mettre  en  garde  contre  l'incertitude 
et  la  bizarrerie  des  armes.  Dans  le  combat  il 
se  conduisit  de  façon,  qu'ayant  à  se  servir  des 
mêmes  armes  que  les  Romains  il  ne  pouvait 
mieux  s'y  prendre.  L'ordonnance  des  Romains 
est  très-difficile  ^à  rompre  ;  chez  eux  l'armée 
en  général  et  chaque  corps  en  particulier  com- 
bat de  quelque  côté  que  l'ennemi  se  présente, 
parce  que  leur  ordre  de  bataille  est  tel,  que 
les  cohortes  les  plus  proches  du  péril  se  tour- 
nent toujours  toutesensembleducôtéqu'ilcon- 
vient.  D^ailleurs  leur  armure  leur  donne  beau- 
coup d'assurance  et  de  hardiesse  -,  la  grandeur 
de  leurs  bouclien  et  la  force  de  leurs  épées 
font  acheter  bien  cher  la  victoire.  Cependant 
Annibal  employa  tout  ce  qui  se  pouvait  humai- 
nement trouver  de  moyens  pour  vaincre  tous 
ces  obstacles.  Il  avait  amassé  grand  nombre 
d'éléphans,  et  les  avait  mis  à  la  tête  pour  trou- 
bler et  rompre  l'ordonnance  des  Romains.  En 
postant  à  la  première  ligne  les  étrangers  sou- 
doyés, et  après  eux  les  Carthaginois,  il  avait 
en  vue  do  lasser  d'abord  les  ennemb  et 
d'èmousser  leurs  épées  à  force  de  tuer  :  de 
'm  mettant  les  Carthaginois  entre  deux 


Quand  les  malheureux,  pour  exdter  la 
compassion,  font  plus  qu'on  n'a  coutume  de 
faire,  s'ils  agissent  smoerement  et  de  bonne 
foi ,  on  ne  peut  ni  les  voir  ni  les  entendre 
sans  être  attendri.  Mais  si  l'on  s'aperçoit  que 
la  douleur  n'estque  feinte etqu'onn'en  alfcete 
les  apparences  que  pour  tromper,  alors,  loin 
d'être  touché  de  compassion,  on  est  indigné 
contre  Pimposteur.  C'est  eequiarrivaaux  am- 
bassadeurs des  Carthaginois.  La  réponse  qae 
leur  fit  Scipion  ne  fut  pas  longue.  Il  leur  dit 
qu'après  l'aveu  qu'ils  venaient  de  bire  que  le 
siège  de  Sagonte  avait  été  une  entreprise  con- 
traire aux  traités ,  et  conune  dspnis  peu  ils 
avaient  encore  violé  les  sermens  et  les  artidcs 
de  paix  dont  on  était  cou  venu^  leur  république 
ne  devait  pass'attendre  qu'on^eûtpour  elle  au- 
cun égard,  et  que  par  elle-même  elle  ne  méri- 
tait que  d'être  traitée  avec  la  dernière  rigueur: 
que  cependant  les  Ronipins  en  useraient  avec 
leur  générosité  ordinaire,  tant  pour  eux-mê- 
mes, que  pour  ne  point  paraître  insenaibles 
aux  malheurs  de  la  condition  humaine  :  que 
si  les  Carthaginois  voulaient  se  rendre  justice, 
ils  conviendraient  eux-mêmes  qu'ils  n'étaient 
dignes  d'aucune  faveur  5  que  quelque  peine 
qu'on  leur  fit  souffrir,  quelque  chose  qu'on 
les  obligeât  de  faire,  quelque  exaction  dont  on 
les  chargeât,  ils  ne  devaient  pas  s'en  plaindre 
comme  d'un  traitement  rigooreni)  qu'au 
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contraire  ildevait  leur  paraître  étrange,  et  ce 
serai  t  pour  eux  une  espèce  de  prodigc^qu^après 
avoir  par  la  perfidie  irrité  la  fortune  jusqu^au 
point  d'être  livrés  à  leurs  ennemis^  on  eût 
encore  quelque  indulgence  et  quelque  bonté 
pour  eux.  Après  ce  petit  discours  »  il  leur 
donna  les  articles  qui  contenaient  et  les  grâces 
qu'il  voulait  leurfaire^  et  les  conditions  qu'il 
exigeait  d'eux.  Les  voici  en  substance. 

«  Qu'ils  garderaient  dans  l'Afrique  les  pla- 
»  ces  qu'ils  avaient  avant  la  dernière  guerre 
»  qu'ils  avaient  faite  aux  Romains  :  qu'ils  au- 
»  raient  encore  les  terres  y  les  esclaves  >  et 
»  tous  les  autres  biens  dont  ils  étaient  aupa- 
u  ravant  en  possession  :  qu'à  compter  de  ce 
»  jour  il  ne  serait  fait  contre  eux  aucun  acte 
>  d'hostilitéj  qu'ils  vivraient  selon  leurs  lois  et 
»  leurs  coutumes^  et  qu'on  ne  leur  donnerait 
»  point  de  garnisons.  »  Tels  étaient  les  articles 
de  douceur  ^  ceux  de  rigueur  portaient  : 

u  Que  les  Carthaginois  restitueraient  aux 
»  Romains  tout  ce  qu'ils  avaient  injustement 
»  pris  sur  ceux-ci  pendant  les  trêves  ;  qu'ils 
»  leur  remettraient  tous  les  prisonniers  de 
»  guerre  et  les  fuyards  qu'ils  avaient  pris  en 
»  quelque  temps  que  ce  fût;  qu'ils  leur  aban- 
»  donneraient  tous  leurs  longs  vaisseaux ,  à 
•  l'exception  de  dix  galères;  qu'ils  leur  livre- 
»  raient  tous  leurs  éléphans;  quikne  feraient 
»  aucune  guerre  ni  au  dehors  ni  au  dedans  de 
))  l'Afrique  sans  l'ordre  du  peuple  Romain  ; 
»  qu'ils  rendraient  à  Massinissa  les  maisons^ 
»  terres,  villes  et  autres  biens  qui  avaient  ap- 
i>  partenu  à  lui  ou  à  ses  ancêtres  dans  toute 
»  l'étendue  de  pays  qu'on  leur  désignerait; 
»  qu'ils  fourniraient  de  vivres  l'armée  Ro- 
»  maine  pendant  trois  mois  \  qu'ils  paieraient 
M  sa  solde  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  reçu  réponse 
»  des  Romains  sur  les  articles  qui  l^ir  avaient 
»  été  envoyés;  qu'ils  donneraient  dix  miUe 
»  talens  d'argent  en  cinquante  ans,  en  payant 
)>  chaque  année  deux  cents  talens  d'Eubée; 
»  que  pour  assurance  de  leur  fidélité  ils  don- 
»  neraient  cent  otages  que  le  consul  choisirait 
»  parmi  leurs  jeunes  gens,  depuis  quatorze  ans 
»  jusqu'à  trente. 

La  lecture  de  ces  articles  achevée^  les  am- 
bassadeurs partirentau  plus  tôt  pourCarthagef 


et  en  firent  part  au  sénat.  Pendant  qu'ils  par- 
laient, un  des  sénateurs,  qui  n'en  était  pas 
satisfait,  ayant  commencé  à  se  déclarer,  Anni  • 
bal,  dit-on,  s'avança,  saisit  le  personnage  et 
le  jeta  hors  de  son  siège.  Gonmie  toute  la 
compagnie  paraissait  indignée  d'une  action  si 
contraire  au  respect  dû  à  Un  sénateur,  Anni- 
bal  se  lève  et  dit  qu'il  était  excusable  s'il  com-* 
mettait  quelque  faute  contre  les  usages;  que 
l'on  savait  qu'il  était  sorti  de  sa  patrie  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  et  qu'il  n'y  était  revenu 
qu'après  plus  de  trente  six  ans  d'absence;  que 
l'on  ne  prit  pas  garde  s'il  péchait  contrôla  cou- 
tume,  mais  bien  s'il  prenait,  commeil  ledevait, 
les  intérêts  de  la  patrie;  que  c'était  pour  les 
avoir  eus  à  cœur  qu'il  était  tombé  dans  la 
faute  qu'on  lui  reprochait;  qu'il  lui  paraissait 
surprenant  et  tout-à-fait  extraordinaire^  qu'un 
Carthaginois  instruitdecequel'Étaten  général 
et  chacun  en  particulier  avait  entrepris  contre 
les  Romains,  ne  rendit  pas  grâces  à  laFortnne 
de  ce  qu'étant  tombé  en  leur  puissance  il  en 
était  traité  si  favorablement  :  que  si  quelques 
jours  avant  la  bataille  on  eût  demandé  aux 
Carthaginois  quels  maux  la  république  aurait 
à  souffrir  en  cas  que  les  Romains  remportas- 
sent la  victoire,  ils  n'auraient  pu  les  exprimer, 
tant  ils  leur  auraient  paru  grands  et  formida- 
bles :  qu'il  demandait  en  grâce  que  l'on  ne  dé- 
libérât pas  sur  c^  articles,  qu'on  les  reçût  avec 
joie,  que  l'on  fit  des  sacrifices  aux  Dieux,  et 
qu'on  les  priât  tons  défaire  en  sorte  que  la 
peuple  Romain  ratifiât  le  traité.  On  trouva 
cet  avis  très-sensé  et  tout-à-fait  convenable 
aux  intérêts  de  l'état;  on  résolut  de  faire  la 
paix  aux  conditions  proposées,  et  sur  le  champ 
le  sénat  fit  partir  des  ambassadeurs  pour  la 
conclure. 

FRAGMENT  III. 

Procédé  injuste  de  Philippe  et  d'Antiochos  contre  le  fils  de 
Ptolémée. 

Chose  étonnante  !  Pendant  qne  Ptolémée 

vivait  et  qu'il  pouvait  se  passer  du  secours  de 

Philippe  et  d'Antiochus,  ces  deux  princes 

étaient  toujours  prêts  à  le  secourir:  à  peina 

I  est-il  mort^  laissant  après  lui  un  jeune  enfant 
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bannitd^aatres^  raitleimlMeiiskreiiclière,  hê 
distribua  aa  peuple,  et  parvint  par  ces  aortes 
de  moyens  k  se  faire  bientôt  ane  poissanee  et 
une  autorité  royales. 


à  qui  les  lois  de  la  nature  les  obligeaient  de 
conserver  |le  royaume^  qu'ils  s'animent  l'un 
l'autre  k  partager  cette  succession  et  k  se  dé- 
faire du  légitime  héritier.  Encore  si,  comme 
les  tyrans,  ils  avaient  mis  leur  honneur  k  cou- 
vât par  qudque  prétexte  au  moins  léger  : 
mais  ils  se  conduisirent  en  cela  d'une  manière 
si  féroce  et  si  brutale,  qu'on  leur  appliqua  ce 
que  l'on  dit  ordinairement  des  poissons,  qu'en- 
tre ces  animaux,  quoique  de  même  espèce, 
les  plus  petits  servent  de  nourriture  aux  plus 
gros.  Peut-on  jeter  les  yaix  sur  le  traité  que 
firent  ensemble  ces  deux  rois,  que  l'on  ne  voie 
clairement  leur  impiété,  leur  inhumanité,  leur 
ambition  et  leur  avarice  excessive?  Que  si 
quelqu'un  sait  mauvais  gré  à  la  Fortune  de  se 
jouer  ainsi  des  pauvres  mortek,  qu'il  prenne 
à  son  égard  des  sentimens  plus  modérés  :  elle 
eut  soin  de  punir  cesdeux  rois  comme  ils  le 
méritaient,eten  fit] un  exemple  qui  servira  dans 
les  sièdes  à  venir  à  contenir  dans  le  devoir 
ceux  qui  voudraientles  imiter.  Pendant  qu'ils 
ne  cherchaient  qu'à  se  tromper  l'un  l'autre  et 
qu'ils  déchiraient  par  morceaux  le  royaume 
du  jeune  roi,  la  Fortune,  suscitant  contre  eux 
les  Romains,  fit  retomber  justement  sur  eux  et 
tourna  contre  eux-mêmes  toutes  les  fraudes 
qu'ils  méditaient  contre  les  autres.  Vaincus 
l'un  et  l'autre,  non  seulement  ils  ne  purent 
plus  convoiter  le  bien  d'autnii^  mais  il  furent 
encore  obligés  de  payer  tribut  aux  Romains 
et  de  se  soumettre  aux  ordres  qu'ils  en  rece- 
vaient. Pour  en  finir,  en  très-peu  de  temps 
elle  releva  le  royaume  de  Ptolémée,  renversa 
ceux  de  Philippe  et  d'Antiochus,  et  fit  sentir 
k  leurs  successeurs  des  maux  presque  aussi 
grands  que  ceux  dont  ces  deux  princes 
avaioit  accablé  leur  jeune  pupille. 

FRAGMENT  lY. 

Holingorat. 

C'était  chez  les  Cianiens  ^  un  homme  égale- 
ment fait  pour  parier  et  pour  agir.  Naturellc- 
mentambitieux,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit 
de  la  multitude,  il  lui  dénonça  les  gens  les 
plus  lîdies}  ilen  fit  mourir qudques-uns;  il  en 


FRAGBIENl*  V. 


HaminfWde 


tr«farita 


Si  les  Cianiens  sont  tombés  dans  de  si  gran- 
des calamités,  ^  ils  ne  doivent  pas  s'en  pren- 
dre k  la  Fortune.  Ils  n'ont  pas  même  k  'se 
reprocher  de  se  les  être  attirées  par  qodqne 
injustice  k  l'égard  de  leur  vmsins.  Lear  im- 
prudence et  leur  mauvaise  politique  < 
seules  la  cause.  Pour  envahir  les  biens  les  i 
des  autres,  quand  on  n'élève  aœ 
dignités  que  ce  que  l'on  a  de  plus 
citoyens,  et  que  l'on  respecte  leurs  < 
jusqu'à  maltraiter  ceux  qui  s'y  opposent»  cPesl 
se  précipiter  soi-même  et  de  plein  gré  dans 
les  plus  grands  maux.  C'est  étendant  VBebii> 
te  que  l'on  voit  tous  les  jours  commetlre,  sans 
qu'on  ouvre  les  yeux  sur  uneoondoile  si  irrè- 
gnlière,  sans  se  mettre  tant  soit  peu  aur  ses 
gardes,  sans  entrer  dans  la  moindre  défianœ. 

[I]  Je  ne  sais  comment  ^  il  se  fidtqoe  dans 
les  grandes  et  fréquentes  calamités  pobBques 
on  voittoujoursleshommeserapressésksypré- 
cipitcr.IIsnepeuventenoelamettrennfrein  à 
leur  volonté oudumoins se  défierd'eux-mémes 
comme  le  font  les  animaux.  Tontes  les  fois  en 
effet  qu'un  animal  a  été  la  victime  dhome  nour- 
riture trompeuse  on  de  filets  tendnsoontrelai, 
toutesles  fois  même  qu'il  a  vu  un  autre  animal 
tomber  dans  un  piège ,  il  se  tient  sur  ses  gar- 
des et  il  est  bien  difficile  de  l'entraîner  dans 
des  dangers  de  la  même  nature;  il  se  méfie 
jusque  des  lieux  mêmes.  Les  hommes  au  con- 
traire ont  beau  apprendre  que  des  villes  ont 
été  renversées  de  fonden  comUe,  ils  ontbeau 
en  voir  d'autres  en  'ruines  aujourd'hui ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  leur  met  sous  les  yeux ,  dans 
un  discours  flatteur  et  caressant,  la  perspecti- 
ve d'un  intérêt  mutuel,  ils  tombent  inconsi- 
dérément dans  le   piège;  et  ils  savent  bien 

*  Aact—lkigwnl. 
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cependant,  qu'il  n'est  aucun  de  ceux  qui  ont 
déToré  ces  mets  trompeurs  qui  en  soit  sorti 
sain  et  sauf,  et  que  les  formes  politiques  qu'on 
leur  conseille  ont  été  la  ruine  de  tous. 

Lorsque  Philippe^  se  fut  rendu  maître  de  la 
Tille  des  Cianiens^  sa  joie  fîit  extrême.  Il 
croyait  avoir  fait  la  plus  belle  et  la  plus  mé- 
morable  de  toutes  les  actions,  ayant  secouru 
Prusias  son  gendre,  épouvanté  ceux  qui 
avaient  qmttë  son  parti,  et  acquis  légitime- 
ment une  grande  quantité  d'esclaves  et  d'ar- 
gent. Rien  des  raisons  devaient  le  détromper  ; 
mais  il  ne  les  voyait  pas,  quoiqu'elles  sautas- 
sent aux  yeux.  Premièrement  il  venait  au  se- 
cours d'un  gendre,  qui  loin  d'avoir  été  mal- 
traité^ avait  usé  de  mauvaise  foi.  En  second 
lieu,  en  faisant  injustement  souffrir  à|une  ville 
grecque  les  maux  les  plus  horribles,  il  'confir- 
mait les  peuples  dans  l'opinion  qu'ils  avaient 
de  la  cruauté  avec  laquelle  il  traitait  ses  alliés^ 
et  il  ne  fallait  que  ces  deux  choses  pour  le  faire 
passer  pour  un  homme  sans  respect  pour  les 
Dieux.  I^ailleurs  c'était  faire  une  insulte 
atroce  aux  ambassadeurs  de  ces  villes.  Ils 
étaient  venus  pour  délivrer  les  Gianicns  des 
maux  dont  ils  étaient  menacés;  ils  n'y  étaient 
venus  que  parce  que  lui-môme  les  y  avait 
exhortés  et  pressés  même  avec  instance^  et  ils 
ne  sont  pas  plus  tôt  arrivés  qu'il  les  rend 
spectateurs  des  choses  qu'ils  craignaient  le 
plus.  Ajoutez  à  cela  qu'il  indisposa  tellement 
les  Rhodiens  contre  lui  qu'ils  ne  purent  plus 
en  oitendre  parler.  Et  le  hasard  aida  beau- 
coup à  leur  inspirer  cette  haine  ;  car  pendant 
que  son  ambassadeur  tâchait  dans  le  théâtre 
de  justifier  sa  conduite,  et  leur  vantait  la  gé- 
nérosité de  Philippe,  qui  maître  en  quelque 
sorte  de  leur  ville  les  avait  laissés  jouir  de  leur 
liberté ,  tant  pour  détruire  les  calomnies  que 
ses  ennemis  avaient  répandues^  que  pour  don- 
ner aux  Rhodiens  des  preuves  du  bien  qu'il 
leur  voulait ,  je  ne  sais  quel  homme,  arrivant 
de  la  flotte  dans  le  Pry  tanée,  annonça  la  prise 
de  la  ville  des  Cianiens,  et  les  cruautés  que 
Philippe  y  avait  exercées.  Cette  nouvelle  an- 
noncée au  milieu  du  discours  de  l'ambassa- 
deur^ par  le  premier  magistrat  des  Rhodiens, 
*  Ici  ffprenneDl  les  aneieDs  Fragment. 


surprit  si  étrangement  l'assemblée,  qu'on  ne 
pouvait  se  persuader  que  Philippe  eût  été  ca- 
pable d'une  si  étrange  perfidie.  Cependant  ce 
prince,  après  s'être  plustrompé  lui-mémequ'il 
n'avait  trompé  les  Cianiens,  s'aveugla  de  telle 
sorte  qu'au  lieu  de  rougir  et  de  mourir  de 
honte  de  ce  qu'il  avait  fait^  il  s'en  glorifiait 
comme  de  la  plus  belle  action  de  sa  vie.  Aussi 
depuis  ce  jour-là  les  Rhodiens  le  regardèrent- 
ils  comme  leur  ennemi,et  firent  des  préparatifs 
pour  s'en  venger.  Cette  même  action  lui  at- 
tira aussi  la  haine  des  Étoliens.  Il  s'était  de- 
puis peu  remis  en  paix  avec  eux,  et  leur  ten- 
dait les  mains  ;  peu  de  temps  auparavant  il 
avait  fait  alliance  avec  les  Étoliens^  les  habi- 
tans  de  Lysimachie,  les  Cbalcédoniens  et  les 
Cianiens.  Malgré  cela,  il* commença  par  éloi- 
gner sans  aucun  prétexte  les  Lysimachiens  de 
l'alliance  qu'ils  avaient  avec  les  Étoliens^  il  fit 
ensuite  passer  sous  le  joug  les  Cbalcédoniens, 
et  après  eux  les  Cianiens^  quoique  celui  qui 
commandait  dans  la  ville  et  qui  gouvernait 
tout,  y  fût  mis  de  la  part  desÉtoUens.  A  l'égard 
de  Prusias,  il  eut  beaucoup  de  joie  de  voir  son 
entreprise  heureusement  terminée  ;  mais 
voyant  qu'un  antre  en  emportait  tout  l'avan- 
tage, et  qu'il  n'avait  pour  sa  part  qu'une  ville 
dont  il  ne  restait  plus  que  le  terrain,  il  en  fut 
sensiblement  touché.  Mais  le  mal  était  sans 
remède. 

FRAGMENT  VI. 

MauTaiae  foi  da  même  eoTers  les  Tbasieiif . 

Ce  prince  après  avoir  fait  sur  la  route 
nulle  injustices  contre  la  foi  des  traités  ,  prit 
terre  chez  les  Thasiens  et  réduisit  en  servitude 
leur  capitale^quoiqu'elle  eût  fait  alliance  avec 
lui*. 

Les  Thasiens  disaient  à  Métrodore  gé- 
néral de  Philippe ,  *  qu'ils  livreraient  leurs 
villes  à  condition  d'être  exempts  de  garnison 
et  de  tributs;  qu'ils  ne  seraient  pas  des  hôtes 
forcés,  et  pourraient  continuer  à  vivre  sous 
leurs  propres  lois Métrodore  leur  répon- 
dit que  le  roi  leur  concédait  l'immunité  de 
toute  garnison ,  de  tout  tribut  «  de  toute  hos* 

I  FragmeDsdcVatoii. 
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pitalité  forcée  5  et  Paalorisation  de  vivre 
fions  leurs  propres  lois.  Ces  promesses  ayant 
été  acceptées  aux  grands  applaudissemensde 
tous»  ils  introduisirent  Philippe  dans  leur 
ville. 

FRAGMENT  VII. 

[UQPresque  fous  les  rois^toutes  les  fois  qu'ils 
veîdent  s'élever  k  Pempire  (i)  prennent  grand 
soin  de  faire  retentir  avec  ostentation  le  nom 
de  liberté  aux  oreilles  des  hommes,  et  prodi* 
guent  les  titres  caressans  d'amis  et  d'alliés  à 
ceux  qui  partagent  et  favorisent  leurs  espé 
rances.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  plus  tôt  emparés 
du  gouvernement  qu'ils  commencent  à  traiter 
non  plusenamis^  mais  en  serviteurs,  ceux  qui 
se  sont  confiés  à  leur  foi.  Ils  abjurent  promp- 
tenient  tous  les  sentimens  honnêtes;  et  ils  sont 
souvent  loin  de  tirer  de  leur  hypocrisie  le 
fruil  qu'ils  en  espéraient;  car  l'homme  qui 
avait  affecté  l'autorité  souveraine  et  avait  em- 
brassé le  monde  entier  dans  ses  espérances^  et 
s'était  élevé  au  plus  haut  point  de  prospérité 
dans  la  gestion  des  affaires  ^  dcTient  bien  sot 
et  souvent  bien  furieux ,  en  se  voyant  réduit 
k  avouer  avec  justice^  au  milieu  de  ses  sujets^ 
petits  et  grands,  l'inconstance  et  l'infirmité  de 
sa  fortune. 

FRAGMENT  VIII. 

[111]  Aprèsavmr  raconte  toutcequi  s'est  fait 
à  la  fois  dansie  monde,  année  par  année,  il  de- 
vient nécessaire  de  terminer  en  racontant  ce 
qui,  d'après  la  disposition  de  mon  plan,  adû  se 
trouver  au  commencement  du  livre  ;  ainsi  le 
veut  le  cours  de  la  narration  qui  exige  quel- 
quefois que  l'exorde  d'une  affaire  en  soit 
comme  la  péroraison. 

FRAGMENT  IX. 

[IV.]  Agathocles  tua  Dinon,  fils  de  Dinon, 
et  de  la  plus  injuste  des  choses  voulut,  comme 
dit  le  proverbe,  en  faire  la  plus  juste  ;  car 
au  moment  où  il  reçut  les  lettres  qui  lui  an- 
nonçaient l'assassinat  d'Arsinoé,  il  était  en 
son  pouvoir  de  le  divulguer  et  de  conserver 

1  FrafincDl  dout  eau  de  l'abbv  Mai ,  d'âpre  lef 
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le  royaume ,  mais  s'étant  lié  ensuite  avec  Phi- 
lamnon  ,  il  devint  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  se  fit.  Mais  après  l'assassinat  sea  dispo- 
sitions n'ayant  pas  changé,  et  déplorant  de- 
vant plusieurs  personnes  ce  qui  s^étail  ful.«  en 
se  repentantd'avoir  manqué  PoccaaioH^  3  lut 
dénoncé  à  Agathocles  et  bient^taprès  perdit 
la  vie  par  un  juste  supplice.  * 

FRAGMENT  X. 


Il  parait  ique  ce  prétendu  tuteur  de  PloléflMe 
était  un  esprit  rusé»  accoutumé  depaa  long- 
temps aux  souplesses  et  aux  artifices  des  coan, 
et  méchant.  Le  premier  qu'il  fit  mourir  fut 
Lysimaque  fils  de  Ptolémée  et  d'AjiiBoé  fille 
de  Lysimaque;  le  second  fut  Maya,  likde 
Ptolémée  et  de  Bérénice  fille  de  Maya.  Use 
défit  par  la  même  voie  de  Bérénice,  mère 
de  Ptolémée  Philopator ,'  du  Lacédémanicn 
Gléoméne  et  d'Arsinoé  fille  de  Bérénice. 

FRAGMENT  XI. 

Ag«llioclés. 

Autre  ^  ministre  de  Ptolémée ,  *  qui  après 
avoir  éloigné  de  la  cour  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  personnages  plus  illustres  i,  et  avoir 
apaisé  la  colère  des  troupes  par  le  paiem^it 
de  leur  solde,  revint  d'abord  à  sa  première 
façon  de  vivre.  Les  charges  qui  étaient  restées 
vacantes  par  l'éloignement  de  ceux  qui  les  oc- 
cupaient,  il  les  donna  à  des  gens  empbyés  au- 
paravant aux  plus  vils  offices  et  qui  n'a- 
vaient ni  probité  ni  honneur.  Il  passait  la 
plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  n«it  à  se 


>  JuftiB.qui  doane  à  AniMi  le  irai  —  <T«|gM,ti- 

coDle  le  destin  d' Aniooé  dans  son  uxe  liTre  C .  i  Finiéaiée,sèWI 
fÊi  les  ebannes  d'AgailMeles,  tcnr  d'AgiUioekmnn  iMwi,  • 
iwsirtner  le  reine  Arsfaioé,  son  éponee.  Noos  avioas,  pnr  oe 
qoi  aTtil  d^à  été  publié  do  Hrre  Xf  de  Poljbe,  qo^  Phtli— — 
enit  été  le  nnnitiiei  ;  ce  frac«eail,  Jnsqp'ici  iné^^nunupf  i  wi 
qoe  Dinon  avait  été  été  son  compaeeei  fnt  tné  ensaHe  par  Agi- 
tbocIfS.On  tfotnre  à  la  suite,  d'alités  les  ancieBS  fragmena,  te  réflR 
da  soppKce  de  tonte  la  faaiUe  d' AgaOïodet. 

t  Fragasens  de  Valois. 

'  Fragroens  de  Valob. 

4  Ptolémée  KpÉphanea.aiséa  Philopator,  éUilJ««éieli^ 
ans ,  et  Agathoctot  avait  osuipé  ta  Uitette. 
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nojer  dans  le  vin  et  dans  les  antres  déhanches 
qui  marchent  à  la  suite  de  rivrogneric.  Fem- 
mes, filles,  fiancées,  yierges  étaient  désho- 
norées sans  pudeur,  et  tous  cds  crimes  se  corn- 
metUdent  avec  un  air  d^autorilé  qui  le  rendait 
insupportable.  Toute  TÉgypte  gémissait  sons 
la  tyrannie  de  ce  monstre.  Il  ne  se  présentait 
cependant  nul  expédient  ,  nul  secours  pour 
Ten  délivrer  et  le  joug  s^appesantissait  tou- 
jours de  plus  en  plus.  L'insolence ,  Porgueil , 
la  mollesse  du  ministre,  n'avaient  plus  de 
bornes.  Il  était  en  horreur  parmi  le  peuple. 
On  se  rappela  les  malheurs  où  ses  pareils 
avaient  autrefois  entraîné  le  royaume.  Mais 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  sous 
la  conduite  duquel  on  pût  ses  venger  d'Aga- 
thodes  et  d'Agathoclée  sa  femme,  il  fallut 
bien  se  tenir  en  repos.  On  n'avait  plus  d'espé- 
rance qu'en  Tlépolôme^  et  celte  espérance 
tranquillisail. 

FBAGMENT  XII. 

FhitrasIqiied'AgiUioelfi  et  4e  tonte  m  flybille. 

Agatbodes  ayant  (ait  appder  les  principaux 
d'entre  les  Macédoniens,  entra  dans  leur 
assemblée  avec  le  roi  et  Agathodée.  D'abord 
il  feignit  de  ne  pouvoir  parler,  il  avait  le 
visage  baigné  de  larmes.  A  force  de  s'essuyer 
avec  son  manteau  >  il  arrêta  enfin  ses  pleurs  ; 
puis  prenant  l'enfant  entre  ses  bras  :  a  Rece- 
»  vez,  dit-il.  Macédoniens,  cet  enfant,  que 
)»  Ptolémée  son  pérc  en  mourant  a  laissé 
»  entre  les  mains  de  ma  sœur,  mais  qu'il  a 
»  confié  à  votre  fidélité.  La  tendresse  que  ma 
»  sœur  a  pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d'un 
»  trés-faiUe  secours^  il  n'a  d'espérance  qu'en 
»  vous,  tous  ses  intérêts  sont  entre  vos  mains. 
»  n  y  a  long-temps  que  ceux  qui  connaissent 
»  à  fond  Tl^lème,  s'aperçoivent  qu'il  cher- 
»  che  à  s'élever  plus  qu'il  ne  convient  à  un 
»  hommede  sasorte.  Mais  maintenant  il  amar- 
»  que  le  jour  et  l'heure  où  il  doit  prendre  le 
»  diadème.  Ne  m'en  croyez  pas,  croyez  ceux 
»  qui  savent  la  vérité  et  qui  viennent  actuelle- 
»  ment  de  l'endroit  où  tout  est  préparé  pour 
»  cela.  »  En  même  temps  il  fit  approdier 
CritolaOs,  qui  dit  qu'il  avait  vu  l'autel  dressé 


et  les  victimes  que  la  multitude  disposait  pour 
cette  cérémonie.  Les  Macédoniens  entendirent 
ces  paroles,  non  seulement  sans  être  touchés 
de  compassion ,  mais  encore  sans  faire  atten- 
tion à  ce  qui  se  disait.  Ib  l'éooutaient  d'un  air 
moqueur,  se  parlant  à  l'oreille,  et  se  moquant 
de  telle  façon,'qu'Agathocles  ne  savait  pas  lui- 
même  comment  il  .était  sorti  de  cette  assem- 
blée. Il  fut  reçu  de  la  même  manière  par  les 
autres  corps  de  l'état. 

Pendant  qu'il  se  donnait  tous  ces  mouve- 
mens,  il  arrivait  des  armées  des  hautes  pro- 
vinces quantité  de  gens  qui  animaient,  les  uns 
leurs  parens,  les  autres  leurs  amis,  à  se  tirer 
de  l'état  misérable  où  ils  étaient,  et  à  ne  pas 
souffrir  que  de  si  indignes  personnes  les 
outrageassent  impunément.  Mais  ce  qui  excita 
davantage  la  populace  à  se  venger  de  ceux 
qui  étaient  à  la  tète  des  afSsdres,  fui  que 
Tlépolème  avait  en  son  pouvoir  tout  ce  qui 
arrivait  de  provisions  et  de  vivres  à  Alexan- 
drie, et  qu'elle  voyait  dans  quelle  extrémité 
elle  allait  tomber ,  si  die  le  laissait  plus  long- 
temps le  maître. 

Agathocles  fit  en  même  temps  une  action 
qui  contribua  beaucoupà  irriter  la  colère  et  du 
peuple  et  de  Tlépolème.  Il  arracha  Danaé  sa 
belle-mère  du  temple  de  Gérés,  la  traîna  le 
visage  découvert  tout  au  travers  de  la  ville,  et 
la  jeta  dans  une  prison ,  il  voulait  par-là  faire 
connaitrektoutle  mondele  différend  qu'il  avait 
avec  népoléme^  et  il  y  réussit.  La  populace , 
animéeparcetteaction,fitécIatertoute  la  haine 
qu'elleavait  dansle  cœur  contre  les  magistrats. 
Les  uns  affichaient  pendant  la  nuit  leurs  senti- 
mens  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  les 
autres  pendant  le  jour  s'assemblaient  par  ban- 
des ,  et  s'ameutaient  les  uns  les  autres.  Aga- 
thocles mécontent  de  ce  soulèvement  et  n'en 
concevant  pas  pour  lui  de  grandes  espérances, 
tantôt  pensait  à  prendre  la  fuite  et  puis  chan- 
geait de  sentiment,  parce  qu'il  avait  eu  l'im- 
prudence de  ne  rien  disposer  pour  l'eJLécution, 
et  tantôt  formait  avec  d'autres  une  conspira- 
tion pour  aller,  sur  le  champ  égorger  une  partie 
de  ses  ennemis,  se  saisir  de  l'autre ,  et  ensuile 
usurper  la  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  court  que 
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Méragène^  un  de  ses  gardes^  découvrait  tou- 
tes choses  à  Tlépolèmc  et  s^entendait  avec  lui , 
k  cause  de  la  liaison  qu'il  avait  avec  Adée 
gouverneur  de  Bvbaste.  D'abord  Agalhocles 
donne  ordre  à  Nicostrate  son  secrétaire  de 
s'assurer  de  Méragéne  9  de  l'interroger  avec 
soin^  et  de  le  menacer  même  do  la  torture  la 
plus  rigoureuse.  Nicoslrate  obéit  sur  le  champ. 
II  mène  l'espion  dans  l'appartement  du  palais 
le  plus  enfoncé;  là  il  interroge  Méragcnc  sur 
ce  dont  il  s'agissait;  celui-ci  n'avouant  rien^ 
on  le  dépouille.  Pendant  que  les  uns  disposent 
les  instrumens  nécessaires  à  la  torture ,  et 
que  les  autres^  les  verges  à  la  main ,  lui  ôtent 
ses  habits  9  un  exprés  ^îent  trouver  Nicostrate^ 
lui  souffle  je  ne  sais  quoi  à  l'oreille  et  aussitôt 
se  retire.  Nicostrate  le  suit  sans  rien  dire,  mais 
se  frappant  continuellement  la  cuisse.  II  arriva 
ici  à  Méragène  une  chose  fort  singulière.  On 
avait  déjà  presque  levé  les  verges  pour  le  bat- 
tre^ on  préparait  les  instrumens  de  la  torture 
sous  ses  jeux ,  et  quand  Nicostrate  se  fut  re- 
tiré ,  les  satellites  restèrent  là  devant  lui  immo- 
biles^  se  regardant  l'un  l'autre  et  attendant  le 
retour  de  ce  secrétaire.  Comme  il  restait  quel- 
que temps  à  revenir,  ils  s'en  allèrent  tous^  et 
laissèrent  là  Méragène^  qui  nu  comme  il  était 
traversa  heureusement  le  palais  et  entra  dans 
une  tente  des  Macédoniens  qui  se  rencontra 
auprès.  Ilsélaient  assemblés  pour  dîner.  Il  leur 
conte  ce  qui  lui  était  arrivé  et  la  façon  surpre- 
nante dont  il  s'était  sauvé.  On  ne  pouvait  d'a- 
bord le  croire .  mais  comme  on  le  vovait  encore 
tout  nu  ^  on  ne  peut  s'en  défendre.  Méragène 
délivré  de  ce  danger  prie  avec  larmes  les  Macé- 
doniens de  prendre  non  seulement  sa  défense^ 
mais  encore  celle  du  roi^  et  la  leur  propre; 
ajoutant  qu'il  était  évident  qu^ils  allaient  tous 
périr  s'ils  ne  saisissaient  le  moment  où  la  haine 
de  la  multitude  contre  Agalhocles  était  dans  sa 
force^  et  où  tout  le  monde  était  prés  de  se  sou- 
lever contre  lui  :  que  ce  mom<'nt  était  venu , 
et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  d'avoir  quelqu'un 
«lamàt  la  chose.  Les  Macédoniens  s^échauf- 
k  ce  discours  et  se  laissent  persuader.  Ils 
M  ensuite  dans  les  tentes  des  autres  sol- 
•  ^  se  touchent  les  unes  les  autres  et 
»  toales  tournées  du  même  côté  de  la  ville. 


(A.O.Mi.j 


Comme  depuis  loiig-teni|is  on^ae  < 
qu'à  se  révolter,  et  qu'il  ne  fiillait  plus  qpw 
quelqu'un  pour  pousser  les  autres  et  se 
mettre  à  leur  tête,  ce  fat  un  feu  qui  édsla 
dans  le  moment  où  il  commença  i  fmBdfe.  Il 
n' V  avait  pas  encore  quatre  heores  qae  l'on 
parlait  de  se  soulever,  lorsque  tons  les  oitlret 
de  citoyens,  militaires  et  civils,  se  tmirè- 
rent  réunis  dans  le  même  sentiment.  Un 
accident  vint  alors  tout  à  pnqpos  pow  fsvorissr 
l'entreprise.  On  remit  une  lettre  i  Agadiodcs . 
et  on  lui  amena  des  espions.  La  lettre  était  de 
Tlépoléme,  qui  mandait  quHl  joindnit  ii 
samment  l'armée,  et  les  espions 
qu'il  en  était  déjà  proche.  Cette  nonveHek 
mit  tellement  hors  de  lui-même ,  que  tonte  af- 
faire, tout  conseil  cessant,  il  s'en  alla  pteniw 
son  repas  à  l'heure  ordinaire,  etaedifcrtit 
comme  il  avait  coutume  de  fiire. 

MaisŒnanthe  pénétrée  de  doulenralkdsBS 
le  Thesmophore,  on  temple  de  Cèfés  et  de 
Proserpinc,  lequel  était  ouvert  poor  qndqne 
sacriGce  qui  se  faisait  tons  les  ans  i  pareil 
jour.  D'abord  elle  tomba  sur  ses  gcnonz,  et 
adressa  aux  déesses  les  prières  les  pins  pres- 
santes. Elle  s'assit  ensuite  an  pied  de  nsnlel,  et 
restalà  tranquille.Quantitè  defcmmcivojaient 
avec  plaisir  la  tristesse  et  l'aflBction  on  elle 
était,  et  demeuraient  en  silence.  Mais  les  pa- 
ren  tes  de  Poly crate  et  quelques  antres  des  ^tm 
illustres ,  ne  sachant  pas  les  nisons  de  sa  don- 
leur,  s'approchèrent  d'elle  et  tAckèrent  de  h 
consoler.  Alors  (Knanthe  jetant  nngnnd  cri  : 
a  Ne  m'approchez  pas,  dit-^le,  bétes  Iknnchei 
))  que  vous  êtes;  je  vousconnaisliicn,vons  noos 
»  étescontraireSyVouspriezlesDèessesdenoQS 
»  envoyer  les  plus  grands  maux.  Biais  j*cspéfe 
»  qu'elles  permettront  que  vous  mangies  m 
»  propres  enfans.  »  Ensuite  elle  ordosanàses 
femmesde  chasser  lesautres qui  étaient ^teanes, 
et  de  frapper  celles  qui  refuseraient  de  se  reti- 
rer. A  ces  mots  les  femmes  s'en  allèrent  leraat 
les  mains  au  ciel ,  et  le  priant  de  faire  reton- 
ber  sur  OEnanthe  les  maux  dont  elle  mens- 
rait  lesautres. 

Quoique  la  résolut-on  de  changer  le  gou- 
vernement eût  été  déjà  prise  par  Icshonunef» 
leur  haine  cependant  redoubla,  lorsqu'ils  viitot 
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chacan  leur  femme  dans  une  si  grande  colère. 
A  peine  le  jour  fu(-il  tombée  que  Foniie  vit 
dans  la  ville  que  tumulte^  que  flambeaux^  que 
gens  qui  couraient  de  côte  et  d'autre.  Ceux- 
ci  s'assemblaient  en  criant  dans  le  Stade  ^  ceux- 
là  s'animaient  les  uns  les  autres^  il  j  en  avait 
qui ,  pour  n'être  pas  exposés  aux  suites  de  ce 
soulèvement  9  se  cachaient  dans  des  maisons 
ou  des  lieux  où  l'on  ne  pouvait  soupçonner 
qu'ib  fussent.  Déjà  tout  le  terrain  d'autour  du 
palais^  leStade,  la placeétaientcouvertsde toute 
sorte  de  gens^  et  de  ceux  surtout  qui  fréquen- 
tent le  théâtre  de  Bacchus^  lorsqu'on  alla  infor- 
mer Agathocles  de  ce  qui  se  passait.  Il  n'y  avait 
pas  long-temps  qu'il  était  sorti  de  table.  Il  s'è- 
veille^  encore  plein  du  vin  qu'il  avait  bu;  il 
prend  toute  sa  famille,  excepté  Philon,  vient 
au  roi,  lui  dit  quelques  paroles  sur  sa  mau- 
vaise fortune,  le  prend  par  la  main  et  monte 
dans  une  galerie  qui  est  entre  le  Méandre  et 
la  Palestre,  et  qui  conduit  à  l'entrée  du  théâ- 
tre. Il  fait  bien  assurer  les  deux  premières 
portes,  et  passe  jusqu'au-delà  de  la  troisième 
avec  deux  ou  trois  gardes,  le  roi  et  sa  famille. 
Ces  portes  étaient  à  jour,  et  elles  se  fermaient 
à  deux  leviers. 

Il  s'était  alors  assemblé  de  toute  la  ville  une 
populace  infinie;  non-seulement  les  rues  et 
les  places  en  étaient  couvertes ,  mais  encore 
les  escaliers  et  les  toits.  Il  s'élevait  unbruitcon- 
fus  de  voix  de  femmes  et  d'enfans  mêlées  avec 
celles  des  hommes  ;  car  à  Alexandrie  comme 
à  Chalcédoine,  c'est  la  coutume,  que  dans 
ces  sortes  de  troubles  les  enfansne  fassent  pas 
moins  de  bruit  que  les  hommes.  Qand  le  jour 
fut  venu,  quelque  grande  que  fût  la  confusion 
des  voix,  on  entendait  cependant  surtout  que 
c'était  le  roi  que  l'on  demandait.  D'abord  les 
Macédoniens  sortant  de  leurs  tentes,  s'empa- 
rent de  Fendroit  du  palais  où  se  tenaient  les 
conseils.  Peu  après,  ayant  appris  où  était  le 
roi,  ils  y  allèrent  et  enfoncèrent  les  deux  pre- 
mières portes  de  la  première  galerie.  A  la  se- 
conde ils  demandèrent  le  roi  à  grand  cris. 
Agathocles  comprit  alors  le  danger  qu'il  cou- 
rait ^  il  pria  les  gardes  d'aller  trouver  les  Ma- 
cédoniens, et  de  leur  dire  de  sa  part  qu'il 
quittait  le  gouvernement ,  qu'il  renonçait  à  sa 


puissance  et  aux  honneurs  qu'il  possédait, 
qu'il  se  défaisait  même  de  tous  les  biens  et  re- 
venus qu'il  avait,  qu'il  ne  demandait  que  la 
vie  et  le  faible  secours  nécessaire  pour  la  sou- 
tenir, que  rentrant  ainsi  dans  son  premier 
état  il  ne  pourrait  faire  de  peine  à  personne, 
quand  même  il  le  voudrait. 

Il  n'y  eut  aucun  des  gardes  qui  voulût  se 
charger  de  cette  commission,  hors  un  certain 
Aristomène,  qui  quelque  temps  après  eut  la 
principale  part  dans  le  gouvernement.  Cet 
homme  était  Acamanien.  Avancé  en  âge  et 
devenu  maitre  des  affaires,  il  se  Gt  une  grande 
réputation  par  la  sage  et  prudente  conduite 
qu'il  tint  à  l'égard  du  roi  et  du  royaume  : 
aussi  habile  en  cela  qu'il  l'avait  été  à  flatter 
Agathocles,  pendant  que /^lui-d  était  dans  sa 
plus  grande  prospérité.  Il  fut  le  premier  qui 
l'ayant  invité  à  dîner  chez  lui  le  distin- 
gua des  autres  conviés  jusqu'à  lui  mettre  une 
couronne  d'or  sur  la  tête,  ce  que  la  coutume 
ne  permet  d'accorder  qu'aux  rois.  Il  osa  aussi 
le  premier  porter  son  portrait  sur  une  bagne. 
Une  fille  lui  étant  née ,  il  lui  donna  le  nom 
d'Agathoclée.  En  voilà  assez  pour  le  faire 
connaître. 

Aristomène  ayant  donc  reçu  cet  ordre .  sort 
par  une  petite  porte  et  vient  aux  Macédoniens. 
A  peine  eut-il  dit  quelques  paroles  et  expliqué 
les  intentions  d' Agathocles,  qu'ils  voulurent 
lui  passer  leurs  épécs  au  travers  du  corps.  Mais 
défendu  par  quelques  hommes  qui  deman- 
daient que  l'on  fît  main  basse  sur  la  multi- 
tude, il  retourna  vers  Agathocles,  avec  ordre 
de  lui  dire  qu'il  amenât  le  roi,  ou  qu'il  prit 
garde  de  ne  pas  sortir  lui-même.  Dès  qu'il  fut 
parti  les  Macédoniens  avancèrent  à  la  seconde 
porte  et  l'enfoncèrent.  Agathocles  jugeant  par 
là  et  par  la  réponse  qu'on  lui  avait  apportée, 
de  la  colère  où  ils  étaient,  leur  tendit  les 
mains  en  suppliant.  Agathoclée  de  son  cêté  se 
découvrit  le  sein  dont  elle  disait  qu'elle  avait 
nourri  le  roi.  Tous  deux  les  conjuraient,  par 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire  de  plus  touchant, 
de  leur  accorder  au  moins  la  vie.  Leurs  larmes 
et  leurs  gémissemeus  ne  servant  de  rien ,  ils 
envoyèrent  enfin  le  jeune  roi  avec  les  gardes. 
Les  Macédoniens  le  prennent,  le  mettent  sur 
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un  cheval  et  le  conduisent  an  Stade.  Dès  qn^il 
parut .  toute  la  place  retentit  de  cris  de  joie 
et  d^applaodissemcns.  On  arrôta  le  cheval,  on 
en  descendit  le  roi  ^  et  on  le  conduisit  jusqu\^ 
Pendroit  d'où  les  rois  ont  coutume  de  se  ùire 
voir. 

Parmi  la  multitude,  on  était  partagé  entre 
la  joie  et  la  douleur.  On  était  très-content  que 
le  roi  eût  été  amenée  mais  on  était  en  même 
temps  chagrin  que  Ton  n'eût  pas  pris  ceux 
qui  étaieut  la  cause  de  tous  les  troubles,  et 
qu'ils  ne  reçussent  pas  un  châtiment  propor- 
tionné à  leurs  crimes.  C'est  pourquoi  on  ne 
cessait  de  crier  et  de  commander  que  l'on  se 
saisit  de  ces  scélérats  ^  et  que  l'on  en  fit  un 
exemple.  Le  jour  ayant  paru  et  la  populace  ne 
sachant  sur  qui  faire  éclater  son  resseotiment, 
un  des  gardes  nommé  Sosibe  s'a\îsa  d'un  ex- 
pédient fort  heureux  pour  tirer  le  roi  d'em- 
barras et  pour  apaiser  le  tumulte.  Voyant 
que  la  colère  du  peuple  ne  se  calmait  point, 
et  le  chagrin  qu'avait  le  jeune  prince  d'être  en- 
vironné de  gens  qu'il  ne  connaissait  pas,  et 
d'entendre  le  bruit  que  celte  multitude  faisait 
à  ses  oreilles,  il  demanda  au  roi  s'il  n'a- 
bandonnait pas  au  peuple  ceux  qui  en 
avaient  mal  agi  à  son  égard  et  à  celui  de  sa 
mère.  Le  roi  dit  qu'il  le  voulait  bien.  Sosibe 
donna  ordre  à  quelques  gardes  de  publier 
quelles  étaient  les  intentions  du  roi,  et  enleva 
en  même  temps  ce  jeune  prince  pour  le  con- 
duire dans  sa  maison  qui  était  proche,  et  lui 
servir  à  manger 

La  volonté  du  roi  ayant  été  hautement  dé- 
clarée, on  n'entendit  partout  que  cris  de  joie 
et  qu'applaudissemens.  Alors  Agathocles  et  sa 
sœur  se  séparèrent  et  se  retirèrent  chacun  chez 
soi.  Quelques  soldats,  les  uns  de  leur  propre 
monvement,les  autrespoussés  parla  populace, 
se  mirent  en  devoir  de  les  chercher.  Le  mas- 
sacre suivit  bientôt ,  mais  ce  ne  fut  que  par 
un  pur  hasard.  Un  homme  de  la  maison  d'A- 
galhocles  et  un  de  ses  flatteurs  nommé  Philon, 
entrant  plein  de  vin  dans  le  Stade  et  voyant  la 
disposition  de  la  populace  contre  son  maître, 
dit  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui ,  qu'à  pré- 
sent comme  auparavant  ils  ne  verraient  pas 
plutôt  Agathocles  qu'ils  changeraient  de  sen- 
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timent.  A  ces  mots,  les  uns  le  chargent  d'in- 
jures ,  les  autres  le  poussent  avec  violence  : 
comme  il  fait  effort  pour  se  défendre  »  on  bi 
déchire  son  manteau,  on  le  perce  à  ooapsde 
lance,  on  le  traîne  avec  ignominie  encore  toot 
palpitant.  Dés  que  l'on  eut  commencée  goAtcr 
le  sang,  on  attendit  avec  impatience  qoeks 
autres  fussent  amenés.  Agatlûocles  parut  pea 
de  temps  après,  chargé  de  chaînes.  Je  peine 
fut-il  entré  dans  la  foule ,  que  qndqnonns 
coururent  à  lui  et  lepercèrent  d^abord.  Ce- 
lait lui  rendre  un  service  d'ami,  car  par  là  on 
le  déroba  à  la  triste  catastrophe  qui  dlevail  ter- 
miner sa  vie.  On  amena  avec  loi  Niooo,  Aga- 
thoclée  nue  avec  ses  sœurs,  et  ensoite  umises 
parens.  On  arracha  aussi  CKnanthe  da  Tbes- 
mophore  -,  on  la  mit  nue  sur  un  cheval  et  on 
la  fit  venir  dans  le  Stade.  Tontes  ces  person- 
nes furent  livrées  à  la  populace,  dont  les  uns 
les  mordirent ,  les  autres  leur  paaaërent  Pèpêe 
au  travers  du*corps,  et  d'autres  encore  lenr 
arrachèrent  les  yeux,  et  à  mesura  ^'ik 
tombaient  de  cheval,  on  leur  arracha  ks 
membres,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tons  dé 
chirés  par  morceaux  y  car  c^est  le  vice  naturel 
des  Égyptiens,  leur  colère  est  toojonrsaccom- 
pagnéedc  cruauté.  Dans  le  mteiie  temps, 
quelques  jeunes  filles  qui  avaient  été  élevées 
avec  Arsinoé ,  ayant  appris  que  Philamraon, 
qui  avait  commission  de  tuer  la  reine,  était 
arrivé  depuis  trois  jours  de  Cyrène»  entrè- 
rent par  force  dans  la  maison  de  cet  officier, 
et  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  le  mirent  à 
mort;  elles  étranglèrent  son  fils,  qui  èiail 
encore  dans  l'âge  le  plus  tendre ,  et  avant 
traîné  sa  femme  toute  nue  sur  la  place,  elles 
la  massacrèrent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d'Agathocles,  de 
sa  sœur  et  de  toute  sa  famille.  Je  sais  les  ef- 
forts d'esprit  qu'ont  fait  ceux  qui  ont  écrit 
avant  moi  cet  événement  pour  jeter  dn  mer- 
veilleux dans  leur  récit,  et  pour  fnpper  d'ê- 
tonnement  leurs  lecteurs.  Ils  y  ont  joint  des 
réflexions  plus  longues  que  ne  méritaient  les 
choses  qui  leur  donnaient  lien  d'en  faire,  ceux- 
ci  rapportant  cet  événement  àlaFortnne  pour 
montrer  combien  eUe  est  peu  stable,  etcouÀien 
il  est  difficile  d'être  toujours  engarde  contre  sa 
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bizarrerie,  ceux-là  tâchant  de  donner  qadque 
air  devraisemblanceàdes  fiûtsqoi  leur  ontparu 
extraordioaires.Pour  moi  je  n'ai  pas  jugé  à  pro- 
pos  de  prendre  la  même  peine  au  sujet  d'Àga- 
thodes.  Je  ne  vois  dans  cet  homme  là  ni  cou- 
rage ni  vertu  qui  le  distinguât  dans  les  armes. 
Sa  conduite,  dans  le  maniement  des  affaires, 
serait  un  mauvais  modèle  ,  et  pour  ce  qu'on 
appelle  esprit  de  cour  et  l'art  de  tromper  fine- 
ment, on  n'en  remarquait  pas  dans  lui  le  moin- 
dre trait,  bien  différent  de  Sosibe  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  le  possédaient  au  souverain 
degré,  et  qui  pour  cela  s'étaient  rendus  pour 
ainsi  dire  les  maîtres  des  rois  qui  successive- 
ment leur  avaient  confié  le  soin  de  leurs  af- 
faires. Aussi  tout  le  monde  fut-il  surpris  de 
son  élévation  ,  dont  il  ne  fut  redevable  qu'à 
l'impuissance  de  régner  où  se  trouvai!  Ptolé- 
mée  Philopator.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
qnoiqu'fl  lui  fût  facile  de  se  conserver  dans 
son  poale ,  il  le  perdit  avec  la  vie  et  en  très- 
peu  de  temps  par  sa  lâcheté  et  son  peu  de  vi- 
gueur. 

On  ne  doit  donc  pas  dans  une  histoire  s'é- 
tendre sur  des  gens  de  cette  espèce,  comme  on 
feriit  pour  un  Agathocles ,  pour  un  Denis,  ces 
deuxtjrrans  de  Sicile,  et  pour  quelques  autres 
cpii  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  grands  ex- 
ploits. Quoique  Denis  tirât  son  origine  de  la 
lie  du  peuple,  et  qu' Agathocles ,  potier  par 
état,  eût  quitté  jeune  la  roue,  l'argile  et  la 
fomée,  comme  parle  agréablement  Timée, 
pour  venir  à  Syracuse,  tous  deux ,  chacun  en 
son  temps,  parvinrent  à  la  dignité  de  tyrans 
de  cette  ville,  qui  en  grandeur  et  en  richesses 
n^avait  pas  alors  son  égale.  Devenus  ensuite 
ro»  de  tonte  la  Sicile,  ib  conquirent  encore 
quelques  parties  de  l'Italie.  Agathocles  poussa 
phs  loin  ses  conquêtes,  il  entra  dans  PA- 
ïrique,  et  mourut  enfin  comblé  d^honneurs  et 
de  prospérité.  Scipion  avait  une  si  haute  idée 
de  ces  deux  tyrans,  qu'interrogé  quels  hom- 
mes il  croyait  s'être  le  plus  distingués  par  la 
science  du  gouvernement  et  par  une  hardiesse 
prudente  et  judicieuse,  ilréponditquec'étaient 
les  deux  Siciliens  Agathocles  et  Denis.  C'est 
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sur  des  personnages  de  ce  mérite  qu'il  faut 
arrêter  ses  lecteurs,  leur  faire  envisager  les 
vicissitudes  de  la  fortune,,  et  les  porter  à  faire 
sur  ces  événemens  des  réflexions  salutaires. 
Mais   poarvcet  autre  Agathocles  dont  nous 
parlions  plus  haut,  ce  seraitluifairc  trop  d'hon- 
neur. C^cst  la  raison  pour  laquelle  je  me  suis 
étudié  à  raconter  simplement  la  manière  tra- 
gique dont  il  avait  fini  sa  carrière.  Une  autre 
raison  a  été  que  l'unique  avantage  que  l'on 
puisse  procurer  par  le  récit  des  événemens 
terribles,  c'est  d'en  donner  la  connaissance. 
Une  description  trop  longue,  un  tableau  trop 
étudié  de  ces  tristes  objets,  non  seulement  est 
inutile,  mais  fait  encore  quelque  peine  aux 
spectateurs.  Q^and  on  veut  instruire  ou  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles,  deux  choses  sont 
à  considérer,  le  plaisir  et  l'utilité,  et  ces  deux 
choses  doivent  être  surtout  le  but  de  Phisto- 
rien.  Or  un  détail  trop  étendu  de  ces  sortes 
de  faits  n'est  ni  agréable  ni  utile.  Il  n^est 
point  utile,  car  il  n'y  a  personne  qui  voulût 
imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raison.  Il  n'est 
pas  ncm  plus  agréable ,  car  quel  plaisir  y  a-t-il 
à  voir  des  choses  qui  répugnent  à  la  nature  et 
aux  notions  ordinaires?  On  a  d'abord  quelque 
envie  de  les  voir  ou  de  les  entendre  pour  s'as- 
surer qu^elles  sont  possibles.  Mais  on  s'en 
tient  là,  et  on  n'aime  point  à  s'y  arrêter 
long-temps.  Que  ce  que  l'on  raconte  soit  donc 
propre  ou  à  produire  quelque  utilité,  ou  à 
faire  quelque  plaisir.  Toute  description  exa- 
gérée et  qui  s'écarte  de  ce  but ,  peut  avoir  lieu 
dans  une  tragédie,  mais  elle  ne  convient  point 
du  tout  à  l'histoire.  Je  ne  pardonne  ces  exa- 
gérations qu'à  des  historiens  qui  n'ont  jamais 
étudié  la  nature,  et  qui  ne  sachant  rioi  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  reste  de  l'univers,  s'i- 
maginent que  les  événemens  dont  ils  sont  té- 
moins ou  qui  leur  ont  été  racontés,  surpassent 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  extraordinaire 
et  de  plus  admirable  dans  les  siècles  passés. 
C'est  pour  cela  que,sans  y  penser,  ils  décrivent 
avec  beaucoup  d'emphase  des  faits  qui  ont 
déjà  été  décrits  par  d'autres,  et  qui  n appor- 
tent à  leurs  lecteurs  ni  utilité  ni  plaisir. 
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Antiochuf. 


Dans  les  premières  années  de  son  règne  ' 


ce  prince  passait  pour  être  capable  de  fa 
et  d'exécnter  de  grands  desseins.  Pins  anncé 
en  Age,  il  devint  mëooanaissable,  et  trnnpa 
rattente  qa^on  en  avait  oonçae. 
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LIVRE  SEIZIÈME. 


FRAGMENT  I. 

PhiMppeàPeifime. 

(humd  ce  prince  fat  arrivé  à  Pergame  \ 
s^imaginant  qn^Attalos  ne  pouvait  plus  loi 
échapper,  il  ny  eut  pas  de  cruautés  quMl 
n*exerçàL  II  se  livra  à  toute  sa  fureur,  et  la 
fit  éclater  plus  encore  contre  les  dieux  que 
contre  les  hommes.  Irrité  de  ce  que  la  garni- 
son de  Pergame,  aidée  parla  situation  des 
postes  qu^cUc  gardait,  sortait  des  petits  com- 
bats toujours  victorieuse,  et  de  ce  quil  ne 
pouvait  rien  piller  dans  la  campagne  par  le 
bon  ordre  qu'Attalus  j avait  mis,  il  déchargea 
toute  sa  colère  sur  les  statues  et  sur  les  tem- 
ples des  dieux,  et  par  là  se  fit,  selon  moi, 
plus  de  tort  et  de  déshonneur  à  lui-même  qu^au 
roi  de  Pergame  ^  car  non  seulement  il  mit  le 
feu  au  temple  et  renversa  les  autels ,  mais  il 
fit  encore  briser  les  pierres,  de  peur  qu'elles 
ne  servissent  arelever  cesédifices.  Aprèsavoir 
détruit  le  Nicephorium ,  coupé  le  bois  sacré , 
arraché  Tenceintc ,  et  ruiné  jusqu^aux  fonde- 
mens  plusieurs  autres  temples  d^une  grande 
beauté,  il  alla  d^abord  à  Thyatirc ,  de  là  dans 
la  plaine  appelée  Thébes,  où  il  espérait  faire 
un  butin  immense,  et  d'où ,  sans  pouvoir  rien 
en  emporter,  il  passa  à  Hiéra-Come.  De  cet 
endroit  il  députa  à  Zeuxis  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  des  vivres  et  les  autres  secours  dont 
il  était  convenu  dans  le  traité  d'alliance  qu'ils 
avaient  fait  ensemble.  Ce  satrape  fit  semblant 
d'exécuter  les  articles  du  traité  ;  mais  dans  le 

I  Fragneni  de  Valoii.  —  •  Idvm. 


fond  il  ne  voulait  rien  moins  qn^ 
les  forces  et  la  puissance  du  roi  de 

FRAGMENT  II. 


BalaiUe  ntfile  enln  PUlippe  ni  de 

Philippe  n'était  pas  tranquille  '  anrPafOHr. 
Le  siège  qu'il  faisait  n'avançait  pni 
qu'il  l'aurait  souhaité ,  et  les  < 
à  l'ancre  un  grand  nombre  de  i 
tés.  Gomme  les  conjonctures  ne  loi  | 
talent  pas  de  choisir  entre  deux  peitiSj  ii  prit 
celui  de  lever  l'ancre  et  de  dispanHre.  Les 
ennemis  qui  s'attendaient  à  lui  raa  pongw 
ses  mines  plus  loin ,  furent  fort  surpris  d^ 
départ  si  précipité.  Mais  Philippe  avait  ses 
raisons  pour  ne  pas  différer.  Set  vues  élaienC 
de  gagner  le  devant  sur  les  ennemis,  et  de 
passer  sûrement  à  Samos  en  longeant  la  c6te. 
Mais  toute  sa  diligence  ne  lui  servit  de  rien. 
Dès  qu'Attalus  et  Théophilisqoe  apeiçareit 
qu'il  s'ébranlait,  ils  résolurent  de  le  suivre  et 
de  le  combattre.  Leur  flotte  ne  marchail  pas 
fort  serrée,  parce  que  comptant  qne  Phi* 
lippe  suivrait  sou  premier  projet,  ilsn^vaient 
pas  pris  soin  de  la  tenir  en  état.  Cependant  à 
force  de  rames  ils  l'atteignirent , et  attaquèrent. 
Attalns  son  aile  droite ,  et  Théophilisqoe  sa 
gauche.  Philippe  pressé  de  tous  côtés  donne  à 
sa  droite  le  signal  du  combat,  commande  de 
faire  face  aux  ennemis  et  de  combattre  avec 
courage,  puis  avec  quelques  esquifs  il  se  re- 
tire dans  de  petites  lies  qui  sont  au  milieu  dn 
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attend  là  le  succès  de  la  bataille.  Sa 
;  composée  de  cinquante  trois  vais- 
tés  ^  de  quelques  autre^écouyerts 
cinquante  bàtimens  légers  avec  des 
était  resté  à  Samos  des  vaisseaux 
ait  pu  équiper.  Celle  des  ennemis 
oixante^inq  vaisseaux  pontés,  en 
ceux  que  les  Bysantins  leur  avaient 
le  neuf  galioles  et  de  trois  trirèmes, 
n  commença  par  le  vaisseau  que 
Utalus,  et  aussitôt,  sans  autre  si- 
18  les  autres  ,  qui  étaient  proche, 
t.  Attalus  tomba  sur  une  octirëme, 
ar  rimpétuosité  du  choc  et  la  coula 
quelque  résistance  que  fissent  les 
ui  de  dessus  le  pont  la  défendaient, 
arème  de  Philippe  ,  laquelle  était 
tomba  en  la  puissance  des  ennemis 
ndent  très  singulier.  Elle  choqua  si 
nt  une  petite  galiote  qui  sVn  ap- 
;t  enfonça  si  avant  son  éperon  sius  le 
âmes  supérieures^appelëes  thranites, 
lit  bâtiment  y  demeura  attaché ,  sans 
[>te  pût  arrêter  le  cours  impétueux 
issean.  Sur  ces  entrefaites  arrivent 
tqnérèmes^qui  percent  les  deux  côtés 
od  bâtiment  que  le  petit,  qui  y  était 
ispendu,  empêchait  de  se  tourner  et 
t  le  coulent  à  fond  avec  tous  ceux  qui 
ent.au  nombre  desquels  était  Démo- 
lèral  de  Tarmée. 

lutre  côté  Dionysidore  et  Dinocrate 
,  les  deux  premiers  officiers  de  la 
italus,  couraient  un  grand  péril, 
Bt  le  premier  sur  un  septiréme ,  et 
ir  on  octirème.  Dinocrate  ayant  le 
sa  galère  considérablement  ouvert 
I  de  l'eau ,  en  avait  percé  un  des  en- 
dessous,  et  y  tenait  tellement  qu'il 
it  s'en  détacher,  quelque  effort  qu'il 
eculer.  Dans  cet  état  il  avait  d'autant 
aindrc,  que  les  Macédoniens  l'atta- 
avec  plus  d'acharnement.  Attalus 
à  propos  à  son  secours.  Il  fondit  sur 
ennemie  et  la  sépara  de  celle  de  Di- 
quipar  ce  moyen  fut  délivré;  tout 
e  du  vaisseau  macédonien  fut  égor* 
vaisseau  même  resta  en  la  puiMincè 
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des  vainqueurs.  A  l'égard  de  Dyonisidore , 
comme  il  se  portait  avec  force  contre  un  autre 
vaisseau  pour  le  percer  de  l'éperon,  il  manqua 
son  ooap;  de  là  tombant  parmi  les  ennemis  il 
vit  les  bancs  des  rameurs  du  côté  droit  de  sa 
galère  enlevés,  et  les  tours  abattues.Les  Macé- 
doniens l'enveloppèrent  de  tous  les  côtés  avec 
de  grands  cris  ^  le  vaisseau  et  l'équipage  fu- 
rent submergés.  Heureusement  il  se  sauva  lui- 
même  en  se  jetant  avec  deux  autres  à  la  nage 
pour  gagner  une  galiote  qu'on  amenait  à  son 
secours. 

Dans  le  reste  de  la  flotte  on  se  battait  à  for- 
ces égales;  car  si  d'un  côté  Philippe avaitplus 
de  vaisseaux  légers,  de  l'autre  Attalus  était 
plus  fort  en  vaisseaux  couverts.  A  la  droite 
des  Macédoniens  on  combattait  de  manière 
que,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  décidée,  il 
était  aisé  de  juger  que  la  victoire  se  déclare- 
rait en  faveur  d' Attalus.  Je  disais  tout  à 
l'heure  que  lesRhodiens,  presque  au  sortir  du 
port,  avaient  été  jetés  loin  des  ennemis;  mais 
comme  leur  chiourme  était  meilleure,  ils  eu- 
rent bientôt  atteint  Tarrière-garde  des  Macé- 
doniens. Là  ils  commencèrent  par  se  jeter 
dans  les  vaisseaux  qui  se  retiraient ,  et  à  bri- 
ser tous  leurs  bancs.  Les  Macédoniens  vien- 
nent au  secours.  L'escadre  rhodienne  se  joint 
à  Théophilisque ,  et  l'une  et  l'autre  tournent 
la  proue  vers  la  flotte  de  Philippe  ;  le  combat 
s'échauffe  au  son  des  trompettes  ;  on  s'anime 
les  uns  les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre. 
Si  les  Macédoniens  n'eussent  pas  mêlé  de  pe- 
tits bâdmens  parmi  les  vaisseaux  pontés,  la 
bataille  eût  été  bientôt  terminée.  Mab  ces  pe- 
tits bàtimens  incommodaient  les  Rhodiens  en 
bien  des  manières;  car  dès  que  les  flottes  se 
forent  ébranlées,selon  l'ordre  de  bataille  qn*on 
avait  pris  d'abord,  tous  les  vaisseaux  com- 
battirent pêle-mêle  :  de  sorte  qu'on  ne  pouvait 
ni  couler  entre  les  rangs,  ni  se  tourner,  ni 
mettre  à  profit  ses  avantages ,  ces  esquifs  tom- 
bant tantôt  sur  les  rameurs  dont  ils  arrêtaient 
la  manœuvre,  tantôt  sur  la  proue  des  galères 
et  embarrassaient  également  les  pilotes  et  la 
chiourme.  Quand  on  combattait  de  front  et  la 
proue  tournée  vers  l'ennemi,  ce  n'était  pas 
sans  dessein.  Alors  les  coups  que  l'on  recevait 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  lA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE 


382 

n^ouvraicnt  le  vaisseau  qa^aa  dessus  de  Peau  ; 
au  lieu  que  ceux  que  Ton  portait  faisaient  ou- 
verture au  dessous  et  perdaient  saus  ressource 
les  vaisseaux  ainsi  frappés.  )Iais  les  Rhodiens 
n^usârent  que  rarement  de  ce  stratagème.  Il 
y  avait  trop  à  risquer,  par  la  valeur  avec  la- 
quelle les  Macédoniens  se  défendaient  de  des- 
sus leurs  ponts.  On  évitait  au  contraire  avec 
grand  soin  de  les  approcher.  On  gagnait  plus 
à  briser  les  bancs  des  rameurs  en  se  coulant 
entre  les  galères,  et  en  voltigeant  de  cùté  et 
d'autre.  Par  celle  manœuvre,  tantôt  ou  fon- 
dait sur  les  ennemis  par  la  proue,  tantôt^  pen- 
dant qu'ils  se  tournaient,  on  les  accablait  de 
blessures,  ou  Ton  fracassait  quelque  pièce 
utile  au  service  du  vaisseau.  Celte  manière  de 
combattre  fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très 
grand  nombre  de  leurs  galères. 

Dans  cette  occasion  il  arriva  à  trois  quin- 
quérèmes  des  Rhodiens  une  aventure  remar- 
quable. Théopbilisque  montait  la  première,  qui 
était  la  capilanc  ;  Pbilostrate  était  sur  la  se- 
conde, la  troisième  portait  Nicoslratc ,  et  était 
commandée  par  Autolyque.  Celle-ci  était  allée 
donner  de  son  éperon  dans  une  autre  desenne- 
mis,laquelle  coulant  à  fond  avec  rèquipage,eu- 
trainait  avecelle  celle  qui  l'avait  ouverte etqui 
y  avait  laissé  son  éperon.  Autolyque,  sur  celle 
galèrequi  se  remplissait  d'eau  par  la  proue,  ne 
laissa  pas  d'abord  de  charger  courageuse- 
ment les  ennemis  qui  l'environnaient  :  mais 
couvert  de  blessures  il  tomba  enfin  dans  la 
mer,  où  il  full)ient6t  suivi  de  ses  gens,  qui 
comme  lui  s'étaient  défendus  avec  valeur  jus- 
qu'à la  fin.  Dans  ce  moment  Théopbilisque 
arrive  pour  le  secourir.  11  ne  lui  est  pas  possi- 
ble de  sauver  la  galère,  qui  était  déjà  pleine 
d'eau;  mais  il  en  ouvre  deux  des  ennemis  et 
en  chasse  ceux  qui  les  défendaient.  Sur  le 
champ  le  voilà  environné  d'esquifs  et  de  gros 
vaisseaux  ennemis.  Malgré  cela  et  quoiqu'il 
eût  perdu  la  plupart  de  ses  gens  dans  ce  choc, 
quoiqu'il  eût  reçu  trois  blessures  ,  il  charge 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  sauve  son  vaisseau , 
aidé  par  Philostrale,  qui  éloit  venu  fort  à 
propos  à  son  secours.  De  là  il  va  joindre  le 
reste  delà  floltcentredenouveaudansl'action, 
•e  met  aux  prises  avec  les  Macédoniens  ;  sans 
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force  et  sans  vigueur^  à  Ifl  vérité,  parce  qiMl 
perdait  tout  son  sang  par  ses  bleanuret,  mîi 
avec  plus  de  courage,  plus  de  prèseuoe  d'es- 
prit, et  par  conséquent  plus  de  gloire  que  dim 
tout  le  reste  du  combat.  Au  reste  il  se  doua 
dans  cette  journée  deux  batailles  iiavalerà 
quelque  dislance  l'une  de  Paotre;  cwlUle 
droite  de  Philippe,  qui  n'avait  pas  faine  la 
cùle  qu'elle  avait  rasée  d'abord  ,  n'èlak  pis 
loin  de  l'Asie;  et  la  gauche,  qui  s'était  tev- 
née  pour  secourir  rarrière-garde,  était  aai 
mains  avec  les  Rhodiens  assez  près  de  Chio. 

Attalus  vainqueur  à  son  aile  droite  sV 
chait  des  petites  Iles  où  Philippe,  à  IV 
attendait  quel  serait  le  succès  de  la 
Chemin  faisant  il  aperçoit  une  de» 
rémes,  qui,  mise  hors  de  combat,  avait  éléoa- 
verte,  et  que  les  Macédoniens  tâchaient  de  sub- 
merger. 11  court  pour  la  tirer  de  ce  daagcr 
avec  deux  quatrirèmes.  Le  vaisseau  —— ^î 
abandonne  sa  proie  et  se  retire  Ters  la  icne. 
Attalus  le  suit  vivement  pour  s'en  icndre 
maître.  Philippe,  qui  le  voit  éloigné  dn  rate 
de  sa  flotte,  prend  quatre  quinqnérèHMa,  irais 
galiotes  et  ce  qu'il  y  avait  d'esquib  aqrta  de 
lui;  il  se  poste  entre  Attalus  et  sfiSfaiveaux 
pour  lui  couper  le  retour,  et  PoUjge  i  se 
jeter  sur  la  côte,  tout  tremblant  encwe  dn  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé.  Attalns  se  retira 
dans  Erythrée  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
et  laissa  Philippe  se  saisir  des  vaiTinr  qui 
raccom[>agnaient  et  de  tout  le  bagage  royal 
qu'ils  poruient.  Ce  n'était  pas  sans  desaonque 
le  roi  de  Pergame  avait  étalé  tout  oe  qa*il 
avait  de  riche  et  de  magnifique  sur  la  tillac  de 
son  vaisseau,  et  les  Macédoniei^  donnèrent 
dansle piège  qu'il  leur  tendait  par  cetétali^ge; 
car  les  premiers  qui  le  joignirent  TOjaat  une 
grande  quantité  de  vases  précieux,  un  habit 
de  pourpre  et  les  autres  meubles  dont  ceux-là 
sont  ordinairement  accompagnés,  casèrent 
de  poursuivre,  se  mirent  à  piller,  et  lais- 
sèrent Attalus  se  retirer  tranquillement  à 
Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beaucoup  va- 
loir ce  petit  avantage,  lise  mit  en  haute  mer, 
rassembla  ses  vaisseaux,  et  releva  le  courage 
de  ses  troupes  en  les  flattant  qu'elles  avaient 
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remporté  la  victoire.  Quelque-UDS  en  effet 
furent  portés  à  le  croire  en  yojant  co  prince 
traîner  après  lui  le  vaisseau  môme  d'Âttalus. 
A  la  vue  de  ce  vaisseau  Dionjsidore  conjectu- 
ra ce  qui  était  arrivé  au  roi  son  maître.  Il  leva 
un  signal^  rappela  autour  de  lui  ses  galères^  et 
se  retira  sans  courir  aucun  risque  dans  les 
porta  de  l'Asie.  En  même  temps  ceux  des 
Macédoniens  qui  étaient  aux  mains  avec  les 
Rhodiens^  et  qui  en  étaient  maltraités^  se  reti- 
rèrent du  combat  les  uns  après  les  antres^  sous 
prétexte  d'aller  au  plus  vite  au  secoursdc  leurs 
vaisseaux.  Pour  les  Rhodiens^  après  avoir  lié 
à  leurs  galères  une  partie  de  celles  qu'ils 
avaimit  prises,  et  coulé  à  fond  les  autres  ^  ils 
s'en  allèrent  k'Gliio. 

Do  c6tè  de  Philippe  il  périt  dans  le  combat 
contre  Attalus  une  galère  à  dix,  une  à  neuf, 
unei  sept,  et  une  à  six  rangs  de  rame,  dix 
antres  vaisseaux  pontés ,  et  quarante  vaisseaux 
légers,  à  quoi  il  faut  ajouter  deux  qua trirèmes 
et  sept  petits  bàtimens  qui  furent  pris.  La  per- 
te d'Atlalus  fut  d'une  galiote  et  dedcux  quin- 
quéièmes  quifurent  coulées  à  fond ,  et  du  vais- 
seau même  qu'il  montait.  A  l'égard  des  Rho* 
diena,  iisperdirentdeuxquinquérèmesetdcux 
trirèmes,  qui  furent  mises  hors  de  combat.  On 
ne  fit  ancune  prise  sur  eux ,  et  on  ne  leur  tua 
que  soixante  hommes,  et  au  roi  de  Pergame 
que  scHxanteet  dix.  Les  morts ,  dans  l'armée 
de  Philippe,  s'élevèrent  au  nombre  de  trois 
mille  Macédoniens  et  de  six  mille  alliée  :  et 
on  fit  prisonniers ,  tant  de  Macédoniens  que 
d'alliéa ,  deux  mille  hommes  et  sept  cents 
Égyptimi. 

Ainn  finitia  bataille  navale  donnée  à  la  hau- 
teur de  Chio  ;  Philippe  s'en  attribua  toute  |la 
gloire  ^  éL  cela  sur  ces  deux  raisons  :  la  pre- 
mière qu'ayant  poussé  Attalus  sur  le  rivage,  il 
a'était  rendu  maître  du  vaisseau  de  ce  prince  : 
la  seconde  qu'ayant  jeté  l'ancre  près  du  pro- 
montoire d'Argenne,  il  s'était  arrêté  parmi  les 
déhria  mêmes  de  ses  ennemis.  Le  lendemain  il 
soutint  par  sa  manière  d'agir  ccqu'il  avait  pré- 
tendu la  veille.  Il  rassembla  les  restes  des 
vaisseaux  brisés,  et  fit  donner  la  sépulture  à 
ce  que  Pou  avait  pu  reconiïaitre  des  siens  par* 


mi  les  morts.  Tout  cela  ne  se  faisait  que  pour 
persuader  au  peuple  qu'il  était  victorieux,  car 
on  ne  doit  pas  croire  qu'il  en  fût  persuadé 
lui-même.  Il  fut  aisé  de  s'en  apercevoir,  lors- 
que^ pendant  le  tems  même  qu'il  jouait  le 
personnage  de  vainqueur,  les  Rhodimis  et 
Dionysidore  vinrent  avec  leur  flotte  se  pré- 
senter en  bataille  devant  lui.  II  ne  se  montra 
point  etsouffrit,  sans  s'ébranler,  que  ses  enne- 
mis reprissent  la  route  de  Chio. 

Jamais  ce  prince,  ni  sur  terre  ni  sur  mer, 
n'avait  perdu  unesi  grande  quantité  de  monde 
en  un  seul  jour.  Il  eii  était  pénétré  de  dou- 
leur, et  il  avait  bien  rabattu  de  sa  première 
vivacité.  Cependant  au  dehors  il  faisait  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  cacher  sa  honte  et  son 
chagrin.  Mais  conunent  aurait-il  pu  cacher  sa 
défaite  ?  Outre  ce  qui  s'était  passé  pendant 
l'action,  l'état  de  son  armée  après  cette  ba- 
taille faisait  horreur.  Tout  le  trajet  de  mer,  où 
le  combat  s'était  donné,  était  teint  de  sang  et 
couvert  de  corps  morts,  d'armes  et  de  d^ris 
de  vaisseaux,  et  les  jours  suivans  on  voyait  de 
toutes  ces  choses  un  mélange  affreux  sur  1^ 
rivages  voisins.  Ce  n'était  pas  Philippe  seul 
qui  en  était  frappé,  tous  les  Macédoniens  en 
étaient  dans  uneconfusion  extrême.  Thëophi- 
lisque ,  le  lendemain  de  cette  bataille,  en  écri- 
vit le  succès  à  sa  patrie,  mit  en  sa  place  à  la 
tête  des  troupes  Cléonée,  et  mourut  ce  même 
jour  de  ses  blessures.  Il  s'était  extrêmement 
signalé  dans  cette  action,  et  il  no  peut  être 
trop  loué  d'avoir  engagé  Attalus  et  les  Rho- 
diens  à  l'entreprendre.  Sans  lui,  Philippe 
était  tellement  redouté ,  que  tous  les  autres 
auraient  laissé  échapper  cette  occasion  de  le 
défaire.  Co  fut  lui  qui  commença  la  guerre, 
qui  obligea  sa  patrie  de  prendre  les  armes  con- 
tre les  Macédoniens,  et  qui  força  le  roi  de 
Pergame  k  agir  vigoureusement,  sans  diffé- 
rer et  sans  perdre  le  temps  en  préparatifs. 
Après  sa  mort^  lesRhodiens,  par  reconnaissan- 
ce, lui  décernèrent  des  honneurs  si  grands^ 
qu'ils  étaient  capables  d'inspirer,  non  seule- 
ment à  ceux  qui  vivaient  alors,  mais  encore 
aux  siècles  à  venir,  une  vive  ardeur  de  se  ren* 
dre  utiles  k  leur  patrie. 
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Si  Ton  cherche  pourquoi  Ton  quitte  un  des- 
sein dans  lequel  ou  semblait  ôlrc  entré  avec 
beaucoup  de  vivacité^  il  est  aisé  de  répondre 
qu^il  n'^  a  point  d^autre  cause  de  ce  changement 
que  la  nature  même  des  choses  qu^on  voulait 
entreprendre.  En  regardant  de  loin  Pobjet  de 
nos  désirs  nous  ne  nous  apercevons  pas  que 
ce  que  nous  souhaitons  est  au  dessus  de  nos 
forces.  L^utilité  que  nous  espérons  en  tirer 
nous  cache  la  difficulté  de  l'acquérir.  La  pas- 
sion d'y  parvenir  nous  aveugle  et  nous  trou- 
ble Tesprit.  Hab  quand  il  s'agit  dePexéculion, 
on  est  arrêté  par  les  obstacles  invincibles  qui 
se  présentent  y  on  ne  sait  plus  quelles  mesures 
on  doit  prendre,  on  s'embarrasse  dans  ses 
idées,  et  on  abandonne  l'entreprise. 

FRAGMENT  IV. 

SUaUs^ne  de  Philippe  pour  iTeaperer  de  FrinaiM. 

Philippe j  après  quelques  attaques,  voyant 
que  la  petite  ville  qu'il  assiégeait  était  forti- 
fiée de  façon  à  rendre  tous  ses  efforts  inutiles, 
prit  le  parti  de  lever  le  siège,  et  se  contenta  de 
ruiner  les  châteaux  et  les  villages  qui  étaient 
aux  environs.  De  là  il  vint  camper  devant 
Prinasse ,  où  après  avoir  promptement  disposé 
les  claies  et  fait  tous  les  préparatifs  ordinaires 
d'un  siège,  il  commença  par  faire  creuser  des 
mines.  Comme  te  travail  n'avançait  point, 
parce  que  le  terrain  était  pierreux,  il  eut  re- 
cours à  ce  stratagème.  II  donna  ordre  de  faire 
grand  bruit  sous  terre  pendant  le  jour,  pour 
donner  à  penser  qu'on  creusait  des  mines  ^  et 
d'apporter  de  la  terre  pendant  la  nuit  aux  en- 
droits où  l'on  faisait  semblant  de  creuser.  On 
amassa  là  tant  de  terre ,  qu'enfin  les  assiégés 
en  furent  effrayés.  Ils  sesoutinrent'cepeudant 
avec  assez  decouragif  les  premiers  jours.  Mais 
dès  que  Philippe  leur  eut  fait  dire  qu'il  y  avait 
deux  arpens  de  leurs  murailles  sapés,  et  qu'il 
leur  eut  hissé  le  choix  ou  de  sortir  sains  et 
saufs  de  la  plact*,  ou  de  périr  tous  avec  leur 
tille  quand  les  bois  debout  auraient  été  cou- 
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sûmes,  ik  crurent  ce  qu'on  knraviil dit  de 
sa  part,  et  hii  ouvrirent  leurs  portes. 
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lasse,  en  Asie,  est  une  ville  sitoéedansle 
golfe,qui  est  terminé  d^un  côté  par  oelcwlroit 
de  la  Miiésie  où  est  le  temple  de  Mcpine,  et 
del'autre  par  la  ville  de  Myndes.  Ce  golfe  t^ 
pelle  communément  Baigyliéliqiie ,  mm  qui 
reçoit  des  villes  qui  sont  à  son  eztiéBilé.  Les 
habitans  d'Iasse  se  vantent  d'avoir  dooUe  ori- 
gine, la  première  des  Argiens  9  elP«ntre  des 
Mîlésiens.  La  raison  qu'ils  donnent  de  celle 
dernière,  c'est  qu'après  la  perte  de  dlnjaH 
que  leurs  ancêtres  avaient.faitedantk  gume 
de  Garie^  ils  avaient  attiré  chez  eu  le  fis  de 
Nelée,  qui  avait  amené  une  oolooie  à  Wlet. 
La  grandeur  de  cette  villeestde  dixitedet.  On 
débite  chez  les  Rargyliètes,  bienptat^My 
croit,  que  jamais  il  ne  tombe  ni  neige  ni  phie 
sur  la  statue  de  Diane  Cyndiade»  quoiqu'elle 
soit  en  lieu  découvert.  On  accorde  i  Vesla  le 
même  privilège  chez  leslasséens.  Dcsl  anasi 
des  historiens  chez  lesquels  on  trouve  celle 
prétondue  merveille.  Pourmoi  jenesais  pour- 
quoi je  ne  puis  m'empécher  de  bannir  de  mon 
histoire  ces  sortes' de  particnlarilèa.  Il  me  sem- 
ble que  c'est  une  faiblesse  puérile  qoed'ajoater 
foi  à  des  choses  qui  non  seulement  sont  hors 
de  toute  vraisemblance,  mab  ne  sont  pas  mê- 
me possibles.  Il  faut  ne  pas  avoir  le  sens  com- 
mun pour  dire  par  exemple  que  eerfains  corps 
exposés  au  soleil  ne  font  pas  d'ombre.  Théo- 
pompe  a  cependant  la  simplicité  d'assurer  que 
ceux  qui,  en  Arcadie,  entrent  dans  le  temple 
de  Jupiter  n'en  font  pas.  Ge  que  nous  rap- 
portions plus  haut  n'est  pas  moins  incrojablo. 
Quand  certains  prodiges  ou  certains  finis  ex- 
traordinaires peuvent  contribuer  à  conserver 
parmi  le  peuple  le  respect  et  l'obéissance  qu'il 
doit  à  la  divinité  .je  ne  trouve  pas  mauvais  que 
les  historiens  nous  en  entretiennent;  mais  en- 
core faut-il  qu'ils  se  contiennent  dans  de  justes 
bornes.  J'avoue  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  fixer  les  bornes  dans  lesquelles  on  doit  se 
renfermer,  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  cho9c> 
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impossible.  Pour  dire  ce  que  j'en  pense,  il  est 
jusqu'à  certain  degré  excusable  d'ignorer  le 
vrai  ou  de  croire  le  faux  ;  mais  quand  Tigno- 
rance  ou  la  crédulité  vont  jusqu'à  l'excès, 
cela  est  intolérable. 

FRAGMENT  VF. 

Nabte. 

On  a  TU  plus  haut  quelle  était  la  manière  de 
gooyemer  de  ce  tjran  de  Lacédémone  ^  -,  com- 
ment après  avoir  chassé  les  citoyens  il  affran- 
chît les  esclaves ,  et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leur  maîtres.  On  a  vu 
encore  que  tous  ceux  qui  par  leurs  crimes 
avaient  été  chassés  de  leur  patrie,  trouvaient 
dans  sa  puissance  comme  un  asile  sacré ,  et 
qu'il  avait  fait  de  Sparte  comme  un  repaire  de 
scélérats  :  nous  allons  montrer  maintenant 
eommcnt  dans  ce  tempsrlà  même,  quoiqu'allié 
desHesséniens,  des  Ëléens  et  desËtoliens, 
et  engagé  par  sermens  et  par  traités  à  les  se- 
courir lorsqu'ils  seraient  attaqués,  sans  égard 
pour  des  engagemens  si  solennels,  il  osa 
commettre  contre  Messène  la  plus  noire  des 
perCdies. 

FRAGMENT  VU. 

Zenon  et  AnlisUièoe,  historiens  rhodieos. 

Comme  quelques  historiens  particuliers  ^ 
ont  écrit  avant  moi  les  évenemons  qui  sont 
arrivés  dans  ce  temps-ci  chez  les  Messéniens 
et  les  autres  alliés,  je  suis  bien  aise  de  dire  ici 
ce  que  j'en  pense.  Je  ne  ne  les  passerai  pas 
tous  en  revue,  je  ne  m'arrêterai  qu'aux  plus 
célèbres  et  aux  plus  distingués.  Zenon  et 
Antisthène,  tous  deux  Rhodiens,  sont  de  ce 
nombre,  et  méritent  notre  attention  pour  plus 
d'une  raison;  car  ils  sont  auteurs  contempo- 
rainSyib  ont  gouverné  la  république,  et  quand 
ils  ont  écrit,  ce  n'a  point  été  par  des  vues 
d'intérêt,  mais  par  honneur  et  par  d'autres 
motifs  dignes  du  rang  qu'ils  tenaient.  Ce  qui 
m'ddige  à  m'expliqucr  sur  leur  compte ,  c'est 
que  je  traite  les  mêmes  choses  qu'ils  ont  trai- 
tées. Si  je  ne  prévenais  pas  le  lecteur,  ébloui 

•  Fngnent  de  Valois. 
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de  la  cèlébriié  de  la  république  rhodienne  et 
de  la  réputation  où  elle  est  de  se  distinguer 
particulièrement  dans  les  affaires  de  mer,  il 
seraitporté,  lorsque  mon  récit  ne  s'accorderait 
pas  avec  le  leur,  à  ajouter  foi  à  leur  rapport  plu- 
tôt qu'au  mien  .Voyons  donc  si  l'on  doit  s'jjfier. 

L'un  et  l'autre  assurent  que  la  bataille  na- 
vale donnée  près  de^l'ile  de  Ladé  a  été  plus 
vive  et  plus  meurtrière  que  celle  qui  s'est  don- 
née à  la  hauteur  de  Chio.  Ils  disent  encore 
que  le  détail  de  l'action ,  son  succès ,  en  un 
mot  la  victoire  est  toute  à  l'honneur  desRho- 
diens.  Qu'il  soit  permis  aux  historiens  d'avoir 
({uelquc  penchant  à  faire  honneur  à  leur  pa- 
trie, j'y  consens  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'il 
abusassent  de  cette  permission,  jusqu'à  nous 
débiter  des  choses  contraires  à  ce  qui  s'est 
réellement  passé.  Il  leur  échappe  déjà  bien  des 
fautes  que  l'humanité  peut  à  peine  éviter.  Si 
en  faveur  de  notre  patrie,  ou  par  tendresse 
pour  nos  amis,  ou  par  reconnaissance,  nous 
nous  laissons  aller  à  raconter  de  dessein  pré- 
médité des  événemens  faux  et  imaginaires ,  en 
quoi  nous  distinguera-t-on  de  ces  historiens 
mercenaires  qui  livrent  leur  plume  au  plus 
offrant?  L'intérêt  qu'on  sait  que  ceux-ci  ont 
à  mentir,  fait  mépriser  leurs  ouvrages  :  les 
nôtres  seront-ils  plus  estimés,  si  Ton  s'aper- 
çoit que  l'inclination  ou  la  haine  nous  les  a 
dictés?  C'est  un  défaut  contre  lequels  un  lec- 
teur ne  peut  trop  se  tenir  en  garde,  et  que  les 
historiens  eux-mêmes  doivent  éviter  avec  soin". 
Zenon  et  Antisthène  y  sont  tombés.  En  voici 
la  preuve. 

Ils  conviennent  l'un  et  l'autre,  en  faisant  le 
détail  du  combat,  que  deux  quinquérèmesdes 
Rhodiens  furent  prises  avec  leur  équipage  par 
les  ennemis  ;  qu'un  autre  vaisseau  ouvert  et 
près  de  couler  à  fond,  pour  se  sauver^  avait 
levé  la  voile  et  gagné  le  large^que  plusieurs  qui 
on  étaient  proche  s'étaient  mis  aussi  en  haute 
mer,  et  que  l'amiral  se  voyant  presque  aban- 
donné avait  suivi  le  même  exemple  :  qu'alors 
tous  ces  vaisseaux  jetés  par  une  tempête  dans 
la  Myndie,  avaient  abordé  le  lendemain  à 
Pile  de  Cos  eu  traversant  les  ennemis  ;  que 
ceux-ci  avaient  attaché  les  quinquérèmes  rho- 
ditnnes  à  leurs  vaisseaux,  et  que  débarquant 
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à  Ladé  ils  s'étaient  logés  dans  le  camp  des 
Rhodiens  :  enfin  que  les  Milésiens  eflra jés  de 
cet  événement^  avaient  couronné  non  seule- 
ment Philippe^  maisencore  Héraclide.  Après 
toutes  ces  maniues  d'une  défaite  entière , 
comment  peuvent- ik  nous  assurer  que  les 
Rhodiens  ont  remporté  la  victoire?  Ik  le  font 
cependant,  et  cela  malgré  une  lettre  écrite  au 
conseil  et  aux  Prjtanes  par  Pamiral  même 
après  le  combat,  et  qui  se  conserve  encore 
danslcPrjtanée,  lettre  entièrement  conforme 
au  récit  que  nous  avons  fait  de  la  journée  de 
Ladé,  et  qui  détruit  tout  ce  que  Zenon  et 
Antisthène  en  ont  rapporté. 

Ces  deux  historiens  racontent  ensuite  Fin- 
suite  faite  aux  Messénieus  contre  la  foi  des 
traités.  Là  Zenon  dit  que  Nabis,  au  sortir  de 
Lacédémone,  traversa  PEurotas;  que  suivant 
le  ruisseau  nommé  Hoplites^  il  était  venu  par 
le  Sentier-Étroità  Polasion ,  et  de  là  à  Sélasie; 
d'où  prenant  sa  route  par  Phares  et  par  les 
Thalames,  ilétaitarrivé  au  Pamise.  Que  dirons- 
nous  de  cette  route?  Elle  est  tout-à-fidt  sem- 
blable à  celle  d'un  homme  qui ,  pour  aller  de 
Gorinthe  à  Argos,  traverserait  l'bthme,  irait 
aux  rochers  Scironiens,  et  de  là,  suivant  le 
Gontopore  et  passant  par  les  terres  de  Mjcènes, 
entrerait  dans  Argos;  car  tous  ces  lieux  ne 
sont  pas  seulement  un  peu  éloignés  les  uns 
des  autres ,  ils  sont  dans  une  situation  absolu- 
ment opposée.  L'isthme  et  les  rochers  Sciro- 
niens sont  à  l'orient  de  Gorinthe,  au  lieu  que 
Gontopore  et  Mycènes  approchent  beaucoup 
du  couchant  d'hiver,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
possible  de  venir  de  Gorinthe  à  Argos  par  ce 
chemin.  La  même  impossibilité  se  rencontre 
dans  la  route  que  Zenon  fait  suivre  à^Nabis; 
car  l'Eurotas  et  Sélasie  sont,  à  l'égard  de 
Lacédémone,  à  l'orient  d'été,  et  les  Thalames, 
Phares  et  le  Pamise  au  couchant  d'hiver.  Il  ne 
faut  donc,  pour  aller  par  les  Thalames  en  Mes- 
sénie ,  ni  passer  à  Sélasie,  ni  même  traverser 
l'Eurotas. 

Ge  quedit  encore  Zenon,  que  Nabis  sortit 
de  Messène  par  la  porte  de  Tégée,  est  une 
méprise  grossière;  car  l'on  passe  par  Mégalo- 
polis  pour  aller  de  Messène  à  Tégée  ;  il  ne 
peut  donc  j  avoir  à  Messène  une  porte  que 


l'on  appdle  de  Tégée.  Ge  qd  a  trompé  Zenon, 
c'est  qu'à  Messène  il  j  a  une  porte  qui  se 
nomme  Tégéatide  et  par  laquelle  Nahb  sortit 
de  la  ville  pour  retourner  dans  la  Lscowe. 
G'est  ce  nom  de  Tégéatide  qui  a  fait  croire  à 
cet  historien  que  Tégée  était  voisine  de  Mes- 
sène, quoique  pour  passer  de  cette  ville  dans 
la  Tégéatide  on  ait  à  traverser  toute  b  Laco- 
nie  et  le  territoire  de  Mégalopolis. 

Voici  encore  une  antre  erreur  de  ZèMm. 
n  dit  que  l'Alphée  se  cachant  preaqa'an  sor- 
tir de  sa  source,  parcourt  sous  terre  unloaj 
espace  de  chemin  et  ne  commence  à  rejparattre 
qu'auprès  de  Lycoa  dans  l'Arcadie.  Il  est  ce- 
pendant certain  que  ce  fleuve,  qui  se  cêAt 
sous  terre  près  de  sa  source,  reparaît  «o  bout 
de  dix  stades  et  traverse  toute  la  campagne 
de  Mégalopolis;  que  petit  d'abord,  mais  pre- 
nant en  chemin  de  nouvdies  forces,  il  arrose 
majestueusement  deux  cents  stades  de  cette 
campagne  et  qu'ensuite  augmentèda  Ljsins  il 
est  à  Lycoa  très-profond  et  très-rapide.  .  .  . 

Gependant  ces  fautes  paraissent  en  qœlqne 
sorte  excusables  et  je  les  pardonne  volontiers  à 
ces  historiens.  Les  uncs^  ils  nelesont  frites  que 
pour  ne  point  avoir  assez  connu  les  pays  dont 
ils  avaient  à  parler  ^  et  ils  n'ont  déguisé  la  dé- 
faite de  Ladé  que  par  amour  pour  la  glcùrc 
de  leur  patrie.  Mais  il  reste  un  reproche  à  faire 
à  Zenon  dont  il  aurait  peine  à  se  laver,  c'est 
de  s'être  beaucoup  moins  étudié  à  la  recherche 
et  à  l'arrangement  des  faits,  qu'à  l'él^ance 
et  à  la  beauté  du  style.  Il  se  vante  même  sou- 
vent de  s'être  distingué  eu  ce  genre,  et  plu- 
sieurs autres  historiens  célèbres  se  font  valoir 
comme  lui  de  ce  c6té-là.  Pour  moi  je  croîs 
que  l'on  doit  s'appliquer  à  donner  à  l'histoire 
tous  les  omemens  qui  lui  conviennent;  die 
devient  par  là  beaucoup  plus  utile  et  plus  in- 
téressante 'y  mais  jamais  homme  sensé  ne  fera 
de  cela  son  principal  et  ne  se  le  proposera 
pour  premier  objet.  Il  est  en  effet  d'autres 
parties  de  l'histoire  qui  méritent  beaucoup 
plus  nos  soins  et  où  il  est  beaucoup  plus  glo- 
rieux d'exceller.  Au  moins  un  écrivain  éclairé 
dans  les  affaires  en  pensera  ainsi.  J'explique 
ma  pensée  par  un  exemple. 
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Zenon  décrivant  le  siège  de  Gaza  et  la  ba- 
taille donnée  par  Antiochus  à  Scopas  dans  la 
Cœlesjrie  près  de  Payion^  a  pris  tant  de  soins 
pour  orner  sa  narration^  qu'un  rhéteur  travail- 
lant sur  la  môme  matière  afin  d'étaler  toute  son 
éloquence  demeurerait  au  dessous  de  Phis- 
torien.  En  récompense  il  s'est  tellement  né- 
gligé sur  les  faits^  que  sur  ce  point  il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  superficiel  et  de  plus 
ignorant  que  Zenon.  Voici  la  manière 
dont  il  décrit  Tordre  de  bataille  de  Sco- 
pas^  en  commençant  par  la  première  li- 
gne. La  phalange^  dit-il^  était  avec  quel- 
que peu  de  cavalerie  sur  Paile  droite  au 
pied  de  la  montagne  ^  et  Paile  gauche  avec 
toute  la  cavalerie  qui  la  soutenait^  était  dans 
la  plaine.  Antiochus  au  point  du  jour^  conti- 
nue-t-il^  fit  partir  son  fils  aine  avec  un  détache- 
ment pour  occuper  le  premier  les  hauteurs 
qui  commandaient  les  ennemis  -,  et  avec  le  reste 
de  Farméc^  dès  que  le  jour  eut  paru^  il  tra- 
versa  le  fleuve^  rangea  ses  troupes  dans  la 
plaine^  mit  sa  phalange  sur  une  seule  ligne  et 
l'opposa  au  corps  de  bataille  des  ennemis.  Il 
distribua  sa  cavalerie  partie  sur  l'aile  gauche^ 
partie  sur  la  droite  de  la  phalange.  Ici  étaient 
postés  les  cavaliers  cuirassés  qui  étaient  con- 
duits par  le  plus  jeune  des  enfans  d' Antiochus. 
Les  éléphans  placés  devant  la  phalange  à  cer- 
taine distance  avaient  à  leur  tète  Antipates  de 
Tareute.  On  avait  jeté  dans  les  intervalles 
laisstfs  entre  les  éléphans>  quantité  d'archers 
et  de  frondeurs.  Le  roi  entouré  de  sa  cavalerie 
favorite  et  de  ses  gardes  prit  son  postederrière 
les  éléphans. 

L'armée  ainsi  rangée,  c'est  toujours  d'après 
Zenon  que  je  parle,  Antiochus  le  jeune,  que 
nous  venons  de  voir  dans  la  plaine  opposé  à 
l'aile  gauche  des  ennemis  avec  les  cavaliers 
cuirassés^  fondit  du  haut  de  la  montagne  sur 
la  cavalerie  que  commandait  Ptolémée  fils 
d'iErope  et  que  les  Étoliens  avaient  mise  dans 
la  plaine  sur  l'aile  gauche,  il  la  culbuta  et 
poursuivit  les  fuyards.  Zenon  met  ensuite  les 
deux  phalanges  aux  mains,  et  dit  que  le  com- 
bat fîit  opiniâtre.  Mais  comment  ne  voit-il  pas 
que  ces  deux  phalanges  ne  peuvent  se  join- 
dre, avant  que  les  éléphans,  les  archers,  les 


{  frondeurs,  les  chevaux  qui  sont  entre  elles  ^ 
aient  vidé  le  terrain? 

Il  ajoute  que,  quand  la  phalange  macédo- 
nienne ouverte  par  les  Étoliens  eut  été  mise 
hors  de  combat,  les  éléphans  recevant  les 
fuyards  et  tombant  sur  les  ennemis,  y  causè- 
rent un  grand  désordre.  Mais  les  phalanges  une 
fois  mêlées,  les  éléphans  pouvaient-ils[di$tin- 
guer  entre  ceux  qui  pliaient,  qui  était  de 
l'armée  d'Antiochus,  queb  étaient  ceux  qui 
appartenaient  à  celle  de  Scopas? 

Il  dit  encore  que  la  cavalerie  étolienne, 
peu  accoutumée  à  voir  des  éléphans,  en  avait 
été  épouvantée  pendant  le  combat.  Gela  ne  se 
peut  pas  ;  car  Zenon  nous  dit  lui-même  que  la 
cavalerie  de  l'aile  droite  n'eut  rien  à  souffrir, 
et  que  celle  de  l'aUe  gauche  avait  été  mise  en 
fuite  par  le  plus  jeune  des  fils  d'Antiochus. 
Quelleestdonccettecavaleriequi  vis  à  vis  delà 
phalange  aurait  été  effrayée  par  les  éléphans. 

Mais  le  roi  lui-même  qu'est-il  devenu  7  Je 
ne  levois  nulle  part.  De  quel  usage  a-t-i!  été 
dans  l'action  7  Quel  service  a  rendu  ce  beau 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  qu'il  avait 
assemblé  autour  de  sa  personne  7  Et  l'alné  des 
Antiochus  qui  avec  un  détachement  était  allé 
s'emparer  des  hauteurs,  qu'a-t-il  fait 7  II  ne 
retourne  pas  même  au  camp  après  le  combat, 
n  n'avait  garde  d'y  retourner.  Zenon  fait 
marcher  à  la  suite  du  roi  deux  de  ses  fils,  et 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  l'ait  accompagné. 

Gomment  se  peut-il  encore  faire  que  Sco- 
pas soit  sorti  le  premier  et  le  dernier  du  com- 
bat ?  Si  nous  en  croyons  notre  historien  ,  ce 
général  n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  cavalerie  con- 
duite par  le  jeune  Antiochus  fondre,  au  re- 
tour de  la  poursuite  des  fuyards,  sur  les  der- 
rières de  sa  phalange ,  que  désespérant  de 
vaincre,  il  fit  retraite.  Cependant  il  nous 
dit  dans  un  autre  endroit  que  Scopas  voyant 
la  phalange  enveloppée  par  les  éléphans  et 
par  la  cavalerie,  crut  la  bataille  perdue  et 
se  retira.  Quel  tort  ne  doivent  pas  faire  à  des 
historiens  des  fautes  si  palpables,  des  contra» 
dictions  si  manifestes  ! 

Concluons  donc  qu'il  faut  faire  tons  ses  ef- 
forts pour  exceller  dans  toutes  les  parties  de 
l'histoire j  cette  ambition  est  digne  d'un  bon- 
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nête  homme  ;  mais  que  si  cela  ne  se  peot  pas^ 
Ton  doit  s'appliquer  principalement  aux  par- 
ties les  plus  importantes  et  les  plus  nécessaires. 
Je  donne  cet  avis,  parce  que  je  vois  que  dans 
les  autres  arts  et  dans  les  sciences  comme  dans 
Phistoire,  on  néglige  le  vrai  et  l'utile^  et 
qu'on  ne  recherche  que  le  brillant  et  ce  qui 
flatte  l'imagination.  On  loue  ces  sortes  de  pro- 
ductions^ on  les  admire;  ce  sont  pourtant  cel- 
les qui  coûtent  le  moins  et  qui  font  le  moins 
d'honneur.  J'en  atteste  les  peintres. 

Au  reste  à  l'égard  des  fautes  de  géographie 
que  nous  venons  de  relever^  comme  elles  sau- 
taient aux  yeux  ^  j'en  ai  écrit  à  Zenon  même  ; 
car  il  n'est  pas  d'un  galant  homme  de  tirer 
avantage  des  fautes  d'autrui^  pour  se  faire  de 
h  réputation  à  ses  dépens.  C'est  cependant  un 
procédé  assez  ordinaire.  Mais  loin  d'en  agir 
ainsi^  je  crois  qu'en  vue  de  l'utilité  publique 
nous  devons^  autant  quHl  est  possible^  non 
sralement  travailler  nos  ouvrages  avec  soin^ 
mais  encore  aider  les  autres  à  rectifier  les 
leurs.  Par  malheur  cet  historien  reçut  ma  let- 
tre trop  tard.  L'histoire  était  déjà  répandue 
dans  le  public.  Il  n'était  plus  possible  d'y  rien 
changer:  il  en  fut  au  désespoir^  mais  du  reste 
il  prit  en  très-bonne  part  les  avis  que  j'avais 
pris  la  liberté  de  lui  donner.  Je  prie  ceux  qui 
dans  la  suite  me  liront  de  tenir  la  même  con- 
duite i  mon  égard.  S'ils  s'aperçoivent  que  j'aie 
quelque  part  menti  à  dessein  ou  dissimulé  la 
vérité  en  la  connaissant^  qu'ils  me  condamnent 
sans  miséricorde  ;  mais  si  je  n'ai  manqué  que 
faute  d^avoir  été  instruit  de  certaines  choses^ 
je  leur  demande  grâce.  Dans  un  ouvrage  si 
Taste  et  qui  embrasse  tant  de  choses,  il  n'est 
pas  aisé  d'être  également  exact  en  tout. 

FRAGMENT  VIII. 

TIépoléme. 

Tlépolémc  était  encore  jeune  lorsqu'en 
Egypte  il  fut  honoré  du  ministère.  Il  avait 
porté  les  armes  toute  sa  vie,  et  avait  fait 
grande  figure  dans  les  armées.  Il  était  naturel- 
lement hautain  et  avide  de  gloire.  Pour  lesaf- 
faires^il  avait  beaucoup  de  bonnes  et  beaucoup 
de  mauvaises  qualités.  Brave  et  vigoureux,  il 


savait  commander  une  armée^  bien  conduire 
une  expédition,  manier  les  esprits  des  soldats, 
et  les  amener  où  il  voulait.  Mais  personne 
n'était  moins  propre  aux  affaires  qui  deman- 
dent de  l'étude  et  de  l'attention,  personne 
n'entendait  moins  les  finances.  Aussi  sa  for- 
tune fut-elle  de  peu  de  durée.  Le  royaume  se 
sentit  bientôt  de  sa  prodigalité.  Une  sévit 
pas  plus  tôt  maître  des  coffres  du  roi,  qu'il  passa 
la  plus  grande  partie  des  jours  à  jouer  à  la 
paume  et  à  disputer  avec  de  jeunes  gens  i  qui 
brillerait  davantage  dans  les  exercices  mili- 
taires. Il  leur  donnait  ensuite  de  grands  rqias. 
Citaient  là  ses  occupations  et  ses  compagnies 
ordinaires.  Quand  il  faisait  tant  que  de  donner 
quelque  audience  sur  lesaflaires  de  rétal,  c'é- 
tait alors  qu'il   répandait  à  pleines  mains  el 
qu'il  dissipait  l'argent  de  son  maître.  11  en 
donnait  avec  profusion   aux  députés  de  b 
Grèce,  aux  artisans  de    Bacchus,  el  sorloal 
aux  officiers  de  l'armée  et  aux  soldats.  II  ne 
savait  ce  que  c'était  que  de  refuser.  Il  payait 
grassement  les  louanges,  de  quelquepart  qu'el- 
les lui  vinssent.  Parla  il  s^exposa  ides  dépen- 
ses beaucoup  plus  considérables  ;  car  on  ne  le 
loua  pas  seulement  pour  les  bienfaits  qu'on 
avait  reçus,  sans  qu'on  s'y  attendit ,  mais  en- 
core pour  ceux  qu'on  espérait  recevoir  dans 
la  suite.  C'était  de  tous  côtés  à  qui  le  louerait 
davantage.   On  n'entendait  partout  que  les 
éloges  de  Tlépolème.  Dans  tous  les  repas  on 
buvait  à  sa   sauté.  La  ville  était  pleine  d'in- 
scriptions à  son  honneur;  toutes  les  rues  retoi- 
lissaieut  de  chansons,  où  l'on  élevait  son  mérite 
jusqu'au  ciel.  Ce  débordement  de  louanges 
lui  enfla  le  cœur,  et  ne  fit  qu'irriter  en  lui  la 
passion  d'être  loué,  et  pour  la  satisfaire  îl  de- 
vint encore  plus  libérale  l'égard  des  étrangers 
et  des  soldats.  A  ta  cour  ces  prodigalités  lui 
firent  des  ennemis;  on  l'y  blâmait  hautement; 
sa  vanité  y  devint  insupportable,  et  Sosibe  y 
était  infinimentplus  estimé.  EnefTet  ce  Sosibe 
se  conduisait  auprès  du  prince  avec  une  sa- 
gesse qui  paraissait  au  dessus  de  son  âge,  et 
avec  les  étrangers,  c'étaient  toujours  des  ma- 
nières dignes  des  deux  emplois  qui  lui  avaient 
été  confiés,  ceux  de  garde  de  l'anneau  royal 
el  de  premier  officier  des  gardes  du  corps.  ' 
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Vers  ce  temps-là  Plolt'niéo,  fils  de  Sosibe  , 
revînt  de  Macédoine  à  Alexandrie.  Avant  qu'il 
partit  de  celte  ville,  déjà  vain  par  Ini-mèmc 
et  par  les  richesses  que  son  père  lui  avait 
acquises,  il  le  devint  encore  plus  à  la  cour  de 
Philippe.  Il  affecta  les  airs  et  prit  la  façon  de 
s'habiller  de  la  jeunesse  qu'il  y  fréquenta.  Il 
eut  la  simplicité  de  s'imaginer  que  la  vertu 
des  Macédoniens  consistait  à  se  vêtir  et  à  se 
chausser  d'une  certaine  manière,  et  se  crutvé- 
ritablement  homme  pour  avoir  fait  ce  voyage 
et  avoir  vécu  avec  les  Macédoniens.  A  son  re- 
tour, il  regarda  les  Alexandrins  avec  le  der- 
nier mépris^  ce  n'était  selon  lui  que  de  vils  es- 
claves et  des  hommes  stupides.  11  n'eutpas  plus 
d'estime  pour  Tlépolème;  il  le  décria  partout. 
Les  courtisans  indignés  de  voir  les  affaires  si 
mal  gouvernées,  se  joignirent  à  lui.  Ils  ne  pu- 
rent soufTrir  plus  long-temps  que  Tlépolème 
disposât  des  finances ,  non  en  ministre,  mais 
en  héritier.  Le  nombre  de  ses  amis  diminuait 
de  jour  en  jour.  On  observait  toutes  ses  dé- 
marches, on  prenait  en  mauvaise  part  toutes  ses 
actions,  et  on  répandait  contre  lui  des  dis- 
cours pleins  de  fiel  et  d'aigreur.  Il  fut  averti 
de  tout  ce  qui  se 'passait  contre  lui,  et  d'abord 
il  prit  le  parti  de  n'y  pas  faire  attention.  Mais 
quand  il  sut  qu'en  son  absence,  dans  un  con- 
seil public,  on  avait  osé  se  plaindre  de  son 
gouvernement,  irrité  alors  il  convoqua  une 
assemblée  à  son  tour,  où  il  dit  qu'on  l'avait 
calomnié  en  secret ,  et  qu'il  voulait,  lui,  for- 
mer contre  ses  calomniateurs  une  accusation 
en  présence  de  tout  le  monde. 

Quand  Tlépolème  eut  fini  sa  harangue ,  il 
voulut  qucSosibelui  remit  l'anneau  royal, 
et  depuis  ce  moment  il  disposa  de  toutes  les 
affaires  de  l'état  comme  il  lui  plut. 

FRAGMENT  IX. 

fieloar  de  SoipfOD  à  Rome  el  son  triomphe.  —  Morl  deSypbax. 

Ce  fut  environ  vers  ce  temps-là^ que  Scipion 
quitta  PAfrique  pour  revenir  à  Rome.  Un  con- 
sul qui  s'était  illustré  par  tant  de  grands  ex- 
ploits, ne  pouvait  manquer  d'y  être  attendu 

*  Andens  fragroens. 


avec  une  extrême  impatience.  Son  entrée  fut 
pompeuse ,  et  il  reçut  du  peuple  toutes  les 
marques  d'estime  et  d'affection  imaginables. 
Il  les  méritait ,  et  on  ne  faisait  en  cela  que 
lui  rendre  justice.  La  joie  fut  extrême  lorsqu'on 
revit  un  homme  qui  non  seulement  avait 
chassé  Annibal  dltalie  et  détourné  de  dessus 
la  patrie  la  tempête  qui  la  menaçait,  deux 
avantages  qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors  osé 
même  espérer,  mais  qui  avait  encore  rétabli  la 
tranquillité  publique  et  dompté  les  ennemis 
qui  l'avaient  troublée.  Quand  il  entra  triom- 
phant dans  la  ville,  ce  fut  alors  surtout  que 
l'appareil  et  les  ornemens  du  triomphe  rappe- 
lant à  la  mémoire  des  citoyens  les  dangers 
dont  ils  avaient  été  délivrés,  ils  éclatèrent  en 
actions  de  grâces,  et  ils  firent  paraître 
combien  ils  aimaient  l'auteur  d'un  pareil  chan- 
gement. Syphax,  roi  des  Masésy liens,  suivait 
le  char  de  son  vainqueur  avec  les  autres  pri- 
sonniers, et  mourut  quelque  temps  après 
dans  la  prison.  Pendant  plusieurs  jours  ce  ne 
fut  à  Rome  que  jeux  et  que  spectacles^  aux 
frais  desquels  Scipion  fournissait  avec  une 
magnificence  digne  de  lui. 

FRAGMENT  X. 

Philippe  proDd  ses  quartiers  d'hirer  en  ilsie. 

Au  commencement  de  l'hiver^  où  Publius 
Sulpicins  avait  été  fait  consul  à  Rome ,  Wh 
lippe  séjournant  chez  les  Bargyliens,  fut  fort 
alarmé  de  voir  qu'Attalus  et  les  Rhodiens, 
loin  de  éongédier  leurs  armées  navales,  rem- 
plissaient  leurs  vaisseaux  de  troupes  et  se  pré- 
eau  tionnaieut  contre  lui  avec  plusxle  soin  et 
de  vigilance  que  jamais.  L'avenir  lui  donnait 
plus  dune  inquiétude.  En  sortant  de  chez  les 
Bargyliens ,  il  prévoyait  le  péril  qu'il  aurait  à 
courir  sur  la  mer.  D'un  autre  côté,  il  crai- 
gnait qu'en  passant  l'hiver  dans  l'Asie,  il  ne 
fût  pas  à  portée  de  défendre  la  Macédoine , 
que  les  Étoliens  et  les  Romains  menaçaient^ 
car  il  n'ignorait  pas  les  députations  qu'on 
avait  faites  à  Rome  contre  lui,  depuis  que  les 
affaires  d'Afrique  étaient  terminées.  Dans  cet 
embarras ,  il  n'eut  pas  d'autre  parti  à  prendre 
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que  de  rester  chez  les  Bargyliens.  Il  y  vécut 
comme  un  loup  affamé^  pillant  les  uns,  ar- 
rachant aux  autres  par  force ,  et  flattant  quel- 
ques-uns,  contre  son  naturel,  pour  avoir  de 
quoi  nourrir  son  armée ,  qui  souffrait.  Il  lui 
donnait  tantôt  de  la  viande ,  tantôt  des  figues , 
tantôt  du  pain  en  petite  quantité,  provisions 
qu'il  tirait  ou  de  Zeuxis,  ou  des  Milésicns, 
ou  des  Alabandiens,  ou  des  Magnésiens.  Flat- 
teur jusqu^à  la  bassesse  à  Pégard  de  ceux  qui 
lui  accordaient  quelque  secours,  il  se  plai* 
gnait  hautement  de  ceux  qui  lui  en  refusaient 
et  cherchait  à  s'en  venger.  Par  le  moyen  de 
Philoclès  il  fit  des  intrigues  chez  les  Milésiens, 
mais  son  imprudence  les  fit  échouer.  Sous 
prétexte  qu'il  avait  une  armée  à  nourrir,  il 
fit  du  ravage  dans  la  campagne  d'Àlabande. 
Chez  les  Magnésiens,  ne  pouvant  avoir  du 
Ued,  il  prit  des  figues,  et  par  reconnaissance 
il  leur  donna  un  petit  pays. 

FRAGMENT  XI. 

AlUlus,  après QDe  iMUnie  navale  donnée  à  Philippe,  Yienii 
Alhéaet  et  penoade  au  Athéniena  de  ae  Hmier  avee  loi  contre 
ce  prinee.  —  Honneurs  qu'il  reçoit  dans  cette  TiUe. 

Les  Athéniens  dépêchèrent  au  roi  Attalus 
des  ambassadeurs  i,  tant  pour  le  remercier  de 
ce  qu'il  avait  fait  en  leur  faveur ,  que  pour  le 
prier  de  venir  à  Athènes  et  délibérer  avec  eux 
sur  le  parti  qu'on  prendrait  dans  les  circons- 
tances présentes.  Quelques  jours  après,  ce 
prince,  sur  la  nouvelle  qu'il  avait  reçue  que 
des  ambassadeurs  romains  étaient  abordés  au 
Pjrée,  crut  qu'il  était  nécessaire  de  s'abou- 
cher avec  eux  et  partit  sans  délai  pour  se  ren- 
dre k  Athènes.  Au  bruit  de  sou  arrivée  les 
Athéniens  réglèrent  comment  on  irait  au  de- 
vant de  lui,  et  avec  quelle  pompe  et  quel  appa- 
reil on  le  recevrait.  Entré  dans  le  Pyrée  il  passa 
tout  le  premier  jour  avec  les  ambassadeurs 
romains,  et  fut  très-satisfait  de  les  entendre 
parler  de  l'ancienne  alliance  qu'ik  avaient 
faite  avec  lui,  et  de  la  disposition  où  il  les  vit 
de  faire  la  guerre  à  Philippe.  Le  lendemain 
avoclesambassadeurs  romains  et  les  magistrats 
il  monta  dans  la  ville  suivi  d'un  cortège  très- 
nombreux  ;  car  non  seulement  les  magistrats 
et  les  prêtres,  mais  encore  tous  les  citoyens 
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avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  étaient  ve- 
nus au  devant  de  lui.  Dès  que  cette  mnllilnde 
l'eut  joint,on  ne  peut  exprimer  les  marqocsde 
bienveillance  el  d'amitié  qu'elle  donna  aux 
Romains ,  et  plus  encore  à  Attalus.  Il  entra 
dans  le  Dip}  le  ayant  les  prêtres  à  sa  droite  et 
les  prêtresses  à  sa  gauche ,  ensuite  Ions  les 
temples  lui  furent  ouverts;  à  tousks  antcb 
on  avait  disposé  des  victimes,  et  Ton  deman- 
dait qu'il  les  immolât.  Enfin  les  honneors 
qu'on  lui  décerna  furent  teb  que  personne  de 
ceux  qui  auparavant  leur  avaient  clé  utiles, 
n'en  avaient  reçu  de  pareik;  car  outre  tous 
ceux  dont  nous  venons  de  parier,  ils  donnè- 
rent son  nom  à  une  de  leurs  tribus,  et  le 
comptèrent  parmi  ceux  de  leurs  premiers  an- 
cêtres dont  les  tribus  portent  le  nom.  On 
convoqua  ensuite  une  assemblée  où  il  fut 
appelé.  11  s'excusa  d'y  aller,  sur  ce  q/afil  n*è- 
tait  pas  de  la  bienséance  qu'il  entrât  dans 
cette  assemblée  et  qu'il  fit  en  face  le  détail  des 
services  qu'il  avait  rendus.  On  le  pria  donc 
de  donner  par  écrit  ce  qu'il  jugeait  i  propos 
que  l'on  fit  dans  les  conjonctures  présentes.  Il 
y  consentit ,  et  écrivit  une  lettre  que  les 
magistrats  portèrent  au  peuple.  Cette  lettre 
roulait  sur  trois  chefs.  On  y  voyait  d^abord  un 
détail  des  bienfaits  'que  les  Athéniens  avaient 
reçus  du  roi ,  ensuite  le  récit  de  ce  qu'il  avait 
fait  contre  Philippe^  en  dernier  lieu  il  exhor- 
tait les  Athéniens  à  déclarer  la  guerre  à  ce 
prince,  el  à  faire  serment  d'entrer  dans  tou- 
te la  haine  dont  les  Rhodiens,  les  Romains  et 
lui  étaient  animés  contre  cet  ennemi.  U  finis- 
sait en  les  avertissant  que  si,  laissant  échapper 
celte  occasion,  ils  se  joignaient  à  qudque 
traité  de  paix  fait  par  d'autres,  ils  agiraient 
contre  les  vrais  intérêts  de  leur  patrie.  Après 
la  lecture  de  cette  lettre,  la  multitude  gagnée 
par  les  raisons  qu'elle  venait  d'entendre,  et 
plus  encore  par  l'amitié  qu'elle  avait  pour 
Attalus,  était  déjà  toute  disposée  à  émettre  son 
décret  pour  la  guerre,  lorsque  les  Rhodiens 
entrèrent  dans  rassemblée.  Ib  parlèrent  long- 
temps sur  le  même  sujet ,  et  quand  ils  eurent 
fmi,  les  Athéniens  statuèrent  que  Pon  pren- 
drait les  armes  contre  Philippe.  On  décerna 
aussi  de  grands  honneurs  aux  Rhodiens.  On 
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accorda  à  ce  peuple  la  couronne  dont  on  ré- 
ccHnpease  la  yerta.  On  loi  fit  part  des  mêmes 
droits  dont  jouissaient  les  citoyens  d'Athènes^ 
ci  cela  pour  reconnaître  le  plaisir  que  les 
Bhodiens  avaient  fait  aux  Athéniens^  en  leur 
rendant  leurs  vaisseaux  et  leurs  soldats  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers.  Après  quoi  les  am- 
bassadeurs rhodiens  montèrent  sur  leurs 
vaisseaux^  et  voguèrent  vers  Ghio  pour  pas- 
ser de  là  dans  les  autres  îles. 

FRAGMENT  XII. 

Ordres  ^«e  Its  EamtiDs  enroyôreot  à  PtiSippe  en  liTear  ém 
Grecs  et  d'AtUlin. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  romains  ^ 
éCaient  à  Athènes^  Nicanor^  un  des  généraux 
dePhilippe^  portait  le  ravage  dans  PAttique  et 
avait  pénétré  jusqu'à  l'Académie.  Les  ambas- 
sadeurs romains^  après  lui  avoir  auparavant 
dë^hé  des  hérauts^  furent  le  trouver  eux- 
mêmes^  et  lui  dirent  d'avertir  le  roi  son  maître 
que  lesRomains  l'exhortaient  à  ne  faire  injure 
à  aucun  des  Grecs  et  à  rendre  compte  devant 
des  juges  équitables  de  la  conduite  injuste 
qu'il  avait  tenue  à  l'égard  d'Attalus  :  qu'en 
agissant  delà  sorte  il  aurait  les  Romains 
pour  amis ,  et  pour  ennemis  s'il  ne  suivait 
pas  leur  conseil.  Après  avoir  reçu  ces  ordres^ 
Nicanor  se  retira.  Les  ambassadeurs  tin- 
rent sur  Philippe  les  mêmes  discours  aux 
Épirotes  sur  la  côte  de  Phénicie^  dans  l'Acar- 
nanie  à  Amjnandre^aux  Étoliens  à  Naupacte, 
aux  Acfaéens  à  Égium,  et  ils  s'en  allèrent  vers 
Ptolomée  et  Antiochus  pour  pacifier  les  diffé- 
roods  que  cesdeux  princes  avaient  ensemble. 

FRAGMENT  XHL 

pyijype  léMèSl  Mi  aflàiret,  ek  fait  fatureuemeiit  U  g!BBm 
contre  AttaJos  et  les  Bhodiens. 


FRAGMENT  XIV.  891 

de  vivacité.  Autant  que  l'on  peut  justement 
blâmer  Attalus  et  les  Rhodiens  de  leur  nour 
chalance^  autant  on  doit  louer  PhOippe  pour 
la  noblesse  de  ses  projets,  l'élévation  de  son 
esprit,  et  la  constance  dans  ses  résolutions, 
Je  crois  devoir  avertir  que  je  ne  prétends  pas 
que  cet  éloge  s'étende  à  toute  la  vie  de  ce  prince. 
Il  n'est  ici  question  que  de  la  fermeté  qu'il  eut 
dans  les  conjonctures  présentes.  Cet  avis  était 
nécessaire^  sans  cela  on  me  reprocherait  peut- 
être  de  ne  pas  m'accordcr  avec  moi-même, 
parce  qu'après  avoir  loué  plus  haut  Attalus  et 
les  Rhodiens  et  blâmé  Philippe,  je  tiens  ici  un 
langage  contraire.  C'est  pour  prévenir  ce  re- 
proche, que  j'ai  dit  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage,  qu'il  était  nécessaire  de  louer 
quelquefois  et  de  censurer  les  mêmes  per- 
sonnes, parce  que  souvent^  selon  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouve ,  on  prend  un  bon  ou 
un  mauvais  parti,  et  qu'indépendamment 
même  des  circonstances,  l'homme  se  porte  de 
lui-même  quelquefois  à  ce  qui  lui  est  préjudi- 
ciable. Philippe  nous  fournit  un  exemple  de 
ces  états  différens  que  l'on  remarque  dans  les 
hommes.  Chagrin  de  ses  pertes  paissées,  il  ne 
suivait  que  les  mouvemens  de  sa  colère.Cepen- 
dant  il  se  conduisit  dans  l'occasion  présente  avec 
une  présence  d'esprit  qui  dépasse  les  forces 
ordinaires  de  la  nature.  Aussi  après  avoir  dé- 
claré de  nouveau  la  guerre  à  Attalus  et  aux 
Rhodiens,  il  vint  heureusement  à  bout  de  son 
entreprise.  Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  faire  cette 
petite  digression,  c'est  que  j'ai  vu  des  gens 
qui  comme  de  mauvais  coureurs  s'arrêtaient 
au  milieu  de  la  carrière  et  abandonnaient  des 
affaires  déjà  avancées ,  et  d'autres  qui  pour  ne 
s'être  point  rebutés  ont  glorieusement  exécuté 
leurs  desseins. 


11  est  assez  ordinaire  de  voir  des  gens  capa- 
Mes  de  commencer  bien  une  affaire  et  de  hi 
suivre  avec  la  même  ardeur  jusqu'à  un  certain 
point  5  mais  on  voit  peu  de  personnes  qui  sa- 
cbeotla  conduire  jusqu'à  la  fin,  et  regagner 
par  la  force  de  l'esprit  ce  que  la  fortune,  en 
trafenant  leur  dessein,  leur  aurait  fait  perdre 


FRAGHENT  XIV. 

Philippe  voulait  enlever  aux  Romains  l'oc- 
casion d'agir,  et  des  ports  où  ils  j^ussent  dé- 
barquer  s'il  eût  pris  le  parti 

de  passer  de  nouveau  en  Asie,  il  y  eût  trouvé 
le  port  d'Abydos  où  il  eût  pu  débarquer  et  par 
où  il  eût  pa  entrer  en  Asie . 
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FRAGMENT  XV. 


DeieftpHon  d'Abydos  et  de  Seslos.  —  Siège  de  celle  première 
▼ille  par  Philippe. 

La  situation  d'Abydos  et  de  Seslos,  les  com- 
modités que  Ton  trouve  dans  ces  deux  villes 
sont  si  connues  môme  par  le  vulgaire,  qu'il 
me  paraît  fort  inutile  d'en  faire  ici  une  longue 
description.  Cependant  il  sera  bon,  pour  une 
plus  grande  intelligence  de  ce  que  je  vais  rap- 
porter, qu'en  peu  de  mots  j'en  rappelle  à  mes 
lecteurs  le  souvenir,  et  je  parlerai  de  ces  deux 
places,  de  manière  qu'en  comparant  ensemble 
ce  que  j'en  dirai ,  on  les  connaîtra  mieux  que 
si  l'on  était  sur  les  lieux.  Comme  de  l'Océan 
ou  de  la  mer  Atlantique  il  n'est  pas  possible 
d'entrer  dans  notre  mer  sans  traverser  le  détroit 
des  colonnes  d'Hercule ,  de  même  on  ne  peut 
aller  de  notre  mer  dans  la  Propontide  et  le 
Pont,  qu'on  ne  passe  entre  Al)ydos  et  Seslos.  Et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  fortune ,  en  for- 
mant ces  deux  détroits,  a  voulu  que  celui  des 
colonnes  d'Hercule  fût  de  soixante  stades,  et 
que  celui  de  l'Hellespont  ne  fût  que  de  deux; 
c'est,  à  ce  que  je  puis  conjecturer,  parce  que 
la  mer  extérieure  est  beaucoup  plus  grande 
que  la  nôtre.  Au  reste  le  détroit  d'Abydos  est 
plus  avantageusement  situé  que  lautre  -,  car 
il  est  habité  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et  il 
sert  comme  de  porte  pour  la  communication 
des  deux  peuples.Les  gensde  pied  peuvent  par- 
fois passer  d'un  continent  à  l'autre  sur  un  pon(  3 
on  y  va  aussi  par  mer,  et  ce  passage  est  trés- 
fréquenté;  au  lieuquel'on  fiiit  très-peu  d'usage 
du  détroit  des  colonnes  d'Hercule,  première- 
ment parce  que  peu  de  gens  sont  en  commerce 
avec  les  peuples  qui  habitent  les  extrémités  de 
l'Afrique  et  de  TEurope, et  eu  second  lieu  parce 
que  la  mer  exlérieure  est  inconnue.  Aby dos  est 
environnée  desdeuxrôlés  i)ar  deux  promontoi- 
res d'Europe,  et  il  y  a  un  porl  où  les  \  aisseaux 
sont  à  l'abri  de  toutes  sortes  de  vents ,  et  hors 
du  port  il  est  impossible  de  jeter  l'ancre  pro- 
che de  la  ville,  tant  esl  grande  la  rapidité  et 
la  violence  du  cours  de  l'eau  dans  le  détroit. 
Philippe  assiégeait  cette  \  ille  par  mer  et  par 
terre;  par  mer  en  hérissant  de  pieux  le  porl,  et 
par  terreenconduisaut  autour  de  la  ville  des  re- 


tranchemens.  Quoique  les  prépaialitsda  siège 
fussent  grands ,  que  l'appareil  en  fùl  terrible, 
et  que  de  part  et  d'autre  on  n'omit  rien  de  ce 
qui  se  pratique  ordinairement,  soit  poor  atla- 
quer  ou  pour  se  défendre,  ce  n'est  point  psr 
là  que  ce  siège  est  digne  d'admiration.  Hais 
si  Ton  considère  le  courage  et  la  oooslaiioe 
inébranlables  avec  laquelle  les  ALydédensfont 
soutenu,  il  n'y  en  a  point  dont  rhistoire  né- 
rite  plus  d'être  transmise  à  la  postérité.  Va- 
bord  pleins  de  confiance  en  leurs  forces,  ils 
repoussèrent  vivement  les  premières  attaqoes 
du  roi  de  Macédoine.  Du  côté  de  la  mer,  ks 
machines  ne  pouvaient  approcher  quVUes  ae 
fussent  aussitôt  démontées  par  les  batistes,  oa 
consumées  par  le  feu.  Les  vaisseaux  mtecs 
qui  les  portaient  étaient  eu  péril»  et  les  asné- 
geans  avaient  toutes  les  peines  du  monde  iks 
sauver.  Du  côté  de  la  terre  les  Abjdéniensse 
défendirent  aussi  quelque  temps  avec  beaa- 
coup  de  valeur,  et  ils  ne  désespéraient  pas 
même  de  rebuter  les  ennemis.  Mais  voyant  la 
muraille  extérieure  sapée,  et  que  les  Macédo- 
niens poussaient  leurs  mines  sons  la  mniaiHe 
intérieure  qu'on  avait  élevée  pour  tenir  la  place 
de  l'autre,  ils  envoyèrent  Iphiade  et  Wnla- 
nocte  pour  traiter  avec  Philippe  delà  reddition 
de  leur  ville,  à  ces  conditions:  que  les  troapcs 
qui  leur  avaient  été  envoyéespar  les  Rhodiens 
et  par  Attalus  retourneraient  à  leurs  maîtres 
sous  sa  sauve-garde,  et  que  les  personnes  libres 
se  retireraient  où  elles  voudraient,  et  avec  les 
habits  qu'elles  avaient  sur  le  corps.  PhiUppe 
leur  ayant  répondu  que  les  Abydéniens  n'a- 
vaient qu^un  de  ces  deux  partis  à  prendre,  ou 
de  se  rendre  à  discrétion,  ou  de  continuer  à 
se  défendre  vaillamment,  les  ambasadeurs  se 
retirèrent.  Sur  leur  rapport,  les  assiégés  au 
désespoir  s'assemblèrent  et  délibérèrent  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  faire.  Il  fut  résolu  première- 
ment qu'on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves 
pour  les  animer  à  la  défense  de  la  ville  ;  en  se- 
cond lieu  qu'on  renfermerait  toutes  les  femmes 
dans  le  temple  de  Diane,  et  tous  les  cnfans 
avec  leurs  nourrices  dans  le  gymnase  ;  ensuite 
que  Ton  rassend)lerait  sur  la  place  tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  la  ^ ille  d'or  et  d'argent,  et  tout 
ce  qu'on  a>  ail  d'autres  effets  précieux  dans  la 
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qaadrirèuic  des  Rhodiens  .et  dans  la  trirème 
des  Cysicéniens.  Cet  avis  ayant  passé  tout 
d'une  voix,  on  tint  encore  une  autre  assemblée 
où  Ton  choisit  cinquante  des  plus  vieux  et 
des  plus  graves  citoyens^  assez  vigoureux  ce- 
pendant pour  exécuter  ce  qui  serait  résolu ,  et 
on  leur  fit  prêter  serment  en  présence  de  tous 
les  habitans^  que  dès  qu'ils  verraient  Pennemi 
maître  de  la  muraille  intérieure^  ils  égorge- 
raient les  femmes  et  les  enfans^  mettraient  le 
feu  aux  deux  galères  chargées  des  effets^  et  jet- 
teraient dans  la  mer  tout  Tor  et  tout  l'argent 
ramassé.  Ensuite  ayant  appelé  leurs  prêtres 
ils  jurèrent  tous  de  vaincre^  ou  de  mou- 
rir les  armes  à  la  main;  et  après  avoir 
immolé  des  victimes ,  ils  obligèrent  les  prêtres 
et  les  prétresses  à  prononcer^  des  autels^ 
mille  exécrations  contre  ceux  qui  manque- 
raient à  leur  serment.  Gela  fait  on  cessa  de 
Gontreminer^  et  on  prit  la  résolution^  dès 
que  la  muraille  serait  tombée  y  de  se  porter  sur 
la  brèche  et  d'y  combattre  jusqu'à  la  mort. 

Après  cela  ne  peut-on  pas  dire  que  le  déses- 
poir des  Phocéens  et  la  fermeté  des  Acama- 
nieos  sont  au  dessous  du  courage  que  les  Aby- 
dénioDS  témoignèrent  en  cette  occasion?  Il  est 
vrai  que  les  Phocéens  portèrent  le  même  dé- 
cret contre  leurs  familles  y  mais  leurs  affaires 
n'étaient  pas  si  désespérées^  puisqu'ils  devaient 
combattre  en  bataille  rangée  contre  les  Thes- 
saliens.  Les  Acarnaniens  avaient  aussi  la  mê- 
me ressource^  lorsqu'apprenant  que  les  Éto- 
licns  venaient  tes  attaquer^  ils  firent  un 
décret  semblable  à  celui  des  Phocéens. 
Mais  les  Abydéniens  étaient  enveloppés  de 
tous  les  côtés  et  ne  voyaient  nul  jour  à  se 
sauver^  lorsqu'ils  résolurent  de  mourir  plu- 
tôt avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  y  que  de 
consentir  à  voir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  tomber  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. La  fortune  fut  moins  équitable  à  l'é- 
gard de  ce  peuple  qu'elle  ne  l'avait  été  à  l'égard 
des  deux  autres.  Elle  eut  compassion  de  la 
mort  de  ceux-ci,  rétablit  leurs  affaires ,  et  par 
une  victoire  complète  les  délivra  de  leurs  en- 
nemis lorsqu'ils  attendaient  le  moins  une  si 
grande  faveur  ;  mais  elle  ne  traita  pas  si  favo- 
rablement les  Abydéniens  y  car  ils  perdirent 


la  vie,  leur  ville  fut  prise,  et  les  enfans  avec 
leurs  mères  furent  la  proie  des  Macédoniens. 
Voici  comment  la  chose  arriva  :  Après  la  chute 
de  la  miuraille  intérieure,  les  assiégés  sur  la 
brèche,  fidèles  à  leur  serment,  combattaient 
avec  tant  de  courage ,  que  quoique  à  tout  mo- 
ment Philippe  eûtsoutenujusqu'àlaûndujour 
par  des  troupes  fraîches  celles  qui  étaient 
montées  à  l'assaut,  lorsque  la  nuit  sépara  les 
combattans ,  il  ne  savait  encore  qu'espérer  du 
succès  de  son  siège.  Les  premiers  Abydéniens 
qui  se  présentèrent  sur  la  brèche  en  passant 
sur  les  corps  morts  ne  se  battaient  pas  seule- 
mentavec  fureur,  ne  se  servaient  pas  seule- 
mentde  leurs  épées  et  de  leurs  javelines,  mais 
quand  leurs  armes  avaient  été  rompues,  ou 
qu'elles  leur  avaient  été  arrachées  des  mains,  ils 
se  jetaient  ù  corps  perdu  sur  les  Macédoniens, 
renversaient  les  uns,  brisaient  les  sarissesdes 
autres,  et  avec  les  morceaux  leur  frappaient 
le  visage  et  tout  ce  qu'ils  trouvaient  de  leur 
corps  à  découvert,  et  les  faisaient  entrer  en 
fureur.  Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage,  la 
brèche  était  toute  couverte  d' Abydéniens 
morts,  et  ce  qui  était  échappé  pouvait  à  peine 
se  soutenir,  accablés  qu'ils  étaient  de  lassi- 
tude et  de  blessures.  Les  choses  étaient  en 
cette  situation ,  lorsque  Glaucide  et  Théognète 
se  départirent  lâchement  de  la  belle  résolution 
qu'ils  avaient  prise  avec  les  autres  citoyens. 
Esclaves  de  leurs  propres  intérêts ,  ils  convin- 
rent ensemble  que ,  pour  recouvrer  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans,  ils  enverraient  à  Phi- 
lippe, dès  le  point  du  jour,  les  prêtres  et  les 
prêtresses  revêtues  de  leurs  habits  de  cérémo- 
nie ,  pour  les  lui  demander  et  lui  livrer  la 
ville. 

Attalus  alors,  sur  la  nouvelle  du  siège 
d'Abydos,  était  venu  par  la  mer  Egée  à  Téné- 
dos,  et  les  ambassadeurs  romains  ayant  appris 
à  Rhodes  la  même  chose,  et  voulant  notifier 
à  Philippe  les  intentions  de  leur  république, 
lui  avaient  député  M.  Emilius,  le  plus  jeune 
d'entre  eux,  qui  arriva  àAbydosdansIe  temps 
même  de  la  trahison.  Emilius  dit  à  Philippe 
qu'il  avait  ordre  de  la  part  du  sénat  dePexhor- 
ter  à  ne  faire  la  guerre  à  aucun  peuple  de  la 
Grèce,  à  n'envahir  rien  de  ce  qui  appartenait 
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à  Ptolémée^el  de  soomeUreàuiiedécifiîon  juste 
et  régulière  les  prétentions  qn^il  avait  contre 
Altalus  et  lesRhodiens;  que  sMl  se  rendait  à  ces 
remontrances,  il  vivrait  en  paix,  et  que  s^il  re- 
fusait de  s^y  soumettre,  il  aurait  la  guerre  avec 
les  Romabs.  Philippe  voulut  (aire  voir  que  les 
troubles  avaient  conmiencé  par  les  Rhodiens. 
Hais  Emilius  Finterrompant  :  u  Que  vous 
)è  ont  fait  les  Athéniens,  lui  dit  il?  quVez- 
»  vous  à  vous  plaindre  des  Cianicns  et  des 
M  Âbjdéniens  ?  Qui  de  ces  peuples  vous  a  le 
I»  premier  attaqué  ?  «  Le  roi  embarrassé  de  ces 
questions,  s^entiraen  disant  à  Tambassadeur 
quMl  lui  pardonnait  pour  trois  raisons  la  hau- 
teur et  Torgueil  avec  lesquels  il  lui  avait  parlé } 
la  première,  parce  qu^il  était  jeune  et  sans 
expérience;  la  seconde,  parce  qu^il  était  le 
plus  beau  des  jeunes  gens  de  son  Âge;  et  la 
troisième,  parce  qu^ii  portait  un  nom  romain. 
«  Au  reste,  ajoutat-iI,je  souhaite  que  votre 
»  ré|mblique  garde  fidèlement  les  traités  quelle 
»  a  faits  avec  moi ,  et  que  jamais  elle  ne  prenne 
))Ies  armes  contre  les  Macédoniens.  Si  elle 
»  agit  autrement,  nous  prendrons  les  Dieux  à 
))  témoins  de  son  infidélité,  et  nous  nous  défen- 
»  drons  en  braves  gens.  »  Après  cette  entrevue 
ils  se  séparèrent.  Ensuite  Philippe  entra  dans  la 
ville,  et  se  saisit,  sans  aucun  obstacle,  de 
toutes  les  richesses  que  les  Abjdéniens  avaient 
rassemblées  dans  un  même  lieu.  Mais  quelle 
fut  sa  surprise ,  lorsquUl  vit  les  uus  étoufler , 
les  autres  poignarder,  ceux-ci  étrangler, 
ceux-là  jeter  dans  des  puits,  d^autres  encore 
précipiter  du  haut  des  toits  leurs  femmes  et 
leiu^  enfans  !  Go  triste  spectacle  le  pénétra  de 
dcmlcur,  et  il  fit  publier  qu^il  accordait  trois 
jours  à  ceux  qui  voulaient  se  pendre  et  se 
donner  la  mort.  Mais  les  Abvdéniens  avaient 
disposé  de  leur  sort.  Ils  auraient  cru  dégéné- 
rer de  ceux  qui  avaient  généreusement  com- 
battu juscfu^à  la  mort  pour  leur  patrie,  et  ne 
^  oulurent  pas  survivre  à  ces  illustres  citoyens. 
Tous  dans  chaque  famille  se  tuèrent  le  uns  les 
autrc*s ,  et  il  Réchappa  de  cette  meurtrière  expé- 
dition que  ceux  à  qui  les  mains  furent  liées, 
ou  que  Ton  empi^ha  de  quelque  autre  maniè- 
re do  se  défaire  d'eux-mêmes. 
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tell 

Après  lapriied'AlTdotSilTmtfclapttt 
des  Acbéeos  des  ambassadeiirs  à  Rhodks  pour 
y  exhorter  le  peuple  à  fidreb  paix  avec  PU- 
li^ie.  Il  en  arriva  en  même  tenpad^Hlreide 
Rome  pour  rendéUNinier.  Le  peufk»  ajant 
entendu  les  denim,  jofen  qa'fl  Uak  se 
tenir  attaché  aux  Romains ,  et  1 
amitié. 


FRAGMENT  XYU. 
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Philopœmenaei 
Nabis,  commença  pari 
qn^il  y  avait  entre  les  YÎUea  de  PAchOe»  H 
quelles  étaient  cdlea  oii  Pou  pomrait  aller 
par  le  m^^ne  chemin.  Eosuile  il  écriTii  vat 
lettre  à  chaque  ville,  et  doua  ovlre  qa^eUes 
fussent  portées  aux  plus  Oaigoén,  les  distri- 
buant de  façon  que  chacune  ne  reeerail  pas 
seulement  chaque  jour  cdleqoiWMaiCadres- 
sée,  mais  celles  qui  étaient  ècriteifclnles  les 
autres  villes  qui  se  rencontraient  anr  la  même 
route.  La  première  s^adresaaitan  gooTemeor, 
et  portait  :  «  Aussitôt  la  présente  reçue,  vous 
M  assemblerez  sur  la  place  font  ce  que  vous 
M  avez  d'hommes  propres  à  la  goerre;  vous 
»  leur  donnerez  des  vivres  ponr  cinq  jours,  de 
»  l'argent  et  des  armes ,  et  vous  les  condairez 
»  à  la  ville  voisine.  Quand  vous  y  aeiei  arrivé, 
»  rendes  au  gouverneur  la  lettre  que  je  vous 
»  envoie  pour  lui,  et  suives  exactement  ce 
M  qui  y  est  marqué.  »  Cette  seconde  lettre 
était  conçue  en  mêmes  termes  que  la  pre- 
mière, il  n'y  avait  de  diffèrent  qne  le  nom  de 
la  \ille  où  Pon  devait  marcher.  La  même 
chose  s'observant  pour  toutes  les  viUeft ,  il  lira 
de  là  deux  avantages;  c'estquepersoune  ne  sa- 
vait pourquellcexpéditîon  ces  troupes  étaient 
en  marche,  et  que  \cs  troupes  elles-mêmes  ne 
connaissaient  leur  route  que  dans  la  première 
ville  où  on  les  conduisait.  On  se  réunissait  les 
uns  aux  autres,  sans  savoir  de  quoi  il  s^agissait, 
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et  cependantronmarchaittoujours  enavant.Et 
comme  les  villes  les  plus  éloignées  de  Tcgée 
n'en  éUient  pas  à  égale  distance^  les  lettres  ne 
furent  pas  données  à  toutes  en  même  temps , 
mais  à  proportion  de  leur  eloignemcnt.  D'où 
il  arriva  que,  sans  que  les  Tégéates  ni  ceux  qui 
arrivaient  chez  eux  sussent  ce  qui  se  tramait^ 
tous  les  Achéens  en  armes  entrèrent  de  tous 
les  endroits  dans  Tégée.  Philopcemen  avait 
imaginé  cet  expédient  pour  dérober  son  des- 
sein à  la  connaissance  des  espions  du  tyran  de 
Sparte^  et  des  gens  avides  de  nouvelles  quMl 
apostait  de  tous  c6tés.  Le  jour  que  tous  les 
Achéens  devaient  arriver  à  Tégée ,  il  donna 
ordre  aux  troupes  choisies  de  passer  la  nuit 
autour  de  Sellasie^et  désque  le  jour  paraîtrait, 
de  se  jeter  sur  laLaconie;  en  casque  celles 
qui  étaient  à  la  solde  des  Lacédémoniens  les 
incommodassent,  de  se  retirer  à  Scotite,  et 
pour  le  reste  d'obéir  en  tout  à  Didascondas  de 
Crète,  i  qui  il  avait  fait  connaître  ses  inten- 
tions et  développé  tout  son  projet.  Cet  ordre 
exécuté,  il  commanda  aux  Achéens  de  souper 
de  bonne  heure.  U  partit  ensuite  de  Tégée,  et 
forçant  sa  marche,  il  arriva  au  point  du  jour 
aux  environs  de  Scotite,  et  y  campa.  Cette 
ville  est  entre  Tégée  et  Lacédémone.  Le  lende- 
main la  garnison  dePellène,  qui  était  com- 
posée de  soldats  mercenaires,  ne  fut  pas  plus 
tôt  avertie  que  les  Achéens  faisaient  des  cour- 
ses dans  le  pays,  qu'elle  sortit  pour  les  arrêter, 
comme  elle  avait  coutume  de  faire ,  et  pour  les 
combattre.  Les  Achéens  battent  en  retraite, 
selon  Pordre  qu'ils  en  avaient  reçu.  La  gar- 
nison les  poursuit  vivement  >  ^cllc  vient  où  les 
enjD/emh  étaient  en  embuscade ,  les  Achéens 
parauMcnt  et  en  taillent  en  pièces  une  partie; 
le  reste  toi  iiit  prisonnier. 

FRAGMENT  XVffl. 

AflEiiraB  de  Syrie  et  de  PalesUDe. 

PliHippe  voyant  que  la  crainte  empêcherait 
les  Achéens  d'entreprendre  la  guerre  contre 
les  Romains,  s'étudia  à  chercher  tous  les  pré- 
textes possibles  pour  augmenter  du  moins  leur 
inimUié^ 
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Soopas>  général  dès  troupes  de  Ptolémée 


ayant  dirigé  toutes  ses  forces  vers  le  haut 
pays,  subjugua  les  Juifs  pendant  l'hiver  K 


Comme  le  siège  traînait  en  longueur,  Sco* 
pas  était  fort  maltraité  dans  toutes  les  couver* 
satious  et  blâmé  par  tous  les  jeunes  gens  \ 

Scopas  ayant  été  défait  par  Antiochus,  ce 
dernier  reçut  la  soumission  deBatanée,  de 
Samarie,  d'Abila  et  de  Gadara;  et  peu  de  temps 
après  il  reçut  également  la  soumission  des 
Juifs  qui  habitent  autour  du  temple  appelé  par 
eux  Jérusalem.  Comme  nous  avons  beaucoup 
à  dire  sur  ce  fait^  principalement  à  cause  de 
la  célébrité  de  ce  temple,  nous  en  renverrons 
le  récit  à  un  autre  temps  ^. 

FRAGMENT  XIX. 

Les  Guéehs. 

Après  avoir  raconté  la  prise  de  Gaza  par  An- 
tiochus, Polybe  ajoute  :  Je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  rendre  ici  auxGazéens  la  justice  qu'ils 
méritent.  Braves  et  courageux  dans  la  guerre 
autant  qu'aucun  autre  peuple  de  laCœlesyrie, 
par  leur  fidélité  pour  leurs  alliés  et  par  leur 
constance  ils  surpassent  de  beaucoup  tous  les 
autres.  Leur  fermeté  est  inébranlable.  A  la 
quatrième  irruption  que  firent  lesMèdes  dans 
le  pays,  la  terreur  que  cette  puissance  redou- 
table répandit  fut  si  grande  y  que  de  tous  côtés 
on  se  livrait  sans  résistance.  Les  Gazéens  seuls 
osèrent  s  opposer  à  ce  torrent,  et  soutinrent 
un  siège.  Alexandre  parait  dans  ce  royaume, 
toutes  les  villes  lui  ouvrent  les  portes;  Tyr 
elle-même  est  réduite  en  servitude,  et  on 
n'espère  plus  de  salut  en  nul  endroit  qu'en  se 
soumettant  au  conquérant^  c'est  une  impétuo- 
sité et  une  violence  à  laquelle  personne  n'ose 
résister;  Gaza  seule  plus  hardie  ne  se  rend 
qu'après  avoir  tout  essayé  pour  se  défendre. 
Telle  on  la  voit  encore  dans  le  temps  où  nous 
parlons.  Elle  n'omet  rien  de  ce  qui  est  en  son 

f  Joseph,  Histoire  iDoieiiiie  des  JoiCiyXUI,  m. 

»  Suidis  ta  met  SaiT«f . 

3  Joseph,  BiitoirfttMtauMdaiJitfNXUli  «h 
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pouvoir  pour  consener  à  Ptolémèe  la  Gdélité 
qu^ellc  lai  a  jurée.  Nous  louons  dans  noire 
ouvrage  les  particuliers  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  vertus  et  par  leurs  actions  :  pourquoi 
ne  louerions-nous  pas  de  même  les  villes  en- 
tières^ lorsqu^animées  par  Texemple  de  leurs 
ancêtres^  ou  de  leur  propre  mouvement ,  elles 
se  signalent  par  quelque  exploit  mémorable. 

FRAGMENT  XX. 

Géographie  >. 

Les  lusubres^  nation  étolique.  (Polybe^  li- 
vre XVI.) 

Mantoue^  ville  des  Romains  (Poljbe,  li- 
vre XVI.) 

Babrantium,  Heu  prî^  de  Ghio.  (Polybe^ 
livre  XVI.) 

Silta,  >ille  de  PalesUne.(Polvbe,  UvreXIV.) 


Hella ,  endroit  de  PAsie  qd  senrail  demr 
ché  au  roi  Attale.  (Poljbe^  livre  XVI.) 

Gandasa,  château  fort  de  Carie.  (Poljbe, 
livre  XIV.) 

Garthéa,  une  des  quatre  villes  de  File  de 
Ghio.  Les  habitans  s^appdlent  Carthwaignfr. 

(Polybc,  livre  XVI.) 

FRAGMENT  XXI. 

[I]  Après  labataille  navale  1  livrée  anprés  de 
Udé,''  les  Rhodiens  s'étant  retirés  el  Attale 
s^abstenantde  continuer  la  guerre  dans  leur  d- 
Uance ,  il  fut  évident  que  Philippe  poaTtilBavi- 
guer  jusqu'à  Alexandrie.  '  PhiHppe  éUil  donc 
frappé  de*démence  pour  agir  ainsi  qaHl  fil?  Qui 
pouvait  Pempécher  de  suivre  cette  direction? 
Rien  certes  que  la  marche  habitndle  des  cho- 
ses. Reaucoup  d'hommes  en  effet  désirent  avec 
ardeur  l'impossible  ;  exaltés  par  Piniinensité 
de  leurs  espérances,  leurs  désirs  ne  knr  pa- 
raissent pas  plus  tôt  réalisables  que.... 


«%««•%  »«%«%%*  «%%%%%«««%%•%%%«%«»! 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME    . 


FRAGMENT  PREMIER. 


Le  f^oal  romaîD  déclare  la  guerre  i  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Le  jour  venu  pour  la  conférence^  Philippe 
montant  une  fuste  accompagnée  de  cinq  vais' 
seaux  légers^  arriva  de  Démétriade  dans  le 
golfe  de  Malée.  Il  avait  avec  lui  deux  de  ses 
secrétaires^  Apollodorc  et  Dêmosthénes,  Pun 
el  Pautre  Macédoniens;  de  la  Réotie>  Rra- 
chylles;  de  rAchaie,  C}cliadas^  qui  pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites  avait  été  exilé 
duPéloponnése.TitusFlaminiusse  trouvaaus- 
si  au  même  endroit  avec  Amynandre^  roi  des 

•  Cet  fragment  sont  tirés  d'Biieniie  de  Bynnce. 


Athamaniens.  On  y  voyait  encore  de  la  part 
d'Attalus,  Dionysodore.  Lesambassadeorsdes 
difTérens  peuples  étaient  :  pour  les  Acbéeos, 
Aristenéte  et  Xénophon  ;  pour  les  Rhodiens  y 
Acesimbrote  leur  amiral^  pour  les  Étotiens, 
leur  capitaine-général  Phéneas>  et  plusieurs 
autres  membres  du  conseil  de  ce  peuple. 
Quand  on  fut  présdeNicée^  Flaminios  se 

*  Fragment  Uré  des  Palimptestci  par  Mai.  Ce  fragment  peut 
être  rapproché  du  Tragment  III  do  ee  Hrre. 

'  Pendant  la  CXLl  V«  OUmpiade,  PWHppe  j  déSt  les  Ebodiena 
el  Atlale  de  Pergame. 

3  Pour  s'emparer,  peBdanlIaodBorilénpiplMM.dngoiH 
▼emen»ent  da  roïame  rorendi^far  Philippe  eo  conosTcace 
arec  Anliocbos. 


[A.  cm] 
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mit  sur  le  boid  de  U  mer.  Philippe  approchai  !  toas  les  porU  de  PAsie.  Les  Achêens  parièrent 


ansiideh  terre,  mais  il  ny  descendit  pas  et  se 
tiol  à  Pancre.  L^ambassadeur  romain  lui  or- 
donna de  descendre:  du  hant  de  sa  proue  il  ré- 
pondit fi'iiii^en  ferait  rien.  On  lui  demanda 
qui  il  oaignait.  «  Personne,  répliqua-t-il, 
»  sinon  ks  dieox  immorteb  :  mais  je  me  défie 
s  de  h  plupart  de  tous  tous ,  et  principale- 
»  ment  des  Élnlîens.  o  Flamininssurprislui  dit 
qoe  le  danger  êuit  égal  pour  tous.  »  Ceb 
sn^estpMttMlàlaît  ainsi,  reprit  Thilippe: 
»  PhêneasBOrt»  les  Étoliensne  manqueront 
»  pas  d^aalKf  capitaines  :  mais  si  lt>  mOme 
s  accident  n'arrif ait,  il  n\  a  personne  en 
V  Maffiliw"^  poor  prendre  ma  place.  «<  Ce  dc- 
bntneparatpasdebon  augure.  Flaminius  ne 
ban  pis  de  Ini  demander   qn*il   s'e\pli- 
qnàtfvraflaireprésenle,  et  il  n*ent  d'aulre 
lépoHedn  ni,  sinon  que  ce  n'êuit  point  à 
fandecMiMBea',  maisau  Romain  :  que  ce- 
pendant il  Krait  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il 
Hirailkbiic  pour  obtenir  la  gràœ  de  %ivre 
en  paix,  c  Ce  que  Pon  veut  que  vous  fassiez , 
s  répondit  Flaaûnins,  est  simple  et  clair.  Je 
»  TOUS  oidonae  de  retirer  vos  trou{ies  de  loute 
»  la  Grèce,  de  rendre  à  chacun  les  transfuges 
»  etkspriwnnicnqne  vous  retenez .  de  livrer 
1  aux  Romains  tontes  les  places  d'Illvrîe  que 
uTOBs  irez  envahies  depuis  la  pai\  faite  en 
»  Êpie,  et  de  rendre  à  Ptolémêe  toutes  les 
»  vilks  dont  vous  vous  êtes  emparé  depuis 
■  la  iMrt  de  Plolémée  Philopator.  »  Puis  se 
tournât  vers  les  antres  ambassadeurs,  il  leur 
ditdeMaier  les  ordres  qn^ils  avaient  reçus 
de  coa  qn  les  avaient  envoyés.  Dionvsr>- 
dorefirii le  premier,  et  demanda  que  Phi- 
lippe lattkÀUafais  les  vaisseaux  et  les  pri- 
soaaicn  fÉÏ  avait  pris  k  la  bataille  de  Chio . 
cttp'ilripiltenentier  le  temple  de  Vénus  et 
^  'P^^  V^^  «wl  renversés.  Après  lui , 
p        Acsnhole,  aaml  des  Rhodiens,  voulut  que 
HûiVPe ratilnàl  inx  Rhodiens  la  Pér«*e  qu  il 
•"wîleriwéc;  de  faire  sortir  d'Iasse ,  de 
B^AdXBronèelesgamisonsqu'il  avait 

I  l^wiai  fau  la  ferme  de  gouvernement 
I  VukvèlaacQMne avec  les  Rvsantins ,  et 
I       ****«nÙliëeSeHos,d'Abvdosctde 


ensuite,  et  demandîTent  Corinthe  et  Argns 
Après  eux  Phôneas  dit  qu*il  fallait  que  Phi- 
lippe sortît  de  toute  la  Grî'co.  comme  les  Ro- 
mains Pavaient  demandé  :  et  qu'il  rendit  aux 
Etoliens  saines  et  i*ntiéres  les  villes  qui  au- 
paravant \i\  aient  sous  les  mêmes  lois  quVux. 
Alexandre  surnommé  Tlsien  prit  ensuite  la 
parole.  Cétait  un  homme  en  réputation  d'élo- 
quence et  d'halûle-é  dans  lesafTaircs.  «  Le  roi 
'>  de  Macédoine  ne  fait .  dit-il .  ni  la  paix  avec 
»  droiture .  ni  la  îrutTre  avec  honneur.  Dans 
'i  les  conférences  et  les  négociatiims  il  n^est 
>»  ot'cupé  qu'à  tendre  des  pièges .  à  épier  vos 
>i  endroits  faibles .  à  vous  saisir  par  là  comme 
i*  ferait  un  ennemi.  S*il  est  question  de  guerre, 
I  rien  de  plus  injuste  et  de  plus  lâche  que  sa 
»  manière  de  combattre.  Il  ne  se  présente  pas 
»  de  front  aux  ennemis  ;  il  leur  tourne  le  dos. 
u  et  en  fuvant  réduit  en  cendres  on  met  au 
>j  pillage  li>s  villes  qui  sont  sur  sa  route  ;  et  par 
»  cet  odieux  procédé ,  vaincu  il  enlève  aux 
u  vainqueurs  Je  prix  et  la  récompense  de 
»  leurs  victoires.  Quelle  différence  entre  cette 
>i  conduite  et  celle  de  ses  prédécesseurs!  C^c- 
}i  tait  toujours  â  découvert  et  en  bataille  rangée 
u  qu'ils  coml»attaient;  rarement  on  les  vo\ait 
î>  détruire  et  renverser  les  villes.   Je  n\»n 
»  veux  pas  d'autre   preuve  que    la  guerre 
"  quWlcxandrc  fit  â  Darius  dans  PAsie ,  et 
u  celle  que  ses  successeurs  eurent  contre  An- 
n  tigonus  pour  Tempin?  de  FAsie  qu'il  leur 
))  avait  laissé.  Jusqu'à  P\rrhus,  on  remarque 
»  toujours  dans  la  maison  de  Macédoine  la 
»  même  générosité ,  les  mêmes  maximes,  f ]%*st 
)'  toujours  en  pleine  campagne  qu'ils  se  lm(- 
ii  tent;  ils  n'omellrnl  rifn  |Kiur  vaincn^  |Nir 
)i  les  armes  ;  mais  ils  épargnent  Ivn  vîHi-n  ,  nliii 
»  que  les  >ir(ori(ru\  %  régnent  el  y  (lienl  Avn 
n  >ujetsdont  ilsMiient  honorés.  Au  fond  v\*Hi 
"  élre  iasenv:  fi  furieux   qii(!ili*  niin(*r  vo 
''  pciurquoi  î'on  fait  la  ^luirri*  ,  v{  di*  ne  la 
"  point  f/iirc.  'I^Vj:  isi  M-|K'ndnnt  la  manier- 
»  d'agir  de  ce  roi.   Qiiriiqu'jillié  rt  ami  •i'»' 
M  Thtrs^lienH ,  lor<»#|u'il  sortit  dfs  dètn>iî*  **' 
»  rÉpire.    il  |r-ur  a    détruit   plus    tk 
•j  f\w  n'en  ont  jamaii  détruit  tous  ''''^^**^ 
-  qui  ils  ont  éié  «n  ^erre.  ^^  X^*^  ^^ 
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antres  reproches  semblables,  il  finit  en  deman- 
dant à  Philippe  pourquoi  il  avait  chassé  de 
Ljsimachie,  ville  alliée  des  Étoliens,  le  préteur 
qui  y  était  de  la  part  de  ce  peuple,  et  y  avait  mis 
garnison?  Comment  étant  ami  des  Étoliens  il 
avait  eu  Taudacc  de  réduire  en  servitude  les 
Gianiens  qui  se  gouvernaient  selon  les  mêmes 
lois?  Quelle  raison  il  avait  de  retenir  Échine, 
Thèbes,  Phties,  Pharsale  et  Larisse? 

Apres  ce  discours,  Philippe  s'approcha  de 
la  terre ,  et  se  tenant  debout  sur  son  vaisseau  : 
((  On  ne  devait  attendre  d'un  Étolien,,  dit-il  en 
y  parlant  d'Alexandre,  qu'une  déclamation  de 
))  théâtre;  car  qui  ne  sait  que  personne  de  soi- 
»  même  ne  se  porte  à  faire  tort  à  ses  propres 
»  alliés;  mais  que  les  chefs  se  rencontrent 
»  quelquefois  dans  des  conjonctures  où  ils 
>»  sont  fâchés  d'agir  contre  leurs  inclinations!  » 
Il  parlait  encore^  lorsque  Phéneas,  qui  avait 
la  vue  trés-faibte,  l'interrompit  durement  «  en 
lui  disant  qu'il  extravaguait  et  qu'il  devait  ou 
vaincre  en  combattant,  ou  recevoir  la  loi  des 
vainqueurs.  «Un  aveugle  même  voit  clair 
»  dans  cette  vérité,  »  reprit  vivement  Philippe., 
qui  était  naturellement  railleur ,  et  qui  jusque 
dans  cette  occasion,  où  il  n'avait  pas  sujet  de 
rire,  se  laissa  aller  à  son  penchant.  Ensuite  se 
tournant  vers  Alexandre  :  u  Vous  me  deman- 
»  dez ,  dit-il ,  pourquoi  je  me  suis  emparé  de 
»  Lysimachie  :  c'est  de  peur  que  les  Thraces 
»  ne  s'en  rendissent  les  maîtres  et  ne  la  ren- 
»  versassent,  malheur  qui  ne  lui  serait  point 
»  arrivé,  si  cette  guerre  nem^eût  obligé  d'en 
»  rappeler  les  troupes  que  j'y  avais  mises ,  non 
»  pour  y  avoir  garnison ,  comme  vous  le  dites, 
»  mais  pour  la  mettre  à  couvert  d^invasion.  Je 
»  n'ai  pas  fait  non  plus  la  guerre  aux  Cia- 
»niens;  mais  allant  au  secours  de  Pnisias, 
»  qui  était  en  guerre  avec  eux ,  je  lui  ai  aidé  à 
»  les  défaire.  Mais  c'est  vous ,  Étoliens,  qui 
»  êtes  la  cause  de  leur  ruine.  Nous  vous  avons 
»  demandé  plusieurs  fois,  les  autres  peuples  de 
»  la  Grèce  et  moi ,  par  nos  ambassadeurs,  que 
»  vous  abrogeassiez  la  loi  qui  vous  permet  de 
»  prendre  des  dépouilles  sur  les  dépouilles  mé- 
»  mes.  Et  vous nousavez répondu  que  vous  ôte- 
»  riezplutùtl'ËtoliedcrÊtolie,  que  de  révoquer 
»  cette  loi.  »  Flaminiusful  fort  étonné  d'en- 


[k.  u.  M.] 


tendre  ce  langage ,  et  pour  le  lui  faire  i 
voir,  le  roi  dit  :  que  parmi  les  Êtolieiis  il 
était  permis  de  piller  le  pays  non  seulemeiit 
de  ceux  avec  qui  ib  sont  en  guerre ,  mais 
encore  des  peuples  qui  se  font  la  guerre  ks 
uns  aux  autres,  quoique  ces  peuples  loient 
leurs  amis  et  leurs  alliés.  «  Il  leur  est,  ajoula- 
n  til,  permis,  quoiqu'il  n*7  ait  paslà-deirasde 
»  décret  public,  de  porter  les  armes  pour  les 
»  uns  et  pour  les  autres,  et  de  butiner  sur  les 
»  terres  des  uns  et  des  autres.  Gbei  eux  tous 
»  les  droitsde  l'amitié  et  de  la  haine  sont  eon- 
»  fondus.  Qu'il  naisse  un  différend  chez  leurs 
»  voisins,  on  est  sûr  delesavoir  pour  ennenis. 
»  Ne  leur  sied-il  pas  bien  après  cela  de  me  re- 
»  procher  qu'étant  ami  des  Étoliens  et  allié  de 
»  Pnisias,  j'aie  fait  quelque  tort  aux  Cianiens 
»  en  secourant  un  de  mes  alliés?  Mais  œ  qui 
»  me  choque  à  l'excès,  c'est  que  ces  orgueil- 
»  leux  vont  de  pas  égal  avec  les  Bomains;  ils 
»  ordonnent,  comme  eux,  que  les  Maoèdo- 
»  niens  vident  la  Grèce.  Je  pardonne  aux 
»  Romains  ce  ton  impérieux  :  mais  que  les 
»  Étoliens  le  prennent,  cela  n'est  pas  suj^r- 
i>  table.  Mais  dites-moi ,  je  vous  pie,  qu'cn- 
M  tendez- vous  par  la  Grèce  dont  tous  voulez 
)}que  je  sorte?  dans  quelles  bornes  la  renfer- 
»  mezvous?  car  la  plupart  des  Étoliens  ne  sont 
»  pas  Grecs.  Le  pays  des  Agraiens,  celui  des 
»  Apodotes,  celui  des  Amphiloques,  ne  sont 
»  pas  dans  la  Grèce,  m'abandonnez-vous  ces 
n  peuples?  »  Flaminius  ne  put  ici  s'empêcher 
de  rire.  Mais  finissons,  continua PhiUppe,  sur 
l'article  des  Étoliens.  «  A  l'égard  des  Rho- 
))diens  et  d'Attalus,  à  un  tribunal  équitable 
»  ils  seraient  plutôt  condamnés  à  nous  rendre 
»  les  vaisseaux  qu'ils  nous  ont  pris,  que  nous 
»  à  leur  remettre  ceux  que  nous  leur  avons 
))  enlevés.  Nous  n'avons  pas  été  les  premiers  à 
)}  attaquer  Attalus  et  les  Rhodiens  ;  la  guerre  a 
»  commencé  par  eux,  tout  le  monde  en  con- 
»  vient.  Cependant  puisque  vous  le  roulez . 
»  Alexandre ,  je  consens  à  rendre  aux  Rho- 
»  diens  la  Pérée.  et  à  Attalus  les  vaisseaux  et 
»les  prisonniers  qui  se  trouveront.  Pour  le 
»  Nirêphorc  et  le  temple  de  Vénus,  je  ne  suis 
»  pas  maintenant  en  élat  de  les  rétablir;  mais 
»  j'y  enverrai  des  planteset  des  jardiniers,  qui 
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N  en  colUveront  le  terrain ,  et  y  planteront  plus 
»  d'arbres  qu'il  n'en  a  été  coupé.  »  Cette  plai- 
santerie réjouit  encore  Fiaminius^  et  le  fit 
éclater  de  rire.  Des  Étoliens  le  roi  passa  en- 
suite aux  Âchéens.  Il  détailla  d'abord  les  bien- 
faits qu'ils  avaient  reçus  d'Antigonus^  et  ceux 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui-même.  Il  vint  en- 
suite aux  honneurs  qui  avaient  été  décernés 
parles  Achéais  aux  rois  des  Macédoniens; 
enfin  il  lut  le  décret  qu'ik  avaient  fait^  d'aban- 
donner ces  princes  et  de  se  ranger  au  parti  des 
Romains;  et  à  cette  occasion  il  s'étendit  beau- 
coup sur  leur  perfidie  et  leur  ingratitude. 
«  Cependant,  dit-il  »  je  veux  bien  leur  rendre 
»  Argos.  Pour  Gorintho^  j'en  délibérerai  avec 
)»  Flaminius.  » 

Après  cela  adressant  la  parole  à  ce  Romain  y 
il  lui  demanda  de  quek  lieux  ou  de  quelles 
villes  de  la  Grèce  le  sénat  voulait  qu'il  se  reti- 
rât, de  celles  qu'il  avait  conquises,  ou  de 
celles  qui  lui  avaient  été  laissées  par  ses  pères* 
Flaminius  ne  répondant  pas,  Aristenète  se 
disposait  à  parler  encore  pour  les  Achéens  et 
Phénoas  pour  les  Étoliens;  mais  la  nuitappro- 
chant,  on  fut  obligé  de  terminer  la  confé- 
rence. Philippe  demanda  qu'on  lui  donnât 
par  écrit  tous  les  articles  sur  lesquels  on  de- 
vait faire  la  paix;  ilditqueseulil  n'avaitpoint  là 
de  qui  prendre  conseil ,  et  qu'il  examinerait 
chez  lui  ce  qu'il  aurait  à  faire  sur  ce  qui  lui 
était  ordonné.  Flaminius  écoutait  avec  plaisir 
les  plaisanteries  de  ce  prince ,  et  ne  voulant  pas 
qu'il  fût  dit  de  lui  qu'il  n'avait  eu  rien  à  lui 
répondre,  railla  Philippe  à  son  tour  :  «  Gom- 
»  ment  voudriez-vous  n'être  pas  seul,  lui  dit- 
»  il ,  après  avoir  fait  mourir  tout  ce  que  vous 
»  aviez  d'amis  capables  de  vous  donner  les 
»  meilleurs  conseils.  »  A  ce  mot  le  roi  fit  un 
sourire  forcé  et  ne  répliqua  point.  On  lui  donna 
par  écrit  toutes  les  conditions  auxquelles  on 
voulait  faire  la  paix  avec  lui  •  et  qui  étaient 
toutes  conformes  à  ce  qui  s'était  dit  dans  la 
conférence;  on  se  sépara  ensuite,  après  être 
convenu  que  le  lendemain  on  se  rassemblerait 
au  même  endroit. 

Flaminius  y  vint  en  effet;  tous  les  autres 
s'j  trouvèrent,  hors  Philippe,  qui  sur  lesoir^ 
lorsqu'on  ne  l'attendait  presque  plus^  arriva 


suivi  de  ceux  qui  l'accompagnaient  le  jour 
précédent.  Il  dit  ^  pour  s'excuser,  que  les  con- 
ditions qu'on  exigeait  de  lui  étaient  si  embar- 
rassantes, qu'il  ne  lui  avait  pas  fallu  moins 
que  toute  la  journée  pour  en  délibérer.  Les 
autres  crurent  que  la  vraie  raison  était,  qu'il 
n'avait  point  point  vouln  que  les  Achéens  et 
les  Étoliens^  qu'il  avait  vus  la  veille  disposés 
à  disputer  avec  lui,  eussent  le  temps  de  faire 
leurs  plaintes.  Il  les  confirma  lui-même  dans 
cette  pensée,  lorsque,  s'approchant,  il  pria  le 
consul  de  lui  permettre  d'avoiraveclui  une  con- 
férence particulière,  de  peur  que  les  ambassa- 
deurs de  ces  deux  peuples  n'employassent  le 
temps  en  paroles  inutiles ,  et  afin  que  l'on  ter- 
minât enfin  les  contestations.  Comme  il  de- 
mandait ce  tête  à  tête  arec  beaucoup  d'empres- 
sement, Flaminius  consulta  ceux  qui  étaient 
présens  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Chi  lui  con- 
seilla d'accofrder  au  roi  cet  entretien  et  d'écou- 
ter ses  propositions.  Il  prend  donc  avec  lui 
Appius  Glaudius ,  alors  tribun ,  dit  aux  autres 
de  s'éloigner  un  peu  de  la  mer  et  de  rester  là,  et 
à  Philippe  de  descendre  à  terre.  Le  roi  descen- 
dit avec  Apollodore  et]  Démosthène,  joignit 
Flaminius  et  conféra  long-temps  avec  lui.  Ge 
quiseditlà  de  part  et  d'autre,  il  serait  difficile 
d'en  instruire  les  lecteurs.  Mais  quand  Flami- 
nius eut  rejoint  les  autres  ambassadeurs,  il  leur 
dit  que  Philippe  rendrait  Pharsale  et  Larisse  aux 
Etoliens,  mais  non  pas  Tbèbes;  auxRhodiens 
la  Pérée,  mais  qu'il  garderait  lasse  et  Bargy le; 
aux  AchéensCorintheet  Argos;  aux  Romainsla 
côte  d'Illyrie  et  tous  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits  sur  eux,  et  au  roi  de  Pergameses  vaisseaux 
et  tout  ce  qu'il  avait  de  prisonniers.  Tous 
rejetèrent  une  paix  faite  à  ces  conditions,  et 
dirent  qu'il  fallait  que  Philippe  commençât  par 
exécuter  ceque  toulel'assemblée  avaitordonné, 
c'est-à-dire  qu'il  se  retirât  de  toute  la  Grèce; 
que  sans  cela  tout  ce  qu'il  accordait  à  chacun  en 
particulier  neserait  point  écouté,  et  n'aurait  au- 
cun effet .  Le  roi  voyan  t  que  la  dispute  s'échauf- 
fait, et  craignant  d'entendre  les  accusations 
quon  lui  préparait,  pria  le  consul  d'indiquer 
une  troisième  conférence  pour  le  lendemain, 
car  il  se  faisait  tard ,   et  il  persuaderait  à 
l'assemblée  d'accepter  ses  propositions,  ou 
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se  laisserait  persuader  de  se  rendre  aux  condi- 
tions qu^on  lui  imposerait.  Flaminius  }  consen* 
tit;  on  convint  de  se  réunir  sur  le  rivage  à 
Tlironic,  et  on  se  sépara. 

Le  jour  suivant^  tous  se  trouvèrent  de  bonne 
heure  au  lieu  marqué.  Philippe,  après  un  petit 
discours  ^  pria  tous  les  ambassadeurs ,  et  sur- 
tout lot»nsuI,  de  ne  pas  interrompre  la  né- 
gociation, puisque  la  plupart  penchaient  à  la 
paix,  et  quMIs  tâchassent  de  s'accorder  par  eux- 
mêmes  sur  les  sujets  de  contestation  5  que  si 
cela  ne  se  pouvait  pas,  qii^il  dépécherait  des 
ambassadeurs  au  sénat,  etquMl  en  obtiendrait 
ccquUl  souhaitait,  ou  qu'il  en  passerait  par 
tout  ce  qui  lui  serait  commandé.  L'assemblée 
fut  partagée  sur  cette  proposition.  Les  uns  fu- 
rent d'avis  que  l'on  reprit  les  armes  et  qu'on 
n'eût  aucun  égard  aux  prières  du  roi.  Flami- 
nius dit  qu'il  savait  que  Philippe  ne  ferait  rien 
de  ce  qu'on  exigeait  de  lui  ;  qu'il  n'y  avait 
même  nulle  apparence  qu'il  en  Tit  rien  ;  mais 
qu'après  tout  la  faveur  qu'il  souhaitait  ne  fai- 
sant aucun  tort  aux  affaires,  on  devait  la  lui 
accorder  :  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  rien 
statuer  sur  tes  articles  proposés  sans  l'autorilé 
dusénat^  que  la  saison  j  était  propiceetdonnait 
tout  le  temps  nécessaire  pour  sonder  ses  inten- 
tions; que  les  armées  pendant  l'hiver  ne  pou- 
vaient entrer  en  campagne;  qu'ainsi  eu  em- 
ployant cette  saison  à  informer  le  sénat  de 
l'état  présent  des  affaires,  loin  d'en  reculer  le 
succès,  on  l'avancerait  beaucoup.  Comme 
Flaminius  t  par  ce  discours ,  faisait  voir  que 
son  intention  était  qu'on  instruisit  le  S(';nat  de 
ce  qui  se  passait,  tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent bientôt  â  son  opinion,  et  ou  conclut 
qu'il  serait  permis  à  Philippe  d'envoyer  à 
Romedes ambassadeurs.On  convint  aussiqu'il 
en  irait  de  la  part  de  tous  les  autres  intéressés, 
pour  défendre  leurs  droits  devant  le  sénat,  et 
y  porter  leurs  plaintes  contre  le  roi  de  Macé- 
doine. 

Flaminius  ayant  tiré  des  conférences  tout 
l'avantage  qu'il  avait  projeté  d'abord  d'en 
tirer,  travailla  sur  le  champ  à  faire  en  sorte 
que  les  suites  en  fussent  également  heureuses. 
Il  eut  grand  soin  de  prendre  toutes  ses  sûretés; 
il  n'accorda  rien  à  Philippe  dont  il  pût  profi- 


ter.  Il  voulut  que  pendant  les  deux  mois  de 
trêve  qu'il  lui  donnait,  il  envoyât  son  ambas- 
sade;) Rome,  et  il  lui  ordonna  de  retirer  inces- 
sament  ses  garnisons  de  la  Phocide  et  de  la 
Locride.  Ses  soins  s'étendirent  aussi  sur  ses 
alliés.  Il  eut  une  extrême  attention  qu^il  ne 
leur  fût  fait  aucun  tort  par  les  Macédoniens, 
pendant  le  temps  de  la  trêve.  Après  avoir  indi- 
qué par  écrit  à  Philippe  les  conditions  de  la 
trêve ,  il  exécuta  par  lui-même  ce  qui  loi  res- 
tait à  faire.  Il  fit  partir  pour  Rome  Amynan- 
dre,  prince  qu'il  connaissait  d'un  esprit  flexi- 
ble et  d'un  caractère  à  vouloir  aisément  tout 
ce  que  ses  amis  de  Rome  voudraient ,  quelque 
chose  qu'on  lui  demandât;  il  comptait  d'ailleurs 
que  son  nom  de  roi  ajouterait  beaucoopde poids 
à  l'ambassade  et  ferait  une  grande  impression 
sur  le  sénat.  Il  députa  ensuite  Quiotus  Fabins 
son  neveu,  et  Quintus  Fui  vins,  et  avec  eux 
Appius  Glaudius  snmonunè -Néron.  De  h  part 
des  Étoliens  partirent  pour  Rome  Alexandre 
l'Isien,  Damocryte  de  Calydoine,  Dicéarqne 
Thrichonien,  Polémarqued'Arsinoé,  Lamius 
d'Ambracie,etNicomaquerAGamanien.  Ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Thurium  et  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  Ambracie .  députèrent  Thèodote 
de  Phérée,  qui  a^ait  été  banni  de  la  Thcssalie 
sa  patrie  et  qui  demeurait  à  Strate.  L'ambas- 
sadeur des  Achéens  fut  Xénophon  d'Egée; 
celui  d'Attalus ,  Alexandre  tout  seul  ;  et  celui 
des  Athéniens,  Céphisodore. 

Toutes  ces  ambassades  arrivèrent  à  Rome 
avant  que  le  sénat  se  fùtdétermtné  sur  leclioix 
(les  magistrats  de  l'année.  Ou  y  délibérait  en- 
core si  Ton  en  ferait  partir  un  contre  le  roi  de 
Macédoine.  Comme  les  amis  de  Flaminius 
étaient  persuadés  que  les  deux  consuls  ne  sorti- 
raient pas  d' Italie,  à  cause  de  la  crainte  où 
l'on  était  des  Gaulois,  ils  entrèrent  tous  dans 
le  sénat  avec  les  ambassadeurs,  et  y  déclamè- 
rent amèrement  contre  Philippe.  On  répéta 
là  beaucoup  de  choses  qui  lui  avaient  aupara- 
vant été  dites  à  lui-même;  mais  ce  que  Ton 
tâcha  d'imprimer  profondément  dans  l'esprit 
des  sénateurs ,  c'est  que  jamais  il  n\  aurait  de 
lilwrté  chez  les  Grecs,  tant  qiie  Philippe  aurait 
Chalcis,  Corinthe  et  Démétriade  sous  sa  do- 
mination :  ce  roi  disant  lui-même,  ce  qui  était 


tpès-vrai,  que  ces  trois  places  étaientjés  entra- 
ves de  la  Grèce  ;  que  tant  qu'il  aurait  garni- 
son dans  Corinlhe,  le  Péloponèse  serait  tou- 
jours dans  l'oppression  ;  que  si  on  le  laissait 
dans  Ghalcis  et  dans  le  reste  dePEubce^  les 
Locriens^  les  Béotiens  et  les  Phocéens  n'au- 
raient rien  à  espérer  ;  qu'enfin  c'en  était  fait 
aussi  de  la  liberté  des  Thessaliens  et  des  Mag- 
nètes^  si  l'on  soufTrait  que  Philippe  et  ses 
Macédoniens  restassent  dans  Démétriade;  que 
quand  ce  roi  offrait  de  sortir  des  autres  en- 
droits^ ce  n'était  que  dans  le  dessein  d'éluder 
pour  le  présent  leurs  poursuites^  que  maître 
des  pays  dont  on  avait  parlée  il  remettrait  les 
Grecs  sons  le  joug  le  plus  aisément  du  monde 
et  le  jour  qu'il  lui  plairait  -,  qu'il  ne  leur  restait 
donc  plus  qu'à  prier  le  sénat ,  ou  de  réduire 
Philippe  à  sortir  des  places  qu'on  lui  avait 
marquées^  ou  de  laisser  les  choses  dans  l'état 
où  elles  étaient,  et  de  continuer  la  guerre 
contre  ce  prince  avec  vigueur ,  résolution  que 
le  sénat  devait  d'autant  moins  hésiter  h  pren- 
dre y  que  le  plus  fort  de  cette  guerre  était  ter- 
miné^ puisque  les  Macédoniens  avaient  déjà 
perdu  deux  batailles  sur  mer ,  et  que  sur  terre 
tontes  leurs  munitions  étaient  consommées.  Ils 
conclurent  en  suppliant  le  sénat  de  ne  pas 
permettre  que  les  Grecs  eussent  espéré  en  vain 
rentrer  dans  leur  ancienne  liberté,  et  de  ne 
pas  se  priver  lui-même,  s'ils  y  rentraient,  du 
glorieux  titre  de  libérateur,  qu^il  devait  atten- 
dre de  leur  reconnaissance.  Après  eux  ,  les 
ambassadeurs  de  Philippe  semblaient  disposés 
à  faire  une  longue  harangue ,  mais  on  leur 
ferma  d'abord  la  bouche.  Interrogés  s'ils  se 
retiraient  de  Chalcis ,  de  Gorinthe  et  de  Démé- 
triade,  ils  répondirent  qu'il  n'avaient  point 
reçu  d'ordre  à  ce  sujet ,  et  les  reproches  qu'on 
leur  en  fit  leur  imposèrent  silence. 

Le  sénat  envoya  dans  les  Gaules  les  deux 
consuls,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure , 
et  il  fut  réglé  que  l'on  continuerait  la  guerre 
contre  Philippe ,  et  que  Flaminius  serait  char- 
gé des  affaires  delà  Grèce.  Ces  nouvelles  por- 
tées chez  les  Grecs,  firent  que  tout  ensuite 
réussit  au  gré  de  Flaminius.  On  peut  dire  que 
la  fortune  ne  contribuait  que  fort  peu  à  son 
bonheur.  Il  n'en  était  redevable  qu'à  la  pru- 
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dence  avec  laquelle  il  conduisait  tontes  ses  en- 
treprises ;  hal^ile  et  intelligent  antimt  que  ja- 
maisRomain  l'ait  été,  et  gouvernant  lesaffaires 
de  sa  république  et  les  siennes  propres  avec 
tant  d'adresse  et  de  dextérité ,  qu'il  n'avait  pas 
son  égal.  Alors  cependant  il  était  encore  très- 
jeune,  car  il  n'avait  pas  plus  de  trente  ans. 
Il  est  le  premie^  qui  ait  passé  avec  iUfarmée 
dans  la  Grèce. 

FRAGMENT  H. 

Qui  Ton  àpli  appeler  traître. 

Entre  les  opinions  humaines  dont  la  faus- 
seté m'a  souvent  frappé  ^  celle  où  l'on  est  au 
sujet  des  traîtres  me  parait  la  plus  étonnante. 
Puisque  l'occasion  se  présente  ici  d'en  parler, 
il  faut  que  j'éclaircisse  cette  matière ,  malgré 
la  difficulté  que  je  sens  d'expliquer  clairement 
et  de  décider  quels  sont  ceux  que  l'on  peut  à 
juste  titre  appeler  du  nom  de  traîtres. 

Ce  ne  sont  pas  certainement  ceux  qui, 
pendant  que  t#ut  est  tranquille  dans  un  état, 
conseillent,  pour  assurer  cette  tranquillife, 
de  faire  alliance  avec  quelques  rois  ou^guel- 
ques  autres  puissances.  Il  serait  injuste  encore 
de  traiter  ainsi  ceux  qui  dans  certaines  con- 
jonctures font  ensorte  que  leur  patrie  renonce 
à  certains  alliés  pour  passer  à  d'autres.  C'est 
à  ces  sortes  de  gens  qu'on  a  dû  souvent  les 
plus  grands  avantages ,  les  biens  les  plus  pré- 
cieux. Sans  en  aller  chercher  fort  loin  des 
exemples,  le  temps  dont  nous  padons  nous 
en  offre  de  convaincans.  La  natira  acbéenne 
était  perdue  sans  ressource^  si  Aristénète,  en 
la  détachant  de  Philippe,  ne  lui  eût  fait  faire 
alliance  avec  la  république  romaine.  Par  là, 
non  seulement  il  mit  sa  patrie  hors  d'atteinte, 
mais  il  lui  procura  encore  des  accroissemens 
considérables.  Aussi  fut-il  alors  regardé  non 
comme  un  traître ,  mais  comme  le  bienfaiteur 
et  le  libérateur  de  son  pays.  Ainsi  doivent  éCre 
considérés  tous  ceux  qui  dans  certaines  dr- 
constances  se  sont  conduits  de  la  même  ma- 
nière. De  là  l'on  peut  voir  que  Démosthène, 
quelque  estimable  qu'il  soit  par  beaucoup 
d'endroits,  a  très-gran4  tort  de  déclamer  avec 
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lantd^aigrcur  contre  les  Grocs  les  pins  illostres 
ii  de  leur  donner  indifféremment  le  nom  de 
traîtres ,  parce  qu'ils  se  sont  unis  d'intéréls 
avec  Philippe.  CVst  cependant  le  nom  injurieux 
qu^il  donne  dans  PArcadie  à  Cercidas ,  à  Hié- 
ronjmçet  àEucampidas  -,  aux  Messéniens  Néon 
et  Thras}  loque ,  liis  de  Phiiiades  ;  aux  Argiens 
Myrti^  T^lédameet  ]!^Inasîas;  auxThessalicns 
Daoque  cl  Cinôas  ;  aux  Béotiens  Thcogiton  et 
Timolaiis ,  et  à  plusieurs  autres  qu'il  choisit 
dans  Ithaque  ville  et  qu'il  désigne  par  leur 
nom,  quoique  tous  ces  accusés,  et  entre  au- 
tres les  Arcadiens  et  les  Hessénieus ,  aient  de 
fortes  raisons  pour  justifier  leur  conduite.  Car 
ces  derniers^  en  attirant  Philippe  dans  le  Pé- 
lopooèse  et  en  diminuant  par  là  la  puissance 
des  Lacédémoniens ,  ont  fait  deux  grands 
biens.  Premièrement  ils  ont  tiré  d'oppression 
tous  les  peuples  de  cette  contrée,  et  leur  ont 
fait  goûter  quelque  espèce  de  liberté.  En  se- 
cond lieu,  recouvrant  le  pays  et  les  villes  que 
les  Lacédémoniens,  fiers  de  leur  prospérité, 
avaient  enlevés  aux  Messéniens ,  aux  Méga- 
lopoUtaînSj  aux  T^éates  et  aux  Argiens,  ils 
ont  sans  contredit  fort  augmenté  les  forces  et 
la  puissance  de  leur  patrie.  Leur  convenait- 
il^  après  avoir  reçu  de  Philippe  de  si  bons  of- 
fices >  de  prendre  les  armes  contre  ce  prince  et 
contre  les  Macédoniens?  S'ils  eussent  de- 
mandé à  Philippe  des  garnisons;  si  contre  les 
lois  ils  eussent  blessé  la  liberté  commune  -,  s'ils 
u'eussent  agi  que  pour  s'acquérir  du  crédit  et 
de  la  puissance ,  en  ce  cas  l'injurieux  nom  de 
traître  leur  serait  donné  avec  justice.  Hais  si, 
sans  aller  contre  les  lois  du  pays,  ils  n'ont 
pensé  différemment  des  autres  que  parce  qu'ils 
ont  jugé  que  les  intérêts  d'Athènes  n'étaient 
pas  ceux  del'Arcadie  et  deMessène,  ils  ne 
devaient  pas  pour  cela  passer  pour  traîtres 
dans  Tesprit  de  Démosthène.  Cet  orateur  s'est 
mécompte  grossièrement ,  s'il  s'est  mis  en  tète 
de  mesurer  tout  à  l'avantage  de  sa  patrie  et  en 
prétendant  que  tous  les  Grecs  devaient  prendre 
des  Athéniens  la  règle  de  leur  conduite.  Ce 
qui  arriva  pendant  ce  temps-là  aux  Grecs  fait 
assez  connaître  qu'Eucampidaset  Hièronrmo, 
Cercidas  et  les  fils  de  Phiiiades  voyaient  bien 
plus  clair  dans  l'avenir  que  Démosthène  ^  car 
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les  Athéniens,  en  se  râidissani  eonlre  PU- 
lippe  sur  les  conseils  de  l'orateor,  loreDt  tail- 
lés en  pièces  à  la  bataille  de  Chéronée^  bnlailk 
qui  les  aurait  réduits  aux  dernières  «itrèmi- 
tès ,  si  le  généreux  vainqueur  ne  les  eût  épar- 
gnés; au  lieu  que  la  sage  politique  des  Grecs 
que  nous  venons  de  nommer  mit  PAreadie 
et  la  Messéuie  en  général  à  couv^  des  insal- 
tes  des  Lacédémoniens,  et  procura aax  Tilles 
particulières  de  ces  Grecs  un  gianâ  WMnbre 
d'avantages  considérables. 

Ou  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  aisé  de  mar- 
quer précisément  qui  doit  être  appelé  traître. 
Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  Boauner 
ainsi  sans  se  tromper  ces  gens  qni ,  daas  des 
conjonctures  délicates,  soit  pour  se  BMttre  en 
sûreté,  soit  pour  leur  propre  utilité,  loit  par 
dépit  contre  ceux  qui  gouvernent  sur  im  autre 
plan  et  sur  d'autres  lumières  que  les  leurs,  li- 
vreraient l'état  aux  ennemis,  ou  ceux  encore 
qui,  pour  avoir  des  garnisons  et  exécuter  arec 
des  secours  étrangers  des  entreprises  quiieur 
seraient  particulières,  soumettraient  leur  pa- 
trie à  une  puissance  plus  forte  qu'elle.  Tontes 
ces  sortes  de  brouillons  peuvent  être  mis  sans 
crainte  au  nombre  des  traîtres ,  MNÛUure  fu  • 
nestequi  ne  produit  rien  de  bon  et  de  solide  à 
ceux  qui  en  sout  noircis,  mais  qui  au  contraire 
a  toujours  pour  eux  des  suites  très-fôcheuses. 

Je  ne  conçois  pas,  pour  revenir  à  ce  que 
nous  disions  au  commençaient,  quelle  vue 
l'on  peut  avoir,  ni  sur  quoi  on  peut  se  fonder 
pour  prendre  ce  malheureux  parti;  car  de  tous 
ceux  qui  ont  trahi  une  armée  ou  une  garni- 
son ,  nul  n'a  jamais  été  caché.  Si  les  traîtres 
ont  été  inconnus  pendant  le  cours  de  la  tra- 
hison, la  suite  dos  temps  les  a  fait  connaître. 
Mais  quand  ils  demeureraient  inconnus,  ils 
n'en  seraient  pas  pour  cela  plus  heureux.  Pour 
Tordinaire  ceux  mêmes  qui  ont  profité  de  la 
perfidie  les  en  punissent.  Les  généraux  d'ar- 
mée, les  puissances  se  servent  des  traîtres, 
parce  qu'ils  leur  sont  utiles.  En  ont-ils  tiré 
l'usage  qu'ils  voulaient,  ils  n'ont  pour  eux 
d'autres  égards,  comme  dit  Démosthène,  que 
ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  se  persua- 
dent avec  raison  que  quiconque  trahit  sa  pa- 
trie et  ses  amis,  ne  leur  demeurera  pas  sine*- 
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rement  attaché  et  yiolera  bientôt  la  foi  qu'il 
leur  a  promise.  Je  yeux  encore  qu'il  échappée 
ceux  en  faveur  de  qui  il  a  commis  le  crime^  mais 
lui  sera-tril  bien  facile  d'échapper  à  ceux  con- 
tre qui  le  crime  a  été  fait?  Posons  cmcore  qu'il 
évite  le»  pièges  des  uns  et  des  autres^  mais  la 
réputation  qu'il  s'est  faite  dans  l'esprit  des 
autres  hommes^  ne  le  quitte  pas  et  l'accom- 
pagne  pendant  toute  sa  vie.  Elle  lui  inspire^ 
et  la  nuit  el  le  jour  ^  mille  sujets  do  crainte, 
ou  frivoles  ou  justes.  Elle  suggère  à  ceux  qui 
lui  veulent  du  mal  mille  moyens  de  se  venger. 
Elle  lui  met  perpétuellement  son  forfait  de- 
vant les  yeux,  même  pendant  le  sommeil ,  et 
l'en  occupe  si  entièrement,  que  ses  songes 
mêmes  ne  lui  représentent  que  les  peines  et  les 
supplices  dont  il  s'est  rendu  digne.  Il  no  voit 
au  dedans  de  lui-même  que  la  haine  et  l'aver- 
sion que  tout  le  monde  a  pour  lui.  Cette  si- 
tuation est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plusdé- 
plorable;  cependant  quand  on  a  eu  besoin  dd 
traîtres,  on  n'en  a  presque  jamais  manqué. 

FfiAGMENT  III. 


Depuis  que  ce  prince  avait  racheté  de  ses 
propres  deniers  aux  Sicyoniens*  un  certain 
champ  consacré  k  Apollon,  ils  avaient  conçu 


pour  lui  une  estime  si  particulière,  qu'ib  lui 
avaient  fait  dresser  auprè^  d'Apollon ,  dans  hi 
place,  un  colosse  haut  de  dix  coudées.  Un  nou- 
veau bienfait  augmenta  leur  reconnaissance. 
Après  avoir  reçu  de  lui  dix  talens  et  dix  mille 
médimnes  do  froment ,  il  y  eut  un  décret  du 
conseil  pour  lui  élever  une  statue  d'or ,  et  cé- 
lébrer tous  les  ans  une  fèteen  son  honneur.  Le 
décret  exécuté,  Attalus  partit  pour  Cenchrée. 

FRAGMENT  IV. 

Nêbb. 

Gomme  ce  tyran  n'avait  en  personne  plus 
de  confiance  qu'en  Timocrate  de  Pellèn«\  et 
qu'il  s'en  était  déjà  servi  dans  des  affaires  de 
très-grande  importance,  il  le  laissa  à  Argoa 
et  reprit  la  route  de  Lacédémone.  Quelques 
jours  après  il  y  envoya  sa  femme,  avec  ordre 
de  lui  ramasser  de  l'argent.  Cette  femme  ar- 
rivée à  Argos,  y  exerça  plus  de  violences  et 
de  cruautés  que  son  mari.  Elle  fit  venir  dV 
bord  quelques  femmes  les  unes  après  les  au- 
tres ,  ensuite  quelques  autres  ensemble  d'une 
même  famille ,  et  elle  ne  cessa  de  les  insulter 
et  de  les  tourmenter,  jusqu'à  ce  qu'elle»  lui 
eussent  livré  non  seulement  leur  argent,  mais 
encore  leurs  habits  les  plus  précieux. 


%«%%%»«%«»%*«»**«>«««»%«%%%«*«»«%«»«»%«  «*«»«»%%%%«•  «»i\%%*i«V 


«%«%*%%%*• 


LIVRE  DIXHTJITIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

BénexIoDS  de  Ibisiorien  sur  les  pieux  des  Romains.—  Deui  U- 
talllM  entre  Philippe  et  Flaminios.  -  ObserraUons  sar  la 
phalange  macédonienne  a. 

Flaminius  ne  pouvait  découvrir  au  juste  où 
les  ennemis  étaient  campés  5  mais  comme  il 
savait  qu'ils  élaicut  arrivés  dans  la  Thessalie, 
il  donna  ordre  aux  troupes  de  couper  des 

rFragmens  anciens. 
'FragmeMdeValeis. 


pieux  pour  s'en  servir  au  besoin.  Cet  usage , 
qui  chez  les  Romains  est  aisé  à  pratiquer , 
passa  chez  les  Grecs  pour  impraticable.  A 
peine  dans  les  marches  peuvent-ils  soutenir 
leurs  corps ,  pendant  que  les  Romains^  mal- 
gré le  bouclier  qu'ils  portent  suspendu  à  leurs 
épaules,  et  les  javelots  qu'ils  tiennent  à  la 
main ,  se  chargent  encore  de  pieux ,  et  ces 
pieux  sont  fort  différens  de  ceux  des  Grecs. 

i  Fragncns  de  Valois. 
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Chez  ceux-ci  les  ittîHears  sont  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour  du 
tronc.  Les  Romains  au  contraire  n'en  laissent 
que  deux  ou  trois ,  tout  au  plus  quatre ,  et 
seulement  d'un  côté.  De  cette  manière,  un 
homme  peut  en  porter  deux  ou  trois  liés  en 
faisceau ,  et  Ton  en  tire  beaucoup  plus  de  ser- 
vice. Ceux  des  Grecswnt  très-aisés  à  arra- 
cher. Si  le  pieu  planté  est  seul ,  comme  les 
branches  en  sont  fortes  et  en  grand  nombre , 
deux  Ou  trois  soldats  Tenlèyeront  fort  facile- 
ment^ et  voilà  une  porte  ouverte  à  Fennemij 
sans  compter  que  tous  les  pieux  voisins  seront 
ébranlés,  parce  que  les  branches  en  sont  trop 
courtes  pour  être  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Romains. 
Les  branches  sont  tellement  mâées  et  insé- 
rées les  unes  entre  les  autres ,  qu'à  peine 
peut-on  distinguer  le  pied  d'où  elles  sortent. 
Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  glisser  la 
main  ^tre  ces  branches  pour  arracher  le  pieu, 
parce  que  serrées  et  tortillées  ensemble,  elles 
ne  laissent  aucune  ouverture,  et  que  d'ail- 
leurs les  bouts  en  sont  soigneusement  aigui- 
sés. Quand  même  on  pourrait  les  prendre ,  il 
ne  serait  pas  facile  d'en  arracher  le  pied ,  et 
cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
qu'il  entre  si  avant  dans  la  terre ,  qu'il  en 
devient  inébranlable;  et  la  seconde,  parce 
que  par  les  branches  ils  sont  tellement  liés  les 
uns  avec  les  autres ,  qu'on  ne  peut  en  enlever 
un  qu'on  n'en  enlève  plusieurs.  En  vain  deux 
ou  trois  hommes  réuniraient  leurs  efforts 
pour  l'arracher.  Que  si  cependant,  à  force  de 
l'agiter  et  de  le  secouer,  on  vient  à  bout  de 
le  tirer  de  sa  place,  l'ouverture  qu'il  laisse  est 
presque  imperceptible.  Trois  avantages  résul- 
tent donc  de  ces  sortes  de  pieux  :  on  les  trouve 
en  quelque  endroit  que  l'on  soit,  ils  sont  faciles 
à  porter,  et  c'est  pour  le  camp  une  barrière 
sûre  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisément.  A 
mon  sens ,  il  n'est  pas  de  pratique  militaire 
chez  les  Romains  qui  mérite  plus  qu'on  l'i- 
mite et  qu'on  l'adopte. 

Quand  le  général  romain  se  fut  ainsi  pré- 
cautionné ,  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de 
toutes  ses  troupes.  Il  alla  d'abord  à  petites 
journées,  et  lorsqu'il  fut  à  cinquante  stades 


de  Phérée,  il  posa  là  son  camp.  Le  lende- 
main au  point  du  jour ,  il  envoya  à  la  décou- 
verte pour  savoir  où  étaient  les  ennemis  et  ce 
qu'ils  faisaient.  Philippe  de  son  c6té^  ajast 
appris  que  les  ennemis  étaient  campés  autour 
de  Thèbes ,  partit  de  Larisse  avec  Umie  son 
armée  et  prit  la  route  de  Phérée.  A  trentestades 
de  cette  ville ,  il  campa  et  donna  ordre  aux 
troupes  de  prendre  leur  repos.  AvanlleJQ«ir,il 
envoya  son  avant-garde  occuper  les  haolMirs 
qui  sont  autour  de  Phérée ,  et  dès  que  le  jour 
parut ,  il  flt  sortir  l'armée  de  ses  retrancbe- 
mens.  Peu  s'en  fallut  que  ceux  qa'oD  avait 
détachés  de  part  et  d'autre  ne  se  rencontrassent 
sur  les  hauteurs  et  n'en  vinssent  aux  mains. 
A  travers  l'obscurité  ik  s^aperçurent  les  uns 
les  autres ,  s'arrêtèrent  à  une  certaine  dis- 
tance, ef  dépêchèrent  aux  généraux  pour 
savoir  quel  parti  ib  prendraient.  Ces  géné- 
raux jugèrent  à  propos  de  ne  pas  sortir  de 
leur  camp ,  et  de  rappeler  ceux  qu'ils  avaient 
envoyés  devant.  Le  jour  d'après  ils  firent  un 
détachement  de  trois  cents  chevaux  et  d'au- 
tant de  véliles  pour  aller  aux  nouvelles.  Fla- 
minius  se  ser>'it  pour  cela  de  deux  turmes 
d'Éloliens  ,  parce  qu'ils  connaissaient  bien  le 
pays.  Les  deux  détachemens  se  reCcontrèrent 
surlechemin  de  Phérée  à  Larisse, etil se dcmna 
là  un  combat  fort  vif.  Eupolème,  Ëtolien ,  s'y 
distingua  par  sa  valeur  ;  il  engagea  les  Italiens 
dans  l'action  ,  et  les  Macédoniens  furent  bat- 
tus. Après  une  longue  escarmouche ,  chacun 
se  retira  dans  son  camp. 

Le  lendemain  ,  les  deux  généraux  ne  s*ac- 
commodant  pas  d'un  terrain  aussi  couvert 
d'arbres ,  de  haies  et  de  jardinages  que  celui 
de  Phérée,  levèrent  le  camp.  Phitippe 
tourna  vers  Scoluse  pour  s'y  fournir  de  lOules 
les  munitions  nécessaires  et  choisir  ensuite 
un  terrain  plus  convenable.  Mais  Flaminius 
soupçonnant  que  c'était  là  son  dessein ,  se  mit 
en  marche  en  même  temps  que  lui,  et  fit 
grande  diligence  pour  ravager  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  maisons  dans  la  campagne  de  Sco- 
tuse.  Une  chaîne  de  montagnes,  qui  sur  la 
route  se  trouvait  entre  les  deux  armées,  fit 
que  ni  les  Romains  ne  purent  savoir  quel 
chemin  tenaient  les  Macédoniens ,  ni  ceux-ci 
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celui  des  Romains.  Apres  avoir  marché  tout 
le  jour^  le  général  romain  campa  dans  un  lieu 
qu'où  appelle  Érétrie  de  Phérée,  et  Philippe 
près  la  rivière  d'Anchoslc ,  sans  que  l'un 
des  deux  connût  où  était  le  camp  de  l'autre. 
On  se  remit  en  marche  le  jour  suivant.  Phi- 
lippe campa  à  Mélambie  dans  le  territoire  de 
Scotuse;  et  Flaminius  à  Thétidie  autour  de 
Pharsale^  Pun  et  l'autre  ignorant  encore  où 
campait  son  adversaire.  Une  grosse  pluie 
accompagnée  de  tounerre  effroyable  était 
tombée  ce  jour-là ,  et  le  lendemain  matin  le 
temps  fut  si  couvert  et  si  sombre  qu'à  peine 
vojait-on  à  deux  pas  du  lieu  où  l'on  était. 
Gela  n'empêcha  pas  que  Philippe^  qui  avait 
son  projet  en  tèle>  ne  décampât  :  mais  incom- 
modé dans  sa  marche  par  l'obscurité  du  temps^ 
après  avoir  fait  quelque  peu  de  chemin  y  il  se 
retrancha ,  et  détacha  un  corps  de  troupes 
avec  ordre  de  s'emparer  du  sommet  des  hau- 
teurs qui  séparaient  son  camp  de  celui  des 
Romains.  Flaminius  campé  à  Thétidie  n'était 
pas  moins  en  peine  de  découvrir  où  il  trou- 
yerait  les  Macédoniens.  Il  Ct  partir  dix  turmes 
de  cavalerie  et  environ  mille  soldats  armés  à  la 
légère,  lemr  ordonnant  de  reconnaître  avec 
soin  les  endroits  où  ils  passeraient  et  de  piller 
la  campagne.  Ce  détachement  tomba  «  sans  y 
penser ,  sur  celui  des  Macédoniens  qui  était 
en  embuscade  >  n'ayant  pu  Tapercevoir  à  tra- 
vers l'obscurité.  D'abord  on  fut  de  part  et 
d'autre  un  peu  surpris  de  celte  rencontre , 
ensuite  on  se  tâta  les  uns  les  autres.  Des  deux 
côtés  on  envoya  apprendre  aux  généraux  ce 
qui  se  passait.  Les  Romains  mal  menés  dépê- 
chèrent à  leur  camp  pour  demander  du  se- 
coui^.  Flaminius  exhorta  fort  Archedame  et 
Eupolème ,  l'un  et  l'autre  Étoliens ,  à  y  cou- 
rir. Il  les  fit  accompagner  de  deux  tribuns 
avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied  qui ,  joints  à  ceux  qui  escarmou- 
chaient^  firent  bientôt  changer  de  face  au 
combat.  Les  premiers  se  voyant  secourus  se 
battirent  avec  beaucoup  plus  de  courage  et 
de  confiance.  De  la  part  des  Macédoniens  on 
ne  manquait  pas  non  plus  de  valeur  -,  mais 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  armes,  ils  se 
sauverait  par  la  fuite  sur  les  hauteurs,  et  de 


là  envoyèrent  au  roi  poér  en  obtenir  du  se- 
cours. 

Philippe  qui ,  pour  les  raisons  qu'on  a  vues 
plus  haut,  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  une 
bataille  générale,  avait  détaché  pour  aller  au 
fourrage  la  plus  grande  partie  de  son  monde. 
Instruitdu  danger  quqy^uraientses  premières 
troupes,  et  l'obscurité  commençant  à  se  dis- 
siper, il  fit  partir  Héraclide ,  qui  commandait 
la  cavalerie  thessalienne }  Léon  ^  sous  les  or- 
dres duquel  était  celle  de  Macédoine,  et  Athé- 
nagore  qui  avait  sous  lui  tous  les  soldats  mer- 
cenaires, à  l'exception  des  Thraces.  Ge  renfort 
ajouté  au  premier  détachement,  les  Macédo- 
niens reprirent  de  nouvelles  forces,  retour- 
nèrent à  la  charge ,  et  à  leur  tour  chassèrent 
les  Romains  des  hauteurs.  La  victoire  même 
eût  été  complète,  sans  la  résistance  qu'ils  ren-* 
contrèrent  dans  la  cavalerie  étolienne,  qui 
combattit  avec  un  courage  et  une  hardiesse 
étonnante.  G'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
chez  les  Grecs  que  cette  cavalerie,  surtout 
dans  les  rencontres  et  les  combats  particuliers. 
Mais  l'infanterie  étolienne  n'est  pas  estimée. 
Ses  armes  et  l'ordre  dans  lequel  on  la  range  » 
ne  sont  nullement  propres  à  une  bataille 
générale.'  Pour  revenir  à  cette  cavalerie,  elle 
soutintde telle  façon  lechoc  et  l'impétuositédes 
Macédoniens,  qu'elle  empêcha  que  les  Ro- 
mains ne  fussent  poussés  jusque  dans  le  val- 
lon. A  quelque  distance  de  l'ennemi  ils  pri- 
rent un  peu  haleine  et  retournèrent  ensuite  au 
combat.Flaminiuss'apercevant  non  seulement 
que  les  soldats  armés  à  la  légère  et  la  cavalerie 
pliaient,  mais  encore  que  cet  échec  épouvan- 
tait toute  l'armée ,  sortit  du  camp  à  la  tête 
de  toutes  ses  troupes  et  les  rangea  en  bataille 
près  des  hauteurs.  Dans  ce  temps-là  même, 
de  l'embuscade  des  Macédoniens  il  venait  à 
Philippe  messager  sur  messager  qui  criaient  : 
((  Prince ,  les  ennemis  sont  en  fuite ,  ne  laissez 
»  pas  échapper  cette  occasion  ;  les  Barbares  ne 
»  peuvent  nous  résister,  c'est  pour  vous  au- 
»  jourd'hui  le  jour  et  le  moment  de  vaincre.  » 
Quoique  le  terrain  ne  plût  pas  à  Philippe,  il 
ne  pouvait  cependant  pas  se  refuser  à  ces  cris 
redoublés.  Les  hauteurs  dont  il  est  question 
s'appellent  Gynoscéphalcs  ou  têtes  de  chien 
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Elle^  HOkX  rudos,  vompues  ea  différcni  en- 
droits et  considérablement  élevées.  Philippe 
TOjail  bien  que  celte  dispoiilion  n^était  nuUe- 
ment  avantageuse,  et  c^esi  pour  cda  qu^il 
avait  beaucoup  de  répugnance  à  donner  là  une 
bataille.  Mais,  animé  par  la  confiance  que  té- 
HMMgnaient  ceux  qui  étaient  venus  lui  appor- 
terles  premières  nouvelles  du  combat,  il  or- 
donna «nfin  à  l'armée  de  sortir  de  ses  retran- 
chenaenst 

Flaminius  fit  la  même  ckose  de  son  côté.  Il 
nût  soii  armée  en  ordre  de  bataille,  assigna 
9m  escarmoucheurs  leur  poste,  ci  paroon- 
r^t  les  lignes  fil  une  harangue  à  ses  soldats, 
CQurie  à  la  vérité ,  naais  persuasive  et  à  la  por- 
tée de  ses  auditieurs.  «  Compagnons,  ne  sont- 
»  ce  pas  là  ces  Macédoniens,  leur  dit-il  en  les 
*^leur  montrant,  qui  s'étaient  emparés  des 
n  baptes  montagnes  d'Êordée  où  vous  avez 
n  moaté  en  gravissant ,  Sulpicius  à  votre  té- 
^  t«,  que  vous  ave»  chassés  de  ce  poste,  et 
»  âwt  vous  aves  taillé  en  pièces  un  tré»* 
>fc  grud  nombre?  Ne  sont-ee  pas  là  ces  Macé- 
»  dwiens  qui  s'étaient  postés  dans  ces  dé<i 
»  troits  de  l'Épire  où  l'on  désespérait  de  pou- 
»  voir  vous  conduire,  que  votre  valeur  a  mis 
»  ei^  fuite  et  qui  jetaut  honteusement  leurs  ar- 
^  mes  ne  cessèrent  de  fuir  devant  vons  que 
^  Iprsqu'ib  se  virent  dans  la  Macédoine? 
3^  Craindrei-voas  maintenant  ces  mêmes  Ma- 
»  oédoniens,  lorsque  vous  avei  à  les  combal- 
)!(  tre  à  forces  égales?  Le  souvenir  du  passé 
^  vous  feniitril  peur?  Ne  doit-il  pas  au  con- 
a  traire  vous  inspirer  plus  de  confiance  ?  Ro- 
tt  mains,  animez-vous  les  uns  les  autres,  et 
^  marchez  à  l'ennemi  avec  votre  valeur  ordi- 
>»  naire.  Je  compte,  avec  l'aide  desDieux,que 
»  cette  bataille  vous  sera  aussi  glorieuse  que 
»  vous  l'ont  été  les  précédentes.  »  Cela  dit,  il 
commande  à  l'aile  droite  do  ne  pas  sortir  de 
sou  poste,  place  les  élôphans  devant  cette 
aito,  et  marchant  d'un  pas  lier  et  assuré ,  mè- 
ne lui-DEiéme  l'aile  gauche  aux  ennemis.  Ijes 
escarmoucheu/s  se  voyant  appuvés  des  lé- 
gions ,  retournent  à  la  charge  et  en  vien- 
nent aux  mains. 

Quand  Philippe  eut .  «h^vant  son  camp,  ran- 
gé ta  bataille  la  pkis  grande  pactii*  de  soa  ar- 


mée ,  il  se  fit  suivre  des  rondachers  et  de  l'aile 
droite  de  sa  phalange,  se  hâta  d'arriver  sur  les 
montagnes,  et  donna  ordre  à  Nicanor,  sur- 
nonuné  l'Éléphant,  do  marcher  incessamment 
après  lui  avec  le  reste  de  l'armée.  Les  pre- 
mières troupes  arrivées  au  sommet,  il  tourne 
à  gauche,  fait  son  ordonnance  de  bati(ille  et 
s'empare  des  hauteurs,  qui^  de  ce  eMè-là 
étaient  abandonnées,  parce  que  dans  le  pre- 
mier combat  les  Macédoniens  avaient  repous- 
sé les  RosMiins  jusque  sur  Pautre  c^té  des  mon- 
tagnes. Le  roi'  était  encore  occupé  à  Tordon- 
naneede  sa  droite,  lorsque  arrivèrent  à  hi 
en  désordre  ses  soldats  soudovès  à  qui  les  Ro- 
mains avaient  fieiit  tourner  le  dos.  Car,  com- 
me je  le  disais  tout  à  l'heure ,  quand  les  soldats 
armés  à  la  légère  se  virent  soutenusdes  légion- 
naires qui  combattaient  avec  eux ,  reprenant 
alors  de  nouvelles  forces,  ib  retournèrent  à 
Pennemi  avec  foreur  et  firent  un  très-grand 
carnage.  Philippe ,  qui  d'abord  en  arrivant 
assez  près  du  camp  des  Romains,  vovait  aux 
mains  ses  soldats  armés  à  la  légère,  prenait 
beaucoup  déplaisir  à  ce  speclado;  mais  quand 
il  les  vit  plier  et  dans  un  besoin  extrèmed'èlre 
secourus,  il  fallut  les  soutenir  et  ent^^rdansune 
action  générale,  quoique  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  phalaoge  fût  encore  en  marche  pour 
venir  sur  les  hauteurs  où  il  était.  Il  reçmt  ce- 
pendant les  combattans  repousses ,  il  les  ras- 
semble lous^  taot  infanterie  que  cavalerie,  à 
sou  aile  droite .  et  donne  ordre  aux  rondachers 
et  à  la  phalange  de  doubler  leurs  files  et  de 
serrer  leurs  rangs  sur  la  droite.  Cela  fait, 
comme  les  Romains  étaient  proche,  il  com- 
mande à  la  phalange  de  marcher  à  eux  piques 
baissées,  et  aux  soldats  armés  à  la  légère  4d  Ios 
déborder.  Flamioiusavait  aussi  en  même  temps 
reçu  dans  cet  intervalle  ceux  qui  avaient 
commencéle  combat ,  et  il  chargeait  les  Macé- 
doniens. 

Pendant  le  choc,  qui  fut  des  plus  violens. 
on  jeta  de  part  et  d'autre  des  cris  épouvan- 
tables ;  ceux  qui  étaient  hors  du  combat  joi- 
gnaient les  leurs  àceux  des  combattans:  jamais 
spectacle  ne  fut  phis  affreux  et  plus  eff ravant. 
L'aile  droite  de  HiiKppe  avait  visiblement 
tout  l'avantage.  Le  poste  èkvé  d  ou  elte  com- 
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baltait^  le  poids  de  son  ordonnance,  l'exeel- 
lence  de  868  armes  ^  (out  cela  lui  donnait  une 
grande  sopèriorilé.  A  Pégard  du  reste  de  Far- 
mée  macédonienne ,  une  partie  à  la  suite  des 
combattans  se  tenait  à  quelque  distance  de 
Pennemi ,  et  Paile  gauche  y  qui  ne  faisait  que 
d^arriver,  se  montrait  sur  les  hauteurs.  D«*jà 
les  Romains  avaient  peine  à  soutenir  le  choc 
de  la  phalange ,  déjà  une  partie  de  Taiie  gau- 
che avait  été  taillée  en  pièces  et  Tautrc  prenait 
h  fuite.  Flaminius,  pour  remédier  à  ce  désor- 
dre, courut  au  plus  vite  à  Tailc  droite,  qui 
seule  pouvait  être  de  quelque  ressource.  Là  il 
voit  qu'entre  les  ennemis,  les  uns  se  joi- 
gnaient aux  combattans,  les  autres  descen- 
daient des  montagnes,  et  quelques  autres  se 
tenaient  sur  le  sommet  ;  sur  le  champ  il  place 
les  élépfaans  à  la  tête  de  sa  ligne  et  marche  à 
IVnnemi.Les  Macédoniens  alor^;,  ^nschef  qui 
leur  donnât  le  signal ,  et  ne  pouvairl  se  ranger 
eu  phalange  ^  tant  à  cause  de  la  disposlilon  du 
terrain  qui  ne  leur  était  pas  propre ,  que  par- 
ce que,  suivant  ceux  qui  combattaient,  ils 
étaient  plutôt  en  ordre  de  marche  qu'en  or- 
dre de  baitaille,  lâchèrent  le  pied,  rompus 
d'ailleurs  par  les  éléphans,  et  prirent  la  fuite 
à  rapproche  des  Romains ,  dont  la  plupart  se 
mirent  à  leur  poursuite  et  ne  firent  quartier  à 
aucun. 

En  cette  occasion  un  tribun  qui  n'avait  pas 
avec  lui  plus  de  vingt  compagnies,  fit  un  mou- 
vement qui  contribua  I)eaucoup  à  la  victoire. 
Yoyant  que  Philippe  fort  éloigné  du  reste  do 
Tannée  pressait  vivement  l'aile  gauche  des 
Romains ,  il  quitte  la  droite  où  il  était  ^  et  qui 
certainement  victorieuse  n'avait  nul  besoin  de 
son  secours,  marche  vers  les  combattans,  ar- 
rive sur  leur  derrière  et  les  charge  do  toutes 
ses  forces.  Or  tel  est  l'ordre  en  phalange , 
qu'on  ne  peut  ni  se  tourner  en  arriére ,  ni 
combattre  d'homme  à  homme.  Le  tribun  en- 
fonce donc,  toujours  en  tuant  à  mesure  qu'il 
avançait,  et  les  Macédoniens  ne  pouvant  eux- 
mêmes  se  défendre,  jettent  leurs  armes  et 
prennent  la  fuite.  Le  désordre  fut  d'autant 
plus  grand,  que  ceux  des  Romains  qui 
araienr  pKè  s'étant  ralliés ,  étaient  venus  en 
t€Rip9  attaquer  en  front  Ift  phalange. 


Philippe,  qui  d'abord  jugeant  du  reste  de 
la  bataille  par  l'avantage  qu'il  remportait  de 
son  cAté ,  comptait  sur  une  pleine  victoire , 
lorsqu'il  vit  ses  soldats  jeter  leurs  armes  et  les 
Romains  fondre  sur  eux  sur  les  derrières , 
s'éloigna  un  peu  du  champ  do  bataille  avec 
quelques  maîtres  et  quelques  fantassins ,  et  de 
là  il  considéra  on  quoi  étal  se  trouvaient  toutes 
choses.  Et  quand  il  s'aporoutquelcs  Romains, 
qui  poursuivaient  son  aile  gauche ,  louchaient 
presqu'au  sommet  des  montagnes ,  il  rassem- 
bla ce  qu'il  put  doThracesetde  Macédoniens 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Flaminius 
se  met  à  la  queue  des  fuyards.  Il  rencontre 
sur  les  hauteurs  et  sur  l'aile  gauche  dos  Macé- 
doniens quel(|ues  troupes  qui  y  étaient  tout 
récemment  arrivées  ;   il  s'avance  pour  les 
combattre^  mais  il  s'arrêta  quand  il  vîtqu'cl- 
les  tenaient  la  pique  levée  ;  c'est  l'usage  par- 
mi les  Macédoniens  quand  ils  se  rendent  ou 
qa'ils  passent  du  côté  des  ennemis.  S'étant  in- 
formé de  la  vérité  du  fait,  il  retint  les  siens» 
et  se  fit  un  devoir  d'épargner  des  gens  que  la 
peur  lui  livrait.  Malgré  cela,  quelques-uns  des 
premiers  rangs  tombant  d'en  haut  sur  eux, 
en  tuèrent  une  grande  partie ,  et  il  n'j  en  eut 
qu'un  petit  nombre  qui  par  la  fuite  put  leur 
échapper. 

Après  le  comlmt»  où  de  tous  les  côtés  la 
victoire  s'était  déclarée  en  faveur  des  Ro- 
mains, Philippe  se  relira  à  Tempe.  Le  pre- 
mier jour  de  sa  rolraitc  il  arriva  an  lieu  qu'on 
appelle  la  tourd' Alexandre,  et  le  lendemain  à 
Gonnes^  dans  le  voisinage  de  Tempe,  oùîls'ar- 
rè(a  pour  y  attendre  c(mix  qui  s'étaient  sau- 
vés do  la  défaite.  Les  Romains  poursuivirent 
ces  fuyards  pondant  ((uelque  temps.  Ensuite 
les  uns  dépouillèrent  les  morts,  les  autres 
rassemblèrent  les  prisonniers,  la  plupart  se 
jetèrent  surlecampdes  ennemis  et  le  pillèrent. 
Los  Étoliens  y  étaient  arrivés  avant  les  Ro- 
mains, qui  croyant  être  frustrés  d'un  butin 
qui  leur  appartenait,  s'en  plaignirent  haute- 
ment au  général  :  «  Vous  nous  commandez, 
»  lui  dîront-îls ,  do  nous  exposer  aux  dangers, 
»  mais  le  butin  vous  l'accordez  à  d'autres.  » 
Us  retournèrent  cependant  au  camp  et  y  pas- 
sèrent la  nuit.  Le  lendemain,  après  avoir  ra- 
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massé  les  prisonniers  et  le  reste  des  dépouil- 
les^ oaprit  le  chemin  de  Larisse.  La  perte  des 
Roàiams  dans  cette  bat  taille  fat  d'environ -sept 
oen6  hommes.  Les  Macédoniens  y  perdirent 
treize  mille  hommes*  dont  huit  mille  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  cinq  mille  furent 
bits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  la  journée 
d^  Gjnoscéphales. 

Dans  mon  sixième  livre  j'ai  promis  de  sai- 
sir la  première  occasion  qui  se  présenterait 
de  comparer  ensemble  les  armes  des  Macé- 
doniens et  celles  des  Romains,  Tordre  de  ba- 
taille des  uns  et  des  autres,  et  de  marquer  en 
quoi  Pun  est  supérieur  ou  inférieur  à  l'autre  ; 
Faction  que  je  viens  de  raconter  m'offre 
cette  occasion;  il  fieiut  que  je  tienne  ma  parole. 

Autrefois  l'ordonnance  des  Macédoniens 
forpassait  celle  des  Asiatiques  et  des  Grecs. 
C'est  un  fait  que  les  victoires  qu'elle  a  pro- 
duites ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  eu 
doute  i  et  il  n'était  pas  d'ordonnance  en  Afri- 
que ni  en  Europe  qui  ne  le  cédât  à  celle  des 
Romains.  Aujourd'hui  que  ces  diCTérens  or- 
dres de  bataille  se  sont  souvent  trouvés  oppo- 
sés les  uns  aux  autri«,  il  est  bon  de  recher- 
cher en  quoi  ib  diffèrent  et  pourquoi  l'avan- 
tage est  du  côté  des  Romains.  Apparenunent 
que  quand  on  sera  bien  instruit  sur  cette  ma- 
tière ,  on  ne  s'avisera  plus  de  rapporter  le  suc- 
cès des  événemens  à  la  fortune,  et  qu'on  ne 
louera  pas  les  vainqueurs  sans  connaissance 
de  cause,  comme  ont  coutume  de  faire  les 
personnes  non  éclairées;  mais  qu'on  s'accou- 
tumera enfin  à  les  louer  par  principes  et  par 
raison. 

Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  juger  de  ces  deux  manières  de  se  ranger 
par  les  combats  qu^Annibal  a  livrés  aux  Ro- 
mains, et  par  les  victoires  qu'il  a  gagnées  sur 
eux.  Ce  n'est  ni  par  la  façon  de  s'armer,  ni 
par  celle  de  se  ranger  qu'Annibal  a  vaincu, 
c'est  par  ses  ruses  et  par  sa  dextérité.  Nous 
Pavons  fait  voir  clairement  dans  le  récit  que 
nous  avons  donné  de  ces  combats.  Si  Ton  en 
vent  d'autres  preuves ,  qu'on  jette  les  jeux  sur 
le  succès  de  la  guerre.  Dès  que  les  troupea  ro- 
maines eurent  à  leur  tète  un  général  d'égale 
force,   elles  furent    aussitôt   victorieuses. 


Qu'on  en  croie  Annibal  lui-même,  qui, 
tôt  après  la  première  bataille ,  abandonna  l'ar- 
mure carthaginoise  et  qui  ayant  fait  prendre 
à  ses  troupes  celle  des  Romains,  n'a  jamais 
discontinué  de  s'en  servir.  Pyrrhus  fit  encore 
plus,  car  il  ne  se  contenta  pas  de  prendre  les 
armes,  il  employa  les  troupes  mêmes  d'Italie. 
Dans  les  combats  qu'il  donna  aux  Romains ,  il 
rangeait  alternativement  une  de  leurs  compa- 
gnies et  une  cohorte  en  forme  de  phalange. 
Encore  ce  mélange  ne  lui  servit-il  de  rien 
pour  vaincre;  tous  les  avantages  qu'il  a  rem- 
portés ont  toujours  été  très-équivoques.  Il 
était  nécessaire  que  je  prévinsse  ainsi  mes 
lecteurs,  afin  qu'à  ne  se  prësentAt  rien  à  leur 
esprit  qui  parût  peu  conforme  à  ce  que  je 
dois  dire  dans  la  suite.  Je  viens  donc  k  la  com- 
paraison des  deux  différens  ordres  de  bataille. 
C'est  une  chose  constante  et  qui  pent  se 
justifier  par  mille  endrmts,  que  tant  que  la 
phalange  se  maintient  dans  son  état  propre  et 
naturel,  rien  ne  peut  lui  résister  de  front  ni 
soutenir  la  violence  de  son  choc.  Dans  cette 
ordonnance,  on  donne  an  soldat  en  armes 
trois  pieds  de  terrain.  La  sarisse  était  longue 
de  seize  coudées.  Depuis  elle  a  été  raccourcie 
de  deux  pour  la  rendre  plus  commode,  et 
après  ce  retranchement  il  reste,  depuis  l'en- 
droit où  le  soldat  la  tient  jusqu'au  bout  qui 
passe  derrière  lui  et  qui  sert  comme  de  contre- 
poids à  l'autre  bout,  quatre  coudées;  et  par 
conséquent  si  la  sarisse  est  poussée  des  deux 
mains  contre  l'ennemi,  elle  s'étend  à  dix  cou- 
dées devant  le  soldat  qui  la  pousse.  Ainsi, 
quand  la  phalange  est  dans  son  état  propre ,  et 
que  le  soldat  qui  est  à  côté  ou  par  derrière, 
joint  son  voisin  autant  qu'il  le  doit ,  les  sarîs- 
ses  du  second,  troisième  et  quatrième  rang 
s'avancent  au-delà  du  premier  plus  que  celles 
du  cinquième  qui  n'ont  au-delà  de  ce  premier 
rang  que  deux  coudées.  Ce  serrement  de  la 
phalange  est  décrit  ainsi  dans  Homère  : 

Les  boQclien  Joignent ks  boocKen,  les  casques  toocbentle» 
caïqncf,  le  Mldti  tppoie  le  teMel, 

Et  l'on  voit  flotter  m  deav  des  caaqoes  les  brilIaM  pam- 
cbes  dont  ib  sont  ornés, 

T«nt  les  soldais  se  sont  seirés  les  vas  eontre  les  autres. 

Cette  peinture  est  aussi  belle  qu  élégante  ; 
et  de  là  il  s'ensuit  qu'avant  le  premier  rang  il 
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y  en  a  ciuq  de  sarîsses^  plus  courtes  les  unes 
que  les  autres  de  deux  coudées,  à  mesure 
qu*elles  s'éloignent  du  premier  raug  au  cin- 
quième. Or,  comme  la  phalange  est  rangée 
sur  seize  de  profondeur,  on  peut  aisément  se 
figurer  quel  est  le  choc ,  le  poids  et  la  force  de 
cette  ordonnance.  11  est  vrai  cependant  qu'au- 
delà  du  cinquième  rang  les  sarisses  ne  sont 
d'aucun  usage  pour  le  combat.  Aussi  ne  les 
allonge-t-on  pas  en  avant,  mais  on  les  appuie 
sur  les  épaules  du  rang  précédent  la  pointe  en 
haut,  afiki  que  pressées  elles  rompent  Timpé- 
tuosité  des  traits,  qui  passent  au- delà  des  pre- 
miers rangs  et  pourraient  tomber  sur  ceux  qui 
les  suivent.  Ces  rangs  postérieurs  et  reculés 
ont  cependant  leur  utilité.  Car,  en  marchant 
à  l'ennemi,  ib  poussent  et  pressent  ceux  qui 
les  précèdent,  et  ôtent  à  ceux  qui  sont  devant 
eux  tout  moyen  de  retourner  en  arriére.  On  a 
vu  la  disposition  tant  du  corps  entier  que  des 
parties  de  la  phalange.  Voyons  maintenant  ce 
qui  est  propre  à  l'armure  et  à  l'ordonnance 
des  Romains,  pour  en  faire  la  comparaison 
avec  celle  des  Macédoniens. 

Le  soldat  romain  n'occupe  non  plus  que 
trois  pieds  de  terrain^  mais  comme  pour  se 
couvrir  de  leurs  boucliers  et  frapper  d'estoc 
et  de  taille,  ils  sont  dans  la  nécessité  de  se 
donner  quelque  mouvement,  il  faut  qu'entre 
chaque  légionnaire,  soit  à  côté  ou  par  der- 
rière, il  reste  au  moins  trois  pieds  d'intervalle, 
si  l'on  veut  qu'ils  se  remuent  commodément. 
Chaque  soldat  romain  combattant  contre  une 
phalange  a  donc  deux  hommes  et  dix  sarisses 
à  forcer.  Or,  quand  on  en  vient  aux  mains, 
il  ne  les  peut  forcer  ni  en  coupant,  ni  en  rom- 
pant, et  les  rangs  qui  le  suivent  ne  lui  sont 
pour  cela  d'aucun  secours.  La  violence  du 
choc  lui  serait  également  inutile  et  son  épée 
ne  ferait  nul  effet.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire 
que  la  phalange ,  tant  qu'elle  se  conserve  dans 
son  état  propre  et  naturel,  est  invincible  de 
front,  et  que  nulle  autre  ordonnance  n'en 
peut  soutenir  l'effort.  D'où  vient  donc  que  les 
Romains  sont  victorieux?  Pourquoi  la  pha- 
lange est-elle  vaincue?  C'est  que  dans  la 
guerre  le  temps  et  le  lieu  des  combats  se  va- 
rient en  une  infinité  de  manières^  et  que  la 


phalange  n'est  propre  que  dans  un  temps  et 
d'une  seule  façon.  Quand  il  s'agit  d'une  ac- 
tion décisive,  si  l'cnAemi  est  forcé  d'avoir  af- 
faire à  la  fthalange  dans  un  temps  et  flans 
un  terrain  qui  lui  soient  convenables,  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  y  a  toute  sorte  d'appa- 
rence que  partout  l'avantage  sera  du  côté 
de  la  phalange.  Mais  si  l'on  peut  éviter 
l'un  et  l'autre ,  comme  il  est  aisé  de  le  faire  > 
qu'y  a-t-il;de  si  redoutable  dans  cette  ordon- 
nance? Que  pour  tirer  parti  d'une  phalange^ 
il  soit  nécessaire  de  lui  trouver  un  terrain 
plat,  découvert,  uni,  sans  fossés,  sans  fon- 
drières, sans  gorges,  sans  éminences,  sans 
rivières;  c'est  une  chose  avouée  de  tout  le 
monde.  D'un  autre  côté  l'on  ne  disconvient 
pas  qu'il  est  impossible  ou  du  moins  très-rare 
de  rencontrer  un  terrain  de  vingt  stades  ou 
plus,  qui  n'offre  quelqu'un  de  ces  obstacles. 
Quel  usage  fcrez-vous  de  votre  phalange,  si 
votre  ennemi,  au  lieu  de  venir  à  vous  dans 
ce  terrain  favorable,  se  répand  dans  le  pays, 
ravage  les  villes  et  fait  du  dégàtdans  les  terres 
de  vos  alliés?  Ce  corps  restant  dans  le  poste 
qui  lui  est  avantageux ,  non  seulement  ne  sera 
d'aucun  secours  à  vos  amis,  mais  il  ne  pourra 
se  conserver  lui-même.  L'ennemi  maître  de  la 
campagne ,  sans  trouver  personne  qui  lui  ré- 
siste ,  lui  enlèvera  ses  convois  de  quelque  en- 
droit qu'ils  lui  viennent.  S'il  quitte  son  poste 
pour  entreprendre  quelque  chose ,  ses  forces 
lui  manquent  et  il  devient  le  jouet  des  enne- 
mis. Accordons  encore  qu'on  ira  l'attaquer 
sur  son  terrain  ;  mais  si  l'ennemi  ne  présente 
pas  à  la  phalange  toute  son  armée  en  même 
temps ,  et  qu'au  moment  du  combat  il  l'évite 
en  se  retirant,  qu'arrivera-t-il  de  votre  or- 
donnance? 

Il  est  facile  d'en  juger  par  lamanœuvreque 
fontaujourd'huilesRomains,  car  nous  ne  nous 
fondons  pas  ici  sur  de  simples  raisonnemens, 
mais  sur  des  faits  qui  sont  encore  tout  récens. 
Les  Romains  n'emploient  pas  toutes  leurs 
troupes  pour  faire  un  front  égal  à  celui  de  la 
phalange»  mais  il  en  mettent  une  partie  en  rë« 
serve  et  n'opposent  que  l'autre  aux  ennemis. 
Alors  soit  que  la  phalange  rompe  lalignequ'elle 
a  en  téte^  ou  qu'elle  soit  elle-même  enfoncée. 
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elle  sort  de  la  disposition  qui  lui  est  propre. 
Qn^elle  poursuive  des  fuyards  ou  qu'elle  fnie 
devant  ceux  qui  la  pressent,  elle  perd  toute 
sa  force,  car,  dans  Tun  ou  Tautre  cas,  il  se  fait 
des  intervalles  que  la  réserve  saisit  pour  atta- 
quer, non  de  front,  mais  en  flanc  et  par  les  der- 
rières. En  général,  puisqu'il  est  facile  d'évi- 
ter le  moment  et  toutes  les  autres  circonstances 
qui  donnent  l'avantacre  à  la  phalange,  et  qu'il 
ne  lai  est  pas  possible  d'éviter  toutes  celles 
qui  lui  sont  contraires,  n'en  est-ce  pas  assez 
pour  nous  faire  concevoir  combien  celte  or- 
donnance est  au  dessous  de  celle  des  Romains? 
Ajoutonsqueccuxqui  rangent  une  arméeen 
pbalangc  se  trouvent  da  ns  le  cas  de  marcher  par- 
tontessortes  dVndroils,  de  camper,  de  s'empa- 
rer despostes  avantageux,  d'assiéger,  d'être  as- 
siégés, de  tomber  sur  la  marche  des  ennemis 
lorsqu'ils  ne  s'y  attendent  pas,  cartons  ces 
accidens  font  partir  d'une  guerre  ;  souvent  la 
▼îctoîre  en  dépend ,  quelquefois  du  moins  ils 
▼  contribuent  beaucoup.  Or  dans  toutes  ces 
occasions  il  est  difficile  d'employer  la  pha- 
lange, ou  on  l'emploierait  inutilement,  parce 
qn'elle  ne  peut  alors  combattre  ni  par  cohor- 
tes ni  d'homme  à  homme  ;  au  lieu  que  l'ordon- 
nance romaine,daus  ces  rencontres  mêmes,  ne 
souffre  aucun  embarras.  Tout  lieu,  tout  temps 
lui  conviennent  ;  l'ennemi  ne  la  surprend  ja* 
mais,de  quelque  côtéqu'ilseprésentc.  Lesoldat 
romain  est  toujours  prêt  à  combattre ,  soit  avec 
Tarmée   entière ,  soit  avec  quelqu'une  de  ses 
parties,  soit  par  compagnies ,  soit  d'homme  à 
homme.  Avec  un  ordre  de  bataille  dont  tou- 
tes les  parties  agissent  avec  tant  de  facilité, 
doit  on  être  surpris  que  les  Romains,  pour 
Tordînaîre.  viennent  plus  aisément  h  bout  de 
leurs  entreprises  que  ceux  quicombattentdnns 
un  autre  ordre?  Au  reste,  je  me  suis  cru  obligé 
de  traiter  au  long  cette  matière,  parce  qu'au- 
jourd'hui la  plupart  des    Grecs  s'imaginent 
que  c'est  une  espèce  de  prodige  que  les  Macé- 
doniens aient  été  défaits,  et  que  d'autres  sont 
encore  à  savoir  comment  et  pourquoi  l'ordon- 
nance romaine  est  supérieure  à  la  phalange. 
^  Pour  reprendre  la  snite  du  combat,  Phi- 
lippe j  ayant  été  vaincu  malgré  tous  ses  ef« 
forts,  rallia  le  plus  grand  nombre  qu'il  par  A^ 


ceux  qui  en  avaient  échappé,  el  prit  la  route 
de  Tempe  pour  aller  de  là  dans  la  Macédoine. 
Dés  le  premier  gîte,  attentif,  jusque  dans  le 
plus  grand  revers ,  à  ce  que  le  devoir  deman- 
dait de  lui,  il  envoya  un  de  ses  gardes  à  La- 
risse  avec  ordre  d'y  brûler  tous  les  papiers  qui 
le  regardaient:  attention  vraiment  digne  d'un 
roi;  car  il  savait  que  si  les  Romains  eussent 
pu  mettre  la  main  sur  ces  papiers,  ils  y  au- 
raient trouve  mille  prétextes  de  l'inquiéter, 
lui  et  ses  amis.  Il  n'est  pas  le  seul  à  qui  il  soit 
arrivé  d'oublier  dans  la  prospérité,  qu'on  est 
homme,  et  dans  les  plus  grandes  disgrâces  de 
ne  point  être  ébranlé  et  de  ne  perdre  januis  de 
vue  ses  devoirs.  Mais  Philippe  s'est  fait  re« 
marquer  plus  que  personne  dans  œs  deux 
états,  comme  nous  ferons  voir  dana  la  suite. 
Car  comme  après  l'avoir  représenté  plein  d'ar- 
deur et  de  vivacité  pcmr  1^  belles  aclîoBS  au 
commencement  de  son  règne,  nous  avons 
montré  quand,  comment  et  pourquoi  il  s'était 
opéré  un  changement  dans  ces  bdies  actions, 
nous  ne  manquerons  pas  mn  plus  de  raconter 
comment  il  s'est  reconnu,  et  avec  quelle  pru- 
dence, profilant  pour  son  instruction  des  mal- 
heurs qu'il  s'était  attirés,  il  s'est  conduit  dans 
toutes  les  affairesqui  lui  sont  arrivées  depuis. 
Pour  Flaminius,  ayant  mis  ordre  aux  prison- 
niers et  au  butin,  il  se  retira  à  Larisse. 

FRAGMENT  IL 

Les  Romaios  el  les  Étoliens  commeneenl  i  M  brouiller  enscin- 
ble  après  la  bauille  de  Cysotc^phatot.  ^  Confcrettre  enire 
PlamiDius  et  tous  les  alliés  po«r  délibérer  si  l'on  ferait  \a  paix 
arec  Philippe.  —  Autre  coori^rence  ei  ire  les,alîièiet  Philippr. 
où  la  paii  fat  conclue.  ~  IndigoatioB  des  SloUent  à  ce  mi- 
jel'. 

L'avidité  avec  laquelle  les  Êtoliens  se  je- 
taient sur  le  butin  était  insupportable  à  Flami- 
nius, qui  d'ailleurs  ne  voulait  pas  que.  Phi- 
lippe chassé  du  trône,  les  Êtoliens  comman- 
dassent aux  Grecs.  Il  ne  pouvait  sans  impa- 
tience les  voir  se  louer  sans  cesse,  s'attribuer 
tout  l'honneur  de  la  rictoire  et  remplir  toute 
la  Grèce  du  bruit  da  leurs  exploits.  C'est  pour 
cela  que  dans  les  entretiens  qu'il  avait  avec 
eux  il  les  traitait  avec  hauteur,  ne  leur  com- 
muniquait rien  des  affaires  [wbliques,  et  ré- 
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glait  tout  par  lui-mèmc  et  par  ses  amis.  Les 
Bomains  et  les  Élolieus  étaient  aiusi  indispo- 
ses les  Uns  contre  les  autres^  lorsqu'à  quel- 
ques jours  de  là  vinrent,  de  la  part  de  Philip- 
pe ,  trois  ambassadeurs,  savoir  Dêmostbënc , 
C}'cliadas  et  Limnée.  Après  unç  assez  longue 
conversation  qu'il  eut  avec  eux  en  présence 
des  tribuns  y  il  se  fit  une[trcYC  de  quinze  jours, 
pendant  laquelle  il  conçut  le  dessein  d'aller 
trouver  Philippe  et  de  s'entretenir  avec  lui  sur 
learsaffaircsprésentes.Ladouceurotleségards 
queFlaminuseut  pour  le  roi  do  Macédoine  dans 
cette  occasion  augmentèrent  exlrémement  les 
soupçons  qu'on  avait  déjà  formés  contre  ce 
général  ;  car  la  contagion  des  préseus  gâtaient 
toute  la  Grèce  \  on  jr  avait  pour  maxime  que 
personne  ne  faisait  rien  pour  rien ,  et  comme 
cette  maxime  était  surtout  en  crédit  chez  les 
Ëtoliens ,  ils  ne  pouvaient  se  persuader  que 
Flaminîns  fût  devenu  ami  de  Philippe  ^  sans 
que  ce  prince  eût  par  des  présens  acheté  son 
amitié.  Ne  sachant  quelle  était  à  cet  égard  la 
coatame  de&  Bomains ,  ils  en  jugcaiient  par 
eux-mêmes,  et  prétendaient  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine, pour  se  tirer  de  l'embarras  où  il  se 
trouvait,  avait  offert  quelque  grosse  somme 
d'argent ,  et  que  Flaminius  s'en  était  laissé 
éblouir. 

Quant  à  moi  si  j'avais  à  prononcer  sur  les 
Romains  une  opinion  en  général  et  sur  les 
temps  passes,  je  n'hésiterais  pas  à  affirmer 
que  tous  étaient  incapables  de  se  prêter  à  au- 
cune action  de  ce  genre,  du  moins  qu'ils  se 
sont  montrés  tels  tant  qu'ils  sont  restés 
fidèles  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  leurs 
ancêtres,  c'est-à-dire  avant  leurs  guerres 
d'ontre-mer.  Pour  le  temps  présentée  n^osc- 
rais  pas  sans  doute  donner  indistinctement 
cet  éloge  à  la  totalité  des  citoyens,  mais  je  ne 
crains  pas  de  déclarer  eu  ce  qui  concerne  plu- 
sieurs, que  l'on  doit  mettre  la  plus  grande 
confiance  dans  leur  intégrité.  Et  pour  que  je 
ne  paraisse  pas  donner  mes  éloges  à  des  qua- 
lités qui  n'existent  pus,  je  ne  citerai  ici  que 
deox  exemples  connus  de  tout  le  monde  ^  Lu- 
ciusEuilius,  le  même  qui^  vaioquit  Persée, 
s'était  emparé  du  royaume  de  Macédoine. 
Quatre  une  imnense  quantité  de  meabks 
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gniliques  et  autres  richesses,  il  trouva  dans 
les  trésors  plus  de  six  mille  talens  en  argent 
et  en  or  j  nuiis  non  seulement  il  n'a  rien  dé- 
siré de  ces  trésors ,  il  ne  voulut  pas  même  les 
regarder,  et  en  confia  l'administration  à  d'au- 
tres. Etcependant,  bien  loin  d'être  dans  l'opu- 
lence, il  était  lui-même  dans  un  état  réel  de  pan- 
vreté.  Etant  venu  en  effet  à  mourir  peu  de 
temps  après  cette  guerre,  Publius  Scipion  et 
QuintusMaximus,  ses  fils,  ayant  voulu  rendre  à 
sa  femmeles  vingt-cinq  talens  de  sa|dot,  furent 
tellement  embarrassés  dans  leurs  finances 
qu'ils  ne  purent  s'acquitter  qu'eu  vendant  les 
meubles,  les  esclaves  et  quelques-uns  des  do- 
maines. Pour  être  incroyable,  le  fait  n'en  est 
pas  moins  vrai.  Quoique  des  inimitiés  mu* 
tuelles  ou  des  querelles  do  parti  fassent  que, 
sur  beaucoup  de  questions,  les  Romains  sou- 
tiennent des  opinions  diverses,  cependant  ce 
que  j'ai  dit  sera  avoué  par  tous ,  et  il  n'y  a 
qu'à  interroger  pour  s'en  convaincre,  le  pre- 
mier Romain  venu ,  à  quelque  Camille  ou  à 
quelque  parti  qu'il  appartienne.  Cette  même 
famille  offre  un  sec!ond  exemple  du  même  dé^ 
sintéressemcnt.  Lorsque  Publius  Scipion,  fils 
d'Emilios,  et  petit-fils  adoptif  de  Publius 
Scipion j  surnommé  l'Ancien,  s'empara  de 
Carthage ,  ville  regardée  comme  la  plus  (^u- 
lenle  de  l'univers,  il  se  fit  une  loi  de  ne  rien 
acheter  do  ce  qui  s'y  trouvait  et  de  ne  s'en  rien 
attribuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ;  et 
cependant  Publius  n'était  pas  riche;  msiaeu 
vrai  Romain,  il  avait  été  habitué  à  se  conten- 
ter de  peu.  Non  seulement  il  s'abstint  com- 
plètement de  toucher  au  butin  de  Carthage , 
mais  il  ne  permit  pas  qu'on  mêlât  ou  ajoutât 
à  ses  propriétés  aucune  des  richesses  de  l'A- 
frique. Tout  homme  qui  voudra  interroger 
quelque  Romain  que  ce  soit,  aura  la  même  dé- 
claration sur  cette  gloire  sans  tache  et  sans 
soupçon.  Mais  nous  parlerons  de  cela  dans  un 
moment  plus  opportun. 

Flaminius  étant  convenu  avec  Philippe 
qu'à  certain  jour  ils  se  joindraient  à  l'en- 
trée du  ïempé,  il  écrivit  aussitôt  aux  alliés 
pour  leur  apprendre  le  jour  et  le  lieu  de  la 
conférence,  et  qsehiues  jours  après  il  partit 
ponr  s'y  renàre. 
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Les  alliés  réunis  et  le  conseil  assemblé^  il 
ordonna  que  chacun  dit  à  quelles  conditions  il 
fallait  faire  la  paix  avec  Philippe.  Amynan- 
dre^roi  desAthanianiens^  dît  son  sentiment  en 
peu  de  mots.  Il  se  contenta  de  demander  que 
Pon  fit  attention  à  ce  qui  le  regardait;  qu'il 
était  à  craindre  qu'après  que  les  Romains  se- 
raient sortis  de  la  Grèce^  Philippe  n'épuisât 
sur  lui  toute  sa  colère^  et  que  les  Macédo- 
niens avaient  d'autant  plus  de  facilité  à  enva- 
hir son  rovaume  >  qu'il  était  faible  et  voisin 
de  la  Macédoine. 

Alexandre^  Ëtolien^  prit  ensuite  la  parole^  et 
dit  que  l'on  ne  pouvait  que  louer  Flaminius 
d'avoir  convoqué  les  alliés  et  de  prendre  leurs 
avis  sur  la  paix  ;  mais  que  s'il  pensait  qu'en 
faisant  la  paix  avec  Philippe  il  procurerait 
ou  la  paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une  li- 
berté durable ,  il  se  méprenait  étrangement  y 
et  que  jamais  il  ne  parviendrait  ni  à  l'un  ni  è 
l'autre  ;  mais  que  s'il  voulait  ne  pas  laisser  les 
projets  de  sa  patrie  imparfaits  et  tenir  les  pro- 
messes que  lui-même  avait  faites  aux  Grecs,  il 
n'y  avait  qu'une  manière  de  finir  la  guerre 
avec  Jes  Macédoniens,  qui  était  d'expulser 
Philippe  de  son  royaume  ;  que  la  chose  était 
maintenant  trés-aiséc,  pourvu  qu'il  profitât  de 
l'occasion  qui  se  présentait.  Il  appuya  de  plu- 
sieurs autres  raisons  et  s'asnt. 

Flaminius  parla  ensuite  ,  et  apostrophant 
Alexandre  :  «  Y(»us  ne  connaissez  rien,  lui 
»  dit-il,  aux  vues  des  Romains,  ni  à  mes  des- 
»  seins,  ni  aux  intérêts  des  Grecs.  Ce  n'est  pas 
>f  l'usage  des  Romains,  quand  ils  ont  fait  la 
»  guerre  à  une  puissance,  de  la  détruire  en- 
»  tiérement.  Anuibal  et  les  Carthaginois  sont 
»  unepreuve  convaincante  de  ce  que  j'avance. 
»  Quoique  les  Romains,  après  avoir  été  ré- 
»  duits  parce  peupleaux  dernières  extrémités, 
»  se  soient  mis  ensuite  en  état  de  se  venger 
»  comme  il  leur  plairait ,  on  ne  voit  cepen- 
»  dant  pas  qu'ils  aient  jamab  exercé  contre 
»  lui  la  moindre  inhumanité.  Mon  dessein  n'a 
»  jamais  été  non  plus  de  faire  à  Philippe  une 
»  guerre  irréconciliable.  J'ai  été  au  contraire 
»  toujours  dis{H)sé  à  lui  accorder  la  paix^  dés 
»  qu'il  te  soumettrait  aux  conditions  qui  lui 
»  seraient  imposées.  D'où  vient  donc,  Éto- 


»  liens,  que  vous  trouvant  dans  un  conseil 
»  qui  n'a  été  assemblé  que  pour  mctjrv  ^  ^ 
»  la  guerre,  vous  témoigniez  tant d^éloigne- 
V  ment  pour  la  paix  ?  Est-ce  parce  que  nous 
»  sommes  victorieux  ?  Mais  ce  motif  ne  serait 
»  pas  raisonnable.  Dans  le  combat  on  ^mme 
»  de  courage  doit  tomber  sur  renncmi  avec 
»  force  et  avec  vigueur,  et  s'il  est  vainca  mar- 
»  quer  dans  sa  défaite  de  la  constance  et  delà 
»  grandeur  d'âme  ;  mais  le  devoir  da  vain- 
»  qaeur  est  de  faire  parattredela  modération, 
N  de  la  douceur  et  de  l'humanité.  Enfin  pour 
»  en  venir  aux  intérêts  des  Grecs,  il  est  de 
»  grande  importance  pour  eux  que  le  loyaome 
»  de  Macédoine  soit  moins  puissant  qa'au- 
x>  trefois  ;  mais  il  leur  importe  également  qu'il 
»  ne  soit  pas  tout-à-fait  détruit:  c'est  pour 
»  eux  une  barrière  contre  les  Thraces  et  les 
»  Galates  et  sans  laquelle  ces  peuples^  comme 
»  ils  l'ont  déjà  fait  souvent,  ne  manqueraient 
D  pas  de  fondre  sur  la  Grèce.»  Flaminius  con- 
clut en  disant  que  son  avis  et  celui  da  conseil 
était,  si  Philippe  promettait  d'observer  fidèle- 
ment tout  ce  qui  lui  avait  été  auparavant  or- 
donné par  les  alliés,  de  lui  accorder  la  paix, 
après  qu'on  aurait  sur  cela  consulté  le  sénat, 
et  que  les  Ëtoliens  pouvaient  là-dessus  prendre 
telle  résolution  qu'ils  jugeraient  à  propos. 

Phéncas,  Étolicn ,  s'étant  ensuite  avisé  de 
dire  que  l'on  s'était  en  vain  donné  jusqu'à 
présent  tant  de  mouvement  contre  le  roi  de 
Macédoine,  et  que  délivré  du  péril  présent  il 
ne  tarderait  pas  à  former  d'autres  projets  et  à 
donner  occasion  à  une  nouvelle  guerre;  Fla- 
minius, du  haut  de  son  siège  et  d'un  ton  de 
colère  :  «  Cessez,  lui  dit-il,  Phénéas,de  nous 
»  fatiguer  les  orcillesde  vos  impertinences.  Je 
»  cimenterai  la  paix  de  telle  sorte  que,  quand 
»  Philippe  le  voudrait ,  il  ne  pourra  rien  en- 
»  treprendre  contre  les  Grecs.  »  Ici  le  conseil 
se  sépara.  Le  lendemain  Philippe  arriva  au 
lieu  de  la  conférence,  et  trois  jours  après  le 
conseil  s'étant  rassemblé,  il  y  entra,  et  parla 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence,  qu'il 
adoucit  tous  les  esprits.  11  dit  qu'il  acceptait 
et  exécuterait  tout  ce  que  les  Romains  et  les 
alliés  lui  ordonnaient,  et  que  pour  le  reste  il 
s*en  remettait  entièrement  à  la  discrétion  du 
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sénat.  A  ces  mots  il  se  fitun  grand  silence  dans 
)e  conseil.  Il  n^y  eut  qae  PËtoIien  Phénèasqui 
dcmaiHt  au  roi  pourquoi  donc  il  ne  leur 
rendait  pas  Larisse^  Pharsale,  Thëbes,  et 
Échine? «Prenez-les^  répondit  Philippe, j'y 
»  consens.  —  Non  pas  tontes,  reprit  le  consul, 
y>  Théies  seulement;  car  étant  allé  à  Thébes 
)>  à  la  tête  de  mes  troupes,  j'en  ai  exhorté  les 
n  habitans  à  se  rendre  aux  Romains ,  et 
»  Comme  ils  ont  refusé  de  le  faire,  le  droit  de 
»  la  guerre  m'en  rend  le  maître,  et  c'est  à  moi 
1»  d'en  disposer  à  mon  gré.  »  Phénéas  indigné 
de  cette  réponse,  dit  que  les  villes  qui  avant  la 
guerre  étaient  de  leur  dépendance  et  vivaient 
aous  leurs  lois,  devaient  leur  revenir  par  deux 
raisons  :  la  première,  parce  qu'ils  avaient  pris 
les  armes  avec  les  Romains;  et  la  seconde, 
parce  que  tel  était  le  traité  d'alliance  fait  d'a- 
bord entre  les  Romains  et  les  Étolicns,  que 
dans  le  partage  des  choses  prises  pendant  la 
guerre,  les  meubles  seraient  pour  les  premiers 
et  les  villes  pour  les  derniers.  Le  consul  lui 
répondit  qu'il  était  dans  l'erreur  sur  l'un  et  sur 
l'autre  point;  que  le  traité  d'a!liance  n'avait 
plus  lieu  depuis  que  les  Ëtoliens^  abandon- 
nant les  Romains,  avaient  fait  leur  paix  avec 
Philippe';  que  si  cependant  il  voulait  que  le 
traité  subsistât,  il  n'y  était  pas  marqué  que  les 
Ëtoliens  auraient  les  villes  qui  d'elles-mêmes  et 
de  plein  gré  se  seraient  mises  sous  la  protec- 
tion des  Romains,  comme  avaient  fait  toutes 
cdiesde  laThessalie  ;  mais  celles-là  seulement 
dont  on  aurait  fait  le  siège.  Cette  réplique  du 
consul  plut  à  toute  l'assemblée:  les  seuls  Ëto- 
liens n'en  furent  pas  contens,  et  de  là  vinrent 
dans  la  suite  de  très-grands  maux.  C*est  cette 
dispute^r  cette  étincelle  qui  alluma  peu  de  temps 
après  la  guerre  que  les  Romains  firent  aux 
Ëtoliens  et  à  Antiochus. 

Au  reste  ce  qui  engageait  Flaminius  à 
pressçr  la  conclusion  de  la  paix,  c'est  que  la 
nouvelle  lui  était  venue  qu'Antiochus  avec 
une  armée  partait  de  Syrie  pour  faire  une 
irruption  dans  l'Europe.  II  craignait  que  Phi- 
lippe ne  saisit  cette  occasion  pour  défendre 
les  villes  qu'il  avait  envahies ,  et  ne  traînât  la 
guerre  en  longueur.  Un  autre  inotif  encore , 
c'est  que  si  un  autre  consul  venait  prendre  sa 
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place,  on  ne  manquerait  pas  de  lui  attribuer 
tout  l'honneur  de  cette  guerre.  C'est  pour- 
quoi il  accorda  au  roi  ce  qu'il  demandait , 
quatre  mois  de  trêve,  reçut  de  lui  quatre  cents 
talens,  prit  pour  ùtages  Dêmclriusson  fils,  et 
quelques  autres  de  ses  amis,  et  lui  permit 
d'envoyer  à  Rome  et  d'y  abandonner  tout  à 
la  disposition  du  sénat.  On  se  sépara  ensuite, 
après  s'être  donné  réciproquement  les  assu- 
rances nécessaires,  que  si  la  paix  ne  se  faisait 
pas,  Flaminius  rendrait  à  Philippe  les  talens 
et  les  otages.  Après  cela  tous  les  intéressés 
dépêchèrent  des  ambassadeurs  à  Rome ,  les 
uns  pour  solliciter  la  paix,  les  autres  pour  y 
mettre  obstacle. 

FRAGMENT  10. 

Quoique  souvent  trompés  par  les  mêmes 
artifices  et  par  les  mêmes  personnes  ^  nous 
n'en  devenons  pas  cependant  plus  circon- 
spects et  plus  prudens.  Il  est  telle  finesse  que 
nous  avons  vu  plusieurs  fois  employer  sans 
qu'il  nous  vienne  en  pensée  de  nous  en  défier. 
Que  certaines  gens  y  soient  pris,  cela  n'est 
pas  fort  étonnant,  mais  que  ceux-là  mêmes 
s'y  laissent  surprendre  qui  sont,  si  j'ose 
m'exprimcr  ainsi,  une  source  féconde  en 
subtilités  frauduleuses  de  cette  espèce ,  cela 
est  à  peine  conoÉrable,  c'est  qu'on  n'a  pas 
assez  présente  à  l'esprit  cet  le  maxime  d'Ëpi- 
charme. 

Jtth  êHérM  lokgnti  U  défltnce, 
Ce  sont  les  nerls  do  U  pnidenee. 


Médion  est  une  ville  voisine  de  l'Élolie  '. 
FRAGMENT  ly. 

Hortetélo^d'Alulo  i^. 

Après  avoir  raconté  la  qprt  du  roi  Attale , 
il  est  juste,  puisque  nous  en  avons  usé  ainsi  à 
l'égard  des  autres,  que  nous  fassions  connid- 
tre  ce  qui  l'a  rendu  recommandable.  II  monta 
sur  le  trône  de  Pergamc  sans  autre  secours 

*  Ancien  fragment. 

^  ÉUennedeB|taBoe<)ni  dte  le  Hyt*  XVIII  deMylM. 

i  Frtgmens  de  Valoie.  ,^ 
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extérieur  qoe  ses  richesses.  C'est  à  la  yérilé 
an  moyen  puissant  pour  parvenir  à  tout  ce 
que  Ton  souhaite ,  quand  on  sait  l'employer 
prudemment  et  avec  magnificence^  mais^ 
faute  de  ces  deux  vertus^  à  combien  de  gens 
n'ont-clles  pas  été  funestes!  L'envie  en  est 
inséparable  :  ou  leur  tend  sans  cesse  des 
pièges  ;  souvent  elles  amènent  la  perte  du 
corps  et  de  l'esprit ,  et  Ton  voit  peud'bonunes 
qui,  par  leur  moyen ,  évitent  ces  sortes  de 
malheurs.  On  ne  peut  donc  trop  admirer  At- 
tale  de  ne  s'en  être  servi  que  pour  acquérir 
la  souveraineté ,  dignité  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  qui  se  puisse  désirer.  Pour  en  pa- 
raitredigne ,  il  commença  par  se  faire  un  grand 
nombre  d'amis  à  l'aide  de  ses  bienfaits  et 
par  se  signaler  dans  la  guérie.  Les  Galales 
étaient  alors  dans  l'Asie  la  nation  la  plus  for- 
midable et  la  plus  belliqueuse.  Il  les  défit  en 
bataille  rangée  ,  et  après  sa  victoire  il  se  fit 
déclarer  roi.  De  soixante -douze  ans  qu'il 
vécut ,  il  en  régna  quarante ,  toujours  mo- 
deste et  grave  avec  la  reine  sa  femme  et  les 
princes  ses  eufans,  toujours  d'une  fidélité 
inviolable  à  l'égard  de  tous  ses  allies.  Il  mou- 
rut dans  le  cours  d'une  de  ses  plus  belles  en- 
treprises ,  en  travaillant  pour  la  liberté  des 
Grecs.  En  mourant ,  il  laissa  quatre  fils  qui 
avaient  atteint  l'adolescence,  et  qui  trouvèrent 
le  royaume  si  bien  établi  •  que  leurs  enfans 
mêmes  en  jouirent  paisiblement  et  sans 
trouble. 

FRAGMENT  V. 

La  paii  arec  Philippe  esl  ratinée  à  Rome.  ^  Créaiion  de  dix 
commliwlm  pour  régler  les  affaires  de  la  Grèce.  —  Les 
Achéens  demandenl  en  tain  h  faire  alliance  afcc  les  Ro- 


Claudius  Marcellus  ayant  été  fait  consul , 
arrivèrent  à  Rome  ,  de  la  part  de  Philippe , 
de  Flaminius  et  des  alliés  des  ambassadeurs  > 
au  sujet  de  la  paix  qu'on  se  proposait  de  faire 
avec  le  roi  de  Macédoine.  Il  se  tint  dans  le 
sénat  de  longs  discours  sur  cette  paix  ,  mais 
enfin  il  se  déclara  pour  les  conditions  aux- 
quelles Philippe  s'était  engagé.  L'aflairc  rap- 
portée au  peuple,  Marcellus  qui  souhaitait 
avec  passion  d'aller  commander  les  armées 

t  AinlMMdf5,Vil. 


dans  la  Grèce ,  y  mit  opposition ,  et  fit  tons 
ses  efforts  pour  que  le  traité  fût  rompa;  maia 
il  ne  put  empêcher  que  le  peuple  n'appronvAt 
le  projet  de  Flaminius  y  et  ne  ratifiât  les  oon- 
dition^.  I^  sénat  nomma  ensuite  dix  dn  pliM 
illustres  citoyens  pour  aller  en  Grèce ^  en 
régler  les  affaires  avec  Flaminius  et  «Borer 
la  liberté  aux  Grecs.  Damoxène  d'Êgèe , 
ambassadeur  des  Achéens,  se  présenta  en 
même  temps  dans  le  sénat  pour  le  prier  de 
recevoir  les  Achéens  parmi  les  alliés  du  peu- 
ple romain.  Mais  on  trouva  de  la  difficulté  à 
leur  accorder  cette  grâce  ^  parce  que  les 
Eléens  étaient  en  différend  avec  enx  pour  ia 
Triphylie,  tes  Messéniens  déjà  alliés  des  Ro- 
mains pour  Asine  et  Pylos,  et  les  Ëldiiens 
pour  Érée.  On  renvoya  cette  affaire  aux  dix 
commissaires  ;  il  ne  se  passa  rien  antre  chose 
alors  dans  le  sénat. 

FAAGMENT  VI. 

Les  Béotiens  commeoceiit  à  te  déUeber  des  noBilDt.  Bitebyl- 
les ,  général  des  Béotiens»  esl  lue  par  les  ptrtisaM  des  la- 

maioi*. 

En  Grèce  ^  après  la  bataille  de  CjDOSoé- 
phalcs^  pendant  que  Flaminius  était  en  quar- 
tier d'hiver  à  Ëlatée^  les  Béotiens  députèrent 
au  consul  ^  pour  lui  demander  le  retour  des 
soldats  de  leur  nation  qui  avaient  servi  dans 
l'armée  de  Philippe.  Flaminius  qui  se  précau- 
tionnait contre  Antiochus,  se  fit  un  plaisir, 
pour  gagner  leur  amitié^  de  renvoyer  ienrs 
soldats ,  entre  lesquels  était  un  nommé  Bra- 
chylles.  Mais  à  peine  les  curent-ib  reçus,  qu'ils 
firent  de  ce  Brachylles  leur  général.  Ils  té- 
moignèrent aussi  faire  un  cas  particulier  dtt 
autres  amis  de  la  maison  do  Macédoine,  et  se 
les  élevaient  pas  moins  aux  dignités  qu'aupa- 
ravant. Bien  plus,  ils  poussèrent  l'ingratitude^ 
jusqu^à  envoyer  des  amluissadeurs  à  Philippe, 
pour  le  remercier  de  leur  avoir  rendu  leurs 
soldats.  Ce  procédé  choqua  Zenxippe,  Pisîs- 
trate  et  tous  les  amis  du  peuple  romain ,  qui, 
prévoyant  l'avenir ,  craignirent  pour  leur  fa- 
mille et  pour  eux-mêmes.  En  effet ,  les  Ro 
mains  une  fois  sortis  de  la  Grèce,  quelle  su 
rcté  devait-il  y  avoir  pour  eux  dans  la  Béotic^ 
'.Ambassades,  VIII. 


U.V.  M.] 
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it  que  Philippe  serait  à  portée  de  Mm- 
lenir  et  d'appojer  leurs  ennemis?  Ils  députè- 
rent donc  de  concert  à  Flaminios.  Les  dépu- 
tés «rtretînrent  long-temps  le  consul  sur  la 
haine  dont  la  popolace  était  animée  contre 
cnT,  et  sar  l'ingratitude  de  la  nation.  Ils  allè- 
rent jusqu'à  lui  dire  que,  si  pour  efTrayer  les 
autres  on  ne  faisait  mourir  Brachjlles^  les 
amis  du  peuple  romain  ne  pourraient  vivre  en 
sAreté  drâs  la  Béotie^  dès  que  les  armées  en 
seraient  sorties.  Flaminius  dit  qu'il  ne  pren- 
drait point  de  part  à  ce  dessein  ;  mais  qu'au 
reste  il  ne  leur  défendait  pas  de  l'exécuter; 
et  qu'ib  communiquassent  cette  aflairo  à 
Alexamène ,  général  des  Ëtoliens.  Zcuxippe 
obéit ,  et  parla  à  ce  général^  qui  acquiesçant  au 
projet,  donna  ordre  à  trois  Étoliens  et  à  trois 

Italiens  de  tuer  Brachylles 

Il  n'est  aucun  témoignage  plus  redoutable^ 
plus  grave  que  celui  qui  réside  eu  nous-mê- 
mes j  la  conscience  ' . 

FRAGMENT  VII. 

Sénalat-eoMiillefiir  la  paii  faite  arec  Philippe.—  Les  ÉloUei» 
•eulseosontmécootens,  et  le  déchirent.  ~  Un  héraut  dans 
les  jeuT  IsUimiques  pohUe  le  sénalus-consulte  décrété  pour  la 
liberté  des  Grecs.  —  Réponse  de  Flaminius  et  des  dix  com- 
missaires a»  ambassadeurs  d'Anliochus,  de  Philippe  et  des 
iiolieM*. 

Vers  ce  temps-là  vinrent  de  Rome  les  dix 
commissaires  qui  devaient  régler  les  affaires 
de  la  Grèce.  Ils  apportèrent  avec  eux  le  séna- 
tus-consulte  sur  la  paix  avec  Philippe.  Eu  voici 
les  articles  :  «  Tous  les  Grecs,  tant  ceux  d'A- 
»  sie  que  ceux  d'Europe^  seront  libres  et  se 
»  gouverneront  selon  leurs  lois.  Philippe  li- 
»  yrera  aux  Romains  tous  les  Grecs  qui  sont 
»  en  sa  puissance,  et  toutes  les  villes  où  il 
»  tient  garnison,  et  cela  avant  la  fèlc  des  jeux 
»  isthmiques; il  retirera  les  garnisons  d'Euro- 
)>me,  de  Pédasc,  de  Bargyle,  de  Jcssé, 
»  d'Abydos,  de  Tbasos ,de  Myrine,  de  Pérîn- 
»  the,  et  laissera  ces  villes  jouir  de  la  liberté. 
»  Sur  ladéli^Taocc  des  Giauiens,  Titus  écrira 
»  au  roi  Prusias  quelles  sont  les  intentions  du 
»  sénat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les  pri- 
»  sonniersetles  transfuges  dans  le  même  temps, 
»  et  outre  cela  les  vaisseaux  pontés,  à  l'ex- 

e.  Urb. 
«,  IX. 


»  ception  de  cinq  felouques  et  de  la  galère  à 
»  seize  bancs  ds  rameurs.  Il  donnera  mille  ta- 
»  lens,  moitié  incessamment  et  l'autre  moitié 
»  dans  dix  ans,  cinquante  chaque  année  en 
»  forme  de  tribut.  » 

Quand  ce  sénatus-consulte  se  fut  répandu 
parmi  les  Grecs,  la  confiance  qu'il  leur  inspira 
et  la  joie  qu'il  leur  donna  ne  se  peuvent  expri- 
mer. Les  seuls  Ëtoliens,  mécoutens  de  n'avoir 
point  obtenu  ce  qu'ils  avaient  espéré,  affec* 
(aient  dale  décrier,  disant  qu'il  ne  contenait 
que  des  paroles  et  rien  davantage.  Pour  indis- 
poser les  esprits  contre  ce  décret,  ils  fondaient 
leur  médisance  sur  certaines  probabilités  qu'il» 
tiraient  de  la  manière  môme  dont  il  était  con- 
çu. Ils  disaient  qu'au  sujet  des  villes  où  Phi- 
lippe avait  garnison ,  le  sénatus-consulte  or* 
donnait  deux  choses  :  la  première,  qu'il 
retirât  ces  garnisons  et  livrât  les  villes  aux  Ro» 
mains;  l'autre,  qu'en  retirant  les  garnisons, 
il  mit  les  villes  en  liberté;  que  celles  qui  re- 
prenaient leur  liberté  étaient  nommées  par 
leur  nom,  et  que  c'étaient  celles  de  l'Asie;  et 
que  celles  qui  étaient  données  aux  Romains, 
étaient  celles  de  l'Europe  ;  savoir  :  Orée, 
Erètrie,  Cbalcis,  Démctriade,  Corinthe. 
D'où  il  était  aisé  de  voir  que  les  Romains  ne 
faisaient  maintenant  qu'occuper  la  place  de 
Philippe,  que  la  Grèce  n'était  pas  délivrée  de  ses 
chaînes ,  et  que  tout  au  plus  elle  avait  changé  - 
de  maitre.  Voilà  ce  que  les  Étoliens  disaient 
et  répétaient  sans  cesse. 

Flaminius  et  les  dix  commmissaires  d'É- 
latée,  s'en  allèrent  à  Anticyre  et  de  là  à  Corin- 
the, où  ils  tinrent  de  fréquens  conseils  sur 
l'étal  présent  des  affaires.  Pour  empêcher  les 
mauvais  effets  des  bruits  que  les  Etoliens  ré- 
pandaient dans  toute  la  Grèce,  et  dont  quel- 
ques hommes  étaient  frappés,  le  consul  se  crut 
obligé  de  mettre  cette  affaire  en  délibération. 
Il  n'y  eut  pas  de  raisons  qu'il  n'cmplojât  pour 
faire  voir  aux  commissaires  que  s'ils  voulaient 
chez  les  Grecs  immortaliser  le  nom  romain  et 
les  persuader  qu'en  venant  chez  eux ,  ce  n'é- 
tait pas  le  propre  intérêt ,  mais  la  liberté  de  là 
Grèce  qu'on  s'était  proposée,  il  fallait  sortir 
de  tous  les  lieux  et  mettre  en  liberté  toutes 
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lesTilies  où  Philippe  arait  garnison.  Gela  ne 
laissait  pas  que  d^avoir  ses  difficultés ,  car  ce 
ipi  regardait  les  autres  Tilles  avait  déjà  été 
agité  à  Rome  par  les  dix  commissaires ,  et  ils 
avaient  sur  ce  point  reçu  des  ordres  exprés 
du  sénat;  mais  à  Pégard  de  Chalcis^  de  Co- 
rinthe  et  de  Démétriade^  comme  on  avait  des 
précautions  à  prendre  contre  Antiochns,  on 
leur  avait  donné  pouvoir  de  disposer  de  ces 
trois  villes  selonqu'ils  le  jugeraient  à  propos^ 
eu  égard  aux  conjectures  où  ils  se  verraient; 
car  Pon  ne  doutait  point  qu^Antiochus  ne  se 
disposât  depuis  long-temps  à  fondre  sur  PEu- 
rope.  Enfin  Flaminius  gagna  sur  le  conseil 
que  Gorinthe  serait  mise  en  liberté  et  entre 
les  mains  des  Achécns  ;  mais  ou  retint  PAcro- 
oorinthe^  Démétriade  et  Ghalcis. 

On  était  alors  au  temps  où  les  jeux  isthmi- 
qnes  devaient  se  célébrer,  et  Pattente  de  ce 
qui  allait  arriver  y  avait  amené  de  presque 
tontes  les  parties  de  Punivers  des  personnes 
de  la  plus  grande  considération.  Le  traité  de 
paix  futur  était  là  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, et  Pon  en  parlait  différemment. 
Les  unsdisaient  qu'il  n'y  avait  nulle  apparence 
que  les  Romains  se  retirassent  de  tous  les  lieux 
et  de  toutes  les  places  qu'ils  avaient  conquises  : 
les  autres,  qu'ils  sortiraient  des  places  les 
plus  céM>res,  mais  qu'ils  garderaient  celles 
•qui,  ayec  moins  de  nom ,  leur  procureraient 
les  mêmes  avantages.  Ils  croyaient  même  les 
connaître ,  ces  places,  et  les  désignaient  dans 
lesconversations.Tout  le  monde  était  danscettc 
incertitude ,  lorsque,Ia  multitude  étant  assem- 
blée dansle  stade  pour  le  spectacle  de  la  procla- 
mation de  la  paix,  un  héraut  s'avance,  faitfaire 
silence  par  une  trompette,  et  publie  à  haute 
Toix  :  «  Le  sénat  romain  etTitusQuintius  con- 
»  sut,  aprésavoir vaincu  Philjpi>eetlesMacédo- 
»  niens,  mettent  en  liberté,  sansgamison,  sans 
»  tribut,  et  laissent  vivre  sous  leurs  propres  lois 
»  les  Corinthiens,  les  Phocéens,  lesLocriens, 
»  les  Eubéens ,  les  Achécns  Phtiotes,  les  Ma- 
il gnètcs ,  les  Thessaliens  et  les  Perrhébiens.» 

Le  héraut  n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  les 
premières  paroles,  qu'il  s'éleva  un  si  grand 
bruitdans  le  peuple,  qne|quelques-uns  n'enten- 
dirent pas  la  suite,  et  que  d'autres  voulurent 
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Pentendre  une  seconde  fois.  La  plnpnt  B^a 
croyaient  pas  leurs  propres  oreilles;  la  AùÊt 
leur  paraissait  si  extraordhiaire,  qn'il  kor 
semblait  ne  l'avoir  entendue  que  comiiie  en 
songe.  Quelqu'un  plus  impatient  cria  qa^oa 
fit  revenir  le  héraut,  que  la  trompette  im- 
posât silence  et  qu^on  répétât  le  sénatos-eon- 
sultc.  Gc  n'était  pas  tant ,  à  mon  avis,  pour 
entendre  que  pour  voir  celui  qui  annon- 
çait une  nouvelle  si  difficile  à  croire.  Le  liè- 
raut  reparaît ,  la  trompette  sonne,  la  nouvelle 
se  republie,  les  applaudissemens  recommen- 
cent ,  et  avec  tant  d'éclat,  qu'il  serait  difficile 
aujourd'hui  de  donner  une  juste  idée  de  cet 
événement.  Quand  le  bruit  eut  ceaaë,  les 
athlètes  entrèrent  dans  la  lice,  mais  on  n'y 
fit  aucune  attention.  Les  uns  s'entretenaient 
avec  leurs  voisins  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, les  autres  en  étaient  profondément  oocu- 
pés  et  semblaient  être  hors  d'eux-mêmes. 
Après  le  spectacle,  la  foule  transportée  de 
joie  s'approcha  du  consul  pour  le  remercier. 
La  presse  était  telle  qu'il  pensa  en  être  étouffé, 
On  voulait  voir  son  visage ,  saluer  le  libéra- 
teur, et  toucher  sa  main.  On  lui  jetait  des 
couronnes  et  des  guiriandes  ;  ^fin,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  écrasé.  Mais  quelque  écla- 
tantes que  fussent  ces  marques  de  reconnais- 
sance ,  on  peut  dire  hardiment  qu^elles  étaient 
encore  beaucoup  au-dessous  du  bienfait. 
Qu'il  est  beau  de  voir  les  Romains  concevoir 
le  dessein  de  venir,  à  leurs  fran,  et  à  travers 
mille  périls  ^ans  la  Grèce  pour  la  tirer  de  ser- 
vitude! Qu'il  est  grand  d'y  conduire  des  for- 
ces capables  d'exécuter  une  si  grande  entre- 
prise !  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux , 
c'est  que  la  fortune  n'y  ait  pas  apporté  le 
moindre  obstacle,  et  qu'elle  ait  tout  favorisé 
jusqu'à  cet  heureux  moment,  où,  à  la  seule 
voix  d'un  héraut,  tous  les  Grecs,  tant  ceux 
d'Asie  que  ceux  d'Europe ,  se  sont  vus  libres , 
sans  garnisons ,  sans  tribut  et  sous  leurs  pro- 
pres lois. 

La  fête  passée,  les  députés  donnèrent  au- 
dience aux  ambassadeurs  d'Antiochus,  et  or- 
donnèrent que  ce  prince  n'entreprit  rien  sur 
les  villes  d'^Vsie  qui  étaient  libres,  qu'il  se  re- 
tirât de  toutes  celles  qu'il  avait  envahies  sur 
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Ptoléméo  et  sur  Philippe.  Ils  lui  défendirent 
de  passer  en  Europe  avec  une  armée  ^  puisque 
les  Grecs  n'avaient  plus  de  guerre  à  soutenir 
contre  personne,  et  qu'ils  jouissaient  d'une 
entière  lîberlé.  Ils  finirent  en  promettant 
qu'il  irait  quelqu'un  de  leur  part  vers  Antio- 
chus.Hégesianax  et  Lysias  3e  retirèrent  avec  ces 
ordres.  On  fit  appeler  ensuite  les  ambassadeurs 
des  nations  et  des  villes,  et  on  leur  dé- 
clara les  résolutions  du  conseil.  On  remil  en 
liberté  les  Macédoniens  appelés  Orestes ,  parce 
que,  pendant  la  guerre,  ils  s'étaient  joints  aux 
Romains.  La  même  grâce  fut  accordée  aux 
Perrhébîens,  aux  Dolopcs  et  aux  Magnétes. 
Outre  la  liberté,  les  Thcssaliens  obtinrent  que 
les  Achécns  Phtiotes  fussent  unis  à  leur  terri- 
toire j  on  en  excepta  néanmoins  Thèbes, 
Pharsale  et  Leucade,  trois  villes  que  les  Éto- 
liens  réclamèrent  en  vertu  du  premier  traité. 
Mais  le  conseil  différa  de  les  leur  abandonner, 
et  les  renvoya  pour  cela  au  sénat.  11  permit 
seulement  que  les  Phocéens  et  les  Locriens  fis- 
sent, comme  avant  la  guerre,  un  même  état 
avec  lesÉtoliens.  On  rendit  aux  Achéens  Co- 
rinthe ,  Triphylie  et  Hérée.  Les  députés  vou- 
laient 4onner  Orée  etÉrélrie  à  Eumène;  maîs^ 
Flarainiusnefutpasdecctavis.C'estpourquoi, 
peu  de  temps  après ,  le  sénat  accorda  aussi  la 
liberté  a  ces  villes,  et  celle  de  Caryste  eut  le 
même  privilège.  On  donna  h  Pleurale  Lychnîs 
et  Pârthine,  deux  villes  d'Illyrie,  à  la  vérité, 
mais  qui  étaient  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe. Enfin  on. laissa  le  roi  Amynandre  maî- 
tre de  tous  les  forts  qu'il  avait  pris  pendant 
la  guerre  sur  le  roi  de  Macédoine.  ' 

Les  choses  ainsi  réglées ,  les  députés  parti- 
rent chacun  pour  les  villes  qu'il  devait  mettre 
en  liberté.  Publius  Lentulusalla  à  Bargylie; 
LuciusStertiniusà  Héphestie,  à  Thasos  et  aux 
villes  de  Thrace;  Publius  Villius  et  Lucius 
Tcrentius  chez  Antiochusj  et  Cnéus  Corné- 
lius chez  Philippe ,  qu'il  rencontra  à  Tenipé. 
Là  il  lui  fit  part  des  ordres  qu'il  avait  pour 
lui,  et  lui  conseilla  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs à  Rome,  de  peur  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât de  différer  à  dessein  et  d'attendre  qu'An- 
tiochus  fût  arrivé.  Le  roi  ayant  promis  d'en 
envoyer  au  plus  tùt,  Cornélius  vint  à  l'assem- 


blée des  Grecs,  qui  se  tenait  aux  Thermopylcs, 
Il  y  fit  un  long  discours  pour  exhorter  les 
Étoliens  à  demeurer  fermes  dans  le  parti 
qu'ils  avaient  pris>  çt  à  ne  se  départir  jamais 
du  traité  d'alliance  qu'ils  avaient  fait  avec 
les  Romains.  Il  y  écouta  aussi  leurs  plaintes. 
Les  uns  se  plaignaient,  quoiqueavoc  nu)déra- 
tionetpolitesse,de  ce  qu'on  n'avaitdonné^ùr 
nation  aucune  part  dans  l'heureux  succès  do 
la  guerre,  et  de  ce  que  les  Romains  n'avaient  ^ 
pas  à  son  égard  observé  le  traité.  Les  autres 
lui  reprochaient  en  face  que  sans  les  Étoliens 
jamais  les  Romains  n'auraient  mis  le  pied 
dans  la  Thrace,  ni  par  conséquent  vaincu  Phi- 
lippe. Mais  Cornélius  ne  jugea  pas  à  propos 
de  répondre  sur  tous  ces  chefs  j  il  se  contenta* 
de  renvoyer  les  mécontens  au  sénat,  leur  pro- 
mettant qu'il  leur  serait  rendu  justice.  Son 
conseil  fut  suivi.  Ainsi  finit  la  guerre  contre 
Philippe. 

FRAGMENT  VIII. 

Le  roi  Antiochus  désirait  vivement  s'cmpa-' 
rcr  d'Ephèse  ' ,  à  cause  de  la  situation  favora- 
ble de  cette  ville,  placée  comme  une  citadelle 
pour  attaquer  par  terre  et  par  mer  l'Ionie  et 
les  villes  de  l'IIellespont,  et  en  face  do 
l'Europe  comme  un  boulevard  propre  à  proté- 
ger contre  elle  les  états  d'Asie Tout  réus- 
sissait à  Antiochus  selon  ses  désirs^  et  déjà  il 
était  entré  dans  la  Thrace ,  lorsque  Cornélius 
prit  port  à  Selymbrie.  Il  était  envoyé  de  la 
part  du  sénat  pour  négocier  la  paix  entre  ^- 
tiochus  et  Plolémée. 

FRAGMENT  XL 

Confil'rencc,  A  Lysimachie ,  entre  le  roi   Antiochus  et  les  am- 
bassadeurs romains  '. 

Publius  Lcntulus  arriva  de  Bargyle  et  Lucius 

Terentius  avec  Publius  Villius  arrivèrent  de 

Thasc,  accompagnés  de  dix  autre&et  ayant  fait 

voir  à  Antiochus  leur  arrivée,  en  peu  de  jours 

ils  se  rassemblèrent  tous  à  Lysimachie,  où  Hé- 

gésianax  et  Lysias  envoyés  par  le  roi  à  Flami- 

nius  se  rencontrèrent  en  même  temps.  Dans  les 

« 

'  Tiré  de  Suidas. 
*  Ambassade  X. 
i  Fragmcns  anciens. 
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entretiens  particnliers  qu'eut  le  roi  avec  les 
ambassadeurs^  tout  cela  se  passa  en  civilités 
qui  paraissaient  sincères.  Mais  quand ^  tout  le 
monde  assemble,  il  fut  question  d'affaires^  les 
choses  cbangërentde  face.  LuciusGoméliusde- 
manda  qu'Antiochus  cédât  à  Ptolémée  toutes 
les  villes  de  PAsie  qu'il  avait  usurpées  sur  ce 
prince^  et  qu'il  se  retirât  de  toutes  celles  qui 
avaient  appartenu  à  Philippe^  prenant  les 
dieux  et  les  hommes  à  témoins  de  la  justice  de 
ses  demandes,  a  Car  quoi  de  plus  ridicule^  di- 
»  sait'il^  que  de  voir  Antiochus  se  rendre  mat- 
»  tre  des  fruits  et  des  récompenses  d'une  guerre 
»  quelesRomainsavaienteueavec'Philippe.  » 
Il  l'exhortait  de  plus  à  ne  plus  toucher  aux  vil- 
les qui  jouissaient  de  leur  liberté.  Il  ajoutait 
qu'il  était  fort  surpris  qu'Antiochus  fût  passé 
en  Europe  avec  deux  armées  si  nombreuses 
de  terre  etdc mer ,  et  qu'à  penserjustesur cette 
expédition  on  n'en  pouvait  imaginer  un  autre 
motif  que  celui  d  attaquer  les  Romains. 

Le  roi  répondit  à  ce  discours  :  qu'il  ne  con- 
cevait pas  icomment  on  lui  faisait  une  que- 
relle sur  les  villes  de  l'Asie  qu'il  possédait; 
qu'il  convenait  moins  aux  Romains  qu^à  per- 
sonne de  le  chicaner  là-dessus  ;  qu'il  les  priait 
de  ne  pas  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'Asie 
qu'il  se  mêlait  lui-même  de  celles  de  l'Asie; 
qu'il  était  passé  en  Europe  pour  reconquérir 
la  Ghersonèse  et  les  villes  de  la  Thrace;  que 
personne  n'avait  plus  droit  que  lui  de  régner 
sur  ces  pays;  qu'ils  avaient  été  d'abord  sour 
mis  à  Ljsimachus;  que  ce  prince^  dans  une 
guerre^  avait  été  vaincu  par  Séleucus;  que 
son  royaume^  par  conséquent ,  appartenait 
par  le  droit  de  la  guerre  au  victorieux  ;  que 
dans  la  suite  des  temps  ses  pères  occupés  d'au- 
tres affaires  avaient  laissé  Ptolémée  et  Phi- 
lippe s^approprier  successivement  ces  conquê- 
tes ;  que  lui  maintenant  ne  les  acquérait  pas  en 
abusant  du  mauvais  état  où  se  trouvait  Phi- 
lippe,  mais  les  revendiquait  en  se  servant 
des  moyens  que  les  conjonctures  présentes  luî 
offraient;  qu'en  rétablissant  les  Ljsimachiens 
dans  leur  ville  ^  dont  ils  avaient  été  indigne- 
ment chassés  par  les  Thraces^  et  en  peuplant 
cette  colonie,  il  ne  faisait  nulle  injustice  aux 
Romains;  quY^n  cela  il  n'avait  point  eu  en  vue 
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de  prendre  les  armes  contre  eux ,  ma 

ment  de  faire  de  cette  place  une  capitale  i 

Séleucus 9  son  fils;  que  les  villes  de  PAsIequ 
étaient  gouvernées  selon  leurs  loisj  ne  i^ 
valent  pas  tenir  leur  liberté  dos  Romains. 
mais  de  sa  pure  libéralité;  qu'à  Pégaid  de 
Ptolémée  et  des  démêlés  qu'ils  avaient  cmem- 
ble^  il  en  passerait  par  tout  ce  qui  plainil  à 
ce  prince^  et  que  son  dessein  était  non  aenle- 
ment  de  lier  amitié  avec  lui^  mais  cnoore 
d'entrer  dans  son  alliance. 

Lucius  ayant  été  d'avis  qu'il  fallai^q[ipder 
les  Lampsacéniens  et  lesSmyrnéens  et  deman- 
der leur  sentiment ,  on  les  appela.  Piwméiiioo 
et  Pythodore  entrèrent  de  la  part  des  pr^ 
miers^  et  Cœranus  de  la  part  des  antres. 
Comme  ils  parlaient  avec  beaucoup  de  liberté^ 
le  roi,  chagrin  de  paraître  devant  les  Romains 
rendre  compte  de  ses  actions  à  des  gens  qoi 
lui  disputaient  quelque  chose,  interrompit 
Parménion  en  disant  que  ce  n'était  pas  les 
Romains  mais  les  Rhodiens  qu*il  vonhit 
pour  les  juges  de  leurs  différcns.  Là-dessus 
l'assemblée  se  sépara  sans  que  l'on  fûtconvenn 
de  rien. 

Au  cas  où  ils  seraient  réduits  à  rcxtrémi- 
té  * ,  ils  étaient  déterminés  à  avoir  recours  aux 
Romains  et  à  se  donner  à  cette  république  eux 
et  leur  ville. 

FRAGMENT  IX. 

Mort  de  Scopas  *. 

On  voit  peu  de  personnes  qui  ne  souhaitent 
sedistinguer  par  des  actions  de  courage ,  mais 
il  en  est  peu  qui  aient  la  hardiesse  de  les  en- 
treprendre. Scopas,  pour  échapper  à  sa  dis- 
grâce par  un  coup  de  vigueur^  a  eu  plus  de 
secours  que  Cléomène^  qui,  surpris  et  préve- 
nu, n'avait  pour  toute  ressource  que  ses  pro- 
pres domestiques  et  ses  amis.  Cependant  celui- 
ci  se  défendit  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
et  aima  mieux  mourir  glorieusement  que  vi> 
vre  [déshonoré.  Scopas ,  au  contraire ,  quoi- 
qu'il eût  un  nombreux  corps  de  troupes  à  sa 
disposition,  et  que,. sous  un  roi  enfant ,  l'oc- 
casion ne  lui  manquât  points  se  laissa  préve- 

*  M.  Crb.  dSoMas  •■  mol  r^ivi'. 
tAncieoi  fraymeiu. 
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Air  à  force  de  différer  c(  de  délibérer.  Sar 
Pavis  qa'AristoTnëne  avait  reçu ,  qu'il  avait 
assemblé  chez  lui  ses  amis  et  qu'il  les  consul- 
tait sur  le  parti  qu^'l  aurait  à  prendre^  il 
envoja  quelques  gardes  pour  Taverlir  de  la 
part  du  roi  qu'on  l'attendait  dans  le  conseil.  A 
ce  seul  mot^  Scopas  fut  si  déconcerté^  qu'il 
n'osa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu'il  méditait^  ni 
obéir  h  son  prince.  C'était  être  insensé  au  der- 
nier point.  Aristoméne 9  averti  de  sa  sottise, 
fait  environner  la  maison  de  soldats  et  d'élé- 
phans,  et  envoie  Ptolémée^  fils  d'Euméne^ 
avec  quelques  soldats  pour  lui  retirer  les  or- 
dres du  roi,  et  en  cas  de  refus  l'amener  de 
force  au  conseil.  Ploléméi'!  entre  et  dit  h  Scopas 
que  le  roi  le  demandait.  Celui-ci  ne  fait  pas 
attention  à  ce  qu'on  lui  dit  -y  il  attache  ses  re- 
gards sur  Ptolêmée,  comme  lui  faisant  des- 
menaces y  et  admirant  sa  hardiesse.  Ptolémée 
s'approche  et  le  saisit  par  le  manteau.  Scopas 
crie  au  secours.  Mais  les  soldats  étant  entrés, 
et  quelqu'un  ayant  dit  que  la  maison  était  en- 
vironnée, il  céda  à  sa  mauvaise  fortune ,  et 
suivit  avec  ses  amis  ceux  qui  le  conduisaient 
au  conseil.  Là  le  roi  commença  l'accusation 
en  peu  de  mots«  Polycrate  arrivé  depuis  peu 
de  Gjpre  la  continua,  et  après  lui  Aristoméne. 
Nous  avons  déjà  rapporte  tous  les  chefs  de 
cette  accusation.  11  n'y  fut  alors  rien  ajouté 
que  les  assemblées  d'amis  qu'il  faisait  dans  sa 
maison,  et  le  refus  qu'il  venait  de  faire  d'obéir 
aux  ordres  du  roi.  II  fut  sur  le  champ  con- 
damné, non  seulement  parle  conseil,  mais 
encore  par  ceux  des  ambassadeurs  qui  y  as- 
sistaient. Car  Aristoméne,  qui  devait  l'accu- 
ser ,  avait  eu  soin  d'j  mener  plusieurs  des 
plus  illustres  Grecs,  et  les  ambassadeurs  qui 
de  la  part  des  Ëtoliens  étaient  venus  pour  né- 
gocier une  paix.Dorymaque,  fils  de  Nicos- 
trate,  était  de  ce  nombre.  Quand  les  accusa- 
teurs eurent  cessé  de  parler,  Scopas  tâcha 
d'alléguer  quelque  chose  pour  sa  défense; 
mais  les  faits  dont  il  avait  été  chargé  étaient 
en  si  grand  nombre  qu'on  ne  daigna  pas  l'écou- 
ter. On  le  jeta  dans  une  prison  avec  ses  amis. 
La  nuit  venue,  Aristoméne  fit  mourir  par  le 
poison  Scopas ,  ses  parens  et  tous  ses  amis. 
Dicéarque  fut  fouetté  de  verges,  et  finit  sa  vie 


dans  les  tourmens,  punition  digne  de  ses  cri- 
mes et  que  toute  la  Grèce  demandait.  Ce  Di- 
céarque était  cet  homme  que  Philippe,  vou- 
lant contre  la  foi  des  traités  opprimer  les  lies 
Cjciades ,  fit  amiral  de  toute  la  flotte  et  chef 
de  toute  l'entreprise.  Envoyé  pour  une  expé- 
dition aussi  évidemment  impie  que  celle-là, 
il  ne  se  contenta  pas  de  commettre  un  si  grand 
crime,  il  porta  l'insolence  jusqu'à  vouloir 
effrayer  les  dieux  et  les  hommes.  Arrivé  dans 
le  port,  il  érigea  deux  autels,  dont  il  consacra 
l'un  à  l'impiété  et  l'autre  à  l'injustice,  fit  dei 
sacrifices  l'un  sur  l'autre,  et  adora  ces  deux 
monstres  comme  si  c'eût  été  des  divinités. 
Aussi  les  dieux  et  les  hommes  lui  firent-ils 
porter  la  peine  qu'il  méritait  -,  car  il  était  juste 
qu'un  homme  qui  pendant  sa  vie  s'était  fait 
une  règle  de  violer  toutes  les  lois  de  la  nature, 
ne  finit  pas  sa  vie  par  une  mort  naturelle. 
Parmi  les  autres  Ëtoliens ,  ceux  qui  voulurent 
retourner  dans  leur  patrie,  le  roi  les  y  ren- 
voya et  leur  permit  d'emporter  avec  eux  tout 
ce  qu'ils  avaient. 

Pour  revenir  à  Scopas ,  de  son  vivant  on 
ne  s'entretenait  d'autre  chose  que  de  son  in- 
fatigable avidité  pour  les  richesses,  et  en  ef- 
fet il  n'y  avait  personne  qu'il  ne  surpassât 
de  ce  côté-là  :  mais  on  en  parla  bien  davantage 
après  sa  mort,  quand  on  sut  la  quantité  d'or 
et  de  meubles  précieux  qui  s'était  trouvée  dans 
sa  mmon.  Il  se  faisait  aider  dans  son  brigan- 
dage par  des  gens  qu'il  connaissait  livrés  à 
toutes  sortes  de  débauches,  et  avec  leur  se- 
cours il  n'était  dans  le  royaume  ni  muraille 
ni  barrière  qu'il  ne  forçât  pour  s'enriclur. 

Quand  lesafTaires  des  Ëtoliens  furent  réglées, 
les  courtisans  se  disposèrent  à  célébrer  la  fête 
des  Anacleteries  pour  le  roi.  Ce  prince  n'avait 
cependant  pas  encore  atteint  l'âge  où  cette 
fêle  a  coutume  de  se  faire.  Mais  on  crut  que 
lorsqu'il  aurait  été  proclamé  roi ,  le  gouver- 
ncment  prendrait  une  meilleure  forme,  et  que 
de  là  ensuite  les  affaires  iraient  toujours  de 
mieux  en  mieux.  Il  se  fit  pour  cela  de  grands 
préparatifs,  et  la  fête  se  célébra  avec  une 
pompe  et  une  magnificence  dignes  d'un  si  beau 
royaume.  Polycrates  passa  dans  le  temps  pour 
avoir  été  dans  cette  occasion  d'un  grand  se- 
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cours  aux  courtisans.  Ce  Poljcrates,  quoique 
jeune  9  du  temps  que  le  père  du  roi  yivait» 
s^était  fait  une  si  bdle  réputation  par  sa  probi- 
té et  par  ses  acticms,  que  dans  la  cour  il  n'avait 
pas  son  égal.  Il  avait  le  même  crédit  sous  le 
fils,  n  se  Pétait  acquis  par  la  fidtiité  avec  la- 
quelle il  avait  gouverné  Pile  de  Cyprc.  En- 
voyé dans  des  temps  délicats  et  difficiles  pour 
la  régir  et  en  recevoir  tous  les  revenus^  non 
seul^noit  il  la  conserva  au  roi  mineur^  maisil  j 
amassa  des  richesses  considérables  qu'il  ap- 
porta au  prince  >  après  avoir  laissé  le  gouver- 


(  A.  c.  a.  1 

nement  de  Plie  à  PtoléméedeMégalopoUs.  Il 
fut  reçu  à  la  cour  avec  de  grands  ap 
mois^  et  se  rendit  fort  puissant  dans  la 
Mais  plus  avancé  en  Age  il  s'abandonna  an 
plus  affreux  désordres.  Ptolémée,  Os  4*Agè> 
sandre^  déshonora  sa  vieillesse  de  lai 
nière,  à  en  croire  du  moins  la 
Quand  l'occasion  s'en  présentera, 
manquerons  pas  de  fiiire  connaître  ka  actions 
honteuses  que  ces  sortes  de  gens,  fendant 
qu'ilsétaientencréditet  dansPopuknee^n'ont 
pas  eu  honte  de  commettre. 


LIVRE   DIX-NEUVIÈME. 


FRAGMENT  UNIQUE. 

Poljbe  dit  '  que  les  murailles  de  toutes  les 
villes  situées  en-deçà  du  fleuve  Rétis^  furent 


toutes  renverséesen  un  seul  jour  par  Pordre  de 
Caton.  Ces  villesétaient  en  fort  grand  nombre 
et  remplies  d'hommes  habitués  à  la  gnene. 


•*««***«**«*M**«*%%«»%«%***«««»%«««M%%«««M«»M*< 


l*«*M.«ft«««%V%%««*««»M  •%  %%  %%v«««««  ^     •^%%%%.«»%i 


I  **«•%». %».»»»WM 


«••««%««<«*•%.«•  . 


LIVRE  VINGTIÈME  . 


FRAGMENT  PREMIER. 

AHiMlMt  Unt  emaa  «Tee  tel  BMteM  *. 

Ils  choisirent  trente  personnes  parmi  les 

Apoclètes  pour  tenir  conseil  avec  le  roi 

Le  roi  ayant  convoqué  les  Apoclètes  tint  con- 
seil avec  eux  sur  les  affaires  présentes. 


FRAGMENT  H. 


léfMM  des  BéottoM  tu 


(TAnOodrafl  >. 


Antiochus  avait  envojé  des  ambassadeurs 


),Vie4eCalMil*aBden. 
^AodMMdeXI. 


aux  Réotiens.Cenx-cilui  répondirent:  «Quand 
»  le  roi  viendra  vers  nous  en  personne.,  alors 
»  nousverronscequenousauronsàrépondre.» 

FRAGMENT  III. 

AmbMndM  des  ÉpirolM  et  des  àécM  Mpi4i  4'A«toclMi  > . 

Pendant  qu^Antiochus  séjournait  à  Chalds, 
vers  le  commencement  de  Phiver  illui  vint  des 
ambassadeurs  de  la  part  des  Ëpirotes  et  des 
Ëléens,  Charops  pour  les  premiers^  et  Callis- 
trato  pour  les  autres.  Charops  le  supplia  de  ne 
pas  engager  les  Ëpirotes  à  avoir  les  premiers 

XII. 
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la  guerre  avec  les  Romains^  et  de  faire  atten- 
tion qneleor  État  était  le  premier  qu^ils  ren- 
contreraient en  venant  d'Italie  dans  la  Grèce  ; 
qae  si^  commandant  dansPÉpire^  il  était  en 
état  de  les  défendre»  tons  les  poris  et  tontes 
les  villes  lui  seraient  ouverte;  que  s'il  se 
voyait  dans  l'impuissance  de  les  secourir,  il 
voulût  bien  leur  pardonner  le  refus  qu'ils  fai- 
saisit  de  le  recevoir,  et  n'imputer  ce  refus 
qu'à  la  crainte  qu'ils  avaient  d'être  accaUès 
par  lesRomains.Pour  Gallistrate,  il  pria  le  roi 
d'envoyer  aux  Éléens  du  secours  contre  les 
Achéens,  qui  avaient  pris  la  résolution  deleur 
déclarer  la  guerre,  et  de  la  part  desquels  ils 
craignaient  une  irruption.  Le  roi  répondit  à 
Charops  qu'il  députerait  chez  lesÉpirotes  pour 
délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il  convenait  de 
faire,  et  il  envoya  aux  Éléens  mille  hommes 
de  pied ,  à  la  tète  desquels  il  mit  Euphane^ 
Cretois. 

-     FRAGMENT  IV. 

LesBéoUeoi    • 

Les  affaires  de  ce  peuple  dépérissaient  de- 
puis long-temps,  et  l'ancienne  gloire  de  leur 
gouvernement  s'était  presque  évanouie.  Au 
temps  de  la  bataille  de  Leuctres  leur  réputa- 
tion et  leur  puissance  avaient  fait  de  grands 
^grès,  mais  dans  la  suite,  sous  la  préture 
d'AnKBOcrite,rune  et  l'autre  s'aCTaiblirent;  et 
enfin  prenant  tout  autre  route  que  celle  qu'ils 
avaient  auparavant  suivie,  ils  perdirent  toute  la 
gloire  qu'ilss'étaientacquise.  Voici  conmientla 
chose  arriva.  Les  Achéens,  par  une  alliance 
faite  avec  eux,  les  avaient  engagés  à  prendre 
les  armes  contre  les  ÉtoUens.  Ceux-ci  fondent 
avec  une  armée  sur  la  Béotie.  Les  Béotiens 
s'assemblent  en  corps  d'armée,  et  sans  atten- 
dre les  Achéeus  qui  devaient  venir  à  leur  se- 
cours, en  viennent  aux  mains  avec  leurs  en- 
nemis. Défaits,  ils  se  laissèrent  tellement 
abattre,  que  depuis  ce  temps-là  ils  n'osèrent 
plus  rien  entreprendre  pour  recouvrer  leur 
première  splendeur,  ni  se  joindre  par  décret 
public  aux  autres  Grecs  dans  quelque  expédi- 
tion qu'on  leur  proposât.  Us  ne  pensèrent  plus 

I  Fragmen»  de  Ytlots. 


qu'à  boire  et  à  manger,  et  ils  firent  l'un  et 
l'autre  avec  tant  d'excès,  qu'ils  devinrent  sans 
courage  et  sans  force.  Il  est  bon  de  marquer 
ici  par  quels  degrés  ce  changementse  fit. 

Après  leur  défaite,  ayant  abandonné  les 
Achéens ,  ils  se  joignirent  à  l'état  des  Ëto- 
liens,  dont  il  se  séparèrent  peu  de  temps  après, 
lorsqu'ils  les* virent  marcher  contre  Démétrius 
père  de  Philippe.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt 
entré  dans  la  Béotie,  que,  sans  se  donner  le 
moindre  mouvement  pour  le  repousser,  ils  se 
livrèrent  aux  Macédoniens.  Comme  il  restait 
encore  parmi  eux  quelque  faible  étincelle  de 
l'ancienne  vertu ,  quelques-uns  portèrent  ce 
joug  avec  impatience.  On  s'éleva  vivem^t 
contre  Ascondas  et  Néon,  l'un  aïeul  et  l'autre 
père  de  Brachylles,  lesquels  étaient  les  plus 
ardens  pour  le  parti  des  Macédoniens.  Cepen- 
dant la  faction  d^ Ascondas  l'emporta; on  va 
voir  comment. 

Antigonus,  après  la  mort  de  Démétrius^ 
ayant  été  fait  tuteur  de  Philippe,  voiait  par 
mer  à  l'extrémité  de  la  Béotie  pour  je  ne  sais 
quelles  aCEaires.  A  la  hauteur  de  Larymna^ 
une  tempête  aCTreuse  le  surprit  et  jeta  ses 
vaisseaux  sur  la  côte,  où  ils  restèrent  à  sec. 
Le  bruit  se  répand  aussitôt  qu' Antigonus 
devait  faire  une  descente  dans  la  Béotie.  Sur 
cette  nouvelle.  Néon  prend  toute  la  cavalerie, 
dont  il  était  capitaine  général ,  et  la  conduit  de 
tous  côtés  pour  empêcher  l'irruption.  Il  ar- 
rive où  était  Antigonus^  fort  inquiet  et  fdh 
embarrassé.  Il  était  facile  d'incommoder  là  les 
Macédoniens  ;  maisj^éon ,  contre  leur  propre 
attente,  les  épargna.  Les  Béotiens  lui  en  su- 
rent bon  gré ,  mais  les  Thébains  le  trouvèrent 
très- mauvais.  Quand,  à  la  faveur  du  flot,  les 
vaisseaux  d' Antigonus  pur(»t  continuer  leur 
route,,  il  commença  par  remercier  Néon  de 
ne  l'avoir  pas  attaqué  dans  l'état  où  il  était, 
et  passa  ensuite  en  Asie.  Il  conserva  le  souve- 
nir de  ce  bienfait.  Après  avoir  dans  la  suite 
vaincu  Cléomëne  et  s'être  rendu  maître  de 
Lacédémone ,  il  fit  Brachylles  gouverneur  de 
cette  ville.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  faveur  que 
reçut  cette  famille.  Tantôt  Antigonus ,  tantôt 
Philippe  lui  fournissaient  de  l'argent^  et  l'ap- 
puyaient de  leur  protection.  Avec  ce  secours 
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bîcnlôt  elle  se  mil  au  dessus  de  Cous  les  Thé- 
bains  qui  lui  étaient  contraires^  et  les  obligea 
tous,  à  Fexception  d^un  très  petit  nombre ,  à 
se  ranger  du  cùté  de  la  Macédoine.  Telle  est 
Torigine  et  du  crédit  que  la  famille  do  Néon 
avait  chez  les  Macédoniens,  et  des  libéralités 
qu'elle  en  rcGeyait. 

Pour  revenir  à  la  Béotie,  tout  y  était  dans 
un  si  grand  désordre ,  que  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans  les' tribunaux  demeurèrent  fer- 
més, les  contrats  suspendus,  les  procès  indécis. 
Les  magistrats  occupés,  tantôt  à  ordonner  des 
garnisons j  tantôt  à  marcher  à  qudque  expédi- 
tion, ne  trouvaient  pas  le  moment  d'écouter  les 
différends  des  particuliers.  Les  coffres  publics 
étaient  spoliés  par  quelques  chefs  qui  prenaient 
de  quoi  distribuer  aux  citoyens  pauvres ,  pour 
s'attirer  leurs  suffrages  et  en  obtenir  les  pre» 
miéres  dignités  ;  et  le  peuple  penchait  d'autant 
plusenleurfaveur,qu'àrabridc  ces  magistrats 
il  anpérait  éviter  les  peines  dues  à  ses  crimes , 
n'avoir  rien  à  craii^re  de  ses  créanciers ,  el 
tirer  quelque  argent  du  trésor  public.  Celui 
qui  contribuait  le  plus  à  cette  corruption 
était  on  certain  Ophcltas.  Tous  les  jours  il  for- 
mait quelque  nouveau  projet ,  qui  paraissait 
utile  pour  le  présent ,  mais  dont  lc*s  suites  de- 
vaient être  funestes  à  l'État.  Il  s'introduisit 
encore  une  coutume  pernicieuse.  Les  pères 
qui  mouraient  sans  enfans  ne  laissèrent  pas 
leurs  biens  à  leur  famille ,  comme  il  s'obser- 
vait autrefois  ;  ils  les  léguèrent  à  leurs  com- 
pagnons de  table  pour  être  dépensés  en  com- 
mun. Ceux  mêmes  qui  avaient  des  enfans 
consacraient  la  plus  grande  partie  de  leur  suc- 
cession à  l'établissement  de  ces  sortes  de  con- 
fréries. Il  était  beaucoup  de  Béotiens  qui 
avaient  en  un  mois  plus  de  repas  à  prendre 
que  le  mois  n'avait  de  jours.  Les  Mégariens 
se  lassèrent  enfin  d'un  gouvernement  si  pi- 
toyable, et  se  réunirent  à  celui  des  Achéens 
qu'ils  avaient  quitte  ^  car  d(*s  le  temps  d'Anli- 
gonus  Gonalas .  ils  ne  formaient  qu'un  état 
avec  les  Achéens.  Ils  ne  s'en  étaient  même 
"ûs,  pour  s'unir  aux  Béotiens,  que  de 
mfifin(cmcnt,  et  parce  que  Cléomcnc 
ne,  ils  ne  pouvaient  avoir  nul 
:  eux.   Les  Béotiens  furent 


extrêmement  blessés  de  cette  désertion  j  ils 
se  crurent  méprisés  et  coururent  aux  armes. 
Pleins  de  mépris  pour  les  Mégariens  ,  ils  s'ap- 
prochèrent de  la  capitale,  sans  penser  que  lès 
Achéens  viendraient  au  secours.  Déjà  ils  fai- 
saient leurs  approches ,  lorsque  saisis  d'une 
terreur  panique ,  fondée  sur  le  bruit  qui  cou- 
rut que  Philopœmen  arrivait  avec  ses  troupes, 
ils  laissèrent  leurs  échelles  contre  les  murail- 
les et  se  retirèrent  en  désordre  dans  leur  pays. 
Quelque  dérangé  que  fût  le  gouvernement 
des  Béotiens,  ils  ne  souffrirent  c^eodanl  pas 
beaucoup  des  guerres  de  Philippe  et  d*Antio- 
cbus.  Mais  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir 
dans  la  suite.  La  fortune  sembla  vouloir  se 
dédommager,  et  elle  les  traita  cmellement, 
comme  nous  verrons  plus  bas 


FRAGMENT  V. 

Les  Béotiens  donnèrent  pour  prétexte  sa 
changement  de  leur  affection  pour  les  Ro- 
mains le  meurtre  de  Brachylles  et  le  départ 
de  Fiaminius,  à  la  tète  de  son  année,  pour 
marcher  contre  Coronée ,  à  la  suite  des  men^ 
très  fréquens  commis  sur  les  roules  oonlie  des 
citoyens  romains.  Mais  la  véritable  raison  de 
ce  changement,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  que 
nous  avons  dit,  était  qu'ils  avaient  été  eor- 
rompus.  Et  en  effet ,  lorsque  le  roi  Antiodms 
se  fut  approché  de  Thébes,  les  magistrats 
béotiens  allèrent  au  devant  de  lui  bon  de  leur 
ville ,  eurent  un  entretien  Damiliiar  avec  loi 
et  le  firent  entrer  dans  leur  ville. 

FRAGMENT  VI. 

Anliocbus  se  ouric  dini  Cbalcû. 

Anliochus,  surnommé  le  grand ,  ainsi  que 
le  raconte  Pohbe  dans  son  livre  XX  t^  étant 
parti  pour  Cbalcis  en  Eubée ,  y  contracta  on 
mariage .  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  au  moment 
où  il  avait  deux  pesantes  affaires  sur  les  bras  : 
la  délivrance  de  la  Grèce ,  comme  il  le  décla- 
rait lui-même ,  et  la  guerre  avec  les  Romains. 

■  Fraf  meiu  de  Valois. 
'  AlLcutc,  L.  X  ,  c.  10. 
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Épris  d'amour  pour  uno  jeune  fille  de  Ghal- 
cis^  au  milieu  mémo  de  la  guerre ,  il  oe  son- 
gea plus  qu'aux  apprêts  de  son  mariage  et 
passai!  tout  son  temps  dans  les  plaisirs  et  dans 
l'ivresse  des  festins.  Cette  jeune  vierge  était 
fiJle  de  Gléoptolème^  un  des  plus  illustres  ei- 
toycns  de  Chalcis ,  et  elle  était  de  la  beauté  la 
plus  remarquable.il  passa  tout  l'hiver  à  Chal- 
cis^ uniquement  occupé  de  la  célébration  de 
son  mariage  >  et  laissa  de  côté  tout  soin  des 
grandes  affaires.  Il  donna  à  cette  jeune  fille 
leuomd'Eubé.  Lorsqu'il  eut  été  vaincu  dans 
la  guerre ,  û  se  réfugia  à  Ëphèse  avec  sa  nou- 
velle épouse. 

FRAGMENT  VIL 

Aprètta  priMd'HéTaclé«  par  leBRMBaioi,  les  iloUenf  CBTOiaat 
ptadenn  foii  à  Rome  des  ambaMadeuri ,  etiom  obUgét  de  m 
rendre  i  la  foi  des  Romains.  Trompés  par  le  mot  de  foi,  et 
iBstroUf  «Moite  de  la  force  de  ce  mol,  ili  en  sonteffirayés  el 
roaupeni  le  traité.  --  Retour  de  Nicandre  enrojé  par  les  Ete- 
Uens  A  AnUoclws,et  sa  conférence  arec  Philippe*. 

Pbénéas^préteurdesÉlolicnSj  vojant^  après 
la  prise  d'Héraclée^  le  danger  qui  menaçait 
l'Étolie,  et  se  représentant  les  maux  qui  de- 
vaient fondre  sur  les  autres  villes,  se  hâta  de 
députer  a  Uanius  pour  demander  une  trêve  et 
la  paix.Sesambassadeurs  furent  Archédamus^ 
Pantaléon  et  Gbalèse,  qui  abordèrent  le  con- 
sul, bien  disposés  à  lui  faire  un  long  discours. 
Mais  Manius  ne  leur  en  donna  pas  le  loisir  -,  il 
les  interrompit  sous  prétexte  qu'il  était  trop 
occupé  de  la  distribution  des  dépouilles  d'Hé- 
radëe.  Il  leur  accorda  une  trêve  de  dix  jours, 
et  leur  dit  qu'il  ferait  partir  avec  eux  Lucius, 
à  qui  ils  n'auraient  qu'à  déclarer  leurs  inten- 
tions. Lucius  arrive  avec  eux  à  Hypatc^  les 
conférences  se  tiennent  -,  les  Êtoliens^  pour 
justifier  leur  mécontentement,  rappellent  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  aux  Romains. 
MaisLuciuslcsinlcrrompant,leurdit  :  quecette 
sorte  d'apologie  n'était  plus  de  saison  -,  qu'ils 
avaient  rompu  avec  les  Romains  -,  qu'ils  s'é- 
taijont  attiré  eux-mêmes  la  haine  qu'on  avait 
pour  eux^  que  leurs  services  passés  leur 
étaient  maintenant  inutiles,  qu'il  ne  leur  res- 
tait qu'un  moyen  de  se  remettre  bien  avec  les 
Romains,  qui  était  de  recourir  aux  prières  et 
I  AinbsiMae  XUI. 
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de  supplier  le  consul  d'oublier  et  de  pardon- 
ner les  excès  où  ils  étaient  tombés.  Les  Élo- 
liens,  après  avoir  long-temps  délibéré  sur  cette 
affaire,  résolurent  enfin  de  laisser  le  tojat  à  la 
discrétion  de  Manius  et  de  s'abandonner  à  la 
foi  des  Romains,  sans  savoir  à  quoi  ils  s'enga- 
geaient,  et  ne  prétendant  par-là  que  se  rendre 
Lucius  plus  favorable.  En  quoi  ils  s'abusaient 
gi*ossièrement  -,  car  chez  les  Romains  s'aban- 
donner à  la  foi,  c'est  se  soumettre  absolument 
auvaiuqueur. 

Le  décret*  ratifié,  ils  envoyèrent  Phénéas 
avec  Lucius  pour  faire  connaître  au  consul  ce 
qui  avait  été  résolu.  Présenté  à  Manius,  après 
avoir  dit  quelque  chose  pour  la  défense  des 
Étoliens,ilconclutendisantqu'ilavaitétéréglé 
chez  eux  qu'ils  s'abandonneraient  à  la  foi  des 
Romains.  «Cela  est-il  ainsi?  »  reprit  le  consul. 
Quand  iklen  eurent  assuré  :  «  Hé  bien,  oou- 
»  tinua  le  consul,  il  faudra  donc  qu'il  ne  passe 
»  en  Asie  aucun  Étolien,  soit  comme  partictt- 
»  lier,  soit  conmie  homme  public^  en  secMid 
)»  lieu  que  vous  me  livriez  Dicéarque  et  Mé- 
»  nestrate,Ëpirote  (qu'on  disait  être  entré 
»  dans  Naupacte  avec  des  troupes  ) ,  et  avec 
»  eux  Amynandre  et  ceux  des  Athamaniens 
»  qui  l'ont  suivi  dans  sa  révolte  contre  les 
V  Romains.  »  Phénéas  ne  lui  permit  pas  d'al- 
ler plus  loin.  «  Ce  que  vous  me  demandez,  lui 
»  dit-il ,  n'est  ni  juste  ni  selon  l'usage  des 
»  Grecs.  »  Ici  Manius  haussant  le  ton,  moins 
par  colère,  que  pour  faire  sentir  aux  députés 
à  quoi  les  Ëtoliens  étaient  réduits  et  leur  in- 
spirer une  extrême  terreur  :  «Ilvoussied  bien 
»  vraiment,  petits  Grecs,  répondit-il,  de  m^al- 
u  léguer  vos  usages,  et  de  m'avertir  de  ce 
»  qu'il  me  convient  de  faire,  après  vous  être 
»  abandonnés  à  ma  foi.  Savez-vous  qu'il  dé- 
»  pend  de  moi  de  vous  charger  de  chaînes?  » 
Et  sur  le  champ  il  en  fit  apporter,  ainsi  qu'un 
collier  de  fer  qu'il  ordonna  qu'on  leur  mit  au 
col.  Phénéas  et  les  autres  députés  furent  si  ef- 
frayés, que  leurs  genoux  ployaient,  et  qu'ils 
étaient  tout  hors  d'eux-mêmes.  Lucius  et  quel- 
ques autres  tribuns  qui  étaient  présens,  priè- 
rent Manius  d'avoir  des  égards  pour  le  carac^ 
tére  d'ambassadeur  dont  ces  Grecs  étaient 
revêtus^  et  de  ne  pas  les  traiter  en  rigueur. 


4^4 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAITŒ. 


l^€\ 


Le  consul  se  radoucit  et  laissa  parler  Phé- 
néas,  qui  dit  :  que  les  magistrats  des  Étoliens 
feraient  tout  ce  qui  leur  était  ordonné;  mais 
que  les  ordres  devaient  être  portés  au  peuple^ 
si  l'on  voulait  qu^ils  fussent  exécutés ,  et  qu^ii 
demandait  pour  cela  une  nouTelle  trère  de 
dix  jours.  Cela  lui  fut  accordé,  etou  se  sépara. 
Les  ambassadeurs^  de  retour  à  Hypate,  rap- 
portèrent aux  magistrats  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé  et  tout  ce  qui  leur  avait  été  dit.  Ce 
fut  alors  que  les  Étoliens  sentirent  à  quoi  ils 
étaient  exposés,  faute  d^avoir  connu  ce  qu^ils 
faisaient  en  s'abandonnant  à  la  foi  des  Ro- 
mains. Aussitôt  on  écrivit  aux  villes,  on  con- 
voqua ia  nation  pour  délibérer  sur  les  ordres 
qu'on  leur  donnait.  Mais  le  bruit  des  mau- 
vais traitemens  qu'avaient  reçus  les  ambassa- 
deurs, avait  prévenu  les  lettres,  et  toute  la 
multitude  en  avait  été  indignée  au  point  que 
personne  ne  voulut  se  trouvera  l'assemblée,  et 
qu'il  fut  par  conséquent  impossible  de  déli- 
bérer. Une  autre  chose  encore  ralentit  les  né- 
gociations. Dans  ce  temps-là  Nicandre  arriva 
d'Asie  à  Phalére  dans  le  golfe  de  Malée  d'où 
il  était  parti ,  et  dés  qu'il  eut  fait  connaître  au 
peuple  la  bonne  volonté  qu'Anliochus  avait 
pour  lui  et  les  promesses  dont  il  était  chargé 
delà  part  de  ce  prince,  c'en  fut  assez,  on  ne 
pensa  plus  à  la  paix,  et  on  laissa  tranquille- 
ment passer  les  dix  jours  de  trêve  sans  rien 
conclure  pour  finir  la  guerre. 

il  arriva  à  ce  Nicandre,  en  revenant,  une 
aventure  singulière  ;  je  ne  puis  la  passer  sous 
silence.  Il  y  avait  douze  jours  qu'il  avait  fait 
voile  d'Éphése  lorsqu'il  entra  dans  le  port  de 
^halara.  Sur  la  route  ayant  découvert  que  les 
Romains  étaient  à  Héraclée  et  que  les  Macé- 
doniens, quoique  hors  de  Lamia,  campaient 
cqiendant  assez  prés  de  celle  ville,  il  fut  assez 
heureux  pour  porter,  sans  èlrc  aperçu,  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent  dans  Lamie.  La  nuit  ve- 
nue, il  voulut  passer  entre  les  deux  champs 
pour  gagner  llypale,  mais  il  tomba  dans  le 
quarl^r  d'une  élite  de  Macédoniens  qui  le 
saisirent  et  le  ni<i.crcMït  à  Philippe,  qui  était 
alors  à  lahle.  llhenihlait  ne  jou'.oir  é>iter  un 
de  ces  maux,  ou  d\'ii::uuT  luule  la  colère  du 
roi  de  Macédoine ,  ou  d'ètio  livre  aux  Ro- 


mains. On  annonce  Nicandre^  â  PUfippe,  fâ 
commande  qu'ion  ait  soin  de  lui  el  qu^nm  m 
le  laisse  manquer  de  rien.  Au  swlir  du  nfis 
il  rejoint  Nicandre,  et  après  s'èlrepbiiil  qaeki 
ÉtoUens  eussent  été  assez  insensés  pour  don- 
ner entrée  dans  la  Grèce  aux  RomaiBSCl  ea- 
suite  à  Anliochus,  il  rcxborta  à  avertir  les  ma- 
gistrats, au  moins  dans  les  circoastanoes  pré- 
sentes, d'oublier  le  passé,  de  retkuiki  son 
amitié,  et  de  faire  en  sorte  qa^eux  cl  les  Ha- 
cédoniens  ne  travaillassent  pas  à  se  dëlmire 
réciproquement  les  uns  les  aaires.  A  Vègui 
de  Nicandre,  il  lui  recommanda  de  n^ouUia 
jamais  la  bonté  qu'il  avait  pour  loi  ;  il  le  rai- 
voya  avec  bonne  garde^  et  ordcHina  à  oenxqui 
le  conduisaient  de  ne  le  pas  quitter  qn'il  no 
fût  entré  dans  Hypate.  Cda  fut  pondiidle- 
ment  exécuté.  Nicandre  revint  sain  etsaof  d»s 
sa  patrie,  non  sans  être  extrèmonent  sur- 
pris du  bonheur  extraordinaire  qn^il  avait  en 
dans  celte  occasion.  Depuis  ce  temps-là  fl  gaida 
toujours  une  forte  inclination  pour  la  maison 
de  3Iacédoine.  Sa  reconnaissance  lui  coûta 
cher  du  temps  de  Persée^  car  conune  U  bc 
s'opposait  qu'à  contre-cœur  aux  entreprises 
de  ce  prince,  il  fut  soupçonné  et  accusé  d'avoir 
avec  lui  des  intelligences.  ^11  fut  appelé  â 
Home  iK>ur  y  rendre  compte  de  sa  conduite, 
et  il  y  mourut. 

FRAGMENT  VIIP. 

Corax  est  une  montagne  entre  Callipoli  et 
Naupactc.  Apranlia  est  une  ville  de  Thés- 

salie. 


FRAGMENT  IX. 

Ambassade  des  LacédcmoDiens  auprès  «lu 


Les  ambassadeurs  envoyés  à  Rome  par  les  La- 
céJèmouiens  arrivèrenlalors ,  sans  y  avoirricu 
obUnu  de  ce  qu'ils  es[)éraient.  Il  s'agissait  dw 
ôtagcset  de  leurs  bourgs.  Sur  le  dernier  point, 
le  sénat  répondit  qu'il  donnerait  ses  ordres 
aux  drputés  qui  devaient  aller  dans  la  Laco- 
nie.  tt  il  rri:,îriî  des  ôlages,  qu'il  voulait  exa- 
miner encore  rcUc  alfairc.  II  fut  encore  qucs- 
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tion  des  bannis  ;  sur  quoi  la  réponse  du  sénat 
fut  :  qnUl  était  fortWpris  que  les  Achéens  ne 
les  rétablissent  point  dans  leur  patrie^  puis- 
que Sparte  avait  été  remise  en  liberté. 

FRAGMENT  X. 


Le  sénat  romain  reconnaît  les  services  que   Pliilippe  avait 
rendus  à  la  république  pendant  la   guerre  contre  Antio- 


Les  ambassadeurs  de  Philippe  étant  entrés 
dans  le  sénat  y  firent  valoir  tant  qu^ils  purent 
le  zélc  et  la  vivacité  avec  laquelle  leur  maître 


FRAGMENT  II.  4S5 

avait  défendu  contre  Antbchus  les  intérêts 
de  la  république^  et  ils  n^eurent  pas  fini  y  que 
le  sénats  par  reconnaissance^  permit  à  Dé- 
métrius ,  qui  était  à  Rome  en  otage  y  de  re- 
tourner chez  le  roi  son  père  ;  il  promit 
encore  que  Philippe  serait  déchargé  du  tribut 
qu'on  avait  exigé  de  lui  y  si  dans  la  guerre 
présente  il  demeurait  constamment  fidèle  aux 
Romains.  On  donna  aussi  la  liberté  de  se  re- 
tirer aux  otages  des  Lacédémoniens  ;  on  ne 
retint  qu'Arménas  ,  fils  de  Nabis  ;  mais  quel- 
que temps  après  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
qui  l'emporta. 
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FRAGMENT  I. 

Fêtes  cbei  les  Romains  après  une  rictoire.  —  Réponse  du  sénat 
aux  ambassadeurs  étoUens*. 

9 

A  Rome  y  dès  qu'on  eut  appris  la  victoire 
qui  avait  été  remportée  sur  mer  y  on  ordonna 
au  peuple  une  fête  de  neuf  jours  y  c'est-à-dire 
qu'il  y  eut  ordre  de  ne  pas  travailler  et  d  of- 
frir aux  dieux  des  sacrifices  en  recoi^naissance 
de  l'heureux  succès  qu'ils  avaient  accordé  aux 
armes  des  Romains.  Ensuite  on  écoula  les 
ambassadeurs  des  Ëloliens  et  ceux  de  Manius. 
Après  les  avoir  entendus  y  le  sénat  proposa 
aux  Étoliens  cette  alternative  y  ou  qu'ils  re- 
missent sans  restriction  tout  ce  qui  les  concer- 
nait en  la  disposition  des  Romains^  ou  qu'ils 
payassent  sans  délai  mille  talens,  et  qu'ils 
eussent  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 
qu'avaient  les  Romains.  Les  Étoliens  prièrent 
qu-il  leur  fût  expliqué  quelles  choses  on  vou- 
ïait'qu'ils  remissent  en  la  disposition  des  Ro- 
mains; mais  le  sénat  ne  voulut  point  entendre 
h  cette  distinction^  et  on  resta  en  guerre 
avec  eux. 

'  Ambassade  XV. 
'  Ambassade  XVI. 


FRAGMENT  II. 

Ambassade  des  Athéniens  auprès  des  Romains  pour  les  Éto* 
liens.  —  Embarras  où  les  propositions  des  Romains  Jettent 
les  Étoliens  '. 

Pendant  que  le  consul  Manius  faisait  le 
siège  d'Amphise^  les  Athéniens  infomiés.de 
l'extrémité  où  '  se  trouvait  cette  place ,  et 
que  Publius  Scipion  venait  d'y  arriver^  dépu- 
tèrent Echedème  au  camp  des  assiégeans^ 
avec  ordre  de  saluer  de  leur  part  les  deux 
Scipions^  Lucius  et  Publius^  et  de  les  engager^ 
si  cela  se  pouvait^  à  ne  plus  faire  la  guerre 
aux  Étoliens.  Publius  prévoyant  que  cet  am- 
bassadeur lui  serait  utile  dans  la  suite  y  le  re- 
çut  avec  beaucoup  de  politesse  et  de^bonté.  Son 
dessein  était  de  conduire  les  affaires  des  Éto- 
liens à  unaccommodement^ou  s'ils  refusaient 
d'y  entrer^  de  ne  point  s'arrêter  là  et  de  passer 
en  Asie;  car  il  sentait  bien  que  pour  terminer 
cette  guerre  et  venir  glorieusement  à  bout  de 
cette  expédition^  le  seul  moyen  était ^  non  de 
subjuguer  les  Étoliens^  mais  de  vainCh)  An-  . 
tiochus  et  de  se  rendre  maître  de  l'Asie.  Il 
écouta  donc  volontiers  ce  que  lui  dit  l'aml^^ 
sadeur  sur  la  paix^  et  il  lui  ordonna  d'aller 

'  Ambassade  XVIL 
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sonder  les  Étolicns  sur  le  mémo  sujet.  Ëche- 
dèmc  part^  arriTO  à  Hypatc  et  confère  avec 
le9  magistrats  d'Étolie.  On  Tcntcnd  avec  plai- 
sir parler  de  paix  ^  et  Ton  nomme  des  ambassa- 
deurs avec  lesquels  il  revient  trouver  Publius^ 
qui  était  campé  à  huit  stades   d'Amphise. 
Après  un  long  détail  qu'ils  lui  firent  des  ser- 
vices que' les  Romains  avaient  tirés  des  Ëto- 
liens ,  Publius  à  son  tour,  leur  parlant  avec 
beaucoup  de  douceur  et  d*amitié,  raconta  ce 
qu'il  avait  fait  en  Espagne  et  en  Afrique^  et 
de  quelle  manière  il  s'était  conduit  à  l'égard 
de  ceux  qui  lavaient  fait  maître  de  leur  sort, 
et  enfin  il  leur  déclara  qu'il  fallait  quMls  se 
soumissent  aussi  et  quMIs  s'abandonnassent 
aux  Romains.  D'abord  ces  ambassadeurs  es- 
péraient que  la  paix  allait  se  conclure ,  mais 
quandils  se  furent  informés  des  conditions, et 
qu'on  leur  eut  dit  qu'ils  n'obtiendraient  la 
paix  qu'en  s^en  remettantsans  reitridion  à  tout 
ce  qu'il  plairait  aux  Romains^  ou    qu'en 
payant  sans  délai  mille  talens^  et  qu'en  ai- 
mant ou  haïssant  ceux  que  Rome  aimait  ou 
haïssait,  ils  furent  indignés  d'entendre  un 
langage  si  peu  conforme  au  premier  qu'on 
leur  avait  tenu.  Ils  dirent  cependant  qu'ils 
communiqueraient  ces  ordres  aux  Étolicns  y 
et  prirent  congé.  Echedéme  reparle  aux  ma- 
gistrats étolicns^  on  remet  l'affaire  en  déli- 
bération. Comme  la  première  des  conditions 
était  impraticable,  et  que  la  somme  immense 
que  Ton  demandait  était  au-delà  de  leur  pou- 
voir, et  que  la  seconde  les  effrayait,  parce 
qu^aprés  s'y  être  autrefois  soumis  ils  avaient 
pensé  être  jetés  dans  les  fers,    inquiets  et 
embarrassés  sur  le  parti  qu^ils  avaient  à  pren- 
dre, ils  renvoyèrent  les  ambassadeurs  pour 
prier  on  qu'on  diminuât  la  somme ,  afin  qu'on 
pût  l'acquitter,  ou  que  les  magistrats  et  les 
femmes  ne  fussent  pas  comptés  parmi  ceux 
que  les  Romains  avaient  en  leur  disposition. 
Avec  ces  instructions  ils  reviennent  à  Publius^ 
mais  Ludus  leur  dit  qu'il  n^avait  pouvoir  de 
traiter  de  paix  avec  eux  qu'aux  conditions 
qu'il  leur  avait  marquées.  Ils  retournent  à 
Mypate;  Echedéme  les  accompagne^  nouvelle 
délibération.  Il  leur  conseille,  puisque  la  paix 
ne  pouvait  actuellement  se  faire,  de  deman- 
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der  une  trêve  pour  respirer  un  pca  de  l'acc»- 
blement  où  ils  étaient ,  et  d'raToyer  des  am- 
bassadeurs au  sénat,  ajoutant  que,  pcot-éiR» 
il  serait  plus  indulgent  à  leur  égard,  oqs'îIIb 
mcnageaitaussî  peu,qu'îlsépieraieniroccasîot 
que  le  temps  leur  présenterait  de  se  dAivrcr 
des  maux  qu'ils  souffraient  ;  qnc  leur  état  ne 
pouvait  devenir  pire  qu'il  était,  mais  que, 
pour  bien  des  raisons ,  îl  avait  liea  ff espérer 
qu'il  deviendrait  meilleur.  On  Utmva  cet  avis 
très-judicieux ,  et  l'on  députa  encore  à  Ludus 
pour  en  obtenir  six  mois  de  trêve,  pendant 
lesquels  on  enverrait  une  ambassade  au  sé- 
nat. Publi\is,  qui  brûlait  depuis  long-lasp 
d'aller  en  Asie,  persuada  bientôt  à  «on 
frère  de  leur  accorder  cette  grâce.  I«  con- 
ventions rédigées  par  [écrit.  Manias  lève  le 
siège ,  remet  toutes  ses  troupes  à  Ludos,  cl 
prend  avec  les  tribuns  la  route  de  Rome. 

FRAGMENT  III. 

Ix^s  Phocéens,  fatigoés  d'être  si  long-temps 
les  hôtes  des  Romains  restés  chez  eux  avec 
leurs  navires,  et  supportant  impatiemment ks 
tributs  qu'on  leur  imposait ,  se  divisent  en 
différens  partis'. 

FRAGMENT  IV- 

AiDbassade  des  Phocéens  aupr^  d'AnU^cbos  *. 

Séleucus  campait  sur  les  frontières  de  la 
Phocide,  lorsque  les  magistrats  de  cette  con- 
trée ,  craignant  que  la  disette  où  l'on  èUît  ne 
soulevât  la  multitude  et  que  les  partisans 
d'Antiochusnelui  inspirassentleurssentimens, 
envoyèrentà  ce  prince  des  ambassadeurs,  pour 
le  prier  de  ne  pas  approdier  de  Phocéc  , 
l^arce  que  leur  résolution. était  de  rester  tran- 
quilles, et  d'attendre  quel  serait  le  succès  de  la 
guerre ,  qu'alors  ils  se  soumettraient  à  tout  ce 
qui  leur  serait  ordonné.  Entre  ces  ambassa- 
deurs, Aristarque  ,  Gassandre  et  Rhodon 
étaient  portés  pour  Séleucus;  llégias  et  Gélias 
penchaient  pour  Antiochus.  Le  roi  reçut  les 
trois  premiers  poliment  et  leur  fit  beaucoup  de 
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caresses^  et  n'eut  que  très-peu  d'égards  pour 
les  autres.  Informe  des  disposîlioDS  du  peuple 
et  de  la  famine  qu'il  souffrait .  sans  entendre 
les  ambassadeurs,  sans  leur  donner  aucune 
réponse,  il  se  mit  en  marche  et  s'avança  vers 
la  yille. 

FRAGMENT  V. 

FUHiflrtle  comnandaiH  de  It  flotte  rbodienne. 

Pausisfarate,  commandant  do  la  flotte  des 
Rhodiens,  se  servit  d'une  machine  propre  à 
lancerdufeaMtesdeuxcôtésde  laproue,  à  l'in* 
tériearda  bâtiment,  sur  la  partie  supérieure, 
deux  ancresétaientpIacéesPune  près  de  l'autre 
et  fixéespar  des  coins,  de  manière  que  leurs 
extrémités  s'avançaient  assez  loin  sur  la  mer  j 
de  la  tête  de  ces  coins  pendait, à  l'aide  dune 
chaîne  de  fer,  un  vase  portant  une  grande 
quantité  de  feu  ^  de  telle  sorte  qu*à  chaque  fois 
qu'approchait,  soit  vis^à-vis,  soit  sur  les  côtés, 
un  vaisseau  ennemi,  on  secouailsur  lui  ce  feu 
qui  ne  pouvait  endommager  le  b&timent  sur 
lequel  il  était  placé,  attendu  que  par  l'incli- 
naison de  la  machine  il  s'en  trouvait  fort 
éloigné. 

FRAGMENT  VI. 

PauphilkiasV 

Pamphilidas,  commandant  delà  flotte rho- 
dienne,  paraissait  plus  propre  que  son  collègue 
Pausistrate  à  saisir  toutes  les  circonstances 
farorables  pour  l'action.  Il  avait  naturelle- 
ment Tesprit  pénétrant  et  profond,  et  s'il  était 
moins  hardi  à  entreprendre,  il  était  plus 
constant  dans  ses  entreprises.  Cependant 
comme  la  plupart  des  hommes  jugent  des  cho- 
ses non  par  principe  et  par  raison ,  mais  par 
les  évàiemens,  parce  que  Pausistrate  faisait 
paraître  plus  d'activité  et  de  hardiesse,  les 
Bhodiens  l'avaient  préféré^  mais  l'accident 
qui  leur  arriva  leur  fit  bientôt  changer  do  sen- 
timent. 
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FRAGMENT  VII. 

Lellrcf  da  consul  Lucius!. 

Séleucus  et  Eumènes  reçurent  à  Samos  des 
lettres  de  la  part  de  Lucius,  consul ,  et  de  Pu- 
blius  Scipion,  par  lesquelles  on  leur  appre- 
nait que  la  trêve  demandée  par  les  Éloliens 
leur  avait  été  accordée ,  et  que  larmée  ro- 
maine marchait  vers  l'HclIespont.[Lcs  Éloliens 
mandèrent  les  mêmes  nouvelles  à  Antiochus 
et  à  Séleucus. 

FRAGMENT  VIII. 

Traité  d'alliuee  entre  Eaméne  et  let  AchécDf  * . 

Dans  la  Grèce,  Eumèneajant  député  aux 
Achéens  pour  les  engager  à  s'unir  avec  lui ,  il 
se  fit  une  assemblée  dans  l'Achaie ,  où  l'on 
conclut  et  ratifia  cette  alliance,  et  les  Ai^héens 
fournirent  au  roi  mille  hommes  de  pied  et 
cent  chevaux ,  et  ils  désignèrent  pomr  chef 
Diophanes  de  Mégalopolis. 

FRAGMENT  IX. 

Diophanet. 

Diophanes  le  mégalopolitain  ^  avait  porté 
les  armes  sous  Philopœmen  pendant  toute  la 
longue  guerre qu  avait  faite  Nabis,  tyran  de 
Lacédémone,  dans  le  voisinage  de  Mégalo- 
polis  ,  et  il  s'était  rendu  fort  habile  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre.  Il  avait  outre  cela  la  mine 
haute  et  avantageuse,  le  corps  robuste  et  re- 
doutable, et  ce  que  l'on  estime  principalement 
dans  un  homme  de  guerre,  il  était  brave  et  en- 
tendait avec  perfection  le  maniement  des 
armes. 

FRAGMENT  X. 

Eoniéoe  assiégé  dans  Pergame  déteume  les  Roaiaiiii  d'aeee^ 
ter  la  paix  proposée  par  Antiocfaus  *» 

Antiochus  s^étant  répandu  dans  la  campa- 
gne de  Pergame^  y  apprit  qu'Eumènc  arri- 
vait. Dans  la  crainte  que  toutes  les  troupes  de 

I  Ambassade  XIX. 
*  Ambassade  XX. 
3  Anciens  fragmens. 
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terre  et  de  mer  ne  fondissent  sur  laî  ^  pour 
éviter  cet  inconvénient  y  il  résolut  de  pro- 
poser la  paix  aux  Romains ,  à  Euméne  et  aux 
Rhodiens.  II  leva  donc  le  camp  et  s'en  alla  à 
Élée.  Vis  à  vis  la  place  s'élevait  une  hauteur^ 
il  7  posta  son  infanterie.  La  cavalerie^  au 
nombre  de  plus  de  six  mille  chevaux,  il  la  fit 
camper  dans  la  plaine  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Il  prit  son  quartier  entre  Tune  et  l'au- 
tre,  et  de  là  il  députa  à  Lucius ,  qui  était  dans 
la  place,  pour  traiter  de  la  paix.  Aussitôt  le 
général  romain  assemble  Euméne  et  les  Rho- 
diens et  demande  leur  avis.  Eudéme  et  Pam- 
philidas  n'étaient  point  éloignés  de  la  paix; 
mais  Euméne  dit  qu'il  n'était  ni  décent  ni 
possible  de  la  faire  actuellement.  «  Gar^  dit-il, 
»  où  est  la  décence  de  faire  des  conventions 
»  quand  on  est  enfermé  de  murailles?  Cela 
»  n'est  pas  non  plus  possible,  puisque  le  con- 
»  sul  n'est  pas  ici ,  et  que  sans  son  autorité  nos 
»  conventions  seraient  sans  force  et  ne  pour- 
»  raient  subsister.  Et  d'ailleurs,  quand  du  côté 
»  d'Antiochus  il  'y  aurait  quelque  apparence 
»  de  paix ,  il  ne  nous  serait  pas  permis,  avant 
»  quelcpeuplcet  Icscnat  romain  eussent  ratifié 
»  notre  traité,  de  nous  retirer  avec  nos  trou- 
»  pes  tant  de  mer  que  de  terre.  Il  ne  nous 
»  reste  donc  qu'une  chose  à  faire ,  qui  est^  en 
»  attendant  leur  décision ,  de  nous  mettre 
»^dans  ce  pays-ci  en  quartiers  d^ hiver ,  de  ne 
»  rien  entreprendre  les  uns  sur  les  autres,  et 
ji  de  consumer  les  vivres  et  munitions  que 
3»  nous  trouverons  chez  nos  alliés.  En  cas 
»  qu'il  ne  plaise  pas  au  sénat  de  finir  la  guerre, 
»  nous  la  recommencerons  tout  de  nouveau, 
»  et  avec  l'aide  des  dieux  nous  sommes  en 
)»  état  de  la  terminer.  »  Ainsi  parla  Euméne, 
et  sur  cet  avis ,  Lucius  fit  réponse  aux  ambas- 
sadeurs d'Antiochus,  qu'avant  l'arrivée  du 
proconsul  la  paix  ne  pouvait  se  faire.  Antio- 
chus  n'eut  pas  reçu  celte  réponse,  qu'aussitôt  il 
porta  le  dégùt  dans  la  campagne  d'Élée,  el  lais- 
sant Séleucus  dans  le  pavs,  s'avança  jusque 
dans  h  plaine  de  Thcbes,  plaine  fertile  el 
abondante  en  toutes  sortes  de  biens ,  et  ses 
'"oupess'y  gorgérenl  de  butin. 
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FRAGMENT  XI. 

Antiochas  et  lesRomuBf  ailirent  Pruias  éam  lav  aBan  *. 

Après  l'expédition  que  nous  Tenons  de  ra- 
conter^ Antiochus, arrivé  à  Sardes,  dépoliit 
coup  sur  coup  à  Prusias  pour  Pezkirter  k 
faire  alliance  avec  lui.  Jusqn^alon  Plrnsias. 
qui  craignait  que  les  Romains  ne  ] 
Asie  et  n'en  soumissent  toutes  les 
à  leur  domination ,  avait  assez  de  pendant  à 
s'unir  avec  Antiochus  ;  mais  nnc  lellre  qu'il 
reçut  des  deux  Scipion,  Lucînset  PnUins, 
fixa  ses  incertitudes  et  lui  ouvrit  les  ycox  sur  ks 
suites  de  ce  qu' Antiochus  entrepranait  antre 
les  Romains.  Car  Pnblius  s'était  seiri  des  fai- 
sons les  plus  fortes  et  les  plus  capables  de  k 
persuader  et  de  le  tirer  de  rerrenr  oà  fl  éliit. 
Pour  lui  montrer  que  ni  lui  ni  la  r^obliqie 
n'avaient  en  vue  de  le  dépouiller  de  ce  fsi 
lui  appartenait,  il  lui  faisait  Toir  que  les  Âh 
mains,  loin  de  chasser  du  trône  ks  rois  fsi 
l'occupaient  légitimement,  ayaienl  eox-af- 
mes  fait  des  rois  et  augmenté  beaoco^  la 
puissance  de  quelques  autres  ;  témoin  dus 
l'Espagne,  Indibiliset  Colchas;  dansFAbi- 
quê,«Massinissa;  et  dans  1*111  jrie,  Plennie. 
qui  tous,  de  petits  dynastes  devenus  rois  par 
le  secours  des  Romains,  étaient  maintoiant 
reconnus  pour  tels.  Qu'il  jetât  encore  les  jeux 
sur  Philippe  et  Nabis  ^  quoique  les  Ro- 
mains eussent  vaincu  le  premier  et  FcosseDi 
obligé  à  donner  des  otages  et  à  psjer  un 
tribut,  après  avoir  reçu  quelques  marques 
très-légères  de  son  amitié,  ils  lui  avaient  ren- 
du son  lils  et  les  autres  jeunes  seigneurs  qui 
étaient  à  Rome  en  otage  avec  lui,  Pavaient 
déchargé  du  tribut  qui  lui  avait  élë  inqiosé,  et 
avaient  ajouté  à  son  royaume  plusienis  villes 
qui  avaient  été  prises  pendant  la  guerre  ^  qu'^à 
Pégard  de  Nabis,  bien  qu'ils  fussent  en  droit 
de  le  perdre  entièrement,  ils  l'avaient  cepen- 
dant épargné,  quoique  ce  fût  un  tyran,  et  s'é- 
taient contentés  d'en  tirer  les  assurances  ordi- 
naires -y  ([u^il  cessât  donc  de  craindre  pour  son 
royaume  -,  (ju'il  prit  avec  confiance  les  intérêts 
des  Romains,  et  que  jamais  il  n'aurait  lieu  de 
se  repenUr  de  les  avoir  pris.  Cette  lettre  fil 
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une  telle  impression  sur  Tesprit  de  Prusias,  i  qu'il  élait  Salicn,  c'est-à-dire,  comme  nous 
qu'aussitôt  qu'il  eut  parlé  aux  ambassadeurs  Pavons  expliqué  dans  notre  traité  du  gouver- 
qui  lui  étaient  venus  de  la  part  de  G.  Livius, 
il  renonça  à  toutes  les  espérances  dont  le  roi 
de  Sjrie,  pour  le  gagner,  l'avait  jusqu'alors 
flatté.  Antiochus,  ne  voyant  plus  de  ressource 
de  ce  c6té-là,  prit  la  route  d'Éphése ,  et  ju- 
geant que  le  seul  moyen  qui  lui  restait ,  pour 
arrêter  les  Romains  et  empêcher  la  guerre  en 
Asie ,  était  de  se  rendre  puissant  et  redoutable 
sur  mer,  il  résolut  de  décider  les  affaires  par 
un  combat  naval. 

FRAGMENT  XII. 

Apr«f  l6  pMiage  des  Romaint  en  Asie,  AnUoehns  épouTanlé 
envoie  des  ambasstdeurs  pour  demander  la  paix.  Inslme- 
tioM  qD*n  leur  donne  pour  le  eonseil  et  pour  Pobliui  Sd- 
pion  en  psrifeaUer  *. 

Antiochus,  après  sa  défaite  sur  mer,  s'alr- 

rètait  autour  de  Sardes  et  délibérait  lentement 

sur  ce  qu'il  devait  entreprendre,  lorsque  la 

nouvelle  lui  vint  que  les  Romains  étaient  pas- 
sés en  Asie.  Alors  consterné  et  ne  voyant  plus 

rien  à  espérer ,  il  députa  Héraclide^eHyzance 

aux  deux  Scipion  pour  demander  la  paix ,  à  la 

condition  qu'il  se  retirerait  de  Lampsaque, 

de  Smyme  et  d'Alexandrie,  les  trois  villes  qui 

avaient  donné  occasion  à  la  guerre  ;  qu'il  sor- 
tirait aussi  de  celles  d'Ëolie  et  d'Ionie,  qui 

dans  l'affaire  présente  s'étaient  jointes  aux 

Romains;  qu'il  les  dédommagerait  de  la  moi- 
tié des  frais  qu'ils  avaient  faits  pour  cette 

guerre.  Telles  étaient  les  instructions  d'Héra- 
clidepour  le  conseil,  il  en  avait  d'autres  pour 
Publius  que  nous  rapporterons  bientôt.  Cet 
ambassadeur  arrive  à  l'Hcllespont  et  y  trouve 
les  ennemis  campés  à  l'endroit  même  où  ils 
avaient  assb  leur  camp^après  avoir  traversé  le 
détroit.  D'abord  cela  lui  fit  plaisir,  car  il  se 
flattait  que  c'était  une  disposition  favorable 
pour  la  paix,  que  les  ennemis  n^eussent  en- 
core rien  tenté  dans  l'Asie.  Mais  quand  il  ap- 
prit quePublius  était  resté  au-delà  de  la  mer,  il 
fut  déconcerté,  parce  qu'il  comptait  que  ce  Ro- 
main lui  serait  d'un  grand  secours  dans  cette 
négociation.  La  raison  pour  laquelle  Publius 
était  demeuré  dans  le  premier  camp,  c'est 
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nement,  membre  d'un   des  trois 
qui  à  Rome  ont  le  soin  des  principaux  sacri- 
fices qui  s'offrent  aux  dieux,  et  qui  en  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvent ,  quand  la  fête  ar- 
rive, sont  obligés  d'y  rester  pendant  trente 
jours.  Or  comme  l'armée  devait  traverser 
dans  ce  temps-là  même ,  Publius  ne  l'avait  pas 
suivie  et  élait  resté  en  Europe.  C'est  aussi 
pour  cette  même  raison  que  l'armée  s'arrêtait 
prés  de  l'Hellespont  en  attendant  que  Publius 
l'eût  jointe.  Il  arriva  peu  de  jours  après,  et 
Héraclide  fut  appelé  au  conseil,  où,  après 
avoir  fait  connaître  les  conditions  auxquelles 
Antiochus  se  soumettait  pour  avoir  la  paix, 
il  exhorta  les  Romains  à  ne  pas  oublier  qu^ls 
étaient  hommes,  à  se  défier  de  la  fortune^ 
à  ne  pas  ambitionner  une  puissance  sans  bor- 
nes, et  à  la  contenir  du  moins  dans  l'étendue 
de  l'Europe.  Il  ajoute  que  leur  domination , 
quoique  renfermée  dans  cette  partie  du  mon- 
de, ne  laisserait  pas  que  de  paraître  incroya- 
ble, puisque  jamais  personne  ne  s'en  était  ac- 
quis une  pardllc^   que  si  peu  satisfaits  du 
nombre  de  villes  que  leur  abandonnait  Antio- 
chus, ils  voulaient  encore  lui  retrancher  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  possédait  en  Asie,  ils 
déclarassent  ce  qu'ils  souhaitaient ,  que  le  roi 
était  prêt  à  faire  pour  la  paix  tout  ce  qu'on 
lui  prescrirait  de  possible. 

Quand  il  eut  fini ,  l'avis  du  conseil  fut  que 
le  général  romain  répondrait  à  l'ambassa- 
deur: qu'on  demandait  d'Antiochus  qu'il  in- 
demnisât non  seulement  de  la  moitié  mais  de 
tous  les  frais  de  la  guerre ,  puisque  c'était  lui- 
même,  et  non  les  Romains,  qui  avait  pris  le 
premier  les  armes  ^  et  qu'en  laissant  en  liberté 
les  villes  d'Éolîe  et  d'Ionie,  il  se  retirât  encore 
de  tout  le  pays  qui  était  en-deçà  du  mont  Tau- 
rus.  Héraclide  n'eut  aucun  égard  pour  des 
propositions  qui  excédaient  si  fort  les  ordres 
dont  il  était  chargé ,  et  ne  se  présenta  plus  au 
conseil  -,  mais  il  faisait  assidûment  la  cour  à 
Publius.  Un  jour  entre  autres  qu'il  pouvait  lui 
parler  confidentiellement,  il  lui  dit  que  si  par 
son  moyen  la  paix  pouvait  s'obtenir,  premiè- 
rement son  fils,  qui  dès  le  commencement  de 
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lorro  01  do  mor  no  fondissoDt  sur  lui .  pour 
ôviior  col  inconvouiont ,  il  rôsolul  do  pro- 
pi>$or  la  ivAÎx  aux  Romains .  à  Eumono  et  aux 
Rhodions.  Il  Un  a  donc  le  camp  ot  s'on  alla  à 
Êlôo.  Vis  à  vis  la  place  sV'lovait  une  hauteur: 
il  V  posta  son  infanterie.  La  cavalerie,  au 
nombre  do  plus  de  six  mille  chevaux .  il  la  fil 
camiHT  dans  la  plaine  sous  les  murailles  de  la 
ville.  Il  prit  son  quartier  entre  Tune  et  Pau- 
tre .  et  de  là  il  députa  à  Lucius .  qui  était  dans 
la  place,  pour  traiter  de  la  paix.  Aussitôt  le 
s^uièral  rx^main  assemble  Euniêne  et  les  Rho- 
dieus  et  demande  leur  avis.  Eudôme  et  Pam- 
philidas  n'étaient  pi>int  éloignés  de  la  paix; 
mais  Ennièoe  dit  qu'il  n'était  ni  décent  ni 
possible  de  la  faire  actuellement.  «  Car,  dit-iL 

V  où  est  la  décence  de  faire  des  conventioos 

V  quand  on  est  enfermé  de  muraiUes?  Cela 
^  n'est  pas  non  plus  possible,  puisque  leçon* 

V  sttl  n'est  pas  ici .  et  que  >ans  son  autorité  nos 

V  conventions  seruent  sans  forte  et  ne  pour- 

V  nient  subsister.  El  d'ailleurs,  quand  dncôlé 

V  d'Antiochus  il  v  aurait  quoique  apparence 

V  de  paix .  il  ne  nous  serait  pas  permis,  avant 
'  que  le  peupU  c:  !o  sénat  rvKuaiu  eussent  ratifié 

V  noov  traite,  do  n^His  reùrvr  avec  nvx»  lioa- 

V  pcs^  tant  de  mer  que  de  terre.  Il  ne  nous 
^  rvsce  d^HK*  qu'une  chose  à  fairv^ .  qui  est .  ea 
^  juendant  lear  décision  .  de  uoos  mettre 
I  dans  oe  pivs-ci  en  quartier»  d'biier ,  de  ne 
)  rîen  ecireçcvntire  les  uus  sur  Ws autres.  eC 
»  de  i.va$umer  ks  vivrvs  et  mnnitîons  que 
-i  nous  trouvervos  cbei  o^.'^  allié».  En  cas 

>  qu'il  ne  piabtr  pjsau  seca:  ie  finir  b  ^iwffre* 
*i  !i*jc»  la  nx\>nmxnceffvfis  tout  de  nonvena , 

>  ^c  Jtv<^:  VjtHe  des  dieux  nous  <oiunes  en 
1  eut  de  la  tenmnef .  ^  Ainsi  pacb  EoMène. 
«fC  sur  cec  avis .  Lucio»  lie  rvf^-nse  aox  ashas- 
N2*i:(.ir*  J'AT.xhus,  qu*ivjat  Farnifée  A\ 
prxxas^I  ix  -^viiv  ne  p.G^aL;  Sv^  iiaLrv.  Anli» 
::îu:>  c:':fu;pjs  r.n:u  cvt:e  rvp.*c?e.qn'aassilùi 
p.  eu  W  dr:çi:  duas  !acaixxjJLjniedTÛee,el  I. 
su:  SiviuciÈ*  diiL^Ie  fa} s.  s^avançajus 
i^tià^  A  palcL»f  i'.'  Ib:tes.  piiiae  fcrli 
ijijO'iizîf  -^a  :'.Hi:t;s  3«;?tcs  Je  biens. 
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de  Thracc obtenir  du  roi.  .  . 

....  qui  était  doué  d'une  grande  àme.  .  , 
....  il  valait  mieux  pour  eux  que  les  trai- 
tés fussent  violés  par  les  autres  que  sMIs  don- 
naient les  premiers  Tescmplel  du  parjure.  Il 
valait  mieux  recevoir  un  dommage  que  d'en 
infliger  un  aux  autres. 

FRAGMENT  XIV. 

.  .  .  ,111.  Philippe  avait  reçu  beaucoup 
d'offenses  des  Athéniens^  et  néanmoins,  après 
avoir  remporté  la  victoire  à  Chéronéc^  il  ne 
voulut  pas  abuser  de  cette  occasion  pour  cau- 


ser du  mal  à  ses  ennemis^  ei  au  contraire  il 
ordonna  qu'on  ensevelit  les  Athéniens  resiéi 
sur  le  champ  de  bataille,  et  renvoya  les  op- 
tifs  dans  leurs  foyers,  sans  exiger  de  i 
et  en  leur  faisant  même  don  des  ' 
leur  étaient  nécessaires.  Ceuxni,  ia 
bien  peu  sa  bénignité  9  semblent  se 
au  contraire  à  qui  montrera  plus  de  i 
infligera  plus  de  supplices  à  ceux  auxquels  ils 
font  la  guerre  pour  le  mémo  sujet. 

Mais  Ptolémée  ordonna  qu'on  fit  attacher 
CCS  hommes  nus  à  des  chars,  qu'on  ks  fit 
traîner  ainsi  y  et  qu'on  les  fit  périr  après  de 
telles  souffrances'. 
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LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 


Demandct  d'Euméne  et  dci 

Réponses  qi'ib  em  reçoîTenU. 
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Eumène,  les  ambassadeurs  d'Antiochus^ 
ceux  des  Rhodiens  et  de  tous  les  autres  peu- 
ples arri?érent  à  Rome  sur  la  fin  du  prin- 
temps. Car  presque  toutes  les  nations  de  TA- 
sic,  aussitôt  après  la  bataille^  y  avaient  député^ 
parce  qu^il  n'y  en  avait  pas  une  seule  dont  le 
sort  ne  dépendit  du  sénat.  Us  furent  tous 
rcçusavec  beaucoup  de  politesse , mais  on  traita 
Eumène  avec  grande  distinction.  On  alla  au 
devant  de  lui  et  on  lui  fit  des  présens  magni- 
fiques. Après  lui  les  Rhodiens  reçurent  les 
plus  grands  honneurs.  Le  jour  de  Faudience 
venu^  Eumène  fut  le  premier  introduit  dans 
le  sénats  et  on  lui  dît  de  déclarer  avec  pleine 
liberté  ce  qu'il  souhaitait.  Le  roi  répondit 
que  s'il  avait  quelque  grâce  à  attendre  d'un 
amiy  il  prendrait  conseil  des  Romains^  de  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  ou  de  souhaiter  quelque 
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chose  contre  la  justice  »  on  de 
delà  de  ce  qu'il  conviendrait  ;  mais  i 
que  c'était  aux  Romains  qu'il  avait  à 
der^  il  croyait  n'avoir  rien  de  mieux  à  Un 
que  de  remettre  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  fié- 
res  entre  leurs  mains.  A  ces  mots  un  sinalnr 
se  lève  et  lui  dit  de  ne  rien  craôndre  et  de 
s'expliquer  hardiment  sur  ce  qu'il  Tonbit. 
parce  que  l'intention  du  sénat  était  de  Im  ac- 
corder tout  ce  dont  il  pourrait  disposer.  Hais 
Eumène ^  quelque  instance  qu'on  In  fit,  re- 
fusa toujours  de  parler  et  se  retira.  Le  sénat, 
après  avoir  délibéré  sur  ce  qu'il  étut  à  propoi 
de  faire  ^  fut  d'avis  qu'on  rappelât  Eumènect 
qu'on  le  pressât  encore  d'expliquer  lifanneit 
pourquoi  il  était  venu^  puisqu'il  savait  mievi 
que  personne  ce  qui  lui  convenait ,  et  qa'O 
était  au  fait  des  affaires  de  l'Asie.  Le  ra 
rentra  donc  de  nouveau  dans  le  sénat ,  et  quel- 
qu'un de  cette  compagnie  lui  ayant  dit  ce  qai 
qui  venait  d'y  être  résolu ,  il  ne  put  se  dispea 
ser  de  dire  ce  qu'il  p^'usait  sur  la  situation  pré- 
esent  des  affaires. 

I  La  clémence  de  Philippe  AmyiiUi  après  la  balaile  de  Ck^ 
ronés  est  attestée  par  les  histoneink 
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«  Sar  ce  qui  mo  regarde  en  parlicolier^ 
»  dit-il, je  persiste 9  pères  conscrits,  dans  la 
»  résolatÎM  que -j'ai  prise  de  vous  laisser 
»  pleine  liberté  d  on  décider  comme  il  vous 
»  plaira.  Mais  une  chose  mMnquiètc  h  Tégard 
»  des  Rhodiens^  et  je  ne  puis  vous  la  dissi- 
»  muler.  Ils  viennent  ici  avec  non  moins  de 
»  zUtt  et  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  leur 
»  patrie  que  jVn  ai  pour  ceux  de  mon 
9  rojaume  -,  mais  le  discours  qu'ils  vous  pré- 
]»  parent  donne  des  choses  une  idée  bien  dif- 
»  férente  de  ce  qu'elles  sont  en  effet.  Il  vous 
»  est  aisé  de  vous  en  convaincre  vous-mêmes; 
»  car  ils  commenceront  par  vous  dire  qu'ils 
»  ne  sont  venus  à  Rome  ni  pour  vous  rien  de- 
»  mander^  ni  dans  le  dessein  de  vous  porter 
»  le  moindre  préjudice,  mais  seulement  pour 
»  obtenir  de  vous  la  liberté  des  Grecs  qui 
»  sont  établis  dans  l'Asie.  Ils  ajouteront  que 
»  ce  bienfait  9  quelque  agréable  qu'il  doive 
»  leur  étre^  sera  encore  plus  digne  de  vous 
».  et  de  la  générosité  que  vous  avez  déjà  eue 
»  pour  les  autres  Grecs.  Voilà  de  beaux  de- 
»  bon,  de  belles  apparences^  mais  dans  le 
»  fond  rien  n'est  moins  conforme  à  la  vérité; 
»  car  si  ces  villes  sont  mises  en  liberté,  comme 
»  ils  TOUS  en  sollicitent,  leur  puissance  en 
»  sera  infiniment  augmentée^  et  la  mienne 
n  &ï  qodque  sorte  anéantie.  Dés  qu'il  sera 
»  publie  dans  nos  contrées  que  vous  voulez 
»  que  les  villes  soient  libres,  ce  nom  seul  de 
»  liberté^  cet  avantage  d'être  gouverné  par 
»  ses  propres  lois  soustraira  de  ma  domination 
>  non  srâlement  les  peuples  qui  seront  mis 
»  en  liberté^  mais  encore  ceux  qui  aupara- 
9  Tant  m'étaient  soumis;  car  tel  est  le  train 
9  que  prendra  cette  affaire  :  on  croira  leur 
9  devoir  sa  liberté ,  on  fera  profession  d'être 
»  leurs  alliés^  et  par  reconnaissance  pour  un  si 
9  grand  bien&it  on  se  croira  obligé  d'obéir  à 
»  fousles^ordres  qu'ils  enverront.  Je  vous  prie 
»  donc,  pères  conscrits ,  de  vous  observer 
\  soigneusement  sur  ce  points  de  peur  que^ 
9  sans  7  penser,  vous  n'ajoutiez  trop  à  la 
9  puissance  de  [quelques-uns^  et  que  vous  ne 
9  retranchiez  imprudemment  de  celle  de  vos 
»  amis;  que  vous  ne  fassiez  du  bien  à  ceux 
9  qui  ont  pris  les  armes  contre  vous ,  et 
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»  que  vous  ne  paraissiez  négliger  ou  méprise^, 
»  ceux  qui  toujours  Vous  ont  été  constaih- 
»  ment  attachés.  En  toute  autre  occasion  je 
»  céderai  sans  disputer  à  quiconque  vohdra 
»  l'emporter  sur  moi  ;  nlhis  en  amitié  et  en 
»  affection  pour  vous,  autant  que  je  le  pour- 
»  rai ,  jamais  je  ne  céderai  à  personne.  Mon 
»  père ,  s'il  vivait,  vous  parlerait  dans  les 
»  mêmes  sentimens.  Il  fut  le  premier,  entre 
»  les  Asiatiques  et  les  Grecs,  qui  rechercha 
»  votre  amitié  et  votre  alliance  ;  jusqu'au ^r- 
»  nier  moment  de  sa  vie  il  s'est  conservé  dans 
»  l'une etdans l'autre.  Et cen'étaitpasune  sim- 
»  pie  disposition  du  cœur.  Vous  n'avezpas  fait 
»  de  guerre  dans  la  Grèce  où  il  ne  soit  entré. 
»  Pas  un  de  vos  alliés  ne  vous  a  plus  fourni 
»  de  troupes  de  terre  et  de  mer,  plus  devivres, 
»  plus  de  munitions;  pas  un  ne  s'est  exposé  à 
»  de  plus  grands  dangers.  Enfin  sa  viemême 
»  il  la  perdit  pour  vous,  puisqu'il  mourut 
»  pendant  qu'il  tâchait  d'attirer  les  Béotiens 
))  dans  son  parti.  Héritier  de  son  royaume, 
»  j'ai  aussi  succédé  à  ses  sentimens  pour  les 
»  Romains.  Je  ne  puis  vous  aimer  plus  que  lui , 
»  il  n'est  pas  possible  de  le  surpasser  en  ce 
>i  point;  mais  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'il  n'a 
)rfait,  parce  que  les  conjonctures  ont  misma 
»  constance  à  de  plus  grandes  épreuves.  Quoi- 
»  que  Antiochus  m'eût  pressé  de  prendre  sa 
»  fille  en  mariage ,  m'eût  promis  de  me  faire 
»  part  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  qu'ilmo 
»  livrât  sur  le  champ  toutes  les  villes  qui 
»  avaient  été  démembrées  de  mon  royaume 
»  et  qu'il  me  promit  de  tout  entreprendre 
»  dans  la  suite  pour  moi  si  je  me  joignais 
»  avec  lui  contre  vous ,  cependant  j'ai  été  si 
»  éloigné  de  rien  accepter  de  tout  ce  qu'il 
»  m'offrait^  que  je  lui  ai  fait  la  guerre  avec 
»  \oxjjs  ;  que  je  vous  ai  amené  par  terre  et  par 
»  mer  plus  de  troupes  qu'aucun  de  vos  autres 
))  alliés  ;  que  je  vous  ai  secouru  de  plus  de 
»  munitions ,  et  dans  les  temps  où  vous  en 
»  aviez  le  plus  grand  besoin  ;  que  sans  hésiter 
)}  je  me  suis  jeté  avec  vos  généraux  dans  les 
»  plus  grands  périls^  et  qu'enfin^  par  amitié 
»  pour  votre  peuple^  je  me  suis  vu  enfermé 
»  et  assiégé  dans  ma  capitale^  au' risque  de 
))  perdre  ma  couronne  et  la  vie.  Plusieurs 
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d'antre  rem,  pères  conscrits ,  ont  été  tè* 
moins  oculaires  de  ces  faits,  et  il  n'est  per- 
sowedans  cette  compagmcqoi  les  ignore,  il 
est  donc  juste  que  vous  preniez  mes  intérêts 
avec  autant  de  cUlenr  que  j'ai  pris  les  vô- 
tres. Eh  !  ne  serait-il  pas  étrange  que  Masû- 
nissa,  qui  avait  été  votre  ennemi ,  et  qui 
s'était  sauvé  dans  votre  camp  avec  quelques 
cavaliers ,  pour  ^ons  avoir  été  fidèle  pai- 
dantune  guerre  contre  les  Carthaginois, 
ait  été  fait  roi  de  k  plus  grande  partie  de 
l'Afrique;  que  Pleurate,  qui  n'a  jamais 
rienfidt  pour  vous,  ait  été  pour  une  raison 
semblable  rendu  le  plus  puissant  de  tous  les 
princes  d'IUyrie  ;  et  que  vous  n'ayez  au- 
cun égard  pour  mm,  après  les  grands  et 
méfliDrables  exploits  que  nous  avons  faits 
mon  père  et  moi  pour  vous  secourir?  Quel 
est  mfin  le  but  de  ce  discours ,  et  que  sou- 
haité-je  de  vous?  Je  vous  le  dirai  firanche- 
ment ,  puisque  vous  le  voulez  ainsi.  Si  vous 
avez  dessein  de  retenir  quelques-unes  des 
places  de  l'Ane  qui  sont  en-deçà  du  mont 
Taurus,  et  qui  crevant  obéissaient  h  An- 
tiochus  p  rien  ne  me  fera  plus  de  plaisir  que 
de  vous  y  voir  ;  vous  ayant  pour  voisins  et 
surtout  participant  à  votre  puissance  je  ré- 
gnerai tranquillonent  et  je  croirai  mon 
royaume  à  couvert  de  toute  insulte.  Mais  si 
vous  ne  voulez  rien  garder  dans  l'Asie,  il 
me  scmlde  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  vous 
puissiez  plus  justement  céder  qu'à  moi  les 
pays  qui  ont  été  conquis  pendant  la  guerre. 
ITest-il  pas  plushenu,  me  direz-vous, 
de  mettre  en  liberté  des  villes  qui  sont  en 
servitude?  Oui  sans  doute,  si  elles  n'ont 
point  eu  l'audace  de  se  joindre  avec  Antio- 
dius  contre  vous.  Hais  puisque  vous  avec 
cette  faute  à  leur  reprocher,  il  y  a  plus  de 
gh»rc  à  rendre  à  ses  vrais  amis  bienCût 
pour  bienfait,  qu'à  favoriser  ses  ennemis.  » 
Eumène  ayant  ainsi  parlé  se  retira ,  laissant 
le  sénat  fort  touché  de  son  discours  et  très 
disposé  à  ne  rien  négliger  pour  le  satisfaire. 
Après  le  roi  de  Pergame,  on  voulait  en- 
tendre les  Bhodiens;  mais  quelqu'un  de  ces 
ambassadeurs  étant  absent ,  on  appda  les 
myméens,  qui  justifièrent  par  un  grand 
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nombre  de  fiuts  PattachameiaqnMbi 
eu  pour  les  Romains  pendant  In  daniiR 
gu^re,  et  la  vivacité  avec  laqiirilaib  étskat 
accourus  à  leur  secours,  llnia  cohom  flci 
constant  que,  de  toosleaGreen^  qai  vivmftdmi 
l'Asie  sons  leurs  propres  hns ,  il  i 
peuple  qui  ait  marqué  plus  d'à 
délité  pour  les  Romains,  il 
de  rapporter  ici  en  détail  tout  oe  ( 
dans  le  sénat. 

Les  Bhodiens  entrèrent  après  no  it  caai- 
mencèrent  par  les  services  qnPib  i 
dus  aux  Romains.*  Ils  ne  finrent  i 
cet  article,  ils  vinrent  bientAI  à  est 
chait  leur  patrie,  a  11  eatbien  friale  ] 

dirent-ils, que  la  naturel 

ne  nous  permette  pas  de 

occasion  comme  un  prinoe,  i 

leurs  nous  som 

dans  cette  persuasion  que  les 

peuvent  rien  fiure  de  plus  ] 

notre  patrie,  de  plus  gic 

mêmes  que  de  délivrer  de  h  i 

les  Grecs  de  l'Ane,  et  de  les  i 

la  liberté ,  de  ce  Men  qun  tons  Iss  i 

chérissent  comme  le  plus  grand  db  Ions  In 

biens.  Mais  c'est  de  qnoi  feomène  et  sesftè- 

res  ne  veuleqt  pu  convenir.  Ln  i 

ne  souffre  poiut  l'égalité  entre  I 

elle  prétend  que  tons,  ou  du 
^  part ,  lui  soient  loumb  et  Inl 
»  Malgré  cela,  nous  ne  < 
»  que  vous  no  nous  accordiez  oelle  _ 
»  non  que  nous  nous  flattions  d^nvoir  phn  âi 
»  crédR  sur  vous  qu'Eumènei 
»  qu'il  est  évident  ( 
»  justes  que  les  siennes  et  pins  i 
»  intérêts  de  tous  les  alliés.  A  Is  vdrilè  s 
»  vous  ne  pouviez  autrenmt  '^wift^nfr  votic 
»  reconnaissance  à  Eumène  qu'en  W  Uvfsat 
)>  les  villes  qui  sont  en  possession  de  ne  aai* 
»  vre  que  leurs  lois,  il  y  aurait  pins  i  Usiler; 
»  car  alors  vous  vous  troaveriei  dans  la  A- 
Y,  cheuse  nécessité  ou  de  n'avoir  nol  ègsri 
»  pour  un  prince  vàitaUement  ami,  on  de 
»  manquer  à  ce  que  la  justice  et  le  dsfpir 
»  exigentdovous,etd'obscurcirparli,d'clla- 
»  cer  entièrement  la  gkMreqnevonsvonsélei 
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>  ac([aise  par  vos  exploits.  Mais  puisquMWoas 
»  €»t  ais6  de  satisfaire  en  môme  temps  à  ran 

>  cl  à  Pautre,  qu'y  a-t-il  à  délibérer?  Nous 

>  sommes  ici  comme  à  une  table  richement 

>  servie,  d'où  chacun  peut  tirer  de  quoi  se 

>  rassassier  et  beaucoup  môme  au-delà.  Vous 

>  pouvez  disposer  en  faveur  de  qui  il  vous 

>  plaira  de  la  Lycaonie,  de  la  Phrjgie.  prés  de 
y  THcllespont,  de  la  Pisidie,  dclaChersonése 
0  etdespaysqui  touchent  à  l'Europe;  pajsdont 

>  un  seul  ajouté  au  royaume  d'Euméno  lui 
•>  donnera  dix  fois  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a 
»  maintenant.  Que  si  vous  les  lui  accordez 
0  tous,  ou  dumoinsia  plupart,  il  n'y  aura  pas 
0  do  royaume  plus  grand  et  plus  puissant  que 
0  lo  sien.  II  vous  est  donc  permis^  Romains^ 
0  de  gratiGer  magnifiquement  vos  amis^  sans 
»»  <|uepour  cela  vous  négligiez  les  intérêts  de 
•)  voire  gloire,  et  que  vous  manquiez  à  ce  qui 
»>  donne  le  plus  d'éclat  à  vos  entreprises;  car 
»  le  but  que  vous  vous  y  proposez  n'est  pas 
•  celui  que  se  proposent  les  autres  conque- 
n  rans.  Ceux-ci  ne  se  mettent  en  campagne 
»  que  pour  subjuguer  et  envahir  Tes  villes,  les 
»  munitions,  les  vaisseaux;  mais  vous,  après 
»>  avoir  soumis  l'univers  entier  à  votre  domi- 
»  nalion,  vous  vous  êtes  mis  en  état  de  vous 
»  passer  de  toutes  ces  choses.  De  quoi  donc 
»  avez-vous  maintenant  besoin?  Que  devez- 
»  vous  maintenant  rechercher  avec  plus  d'em- 
»  pressement  et  de  soin?  Les  louanges  et  la 
»  gloire,  deux  choses  qu'on  acquiert  difficile- 
»  ment,  et  qu'il  est  encore  plus  difficile  de 
M  conserver.  En  voulez-vous  être  convaincus? 
»  Vous  avez  fait  la  guerre  à  Philippe,  vous 
»  vous  êtes  exposés  à  toutes  sortes  de  dangers, 
SI  uniqnementpourroettrelesGrecsen  liberté, 
«  c'est  l'unique  fruit  que  vous  vous  êtes  pro- 
»  posé  de  tirer  de  cette  expédition.  Cela  seul 
»  cependant  vous  a  fait  plus  de  plaisir  que  les 
»  peines  terribles  par  lesquelles  vous  vous 
»  êtes  vengés  des  Carthaginois.  Nous  n'en 
»  sommes  nullement  surpris.  L'argent  que 
»  vous  en  avez  exigé  est  un  bien  commun  à 
»  tous  les  hommes;  mais  l'honneur,  leslouan- 
>.»  ges,lagloire  ne  conviennent  qu'aux  dieuxet 
»  aux  hommes  qui  approchent  le  plus  de  ladi- 
»  vînitc.  Le  plus  beau  de  vos  exploit^^  c'est 
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1  »  d'avoir  mis  les  Grecs  en  liberté;  si  vous  fai- 
»  tes  la  même  grâce  aux  Grecs  de  l'Asie,  votre 
»  gloire  est  à  son  comble,  elle  est  parvenue  au 
»  plus  haut  degré  qu'elle  puisse  alleindre; 
)»  mais  si  vous  manquez  à  couronner  la  pre- 
»  miére  action  par  la  dernière,  vous  perdrez 
»  beaucoup  de  la  gloire  que  la  première  voua 
»  avait  acquise.  Pour  nous,  Romains,  quisom- 
»  mes  entrés  dans  vos  vues,  et  qui  pour  les 
»  faire  réussir  avons  partagé  avec  vous  les 
»  plus  grands  périls,  nous  gardons  toujours  à 
»  votre  égard  les  mêmes  sentimens>  el  c'est  par 
»  cette  raison  que  nous  n'avons  pas  craint  de 
»  vous  dire  ce  qui  nous  a  paru  vous  être  plus 
»  convenable  et  plus  avantageux.  Notre  pro- 
»  pre  intérêt  nenous  touche  pas,  nous  n'avons 
»  rien  h  cœur  que  ce  [qu'il  vous  eonvienl  de 
»  faire.  »  Ainsi  parlèrent  lesambassadeursdes 
Rhodiens,  el  la  solidité  jointe  h  la  modestie  de 
leur  discours  leur  attira  les  applaudissemens 
de  tout  le  conseil. 

Antipaler  etZeuxis,  ambassadeurs  d^Antlo- 
chus,  entrèrent  ensuite,  et  se  bornèrent  h  de- 
mander, à  supplier  que  la  paix  faite  en  Asie 
par  les  deux  Scipions  fût  confirmée.  Ce  qui 
fut  exécuté  sur  lo  ehamp  par  le  sénat.  Quel- 
ques jours  après ,  le  peuple  ayant  ratifié  lo 
Iraité,  on  fit  à  Antipaler  les  sermens  qu'on  a 
coutume  de  faire  dans  ces  occasions.  On  ap- 
pela ensuite  les  autre»  ambassadeurs  qui 
étaient  venus  d'Asie.  L'audience  qu'ils  eurent 
ne  fut  pas  longue.  On  leur  fit  à  tous  la  mémo 
réponse,  qui  était  que  l'on  nommerait  dix  dé- 
putés pour  aller  sur  les  lieux  connaître  desdif- 
férens  que  les  villes  avaient  entre  elles.  On  les 
nomma  en  effet,  el  on  leur  donna  pouvoir  de 
régler  à  leur  gré  les  affaires  particulières. 
Pour  les  générales,  le  sénat  ordonna  que  tous 
les  peuples  qui  étaient  en-çi  dumonl  Taurus  et 
qui  obéissaient  à  Antiochus,  reconnattraîenl 
désormaisEumènepour  leur  roi,  à  l'exception 
de  la  Lycie,  et  de  la  Carie  jusqu'au  Méandre, 
qui  seraient  données  aux  Rhodiens;  que  celles 
des  villes  grecques  qui  auparavant  payaient 
tribut  à  Attalus,  lo  paieraient  dorénavant  à 
Eumèno,  etquo  toutescellesquinelepayaient 
qu'à  Antioehus  en  seraient  exemptes.  Telles 
furent  les  dispositions  dont  furent  chargés  les 
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dix  députés  qui  furent  envoyés  dans  TAsie  au 
consul  Cnœus. 

Les  afTaîres  ainsi  réglées ,  les  Rhodiens  vin- 
rent au  sénat  pour  traiter  de  la  ville  de  Soles , 
qui  est  dans  la  Cilicie ,  faisant  entendre  qu'il 
était  de  leur  devoir  de  veillera  ses  intérêts, 
que  les  habitans  étaient  comme  eux  une  colo- 
nie des  Argiens^  que  pour  cette  raison  ils  se 
considéraient  comme  frères ,  et  conservaient 
entre  eux  une  union  vraiment  fraternelle^  et 
qu'il  était  juste  qu'à  la  faveur  des  Rhodiens 
ils  obtinssent  aussi  leur  liberté.  Le  sénats  sur 
cette  demande^  flt  appeler  les  ambassadeurs 
d'Antiochus^  et  voulut  que  ce  prince  sortit  de 
la  Cilicie.  Antipater  et  Zeuxis  ayant  refusé  de 
se  rendre  à  cette  condition  y  qui  était  contre 
le  traité  ^le  sénat  leur  proposa  de  laisser  en  li- 
berté la  ville  de  Soles  3  mais  comme  les 
ambassadeurs  résistaient  encore  il  les  ren- 
voya, et  fit  rentrer  les  Rhodiens  y  à  qui  il  dit 
ce  que  les  ambassadeurs  d'Antiochus  oppo- 
saient à  leur  demande.  11  ajouta  que  si 
absolument  ils  voulaient  que  Soles  fût  libre  y 
il  passerait  par  dessus  tout  pour  qu'ils  eussent 
cette  satisfaction.  Mais  ils  furent  si  charmés 
de  cet  empressement  du  sénat  à  les  obliger, 
qu'ils  dirent  qu^ils  s'en  tenaient  à  ce  qu'il 
leur  avait  accordé,  et  Soles  resta  dans  son 
premier  état.  Les  dix  députés  et  les  autres 
ambassadeurs  étaient  prés  de  partir ,  lorsque 
Publius  et  Lucius  Scipion  abordèrent  à  Brin- 
des  dans  ritalie.  Ces  deux  vainqueurs  d'An- 
tiochus  entrèrent  quelques  jours  après  dans 
Rome ,  et  eurent  les  honneurs  du  triomphe. 

FR.VGMEXT  II. 

Aaiynandre,  rétabli  dans  son  royaume,  envoie  des  ambassadears 
aai  Sdpions  à  Epbèse.  —  Les  Éioliens  se  rendent  maîtres  de 
l'Amphilochie .  de  l'Aperaniie  eide  la  Dolopie.—  Ils  tâchent , 
après  la  défaite  d'Aniiocbus ,  d'apai<er  la  colère  des  Romains  '. 

Amjnandre  ,  roi  des  Athamaniens ,  se 
croyant  alors  tranquille  possesseur  de  son 
royaume,  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome 
et  aux  deux  Scipious ,  qui  èlaient  encore  au- 
tour d'Ëphrse.  Ces  ambassadeurs  avaient  or- 
dre premièrement  de  Texcuser  sur  ce  que  c'é- 
tait par  les  Êtoliens  qu'il  avait  recouvré  ses 
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états  'y  en  second  lieu  de  porter  ses  plaiilr^ 
contre  Philippe ,  et  enfin  de  prier  qa^oa  k 
reçût  au  nombre  des  alliés. 

Les  Êtoliens  crurent  alors  avoir  troiTr 
l'occasion  favorable  pour  rentrer  dans  l'A» 
philochie  et  dans  l'Apérantie.  Ib  se  propoHSt 
d'en  aller  faire  le  siège  ;  Nîcandre^  leâr  gé- 
néral ,  assemble  une  grande  armée  et  se  jettr 
dans  l'Amphilochie ,  d'où  »  ne  troQTUit  air 
résistance,  il  passe  dans  l'Apérantie .  doit  In 
peuples,  comme  ceux  de  Tautre  proTiaee,» 
rendirent  d'eux-mêmes  et  de  bon  gré.  Debii 
entra  dans  la  Dolopie,  où  l'on  sembla d'akml 
vouloir  se  défendre  et  demei|rer  atlachè  â 
Philippe  ;  mais  quand  on  eut  fait  relie»»  â 
ce  qui  était  arrivé  aux  Athamaniens  et  à  b 
fuite  de  Philippe,  on  changea  bien  vite  df 
sentiment  et  on  se  joignit  aux  fllofiw. 
Après  des  succès  si  heureux  ^  Nicandie  r^ 
tourna  dans  l'Ëtolie  bien  content  d*aToir  pr 
ses  conquêtes  mis  sa  patrie  en  état  de  aeria 
craindre  du  dehors,  au  moins  il  se  PinHfiHii 
ainsi.  Mais  pendant  que  les  Êtoliens  se gfan- 
fiaient  aussi  de  cette  expédition ,  la  nomir 
vint  qu'il  s'était  donné  une  bataille  en  Isr. 
et  qu'Antiochus  y  avait  été  entièrement  d^ 
fait.  L'alarme  aussitôt  se  répand  parlent.  Ei 
même  temps  Damotéle  arrive  de  Rome ,  ri 
annonce  qu'ils  ont  encore  la  guerre  avec  k 
Romains,  etqueMarcusFulvius,  consul,  vint 
à  eu\avec  une  armée.  Leur  imiuiélnde  s'atf- 
mente;  ils  ne  savent  comment  ib  poomu 
détourner  la  tempête  qui  les  menace.  Ds  pren- 
nent enfin  la  résolution  de  députer  anx  Rho- 
diens et  aux  Athéniens  pour  les  prier  d'» 
voyer  à  Rome  des  ambassadeurs  qui /fai- 
sant la  colère  des  Romains,  soulagent  h  pn 
les  maux  dont  l'Ëtolie  allait  être  accalilcf .  D^ 
en  dépêchèrent  aussi  de  leur  part,  etibckt- 
sirent  pour  cela  Alexandre,  surnomoM  fl 
sien ,  Phèneas ,  Charoi>s,  Alype  dWmbn» 
et  Lycopo. 

FRAG3IENT  ÏII. 

Les  Romains  as&irgent  Ambrade.  —  Avance  4'ub  dcstiw* 
baséjdeun  étolicM  *. 


Le  consul  s'entretint  avec  les 

'AmbiSfadesXXVII. 


[AD.  86S.]  .  LIVRE  XXII 

deurs  qui  l'étaient  venus  trouver  de  la  part 
des  Ëpirotes  sur  rcxpédîtion  dont  il  était 
chargé  contre  les  Ëtoliens^  et  demanda  leur 
avis.  Gomme  alors  les  Ambracicns  suivaient 
les  lois  des  Ëtoliens,  les  ambassadeurs  lui 
conseillèrent  de  faire  le  siège  d'Ambracie.  Ils 
alléguaient  pour  raison  que,  si  les  Étoliens 
voulaient  accepter  une  bataille^  la  campagne 
d'Ambracie  était  très-propre  à  une  action^ 
et  que  s'ils  craignaient  de  s'y  engager^  il  lui 
serait  aisé  d'assiéger  la  ville  :  que  le  pays  lui 
fournirait  abondamment  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessmre^  tant  pour  la  subsistance  de  ses  trou- 
pes que  pour  les  approches;  que  l'Arachthus 
qui  coule  le  long  des  murailles  de  la  ville  lui 
serait  d'un  grand  secours^  tant  pour  mettre 
son  camp  dans  l'abondance  de  toutes  choses , 
que  pour  couvrir  ses  ouvrages. 

M.  Fulvius^  ayant  trouvé  que  le  parti  qu'on 
lui  conseillait  de  prendre  était  en  effet  le 
meilleur^  leva  le  camp  et  conduisit  par 
rÉpire  son  armée  devant  Ambracie.  Quand  il 
j  fut  arrivé,  les  Étoliens  n'osant  se  présenter 
devant  lui,  il  fit  le  tour  de  la  ville,  en  recon- 
nut toutes  les  fortifications  y  et  en  pressa  vive- 
ment l'atlaque. 

Avant  qu'il  partit^  les  ambassadeurs  éto- 
liens qui  avaient  été  envoyés  à  Rome,  ayant 
été  découverts  dans  la  Géphallénic  par  Sibyrte, 
fils  de  Pctrée,  furent  conduits  à  Gharandre. 
D'abord  les  Ëpirotes  étaient  d'avis  de  les  trans- 
férer à  Buchetus,  et  de  les  garder  la  avec  soin. 
Mais  quelques  jours  après  ils  leur  proposèrent 
de  se  racheter,  parce  qu'alors  ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Étoliens.  Alexandre,  un  de 
ces  ambassadeurs,  était  l'homme  le  plus  opu- 
lent de  la  Grèce  \  les  deux  autres  étaient  riches 
aussi,  mais  ils  n'appro^.haient  pas  du  premier. 
On  leur  demanda  d'abord  à  chacun  cinq  ta- 
lons. Les  deux  derniers,  loin  de  rejeter  cette 
proposition,  l'acceptaient  de  tout  leur  cœur, 
regardant  leur  salut  et  leur  liberté  comme  le 
bien  le  plus  précieux  qu'ils  eussent  au  monde; 
mais  Alexandre  dit  qu'il  ne  voulait  pas  ache- 
ter si  cher  sa  liberté  et  que  cinqtalens  étaient 
unesc»nme  exorbitante.  Pendant  les  nuits  il  ne 
fermait  pas  l'œil;  il  les  passait  à  gémir  et  à 
pleurer  sur  la  perte  dont  il  était  menacé.  Ge- 
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pendant  les  Ëpirotes  faisaient  des  réflexions 
sur  l'avenir.  Us  craignirent  que  les  Romains, 
avertis  de  la  détention  d'ambassadeurs  qui 
leur  étaient  envoyés,  ne  leur  écrivissent  pour 
les  prier  ou  plutôt  pour  leur  ordonner  de  les 
relâcher.  Gette  crainte  les  rendit  plus  traita- 
bles,  et  ils  se  contentèrent  de  demander  à  cha- 
cun trois  talens.  Les  deux  moins  riches  con- 
sentent à  les  payer ,  et  ayant  donné  caution 
retournent  dans  leur  pays.  Mais  Alexandre 
dit  qu'il  ne  donnerait  qu'un  talent,  et  que 
c'était  encore  beaucoup.  Il  refusa  de  se  sauver 
à  ce  prix,  et  demeura  dans  la  prison.  Je  crois 
que  ce  vieillard ,  qui  était  riche  de  plus  de 
deux  cents  talens,  aurait  mieux  aimé  perdre 
la  vie  que  d'en  débourser  trois.  Tels  sont  les 
excès  où  la  fureur  d'accumuler  porte  ceux 
qu'elle  possède.  Et  cependant  il  fut  si  heureux 
dans  son  avarice,  que  dans  la  suite  il  fut  ap- 
plaudi et  loué  du  refus  déraisonnable  quUI 
avait  fait;  car  peu  de  jours  après  les  lettres 
qu'on  craignait  de  la  part  des  Romains  arri- 
vèrent à  Gharandre,  et  il  fut  le  seul  qui  re 
couvra  sa  liberté  sans  rançon.  Les  Étoliens, 
informés  de  son  aventure,  choisirent  une  se- 
conde fois  Damotèle  pour  leur  ambassadeur  à 
Rome  ,  qui ,  ayant  appris  à  Leucade  que 
M.  Fulvius  allait  parl'Ëpire  à  Ambracie,  dés- 
espéra du  succès  de  son  ambassade  et  retour- 
na dans  l'Étolie. 

FRAGMENT  IV. 

Les  Étoliens,  étant  assiégés  par  le  consul 
romain  Marcus  Fulvius  S  résistèrent  vive- 
ment aux  attaques  des  ouvrages  et  des  béliers 
qu^il  avait  fait  avancer.  Le  consul,  après 
avoir  fortifié  son  camp,  fit  construire  contre 
Pyrrhée,  dans  la  plaine,  trois  ouvrages  avan- 
cés à  quelque  intervalle  l'un  de  l'autre; 
mais  dirigés  sur  la  même  ligne.  Un  quatriè- 
me fut  construit  du  côté  d'Esculapium,  un 
cinquième  contre  la  citadelle.  Tous  ces  tra- 
vaux étant  conduits  partout  avec  une  grande 
vigueur  et  se  rapprochant  de  la  ville,  ceux 
qui  étaient  renfermés  dedans  n'entrevoyaient 
qu'avec  terreur  les  terribles  dangers  qui  les 
menaçaient.  Déjà  les  béliers  frappaient  potf- 
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sammcnt  les  murailles  ;  déjà  les  machines  ar- 
mées de  faux  les  nettoyaient.  Les,  habitans 
mettaient  tout  en  usage  pour  résister.  APaide 
delcurs  propres  machines  ils  lançaientcontreles 
bélien  des  masses  de  plomb  ^  des  fragmens  de 
rochers,  des  poutres  de  chêne.  A  Paide  d'an- 
neaux de  fer  ils  tiraient  à  eux  sur  lespartiesin- 
féricurcs  de  la  muraille  les  faux  des  ennemis 
de  manière  à  briser  Pappareil  qui  les  portait 
et  à  s'emparer  d'elles.  Ils  faisaient  aussi  de 
fréquentes  sorties  et  battues,  en  attaquant 
pendant  la  nuit  les  sentinelles  qui  protégeaient 
les  travaux  ;  tantôt,  en  s'élançant  avec  audace 
pendant  le  jour  contre  les  divers  postes,  ils 
retardaient  les  opérations  du  siège 

Un  joorqœ  Nicandrc  était  occupé  hors  de 
la  ville  et  avait  envoyé  cinq  cents  cavaliers 
dans  la  ville,  ceux-ci  se  firent  jour  avec  au- 
dace à  travers  un  retranchement  des  ennemis 
et  pénétrèrent  dans  la  ville.  Il  leur  avait  pres- 
crit de  faire  à  un  jour  fixe  une  irruption  sur 
IVnnemi.  Lui-même  leur  avait  promis  qu'il 
les  attaquerait  au  même  instant  dn  côté  op- 
posé et  partagerait  aiinsi  leur  péril.  Ceux-ci 
sortirent  en  effet  avec  vigueur  de  la  ville  et 
combattirent  avec  courage;  mais  Nicandre 
n'ayant  pas  paru  au  moment  fixé,  soit  par 
crainte  du  danger,  soit  par  quelque  occupa- 
tion nécessaire  qui  Tcmpc^ha  de  réaliser  son 
premier  projet,  leur  cfforl  fut  sans  résultat. 

.  .  .  On  a  vu  loutofoîs  beaucoup  de  villes , 
même  après  la  destruction  de  leurs  murailles, 
résister  encore  à  Tcnnemi ,  ainsi  que  l'a  fait 
Ambracie.  A  force  de  frapper  sans  interrup- 
tion les  murailles  â  coups  répétés  de  bélier, 
les  Romains  parvenaient  chaque  jour  à  en  dé- 
molir une  partie.  Ils  ne  purent  cependant  pé- 
nétrer par  la  brèche ,  parce  que  les  citoyens 
construisirent  en  dedans  une  nouvelle  mu- 
raille, et  que  les  Étolieus  qui  restaient  com- 
battaient avec  courage  au  milieu  des  ruines. 
Désespérant  donc  de  prendre  la  ville  à  force 
ouverte,  ils  st*  mirent  à  creuser  des  mines. 
Mais  cet  artifice  ne  leur  réussit  pas  davantage, 
car  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  et  qui  mon- 
traienl  une  grande  habileté  dans  toutes  les  dis- 
positions uiililaircs,  comme  la  suite  de  ce  ré- 


cit le  prouvera  y  avaient  compris  leur  iatn- 
tion  et  cherchaient  à  la  neutrclisrr.  Les  Ro- 
mains ayant  donc  bien  fortifié  celui  de  kon 
trois  ouvrages  avancés  qui  était  ao  milicB.  ft 
l'ayant  mis  è  l'abri  de  toute  atlaqae,  ooosUii- 
sent  parallèlement  au  mur  an  portique  i' 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Abriléi  der- 
rière celte  muraille  nuit  et  jour ,  ib  coili- 
nuaient  sans  interruption,  cl  en  ae  rchyml. 
le  travail  des  mines,  et  en  dispersant  la  Vem 
qui  sortait  de  la  mine  ils  trompèrcnl  peute 
plusieurs  jours  les  assiégés.  Mais  dès  que  k 
monceau  des  terres  retirées  ac  fol  élevé  i  mr 
plus  grande  hauteur  et  devint  visible  «ai  s 
saillans,  les  chefs  des  assiégés  se  mctlrali» 
sitôt  avec  ardeur  à  l'ouvrage  et  creusnl  sm 
contre  nn'ne  intérieure  parallèle  «a  nairclsi 
portique  construit  devant  les  tours.  Aasiilnt 
que  cette  mine  eut  été  amenée  à  la  pnilba- 
deur  convenable,  sur  l'autre  côté  de  la  wk 
près  du  mur,  ils  placèrent  une  suite eoaliBar 
d'insiruniens  et  de  vases  d'airain  d'âne  coo- 
struction  fort  délicate.  A  l'aide  de  ces  inân- 
mens  on  pouvait  distinguer  le  bruit  qae  fai- 
saient les  ennemis  et  hi  direction  des  traraoï. 
Ainsi  dirigés,  ils  traversèrent  leur  aiaeiw 
une  autre  qui  pénétrait  jusqu'au  dessoas  do 
mur  dans  la  direction  présumée  de  rcnufaii. 
Cette  mine  fut  promptemcnt  achevée,  csrk* 
excavations  des  Romains  s'étendaient  déjà  ss- 
delâ  du  mur  qu'on  avait  été  obligé  de  mmUt- 
nir  sur  des  étais  des  deux  côtés  de  la  aiiic. 
Us  se  rencontrèrent  donc  et  commencerai  i 
combattre  avec  leurs  sarisses.  Mais  oa  n'arri- 
vait h  rien  de  bien  important,  parce  qa^ 
était  facile  de  se  protéger  à  l'aide  du  1 
Un  d('s  assiégés  suggéra  enfin  à 
toyens  l'idée  de  placer  en  cet  endroit  as  ton- 
neau qui  fiU  de  la  largeur  de  l'excavation, 
d'enlever  le  fond  de  ce  tonneau,  qu'on  traver- 
serait par  une  barre  de  fer  de  la  même  lon- 
gueur forée  k  différens  endroits,  de  Pcmplir 
ensuite  d'une  plume  fort  légère ,  et  de  phcer 
enfin  du  feu  sous  l'ouverture  du  tonneau, de 
le  creuser,  d'introduire  des  sarisses  dans  ks 
trous  de  la  barre  de  fer  pour  tenir  l'ennemi  «a 
respect,  en  dirigeant  l'ouverture  du  oôlèdei 
ennemis,  et  ensuite  aainuMit  le  feu  d'uae 
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ardeur  plus  vivo^  de  le  faire  péncfrcr  parles 
trous  pratiqués  dans  la  barre  de  fer,  jusqu'à  ce 
qu^il  atteignit  la  plume.  On  se  conforma  à  ce 
qui  avait  été  prescrit^  et  il  en  sortit^  à  cause 
de  la  moiteur  de  la  plume  ^  une  fumée  acre  et 
violente  qui  pénétra  dans  toute  la  partie  de  la 
mine  occupée  par  les  ennemis.  11  en  résulta 
que  les  Romains^  ne  pouvant  ni  arrêlor  la'jTu- 
méc»  ni  la  supporter,  furent  obligés  d^aban- 
donner  la  mine. 

FRAGMENT  V. 

AmbraeSe  apréf  un  atseï  long  siège  se  rend  aa  consul.  —  Paix 
eoire  loiÉtdUens  et  les  Romains.  —  Arliele)  du  traité*. 

11  était  venu  au  camp  des  Romains  des  am- 
bassadeurs de  la  part  des  Athéniens  et  des 
.  Rhodiens,  pour  porter  M.  Fulvius  à  faire  la 
paix  avec  les  Étoliens.  Amynandre^  roi  des 
Atbamaniens,  avait  aussi  demandé  un  sauf- 
conduit  au  consul  pour  y  venir.  Au  temps  de 
sa  fuite  il  avait  séjourné  long-temps  dans  Am- 
brade,  il  en  aimait  les  habitans  et  il  avait 
fort  k  cœur  de  les  délivrer  de  Pextrémité  où 
ils  se  trouvaient.  Peu  de  jours  après  il  vint 
encore  des  ambassadeurs  d'Acamanie  qui  ame- 
naient Damotèle  avec  eux.  Car  le  consul ,  ayant 
été  averti  de  Taccident  qui  était  arrivé  aux 
ambassadeurs  Étoliens  ,  avait  écrit  aux 
Tjriens  de  les  lui  amener.  Toutes  ces  ambas- 
sades rassemblées^  on  travailla  vivement  à  la 
paix.  Amynandre  ne  cessait  d'y  exhorter  les 
Ambracicns,  disan  t  qu'elle  n'était  pas  éloignée^ 
pourvu  qu'ils  voulussent  suivre  de  meilleurs 
conseils.  Souvent  il  s'approchait  du  pied  des 
murailles,  et  de  là  s'entretenait  avec  les  as- 
siégés. Ensuite  comme  ils  jugèrent  à  propos 
qu'il  entrât  dans  la  ville  ^  il  en  demanda  la 
permission  au  consul^  qui  la  lui  accorda:  il 
entra  donc  et  délibéra  avec  les  Ambraciens  sur 
l'af&ire  présente. 

D'un  autre  côté  les  ambassadeurs  d'Athènes 
et  de  Rhodes ,  dans  les  fréquentes  conversa- 
tions qu'ils  avaient  avec  le  consul  ^  tâchaient 
par  toutes  sortes  de  voies  de  l'apaiser  et  de 
l'adoudr  en  faveur  des  Ambraciens.  Quel- 
qu'un alors  suggéra  à  Damotèle  et  à  Phéncas 
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de  voir  et  de  cultiver  C.  Valérius,  fils  de  ce 
Marcus  Lœvinus^  qui  le  premier  avait  fait  un 
traité  d'alliance  avec  les  Étoliens,  et  frère  de 
mère  de  Marcus  Fulvius,  jeune  officier  plein 
d'esprit  et  de  vivacité,  qui  avait  auprès  du 
consul  beaucoup  d'accès  et  de  crédit.  Damo- 
tèle ne  manqua  pas  de  lui  recommander  cette 
affaire,  et  Valérius,  la  regardant  comme  la 
sienne  propre  et  se  faisant  un  devoir  de  pro- 
téger les  Étoliens,  s'employa  avec  tout  le  rôle 
imaginable  pour  les  remettre  bien  avec  les 
Romains.  Il  se  donna  pour  cela  tant  de  mou^ 
vement,  qu'il  en  vînt  heureusement  â  bout. 
Les  Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations 
d'Amynandre,  se  rendirent  à  discrétion  et 
ouvrirent  au  consul  les  portes  delà  ville;  à 
condition  cependant,  car  ils  ne  se  départirent 
point  de  la  foi  qu'ils  devaient  à  leurs  alliés  > 
â  condition,  dîsje,  que  les  Étoliens  sorti- 
raient bagues  sauves  pour  se  retirer  dans 
leur  patrie.  Le  traité  de  paix  fut  dressé  du 
consentement  du  consul,  et  il  portait  en  sub' 
stance:  Que  les  Étoliens  paieraient  actuelle- 
ment deux  cents  talens  Euboiques,  ettrms 
cents  en  six  ans  en  paiemens  égaux,  cin- 
quante chaque  année  ;  que  de  là  en  six 
mois,  ils  rendraient  sans  rançon  tons  les 
prisonniers  et  tous  les  transfuges  qu'ils 
avaient  pris  sur  les  Romains;  qu'ils  n'au- 
raient aucune  ville  soumise  à  leurs  lois  et 
â  leur  gouvernement;  qu'ils  n'y  en  sou- 
mettraient aucune  de  celles  qui  avaient  été 
prises  par  les  Romains  depuis  que  Titus 
Quintius  était  passé  dans  la  Grèce,  ou  qui 
avaient  fait  alliance  avec  les  Romains ,  et 
que  les  Céphallcniens  ne  seraient  pas  com- 
pris dans  le  présent  .traité.  Ce  n'était  lâ 
que  la  première  ébauche  de  ce  traité,  qui  no 
pouvait  être  ratifié  avant  que  les  Étoliens  y 
eussent  donné  leur  consentement,  et  que  le 
rapport  en  eût  été  fait  au  sénat.  Los  ambassà* 
deurs  d'Athènes  et  de  Rhodes  restèrent  à  Am« 
bracie  en  attendant  le  retour  de  Damotèle,  qui 
était  allé  annoncer  aux  Étoliens  de  quoi  on 
était  convenu.  Ils  y  consentirent  d'autant  phis 
volontiers,  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  être  si 
fort  ménagés.  Le  retranchement  des  villes  qui 
vivaient  auparavant  avec  eux  sotts  les  mêmes 
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fois  leur  Gt  d^abord  quelque  peine;  mais  en- 
fin ik  y  donnèrent  encore  les  mains. 

Ambracîe  rendue ,  le  consul  renvoya  les 
Étoliens  ^  comme  il  avait  été  réglé  ;  mais  il  en 
fit  transporter  tous  les  omemens^  les  statues 
et  les  tableaux^  qui  étaient  en  grand  nombre  y 
parce  que  Ambracic  avait  été  la  capitale  et  le 
Ueu  de  la  résidence  de  Pyrrhus.  On  fit  aussi 
présent  à  Fulvius  d'une  couronne  de  la  va- 
leur de  cent  cinquante  talens.  Il  pénétra  en- 
suite dans  les  terres  de  PÉtolie,  où  U  fut  sur- 
pris de  ne  rencontrer  aucun  Étolien  qui  lui 
vint  au  devant.  Arrivé  à  Ai^os  d'Amphilo- 
chic^  ville  distante  d' Ambaicie  de  cent  soixante 
stades^  il  y  campa  et  apprit  là  de  Damotèle 
que  les  Étoliens  avaient  confirmé  le  traité. 
Après  quoijcs  ambassadeurs  étoliens  retour- 
nèrent chez  eux,  et  Fulvius  revint  à  Ambra- 
de^où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  en  par- 
tit pour  aller  dans  la  Ccphallénie. 

En  Étolie  on  choisit  pour  ambassadeurs 
Phénéas  et  Nicandre  y  qui  devaient  aller  à 
Rome  pour  y  faire  ratifier  le  traité  de  paix 
par  le  peuple,  sans  l'approbation  duquel  rien 
n^  pouvait  se  conclure.  Ces  ambassadeurs, 
ayant  pris  avec  eux  ceux  d'Athènes  et  de 
Rhodes,  mirent  à  la  voile.  Le  consul  de  son 
côté  y  envoya  aussi  pour  le  même  sujet  Gaîus 
Valérius  et  quelques  autres  de  ses  amis.  En 
arrivant  à  Rome,  ces  ambassadeurs  y  trouvè- 
rent tout  le  peuple  soulevé  par  Philippe  con- 
tre les  Étoliens.  Ce  prince,  croyant  qu'ils  lui 
avaient  fait  une  injustice  en  se  rendant  maî- 
tres de  l'Athamanie  et  de  la  Dolopie,  avait 
envoyé  prier  les  amis  qu'il  avait  à  Rome  d'en- 
trer dans  son  ressentiment  et  de  ne  pas  consen- 
tir à  la  paix.  Ils  surent  jellement  prévenir  les 
esprits,  que  le  sénat  d'abord  ne  daigna  qu'à 
pdne  prêter  l'oreille  à  ce  que  disaient  les  am- 
bassadeiu^  étoliens.  Mais  à  la  prière  des  Rho- 
diaiis  et  des  Athéniens  on  revint  en  leur  fa- 
veur et  on  les  écouta  avec  attention.  Damis, 
un  des  ambassadeurs  d'Athènes,  mérita  les 
applaudissemens  de  toute  l'assemblée,  qui 
dans  son  discours  admira  entre  autres  choses 
une  comparaison  dont  il  se  servit  et  qui  con- 
venait tout  à  lait  à  la  conjoncture  présente.  U 
dit  que  c'était  avec  raison  que  le  s^t  était  ir- 


rité contre  les  Étoliens;  qaUk  avaient  èlê 
comblés  de  bienfaits  par  les  Romains ,  sans  qw 
jamais  ils  en  eussent  témoigné  la  oMMidre  r^ 
connaissance;  qu'au  contraire,  en  allmnaath 
guerre  contre  Antiochus,  ils  avaient  jeté  Pc» 
pire  romain  dans  un  péril  inuninent  ;  nnisfK 
le  sénat  avait  tort  d'imputer  ces  fanles  à  b 
nation  ;  que  dans  bss^tatsla  mnltilndeéfBtci 
quelque  chose  semblable  k  la  mer;  que  cde- 
ci  de  sa  nature  était  toujours  paisible  et  tiaa- 
quille,  toujours  tdie,  'qu'on  peut 
cher  et  voyager  dessus  sans  crainte  et  : 
danger;  mais  que  quand  des  vents  im| 
fondent  sur  ses  eaux,  et  la  tirent  en  iesagi- 
tant  hors  de  son  état  naturel ,  rien  alon  a'ot 
plus  terrible  ni  plus  formidable;  qne  la  i 
chose  était  arrivée  dans  l'Élolie;  qne  I 
les  Étoliens  n'avaient  suivi  que  leurs  | 
lumières,  les  Romains  n'avaient  trouvé  wJk 
part  dans  la  Grèce  plus  d'attadmnenl»  phude 
fermeté,  plus  de  secours;  mab  que  foad 
Thoas  et  Dicéarque  furent  venus  d'Asie,  fM 
Ménestas  et  Damocrite  furent  venus  d'Europe, 
qu'ils  eurent  soulevé  la  multitude  et  qnlbcu- 
rent  changé  sa  disposition  naturelle  jnsqa'à 
l'engager  à  tout  dire  et  à  tout  faire ,  alors  avni- 
glèe  par  leurs  mauvais  conseils  et  voulut 
nuire  aux  Romains,  elle  s'était  clle-mèaïf 
précipitée  dans  un  abîme  de  malheurs;  qof 
c'était  contre  ces  boute-feu  que  la  colère  do 
sénat  devait  éclater  et  non  contre  la  natkw 
étoliennc,  qui  était  plutôt  digne  de  sa  compas- 
sion ;  qu'en  la  délivrant  par  la  paix  du  péril  où 
elle  était,  on  pouvait  compter  que  revenant  à 
elle-même  elle  serait  si  sensible  à  ce  nouvcan 
bienfait,  qne  les  Romains  la  verraient  consne 
autrefois  la  plus  fidèle  et  la  plus  affectioBnéf 
de  toitles  les  nations  de  la  Grèce.  Ce  discours 
réconcilia  les  Étoliens  avec  le  sénat,  qoi  ap- 
prouva le  traité  de  paix  et  le  fit  ratifier  par  le 
peuple.  En  voici  tous  les  articles. 

a  Les  Étoliens  auront  un  respect  sincère  et 
»  sans  réserve  pourVempireetla  dominatioo 
»  romaine.  Ils  ne  donneront  passage  par  leur 
s  pays  ni  par  leurs  villes  à  aucunes  troupes 
»  qui  marcheraient  contre  les  Romains,  on 
M  contre  leurs  alliés,  ou  contre  leurs  amis,  et 
»  ne  leur  fourniront  aucun  secours  par  aulo- 
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^  rite  du  conseil  public.  Les  amis  et  les  en* 
»  ncmis  du  peuple  romain  seront  les  leurs^  et 
»  ils  feront  la  guerre  à  quiconque  les  Romains 
»  la  feront.  Ils  rendront  tous  les  transfuges 
»  et  les  prisonniers  des  Romains  et  de  leurs 
»  alliés ,  à  l'exception  de  ceux  qui  pris  pen- 
»  dant  la  guerre  auraient  été  pris  une  sc- 
n  conde  fois  après  être  retournés  dans  leur 
»  patrie  ;  k  Texception  encore  de  ceux  qui 
»  étaient  ennemis  des  Romains,  pendant  que 
»  les  Ëtoliens  étaient  du  nombre  de  leurs  al- 
»  liés.  Ces  prisonniers  et  ces  transfuges  se- 
»  ront  remis  aux  magistrats  de  Gorcyre  dans 
»  l'espace  de  cent  jours^  en  comptant  depuis 
»  la  ratification  du  traité.  Si  quelques-uns  ne 
M  se  trouvent  pas  pendant  ce  termc^  quand 
»  ils  paraîtront^  ils  seront  rendus  sans  fraude^ 
»  et  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  retourner 
)>  dans  PÉtolie.  Les  Éloliens  donneront  inces- 
»  samment  en  argent  aussi  bon  que  celui  de 
»  PAttique^  au  proconsul  qui  est  en  Grèce, 
»  deux  cents  talens  euboïques.  La  troisième 
»  partie  de  cet  argent,  ils  pourront,  s^ils  yeu- 
»  lent,  la  pajcr  en  or,  pourvu  que  pour  dix 
»  mines  d'argent  ils  en  donnent  une  d'or.  Du 
»  jour  du  traité  en  six  ans,  ils  paieront  cha- 
»  que  année  cinquante  talens,  qu'il  enverront  à 
»  Rome.  Ils  livreront ,  dans  le  terme  de  six  ans , 
»  au  consul  quarante  otages,  dont  aucun  ne 
»  sera  ni  au  dessous  de  neuf,  ni  au  dessus  de 
»  quarante  ans,  tous  au  choix  des  Romains. 
»  Il  n'y  en  aura  aucun,  ni  préteur,  ni  général 
»  de  la  cavalerie,  ni  scribe  public,  ni  qui  ait 
»  été  auparavant  en  otage  à  Rome.  Ils  auront 
»  soin  que  ces  otages  soient  transportés  à 
»  Rome.  Si  quelqu'un  de  ces  otages  vient  à 
»  mourir,  ils  le  remplaceront  par  un  autre. 
»  La  Cépballénie  ne  sera  i)as  comprise  dans 
»  le  présent  traité.  Dans  les  terres,  les  villes 
»  et  sur  les  hommes,  qui  étaient  sous  la  puis- 
»  sancedes  Étoliens  du  temps  des  consuls  Ti- 
»  tus,  Quintins  etCn.  Domitius  et  depuis,  ou 
i»qui  ont  été  de  nos  alliés,  les  Étoliens  n'y 
n  auront  aucun  droit.  La  ville  et  le  territoire 
»  des  Éniades  appartiendront  aux  Acama- 
n  niens.  »  Lcssermcns  faits  sur  ces  articles  ,1a 
paixfutarréléc.  Ainsi  furent  réglées 'les  affaires 
les  Étoliens,  et  en  général  de  tous  les  Grecs. 


FRAGMENT  VI. 

En  qoel  temps  le  eonral  Vanlios  fllU  guerre  aui  Calâtes  *. 

Cette  guerre  se  termina  en  Asie  pendant 
qu  on  traitait  à  Rome  de  la  paix  avec  Antio- 
chus,  que  tous  les  ambassadeurs  qui  étaient 
venus  d'Asie  travaillaient  à  la  faire  conclure, 
et  que  dans  la  Grèce  la  guerre  était  allumée 
contre  les  Étoliens. 


FRAGMENT  VII. 

Moaiéles,  t jraa  de  Qbjre,iie  seréieutqQ'i  peine  A 
son  salat  à  son  argent. 


Moagètes,  tyran  de  Gibyre^,  était  un  hom- 
me cruel  et  faux.  Il  mérite  bien  que  je  parle 
de  lui  non  pas  en  passant,  mais  avec»  soin  et 
diligence ,  et  que  je  rappelle  à  ce  sujet  tout  ce 
qui  tient  à  mon  histoire.  A  l'approche  dâ 
consul  3  qui  pour  le  sonder  avait  déjà  envoyé 
en  avant  G.Helvius,le  tyran  de  Gibyre  députa 
vers  cet  Helvius  pour  le  prier  d'empêcher 
qu'on  ne  pillât  ses  terres,  parce  qu'il  était 
ami  du  peuple  romain,  et  qu'il  était  prêt  à' 
faire  tout  ce  qu'on  lui  ordonnerait.  Il  avait  en 
même  temps  donné  ordre  qu'on  lui  offrit  une 
couronne  de  la  valeur  de  quinze  talens.  Hel- 
vius, après  avoir  promis  que  l'on  ne  touche- 
rait point  à  ses  terres,  lui  commanda  de  dé- 
pécher une  ambassade  au  consul  qui  appro- 
chait, et  qu'il  aurait  incessanunent  sur  les 
bras.  Moagètes  fit  partir  en  effet  des  ambassa 
deurs,  auxquels  il  joignit  son  frère.  Sur  la 
route  ils  rencontrèrent  le  consul  qui ,  leur 
parlant  d'un  ton  ferme  et  menaçant ,  leur  dit 
qu'il  n'^y  avait  pas  de  puissance  dans  l'Asie  qui 
fût  plus  ennemie  des  Romains  que  Moagètes; 
qu'il  avait  contribué  autant  qu'il  avait  pu  au 
renversement  de  l'empire  romain  ;  que  loin 
d'en  mériter  l'amitié ,  il  n'était  digne  que  de 
sa  colère  et  de  son  indignation.  Les  ambassa- 
deurs, épouvantes,  laissant  tous  les  ordres 
dont  ils  étaient  chargés,  se  bornèrent  à  Iq 
prier  de  conférer  avec  Moagètes,  et  ayant 
obtenu  cette  grâce,  ils  revinrent  à  Cibyre.  Le 
lendemain,  le  tyran  sortit  de  la  ville  accem- 

MmbassadesXXlX. 
3  Fragment  de  Valois. 
3  Ambassate  XXX. 
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pagné  de  ses  amis,  réUi  simplement^  sans 
cortège,  dans  un  état  à  faire  compassion.  II 
commença  par  gémir  sur  sa  pauTrcté  et  sur 
la  misère  des  villes  de  son  petit  état ,  qui  con- 
sistait en  trois  villes^  Cibyrc  y  Sjlée  et  Alinde^ 
et  pria  le  consul  de  se  contenter  de  quinze  ta- 
Icns.  Cnœus  Manlius  y  étonné  de  riropudencc 
de  ce  tyran  y  lui  dit  que  s'il  ne  se  faisait  pas 
un  plaisir  d'en  donner  cinq  cents  ^  non  seule- 
ment il  ravagerait  ses  terres^  mais  encore  as- 
siégerait Cibvre  et  la  mettrait  au  pillage.  Ces 
menaces  effrayèrent  Moagétes^  qui  pria  qu^on 
n'en  Tint  pas  à  rcxécution ,  et  qui  fit  si  bien^ 
en  ajoutant  toujours  quelque  chose  à  ses  pre- 
mières offres ,  qu'il  acquit  Pamitié  du  peuple 
romain ,  et  qu'il  ne  lui  en  coûta  pour  l'ac- 
quérir que  cent  talens  et  dix  mille  mesures  de 
firoment. 

FRAGMENT  VIII. 

ltfWtodellaiUaiduslaPimpb|lleet  la  Carie  pcwiaBt  la 
guerre  d«  Gallo-Grecs*. 

Après  que  Gn.  Manlius  eut  traversé  le  Cola- 
batc  y  il  lui  vint  des  ambassadeurs  de  la  ville 
appelée  Isionda,  pour  le  prier  de  les  secourir 
contre  les  Telmessiens,  qui  avec  les  Philomé- 
niens  avaient  ravagé  leurs  campagnes ,  pillé 
leur  ville,  et  assiégeaient  actuellement  la  ci- 
tadelle ,  où  tous  les  habitans  s'étaient  réfu- 
giés avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Man- 
lius leur  promit  obligeamment  qu'il  irait  à 
leur  secoure  ;  et  prévoyant  tons  les  avantages 
que  celle  affaire  lui  produirait,  il  prit  sa 
route  vers  la  Pamphylie,  et  fit  alliance  avec 
les  Telmessiens  et  les  Aspendiens  moyennant 
dnquante  talens  qu'il  en  exigea.  Il  reçut  \k 
des  ambassadeurs  de  la  part  d'autres  villes ,  à 
qui  il  inspira  les  mêmes  sentimens  qu'il  avait 
déjà  inspirés  ailleurs  ;  et  après  avoir  fait  lever 
le  siège  d'Isionda,il  revint  dans  la  Pam- 
phylie. 

FRAGSIENT  IX. 

SoMet  de  feipédiUai  contre  les  Gallo-GiMiL 

La  ville  de  Cyrmase  prise  avec  un  butin 

XXXI. 
XXXII. 


considérable,  comme  Ibniins  côtoyait  un 
marais,  il  rencontra  des  ambassadeurs  que  loi 
envoyaient  les  babitans  de  Lysinoé,  pour 
se  rendre  à  discrétion.  De  là  il  ae  jeU  sur  lo 
terres  des  Salagussiens ,  y  fit  un  gnndlNitin , 
et  attendit  ce  à  quoi  la  ville  se  détermiueraîL 
On  lui  députa  pour  demander  à  quelles  ooo- 
ditions  il  voudrait  accorder  la  paix.  Il  exigra 
une  couronne  de  la  valeur  de  cînqiuuite  ta- 
lens, deux  mille  médimues  d'orge  et  don 
mille  de  froment.  On  lui  donna  ce  qa'il  voa- 
lait ,  et  la  paix  futconclm. 

FRAGMENT  X. 

ipaaogw,  roi  dans  la  «aUo^rèee,  ohOTla  mniikïmmm 
roisda  mémepajs  à  se  aowwtlre  au  Maauiw*. 

Manlius  envoya  des  ambassadeurs  à  Épo- 
sognat  pour  rengager  k  députer  am  autra 
rois  de  la  Gallo-Gréoe ,  et  fl  en  reçut  peu  a^ 
de  la  part  d'Époaognat^  qui  le  prierait  de  se 
pas  se  hâter  de  décamper  et  de  se  point  atta- 
quer les  Gaulois  Tolistdrages  ;  qu^il  irait  M- 
mtoe  trouver  leurs  rois ,  qu'il  làchenit  de 
les  porter  à  la  paix,  et  qu'il  leur  pemadciail 
d'accepter  les  conditions  qu'on  leur  propose* 
rait  pour  peu  qu'elles  leur  parussent  suppor- 
tables  Gncras  Manlius ,  conlsal  womm . 

s'ctant  avancé  jusqu'au  Sangaris,  qu'il  le 
pouvait  traverser  à  gué  à  cause  de  la  pro- 
fondeur de  SCS  eaux ,  y  fit  jet»  un  pont.  Aa 
moment  où  il  était  campé  sur  la  rive  do  fleuve, 
se  présentèrent  k  lui  des  Gaulois,  envoyés  de 
Pessinuntc  par  Altis  et  Rattacus,  prMresdc 
la  mère  des  dieux.  Ces  envoyés,  qui  portaienl 
suspendus  à  leur  cou  des  emblèmes  cl  des 
figures ,  lui  dirent  que  la  Grande  Déesse  piê- 
sageail  aux  Romains  la  victoire  et  la  puiasasu 
Manlius  les  accudilit  avec  bienveillanoe.  Mais 
pendant  que  Manlius  i  était  auprès  delà  pe- 
tite ville  de  Gorde,  Éposognat  hn  envoya 
dire  qu'il  avait  vu  les  rois  des  Gaulois,  qid, 
loin  de  consentir  à  aucun  accommodement, 
avaient  assemblé  sur  le  mont  Olympe  leun 
femmes  et  leurs  enfans,  y  avaient  transporté 
tous  leurs  effeU,  et  étaient  prétsà  se  défendre. 

I  Ambassades  XIXIU.     . 
t  Suidas  aa  9mT^K9,%t- 
"  AmbafMdes  iXXXHl. 
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FRAGMENT  Xl. 

^  Orliagon;  roî  de  Galalîc  «,  avait  résolu  de 
s'emparer  de  la  domination  snr  tous  lesGalates 
de  r.Vsie.  La  nature  etPhabitudc  lui  étaient 
d'un  pm'ssant  succès  pour  parvenir  au  but  de 
SCS  efforts.  Il  se  distinguait  par  sa  libéralité  et 
sa  grandeur  d'âme,  et  montrait  autant  d'urba- 
nité que  d'habileté  dans  les   conseils  et  les 
conversations;   et  ce  qui  est  surtout  d»une 
grande  importance  chez  les  peuples  de  race 
gauloise,  c'était  un  homme  très  brave  et  très 
intrépide  dans  les  combats. 


FRAGMENT  XIII.  ^^3 

femme  à  Sardes,  et  avoir  admiré  sa  grandeur 
a  àmc  et  sa  prudence.   , 

FRAGMENT  XIU. 

Rége  que  1rs  Gaulois  Tectos.ge5  tendirent  à  Manlias  sous  pré- 
texte duAc conférence.  > 


FRAGMENT  XIL 

Cbiomire,  feome  gaoloba. 

Dans  ht  guerre  où  les  Romains  ,  ,  sous  la 
conduitede  Manlius,  vainquirent  le^  Galates:,, 
Cbiomare,  femme  d'Ortiagon ,  fut  prise  avec 
plusieurs  autres  Gauloisep.  1x5  centurion  au- 
quel die  était  tombée  en  partage,  homme 
avare  et  débauché,  abufa  d'elle  indignement; 
mais  ensuite ,  vaincu  par  sou  avarice,  sur  Pof* 
fre  qu'on  lui  fit  d'une  grosse  somme  d'argent 
s'il  voulait  lui  rendre  la  liberté,  il  y  consen- 
tit et  la  conduisit  lui-même  au  bord  d'un 
fleuve  qui  séparait  le  camp  romain  de  celui 
des  ennemis.  Les  Galates  qui  apportaient  le 
prix  de  sa  rançon  passèrent  le  fleuve  et  comp- 
tèrent l'argent  au  centurion ,  qui  leur  remit 
Cbiomare  entre  les  mains.  Elle  fit  signe  à  l'un 
d'eux  de  frapper  le  centurion  qui  lui  disait 
adieu  en  l'emlnrassant.  Ijc  Galate  la  comprit  et 
abattît  la  (été  du  centurion.  Ghiomare  la  prit, 
l'enveloppa  dans  sa  robe,  et  lorsqu'elle  fut 
auprès  de  son  mari,  elle  la  jeta  toute  sanglante 
k  ses  pieds.  Son  mari  étonné  lui  dit  :  »  Ma 
»  femme,  il  est  si  beau  de  garder  sa  foi.  — 
*  Oui ,  répliqua-t-elle .  mais  il  est  plus  beau 
»  encore  de  n'avoir  laissé  vivre  qu'un  seul 
»  des  hommes  qui  ont  joui  de  moi.  »  Pol^be 
dit  avoir  eu  plusieurs  entretiens  avec  cette 

'  Fragmenl  de  Valois. 

S  PloUniae,  actions  couva  lieuses  des/rmmet. 

3  Celle  guerre  de  Manlius  contre  les  (Salâtes  suivit  de  pr^  It 
seconde  gncrre-puniquc  cl  concourut  avec  celle  de  Ificédoine.  1 
■«plhis^ rivait  ooiduite  IrioBplia  Tan  ISS  cvafti  J .  C  i 


Après  la  défaite  des  Gaulois,  dans  le  temps 
que  Manlius,  campé  auprès  d'Ancyrc,  se 
disposait  à  pénétrer  plus  avant,  il  lui  arriva 
des  ambassadeurs  de  la  part  dos  Tes(osages 
pour  le  prier,  sans  retirer  se^  troupes  d'où 
elles  étaient,  de  .s'avancer  lui-même  le  lende- 
main entre  les  deux  camps,  où  leurs  rois  se 
rencontreraient  en  même  temps  pour  traiter 
de  la  paix.  Le  consul  y  consen(it ,  et  se  rendit 
I  au  lieu  marqué  avec  cinq    cents  chevaux  : 
mais  les  rois  ayant  manqué  au  rendez-vous, 
il  retourna  dans  son  camp.  Les  ambassadeurs 
Testosages  revinrent,  et  après  avoir,  sous 
différens  prctexlcs,  excusé  leurs  princes,  ils 
prièrent  encore  le  consul  de  venir  au  lieu  in- 
diqué, où  il   trouverait  les  principanx  du 
pays  qui  conféreraient  avec  lui  sur  la  manière 
de  linir  la  guerre.  Manlius  promit  de  faire  ce 
qu'ils  demandaient;  mais  il  no  sortit  pas  du 
camp ,  et  en  sa  place  il  fit  aller  Attalus  au  lieu 
de  la  conférence  avec  quelques  tribuns  et  trois 
cents  chevaux.  Quelques  Testosages  des  plus 
distingués  vinrent  en  effet ,  comme  on  était 
convenu;  on  parla  d'affaires;  mais  ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  pas  pouvoir  de  rien  conclure, 
et  que  leurs  rois  viendraient  incessamment 
pour  convenir  des  articles ,  si  Manlius  voulait 
se  trouver  au  même  endroit  avec  eux.  Attalus 
promit  que  le  consul  s'y  trouverait ,  et  l'on  se 
sépara.  Tous  ces  délais  étaient  affectés.  Le 
but   était  de  gagner  du  temps  pour  trans- 
porter au-delà  du  Halys  leurs  familles  et  leurs 
effets,  mais  surtout  de  prendre  prisonnier  le 
consul,  sî  cela  se  pouvait,  ou  du  moins  de 
l'égorger.  Dans  cette  vue  ils  vinrent  le  len- 
demain, au  lieu  marqué ,  à  la  tête  d'environ 
mille  ^jil^vcs. ,  et  attendirent  que  les  Romains 
yarrivancnt.Leconsul,  sur  le  rapport  d'At- 
talus,  persuadé  que  les  rois  viendraient ,  sor- 
tit du  camp  comme  la  première  fois  avec  cinq 

Ambassades  XXXIV. 
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cenU  cayalicrs.  Il  faut  remarquer  que  quelques 
jours  auparavant  les  fourrageurs  de  Farmce 
romaine  avaient  clé  dans  un  endroit  où  le 
détachement  de  cavalerie  qui  suivait  le  con- 
sul à  la  conférence  servait  à  les  soutenir.  Or^ 
le  jour  même  de  la  conférence,  les  tribuns 
ordonnèrent  aux  fourrageurs ,  qui  sortaient 
en  grand  nombre,  d'aller  où  il  était,  et  leur 
joignirent  un  autre  pareil  détachement.  €e 
qui  se  fit  alors  sans  dessein  fut  d'un  grand 
usage  qudques  heures  après. 

FRAGMENT  XIV. 

AlbirM  de  Grtee  et  da  PéSopoonéfle. 

Fulyius>  employant  les  ressources  de  la  tra- 
hison, s'empara  pendant  la  nuit  d^une  partie 
de  la  citadelle  et  y  introduisit  les  Romains  ^ 

Philopémen,  préteur  des  Achéens,  ayant  k 
reprocher  un  crime  aux  Lacédémoniens,  ra- 
mena les  exilés  dans  leur  ville  et  fit  mettre  k 
mort,  ainsi  que  le  rapporte  Polybc,  quatre- 
vingts  Spartiates  ^. 

FRAGMENT  XV. 

ABbasadcf  d«  tooiet  les  nations  de  VAùt  vert  HanMi».  — 
Trailé  de  ptiz  entre  Antiochus  et  les  Romains  3. 

Pendant  que  Gn.  Maulius  était  en  quartier 
d^hiver  à  Ëphése,  et  la  dernière  année  de  la 
présente  olympiade,  les  villes  grecques  de 
TAsie  et  plusieurs  autres  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  ce  consul  pour  le  féliciter  de  la 
victoire  qu^il  avait  remportée  sur  les  Gaulois, 
et  lui  apporter  des  couronnes.  La  joie  de  tous 
les  peuples  qui  sont  en  deçà  du  mont  Taurus 
n^était  pas  tant  fondée  sur  ce  que,  Antiochus 
vaincu,  ils  étaient  délivrés  les  uns  des  impôts 
dont  ils  étaient  chargés,  les  autres  des  garni- 
sons qu'ils  avaient  chez  eux,  tous  de  la  néces- 
sité d'obéir  aux  ordres  de  ce  prince,  que  sur 
ce  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre  des  bar- 
bares, et  qu'ils  ne  soufTriraient  plof  de  leur 
part  les  insultes  et  les  injustices  qu'ils  avaient 
coutume  d'en  souffrir.  Antiochus,  les  Gaulois 


nxaniM,  Tie  de  PhOopéMen. 
._. iXXXV. 
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et  Ariarathe ,  roi  de  Cappadoce ,  dépotè- 
rent aussi  au  consul  pour  savoir  à  qôelks 
conditions  la  paix  leur  serait  acooordéf. 
Ariarathe  s'était  joint  à  Antiochus  ,  el  il  s'é- 
tait trouvé  à  la  bataille  que  les.  Romains  ve- 
naient de  gagner.  Il  craignait  d^en  étrepoai, 
et  dans  l'inquiétude  où  il  était,  il  envoyait  dé- 
putés sur  députés  pour  apprendre  oe  qn'oa 
voulait  qu'il  donnât  ou  qu'il  fit  pour  dileair 
le  pardon  de  sa  faute.  Toutes  les  ambasndes 
des  villes  furent  reçues  avec  bonté;  le  coosal 
les  loua  fort  et  les  renvoya.  Ensuite  il  répon- 
dit aux  autres,  lldit  aux  Gaulms  qu'il  attendait 
pour  fairela  paix  avec  euxqu'Eumènefùlarri 
vé^  à  ceux d' Ariarathe j qu'ils  eussent  kpayersix 
cents  talens  ;  à  Musée ,  ambassadeur  d'Antio- 
chus ,  que  son  maître ,  avant  que*  de  parler  de 
paix ,  V  In  t  avec  son  armée  sur  les  frontières  de 
la  Pamphylie,  qu'il  y  apportât  deux  mille  cinq 
cents  talens  et  le  blé  qui  se  devaitdistribiieraax 
soldats,  selon  le  traité  fait  auparavant  avec  Ln- 
cius  Scipion.  Et  dès  que  la  bdie  saison  hi 
permit  d'entrer  en  campagne,  ayant  expié 
son  armée  par  des  sacrifices,  il  partit  avec  At- 
talus,  et  en  huit  jours  de  marche  il  arriva  à 
Apamée.  Il  n'y  séjourna  que  trois  Jours.  Le 
troisième  il  leva  le  camp,  et  marchant  à  gran- 
des journées  il  campa  trois  jours  après  dans 
l'endroit  où  il  avait  marqué  aux  ambassadeurs 
d' Antiochus  de  le  venir  joindre.  Musée  sV 
rencontra  en  effet,  et  pria  Manlius  d'y  rester 
jusqu'à  ce  que  les  chariots  et  les  bétes  de 
charge,  qui  apportaient  le  blé  et  l'argent,  fus- 
sent arrivées.  Elles  entrèrent  dans  le  camp  ao 
bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  distribué  aui 
troupes,  et  les  talens,  par  l'ordre  duprooonsnl, 
furent  conduits  par  un  tribun  à  Apamée. 
Aprèsquoi,  sur  l'avis  que  Manlius  reçut  qoe  le 
commandant  de  la  garnison  de  Pcrga  n'avait 
pas  évacué  la  place,  et  que  lui-même  y  demeu- 
rait encore,  il  s'en  approcha  avec  son  année.  H 
en  était  déjà  proche,  lorsque  lecommandantvint 
à  sa  rencontre,  pour  le  supplier  de  ne  lui  savoir 
pas  mauvais  gré  d'être  resté  dans  Perga,  disant 
que  son  devoir  avait  demandé  qu'il  n'abandon- 
nât point  cette  place  ;  qu'y  ayant  été  mis  par  An- 
tiochus, il  avait  voulu  la  conserver  jusqu'à  ce 
qu'il  sût  de  celui  qui  la  lui  avait  confiée  ce 
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qu'il  avait  à  faire  ;  qpc  jusqu^à  présent  per- 
sonne ne  lui  avait  encore  déclaré  ses  inten- 
tions^  qu'il  lui  accordât  trente-neuf  jours  pour 
sMnformer  et  apprendre  du  roi  ce  qu'il  fallait 
qu'il  fit.  Manlius  eut  d'autant  moins  de  peine  à 
consentir  à  ce  délai,  qu'en  toutes  choses  il 
trouvaitAiitiochustrés-fldéleàsaparole.Quel- 
ques  jours  après  Perga  fut  remise  en  liberté. 

Au  commencement  de  l'été  les  dix  commis- 
saires et  Euméne  débarquèrent  à  Éphèse;  ils 
s'y  reposèrent  deux  jours  et  allèrent  ensuite  h 
Apamée.  Manlius^  en  étant  averti^  envojaLu- 
cius  son  frère  avec  quatre  mille  hommes  chez 
les  Oroandiens  pour  les  porter  où  les  forcer  à 
payer  les  taxes  qui  leur  avaient  été  imposées. 
Il  se  mit  ensuite  en  marche  et  se  hâta  de  join- 
dre le  roi  Eumène.  Arrivé  à  Apamée^  il  tint 
conseil  avec  ce  prince  et  les  dix  commissaires 
sur  la  paix  dont  il  s'agissait.  On  la  conclut 
euËB,  etvoici  quels  furent  les  articles  du  traité. 
«  L'amitié  subsistera  toujours  entre  Antio- 
»  chus  et  les  Romains  aux  conditions  sui- 
»  vantes  : 

»  Le  roi  Antiochus  ne  permettra  le  passage 
»  sur  ses  terres  ni  sur  celles  de  ses  sujets  à  au- 
i>  cune  armée  ennemie  du  peuple  romain ,  et 
»  ne  lui  fournira  aucun  secours;  et  récipro- 
»  quement  ni  Rome  ni  ses  alliés  ne  souffriront 
»  qu'aucune  armée  passe  sur  leurs  terres  pour 
»  faire  la  guerre  à  Antiochus  ou  à  ses  sujets. 
»  Antiochus  ne  portera  point  la  guerre  dans 
»  les  iles^  et  il  renoncera  à  ses  prétentions  en 
»  Europe. 

»  n  retirera  ses  troupesde  toutes  les  villes^ 
»  bourgades  et  châteaux  qui  sont  en  deçà 
1»  du  mont  Taurus  jusqu'au  fleuve  Halys , 
)»  et  delà  plaine  jusqu'aux  hauteurs  qui  sont 
»  vers  laLycaonie. 

»  Les  troupes  syriennes  en  évacuant  les 
»  places  n'en  transporteront  point  leurs  ar- 
»  mes,  et  si  elles  eu  ont  transporté^  elles  les 
»  restitueront. 

»  Antiochus  ne  recevra  dans  ses  états  ni 
»  soldats  du  roi  Eumène^  ni  qui  que  ce  soit. 

»  Si  quelques  habitans  des  villes  que  lesRo- 
)»  mains  séparent  du  royaume  d'Antiochus|se 
»  rencontrent  dans  son  armée ,  il  les  ren* 
»  verra  à  Apamée. 


»  Ifsera  permis  à  ceux  du  royaume  d'An- 
»  tiochus  qui  se  trouveront  soit  chez  les  Ro- 
»  mains^  soit  chez  les  alliés^  ou  de  s'en  retirer 
»  ou  d'y  rester. 

»  Antiochus  et  ses  sujets  rendront  aux  Ro- 
»  mains  età  leurs alliésles esclaves >les  prison- 
»  niers^  les  fugitifs  qu'ils  auront  pris  sur  eux. 

»  Le  roi  de  Syrie,  s'il  est  en  son  pouvoir,  re- 
»  mettra  entre  les  mains  du  proconsul  le  Car* 
»  thaginois  Annibal  fils  d'Amilcar  ,  l'Acar- 
»  nanien  Mnésilochus,  TÉtolien  Thoas ,  Eu- 
»  bulis  et  Philon,  tons  deux  Ghalcidiens,  et 
u  quiconque  aura  eu  quelque  magistrature 
»  dansl'Étolie. 

M  11  livrera  tous  les  éléphans  qu'il  a  dans 
))  Apamée ,  et  il  ne  lui  sera  plus  permis  d'en 
»  avoir  aucun. 

»  Il  mettra  les  Romains  eu  possession  de 
»  toutes  ses  galères  armées  en  guerre  avec 
»  leur  équipage,  et  ne  pourra  mettre  en  mer 
»  que  dix  vaisseaux,  dont  la  chiourme  ne  sera 
»  que  de  trente  rames,  les  eût-ils  mis  pour 
»  une  guerre  qu'il  commençait. 

))  Il  bornera  sa  navigation  au  promontoire 
»  de  Calycadne,  si  ce  n'est  lorsqu'il  faudra 
»  conduire  de  l'argent^  des  ambassadeurs  ou 
))  des  otages. 

)>  Il  ne  lui  sera  pas  permis  de  lever  des  trou- 
»  pes  mercenaires  dans  le  pays  romain,  ni 
»  d'en  recevoir  même  de  volontaires. 

»  Les  maisons  qui  dans  la  Syrie  apparte- 
»  naient  aux  Rhodiens  ou  à  leurs  alliés  de- 
»  meureront  en  Jeur  puissance,  comme  avant 
»  que  la  guerre  leur  fût  déclarée. 

»  S'il  leur  est  dû  de  l'argent,  ils  seront  en 
»  droit  de  l'exiger,  et  on  leur  rendra  ce  qu'ils 
»  prouveront  leur  avoir  été  enlevé. 

»  Les  biens  des  Rhodiens  seront  exempts  de 
»  toute  charge  et  de  tout  impôt ,  comme  ils 
»  étaient  avant  la  guerre. 

»  Si  Antiochus  a  donné  à  d'autres  les  villes 
»  qu'il  doit  livrer  aux  Romains,  il  en  retirera 
»  les  garnisons,  et  il  ne  recevra  point  celles 
})  qui  après  la  paix  voudraient  rentrer  sous 
»  son  obéissance. 

»  II  paiera  aux  Romains  durant  douze  ans, 
»  par  chaque  année,  mille  talens  en  argent  le. 
))  plua  pur ,  tel  que  celui  d'Athènes  >  chaque 
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»  Udcnt  pesant  quatre  yingts  Krres^  poids  ro- 
»  jnaiD^  et  cinq  cent  quarante  mille  boisseanz 
»  de  froment. 

»  lidâiyrera  au  roiEumènc,  dans  Pcspaco 
SI  de  cinq  ans^  trois  cent  cinquante-neuf  talens 
»  en  paiemens  égauz^  pour  le  blé  qui  lui  est 
»  dû  cent  vingt-sept  talens^  ce  qu'on  laisse  à 
»  Festimation  d^Antiochus  ,  et  douze  cent 
»  huit  dragmes ,  somme  qu'il  a  accordée  à 
»  Euméncet  dont  ce  roi  se  contente. 

»  Il  remettra  aux  Romains  vingt  otages  et 
»  les  changera  de  trois  ans  en  trois  ans ,  les- 
»  quds  étages  ne  seront  que  depuis  Tâgc  de 
»  dix-huit  jusqu^à  quarante-cinq  ans. 

Ji  S*il  manque  quelque  chose  à  la  somme 
»  qu'il  paiera  tous  les  ans^  il  y  satisfera  Tan- 
»  née  suivante. 

»  Si  qndques  villes  ou  quelques-unes  des 
»  nations  à  qui  Ton  défend  par  le  présent 
9  tniléde  faire  la  guerre  à  Antiochus^  s'avise 
»  de  la  lui  faire  ^  il  aura  droit  de  se  défen- 
»  dre,  sans  avoir  cependant  le  droit  de  pren- 
»  dre  aucune  de  ces  villes  ou  de  les  compter 
»  parmi  ses  alliés. 

»  Les  démêlés  qui  arriveront^  on  les  ter- 
si  minera  en  justice  réglée. 

»  Si  Ton  jugeait  de  part  et  d'autre  devoir 
»  ajouter  quelques  articles  à  ceux-ci,  ou  en 
»  retrancher  quelques-uns^  on  le  pourra  faire 
»  d'un  consentement  mutuel.  » 

Les  sermens  prfttés  à  l'ordinaire ,  le  pro- 
consul 6t  partir  pour  la  Syrie.  Lncius  Minucius 
Thermus  et  Lucius  son  frère,  qui  avaient  ap- 
porté l'argent  des  Oroandiens^  et  leur  donna 
ordre  de  prendre  le  serment  d'Antiochus  pour 
assurer  les  artidesde  la  paix.  Ilenvoya  ensuite 
descouriersà  Quintus  Fabius,  et  lui  ordonna 
de  revenir  dans  le  port  de  Patare  et  d'y  brû- 
ler tous  les  vaiseaux  du  roi  de  Syrie. 

FR.VGMEXT  XVI. 

tct  dUi  eomniigaircf  réglem  ks  allairci  de  r  Aii0 1. 

Le  général  romain  et  les  dix  commissaires 
ayant  écouté  à  Apamée  les  différens  qu'a- 
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valent  entre  eux  les  particuliers,  lesnnspov 
des  terres,  les  autres  pour  de  l'argent  oo  pour 
quelque  autre  sujet ,  renvoyèrent  les  plai- 
deurs à  certaines  villes  qu'ib  acoej^èrent,  et 
où  leurs  procès  devaient  être  lenniiiéf .  Ih 
s'appliquèrent  ensuite  à  arranger  les  «flaira 
générales.  Ton  tes  les  villes  libres  qui,  «itreioii 
tributaires  d'Antiochus,  avaient  été  fidèles  aa 
peuple  romain  dans  la  dernière  gqem,  fi- 
rent exemptées  de  tout  tribut,  CeOfs  «d  ci 
payaient  à  Altalus  furent  chargées  de  In 
payer  à  Eumène  ;  et  toutes  celles  qui  avaient 
quille  les  Romains  pour  se  joindre  à  Antio- 
dbns,  on  leur  ordonna  de  donner  à  Eomène 
ce  qu'elles  donnaient  au  roi  de  Syrie.  On  a^ 
corda  une  franchise  entière  aux  Cokpfe- 
niens  qui  étaient  établis  dans  Nollom  ^  ana 
bien  qu'aux  Gyméens  et  aux  Mylamcw.  h 
ville  de  Clazomène ,  outre  rimmimitè  ,  ûWal 
la  souveraineté  sur  Plie  Drimuse.  La  VK^ 
siens  n'avaient  pu  garder  paidant  la  gncne  k 
champ  sacré  ;  on  les  y  rétablit.  Chic,  Sayrae 
et  Erythrée,  qui  s'étaient  distinguées  par  kar 
attachement  au  parti  romain ,  rcçoroit  les 
terres  que  chacun  souhaitait  et  crojait  hi 
convenir.  Les  Phocéens  rentrèrent  en  poMs- 
siou  de  leur  premier  gouvernement  el  de  kar 
ancien  domaine. 

On  vint  ensuite  aux  Rhodiens.  La  Lyciert 
la  Carie  jusqu'au  Méandre,  à  PexoeplioB 
de  TelmesHS  leur  furent  attribuées.  A  Pè- 
gard  d'Eumène  et  de  ses  frères,  on  ne  ae  con- 
tenta pas  de  ce  que  l'on  avait  réglé  ai  lenrfih 
veur  dans  le  traité  de  paix;  on  lenr  donna 
encore  Lysimachie  avec  la  Chersonèse  en  En 
rope,  et  les  terres  avec  les  châteaux  quii 
conGnent  et  qui  obéissent  à  Antiochus;  et  en 
Asie,  les  deux  Phrygies,  la  petite  proche 
de  l'Hellespont  et  la  grande,  la  Mysiequ'îk 
avaient  déjà  conquise,  la  Lycaonie  et  la  Ly- 
die, les  villes  de  Mylias,  de  Trallis,  d'Éphè^, 
de  Tolmesse.  Le  roi  de  Pei^meeutqudqoes 
contestations  avec  les  ambassadeurs  d'Antio- 
chus ,  prétendant  que  la  Pamphylie  est  enfle- 
ra du  mont  Taurus.  I^  procès  fut  renvoyé  aa 
sénat.  Toutes  les  affaires,  ou  du  moins  b 
plupart  cl  les  plus  nécessaires,  étant  ainsi  ré- 
glées, le  proconsul  prit  la  route  de  l'Helles- 
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pidos^  qui  était  alors  consul  et  qui  fut  depuis 
grand  prêtre,  écrivit  par  ces  ambassadeurs  aux 
Achécns  et  leur  fit  des  plaintes  sur  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue  à  Tégard  des  Laccdémo- 
niens;  Pfailopcmen  avait  en  même  tempsdcputé 
à  Rome  Nicodème  d'Ëlée.  Ce  fut  aussi  dans  ce 
temps-là  que  PAthénicu  Demétrius  vint  en 
Achaîe  delapartdePtolémce  pour  renouveler 
ralliance  que  ce  prince  avait  autrefois  faite 
avec  les  Achéens.  Ceux-ci  se  firent  un  grand 
plaisir  de  la  renouveler  et  députèrent  au  roi 
Ljcortas^mon  pére^  Théodoridas  etRothisèle^ 
tous  deux  Sicyoniens^  pour  faire  serment  en- 
tre ses  mains  et  recevoir  le  sien.  C'est  ici  que 
Tient  se  placer  un  événement  qui  paraîtra 
peut-être  étrangerà  mon  sujets  mais  qui  cepen- 
dantest  digned'élre  raconté.  L'alliance  renou- 
velée, Philopémen  ayant  reçu  un  ambassadeur 
de  Ptolémée  et  l'ayant  fait  mangera  sa  table^ 
la  conversation  tomba  sur  ce  prince.  Dans  Vê- 
lage qu'en  fit  l'ambassadeur,  il  s'étendit  beau- 
coup sur  la  dextérité  et  la  hardiesse  qu'il  fai- 
sait paraître  à  la  chasse,  sur  l'adresse  avec  la- 
quelle il  maniait  un  cheval,  sur  la  vigueur  et 
la  forceaveclesquelles  il  seservaitde ses  armes; 
et  pour  faire  voir  combien  ce  qu'il  disait  était 
vrai^  il  dit  que  ce  roi ,  de  dessus  son  cheval , 
aviait,  en  chassant ,  tué  un  taureau  d'un  seul 
coup  de  javelot. 

FRAGMENT  II. 

Lei  BéoUeni  iAdispoient  peu  è  peu  contre  eux  les  Bomiins  et  les 
Achéens. 

Depuis  la  paix  faite  avec  Antiochus,  les 
esprits  inquiets  perdirent  toute  espérance  d'in- 
noveret  de  brouiller,  et  le  gouvernement  béo- 
tien changea  deface.Maiscomme  depuisvingt- 
six  ans  il  ne  s'était  pas  rendu  de  jugement ,  il 
se  répandit  dans  les  villes  qu'il  fallait  que  les 
procès  des  particuliers  fussent  enfin  décidés. 
Comme  il  y  a  plus  de  personnes  pou  avanta- 
gées des  biens  de  la  fortune  que  de  gens  ri- 
dies,  il  y  eut  beaucoup  de  contestations  sur 
ce  point  ;  mais  il  arriva  par  hasard  un  événe- 
ment qui  favorisa  beaucoup  ceux  qui  tenaient 
pour  le  meilleur  parti. 

n  XXXVIII. 
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I  Depuis  long-temps  Titoi  Flaminiv 
de  faire  rentrer  Zeuxippe  dans  la  Béolie,  pir 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il  en  avait 
tirés  pendant  les  guerres  d'Anliochas  et  de 
Philippe.  Il  obtint  alors  du  sénat  qu'il  écri- 
rait aux  Béotiens  pour  leur  ordonner  de  rap- 
peler chez  eux  Zeuxippe  et  ceux  qui  mwec  Û 
étaient  exilés  de  leur  patrie.  Mais  ces  lellRi 
ne  gagnèrent  rien  sur  les  Béotiens;  ib  cni- 
gnirent  que  ces  exilés,  h  leur  retour ^  ne  les 
détachassent  des  Macédoniens  ;  et  pour  con- 
firmer l'arrêt  rendu  contre  Zeuidppe  et  ses 
adhérens ,  et  auquel  ils  avaient  déjà  souscrit, 
on  convoqua  une  assemblée^  où  Ton  remit 
sur  le  tapis  tous  les  chefs  d'accusation  qu'on 
avait  auparavant  contre  Zeuxippe.  On  l'a^ 
cusa  d'abord  de  sacrilège,  prétendant  qu'il 
avait  enlevé  des  lames  de  la  table  de  Jupiter, 
laquelle  était  d'argent;  l'autrecrime  était  d'a- 
voir tué  Brachylles  -,  après  quoi  ils  dèpatèraU 
Callicrite  à  Rome  i>our  dire  qu^il  ne  lear  était 
pas  permis  de  déroger  à  ce  qui  avait  été  une 
fois  établi  selon  leurs  lois.  Zeuxippe  étant  ar- 
rivé en  même  temps  à  Rome  pour  y  soutenir 
son  droit,  le  sénat  écrivit  aux  Ëtolienset  am 
Achéens  la  résistance  que  faisaient  les  Béotiens 
à  ses  ordres ,  et  leur  commanda  de  mener 
Zeuxippe  dans  sa  patrie.  Les  Achéens  ne  ju- 
geant pas  à  propos  d'qmployer  pour  cela  des 
troupes,  envoyèrent  aux  Béotiens  des  députés 
qui  les  exhortèrent  à  obéir  aux  ordres  du  sé- 
nat, et  à  reculer  le  jugement  des  affaires 
qu'ils  avaient  en|re  eux,  comme  ils  reculaient 
la  décision  des  procès  qu'avaient  intentés  con- 
tre eux  les  Achéens,  qui  depuis  long-temps 
plaidaient  contre  les  Béotiens  pour  certains 
contrats.  On  promit  d'abord  aux  députés 
qu'on  suivrait  leur  avis»  mais  on  oublia  bien- 
tôt ses  promesses.  Hippias  était  alors  préteur 
dans  la  Béotie.  Quand  Alcètas  lui  eut  succé- 
dé, Philopémen  accorda  à  quiconque  la  lui 
demanda  la  permission  de  reprendre  sur  les 
Béotiens  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
eux ,  ce  qui  ne  fut  pas  un  légersujet  de  guerre 
entre  ces  deux  peuples.  Sur-le-champ  on  prit 
à  Mirrique  et  à  Simon  une  partie  de  leon 
troupeaux.  Il  y  eut  combat  entre  ceux  q|Bi 
prétendaient  que  cette  proie  I 
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et  ce  fot  le  commencement  non  d'an  procès 
de  citoyen  à  citoyen ,  mais  d'une  haine  qui 
n^aurait  pas  manqué  de  dégénérer  .en  une 
guerre  sanglante  entre  les  deux  nations ,  si  le 
sénat  eût  persisté  à  vouloir  que  Zeuxippe  fût 
rétabli  dans  sa  patrie.  Mais  par  bonheur  il 
n'insista  pas  davantage.  Et  les  Mégariens  pa- 
cifièrent les  différens  eu  priant  Philopœmen 
de  révoquer  la  permission  qu'il  avait  donnée 
à  ceux  de  sa  contrée  qui  avaient  contracté 
avec  les  Béotiens. 

FRAGMENT  III. 

Dispute  entre  les  Ly deos  et  les  Rhodiens  *. 


Voici  quel  en  fut  le  sujet.  Pendant  que  les 
dix  commissaires  mettaient  ordre  aux  affaires 
de  l'Asie^  Théelète  et  Philophron  vinrent  de 
la  part  des  Rhodiens  demander  qu'en  récom- 
pense de  leur  attachement  au  parti  des  Ro- 
mains et  de  l'empressement  avec  lequel  ils  les 
avaient  servis  dans  la  guerre  contre  Antio- 
chus^  on  leur  donnât  la  souveraineté  sur  la 
Lycie  et  sur  la  Carie.  En  môme  temps  Hip- 
parque  et  Satyre  priaient  qu'en  considération 
de  la  liaison  que  les  Iliens^  au  nom  desquels 
ils  parlaient,  avaient  avec  les  Lyciens,  on 
voulût  bien  pardonner  à  ces  derniers  les  fau- 
tes où  ils  étaient  tombés.  Les  commissaires, 
ayant  entendu  les  deux  parties ,  pour  conten- 
ter, autant  qu'il  leur  était  possible,  l'un  et 
l'autre  peuple,  ne  statuèrent  rien  de  trop  ri- 
goureux contre  les  Iliens,  et  firent  présent  de 
Ul  Lycie  aux  Rhodiens.  De  là  naquit  entre  les 
Lyciens  et  les  Rhodiens  une  guerre  fâcheuse. 
D'un  côté  les  Iliens,  parcourant  les  villes  de 
Lycie,  publiaient  que  c'était  eux  qui  avaient 
adouci  les  Romains  en  leur  faveur ,  et  à  qui 
elles  étaient  redevables  de  leur  liberté.  De 
l'autre ,  Théetète  et  Philophron  répandaient 
chez  les  Rhodiens  que  la  Lycie  et  la  Carie 
jusqu'au  Méandre  leur  avaient  été  attribuées 
par  les  Romains.  Les  Lyciens  donc,  se  croyant 
libres,  députent  à  Rhodes  pour  proposer  une 
aliiaaee  entre  les  deux  peuples  -,  les  Rhodiens 
iîre,  se  croyant  maîtres,  envoient  quel- 
t  de  leurs  citoyens  pour  régler  les  af- 


I  faires  des  deux  provinces  qui  leur  avaieutlstè 
données.  Quoique  de  part  et  d'autre  on  pen- 
sât fort  différemment,  tout  le  monde  cepen- 
dant n'était  pas  encore  instruit  du  véritable 
état  des  choses.  Mais  quand  les  Lyciens  eurent 
fait  à  Rhodes  leur  demande  dans  le  conseil, 
et  que  Pothion,  un  des  prytanes  ou  sénateurs 
des  Rhodiens^  eut  recueilli  les  voix  et  fait  sen- 
tir aux  Lyciens  combien  ce  qu'ils  proposaient 
était  absurde,  ce  fut  alors  qu'éclata  latiiffé- 
rence  des  sentimens^  car  les  Lyciens  protestè- 
rent que,  quelque  chose  qu'il  arrivât,  jamais 
ils  ne  se  soumettraient  et  n'obéiraient  aux 
Rhodiens. 

FRAGMENT  IV. 

Diverses  ambassades  relalifes  en  partie  aux  diffôrens  entre  Phi- 
lippe et  EumOne  de  Thrace  et  les  Tbessaliens  ,  et  en  parlio 
aux  affaires  des  Lacédémoniens  et  des  Achéens. 

Sommaire  des  chapitres  consacrés  par  Polybc   A  ces  difers 
sujets  I. 

Dans  la  GXLYIIP  olympiade  des  ambassa- 
deurs arrivèrent  à  Rome  de  la  part  de  Philippe 
et  des  peuples  limitrophes  de  la  Macédoine. 
—  Décrets  du  sénat  relatifs  à  ces  ambassades. 

Des  débats  s'étaient  élevés  entre  Philippe 
d'un  côté ,  et  les  Tbessaliens  et  Perrhébiens  de 
l'autre  sur  les  villes  retenues  par  Philippe  ea  •  - 
Thessalie  et  en  Perrhéble  depuis  Antiochus. 
Une  discussion  s*engagoa  entre  les  deux  par- 
ties en  présence  de  Quintus  Gécilius  à  Tempe 
en  Thessalie.  Jugement  rendu  par  Cécilius. 

Un  autre  débat  s'élève  au  sujet  des  villes  de 
Thrace  avec  les  ambassadeurs  d'Euméne  et 
les  exilés  de  Maronée.  La  conférence  à  ce  su- 
jet se  tient  à  Thessalonique.  Jugement  rendu 
par  Gécilius  et  les  autres  ambassadeurs  ro' 
mains. 

Des  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi  Ptolé- 
mée  par  Eumène  et  par  Séleucus  arrivent  en 
Péloponèse.  Décrets  des  Achéens  sur  l'al- 
liance avec  Ploléméc  et  sur  les  présens  qui  leur 
sont  offerts  par  les  rois  ci-dessus  désignés. 
Arrivée  de  Quintus  Gécilius  en  Péloponèse. 
Il  blâme  ce  qui  a  été  fait  à  Lacédémone. 

Gomment  Arée  et  Alcibiade ,  qui  se  trou-vâ^ 
vaient  du  nombre  de  ceux  chassés  de  Lacé- 
démone ,  se  chargent  d'aller  en  ambassade  à 

1  Extraits  par  Sehweighaeuser  du  imanoscrit  de  Bavière  et  du 
manuscrit  des  Ursins. 
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sadcurs  de  Séleucus.  On  renouvela  Palliance 
qa^on  avait  avec  lui ,  mais  on  ne  crut  pas  de- 
voir accepter  pour  lors  les  vaisseaux  dont  il 
faisait  présent.  L*asseniblée  ensuite  se  sépara, 
et  chacun  se  retira  dans  la  ville  d*oîi  il  était 
venu.  Tn  autre  jour  qu^il  se  célébrait  une 
grande  féte^  Quiutus  Cérilius^  au  retour  de 
Macédoine  9  où  il  était  allé  comme  ambassa- 
deur auprès  de  Philippe ,  vint  dans  rAchaïe. 
Aristéne  assembla  aussitôt  tous  les  princi- 
paux membres  de  la  république  dans  Argos, 
etQuintusCécilius..  élantentré  dans  le  conseil^ 
dit  que  les  \chéens  devaient  d^autant  moins 
user  de  rigueur  avec  les  Lacédémoniens,  que 
la  conduite  qu^on  avait  tenue  à  leur  égard  pas- 
sait les  bornes  d^une  juste  modération^  et  que 
Ton  ferait  bien  de  réformer  tout  ce  qui  s^élait 
imprudemment  fait  contre  eux  dans  cette  oc- 
casion,  à  quoi  il  exhorta  les  Achéens  de  tout 
son  pouvoir. 

Il  parut  bien  alors  que  ce  qui  avait  été  sta- 
tué contre  les  Lacédémoniens  nV'taii  pas  du 
goût  dWristéne^  et  qu'il  s^en tendait  avec  Ce- 
cilius^  son  silence  le  trahit^  il  ne  répliqua 
pas  un  seul  mot.  Diophanes  de  SIégalopolis , 
homme  plus  guerrier  que  politique^  se  leva 
ensuite.  Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  excu- 
ser le  procédé  des  Achéens  j  il  n'ouvrit  pas  la 
bouche  sur  ce  point;  mais  pour  se  venger  de 
Philopœmen ,  qu'il  n'aimait  pas^  en  intentant 
une  autre  accusation  contre  les  Achéens.  Il 
dit  qu'on  avait  injustement  agi  non  seulement 
avec  Lacédémone  ,  mais  encore  avecMesséue. 
Ce  reproche  était  fondé  sur  ce  que  les  Messé- 
niens  n'étaient  d'accord  entre  eux  ni  sur  le 
décret  qu'avait  fait  Titus  Quintius  pour  le 
rappel  des  exilés,  ni  sur  la  manière  dont  Phi- 
lopœmen l'avait  mis  à  exécution.  Cécilius,  se 
vojantdes  partisans  parmi  les  Achéens  mêmes, 
trouva  encore  plus  mauvais  que  tout  le  con- 
seil ne  se  soumît  pas  à  son  sentiment. 

Alors  Philopœmen,  Lvcortas  et  Archon 
prirent  hautement  la  défense  de  la  répu- 
blique; ils  firent  voir  que  tout  ce  qui  avait 
été  fait  iiu  sujet  de  Sparte  avait  été  sagement 
fait  et  même  à  Tavantage  des  Lacédémoniens, 
et  que  Ton  n'y  pouvait  rien  changer  sans 
violer  tous  les  droits  humains  et  le  respect 
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que  l'on  devait  aux  dieux.  Le  conseil ,  taaAè 
de  leur  discours,  ordonna  qu'il  ne  serait  rira 
changé  à  ce  qui  avait  été  réglée  et  que  Foi 
donnerait  cette  réponse  à  l'ambassadeor  ro- 
main. Quand  on  la  porta  à  Cécilius,  il  de- 
manda que  l'on  convoquât  les  comices  dn 
pa}s.  Les  magistrats  répondirent  qu'il  faliail 
pour  cela  qu'il  produisit  une  lettre  da  sénit 
de  Rome,  par  laquelle  on  priât  les  Acbécos 
de  s'assembler.  Comme  il  n'en  avait  pmnt,  (m 
lui  dit  neUement  qu'on  ne  s*assemblendt  pas; 
ce  qui  le  mit  en  si  grande  colère  qn^il  partit 
d'Achaïe  sans  vouloir  entendre  ce  que  les  mi- 
gistrals  avaient  à  lui  dire.  On  crut  que  ce  dé- 
puté ,  et  avant  lui  Marcus  Fulvius,  n*aaraii«t 
pas  parlé  avec  tant  de  liberté,  sMIs  n'eiMeat 
été  sûrs  qu' Aristéne  et  Diophane  étaient  potf 
eux.  Aussi  furent-ils  accusés  d'avoir  attirt ces 
Romains  dans  le  pajs  par  haine  pour  Philo- 
pœmen ,  et  passèrent-ils  pour  suspects  dau 
l'esprit  de  la  multitude.  Tel  était  l'éUldesat 
faires  dans  le  Péloponèse. 

FRAGMENT  VIL 

Différentes  ambassades  ters  les  Romains.  —  AabMaiei  éa 
Romains  auprès  de  Philippe  cl  des  Grecs  *. 

GéciliuSy  de  retour  à  Rome  ^  Ctan  sénat 
le  rapport  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  daa» 
la  Grèce.  On  fit  ensuite  entrer  les  ambassa- 
deurs de  Macédoine  et  du  Péloponèse.  Ceai 
de  Philippe  et  d'£umène  furent  introduits  ks 
premiers  ^  après  eux  les  exilés  d*Ènam  et  dr 
Maronée  qui  répétèrent  ce  qui  avait  été  dit 
ci-devant  à  Gécilius  ;i  Thessalonique.  Le  sé- 
nat^ après  les  avoir  entendus^  jugea  qa*il  (al- 
lait envovor  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Phi- 
lippe ^  pour  examiner  sur  les  lieux  s'il  s^était 
retiré,  selon  qu'il  l'avait  promis  àCécilius,  des 
villes  de  la  Perrhèbie ,  et  pour  lui  ordonncf 
d'évacuer  Ënuni  et  Maronée,  et  de  sortir  en  on 
mot  de  tous  les  châteaux,  terres  et  villes  qail 
occupait  sur  la  ràle  maritime  de  la  Thracc. 
On  écoula  ensuite  Apollonidas  ,  ambassadeur 
que  les  Ach('»eus  avaient  euvové  pour  les 
justifier  de  n'avoir  point  donné  de  rêponsi' i 
Cécilius,  et  pour  informer  le  sénat  de  toutir 
qui  a\aitélèfait  au  sujet  de  Lacédémone, 
lAibbassaUeXUl 
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qui  de  son  côté  avait  député  à  Rome  Arce  et 
Alcibiade,  tous  deux  de  ces  anciens  exilés 
qne  Philopœmen  et  les  Achécns  avaient  réta- 
blis dans  leur  patrie.  Ces  deux  ingrats^  mal- 
gré un  bienfait  si  précieux  et  si  récent,  se 
chargèrent  de  Podieuse  commission  d^accuser 
ceux  qui  les  avaient  sauvés  contre  toute  espé- 
rance,  et  qui  leur  avaient  procuré  le  bonheur 
de  revoir  leurs  foyers.  Rien  nMrrita  plus  les 
Achèen;  que  cette  ingratitude.  Apollonidas 
prouva  qu'il  n'était  pas  possible  de  régler 
mieux  les  affaires  de  Lacédémone  que  Philo- 
pœmen et  les  Achécns  ne  les  avaient  réglées. 
De  leur  côté  Arée  et  Alcibiadc  tâchèrent  de 
faire  voir  au  contraire  que  les  habitans  ayant 
été  chasflés  par  force  de  Lacédémone  ^  toutes 
les  forces  de  la  ville  étaient  épuisées  -,  que  ré- 
duite h  un  très-petit  nombre  de  citoyens ,  et 
ses  murs  abattus,  on  n'y  pouvait  plus  vivre 
en  sûreté  ;  qu'elle  avait  perdu  son  ancienne 
liberté^  qu'elle  n'était  pas  seulement  soumise 
aux  décrets  publics  des  Achéens ,  mais  qu'elle 
élait  encore  forcé  d'obéir  à  leurs  préteurs.  Le 
séoal,  ayant  comparé  et  pesé  les  raisons  de 
part  et  d'autre,  nomma  pour  ambassadeur 
Appius  Glaudius,  et  lui  donna  des  instructions 
sur  ce  démêlé  comme  pour  les  autres  affaires 
de  la  Grèce.  Apollonidas  excusa  encore  les 
Achéens  sur  le  crime  qu'on  leur  faisait  de  n'a- 
voir pas  convoque  les  comices  pour  Cécilius. 
Il  dit  qu'en  cela  ils  n'étaient  pas  condamna- 
bles }  que  c'était  une  loi  chez  eux  de  n'assem- 
bler le  conseil  que  lorsqu'il  était  question 
d'alliance  ou  de  guerre ,  à  moins  qu'on  ne 
produisit  des  lettres  de  la  part  du  sénat  ;  que 
les  magistrats  avaient  donc  eu  raison  de  dé- 
libérer si  l'on  assemblerait  le  conseil  de  la 
nation ,  et  qu'ils  n'avaient  point  eu  tort  de 
n'en  rien  faire,  puisque  Cécilius  n'apportait 
point  de  lettre  du  sénat  romain  ,  et  qu'il  re- 
fusait de  donner  des  ordres  par  écrit.  Cécilius 
ne  laissa  pas  cette  apologie  sans  réplique  -,  il 
s'éleva  contre  Philopœmen ,  contre  Lycortas, 
contre  les  Achéens  en  général,  et  contre  la 
rigueur  dont  ils  avaient  usé  envers  les  Lacé- 
démoniens.  La  réponse  du  sénat  aux  am- 
bassadeurs achécns  fut  qu'il  serait  envoyé  des 
députés  sur  les  lieux  pour  examiner  les  choses 
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de  plus  prèâ,  et  il  leur  recommanda  d'avoir 
pour  ces  députés  tous  les  égards  qu'il  avait 
lui-même  pour  ceux  qui  venaient  à  Rome  de 
la  part  des  Achéens. 

FRAGMENT  VIII. 

Cniaulé  de  Philippe  à  l'égard  des  Maronites.  —  Il  enTOie  son 
Bis  Démélrins  à  Rome  ■. 

Quand  Philippe  eut  appris  de  ses  ambassa- 
deurs, qui  lui  avaient  été  renvoyés  de  Rome^ 
qu'il  fallait  absolument  qu'il  vidât  les  villes 
de  laThrace,  irrité  jusqu'à  la  fureur  de  voir 
de  tous  les  côtés  sa  domination  resserrée,  il 
décharga  sa  rage  sur  les  habitans  de  Maronée. 
Par  son  ordre,  Onomaste,  qui  avait  le  gouver- 
nement de  laThrace,  l'étant  venu  trouver,  ils 
concertèrent  ensemble  la  cruelle  vengeance 
qu'il  avait  projetée.  Gassandre  avait  vécu 
long- temps  dans  cette  ville,  et  y  était  fort 
connu.  C'était  assez  la  maxime  de  Philippe 
d'envoyer  ses  courtisans  dans  les  villes  pour 
accoutumer  les  habitans  à  les  y  voir.  Ce  Gas- 
sandre fut  l'homme  dont  se  servit  Onomaste 
pour  exécuter  la  barbare  ordonnance  du 
prince.  Il  fit  entrer  de  nuit  un  corps  de  Thra- 
ces  dans  la  ville ,  qui  firent  main  basse  sur  les 
citoyens  et  en  massacrèrent  un  grand  nombre. 
Philippe,  ainsi  vengé  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  sa  faction,  attendait  tranquillement  l'ar- 
rivée des  commissaires ,  persuadé  que  per- 
sonne n'aurait  la  hardiesse  de  se  déclarer  son 
accusateur.  Quelque  temps  après  arrive  Ap- 
pius, qui  bientôt  informé  du  traitement  fait 
aux  Maronites,  en  fait  de  vifs  reproches  au 
roi  de  Macédoine,  qui  soutint  qu'il  n'avait 
point  de  part  à  ce  massacre,  et  qui  le  rejeta 
sur  une  émotion  populaire.  Les  uns,  dit-il, 
inclinant  pour  Eumène,  les  autres  pour  moi, 
la  querelle  s'échauffa,  et  ils  s  égorgèrent  les 
uns  les  autres.  Il  porta  la  confiance  jusqu'à 
ordonner  qu'on  amenât  devant  lui  quiconque 
voudrait  l'accuser.  Mais  qui  aurait  osé  le 
faire?  La  punition  aurait  suivi  de  près,  et  le 
secours  qu'on  aurait  pu  attendre  des  Romains 
était  (rop  éloigné.  Il  estinutile ,  lui  dit  Appius, 
que  vous  vous  excusiez ,  je  sais  ce  qui  s'est 
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passé  et  qui  en  est  l'autour.  Ce  mol  jeta  Plii- 
iippe  daus  de  graudcs  inquiétudes.  On  ne 
poussa  cependant  pas  la  chose  plus  loin  dans 
cette  première  entrevue.  Mais  le  lendemain 
Appius  lui  commanda  d^envoyer  sans  délai 
Onomaste  et  Cassandre  à  Rome ,  pour  être  in- 
terrogés par  le  sénat  sur  le  fait  en  question.  A 
cet  ordre  Philippe  changea  de  couleur  y  chan- 
cela y  hésita  long-temps  à  répondre.  Enfin  il  dit 
qu'il  cuverait  Cassandre^  auteur  du  massacre^ 
à  ce  que  les  commissaires  croyaient;  mais  il 
s'obstina  à  retenir  auprès  de  lui  Onomaste  y 
qui^  disait-il^  était  si  peu  à  Maronée  dans  le 
temps  de  cette  sanglante  tragédie ,  qu'il  n'était 
pas  même  dans  le  voisinage.  Uans  lo  fond  y 
c'est  qu'il  craignait  qu'un  homme  qui  avait 
sa  confiance^  et  à  qui  il  n^avait  rien  caché ^ 
ne  trahit  devant  le  sénat  tous  ses  secrets.  Pour 
Cassandrç ,  dès  que  les  commissaires  furent 
sortis  de  la  Slacèdoine,  il  le  fit  embarquer; 
mais  il  envoya  des  gens  à  sa  suite  qui  l'empoi- 
sonnèrent en  Épire. 

Après  le  départ  des  commissaires ,  qui  s'en 
allèrent  bien  convaincus  que  Philippe  avait 
ordonné  le  massacre  de  Maronée  y  et  qu'il 
était  prés  de  rompre  avec  les  Romains  y  le  roi 
de  Macédoine  faisant  réflexion^  seul  et  avec 
ses  amis  Apelles  et  Philoclés  ^  que  sa  haine 
contre  les  Romains  et  le  désir  de  se  venger 
commençait  à  éclater,  aurait  bien  voulu  pren- 
dre incessamment  les  armes  et  leur  faire  ou- 
vertement la  guerre  :  mais  comme  ses  prépa 
ratifs  n'étaient  pas  encore  faits,  il  imagina  un 
expédient  pour  gagner  du  temps.  Il  prit  le 
dessein  d'envoyer  à  Rome  sou  fils  Démétrius, 
qui,  ayant  été  long-temps  en  otage  dans  cette 
ville  et  s'y  étant  acquis  de  restlnie ,  lui  parut 
très  en  état  ou  de  le  défendre  contre  les  accu- 
sations qu'on  pourrait  intenter  contre  lui  de- 
vant le  sénat,  ou  de  l'excuser  sur  les  fautes 
qu'il  aurait  en  effet  commises.  Il  disposa  donc 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  ambas- 
sade, et  avertit  les  amis  dont  il  voulait  que  le 
prince  son  CIs  fût  accompagné.  Il  promit  en 
en  même  temps  aux  Byzantins  de  les  secourir, 
non  qu'il  prit  beaucoup  d'intérêt  à  leur  dé- 
fense ,  mais  parce  qu'allant  à  leur  secours , 
il  jetterait  la  teneur  parmi  les  prlilssouve- 
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rains  de  Thrace  qui  régnent  auprès  de  la  Pru- 
pontidi^  et  les  empêcherait  de  mettre  obstacle 
au  desseiu  qu'il  avait  de  faire  la  guerre  ani 
Romains. 

FRAGMENT  IX. 


Lc'à  cumiuis^ires  romains  arrivent  en  Crète  cl 
auK  alTiires  de  ccUe  ilc  *. 

Dans  Tile  de  Crète ,  pendant  que  Cydales, 
fils  d' Anticalces,  faisait  à  Gortyne  la  foocliua 
de  premier  magistrat,  les  Gortyniens,  lâchant 
par  tout  .'S  sortes  de  voies  de  diminuer  la  puis- 
sance des  Cuossiens  et  de  resserrer  leur  do- 
maine, avaient  donné  Lycastion  aux  Randeis 
et  Diatoniou  aux  Lyctiens.  Sur  ces  eatrefait» 
arrrivérent  en  Crète  avec  Appius  les  comim^ 
saires  qui  avaient  été  envoyés  de  Rome  puur 
pacifier  les  différeus  qu^avaicnt  entre  eu  les 
habitansdeoette  île. Après  quelquediscussioa, 
lesCrétoiss^'étant  laissé  persuader  de  prendre 
les  commissaires  pour  arbitres,  ceux-ci  Kla- 
bliront  les  Cnossiens  dans  la  possession  de  kw 
ancien  territoire^  et  ordonnèrent  auix  Cjdo 
niâtes  de  reprendre  les  otages  qu'ils  avaieat 
donnés  et  kiissés  à  Charmion,  et  de  sortir  de 
Plialasarne  sans  rien  enlever  de  ce  qui  appar- 
tenait aux  habilans.  Us  leur  hiisscrent  ao^ 
la  liberté  de  faire  partie  du  conseil  public  ou 
de  n'y  pas  entrer ,  selon  qu'ils  trouvenieni 
l'un  plus  avantageux  que  l'autre  y  pouna 
qu'au  reste  ils  se  continssent  dans  les  borate 
de  leur  domaine.  Us  accordèrent  aussi  la 
même  permissicm  aux  Phalasarniens  qui 
avaient  été  bannis  de  la  ville  pour  avoir  Uie 
Menoetius,  un  des  plus  illustres  de  leurs  ci- 
toyens. 

FRAGMENT  X. 

Ptolémte  roi  d'Kfïpte  ». 

Quand  ce  prince  eut  fait  le  siège  de  Uco- 
polis ,  les  principaux  de  TÊgypte  furent  ef- 
frayés et  se  rendirent  à  discrétion.  Le  roi  en 
usa  mal  avec  eux  et  s'attira  bien  des  noAlheurs. 
On  vit  arriver  quelque  chose  de  semblable 
lorsque  Polycrates  eut  vaincu  les  rebelles.  Car 
Alhinis,  Pausiras,  Chésuphc  et  IrobastCj  qui 

■  Ambafude  XLV. 
i  FragineDiri  de  VjlIou. 
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Il  restés  seuls  de  tous  les  seigneurs ^  cé- 
lu  temps,  étaient  venus  à  Saïn  pour  se 
e  à  Plolémée.  Mais  ce  prince,  sans 
pour  les  assurances  qu'il  leur  avait  dén- 
ies Gt  traîner  nus  et  enchaînes  à  des 
,  et  les  condamna  ensuite  à  la  mort.  De 
uih  Naucraté,  où  ayant  reçu  un  corps 
)ldats  mercenaires  qu'Aiistoniquc  lui 
levés  dans  la  Grèce,  il  se  mit  en  mer 
retourner  à  Alexandrie,  sans  avoir  fait 
1  exploit  de  guerre,  quoiqu^il  eût  alorg 
-cinq  ans.  Ce  Tut  Peffet  des  mauvais 
ib  de  Polycrates. 

FRAGHENT  XL 

AristODîque  *. 

^tait  an  eunuque  de  Ptolémée,  roi  d'É- 
,  et  qui  dés  Tenfance  avait  été  élevé  avec 
ince.  Plus  avancé  en  âge,  il  fit  remar* 
en  lui  des  sentimens  plus  nobles  et  plus 
}  qu'on  n'a  coutume  d'en  voir  dans  des 
le  cette  espèce.  Il  avait  de  la  nature  une 
lation  dominante  pour  la  guerre,  et 
liqnait  beaucoup  à  s'y  rendre  babile: 
lie  dans  la  société ,  il  y  portait  un  talent 

c'était  celui  de  savoir  s'accommoder  à 
}  sortes  d'esprits.  Outre  ces  bonnes  qua- 

il  avait  encore  celle  d'aimer  à  faire 
r- 
,         FRAGMENT  XII. 

iJaB ,  femme  d'AUalus,  roi  dtPergame,  eC  mère  d'Eu- 


tte  reine  mérite  par  bien  des  endroits 
Lous  la  fassions  connaître  à  la  postérité, 
^taitde  Cyzique.  Attalus  la  prit  chez  le 
le,  et  partagea  le  trône  de  Pergame  avec 
Jusqu'à  la  mort  elle  se  maintint  dans 
dignité  suprême  ,  se  rendant  chère  et 
i>le  au  roi  son  mari ,  non  par  des  manié- 
ajonées  et  des  caresses  frivoles ,  mais 
a  sagesse,  sa  gravité,  sa  modestie  et  sa 
lé.  Hère  de  quatre  princes ,  elle  conser- 
lur  eux,  jusqu'au  dernier  pioment  de  sa 
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vie,  une  tendresse  inaltérable,  quoiqu'elle  ait 
vécu  long-temps  après  son  mari.  Rien  n'a 
fait  plus  d'honneur  à  deux  d'entre  eux  que  le 
respect  avec  lequel  ils  la  reçurent  à  Cyzique. 
Ils  la  placèrent  au  milieu  d'eux,  et  lui  pre- 
nant la  main  chacun  de  son  côté ,  ils  la  con- 
duisirent civilement  dans  les  temples  et  dans 
les  autres  endroits  de  la  ville.  Tout  le  peuple 
regardait  ces  deux  jeunes  princes  avec  admi- 
ration. On  se  rappelait,  en  les  voyant ,  Cléo- 
bis  et  Biton  -,  on  comparait  les  deux  actions 
ensemble,  en  donnant  néanmoins  l'avantage 
à  celle  des  deux  fils  d'Attalus  en  qui  une  ten- 
dresse égale  pour  leur  mère  était  relevée  par 
l'éclat  que  lui  donnait  leur  illustre  naissance. 
Ce  charmant  spectacle  fut  vu  à  Cyzique  après 
la  paix  faite  avec  Prusias. 

FRAGMENT  XIII.       ],     ; 

Sur  Pbflopœmen  *. 

Philopœmen  était  en  désaccord  avec  Ar- 
chon,  préteur  des  Achéens,  sur  une  opinion  à 
prononcer.  Peu  à  peu  cependant  on  le  vit  ac- 
quiescer à  toutes  les  opinions  de  celui-ci,  et 
profiter  adroitement  de^  toutes  les  occasions 
pour  lui  donner  les  éloges  les  plus  bienveil- 
lans.  J'étais  présent  à  tout  cela  et  je  n'aimais 
pas  qu'on  cherchât  à  faire  du  mal  à  quelqu'un 
par  les  louanges  mêmes  qu'on  lui  donnait. 
Arrivé  à  un  âge  plus  mûr,  je  ne  puis  approu- 
ver davantage  une  semblable  conduite.  La 
disposition  d'esprit  qui  nous  porte  à  la  pru- 
dence est  bien  différente  de  celle  qui  nous 
porte  à  la  malfaisance^  elle  en  difli^re  autant 
qu'un  homme  habile  diffère  d'un  homme  mé- 
chant. Pour  le  dire  en  peu  de  mots ,  le  pre- 
mier est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  le  second 
ce  qu'il  y  a  de  pire  au  monde.  Mais  la  folie 
de  notre  siècle  va  croissant  si  rapidement  > 
qu'en  vérité  je  doute  que  mon  opinion  trouve 
beaucoup  de  partisans  et  qu'elle  n'obtiendra 
probablement  qu'une  approbation  fort  rare 
et  une  imitation  plus  rare  encore. 

1  C&lrail  par  Mai  de»  Vi 
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LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 


Plaintes  des  ambassadeurs  de  la  Grèce  contre  Philippe.  —  Ré- 
ponses quelo  sénat  romain  leur  donna  ainsi  qu'à  Démélrius, 
fils  du  roi  de  Macédoine  K 


Il  ne  se  vit  pcuK*trc  jamais  tant  d^ambassa- 
dcars  de  Grèce  à  Rome  qu^on  en  rit  dans  la 
cent  quarante-neuvii'nie  oljmpiade.  Le  bruit 
ne  scfulpasplas  tùt  ré[>andu  quePhilippe  était 
oUigé  de  porter  devant  des  juges  les  démêles 
quMl  avait  avec  ses  voisins,  que  les  Romains 
écoutaient  les  plaintes  qu'on  avait  à  faire  con- 
tre ce  prince^  etqu^ils  prenaient  sous  leur  pro- 
tection les  peuples  qui  avaient  contre  lui  leurs 
droits  ou  leurs  intérêts  à  défendre^  ce  bruit, 
dis-je,  ne  se  fut  pas  plus  tùt  répandu,  que  de 
tous  les  environs  de  la  Macédoine  on  ne  vil  à 
Rome  que  des  accusateurs  contre  Philippe,  les 
uns  pour  eux-mêmes,  les  autres  au  nom  de 
leur  ville,  d^autres  encore  au  nom  des  nations 
auxquelles  ils  sV^taient  joints.  Il  en  vint  aussi 
de  la  part  d'Euméue,  à  la  télé  desquels  était 
Athénée,  frère  du  roi,  pour  se  plaindre  de  ce 
que  Philippe  n^avait  pas  évacué  les  villes  de  la 
Thrace,  et  de  ce  qu'il  avait  envové  du  secours 
à  Prusias.  11  en  était  venu  encore  de  Lacédé- 
moue,  et  chaque  fiiction  de  celte  ville  y  avait 
ses  députés.  Pour  Philippe,  il  n'avait  auprès 
du  sénat  pour  défenseur  que  son  fils  Démétrius, 
qu'ail  avait  faic  accompagner  de  Philoclès  et 
d' Appelles,  deux  amis  en  qui  il  avait  une  con- 
fiance entière.  Le  premier  que  le  séual  lit  ap- 
peler fut  Athénée,  dont  il  reçut  une  couronne 
du  prix  de  quinze  mille  pièces  d'or.  Aussi  fit- 
il  de  grands  éloges  d'Euméne  et  -de  ses  frères, 
les  exhortant  à  iwrsister  toujours  dans  les 
mêmes  si-ntimens.  Les  consuls  introduisirent 
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ensuite  Démétrius  et  tous  les  accusatems  é 
Philippe,  les  uns  après  les  autres.  Ils  étucit 
en  si  grand  nombre  que  trois  jours  enlienx 
passèrent  h  les  entendre^  et  que  le  sénat  ne  s^ 
vait  comment  satisfaircà  tous  :  car  il  en  ibit 
venu  de  la  Thessalie  non  seulement  an  aon 
du  royaume  en  général,  mais  de  la  part  k 
chaque  ville.  Les  Perrhébiens^  les  Aihénios 
les  Épirotes,  les  lUyriens  y  en  avaient  maà 
envoyé.  Les  uns  reprochaient  à  Philippe  IV 
voir  empiété  sur  des  terres  hors  de  son  Sêt 
trict,  d^autres  d'avoir  enlevé  des  honuneifC 
des  bestiaux  sur  le  domaine  d^aulmi,  ceax-ci 
d'avoir  empêché  que  la  justice  ne  fût  renAK 
selon  les  lois,  ceux-là  d'avoir  corrompa  b 
juges.  Enfin  il  se  faisait  des  plaintes  ensi  gnil 
nombre  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  Rlcsir 
toutes,  ni  de  les  ranger  dans  un  certain  Oiin. 
Le  sénat  lui-même  ne  pouvait  pas  approfin- 
dir  et  éclaircir  tant  de  faits  de  différente  » 
turc,  et  il  dispensa  Démétrius  de  justifier  k 
roi,  son  père,  sur  tout.  Il  aimait  ce  prisa. 
qui  était  alors  fort  jeune,  et  nullement  en  cM 
(le  répondre  aux  subtilités  et  aux  chicanei 
dont  se  servaient  les  accusateurs.  D^aillenn  K- 
mélrius  n'avait  que  des  paroles  pour  dêfcafa 
son  père,  et  le  sénat  voulait  connaitie  à  kd 
les  dispositions  de  Philippe.  On  se  comaU 
donc  de  demander  au  jeune  prince  et  i  sa 
deux  amis  si  le  roi  ne  leur  avait  pasmiscKie 
les  mains  quelque  mémoire.  DémètriasKfn- 
dit  qu'il  en  avait  un,  et  en  même  temps  pro- 
duisit un  petit  livre,  où  on  lui  ordonné 
lire  toutes  les  réponses  que  Philippe  ïïtû 
faites  en  général  à  toutes  les  plaintes  qa'oi 
pourrait  porter  contre  lui.  Le  roi  disait  d« 
ce  livre  qu'il  avait  exécuté  les  ordres  dte  Ro- 
mains ;  que  si  quoiqut'fuis  il  y  avait  maoqof. 
Ton  ne  devait  sVn  prendre  tprà  st»s  acmsJ. 


J.  571.) 

•S.  Prcsqae  sur  chaque  article  il  répétait  : 
loiquc  en  cela  Cccilius  et  les  autres  commis- 
es ne  nous  aient  pas  rendu  la  justice  qu'ils 
s  devaient.  »  Et  encore  :  «  Quoiqu'en  nous 
nant  ces  ordres  on  n'ait  eu  nul  égard  à  la 
ice.»  Ainsi  fim'ssaient  presque  toutes  les  ré^ 
ses  de  Philippe.  C'est  pourquoi  le  sénats 
»  avoir  entendu  les  accusations^  satisfit  en 
èral  à  toutes^  en  disant^  par  le  ministère  du 
sul^  que 9  sur  ce  qu'avait  dit  ou  lu  Démé- 
s^  il  était  persuadé  que  Philippe  ne  s'était 
écarté  et  ne  s'écarterait  pas  dans  la  suite 
e  que  la  justice  demandait  de  lui  ;  mais 
m  ne  lui  faisait  cette  grâce  qu'à  la  consi- 
ition  du  prince^  son  fils^  et^  afin  qu'il  n'en 
tftt  points  qu'on  enverrait  en  IMbcédoine 
ambassadeurs^  tant  pour  examiner  s'il  se 
Formait  en  tout  à  la  volonté  du  sénats  que 
r  lui  faire  connaître  que  c'était  à  Démé- 
$  qu'il  était  redevable  de  l'indulgence  dont 
ivait  usé  à  son  égard  :  réponse  qui  devait 
itantplus  flatter  le  jeune  prince^  qu'elle 
l  assaisonnée  des  marques  les  plus  tendres 
is  plus  sincères  d'estime  et  d'amitié,  et 
»n  ne  lui  demandait,  pour  tant  de  défè- 
res, sinon  qu'il  fût  ami  du  peuple  Romain, 
ette  affaire  conclue,  on  donna  audience 
ambassadeurs  d'Eumènc,  lesquels  se  plai- 
ent  que  Philippe  eût  envoyé  du  secours 
tuias,  et  de  ce  qu'il  n'avait  point  évacué 
^illesde  la  Thrace.  Philoclès,  qui  avait  été 
assadeur  de  la  part  de  Philippe  auprès  de 
sias,  et  qui  était  venu  à  Rome  pour  ces 
c  affaires  par  l'ordre  du  roi  de  la  Macé- 
16^  voulut  dire  quelque  chose  pour  l'excu- 

mais  le  sénat,  après  l'avoir  écouté  quel- 
temps,  répondit  que  si  les  députés,  en 
irant  dans  la  Macédoine,  ne  trouvaient  pas 
ordres  exécutés  et  toutes  les  villes  de 
ace  remises  au  roi  de  Pergame,  il  aurait 
DD  de  cette  désobéissance,  et  ne  souffrirait 

qu'on  l'amusât  plus  long-temps  par  des 
nesses  frivoles.  Il  parait  de  là  que  si  l'in- 
lation  des  Romains  n'éclata  point  alors 
:re  Philippe^   ils  ne  furent  arrêtés  que 

la  présence  du  prince  son  fils.  Mais  si 
^  ambassade  lui  fut  avantageuse  d'un  côté, 
autre  elle  ne  contribua  pas  peu  à  la  ruine 
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entière  de  la  maison  de  Macédoine.  La  grâce 
que  le  jeune  Démétriusavait  obtennedu  sénat 
lui  enfla  le  cœur.  Persée,  son  frère,  et  Phi- 
lippe conçurent  unejalousie  furieuse  de  la  pré- 
férence qu'on  avait  donnée  sur  eux  au  jeune 
prince.  Leurs  soupçons  furent  considérable- 
ment augmentés  par  la  conversation  secrète 
qu'eut  avec  Démétrius  je  ne  sais  quel  inconnu^ 
qui  lui  fit  entendre  que  bientôt  les  Romains  le 
mettraient  sur  le  trône  de  Macédoine,  et  qui 
en  même  temps  écrivit  à  Philippe  qu'il  était 
important  pour  lui  d'envoyer  une  seconde 
fois  à  Rome  son  fils  et  ses  amis.  Ces  deux  in^ 
cidens  vinrent  fort  à  propos  à  Persée  pour 
engager  Philippe  à  consentir  à  la  mort  de  Dé- 
métrius. Nous  verrons  dans  la  suite  de  quelle 
manière  l'arrêt  en  fut  exécuté. 

Les  ambassadeurs  des  Lacédëmonicns  en- 
trèrent après  ceux  d'Eumène.  Quelques-ima 
demandèrent  que  leurs  bannis  fussent  remis 
en  liberté,  et  qu'on  leur  rendit  tous  les  biens 
qu'on  leur  avait  ôtés  au  temps  de  leur  exil. 
Mais  Arée  et  Alcibiade  dirent  que  c'était  assez 
qu'on  leur  en  rendit  la  valeur  d'un  talent,  et 
qu'il  fallait  en  partager  le  reste  entre  les  ci- 
toyens qui  étaient  les  plus  utiles  à  l'état.  Un 
autre  député,  c'étoit  Sérippe,  demanda  que 
la  république  fût  rétablie  dans  la  forme  de 
gouvernement  qu'elle  avait  lorsqu'elle  était 
du  corps  des  Achéens.  Chason  prit  la  défense 
de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  mort  ou 
bannis  par  les  Achéens.  Il  sollicita  le  retour 
des  exilés,  et  demanda  que  la  république  fût 
remise  dans  son  premier  état.  Chacun  d'eux 
avait  â  l'égard  des  Achéens  des  vues  particu- 
lières, et  pariait  selon  ces  vues.  Le  sénat  ne 
pouvant  éclaircir  tous  ces  différens  choisit 
trois  citoyens  qui  avaient  déjà  été  députés 
dans  le  Péloponèse  pour  les  mêmes  affaires, 
et  qui  étaient  Titus  Quintius  et  Gécib'us.  On 
plaida  long-temps  devant  eux  toutes  ces  cau- 
ses, et  l'on  convint  que  les  bannis  retourne- 
raient dans  leur  patrie ,  que  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  à  mort  l'avaient  été  injuste- 
ment, et  que  Larédémone  continuerait  d'être 
du  corps  des  Achéens.  Restait  à  décider  si  l'on 
rendrait  aux  bannis  tous  leurs  biens,  ou  si 
l'on  réduirait  cos  biens  à  la  valeur  d'un  talent; 
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mais  c^cst  sur  quoi  Ton  ne  s'accorda  point. 
Au  reste ,  afin  qu^ou  ne  revînt  pas  à  disputer 
sur  tous  les  points ^  on  mit  par  écrit  ce  dont 
on  était  convenu ,  et  les  commissaires  ordon- 
nèrent que  les  parties  signassent  Tacte  qui  en 
avait  été  dressé.  Les  Achéeus  ne  l'avaient  pas 
signé.  Titus^  pour  les  y  engager,  fit  appeler 
Xénarque,  qui  était  venu  de  leur  part  tant 
pour  renouveler  Palliance  de  ce  peuple  avec 
les  Romains,  que  pour  soutenir  la  cause  des 
Achécns  contre  les  ambassadeurs  de  Lacédé- 
raone.  Sans  Ta  voir  averti  de  quoi  il  s'agissait, 
il  lui  demanda  brusquement  s'il  approuvait 
ce  qui  avait  été  décidé.  Xénarque  embarrassé 
ne  savait  pas  trop  ce  qu'il  devait  répondre.  Le 
retour  des  exilés  et  la  réhabilitation  des 
morts  ne  lui  plaisaient  pas  trop.  Ces  deux  ar- 
ticles étaient  formellement  contraires  à  un 
décret  de  sa  nation,  décret  gravé  sur  une  co- 
lonne. D'un  autre  côté ,  il  goûtait  fort  ce  qui 
avait  été  conclu ,  que  la  ville  de  Sprte  serait 
du  conseil  des  Achéens.  Dans  celteincertitude, 
moitié  faute  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  moi- 
tié par  crainte,  il  signa  Tacte.  Après  quoi  le 
sénat  envoya  Quintus  Marcius  en  Macédoine 
et  dans  le  Péloponèsc  pour  j  faire  exécuter 
ses  ordres. 

FRAGMENT  II. 

Dinocrates  '. 

Ce  Messénien  était  né  courtisan  et  soldat , 
et  en  faisant  Tuu  et  Tautre  métier  il  s\>  était 
perfectionné.  A  ne  juger  de  lui  que  par  les  ap- 
parences ,  on  l'aurait  cru  propre  aux  affaires 
d'état  >  maison  se  serait  trompé  ^  il  n'avait  de 
la  grande  science  de  gouverner  qu'une  super- 
ficie très-méprisable.  A  la  guerre  il  se  distin- 
guait par  son  activité  et  sa  hardiesse ,  et  sor- 
tait glorieusement  d^un  combat  singulier. 
Dans  la  conversation  il  était  vif  et  intéressant  ; 
et  dans  la  société^  complaisant,  civil  et  sen- 
sible à  l'amitié.  Mais  quand  il  s^agissait  desaf- 
iaires  d'état,  où  il  fallait  faire  des  réflexions, 
prévoir  l'avenir,  se  précautionner  et  persua- 
der la  multitude,  c'était  l'homme  du  monde 
le  plus  inepte.  QuoiquUl  vit  sa  patrie  dans  de 
grandi  maux  dont  il  était  la  première  cause, 
il  ne  remua  pas  pour  l'en  délivrer.  Sans  peu- 
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scr  aux  suites  qu^ils  pouvaient  avoir,  il  sui\it 
toujours  le  même  train  de  vie,  et  ne  disconti- 
nua pas  de  donner  tout  le  jour  à  raiiiour,au 
vin  et  h  la  musique.  Un  mot  de  Titus PoUigea 
de  se  distraire  un  peu  de  ses  plaisirs,  pour 
faire  attention  à  Pétat  où  était  sa  patrie.  In 
jour  ce  Romain  Payant  aperçu  dans  an  repai 
dansant  en  robe  traînante,  ne  lui  en  fit  pas 
sur-le  champ  des  reproches  -,  mais  le  lendemain 
Dinocrates  Tétant  venu  trouver  pour  lui  de- 
mander quelque  chose  en  faveur  dn  pa>à: 
<(  Je  ferai  tout  mon  possible,  liû  répondit  Ti- 
i>  tus;  maisjem^étonnequ^après  avoir  suscité 
»  aux  Grecs  des  affaires  si  (acheases,  vous 
»  puissiez  danser  dans  des  festins.  »  Ce  mot 
le  fit  un  peu  rentrer  en  lui-même  et  lui  apprit 
que  le  gouvernement  ne  convenait  ni  à  sa  fa* 
çon  de  vivre,  nia  son  caractère.  Au  reste,  il 
était  venu  alors  avec  Titus  dans  la  Grèce,  per- 
suadé qu'incessamment  les  affaires  des  Messe- 
niens  allaient  être  réglées  à  son  gré. 

FRAGMENT  III. 

Philopoemen  ron?c  1rs  mefom  que  Tf las  et  ses  rimcMi  iraim 
prises  contre  lui  *. 

Dinocratos  de  Messène  arrivant  à  Rome 
fut  extrêmement  content  d'y  voir  que  le  sénat 
avait  jeté  les  yeux  sur  Titus  pour  Tenvo^er 
auprès  de  Prusias  et  de  Séleucns.  Il  compUit 
que  ce  Romain,  auprès  de  qui  il  avait  un  Ubie 
accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone,  et 
qui  Taimait  autant  qu'il  aimait  peu  Philopœ- 
men,  réglerait,  en  passant  par  la  Grèce,  les 
affaires  de  Messène  selon  les  \-ues  qu'il  vou- 
drait et  qu'il  aurait  soin  de  lui  inspirer.  Il  lui 
faisait  donc  assidûment  sa  cour,  et  fondait  »uc 
lui  toutes  ses  espérances.  Il  arri\e  dans  la 
(irèce  avec  Titus,  bien  sur,  à  ce  qu'il  s'imagi- 
nait, que  sur  les  intérêts  de  sa  patrie  le  Ro- 
main ne  suivrait  d'autres  lumières  que  les 
siennes  Philopœmen  les  attendit  sans  s'in- 
quiéter, parce  qu'il  savait,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  Titus,  sur  les  affaires  de  la  Grèce, 
n'avait  aucun  ordre  de  la  part  du  sénat. 
Quand  ils  curent  pris  terre  à  Naupacte.  Titu> 
écrivit  au  prêteur  et  aux  autres  membres  du 
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ronscil  des  Achccns  de  s\asscmbler.  On  lai  (il 
réponse  qa'^ou  atteudait^  pour  convoquer  la 
multitude,  qu^il  mandat  quelle  affaire  il  avail 
ï  commuiiiquery  que  c^étail  une  condition  sans 
laquelle  les  lois  ne  permettaient  pas  d^assem- 
bicr  le  conseil  pour  lui.  Par  là  Philopœmen  fit 
tomber  toutes  les  espérances  de  Dinocratesct 
des  anciens  bannis^  et  rendit  inutile  Parri- 
véc  de  Titus^  qui  n'osa  supposer  des  ordres 
qa^  n^ayait  pas  reçus. 

FRAGMENT  IV. 

Pbilppi)  iort  des  f  Aies  grecques  de  la  Thrace.  —  Expédition  de 
ce  prince  «entre  les  barUres  K 

Dès  que  Quintus  Marcius  fut  arrivé  dans 
la  Macédoine^  Philippe,  h  la  vérité .  sortit  de 
toutes  lesyilles  deThraceoùdesGreess'étaient 
établis  et  en  retira  le»  garnisons  -,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  regret  et  sans  chagrin  qu'il  se 
vît  obligé  de  se  dépouiller  ainsi  lui-même.  Il 
eut  dans  tout  le  reste  la  môme  soumission 
pour  les  ordres  des  Romains.  Il  lui  importait 
de  cacher  la  haine qy'il  avait  pour  eux,  et  de 
gagner  du  tçmps  pour  se  disposer  à  la  guerre 
qu'il  se  proposait  de  leur  déclarer.  Ce  fut  dans 
crtle  vue  qu'il  marcha  contre  les  Barbares, 
traversa  la  Thrace  et  se  jeta  sur  le  pays  des 
Odrysiens ,  des  Bessiens  et  dos  Dcnlhelètes.  II 
entra  d'emblée  dans  Philippopolis.  Los  habi- 
tans,  à  son  approche,  s'étaient  enfuis  sur  les 
moBtagnes.  Il  fit  ensuite  des  courses  dans  le 
plat  pays,  ravagea  les  uns,  recevant  les  au- 
tres k  composition.  Il  mit  enfin  garnison  dans 
la  ville  et  revint  dans  son  royaume.  Celte 
garnison  fut  chassée  quelque  temps  après 
par  liçs  Odrj  siens ,  qui  ne  gardèrent  pas  la  foi 
qu'ils  aTiiçnt  promise  à  ce  prince. 

FRAGMENT  V. 

GoMtencement  des  malbcors  de  Démélrins,  flis  de  PhUippe  \ 

IMmètrius,  de  retour  en  Macédoine,  fit 
eouoaHre  la  réponse  que  le  sénat  lui  avait 
fciie.  Quand  les  Macédoniens  y  virent  que 
c'ëti^  en  considération  de  ce  prince  qu'ils 
wmuX  été  si  favorablement  traités ,  qu'on  lui 
était  redevable  de  la  grâce  qu'on  avait  reçue, 

lAmbaMêdeXLVlU. 
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et  que  dans  la  suite  il  n'y  aurait  rien  que  les 
Romains  ne  fissent  pour  l'obliger,  ils  le  re- 
gardèrent comme  le  libérateur  de  la  patrie. 
Car  la  manière  dont  Philippe  se  conduisait 
avec  les  Romains  leur  faisait  craindre  que 
ceux-ci  ne  vinssent  bientôt  fondre  avec  une 
armée  sur  la  Macédoine.  Philippe  et  Persée 
furent  choqués  des  honneurs  que  Démétrius 
recevait;  ils  ne  pouvaient  digérer  que  les  Ro- 
mains voulussent  qu'on  n'eût  obligation  de 
leurs  faveurs  qu'à  ce  jeune  prince.  Le  père 
cependant  eut  assez  de  force  pour  cacher  dans 
lui-même  et  dissimuler  son  chagrin.  Mais 
Persée  fit  éclater  ses  ressentimens.  C'était  un 
prince  qui  non  seulement  était  beaucoup 
moins  aimé  des  Romains  que  son  frère ,  mais 
lui  était  infiniment  inférieur  soit  par  le  carac- 
tère ,  soit  par  les  talens;  ce  qui  lui  faisait  ap- 
préhender que ,  quoique  aine ,  il  ne  fAt  exdus 
do  la  succession  à  la  couronne.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  il  commença  par  corrompre  et 
se  gagner  les  amis  de  Démétrius  *. 

FRAGMENT  VI. 

Philippe  a. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  un  événement 
qui  fut,  pour  ce  prince  et  pour  tout  le  royau- 
me de  Macédoine,  le  commencement  dune 
horrible  calamité  et  qui  mérite  bien  d'être  re- 
marqué. La  fortune,  comme  pour  tirer  ven- 
geance de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  im- 
piétés dont  Philippeavailsouillésavie,  déchaî- 
na contre  lui  des  furiesqui,  ne  le  quittant  ni  le 
jour,nilanuit,  le  tourmentèrent  jusqu'au  der- 
nierroomentdesavie.  Preuve  éclatante  qu'il  est 
un  œil  de  lajustice  auquel  l'homme  ne  peul|se 
soustraire  et  qu'ilestimpie  de  mépriser.  La  pre- 
mière pensée  que  ces  furies  vengeresses  lui  in- 
spirèrent fut  que ,  devant  déclarer  la  guerre 
aux  Romains ,  il  chassât  des  grandes  villes , 
et  en  particulier  des  villes  maritimes,  tous  ceux 
qui  les  habitaient  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  de  les  transférer  dans  la  province  qui, 
appelée  autrefois  Péonie,  porte  aujourd'hui  le 
nom  d'Ëmathie ,  et  de  peupler  ces  villes  de 

)  Voyez  la  fin  tragique  de  ce  prince  daiu  le  oiuiéme  llrre  de 
Tile-Llvc. 
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Thraces  et  de  Barbares  qui^  peodaiit  son  ex- 
pédition contre  les  Romains ,  lui  seraient  pins 
fidèles  et  plus  attachés.  Cette  transmigration 
causa  un  deuil  et  un  tumulte  prodigieux  dans 
toute  la  Macédoine^  une  irruption  d'ennemis 
n'y  aurait  pas  apporté  plus  de  désordre  et  de 
confusion.  On  ne  cacha  plus  la  haine  contre 
le  prince.  On  éclata  en  imprécations  contre 
lui. 

Cet  ordre  inhumain  fut  à  peine  exécuté , 
qu'il  lui  Tint  dans  l'esprit  de  ne  rien  laisser 
qui  fût  suspect  et  dont  il  pût  avoir  à  craindre. 
Il  écrivit  aux  gouverneurs  des  villes  de  re- 
chercher les  cnfans,  tant  de  l'un  que  de  l'au- 
tre sexe^  des  Macédoniens  qu'il  avait  fait 
mourir^  et  de  les  enfermer  dans  des  prisons. 
Quoique  cet  ordre  regardât  particulièrement 
Adm^,  PyrrhiqueetSamus^etlesautrcsqui 
étaienl  morts  avec  eux^  il  s'étendait  cepen- 
dant à  tous  les  autres  à  qui  Philippe  avait 
fait  perdre  la  vie.  On  dit  que,  pour  justifier 
cette  cruauté^  il  citait  ce  vers  : 

Soi  <iui,  toani  le  père ,  épargne  In  CDrans. 

Le  sort  de  ces  enfans,  qui  la  plupart  ve- 
naient de  pères  illustres  et  puissans ,  fit  un 
grand  édat  dans  le  royaume ,  et  il  n'y  avait 
personne  qui  n'en  fût  vivement  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même  temps  une 
troisième  scène  où  les  propres  enfans  de  Phi- 
lippe vengèrent  les  autres  de  l'inhumanité 
qu'il  avait  exercée  contre  eux.  Persée  et  Dé- 
métrius  étaient  mal  ensemble  et  cherchaient 
réciproquement  à  se  perdre.  Le  père  fut  aver- 
ti de  leur  division  et  de  leur  haine  mutuelle^ 
et  l'inquiétude  mortelle  où  il  était  de  savoir 
lequel  des  deux  serait  assez  hardi  pour  tuer 
l'autre,  et  duquel  des  deux  il  avait  à  redouter 
pour  lui  le  même  malheur  dans  sa  vieillesse , 
le  tourmentait  nuit  et  jour.  Quand  on  pense 
à  l'état  violent  où  l'esprit  de  ce  prince  était 
perpétuellement,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  que  quelques  dieux  irrités  punissaient 
dans  sa  vieillesse  les  crimes  qu'il  avait  com- 
mis dans  un  autre  âge.  C^est  ce  que  Ton  verra 
encore  plus  clairement  par  ce  que  nous  di- 
rons dans  la  suite. 


là.  C.  STI 


FRAGMENT  VIL 


Phjlopcniien  d  Lyeortas,  préteurs  detAchèosi. 

Le  premier  n*était,  en  vertus ,  inférieiir  à 
aucun  des  héros  de  l'antiquité;  mais  do  eôlé 
de  la  fortune  il  n'était  pas  si  favorisé.  Lyeor- 
tas,  qui  lui  succéda^  n'était  en  riea  i 
timable  que  lui. 

Philopœmen ,  pendant  quarante  i 
un  état  populaire  etsuscqitible  de  vids 
infinies,  n'entreprit  rien  dont  il  nes^acqn&til 
avec  honneur;  et  quoiqu'il  n'accordât riei à 
la  faveur  et  qu'il  allât  toujours  sans  respect 
humain  au  bien  de  la  république  ^  il  eut  ce- 
pendant Part  de  se  soustraire  aux  traite  de 
l'envie.  En  cela  je  ne  sais  si  Ton  tnmvenil 
son  semblable. 

FRAGMENT  VIII. 

Aniribal  a. 

C'est  une  chose  singulière,  que  ce  génénl 
des  Carthaginois  ait  été  dix-sept  ans  en  gucne. 
à  la  tête  d'une  armée  composée  de  natmis,  ^ 
pays  et  de  langage  difféfens ,  qu^il  oondusît 
à  des  expéditions  étonnantes  et  dont  oo  poi- 
vait  à  peine  espérer  quelque  succès,  sansqae 
jamais  aucun  de  ses  soldats  se  soil  avisé  dek 
trahir. 

FRAGMENT  IX. 

Pablias  ScipioD  3. 

Après  avoir  brillé  dans  les  premières  char- 
ges de  la  république,  ce  Romain  se  vit  assigM 
à  comparaître  devant  le  peuple,  pour  répoa- 
drc  à  une  accusation  que  je  ne  sais  quel  plé- 
béien avait  intentée  contre  lui ,  selon  la  cot- 
tume  des  Romains.  Il  comparut  en  eflel,  H 
raccusateur  lui  reprocha  beaucoup  de  choses 
qui  devaient  le  piquer  ;  mais  il  s'était  teik- 
ment  gagné  et  l'amitié  du  peuple  et  la  con- 
fiance du  sénat,  qu'après  avoir  dit  simplemeiit 
quMI  ne  convenait  pas  au  peuple  romain  d'é- 
couter un  accusateur  de  Publius  Coméli» 
Scipion ,  à  qui  lesaccusatl^urs  mêmes  devaicat 
la  liberlé  qu'ils  avaient  de  parler,  Tassen- 
blée  se  dissipa  et  laissa  Taccusateur  tout  seul 

*  Frafrmens  de  Valois. 

•  FrsgmtrnsdeValoi!». 
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La  seconde  année  de  la  présenlc  olympiade^ 
il  vint  à  Rome  des  ambassadeurs  de  la  part 
dTumène^  doPbarnace^  dos  Achéens,  des 
Lacédémonîens  exilés  et  de  ceux  qui  étaient 
]ans  la  ville.  Les  Rhodiensy  en  avaient  aussi 
envoyé  pour  se  plaindre  du  mcurlre  qui  s'é- 
:ait  fait  dans  Sinope.  Le  sénat  répondit  aux 
imbasaadeurs  de  Sinope,  dTuméne  et  de 
Pbarnace,  qu^il  députerait  pour  être  informé 
lo  juste  de  Pétat  dcsarfaires  des  Sinopéenset 
lesdémélés  que  les  deux  rois  avaient  ensemblo. 

A  regard  des  autres ,  comme  Q.  Marcius 
(tait  tout  récemment  arrivé  de  Grèce ,  de  Ma- 
'édoine  et  du  Péloponése,   et   qu^Jl  avait 
lonnésur  ces  pays-là  tous  les  éclaircissemens 
[u^on  pouvait  soubaiter^  le  sénat  ne  jugeait 
tas  qu'il  fût  nécessaire  d'en  écouter  les  am- 
«ssadears.  On  fit  appeler  cependant  ceux  du 
^élqKmése  et  de  la  Macédoine ,  et  on  les  laissa 
arler.  Mais  dans  la  réponse  qu'on  leur  fit  et 
ans  les  jugemens  que  l'on  porta,  on  eut 
loins  égard  à  leurs  remontrances  qu'au  rap- 
ort  qu'avait  fait  Marcius  -,  qu'à  la  vérité  Pbi- 
ppe  avait  obéi  aux  ordres  du  sénat ,  mais 
A^il  ne  s'y  était  soumis  qu'avec  une  extrême 
(pugnance  y  et  qu'à  la  première  occasion 
li  lui  paraîtrait  favorable^il  ne  manquerait  pas 
îsedéclarer  contre  les  Romains.  Sur  ce  rap- 
>rt  lesénatloua  Philippe  de  cequ'il  avait  fait; 
ais  il  lo  loua  de  telle  sorte,  qu'il  l'avertissait 
même  temps  de  se  donner  de  garde  de  rien 
Creprendre  contre  la  république  romaine. 
Toacbant  lePéloponése,  Q.  Marcius  avait 
pporté  que  les  Acbécns  ne  voulaient  ren- 
yer  aucune  affaire  au  sénat,  et  que  c'était 
e  ligue  fiére  et  orgueilleuse  qui  prétendait 
it  décider  par  elle-même^  que  si  les  pères 
les  écoutaient  que  de  certaine  façon  et  té- 
)Kgnaient  tant  soit  peu  n'être  pas  contens  de 
irs  procédés,  les  Lacédcraonîens  feraient 
rCainement  la  paix  avec  Messène ,  et  qu'a- 
'S  les  Acbécns  viendraient  en  supplians  im- 
irer  le  secours  des  Romains.  Sur  quoi  le 


u. 


sénat  fit  réponse  à  Sérippe^  ambassadeur  de 
Lacédémone,  qu'il  avait  fait  jusque  alors'pour 
les  Lacedémoniens  tout  ce  qui  lui  avait  été 
possible;  mais  que  pour  le  présent  il  ne 
croyait  pas  que  le  différent  qu'ils  avaient 
avec  les  Messéniens  le  regardât.  Le  sénat  ré* 
pondit  ainsi  pour  laisser  les  Lacedémoniens  en 
suspens.  Quand  ensuite  les  Acbéens  demandé* 
rent  qu'en  vertu  du  traité  d'alliance  on  leur 
donnât,  si  l'on  pouvait ,  du  secours  contre  les 
Messéniens,  ou  que,  si  cela  ne  se  pouvait  pas  ^ 
on  prit  du  moins  des  mesures  pour  empècber 
qu'il  n'allât  d'Italie  à  Messène  ni  armes  ni 
vivres,  on  ne  leur  accorda  ni  l'un  ni  l'autre. 
Loin  de  là,  le  sénat  répondit  que  quand  les 
Lacedémoniens ,  ou  les  Corinthiens ,  ou  les 
Argiens  se   détacheraient  de  la  ligue  des 
Acbéens ,  ceux-ci  ne  devraient  pas  être  sur- 
pris que  les  pères  ne  s'intéressassent  pas  à 
cette  séparation.  C'était  comme  publier  à  son 
de  trompe  qu'ils  permettaient  à  qui  que  ce  fût 
dese  séparer  delà  ligue  des  Acbéens.  On  retint 
après  cela  les  ambassadeurs  à  Rome  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  appris  quel  avait  été  le  succès  de 
l'expédition  des  Acbéens  contre  ceux  de  Mes^ 
sène.  Voilà  ce  qui  se  faisait  alors  en  Italie. 

FRAGMENT  XI. 

DépulaUon  à  Rome  de  la  part  des  Lacedémoniens  exilés  l. 

Les  exilés  de  Lacédémone  firent  à  Rome 
une  députation ,  dans  laquelle  se  trouvaient 
Arcésilas  et  Agésipolis,  qui  dans  son  enfance 
avait  été  roi  de  Sparte.  Ces  députés  furent 
pris  par  des  pirates  qui  les  tuèrent.  On  leur  en 
substitua  d'autres  qui  arrivèrent  sains  et  saufs 
à  Rome. 

FRAGMENT  XII. 

Lycortas  après  avoir  soumis  las  Messéniens  f  enge  la  nMrt  de 
Phiiopœmen  a. 

Après  que  Lycortas,  préteur  des  Acbéens, 
eut  jeté  la  terreur  parmi  les  Messéniens, 
ceux-ci ,  au  lieu  de  se  plaindre  comme  autre- 
fois de  la  rigueur  du  gouvernement,  osaient  . 
à  peine,  quoique  secourus  par  les  ennemis, 
ouvrir  la  bouche  et  dire  qu'il  fallait  députer 
pour  traiter  de  la  paix.  Dtnocrales  lui-même, 

I  AnilMSsade  XLIX.        * 
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eiiTirobné  de  tous  les  côtés,  prîl  le  parti  de 
céder  an  temps  et  de  se  retirer  chez  lui.  Alors 
les  )Iesscniens,  dociles  aux  a\is  de  leurs  an- 
ciens f  et  surtout  des  ambassadeurs  de  Béotie  y 
Ëpcnëte  et  Apollodore,  qui  heureusement  se 
trouTaient  alors  à  3Iesséne  pour  négocier  la 
paix^  les  Messéniens,  dis-je ,  députèrent  pour 
finir  la  guerre  et  demander  pardou  de  leurs 
fautes  passées.  Lvcortas  assembla  les  autres 
magistrats  ;  et  y  après  avoir  entendu  les  dépu- 
tés, il  leurdit  que  Tunique  raov en  qu^avaient 
les  Messéniens  pour  obtenir  la  paix,  était  de 
lirrer  les  auteurs  de  la  rébellion  et  de  la  mort 
de  Philopémen  ,  de  remettre  tous  leurs  inté- 
rêts à  la  disposition  des  Achéens ,  et  de  re- 
cevoir garnison  dans  leur  citadelle.  La  ré- 
ponse du  préteur  divulguée ,  ceux  dVutre  le 
peuple  qui  depuis  long- temps  voulaient  du 
mal  aux  auteurs  de  la  guerre  étaient  très- 
disposés  à  s^en  saisir  et  à  les  livrer.  D^aulres, 
qui  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Achéens ,  consentaient  aussi  volon- 
tiers qu'on  abandonnât  tout  à  leur  discrétion. 
Et  il  fallait  bien  que  les  uns  et  les  autres  ac- 
ceptassent les  conditions ,  puisqu'il  ne  leur 
restait  aucune  autre  ressfiurce.  La  citadelle 
fut  donc  aussitôt  ouverte  au  préleur,  qui  y 
mit  des  rondachers.  Il  entra  ensuite  dans  la 
ville  suivie  d'un  corps  de  troupes  choîsîi^s.  Il 
convoqua  la  multitude^  lui  lit  unehnranguc* 
convenable  aux  conjonctures  présentes,  et  lui 
promit  que  jamaisil  ne  manquerait  à  la  foi  qu'il 
lui  avait  donnée.  Pour  les  affaires  générales, 
il  les  renvoya  toutes  au  Conseil  des  Achéens, 
qui  devait  fort  h  propos  s'assembler  à  Mégalo- 
polis.  Il  fit  encore  justice  de  tous  ceux  qui 
étaient  convaihcus  de  quelque  crime,  et  cou- 
damna  à  mort  œux  qui  avaient  trempé  dans 
la  mort  de  Philopœmen. 

FRAGMENT  XIII. 

Philippe*. 

Jamais  roi  ne  fat  plus  infidèle  et  plus  in- 
grat que  Pétait  ce  prince^  lorsque  sa  puissance 
vint  à  s'accroître  et  qu'il  fut  le  maître  chez  les 
Grecs.  Jamais  roi  ne  fut  {dus  modeste  et  plus 

I  Fraffoeos  de  Valolii. 


raisonnable  que  lui.  lorsqu'il  cessa  d'avoir  le 
ventde  la  fortune  en  poupe.  QuandscsafTairo 
furent  entièrement  dérangées^  tranquille  sar 
tout  ce  qui  pourrait  lui  arriver^  il  traita  toaies 
sortes  de  moyens  pour  rétablir  son  rojasaie 
dans  son  premier  état. 

FRAGMENT  XIV. 

Sur  Philippe  '. 

[I]  Voilà  donc  la  vengeance  que  tirèraM  de 
Philippe  ses  {propres  amis  jusqu'au  jour  olil 
quitta  la  vie  ;  exemple  qui  doit  faire  coafeaer 
à  tous  qu'il  est  un  œil  clairvoyant  ^  celui  de 
la  justice ..  dont  aucun  mortel  ne  dent  se  joacr. 

Philippe^  roi  de  Macédoine^  après  atoirlail 
périr  un  grand  nombre  de  Iklacédoniens,  il 
mouriraussi  leurs  iils,  se  fondant^  dit-on.  lor 
cevers  qu'il  récita: 

Foa  qui  pardonoe  au  fils  ddU  fl  tu  le  père. 

Son  àme  aveuglée  et  furieuse  pooraDrat 
dans  lesenfans  la  haine  laiflammëe  qu'Oatiii 
portée  aux  parens. 

FRAGMENT  XV. 

De  U  discorde  des  frtrrs  Dcméifiiii  d  Posée. 

[II]  La  fortune  faisait  à  cette  époque  moateff 
pour  ainsi  dire  sur  un  thëiitre  elcompanItR 
devant  tous  les  aventures  de  ces  deux  frères., 
non  pas  seulement  comme  de  simples  tragé- 
dies^ des  fables  ou  des  histoires^  maispoorqv 
chacun  y  \  it  clairement  que  tous  les  frères  en- 
tre lesquels  s'enflammèrent  et  s  enveninièniit 
des  querelles  ou  des  haines  se  perdirent ^  noo 
pas  eux  seuls  ^  mais  leurs  enfans^  et  détruisi- 
rent de  fond  eu  comble  leurs  états  :  tandb 
que  ceux  qui  même  avec  mesure  conservèrenl 
Ls  uns  pour  les  autres  une  atfcclion  indulgente 
furent  les  sauveurs  des  états  dont  j'ai  parlé' . 
et  vécurent  avec  gloire ,  cités  et  loués  daD< 
tout  l'univers. 

Combien  defois^  en  vous'pa riant  des  roisd^ 
LacédémonCy  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'ils  cuo- 

■  Tiré  ile5  Palimpsestes  de  Mai.  Ces  deux  passâtes  se  ffirftj- 
veiil  dans  le  fra^'invui  ^1  de  ce  mC-uie  iiTre. 

a  Tires  dis  Pailmpse^tes. 

J  II  faut  reoiarquer  que  ce  morceau  parait  être  oo  dHCesi 
direct,  qu'on  peut  aliribuer  à  Philippe  partant  a  se»  liis.  Tue-Ln? 
d  ailleun»  l'a  imite  QddtmcDl  XL,  8,  ao»  citer  i'juiour  crvc  qu  > 
mettait  à  contribution. 


a.  V.  \m:\ 


elrvètretit  àtenr  (totrie  Témpire  de  la  Grèce  tant 
[U'ils  Toalurcnt  gouTcrûcr  ensemble  sous  la 
;utellc  vigilante  et  paternelle  des  Éphores. 
Mais  qa^ane  fois  quUls  aspirèrent  chacun  pour 
(Oi  à  la  ifionarchie  et  quMls  troublèrent  Pétat^ 
h  accablèrent  Sparte  des  plus  rudes  malheurs, 
l^oor  tous  donner  enfin  un  exemple  plus  frap- 
lant  et  plus  rapproché ,  royei:  Altale  et  Eu- 
uène,  qui  ont  su  d^uu  si  faible  empire  faire 
in  état  si  florissant  quMl  ne  le  cède  à  aUcun 
lUtre;  comment  y  sont-ils  paryenus,  sinon 
Mr  la  concorde ,  la  bonne  intelligence ,  Thar- 
noiiie  qui  régna  dans  toutes  leurs  actions. 
Vgii9  Bayez  tout  cela  ^  et  pourtant  loin  de  le 
pràT^r  dans  votre  esprit ,  vous  semblez  avoir 
!ompriÉ  toiit  le  contraire  dans  vos  relations 
nutaoUes. 

FRAGMENT  XVI. 

jue  Philopémen,  fénéral  des  Acbécns,  pris  par  les  UésséDiens, 
fui  empoisonné  ^ 

[III]  Ce  fut  un  homme  que  personne  avant  lui 
ne  surpassa  en  mérite.  La  fortune  le  vainquit^ 
bien  qu^elle  ait  semblé  dans  le  cours  de  sa  vie 
s'associer  à  lui  et  le  seconder.  Hais  j'en  référé 
lù  proverbe  :  un  homme  puissant  est  heu- 
reux^ il  est  deux  fois  heureux  quand  il  n'est 
pas  puissant.  Aussi  faut-il  envier  le  sort^  non 
pas  des  gens  qui  furent  toujours  heureux ,  car^ 
pourquoi  calomnier  la  fortune  ^  mais  de  ceux 
qui  dans  leur  carrière  se  rendirent  favorable 
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cette  déesse  malgré  ses  bapriccs ,  et  ii^éprouvè- 
rent  que  des  disgrâces  supportables. 


FRAGMENT  XVII. 

[IVJ  Dans  le  sénat ,  Popilius  demandait  uiic 
sotnme  destinée  à  des  l)esoins  urgens  -,  le  ques- 
teur allègue  une  loi  qui  lui  interdisait  d'ouvrir 
le  trésor  ce  jour-là  ;  «  donnez-moi  les  clés,  dit 
l^pilius^  j'ouvrirai  moi-même  et  j'en  prends 
la  responsabilité.  »  Quelque  temps  après,  on  lui 
demanda  compte ,  encore  au  sénat ,  de  l'argent 
qu'il  avait  reçu  d'Antiochus  avant  la  trêve  , 
pour  la  solde  de  l'armée  -,  «  j'ai  ce  compte,  dit- 
il  y  mais  je  ne  le  veux  confier  à  personne.  » 
Gomme  l'autre  le  pressait,  et  exigeait  une  so- 
lution, Popilius  jugea  à  propos  d'envoyer  son 
frère.  Le  registre  apporté ,  Popilius  l'ouvre 
en  présence  de  tout  le  monde  et  fait  chercher 
au  questionneur  le  compte  demandé  ;  puis  s'a- 
dressant  aux  autres  :  a  Comment  se  faiUl  qu'on 
demande  l'emploi  de  ces  3,000  talens,  et  qu'on 
ne  s'informe  pas  où  vont  les  15,000  que  vous 
recevez  d'Antiochus?  Pourquoi  ne  detnàndez- 
vous  pasaussi comment  vous  êtes  devenus  maî- 
tres de  l'Asie  et  de  la  Libjc  et  de  l'Espagne.  » 
Tous  restèrent  stupéfaits,  et  imposèrent  silence 
au  chercheur  de  comptes.  Disons  cela  en  pas- 
sant pour  rappeler  le  souvenir  des  vertus  d'au- 
trefois et  allumer  pour  l'avenir  l'émulation 
des  belles  actions. 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

Lyeortas  rétablit  les  flfessénieas  dans  leur  premier  état.  —  Dis- 
ibrialatton  des  Romains  à  l'égard  des  Aebéens.  —  Sparte  est 
altriboéo  à  la  Ugae  d'Acbaie.— Ambassade  à  Rome  de  la  part 
dès  diojeiis  et  des  exilés  de  Lacédémone  '. 

LesMèssèniens^  qui,  par  leur  imprudence, 
étaient  tombés  dans  Tétat  le  plus  déplorable, 

i  Tiré  des  Palimpsestes. 
aAmbwMdeUU. 


furent  par  la  générosité  de  Lyeortas  et  des 
Achéeus  réunis  à  la  ligue  dont  ils  s'étaient  sé- 
parés. Cette  ligue  acquit  encore  alors  Abîe, 
ThUrie  et  Phare,  qui,  pendant  la  guerre  de  Mes- 
sènc,  s'étaient  détachées  des  Messéniens,  et 
avaient  élevé  chacune  une  colonne  particu- 
lière. Quand  on  apprit  à  Rome  que  les  Achéeus 
avaient  heureusement  terminé  la  guerh?  con- 

•  Tiré  des  PtUmpsestes. 
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trc  les  Hessënicns^  on  n'y  tint  plus  aux  am- 
bassadeurs le  m6me  langage  qu'on  leur  a^  ait 
tenu  avant  le  succès.  Le  sénat  leur  dit  qu'il 
avait  pris  garde  que  personne  ne  portùt  d'Ita- 
lie à  Messëne  ni  armes  ni  vivres  :  réponse  qui 
fit  évidemment  connaître  quMl  était  fort  éloi- 
gné de  négliger  ou  de  mépriser  les  aflaires  de 
dehors^  et  qu'au  contraire  il  trouvait  mau- 
vais qu'on  ne  le  consultât  point  sur  toutes 
choses^  et  qu'on  ne  suivit  pas  en  tout  ses  avis. 
Les  ambassadeurs  lacédémoniens  étant  enfin 
arrivés  de  Rome  dirent  que  le  sénat  leur  avait 
répondu.  Sur  la  nouvelle  qui  s'en  répandit, 
Lycortas  assembla  le  peuple  à  Sicyone,  et  y 
mit  en  délibération  si  l'on  recevrait  Sparte  dans 
la  ligue  des  Achéens.  Pour  porter  la  multitude 
à  l'y  recevoir^  il  représenta  que  les  Romains, 
à  la  disposition  desquels  on  avait  ci-devant 
abandonné  celte  ville,  ne  voulaient  plus  en* 
être  chargés;  qu'ils  avaient  déclaré  aux  am- 
bassadeurs que  cette  aiTaire  ne  les  regardait 
pas^  que  ceux  qui  dans  Sparte  étaient  à  la  tête 
des  aflaires  souhaitaient  entrer  dans  la  ligue, 
qu'il  trouvait  à  l'admettre  deux  avantages 
considérables  :  le  premier,  qu'ils  s'associe- 
raient un  peuple  qui  leur  avait  accordé  une 
fidélité  inviolable;  l'autre,  que  les  Achéens 
n'auraient  plus  parmi  eux  et  dans  leur  conseil 
ses  anciens  bannis,  dont  ils  avaient  éprouvé 
l'ingratitude  et  l'impiété ,  qu'on  les  chasserait 
hors  de  la  ville  pour  y  recevoir  d'autres  ci- 
toyens qui,  amis  du  gtiuvernemeul ,  auraient 
une  reconnaissance  proportionnée  au  bienfait 
qui  leur  aurait  été  accordé.  Tels  furent  les  rai- 
sons et  les  motifs  don/  Lycortas  se  servit  pour 
engager  sa  nation  à  joindre  Sparte  h  la  ligue 
des  Achéens.  Diophane  et  quelques  autres  pri- 
rent la  défense  des  exilés,  a  N'est-ce  pas  assez, 
»  disaient-ils,  qu'ils  soient  interdits  et  chassés 
)>  de  leur  patrie?  Voulez- vous  encore  aggra- 
»  ver  leurs  infortunes  en  faveur  d'un  petit 
»  nombre  de  personnes,  et  prêter  votre  puis- 
»  sance  à  ceux  qui ,  contre  tout  droit  et  rai- 
))  son,  les  ont  éloignés  de  leurs  foyers?» 
Malgré  cette  opposition ,  le  conseil  décida  que 
Sparte  serait  reçue  dans  la  ligue,  et  en  effet 
elle  y  fut  reçue,  et  l'on  en  grava  le  décret  sur 
la  colonne.  A  l'égard  des  anciens  bannis^  on 


RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  [a.  c.  ai 

ne  fit  grâce  qu'à  ceux  d'entre  eux  qa^oo  ne 
pouvait  convaincre  d'avoir  rien  entrepris eon- 
tre  la  nation  des  Achéens. 

Cette  aflaire  finie,  les  Achéens  dépnUrail 
à  Rome  Bippc  d'Argos  pour  iofonner  le  sèoM 
de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Les  LacédënMHiiciis 
y  envoyèrent  Gharon  et  les  exilés  ClêCis  pour 
défendre  leur  cause  contre  les  ambassadous 
des  Achéens.  Il  en  fut  aussi  de  la  part  dTu- 
méne,  d'Ariarathe  et  de  Phamace.  Les  an- 
bassadeurs  de  ces  trois  princes  eareni  audioice 
les  premiers.  11  n'était  pas  besoin  que  les  pi- 
res les  écoutassent  long-temps.  Us  étaient  d^ 
informés  de  la  modération  d'Eumène,  de  l'a- 
varice et  de lorgueil de Pharnace par Qointss 
Marcius    et   les  autres  commissaires  qn'ib 
avaient  députés  pour  connaître  de  la  guerrr 
qui  était  entre  ces  deux  princes.  Ils  réponJi- 
rent  qu'ils  enverraient  de  nouveaux  comnis- 
saires  pour  examiner  encore  plus  exadeBeal 
de  quoi  il  s'agissait  entre  les  deux  rob.  On  ap- 
pela ensuite  les  exilés  de  Lacèdémonc  avfc 
ceux  que  les  habitans  avaient  députés.  Après 
avoir  entendu  les  uns  et  les  autres^  on  ne  dit 
rien  aux  ambassadeurs  de  la  ville  qui  marquât 
que  l'on  fût  mécontent  de  ce  qui  s^ètait  ptfsé. 
Pour  les  exilés,  on  leur  promit  qu'on  écrirait 
aux  Achéens  de  leur  permettre  de  retourner 
dans  leur  patrie.  Quelques  jours  après  Bîppe, 
député  de  la  |)art  des  Achéens,  fut  inlrudnit 
dans  le  sénat,  et  y  rapporta  de  quelle  maniènr 
les  Messéniens  avaient  été  rétablis  dans  leor 
premier  état ,  et  non  seulement  ou  ne  désap- 
prouva rien  de  ce  qu'il  avait  dit,  mais  on  loi 
lit  encore  l>eaucoup  d'honneurs  et  d'amitiés. 

FRAGMENT  II. 

RéiabUsjemcnt  des  bannis  de  Ueédémone  reftwè  t. 

Les  exilés  de  Lacédémone  ne  furent  pis 
plus  tôt  revenus  de  Rome  dans  le  Pélopo- 
nése,  qu'ils  remirent  aux  Achéens  les  let- 
tres qu'ils  avaient  reçues  pour  eux  de  la  put 
du  sénat,  et  par  lesquelles  on  leur  mandait  de 
rétablir  les  exilés  dans  leur  patrie.  On  leur 
répondit  qu'on  attendrait  à  délibérer  sur  ces 
lettres  que  les  ambassadeurs  achéens  fusscal 
I  Ambasi^sde  tlV. 
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de  relour  de  Rome.  Après  quoi  Ton  grava  sur 
une  colonne  le  traité  qui  avait  élé  conclu  avec 
lesMcsséniens ,  et  on  leur  accorda  Pimmunilé 
pcmr  trois  ans  ;  de  sorte  que  le  dégât  qui  s'é- 
tait fait  dans  leur  pa}s  ne  leur  fut  pas  plus 
préjodiciable  qu'aux  Acbéens.  Peu  après 
Bippe  arriva  de  Rome  y  et  rapporta  que  quand 
le  sénat  avait  écrit  en  faveur  des  exilés ,  c'é- 
tait moins  parcc-qu'il avait  leur  rétablissement 
i  coeor^  que  pour  se  délivrer  de  leurs  impor- 
lunitês.  Sur  cette  assurance ,  les  Acbéens  ju- 
géreut  qu'il  ne  fallait  rien  cliangcr  à  ce  qui 
avait  clé  réglé. 

FRAGMENT  III. 

tes  ftomaint  tâchent  en  rain  de  porter  Pharcace  k  Tirrc  en  paix 
avec  £uraéne  et  Ariaralhe  >. 

Dans  l'Asie^  Pharnace^  sans  se  mettre  en 
peine  de  ce  que  les  Romains  décideraient^  fit 
partir  Léocrite  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
pour  piller  la  Gala  tic  ^  et  au  commencement 
do  printemps  il  assembla  ses  troupes  comme 
pour  se  jeter  dans  la  Cappadoce.  Euméne ,  in- 
digné de  voir  les  traités  les  plus  solennels  si 
indignement  violés,  amassa  aussi  ses  troupes. 
Tontes  étaient  prêtes  h  partir,  lorsque  Atta- 
lusarriva  de  Rome.  Après  quelques  conféren- 
ces sur  lafTaire  présente,  ils  marchèrent  en- 
semble contre  Léocrite,  qu'ils  ne  trouvèrent 
point  dans  la  Galalic ,  et  s'avancèrent  vers 
Pbamacc.  Dans  la  roule  ils  rencontrèrent  des 
députés  qui ,  de  la  part  de  Carsignat  et  de  Gé- 
sotore,  lesquels  avaient  auparavant  pris  le 
parti  de  Pharnace,  demandaient  qu'on  ne 
leur  fit  point  de  tort,  et  promcltaient  de  faire 
tout  ce  qui  leur  serait  ordonné  ;  mais  les  deux 
rois,  irrités  de  l'infidélité  de  ces  princes,  ne 
Toulurentpas  les  écouter.  DcCalpile,  en  cinq 
jours,  ils  arrivèrent  au  fleuve  Haivs,  et  six 
jours  après  à  Amise.  Là  le  roi  de  Cappadoce 
joignit  son  armée  aux  leurs,  et  tous  trois  en- 
semble firent  le  dégât  dans  le  plat  pays.  Ils  y 
étaient  campes  lorsque  les  ambassadeurs,  qui 
avaient  été  envoyés  de  Rome  pour  la  paix , 
arrivèrent.  La  nouvelle  en  étant  venue  à  Eu- 
B,  il  pria  Ât((  lus  d'aller  au  devant  dVux; 


et,  pour  leur  faire  voir  qu'il  était  par  lui- 
m^me  en  état  de  résister  à  Pharnacc,  et  mémo 
de  le  mettre  à  la  raison,  il  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  troupes,  et  les  fournit  de  tout  ce 
qui  pouvail  leur  être  nécessaire. 

Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés,  ils 
exhortèrent  Eumènc  et  Ariaralhe  de  ne  pas 
prolonger  plus  long-temps  la  guerre.  Les 
deux  princes  témoignèrenl  qu'ils  étaient  prêts 
à  mettre  bas  les  armes;  mais  ils  prièrent  les 
députés  d'assembler  un  conseil  oùPhamace  se 
trouvât  avec  eux,  afin  qu'ils  pussent  le  con- 
vaincre en  face  de  sa  perfidie  et  de  sa  cruauté  ; 
que  s'il  n'était  pas  possible  de  l'y  faire  venir, 
au  moins  ilsexaminassent  en  juges  droits  et 
équitables  les  plaintes  qu'il  y  avait  contre  ce 
prince.  Les  ambassadeurs  ne  purent  se  refu- 
ser à  des  demiindes  si  justes  et  si  raisonnables  ; 
mais  ils  représentèrent  aux  deux  rois  qu'il 
fallait  auparavant  qu'ils  retirassent  leurs  ar- 
mées du  pays,  qu'on  les  avait  envoyés  pour 
terminer  la  guerre,  et  que  des  actes  d'hostilité 
s'accorderaient  mal  avec  des  conférences  sur 
la  paix.  Eumènc  y  consentit,  et  dés  le  lende- 
main il  décampa  pour  se  retirer  dans  la  Gala- 
tie.  Les  ambassadeurs  sur-le-champ  vont  trou- 
ver  Pharuace,    et   tâchent  de    le  persu<i- 
der  que,  de  tous  les  moyens  d'accommoder 
les  affaires ,  le  plus  sur  était  d  avoir  une  con- 
férence avec  Eumène.  Cet  expédient  ne  platt 
point  à  Pharnacc;  il  le  rejette  absolument,  et 
donne  à  penser  par  ce  refus  qu'il  se  recon- 
naît coupable  et  qu'il  se  défie  des  raisonsqu'il 
apporlerail  pour  se  justifier.  Comme  cepen- 
dant les  ambassadeurs  étaient  résolus  de  finir 
la  guerre  par  quelque  voie  que  ce  fût,  ils  no 
lequillèrent  pas  qu'il  n'eiit  censeuti  à  envoyer 
des  ambassadeurs  sur  la  côte  de  la  mer  pour 
conclure  la  paix  aux  conditions  qu'ils  lui  pre- 
scriraient. Ils  se  retirèrent  ensuite,  et  rejoi- 
gnirent Eumène  avec  les  plénipotentiaires  de 
Pharnacc.  Du  côté  des  Romains  et  du  roi  de 
Bcrgame,  il  n'y  eut  rien  qu'on  n'accordât; 
mais  de  la  part  des  ambassadeurs  de  Pharnace 
on  ne  vit  que  chicane ,  que  résistance.  A  peine 
élait-on  convenu  de  quelque  chose  avec  eux , 
qa'ilsen  demandaient  une  autre  ou  changeaient 
de  scQltmmt,  Les  députés  romains  voyant 
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qtfîls  travaillaiont  en  raîn  el  que  Pharnaco 
n^accq>(eniit  aucuno  condition,  sortirent  de 
Pergamc  sans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Phar- 
nacc  relournèrcnl  de  même  ehe/  eux:  la 
guerre  continua  de  se  faire,  el  EuintMie  re- 
commenra  à  s'y  pn»i>arer.  Les  lUiodiens  alors 
Pavant  prié  de  se  transporter  à  Rhodes ,  il  > 
fut  à  grandes  journées  pour  prendre  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Ly  ciens. 

FRAGMENT  IV. 

Eoméiic  envoie  ses rrères  à  nome.  —  Promesses  qu'ils  en  reçoi- 
renl  de  la  pari  du  scnai  i. 

Le  traité  conclu  entre  Pharnaoe^  Attalus  et 
les  autres,  chacun  reconduisit  ses  troupes  dans 
SCS  étals.  Euménc  alors  était  à  Perganie,  où 
il  se  rétablissait  d'une  grande  nialadii*  qu'il 
avait  eue.  Il  apprit  avec  lieaucoupde  p!ai>irla 
nouvelle,  que  lui  apportait  Attalus,  de  la  con- 
clusion du  traité,  el  il  se  proposa  dV'nvou'r 
tous  ses  frères  à  Rome.  Deux  motifs  Y\  pur- 
taienl.  Par-là  il  espérait  mettre  fin  à  la  guerre 
qu^il  avait  avec  Pharnace,  et  il  était  bien  aise 
de  faire  connaître  ses  frères  aux  amis  qu*il 
avait  dans  Rome  et  dans  le  sénat.  Ils  se  dis- 
posent donc  au  voyage,  ils  arrivent.  Us  èlaîent 
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Pourquoi  les  Aciirepb  rhoi»irent  pour  i 

mée  Lycorias,  Pol)be  son  fibet  le  Jeune  Araiot  '. 

Plolémée  Epiphane.  voulant  faire  allisace 
avecles  Achéens.  leur  envoya  unambassadev 
avec  promesse  de  leur  donner  six  galèresâdo- 
quanle  rames  armées  en  guerre.  Le  prêieit 
parut  digne  de  reconnaissance,  cl  Poo  amftt 
les  offres  du  prince.  En  effel  cela  raUl  à 
peu  près  dix  talens.  Pour  remercier  PtoléHe 
drs  armes  et  de  l'argent  qu^i!  avait  déjàaopi- 
ravant  envojés ,  et  pour  rcirevoîr  le»  galèns, 
les  Achèenschoisirentdans  leur  conseil  Lyror- 
tas,  Poh  be  et  le  jeune  Aratus.  LvcorUs  fut 
choisi  par  la  raison  quVlant  préteur  dans  le 
temps  qifon  avait  renouvelé  Talliaiice  avec 
PliïIéiiuV,  il  avait  pris  avec  chaleur  les  i 
rèls  de  ce  prince.  On  lui  associa  Polybe^i 
qu'il  n'iu'it  point  encore  atteint  Page  |)rescril 
par  les  lois,  parce  que  c\>tail  son  père  fs 
avait  été  député  pour  renouveler  Palliaicv 
a\ec  le  roi  d'Egypte  el  apporter  dans  PArUe 
lesarmeset  l'argent quecc  princeavailduMéi 
à  la  ligue  des  Achéens.  Enfin  Ton  joigMt 
Aratus  aux  doux  autres,  |»arce  que  sesaocé^ 
1res  axaient  été  fort  aimés  des  Ptolémécs. 
(iiUo  ani!>assaile  ne  sortît  copeiiclanl  pas  ifc 


déjà  connus  dans  celte  ville  à  une  intlnilé  th 

personnes  qui  avaient   porté  les  armes  a\  oc  i  l'Achaïe.  parce  quj  lorsquVUc  se  disposais 
eux  dans  PAsie.  On  leur  fil  un  accueil  magni-  j  parlir,  Ploîomée  mourut 
fique.  Le  sénat  surtout  n\'*pargnîî  rien  [xnir  | 
les  bien  recevoir.  Il  les  hvuoael  les  Iraila  spien-  \ 
didcment.  On  leur  lit  do  «irantls  prêsen>.  un 
leur  accorda  Pauilience  la  plus  fav(»ral.le.   In- 
troduits dans  lo  sénat.  il>  rappelêronl  oans  i:n 
long  discours  les  efrefsdo  l'êlroilo  liaison  que 
leurmaison  axait  depuis  lon^-lonîpsavec  les  Ilo- 


mains;  ils  porlorenl  leurs  plainle>  cimlre  P!:ar- 
nace,  et  demanderont  axer  iuslaneo  ([îiil  (Vu 
puni  comme  il  nuM'ilail.  La  ro;MHîSo  (iu  >J'iîal 
fut  gracieuse.  On  leur  promil(|:r(in  envorn:iî 
sur  les  lieux  des  anîbôFsadcurs  qui  l»*n!oraionl 
toutes  sortes  de  voies  pour  iiuir  la  guerre. 

*AmUmitl\L 


l-RAGMENT  VI. 

ChœroD  *• 

(-0  Lacoiîômonion.  l'année  précêdeolf. 
avait  é;é  <lêpulê  à  Rome.  Quoique  jeune,  de 
l»a>se  naissaneo  t»l  mal  élevé,  il  ne  laissait  |w 
qui^  li'awMT  do  rhabilolé  pour  les  affaires.  Pir 
Ic.N  inouxeineiis  qu'il  excita  jurmi  le  poupif. 
el  par  uïh- (  nlreprÎM»  que  tout  autre  que  lai 
n'aurail  o.v  leiUer.  il  se  fit  en  peu  de  tempsdf 
la  rê|>uîalinn.  IVaiuird  il  distribua  légéreineil 
el  vi\  parlii.s  imvLMios  aux  plus  ^ils  cilovr» 
les  (erres  (jîîe!o>  ixrans  avaient  accordées aai 
>(eur>,  aii\  femmes,  auv  mères  et  aui  n- 
faus  de  i-eiîx  qui  axaient  été  bannis.  Ensuite. 
.sans  égard  pour  les  lois,  sans  décret  puUic, 

■  An.lM?>.jdoI.VII. 
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sans  Tautorilé  du  magistrat ,  il  usa  des  riches- 
ses de  l'état  comme  si  elles  lui  eussent  appar- 
tenu ^  et  dissipa  en  folles  dépenses  les  rcvc- 
Dus  de  la  république.  Quelques  citoyens  in- 
dignés de  cette  conduite  demandèrent  avec 
des  instances  réitérées  que,  suivant  les  lois,  on 
établit  des  questeurs  pour  garder  le  trésor  pu- 
blic^ ce  qui  Tut  exécuté.  Mais  Chœron,  que 
sa  conscience  inquiétait^  prit  des  mesures 
poar  se  mettre  à  Pabri  des  perquisitions  de  ces 
nouveaux  officiers.  UndVntreeux,  nommé 
Apollonides ,  était  le  plus  capable  de  pénétrer 
dans  toutes  ses  malversations.  Il  aposta  quel- 
ques assassins  qui  le  massacrèrent  lorsqu'il 
revenait  du  bain.  Cette  nouvelle  portée  chez 
les  Achéens  souleva  toute  la  multitude  con- 
tre Tauteur  du  meurtre.  Le  préteur  partit 
aussilM  pour  Lacédémone;  là  il  se  saisit  de 
GhcBron,  lui  ordonna  de  répondre  sur  le  cri^ 
me  dont  il  était  accusé,  et  après  l'avoir  con- 
damné, il  le  fit  jeter  dans  un  cachot.  Il  exhor- 
ta ensuite  les  autres  questeurs  à  rechercher 
avec  SCHU  les  deniers  publics,  et  à  faire  en 
sorte  que  les  terres  enlevées  aux  parens  des 
bannis  leur  fussent  exactement  rendues. 

FRAGMENT  VU. 

Philopœm^D  et  Aristéne  i. 

Entre  ces  deux  préteurs  des  Àchcens  on  re- 
marquait une  grande  différence ,  soit  du  côté 
du  caractère,  soit  dans  la  manière  de  gou- 
verner. Le  premier  était  né  pour  la  guerre. 
Le  corps  et  l'esprit  semblaient  être  faits  pour 
cela.  L'autre  était  propre  à  délibérer  et  à  ha- 
ran^er  dans  des  conseils.  On  reconnut  sur- 
(oa  en  quoi  Tun  diTrérait  do  l'autre,  lorsque 
la  république  romaine  étendit  sa  puissance  et 
son  autorité  dans  la  Grèce,  c'est-à-dire  au 
temps  des  guerres  de  Philippe  et  d'Antiochus. 
Alors  la  politique  d'Aristène  consistait  à  faire 
sans  délai  tout  ce  qu'il  croyait  être  de  l'inté- 
rêt des  Romains ,  quelquefois  même  avant 
qu'il  en  reçût  ordre  de  leur  part.  Il  tâchait  ce- 
pendant de  couvrir  son  attachement  poureux 
de  quelque  apparence  de  zèle  pour  les  loiS;  et 
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quand  il  arrivait  qu'on  lui  demandât  quelque 
chose  qui  leur  était  ouvertement  contraire^  il 
se  défendait  de  l'accorder.  Philopœmen  agissait 
d'une  autre  façon.  Si  ce  que  les  Romains  cxi 
geaient  de  l'Achaïe  était  conforme  aux  lois  et 
aux  traités  d'alliance  faits  avec  eux  ^  sur-le- 
champ  et  sans  chicane  il  exécutait  leurs  or» 
dres.  Mais  quand  leurs  prétentions  passaient 
au-delà  de  ces  bornes,  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  s'y  soumettre  de  lui-même.  Il  voulait 
que  d'abord  on  leur  fit  connaitrc  les  raisons 
qu'on  avait  de  ne  pas  s'y  rendre  y  ensuite 
qu'on  en  vint  aux  prières  et  qu'on  les  sup- 
pliât de  se  renfermer  dans  les  traités  ;  s'ils  de- 
meuraient inflexibles ,  qu'on  prit  alors  les 
dieux  à  témoin  de  l'infraction  et  que  Ton 
obéit. 

FRAGMENT  VIII. 

Qu'il  B'eit  ms  bon  de  détruire  les  récoltes  de  reniem  !• 

[I]  Jamais  je  ne  serai  de  l'avis  de  ceux  qui 
se  laissent  aller  à  la  colère  au  point  de  détruire 
non  seulement  les  récoltes^  mais  les  arbres  et 
les  maisons,  en  un  mot  de  désoler  les  lieux; 
c'est  d'ailleurs  une  grande  faute  selon  moi. 
Car,  autant  vous  croyez  épouvanter  l'ennemi' 
en  saccageant  son  pays  et  en  prenant  ses  ri- 
chesses,non  seulement  présentes,  maisfutures, 
richesses  nécessaires  à  son  existence ,  autant 
vous  le  rendez  féroce  en  perpétuant  chez  lui 
le  sentiment  de  la  colère  quand  vouslavez  une 
fois  blessé. 

C'est  là  on  Crète  la  source  de  grands  événe- 
mens,  si  l'on  peut  dire  qu'il  y  ait  source  d'é- 
véneraens  en  Crète  ;  car  grâce  à  l'assiduitô 
des  discordes  et  à  l'excès  de  leurs  cruautés  ré- 
ciproques ,  ce  qui  est  la  source  d'un  événe- 
ment en  est  aussi  la  fin  ,  ro  qui  paraîtrait  ici 
extraordinaire  et  incroyable  n'est  laque  natu- 
rel et  conséquent. 

[II]  Voici  les  raisonnemens  dont  se  servit 
Aristéne  devant  les  Achéens  au  sujet  de  leur 
différend  *.  Vous  ne  pouvez  prétendre  à  gar 
der  l'amitié  des  Romains  en  vous  senant  du 
héraut  et  de  la  lance  ;  mais  si  nous  sommes 

t  Tiré  des  Palimpsestes. 
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forts  pour  marcher  contre  eux Phi- 

lopœmen  a  osé  dire Pourquoi  donc^  dési- 
rant l'impossible^  laisserions-nous  échapper 
ce  que  nous  pouvons  avoir?  Il  y  a  deux  buts 
à  toute  politique^  le  beau  et  Putile;  si  cette 
possession  du  beau  se  peut  réaliser^  les  habi- 
les administrateurs  doivent  y  tendre,  sinon  il 
faut  s'en  tenir  à  la  part  de  l'utile,  mais  lâcher 
l'un  et  l'autre  est  le  comble  de  l'impéritie. 
C'est  pourtant  ce  que  font  les  Achéens  quand 
ils  reconnaissent  les  ordres  qu^on  leur  donne 
^qu'ils  les  exécutent  mollement  et  avec  tié* 
deur.  C'est  pourquoi  il  faut,  ou  montrer  que 
novs  pouvons  ne  pas  obéir,  ou  ne  pas  tenir 
un  pareil  langage  et  obéir  en  effet  de  bonne 
grâce,  liais  Philopœmen  répondit  qu'il  n'était 
pas  assez  ignorant  pour  ne  pouvoir  mesurer 
la  différence  du  gouvernement  de  Rome  et 
de  cdai  des  Achéens,  non  plus  que  la  supé- 
riorité de  celui-là  -,  mais ,  dit-il ,  toute  puis- 
sance supérieure  étant  lourde  aux  plus  fai- 
bles, que  faut-il  faire?  nous  unir  de  toutes 
nos  forces  à  des  maîtres ,  et  ne  pas  manifester 
d'opposition],  pour  subir  aussitôt  les  ordres  les 
plus  durs,  ou  bien,  nous  roidir  tant  que  nous 
pourrons  et  retarder  notre  esclavage?...  S^ils 
ordonnent  des  choses  injustes  ,  forts  de  tout 
cela,  nous  reprendrons  courage  et  nous  re- 
pousserons ce  qu^il  y  aura  d^amer  dans  leur 
domination ,  tout  en  faisant  le  plus  grand  cas 
des  Romains ,  comme  vous  le  dites,  Aristéne , 


j  usqu'à  Inobservation  des  traités,  jusqu'aux  ser  • 
mens  et  la  fidélité  envers  les  alliés.Mais  si,  re- 
connaissant tout  pour  delà  justice,  nous  nous 
empressons  comme  des  prisonniers  de  guerre 
d'accomplir  leurs  volontés^  en  quoi  différera 
la  nation  achéenne  dos  Siciliens  et  des  Tjr- 
rhéniens,  gens  qui  furent  toujours,  et  au  su  de 
tous>  des  esclaves?  Aussi,  dit-il,  il  faut  ou  con- 
venir que  la  justice  des  Romains  n'est  rira, 
ou,  si  nous  n'osons  pas  le  dire,  user  de  notre 
justice  à  nous)  mais  il  ne  faut  pas  se  livrer 
quand  on  a  les  causes  les  plus  grandes  et  ks 
plus  belles  de  lutter.  Il  viendra  je  le  sais  un 
temps  pour  les  Grecs  où  il  faudra  obéir  à  des 
ordres,  mais  cherchons  s'il  faut  l'accélérer  ce 
temps  ou  le  retarder.  Je  pense  qu'il  faut  le  r^ 
tarder  ^  c'est  en  cela,  ajouta- t-il ,  qucles  idées 
d' Aristéne  différent  des  miennes^  car  il  veut  l^ 
complir  le  plus  tôt  possible  des  événemens  doot 
il  entrevoit  la  nécessité  ;  il  s'y  emploie,  il  jBff 
toutes  ses  forces,  moi  je  mets  toutes  les  nûa- 
nes  à  m'opposer  et  à  reculer  les  événenwnSé 
On  voit  d'après  ces  renseignemens  que  la  pch 
litiquedc  l'un  était  belle,|celle  de  l'autre  sage, 
toutes  deux  sûres;  car  alors  de  grandes  cho- 
ses s'apprêtaient  pour  Rome  et  la  Grèce,  sa» 
parler  de  Philippe  et  d*Anliochus.  Cependant 
Aristéne  et  Philopœmen  maintenaient  l'iole- 
grilé  du  sol  achécn  contre  les  Romains;  le  bruit 
courut  néanmoins  quWristéne  était  mieux 
prévenu  en  leur  faveur  que  Philopœmen. 
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FRAGMENT  I. 


I  géoérsax  de  Lycortat  dans  l'assemblée  des  Achéens. 
—  DépalalJOD  aa  sénat  de  la  |>art  de  celle  naUoo.  ^  Callicra- 
taa,  m  des  amlMâadears ,  trahit  sa  répabKqae  et  tous  les 
Grtcsi. 

Hjperbate^  préteur  dos  Achéens,  ayant  mis 

lAmbMsadcLVm. 


en  délibération  dans  le  eouseil  si  Ton  aurait 
égard  aux  lettres  que  le  sénat  avait  écrites  au 
sujet  du  rétablissement  de  ceux  quia^-aientélf 
bannis  de  I^n'^lémone ,  le  sentiment  de  Lv- 
cortas  fut  que  sur  cela  Ton  devait  sVn  tenir  à 
ce  qui  avait  été  réglé.  «  Quand  les  Romains, 
«  dit-il, écoutent favorablcmenliesplainlesdei 
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»  malheureux  qui  ne  leur  demandent  rien  que 
»  de  jusle  et  de  raisonnable^  ils  ne  font  en  cela 
)i  que  ce  qu^il  leur  convient  do  faire  ;  mais 
»  lorsqu'on  Icurrcprêsenlcqu'cntrc  les  grâces 
»  qu'on  veut  obtenir  ,  les  unes  passent  leur 
3»  pouvoir  y  les  autres  feraient  déshonneur  et 
»  un  tort  considérable  à  leurs  alliés^  ce  n'est 
y>  pas  leur  coutume  de  s'opiniàtrer  et  de  forcer 
>»  ces  alliés  à  leur  obéir.  C'est  aujourdMmi  le 
»  cas  où  nous  sommes.  Faisons  connaître  aux 
»  Romainsque  nous  ne  pouvons  exécuter  leurs 
»  ordres  sans  violer  nos  sermens^  sans  aller 
»  contre  les  lois  sur  lesquelles  notre  ligue  est 
»  établie^  ils  se  relâcheront  sans  doute  et  con- 
I)  viendront  que  c'est  avec  jusle  raison  que 
»  nous  nous  défendons  de  nous  soumettre  à  ce 
»  qu'ils  nous  ordonnent.  >»  Hj pcrbale  et  Cal- 
licratc  furent  d'un  avis  contraire.  Selon  eux 
il  fallait  obéir,  et  il  n'y  avait  ni  loi  y  ni  ser- 
ment^ ni  traité  qu'on  ne  dût  sacrifier  à  la  vo- 
lonté des  Romains.  Dans  ce  partage  de  senti- 
mcns^il  fut  résolu  qu'on  députerait  au  sénat 
pour  Tinformer  de  ce  que  Lycorlas  avait  ex- 
posé dans  le  conseil.  Les  ambassadeurs  furent 
Callicrate  Léontésien ,  Lvsiade  de  Mégalopo- 
lis  et  Aratus  de  Sicyone^  et  on  leur  donnades 
instructions  conformes  à  ce  qui  avait  étédéli- 
béré. ^ 

^  Quand  ces  ambassadeurs  furent  arrivés  à 
Rome,  Callicrate  introduit  dans  le  sénat  fit 
lûut  le  contraire  de  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné. Non  seulement  il  eut  l'audace  de  bLA- 
mcr  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ; 
mais  il  se  donna  encore  la  liberté  d'avertir  le 
sénat  de  ce  qu'il  devait  faire.  «  Si  les  Grecs 
»  ne  vous  obéissent  pas,  pères  conscrits,  dit-il, 
»  si  l'on  n'a  égard  chez  eux  ni  aux  lettres  ni 
»  aux  ordres  que  vous  leur  envoyez,  c'est  à 
»  vous  seuls  que  vous  devez  vous  en  prendre. 
»  Dans  toutes  les  républiques  îlyamainlenant 
»  deux  partis ,  dont  l'un  soutient  qu'on  doit  se 
»  soumettre  à  ce  que  vous  ordonnez,  et  que 
»  les  lois,  les  traités,  tcmt  en  un  mot  doit  plier 
»  sous  votre  bon  plaisir  ;  l'autre  prétend  que 
Il  les  lois,  les  sermons,  les  traités  doivent  l'em- 
.»  portersur  votre  volonté,  et  ne  cesse  d'exhor- 
»  ter  le  peuple  à  s'y  tenir  in violablcment  atla- 
»  ebé.  De  ces  deux  partis  le  dernier  est  le  plus 
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»  du  goût  des  Achécns,  et  a  le  plus  de  pont- 
»  voir  parmi  la  multitude.  Qu'arrive-t« il  delà? 
»  Que  ceux  qui  se  rangent  de  votre  côté  sont 
»  en  horreur  chez  le  peuple,  et  que  ceux  qui 
^)  vous  résistent  sont  honorés  et  applaudis. 
»  Au  lieu  que  si  le  sénat  se  déclarait  tant  soit 
»  peu  pour  ceux  qui  prennent  à  cœur  ses  intè- 
»  rets,  bientôt  tous  les'  chefs  des  républiques 
»  seraient  pour  les  Romains,  et  le  peuple  inti- 
»  midé  ne  tarderait  pas  à  suivre  leur  exemple. 
»  Mais  si  vous  regardez  cela  comme  une  chose 
))  de  peu  d'importance,  attendez-vous  à  voir 
))  tous  ces  chefs  se  tourner  contre  vous.  La 
»  raison,  je  vous  l'ai  dite,  c'est  que  ce  parti  a 
»  pour  lui  la  multitude ,  et  qu'il  y  est  incom 
»  parablement  plus  considéré  que  l'autre. 
»  Aussi  voyons-nous  des  gens  qui ,  n^ayant 
»  pour  tout  mérite  qu'une  opposition  invincî- 
»  Lie  à  vos  ordres  et  un  prétendu  zélé  pour  la 
»  défense  et  la  conservation  des  lois  de  leur 
»  patrie,  sont  parvenus  aux  plus  éminentcs 
M  dignités  de  leur  république.  Continuez  , 
»  pères  conscrits,  vous  ne  pouvez  mieux  vous 
»  y  prendre,  si  vous  ne  vous  embarrassez  pas 
»  beaucoup  que  les  Grecs  vous  soient  soumis. 
»  Mais  si  vous  voulez  qu'ils  exécutent  vos  or- 
»  dres  et  qu'ils  reçoivent  vos  lettres  avec  res- 
»  pect,  songez-y  sérieusement.  Sans  cela  jq 
»  puis  assurer  que  vous  les  trouverez  toujours 
»  rebelles.  Jugez  de  leur  résistance  future  par 
»  celle  qu'ils  viennent  défaire.  Pendant  la 
»  guerre  de  Messéne,  quelles  mesures  Q.Mar- 
»  cius  n'avait-il  pas  prises  pour  empêcher 
»  que  sans  l'aveu  des  Romains  ils  n'ordonnas- 
»  sent  rien  contre  les  Messéniens?  On  les  a 
»  vus  malgré  cela  décerner  la  guerre  de  leur 
»  propre  autorité,  mettre  leurpays  aupillage, 
»  envoyer  en  exil  quelques-uns  de  leurs  plus 
»  illustres  citoyens ,  et  en  faire  mourir  dans 
»  les  plus  honteux  supplices  d'autres  quis*é- 
»  taient  rendus  à  leur  discrétion ,  sans  qu'ils 
»  fussent  coupable  d'autre  crime  que  d'avoir 
»  pris  les  Romains  pour  juges  du  différend 
»  qu'ils  avaient  avec  les  Achéens.  Depuis  com- 
»  bien  de  temps  leur  avez- vous  écrit  derappe- 
))  1er  les  exilés  de  Lacédémone?  Cependant 
»  loin  de  les  rappeler ,  ils  ont  fait  graver  sur 
»  une  colonne  une  résolution  toute  contraire^ 
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»  et  se  sont  engagùs  par  serment  à  ne  jamais 
»  les  rôlablir.  Apprenez  de  ces  exemples 
»  quelles  précautions  vousavcz  à  prendre  pour 
»  l'avenir,  w  Après  ce  discours  Callicralès  se 
retira.  Les  exilés  entrèrent  après  lui  ,  expli- 
quèrent leur  affaire  en  peu  de  mots  et  de  fa- 
çon fi  émouvoir  la  compassion  de  leurs  audi- 
teurs, et  prirent  congé. 

Un  discours  aussi  favorable  aux  înlérêls  de 
le  république  que  Tétait  celui  de  Callicrate 
ue  pouvait  qu'être  agréable  au  sénat.  Il  s'y 
trouva  des  sénateurs  qui  dirent  qu'il  fallait 
augmenter  le  crédit  et  le  pouvoir  de  ceux  qui 
prenaient  en  main  la  défense  de  Tautorité  ro- 
maine ,  et  abaisser  ceux  qui  osaient  ne  pas  s'y 
soumettre.  <.'e  fut  alors  qu'on  prit  à  Rome, 
pour  la  première  fois  y  le  funeste  parti  d'hu- 
milier et  de  décrédi  1er  ceux  qui,  chacun  dans 
sa  patrie,  pensaient  le  mieux ,  et  de  combler 
de  biens  et  d'honneurs  ceux  qui  justement  ou 
sans  raison  tenaient  pour  la  puissance  ro- 
maine ;  parti  qui  peu  de  temps  après  multi- 
plia les  flatteurs  et  diminua  beaucoup  le  nom- 
'bre  des  vrais  amis  de  la  république.  Au  reste, 
le  sénat  ne  se  contenta  pas,  pour  rétablir  les 
exilés ,  d'écrire  aux  Achéens;  il  écrivit  en- 
core aux  Étoliens,  aux  Épirotes,  aux  Athé- 
niens ,  aux  Béotiens  ,  aux  Acarnaniens , 
comme  voulant  soulever  tous  les  peuples  con- 
tre les  Achéens;  et  dans  la  réponse  qu'il  fit 
aux  députés ,  sans  dire  un  seul  mot  des  autres, 
il  ne  parla  que  de  Callicrate,  auquel  il  serait 
àseuhaitcr,  dit-il,  que  tous  les  magistrats 
dans  chaque  ville  ressemblassent.  Avec  cette 
réponse  ce  député  revint  triomphant  dans  la 
Grèce,  sans  considérer  qu'il  était  la  cause  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  toute  la 
Grèce,  et  en  particulier  sur  l'Arhaïe.  Car 
jusqu'à  lui  on  voyait  du  moins  une  certaine 
égalité  entre  les  Achéens  et  les  Romains. 
Ceux-ci  souffraient  que  les  autres  allassent  en 
quelque  sorte  de  pair  avec  eux,  parce  qu'ils 
avaient  éprouvé  leur  fidélité  dans  des  temps 
très  difficiles  ,  je  veux  dire  pendant  leurs 
guerres  contre  Philippe  et  Antiochus.  Cette 
petite  ligue  commençait  à  se  distinguer;  dans 
les  temps  dont  nous  parlons ,  elle  avnit  déjà 
fait  de  grands  progrès,  lorsque  la  trahison  de 
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Callicrate  vint  troubler  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  ce  bel  établissement.  Je  db 
trahison,  car  tel  est  le  caractère  des  Romaiiis; 
nobles  dans  leurs  senlimens  et  portés  natorei- 
lement  aux  belles  actions,  ils  sont  toncliés  des 
plaintes  des  malheureux  et  sont  charmés  de 
soulager  ceux  qui  ont  recours  à  leur  prolee- 
tion.  Mais  si  quelqu^un  ,  de  la  fidélité  doqnsl 
ils  sont  sûrs,  les  avertit  des  inconvénicns  oè 
ils  tomberaient  en  accordant  certaines  graecs, 
ils  reviennent  bientôt  à  eux  et  rèfoiment  as- 
tant  qu'ils  peuvent  ce  qu^ils  ont  fait.  CalS- 
crates,  allant  à  Rome,  n'était  chargé  qne 
de  soutenir  les  droits  des  Achéens;  pois- 
que  les  Romains  ne  faisaient  aucunes  plaintci 
sur  ce  qui  s'était  passé  h  Pégard  des  Mcssé- 
niens ,  il  ne  devait  pas  parler  de  cette  affaire. 
Il  revient  ensuite  dans  l'Acbaie,  répandviK 
partout  la  terreur  des  Romains,  racontait 
partout ,  pour  effrayer ,  toutes  les  diton- 
stances  de  son  ambassade,  et  faisant  peorai 
peuple ,  qui,  he  sachant  pas  ce  qu'il  avait  fit 
dans  le  sénat  et  les  présens  par  lesqoeb  il  s*è> 
tait  laissé  corrompre,  le  créa  d'abord  préteur. 
Il  n'eut  pas  plus  tôt  cettedignité, qu'il  rétablit 
dans  leur  patrie  les  exilés  de  Lacédëmone  et 
dcMessène. 

FRAGMENT  H. 

Polvbe  dit  dans  son  livre XXYP  queTibérios 
Gracchus  avait  détruit  trois  cents  villes  delà 
Celtibérie.  Pasidopus  justifia  plaisamnMnl 
Tibérius  de  ce  fait ,  en  disant  qu'il  avait  donné 
à  de  petits  forts  le  nom  de  villes  pour  orner 
son  triomphe.  Et  peut-être  a-t-il  raison  sur  ce 
fait ,  car  les  généraux  ne  sont  pas  moins  ea- 
clinsque  leurs  historiens  à  cette  sorte  de  men- 
songes qui  prennent  de  belles  phrases  pour  de 
belles  actions. 

FRAGMENT  III. 

Penée. 

Après  avoir  renouvelé  son  alliance  avec  les 
Romains  ^  ^  Pcrsée  s'appliqua  d'abord  à  se  ga- 
gner la  faveur  des  Grecs.  Pour  y  parvenir,  il 
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fit  placarder  à  Dclos,  à  Delphes  et  dans  le 
temple  de  Minerve  étonnienne ,  des  cdits  par 
lesquels  il  rappelait  en  JVIacédoine  tous  ceux 
qui  eu  ctaieol  sortis  ou  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  créanciers,  ou  pour  sen- 
tences judiciaires,  ou  pour  crimes  d'élat.  Par 
ces  édîts  il  dcifendaîl  de  plus  qu'on  les  inquié- 
tât sur  la  roule  ;  et  il  leur  permit  non  seule- 
ment de  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  avaient 
été  dépouillés ,  mais  encore  de  se  faire  payer 
des  revenus  que  ces  biens  avaient  produits  de- 
puis qu'ils  étaient  en  exil.  Il  remit  aux  Macé- 
doniens tout  ce  qu'ils  devaient  au  trésor 
ro}'al,  et  mit  en  liberté  tous  les  prisonniers 
d^état.  Cette  douceur  et  cette  générosité  firent 
concevoir  aux  Grecs  de  grandes  espérances  fa- 
vorables à  ce  prince,  qui  d'ailleurs  soutenait 
90D  rang  avec  beaucoup  de  dignité.  Il  était 
bien  de  sa  per»ionne  et  d'une  vigueur  propre  à 
supporter  toutes  sortes  de  travaux.  Son  air  et 
tous  les  traits  de  son  visage  répondaient  à  sa 
jeunesse j  et  cependant  on  n'apercevait  chez 
lui  nul  vestige  de  cette  passion  démesurée 
pour  les  femmes,  à  laquelle  Philippe,  son 
père,  s'était  livré.  Tel  fut  Persée  dans  le  com- 
mencement de  son  régne. 

FRAGMENT  IV. 

Éomène  et  Ariaratbe  font  la  paix  avec  Pliarnace.  —  Articles  du 
traité). 

Une  occasion  si  brusque  et  si  terrible  dis- 
posa Pharnace  et  le  rendit  plus  souple  a  ac- 
cepter ce  que  Ton  jugerait  à  propos  de  lui 
ordonner.  11  envoya  des  ambassadeurs  h  £u- 
mène  et  è  Ariaratbe,  qui  lui  en  députèrent 
aussi  de  leur  côté;  et  après  plusieurs  ambas- 
sades réciproques,  le  traité  fut  enfin  conclu 
en  ces  termes  :  «  Paix  perpétuelle  entre  Eu- 
»  mène ,  Prusias>  Ariaratbe  ,  Pharnace  et 
»  Mitbridate.  Jamais  Pharnace  ne  mettra  le 
»  pied  dans  la  Galalie.  Tous  les  traités  qif  a 
»  faits  Pharnace  avec  les  Gaulois  demeure- 
»  ront  nuls.  Il  sorïira  encore  de  la  Paphla- 
y  gonicy  et  y  rétablira  tous  les  habitans  qu'il 
D  en  a  chassés.  Il  y  remettra  les  armes  et  tous 
»  les  autres  effels  qu'il  en  a  emportés.  Il  ren 
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»  dra  à  Ariaratbe  les  pays  qui  lui  ont  éU 
»  pris,  tous  les  effets  qui  y  étaient  et  les  ota« 
n  ges  qu^il  a  reçus.  Il  rendra  aussi  Téje,  ville 
»  prés  du  Pont.  »  Euméne  donna  quelque 
temps  après  cette  ville  à  Prusias,  à  qui  ce  pré- 
sent fit  grand  plaisir.  Suit  dans  le  traité  :  a  II 
»  renverra  tous  les  prisonniers  et  les  transfuges 
»  sans  rançon  ;  outre  cela,  de  l'argent  et  des 
»  richesses  qu'il  a  emportés  à  Morzias  et  à 
»  Ariaralhe,  il  donnera  neuf  cents  talens  k 
»  ces  deux  rois ,  trois  cents  à  Euméne  pour 
»  le  dédommager  des  frais  de  la  guerre,  et 
»  trois  cents  à  Mitbridate.  gouverneur  del'Ar- 
))  ménic,  pour  avoir  pris  les  armes  contre 
»  Ariaratbe,  et  cela  contre  le  traité  qu'il  avait 
)>  fait  avec  Euméne.  »  Dans  ce  traité  furent 
compris,  entre  les  puissances  de  l'Asie,  Ar- 
taxias  qui  régnait  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Arménie  et  Acusiloque  ;  entre  celles  d'Eur 
rope,  Gatale ,  prince  sarmate  ;  et  entre  les 
états  libres,  les  Héracléotes,  les  Mésembriens, 
les  Chersonésitcs  et  les  Cysicénîens.  On  mar- 
que encore  dans  le  traité  en  quel  nombre  et 
de  quelle  condition  devaient  être  les  otages 
que  Pharnace  donnerait,  et  dès  qu'ils  furent 
arrivés,  les  armées  se  retirèrent.  Ainsi  se  ter- 
mina la  guerre qu'Eumèneet  Ariarathe avaient 
avec  Pharnace. 

FRAGMENT  V. 

Ambassade  des   Lydens  à  Kome  eiratre  l€i  Rhodieiii.—  Lei 
Rbodiens  amènent  à  Ptnée  Laodice  sa  Csmint . 

Quand  les  consuls  Tibérius  et  Glaudius  fu* 
rent  partis  pour  leur  expédition  contre  les 
Istriens  et  les  Agriens,  le  sénat  sur  la  fin  do 
l'été  donna  audience  aux  ambassadeurs,  qui 
n'étaient  venus  à  Rome  de  la  part  des  Lyciens 
qu'après  la  victoire  remportée  sur  ce  peuple, 
quoiqu'ils  fussent  sortis  de  leur  pays  asser 
long-temps  auparavant.  Car  dès  avant  que  la 
guerre  fût  déclarée,  les  Xanthiens  avaient 
envoyé  Nicostrate  dans  l'Achaïe  et  à  Rome. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  fit  une  description 
si  touchante  des  maux  que  la  cruauté  des 
Rbodiens  faisait  souffrir  aux  Lyciens,  que  le 
sénat,  pénétré  de  compassion,  députa  des  am- 
bassadeurs à  Rhodes,  pour  déclarer  que  par 
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lés  mémoires  faits  par  les  dix  commissaires 
envoyés  en  Asie  pour  régler  tes  atVaires  d'An- 
tiochus,  ou  voyait  clairement  que  quand  les 
Ljcicns  avaient  été  atlribucs  aux  lïhodiens, 
ce  n^élait  pas  un  présent  qu^on  leur  faisait, 
mais  des  amis  et  des  alliés  qu^on  leur  donnait. 
Cette  décision  ne  plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils 
crurent  que  les  Romains  avant  appris  les  dé- 
penses énormes  qu'ils  avaient  faites  pour  con- 
struire la  flotte  sur  laquelle  ils  avaient  conduit 
la  reine  Laodicc  à  Persée,  voulaient^  en  les 
commettant  avec  les  Lycîens,  achever  d'épui- 
ser leurs  épargnes  et  leurs  trésors.  En  effet, 
peu  de  temps  auparavant  les  Rbodicns  avaient 
équipé  tout  ce  qu'ils  avaient  de  vaisseaux  pour 
faire  à  la  reine  la  flotte  la  plus  brillante  et  la 
plus  magnifique.  Persée  en  avait  fourni  les 
natèriaox,  et  jusqu'aux  soldats  et  aux  mate- 
lois  qui  lui  avaient  amené  Laodice,  tous  re- 
çurent de  lui  un  ruban  d'or. 

FRAGMENT  VI. 

lBdi|Mlion  des  Rhodiens  contre  le  décret  fait  ptr  le  sénat  de 
Rome  en  bTeiir  des  Lyciens  *. 

Les  ambassadeurs  Romains^  en  arrivant  à 
Rhodes^  publièrent  l'arrêt  que  le  sénat  avait 
donné.  Cet  arrêt  excita  parmi  les  citoyens  de 
grands  mouvemens.  On  y  fut  indigné  que  les 
Romains  dissent  que  les  Lyciens  avaient  été 
donnés  à  la  république  rbodicnne,  non  comme 
présent,  mais  comme    amis   et    alliés.    Ils 
croyaient  avoir  déjà  donné  assez  bon  ordre 
aux  affaires  delà  Lycie,  il  était  triste  pour  eux 
de  se  voir  menacés  de  nouveaux  embarras. 
Car  les  Lyciens ,  sur  le  bruit  de  l'arrivée  des 
ambassadeurs  et  de  l'arrêt  qu'ils  avaient  ap- 
porté, recommençaient  à  se  soulever,  et  pa« 
raissaieot  disposés  à  revendiquer  leur  liberté 
à  quelque  prix  que  ce  (di.  De  leur  côté  les 
Rbodiens  se  persuadèrent  qu'ail  fallait  que  les 
Romains  eussent  été  trompés  par  les  Lyciens, 
et  députèrent  Lycophron  à  Rome  pour  don- 
ner au  sénat  les  éclaircisseniens  dont  il  sem- 
blait avoir  manqué.  Tel  était  h  Rhodes  l'état 
des  afGiires,  et  Ton  y  avait  lieu  de  craindre 
que  dans  peu  les  Lyciens  ne  se  révoltassent. 
•AMbafftdeLXI.    f 
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Lycophron  arrive  à  Rome  et  y  plaide  h 
cause  des  Rhodiens  ;  mais  le  sénat  difl^re  de 
lui  répondre.  En  même  temps  que  lui  Gtaitiit 
venus  dos  ambassadeurs  de  la  part  des  Darda- 
nions  pour  informer  le  sénat  que  leur  pro- 
vince était  inondée  d'une  multitude  de  Bas- 
tamos,  peuple  d'une  grandeur  gigantesque 
et  d'une  valeur  extraordinaire,  avec  lequel , 
comme  avec  les  Gaulois,  Persée  avait  fait  u 
traité  d'alliance;  qu'on  y  craignait  encore 
plus  coprinccquolosBastarnos,  et  qu'ils  UTaicit 
été  envoyés  pour  implorer  le  secours  de  b 
république  contre  tant  d'ennemis.  Des  dépu- 
tés de  Thossalie  attestaient  la  vérité  des  pfaiia> 
tes  dos  Dardanions  et  demandaient  aussi  ds 
secours  pour  eux-mêmes.  Sur  l'expose  de  ces 
ambassadeurs,  le  sénat  députa  sur  les  lien 
Aulus  Poslhumius  suivi  de  quelques  jeunes 
gens  pour  examiner  si  le  rapport  qu^on  loi 
faisait  était  fondé. 

FRAGMENT  VIII. 

Aflaires  de  Syrie.  ^  Commencement  du  ré^e  d'Aaiiecta 
Kpiptiane. 

Polybe  dans  le  XXVMivre  de  son  histoire 
9  donne  à  ce  prince  le  surnom  d'Épimaiif 
au  lieu  de  celui  d'Epiphano,  à  cause  de  tout 
ce  qu'il  a  fait.  11  rapporte  sur  lui  les  faits  sui- 
vants: de  temps  à  autre,  à  l'insu  de  ses  mi- 
nistres^ on  le  voyait  se  promener  rà  et  là 
dans  les  rues  de  la  ville,  accompagne  d'osc 
ou  deux  personnes.  Il  aimait  surtout  à  vbiter 
les  boutiques  dos  sculpteurs  et  fondeurs  en  or 
et  en  argent,  et  conversait  familièrement  avec 
les  ouvriers  sur  leur  art.  Il  rorherchait  parti- 
culièrement la  conversation  dos  hommes  in 
peuple,  entamait  des  discussions  avec  le  pi^ 
mîer  venu ,  et  buvait  avec  les  étrangers  de  b 
plusbnsso  olasso.  Appronail-t-il  que  des  jeanes 
gens  donnaient  un  festin  dans  quelque  lies  , 
sans  prévenir  personne  de  son  arrivée,  il  s  y 
rendait  accompagné  do  joueurs  de  flûtes  H  iê 
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symphonislcs  9  folâtrait  et  s^abandonnaitaux 
excès  de  la  table,  à  tel  poiut  qcc  parfois  les 
convives,  effrayés  de  sa  présence  inaltenduc^se 
levaient  de  table  et  s'enfuyaient;  souvent,  dé- 
pouillant le  manteau  royal,  il  se  promenait 
dans  le  Forum  velu  de  la  toge ,  comme  un 
candidat  devant  les  comices ,  donnant  la 
main  à  ceux-ci,  embrassant  ceux-là,  et  solli- 
citant leurs  suffrages  pour  se  faire  élire  édile 
ou  tribun  du  peuple.  Avait-il  obtenu  la  magi- 
strature qu^il  briguait,  assis  sur  une  chaise  cu- 
mle  d'ivoire,  a  la  mode  romaine ,  il  prenait 
connaissance  des  actions  judiciaires ,  des  cau- 
scscommerciales,  des  contrais  en  litige,  etpro- 
nouçait  ses  arrêts  avec  lattenlion  la  plus  scru- 
palensc.  Au  spectacle  d'une  telle  conduite,  les 
hommes  modérés  savaient  quelle  opinion  con- 
cevoir sur  lui.  Les  uns  le  regardaient  comme 
un  homme  simple  et  facile ,  d'autres  au  con- 
traire comme  un  insensé.  Il  se  conduisit  avec 
la  mémo  bizarrerie  dans  les  dons  qu  il  confé- 
rait. Aux  uns  il  donnait  des  dés,  à  ceux-ci  de 
l'or;  U  {arrivait  quelquefois  que  ceux  qui  le 
rencontraientpar  hasard  et  ne  l'avaient  jamais 


vu  recevaient  les  présens  les  plus  inespérés.  Il 
surpassait  tous  ses  prédécesseurs  danslessacri- 
fices  et  offrandes  faites  en  son  nom  aux  dieux 
dans  les  différentes  villes ,  témoin  le  temple 
de  Jupiter  Olympien  à  Athènes;  témoins  les 
statues  placées  autour  de  l'autel  à  Délos.  U  se 
rendait  habitaellement  aux  bains  publics  et 
au  moment  du  plus  grand  concours  de  la  mul- 
titude; et  dans  ce  cas  il  faisait  porter  devant 
lui  des  vases  remplis  des  parfums  les  plus  pré- 
cieux. Un  jour  quelqu'un  à  cette  occasion  loi 
disant  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  vous  autres 
V  rois  qui  pouvez  vous  servir  de  parfums  si 
)'  agréables  à  l'odorat;  »  il  ne  lui  répondit  rien, 
mais  le  lendemain ,  étant  entré  à  l'endroit  où 
cet  homme  se  baignait^  il  ordonna  qu'on  lai 
versa  t  sur  la  tète  un  très  grand  vase  des  parfums 
les  plus  précieux  qu'on  appelle  stacté  ou  myr- 
rhe liquide.  A  cette  vue  tous  les  baigneurs  ac* 
courent  en  foule  pour  se  laver  dans  les  restes 
de  ce  précieux  parfum.  Le  roi  lui-même  suivit^ 
mais  son  pied  glissa  sur  les  traces  visqueuses 
qu'avait  laissées  Ip  parfum  ;  il  tomba  au  grand 
amusement  de  tout  le  monde. 
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FRAGMENT  I. 

Les  Béolitni  gei^parent  iroprademment  \ts  ans  des  autres  '. 

Pendant  que  les  commissaires  romains 
étaient  à  Ghalcis,  Lasys  etCallias  vinrent  les 
j  joindre  de  la  part  des  Thespiens  et  livrè- 
rent leur  patrie  aux  Romains.  Isméuiasy  vint 
aussi  de  la  part  de  Néon ,  préleur  des  Béo- 
tiens, et  dit  que  par  Tordre  du  conseil  com- 
mua de  la  nation  il  remettait  à  la  discrétion 
des  commissaires  toutes  les  villes  de  Béotie. 
Bien  n'était  plus  opposé  aux  vues  de  Q.  Mar- 
cius,  qui  aurait  souhaité  que  cela  se  fut  fait 
|rtir  chaque  ville  en  particulier.  C'est  pour- 
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quoi ,  loin  de  faire  un  obligeant  accueil  à  Is- 
ménias  comme  il  avait  fait  à  Lasys,  aux  dé- 
putés de  Ghéronée,  de  Lébadie  et  aux  autres, 
il  ne  lui  marqua  que  du  mépris,  et  les  ordres 
qu'il  lui  donna,  c'était  moins  des  ordres  que 
des  insultes;  la  moquerie  alla  si  loin,  que  si 
Isménias  ne  se  fût  réfugié  sous  le  tribunal 
dos  commissaires,  il  eût  été  assommé  do 
pierres  par  quelques-uns  des  exilés  qui  avaient 
conspiré  contre  sa  vie. 

A  Tliébcs,  dans  le  même  temps,  il  se  for- 
ma une  sédition.  Pendant  que  les  citoyens 
voulaient  livrer  la  ville  aux  Bomains,  ceux 
deCoroneetd'Haliarte,  s'y  étant  assemblés ^ 
prétendirent  dominer  le  cowsiAV  ^Vws^5à»Bt^g^ 
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qu^il  fallait  demeurer  dans  Talliance  du  roi  de 
Macédoine.  Jusque  \h  les  deux  partis  étaient 
à  peu  prés  égaux.  Mais  Olympique >  un  des 
premiers  de  Coronc^  sV'tanl  tourné  du  côté 
des  Romains ,  il  entraîna  avec  lui  les  autres , 
il  se  fit  un  changement  universel  dans  Pespril 
de  la  multitude.  D^abord  on  obligea  Dicctas 
d^aller  faire  des  excuses  aux  commissaires 
pour  ralliancc  qu^on  avait  contractée  avec 
Persée.  Ensuite  on  courut  chez  Néon  et  chez 
Hippias,  on  1l*s  chassa  de  leurs  maisons^  on 
leur  ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gou- 
vernement, car  c'était  eux  qui  avaient  né- 
gocié Palliance  ;  on  assembla  le  conseil^  on 
choisit  des  députés  pour  les  envoyer  aux  com- 
missaires ;  ordre  fut  donné  aux  magistrats  de 
faire  alliance  avec  les  Romains  ;  enfin  Ton 
abandonna  la  ville  aux  Romains  et  Ton  réta* 
Mil  les  exilés. 

En  même  temps  h  Chalcis  les  exilés  envoyè- 
rent Pompidas  aux  commissaires  pour  leur 
dénoncer  Isménias,  Néon  et  Dicétas.  Comme 
leur  faute  était  manifeste ,  et  que  les  Romains 
faTorisaicnt  les  bannis,  Hippias  et  ceux  de  son 
parti  se  trouvèrent  entrés  mauvaise  situation. 
La  multitude  était  tellement  irritée  contre  eux, 
qa*ils  coururent  risque  de  la  vie ,  et  ils  Tau- 
raientperdue,si  les  Romains  n'eussent  faitquel- 
que  attention  à  la  leur  conserver,  et  nVusscnt 
arrêté  la  violence  et  Pimpctuosité  de  la  popu- 
lace. Les  arfaires  changèrent  de  face  ,  dès  que 
les  députés  thcbains  furent  arrivés  ot  qu'ils 
eurent  montré  ce  qui  avait  été  réglé  chez  eux 
à  Tavantage  des  Romains.  Et  il  ne  leur  fallut 
pas  beaucoup  de  temps  pour  faire  le  voyage 
de  Thèbes  h  Chalcis .  parce  que  ces  deux  villes 
ne  sont  pas  fort  éloignées  Pune  de  Pautre. 

Au  reste,  les  commissaires  reçurent  a;fréa- 
bleraent  les  Thébains;  ils  firent  un  grand 
éloge  de  leur  ville  et  leur  conseillèrent  de 
rappeler  les  exilés.  Ils  ordonnèrent  ensuite  à 
tous  les  députés  dVnvoyer  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs qui  livrassent  chacun  leor  ville  en 
particulier  à  la  discrétion  des  Romains. 
Après  avoir  ainsi  divisé ,  comme  ils  se  Pétaient 
proposé ,  le  corps  des  Bèolions  et  donné  de  Pa- 
version  au  peuple  pour  la  maison  royale  de 
Macédoine,  ils  firent  venir  Servius  d'Argos, 
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et  le  laissant  à  Chalcis,  ils  passèrent  dans  le 
Péloponèso.  Ni>on,  qudques  jours  après,  se 
retira  en  Macédoine.  Pour  Isménias  el  Dicétas 
ils  furent  jetés  dans  un  cachot,  où  pca  de 
temps  après  ils  se  donnèrent  eux^némes  h 
mort. 

C'est  ainsi  que  les  Réotiens,  poar  iToir 
pris  sans  raison  et  par  une  légèreté  impardon- 
nable le  parti  de  Persée,  après  avoir  formé 
pendant  long-temps  une  république  qui  en  dif- 
férentes occasions  s'était  heureusement  déli- 
vrée des  plus  grands  périls ,  se  virent  disper- 
sés et  gouvernés  par  autant  de  conseilsqn'il  ▼ 
avait  de  villes  dans  la  province.  Pour  revenir 
aux  commissaires,  quand  Aulus  et  Marnas 
furent  arrivés  à  Argos,  ils  traitèrent  avec  ks 
magistrats  des  Acbéens ,  et  prièrent  Arrima , 
leur  préleur,  d'envoyer  à  Chalcis  millesoMals 
pour  garder  la  ville  jusqu'à  ce  qoe  les  Ro- 
mains y  eussent  conduit  des  troupes.  Arefcoa 
leur  ayant  accordé  ce  secours ,  ils  furent  join- 
dre Publius ,  et  se  mirent  ensuite  sur  raerpoor 
retourner  à  Rome. 

FRAGMENT  II. 

Sage  politique  d'Ui^gésiloque,  pryiaoe  des  Rhodienii,  mv  c«a- 
sener  à  sa  oatiou  l'ajoitié  da  peuple  romain  ^ 

Tibérius  et  Posthumius,  parcourant  les  iles 
et  les  villes  de  PAsîe,  séjournèrent  long-temps 
dansRhoJcs,  quoique leurprésence y fùtalors 
peu  nécessaire,  car  Hégésiloque^  homme  d'une 
grande  distinction,  qui  était  prytane,  et  qui 
dans  ta  suite  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité 
d^ambassadeur ,  Ilégésiloque,  di^-je,  n^eut  pts 
plus  lùtdécouverlquelesRomainsdevaient  dé- 
clarer la  guerre  à  Persée,  qu'il  exhorta  ses 
concitoyens  non  seulement  de  se  joindreâeux, 
mais  encore  de  radouber  quarante  vaisseaux» 
afin  que  si  les  Romains  en  avaient  besoin ,  ils 
ne  perdissent  pas  de  temps  à  les  attendre , 
mais  qu^ils  1rs  trouvassent  tout  pn^ts.  Il  les 
montra  tels  en  elïet  aux  deux  commissaires 
romains ,  qui  sortirent  très  satisfaits  de  la 
ville.  Us  louèrent  extrêmement  son  zèle  et  son 
attachement  pour  la  république  romaine,  et 
revinrent  ensuite  à  Rome. 

!  Ambassade  LXIV. 
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FRAGMENT  III. 


Persée  ^voie  des  ambassadean  che x  les  Rbodiens  pour  sonder 
leurs  iQieDtions'* 


Pcr$|te,  après  avoir  quitté  les  commissaires 
romains,  renferma  dans  une  lettre  toutes  les 
raisons  sur  lesquelles  son  droitètait  appu}é  et 
tout  ce  qui  s'était  dit  de  pari  etd^aulre  dans  la 
conférence.  Il  avait  pris  cet  expédient,  tant 
parce  quMl  s^imaginait  que  ses  raisons  rem- 
porteraient sur  celles  des  commissaires  ,  que 
parcequ'il  voulait  sonder  par-là  quellcsétaient 
à  son  égard  les  disposilions  de  chaque  peuple. 
Une  se  servit  que  de  courriers  pour  envoyer 
sa  lettre  dans  les  autres  endroits,  mais  il  dis- 
tingua Rhodes,  et  y  députa  Antéuor  et  Phi- 
lippe, qui  d^abord  donnèrent  la  lettre  du  roi 
•ax  magistrats.  Quelques  jours  après  ils  en- 
trèrent dans  le  conseil.  Là  ils  exhortèrent  les 
Rhodiens  à  demeurer  en  repos ,  et  à  attendre 
en  simples  spectateurs  quel  parti  prendraient 
les  Romains.  «  S'ils  entreprennent,  dirent-ils, 
»  d'attaquer  Persée  et  les  Macédonins  m  a  Igré 
»  les  traités  qui  ont  été  faits  avec  eux, 
»  TOUS  serez,  Rhodiens  ^  les  médiateurs  entre 
i>  les  deux  peuples;  tout  le  monde  est  intéressé 
»  à  les  voir  vivre  en  paix,  mais  il  ne  sied  à  per- 
>  sonne  plus  qu'à  vous  de  travailler  à  Icsréu- 
>i  nîr.  Défenseurs  non  seulement  de  votre  li- 
»  berté,  mais  encore  de  celle  de  tout  le  reste 
»  de  la  Grèce,  plus  vous  avoz  dezèleeld'ardeur 
»  pour  la  conservation  d'un  si  grand  bien,  plus 
»  vous  devez  vous  mettre  en  garde  con'r  »qui- 
»  conque  aurait  ou  pourrait  vous  inspirer  des 
»  sentimens  contraires.  »  Ils  dirent  plusieurs 
choses  semblables,  qui  furent  écoutées  avec 
plaisir.  Mais  ils  parlaient  à  des  esprits  préve- 
nus en  faveur  des  Romains ,  et  dans  lesquels 
l'autorité  du  meilleur  parti  avait  prisle  dessus. 
On  Gt  beaucoup  de  civilités  et  de  politesses 
aux  ambassadeurs;  mais  la  réponse  fut  qu'on 
priait  Persée  de  ne  rien  demander  aux  Rho- 
diens qui  pût  les  faire  passer  pour  contraires 
aux  intérêts  de  Rome.  An  ténor  ne  prit  pas 
cela  pour  une  réponse^  mais  content  d^ailleurs 
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des  amtiés  qu'il  avait  reçues  des  Rhodiens  ^ 
il  reprit  la  route  de  Macédoine. 

FRAGMENT  IV. 

Ambassades  réciproques  de  PersAe  cbpi  les  Béotiens,  et  dea 
Béoiien^  chex  Persée  *. 

Persée,  informé  que  quelques  villes  de  Béo« 
tie  lui  étaient  encore  attachées,  leur  envoya 
AntigoueGIsd'Alexandreenqualitéd'ambassa' 
dcur.AnligonearrivadapslaBéotieetpassade- 
vant  plusieurs  villes  sans  y  entrer^  parce  qu^il 
n'avait  nul  prétexte  pour  les  engager  à  faire  al- 
liance avec  son  maître.  II  entra  dans  Coronc , 
dans  Thébcs,dansHaliarte,eten  exhorta  les  ci- 
toyens à  se  ranger  au  parti  des  Macédoniens. 
Ils  se  rendirent  à  ses  prières,  et  résolurent  do 
dépêcher  des  ambassadeurs  en  Macédoine.  An- 
tigone  retournée  Perse,  et  lui  apprend  Pheù- 
reux  succès  de  ses  négociations.  Peu  de  temps 
après  arrivent  les  ambassadeurs  de  Bèolic,et 
ils  prient  le  roi  d'envoyer  du  secoursaux  villes 
qui  s'étaient  mises  de  son  côté ,  parce  que  les 
Thébains,  irrités  de  ce  que  ces  villes  ne  sejoi- 
gnaiontpas  comme  eux  aux  Romains,  les  me- 
naçaient, et  commençaient  même  à  les  inquié- 
ter. Le  roi  leur  répondit  que  pour  le  présent 
la  trêve  faite  avec  les  Romains  ne  lui  permet- 
tait pas  de  donner  du  secours,  qu'il  leur  con- 
seillait  de  se  défendre  contre  les  Thébains  du 
mieux  qu'il  leur  serait  possible,  et  de  vivreen 
paix  avec  les  Romains. 

FRAGMENT  V. 

Faction  à  Rhodes  contre  les  Bomains*. 

Gains  Lucrétius  écrivit  de  Céphallénie,  où 
sa  flotte  étai  t  à  l'ancre,  une  lettre  aux  Rhodiens 
pour  leur  demander  des  vaisseaux ,  et  Gt  por* 
leur  de  sa  lettre  un  certain  Socrates,  qui  ga^ 
gnait  sa  vie  à  frotter  d'huile  les  lutteurs.  Stra- 
tocles  était  alors  prytane  du  dernier  semestrô.* 
Il  assembla  le  conseil,  et  mit  en  délibérationf 
ce  que  l'on  devait  faire  sur  cette  lettre.  Aga- 
tliagéte ,  Kodophon ,  Astymcdes  et  plusieurs 
autresfurentd'avisd^envoyerdes  vaisseaux  sang 
délai  et  de  se  joindre  aux  Romains  dès  le  corn-* 
meuccment  de  la  guerre;  mais  Dinon  et  Po- 
lyarate,  chagrins  de  ce  qui  s'était  déjà  fait  en 
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fayeor  des  Romains,  se  scrTÎront  des  soup- 
çons qa'on  arait  conlre  Eumùnc  pour  empo- 
cher qa^on  n'eiM  égard  à  ce  que  Lucrétius  de- 
mandail.  Ce  prince  était  suspect,  et  Ton  était 
brouillé  avec  lui,  depuis  que,  pendant  la 
guerre  contre  Pbarnace ,  il  sY'tait  posté  sur 
PHcUespont  pour  arrêter  les  vaisseaux  qui  pas- 
saient dans  le  Pont-Euxin ,  et  que  les  Rho- 
diens  s^j  étaient  opposé.  Cette  querelle  sVtait 
aigrie  quelque  temps  auparavant  à  Poccasion 
de  certains  cliâteaux  et  de  laPorce^pavs  situé 
à  Pcxtrémité  du  continent  opposé  à  Pile  do 
Rhodes,  et  où  les  troupes  d^Éuméne  faisaient 
continuellement  des  courses.  Cos  mécontente- 
mens  étaient  cause  que  tout  ce  que  Ton  disait 
contre  ce  prince  était  écouté  volontiers.  Les 
factieux  saisirent  ce  prétexte  pour  faire  mé- 
priser la  lettre  de  Lucrétius.  Ils  dirent  quMIo 
ne  venait  pas  de  ce  Ramain ,  mais  d^Éuméne, 
qui  voulait  de  quelque  manière  que  ce  fût  les 
engager  dans  une  guerre,  et  les  jeter  dans 
des  dépenses  et  des  fatigues  inutiles.  Le  por- 
teur même  de  la  lettre  leur  aidait  à  soutenir 
ce  quMb  avançaient  :  que  les  Romains,  loin 
de  se  servir  de  gens  d'une  condilÎMi  si  basse 
pour  envoyer  leurs  orda^,  choisissaient  pour 
cela  les  personnes  les  plus  distinguées.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  sussent  fort  bien  que  la  lettre 
avait  été  véritablement  écrite  par  Lucrétius  -, 
mais  ils  voulaient  ralentir  l'ardeur  de  la  mul- 
titude, retarder  le  secours  qu'on  devait  donner 
aux  Romains,  et  faire  naître  par  là  quelques 
occasions  de  brouillerie  avec  eux.  Car  ils 
n'avaient  d'autres  vues  que  d'aliéner  des  Ro- 
mains l'esprit  des  peuples  et  de  les  gagner  à 
Perséc,  dont  ils  étaient  fauteurs  ;  l'un,  savoir 
Polcjrate ,  parce  qu'avant  fait  des  dépenses 
pour  contenter  son  faste  et  son  ostenlalion.  il 
n'avait  plus  rien  qui  ne  fiU  au  pouvoir  de  ses 
créanciers;  et  Dinon,  parce  qu'avare  et  sans 
pudeur ,  il  s'était  toujours  étudié  à  augmenter 
ses  biens  par  les  largesses  des  grands  et  des 
rois.  Stratocles  s'^éleva  vivement  contre  ces 
factieux;  il  dit  beaucoup  de  choses  conlre 
Pefsée;  il  fit  «nu  contraire  un  grand  éloge  des 
Romains;  enfin  il  obtint  du  peuple  un  décret 
qui  ordonnait  d'envoyer  les  vaisseaux.  Sur-le- 
champ  on  équipa  six  galères,  dont  on 'envoya 
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cinq  à  Chalcis,  sous  la  conduite  de  Tinnagoras, 
et  la  sixième  à  Ténédos.  Une  autre  Timagoras 
qui  la  commandait  rencontra  à  Ténédos  Dio- 
phane,  à  qui  Persée  avait  donné  ordre  d'aller 
vers  Antiochus.  Il  ne  put  pas  s'en  rendre 
maître,  mais  il  prit  le  vaisseau.  LqGrètius 
reçut  avec  politesse  tous  les  alliés  qui  lui  élaieot 
arrivés  par  mer;  mais  il  les  remercia  de  leurs 
services,  parce  que,  dit-il,  les  affaires  ne  de- 
mandaient pas  de  secours  maritime. 

FRAGMENT  VI. 

Le  féoat  ordonne  que  les  amlMsudcurs  de  Penée  inclei  dt 
Rome  et  de  riuliv  i. 

Les  commissaires  Romains ,  étant  reveaiis 
d'Asie,  firent  au  sénat  leur  rapport  sur  ce 
qu'ils  avaient  vu  à  Rhodes  et  dans  les  autrei 
villes.  Ensuite  on  fit  entrer  les  ambassadcon 
de  Persée.  Solon  et  Ilippas  firent  tous  lenn 
efforts  pour  justifier  leur  maître  sur  tout,  et 
pour  appaiser  la  colère  du  sénat.  Ils  le  défen- 
dirent principalement  sur  l'attentat  qu'on  Tac- 
cusait  d'avoir  commis  sur  la  personne  d'Eo- 
méne.  Quand  ils  eurent  fini,  le  sénat  qui 
depuis  long-temps  avait  résolu  la  guerre,  leur 
ordonna,  et  à  tous  les^Macédoniens  qui  étaient 
à  Rome,  de  sortir  incessamment  de  la  ville  et 
de  l'Italie  dans  trente  jours.  On  appela  ensuite 
les  consuls,  et  on  leur  recommenda  de  ne  pas 
perdre  de  temps  et  de  donner  tous  leurs  soins 
ù  cette  guerre. 

FRAGMENT  VIL 

Per>éc ,  quoique  rictorieux ,  demande  U  paix  el  ne  pevi 
roblenir  ». 

Après  la  \ictoire  remportée  par  les  Macc- 
douiens,  Persée  assembla  son  conseil.  II  s'j 
trouva  quelques-uns  de  ses  amis  qui  lui  di- 
rent quMI  ferait  bien  de  députer  au  consul ,  de 
lui  demander  la  pai\^  et  pour  l'obtenir  de  lui 
offrir,  quoique  victorieux ,  les  mêmes  tributs 
el  les  mi^mes  places  que  Philippe  vaincu  avait 
promis  de  céder,  a  Car ,  dirent-ils,  s'il  ar- 
»  corde  la  pai\,  premièrement  vous  vous 
))  faites  un  très  grand  honneur  en  finissant  la 
M  guerre  nprèsune  victoire,  et  en  second  lieu 

I  Ambassade  LXVIIf. 
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»  les  Romaius,  après  avoir  éprouve  la  valeur 
»  de  vos  Iroupes^  ne  seront  plus  si  hardis  à 
»  donner  des  lois  dures  ou  injustes  aux  Macê- 
»  doniens;  quesi^  piquùs  de  leur  défaite,  ils 
»  s^opiniÂlreut  à  sY'n  venger,  autant  qu^ils 
»  auront  à  craindre  la  juste  colère  des  dieux, 
»  autaiSt  vous  aurez  lieu  d'espérer  que  les 
»  dieux  et  les  hommes  favoriseront  votre  mo- 
»  dération.  »  Cet  avis  ayant  été  approuvé  de 
la  plupart  des  membres  du  conseil  et  du  roi 
même,  on  choisit  sur-le-champ  pour  ambassa- 
deurs Pantauchus  et  Medon  de  Boeréc.  Ils 
arrivent  chez  Licinius,  on  tient  conseil,  les 
ambassadeurs  déclarent  les  ordres  dont  ils 
étaient  chargés,  on  les  fait  retirer,  on  déli- 
bère. Le  sentiment  unanime  fut  quMI  fallait 
répondre  le  plus  fièrement  qu'il  se  pourrait. 
Car  telle  est  la  coutume  qu'observent  les  Ro- 
mains et  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres; 
dans  la  mauvaise  fortune  ils  arfoclcnt  do  pa- 
raître hauts  et  fiers ,  et  dans  la  bonne  doux  et 
modestes.  Celle  politique  est  belle,  on  n'en 
peut  douter,  mais  je  ne  sais  si  dans  certaines 
conjonctures  il  est  bien  possible  de  la  garder. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la  réponse  qu'on 
donna  aux  ambassadeurs,  a  Point  de  paix 
»  pour  Persée,s'il  ne  laisse  au  pouvoir  du  sé- 
»  nat  de  disposer  de  sa  personne  et  de  son 
»  royaume  comme  il  lui  plaira.  »  Cette  ré- 
ponse portée  au  roi  et  à  ses  amis,  on  fut 
frappé  d'un  orgueil  si  insupportable.  Le 
conseil  en  futchoqué  au  point  qu'on  ditauroi 
que,  quoi  qu'il  arrivât,  il  ne  devait  plus  en- 
voyer personne  aux  Romains.  PersAc  ne  fut 
pas  de  leur  avis.  Non  seulement  il  y  envoya 
plusieurs  fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus 
considérable  encore  que  celui  dont  Philippe 
avait  été  chargé.  Toutes  ses  instances  ne  ser- 
virent qu'à  lui  faire  reprocher  par  ses  amis , 
que  victorieux  il  se  rabaissait  autant  que  s*il 
eût  été  vaincu.  N^ayant  donc  plus  de  paix  h 
attendre,  il  revint  à  son  premier  camp  de 
Sjcurium. 

FRAGMENT  VIII. 

Colys,roideTbrace'. 

Outre  une  mine  avanlageasc  et  une  force 
f  Frpgmeiu  de  Yaloif . 
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infatigable  pour  la  guerre,  on  remarquait 
dans  ce  roi  un  caractère  d'esprit  fort  différent 
de  celui  desThraces.  Il  était  sobre,  doux  ci 
d'une  prudence  peu  commune, 

FRAGMENT  IX. 

Conrention  des  Rkodirns  avec  Pcrséc  pour  la  rançon  ûtt 
prisonniers  >. 

Quand  la  guerre  de  Pcrsée  contre  les  Ro- 
mains fut  Gnie,  Anténor  vint  de  sa  part  à 
Rhodes  pour  traiter  de  la  rançon  des  prison- 
niers qui  étaient  sur  me^  avec  Diophane.  Lo 
sénat rhodien  fut  partagé  sur  le  parti  que  Ion 
devait  prendre.  Philophron  et  Thèetète  no 
voulaient  nulle  liaison,  nul  traité  avec  le  roi 
de  Macédoine;  Dinon  et  Polycratc  étaient 
d'un  autre  sentiment.  Enfiu  les  avis  se  réuni- 
rent, et  Ion  convint  avec  Perséc  pour  la  ran- 
çon de  ces  prisonniers. 

FRAGMENT  X. 

Ptolém^c  gouremear  de  Chypre  «. 

GctÉgyptien  était  fort  au  dessus  des  autres 
hommes  de  son  pays ,  il  était  judicieux  et  en- 
tendu dans  les  affaires.  Lorsqu'on  lui  confia 
le  gouvernement  de  l'ile  de  Chypre,  le  roi 
était  encore  jeune.  Il  mit  tous  ses  soins  à  ra- 
masser de  Targent,  et  n'en  donnait  rien  h  per- 
sonne, quelques  instances  que  lui  fissent  les 
économes  royaux.  Sa  fermeté  sur  ce  point  al- 
lait si  loin ,  qu'on  l'accusait  ouvertement  de 
s  approprier  les  revenus  de  l'ile.  Mais  quand 
Ptolémée  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
même  et  que  le  gouverneur  lui  eut  envoyé 
l'argent  qu'il  avait  ramassé  et  qui  montait  à 
une  assez  grosse  somme,  alors  et  le  roi* et 
toute  la  cour  donnèrent  de  grandes  louanges 
à  sa  fidélité  et  à  son  épargne. 

FRAGMENT  XL 

C^pbale  3. 

Céphale  arriva  ainsi  d'Épire.  Déjà  aupa- 
ravant affectionné  à  la  famille  du  roi  de  Ma- 

I  Ambassade  L\X. 
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cédoine,  il  fut  alors  comme  forcé  de  prendre 
parti  pour  Pcrsée.  Voici  pourquoi.  CÏiarope, 
£|»irole,  homme  d'honneur  el  de  probité,  auii 
des  Romains ,  ai  qui ,  pendant  que  Philippe 
0Gcu|Kiit  les  détroits  de  rËpire.  a^ait  été  cause 
que  ce  prince  avait  été  chassé  de  ce  royaume 
et qucTituss'enélait  rendu  maître^ ainsiquede 
la  Macédoine  :  Charope,  dis-je ,  avait  un  fils 
nommé  Machatas  qui  en  eut  un  qu'il  nomma 
Charope.  Machatas  étant  venu  à  mourir  laissa 
son  iiU  fort  jeune.  Charope  son  aïeul  prit  soin 
de  son  éducation^  et  Penvova  à  Rome  avec  un 
équipage  sortable  pour  }'  être  instruit  dans  la 
langue  latine  et  dans  les  belles  lettres.  Le 
jeune  Charope  se  fil  beaucoup  d^amis  dans 
cette  ville,  et  après  quelque  séjour  il  revint 
dans  sa  patrie.  Son  aïeul  alors  était  mort.  Na- 
turellement haut^  orgueilleux  et  plein  de  mau- 
vaises inclinations,  il  se  mit  à  contredire  et  à 
décrier  les  personnes  du  premier  rang.  DV 
bord  on  n^^  fit  nulle  attention,  et  Antinous , 
plus  âgé  et  plus  en  considération  que  lui,  nV'U 
gouvernait  pas  moins  à  son  gré.  La  guerre 
déclarée  contre  Persée,  Charope  indisposa  le 
Romains  contre  Antinofls  ,  et  pour  cela  leur 
exagéra  Tancienne  liaison  qu'avait  cet  Ëtolien 
avec  la  maison  royale  de  Macédoino.  Tantôt 
il  observait  ses  démarches ,  tantôt  il  interprc- 
taft  en  mauvaise  part  ses  paroles  ou  ses  ac- 
tions ;  il  retranchait  de  quelqu(^s•unes ,  il 
ajoutait  à  d'autres,  et  vint  enfin  à  bout  par 
cts  artifices  de  faire  croire  tout  co  qu'il  inven- 
tait contre  ceux  qu'il  voulait  perdre.  Céphale 
n'en  fut  pas  ébranlé.  C'était  un  homme  d'une 
sagesse  et  d'une  prudence  singulières.  Il  per- 
sista dans  le  meilleur  parti.  Il  pria  d'abord  les 
dieux  de  ne  pas  permetle  que  les  affaires  se 
décidassent  par  les  armes.  Qiuind  la  guerre 
eut  été  déclarée,  il  fut  d\i\îs  qu'on  nVcordàt 
aux  Romains  que  (*e  h  quoi  l'on  sVtait  obligé 
par  le  traité  d'alliance,  et  qu'on  ne  se  désho- 
norât point  jusqu'à  se  soumettre  lâchrmeiil 
à  tout  ce  qu'il  leur  plairait  d'ordonner.  Crlte 
fermeté  déplut  à  Charo|K* ,  et  il  se  déchaîna 
contre  Céphale.  On  ne  |K)uvait  rien  faire  où  il 
nesouprcmnàtdu  mal  dés  que  ce  qui  se  faisait 
n'était  pas  favorable  aux  Romains.  Dans  les 
crommencementi  Antinous  et  Céphale^  n'avant 
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point  h  se  reprocher  d'avoir  rien  proposé  de 
contraire  à  la  ré,  ubiique  romaine^  crurent 
devoir  mépriser  les  calomnies  qui  se  répan- 
daient contre  eux.  Mais  quand  après  lecombat 
de  cavalerie  ils  virent  que  sans  raison  Pon 
conduisait  à  Rome  les  Étoliens,  Hippoloqoe, 
Nicandre  et  Loquague  et  qu'on  ajoutait  loi 
auxcalomnies  que  publiaitLycisque,  qui  dans 
PÉtolie  suivait  la  môme  route  que  Charope  ; 
alors  prévovant  Pavenir  ils  prirent  des  mesu- 
res pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  calomnia- 
teur, et  résolurent  de  tout  tenter  pour  éviter 
d'être  mis  dans  les  fers  et  d'être  mencsk  Rome 
sans  avoir  été  entendus.  Pour  cela  ils  farenC 
oblii^és ,  quoique  ce  fût  contre  leur  inlentionj 
d'embrasser  le  parti  de  Persée. 

FRAGMENT  XII. 

Théodole  et  Phfloilrale*. 

On  ne  peut  excuser  l'action  détestable  de 
ces  deux  traîtres.  Sur  la  nouvelle  que  le  con- 
sul romain  Aulus  Hostilius  devait  incessam- 
ment arriver  à  son  camp  dans  la  Thessalie> 
ils  se  persuadèrent  qu'en  le  livrant  à  Persée 
ils  rendraient  à  ce  prince  un  service  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  paver  de  toute  sa  confiance, 
et  mettraient  i>our  le  présent  un  très-grand 
obstacle  à  l'entreprise  des  Romains.  Us  écri- 
virent donc  à  Persée  de  se  mettre  en  marche 
au  plus  tôt.  Ce  prince  s  j  mit  en  effet,  mais  il 
fut  arrêté  sur  sa  route  par  les  Molosses,  qui 
s'étaient  emparés  du  pont  qui  est  sur  le  Loûs, 
et  il  fallut  les  combattre.  Le  consul,  arrivée 
Phanoie,  logea  chez  Nestor  Cropius.  Là  il 
était  aisé  h  ses  ennemis  de  le  prendre,  et  sa 
perte  était  iné\ilable,  si  la  fortune  ne  l'ciit 
favorisé.  Son  hôte, «ivantpressenticomme par 
inspiration  le  malheur  dont  Hostilius  était 
menacé,  l'obligea  de  sortir  de  la  ville  pendant 
la  nuit  et  de  passer  dans  une  ville  voisine.  Il  le 
lit,  et  quittant  la  route  d  Épire,  il  se  mit  en 
nîer .  cin^'la  \ers  Anticjre ,  et  de  là  il  marcha 
vers  la  Thcssidîe. 

^Fra^CDs  de  Valois. 
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FRAGMENT  XIII. 

PharoâceetAualQi*. 


le 


Le  premier  de  ces  deux  princes  était 
plus  injuste  roi  qu'on  eût  vu  avant  lui. 

L'autre  était  en  quartier  d'hiver  à  Élaléa, 
lorsqu'iqstruit  du  chagrin  mortel  que  les  Pé- 
loponésiens  avaient  fait  à  Eumènes  son  frère 
en  lai  relranchant  par  un  décret  public  le» 
hooneursqu'ils  lui  avaient  autrefois  décernés, 
il  résolut,  sans  communiquer  son  dessein  à 
personne,  de  députer  chez  les  Achéens,  pour 
demander  qu'on  relevât  les  statues  qui  avaient 
été  érigées  à  Eumènes  et  qu'on  rétablît  les  in- 
scriptions faites  en  son  honneur.  Deux  motifs 
l'engagèrent  à  prendre  cette  résolution  ;  pre- 
mièrement la  persuasion  où  il  était  qu'il  ne 
pouvait  faire  un  plus  grand  plaisir  à  Eumè- 
nes, en  second  lieu  l'honneur  que  lui  fai- 
sait dans  laGrèce  cette  preuve  manifesteetde 
*8a  grandeur d^ameetde  son  affection  pourson 

frère. 

FRAGMENT  XIV. 

LcsCréloîi^. 

Voici  une  perfidie  criante  de  ces  insulaires. 
C'est  un  crime  qui  leur  est  assez  ordinaire, 
mais  dans  cette  occasion,  ils  ont  paru  se  sur- 
passer eux-mômcs.  Ils  étaient  amis  des  Apol- 
loniates.  Bien  plus,  ils  vivaient  sous  les  mô- 
mes lois,  composaient  ensemble  un  môme 
élat,  jouissaient  en  commun  de  tout  ce  qui 
s'appelle  droits  parmi  les  hommes,  et  le  traité 
qui  les  contenait,  gravé  s  jr  l'airain,  se  vojait 
auprès  de  la  statue  de  Jupiter  Idcen.  Toutes 
ces  barrières  ne  furent  pas  assez  fortes  pour 
mettre  les  Apolloniates  à  couvert  de  leurs 
violences.  Ils  s'emparèrent  d'Apollonie>  ils 
en  massacrèrent  les  habilans,  mirent  leurs 
biens  au  pillage,  et  partagèrent  entre  eux  les 
femmes,  les  enfans  et  tout  le  pays. 

FRAGMENT  XV. 

AmbMStde  à  Rome  de  la  part  d'AnUoeba  >• 

Ce  prince,  ne  pouvant  plus  douter  que  le 

iFragmensdeValolf. 
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roi  d'Egypte  ne  se  disposât  k  porter  la  guerre 
dans  la  Cœlésyrie,  députa  Mélcagre  à  Rome, 
avec  ordre  de  dire  et  de  prouver  au  sénat  par 
les  traités  faits  avec  Ptolémée,  que  ce  roi 
l'attaquait  contre  tout  droit  et  rais<in. 

Dans  toute  celte  expédition  le  roi  Antio- 
chus  se  montra  fort  courageux  et  vraiment  di- 
gne du  nom  de  roi,  si  on  en  excepte  les  ruses 
dont  il  fit  usage  à  l'égard  de  Pelus  \ 

FRAGMENT  XVI. 

[ IJQuand  la  nouvelle^ du  comba  I  decavaler' e 
se  fut  répandue  dans  la  Grèce  après  la  victoire 
des  Macédoniens,  alors,  comme  un  feu  dès 
long-temps  caché,  éclatèrent  les  dispositions 
de  tous  envers  Persée.  Voici,  ce  me  semble, 
quelles  étaient  ces  dispositions;  on  eût  dit  à 
peu  près  ce  qui  arrive  aux  jeux  publics.  Là 
en  effet,  quand,  en  face  d'un  athlète  illustre* 
et  cru  invincible,  se  présente  un  antagoniste 
humble  et  bien  inférieur,  la  foule  partage 
aussitôt  sa  bienveillance^  elle  crie  courage 
au  faible,  et  lui  aide  pour  ainsi  dire  de  ses  ef- 
forts. Mais  s'il  a  touché  l'autre  au  visage,  s'il 
lui  a  fait  un  semblantde  blessure,  sur-le-champ 
les  avis  se  trouvent  partagés;  on  raille  l'athlète 
frappé,  non  par  aversion  ou  par  mépris,  mais 
par  une  svmpathie  subite  et  inattendue,  par 
l'effet  de  cette  bienveillance  naturelle  qu'on 
a  pour  le  moins  fort.  Que  quelqn^un  leur  en 
fasse  un  reproche  à  propos,  ils  changent  vite, 
et  se  repentent  de  ieor  ignorance.  C'est  ce  que 
fit,  dit-on,  Clilomaque.  C'était  un  athlète  sans 
égal  et  dont  la  gloire  s'était  répandue  par  tout 
l'univers;  leroi  Ptolémée^,  jalouxdcflêlrir  celte 
réputation,  fit  préparer  avec  un  soin  particu- 
lier le  pugile  Aristonicus,  dont  la  vigueur  lui 
parut  suffisante  à  cet  effet.  Celui-ci  arrive  aux 
jeux  olj mpiques  et  présente  le  combat  h  Cli- 
tomaque.  Beaucoup  de  gens  regardaient  favo- 
rablement Aristonicus  et    trouvaient  beau 
qu'on  osât  lutter  contre  un  Clitomaque.  Le 
combat  s'engage,  Aristonicus  saisit  le  temps 
et  blesse  son  adversaire;  un  tonnerre  d'applau« 
dissemens  s'élève,  chacun  manifeste  son  ap« 
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probatiouet  sa  fayear  pour  Arislonicus;  c'est 
alors  qae  Clitoinaquey  dil-on,  sY'taut  un  peu 
écarté^etayant repris  haleinesc  tourna  vers  Tas- 
8emblée,e(  demanda».  Que  voulez-vous  faire^en 
»  encourageant  Aristonicus,  en  vous  déclarant 
»  ses  champions  autant  que  vous  le  pouvez?  Ne 
»  metrouvez-vouspasunalhlèteaccomplissant 
»  iesdevoirsdesa  proression?  ou  plutôt  ignorez- 
»  vous  qu'en  ce  moment  Ciitomaque  combat 
»  pourla  gloirede  la  Grèce  et  Aristonicus  pour 
»  celle  du  roiPlolcmée?  Lequel  préférez-vous^ 
»  qu'on  Égyptien  remporte  la  couronne  oljm- 
9  piqoesordesGrecs^ouplutôtqu'unThébain^ 
»  unBéotien  soitprodamé  vainqueur  au  pugi- 
»  lat  sur  des  Egyptiens?  »  Après  ces  paroles  de 
Ciitomaque,  il  «s'opéra  dans  les  esprits  une 
telle  mètamOffiftMe  qu'Aristonicus  fut  vaincu 
plutôt  par  le  changement  de  rassemblée  que 
par  le  bras  de  Ciitomaque. 

Yoilà  donc  à  peu  prés  ce  qui  avait  lieu 
parmi  les  peuples  à  l'égard  de  Persée.  Si  on 
leur  eftt  demandé  sérieusement  s'ils  voulaient 
abandonner  à  un  seul  homme  un  pouvoir  si 
étendu  et  lui  laisser  l'emploi  d'une  monarchie 
ind^endante,   nul   doute    qu'ib  n'eussent 


changé  d'avis^  et  ne  se  fussent  jetés  dans  des 
désirs  contraires;  si  en  peu  de  mots  on  leur 
eût  rappelé  tous  les  malheurs  causés  à  la  Grèce 
par  la  maison  de  Macédoine^  tous  les  avanta* 
gcs  apportés  par  les  Romains,  je  pense  qu^ils 
seraient  retournés  vite  en  arriére;  du  reste  au 
premier  mouvement,  au  premier  élan,  l'opi- 
nion générale  avait  manifesté  une  singaliére 
faveur  pour  lad  versaire  imprévu  qui  s'élevait 
contre  les  Romains.  Ne  faudrait-il  pas  faire 
là  quelques  réflexions  utiles,  pour  que  per- 
sonne, par  ignorance  de  la  nature,  ne  soit 
tenté  de  reprocher  aux  Grecs  leur  dispositien 
présente  comme  une  ingratitude. 

Il  faut  qu'en  toute  chose  les  hommes  me- 
surent leurs  actions  à  l'opportunité;  car  l'oc- 
casion est  une  chose  bien  puissante;  dans  h 
guerre  surtout,  elle  donne  à  tout  sa  valenr: 
la  négliger  est  une  faute  grave. 

C'est  que  beaucoup  d'hommes  aspirent  i 
ce  qui  est  beau  ;  que  peu  osent  se  mettre  à 
l'œuvre,  et  que  de  ceux  qui  s'y  mettent,  on 
petit  nombre  fait  mener  au  but  proposé  l'en- 
treprise bien  complète  dans  ses  détails. 
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FRAGMENT  I. 

Aaliochos  el  Ptolèmèe  envoicnl  dos  AmbUMilcun  ao  séoat 
romain  *. 

I^  guerre  pour  la  Cœlésyrie  était  à  peine 
commencée  y  que  les  deux  rois  dépêchèrent  à 
Rome  des  ambassadeurs.  Ceux  d'Anliochus 
furent  Méléagre ,  Sosiphanes  et  Héraclides  ; 
ceux  de  Ptolémée,  Timothée  et  Daroon.  Il 
faut  remarquer  qu'Antiochus  était  maître  de 
la  Cœlésyrie  et  de  Phénicie,  depuis  qu'An- 
tiochus, son  père,  avait  défait  prés  de  Pa- 
nium  les  généraux  de  Ptolémée.  Ces  pys 
lAwèmmàtlXUU 


lui  étant  échus  par  le  droit  de  la  guerre,  il 
les  croyait  très  justement  acquis  et  les  regar- 
dait comme  lui  appartenant  en  propre.  Plo- 
lémée,  de  son  côté,  les  revendiquait ,  préton- 
dant  que  ,  le  premier,  Antiochus  les  avait  in- 
justement envahis  pendant  la  minorité  de  son 
père.  Les  ambassadeurs  d'Antiochus  a^-aiont 
donc  ordre  de  faire  voir  au  sénat  que  Ptolè- 
mèe n^avait  pu,  sans  une  injustice  criante, 
porter  le  premier  la  guerre  dans  la  Cœlésyrie, 
et  ceux  de  Ptolémêc  de  renouveler  avec  les 
Romains  les  anciens  traités  d'alliance,  de 
ménager  une  paix  avec  Persée,  et  surtout 
d'obscTf  cr  ce  que  diraient  à  Rome  cens  d*Aii- 
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tiochas.  Ils  n'osèrent  cependant  parler  de  paix. 
MarcQS  Ëmilius  leur  avait  conseillé  de  ne  pas 
s'ingérer  dans  cette  aiTaîrc  ;  mais  ils  renou- 
yelèrent  les  traités  d'alliance ,  et  aj  ant  reçu 
des  réponses  conformes  à  ce  qu'ils  avaient 
souhaité ,  ils  retournèrent  à  Alexandrie.  Quant 
aux  ambassadeurs  d'Antiocbus^  la  réponse 
qu'on  leur  donna  fut  que  le  sénat  permettrait 
i  Quintus  Marcius  d'écrire  à  Ptoléraée  selon 
qu'il  jugerait  que  sa  probité  et  les  intérêts  du 
peuple  romain  le  demandaient. 

FRAGMENT  II. 

Aflitaiade  des  Kbodie ns  à  Rome  pour  renonvelcr  raliiance  et 
obtenir  la  permission  de  Irausporie r  des  bléi  *. 

Sur  la  fin  de  l'été ,  Ilégésiloque  ,  Nicago- 
ras  et  Nicandrc  vinrent  à  Rome  de  la  part 
des  Rhodiens  pour  renouveler  l'alliance  et 
demander  la  permission  de  transporter  des 
blés.  Ils  avaient  ordre  encore  de  justifier 
Bbodes  sur  les  mauvais  bruits  qu'on  avait  ré- 
pandus contre  cette  île  ^  car  personne  n'igno- 
rait qu'il  y  avait  dans  Rhodes  une  division 
intestine^  qu'Agathagèle^  Philophron  et  Ro- 
dophon  tenaient  pour  les  Romains^  et  Dinon 
avec  Poljarale  pour  Persée  elles  Macédoniens. 
De  là  les  disputes  fréquentes  et  les  partages 
de  sentimens  dans  les  délibérations^  d'où  les 
gens  malintentionnés  contre  la  ville  prenaient 
occasion  de  la  décrier.  Le  sénat,  quoique 
bien  instruit^  fit  semblant  de  n'avoir  rien  ap- 
pris de  cette  division.  Il  permit  aux  Rhodiens 
de  transporter  chez  eux  cent  raille  médimnes 
de  blé  de  la  Sicile ,  et  se  conduisit  de  môme 
avec  tous  les  autres  Grecs  qui  étaient  venus  à 
Rome^  et  qui  étaient  affectionnes  aux  Ro- 
mains. 

FRAGMENT  III. 

Les  Achéens  assemblent  leur  conseil  pour  Caïus  Popilliiis.  --  On 
lui  accorde  la  même  prorogative  à  Tbermc  dans  TÉlolie.  — 
Division  dans  ce  dernier  conseil.  —  Délibération  des  Achéens 
sur  l'ambassade  des  Romains.  —  Arckon  est  fait  préteur, 

"  et  Puljbc  général  de  la  cavalerie.  —  Atlalus  demande  aux 
Achéens  que  les  sUiues  autrefois  érigées  à  son  fiére  Euméne 
aoieni  relevées  a. 

Pendant  qu^Vulus  Hostilius  était  en  quar- 
tier d'hiver  dans  la  Thessalie,  il  envoya  pour 

•labMiadeLXXIlL 
•  AaÉkuaadeLXXlV. 


LIVRE  XXVIIL— FRAGMENT  IIÏ.  . 


481 


roLTBi;* 


ambassadeurs  dans  toutes  les  Tilles  de  la 
Grèce  Gaïus  Popillius  etGnéius  Octavius.  Ils 
entrèrent  d^abord  dans  Thèbes ,  dont  ils  louè- 
rent fort  les  citoyens ,  et  les  exhortèrent  à  de- 
meurer fermes  dans  Tamitiè  du  peuple  romain. 
Parcourant  ensuite  les  villes  du  Pèloponèse, 
ils  vantèrent  partout  la  douceur  et  la  modéra- 
tion du  sénat ,  et  pour  en  donner  une  grande 
idée,  ils  ne  cessaient  de  faire  valoir  le  dernier 
sénatus-consulte  fait  en  faveur  des  Grecs.  On 
voyait  par  leurs  discours  que  dans  chaque 
ville  ils  connaissaient  parfaitement  et  ceux 
qui  ne  prenaient  pas  le  parti  des  Romains  avec 
assez  de  chaleur^  et  ceux  qui  y  étaient  sincè- 
rement attachés.  On  s^apercevait  même  qn^une 
simple  tiédeur  à  embrasser  leurs  intérêts  lea 
choquait  autant  que  si  Ton  j  eAt  été  tout-à- 
fait  contraire  :  de  façon  qu  on  ne  savait  pas 
trop  quelles  mesures  Ton  devait  prendre  pour 
ne  pas  se  faire  d^affaires  avec  eux.  Déds  le 
conseil  qui  se  tint  pour  ey^  à  Égium,  on  s'at- 
tendait y  au  moins  le  bruit  en  avait  couru,, 
qu^ils  accuseraient  et  convaincraient  Lycorlâs , 
Archon  et  Polybo  d'être  opposés  aux  desseins 
des  Romains,  et  que  si  pour  le  momiait  ces 
Achéens  ne  se  brouillaient  pas,  ce  n'était  pus 
qu'ils  fussent  naturellement  paisibles,  mais 
parce  qu'ils  attendaient  quelque  incident  qui 
leur  en  donnât  l'occasion.  Ils  n'en  firent  ce- 
pendant rien,  faute  de  prétexte  raisonnable. 
Ils  se  contentèrent  d'exhorter  civilement  les 
Achéens  à  rester  fidèles  à  la  république,  et 
passèrent  ensuite  en  Ëtolie. 

A  Therme,  on  convoqua  une  nouvelle 
assemblée,  où  ils  firent  un  long  discours  qui  ne 
fut  qu'une  honnête  et  douce  exhortation.  Leur 
but  dans  cette  assemblée  était  d'y  demander 
des  otages  aux  Ëloliens.  Dès  qu'ils  furent  ar- 
rivés, Proandre  se  leva,  fit  un  détail  de  quel- 
ques services  qu'il  avait  rendus  aux  Romains, 
et  s^ emporta  contre  ceux  qui  l'avaient  dessenî 
auprèsd'eux.  Quoique  Popillius  n'ignorât  pas 
que  c(*t  homme  était  contraire  aux  Romains, 
il  ne  laissa  pas  que  de  le  louer  et  d'applaudir 
à  tout  ce  qu'il  avait  dit.  Lycisque  prit  ensuite 
la  parole.  Dans  l'accusation  qu'il  intenta,  à  la 
vérité  il  ne  nomma  personne,  mais  en  il  fit 
soupçonner  plusieurs.  Il  ij^  que  les  Bomains 


mSTOIRE  GÉNÉRALE   DE  LA  REPUBLIQUE  ROMAINE. 


4S2 

avaienl  sagement  fait  d^eminencr  à  Rome  les 
principaux  Êtolicns  (c'est  d'Eupolèmc  cl  de 
Nicandrequ'il  TOulailparler);maisqii'il  restait 
encore  dans  l'Ètolie  des  gens  qui  entraientdans 
leurs  desseins ,  qui  agissaient  de  concert  avec 
eox^  el  contre  lesquels  il  fallait  prendre  les 
mêmes  précautions,  à  moins  quMls  ne  don- 
nassent leurs  enfans  pour  otages.  Comme 
cette  accusation  tombait  h  plomb  sur  Archi- 
dame  cl  Pantalêon,  celui-ci,  après  avoir  en 
peu  de  mots  reproché  à  Lvcisquc  sa  basse  et 
lionteuse  adulation,  se  tourna  vers  Thoas, 
qu'il  soupçonnait  avec  d'autant  plus  de  raison 
iPéIre  auteur  des  calomnies  dont  on  le  char- 
geait^ qu'au  dehors  il  ne  paraissait  pas  qu'ils 
fassent  mal  ensemble.  Il  hii  rappela  ce  qui 
s'étail  passé  dans  le  temps  de  la  guerre  d'An- 
tiodius;  il  le  fit  souvenir  que  si  livré  aux 
Romains  il  avait  recouvré  sa  liberté,  c'était 
luiPiuitalèon  et  Nicandre  qui  lui  avaient  pro- 
eoré  ce  bonheur^  lorsqu'il  s'y  attendait  le 
mmns;  enfin  il  donna  tant  d'horreur  au  peu- 
ple pour  l'ingratiudc  de  ce  personnage,  que^ 
non  seulement  il  ne  pouvait  dire  deux  mots 
sans  élre  interrompu ,  mais  qu'on  lui  lançait 
une  grélc  de  pierres.  Popillius  fit  quelques 
plaintes  de  cette  violence;  mais  sans  parler 
davantage  des  otages ,  il  se  mit  à  la  mer  lui  et 
son  collègue  pour  entrer  dansl'Acarnanie,  et 
laissa  l'Étolie  pleine  de  troubles ,  de  soupçons 
réciproques  el  de  séditions. 

Leur  passage  dans  TAcamanie  fil  penser 
aux  Grecs  que  la  chose  méritait  toute  leur  at- 
tention, lise  fit  une  assemblée  de  ceux  qui 
étaient  d'accord  sur  le  gouvernement ,  et  qui 
étaient  Arcésilas ,  Ariston  de  Mégalopolis  , 
StratiusdcTritlée,  Xénon  dePatare.  Apollo- 
nidas  de  Sicjone.  Dans  ce  conseil ,  Lycortas 
persistadans  son  premier  sentiment ,  qu'il  fal- 
lait garder  entre  Pcrsée  et  les  Romains  une 
parfaite  neutralilé  ;  qu'il  nVlaii  point  avanta- 
geux aux  Grecs  de  donner  du  secours  à  l'une 
ou  à  l'autre  puissance ,  parce  que  celle  qui  se- 
rait victorieuse  devicndrail  trop  formidable  ; 
Cl  qu'il  serait  dangereux  d'agir  contre  l'une 
ou  Tautre .  parce  que  sur  les  affaires  de  l'élat 
on  avaitdèjà  osé  s'opposera  plusieurs  Romains 
de  la  première  distinction .  ApoHonidas  et  Stra- 


ton  convinrent  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  se 
déclarer  contre  les  Romains;  mais  ils  furent 
d'avis  que  s'il  se  rencontrait  quelqu'un  qui, 
sous  prétexte  de  l'intérêt  public .  voulût  con- 
tre les  lois  faire  sa  cour  aux  Romains  en  se  dé- 
clarant pour  eux,  il  fallait  l'en  empêcher  et 
lui  résister  en  face.  L'avkd'Arcbon  fut  qae 
l'on  devait  se  conduire  selon  les  conjonctures, 
ne  pas  donnerlieuà  la  calomnie  d'irriter  l'une 
ou  l'autre  puissance  contre  la  république ,  et 
éviter  les  malheurs  où  était  tombé  Nicandre, 
pour  n'avoir  point  assez  connu  le  pouvoirdes 
Romains.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  de  Po- 
lyéne ,  d'Arcésilas ,  d' Ariston  et  de  Xénon, 
C'est  pourquoi  l'on  convint  de  donner  la  pré- 
turc  à  Arclion ,  et  de  faire  Polybc  capitaine 
général  de  la  cavalerie. 

Sur  ces  entrefaites .  Attalus,  ayaut  quelque 
chose  à  obtenir  de  la  ligue  achéenne,  fit  son- 
der le  nouveau  préteur,  qui,  résolu  à  favoriser 
les  Romains  el  leurs  alliés  promit  à  ce  prince 
d^appuyer  ses  demandes  de  tout  son  pouvoir. 
Au  premier  conseil  qui  se  tint,  on  introduisit 
dans  l'assemblée  les  ambassadeurs  d'Attalus, 
qui  demandèrent  qu'en  considération  da 
prince  qui  les  avait  envoyés  l'on  rendit  à  En- 
mèneson  frère  les  honneurs  que  la  république 
lui  avait  aulrefois  décernés.  La  multitude  in- 
cerlaine  ne  savait  à  quoi  se  délermioer.  Plu- 
sieurs s'opposèrent  à  celte  restitution,  et  pour 
plusieurs  raisons.  Ceux  qui  les  avaient  suppri- 
més voulaient  qu\)n  ne  changeât  rien  à  cequ^'ls 
avaienl  fait.  D^aulres  poussés  par  des  mécnn- 
lenleraen$personnels,élaienlbien  aises  de  sai- 
sir celle  occasion  pour  se  venger  d^'Eumène. 
Quelques-uns.  par  jalousie  contre  les  partisans 
d\Vllalus.  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  em- 
pêcher quoce  prince  n'obtint  ce  qu'il  deman- 
dait. Comme  Taffaire  était  de  nature  h  ne  pou- 
\oir  être  décidée  sans  que  le  iirèteurse  dc-cb- 
ràt,  Archon  se  leva  et  prit  le  parti  des  ambas- 
sadeurs. Mais  il  n'osa  pirler  beaucoup  en  leur 
faveur.  La  charge  qu'il  occupait  Tarait  en- 
traîné dans  de  grandes  dêpens*»s;  il  crnîgnit 
qu'on  ne  le  soupçonn^U  de  favoriser  Eumène 
dans  TcspiTance  de  s'en  attirer  quelque  gra'J- 
ficalion.  DansTincerliludeoù  était  le  conseil, 
Polybo  prit  la  parole  ;  et  pour  faire  plaisir  à 
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la  multitude^  il  s^étcndit  beaucoup  pour  mon- 
trer que  le  décret  fait  autrefois  par  les  Achéens 
pour  priviT  Eumèno  des  honneurs  qui  lui 
avaient  élé  accordés,  ne  portail  pas  qu^on  les 
lui  ôtàt  tous,  mais  seulement  ceux  où  il  j  avait 
de  l'excès,  et  ceux  qui  étaient  contre  les  lois  ; 
que  de  purs  démêlés  personnels  avaient  porté 
Sosigéne,  et  Diopithes  Rhodicns,  qui  alors 
présidaient  aux  jugemens ,  à  dépouiller  le  roi 
de  tous  les  honneurs  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés ;  qu'en  cela  ils  n'avaient  pas  seulement 
passé  les  bornes  de  leur  pouvoir,  mais  blessé 
encore  la  bienséance  et  la  justice  ;  que  si  les 
Achéens  avaient  retranché  les  honneurs  à 
Enmène,  ce  n'était  pas  qu'ils  lui  voulussent 
du  mal,  mais  parce  qu'il  en  demandait  plus 
que  ses  bienfaits  ne  lui  en  avaient  mérité  ;  que 
comme  ses  juges,  sans  égard  à  ce  qui  conve- 
naitauxAchéens,n'avaientpenséqu'àsalisfaire 
leurs  ressentimens  particuliers,  les  Achéens, 
ne  devant  rien  avoir  plus  à  cœur  que  leur  de- 
voir f  étaient  obligés  de  modérer  les  excès 
de  ces  magistrats,  et  de  réparer  l'injure  faiteà 
Eumène  ,  sachant  surtout  qu'Attalus  ne  serait 
pas  moins  sctnsible  à  cette  faveur  quele  roi  son 
frère .  Tou  te  l'assemblée  applaud i  t à  ce  d iscou  rs^ 
et  il  fut  ordonné  par  un  décret  que  Ton  réta- 
blirait Euméne  dans  tous  ses  honneurs ,  à 
moins  qu'il  n'y  en  eût  de  déshonorant  pour 
la  république  ou  contre  les  lois.  C'est  ainsi 
qu'Euméne,  par  la  médiation  d'Atlalus,  re- 
couvra dans  le  Péloponëse  les  honneurs  qu'il 
^avaitperdus. 

FRAGMENT  IV. 

Division  dans  le  conseil  des  Acarnaniens  *. 

Dans  ce  conseil  qui  se  tenait  à  Thurium  , 
iEschrion,  Glaucus,  Chrêmes,  tous  trois  amis 
des  Romains  ,  demandaient  à  Popilius  qu'il 
mit  des  garnisons  dans  toutes  les  villes 
d'Acarnanie,  parce  que  dans  ces  villes  il  se 
trouvait  des  gens  qui  favorisaient  le  parti  de 
Persée  et  des  Macédoniens.  Diogéne  s'oppo- 
sait fortement  à  ce  sentiment.  11  dit  que  les 
Romains  ne  mettaient  de  garnisons  que  chez 
leurs  ennemis  elchezles  peuples  qu'ils  avaient 
vaincus ,  et  que  les  Acarnaniens  n'étant  à  leur 
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égard  coupables  d'aucune  faute ,  il  n'était  pas 
juste  qu'on  mit  des  garnisons  dans  leurs  villes. 
Alors  Chrêmes  et  Glaucus,  pour  affermir  leur 
pouvoir,  tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Bg^ 
main  le  crédit  de  leurs  adversaires.  Leur  but 
était^  en  attirantdesgarnisons,d'exercerimpi]h 
nément  leur  avarice  et  de  vexer  les  peuples 
pour  s'enrichir.  Mais  Popillius  se  rendit  aut 
remontrances  de  Diogéne.  Il  vit  trop  d'oppo« 
sition  du  côté  du  peuple  pour  les  garnisons  , 
qui  d'ailleurs,  dans  la  disposition  où  l'on  était 
d'être  soumis  auxordres  du  sénat  étaient  très- 
inutiles.  11  loua  fort  les  Acarnaniens  de  leur 
bonne  volonté,  et  partit  pourLarisse,  ou  il 
devait  joindre  le  proconsul. 

FRAGMENT  V. 

Penéê  eiiToie  une  amlMiMde  i  GeDliiif  i. 

Les  ambassadeurs  que  Persée  envoya  au  roi 
Gentius,  furent  Pleurate>qui  était  exilé  et  qu'il 
avait  recueilli,  et  Adéc  do  Réroé.  Us  avaient 
ordre  de  faire  connaître  au  roi  d'illyrie  ce  que 
celui  de  Macédoine  avait  fait  depuis  qu'il  était 
en  guerre  avec  les  Romains ,  les  Dardaniens^ 
les  Épirotes  et  les  Illy riens,  et  de  Pengager  à 
faire  alliance  avec  lui  et  avec  les  Macédoniens. 
Ces  ambassadeurs  traversent  le  désert  d'IIlyric, 
canton  que  les  Macédoniens  avaient  ravagé 
pour  fermer  auxDardaniens  toute  entréedans 
rillyrie,  franchissent  le  mont  de  Scorde,  et 
après  une  route  si  difficile  et  si  fatigante,  ifs 
arrivent  enfin  à  la  ville  de  ce  nom.  Là  ayant 
appris  que  Gentius  était  à  Lisse,  ils  lui  donnent 
avis  qu'ils  vont  le  trouver.  Le  prince  envole 
au  devant  d'eux ,  ilsle  joignent  et  lui  font  part 
des  ordres  dont  ils  étaient  chargés.  Gentius  ne 
parut  pas  fort  opposé  à  l'alliance  qu'on  lui  pro- 
posait ;  mais  pour  ne  pas  accorder  d'abord  ce 
qu'on  lui  demandait,  il  prétexta  qu'il  n'avait 
ni  pré[>aralifs  de  guerre  ni  argent,  et  qu'il  n'é- 
tait point  par  conséquent  en  état  d'entrer  eh 
guerre  contre  les  Romains.  Avec  celte  réponse 
les  ambassadeurs  reviennent  à  Persée,  qui  était 
alors  â  Slubére,  où  il  avait  vendu  son  butin  ^ 
et  où  il  faisait  reposer  ses  troupes.  Aprèsavoir 
entendu  là  ce  que  Gentius  avait  répondu,  11 
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rail dcvcnac formidable:  vainca^il  aurail en- 
veloppé un  grand  nombre  de  peupli^  diins 
son  malheur.  Il  a  pris  une  roule  conlraire,  et 
par  là  peu  de  Grecs  se  sonl  ressentis  de  si 
mauvaise  fortune. 


dêpâdia  une  seconde  fois  à  ce  prince  Adée  , 
Glaucias  un  de  ses  gardes  y  et  un  III}  rien ,  et 
les  chargea  des  mômes  ordres^  faisant  sem- 
bbnt  de  n^avoir  pas  assez  compris  de  quoi 
Gentius  mianquait,  et  à  quoi  il  tenait  qu'il  ne 
prit  le  parti  des  Macédoniens.  Il  décampa  en- 
suite et  prit  la  route  d'Ancjre. 


FRAGMENT  VI. 

ll««f«lle  aiibMitde  de  te  put  de  Penéfi  Ten  GenUiif ,  a  «ri 
bmlile  q«e  les  deux  premières  i. 

Les  derniers  ambassadeurs  revinrent  au  roi 
de  Macédoine  sans  avoir  rien  fait  de  plus  que 
les  premiers,  et  sans  apporter  d^autre  réponse. 
Gentius  s^en  tint  à  celle  quUl  avait  déjà  don- 
née. Il  voulait  bien  se  joindre  à  Persée,  mais 
il  dit  que  sans  argent  il  ne  pouvait  le  faire. 
Cétait  justement  ce  que  Persée  ne  comprenait 
pas,  oo  ne  voulait  pas  comprendre.  Aussi,  en 
envoyant  Hippias  pour  traiter  des  conditions 
de  Palliance,  ne  dit-il  pas  un  mot  de  Pargent 
que  Gentius  demandait,  ce  qui  auraitété  le  seul 
inojen  de  se  rendre  ce  roi  favorable.  Je  ne 
sais  en  vérité  comment  qualifier  ce  qui  préci- 
pite les  bommes  dans  des  fautes  si  grossières. 
Est-ce  absence  d^esprit?  Est-ce  une  fatalité  qui 
les  entraîne  à  leur  perte  ?  Pour  moi ,  je  penche 
à  croire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
que   dans  cette  fatalité  la  raison  pourquoi 
Ton  voit  des  hommes  qui ,  pleins  d'une  noble 
ardeur  pour  les  grands  exploits  et  disposés  à 
les  entreprendre ,  même  au  risque  de  leur  vie, 
négligent  ou  refusent  d'employer  le  principal 
moyen  d'y  réussir,  quoique  ce  moyen  leur 
soit  connu,  et  qu'ils  soient  en  pouvoir  de  le 
mettre  en  œuvre.  Si  Persée  eût  voulu  don- 
ner, je  ne  dis  pas  des  sommes  considérables, 
oomme  il   le  pouvait,  mais  une  médiocre 
quanUtë  d'argent  aux  villes,  aux  rois,  aux 
chefs  des  républiques,  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre ,  tous  les  Grecs  et  tous  les  rois , 
au  moins  la  plupart ,  se  seraient  déclares  en 
sa  faveur.  C'est  une  vérilé  qu'on  ne  peut  con- 
tester pour  peu  qu'on  ait  de  sens  commun 
poar  juger  des  choses.  Il  n'en  a  point  donné, 
c'est  un  bonheur .  Vainqueur,  sa  puissance  se- 
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FRAG3IENT  Vil. 

Décret  des  Acbéens  pour  seeoorir  les  Romaits  coMrc  I 
—  Polybe  est  choisi  pour  aller  vers  le  consul  eo  ifMHié  €m^ 
l»aistdeur.  —  Ambassade  vers  Atialus  ;  autre  amtesnie  éa 
Achéens  fers  Ptotémée.  —  CoalércBee  de  F»lybe  atce  k 
eoBSttl.  —  Expédient  de  Poljbe  pour  épargner  à  •■  pnuitdt 
grandes  dépenses  i. 

.Sur  le  bruit  que  Persée  entrerait  bicnlAt 
dans  la  Thessalie,  et  que  la  guerre  avec  le 
Romains  allait  se  décider,  Archon^  voulait 
par  des  faits  jusliBcr  sa  patrie  des  soupçonsd 
des  mauvais  bruits  qu'on  avait  répandus  ooa- 
tre  elle ,  conseilla  aux  Acbéens  de  faire  « 
décret  par  lequel  il  serait  ordonné  qu^on  mè- 
nerait une  armée  dans  la  Thessalie ,  et  qa*oa 
partagerait  avec  les  Romains  tous  les  pcrib 
de  la  guerre.  Le  décret  ratifié,  on  donna  or- 
dre à  Archon  de  lever  des  troupes  et  de  faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  rcsolnlei- 
suite  d'envoyer  au  consul  des  ambassadeois 
pour  l'informer  de  la  résolution  que  la  rqm- 
blique  avait  prise,  et  savoir  de  lui  où  et  qnml 
il  jugeait  à  propos  que  Tarmée  achécnne  joi- 
gnit la  sienne.  Pol}i)e  fut  choisi  pour  celte 
ambassade  avec  quelques  autres  ;  mais  Too 
recommanda  expressément  à  Pohbc,  en  cas 
que  le  consul  acceptât  le  secours  de  la  répa- 
blique ,  de  renvoyer  au  plus  tôt  les  ambasa- 
dcurs ,  pour  en  avertir,  de  peur  que  le  secoan 
nWrivàt  trop  tard.  Il  eut  ordre  aussi  de  pm- 
dre  garde  que  dans  toutes  les  villesoù  lamicf 
devait  passer ,  il  y  eût  des  vivres  et  des  four- 
rages tout  prêts ,  et  que  le  soldat  n  V  manquât 
de  rien.  Avec  ces  ordres,  les  ambassadcnn 
se  mirent  en  marche.  On  dépécha  aussi  alon 
Télocrite  et  Attalus  pour  lui  porter  le  décret 
qui  rendait  à  Euméne  son  frère  tous  les  boa 
neursqu^ou  lui  avait  ùlés.  La  nouvelle  s  étant 
en  même  temps  répandue  dans  PAchale  que 
la  fête  qui  a  coutume  de  se  faire  pour  les  rob 
mineurs ,  quand  ils  sont  parvenus  à  Page  de 
régner,  avait  été  célébrée  pour  Plolcmée,  les 
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magislrals  jugèrent  que  la  rcpubliqvic  devait 
prendre  part  h  cette  joie^  et  députèrent  Al- 
cilhc  et  Pasidas  pour  aller  renouveler  avec  ce 
prince  Pamilic  qu^il  y  avait  avant  lui  entre  les 
Âchéens  et  les  rois  d^Ëg}'ptc. 

Polybe,  trouvant  les  Romains  hors  de  la 
Tbessalie,  et  campés  dans  la  Perrhébie  entre 
Azorc  et  Dolichè^  crut  qu^alors  il  y  avait  trop 
de  risque  à  les  joindre  ;  mais  il  eut  part  à  tous 
les  dangers  qu'ils  coururent  pour  entrer  dans 
la  Macédoine.  Quand  Parmée  romaine  fut  ar- 
rivée aux  environs  d'Héraclée^  comme  alors 
le  consul  seroblaitavoir  heureusement  terminé 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  son  en- 
treprise^ il  prit  ce  moment  pour  présenter  à 
Marcins  le  décret  des  Achéens^  et  pour  l'assu- 
rer delà  résolution  où  ils  étaient  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  partager  avec  lui  tous  les 
travaux  et  tous  les  périls  de  cette  guerre.  Il 
ajouta  que  les  Achéens  aVaient  reçu  avec  une 
parfaite  soumission  tous  les  ordres  qui  leur 
avaient  été  signifiés  de  vive  voix  ou  par  écrit 
par  les  Romains  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  Marclus,  après  avoir  remercié  gra- 
cieusement les  Achéens  de  leur  bonne  volonté, 
leur  dit  qu^ils  pouvaient  s'épargner  la  peine 
et  la  dépense  où  celte  guerre  les  engagerait  ; 
qu'il  les  dispensait  de  l'une  et  de  l'autre  ;  et 
que  dans  l'étal  où  il  voyait  les  affaires,  il  n'a- 
vait nul  besoin  du  secours  des  alliés.  Après  ce 
discours,  les  collèguesde  Polybe  retournèrent 
dans  l'Achaïe.  Il  resta  seul  dans  l'armée  ro- 
maine^ jusqu'à  ce  que  le  consul,  ayantappris 
qu^Appius,  surnommé  Genton^  avait  demandé 
aux  Achéens  de  lui  envoyer  cinq  mille  hom- 
mes en  Épire,  le  renvoya  dans  son  pays  en 
l'exhortant  de  ne  pas  souffrir  que  sa  républi- 
que donnât  ces  troupes  y  et  s'engagcAt  dans 
des  frais  qui  étaient  tout-à-fait  inutiles,  puis- 
que Appius  n'avait  nulle  raison  d'exiger  ce  se- 
cours. Il  est  difficile  de  découvrir  le  vrai  mo- 
tif qui  portait  Marcius  à  parler  de  la  sorte. 
Youlait-il  ménager  les  Achéens,  ou  laisser  Ap- 
pius hors  d'élat  de  rien  enlreprendre?  Quoi 
qu'il  en  soit,  quand  Polybe  rentra  dans  le 
Péloponèse,  les  lettres  d'Appius  y  avaient 
déjà  été  portées.  Peu  de  temps  après,  le  con- 
seil assemblé  à  Sicyone  pour  délibérer  sur 


cette  affaire  jeta  Polybe  dans  un  grano  em- 
barras. Ne  point  exécuter  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  de  Marcius ,  c'eût  été  une  faute  inexcu- 
sable^ d'un  autre  côté  il  était  dangereux  de  re- 
fuser des  troupes  dont  les  Achéens  n'avaient 
pas  besoin.  Pour  se  tirer  d'une  conjoncture 
si  délicate,  il  eut  recours  à  un  décret  du  sénat 
romain^  qui  défendait  qu'on  eût  égard  aux 
lettres  des  généraux^  à  moins  qu'elles  ne  fus- 
sent accompagnées  d'un  sénatus-consulte 
qu'Appius  n'avait  pas  joint  aux  siennes.  11  dit 
donc  qu'avant  de  rien  envoyer  à  Appius , 
il  fallait  informer  le  consul  de  sa  demande,  et 
attendre  ce  qu'il  en  déciderait.  Par  là  il  épar- 
gna aux  Achéens  une  dépense  qui  serait  mon- 
tée à  plus  de  six-vingts  talens^  et  donna  beatf^ 
champ  à  ceux  qui  auraient  voulu  le  décrier 
auprès  d'Appius. 

FRAGMENT  VIII  «. 

La  ville  d'Héraclée  fut  prise  d'une  manière 
tout-à-fait  inusitée.  Cette  ville  avait  d'un  côté 
un  mur  fort  bas.  Les  Romains  choisirent  trois 
compagnies  pour  attaquer  la  muraille  de  ce 
côté.  Los  soldats  de  la  première  compagnie, 
ayant  placé  leurs  boucliers  sur  leur  tête,  for- 
mèrent une  espèce  de  tortue^  qui  offrait  l'ap- 
parence d'un  toit  contre  la  pluie^  ensuite  les 
deux  autres  compagnies 

La  tortue  militaire  arrangée  en  faite*  res- 
semble beaucoup  à  un  toit  de  maison.  C'est  une 
tactique  habituelle  aux  Romains^  comme  le 
sont  les  jeux  du  cirque. 

FRAGMENT  IX. 

Ambêisade  des  Cydonialet ,  qal  éuient  dâni  Crète ,  fen 


Dans  l'ile  de  Crète ,  les  Cydoniates  crai- 
gnaient d'autant  plus  que  les  Gortiniens  ne 
s'emparassent  de  leur  ville,  que  peu  aupara- 
vant Nothocrate  avait  tenté  cette  entre- 
prise, et  que  peu  s'en  était  fallu  qu'il  n'eût 
emporté  la  place.  Dans  cette  crainte  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Eumène^  pour 

1  Soldas  aa  mot  2>fiaia. 
a  Suidas  aa  mot  K«^«yu«T«r. 
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demander  du  secours  en  vertu  du  Iraîlè  d'al- 
liance quMls  avaient  fait  avec  lui.  Ce  prince 
fil  partir  sur-le-champ  trois  cents  hommes,  à 
le  tête  desquels  il  mit  Léon ,  à  qui  y  dès  quMl 
fut  arrivé ,  les  Cjdoniates  remirent  les  dès 
de  la  placc^  qui  fut  abandonnée  à  sa  discré- 
tion. 

FRAGMENT  X. 

Den  ambaiMdet  des  Rhodiens ,  Tune  i  Rome ,  Paalre  aa  cob- 
sal  dans  la  Macédoine.  —  Marcias  trompe  les  Rbodiens.  — 
Impridciiee  et  léféreté  de  ces  insulaires  i. 

A  Rhodes  les  factions  s'animaient  toujours 
déplus  en  plus  les  unes  contre  les  autres.  Quand 
on  j  apprit  que  le  sénat  avait  défendu  par  un 
décret  qu^on  eût  égard  aux  ordres  des  {géné- 
raux, à  moins  qu^un  sénatus-consulte  n^y  fût 
joint,  cette  prudence  du  sénat  fut  extrêmement 
applaudie,  au  moins  par  plusieurs.  Philaphron 
entreautreset  Théétètesaisirent  cette  occasion 
de  poursuivre  leur  projet,  et  dirent  qu'il  fal- 
iiit  dépécher  des  ambassadeurs  au  sénat,  au 
consul  Q.  Marcius,  et  à  G.  Marcius  Figulus 
amiral  delà  flotte  romaine  :  car  tout  le  monde 
lavait  que  quelques-uns  des  premiers  magis- 
liats  de  Rome  devaient  incessamment  arriver 
dans  la  Grèce.  Le  sentiment  de  ces  deux  con- 
teOlert  prévalut  et  fut  ratifié,  quoique  avec 
Tuelqoe  contradiction  .On  envoya  donc  àRome 
au  commencement  de  Tété,  Hégésiloque  et 
Nicagoras  ;  au  consul età  Pamiral,  Agésipolis, 
AristonelPancrates.  Cesambassadeursavaient 
ordre  de  renouveler  Talliance  avec  les  Romains 
et  de  défendre  Rhodes  contre  les  faussetés  et 
les  calomnies  dont  quelqm's  marnais  citoyens 
Pavaient  noircie.  Hégésiloque  en  particulier 
devait  encore  demander  qu'il  fût  permis  aux 
Rhodiens  de  transporter  des  blés.  On  a  vu , 
lorsque  nous  avons  parlé  des  affaires  d'Italie, 
les  discours  qu'ils  tinrent  au  s«»nat,  les  réponses 
qu'ils  en  reçurent,  et  combien  ils  s'en  retour- 
nèrent contens  de  l'accueil  qu'on  leur  avait 
fait.  A  propos  de  ceci ,  il  est  bon  que  j'aver- 
tisse, comme  je  l'ai  déjà  fait ,  que  souvent  je 
suisobligéderapporterlesdiscours  que  font  les 
ambassadeurs  et  les  réponses  qu'ils  reçoivent, 
avant   de  parler  de  leur  nominatii)n  et  de 
leur  envoi.   Cette  anticipation  est  inévitable 
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dans  le  plan  que  je  me  suis  formé  de  rangea' 
sous  chaque  année  tous  les  événemens  quisont 
arrivés  chez  difTérentes  nations. 

Pour  revenir  à  nos  ambassadeurs ,  Agési- 
polis trouva  Q.  Marcius  campé  [H^oche  d'Hé- 
raclée  dans  la  3Iacédoine,  et  lui  fit  part  dei 
ordres  dont  sa  république  l'avait  rhai^.  Le 
consul^  après  l'avoir  entendu,  lui  dit  qu^il  n'a- 
joutait pas  foi  aux  mauvais  bruits  que  les  €&• 
nemis  de  Rhodes  avaient  publiés.  Il  exhorta  kf 
Rhodiens  à  ne  pas  soufTrir  chez  eux  quiconqne 
aurait  la  hardiesse  d'ouvTir  la  boudie  oonbe 
les  Romains.  Enfin  ils  reçurent  de  ce  oonsol 
toutes  les  marques  d'amitié  qu'ils  en  pouvaicit 
attendre.  Marcius  fit  plus  encore,  il  écrivit  i 
Rome  la  conférence  qu'il  avait  eue  avec  kl 
ambassadeurs  Rbodiens.  Agésipolis  fîitcharflri 
de  l'audience  favorable  qu'on  lui  avait  dooMe. 
Le  consul  s'en  aperçut ,  et  le  tirant  à  part  faû 
dit  qu'il  était  étonné  que  les  Rhodiens  ne  se 
donnassent  aucun  mouvement  pour  ménager 
un  accommodement  entre  les  deux  rois  qai 
étaient  en  guerre  pour  la  Célésyrie  ;  qu'une 
négociation  de  celte  nature  leur  convenait  kml- 
à-fait  et  leur  ferait  beaucoup  d'honneur.  Il 
n'est  pasaisî*  de  deviner  au  juste  quel  était  le 
motif  qui  |K>rlait  le  consul  à  parler  de  la  sorte. 
Craignait-il  que  la  guerre  pour  la  Célésyrie 
élant  ouvertement  déclarée,  Anliochus  ne  de- 
vint maître  d'Alexandrie,  et  ne  fit  de  la  peine 
aux  Romains  occupés  contre  Persée,  qui  ne 
semblait  jias  devoir  élre  sitôt  défait  ?  Voyait-il 
au  contraire  que  la  guerre  conlre  Perséc  de- 
vant se  terminer  bientôt  à  l'avantage  des  Ro- 
mains^ depuis  que  les  légions  étaient  entrée» 
dans  la  Macédoine^  il  était  à  propos  d'engager 
les  Rhodiens  à  se  faire  médiateurs  entre  les 
deux  princes,  et  de  les  exposer  par  là  à  com- 
mettre une  faute  ^  qui  donnerait  aux  Romains 
un  prétexte  plausible  de  disposer  du  sort  de 
cette  république  comme  il  leur  plairait? Je 
croîs  que  c'est  ù  ce  dernier  motif  qu'il  faut  s'en 
tenir:  on  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à  se  rap- 
peler ce  qui  arri\a  peu  de  temps  aprc'S  chez  les 
Rhodiens. 

Du  camp  du  consul ,  Agésipolis  fut  trouver 
C.  Marcius  Figulus,  de  Paccueil  duquel  il  eut 
encore  IxMUcoup  plus  lieu  d'être  flatté  que  do 
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celui  que  lui  arait  fait  Q.  Marcius.  Delà  il  s^en 
retournaàRhodes.  Quandil  y  eut  apporté  l'es- 
pèce dVmulation  qu'il  avail  remarquée  entre 
les  deux  généraux  romains  à  qui  lui  ferait  plus 
de  politesses ,  à  qui  marquerait  dans  ses  répon- 
ses plus  d'aibitié  et  d'affection  pour  la  répu- 
blique Rhodienne^  on  prit  une  grande  idée  de 
Pétat  présent  des  affaires ,  on  en  conçut  de 
bonnes  espérances^  mais  chacun  par  des  vues 
différentes.  Les  plus  sages  ^  ceux  qui  enten- 
daient le  mieux  les  intérêts  de  leur  patrie,  ap- 
prirent avec  une  extrême  joie  qu'elle  était  ai- 
mée des  Romains  ;  maisles  brouillons,  les  gens 
mal  intentionnés  interprétèrent  tout  autrement 
ces  grands  témoignages  d'amitié.  Ils  les  prirent 
pour  une  marque  certaine  que  les  Romains 
craignaient,  et  que  les  affaires  ne  prenaient 
pas  le  train  qu^ils  souhaitaient.  Ce  fut  bien  pis 
quand  Agésipolis  eut  dit  à  quelques-uns  de  ses 
amis  qu'en  particulier  il  avait  reçu  ordre  do 
porter  le  conseil  à  ménager  un  accommode- 
ment entre  Antiochus  et  Plolémée.  Dinon  ne 
douta  plus  alors  que  les  Romains  ne  fussent 
extrêmement  pressés  et  ne  désespérassent  du 
succès  de  la  guerre.  Sur-le-champ  on  envoya 
des  amliassadcurs  à  Alexandrie  pour  finir  la 
guerre  qui  était  entre  les  deux  rois. 

FRAGMENT  XL 

Comment  se  condui&it  Antiochus  après  la  conquête  de  i'Kgypte. 
—  DifTéreoles  ambassades  qu'il  y  lron?a  i. 

Après  qu'Antiochus  se  fut  rendu  maître  de 
PËgypte^Coman  etCinéas^  se  consultant  avcclc 
roi,  jugèrent  qu'il  était  à  propos  de  composer 
des  ofliciers  les  plus  distingués  un  conseil 
qui  réglerait  toutes  les  affaires  du  pays  nou- 
vellement conquis.  La  première  chose  que  ré- 
solut ce  conseil  fut  que  tous  les  ambassadeurs 
qui  de  Grèce  étaient  venus  en  Egypte  iraient 
trouver  Antiochus  pour  traiter  de  la  paix.  Or, 
de  la  part  des  Achéens  il  y  avait  deux  ambas- 
sades, une  pour  renouveler  l'alliance,  Alcithe, 
Xcnophon  et  Pasiadas  avaient  été  choisis  pour 
celle-là  ;  l'autre  avait  pour  objet  les  combats 
.des  athlètes.  Démarate  y  avait  été  envoyé  par 
les  Athéniens  pour  faire  un  présent  à  Ptolémée, 
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Callias  au  sujet  des  fêtes  de  Minerve,  et  Gloo* 
date  pour  les  mystères.  De  Milet  étaient  venua 
Eudéme  et  Icézius,  de  Clazomène  ApoUonidas 
et  Apollonius.  Antiochus  lui-même  y  avait  en- 
voyé TIépolème  et  un  rhéteur  nommé  Ptolé- 
mée,  qui  tous  deux  remontant  le  fleuve  allèrent 
au  devant  du  vainqueur. 

FRAGMENT  XII. 

Conférence  des  ambAssadeors  de  la  Grèee  arec  Antiochos  après 
la  conquête  de  TÉgypte.  —  Raisons  sur  lesquelles  lea  rois  do 
Syrie  appuienl  leurs  prétonUons  sur  la  Gélétyrie  i. 

Antiochus  reçut  avec  bonté  les  ambassadeurs 
qui  lui  avaient  été  envoyés  pour  négocier  veut 
paix.  Il  commença  par  les  inviter  à  un  grand 
repas,  ensuite  il  leur  donna  audience  et  leur 
permit  de  s'expliquer  sur  les  affaires  dont  ils 
étaient  chargés.  Ceux  des  Achéens  parlèrent 
les  premiers;  après  eux  Démarate  qui  éltit 
venu  de  la  part  des  Athéniens  ;  et  ensuite  le 
Milésien  Eudème.  Gonunc  ils  avaient  tous  été 
députés  dans  les  mêmes  conjonctures  et  pour 
les  mêmes  affaires  ils  dirent  tous  à  peu  près  les 
mêmes  choses.  Tous  rejetèrent  ce  qui  était 
arrivé  à  Eulée  sur  les  )Mirens  et  la  jeunesse 
de  Plolémée,  et  tachèrent  en  se  disculpant  ainsi 
d'apaiser  la  colère  d' Antiochus.  Ce  prince 
non  seulementconvintdetoutoequ'ibdisaienC 
mais  leur  aida  même  à  faire  leur  apologie.  Puis 
passant  aux  raisons  qui  justifiaient  que  la  Cé- 
lésyrie  avait  de  tout  temps  appartenu  aux  rois 
de  Syrie,  il  fit  voir  qu' Antigonus,  premier  fon- 
dateur du  royaume  de  Syrie,  avait  été  maître 
de  cette  contrée  :  il  leur  montra  les  actes  au* 
thentiques  par  lesquels  les  rpis  de  Macédoine, 
après  la  mort  d'Antigonus,  avaient  cédé  œ 
pays  à  Séleucus.  Il  appuya  ensuite  beaucoup 
sur  la  dernière  conquête  qu'en  avait  faite  An- 
tiochus son  père.  Enfin  il  soutint  que  rien 
n'était  plus  faux  que  ce  qu'avançaient  ks 
Alexandrins;  savoir,  que  par  traité  condu 
entre  le  dernierPtolémée  et  son  pèreAntiochus, 
Ptolémée,  en  épousant Cléopàtre,  mère  duPto- 
léméc  régnant,  devait  avoir  la  Célésyrie.  Après 
s'être  ainsi  persuadé  lui-même  et  avoir  per* 
suadé  ceux  qui  l'écoutaient  que  son  droit  était 
bien  fondé ,  il  se  mit  en  mer  pour  aller  à  Nau« 
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craies.  Ily  filbeaucoapdecarcssesauxhabilaus 
el  donna  une  pièce  d^or  à  chacun  des  Grecs 
qoiy  demeuraient.  Delà,  ilprilla  route  d^Alcx- 
andirie  où  il  dit  aux  ambassadeurs  que  pour 
leur  répondre  il  attendrait  qu^Aristides  et  Thé 
ris  qu^il  avait  envoyé  vers  Ptolémée  fussent  de 
retour,  parce  quUl  était  bien  aise  que  les  am- 
bassadeurs de  Grèce  fussent  témoins  de  tout  ce 
qu^il  ferait. 

FRAGMENT  XIIL 

AHiêdMit  esTOie  def  ambassadeurs  et  de  rarsem  à  Rome  i . 

Ce  prince,  après  avoir  levé  le  siège  d^A- 
leiandrie^  dépécha  à  Rome  Méléagre^  Sosi- 
pliaoe  et  Héraclide,  promettant  de  leur  don- 
ner cent  cinquante  talens,  dont  cinquante  se- 
raient employés  pour  acheter  une  couronne 
aux  Romains ,  et  le  reste  distribué  à  quelques 
TiHes  de  Grèce. 

FRAGMENT  XÏV.       ^ 

Caslérmee  des  ambassadimrs  rhodiens  avec  Antiochos ,  en 

Il  arriva  vers  le  même  temps  à  Alexandrie , 
de  la  part  des  Rhodiens,  une  ambassade, 
dont  le  chef  était  Pration.  Ces  ambassadeurs^ 
qui  venaient  pour  porter  les  deux  rois  à  la 
poix ,  allèrent  peu  après  trouver  Anliochns 
•dans  son  camp.  Pration  avait  préparé  un  long 
discours  sur  rattachement  qu^avait  sa  patrie 
pour  les  deux  royaumes ,  sur  la  liaison  que  les 
deaxroisavaientrunpourrautre,  et  qui  devait 
les  engager  à  vivre  ensemble  en  bonne  intelli- 
gence, et  sur  les  avanlagesque  tous  les  deux 
tireraient  delà  paix  .Mais  Antiochus  Pinterrom- 
pani  lui  dit  qu^il  n^yavaitpas  besoin  de  tant  de 
paroles,  qu^il  reconnaissait  que  le  royaume 
appartenait  de  droit  à  Tainé  des  Ptolémée ,  et 
que  depuis  long-temps  il  avait  fait  la  paix 
avec  l'autre,  et  qu'ils  étaient  amis.  Ce  qui  est 
si  vrai,  ajouta-t-iî,  que  si  les  bahitans  veulent 
le  rappeler  de  son  exil ,  je  ne  m'y  oppose  pas  ; 
et  en  effet  il  ne  s'y  opposa  point. 


LXXXIII. 
LXXXIV. 


FRAGMENT  XV  i. 

[IJPersée  déçu  de  toutes  ses  espérances  ptf 
l'entrée  des  Romains  en  Macédoine ,  s'en 
prend  à  Hippias;  mais  il  est  plus  facile,  ce 
me  semble ,  d^adrcsser  des  reproches  à  quel- 
qu'un, et  d'apercevoir  les  fautes  d'aotrui, 
que  de  faire  soi-même  ses  affaires ,  chose  vrai- 
ment difficile.  Ce  qui  se  trouva  arriver  à  Vet- 
sée. 

Polybe  fut  envoyé  comme  ambassadeur  de 
la  part  des  Achéens  vers  Appius  ;  il  rcvinl  en- 
suite dans  le  Péloponèse,  après  que  les  lettres 
eurent  été  remises  et  que  les  Achéens  se  fo- 
rent ressemblés  à  Sicyone.  Il  se  trouva  alon 
dans  une  situation  vraiment  critique ,  par  le 
rapport  du  décret ,  au  sujet  des  soldats  auxi- 
liaires demandés  par  Appius  Centon. 

L'eunuque  Eulœus  persuade  k  Ptoléttée 
d'emporter  ses  trésors,  d'abandonner  sa  i 
ronne  à  ses  ennemis,  et  de  s'enfuir  à 
thrace.  A  qui  un  pareil  conseil  ne  ferait-il] 
avouer  que  le  fléau  le  plus  terrible  des  ho 
mes,  ce  sont  les  perfides  amis?  Mais< 
fois  hors  du  danger  et  séparé  de  ses  i 
par  de  pareilles  limites  s,  il  n'ait  plus  tenté  aa- 
cun  effort  malgré  sa  favorable  position  et  h 
grandeur  de  ses  forces  ;  que  bien  au  contraire, 
il  ait  tout-à«coup ,  de  lui-même  et  sans  résis- 
tance ,  abandonné  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant des  empires,  n'est-ce  pas  la  preuve  in- 
signe d'une  «\mc  de  femme,  enenée,  corroie- 
pue?  Si  Ptolémée  la  tient  de  la  nature,  c^cst  h 
nature  qu'il  fallait  en  accuser,  au  lieu  de  re^ 
jeter  la  faute  sur  un  autre  homme.  Mais  pois- 
qu'cn  beaucoup  de  circonstances  son  cane- 
tére s'est  révélé;  qu'il  a  paru  ferme  et  géné- 
reux au  milieu  du  péril ,  il  est  juste  qu'on  re- 
jette sur  un  vil  eunuque  et  sur  son  commette 
corrupteur  l'accusation  dccette  faiblesse  dés> 
honorante ,  et  de  cette  fuite  à  Samothrace. 

[Iljllparledeceuxquin'ontqu'uncseuleoe- 
cupation ,  soit  dans  les  réunions,  soit  dans  les 
promenades  :  cVst  de  suivre ,  étant  bien  tran- 
quilles à  Rome ,  la  guerre  de  Macédoine,  laa- 
tùt  blâmant  les  actes  des  généraux,  tanlAI 

1  Tiré  dfs  Palimpirttes  de  Vai. 
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énumcraDt  leurs  négligences,  criliqnes  dont 
il  ne  résulte  aucun  profit  pour  les  afTaires  pu- 
bliques, mais  souvent  et  presque  toujours  du 
dommage.  Souvent  les  généraux  sont  gènes  et 
attaqués  par  ces  bavardages  inopportuns  ^  car 


toute  calomnie  ayant  quelque  trait  acéré  et 
pénétrant»  après  que  la  foule  s'est  laissé 
prendre  aux  clameurs  réitérées ,  l'ennemi  lui- 
même  conçoit  du  mépris  pour  ceux  que  Ton 
critique. 


••^%%%«i»%%%«««««%»«%««««  ««  «% 


LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Ambassade  des  Romains  dans  l'Egypte  I. 

Le  sénat  romain ,  informé  qu'Auiiochus 
èlait  maître  de  TÉgypte  et  le  serait  bientôt 
d'Alexandrie  »  ne  crut  i>as  qu'il  lui  fût  indif- 
fèrent de  permettre  à  ce  prince  d'étendre  sa 
domination.  C'est  pourquoi  il  envoya  sur  les 
lieax  C.  Popilius»  tant  pour  porter  à  la  paix 
eea  deux  princes  ennemis ,  que  pour  savoir 
ao  juste  en  quel  état  étaient  les  affaires. 

FRAGMENT  II. 

Préparalib  de  Penée  contre  les  Romains  —  Diïïérentes  am- 
bassades de  ee  prince  Ters  Gentius,  Riiméne,  Antiochus  et 
les  Rbodiens  a. 

Avant  Phîver,  Hippias  arriva  d'illyrîe,  où 
il  était  allé  pour  engager  Gentius  à  faire  al- 
liance avec  le  roi  de  Macédoine ,  et  dit  à  Per- 
sëe  que  ce  roi  était  tout  disposé  à  se  déclarer 
contre  les  Romains ,  pourvu  qu^on  lui  donnât 
trois  cents  taiens  et  des  assurances  convena- 
bles. Sur  ce  rapport  Persée ,  qui  jugeait  que 
cette  alliance  lui  était  nécessaire,  envoya 
Pantauchus,  un  de  ses  plus  intimes  amis,  en 
Illyrie ,  avec  ordre  de  promettre  Pargcnt  de- 
mandé ,  de  donner  et  de  recevoir  les  sermens 
accoutumés,  d^offrir  tels  otages  qu'il  lui  plai- 
rait, de  recevoir  de  Gentius  ceux  qui  seraient 
désignés  dans  le  traité ,  et  de  convenir  avec  ce 
prince  du  temps  et  de  la  manière  que  les  trois 
cents  talens  lui  seraient  portés.  Pantauchus 
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partit  sur-le  champ  et  joignit  Gentius  à  Hé- 
téon  •  chez  les  Labéates.  Il  ne  lui  fallut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  déterminer  ce  jeune 
prince  h  prendre  le  parti  de  Persée.  Le  traité 
écrit  et  les  sermens  prêtés  >  Gentius  envoya  les 
otages  que  Pantauchus  avait  indiqués,  et  avec 
eux  Olympion  pour  recevoir  de  Persée  les 
sermens  et  les  otages.  D'autres  députés  fu- 
rent chargés  du  soin  de  lui  apporter  Targent 
qui  lui  avait  été  promis. 

Pantauchus  fit  plus  que  tout  cela.  Il  pcr« 
suada  encore  à  Gentius  de  joindre  à  ses  dépu- 
tés d'autres  ambassadeurs  qui  >  avec  ceux  que 
Persée  devait  envoyer^  iraient  à  Rhodes  (tour 
porter  cette  république  à  faire  alliance  avec 
eux.  Il  lui  fit  entendre  que  si  les  Rbodiens  y 
consentaient ,  jamais  les  Romains  ne  pour- 
raient tenir  contre  ces  trois  puissances  jointes 
ensemble.  Gentius  donna  encore  les  mains  à 
celle  proposition  ^  et  ayant  choisi  pour  celte 
ambassade  Parménion  et  Morcus,  il  leur  or- 
donna de  partir  pour  Rhodes  dés  qu'ils  au- 
raient reçu  les  sermens  et  les  otages ,  et  qu'on 
serait  convenu  du  transport  des  trois  cents  ta- 
lens. Pantauchus  laissa  cette  nombreuse  am- 
bassade prendre  le  chemin  de  Macédoine ^  et 
resta  auprès  du  roi  d'Illyric  pour  lavertir  et 
le  presser  de  faire  sans  délai  les  préparatifs  de 
guerre  et  de  se  tenir  prêt  à  gagner  les  villes , 
les  postes,  les  alliés  a\ant  les  ennemis.  Il  le 
pria  surtout  de  se  préparer  à  une  guerre  sur 
mer,  que  les  Romains^  de  ce  côté-là,  étaient 
absolument  sans  défense^  et  que  sur  la  côte 
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cPËpire,  comme  sur  celle  d^IHyrie,  il  ferait 
sans  peine  ^  par  lui-môme  on  par  ses  géné- 
raux, tout  ce  qu^il  voudrail.  Gentius,  aussi 
docile  sur  cet  article  que  sur  les  autres  ^  se 
disposa  en  eiTet  à  Pune  et  à  Tautre  guerre. 

Sur  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  et  les 
otages  du  roi  dMIlyrie  arrivaient  dans  la  Ma- 
cédoine, Persée  sortit  de  sou  camp,  qui  était 
sur  PÉnipée,  avec  toute  sa  cavalerie,  et  fut 
au  devant  dVux  jusqu^à  Dium  ;  et  dès  qu'il 
les  eut  joints ,  il  prêta  les  sermens  devant 
toutes  les  troupes  qui  Pavaient  suivi ,  voulant 
que  ses  Macédoniens  ne  pussent  ignorer  l'al- 
liance que  Gentius  faisait  avec  eux,  alliance 
qu^il  comptait  devoir  augmenter  leur  courage 
et  leur  confiance.  Il  reçut  ensuite  les  otages^ 
et  donna  les  siens  à  Oljrmpion.  Les  princi- 
paux étaient  Limnée,  fils  de  Pulémocrates , 
et  Balaucbus,  fils  de  Pantaucbus.  Les  ambas- 
sadeurs qui  étaient  venus  pimr  prendre  les 
trois  cents  talens,  il  les  fit  aller  à  Pella  comme 
pour  y  rerevoir  celte  somme.  Il  envoya  ceux 
qui  devaient  aller  à  Kbodes  chez  Métrodore, 
à  Tbessalon!qne,  leur  recommandant  de  se 
tenir  prêtsà  s*embarquer.  Ils  y  allèrent  en  ef- 
fet, et  persuadèrent  aux  Rhodiens  d'entrer  de 
leur  part  dans  la  guerre  contre  les  Romains. 

Persée  ne  se  borna  point  à  ces  deux  puis- 
sances, n  dépécba  encore  vers  Euméne ,  Cry- 
phon  qu'il  y  avait  déjà  auparavant  envoyé , 
et  Télemnaste  de  Crète,  vers  Antiochus.  Ce 
dernier  ambassadeur  avait  ordre  d'exhorter  le 
roi  de  Syrie  à  ne  pas  laisser  échapper  l'occa- 
sion ;  qu'il  ne  s'imaginât  pas  que  les  Romains 
n'eussent  en  vue  que  la  Macédoine  ;  qu^il  su- 
birait lui-même  bientôt  les  lois  de  ces  durs 
et  impérieux  maîtres,  s'il  ne  secourait  Persée, 
ou  en  procurant  la  paix ,  ce  qui  serait  le  plus 
à  souhaiter  :  ou ,  si  cela  ne  se  pouvait  pas ,  en 
lui  aidant  à  soutenir  la  guerre. 

FRAGMENT  III. 

Deaz  ambatfades  des  Rhodirns ,  Tune  à  Rome  poar  finir  U 
inwrre  contre  Persée,  Tautre  en  Crète  poar  faire  allunce 
afte  l«i  CaiMtiois  i. 

Le  conseil  assemblé  à  Rhodes,  on  délibéra 
sur  le  parti  que  l'on  devait  prendre  daûs  les 
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circonstances  présentes;  on  proposa  d'cnToycr 
des  ambassadeurs  pour  négocier  uoe  paix  ai- 
tre  Rome  et  Persée,  et  ce  sentimeot  prèrdoL 
Mais  on  vit  clairement  dans  celte  déUbératioa 
que  les  Rhodiens  n'agissaient  pas  tons  de  coa- 
cert  et  dans  le  même  esprit.  Noos  avons  dit 
d'où  vient  dans  les  républiques  ce  partage  de 
sentimens,  lorsque  nous  avons  parlé  de  Posa^ 
de  haranguer  le  peuple  :  dans  cette  occasion, 
le  nombre  des  partisans  de  Persée  fiil  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  amateurs  de  h 
patrie  et  des  lois.  LesPrytanes  choisirent  dont 
d'abord  les  ambassadeurs  qui  devaient  ména- 
ger une  paix.  Agésipolis  et  Cléombrote  fimal 
dépéchés  à  Rome  ;  quatre  autres  furent  diar- 
gés  do  la  même  négociation  auprès  da  consdi 
et  de  Persée,  savoir Damon,  Nioostrate, 
Agésiloque  et  Téléphe.  Une  autre  faute  sui- 
vit la  précédente,  combla  la  mesure  et  iw£t 
les  Rhodiens  inexcusables.  Ils  envoyèreala» 
sitôt  après  uneautre  ambassade  en  Crète,  fom 
renouveler  l'alliance  qu'ilsavaientavec  les  pca> 
pies  de  cette  île ,  et  pour  les  exhorter  i  faiit 
ime  sérieuse  attention  au  péril  dont  la  Grèce 
était  menacée ,  à  s'unir  avec  les  Rhodiens,  et 
à  avoir  avec  eux  les  mêmes  amis  et  les  oiéMi 
ennemis.  Ces  derniers  ambassadeurs  avaint 
ordre  de  donner  les  mêmes  avis  aux  villes  par- 
ticulières. 

FRAGBIENT  IV. 

Ce  qui  se  passa  à  Rhodes  après  q«e  les  ^-itMiiltwi  é» 
Geoiios  y  fureiit  arri?^  i. 

Parménion  etMarcus,  ambassadeurs  du  rai 
d'Illyrie,  et  Métrodore,  ambassadeur  de  rehi 
de  Macédoine,  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivéià 
Rhodes  que  Ton  assembla  le  conseil.  Le  troa- 
ble  et  la  confusion  y  furent  extrêmes.  Taa& 
que  Dinon  soutenait  hautement  les  intérêts  df 
Persée,  Théététc  était  épouvanté  de  ce  qui  ?^ 
nait  d'arriver.  Le  retour  des  vaisseaux,  legra^ 
nombre  de  gens  de  cheval  qui  avaient  été  tués, 
Tunion  de  Genlius  avec  Persée ,  tout  cela  Fet 
frayait.  Le  surci^  de  l'assemblée  fut  td  qu'oa 
devait  Patlendrc  d'une  délibération  si  tumul- 
tueuse. On  y  résolut  de  répondre  rivilcmttt 
aux  aml>assadeurs  que  le  décret  avait  été  ùk 
pour  terminer  la  guerre  entre  les  deux  pni»- 
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^ancos  ennemies,  et  qu'au  reste  on  les  exhor- 
tait à  entrer  de  bonne  grâce  dans  l'accommo- 
dement qui  serait  proposé.  Après  quoi  l'on 
régala  magnifiquement  les  ambassadeurs  d'Il- 
Ijrrie. 

FRAGMENT  V. 

Gentius ,  dit  Poljbe ,  dans  son  li- 
vre XXIX"  ',  était  un  roi  d'Illyrie  qui ,  par 
suite  delà  violence  de  son  caractère,  commît 
beaucoup  de  crimes  pendant  sa  vie.  Il  passait 
le  jour  et  la  nuit  à  s'enivrer.  Après  avoir  tué 
son  frère  Pleurale,  fiancé  à  la  fille  de  Ménu- 
nius,il  épousa  lui-même  celte  jeune  fille.  11  se 
montra  toujourscruel  envers  ses  sujets.     .     . 


sous  la  conduite  de  Milon ,  dix  mille  merce- 
naires et  deux  mille  Macédoniens ,  avec  ordre 
d  aller  le  plus  promplement  possible  s'empa- 
rer des  hauteurs.  Polybe  dit  que  les  Romains 
tombèrent  sur  ceite  troupe  pendant  qu'elle 
était  endormie  ;  mais  Nasica  raconte  qu'il 
eut  à  soutenir  sur  le  haut  de  la  montagne  un 
combat  rude  et  périlleux  ;  qu'il  fut  lui-même 
attaqué  par  un  soldat  thrace  dV'ntre  les  mer- 
cenaires  qu'il  tua  d^un  coup  de  sa  javeline 
dans  la  poitrine  ;  que  les  ennemis  ayant  été 
mis  en  déroute,  et  Milon  s'élant  honteuse- 
ment sauvé  sans  armes  et  en  simple  tunique, 
il  les  avait  poursuivis  sans  aucun  danger  et 
avait  fait  descendre  son  armée  dans  la  plaine. 


Les  Romains  combattaient  courageuse- 
ment, protégés  par  leur  parma  (espèce  de 
petit  bouclier)  et  par  leur  bouclier  ligurien  '\ 

FRAGMENT  VL 

De  Paul-Émile  3. 

Entre  ceux  qui  composaient  son  conseil , 
Scipion  Nasica,  gendre  de  Scipion  l'Afri- 
cain, et  qui  eut  ensuite  tant  d'autorité  dans 
le  sénat,  s'offrit  le  premier  à  y  conduire  des 
troupes  pour  tourner  l'ennemi.  Fabius  Maxi- 
mus,  l'aîné  des  fils  de  Paul-Emile,  qui  était 
encore  dans  sa  jeunesse ,  se  présenta  le  second 
et  fit  paraître  la  même  ardeur.  Paul-Émile , 
ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  un 
corps  de  troupes  moins  nombreux  que  ne  le 
croit  Polybe,  mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui- 
même  en  écrivant  à  un  roi  pour  lui  rendre 
compte  de  cette  expédition 

.  .  .  Persée*,qui  voyait  Paul-Émile  tran- 
quille dans  son  camp,  était  loin  de  s'attendre 
à  ce  qui  le  menaçait ,  lorsqu'un  transfuge 
Cretois,  quittant  la  roule  et  s'éloignant  des 
troupes,  vint  lui  apprendre  le  détour  que 
prenaient  les  Romains  pour  venir  l'envelop- 
per. Cette  nouvelle  l'effraya  ,  mais  elle  ne  lui 
filpas  remuer  son  camp  :  seulement  il  en  vo}  a, 

xAlhfné«,L.  X.e.  11. 
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En  voyant  une  éclipse  de  lune  '  sousPer- 
sée ,  le  peuple  en  tira  la  conséquence  que 
cette  éclipse  présageait  la  mort  du  roi.  Cette 
opinion  augmenta  le  courage  des  Romains  et 
diminua  celui  des  Macédoniens.  Tant  est  vrai 
le  proverbe  qu'à  la  guerre  les  choses  les 
plus  importantes  dépendent  souvent  des  plus 
frivoles. 

FRAGMENT  VII. 

De  Penée. 

Lucius  iEmilius ,  avant  d'avoir  vu  la  pba« 
langemanœuvrersous  Persée,  avoua  ensuite  à 
Rome  qu'il  ne  connaissait  rien  de  plus  terrible 
et  de  plus  formidable  que  la  phalange  roacédo* 
nienne,  bien  qu'il  eût  vu  et  livré  lui-même 
beaucoup  de  combats  '. 

Persée  avait  pris  la  résolution  de  vaincre  ou 
de  mourir  ^  ;  mais  dans  cette  circonstance  il 
ne  sut  pas  conserver  sa  fermeté  d'ame  et  suc* 
comba  à  la  crainte ,  comme  les  connaisseurs 

en  chevaux A  l'approche  du 

danger,  Persée  perdit  courage  à  l'exemple 
des  athlètes  faibles  et  lâches  ;  car,  au  moment 
où  le  danger  exigeait  le  plus  de  courage,  et 
où  le  combat  devait  décider  de  tout ,  dompté 
par  la  crainte ,  il  était  vaincu  d'avance. 

I  Suidas,  rieXAc  xua. 

t  Suidas  au  mol<î>^Aa-/^  etaumot  A»Si#/uoAcy«iTO. 

^  Suidas  au  mol  A^f/ciAiar  cl  à  K«>:f  XTHrr ir 
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Pour  le  roi  de  Macédoine  * ,  il  vit  à  peine 
PacUon  engagée,  que,  suivant  le  récit  de 
Poljbc,  n  étant  pas  mailre  de  sa  frajeur  ^  il 
se  saava  à  toute  bride  dans  Tile  de  Pydne^ 
sous  prétexte  d'y  sacrifier  à  Hercule.  Mais  ce 
Dieu  ne  reçoit  pas  les  sacrifices  des  cœurs 
lâches;  il  nexauce  pas  les  vœux  coupables 
qu'ils  lui  adressent. 

FRAGMENT  VIII. 

AeflMfl  4|ae  reçmrent  à  Rome  lei  anbasudears  de  Rhodes  a. 

Après  la  défaite  et  la  fuite  de  Persée,  le 
sénat  fit  appeler  les  ambassadeurs  qui  étaient 
Tenus  de  Rhodes  pour  négocier  une  paix  en- 
tre ce  prince  et  les  Romains  ;  comme  s'il  eût 
plu  à  la  fortune  de  produire  sur  un  grand 
théâtre  la  sottise  des  Rhodiens ,  si  cependant 
l'on  doit  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui  ne 
convient  proprement  qu  à  quelques  particu- 
liers qui  avaient  alors  le  plus  de  crédit  dans  la 
république.  Agésipolis  introduit  dit  qu*il  était 
Tenu  pour  terminer  la  guerre;  que^  les  Rho- 
diens lavaient  envoyé  parce  que  cette  guerre 
traînant  en  longueur,  ils  s'étaient  persuadé 
que  les  grands  frais  qu'il  fallait  faire  pour  la 
soutenir  incommodaient  également  les  Grecs 
et  les  Romains;  que  celte  guerre  étant  finie 
comme  les  Rhodiens  le  souhaitaient ,  il  venait 
pour  en  féliciter  le  sénat  et  prendre  part  à  la 
joie  que  cet  heureux  événement  lui  donnait. 
Il  ne  dit  rien  davantage  et  se  relira.  Le  sénat, 
ravi  de  trouver  celte  occasion  de  punir  les 
Rhodiens    d*une   manière  qui    put    senir 
d'exemple ,  fit  courir  dans  le  public  sa  ré- 
ponse, qui  contenait  en  substance  que  ce  n'é- 
tait ni  pour  les  Grecs,  ni  pour  eux-mêmes, 
mais  uniquement  en  faveur  de  Persée  qu'ils 
avaient  envoyé  cette  ambassade  ;  que  si  en 
cela ik eussent  eu  envuederendre  ser^iceaux 
Grccs^  il  eût  été  bien  plus  à  propos  de  l'envoyer 
lorsque    Persée ,  campé   dans  la  Thessalie 
pendant  prés  de  deux  ans,  ravageait  les  plai- 
nes et  les  villes  de  Grèce  ,  au  lieu  que,  dépé- 
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chant  à  Rome  pour  finir  la  guerre  ,  après  que 
les  légions  romaines  étaient  entrées  dans  b 
Macédoine  9  avaient  enveloppé  Persée  de 
toutes  parts,  et  l'avaient  rédail  à  nepoavoir 
leur  échapper  y  il  était  évident  que  !e  bol  de 
l'ambassade  n'était  pas  de  faire  la  paix^  ■» 
de  délivrer  Persée,  autant  qu'il  sérail  po» 
ble ,  du  péril  où  il  s  était  jeté ,  et  de  le  léii- 
blir  dans  son  premier  état  ;  qu  ainsi  les  aadn»- 
sadeurs  ne  devaient  attendre  ni  présens,  m 
réponse  favorable.  C^est  ainsi  que  le  sésatre> 
çut  les  ambassadeurs  de  Rhodes. 

FRAGMENT  IX, 


Lef  roif  d'RinpIe  deoModeil  aai  Aeli«ew  ém  . 
liairet,  et  en  particulier  Ljcortat  et  Foljbt. — 
det  Achéeu  i  ceniieii. 


DanslePéloponèse,  Thiver  n'était  pas  en- 
core passé,  qu^il  y  arriva    une  amhasside 
solennelle  de  la  part  des  deux  Ptoléméespov 
demander  quelque  secours  aux  Achéens.  Il  v 
eut  sur  cela  une  délibération  où  chacun  sou- 
tint son  sentiment  avec  beaucoup  de  chakar. 
Callicrates ,  Diophane  et  Hyperbatonc  ncToa- 
laient  pas  quon  accoildàt  le  secours  demandé. 
Archon  ,  Lycortas  et  Polybe  étaient  d'un  avB 
contraire,  et  Tappuyaient  sur  Tallianco  qn^oa 
avait  faite  avec  les  deux  rois  ;  car  le  plusjenae 
des  Ptoléméesavaitétédéclaré  roi  depuis  pev, 
et  Talné,  revenu  de  Memphis,  régnait  avfC 
son  frère.  Tous  deux  ayant  besoin  de  troupes 
avaient  dépêché  aux  Achéens  Euméne  el  Dio- 
nysodore  pour  en  obtenir  mille  fantassins  qœ 
Lycortas  conduirait,  et  deux  cents  cheranx 
dont  Polybe  aurait  le  commandement.  Onlie 
cola  ils  avaient  écrit  au  siçyonien  Théodoridas 
de  lever  mille  soldats  mercenaires.  Ces  trois 
Achéens  étaient  connus  particulièrement  des 
deux  rois;  nous  avons  dit  plus  haut  ce  qui 
leur  avait  procuré  cet  honneur. 

Ces  ambassadeurs  étant  donc  arrivés  à  Co- 
rinthe ,  où  se  tenait  rassemblée  des  Achéens, 
après  avoir  rappelé  Tétroite  liaison  qu'il  y 
avait  entre  rËgypte  et  la  ligne,  et  mis  sooi 
les  yeux  les  conjonctures  fAcheuses  oà  se 
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trouvaient  les  deux  rois,  ils  demandèrent 
qu^on  allât  à  leur  secours.  La  multitude  était 
très  disposée  (i  leur  envoyer  non  seulement 
une  partie  de  ses  forces,  mais  môme  tout  ce 
qu  elle  en  avait  s'il  en  était  besoin  ;  mais  Cal- 
licrates  s'y  opposa,  et  dit  que  si  en  général  il 
était  de  Tintérél  des  Achéens  de  ne  pas  se  mê- 
ler des  affaires  étrangères,  il  Tétait  surtout 
dans  les  circonstances  présentes,  où  il  impor- 
tait de  ne  pas  diviser  leurs  forces,  et  d'être  en 
étal  de  servir  les  Romains,  qu'on  croyait  de- 
voir donner  au  premier  jour  une  bataille  gé- 
nérale à  Perséc,  puisque  Marcius  avalises 
quartiers  dans  la  Macédoine. 

Là-dessus  on  hésitait,  de  peur  de  man- 
quer l'occasion  de  servir  les  Romains.  Alors 
Lycortas  et  Polybe,  prenant  laparplo,  dirent 
entre  autres  choses  que  l'année  précédente 
Polybe  étant  allé  trouver  Marcius  pour  lui  of- 
frir le  secours  que  la  ligue  des  Achéens  lui 
avait  décerné,  ce  consul,  en  le  remerciant, 
lui  avait  dit  qu'une  fois  entré  dans  la  Macé- 
doine il  n'avait  plus  besoin  des  forces  des  al- 
liés; qu'on  ne  devait  donc  pas  se  servir  de  ce 
prétexte  pour  abandonner  les  rois  d'Egypte  ; 
que  dans  les  conjonctures  où  ces  princes  se 
trouvaient,  il  fallait  saisir  l'occasion  de  leur 
être  utile;  qu'on  ne  pouvait  sans  ingratitude 
oublier  les  bienfaits  qu'on  en  avait  reçus,  et 
qu'en  manquant  à  ce  devoir,  on  violerait  les 
traités  et  les  sermens  sur  lesquek  Talliance 
était  fondée.  Déjà  la  multitude  penchait  à  ac- 
corder le  secours,  lorsque  Gallicrates  congé- 
dia les  magistrats,  sous  prétexte  que  les  lois  ne 
permettaient  pas  de  délibérer  sur  une  affaire 
de  cette  nature  dans  une  telle  assemblée. 

Quelque  temps  après ,  le  sénat  s'élant  as- 
semblé à  Siryone  ,  non  seulement  tous  les 
membres  du  conseil  s'y  rendirent,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  étaient  âgés  de  plus  de 
trente  ans.  Entre  ceux  qui  reparlèrent  de  la 
même  affaire,  Polybe  y  ayant  répète  que  les 
Humains  n'avaient  nul  besoin  de  secours ,  qu'il 
devait  en  être  cru,  puisqu'il  le  savait  du  con- 
sul même,  qu'il  avait  vu  l'année  précédente 
dans  la  Macédoine,  il  ajouta  que  quand  même 
il  serait  nécessaire  de  secourir  les  Romains, 
cela  ne  devait  pas  empêcher  que  la  république 


ne  prêtât  la  main  aux  Ptolémées,  puisque  ces 
princes  ne  demandaient  que  mille  fantassins 
et  deux  cents  chevaux  ;  qu'une  si  petite  diver- 
sion ne  diminuerait  pas  beaucoup  ses  forces , 
puisqu'elle  était  en  état  de  mettre  sur  pied , 
sans  s'incommoder,  trente  ou  quarante  mille 
hommes.  Ce  discours  toucha  la  multitude ,  et 
il  n'y  eut  personne  qui  ne  se  sentit  porté  à 
envoyer  du  secours  aux  rois  d'Egypte,  Le 
lendemain^  qui  était  le  jour  que  le  conseil  de- 
vait faire  son  décret,  Lycortas  proposa  celui- 
ci  :  qu'il  fallait  envoyer  du  secours  ;  mais  Gal- 
licrates proposa  au  contraire  qu'il  fallait  en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Antiochus  pour  le 
porter  à  faire  la  paix  avec  les  Ptolémées.  Nou- 
velle délibération ,  nouvelle  dispute ,  mais  où 
Lycortas  eut  une  grande  supériorité.  Il  com- 
para ensemble  les  deux  royaumes,  et  en  fit  voir 
la  différence  :  qu'à  la  vérité ,  Antiochus  avait 
donné  à  la  Grèce  des  preuves  de  sa  grandeur 
d'âme  et  de  sa  générosité ,  mais  que  dans  Ici 
siècles  passés  on  ne  trouvait  presque  aucun 
vestige  de  liaison  entre  la  Syrie  et  les  Grecs  j 
au  lieu  qu'autrefois  ils  avaient  reçu  tant  de 
bienfaits  de  l'Egypte ,  que  personne  n'en  avait 
été  plus  favorisé.  Lycortas  appuya  sur  cette 
différence  avec  tant  de  force  et  de  dignité , 
qu'on  la  sentit  tout  entière  «  et  que  l'on  con- 
çut une  grande  idée  des  rois  d'£gy  pte.  En  ef- 
fet, autant  qu'il  était  difGcilc  de  compter  le 
nombre  des  bons  offices  que  les  rois  d'^exan- 
drie  avaient   rendus ,  autant  il  était  impos- 
sible de  découvrir  quel  avantage  était  jamais 
venu  aux  Achéens  de  la  part  du  royaume  de 
Syrie. 

FRAGMENT  X. 

Fourberie  de  Calticrates  poar  empêcher  que  les  Achéens  n'en- 
▼oyissent  du  secours  aux  Ptolémées  i. 

Andronidas  et  Gallicrates,  voyant  que,  mal- 
gré les  instances  qu'ik  faisaient  depuis  quel- 
que temps,  ils  ne  pouvaient  persuader  à  per- 
sonne qu'il  fallût  travailler  à  mettre  la  paix 
entre  les  rois  d'Égjpte  et  celui  de  Syrie,  s'a- 
visèrent de  ce  stratagème  :  ils  introduisirent 
sur  le  théâtre  un  courrier  qui ,  de  la  part  de 
Quintus  Marcius,  apportait  une  lettre,  jwr  la- 
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^acUe  ce  codsuI  exhortait  les  Achcens  à  s'eii- 
IremdtFC  {wur  finir  la  guerre  qui  était  entre 
IcsPtolêmécs  et  Antiochus,  et  à  se  conformer 
en  cela  aux  intentions  des  Romains,  qui 
avaient  envovc  Nêmésius  ^ers  eux  jiour  le 
même  sujet.  Or^  cela  uY*lait  qu'un  vain  pré- 
texte ;  car  Titus,  a}anl  essayé  de  |Kiciiier  ces 
princes  y  était  retourné  à  Rome  sans  avoir  rien 
lait.  Polybe  alors ,  n'osant  contredire  la  lettre 
qu'il  croyait  dcMarcius,  renonça  au  gouverne- 
ment des  affaires  publiques ,  et  les  Ptolémées 
ne  reçurent  pas  les  secours  qu'ils  demandaient. 
Il  fut  donc  fait  un  décret  [lar  lequel  il  était 
ordonné  qu'on  députerait  vers  les  rois  pour 
les  mettre  d'accord ,  et  l'on  choisit  pour  cette 
ambassade  Archon  d'Êgire  avec  Arcésilas  et 
Ariston ,  tous  deux  de  Mégalopolis.  Les  am- 
bassadeurs de  Ptolémée,  frustrés  du  scHX)urs 
qu^iis  espéraient,  donnérentaux  magistratsune 
lettre  de  la  part  de  leurs  maîtres^  ])ar  laquelle 
ces  princes  demandaient  Ljcortas  et  Po- 
lybcy  pour  les  emplover  dans  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir. 

FRAGMENT  XL 

Popmioi  vi  en  qualité  d'ambissadeur  trouver  Antiochus  en 
Ënpia  De  ta  11  patie  dans  l'Ile  de  €h)pre.  —  Ce  qu'il  y 
hili. 

Antiochus  marchait  vers  Plolémée  pour 
sVmparer  de  Péluse,  lorsque,  rencontrant  Po- 
pillius,  capiUiine  romain  ,  il  le  snlu<i  de  loin 
et  lui  tendit  la  main.  Alors  Popillius  a^ait 
dans  la  sienne  des  tal)letU*s  où  éUiit  écrit  le 
décret  du  sénat.  Il  les  présenta  au  roi  et  lui 
ordonna  de  les  lire  avant  toutes  choses ,  ne 
voulant,  comme  je  crois,  lui  donner  Aucune 
marque  d^amitié  avant  de  savoir  à  qui 
il  a>ait  affaire,  à  un  ami  ou  à  un  ennrnii.  Le 
roi,  après  avoir  lu  ce  dérrrt,  dit  qiril  en  ferait 
|»rt  à  ses  amis  ,  ri  qiiVnseniMi'  ils  délibére- 
raient sur  les  mesures  qu'il  v  aurait  à  prendre. 
A  ce  mot,  Popillius  lit  une  chose  qui  |»arait 
étrangement  dure  et  imp<'»rieuse.  A\ec  uno 
baguette  qu'il  p<»rlait  il  lit  un  cercle  auUmr 
d'Antiochus,  et  lui  défendit  dVii  sortir  qu'il 
n'eût  donné  sii  réiHJiise.  Le  rui  fut  étonné  de 
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a't  orgueil,  il  demeura  quelque  temps  ( 
interdit,  et  répondit  enfin  qu''il  exécuterait 
les  ordres  des  Romains.  Ce  fui  alors  que  Po- 
pillius lui  prit  la  main  et  le  salua.  Ce  décnl 
lui  ordonnait  de  finir  incessamment  la  gvenr 
qu'il  faisait  à  Ptoléméc.  Pour  y  obéir,  m 
bout  d'un  certain  nombre  de  jours  qu^oa  fai 
avait  marqué,  il  conduisit  ses  troupes  à  Agrie. 
Ce  ne  fut  |>assans  se  plaindre  et  sansgémirinlé 
rieurement  de  se  voir  réduit  à  cette  extréwlé  ,- 
mais  il  fallait  céder  au  temps.  Pour  PopiDim, 
après  a^oir  mis  ordre  aux  affaires  d^Aleiaa- 
drie,  exhorté  les  rois  à  vivre  en  bonne  inld- 
ligence,  et  leur  avoir  donné  ordre  «Tenvmcr 
PoluTate  à  Rome,  Use  mit  en  mer  pouraïkr 
en  CInpre  et  en  faire  retirer  les  troupes  qui  y 
étaient.  Il  y  trouva  les  généraux  de  PloléBHe, 
qui  a\aienl  été  défaits,  et  les  affaires  de  Hb 
fort  dérangées.  Il  campa  dans  le  v  oisinage,  cl 
resta  làjusfju'à  ce  que  les  troupes  fussent  ptf- 
ties  pour  la  S}  rie.  C'est  de  cette  manière  qv 
les  Romains  sauvèrent  le  royaume  de  Vklè^ 
mée,  nnaume  si  ébranlé  et  qui  touchait  prs- 
que  au  moment  de  sa  ruine.  On  voit  par  or 
trait  le  caprice  de  la  fortune.  Elle  disposa  Ict- 
lement  en  souveraine  des  affaires  de  Ponce 
et  des  Macédoniens,  que  pour  rétablir  cvOe 
d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egvple,  elle  se  ser- 
vit de  la  décadence  de  ce  malheureux  princp. 
Car  je  doute  qu'Antiochus  se  fût  soumis  aox 
ordres  des  Romains,  si  Persêe  nVût  c*lc  dé- 
fait et  que  sa  défaite  n'eût  pas  été  connue. 

FRAGMENT  XII  \ 

[I]  Quant  aux  choses  dont  je  doute.,  qoe 
dirai-je?  Écrire  hardiment  et  avec  exactitude 
quelques  faits  accomplis  mvstérieusenieDt  par 
lesroisentre  eux,  il  v  a,  je  crois,  faute  otdaB- 
p»r  ;  mais  taire  complètement  ce  qui  m'a  para 
d«»\oir  se  faire  dans  cette  guerre,  et  qui  a 
donné  lieu  aux  malheurs  qui  suivirent ,  c'est 
une  preuve  pour  moi  de  paresse  et  de  liniidilé. 
Cependant  ji'  nie  résousà  n'écrire  que  sommai- 
rement c(»  qui  est  conjecture ,  et  les  apparea- 
ces,  l!»s  prohahilîtésqui  m'vont  conduit  ;j*iD- 
terroî^erai  pour  cela  les  temps  et  plus  que  loale 
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aatre  chose  les  faits  en  eux-mêmes  et  en  dé- 
tail. 

[Il]  II  est  dit  que  le  Cretois  Gydas  de  Tar- 
mée  d'Eamcne  et  favori  de  ce  capitaine  ren- 
contra une  premièn;  fois  Chimarus  loin  des 
offiders  de  Pcrsée  près  de  la  ville  d'Amphi- 
polis,  et  qu^une  autre  fois^  à  Démétriade^  il 
communiqua  d^abord  avec  Mcnccrate  puis 
avec  Antiraaque ,  et  que  deux  fois  Hérophon 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  par  Persée  à 
Euméne.  A  Rome  on  avait  conçu  dessoupçons 
sur  le  roi  Eumènc,  et  au  contraire  on  avait 
favorisé  Attalc.  Car  on  lui  permit  de  venir  de 
Rrindes  à  Rome  et  d'y  chcrcbcr  de  l'ar- 
gent :  on  l'avait  renvoyé  avec  de  bonnes  pa- 
roles quoiqu'il  n'eût  vraiment  pas  aidé  à  la 
'république  dans  la  guerre  contre  Persée  ni 
auparavant.  Tan<lis  qu'Eumène  qui  leur  avait 
été  d'un  grand  secours  et  contre  Antiochus  et 
contre  Persée,  non  seulement  ne  put  doscen* 
dre  à  Rome  mais  fut  forcé  au  cœur  de  l'hiver 
de  sortir  h  jour  fixe  de  l'Italie.  Qu'il  y  ait  eu 
rapprochement  entre  Persée  et  Euméne^  rap- 
prochement qui  motive  la  haine  des  Romains 
pour  ce  dernier^  c'est  ce  que  prouvera  ce  qui 
précède.  Il  nous  reste  à  examiner  de  quelle 
nature  il  fut  eljusqu'oùilalla. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'Eumène  n'au- 
rait pas  voulu  voir  Persée  vainqueur,  et  maître 
.  de  tout.  Outre  leurs  divisions  domestiques  et 
leurs  griefs  pariiculiers^  cette  homogénéité  de 
puissance  devait  alimenter  sans  cesse  entre 
eux  la  méfiance^  la  jalousie  et  la  plus  com- 
plète opposition.   Il  ne  restait  plus  qu'à  se 
tromper  et  à  se  tendre  mutuellement  des  pié- 
gea: ce  qu'ils  firent.  Euméne^  voyantPerséc 
dans  la  détresse ^  et  attaqué  de  tous  c6tés^ 
décidé  à  tout  accepter  pour  se  débarrasser  de  la 
guerre  ,  mais  renvoyé  d'année  en  année  à 
d'antres  généraux ,  voyant  les  Romains  très- 
gênés  aussi  par  leur  peu  de  succès  dans  cette 
guerre  jusqu'au  consulat  de  Paul-Emile  et 
parPinstabilité  des  affaires  d'Étolic,  Euméne^ 
dbje^  entrevit  qu'il  était  possible  que  les  Ro- 
mains consentissent  à  terminer  la  guerre  y  ou 
à  fiaiire  une  trêve  ^  et  il  se  crut  un  médiateur , 
on  conciliateur  très  •  capable  dans  cette  af* 
faire. 


[III.]  C'est  d'après  cette  idée  qu'il  fit  son- 
der Persée  par  le  Cretois  Cyda,  la  première 
année.  Il  demandait  combien  valait  cette  espé- 
rance? Cela  peutétre^  selon  moi,  l'origine  de 
leur  accommodement.  Entre  deux  hommes 
dont  Tun  était  si  rusé,  l'autre  si  avare,  le 
combat  dut  élre  risible.  Euméne  mettait  en 
avant  tontes  les  espérances  possibles,  et  four- 
nissait un  appât  abondant^  voulant  séduire 
Persée  à  force  de  promesses;  Persée  courait 
bien  vers  l'appât,  mais  il  no  se  contentait  pas 
de  promesses  ;  au  point  de  laisser  aller  quel- 
que chose  de  ce  qu'il  tenait. 

[IV]  Voici  de  quelle  nature  étaient  ces 
conventions.  Euméne  demandait  pour  se  te- 
nir en  repos  et  ne  pas  aider  aux  Romains  pen- 
dant quatre  ans  ni  sur  terre  ni  sur  mer  cinq 
cents  lalens,  et  pour  finir  la  guerre  quinze 
cents.  Il  promettait  de  donner  des  otages  et 
des  garanties.  Au  sujet  des  otages ,  Persée  de- 
mandait qui  il  enverrait^  et  quand ^  et  com- 
ment  on  les  garderait  chez  les  Cnossiens. 
Quant  à  l'argent,  je  veuxdireaux  cinq  cents  ta- 
lens  :  aN'était-ilpashonteux,  disait-il,  pour  ce- 
lui qui  les  donnerait ,  moins  encore  que  pour 
celui  qui  les  recevrait ,  de  ne  paraître  se  tenir 
en  paix  qu'à  prix  d'or  ?»  pour  lesquinze  cents 
talens,  il  devait  les  envoyer  par  ses  gens  a  Polé- 
mocratedeSamos^chez  lequel  on  les  ticndraiten 
dépôt.Or,  il  était  maître  de  Samos.  Eumèuequi 
brùlait,comme  les  médecins  charlatans^  détenir 
des  arrhes  plutôt  que  d'attendre  un  paiement^ 
se  désista  de  ses  desseins,   désespérant  de 
vaincre  par  ses  ruses  les  subterfuges  de  Persée. 
De  cette  laçon ,  après  une  belle  et  sainte  lutte.  ^ 
d  avarice,  ils  se  séparèrent  à  avantage  ègal^ 
comme  deux  vaillans  athlètes.  De  tout  cet  ar- 
gent une  partie  fut  dissipée  à  ce  moment 
même  par  les  mains  des  amis  de  Persép.  Cela 
nous  prouve  que  l'avarice  est  un  artisan  de 
maux  de  toute  espèce. 

[V]  J  ajouterai  de  mon  chef  à  cette  pensée 
que  l'avarice  aveugle  aussi  les  hommes.  Qui 
ne  comprend  en  effet  la  folie  des  deux  rois? 
d'Eumène  qui  espère  malgré  la  haine  de  Per- 
sée s  en  faire  écouter,  s'en  faire  croire  et 
s'approprier  des  trésors  si  considérables  sans 
pouvoir  donner  à  Persèc  aucune  garantie 
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solide  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  tenu  ses 
engagemcns.  Gomment  espérait-il  aussi  trom- 
per ia  vigilance  des  Romains  en  recevant  tant 
d'or?  S'il  l'eût  fait  pour  le  présent^  comptait- 
il  le  faire  toujours  ?  H  eût  fallu  payer  ces  ri- 
chesses d'une  guerre  avec  Rome^  dans  la- 
quellt^  une  fois  déclaré  eunemi  de  la  républi- 
que ,  il  eût  perdu  et  l'argent  soustrait^  et  son 
royaume^  et  peut-être  la  vie.  Si,  en  effets  pour 
n'avoir  pas  agi^  mais  pour  avoir  seulement 
Toulu  agir ,  il  a  couru  les  plus  grands  dangers, 
que  lui  fùt-il  arrivé  raisonnablement,  sou  en- 
treprise étant  menée  à  iin  ? 

[VI]  Passons  à  Persée  maintenant.  Nest- 
il  pas  étrange  qu'il  ait  cru  trouver  un  parti 
plus  sage  et  plus  avantageux  que  celui  de  li- 
Trer  ses  richesses  à  Euméne,  et  de  lui  aban« 
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donner  l'appât? Car,  si  Euméne  eût  leDua 
parole  et  assoupi  la  guerre,  Pc-mploi  de  cet 
aident  était  bon.  Si  Persée  se  fiU  tu  troapë 
dans  cet  espoir,  il  jetait  son  enneini  dans  h 
haine  des  Romains.  N'était-il  pas  le  maître  de 
révéler  toute  cette  intrigue?  Qu'il  fût  hcmcai 
ou  malheureux  dans  la  guerre,  il  le  poafiiL 
11  regardait  Euméne  comme  la  cause  de  liNi 
ses  maux;  la  meilleure  vengeance  à  cntiicr 
était  de  le  rendre  ennemi  de  Rome.  QueBeat 
donc  la  cause  de  cette  déraison  manifitsle? 
l'avarice.  Peut-on  le  nier  ?  L'un ,  pour  avoir 
ce  qu'il  n'a  pas,  néglige  tout  et  se  charge  èi 
tout;  Tautre,  pourcvitersaruinc^  n*a  paik 
courage  de  faire  un  sacrlGce. 

Après  cela ,  Persée  dans  l'affaire  des  Gab» 
tesetcelledeGentius 
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FRAGMENT  PREMIER. 

AlUta»,  frère  d'Eaméne,  coorl  risque  de  perdre  le  rojamne  de 
Pcrgaoïe.— Stratios.  son  Dédetia,  le  saoTe  de  ce  péril.»  De» 
ambattadeur»  rhodiens  apaisent  les  Romains  en  faveur  de 
leur  Ile.  —  Astyméde  bUmé  pour  avoir  justifié  les  RhoJiens 
•■X  dépens  des  antres  Grrcs.  —  Difrércn»  érénemens  arrivés 
aoK  Ehodieiis  dans  le  mOme  temps  i . 

Les  ravages  que  les  Gaulois  avaient  faits 
dans  le  rovaume  de  Perganie  mettaient  Atta- 
lus,  frère  d'Eumène,  dans  la  nécessité  d'aller 
à  Rome  ;  mais  quand  ce  motif  lui  eût  manqué, 
il  avait  un  prétexte  fort  raisonnable  pour 
faire  ce  vovage.  Il  fallait  féliciter  le  sénat  sur 
la  dernière  victoire,  et  recueillir  les  applau- 
dissemeus  qu'il  méritait  pour  avoir  pris  |>art 
à  laguerre  contre  Persée,  et  en  avoir  partagé 
avec  les  Romains  tous  les  dangers,  il  fut  en 
effet  reçu  à  Rome  avec  toutes  les  marques 
d'honneur  et  d'amitié  que  devait  attendre  un 
prince  qu'on  avait  connu  dans  l'armée  en 
Macédoine,  et  qui  passait  pour  être  ami  de  la 


république.  On  fit  même  plus  qu'il  n'i 
dait,  on  alla  au  devant  de  lui,  cl  il  entra  dw 
la  ville  suivi  d'un  cortège  trcs-nomhran. 
Tous  ces  honneurs,  dont  il  ne  péoétnit  pu 
la  véritable  raison,  enflèrent  ses  espèraMO- 
Peu  s'en  fallut  qu'il  n'oubliât  ses  vrais  iilê- 
réts,  et  qu'il  ne  fit  à  tout  le  rovaume  de  to- 
game  un  tort  irréparable.  La  plupart  dcsli- 
mains  n'avaient  plus  ni  estime  ni  affecte 
pour  Euméne.  Sur  les  conférences  qu^ilirat 
eues  avec  Persée,  ils  s'étaient  persuadé  q« 
ce  Pergaménien  n'était  pas  de  bonne  foi  datf 
leur  parti,  et  qu'il  n'épiait  que  roccasicNiAr 
se  déclarer  contre  eux.  Pleins  de  ces  prêvca* 
tions,  quelques  Romains  des  plus  distintaô» 
dans  les  entretiens  particuliers  qu'ils  aTaicit 
avec  Attalus,  lui  conseillaient  de  ne  pas  tâif 
mention  du  sujet  pour  lequel  son  frère  Paiail 
envové,  et  de  ne  parler  que  de  ce  qni  le  re- 
gardait lui-même;  ils  lui  disaient  entcnlrr 
que  le  sénat,  à  qui  Euméne  était  odicox,  vor 
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lait  lui  former  un  royaume^  et  Pétablir  dans 
un  état  qui  lui  serait  propre.  Ces  mauvais  con- 
seils piquèrent  Tambition  du  jeune  prince^  il 
prenait  plaisir  à  ces  sortes  de  discours;  la 
chose  alla  si  loin  qu'il  promit  à  quelqucs-oo» 
des  principaux  de  Rome  que  dans  le  sénat  il 
demanderait  qu'on  lui  donnât  une  partie  du 
royaume  de  son  frère. 

Il  était  prêt  à  commettre  cette  faute^  lors- 
que arriva  auprès  de  lui  le  médecin  Stratius^ 
qu'Eumène^  qui  avait  quelque  soupçon  de 
Pavenir^  avait  envoyé  à  Rome  avec  ordre 
d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
empêcher  qu'Attalus  n'écoutât  ceux  qui  le 
porteraient  à  partager  le  royaume.  Ce  méde- 
cin ,  homme  prudent^  habile  à  persuader,  et 
ai  qui  Eumène  avait  beaucoup  de  confiance» 
prit  Attalns  en  particulier»  et  lui  dit  tout  ce 
qui  pouvait  le  détourner  d'un  dessein  si  per- 
nicieux.  Il  en  vint  à  bout»  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Il  lui  représenta  qu'il  était  au- 
tant roi  que  son  frère  »  qu'ils  avaient  tous  les 
deux  un  pouvoir  et  une  autorité  égales;  qu'il 
n'y  avait  entr'eux  deux  d'autre  différence, 
sinon  qu'il  n'avait  ni  le  diadème  ni  le  titre  de 
roi»  mais  que  son  droit  à  la  succession  du 
royaume  était  incontestable»  et  que  le  temps 
de  succéder  n^était  pas  éloigné;  que  la  faible 
santé  d'Eumènc  le  menaçait  sans  cesse  d'une 
mort  prochaine»  et  que  ce  prince  n'ayant  pas 
d'enfans  mâles»  (car  on  ne  connaissait  point 
encore  alors  le  fils  naturel  qu'il  avait  et  qui 
régna  dans  la  suite)»  il  ne  pourrait»  quand  il 
en  aurait  le  dessein,  laisser  le  royaume  à  d'au- 
tres qu'à  celui  de  ses  frères  qui  le  suivait  im- 
médiatemcnt.  Slratius  ajouta  que  ce  qui  le 
touchait  principalement  était  le  péril  oùAt- 
talus  exposait  le  royaume  de  Pergame.»  Vous 
»  aurez»  vous  et  votre  frère»  lui  disait-il»  de 
)i  grandes  grâces  à  rendre  aux  dieux  im mortels, 
)>  si»  d'accord  ensemble  et  agissant  de  concert» 
)>  TOUS  pouvez  chasser  de  vos  états  les  Gaulois 
»  qui  menacent  de  les  envahir;  que  serait-ce 
7t  donc  si  la  discorde  vous  séparait  l'un  de  l'au- 
}>  tre  ?  Il  est  clair  que  cette  division  renversera 
>•  totalementle  royaume,  qu'elle  vous  fcraper- 
))dre  la  puissance  dont  vous  y  jouissez  maiule- 
»  nanl»  qu'elle  ruinera  toutes  les  espérances  que 
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»  vous  avez  pour  l'avenir»  qu'elle  dépouillera 
»  vos  frères  du  royaume  et  de  tout  le  pouvoir 
))  qu'ils  y  exercent  à  présent.  » 

Ces  raisons  et  autres  semblables  firent  im« 
pressicm  sur  Attalus;  il  renonça  aux  ambitieux 
projets  qu'il  avait  formés.  Entré  dans  le  sénat, 
sans  parler  contre  son  frère  et  sans  demander 
qu'on  partageât  le  royaume  de  Pergame»  il  se 
contenta  de  féliciter  le  sénat  sur  ki  victoire 
remportée  dans  la  Macédoine;  il  fit  modeste- 
ment valoir  le  zèle  et  l'afTection  avec  laquelle 
il  avait  servi  dans  la  guerre  contre  Persée  ;  il 
pria  qu'on  envoyât  des  ambassadeurs,  pour 
réprimer  l'insolence  des  Galateset  les  réduire 
à  leur  premier  état»  et  finit  par  prier  qu'on 
lui  donnât  l'investiture  d'iEnum  et  de  Ma- 
ronée. 

Le  sénat»  s'imaginantqu'Attalus reviendrait 
en  ^larticulier  l'entretenir  des  mêmes  choses 
promit  d'avance  qu'il  dépécherait  des  ambas- 
sadeurs» et  fit  au  prince  les  présens  accoutu- 
més. Il  lui  promit  encore  de  le  mettre  en  pos- 
session des  deux  villes  qu'il  avait  demandées  • 
mais  quand  on  sut  qu'il  était  parti  de  Rome, 
le  sénat,  piqué  de  voir  qu'il  n'avait  rien  fait 
de  ce  qu'on  attendait  de  lui»  et  ne  pouvant 
s'en  venger  d'une  autre  manière»  révoqua  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite»  et  avant  que  le 
prince  fût  hors  d'Italie»  déclara  iEnum  et 
Maronée  villes  libres  et  indépendantes.  On 
envoya  cependant  vers  les  Galates  une  ambas- 
sade» à  la  tête  de  laquelle  était  Publius  Lici- 
nius.  De  quels  ordres  les  ambassadeurs  furent 
chargés,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  do  dire, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  difficile  de  le  conjecturer 
par  les  événemens  qui  arrivèrent  ensuite. 

On  vit  encore  à  Rome ,  dans  ce  temps-là 
même»  deux  députalions  de  la  part  de  la  répu- 
blique rhodienne.  Philocrates  était  chef  de  la 
première»  à  la  tétc  de  la  seconde  étaient  Phi- 
lophron  et  Astymède.  La  réponse  quele  sénat, 
après  la  défaite  de  Persée,  avait  faite  à  Agési- 
polis»  produisit  ces  deux  ambassades»  dont  le 
but  était  de  calmer  les  Romains»  qui,  selon 
cette  réponse»  paraissaient  extrêmement  irri- 
tés contre  les  Rhodiens.  Astymède  et  Philo- 
phron»  dans  toutes  les  audiences  qu'on  leur 
donnait»  soit  publiques,  soit  parliculicres,  ne 
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Toyaieni  que  des  sujets  d'êpouyante.  L'indis- 
posiiîoa  où  ils  scnlaient  qu'^étaient  iesRo- 
maios  à  Tcgard  de  Rhodes  les  consteroait. 
fiais  ce  fut  bien  pis  lorsqu^uo  préleur,  du 
liaut  de  la  tribune  aux  harangues^  excita  le 
peuple  à  déclarer  la  guerre  aux  RhodienSii 
Le  péril  dont  ib  virent  leur  patrie  menacée 
les  saisit  de  frayeur.  Ils  se  rcTélirent  d^babiu 
lugubres.  Ils  n'implorèrent  pas  seulomement 
la  protection  de  leurs  amis,  ils  demandaient 
en  supplians  et  avec  larmes  qu'on  ne  décré- 
tAi  rien  de  trop  rigoureux  contre  leur  répu- 
blique. Cette  grande  alarme  fut  de  peu  de 
durée.  Au  bout  de  quelques  jours,  conduits 
dans  rassemblée  du  peuple  par  le  tribun  An- 
tonins,  qui  auparavant  avait  fait  descendre  de 
la  tribune  le  préteur  qui  soulevait  le  peuple 
contre  les  Rhodicns ,  ils  y  justifièrent  Pun 
après  Pautre  leurs  compatriotes.  Leurs  dis- 
cours entrecoupés  de  sanglots  touchèrent  de 
compassion.  Ils  gagnèrent  du  moins  qu^on 
ne  déclarerait  pas  la  guerre  à  Rhodes.  Mais 
le  sénat  leur  fil  de  sanglans  reproches  sur  dif- 
fèrenschefs  dont  on  lesaccusait.  On  leur  donna 
dairement  à  entendre  que  sans  la  considéra- 
tion qu^on  avait  pour  quelques  amis  de  la  ré- 
publique, et  surtout  pour  eux^  on  savait 
fort  bien  de  quelle  manière  on  aurait  pu  la 
traiter. 

Dans  cette  occasion  Aslymî'dc  fit  une  apo- 
logie de  sa  patrie.  Il  élail  fort  content  de  celte 
pièce  ;  mais  elle  ne  plut  ni  aux  Grecs  ^  qui 
pour  lors  étaient  à  Rome  comme  voyageurs, 
ni  à  ceux  qui  y  demeuraient.  Il  la  répandit 
ensuite  dans  le  public,  et  le  public  n*y  trouva 
ni  sens  commun  ni  équité.  Celle  apologie 
était  fondée,  moins  sur  dos  raisons  tirées 
de  la  conduite  de  sa  patrie,  que  sur  les  fautes 
eu  les  autres  Grecs  étaient  tombés.  Comp- 
lut ensemble  ce  que  les  Grecs  avaient  fait 
seuls  ou  avaient  aidé  îi  faire  pour  les  Romains, 
il  atténuait  autant  qu'il  lui  était  possible  les 
services  des  autres  peuples  de  la  Grèce ,  et 
exagérait  outre  mesure  ceux  que  les  Rhodîens 
avaient  rendus.  Quand  il  s'agissait  de  fautes , 
c'était  tout  le  ((mlraire.  Pendant  qu'il  char- 
geait les  autres  avec  cniportemciit .  il  adoucis- 
Mit  et  faisait  pre^que  di»parnître  tout  ce  qui 
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se  pouvait  reprocher  aux  habitans  de  Rhodes. 
S'il  mettait  en  parallèle  les  fautes  de  ceox-d 
et  des  autres,  c'était  afin  que  celles  des  Rk>- 
diens  parussent  petites ,  peu  consîdènUes, 
dignes  de  pardon,  et  cellesdes  autres  graadei 
et  impardonnables:  d'où  il  concluait  que  la 
Romains  ayant  pardonné  les  dernières,  ik  m 
pouvaient  se  défendre  de  pardonner  celles  de 
la  république  rhodienne.  Or  le  tour  de  oeUf 
apologie  ne  convient  pointdu  tout  à  un  ho— r 
empb}éau  naaniemeut  desaffaires-Oanefail 
nul  cas  de  ces  hommes  lâches,  qui,  joinlsavec 
d'autres  pour  quelques  pratiques  secrètes,  se 
laissent  intimider  par  des  menaces,  ou  t 
1er  par  les  lourmens,  jusqu'au  poinlde  i 
rer  leurs  complices  ;  mais  on  loue  et  oo  esti- 
me les  hommes  fermes  ^  qui  au  milieu  mtmr 
des  plus  grands  supplices,  refusent  couias- 
ment  d^enlrainer  dans  leur  malheur  quelqn*» 
de  ceux  avec  qui  ils  étaient  unis.  Quedui^oi 
donc  penser  d'un  homme  qui .  sur  la  crarnie 
d'un  malheur  incertain,  révèle  à  une  pns- 
sancc  les  fautes  d'aulrui,  etrenouvelle  le  soa- 
vonirdc  choses  que  le  temps  avait  (ait  oublier' 
Au  reste  Philocrales,  aussitôt  après  la  ré- 
ponse du  sénat ,  partit  de  Rome  pour  la  porter 
à  Rhodes^  et  Astmède  n'en  sortit  point;  il  j 
resta  pour  y  obsen  er  tout  ce  qui  s'y  pourrait 
dire  ou  faire  contre  sa  patrie. 

La  réponse  du  sénat  ayant  dissipé  à  Rhodes 
la  crainte  qu^on  y  avait  que  les  Romains  ne 
prissent  les  armes  contre  la  république,  fit 
paraître  légers  tous  les  autres  maux  qu^on  v 
sourTrait,  quelque  grands  qu'ils  fussent.  Cela 
est  assez  ordinaire,  l'attente  de  ;rrands  niau\ 
amortit  toujours  le  senlîmenl  de  ceux  qui  le 
soûl  moins.  Sur-le-champ  on  décerna  aui 
Romains  une  couronne  de  la  valeur  de  dii 
mille  pièces  d'or  ,  et  Ton  choisit  pour  la  pré- 
senter Paniiral  Théodolc ,  qui  partit  au  com- 
mencement de  Tété.  On  lui  adjoignit  une  an- 
tre députalion ,  dont  le  chef  était  Rhodophon, 
pour  tenter  en  toute  manière  de  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Les  Rhodions  ne  voulurent 
pas  faire  mention  de  cette  alliance  dans  le  dt> 
rret,  de  peur  que  si  cela  ne  plaisait  jws  au\ 
R(»mains.  ils  ne  se  repentissent  de  Tavoir  or- 
donné. Ils  laissèrent  a  Tamiral  le  soin  defaia* 
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cette  tentative ,  parce  que  les  lois  lui  donnent 
le  pouvoir  de  conclure  ces  sortes  de  trailës. 

Il  est  bon  do  remarquer  en  passant  que  la 
politique  des  Rhodiens  jusque  là  avait  été  do 
ne  point  faire  alliance  avec  les  Romains^ 
quoique  depuis  près  de  cent  quarante  ans  ils 
eussent  eu  part  aux  plus  brillantes  expéditions 
de  cetle  république.  La  raison  de  cette  con- 
duitemérite  d'être  rapportée.Gommeilsétaient 
bien  aises  qu  e  toutes  les  puissances  pussen  t  aspi- 
rer à  leur  alliance ,  ils  ne  voulaient  pas  parta- 
ger leurs  forces  ni  enchatner  leur  liberté  par 
dessermens  et  des  traités.  Restant  Ubres  et 
maîtres  d'eux-mêmes ,  ils  étaient  en  état  de 
mettre  à  profit  tout  ce  qui  se  présenterait  dV 
Tantageux.  Mais  dans  la  circonstance  présente 
ils  crurent  devoir  changer  leur  allut^.  Ils  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux 
titre  d'alliés  des  Romains,  non  qu'il  briguas- 
sent des  alliances  ou  qu'ils  craignissent  d'au* 
tre  puissance  que  la  puissance  romaine  >  mais 
pour  dissiper,  par  ce  changement  de  conduite, 
tous  les  soupçons  fâcheux  qu'on  avait  conçus 
contre  leur  république. 

Au  restecetteambassade^  à  la  tête  de  laquelle 
était  Thétetéte,  avait  à  peine  mis  à  la  voile  que 
les  Cauniens  se  détachèrent  de  Rhodes,  et  que 
les  Mjlassiens  s'emparèrent  des  villes  des  Éu- 
romiens.  Vers  le  même  temps  il  vint  de  Rome 
un  sénatus-consultc,  qui  déclarait  libres  et  in- 
dépendans  les  Cariens  et  les  Lyciens,  peuples 
quele  sénat,  après  la  guerred'Antiochus,  avait 
attribués  aux  Rhodiens.  U  ne  leur  coûta  pas 
beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens  et  les  Eu- 
romiens.  Ils  en  furent  quittes  pour  envoyer 
contre  eux  Lycus  avec  des  troupes  qui  les 
eurent  bientôt  rangés  à  leur  devoir,  quoiqu'ils 
fussent  secourus  des  Cybaratcs.  On  passa  en- 
suite chez  les  Euromiens,  et  on  délit  en  ba- 
taille rangée  les  Mylassiens  et  les  Akbandiens 
qui  étaient  venus  en  corpsd'arméeà  Orthosie. 
Mais  le  décret  romain  eu  faveur  des  Cariens 
et  des  Lyciens  leur  causa  beaucoup  d'inquié- 
tudes. Cela  leur  fit  craindre  que  la  couronne 
envoyée  à  Rome  neleur  produisitaucun  fruit, 
et  qu'ils  n'eussent  espéré  vainement  l'honneur 
qu'ils  ambitionnaient;  de  deveniralliés  desRo- 
mains, 
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Les  indignes  stratagèmes  dont  ce  prince  se 
servit  à  Péluse  ternissent  extrêmement  sa  mé- 
moire«  Hors  cela  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
été  vigilant,  actif  et  digne  du  titre  auguste  de 
roi. 

FRAGMENT  m, 

DiaM  et  Polyante  s. 

Il  faut  commencer  par  instruire  le  lecteur 
de  la  politique  de  ces  deux  Grecs  ;  car  dans  les 
tristes  conjonctures  où  l'on  se  trouvait  alors^ 
il  se  fil'de  grands  changemens^  non  seulement 
chez  les  Rhodiens  mais  encore  dans  presque 
tous  les  autres  états.  Or,  il  est  bon  d'examiner 
et  de  connaître  quelles  furent  dans  ce  temps- 
là  les  dispositions  de  ceux  qui  gouvernaient, 
et  lesquels  d'entre  eux  semblèrent  prendre  le 
parti  le  plus  raisonnable  ou  s'en  écartèrent.  Nos 
descendans  ayant  ce  tableau  devant  les  yeux  y 
apprendront  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter , 
lorsqu'ils  se  rencontreront  dans  des  circon- 
stances pareilles.  Rien  n'estplus  important  pour 
empêcher  que,  manquant  à  leur  devoir  sur  la 
fin  de  leurs  jours,  ils  ne  pcrdenttoute  la  gloire 
que  leur  vie  passée  leur  aurait  acquise. 

Du  temps  de  la  guerre  contre  Persée,  il  y 
eut  trois  sortes  de  personnes  que  les  Romains 
soupçonnèrent  de  ne  leur  être  pas  favorables. 
Les  premiers  furent  ceux  qui,  voyant  à  regret 
tout  l'univers  prêt  à  subir  la  loi  d'une  seule 
puissance  ,  ne  donnaient  de  secours  ni  ne 
s'opposaient  aux  Romains,  mais  abandonnaient 
les  événomens  à  la  fortune  et  en  attendaient 
tranquillement  le  succès.  La  seconde  classe  fut 
de  ceux  qui  voyaient  avec  plaisir  la  Macédoinp 
aux  mains  avec  la  république  romaine  et  qui 
souhaitaient  que  Persée  sortit  victorieux  de 
celte  guerre,  mais  ne  pouvaient  inspirer  leurs 
sentimens  et  leurs  inclinations  aux  peuples 
qu'ils  conduisaient.  La  troisième  enfin  fut  de 
ceux  qui  avaient  engage  et  entraîné  les  états 
qu'ils  gouvernaient  dans  le  parti  de  Persée. 
Considérons  maintenant  comment  tous  cespo* 
litiques  se  conduisirent. 

I  FrûHnhw  de  Vriflli. 
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Antinous^  Théodore^  Cêphalc  et  la  fraction 
qui  leur  était  contraire  firent  embrasser  aux 
Molosses  les  intérêts  de  Persée.  Le  danger  ne 
les  étonna  pas^  ils  dirent  sans  frayeur  leur 
dernier  moment  s^approcher^  tous  sans  s'é- 
branler persistèrent  dans  leurs  premiers  sen- 
timens  et  moururent  avec  honneur.  On  ne 
peut  que  les  louer  de  ne  s'être  pas  manques  à 
eux-mêmes  et  de  n'avoir  pas  souflert  que  leur 
dernier  jour  obscurcit  Péclat  de  la  réputation 
qu'ils  s'étaient  faite  pendant  le  reste  de  leur 
vie. 

La  tranquillité  où  l'on  resta  dans  l' Adiaie^ 
diez  les  ThessaliensetchezIesPerrhébicns^fut 
suspecte.  Plusieurs}*  furentsoupçonnés  de  pen- 
cher en  faveur  du  roi  de  Macédoine  et  de  ne 
chercher  que  l'occasion  de  se  déclarer  pour 
ee  prince.  Cependant  jamais  ils  n'avaientlais- 
sé  échapper  publiquement  un  seul  mot  Jamais 
on  n'avait  surpris  ni  lettre  ni  messager  de  leur 
part  qui  pût  donner  lieu  à  ce  soupçon  Jamais 
ib  ne  donnèrent  prise  sur  eux.  Aussi  furent- 
ils  toujours  prêts  à  rendre  compte  de  leur  con- 
duite et  à  justifier  leur  innocence.  Avant  que 
de  périr  ils  tentèrent  tous  les  moyens  de  se 
sauver.  Car  il  n'y  a  pas  moins  de  lâcheté^  lors- 
qu'on n'a  rien  à  se  reprocher ,  à  sortir  à  regret 
de  la  vie  par  la  crainte  d'une  faction  contraire 
ou  d'une  puissance  supérieure^  qu'à  y  rester 
avec  déshonneur. 

Dans  l'ile  de  Rhodes,  dans  celle  de  Cos  et 
dans  plusieurs  autres  villes,  quelques-uns,  af- 
fectionnés pour  Persée,  avaient  la  hardiesse  de 
parler  ouvertement  pour  les  Macédoniens  et 
contre  les  Romains,  et  de  solliciter  leur  nation 
à  se  joindre  à  Persée,  mab  ils  ne  pouvaient  les 
amener  à  ce  sentiment.  Les  plus  distingués 
d'entr'eux  étaient ,  dans  TiledeCos,  Hippocrite 
etDiomédonsou  frère,  et  dans  celle  de  Rhodes 
DinonetPolyarate.  Mais  qui  pourrait  ne  pasblà- 
inerlc  procédé  de  ces  magistrats7Touteleur  na- 
tion savait  cequ'ilsavaientfait,  cequ'ilsavaient 
dit;  elle  avait  \u  les  lettres,  tant  celles  écrites 
à  Persée  que  celles  qu'ails  avaient  reçues  de  ce 
prince  et  qui  avaient  été  interceptées  ;  elle  con- 
naissait les  messagers  envoyés  de  part  et  d'au- 
tre, et  qui  avaient  été  arrêtés.  Malgré  des 
moyens  de  con viction  si  puissans;  ilsnepurent 
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gagner  sur  eux  de  céder  à  la  fortane  et  de 
quitter  la  vie  :  ils  s'opiniAtrèrcnl  à  soulcnir 
qu'ils  n'étaient  pas  coupables.  Qae  lenrapro* 
duit  cetteobstination  à  conserver  leur  viec» 
tre  toute  apparence?  Toute  la  gloire  qa'ik  s'é- 
taient acquise  par  le  courage  el  h  coûtas 
qu'on  leur  croyait  s'est  évanouie,  et  ib  «É 
tombés  dansun  mépris  qui  n'a  pas  même  Ihb 
lieu  à  la  compassion.  Convaincus  en  SÊOtfK 
ceux-mémes  qu'ils  avaient  employés,  3s p» 
sèrentnon  seulement  pour  malhenreox,  ■■ 
encore  pour  d'impudens  menteurs.  TlioB,a 
de  ceux  qu'ils  avaient  envoyés  en  HaoëdoBc, 
agité  par  sa  conscience^  se  retira  à  Cnideipè 
la  défaite  de  Persée.  Mis  en  prison  par  les  C» 
diens^  il  fut  réclamé  par  les  Rhodic»  û 
amenéàRhodes.  L&^dansla  question qn'oahi 
donna^  il  avoua  tout  ce  que  portaient  les  kita 
de  ces  magistrats  à  Po^ée^  et  de  Persée  à  es 
magistrats.  Il  est  surprenant  que  Dinon  mi^ 
cela  ait  aimé  à  vi^re  jusqu'à  souffrir  celle  it 
famie. 

Polyarate  porta  encore  pins  loin  Pinsoloff 
et  la  lâcheté.  Popiliusamt  mandé  à  PtolMe 
de  le  faire  partir  pour  Rome.  Par  respectpov 
la  patrie  et  par  déférence  ponr  Polyarate  fa 
demandait  d'aller  à  Rhodes,  le  roi  d^tfjpH 
aima  mieux  l'y  envoyer  qu'à  Rome.  On  hi 
donnaun  vaisseau  etil  partit  sous  la  garded^ 
homme  de  la  cour  nommé  Démétrins^  et  a 
même  temps  le  roi  écrivit  aux  Rliodiens  pov 
leur  donner  avis  du  départ  de  Paccasé.  Poht- 
rate,  abordé  à  Phasélis,  sur  je  ne  sais  qodk 
pensée  qu'il  roulait  dans  son  esprit,  secoanà 
îa  tète  de  verveine ,  et  courut  se  réfugier 
dans  le  temple  de  la  ville.  Si  on  lai  eût  deoHi- 
dé  alors  quel  était  son  dessein ,  je  sais  biensir 
qu'il  ne  Taurait  pas  pu  dire;  car  s*il  vooUt 
retourner  dans  sa  patrie,  à  quoi  bon  se  cacher? 
Sa  garde  n'étai  t-elle  pas  chargée  de  l'y  condoirp^ 
Et  si  elle  avait  eu  ordre  de  le  mener  à  Roue, 
il  aurait  fallu  bon  gré  mal  gré  qu'il  y  allit. 
Que  lui  restait-il  de  plus  à  chercher?  II  n\  avait 
plus  d'autre  lieu  où  il  pût  être  en  sôreté.  1k 
Phasélis  on  envoya  à  Rhodes  pour  avertir  qu'oa 
vint  prendre  Polyarate ,  pour  le  transporter 
dans  l'ile.  Les  Rhodiens  Grent  partir  un  vab- 
seau  découvert ,  mais  ils  eurent  la  prudence 
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do  di^fendre  au  pilote  de  recevoir  Polvarate  sur 
son  bord,  parce  que  les  Alexandrins  avaient  or- 
dre de  le  rendre  dans  Pile.  Lebâliment  rhodien 
arriveàPhasilés.Épicharès^lecapilaine^refuse 
de  prendre  Polyarate,  Démétriusle  presse  de 
tnontersur  son  vaisseau.  Il  en  est  encore  pressé 
]par  les  Phasclites ,  qui  craignaient  que  son  sé- 
jour ne  leur  attirât  quelque  disgrâcedela  part 
des  Romains.  Dans  cette  extrémité  il  entre  ef- 
frayé dans  le  vaisseau  de  Démétrius.  Mais  sur 
la  route  il  trouva  moyen  de  se  sauver^  et  s'en- 
fuit à  Gaune^  et  implora  le  secours  des  habi- 
lans.  Mais  malheureusement  ils  étaient  unis 
avec  les  Rhodiens ,  'et  ils  les  chassèrent  de  la 
Tille.  De  là  il  envoya  prier  les  Gibyrates  de  lui 
donner  une  retraite,  et  de  lui  faire  venir  quel- 
qu'un qui  le  conduisit  chez  eux.  Il  espérait  d'au- 
tant plus  en  obtenir  cettegràce,  que  les  enfans 
dePancrates,  tyran  de  cette  ville ,  avaient  été 
nourris  chez  lui.  Il  l'obtint  en  effet,  mais  ar- 
rivé dans  cette  ville,  il  la  jeta  dans  un  grand 
embarras,  et  tomba  lui-même  dans  un  plus 
grand  que  colui  où  il  s'était  trouvé  à  Phasélis; 
car  les  Gibyrates  n'osèrent  le  loger,  de  peur 
que  les  Romains  ne  leur  en  fissent  un  crime, 
et  ils  ne  purent  le  conduire  à  Rome,  parce 
qu'étant  tout-à-fait  au  milieu  des  terres,  ilsn'a- 
yaient  nul  usage  de  la  navigation.  Ils  furent 
donc  obligés  de  députera  Rhodes  et  au  consul 
dans  la  Macédoine,  pour  les  prier  de  les  dé- 
faire de  ce  malheureux  fugitif.  Paul  Emile 
écrivit  aux  Gibyratesde  gardera  vuePolyarate, 
et  de  le  mener  à  Rhodes,  et  aux  Rhodiens 
de  le  conduire  vif  à  Rome  par  mer.  Les  uns  et 
lesautresexécutèrenll'ordrequ'ilsavaientreçu 
etPolyarate  fut  transporté  à  Rome,  théâtre 
où  parut  dans  tout  son  jour  son  imprudence 
et  sa  lâcheté ,  et  sur  lequel  il  fut  exposé  par 
Ftolémée,  les  Phasélites,  les  Gibyrates  et  les 
Rhodiens.  Son  peu  de  /orce  d'esprit  méritait 
bien  cette  punition. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Dinonet  sur 
Polyarate,  non  pour  insulter  à  leur  malheur, 
celaseraitdéraisonnable,mais  pour  porter  ceux 
qui  dans  la  suite  se  trouveront  dans  des  con- 
jonctures semblables  à  prendre  de  plus  sages 
mesures. 


FRAGMENT  IV. 


DéputaUons  de  la  Grèce  aux  dix  coromUsairc:!  envoyés  en  llacé< 
doine  après  la  déraite  de  Persée.  *«  Conduile  de  ctt  oom* 
missaires  chez  les  Greci  '. 


Persée  vaincu  et  cette  grande  affaire  heu« 
reusement  terminée^ il  vint  en  Macédoine  des 
ambassadeurs  de  toutes  parts  pour  féliciter  les 
généraux  romains  sur  l'heureux  succès  de 
leur  expédition ,  et  l'on  juge  bien  que  ceux 
qui  dans  chaque  état  furent  choisis  pour  cette 
fonction  et  pour  d'autres  affaires,  furent  ceux 
quidansletempsdelaguerreavaientparu  servir 
les  Romains  avec  plus  de  chaleur  et  être  plus 
de  leur  goût.  Gefut  donc,  dans  l'Achaie,  Gai- 
licrates,  Aristodame,Agésias,  Philippe;  dans 
la  Béolie,  Mnasippc)  dans  l'Acamanie,  Ghré- 
mès;  dansl'Épire,  Gharops  et  Nicias)  dans 
l'Étolie,  Lycisque  et  Tisippe,  qui,  tous  ten- 
dant au  même  but,  réglèrent  d'autant  plus  ai- 
sément les  affaires  selon  qu'ils  jugèrent  à  pro- 
pos ,   qu'ils  ne  trouvèrent  personne  qui  tra- 
versât leurs  desseins  y  car  tous  ceux  qui  leur 
étaient  opposés  avaient  cédé  au  temps  et  re- 
noncé entièrement  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique. Les  dix  commissaires  firent  donc 
savoir  par  les  généraux,  aux  villes  et  aux  con- 
seils des  peuples,  qui  ils  voulaient  qu'on  en- 
voyât à  Rome,  et  ce  furent  ceux  que  les  am- 
bassadeurs avaient  indiqués,  dont  ils  avaient 
donné  les  noms  et  qui  étaient  de  leur  faction , 
hors  un  très-petit  nombrede  gensdontle  mérite 
était  connu.  Onfitplusd'honneuraux  Achéens; 
on   leur   députa   deux   des  commissaires , 
G.  Glaudius  et  Gn.  Domitius.   Deux  motiâ 
avaient  fait  prendre  ce  parti.  Le  premier,  parce 
que  l'on  craignait  que  les  Achéens  n'obéis- 
sent point  à  de  simples  lettres,  et  ne  punissent 
Gallicrates  des  mauvais  services  qu'il  avait 
rendus  à  tous  les  Grecs;  l'autre,  parce  que 
dans  les  lettres  qui  avaient  été  écrites  par  les 
Achéens  à  Persée  et  qu'on  avait  prises ,  on 
n'avait  rien  découvert  de  certain  et  de  con- 
vaincant contre  aucun  de  cette  nation.  Ge* 
pendant  quelque  temps  après  le  consul    ne 
laissa  pas  que  d'écrire  et  d'envoyer  des  dépu- 
tés chez  les  Achéens  en  conséquence  de  ce 
que  lui  avaient  appris  Gallicrates  et  Lycisque, 
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quoîquMI  irapprouvûl  pas ,  connue  on  le  re- 
nmniit  dans  la  suite,  les  dénonciatiinis  que 
Lva  deux  traîtres  lui  avaient  faites. 

FRAGMENT  V. 

IMpaUttoB  à  Rome  de  la  part  det  roif  d'Êinrpte.  —  HéBaleUlM 
reiToyé  A  la  prière  de  Popiiiiai  i. 

Les  deux  Ptolcmées  n^eurentpas  été  plus  tât 
délivrés  de  la  guerre  d'Anliochus,  qu^ils  dé- 
putèrent à  Rome  Nuniénius,  undcleursamîs^ 
pour  remercier  les  Romains  du  bienfait  signalé 
qu^ils  en  avaient  reçu  dans  cette  occasion.  Ils 
remirent  aussi  en  liberté  le  Lacédémonien  Hé- 
nalcidaSy  qui  pour  s^enrichir  avait  abusé  de 
Pextrémité  où  il  les  voyait.  Ce  fut  G.  Popi- 
lius  qui  obtint  cette  grâce  des  deux  rois. 

FRAGMENT  VI. 

PooniDOi  le  féntt  rendit  la  liberté  «o  Bis  da  roi  Cotyi  3. 

Ce  roi  des  Odrjsiens  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Rome  tant  pour  demander  son 
fils,  que  pour  rendre  compte  de  Palliancc  qu'il 
avait  faite  avec  Persée.  Ces  ambassadeurs  fu- 
rent écoutés  favorablement.  Les  Romains, 
après  la  victoire  remportée  sur  le  roi  de  Ma- 
cédoine, ayant  heureusement  terminé  tout  ce 
quMlss^étaieut  proposé,  ne  crurent  pas  qu'il 
fût  de  grande  importance  pour  eux  de  regar- 
der Cotys  comme  leur  ennemi.  Son  fils,  donné 
en  otage  à  Persée ,  avî^it  été  pris  avec  les  en- 
fansde  cetinfortuné  prince,  ils  lelui  rendirent, 
pour  donner  des  marques  de  leur  clémence  et 
de  leur  générosité,  et  témoigner  le  respect 
qu'ils  avaient  pour  le  prince  qui  leur  deman- 
dait cette  grâce. 

FRAGMENT  VII. 

De  Lnmiis  ADieios. 

Lucins  Anicius  ',  le  même  qui  vainquit  les 
Illyriens,  et  conduisit  en  triomphe  Genlhius 
leur  roi  et  ses  enfans,  apprêta  fort  à  rire,  se- 
lon coque  raconte  Polybe  dans  son  livre  XXX, 
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dims  les  jeux  qu'il  donna  îi  l'occasion  de  sut 
triomphe.  Il  avait  fait  venir  de  Grèce  de  tra 
habilesouvriersct  avait  fait  construire  dauîi 
cirque  un  trés-vaste  théâtre.  11  y  fit  panilR 
d'abord  tous  les  joueurs  de  ûùie,  Thcodoitk 
Béotien j  Théopompe,  Hérénippe  et  tji 
maque,  quiétaientalors  œ  qu^il  y  avait  dfl|h 
célèbre  en  ce  genre  dans  toute  la  Grèce ,  él 
leur  donna  ordre  de  s'avancer  sur  raiafr 
scène  avec  le  chœur  et  de  jouer  tous  à  lafain 
Ceux-ci  ayant  commencé  par  une  mesored^ 
mouvemenltrès-vifet  très-mélodipax,  Aaidi 
leur  envoya  dire  que  ce  chaut  ne  lui  cOÊit 
nait  pas,  et  qu'ils  eussent  à  lutter.  Lesjoon 
de  flûte  à  ce  mot  restèrent  dans  une  fort  gnak 
indécision  sur  le  sens  que  voulait  lui 
Anicius  ;  mais  à  ce  moment  arriva  un 
de  la  part  d' Anicius,  qui  leur  signi6a  ttm 
à  se  tourner  les  uns  vis  à  vis  des  autres  di 
engager  une  espèce  de  lutte.  Dèsqu'ibcnot 
bien  compris  ce  qu' Anicius  voulait,  y  tm- 
vant  eux-mêmes  un  moyen  de  s'abandoniff  i 
la  licence,  ik  mirent  tout  dans  la  plus  gnak 
confusion,et  jouant  delà  ilAle  de  laBUBiâv 
la  plus  discordante  et  la  plus  folle ,  ils  se  loi^ 
nérent  contre  les  chœurs  qui  les  séparaiolA 
contre  ceux  des  joueurs  de  flûte  qui  leur  étiiat 
opiK)sés.  Les  chœurs  de  leur  côté,  faisasl  k 
plus  grand  bruit  et  parcourant  tout  le  tbèilre. 
se  précipitèrent  sur  ceux  qui  leur  étaient  op- 
posés et  se  retiraient  comme  pour  prendre  h 
fuite.  A  ce  moment  je  ne  sais  quel  homme  h 
chœur,  retroussant  son  habit  porta  ses  miiB 
sur  un  joueur  de  flûte  comme  pour  le  pn)r^^ 
quer  au  pugilat,  et  il  y  fut  excité  par  k» 
bruyans  applaudissemens  et  les  cris  des  sffc^ 
tateurs.  Au  moment  où  tous  ces  gens  se  lac- 
taiont  entre  eux,  voilà  que  tout-à-coup  dfvi 
sauteurs  s'avancent  dans  l'orchestre  aver  h 
symphonie.  En  même  temps  quatre  pop- 
listes  se  présentent  avec  leurs  propres  joueim 
deflûtesou  de  trompettes.  Comme  tous  cesgns 
se  mêlaient  à  qui  mieux  mieux  ,  on  ne  pn: 
dire  en  efTet  quel  fut  le  spectacle.  Qnant  an 
tra^iHlies,  ajoute  Polybe, si  j'entreprenaisd'fs 
parler,  je  craindrais  bien  de  paraître  à  quel- 
ques personnes  faire  une  plaisanterie. 
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FRAGMENT  Vin. 

Les  ÉtoUens  et  les  Épirotes  i. 

Les  Ëtoliens  étaient  acoontumés  à  vivre  de 
vol  et  de  brigandage.  Tant  quMI  leur  fut  per- 
mis de  piller  les  Grecs,  ils  ne  vécurent  qu'à 
leurs  dépens;  toute  terre  leur  fut  ennemie. 
Quand  les  Bomains  furent  les  maîtres,  ne 
pouvant  chercher  de  secours  hors  de  leur 
pajs,  ik  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes.  Dans  une  guerre  civile  qui  s'éleva 
parmi  eux,  il  n'y  eut  pas  de  violences  et  de 
cruautésqu'il  n'exerçassent.  Après  s'être  égor- 
gés les  uns  les  autres,  peu  de  temps  aupara- 
vant, proche  d'Arsinoé,  rien  ne  pouvait  plus 
les  arrêter.  Leur  rage  était  parvenue  à  un  tel 
excès,  qu'il  n'j  avait  ni  chef  ni  conseil  qui 
pût  la  réprimer.  On  ne  voyait  dans  toute  l'É- 
iolie  que  confusion,  qu'injustices,  que  meur- 
tres. Rien  ne  s'y  faisait  d'après  les  lumières 
du  bon  sens  et  de  la  raison  :  une  mer  agitée 
par  une  grande  tempête  n'est  pas  plus  vio- 
lemment troublée  que  ne  l'était  alors  la  repu* 
blique  des  Ëtoliens. 

L'Épire  n'était  pas  pins  tranquille.  Parmi 
la  multitude  on  voyait  le  plus  de  modération  ; 
mais ,  en  récompense ,  le  chef  était  un  monstre 
d'impiété  et  d'injustice.  Je  ne  crois  pas  qu^il 
y  ait  ou  jamais  et  que  jamais  il  doive  naître 
un  homme  plus  cruel  que  Charops. 

FRAGMENT  IX. 

Après  avoir  admiré  les  fortifications  de  Sy* 
cione  et  les  richesses  de  la  ville  des  Argiens, 
Paul  Emile  se  rendit  à  Ëpidaura  ^. 

Désirant  de  voir  Olympie^  il  partit  pour  ce 
lîeu^ 

Paul  Emile  entra  dans  le  temple  qui  était  à 
Olympîe  ;  et ,  à  la  vue  de  la  statue  de  Jupiter, 
il  fut  frappé  d'étonnement  et  dit  qu'il  lui  sem- 
blait que  Phidias  seul  avait  rendu  le  Jupiter 
d'Homère  ;  et  que  quoiqu'il  s'attendit  à  voir 
de  belles  choses  h  Olympie ,  ce  qu'il  avait  vu 
était  supérieur  à  tout  ce  qu'il  avait  attendu  ^. 

I  Fragmens  de  Valois. 
3  Saldas  au  mol  Râper. 

3  Suidas  au  mol  M{r<»p(f. 

4  Suidas  au  mot  'VùSi^T- 
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Polyl)c  a  écrit  que  Paul  Emile,  après  avoir 
^-aincu  Persée  et  les  Maoédonieus,  avait  rear 
versé  soixante^x  villes  de  lÉpire ,  la  plupart 
dans  le  pays  des  Molosses,  et  qu'Û  avait  eath- 
mené  cent  cinqoanie  mille  hommes  réduiH 
par  loi  en  servitude  '. 

FRAGMENT  X. 

BaflKM  iTâDM  de  Prasiaff ,  roi  de  Klfaynie.  —  BxpidtoBt  dont 
le  fésat  fe  lerrlt  pour  kumilier  SyaiéM  •. 

Prusias  étant  venu  à  Rome  pour  faire  au  se»  : 
nat  et  aux  troupes  des  complimena  de  con^. 
jouissance  sur  l'heureux  succès  de  la  guarra 
contre  Persée ,  y  déshonora  la  majesté  royala 
par  ses  basses  flatteries.  Ou  en  jugera  par  lea 
faits suivans.D'abord  il  alla  au  devant  des  dé" 
pûtes  que  le  sénat  avait  envoyés  pour  le  reee* 
voir ,  et  il  y  allala  tête  rasée  et  avec  le  bonnet, 
l'habit  et  la  chaussure  des  affranchis;  puia  sa- 
luant les  députés  :  «  Vous  voyez,  leur  dit-il , 
»  un  de  vos  affranchis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
)»  vous  plaira,  et  à  me  conformer  entièrement 
^  à  tout  ce  qui  se  pratique  chez  vous.  »  Je  ne 
sais  si  l'on  pourrait  s'exprimer  d'une  maniera 
plus  lÂche  et  plus  rampante.  A  son  entrée  dans 
le  sénat,  il  se  tint  contre  la  porte ^  vis  à  vis  dea 
sénateurs  assis,  les  mains  abattues,  il  se  pro- 
sterna et  baisa  le  seuil;  ensuite  s'adressant  à 
l'assemblée  :  «  Je  vous  salue,  dieux  sauveurs,  i> 
s'écria-t-il.  Peut-on  porter  plus  loin  la  lAcheté 
et  la  flatterie?  Est-ce  un  homme  qui  parle  ain- 
si? La  postérité  aura  peine  à  le  croire,  La  con« 
férence  répondit  à  ce  prélude,  j'aurais  honte 
de  la  rapporter.  Des  abaissemens  si  profonds 
ne  pouvaient  être  suivis  que  d'une  réponse 
toute  gracieuse. 

A  peine  Prusias  l'eut-fl reçue,  qu'on  apprit 
qu'Eumène  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
Rome.  Cette  nouvelle  ne  donna  pas  peu  d'em- 
barras aux  sénateurs.  Ils  étaient  prévenus 
contre  ce  prince,  et  quoique  résolus  à  ne  pas 
changer  à  son  é^ard,  ils  auraient  été  fèchés 
que  leurs  dispositions  eussent  été  connues» 
Car,  après  l'avoir  mis  au  rang  des  plus  fidèlef 
amis  du  peuple  romain,  s'ils  l'eussent  admié 
il  se  justifier ,  et  qu'ils  lui  eussent  répondu 
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conformément  aux  ressentimcns  qu'ils  avaient  {  espérer  pour  Payenir.  A 
eontre  lui ,  c'eût  été  comme  annoncer  à  haute     niens ,  le  sénat  était  trés-i 


Toix  qu'ils  avaient  manqué  de  prudence ,  lor»- 
qu'îb  a^-aient  tant  estimé  un  homme  de  ce  ca- 
ractère ^  que  si ^  pour  sauver  leur  réputation^ 
ik  lui  eussent  fait  un  bon  accueil ,  ils  auraient 
eu  à  se  reprocher  d^avoir  trahi  leurs  senti- 
mens  et  les  intérêts  de  h  patrie.  De  quelque 
côté  qu'ils  se  jetassent ,  les  inconvéuicns 
étaient  inévitables.  Pour  se  tirer  de  cette  af- 
faire le  moins  mal  qu'ils  pourraient  >  ils  s'avi- 
sèrent d'un  expédient.  Sous  le  prétexte  qu'il 
en  coûtait  trop  à  la  république  pour  recevoir 
les  rois  qui  venaient  à  Rome  y  ib  firent  un  së- 
natus-consultepar  lequel  ils  défendaient  en  gé- 
néral à  tous  les  rois  d'entrer  dans  cette  ville. 
Peu  après  ^  sur  h  nouvelle  qu'Eumène  avait 
débarqué  au  port  de  Brindes ,  on  fit  partir 
un  questeur  pour  signifier  au  roi  de  Pergame 
Tordre  de  s'arrêter  pour  lui  demander  ce  qu'il 
avait  à  traiter  au  sénat  ^  ct^  en  cas  qu'il  n'eût 
rien  à  y  traiter ,  pour  lui  ordonner  de  sortir 
d'Italie  sans  délai.  Eumène,  ayant  entendu  le 
questeur,  compritquelleétaitladispositiondes 
Romains  àsonégard,  et  ne  répondit  autre  cho- 
se ,  sinon  qu'il  n'avait  nul  besoin  à  Rome. 
Telle  fut  la  ruse  dont  le  sénat  se  servit  pour 
empêcher  qu*Euménc  ne  vint  le  trouver. 

Cet  affront  attira  au  roi  de  Pergame  une 
antre  affaire  très-fàcheuse,  et  dont  les  Ro- 
mains, qui  s'étaient  proposés  de  la  lui  faire, 
pour  l'humilier  de  toutes  manières,  tirèrent 
de  grands  avantages.  Il  était  alors  menacé 
d'une  irruption  de  la  part  des  Gallo-Grecs. 
Or,  après  l'injure  qu'il  venait  de  recevoir,  il 
était  hors  de  doute  que  ses  alliés  n'auraient 
pas  le  courage  de  le  secourir ,  et  que  les  Gallo- 
Grecs  ,  au  contraire ,  deviendraient  plus  har- 
dis à  l'attaquer.  Voilà  ce  qui  se  passa  au  com- 
mencement de  l'hiver.  Ensuite  le  sénat  écouta 
tous  les  autres  ambassadeurs  (car  il  n'y  eut  ni 
ville,  ni  prince ,  ni  roi  qui  ne  députât  à  Rome 
pour  prendre  part  au  plaisir  qu'y  causait  lai 
défaite  de  Persée),  et  tous  reçurent  des  ré- 
ponses pleines  de  politesse  et  d'affection.  Les 
Rhodiens  n'eurent  pas  lieu  d'être  si  satisfaits. 
On  les  congédia  sans  leur  avoir  rien  dit  de 
positif  sur  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  ou  à 


-irrité  contre 


FRAGMENT  XL 

iDJnsUee  des  Atbé&ieiit  à  réfird  des 


lie- 


Il  était  venu  d'Athènes  des 
Rome  pour  prier  que  les  Haliarles  fa 
tablls  dans  leur  premier  état.  N'étant  pool 
écoutés  sur  cet  article ,  ils  passèrent  à  na  a- 
trc ,  et  demandèrent  qu'on  les  mit  en  poiR»- 
sion  de  Dclos,  de  Lemnos  et  du  pays  desHi- 
liartes;  car  leurs  instructions  portaient  qali 
feraient  leurs  efforts,  ou  pour  obtenir  le  léb- 
Uissement  de  ce  peuple,  ou  pour  engager k 
sénat  à  en  donner  la  domination  aux  Allé- 
niens.  Comme  ils  s'étaient  déjà  rendus  Hri- 
tres  des  deux  lies ,  on  ne  peut  les  blâmer  fa 
avoir  sollicité  la  possession  :  mais  qn^ib  aial 
encore  voulu  que  les  Haliartes  leur  fusseitf  «- 
tribués,  c'est  ce  que  l'on  aura  peine  à  bsr 
pardonner.  Qu'on  n'ait  point  aidé  une  des  phi 
anciennes  villes  de  la  Réotie  à  se  relever  ctk 
sortir  de  Tétat  malheureux  où  elle  était  lè- 
duite,  c'est  un  grand  mal  ;  mais  c'en  est  en- 
core un  plus  grand  de  l'effacer  de  la  méoMne 
des  hommes  et  de  lui  ôter  toute  espérance  èi 
se  rétablir  jamais.  Il  ne  convenait  à  ams 
peuple  de  la  Grèce  de  se  permettre  un  pro- 
cédé si  injuste ,  mais  cela  convenait  mois» 
encore  aux  Athéniens  qu'à  tout  antre  peuple. 
Ni  loi,  nicoutume,  ne  leurpermcttaientdefaiie 
de  leur  patrie  la  patrie  de  tous  les  Grecs,  et 
d'envahir  les  villes  qui  ne  leur  appartenaiest 
pas.  Cependant  le  sénat  leur  accorda  Dèlos  et 
Lemnos. 

FRAGilEXT  Xn. 

Us  Bbodiens  ér aeoou  Game  et  Sinloaicé*  a. 

ThiHBtète,  introduit  dans  le  sénat,  le  prit 
de  trouver  bon  que  les  Rhodiens  fissent  al- 
liance avec  la  république  romaine.  Mais  pen- 
dant qu'on  remettait  de  jour  en  jour  à  lui  répon- 
dre ,  ce  vieillard ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingu 
ans,  paya  le  tribut  à  la  nature.  Sur  ces  ca- 
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trcfaitcs  arrivèrent  à  Romo  les  bannis  de 
Canne  et  de  Stratonicée;  ils  firent  leurs  plain- 
tes devant  le  sénat  y  et  en  obtinrent  un  arrêt 
qui  ordonnait  aux  Rhodiens  de  retirer  les  gar- 
nisons de  ces  deux  villes.  Sur-le-champ  Phi- 
lophron  et  Astymède  prirent  le  chemin  de 
leur  patrie^  dans  la  crainte  que  les  Rhodiens^ 
refusant  de  se  soumettre  à  cet  ordre,  n'atti- 
rassent sur  eux  quelque  nouveaH  malheur. 

FRAGMENT  XIII. 

Haine  des  Pétoponésieiii  eonlre  CiUicratei  t. 


Dans  le  Péloponèse,  quand  les  ambassa- 
deurs^  à  leur  retour  de  Rome  ^  eurent  rapporté 
ce  que  le  sénat  leur  avait  répondu  ^  il  n'y  eut 
k  la  vérité  ni  sédition  ni  tumulte;  mais  on 
n'y  put  cacher  la  colère  et  la  haine  dont  on 
était  animé  contre  Gallicrates. 

Le  fait  suivant  prouvera  bien  *  quelle  haine 
on  avait  contre  Gallicrates  et  Andronide  et 
les  autres  personnages  de  cette  faction.  Lors 
de  la  célébration  à  Sicyone  d'une  fête  célèbre 
qu'on  appelait  les  Antîgonies,  les  femmes 
même  de  la  plus  mauvaise  réputation  avaient 
l'habitude  de  se  rendre  aux  mémesbains  publics 
qui  étaient  fréquentés  par  les  hommes  les  plus 
brillans  ;  mais  qu' Andronide  ou  Gallicrates  se 
Tendissent  dans  ces  bains,  aucun  de  ceux  qui 
arrivaient  ensuite  ne  voulait  entrer  dans  les 
bains  qu'on  n'eût  vidécomplétementl'eau  qui 
leur  avait  servi,  et  n'eût  lavé  soigneusement 
et  épuré  le  tout  :  comme  si  chacun  eût  cru  se 
souiller  en  se  baignant  dans  les  mêmes  eaux 
qu'eux.  On  ne  saurait  dire  à  quels  sifllemens 
et  ricanemcns  s'exposaient   tous  ceux  qui 
osaient  les  louer  en  public.  Les  enfans  eux- 
mêmes,  en  revenant  des  écoles,  ne  redou- 
taient pas  de  leur  donner  le  nom  de  traîtres , 
toutes  les  fois  qu  ils  les  rencontraient,  Unt 
s'éUient  glissées  dans  les  cœurs  de  grandes 
souffrances  et  une  vive  haine. 

lAmbauadeCIII. 
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FRAGMENT  XIV. 

[I]  D'autres  vous  parlent  de  la  guerre  de 
Syrie  *.  La  cause  en  est,  comme  nous  l'avons 
dît,  que  ces  écrivains,  avec  un  sujet  maigre 
et  monotone,  veulent  se  donner  des  airs  d'his- 
toriens ^  non  en  rapportant  des  faits,  mais  en 
entassant  des  volumes  :  c'est  une  chimère 
qu'ils  se  forment.  Force  leur  est  de  grandir 
les  petites  choses ,  d'arranger  et  d'alonger  ce 
qui  se  pouvait  dire  en  deux  mots,  d'embellir 
des  futilités  et  d'en  faire  des  événemens,  de 
raconter,  d'énoncer  pompeusement  des  es- 
carmouches et  des  rencontres  où  furent  tués 
dix  fantassins,  quelquefois  moins,  où  l'on 
perdit  moins  encore  de  cavaliers.  Quant  aux 
sièges,  aux  descriptions  topographiques  et 
aux  récits  de  ce  genre,  on  ne  saurait  dire 
combien  ils  s'y  évertuent  à  cause  de  la  disette 
de  faite.  Notre  manière  d'écrire  est  tout-à-fait 
opposée  à  celle-là.  Aussi  ne  faut-il  pas  nousac- 
cuser  de  divaguer  quand  nous  passons  sons  si- 
lence des  choses  jugées  dignes  d'une  longue 
explication,  quand  souvent  nous  lesdisdns  sans 
détail,  mais  il  fautbîen  croire  que  nousdonnons 
àchaquecbosesonimportancevéritable.Quand 
ces  écrivains  dont  nous  parlions  racontent, 


par  exemple,  la  prise  dePhaloria,  de  Coro- 
née  et  d'HaUarte ,  ils  sont  forcés  d'y  joindre 
toutes  les  ruses,  tous  les  coups  de  main,  tou- 
tes les  dispositions;  il  faut  parler  aussi  du 
siège  de  Tarente,  de  Corinthe,  de  Sardes, 
de  Gaza,  de  Syracuse  et  surtout  de  Carl|iage. 
A  cela  se  joint  autre  chose  encore  ,  et  on 
ne  plaît  pas  atout  le  monde,  si  on  donne 
avarement  le  récit  nu   et  simple  de  l'évé- 
nement. Que  cela  nous  serve  donc  de  pro- 
fession de  foi  pour  les  affaires  militaires  et 
politiques,  comme  pour  chaque   partie   de 
l'histoire  j  nous  mériterons  toujours  de  l'indul- 
gence, soit  que  nous  racontions  les  faits  eux- 
mêmes,  soit  que  nous  les  disposions  ou  que 
nous  les  énoncions,  soitquenouscommettions 
des  erreurs  dans  les  noms  de  montagnes, 
de  fleuves,  de  lieux  en  général.  La  grandeur 
de  notre  œuvre  nous  absout  toujours ,  excepté 
quand  nous  nous  avancerons  nous-mêmes ,  et 
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que /pour  sacrifier  aux  grâces^  nous  serons 
pris  eu  mensonge  ;  alors  nous  nous  condam- 
nons volontiers^  comme  nous  l'avonsidéjà 

souvent  répète  au  lecteur 

.  .  La  plupart  des  projets  paraissent  à  la  pa- 
role faciles  et  exécutables;  mis  en  pratique^ 
comme  la  fausse  monnaie  jetée  au  creuset^ 
ils  n'offrent  plus  de  rapport  avec  le  commen- 
cement de  Tentreprise. 

FRAGMENT  XV. 

[II]  Paul  Emile  ^  reprenant Pidiome  latin  ^ 
s'adresse  aux  gens  de  Passemblée,  et  leur 
montre,  d'après  l'exemple  de  Persèe  y  qu'il 
ne  faut  pas  s'enorgueillir  outre  mesure  dans 
la  prospérité  9  ni  traiter  les  hommes  avec  ar- 
rogance ou  tyrannie ,  ni  se  fier  jamais  à  la 
fortune  présente;  mais  au  contraire,  ajoutait 
Paul  Emile  :  «  Plus  vous  réussirez  en  parti- 
nculier  ou  dans  la  vie  publique  «plus  je  vous 
tt  engage  à  songera  l'adversité;  caron  a  de  la 
)i  peineà  maintenirson  égalité  d'âme  dans  l'eni- 
nvrementde  la  bonne  fortune.  Mais  l'homme 
M  sensé  diffère  en  ceci  de  l'homme  sans  raison, 
uque  celui-ci  ne  s'instruit  que  par  ses  propres 
1»  revers,  celui-là  par  ceux  des  autres.  » 

Il  leur  remit  souvent  en  mémoire  ces  mots 
de  Démétrius  de  Phalère.  Ce  prince,  en  par- 
lant de  la  fortune,  et  voulant  prouver  aux 
hommes  combien  elle  est  instable,  se  reporta  au 
temps  d'Alexandre,  quand  ce  conquérant 
brisa  la  monarchie  des  Perses,  et  il  dit  :  «  Ne 
«prenons pas  un  espace  infini,  non  plus  que 
)ides  générations  nombreuses;contentons- nous 
•  M  de  cescinquante  ans  qui  nous  ont  précédés  ; 
)t  nonsy  trouverons  toute  l'histoiredesrigueurs 
4  de  la  fortune.  Dites-  moi  si  .il  y  a  cinquante  ans, 
vundicu  eàtprédit  aux  Perses  et  a  leurs  rois, 
)»aux  Hacédonienset  à  leurs  rois  ce  qui  arriva 
»  plus  tard,  dites-moi  si  quelqu'un  eût  pu  croire 
«que  dans  cet  intervalle  le  nom  des  Perses  se- 

t  Tiré  d«i  Palimpseitet  par  Mai. 
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»  rait  effacé  de  la  terre,  euzqni  gOQyemaieBt 
»  la  terre ,  et  que  les  llacédonieiis  seraient  dhI- 
)»  très  du  monde,  eux  dont  personne  nesaTiit 
»  le  nom  !  Ainsi  donc  cette  fortune  perfide  qn 
»  présideànotre  existence,  cette  fortone  qoise 
«plaltb  contrarier  tous  nos  plans,  et  qui  bit 
)i  éclater  sa  puissance  dans  les  choses  les  phi 
»  extraordinaires,édifia,cemeseniUe,reinpiit 
»  des  Macédoniens  sor  lesraiDes  des  Penes,d 
»leur  prodigua  tous  les  biens  de    ceux-d, 
»  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  autrement  décîdèà 
»  leur  égard.  C'est  ce  qui  arrive  à  Persée.  > 
.   Cet  oracle  que  rendit  Démètrios   d'oK 
bouche  presque  inspirée  et  divine,  quandje 
remonte  au  temps  qui  a  vn  sncoonaber  l'en- 
pire  macédonien ,  je  le  troave  si  impurlal, 
si  peu  hors  du  sujet,  que,  tèuMiin  ocalaiR 
des  faits,  je  ne  croirais  pas  dira  la  ▼éiité,fl 
je  ne  rappelais  ces  paroles  da  Pémétrins;  m 
il  y  a  en  elles,  ce  me  semble,  qaeli|ne  cImm 
de  sur-humain.  Il  avait  annoncé  Pavanir  wm 
se  tromper  à  prés  de  cenl-ciaquanta  ans  dt 
distance. 

FRA6SIENT  XVI*. 

[TII]  Le  roi  Eumène,  après  la  fin  dndiffe^ 
rend  des  Romains  et  de  Persée ,  se  traon 
dans  une  étrange  position  ;  car  les  dioses  hs- 
maines  semblent  tourner  dans  un  cercle  habi- 
tuel. La  fortune  qui  élève  les  hommes  pir 
caprice  les  renverse  avec  réflexion.  Après  ks 
avoiraidésdetoutesa  force,  elle  changeet  brise 
sous  ses  pieds  tout  ce  qu'elle  avait  construL 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  advint  à  Eumène?  Quand 
il  crut  son  pouvoir  bien  affermi ,  bien  sftr,  H 
qu'il  pensa  ne  rien  avoir  à  redouter,  à  caoïc 
de  l'cnliëredestructton  duroyaume  dîe  Persèe, 
en  Macédoine ,  c'est  alors  qu'il  se  trouva  daai 
la  position  la  plus  critique ,  lors  de  PinvasioB 
inopinée  des  Galates  d'Asie. 

1  Tiré  des  Palinpsestes  pw  Mti. 
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FRAGMENT  PREMIER'. 

GmmdwGsMiirDt  et  dM  GortynéeM  coDire  let  RhaBdeni.— 
AmbaMide  des  Rbodi«iu  à  Rome  poor  ëeiModcr  ont  alliance 
qoi  leur  est  reruièe. 

Les  Cnossiens  et  les  Gortynéeiis  s'étaient 
joiofs  ensemble  pour  faire  la  guerre  aux 
RbaacienS;  et  ils  ayaient  juré  qu'ils  ne  quitte* 
raient  pas  les  armes  qu'ils  n'eussent  emporté 
leur  capitale.  Sur  cette  nouvelle  les  Rbodiens, 
aprésavoir  exécuté  les  ordres  du  séqat  romain, 
voyant  que  sa  colère  ne  s'apaisait  point, 
envoyèrent  à  Rome  une  députation,  à  la  tétc 
de  laquelle  était  Aristote,  qu'ils  avaient  chargé 
de  tenter  tout  pour  obtenir  une  alliance,  les 
ambassadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort  de 
l'été,  Entres  dans  le  sénat,  ils  firent  un  long 
discours,  où^  après  avoir  dit  que  les  Rhodiens 
avaient  évacué  Caune  et  Stratonicée,  selon  ce 
qui  leur  avait  été  ordonné,  ils  tâchèrent  par 
plusieurs  raisons  de  gagner  sur  le  sénat  qu'il 
permettrait  aux  Rhodiens  de  faire  alliance 
avec  la  republique  romaine.  Hais  dans  la  ré- 
ponse qu'on  leur  fit,  sans  parler  d'amitié,  op 
leur  dit  simplement  qu'il  né  convenait  pas 
pour  le  présent  que  Ton  fit  alliance  avec  eux. 

FRA6.\I£NT  U. 

Dépulation  des  Gallo-Greei  A  Rome  s. 

Le  sénat  Icuraccorda  de  vivre  suivant  leurs 
lois  et  leurs  coutumes,  pourvu  qu'ils  se  renfer- 
massent dans  les  bornes  du  pays  qu'ils  occu- 
paicntetqu'ils  n'en  sortissent  point  en  armes. 

'Ambassade  C. 
a  Ambassade  eu. 


FRAGMENT  III. 

Fètei  magidfiqoei  données  par  Antloehnf'  i. 

Antioebns,  ayantappris  les  grandes  actions^ 
que  Paul  Emile  avait  faites  en  Macédoine, 
voulut  surpasser  ce  général  romain  par  un 
excès  de  libéralité.  Il  envoya  donc  dans  un 
grand  nombre  de  villes  des  députés  et  des 
thëores  pour  annoncer  les  combats  gymnas^ 
tiques  qu'il  se  disposait  à  donner  à  Dorphné. 
Aussi  les  Grecs  ne  manquèrent  pas  de  se  ren* 
dre  en  foule  el  avec  le  plus  grand  empresse* 
ment  vers  lui  ;  il  ouvrit  donc  cette  fête  par  ce 
pompeux  cortège.  Cinq  mille  jeunes  gens  d'é- 
litearmésèla  romaine  et  couverts  de  cottes  de 
mailles  marchaient  en  tète.  Immédiatement 
après  eux  suivaient  cinq  mille  Mysiens  et 
trois  mille  Giliciens  armés  en  troupe  légère, 
la  tète  ceinte  d'une  couronne  d'or.  Trois  mille 
Thraces  et  cinq  mille  Galates  marchaient  der- 
rière eux,  précédant  vingt  mille  Macédoniens 
et  cinq  mille  fantassins  armés  de  boucliers 
d'airain  ;  sans  compter  une  troupe  d'argyas- 
pides^  suivis  de  deux  cent  quarante  paires 
de  gladiateurs,  après  lesquels  s'avançaient 
mille  cavaliers  montés  sur  des  chevaux  de 
Nise  et  trois  mille  sur  des  chevaux  du  pays. 
La  plus  grande  partie  de  ces  chevaux  aTaient 
des  harnais  tout  couverts  d'or,  et  les  cavaliers 
des  couronnes  d'or  :  l'argent  brillait  sur  les 
harnais  des  autres.  La  troupe  de  cavalerie  ap- 
pelée les  compagnons ,  en  nombre  de  mille  et 
dont  les  chevaux  étaient  harnachés  en  or,  pré- 
cédait à  leur  suite  le  corps  des  amiê^  dont  le 

I  Albtaée,  I.  V,  e.  xr.  trad. de  Lefcbrri de TUIelm^ 
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nombre  élait  égal  et  les  harnais  d'ane  pareille 
richesse.  Cette  marche  était  sou  tenue  par  mille 
hommes  d'élite  que  suivait  le  corps  appelé  la 
cohorte^  composé  d'environ  mille  hommes^ 
qui  faisaient  la  troupe  la  plus  forte  de  la  ca- 
valerie. EnGn  les  Gataphractes  au  nombre  de 
quinze  cents  cavaliers^  armés  de  toutes  pièces^ 
couverts^  comme  leurs  chevaux,  d'une  ma- 
nière analogue^  au  reste  de  la  troupe,  s'avan- 
çaient les  derniers. 

Tous  cesdiflerenscorps  avaientdes  surtouts 
de  pourpre  5  plusieurs  en  avaient  même  de 
brochés  en  or,  où  l'on  voyait  des  figures  d'a- 
nimaux. On  vit  aussi  s'avancer  cent  chars  à 
six  chevaux,  quarante  à  quatre,  un  char  attelé 
de  quatre  éléphans  et  un  aucre  où  il  y  en 
avait  deux;  trente-six  éléphans  marchaient  en 
suite  séparément  les  uns  après  les  autres. 
Il  serait  bien  difficile  de  donner  ici  les  autres 
détails  de  ce  cortège  particulier.  Il  faut  donc  se 
contenterdeles  rapportersuccessivement.Huit 
cents  jeunes  gens  environ  accompagnaient  la 
marche  avec  des  couronnes  d'or,  menant  mille 
bœufs  gras.  Il  y  avait  à  peu  près  trois  cents 
tables  consacréesàces  cérémonies  et  huit  cents 
denisd'éléphans. 

Quant  au  nombre  des  statues,  il  est  impossi- 
ble de  le  dire  au  juste;  car  on  y  porta  en 
pompe  celles  de  tous  les  dieux  et  génies  re- 
connus pour  tels  chez  les  hommes,  sans  excep- 
ter celles  des  héros.  Les  unesétaientdorées,  les 
autres  revêtues  de  robes  de  drap  d'or;  ou  les 
avait  jrichement  accompagnées  de  tous  les 
attributs  qui  leur  étaient  particuliers  à  cha- 
cune selon  les  traditions  vulgaires  conservées 
dans  l'histoire. 

Elles  étaient  suivies  des  statues  de  la  Nuit, 
du  Jour,  de  laTerre^  duGiel,  de  l'Aurore  etdu 
Midi.  On  peut  conjecturer  de  ce  qui  suitquelle 
était  la  quantité  des  vases  d'or  et  d'argent.  De- 
nys,  l'un  des  amis  d'Antiochus  et  son  secré- 
taire pour  les  lettres,  avait  fait  venir  à  ce  cor- 
tège mille  enfans  portant  chacun  un  vase 
d'argent,  qui  ne  pesait  pas  moins  de  mille 
drachmes.  Six  cents  autres  enfans  que  le  roi 
avait  réunis  marchaient  à  leur  suite,  portant 
aussi  des  vases  d'or.  Deux  cents  femmes,  ayant 
chacune  un  pot  de  parfum ,  en  faisaient  dos 


aspersions  le  long  de  la  marche.  Après  cDh 
s'avançaient  en  pompe  quatre  -  vingts  fiaih 
mes  assises  sur  des  brancards  à  |iieds  d'or ,  et 
cinq  cents  autres  femmes  sur  des  brancuds  à 
piedsd'argent,  toutes  ridiement  parées.  Voilà 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  dans  ce  pos- 
peux  cortège. 

Il  y  eut  des  combats  gymnastiqnes ,  da 
combats  de  gladiateurs,  des  parties  de  chane 
pendant  les  trente  jours  qu'il  fit  durer  ces  fèlei. 
Tous  ceux  qui  combattaient  aa  gymnase  s'oi- 
gnirent les  cinq  premiers  jours  de  parfinai 
de  safran  qu'on  tirait  de  cuvettes  d'or.  Oa 
eut  donc  pour  se  frotta,  durantlesqnime  pre- 
miers jours  ,  d'abord  des  parfnmsdesafkanpoor 
les  cinq  premiers,  puis  des  parfums  de  cia- 
name  pour  les  cinq  suivans,  et  des  parfums  de 
nard  pour  les  cinq  derniers  de  la  qoinzûae. 
On  apporta  de  même  pour  les  quinze  jouis 
£uivans,  savoir,  pour  les  cinq  premieis  joon 
du  parfum  defénu  grec;  de  marjolaine  pour 
les  cinq  suivans,  et  d'iris  pour  les  cinqdcr- 
niers;chacun  de  ces  parfums  avait  une  ùâtmt 
différente. 

On  dressa  tantôt  mille  tridins  ^,  lantAt 
quinze  cents  ,  avec  le  plus  grand  appareil , 
pour  les  repas  de  la  fête.  C'était  le  roi  qui  or- 
donnait et  réglait  tout  lui-même;  monté  sur  ua 
méchantcheval,  il  courait  par  tout  le  cortège, 
faisant  avancer  les  uns ,  arrêter  les  autres.  D 
se  tenait  à  l'entrée  pendant  les  repas,  £aisauC  en- 
trer ceux-ci,  plaçant  ceux-là  sur  les  lits.  D 
était  lui-même  devant  lesseniteursquiappor- 
laicnt  les  mets;  mais  passant  tantùt  d'un  cOlè, 
tantôt  de  l'autre,  il  s'asseyait  à  côté  des  con- 
vives, ou  il  s'étendait  sur  l'un  ou  Pautre  lit 
Quelquefois  laissant  le  morceau,  ou  h  bou- 
chée,ou  le  gobeletqu'il tenait,  il  se  levaitd'ua 
saut,  passait  ailleurs,  et  parcourait  toutes  les 
tables^  recevant  debout  les  santés  qu^on  Im 
portait  :  il  allait  folâtrer  d'un  autre  côlé 
avec  les  uns  ou  les  autres,  et  même  avec  les 
baladins. 

On  le  voyait  aussi  vers  la  fin  du  repas  et 
lorsque  nombre  de  personnes  s'étaient  reti- 
rées, se  laisser  introduire,  couvert,  par  les 
bouffons  qui  le  mettaient  à  terre,  lui  roi, 
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comme  un  de  leur  troupe.  Si  Pon  faisait  en- 
trer les  musiciens ,  aussitôt  il  dansait,  sautait, 
faisait  son  rôle  avec  les  bouffons,  an  point  de 
faire  rougir  et  partir  tous  ceux  qui  en  étaient 
témoins. 

Tontes  ces  choses  furent  exécutées  avec  les 
fonds  qu'il  s'était  procurés  en  Egypte,  sous- 
trayant tout  ce  qu'il  put,  et  trompant,  contre 
toutes  les  lois  de  Thonneur,  le  roi  Ptolémée 
Philométor  pendant  sa  minorité.  Ses  amis 
contribuèrent  à  ces  dépenses  -,  mais  les  dé- 
pouilles des  temples  quMl  avait  pillés  lui  en 
avaient  procuré  la  plus  grande  partie  ^ 

FRAGMENT  IV. 

Accueil  que  reçoit  Tibérius  à  la  oour  d'Aotiocbos  a. 

La  guerre  terminée,  Tibérius  alla  en  qua- 
lité d'ambassadeur  chez  Antiochus  pour  ob- 
server quelles  étaient  ses  dispositions.  Antio- 
chus le  reçut  avec  tant  de  politesse  et  d'amitié, 
que  non  seulement  cet  ambassadeur  ne  conçut 
aucun  soupçon  contre  lui,  et  ne  s'aperçut  pas 
qu'il  eût  sur  le  cœur  ce  qui  s'était  passé  à 
Alexandrie,  mais  qu'il  blâma  tous  ceux  qui 
faisaient  contre  ce  prince  de  ces  sortes  de  rap- 
ports. En  effet,  outre  les  honnêtetés  qu' An- 
tiochus fit  à  Tibérius,  il  sortit  de  son  palais 
pour  l'y  logera  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  cé- 
dât aussi  son  diadème.  Malgré  cela,  il  est  cer- 
tain qu'il  était  trés-éloigné  de  le  faire,  et  qu'il 
était  au  contraire  trés-rcsolu  à  se  venger  des 
Romains. 

FRAGMENT  V. 

Soméne  est  accosé  à  Rome  par  tes  ambassadeurs  de  Vtwiis.  — 
Astyméde  va  une  seconde  fois  à  Rome  et  obtient  enfin  Vtï" 
liance  3. 

Parmi  les  ambassadeurs  qui  étaient  venus  à 
Rome  de  divers  endroits,  les  plus  considéra- 
bles étaient  Astyméde  pour  la  république 
rhodicnne;  Eurcas,  Anaxidame  et  Satyre 
pour  les  Achéens;  Python  pourPrusias.  A 

1  Le  même  Alhcnée  donne ,  1.  X ,  c.  10 ,  un  eilraft  de  ce  mô- 
me morcean,  en  disant  qu'il  s'appuie  sur  le  trente-unième  litre 
dePolybe.  Ce  sont  les  mêmes  expressions  que  dans  ta  première 
narration,  qui  eM  seulement  plus  étendue  et  plus  détaillée. 
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l'audience  qui  leur  fut  donnée  dans  le  sénat , 
Python  se  plaignit  qu'Eimiène  s'était  emparé 
de  plusieurs  places,  qu'il  faisait  des  courses 
sur  la  Galatie,  qu'il  n'obéissait  point  aux  or- 
dres qu'il  avait  reçus  du  sénat,  que  toutes  ses 
faveurs  étaient  pour  ceux  qui  favorisaient  son 
parti ,  et  qu'il  affectait  d'2d)aisser  par  toutes 
sortes  de  moyens  ceux  qui,  tenant  pour  les  Ro- 
mains, voulaient  que  l'état  fût  gouverné  selon 
les  volontés  du  sénat.  D'autres  ambassadeurs 
venus  de  la  part  des  villes  d'Asie  l'accusaient 
encore  d'avoir  fait  alliance  avec  Antiochus. 
Le  sénat  écouta  ces  députés  sans  rejeter  leurs 
accusations  et  sans  faire  connaître  ce  qu'il  en 
pensait,  dissimulant  la  défiance  où  il  était  sur 
le  compte  des  deux  rois,-  ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'il  n'aidât  aux  Gallo-Grecs  à  recouvrer 
leur  liberté. 

On  fit  entrer  ensuite  les  ambassadeurs  de 
Ithodes.  Astyméde  en  cette  occasion  se  con^ 
dùssit  avec  plus  de  prudence  et  de  sagesse  que 
dans  Tambassade  précédente.  Sans  accuser 
les  autres,  il  se  réduisit,  comme  ceux  qui  sont 
châtiés,  à  prier  que  le  supplice  ne  fût  pas 
plus  grand.  Il  dit  que  sa  patrie  avait  été  punie 
au-delà  de  ce  que  sa  faute  méritait ,  et  fit  ledé- 
taildeschâtimensqu'elleavait  soufTerts  ;  il  dit  : 
que  dépouillée  de  laLycie  et  de  la  Carie,  deux 
provinces  contre  lesquelles  elle  avait  été  obli- 
gée de  soutenir  trois  guerres  qui  lui  avaient 
coûté  des  sommes  immenses,  elle  avait  perdu 
les  revenus  que  ces  deux  pays  lui  produisaient. 
((  Cependant,  ajouta-t-il ,  nous  souffrons  ces 
»  deux  pertes  sans  nous  plaindre.  Nous  te- 
»  nions  de  vous  ces  deux  provinces^  vous  étiez 
»  les  maîtres  de  nous  les  6ter,  dés  que  nous 
»  vous  étions  devenus  suspects.  Hais  Caune 
»  et  Stratonicée  n'étaient  point  un  présent  de 
»  votre  libéralité.  La  première,  nous  l'avions 
cachetée  deux  cents  talens  des  généraux  de 
»  Ptolémée;  la  seconde  nous  avait  été  donnée 
»  par  Antiochus  et  Séleucus;  nous  tirions  de 
»  cesdeux  villes  six- vingt  talens  chaque  année. 
»  Vous  avez  ordonné  à  nos  troupes  de  leséva- 
))  cuer  ;  vous  avez  été  obéis.  Par  là  vous  nous 
»  avez  traités  plus  rigoureusement  pour  une 
))  légèreimprudence,  que  les  Macédoniens  vos 
)  »  ennemis  de  tous  les  temps.  Que  dirai-jc  de 
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))  l'exemption  des  péages  que  vous  avez  ac- 
»  cordée  à  Pile  de  Délos^  et  du  tort  que  vous 
))  nous  avez  fait  en  nous  ôtant  la  liberté  de 
»  disposer  de  ce  droit  et  de  tous  les  autres  re- 
))  venus  publics?  Autrefois  nous  tirions  de 
»  ces  péages  un  million  de  drachmes,  et  à  peine 
»  en  tirons-nous  aujourd'hui  cent  cinquante 
)>  mille.  Votre  colère,  Romains ,  comme  un 
»  feu  dévorant,  a  séché  les  sources  d^où  notre 
»  lie  tirait  ses  plus  grandes  richesses.  Peul-étre 
»  auriez-vous  raison  de  ne  vous  pas  laisser  flé- 
»  chir,  si  tous  les  Rhodiens  étaient  coupables 
»  et  vous  étaient  contraires.  Mais  vous  savez 
»  que  ceux  qui  nous  ont  détournés  de  prendre 
»  les  armes  sont  en  très- petit  nombre^  etquece 
»  petit  nombre  même  enaétésévérementpuni. 
»  Pourquoi  donc  garder  une  haine  implacable 
»  contre  des  innocens,  vous  surtou^qui,  à 
«Pégardde  tous  les  autres  peuples,  passez 
r>  pour  être  les  plus  modérés  et  les  plus  géné- 
»  reux  des  hommes?  Rhodes ,  après  la  perte 
»  de  ses  revenus  et  de  sa  liberté ,  deux  choses 
»  pour  la  consen-ation  desquelleselle  a  essuyé 
»  tant  de  travaux  et  de  peines,  vous  supplie 
»  aujourd'hui ,  Romains,  de  lui  rendre  vos 
»  bonnes  grâces.  La  vengeance  que  vous  en  avez 
»  tirée  égale  au  moins  sa  faute  ;  mettez  enGn 
»  des  bornes  à  votre  courroux.  Faites  con- 
D  naître  à  toute  la  terre  qu'adoucis  en  faveur 
M  des  Rhodiens  vous  avez  repris  les  scnlimens 
yt  d'amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour  eux. 
fi  C'est  uniquement  de  quoi  Rhodes  a  main- 
»  tenant  besoin.  Nous  ne  demandons  ni  armes 
»  ni  troupes.  Votre  protection  nous  tiendra 
»  lieu  de  tout.  »  Ainsi  parla  l'ambassadeur 
rhodien ,  et  on  trouva  que  son  discours  con 
venait  tout-à-fait  à  l'état  présent  de  sa  répu- 
blique. Tibérius,  qui  était  tout  récemment 
revenu  d^Asie ,  lui  aida  l>oaucoup  à  obtenir 
l'alliance  qu'il  demandait.  Il  déclara  que  les 
Rhodiens  avaient  ponctuellement  obéi  aux 
ordres  du  sénat,  et  qu'ils  avaient  condamné  à 
mort  les  partisans  de  Persée.  Ce  témoignage 
demeura  sans  réplique,  et  l'on  accorda  aux 
Rhodiens  lalliance  avec  la  république  ro- 
maine. 


FRAGMENT  VI. 

RépoBse  des  Bonains  ao  sajet  dn  Greei  ^ , 
aTtient  UTomé  te  parti  éê 


Sur  la  réponse  que  les  députée  d'AcèA 
avaient  portée  dans  le  Pélopooëse  de  la  pirt 
du  sénat,  que  les  pères  étaient  surpris  que  ki 
Achéens  les  priassent  d'eiaminer  l'afTaire  de 
ceux  qui  avaient  été  nommément  dènoncéi 
comme  fauteurs  de  Persée,  après  qu'ils  cb 
avaient  jugé  eux-mêmes,  Euréas  était  revm 
à  Rome  pour  protester  encore  devant  les  séBs- 
teurs  que  jamais  ces  Achéens  n'avaient  élê  es- 
tendus  dans  le  pays,  et  que  jamais  lenr  affairp 
n'y  avait  été  jugée.  Euréas  donc  entre  dans 
le  sénat  avec  les  autres  ambassadeurs  qni  Pao 
com|iagnaient;  il  déclare  les  ordres  <pi'il  avait 
reçus,  et  prie  qu'on  prenne  enfin  connoissan- 
ce  de  Taccusation  et  qu'on  ne  laisse  pas  pé- 
rir des  accusés ,  sans  avoir  prononcé  sur  le 
crime  dont  on  les  chargeait;  il  dit  qu^il  éCaili 
souhaiter  que  le  sénat  examiuAt  Taffaire  par 
lui-même,  et  fit  connaître  les  coupables  ;  mais 
que  si  ses  grandes  occupations  ne  lui  laissaicat 
pas  ce  loisir,  il  n'avait  qu'à  envoyer  la  chose 
aux  Achéens  qui  en  feraient jusliccde  manifR 
à  faire  sentir  combien  ils  avaient  d'aversioD 
pour  les  méchans.  Ce  discours  fini,  le  sénat 
fut  assez  embarrassé  pour  savoir  comment  il  j 
répondrait.  De  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  0 
donnait  prise  à  la  censure  ,  d'une  part  il  ae 
croyait  pas  qu'il  lui  convint  déjuger;  de  l 'autre, 
renvoyer  les  exilés  sans  avoir  porté  de  juge- 
ment, ç'êlait  perdre  sans  ressource  les  amis 
qu^ilavaitdansrÂchaîe.C'estpourquoi  en  par- 
tie par  nécessilé,  en  partie  pour  ôter  aux  Gréa 
loulees|iérancc  de  recouvrer  leurs  exiléset  les 
rendre  par  là  plus  soumis  à  ses  ordres,  il  écrivit 
dans  rÂchaïc  à  Callicrates.  et  dans  les  autres 
étals  aux  partisans  des  Romains  :  quMl  ne  lui 
paraissait  pas  qu'il  fût  de  leur  intérêt  ou  de 
celui  de  leur  pays,  que  les  exilés  retournassent 
dans  leur  patrie.  Celle  réponse  consterna  non 
seulement  les  exilés,  mais  encore  tous  les  peu- 
ples de  la  (irècc.  Ce  fut  un  deuil  univorsol;  on 
se  persuada  qu^il  n\  avait  plus  rien  à  espènr 
pour  les  Achéens  accusés^  et  que  leur  bannis- 
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scmeDt  était  sans  retour.  En  ce  môme  temps-lk 
Tîbérius  revint  d^Asie,  sans  avoir  pa  rien  dé- 
couvrir ni  rapporter  de  plus  au  sénat  sur  An* 
tiocbus  et  Euméne  que  ce  qu'il  savait  avant 
qued'jr  allcr^  tant  les marquesamitiéquM avait 
des  deux  rois  l'avaient  attaché  à  leurs  intérêts. 
Quand  la  réponse  du  sénat  eut  été  portée  dans 
PAchaïe^  auUnt  la  multitude  en  fut  ef^ 
frayée,  autant  Charops,  Gallicrates  et  ceux 
de  leur  parti  en  fuient  transportés  de  joie. 

FRAGMENT  VIL 

AlWai  tl  Albéii«e  jasUfiem  EumAiie  feur  frère  aoprtt  daièMl  x . 

Tibéritts,  employant  lafatM  la  force  et  tan^ 
tèt  la  ruse,  réduisitenfin  les  Cammaniens  sons 
la  puissance  des  Romaina. 

A  Rome,  plusieurs  ambassadeurs  y  étant 
arrivés,  le  sénat  donna  audience  à  Attalus 
et  à  Athénée,  qu'Euméne  y  avait  envoyés 
po«r  le  défendre  contre  Pmsîas,  qui  non  seur 
îement  le  décriait  lui  et  Atlahis,  mais  avait  m* 
core  excité  les  Gaulois,  les  Selgiens  et  d'autres 
peuples  de  P Asie  à  le  calomnier.  L'apologie 
qac  firent  ses  deux  frères  parut  réfuter  soli- 
dement toutes  les  plaintes  qu'on  avait  portées 
contre  le  roi  de  Pergame,  et  l'on  en  fut  si  sa- 
tisfait qu'on  les  renvoya  eu  Asie  comblés 
d'honneurs  et  de  présens.  Cq[iendant  ils  n'ef- 
iacèrent  pas  entièrement  les  préjugés  que  l'on 
avait  contre  Euméne  et  An tiochus.  Le  sénat  fit 
partir  G.  Sulpicius  et  Manius  Sergius  avec 
ordre  d'examiner  la  conduite  des  Grecs*,  d'a- 
paiser quelques  conteslations  qu'avaient  en- 
semble les  Lacédémouiens  et  les  Mégalopo* 
litains  pour  je  ne  sais  quelle  terre,  et  surtout 
pour  observer  curieusement  si  Antiocbus  et 
Euméne  ne  formaient  point  ensemble  quelque 
intrigue  contre  les  Romains. 

FRAGMENT  VIIL 

Imprudence  de  Sulpicios  Gallus. 

Entre  autres  choses  imprudentes  reprochées 
à  ce  Sulpicius  Gallus  et  desquelles  j'ai  feit 
mention,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Asie^  il  rendit 

I  Ambassade  C VI. 
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dans  les  villes  lès  plus  célèbres  des  édits  par 
lesquels  il  ordonnait  que  quiconque  voudrait 
accuser  le  roi  Euméne  se  transportât  à  un 
jour  déterminé  près  de  Sardes.  Lui-même, 
étant  venu  plus  tard  à  Sardes,  fit  placer  un 
fauteuil  dans  le  gymnase,  et  pendant  deux 
jours  il  prêta  l'oreîlleauxaccusateurs.  lladmel- 
tait  avec  empressement  toute  espèce  d'aecusa- 
tiens  et  d'injures  contre  le  roi,  et  traînait  en 
longueur  l'accusation  et  les  afTaires.  C'était 
un  homme  fort  Tain  qui  comptait  tirer  une 
grande  gloire  de  sa  dhttension  avec  Eumène« 

FRAGMENT  IX. 

AmToehoi. 

AntiochiMi  aride  de  grossir  ses  trésors,  se 
proposa  d'aller  piller  le  temple  de  Diane  dans 
l'Élymalde.  U  y  alla  en  effet,  mais  les  bnr* 
bares  qui  habitaient  le  pays  s'opposèrent  avee 
tant  de  zèle  et  de  force  à  son  propre  sacrilège 
qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Il  se  retira  en* 
suite  à  Tabas^  dans  la  Perse,  ou  il  fut  atteint 
d'une  Frénésie  qui  remporta.  Quelques  histo- 
riens disent  que  ce  fut  une  punition  divine^ 
parce  que  la  divinité  fit  paraître  quelques 
marques  extérieuresde  son  indignation  contii 
ce  prince. 

FRAGMENT  X. 

Dénétrius  es  6bge  à  Kome  demande  en  talii  d'être  renvoyé  eA 
S)rie.—  Poorquoi  leiéDil  ttiMdtBietnqae  leSbé'AotiDohw 
régnai  que  Démélrius.  ^  Dépulalion  de  Kome  dant  le  Le- 
Taiiia. 

Bémétrius,  fils  de  Séleucus,  rctena  en 
otage  depuis  long-temps  à  Rome,  semblait  y 
être  injustement  retenu.  Il  y  avait  été  envoyé 
par  Séleucus^  son  père,  pour  être  garant  de 
sa  fidélité;  mais  depuis  qu' Antiocbus  avait 
succédé  au  royaume  de  Syrie,  il  ne  pa- 
raissait pas  juste  que  Démétriusy  tint  la  place 
des  enfans  de  ce  prince.  Jusqu'au  temps  où 
nous  sommes  il  avait  souffert  sans  impatience 
cette  espèce  d'esclavage.  Enfant  comme  il 
était,  il  fallait  bien  qu'il  restât  dans  cet  état. 
Mais  à  la  mort  d*  An  tiochus^  se  voyant  à  la 
fleur  de  Tftge,  il  pria  le  sénat  de  le  renvoyer 
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dans  le  ro}aiiine  de  Syrie  qoi  lui  appartenait  ) 
beaucoup  plus  qu'aux  enfans  d'Antiochus.  Il  | 
appuya  son  droit  de  plusieurs  raisons^  et  ré- 
péta souvent  pour  prévenir  rassemblée  en  sa 
faveur:  «  Pérès  conscrits,  Romeest  ma  patrie; 
»  j'ai  eu  le  bonheur  de  croître  sous  vos  yeux. 
»  Tous  les  enfans  des  sénateurs  sont  devenus 
»  mes  frères,  et  tous  les  sénateurs  sont  pour 
x  moi  autant  de  pères.  Je  suis  venu  enfant  à 
n  Rome,  mais  aujourd'hui  je  compte  vingt- 
»  trois  ans.  y^  On  fut  touché  du  discours  de 
ce  jeune  prince;  cependant  à  la  pluralité  des 
suffrages  il  fut  résolu  que  l'on  retiendrait  Dé- 
métrius,  et  qu'on  maintiendrait  sur  le  trône 
de  Syrie  Anliochus  Eupator.  On  craignit  ap- 
paremment qu'un  roi  à  cet  âge  ne  devint  for- 
midable à  la  république,  et  l'on  crut  qu'il 
était  plus  utile  pour  elle  de  hisser  le  sceptre 
entre  les  mains  du  prince  enfant  à  qui  An- 
liochus Épiphanes  l'avait  laissé.  La  suite  fit 
bien  voir  que  telles  avaient  été  les  vues  du 
sénat;  car  sur-le-champ  il  choisit  Gn.  Octa- 
vius,  Sp.  Lucrélius  et  Luc.  Aurélius,  pour 
aller  mettre  ordre  aux  afTaires  de  la  Syrie  et 
gouverner  le  royaume  à  son  gré,  comptant 
bien  que  sous  un  roi  mineur  il  se  trouverait 
d'autant  moinsd'obstacles  à  surmonter,  que  les 
principaux  du  royaume  étaient  charmés  que 
Dcmétrius  ne  fût  pas  à  leur  tète,  comme  ils  le 
craignaient.  Les  députés  à  leur  départ  reçu- 
lent  ordre  premièrement  de  mettre  le  feu  à 
tous  les  vaisseaux  pontes;  en  second  lieu  de 
couper  les  jarrets  aux  cléphans;  en  un  mot 
d'ifbiblir  de  toutes  les  manières  les  forces 
du  royaume.  On  leur  recommanda  encore  de 
visiter  la  Macédoine,  pour  y  assoupir  quelques 
troubles  qu'y  avait  excites  le  gouvernement 
démocratique  auquel  les  Macédoniens  n'étaient 
pas  accoutumés;  afin  de  veiller  sur  la  Galatie 
et  sur  le  royaume  d'Ariarathe.  Quelque  temps 
après  il  leur  vint  une  lettre  du  sénat,  par  la- 
quelle il  leur  était  ordonné  de  régler,  s'il  était 
possible,  les  dilTcrens  des  deux  roisd'Égjpte, 

FRAGMENT  XL 

Mardis  Janh»  tA  député  ten  Arianlbe  t. 

On  envoya  différentes  fois  dos  ambassadeurs 
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deRomeen  Cappadoce.LejMvmierqai  y  iDa  M 
Marcus  Junius.  Il  avait  ordre  d^examiner  les 
contestations  qu'avaient  les  Gallo-Grecs  aveck 
roi;  car  les  Trocmiens,  un  de  ces  peuples,  4e 
dépit  de  n'avoir  pu  rien  envahir  dinwîaCippi 
dooe,  où  l'on  avait  fortifié  la  rille  qa^ib 
quaient,  avaient  député  à  Rome  pour  y  f 
poser  les  esprits  contre  Ariaraihe.  Ce  prina 
reçut  Junius  avec  tant  de  politesse  eC  se  jostih 
si  bien  que  cet  ambassadeur  sortit  du  royaume 
plein  d'estime  et  de  considération  pour  lui.  (k^ 
tavius  et  Lucrétius  arrivèrent  peu  après.  Ik 
parlèrent  encore  au  roi  de  ses  différends  avec 
les  Gallo-Grecs.  Ariarathe,  après  leur  avoir 
expliqué  en  peu  de  mots  sur  quoi  roulaient  m 
différends ,  leur  dit  qu'au  reste  il  s^en  rappor- 
tait très-volontiers  à  leurs  lumières.  On  s'en- 
tretint ensuite  long-temps  sur  l'état  présent  de 
la  Syrie.  Ariarathe,  instruit  qu'Octa^îus  al- 
lait dans  ce  royaume ,  lui  fit  voir  combiai  Umi 
y  était  chancelant  et  incertain,  il  lui  nommi 
les  amis  qu'il  avait  dans  cette  contrée  :  il  s'ot 
frit  de  l'y  accompagner  avec  une  armée,  et 
d'y  rester  avec  lui  pour  le  mettre  à  couvert  de 
toute  insulte  pendant  tout  le  temps  quMl  y  ti- 
journerait.  Ces  offres  obligeantes  firent  beaa- 
coup  de  plaisir  à  Octavius  :  il  les  écoula  avec 
reconnaissance  ;  mais  il  dit  que  pour  le  préscfll 
il  n'avait  pas  besoin  d'être  accompagné;  que, 
pour  l'avenir,  s'il  jugeaitque  quelque  seconn 
lui  fût  nécessaire ,  il  n'hésiterait  point  à  lui  a 
demander,  persuadé  qu'il  méritait  d'étremisai 
nombre  des  vrais  amis  du  peuple  romain. 

FRAGMENT  XIL 

Le  roi  de  C«p^oce  renoiiYeUe  tTeelome  rudenae  iBiaBce  u 

Ariarathe  n'eut  pas  plus  tôt  succédé  sa 
rovaumc  de  son  père ,  qu'il  fit  partir  des  dépo- 
tes pour  renouveler  l'alliance  que  la  Cappt- 
doce  avait  avec  la  république,  et  pour  prier  le 
sénat  de  le  compter  parmi  sesamis,  disantqn^il 
méritait  cette  grâce  par  le  tendre  attacbemeiiC 
qu'il  avait  pour  le  peuple  romain  en  général 
et  pour  chaque  Romain  en  particulier.  Le  sé- 
nat n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  persuader. 
L'amitié  et  l'alliance  furent  renouvelées.  Oi 
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applaudit  fort  aux  dispositions  où  le  roi  était^ 
et  les  ambassadeurs  furent  contens  de  Faccueil 
qu'on  leur  fit.  Le  retour  de  Tibérius  contri- 
bua beaucoup  à  rendre  le  sénat  favorable  à 
Ariaratbe.  Envoyé  pour  observer  la  conduite 
des  princes  de  TAsie^  il  fit  un  rapport  très* 
avantageux  de  celle  d' Ariaratbe  le  père  et  de 
tout  le  royaume  de  Cappadoce.  On  ne  douta 
pas  que  ce  rapport  ne  fût  conforme  à  la  vérité. 
De  là  les  amitiés  que  Ton  fit  aux  députés^  et 
}es  louanges  que  Ton  donna  à  Faffeclion  du 
roi  pour  les  Romains. 

FRAGMENT  XIII. 

ArianUie  ofTre  d4S  sacn'Dces  aux  dtem  pour  «foir  obleno  rami- 
tié  det  Komaiot.  —  Il  députe  à  Lysiat  pour  le  prier  de  lui  en- 
▼ojer  le*  oa  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  i. 

Au  retour  de  ses  ambassadeurs  ^  le  roi  de 
Cappadoce,  jugeant  sur  leur  rapport  qu^il 
était  bien  affermi  sur  son  trône,  puisque  les 
Romains  le  rangeaient  parmi  leurs  amis,  fit 
des  sacrifices  en  reconnaissance  de.  cet  heu- 
reux événement,  et  donna  un  grand  festin  à 
ses  principaux  officiers.  Il  députa  ensuite  à 
Ljsias  pour  le  prier  de  lui  envoyer  d'Aniioche 
les  os  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Quelque  en- 
vie quMI  eût  de  se  venger  de  Timpiété  de  ce 
personnage,  il  ne  jugea  cependant  pas  àpro- 
pos^  dans  cette  occasion,  de  lui  en  faire  des 
reproches,  de  peur  que,  irrité,  il  ne  refusât  la 
grâce  qu  on  lui  demandait.  Lysias  la  lui  ayant 
accordée,  les  os  furent  apportés  à  Ariaratbe, 
qui  les  reçut  avec  grand  appareil  et  les  fit  met 
tre  près  du  tombeau  de  son  père. 

FRAGMENT  XIV. 

Ambassade  des  Rbodiens  à  Rome  a. 

Les  Rhodiens  n^ayant  plus  à  craindre  du 
péril  dont  ils  avaient  été  menacés ,  députèrent 
à  Rome  Cléagoras  et  Lygdamis,  pour  prier  le 
jsénat de  leur  accorder  la  villede  Csdy  ndas,  et  de 
permettre  à  ceux  qui  avaient  des  terres  dans  la 
Lyciect  dans  la  Carie  d'y  reprendre  les  mêmes 
droits  qu'ils  avaient  auparavant.  Outre  cela  ils 
firentundécrclparlequelilétaitordounéquon 
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dresserait  en  l'honneur  du  peuple  romain  un 
colosse  de  trente  coudées  de  haut,  et  que  ce 
colosse  serait  mis  dans  le  temple  de  Minerve. 

FRAGMENT  XV. 

Lei  Calyndiens  Urrent  leur  fille  aux  Rhodiens  i. 

Calyndas  s'était  détachée  des  Gauniens,  et 
ctax-ci  l'assiégeaient.  Elle  appela  les  Cnidiens 
à  son  secours.  Ils  vinrent  et  arrêtèrent  pen- 
dant quelque  temps  les  assiégeans;  mais  les 
habitansde Calyndas,  craignant  pour  l'avenir^ 
députèrent  à  Rhodes,  et  promirent  de  se  li- 
Trer  eux  et  leur  ville, ,  si  l'on  voulait  les  se- 
courir. Les  Rhodiens  viennent  par  terre  et 
par  mer,  font  lev^  le  siège  et  prennent  pos- 
session de  la  ville.  Le  sénat  romain  leur  per- 
mit de  jouir  tranquillement  de  leur  nouvelle 
conquête. 

FRAGMENT  XVI. 

Ptolémée  vient  à  Rome  pour  demander  à  ôtre  rétabli  dans  le 
royaume  de  Chypre.— Réflexion  de  l'historien  sor  la  politique 
des  Ronainf  a. 

Quand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre  eux 
le  partage  du  royaume,  le  plus  jeune  des  deux 
rois^  mécontentdela  portion  quiluiétait  échue^ 
en  porta  ses  plaintes  au  sénat.  Il  demanda  que 
le  traité  de  partage  fût  cassé ,  et  qu'on  le  remit 
en  possession  de  l'ile  de  Chypre;  il  alléguait 
pour  raison  qu'il  avait  été  forcé  par  la  néces- 
sité des  temps  à  consentir  aux  propositions 
de  son  frère,  et  que  quand  on  lui  accorderait 
Chypre,  sa  part  n'égalerait  pas  encore  à  beau- 
coup près  celle  de  son  atné.  Canuléius  et 
Quintus,  envoyés  de  Rome  pour  pacifier  les 
différends  des  deux  frères ,  s'élevèrent  contre 
cette  prétention.  Ils  rendirent  témoignage  à 
la  vérité  que  soutenait  Ménithylle,  député  à 
Rome  par  l'alné,que  leplus  jeuneleurétait  r^ 
devable  non  seulement  de  la  Cyrénalque ,  sur 
laquelle  il  ayaitétéétabliroi,  maisencore  de  la 
vie;  que,  détesté  du  peuple,  il  s'était  cru  trop 
heureux  de  régner  sur  cette  région;  que  le 
traité  avait  été  ratifié  en  présence  des  autel», 
et  que  de  part  et  d'autre  on  avait  juré  de  se 
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teoir  parole.  Plolémée  contesta  tous  ces  faits , 
et  le  sénat  voyant  qu^en  efTet  le  partage  n'élail 
point  égal,  profila  habilement  de  la  querelle 
des  deux  frères  pour  diminuer  les  forces  du 
royaume  d^Égypte  en  les  divisant  ^  et  accorda 
au  plusjeune ce  quHl demandait;  car  telle  est  la 
politique  ordinaire  des  Romains  :  ils  mettent 
à  profit  les  fautes  d'autrui  pour  étendre  et  af- 
fermir leur  domination,  et  se  conduisent  à 
l'égard  de  ceux  qui  commettent  ces  fautes, 
de  façon  que>  quoique  n^agissent  que  pour 
leur  intérêt,  on  leur  a  encore  obligation. 
Comme  donc  la  grande  puissance  de  TËgypte 
leur  faisait  craindre  qu^eile  ne  devint  trop  for- 
midable, si  elle  tombait  entre  les  mains  d'un 
souverain  qui  en  sût  faire  usage,  ils  firent  par- 
tir avec  Ptolémée  deux  députés,  Titus  Torqua- 
tos  et  Cnéïus  Mérula,  pour  mettre  ce  prince 
en  possession  de  Pile ,  et  établir  une  paix  du- 
rable entre  les  deux  frères  rivaux. 


FRAGMENT  XVU. 

Démélriai  Soter  s'érade  de  Rome  et  retourne  en  Syrie  pour  y 
régner  1. 


A  pdne  eut-on  appris  à  Rome  l'assassinat 
commis  sur  la  personne  d'Octavius,  qu'il 
j  arriva  des  ambassadeurs  envoyés  par  Lysias 
de  la  part  d^Antiochus,  pour  faire  voir  que 
les  amis  du  prince  n'avaient  aucune  part  à  la 
mort  du  député.  Le  sénat  renvoya  ces  ambas- 
sadeurs sans  leur  répondre  et  sans  rien  dire 
de  ce  qu'il  pensait  de  ce  meurtre.  Démétrius, 
frappé  de  cette  nouvelle,  fit  sur  le-champ  ap- 
peler Pdybe^  et  incertain  lui-mémede  ce  qu'il 
devait  faire  en  celte  occasion ,  lui  demanda  s'il 
était  ai  propos  qu'il  eût  encore  une  fois  recours 
au  sénat  pour  avoir  la  permission  de  retourner 
en  Syrie.  «  Gardez-vous  bien,  lui  réponditPo- 
»  lybe,  de  heurter  contre  une  pierre  qui  vous 
)i  a  Aéjk  fait  faire  un  faux  pas.  N'espérez  rien 
>  que  de  vous-même.  Que  ne  fait-on  pas  pour 
)»  régner?  vousavez  dans  les  conjonctures  pré- 
î»  sentes  toutes  les  facilités  possiblesde  repren- 
ji  dre  la  couronne  qui  vous  appartient.  »  Le 
prince  comprit  ce  que  cela  voulait  dire^  et 
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ne  répliqua  point.  Peu  de  traips  après  il  il 
part  à  un  de  ses  officiers ,  nommé  ApoUow», 
du  conseil  qui  lui  avait  été  donné.  Cdni-ci, 
jeune  encore  et  sans  finesse,  lui  oonsciih  m 
contraire  de  faire  encore  une  lentatÎTe  nfrô 
du  sénat.  «  Je  suis  persuadé,  Ini  dit-il,  qi»- 
»  près  vous  avoir  injustement  dépooilè  éi 
»  royaume  de  Syrie,  il  n'aura  pcunt  cac«t 
»  l'injustice  de  vous  retour  pins  long4ai|l 
TU  en  otage.  Il  est  trop  absurde  qoe  tovs  i» 
M  tiez  en  Italie  pour  garant  da  jeane  Aii» 
»  chus.  »  Démétrius  s'arrête  à  ce  consei,» 
tre  dans  le  sénat,  et  demande  <pic ,  fma^m 
avait  mis  Antiochus  sur  le  trône  de  Svrie,  ■ 
moins  on  ne  l'obligeât  pas,  lui,  de  rester  n 
otage  pour  ce  prince.  Il  eut  beau  accimriv 
raisons  sur  raisons ,  le  sénat  s'en  tint  à  m 
premier  plan,  et  l'on  ne  peut  Pen  UàBff. 
Quand  il  avait  assuré  le  royaume  an  JMi 
Antiochus,  ce  n'est  pas  que  Démétrius  n^ 
solidement  prouvé  que  ce  royaume  était  ila 
de  droit,  mais  parce  qu'il  était  de 
(âge  qu' Antiochus  le  possédât.  Les  i 
sons  subsistaient  lorsque  Démétrius 
senta  la  seconde  fois.  11  était  donc  i 
que  le  sénat  ne  changeât  rien  à  ses  ] 
di:»positions. 

Au  reste  cette  démarche  y  quelque  mu 
qu'elle  fût ,  servit  à  faire  sentir  à  Déoélffli 
combien  l'avis  de  Pohbe  était  sensé  ,  H  il* 
repentit  de  la  faute  qu'il  avait  faite.  La  aolb 
fierté  qui  lui  était  naturelle  et  son  oounigrk 
portèrent  à  la  réparer.  Il  s'aboucha  avecDir 
dore ,  qui  depuis  peu  était  revenu  de  Syrie. et 
le  consulta  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Ce  Di^ 
dore  avait  été  son  gouverneur,  homme  hakîk 
dans  le  maniement  des  affaires  et  qui  avat 
observé  avec  soin  Tétai  du  royaume.  Il  lai  k 
voir  que  depuis  le  meurtre  d'OctaTius  UM  ; 
était  en  confusion  ;  que  le  peuple  se  déEaitè 
Lysias  et  Lysias  du  peuple;  qm  le  sénat rr 
main  n'imputait  qu'aux  créatures  du  rai  h 
mort  de  son  député  ;  que  le  temps  ne  poank 
lui  être  plus  favorable;  qu'il  n'avait  qa*kii 
remontrer  à  la  Syrie  ;  que  tous  les  penpks* 
réuniraient  pour  lui  mettre  le  sceptre  calR 
les  mains,  n'y  parût-il  accompagné  que  tm 
page  3  qu'après  l'attentat  don  ton  arojait  Ly* 


(A.  D.  m.] 


LIVRE  XXXI.— FRAGMENT  XVH. 


515 


sias  coupable^  il  n^y  avait  nul  apparence  que 
le  sénat  osât  le  protéger^  que  tout  dépendait 
du  secret  et  de  sortir  de  manière  que  personne 
n'eût  connaissance  de  son  dessein . 

Démétrius  goûte  ce  conseil ,  fait  venir  Po- 
lybe,  lui  communique  son  projet,  le  prie  d'j 
prêter  la  main  et  de  lui  chercher  des  expédiens 
pour  s'évader.  Polybe  alors  avait  à  Rome  un 
intime  ami,  nommé  Ménylle,  natif  d'Ala- 
iMndes,  qui  avait  été  député  par  l'alné  des 
deux  Ptolémées  pour  être  son  agent  auprès  du 
iénat  conlre  le  plus  jeune.  Il  en  parla  au  prince 
eomme  de  l'homme  du  monde  qu'il  connais' 
fait  le  plus  propre  à  le  tirer  d'embarras. 
En  effet  Ménylle  se  chargea  d'abord  de 
disposer  tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment 
Carthaginois  était  à  l'ancre  au  port  d'Ostie, 
et  devait  dans  peu  mettre  à  la  voile  pour 
porter  à  Tyr  les  prémices  des  fruits  de  Car- 
thage.  On  choisissait  pour  cela  les  meilleurs 
vaisseaux.  L'ambassadeur  de  Ptolémée  y  de- 
manda place  pour  lui,  comme  s'il  voulait  re- 
tourner en  Egypte,  et  convint  du  prix  pour 
son  passage^  et  cela  ouvertement  et  en  prépuce 
de  tout  le  monde  :  de  sorte  qu'il  fit  transporter 
toutes  les  provisions  qu'il  voulut,  et  traita 
avec  les  matelots,  sans  que  personne  le  soup- 
çonnât. Quand  tout  fut  prêt  pour  l'embarque- 
ment, et  qu'il  ne  restait  plus  à  Démétrius 
qu'à  se  disposer  lui-même ,  ce  prince  fitpartir 
Diodore  son  gouverneur,  afin  qu'il  le  précédât 
dans  la  Syrie  et  qu'il  observât  quelles  étaient 
les  dispositions  des  peuples  à  son  égard.  Il 
découvrit  ensuite  son  dessein  à  Méléagre  et  à 
Meaeslée,  frères  d'Apollonius,  qui  avait  été 
élevée  Rome  avec  lui,  et  à  qui  d'abord  il  avait 
fait  part  de  ce  qu'il  projetait.  Ces  trois  Syriens 
étaient  fils  d'un  Apollonius  qui  avait  eu  beau- 
coup de  crédit  sous  Séleucus,  et  qui,  après 
que  le  sceptre  fut  passé  entre  les  mains  d'An- 
tiochus,  s'était  retiré  à  Milet.  Ils  furent  les 
seuls  à  qui  Démétrius  s'ouvrit  sur  sa  fuite , 
quoiqu'il  eùtun  très-grand  nombre  de  domes- 
tiques. 

Le  jour  marqué  pour  ledépart  étant  proche, 
lejeune  prince  invitasesamisàungrandsouper 
dans  une  maison  d'emprunt;  il  ne  pouvait  les 
recevoir  chez  lui ,  et  c'était  sa  coutume  de  ré- 


galer tous  les  soirs  tous  ceux  qui  s'étaient  at- 
tachés à  sa  personne.  Ceux  qui  étaient  du  se- 
cret étaient  convenus  qu'aussitôt  après  le  sou- 
per ils  partiraient  pour  Ostic,  n'ayant  chacun 
qu'un  seul  valet  avec  eux  ;  car  ils  avaient  en- 
voyé les  autres  à  Anagnia,  comme  devant  eux** 
mêmes  s'y  trouver  le  lendemain.  Polybe  alors 
était  malade  et  obligé  de  garder  le  lit  ;  mais 
averti  do  tout  ce  qui  se  passait  par  Mènyllo^ 
et  craignant  que  le  jeune  prince,  qui  naturel- 
lement aimait  les  plaisirs  de  la  table,  ne  s'y 
livrât  avec  trop  peu  de  précaution,  il  lui  écri- 
vit un  billetqu'il  cacheta  et  envoya  sur  le  soir^ 
avec  ordre  au  porteur  de  demander  le  maitre 
d'hôtel  du  prince,  de  lui  mettre  le  billet  entrû 
les  mains,  sans  lui  dire  qui  il  était  ni  de  quelle 
part  il  venait,  et  de  le  prier  de  le  faire  lire  iU'- 
cessamment  à  Démétrius,  Gela  fut  ponctuelle* 
ment  exécuté.  Démétrius  ouvre  le  billet  et 
lit  :  d  Pendant  que  l'on  diffère,  la  mort  vient 
»  nous  surprendre.  On  gagne  plus  à  oser  queU 
»  que  chose.  Osez  donc,  essayez ,  agissez,  sans 
»  vous  inquiéter  du  succès.  Hasardez  tout 
[plutôt  que  de  vous  manquer  à  vous-méme« 
»  Soyez  sobre,  ne  vous  fiez  à  personne;  ce  sont 
»  les  nerfs  de  la  prudence.  »  Après  avoir  la 
ce  billet,  Démétrius  comprit  de  qui  il  venait, 
et  à  quelle  intention  il  avait  été  écrit.  Sur-le* 
champ  il  feignit  un  mal  de  cœur,  et  retourna 
en  son  logis.  Ses  amis  l'y  suivirent.  Il  donna 
ordre  à  ceux  de  sa  maison ,  qui  ne  devaient 
pas  être  du  voyage,  de  partir  sur  l'heure  avec 
des  filets  et  sa  meute  pour  Anagnia  et  de  le 
venir  joindre  à  Gircée,  où  il  avait  coutumo 
de  chasser ,  et  où  il  avait  eu  occasion  de  faire 
connaissance  avec  Polybe.  11  découvrit  ensuite 
son  dessein  à  Nicanor  et  à  ceux  de  sa  suite,  et 
les  exhorta  à  entrer  dans  son  entreprise.  Ik 
y  conientirent  avec  joie ,  et  suivant  ses 
ordres  retournèrent  chez  eux,  et  ordonnèrent 
&  leurs  domestiques  de  prendre  au  point 
du  jour  le  chemin  d' Anagnia,  et  de  se  rendre 
au  rendez -vous  de  chasse  à  Gircée,  où  ils 
devaient  se  trouver  eux-mêmes  le  lende* 
main  avec  Démétrius.  Ges  ordres  donnés ,  ils 
partirent  dés  la  nuit  même  pour  se  rendre  k 
Ostic. 
Durant  cet  intervalle,  Mènylle^  qui  était 
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partî  devant ,  a^-ait  déclaré  au  capitaine  du  )  de  près  Tclal  de  la  Grèce,  de  passer  de  là  a 

Asie  pour  y  obsener  Démélrius,  T  étodierlB 
disposilionsdesaulresprinccs,  et  accomam- 
der  les  dirférendsquMlsaTaienf  aveclesGib- 
Grecs.  Tibérius  eut  ordre  de  veiller  en  fa- 
sonne  sur  toutes  ces  afTaires. 


vaisseau  carthaginois  quMI  avait  reçu  du  roi 
son  maître  de  nouveaux  ordres  qui  le  retien- 
draient encore  quelque  temps  à  Rome,  et  qui 
Pobligeaient  d^envoyer  à  Ptolcmée  quelques 
jeunes  hommes  d^uuc  fidélité  éprouvée  pour 
l'informer  de  ce  que  son  frère  faisait  à  Rome; 
qu'il  ne  partirait  donc  pas,  lui ,  mais  que  vers 
le  milieu  de  la  nuit   ces  jeunes  gens  vien- 
draient s'embarquer.  Ce  changement  ne  fit 
nulle  peine  au  capitaine.  Il  lui  était  fort  indif- 
f  èren  t  de  recevoir  tel  ou  tel  sur  son  bord , dès  que 
le  paiement  qu^il  recevait  était  égal.  En  effet  le 
prince  et  sa  troupe,  au  nombre  de  seize  per- 
sonnes, en  comptant  les  pages  et  les  valets  , 
arrivèrent  à  Ostic  sur  les  trois  heures  du  ma- 
tin. Mènylle  conversa  quelque  temps  avec  eux, 
leur  montra  les  provisions  qu'il  avait  faites  , 
les  recommanda  vivement  au  capitaine  ^  et  ils 
s^embarquèrent.    Au  point  du  jour  le  pilote 
leva  l'ancre  -,  tout  se  fit  à  l'ordinaire  dans  le 
vaisseau^  sans  qu'il  pensât  avoir  sur  son  bord 
d'autres  personnes  que  quelques  officiers  que 
Mènylle  envoyait  à  Ptolémée.  Le  lendemain 
à  Rome  on  ne  s'avisa  point  de  s'informer  où 
était  Démétrius,  ni  ceux  qui  en  étaient  sortis 
avec  lui.  On  les  croyait  à  Gircée^  où  se  trou- 
vèrent aussi  ceux  qui  y  avaient  été  envoyés , 
pensant  les  y  rencontrer.  On  n^apprit  la  fuite 
du  prince  que  par  un  page^  qui  fouetté  à 
Anagnia  courut  à  Gircée  pour  s'en  plaindre 
à  son  maître^  et  qui  ne  l'y  trouvant  pas  ,  ni 
sur  le  chemin  de  Gircée  à  Rome,  le  dit  dans 
cette  ville  aux  amis  du  prince  et  à  ceux  qui 
étaient  restés  dans  sa  maison.  On  ne  com- 
mença à  soupçonner  qu'il  s'était  évadé  que 
quatre  jours  après  son  départ.  Au  cinquième 
les  sénateurs   s'assemblèrent  pour  délibérer 
sur  cette  affaire ,  mais  alors  le  vaisseau  qui 
portait  le  prince  avait  six  jours  d'avance  ^  et 
il  avait  doublé  le  détroit  de  Sicile.  Il  était 
trop  éloigné  et  il  voguait  trop  heureusement 
pour  que  l'on  pût  espérer  de  l'atteindre;  et 
quand  on  aurait  voulu  le  poursuivre ,  on  n'é- 
tait pas  maître   d'arrêter  Démétrius.  Ainsi 
quelques  jours  après  l'on  prit  le  parti  de  dé- 
puter Tibérius  Gracchus,   Lucius  Lcntulas  , 
et  Servilius  Glaucias  ^  avec  ordre  d'examiner 


FRAGMENT  XVHI. 

Caton  S  ainsi  que  le  rapporle  Polybe  ém 
le  XXP  livre  de  son  histoire,  se  plaignait  atcc 
indignation  que  quelques  personnes  eussent» 
troduit  dansRomeungenredecorraption  vm 
de  l'étranger,  à  tel  point  qu^nn  bel  adoksoU 
se  vendait  plus  cher  qu'un  champ  fertile. 


FRAGMENT  XIX. 

Le  pi»  jeone  des  Ptoiéméct  llcb€  de  se  so 
Chypre  et  la  Cyréaiiqiie  «. 


inr* 


Ce  prince ,  arrivé  dansia  Grèce  avec  les  dé- 
putés romains^  y  leva  un  grand  nombre  à 
soldats  mercenaires,  et  avec  eux  un  cerUâ 
Macédonien  nommé  Damasippc^  qni ,  aprà 
avoir  faitégorger  tous  les  membres  du  coâsd 
public  de  Phacon ,  avait  été  obligé  de  sortir 
de  la  Macédoine  avec  sa  femme  et  ses  ente. 
De  là  Ptolémée  fut  dans  la  Pérée .  petit  caaloi 
sur  la  côte  de  Rhodes  et  vis-à-vis  decettelle.  Ik 
la  Pérée  9  où  il  avait  été  bien  reçu ,  il  se  pi» 
posa  de  passer  en  Chypre.  Mais  Torqaatoid 
ses  collègues,  le  vo}ant  rassembler  beaueoif 
de  troupes  étrangères^  le  Brent  souvenir^ 
le  sénat  avait  ordonné  qu'on  le  reconduisît 
sans  guerre  dans  son  royaume  ^  et  lui  pena>- 
dèrent  de  congédier  ses  troupes  dès  qu^il  s^ 
rait  arrivé  à  Sida ,  de  quitter  le  dessein  d*cir 
trer  dans  Pile  de  Chypre ,  et  de  faire  en  sot 
quMIs  pussent  se  joindre  sur  les  frontières^ 
la  Cyrénaïque:  que  les  députés  romains  iraicit 
à  Alexandrie;  qu'ils  engageraient  son  alaèà 
consentir  à  ce  quePon  souhaitait  de  loi;  qa% 
reviendraient  le  joindre  sur  ces  frontièro.ct 
qu'ils  amèneraient  son  frère  av<^  eux.  VvS- 
mée,  sur  la  foi  de  ces  promesses,  abandonna  k 
dessein  de  conquérir  Tilede  Chypre,  Ucendaf» 

I  Alhênée,  I.  Vl.c.tl. 
3  Aaibat««leCXV. 
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troapes  étrangères^  vint  en  Crète  avec  Dama- 
«ppe  et  C.  Mérula,un  des  députés  ;  de  Crète*^ 
avec  quelques  mille  hommes  qu'il  y  avait  le- 
yés,  il  alla  à  Libjua^  d'où  il  alla  mouiller  an 
port  d'Apis. 

Torqualus  et  Titus  /arrivés  à  Alexandrie^ 
firent  tous  leurs  efforts  pour  porter  Painé  des 
Ptolémées  à  faire  la  paix  avec  son  frère^  et  à 
lui  accorder  File  de  Chypre.  Mais  tandis  que 
ce  prince^  tantôt  en  promettant  quelque  cho- 
se,  tantôt  en  refusànl  d'en  écouler  d'autres, 
tàchedegagner  du  temps ,  le  plusjeunecampéà 
Libynaavec  ses  Chypriotes  selon  qu'il  en  était 
convenu,  s'impatiente  de  n'apprendre  aucune 
nouvelle.  Il  envoie  Mérula  à  Alexandrie  dans 
la  pensée  que  deux  députés  auraient  plus  de 
pouvoir  qu'un  seul  sur  l'esprit  de  son  frère. 
En  vain  il  attend  son  retour;  le  temps  se  passe^ 
quarante  jours  s'écoulent^  sans  qu'il  apprenne 
rien  de  nouveau  :  son  inquiétude  est  extrême. 
En  effet  son  aîné,  à  force  de  caresses^  avait 
mis  les  députés  dans  ses  intérêts  et  les  retenait 
chez  lui;  quelque  répugnance  qu'ils  eussent  à 
y  rester. 

Pendant  ces  délais^  Ptolémée  le  jeune  ap- 
prend que  les  Cyrénéens  se  révoltent  contre 
lui»  que  les  autres  villes  entrent  dans  la 
même  conspiration,  et  que  l'Égyptien  Ptolé- 
mée, qu'il  avait  fait  gouverneur  du  royaume^ 
lorsqu'il  en  était  sorti  pour  aller  à  Rome^  avait 
part  à  cette  rébellion.  Il  apprend  encore  peu 
de  temps  après  que  les  Cyrénéens  sont  en 
armes.  Sur  ces  nouvelles,  de  peur  qu'en  vou- 
lant subjuguer  l'île  de  Chypre  il  ne  perde 
Cyréne ,  laissant  là  tout  le  reste,  il  prend  la 
route  de  cette  ville.  Arrivé  au  lieu  qu'on 
appelle  la  Grande  Descente^  il  trouve  que  les 
lîbyniens  joints  aux  Cyrénéens  s'étaient  em- 
parés des  détroits.  Cet  événement  Tinquiète, 
il  partage  sa  petite  armée  en  deux  corps.  Il  en 
met  un  sur  des  vaisseaux  avec  ordre  de  dou- 
bler les  détroits  et  de  tomber  brusquement 
sur  les  ennemis.  Il  se  met  à  la  tête  de  l'autre^ 
les  attaque  de  front  et  tâche  de  gagner  le  haut 
de  la  montagne.  Les Libyniens ,  épouvantés  de 
cette  double  attaque ,  abandonnent  leur  poste. 
Ptolémée  se  rend  maître  du  sommet  et  d'un 
château  fortifié  de  quatre  tours  qui  y  était^ 


et  où  il  trouva  une  très  grande  abondance 
d'eau.  De  là  traversant  un  désert  il  arriva  en 
septjours  de  marche  à  Cyréne^  suivi  des  Mo- 
curiniens  qui  s'étaient  joints  à  ses  troupes. 
Les  Cyrénéens  l'attendaient  de  pied  ferme, 
campés  et  formant  une  armée  de  huit  mille 
fantassins  et  de  cinq  cents  chevaux.  L'esprit 
de  Ptolémée  ne  leur  était  pas  inconnu  ;  ils  sa- 
vaient ce  qui  s'était  passé  à  Aleiandrie,  ils 
prévoyaient  que  ce  prince  les  gouvernerait 
moins  en  roi  qu'en  tyran.  Loin  de  se  soumet- 
tre de  bon  gré  à  sa  domination,  ils  résolurent 
de  sacrifier  tout  à  la  défense  de  leur  liberté. 
Ils  osèrent  en  effet  s'approcher  de  lui;  la 
Wtaille  se  donna  et  Ptolémée  fut  défait. 

FRAGMENT  XX. 

DépoUlfon  A  lome  de  la  part  do  plus  Jeune  des  Ptolémées  i.  ' 

Mérula  revient  enfin  d'Alexandrie,  et  dé- 
clare à  Ptolémée  que  son  frère  avait  rejeté 
toutes  les  propositions  qu'on  lui  avait  faites, 
et  qu'il  voulait  qu'on  s'en  tint  aux  articles 
dohtioù  était  \;o)if eau;  et  qu*oh  avait  récîpro- 
quem^ent  acceptés.  Sur  ce  rapport ,  le  roi  fit 
partir  pour  Rome  Coman  et  Ptolémée,  son 
frère,  avec  Mérula,  et  leur  donna  ordre  de 
porter  des  plaintes  au  sénat  contre  l'injustice 
que  lui  faisait  le  roi  d'Egypte,  et  le  peu  d'é- 
gards qu'il  avait  pour  le  peuple  romain.  Ces 
députés,  dans  leur  route,  renvoyèrent  aussi 
Titus,  qui  n'avait  pu  non  plus  rien  gagner. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  à  Alexan- 
drie et  dans  la  Cyrénaïque, 

FRAGMENT  XXI  ^ 

[I]  Au  mépris  destraitésqu'il  avait  faits,  des 
paroles  qu'il  avait  données,  Antiochus  porta 
la  guerre  chez  Ptolémée,  ne  prouvant  que 
trop  bien  la  véritédccemot  de  Simonide^,  «  Il 
est  difficile  d'être  homme  de  bien.  «Avoir  du 
penchant  au  bien,  et  s'en  donner  jusqu'à  un 
certain  point  les  dehors,  c'est  chose  aisée ^ 
mais  y  tendre  de  toutes  les  forces  de  sa  vo- 

I  Ambassade  CXVI. 
3  Tiré  des  Palimpsestes. 
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lonté  et  avec  persévérance  sans  rien  meUre 
au  dessus  de  la  justice  et  de  Thonneur,  roilà 

qui  est  moins  facile  à  exécuter 

«  .  Dans  un  complot,  ce  n'est  pas  celui  qui 
dénonce  ses  complices  par  crainte  ou  décou- 
ragement que  nous  regardons  comme  un 
bomme  de  bien^  mais  celui  qui  supporte  les 
conséquences  et  la  punition  de  la  révélation 
sans  en  étrecausc.  Quant  à  celui  qui^sousPin- 
fluence  d'une  peur  secrète^  place  sous  les  yeux 
du  maître  les  fautes  des  autres,  et  qui  rétablit 
pour  ainsi  dire  des  faits  que  le  temps  eût  en- 
veloppés deses  voiles^  comment  un  tel  bomme 

aimerait-il  des  historiens! 

. .  Toujours  les  malheurs  qui  surpassent  notre 
attente  nous  font  oublier  de  moindres  mal- 
heurs  

.  .  Ne  voit-on  pas  aussi  rincertitudeetrincon- 
stancc  de  la  fortune  dans  les  circonstances  où 
un  homme  qui  croit  édifier  pour  soi  n'édifie 
que  pour  ses  ennemis;  comme  Persée  qui 
élève  des  colonnes*  et  n'a  pas  le  temps  de  les 
achever  y  Lucius  Ëmilius  les  termine  et  j  place 
ses  statues 

k  Daiit  le  toDple  de  Ddphcf  pour  y  nelire  Ml  fUloet. 


IA.V.IIU 

.  .  Il  consent  au  même  génie  ffofdomw» 
ramment  un  combat  et  un  festin;  d*ém  b 
vainqueur  du  banquet,  et  de  «enioolrerli* 

cien  habile  devant  l'ennemi 

.  .  Ce  fut  bien,  selon  le  proverbe,  prendieli 
loup  par  les  oreilles  que  de  prendre  ' 
et  Délos^  Les  différends  des  Athénii 
Délos  leur  donnèrent  bien  datourmenl,  d 
quant  à  Haliarte,  ils  en  tirèrent  phisd*cM 

que  d'avantage 

.  .  Les  habitans  de  Péra  *  sont 
à  des  esclaves  tirés  inopinément  des  fers,  qi, 
pleins  de  confiance  pour  le  présent ,  s*i    ' 
sans  relâche  et  ne  croiraient  pas 
pourquoi  on  les  a  délivrés,  s'ils  ne 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'oppoiil 

ce  que  font  les  autres. 

.  .  Plus  les  Romains  paraissaicsnt 
après  Euméne,  plus  les  Grecs 
envers  lui  d'égards,  par  suite  de  ce 
naturel  aux  honunes  qui  les  porte  à  faTOffinr 
celui  qu'on  opprime. 

1 11  parle  des  A ibéniens  qui  demandèrent  an  BaarivBSBh 

mnos  et  BtHarte. 

»  Pajuuf  le  conUaeat  effOié  à  I 


LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Le  léoat  prend  le  pirti  do  ph»  Jeune  dee  Pteléméei  et  rompC 
avec  l'aloé  i. 

Avec  les  ambassadeurs  du  plus  jeune  de  ces 
deux  priuces  arrivèrent  à  Rome  ceux  de  l'ai- 
néf  dont  le  chef  était  Mén}llc  d'Alabandes. 
Dans  le  sénat  ils  firent  de  longs  discours  ^  et 
se  reprochèrent  en  face  les  uns  aux  autres  des 
choses  très-odieuses.  Après  les  avoir  enlcn- 
dus  9  le  si*nat^  sur  le  témoignage  de  Titus  et 
de  Mérula,  qui  favorisaient  virement  le  roi 
de  la  Cjrénaïque,  fil  un  décret  qui  portait: 

X  Ambassade  CXVII. 


que  Ménylle  ayec  ses  adjoints  sortinieil 
de  Rome  dans  l'espace  de  dnq  jours,  qneb 
peuple  romain  renonçait  à  toute  alliance  wm 
le  roi  d'Egypte,  et  qu'on  députerait  à  «i 
frère  pour  lui  apprendre  ce  qui  avait  été  «^ 
rété  en  sa  faveur.  Publius  Apustius  et  C.  Loh 
tulus  furent  choisis  pour  cette  ambassade^  d 
sur-le-champ  ils  partirent  pour  Cyrèno.  fUh 
léméenVut  pas  plus  tôt  appris  que  le  sénal  s^é- 
tait  déclaré  pour  lui ,  que ,  Ger  d'une  si  graadf 
protection,  il  se  mit  à  lever  des  troupes  pov 
se  soumettre  Tile  de  Chvprc,  dont  la  cooqoéle 
Foccupaît  tout  entier. 


£4.  U.  n.] 


LIVRE  XXXIl.-^FRAGBIENT  Y. 


519 


FRAGMENT  U. 


Démêlés  de  MissinissiaTee  les  Carthaginois,  toujoun  décidés 
par  les  Romains  en  Ikvetir  de  ce  prince ,  quoiqu'il  n'eût  pu 
toujours  raison  i. 

Eq  Afrique,  Massinissa,  déjà  quelque 
temps  avant  répoque  dont  nous  parlons,  avait 
été  violemmen  t  ten  té  de  s'emparer  du  territoire 
qui  est  autour  de  la  petite  Sjrte  et  qu'on 
appelle  Emporia.  Les  villes  y  étaient  en  grand 
nombre,  le  pays  beau,  les  revenus  qu'on  en 
tirait  très-considérables.  Il  prit  enfin  le  parti 
d'envahir  ce  riche  domaine  sur  les  Carthagi- 
nois. Maitre  du  plat  pays,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  conquérir  la  campagne.  Jamais  les  Cartha- 
ginois ne  se  sont  fort  entendus  à  la  guerre 
sur  terre,  et  d'ailleurs  la  longue  paix  dont  ils 
avaient  joui  jusqu'alors  avait  extrêmement 
affaibli  leur  courage.  Mais  il  n'eut  pas  tant 
de  facilité  à  subjuguer  les  villes.  Les  Cartha- 
ginois les  défendirent  si  bien,  qu'il  ne  put  y 
entrer.  Pendant  toutes  ces  hostilités,  les  Car- 
thaginois envoyaient  à  Rome  pour  se  plaindre 
du  roi  de  Numidic,  et  le  roi  y  députait  aussi, 
de  sa  part,  pour  se  justifier  contre  les  Cartha- 
ginois. Mais  quelque  droit  qu'eussent  les  dé- 
putés de  ce  peuple,  les  juges  étaient  toujours 
pour  Massinissa,  non  que  la  justice  fût  du 
côté  de  ce  prince,  mais  parce  qu'il  était  de 
l'intérêt  du  sénat  de  décider  en  sa  faveur.  Le 
prétexte  de  ces  hostilités  était  que  le  roi  do 
Numidic  ayant  demandé  passage  aux  Cartha- 
ginois par  le  territoire  voisin  de  la  petite  Syrte, 
pour  poursuivre  un  rebelle  nommé  Aphterate, 
les  Carthaginois  le  lui  avaient  refusé,  sous  pré- 
texte qu'il  n'avait  aucun  droit  sur  cette  con- 
trée. Mais  ce  refus  leur  coûta  cher.  Ib  furent 
tellement  pressés  que,  non  seulement  ils  per- 
dirent la  campagne  et  les  villes,  mais  qu'on 
les  obligea  de  payer  cinq  cents  talens  pour  les 
fruits  qu'ils  en  avaient  perçus  depuis  le  com- 
mencement de  la  contestation. 

FRAGMENT  HI. 

Prosias ,  Euméne  et  Ariarathe  députent  à  lome  i. 

Le  premier  de  ces  rois  envoya  des  ambassa- 

I  Ambassade  CXVUI. 
a  Ambassade  GXIX. 


deurs  à  Rome  avec  des  Gallo-Grecs  pour  por* 
ter  des  plaintes  au  sénat  contre  Euméne.  Ce- 
lui-ci fit  faire  le  même  voyage  à  son  frèro 
Attale  pour  répondre  aux  accusations  de 
Prusias.  Ariarathe  y  députa  aussi,  et  ses 
ambassadeurs ,  en  présentant  une  couronne  de 
la  valeur  de  dix  mille  pièces  d'or,  devaient 
faire  connaître  au  sénat  de  quelle  manière  il 
avait  reçu  Tibérius,  et  le  prier  qu'on  lui  dé-* 
claràtceque  Ton  souhaitait  de  lui,  et  qu'il  était 
prêt  à  exécuter  tout  ce  qu'on  jugerait  à  pro* 
pos  de  lui  ordonner. 

FRAGMENT  IV, 

Accaeil  qae  bit  Déasélriiis  aux  ambassadeurs  romains.  Il  dépntt 
lui-même  à  Rome  et  j  lait  conduire  les  meurtriers  d'Octanus  i. 

Dés  que  Ménopart  fut  arrivé  à  Antioche 
et  qu'il  eut  fait  à  Démétrius  de  l'entretien 
qu'il  avait  eu  avec  Tibérius  et  les  autres  com- 
missaires dans  la  Cappadoce,  ce  prince  crut 
n'avoir  rien  de  plus  important  à  faire  que  de 
gagner  leur  amitié  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Tournant  donc  de  ce  côté-là  toutes  ses 
pensées,  il  leur  envoya  des  ambassadeurs > 
d'abord  dans  la  Pamphylie,  ensuite  à  Rhodes, 
où  on  leur  fit  de  sa  part  tant  de  promesses 
qu'enfin  il  obtint  d'eux  qu'ils  le  déclareraient 
roi.  Tibérius  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
avoir  le  royaume  de  Syrie.  Il  lui  voulait  dci 
bien,  et  il  s'employa  dans  cette  occasion  avec 
tout  le  zèle  qu'on  pouvait  attendre  d'un  ami. 
Le  prince,  après  un  bienfait  si  signalé,  fit 
partir  sans  délai  pour  Rome  des  ambassadeur^ 
qui,  outre  une  couronne,  livrèrent  au  sénat 
celui  qui  avait  tué  Octavius  et  le  grammairien 
Isocrate. 

FRAGMENT  V. 

Ambassadeors  d' Ariarathe  et  d'Atlale  bien  reçus  à  Rome  a. 

Les  ambassadeurs  d'Ariarathe,  introduits 
dans  le  sénat,  offrirent  une  couronne  de  la 
valeur  de  dix  mille  pièces  d'or,  firent  valoir 
comme  ils  devaient  l'extrême  attachement 
qu'avait  le  roi  leur  maître  pour  la  république 
romaine,  et  en  prirent  à  témoin  Tibérius 
qui  attesta  tout  ce  qu'ils  avaient  avancé.  Sur 
ce  témoignage,  le  sénat  reçut  la  couronne 

X  Ambassade  GXX. 
3  Ambassade  CXXI. 
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avec  beaucoup  de  reconnaissance,  fit  présent 
au  prince  9  à  son  tour,  de  ce  que  les  Romains 
estiment  par  dessus  toutes  choses,  du  bâton 
et  de  la  chaise  d^ivoire,  et  renyoj^a  les  ambas- 
sadeurs ayant  Phi  ver. 

Après  eux  Attale  arriva.  Les  consuls  alors 
avaient  pris  possession  de  leur  dignité.  Les 
Gallo-Grecs  que  Prusias  avait  envoyés,  et  plu- 
sieurs autres  députés  d^Asie,  étalèrent  les 
griefs  qu'ils  avaient  contre  Attale  ;  et  quand 
ils  eurent  fini,  le  sénat,  non  content  de  dé- 
charger ce  prince  de  toutes  les  accusations 
qu'on  avait  intentées  contre  lui,  le  combla 
d'honneurs  et  de  dignités  :  car,  autant  qu'il 
avait  d'aversion  pour  Eumène,  autant  il  ai- 
mait Attale  et  se  faisait  un  plaisir  d'en  rele- 
ver la  gloire. 

FRAGMENT  VI. 

Lflf  anriiéaadeiin  de  Déméiiiof  airhrent  à  Rome.  —  Htrdiene 
étrange  de  LepUiiet,  meurtrier  d'OclaTios.  —  ÉpouTaole 
d'iaocralet. 

Ménocharés  et  les  autres  députés  de  Démé- 
trius  arrivèrent  à  Rome,  apportant  avec  eux 
une  couronne  de  dix  mille  pièces  d'or,  et  sui- 
vis du  meurtrier  d'Octavius.  Le  sénat  délibéra 
long-temps  sur  les  mesures  qu'il  avait  à  pren- 
dre en  cette  occasion  Les  ambassadeurs  furent 
enfin  introduits;  on  reçut  gracieusement  leur 
couronne.  Mais  pour  Leptines ,  l'assassin  de 
Caïus,  et  Isocratc,  on  leur  interdit  l'entrée  du 
sénat.  Cet  Isocrate  était  un  de  ces  grammai- 
riens qui  publiquement  déclament  des  pièces 
de  leur  métier,  grand  parleur,  vain  jusqu'à  la 
jEaituité,  et  odieux  aux  Grecs  mémos.  Car 
jamais  il  ne  se  trouvait  en  concours  avec  Al- 
cée,  que  ce  poète  ingénieux  ne  lui  lançât 
quelques  bons  mots  et  ne  le  tournât  en  ridi- 
cule. Ce  grammairien,  étant  venu  en  S} rie, 
commença  par  se  mettre  les  Syriens  à  dos  par 
le  mépris  qu'il  en  faisait.  Puis,  se  crojanttrop 
resserré  dans  les  bornes  de  sa  profession,  il 
s'avisa  de  parler  des  affaires  d'état,  et  de  dé- 
biter partout  qu'Octavius  avait  été  tué  ajuste 
titre,  que  les  autres  députés  avaient  mérité  le 
même  sort,  qu'il  ne  devait  pas  en  rester  un 
seul  pour  porter  la  nouvelle  de  leur  mort  aux 
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Romains,  qu'un  tel  événement  aonit  1 
leur  orgueil  et  les  aurait  obligés  de  tempcRr 
l'insolente  autorité  qu'ils  usurpaient.  Toîba 
qui  lui  attira  son  malheur.  Oo  remarqoesv 
ces  deux  criminels  une  chose  qui  mérile  tm  éhi 
d'être  transmiseà  la  postérité.  Malgré  Tas» 
Bat  qu'il  avait  commis,  Leptines  ne  discoatim 
pas  de  se  promener  tète  levée  dans  Laodioèe  et 
de  dire  tout  haut  qu'il  avait  très-bien  ùi\  é 
poignarderOctavius;il  ne  craignait  pas  mte 
d'assurer  que  cette  belle  action  ne  s^élait  bat 
que  par  l'inspiration  des  dieux.  Bien  plai. 
quand  Démétrius  fut  en  possession  du  rova- 
me,  il  alla  le  trouver  et  lui  dit  de  ne  pasV» 
quiéter  du  meurtre  du  député  ;  qu^il  ne  déc» 
nàt  pour  cela  rien  de  ri^roureux  contre  Is 
Laodicéeos;  que  lui^néme  il  irait  à  RoiKCt 
prouverait  au  sénat  que  c'était  par  Perdre  dn 
dieux  qu'il  avait  égorgé  Octavius;  et  il  panU 
en  effet  si  disposé  à  y  aller,  qu'on  Vj  coaèa- 
sît  sans  le  lier  et  sans  le  garder.  Au  eonlian 
Isocrate  n'eut  pas  éléplustôtdénoncé,  qnesn 
esprit  fut  troublé.  Dès  qu'il  se  vit  une  rk»^ 
au  cou,  il  ue  prit  plus  de  nourriture  que  Ml- 
rarement,  il  n'eut  plus  nul  soin  de  son  cotfk 
Quand  il  entra  dans  Rome,  ce  fut  un  specU- 
cle  qui  fit  horreur.  Aussi  faut-il  convenir  « 
rhomme,  soit  par  rapport  au  corps,  soilpr 
rapport  à  l'ame ,  est  le  plus  horrible  de  tous  h 
animaux,  quand  il  se  livre  au  désespoir,  à 
figure  faisait  peur  à  voir;  à  la  saleté  de  sn 
corps ,  à  ses  ongles  et  à  ses  cheveux  ,  qui  ■Sa- 
vaient été  nettovés  ni  coupés  depuis  plus  d^oa 
an,  on  l'aurait  pris  pour  une  béte  féroce;  m 
regards  ne  faisaient  que  confirmer  dans  celte 
idée.  En  un  mot,  on  ne  pouvait  le  regaider 
sans  se  sentir  beaucoup  plus  d'aversion  fom 
lui  que  {K)ur  tout  autre  animal.  Leptines  joa 
beaucoup  mieux  son  personnage  :  il  persiste 
dans  ses  premiers  senlimens,  toujours  prMi 
soutenir  sa  cause  devant  le  sénat,  faisant  gloiit 
de  son  action  en  quelque  compagnie  qu'il  se 
trouvai ,  et  prétendant  que  jamais  les  Romains 
ne  l'en  puniraient.  Il  prédit  vrai.  Le  sénat,  si 
je  ne  me  trompe,  crut  que ,  dans  l'esprit  de  li 
multitude,  c'était  avoir  puni  le  crime  que  d'a- 
voir le  criminel  entre  les  mains  el  d^élreci 
pouvoir  de  le  punir  quand  on  le  jugeiail  à 
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popos.  G^est  pour  cela  aj^aremment  qn'il  ne 
voulut  ni  enlendre  ces  deux  Syriens ,  ni  pren- 
dre alors  connaissance  de  celle  afTaire.  Il  se 
contenta  de  répondre  aux  ambassadeurs  de 
Démélrius  :  que  le  roi  leur  mailre  serait  ami 
des  Romains  tant  quUl  leur  serait  aussi  soumis 
qu'il  l'était  pendant  qu'il  demeurait  à  Rome. 

FRAGMENT  VII. 

DépoUUon  des  Aehéens  à  Home  ao  sujet  de  Polybe  et  de 
Stratiusi. 

n  était  aussi  venu  des  ambassadeurs  de  la 
part  des  Achéchs^  pour  demander  le  retour 
de  ceux  de  celte  nation  qui  avaient  été  accu- 
sés ,  et  surtout  de  Polybe  et  de  Stratius.  Car 
la  plupart  des  autres ,  et  presque  tous  les  prin- 

'  cipaux  d'entre  eux,  étaient  morts  pendant 
leur  exil.  Ces  ambassadeurs  étaient  Xénon  et 

'  Télécles.  Ils  n'étaient  chargés  que  de  deman- 
der cette  grâce  en  supplians ,  de  peur  qu'en 

'     prenant  la  défense  des  exilés  ils  ne  parussent 

^  tant  soit  peu  opposés  aux  volontés  du  sénat. 
On  leur  donna  audience;  dans  leur  harangue 
il  ne  leur  échappa  rien  qui  ne  fût  très  mesu- 
ré. Malgré  cela,  les  pairs  demeurèrent  in- 
flexibles ,  et  prononcèrent  qu'ils  s'en  te- 
naient à  ce  qui  avait  été  réglé. 

FRAGMENT  VIII. 

Famille  des  Scipions  «. 

La  vertu  de  Paul  Emile,  vainqueur  de  Per- 
sée,  éclata  surtout  après  sa  mort.  Tel  qu'on 
croyait  être  son  désintéressement  pendant 
qu'il  vivait,  tel  on  trouva  0il  était  quand  il 
eut  expiré,  et  c'est  principalement  à  celte 
marque  que  la  vertu  se  reconnaît.  Ce  Romain 
qui  avait  porté  d'Esi>agne  dans  les  coffres  de 
la  république  plus  d'argent  qu'aucun  autre 
de  son  temps,  qui  s'élait  rendu  mailre  des 
trésors  immenses  de  la  Macédoine,  et  qui 
pouvait  en  disposer  comme  il  lui  aurait  plu; 
ce  Romain,  dis-je,  pensa  si  peu  à  s'enrichir 
lui-même,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'après  sa  mort  on  ne  trouva  pas  dans  sa 
maison  de  quoi  faire  à  sa  femme  la  dot  qu'elle 

1  Fin  de  l'ambassade  GXXll. 
a  FrasmeDs  de  Valofa. 


avait  apportée  en  mariage^  et  qu'il  fallut 
vendre  des  terres  pour  achever  la  somme.  On 
loue,  on  admire  ce  détachement  des  richesses 
dans  quelques-uns  de  nos  Grecs;  mais  on 
doit  convenir  que  celui  de  Paul  Emile  en  ef- 
face entièrement  la  gloire  :  car  si  ne  pas  re- 
cevoir de  l'argent  et  le  laisser  à  celui  qui  le 
présente,  comme  Aristide  et  Ëpaminondas 
l'ont  fait ,  est  une  chose  digne  d'admiration  ^ 
combien  est-il  plus  admirable ,  quand  on  a 
tout  un  royaume  en  sa  puissance  et  qu'on  est 
libre  d'en  user  à  son  gré,  de  ne  rien  sou- 
haiter de  ce  qu'on  y  trouve!  En  cas  que  le 
fait  que  je  viens  de  rapporter  paraisse  incroya- 
ble, je  prie  le  lecteur  d'observer  ici,  et  par- 
tout où  je  dirai  des  Romains  quelque  chose 
d'extraordinaire,  que  je  sais  à  n'en  pouvoir 
douter  queles Romains,  attirés  parla  curiosité 
de  voir  les  plus  illustres  événemens  de  leur 
histoire ,  ne  manqueront  pas  de  lire  mon.  ou- 
vrage ,  qu'ils  sont  parfaitement  instruits  des 
faits  que  je  raconte  et  qui  les  regardent,  et 
que  je  n'aurais  ni  jiardon  ni  grâce  à  attendre 
d'eux,  si  j'avais  l'imprudence  de  débiter  des 
choses  fausses  sur  leur  compte.  Or  personne 
ne  s'expose  volontiers  au  péril  de  ^étre  pas 
cru  et  d'être  méprisé 

Mais  puisque  la  suite  des  faits  nous  a  con- 
duits au  temps  oii  nous  devons  parler  de 
cette  illustre  famille,  il  faut  que  je  m'ac- 
quitte de  la  promesse  que  j'ai  faite  dans  mon 
premier  livre ,  de  dire  dans  l'occasion 
pourquoi  et  comment  Scipion  s'élait  fait  à 
Rome  une  réputation  au  dessus  de  son  âge, 
et  comment  sa  liaison  avec  moi  s'était  accrue 
à  un  point ,  que  non  seulement  la  renommée 
s'en  était  répandue  dans  l'Italie  et  dans  la 
Grèce,  mais  encore  chez  les  nations  les  plus 
éloignées. 

J'ai  déjà  dit  que  noire  commerce  avait 
commencé  par  les  entretiens  que  nous  avions 
ensemble  sur  les  livres  qu'il  me  prélait.  Celle 
union  avait  déjà  fait  quelque  progrés ,  lors- 
que, au  temps  où  les  Grecs  évoqués  à  Rome 
devaient  être  dispersés  dans  différentes  villes, 
les  deux  fils  de  Paul  Emile ,  Fabius  et  Publius 
Scipion^  demandèrent  avec  instance  au  pré- 
teur que  je  demeurasse  auprès  d'eux.  Pen- 
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dant  qucf  j  étais  ^  une  aventure  assez  singu- 
lière servit  beaucoup  à  serrer  les  liens  de 
notre  amitié.  Un  jour  que  Fabius  allait  au 
Forum  et  que  nous  nous  promenions  Sd- 
pion  et  moi  d'un  autre  oôté^  ce  jeune  Romain^ 
d'une  manière  douce  et  tendre  et  rougissant 
tant  soit  peu ,  se  plaignit  de  ce  que,  mangeant 
avec  lui  et  son  frère  ^  j'adressais  toujours  la 
parole  à  Fabius  et  jamais  à  lui.  ce  Je  sens  bien, 
»  me  dit-il ,  que  cette  indifTérence  vient  de  la 
))  pensée  où  vous  êtes,  comme  tous  nos  ci* 
»  toyens  ,  que  je  suis  un  jeune  homme  inap- 
»  pliqué  et  qui  n'ai  rien  du  goût  qui  règne 
>i  aujourd'hui  dans  Rome,  parce  qu'on  ne 
M  voit  pas  que  je  m'attache  aux  exercices  du 
)t  Forum ,  et  que  je  m'applique  aux  talens 
r>  de  la  parole.  Âlais  comment  le  ferais- je  ?  On 
»  me  dit  perpétuellement  que  ce  n'est  point 
r>  un  orateur  que  l'on  attend  de  la  maison  des 
»  Seipions ,  mais  un  général  d'armée.  Je  vous 
»  avoue  que  votre  indifTérence  pour  moi  me 
))  touche  et  m'ailligo  sensiblement.  »  Surpris 
d'un  discours  que  je  n^attcndais  pas  d'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  :  «  Au  nom  des  dieux, 
)>  lui  dis-je,  Scipion  ,  ne  dites  pas,  ne  pen- 
)>  sez  pas  que  si  j'adresse  ordinairement  la 
»  parole  à  votre  frère ,  ce  soit  faute  d'estime 
)>  pour  vous.  C'est  uniquement  parce  qu'il 
»  est  votre  aluc  que  depuis  le  commence- 
)»  ment  des  conversations  jusqu'à  la  fin  je  ne 
»  fais  attention  qu'à  lui ,  et  parce  que  je  sais 
»  que  vous  pensez  de  même  l'un  et  l'autre. 
)i  Au  reste  je  ne  puis  trop  admirer  que  vous 
»  reconnaissiez  que  l'indolence  ne  sied  pas 
»  à  un  Scipion.  Cela  fait  voir  que  vos  sen- 
»  timens  sont  fort  au  dessus  de  ceux  du  vul- 
))  gaire.  De  mon  côté  je  m'ofTre  de  tout  mon 
»  cœur  à  votre  scnice.  Si  vous  me  croyez 
»  propre  à  vous  porter  à  une  vie  digne  du 
s  grand  nom  que  vous  avez,  vous  pouvez  dis- 
»  poser  de  moi.  Par  rapport  aux  sciences 
))  pour  lesquelles  je  vous  vois  du  goût  et  de 
»  l'ardeur,  vous  trouverez  des  secours  suflî- 
»  sans  dans  ce  grand  nombre  de  savans  qui 
»  viennent  tous  les  jours  de  Grèce  à  Rome  : 
))  mais  pour  le  métier  de  la  guerre,  que  vous 
)»  regrettez  de  ne  pas  savoir,  j'ose  me  flatter 
n  que  je  puis  plus  que  personne  vous  £tre  de 
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»  quelque  utilité.  »  Alors  SeipioD^  ne  ] 
les  mains ,  et  les  serrant  dans  ks 
»  Oh,  dit-il, quand verrai-je  cet  heureux jov, 
y*  où  libre  de  tout  engagement,  et  TiTanl  am 
»  moi ,  vous  voudrez  bien  toos  appliquer  i 
)}  me  former  l'esprit  et  le  cœur  !  C'est  don 
)}  que  je  me  croirai  digne  de  mes  ancêlro.  i 
Charmé  et  attendri  de  voir  dans  un 
homme  de  si  nobles  sentimens^  je  ne  < 
plus  rien  pour  lui  sinon  quelo  haut  ^angfBel^ 
nait  sa  familledansRomeetlesgrandesrichoM 
qu'elle  possédait  ne  gâtassent  un  si  bean  m 
turel.  Au  reste  depuis  ce  temps-là  il  ne  |tf 
plus  me  quitter  ;  son  plus  grand  plaisir  te 
d'être  avec  moi;  et  les  différentes  afEûrei  m 
nous  nous  sônmies  trouvés  ensemble  ne  fii- 
sant  que  serrer  de  plus  en  plus  les 
notre  amitié,  il  me  respectait 
propre  père^  et  jelo  chérissais 
propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  souhaita  d'abord  et  i 
cha  avec  le  plus  d'ardeur,  fut  de  se  faire  la 
réputation  d'homme  sage  et  rangé  ^^  m 
mœurs,  et  de  surpasser  de  ce  côté^  tom  In 
Romains  de  son  âge.  Autant  cette 
était  noble,  autant  il  était  difficile  il 
d'y  persévérer.  La  plupart  y  vivaient  ( 
dérangement  étrange.  L'amour  des  deux* 
y  emportait  la  jeunesseaux  excès  les  plus  boi- 
teux. On  y  était  livré  aux  festins ,  aux  specU- 
cles,  au  luxe,  tous  désordres qu^on  B'avnl 
que  trop  avidement  pris  chex  les  Grecs  pci- 
dant  la  guerre  contre  Persée.  La  dèbaacb 
fut  portée  si  loin  par  les  jeunes  gens»  qv 
plusieurs  d'entre  eux  donnaient  j  usqa'à  m 
talent  pour  un  jeune  garçon.  On  ne  doit  m 
être  surpris  que  la  corruption  fût  alors  à  $m 
comble.  La  Âlacédoine  subjuguée ,  on  oit 
pouvoir  vivre  dans  une  sécurité  parfaite,  tf 
jouir  tranquillement  de  l'empire  de  InniTCfi 
Qu'on  ajoute  à  ce  repos  l'abondance  exlraor 
dinaire  dans  laquelle  les  particuliers  et  la  rt- 
publique  se  trouvèrent ,  quand  les  dépouilla 
de  la  Macédoine  eurent  été  apportées  à  RooK, 
on  cessera  d\Mre  étonné  de  la  corruption  qn 
y  régnait  alors. 

Scipion  sut  se  préserver  de  cette  contagios. 
Toujours  en  garde  contre  ses 
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jours  égal  à  lai-mème>  jamais  il  ne  se  démen- 
tit. Aussi  an  bout  de  cinq  ans  fut-il  regardé 
dans  tonte  la  ville  comme  un  modèle  de  rete- 
nue et  de  sagesse.  De  là  il  passa  à  la  géné- 
rosité ^  au  noble  désintéressement^  au  bel 
iisag3  des  richesses^  vertus  pour  Tacquisition 
desquelles  Péducation  qu^il  avait  reçue  de 
Paul  Emile  son  père,  jointe  à  ses  dispositions 
naturelles^  lui  donnait  une  merveilleuse 
facilité.  La  fortune  lui  aida  aussi  à  les  acqué- 
rir par  les  occasions  qu^elle  lui  présenta  de 
les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d'Emilie^  sa  mère 
par  adoption  y  sœur  de  Paul  Emile  son  père , 
et  femme  de  son  aïeul  par  adoption^  je  veux 
dire  de  Scipion^  surnommé  le  Grand.  Cette 
dame^  qui  avait  partagé  la  fortune  d'un  mari 
Éi  opulent^  avait  laissé  en  mourant  à  Publius 
tout  lappareil  pompeux  avec  lequel  elle  avait 
coutume  de  paraître  en  public^  tous  les  bi- 
joux qui  composent  la  parure  des  personnes 
de  son  rang^  une  grande  quantité  de  vases 
d'or  et  d^argent  destinés  pour  les  sacrifices^ 
nn  train  magnifique^  des  chars ^  des  équipa- 
ges, un  nombre  considérable  d'esclaves  de 
Fun  et  de  l'autre  sexe,  le  tout  proportionné  à 
Populence  de  la  maison  où  elle  était  entrée. 
Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  morte ,  que  Scipion 
abandonna  toute  cette  riche  succession  à  sa 
mère  Papiria,  qui,  ayant  été  répudiée  il  j 
avait  déjà  quelque  temps  par  Paul  Emile , 
n'avait  pas  de  quoi  soutenir  la  splendeur  de 
sa  naissance,  et  ne  paraissait  plus  dans  les  as- 
semblées ni  les  cérémonies  publiques.  Quand, 
dans  un  sacrifice  solennel  qui  se  fit  alors,  on 
la  vit  reparaître  avec  le  môme  éclat  qu'avait 
paru  Emilie ,  une  si  magnifique  libéralité  fit 
beaucoup  d^honneur  à  Scipion  parmi  les  da- 
mes romaines  :  elles  levèrent  les  mains  au 
ciel,  elles  lui  souhaitèrent  toutes  sortes  de 
biens.  Cette  générosité  on  effet  mériterait 
dans  tout  pays  d'être  admirée,  mais  elle  le 
méritait  surtout  dans  Rome,  où  on  ne  se  dé- 
pouille pas  volontiers  de  son  bien.  Ce  fut  par 
là  que  Scipion  commença  à  s'acquérir  la  ré- 
putation d'homme  généreux  et  libéral.  Et 
l'on  juge  bien  que  cette  réputation  fut  grande, 
puisque  les  femmes,  qui  naturellement  ne  sa- 


vent ni  se  taire  ni  se  modérer  dans  ce  qui  leur 
platt,  se  mêlaient  d'être  elles-mêmes  ses  pa- 
nègjTistcs. 

Scipion  ne  se  fit  pas  moins  admirer  dans 
une  autre  occasion.  En  conséquence  de  la 
succession  qui  lui  était  échue  par  la  mort  de 
sa  grand'mère ,  il  était  obligé  de  payer  aux 
deux  filles  de  Scipion,  son  grand-père  adop- 
tif,  la  moitié  de  leur  dot,  qui  avait  été  réglée 
par  leur  père  et  qui  montait  à  cinquante  ta- 
leus.  Emilie  avait  de  son  vivant  payé  l'autre 
moitié  aux  maris  de   ses  deux  filles.  Sci- 
pion ,  selon  les  lois  romaines ,  pouvait  sa- 
tisfaire à  cette  dette  en  trois  termes  dirfé- 
rens ,  un  an  pour  chaque  terme ,  après  avoir 
livré  les  meubles  pendant  les  dix  premiers 
mois.  Mais  dans  ces  dix  mois  il  fit  remet- 
tre entre  les  mains  du  banquier  la  somme 
entière.  Ce  terme  passé,  Tibérius  Gracchus 
et  Scipion  Nasica,  qui  avaient   épousé  ces 
deux  sœurs,  vont  chez  le  banquier  et  lui  de- 
mandent s'il  n'a  pas  reçu  ordre  de  Scipion  de 
leur  donner  de  l'argent.  On  leur  répond  qu'on 
est  prêt  à  leur  en  donner  et  on  leur  compte  à 
chacun  vingt-cinq  talens.  Ils  disent  au  ban- 
quier qu'il  se  trompe,  et  que  cette  somme  ne 
doit  pas  être  payée  toute  à  la  fois ,  mais  en 
trois  termes.  Le  banquier   répond  que  tels 
étaient  les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Ils  ne  peu- 
vent le  croire  et  vont  trouver  Scipion  pour  le 
tirer  de  l'erreur  où  il  était,   à  ce  qu'ils 
croyaient  ;  et  ils  n'avaient  pas  tort  de  le  croire , 
car  à  Rome  non  seulement  on  ne  paie  pas  cin- 
quante talens  avant   les  trois  ans  écoulés^ 
mais  on  n'en  paie  pas  seulement  un  avant  le 
jour  marqué.  On  y  est  trop  attentif  à  ne  pas  se 
dessaisir  deson  argent,  et  trop  avide  du  projet 
qu'on  espère  en  tirer  en  le  gardant.  Ils  s'in- 
forment donc  de  Scipion  quel  ordre  il  avait 
donné  au  banquier.  «  De  vous  remettre  toute 
))  la  somme  qui  vous  est  due,  »  répondit- il,  — 
((  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela ,  répliquèrent- 
y>  ils,  vous  incommoder.  Selon  les  lois,  vous 
))  pouvez  encore  long-temps  vous  servir  do 
»  votreargcnt.  »  —  «Je  n'ignore  pas,  leur  dit 
»  Scipion,  la  disposition  des  lois  :  on  en  peut 
»  suivre  la  rigueur  avec  des  étrangers  ^  mais 
»  avec  des  proches  et  des  amis  on  doit  eaus^c 
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»  avec  pins  de  simplicilé  et  de  noblesse. 
»  Agréez  que  la  somme  entière  vous  soit 
»  payée.  »  Ils  s'en  retournèrent  pleins  d'ad- 
miration pour  la  générosité  de  leur  parent  ^ 
et  se  reprochant  à  eux-mêmes  la  bassesse  de 
leurs  scnlimens  dans  les  questions  d'intérêt, 
quoiqu'ils  fussent  les  premiers  de  la  ville  et 
les  plus  estimés. 

Deux  ans  après  il  fit  un  autre  acte  de  gêné- 
rosilé ,  qui  est  bien  digned'étre  rapporté.  Paul 
Emile  mort ,  toute  sa  succession  passa  à  Fa- 
bius et  à  Publius  son  frère  :  car,  quoique  cet 
illustre  Romain  eût  eu  plusieurs  autres  en- 
fans ,  les  uns  avaient  été  adoptés  dans  d'au- 
tres maisons,  et  la  mort  avait  emporlé  les  au- 
tres. Comme  Fabius  n'était  pasaussi  riche  que 
Scipion,  celui-ci  lui  laissa  toute  la  part  qui 
lui  était  échue  des  biens  de  leur  père,  laquelle 
montait  à  plus  de  soixante  talens ,  afin  de 
corriger  ainsi  l'inégalité  de  biens  qui  se  trou- 
vait entre  les  deux  frères. 

A  celle  libéralité,  qui  fit  à  Rome  un  très 
grand  éclat,  il  on  joignit  une  autre  encore 
plus  éclatante.  Fabius  avant  dessein  de  don- 
ner un  spectacle  de  gladiateurs  après  la  mort 
de  son  père ,  pour  honorer  sa  mémoire,  et  ne 
pouvant  pas  soutenir  celte  dépense,  qui  va 
jusqu'à  trente  lalcns  pour  le  moins ,  quand  on 
veut  que  ce  spectacle  soit  magnifique,  Scipion 
en  donna  quinze  pour  supporter  du  moins  la 
moitié  de  cette  dépense. 

Le  bruit  de  cette  action  se  répandait  dans 
Rome  lorsque  Papiria  mourut,  il  était  alors 
libre  à  Scipion  de  reprendre  tout  ce  quMI  lui 
avait  donné  de  la  succession  d^Emilic;  mais 
loin  d'en  user  ainsi,  non  seulement  il  fit  pré- 
sent à  ses  sœurs  de  tout  ce  que  sa  mère  avait 
reçu  de  lui,  mais  il  leur  abandonna  encore  tout 
le  bien  qu'elle  avait  laissé,  quoique  selon  les 
lois  romaines  elles  n'y  eussent  aucun  droit. 
Quand,  dans  les  cérémonies  publiques,  on  vit 
ses  sœurs  suivies  du  cortège  et  parées  de  tous 
les  bijoux  d'Emilie,  les  applaudisscmens  se 
renouvelèrent;  on  éleva  jusqu'aux  nues  celle 
nouvelle  preuve  que  Scipion  donnait  de  sa 
grandeur  d\^me  et  de  sa  tendre  amitié  pour 
sa  famille.  Telles  furent  les  libéralités  dont 
Scipion ,  dès  sa  première  jeunesse ,  acheta  la 


réputation  de  casât  généreux  el  dèsinlèreaê. 
Quoiqu'elles  lui  aient  coûté  au  moins  soixaak 
talens  de  son  propre  fond ,  on  peut  dire  qv 
ses  largesses  tiraient  un  nouveau  prix  de  Pàp 
où  il  les  faisait ,  et  encore  plus  des  ciroooitoa* 
ces  du  temps  où  il  les  plaçait ,  et  des  maniiRi 
gracieuses  et  obligeantes  dont  il  saTsit  ks» 
saisonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  et  k 
modération,  tant  s'en  faat  qu'elle  lui  ait  net 
coûté  à  acquérir,  quMI  y  a  beaucoup  gÊgai; 
car  en  renonçant  à  certains  plaisirs,  il  s'ol 
fait  une  santé  forte  qu'il  a  consenrée] 
toute  sa  vie,  et  qui  par  des  plaisirs 
et  solides  a  amplement  compensé 
il  s'était  abstenu. 

Il  ne  lui  restait  plus  à  se  signaler  que  |V 
la  force  et  le  courage,  qualité  qu'on  estim 
par  dessus  toutes  les  autres  dans  presque  km 
gouvernement,  mais  surtout  à  Rome.  U  m 
s'agissait  que  de  s'y  exercer  beaucoop.  b 
fortune  lui  en  fournit  une  belle  occasion,  b 
grande  passion  des  rois  de  Macédoine  était 
la  chasse ,  et  ils  avaient  coutume  d'assembler 
dans  de  grands  parcs  des  bétes  pour  cet  exer- 
cice. Pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  es 
parcs  étaient  gardés  avec  soin,  et  Persée  a^ 
chassait  pas ,  occupé  d'ailleurs  pendant  quatre 
ans  à  quelque  chose  de  bien  plus  nécessaire. 
Ainsi  les  1m>Ics  s^y  étaient  multipliées  ssm 
nombre.  Quand  la  guerre  eut  été  tenninée, 
Paul  Emile ,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  pro- 
curer à  ses  enfans  un  plus  utile  et  plus  noUe 
divertissement  que  la  chasse,  donna  àSdpiûa 
les  officiers  qui  servaient  Persée  à  cet  usage, 
el  pleine  liberté  de  chasser  tant  quMl  lui  phi- 
rait.  Le  jeune  Romain,  se  regardant  prcsqv 
comme  roi,  ne  sWcupa  de  rien  autre  chost 
pendant  tout  le  temps  que  les  légions  rcstf^ 
rent  dans  la  Macédoine  après  la  bataille.  D 
profita  d'autant  plus  de  la  liberté  qui  lui  avait 
été  donnée,  qu'il  était  dans  la  vigueur  in 
Tûge  et  porté  naturellement  à  cet  exeracc. 
Semblable  à  un  lévrier  généreux ,  son  ardeur 
ponr  la  chasse  était  infatigable.  De  retour  i 
Rome ,  il  trouva  dans  moi  une  passion  pour  la 
chasse  qui  ne  fit  qu'augmenter  la  sienne;  de 
sorte  que  tandis  que  les  autres  jeunes  R<>* 
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mains  passaient  le  temps  à  plaider^  à  saluer 
desjoges^  à  fréquenter  le  Forum  ,ct  quHIs  tâ- 
chaient dose  rendre  recommandables  par  ces 
sortesd'endroits^Scipion,  occupé  de  la  chasse^ 
ety  faisant  quelque  exploit  brillant  et  mémora- 
ble^ acquérait  une  gloire  supérieure  de  beau- 
coup à  la  leur.  Celle  que  donne  le  barreau  ne 
vient  guère  sans  faire  tort  à  quelque  citoyen. 
Les  procès  ne  se  décident  pas  autrement.  La 
gloire  qu^ambi  lionnai  t  Scipion  ne  nuisai  t  à  per- 
sonne. Il  disputait  le  premier  rang  non  par  des 
discours^  mais  par  des  actions.  II  est  vrai  aussi 
qu'en  peu  de  temps  il  surpassa  on  réputation 
tous  les  Romains  de  son  âge.  Personne  avant 
loi  ne  fut  plus  estimé ,  quoique  pour  Pétre  il 
eût  pris  une  route  différente  de  celle  qui  chez 
les  Romains  était  la  plus  ordinaire. 

Au  reste  y  si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur 
les  premières  années  de  Scipion^  je  Tai  fait^ 
premièrement  parce  que  j'ai  cru  que  ce  détail 
serait  agréable  aux  gens  avancés  en  âge  et 
utile  à  la  jeunesse^  et  en  second  lieu,  parce 
qu'ayant  à  raconter  de  lui  des  choses  qui 
pourront  paraître  incroyables ,  il  était  bon  que 
je  disposasse  mes  lecteurs  à  les  croire.  Peut- 
être  que»  sans  cette  précaution,  ignorant  les 
raisons  de  certains  faits  qui  lui  sont  propres, 
ils  en  feraient  honneur  à  la  fortune  et  au  ha- 
sard,  à  qui  cependant  l'on  ne  peut  en  attri- 
buer qu'uu  très-petit  nombre.  Mais  finissons 
enfin  cette  digression  et  reprenons  le  fil  de 
notre  histoire. 

FRAGMENT  IX. 

Dé|Nitat{oD  des  Athéniens  et  des  Achéens  è  Rome,  an  sujet  des 
btbiUDs  de  Délos  qui  s'éuieot  transportes  dans  TAcbale  x. 

Tbèaridas  et  Stéphanus  avaient  été  envoyés 
à  Rome  par  les  Athéniens  et  les  Achéens  pour 
l'affaire  des  peuples  de  l'ile  de  Délos.  Voici  ce 
que  c'était  que  cette  affaire.  Après  que  Délos 
eut  été  donnée  aux  Athéniens,  les  Romainsor- 
donnèrcnt  aux  habitans  de  sortir  de  leur  Ile  et 
de  transporter  tous  leurs  biens  dans  l'Achaïe. 
Ils  obéirent,  et  furent  comptés  parmi  ceux 
qui  faisaient  partie  du  conseil  public,  et  qui 
en  recevaient  les  lois.  En  cet  élat^  quand  ils 
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avaient  quelque  démêlé  avec  lés  Athéniens, 
ils  prétendaient  ne  devoir  être  jugés  que  selon 
les  lois  de  la  confédération  établie  entre  les 
Athéniens  et  les  Achéens.  Les  Athéniens,  au 
contraire,  soutenant  que  les  Déliens  n'avaient 
pas  ce  privilège,  ceux-ci  demandèrent  aux 
Achéens  d'être  délivrés  de  la  servitude  où  les 
Athéniens  les  réduisaient.  On  députa  à  Rome 
pour  avoir  la  décision  de  ce  différend,  et  le 
sénat  répondit  qu'il  fallait  observer  ce  que 
les  Achéens  avaient  légitimement  établi  tou- 
chant les  Déliens. 

FRAGMENT  X. 

Les  éssiens  et  les  Dsorsiens  députent  k  Kome  contre  les 

Ualmatesi.  ;;Z 

Déjà  il  était  venu  plusieurs  fois  à  Rome 
des  ambassadeurs  de  la  part  des  Essiens 
pour  se  plaindre  que  les  Dalmates  infestaient 
leur  pays  et  les  villes  de  leur  district ,  savoir 
Épétion  et  Tragurion.  Les  Daorsiens  faisant 
contreles  Dalmates  les  mêmes  plaintes ,  le  sé- 
nat députa  G.  Fannius  dans  l'Illyrie  pour  ob- 
server ce  qui  s'y  passait,  et  surtout  comment 
les  Dalmates  s'y  gouvernaient.  Tant  que 
Pleurate  vécut,  ce  peuple  lui  fut  très-soumis. 
Mais  Genthius  son  successeur  fut  à  peine 
monté  sur  le  trône,  qu'ils  se  révoltèrent, 
firent  la  guerre  à  leurs  voisins,  et  tâchèrent 
de  les  conquérir.  Quelques-uns  même  leur 
payèrent  tribut,  et  ce  tribut  consistait  en  bes- 
tiaux et  en  blé.  Tel  était  le  sujet  de  la  dépu- 
tation  de  Fannius. 

FRAGMENT  XI. 

Fannius  est  mal  reçu  par  les  nalmates.  —  Cause  et  prétexte 
de  U  guerre  que  Rome  fit  à  ce  peuple  a. 

Au  retour  d'IUyrie,  G.  Fannius  déclara  que 
les  Dalmates  n'étaient  nullement  disposés  à 
réparer  les  torts  qu'on  les  accusait  d  avoir 
faits,  que  loin  de  foire  satisfaction  à  ceux  qui 
se  plaignaient  de  leurs  procédés,  ils  n'avaient 
pas  même  voulu  l'écouter,  et  qu'ils  ne  lui 
avaient  dit  autre  chose,  sinon  qu'ils  n'avaient 
rien  à  démêler  avec  les  Romains  ;  que  leur 
audace  avait  encore  été  plus  loin,  qu'ils  lui 
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aTaient  refusé  et  le  lo^ment  et  les  vivres  né- 
cessaires ;  qu'ils  lui  avaient  enlevé  les  chevaux 
qu'une  autre  ville  lui  avait  fournis  ;  qu'il  au- 
rait même  couru  risque  de  perdre  la  vie  par 
les  mains  de  ces  Barbares,  si  cédant  au  temps 
il  ne  se  fût  retiré  de  leur  pays  sans  éclat  et 
sans  bruit.  Sur  ce  rapport,  le  sénat ,  indigné 
de  la  fierté  et  de  la  férocité  des  Dalmatcs,  crut 
que  le  temps  était  venu  de  leur  déclarer  la 
guerre;  plusieurs  raisons  Py  engageaient.  De- 
puis que  les  Romains  avaient  chassé  d'Illyrie 
Démétrius  de  Pharos,  on  avait  entièrement 
négligé  la  partie  de  ce  royaume  qui  regarde 
la  mer  Adriatique.  D'ailleurs  depuis  la  déci- 
sion des  affaires  de  Macédoine  douze  ans  s'é- 
taient écoulés^  pendant  lesquels  les  Italiens 
avaient  joui  d'une  paix  profonde,  et  l'on 
craignait  qu'un  repos  plus  long  ne  les  amollit 
et  n'aflaiblit  leur  courage.  On  voulut  comme 
renouveler  leur  ancienne  ardeur  pour  les  ar- 
mes, en  les  leur  faisant  prendre  contre  l'Illyrie. 
Ajoutons  qu'on  voulait  jeter  l'épouvante  parmi 
les  lllyriens,  et  les  rendre  dociles  aux  ordres 
qui  dans  la  suite  leur  seraient  envoyés.  Telles 
furent  les  vraies  causes  de  la  guerre  contre 
les  Dalmates.  On  publiait  cependant  hors  de 
l'Italie  qu'on  ne  le  faisait  que  pour  venger 
l'insulte  qui  avait  été  faite  à  Fannius.  Mais 
cette  insulte  n'en  était  que  le  prétexte. 

FRAG!tfENT  XIL 


Aiiiftlhe  Tirat  à  Rome  et  y  perd  sa  cause  contre  les 
deurs  de  Démétrius  et  d'Uolopheriics  i . 

Ariarathe  arriva  à  Rome  avant  la  fin  de 
l'été,  et  alors  Sextus  Julius  et  son  collègue 
dans  le  consulat  étaient  entrés  en  charge.  Dans 
les  conférences  qu'il  eut  avec  eux,  il  donna  la 
plus  triste  idée  qu'il  put  dumalheurdans  lequel 
il  était  tombé. MaisiltrouvalâMiltiadesque  Dé- 
métrius avaitdépulé^  et  qui  était  êgalemcntpré- 
paré  et  à  réfuter  ses  accusations,  et  à  Taccu- 
^er  lui-même.  Holopbemcs  avait  aussi  envoyé 
Timothée  et  Diogènes,  qui  avaient  une  cou- 
ronne à  présenter  de  sa  part,  avec  ordre  de 
renouveler  son  alliance  avec  les  Romains,  de 
le  justifier  contre  les  plaintes  d' Ariarathe,  et 
d'en  faire  contre  ce  prince.  Dans  les  confé- 
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rences  particulières,  Diogènes  et  MSltiafa 
brillaient  plus  et  faisaient  plus  d^impreoni 
que  le  roi  de  Cappadoce.  On  ne  doit  pas  a 
être  surpris.  Ils  étaient  pinsienn  contre  m 
seul  ;  l'éclat  qui  les  environnait  éMoniwwt  h 
yeux ,  et  on  ne  les  détoumaît  qn^arec  pciai 
sur  un  roi  triste  et  malheureux.  Anari  q«ri 
il  s'agit  de  plaider  chacun  sa  canse^  les  iiafcM 
sadeurs  eurent  ils  un  grand  avantage  inr  h 
prince.  Sans  aucun  égard  poarla  Térili;! 
leur  fut  permis  de  dire  tout  ce  qu'A  \m 
plut;  et  tout  ce  qu*ils  disaient  de 
sans  réplique,  parce  qu'il  n^  avait 
qui  prit  la  défense  de  l'aceasè.  Le 
l'emporta  sans  peine  sur  la  Térilé^  et  ibd^ 
tinrent  tout  ce  qu'ils  voulurent. 

FRAGMENT  Xm. 

Cbaropai. 

Après  la  mort  de  Ljcisqne»  le  fea  de  h 
guerre  civile  s'éteignit  dans  FÉtolie^  et  k  pi» 
vince  jouit  d'une  tranquillité  parfaite.  La  Bé» 
tie  commença  aussi  à  respirer  après  la  gooic 
de  Mnasippe  de  Coroné,  et  celle  de  Chrôn- 
tas  fut  aussi  très  avantageuse  à  PAcaraHif. 
La  Grèce  se  trouva  comme  purifiée  parh  BOrt 
de  ces  hommes  pestilentiels.  Le  bonhciir  i«n* 
lut  aussi  que  l'épirotc  Gharops  monrùl  ctM 
année  même  à  Brindes^  mais  la  croaoté  rt 
les  injustices  que  ce  traître  avait  cxercéesa|vil 
la  défaite  de  Pcrsée  firent  que  sa  nNMl  ne  wk 
pas  fin  aux  troubles  qu'il  avait  excités  das 
rÉpire  après  la  guerre  contre  Persée.  Cm 
après  que  Lucius  Anicius  eut  condamné  à  éUff 
conduits  à  Rome  tout  ce  qu'il  y  arail  de  pis 
illustres  Grecs  soupçonnés,  mémo  lègèremciK. 
d'avoir  ppnché  pour  Persée,  cet  Épirote,  ayaat 
plein  pouvoir  de  faire  tout  ce  qai  lui  plaUi 
s'emporta  à  tous  les  excès  imaginables»  agi»* 
sant  tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  le  miai^ 
tère  de  ses  amis.  Quoiqu'il  fût  jennc  encoit 
et  environné  de  scélérats,  qui  ne  sVlaient  » 
semblés  autour  de  lui  que  pour  sVnrichir  dtf 
dépouilles  d'autrui,  on  croyait  cependant  fl 
conduite  fondée  sur  quelque  raison  et  autorisée 
par  les  Romains;  et  ce  qui  le  faisait  croîrry 

I  Frasmena  de  Valob. 
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c'est  le  nombre  d'amîs  qu'U  s'était  faits  autre- 
fois à  Rome^  et  la  liaison  qu'il  avait  avec  le 
vieillard  Mjrlon,  son  Gis  Nicanor^  et  plusieurs 
autrc^  hommes  graves,  amis  des  Romains,  et 
qui,  jusque  là  irréprochables,  s'étaient  prêtés 
je  ne  sais  comment  à  ses  injustices.  Appuyé 
de  ces  suffrages,  après  avoir  fait  mourir  beau- 
coup de  personnes,  les  unes  en  plein  marché, 
les  autres  dans  leurs  maisons,  quelques-unes 
dans  la  campagne  et  sur  les  grands  chemins, 
et  avoir  pris  leurs  biens,  il  s'avisa  d'un  autre 
stratagème.  Il  proscrivit  tous  les  exilés  tant 
hommes  que  femmes  qui  étaient  riches,  et  la 
terreur  ainsi  répandue,  il  tira  des  hommes  et 
fit  tirer  des  femmes  par  Phiiotides,  sa  mère, 
tout  l'argent  qu'il  put.  Car  cette  Philotides, 
du  côté  de  la  douceur  et  de  la  compassion, 
n'avait  rien  des  personnes  de  son  sexe.  Ces 
malheureux  n'en  furent  pas  quittes  pour  la 
perle  de  leur  argent;  on  ne  laissa  pas  malgré 
cela  de  les  dénoncer  au  peuple,  et  de  faire 
leur  procès,  elj  Ton  trouva  des  juges  qui,  par 
faiblesse  ou  par  surprise,  les  condanmèrent 
non  au  bannissement,  mais  à  la  mort,  comme 
coupables  de  n'avoir  point  été  pour  les  Ro- 
mains. Ils  avaient  tous  pris  la  fuite,  pour  sau- 
ver leur  vie,  lorsque  Charops,  bien  fourni  d'ar- 
gent et  accompagné  de  Myrton,  partit  pour  se 
rendreàRome  et  y  faireratifier  parlesénatses 
injustes  procédés.  Mais  les  Romains  donnè- 
rent alors  une  belle  preuve  de  leur  équité  et 
on  spectacle  bien  agréable  à  tous  les  Grecs 
qui  étaient  alors  à  Rome,  et  surtout  à  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  été  évoques  dans  la 
ville.  Car  Marcus  Émilius  Lépidus,  grand 
prêtre  et  prince  du  sénat,  et  Paul  Emile,  le 
vainqueur  de  Persée,  homme  puissant  et  d'un 
grand  crédit,  informés  de  ce  que  Charops 
avait  fait  dansPÉpire,  lui  défendirent  de  met- 
tre le  pied  dans  leurs  maisons.  Cette  défense, 
devenue  bientôt  publique,  fit  unextréme  plai- 
sir à  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  Grecs  dans 
Bome.  Ils  furent  charmés  de  voir  la  haine 
que  les  Romains  témoignaient  pour  les  mé- 
dians. Quelque  temps  après,  Charops  entra 
dans  le  sénat,  mais  on  ne  lui  donna  pas  place 
parmi  les  personnes  distinguées,  étonne  lui 
rendit  pas  de  réponse.  On  dit  simplementqu'on 


FRAGMENT  XYI.  sst 

donnerait  des  ordres  aux  députés  qu'on  en- 
verrait sur  les  lieux.  Malgré  une  réception  si 
disgracieuse,  Charops,  au  sortir  du  sénat,  ne 
laissa  pas  d'écrire  dans  son  pays  que  les 
Romains  avaient  approuvé  tout  ce  qu  il  avait 
fait. 

FRAGMENT  XIV. 

Baménei. 

Ce  prince  avait  le  corps  faible  et  délicat  5 
l'àme  grande  et  pleine  des  plus  nobles  senti- 
mens.  Il  ne  cédait  en  rien  aux  rois  de  son 
temps  i  du  côté  des  belles  inclinations  il  les 
surpassait  tous.  Le  royaume  de  Pergame , 
quand  il  le  reçut  de  son  père,  se  réduisait  à 
un  très  petit  nombre  de  villes  qui  méritaient 
à  peine  ce  nom;  il  le  rendit  si  puissant,  que 
ceux  qui  l'étaient  le  plus  lui  étaient  tout  au 
plus  égaux.  Il  ne  dut  rien  ni  au  hasard  ni  à 
la  fortune;  tout  lui  vint  de  sa  prudence,  de 
son  assiduitéau  travail,  de  son  activité.  Aride 
d'une  belle  réputation ,  il  fit  plus  de  bien  à  la 
Grèce  et  enrichit  plus  de  particuliers  qu'au- 
cun des  princes  de  son  siècle.  Pour  achever 
son  portrait,  il  sut  si  bien  tenir  en  respect  ses 
trois  frères,  quoique  tous  fussent  dans  un  âge 
à  entreprendre  par  eux-mêmes,  qu'ils  lui  fu- 
rent toujours  soumis  et  lui  aidèrent  à  défen- 
dre le  royaume.  Un  second  exemple  de  cette 
autorité  sur  des  frères  serait  peut-être  difficile 
à  trouver. 

FRAGMENT  XY. 

AUâle ,  frère  d'£aiiiéne  3. 

La  première  preuve  que  donna  ce  prince 
de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa  générosité  fut 
de  rétablir  Ariarathe  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

FRAGMENT  XVI. 

Pliéoice ,  voie  d'Épire ,  députe  à  Rome  h 

Aux  ambassadeurs  que  Phénice  et  les  exilés 
avaient  envoyés  à  Rome  le  sénat  répondit, 
après  les  avoir  entendus,  qu'il  donnerait  ses 
ordres  aux  députés  qui  devaient  aller  en  Illy- 
rie  avec  G.  Marcius. 

I  Fragmens  de  Vtlofs. 
a  Fragmens  de  Valob. 
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pour  faire  connaître  au  sénat  ce  ^ni  faii  clail 
arrivé.  Andronique,  à  la  vérité,  loi  avait  éijk 
fait  le  récit  de  la  première  irruptioo  da  m 
dcBithynie.  Maisie  sénat,  loin  d^y  ajooterfii 
soupçonnait  Altale  d'avoir  voûla  atlaqiff 
PrusiaS;  d'épier  les  occasions  de  lui  fiùrêh 
guerre^  et  de  ne  répandre  de  maavals  bnili 
contre  ce  prince  que  pourluichercber  qocnle 
et  le  porter  à  prendre  les  armes  le  pnsiff. 
Dun  autre  côté ,  quoique  Nicomëdect  Km- 
tiphjie,  députés  de  Prusias,  attestassent fv 
tout  ce  que  Ton  débitait  contre  leur  nuÉR 
était  faux,  le  sénat  n'en  voulait  riencrm 
EnCn,  après  d'exactes  reGhercbes^oommeilB 
pouvait  être  informé  au  josie  de  ce  qui  s'clat 
passé»  il  députa  Ludus  Apuléios  ei  C.  Pétn* 
nius  sur  les  lieux  pour  examiner  quelle  coir 
la  situation  des  affaires  dans  les  rojanmes  k 
Bithjrnie  et  de  Pergame. 


FRAGMENT  XVH. 

Prusias  1. 

Attale  vaincu ,  ce  prince  entra  dans  Per- 
game ,  et  après  avoir  immolé  des  victimesdans 
le  temple  d'Esculape  »  il  retourna  dans  son 
camp.  Le  lendemain,  ayant  amené  ses  troupes 
au  Nicephorium,  il  renversa  tous  les  temples 
et  en  dépouilla  les  statues  et  les  images  des 
dieux.  Celle  d'Esculape  méme^  qui  passait 
pour  le  chef-d'œuvre  de  Philomaque,  et  à  qui 
la  veille  il  avait  offert  des  sacrifices ,  apparem- 
ment pour  se  rendre  ce  dieu  propice  et  favora- 
ble ^  il  la  prit  sur  ses  épaules  et  l'emporta  chez 
lui.  En  parlant  de  Philippe ,  j'ai  déjà  traité  de 
fureur  et  de  rage  ces  sortes  d'hostilités.  Ne 
faut-il  pas  en  effet  être  furieux  et  insensé 
pour  adorer  une  statue  et  plier  les  genoux^ 
comme  une  femme  ^  devant  des  autels,  et  en- 
suite faire  insulte  à  la  divinité  même  en  pro- 
fanant ce  qui  sert  à  son  culte.  C'est  cependant 
ce  qu'a  fait  Prusias.  Au  reste  ^  en  quittant 
Pergame  9  au  siège  de  laquelle  il  ne  se  signala 
que  par  un  fol  emportement  contre  les  dieux 
et  contre  les  hommes,  il  conduisit  ses  troupes 
à  Cleo  9  dont  il  tenta  vainement  le  siège. 
Après  quelques  approches,  voyant  que  So- 
sander,  qui  avait  été  élevé  avec  le  roi  et  qui 
était  entré  dans  celte  ville  avec  un  renfort  de 
troupes,  rendait  tous  ses  efforts  inutiles,  il 
s'en  alla  à  Thyalire  ;  mais  rencontrant .  sur  la 
côte  qu'il  lungeait ,  le  temple  de  Diane  dans 
l'Hiera  Corné  ,  il  en  pilla  tous  les  ornemens  ; 
il  maltraita  beaucoup  plus  celui  d'Apollon , 
près  de  Temnos.  Il  le  réduisit  en  cendres. 
De  là  cet  ennemi  des  hommes  et  des  dieux 
prit  la  route  de  Bithynie;  mais  il  ne  rentra 
pas  dans  son  royaume  sans  avoir  porté  la  peine 
de  ses  crimes.  Les  dieux  se  vengèrent.  Il  per- 
dit en  chemin  la  plus  grande  partie  de  son 
infanterie  par  la  disette  et  la  dyssenterie. 

FRAGMENT  XVIII. 

AUiéoée  vieni  i  Rome  poor  acaaer  Prasas  ». 

Attale,  défait  par  Prusias,  envoya  Athénée 
son  frère  à  Rome  avec   Publius  Lentuius, 

do  Valois. 
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FRAGMENT  XIX  '. 

[T]Artaxias  voulait  faire  mourir  Atl- 
th..;  mais,  diaprés  le  conseil  d^Ariarathci  i 
n'en  fit  rien,  et  redoubla  au  conlraire  d^a» 
tié  envers  lui.  Un  généreux  caractère  a  doar 
bien  de  la  puissance,  Favis  et  les  conseils  tf^ai 
homme  de  bien  sont  donc  bien  efficaces  jm- 
quMIs  sauvent  non  seulement  des  amis .  ■» 
des  ennemis  acharnés ,  et  les  toument  ms 
de  bonnes  œuvres 

La  beauté  est  la  meilleure  lettre  de  moa* 
mandalion 

Il  y  a  chez  les  jeunes  gens  on  tel  dèverpoi- 
dage,  une  telle  manie  de  plaisirs  blâmaUcs. 
qu'on  en  voit  acheter  un  talent  un  esclave  quli 
aiment ,  et  d'au  très  payer  trois  cents  drachaff 
un  plat  de  sardines.  C'est  à  ce  sujet  qoe  Xtf- 
eus'  disait  au  ])euple  qu'on  voyait  un  état  po- 
cher vers  sa  ruine  quand  un  bel  enfant* 
vendait  plusqu'un  champ  déterre,  etdesp» 
sons  confits  plus  qu'un  atteiagede  bœu6.  . . 
[IIJLesRliodiens,dontlcsinstitutioB8avaiaii 
d'ailleurs  de  la  vitalité,  me  paraissentétre  Im 
déchus  dans  ces  derniers  temps.  Ik  avaiertl 
reçu  d'Euméne  vingt-huit  myriades  de  W, 
comme  prêt  usuraire  dont  l'intérêt devaitsrrnr 

t  Tiré  «les  PaliiDpte»l«f  par  Slai. 
aP.Cateii. 
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der  les  maîtres  et  les  précepteurs  de  leurs  fils. 
Que  dans  la  gène  un  particulier  accepte  un  pa- 
reil secours  de  ses  amis  pour  ne  pas  négliger 
par  misère  Péducalion  de  ses  enfans,  on  le 
conçoit;  mais  quel  est  le  riche  qui  ne  consen- 
tirait à  tout,  plutôt  de  mendier  près  de  ses  amis 
le  salaire  d^un  maître  pour  son  fils?  Plus  on  a 
de  raisons  d^économiser  en  particulier,  plus 
on  doit  publiquement  faire  ce  quMl  convient 
et  conserver  le  décorum.  —  Cela  s'applique 
sartout  aux  Rhodiens ,  à  cause  de  leur  pros- 
périté et  de  leur  représentation. 


FRAGMENT  XX. 


«r  ««%i 
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Sur  la  mort  de  Lyciscas  l'ËtoUeD ,  homme  terrible  et  indomptable. 

[Il]  Lui  mort^lesÉtoliens  furent  d'accord 
et  vécurent  en  paix.  Le  caractère  de  l'homme 
a  une  telle  influence ,  que  dans  les  camps  ou 
dans  les  villes ,  dans  les  discussions  civiles  ou 
les  soulèvemens  étrangers^  dans  tout  le  monde 
enfin  ^  la  bonté  on  la  méchanceté  d'un  seul 
homme  opère  le  bien  ou  le  mal. 

Ce  Liciscus^  qui  était  si  pervers,  mourut  si 
glorieusement  que  Ton  accusa  la  fortune  avec 
raison  de  prodiguer  sans  distinction  à  l'homme 
vertueux  et  au  coupable  la  récompense  d'un 
beau  trépas. 

I  Fragmeosdes  Palimpsestes.   'I 
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FRAGMENT  I. 

DépQlaiioD  des  Romains  vers  Pmsias  en  faveur  d'Attale.  — 
PéUbération  do  séoatsur  les  Achéens  relégués  en  lulie  i. 

Sur  la  fin  de  l'hiver^  le  sénat ,  sur  le  rap- 
port que  Publius  Lentulus  lui  avait  fait,  à 
aon  retour,  de  ce  qu'il  avait  vu  chez  Prusias, 
fit  appeler  Athénée,  frère  d'Attalus,  et^  sans 
perdre  le  temps  en  longues  discussions,  le  fit 
partir  avec  trois  députés,  C.  Claudius  Centon, 
Lucius  Hortensius  et  C.  Arunculèius,  qui 
tous  trois  eurent  ordre  d'empêcher  que  Pru- 
das  ne  fil  la  guerre  à  Attale.  Il  arriva  en 
même  temps  à  Rome  des  ambassadeurs  de  la 
part  des  Achéens,  Xénon  d'Égium  et  Télècles 
de  Tégée ,  pour  demander  qu'on  renvoyàten- 
fin  dans  leur  pays  les  Grecs  accusés  d'avoir 
été  partisans  de  Persée,  et  dispersés  pour 
cette  faute  dans  Tllalie.  Le  sénat  s'assemble  à 
ce  sujet,  l'affaire  se  propose  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  les  remît  en  liberté.  Le  préteur  Au. 
lus  Posthumius  fut  cause  que  la  chose  ne  réus. 
git  pas.  Les  avisétaient  partagés.  Les  uns  vou. 

I  Ambassade  CXXIX. 
roLTBt;. 


laient  qu'on  les  renvoyât ,  les  autres  qu'on  les 
retint,  et  un  troisième  parti  qu'on  leur  accor- 
dât la  liberté,  mais  non  pas  pour  le  présent. 
De  ces  trois  opinions  Posthumius  n'en  fit  que 
deux,  et  demandant  leur  avis  :  a  Que  ceux  , 
»  dit-il,  qui  sont  pour  le  renvoi  des  exilés  pas- 
»  sent  ici,  et  que  ceux  qui  sont  d'un  autro 
»  sentiment  passent  là.  )>  Or  ceux  qui  étaient 
d'avis  qu'on  différât  encore  à  les  renvoyer  se 
joignirent  à  ceux  qui  voulaient  qu^on  les  re- 
tint; par  là  ce  parti  devint  beaucoup  plus 
nombreux  que  l'autre,  et  les  exilés  restèrent 
dans  le  même  état. 

FRAGMENT  IL 

Ambassade  des  Acbéens  à  Rome  i. 

Quand  au  retour  des  députéson  apprit  dans 
l'Achaie  qu'il  ne  s'en  était  presque  rien  fallu 
que  tous  les  exilés  ne  revinssent  dans  leur  pa- 
trie ,  on  conçut  de  grandes  espérances  qu'en- 
fin cettegrâce  leurseraitaccordéc.  C'est  pour- 
quoi ils  envoyèrent  à  Rome  Télècles  de  Méga- 

I  Ambafsade  CXXX. 
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lopolis  et  Âiiaxidamas  pour  faire  de  nouvelles 
instances. 

FRAG3IENT  HI. 

• ...  De  lui  offrir  cinquante  talens  s'il  venaità 
Chypre^  et  de  loi  mettre  sous  les  yeux  en  son 
nomPespoird^autres  émolumens  et  honneurs 
s'il  se  rangait  en  cela  de  soncôté'. 

FRAGMENT  IV. 

Archiasa. 

Ce  malheureux  traître  avait  formé  le  projet 
de  livrer  Pile  de  Chypre  à  Démétrius.  La  mine 
ayant  été  éventée  y  il  fut  conduit  devant  les 
juges  ^  et^  pour  éditer  le  supplice  qui  lui  était 
destiné^  il  se  pondit  au  cordon  d'une  tapisse- 
rie. Ainsi  les  hommes  vains  se  flattent  tou- 
jours de  vaines  espérances.  Celui-ci^  espérant 
recevoir  cinq  cents  talens  de  sa  trahison^ 
perdit  avec  la  vie  tous  les  biens  qu'il  possédait 
déjà. 

FRAGMENT  V. 

Les  ManeiDa»  demandent  da  teeoon  tu  Romains  3. 

Les  Marseillais  avaient  déjà  été  autrefois  in- 
quiétés par  les  Liguriens.  Mais  autempsdont 
nousparlons,  réduits  aux  dernières  extrémités 
et  voyant  deux  de  leurs  villes^  Antipolis  et 
Nicée^  assiégées  y  ils  dépêchèrent  à  Rome  des 
ambassadeurs,  tant  pour  informer  le  sénat 
de  ce  qu'il  souffraient,  que  pour  prier  qu'on 
leur  envoyât  du  secours.  Ces  députés  en- 
trèrent dans  le  sénat ,  déclarèrent  les  ordres 
dont  ils  étaient  chargés ,  et  il  fut  résolu  qu'on 
députerait  sur  les  lieux  pour  élre  éclairci  de 
ce  qui  s'était  passé,  et  pour  essayer  de  ranger 
par  des  négociations  les  Barbares  à  leur  devoir. 

FRAGMENT  VI. 

Le  plus  jeone  des  deux  Ptolénée  Tient  à  Rome  et  obtient 
des  seconn  4. 

Dans  le  temps  que  le  sénat  envoya  Opimius 

1  Suidas  an  mot  n^rùun. 
a  Pragmens  de  Valois. 

3  Ambassade  CXXXI. 

4  AmbtiMde  CXXXU. 


contre  les  Oxybiens^  on  vit  arrÎTer  à  Roaelr 
plusjeunedesPtolémée  qoi^  inlroduilduilr 
sénat  >  se  plaignit  amèrement  de  son  frèretf 
rejeta  sur  lui  le  cruel  projet  qa^oo  avait  fam 
de  l'assassiner.  Les  cicatrices  des  plaies  ffl 
montra  y  jointes  au  discours  toochaot  fn'O  ft, 
émurent  l'assemblée  d'une  compasâoa  i 
vive  qu'en  vain  Néolaidas  et  AndroandkB 
s'efforcèrent  de  justifier  leur  maître;  mi 
seulement  on  refusa  de  les  écoaln*^  maisii 
leur  donna  ordre  de  sortir  sans  délai  < 
On  choisit  ensuite  cinq  dépatés^  da  i 
desquels  étaient  Merula  et  Lac.  Thermos,  ft 
eurent  ordre  de  prendre  chacan  une  gaiéiect 
de  conduire  Plolémée  en  Chypre  ,  et  l'oo  écn- 
vit  aux  alliés  de  Grèce  et  d'Asie  qa'oo  \m 
permettait  d'aider  Ptolémée  à  rentrer  dm 
son  royaume. 

FRAGMENT  MI. 

Dii  commissaires  sont  envoyés  en  Asie  pour  répciBvIi 
témérité  de  T     * 


A  leur  retour  de  Pergame^  Hortenswct 
Arunculéius  font  savoir  au  sénat  qae  PnM 
se  moque  de  ses  ordres; que,  contre  la  foiéB 
traités,  il  les  avait  enfermés  dans  PergmK> 
eux  et  Attale  ;  en  un  mot,  qu'il  n'était  ms 
de  mauvais  traitement  qu'il  ne  leur  eût  fait 
Les  Pères,  indignés  de  cet  étrange  prooMè, 
députèrent  dix  conunissaires,  dont  les  priad* 
paux  étaient  Lucius  Anidus,  C.  Famnmtf 
Quiutus  Fabius  Maximus»  arec  ordre  de  %m 
cette  guerre  et  d'obliger  Prusias  de  donaer  » 
tisfaction  à  Attale  pour  les  donunages  cal 
lui  avait  causés. 

FRAGMENT  Vm. 


Guerre  des  Romains  en  fareor  des 
Ox)  biens  et  les 


Sur  les  plaintes  que  les  Marseillais  avaieit 
portées  à  Rome  contre  les  Liguriens^  le  sèait 
députa  sur-le-champ  Flaminius^  Pdpili» 
L«nas  etL.  Puppius,  qui,  partant  avecks 
ambassadeurs  de  Marseille,  vinrent  par  aer 
dans  le  territoire  des  Oxy  biens,  dap^  le  ( 
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de  débarquer  devant  Égitna.  LesLigorieDS, 
sur  la  nouvelle  qu'ils  reçurent  que  ces  com- 
missaires étaient  venus  pour  leur  commander 
de  lever  le  siège  de  cette  ville,  s'opfiosèrent  à 
la  descente  de  ceux  qui  élaientencore  dans  le 
port.  Mais  on  n'arriva  pas  à  temps  pour  empê- 
cher Flaminius  de  descendre;  il  était  débarqué 
et  ses  ballots  étaient  déjà  sur  la  rive.  D'abord 
ils  lui  ordonnent  de  sortir  de  leur  pays  :  il 
méprise  ces  ordres  ;  on  pille  ses  bagages  :  ses 
domestiques  les  veulent  défendre  ;  on  les  re- 
pousse et  on  les  insulte  ;  Flaminius  lui-même 
Tient  au  secours  5  on  lé  couvre  de  blessures  et 
on  jette  à  terre  deux  de  ses  gens^  on  pour- 
suit les  autres  jusqu'à  leur  vaisseau,  et 
Flaminius,  remonté  sur  son  bord,  est  obligé, 
pour  sauver  sa  vie ,  de  couper  les  câbles  des 
ancres.  On  le  transporta  à  Marseille,  où  rien 
ne  fut  négligé  pour  le  guérir. 

Le  sénat ,  informé  de  ces  tristes  événemens, 
fait  partir  au  plus  vite,  avec  une  armée,  le 
consul  Quintns  Opimius,  pour  se  venger  des 
Oxy biens  et  des  Décéates.  Les  troupes  se  ren- 
direntàPlacentia;  delà,  Iclongde  l'Apennin, 
le  consul  vint  dans  le  pajs  des  Oxjbiens  et 
campa  sur  les  rives  de  l'Apron ,  où  il  attendit 
les  ennemis ,  dont  il  avait  ouï  dire  qu'ils  s'as- 
semblaient, bien  résolus  à  combattre.  Il  con- 
duisit de  là  son  armée  devant  Ëgitna,  où  le 
droit  des  gens  avait  été  violé  d  une  manière  si 
criante  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  ses 
collègues.  Il  prit  la  ville  d'assaut, en  réduisit 
les  habitans  à  l'esclavage ,  et  envoya  liés  et 
garrottés  à  Rome  les  principauxauteursde  Tin- 
sulte  qui  leur  avait  été  faite.  Après  cet  ex- 
ploit, il  alla  au-devant  des  Ox) biens  qui,  dé- 
sespérant de  fléchir  le  courroux  des  Romains, 
venaicu  t ,  par  un  excès  de  témérité,  les  attaquer, 
au  nombre  d'environ  quatre  mille  hommes, 
avant  que  les  Décéates  les  eussent  joints.  Opi- 
mius, capitaine  habile  et  expérimenté,  fut 
frappé  de  leur  hardiesse  ;  mais  voyant  qu'elle 
n'était  fondée  sur  aucun  principe,  il  s'attendit 
bien  que  de  pareils  ennemis  ne  feraient  pas 
longue  résistance.  Il  sort  donc  de  son  camp , 
il  range  ses  troupes ,  les  anime  à  bien  faire  et 
marche  aux  Oxybiens  au  petit  pas.  Le  choc 
fut  si  vif  qu'en  un  moment  ils  furent  défaits. 


~  FRAGMENT  X. 
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Plusieurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille^ 
les  autres  prirent  la  fuite  et  se  dissipèrent. 

Les  Décéates  en  corps  d'armée  se  présenté-* 
rent  pour  secourir  les  Oxybiens;  mais  il  était 
trop  tard.  Us  rallièrent  cependant  les  fuyards^ 
et  avec  ce  renfort  ils  vinrent  attaquer  les  Ro- 
mains. Ils  combattirent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent^  so 
rendirent  aux  Romains  et  leur  livrèrent  la 
ville  capitale  de  leur  pays.  Le  vainqueur  dis* 
tribua  aux  Marseillais  toutes  les  terres  qu'il 
venait  de  conquérir.  Il  voulut  que  les  Ligu- 
riens envoyassent  à  Marseille  des  otages  qu'on 
échangerait  à  certaine  époque.  Il  désarma  lei 
ennemis,  et  fit  prendre  à  ses  soldats  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  leurs  villes.  Ainsi  commença 
et  finit,  en  peu  de  temps^  la  guerre  contre  les 
Oxybiens  et  les  Décéates. 

FRAGMENT  IX. 

Aristocrates ,  préteur  de  BboJes  x. 

A  juger  de  ce  Rhodien  par  son  air  noble  d 
sa  taille  avantageuse^  on  ne  pouvait  s'empè* 
cher  de  le  respecter  et  de  le  craindre,*  il  n'en 
fallut  pas  davantage  aux  Rhodiens  pour  lui 
donner  le  commandement  de  leurs  armées. 
Mais  ils  se  repentirent  dans  la  suite  de  ne  l'a- 
voir pas  bien  étudié.  L'occasion  se  présenta 
d'agir  5  à  l'épreuve  de  ce  creuset^  il  ne  parut 
plus  le  même.  Il  démentit  par  ses  actions  le 
jugement  qu'on  en  avait  trop  légèrement 
porté. 

FRAGMENT.  X. 

Les  Romains  rompent  avec  Prasias  et  se  disposent  à  loi  fairt 
la  guerre  a.  j 

En  Asie^  l'hiver  n'était  pas  encore  passé 
qu'Attale  se  trouva  un  très-grand  nombre  do 
troupes.  Ariarathe  et  Milhridate^  en  vertu  de 
leur  alliance  avec  le  roi  de  Pergame,  lui 
avaient  envoyé  de  la  cavalerie  et  de  l'infante- 
rie sous  le  commaudement  de  Démétrius,  fib 
d' Ariarathe.  Tout  se  disposait  pour  la  cam- 
pagne, lorsqu'on  apprit  que  les  commissaires 
romains  étaient  arrivés  à  Quades.  Attale  les 

1  Fragmens  de  Valois. 
3  Ambassade  CXXXV. 
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y  joignit,  et  après  quelques  conférences  sur 
Taflaire  présente,  ils  partirent  pour  la  Bithy- 
nie.  Là  ils  déclarent  à  Prusias  les  ordres  dont 
ils  étaient  chargés  pour  lui  de  la  part  du  sé- 
nat. Ce  prince  veut  bien  se  soumettre  à  quel- 
ques-uns, et  refuse  d'obéir  à  la  plupart  des 
autres.  Les  commissaires,  choqués  de  cette 
résistance,  renoncent  à  son  amitié  et  à  son 
alliance ,  et  reprennent  sur-le-champ  la  route 
de  Pergame.  Prusias  se  repent  de  sa  faute,  les 
suit  pendant  quelque  temps,  tâche  de  les  tou- 
cher; ses  efforts  sont  inutiles,  il  retourne  chez 
lui  et  ne  sait  plus  quel  parti  prendre.  De  re- 
tour chez  Atlale,  les  envoyés  de  Rome  lui 
conseillèrent  de  se  tenir  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  son  royaume  sans  faire  le 
premier  aucun  acte  d'hostilité,  et  de  mettre  à 
couvert  de  toute  insulte  les  villes  et  les  bourgs 
de  sa  domination.  Ils  se  partagèrent  ensuite; 
les  uns  retournèrent  à  Rome  pour  y  informer 
le  sénat  de  la  rébellion  de  Prusias,  les  autres 
se  répandirent  dans  Plonic,  quelques-uns  pri- 
rent leur  route  vers  THellespont  et  les  villes 
voisines  de  Bysance;  et  dans  tous  ces  endroits 
ils  ne  travaillèrent,  car  c'était  Punique  but 
qu'ils  s'étaient  proposé ,  qu  a  détourner  les 
peuples  de  l'alliance  de  Prusias  et  à  rassembler 
des  forces  en  faveur  d'Attale. 

FRAGMENT  XI. 

Paix  entre  Prusias  et  Attalet.     -  -^ 

Attale ,  avec  le  secours  de  tant  d^alliés,  se 
vil  bientôt  une  flotte  nombreuse.  Rhodes  lui 
fournit  cinq  galères  à  trois  rangs,  qui  avaient 
clé  envoyées  pour  la  guerre  de  Crète  ;  Gysique 
lui  en  donna  vingt  ;  lui-même  il  en  avait  équipé 
Tingl-sept  j  de  sorte  qu'avec  celles  que  d'autres 
alliés  encore  lui  envoyèrent  il  composa  une 
flotte  de  quatre-vingts  galères,  dont  il  donna 
le  commandement  à  Athénée ,  son  frère.  Ce 
prince, cinglant  vers  rHellesponl,  faisait  de 
continuelles  descentes  sur  la  côte  de  la  Bithy- 
nie  et  y  mettait  tout  au  pillage.  Heureusement 
pour  Prusias,  le  sénat,  sur  le  rapport  des  dé- 
putés cp'il  lui  avait  envoyés,  en  nomma  promp- 
tement  trois  autres,  AppiusClaudius^  Lucius 
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Oppius  et  Aulus  Posthumios^  qui,  arrivés  ai 
Asie,  Cnirent  la  guerre  en  dbligesDl  les  dm 
rois  à  souscrire  à  ce  traité  :  Qae  Pruav 
donnerait,  pour  le  présent,  Tiogt  galèresjni- 
tées  à  Attale;  qu'il  lui  paierai!  cinq  ceotsto* 
lens  dans  l'espace  de  vingt  ans^  que  Pu  n 
l'autre  se  renfermeraient  dans  les  bornes  àt 
leur  état,  telles  qu'elles  étaient  avant  lagnem: 
que  Prusias ,  en  réparation  des  domm^es^l 
avait  causés  dans  les  terres  de  MéChymae,  €t 
gium,  de  Cumes  et  d'Héradée,  restitaenili 
ces  villes  cent  talens.  Ces  conditions  wcof- 
tées,  Attale  ramena  ses  troupes,  fanldeioR 
que  de  mer,  dans  son  royaume.  Ainsi  falc» 
duite  la  guerre  que  les  différends  d^Alljlect 
de  Prusias  avaient  allumée. 


FRAGMENT  XII. 

népaUUon  desAchéevoilaftardeleanciiits. 
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Ilarriva  encoredans  ce  même  temps  il« 
une  nouvelle  députation  des  Adiéens  csfc- 
veur  de  ceui:  de  leur  nation  qui  aTaieil  éfe 
évoqués  en  Italie.  Les  députés  dem 
grâce  au  sénat  pour  ces  inrortonés;  wmàh 
Pères  jugèrent  qu'U  fallait  s'en  tenir  icefi 
avait  été  décidé. 

FRAGMENT  XIII. 

Polybe  raconte,  dans  son  livre  j 
que  Dèmétrius ,  roi  de  Syrie  ,  était 
grand  buveur  et  qu'il  était  ivre  presq»,,  «^ 
la  journée  9. 

I-TIAGMEXT  XIV. 

Héraclide  arrire  à  Rmm  treclcs  cttfamCAaiiMkB.    ^ 
U«*Je^clcs  Rhodiens  aa  «^  de  le«r  «m»  «^h 

Pendant  l'été ,  Héradide  vint  à  Roae  «t» 
amena  avec  lui  Laodice  et  Alexandre,» 
fans  d'Antiochus.  Durant  le  séjour  m'i  I 
dans  cette  ville  ,  il  n'y  eut  point  d'vtifa 
dont  il  ne  se  servît  pour  dbtenir  du  séarttf 
qu'il  en  souhaitait.  Le  Rbodien  AsTymede,  * 
pulé  et  amiral  de  sa  république,  parai  a 
même  temps  dans  le  sénat ,  el  paria  é  k 
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guerre  que  les  Rhodiens  ayaient  avec  les 
Cretois.  Les  Pères ,  après  l'avoir  entendu 
avec  beaucoup  d'attention ,  députèrent  Quin- 
tus  sur  les  lieux  et  le  chargèrent  de  termi- 
ner cette  guerre. 

FRAGMENT  XV. 

IM  Cretois  el  les  Rhodiens  députent  aux  Achéeus.  — Éloge 
d'AntJpbates  de  Crète  '. 

Le  conseil  des  Achéens  assemblé  à  Gorin- 
the ,  il  y  vint  deux  ambassades  :  l'une  de  la 
part  des  Cretois,  dont  le  chef  était  leGor- 
tjnienAnliphatasfîls  de  Telemnastes^  l'autre 
de  la  part  des  Rhodiens,  à  la  tôte  de  laquelle 
était  Théophanes.  Ces  ambassadeurs  deman- 
dèrent du  secours  pour  leur  patrie }  mais  dans 
le  conseil  la  plupart  penchaient  plus  en  fa* 
veur  des  Rhodiens.  La  célébrité  de  cette  ré- 
publique ,  la  forme  de  son  gouvernement ,  le 
caractère  de  ses  citoyens  réunissaient  presque 
tous  Uîs  suffrages.  Antiphates  en  fut  averti , 
et  voulut  rentrer  dans  l'assemblée.  Il  y  ren- 
tra en  effet  avec  la  permission  du  préteur; 
il  y  parla  avec  plus  de  poids  et  de  dignité 
qu'on  ne  devait  s'y  attendre  d'un  Cretois. 
Aussi  ce  jeune  homme  n'avait-il  rien  des  dé* 
fauts  de  son  pays.  La  liberté  avec  laquelle  il 
plaida  la  cause  de  sa  patrie  plut  par  elle- 
même  aux  Achéens  ;  mais  ce  qui  l'aida  à 
gagner  ses  auditeurs,  c'est  que  pendant  la 
guerre  de  Nabis,  Telemnastes,  son  père,  était 
venu  au  secours  des  Achéens  avec  cinq  cents 
Cretois.  Malgré  cela,  on  allait  accorder  aux 
Rhodiens  les  forces  qu'ils  demandaient, 
lorsque  CalUcrales  dit  que ,  sans  l'aveu  des 
Romains ,  il  ne  fallait  ni  faire  la  guerre  à 
personne,  ni  donner  de  secours  contre  per- 
sonne. Il  ne  fallut  que  ce  mot  pour  empêcher 
qu'on  ne  prit  quelque  résolution. 

FRAGMENT  XVI. 

AUale,  fils  d'Eaméne,  et  Démétrias,  fils  de  Démétrios  Soter, 
▼iennt- Dt  A  Rome.  —  Héraolide  obtient  da  sénat  que  les  enrans 
d'Aniiochus  retournent  en  Syrie  a. 

Entre  les  ambassadeurs  qui  étaient  venus 
à  Rome  de   différens  endroits^  Attale,  fils 
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d'Eumène,  fut  le  premier  à  qui  le  sénat  don- 
na audience.  Quoique  fort  jeune  encore,  il 
avait  fait  ce  voyage  pour  se  faire  connaître  au 
sénat,  et  demander  la  continuation  de  sou 
amitié  et  du  droit  d'hospitalité  que  son 
père  avait  toujours  si  constamment  conservé 
avec  le  peuple  romain.  Il  reçut  du  sénat  et 
des  amis  du  roi  son  père  toutes  les  marques 
d'amitié  qu'il  devait  attendre.  On  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  souhaitait  ;  on  lui  fit  tous  les 
honneurs  qui  convenaient  à  son  âge ,  et  quel- 
ques jours  après  il  repartit  pour  ses  états. 
Dans  toutes  les  villes  de  Grèce  où  il  passa  ^ 
il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie. 

Démétrius  était  arrivé  en  même  temps  à 
Rome.  Gomme  ce  n'était  qu'un  enfant ,  l'ap- 
pareil de  sa  réception  fut  médiocre  et  il  ne 
fit  pas  long  séjour.  Quand  il  fut  parti ,  Hié- 
roclès ,  qui  depuis  long-temps  était  dans  la 
ville  ,  conduisit  avec  lui  dans  le  sénat  Lao- 
dicc  et  Alexandre.  D'abord  le  jeune  prince 
pria  les  Pères  Gonscrits  en  peu  de  mots  de 
se  rappeler  combien  Antiochus  leur  était  cher^ 
et  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  lui^  de  le 
mettre  en  possession  du  trône  que  son  père 
avait  occupé,  ou  du  moins   de  lui  accorder 
la  liberté  de  retourner  en  Syrie  et  de  ne  pas 
empêcher  qu'on  ne  l'aidât  à  recouvrer  le 
royaume  de  ses  pères.  Héraclide  prenant  en- 
suite la  parole,  fit  un  grand  éloge  d'Antio^ 
chus,    s'éleva  vivement  contre  Démétrius 
et  conclut  en  disant  que  l'ondevait  accorder 
au  jeune  prince  et  àLaodice ,  sa  sœur ,  la  li- 
berté de  retourner  dans  leur  patrie  -,  que  rien 
n'était  plus  juste,  puis  qu'ils  étaient  enfans 
naturelsd' Antiochus.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  sensés  parmi  les  sénateurs  furent  cho- 
qués de  ce  discours.  On  regarda  cela  comme 
une  de  ces  fictions   que  les  poètes  produi- 
sent sur  la  scène ,  et  on  n'eut  que  de  l'hor- 
reur pour  l'auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant,  fasciné  par  l'arti- 
ficieux Héraclide,  conclut  à  dresser  un  dé- 
cret en  ces  termes  :  «  Alexandre  et  Laodice, 
»  enfans d' Antiochus,  qui  a  été  notre  ami  et 
»  notre  allié,  ont  demandé  dans  le  sénat  qu'il 
V  leur  fût  permis  de  retourner  dans  leur  patrie 
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yi  et  d'implorer  le  secours  de  leurs  amis ,  pour 
»  remonter  sur  le  troue  de  leur  père ,  et  le 
»  sénat  leur  permet  l'un  et  l'autre.  »  Ces 
permissions  obtenues,  Iléraclîde  leva  sur-le- 
champ  des  troupes  étrangères  et  attira  dans 
son  parti  tout  ce  qu'il  put  de  personnages 
illustres.  De  Rome  il  alla  à  Éphèse,  et  là  il  fit 
les  préparatifs  de  la  guerre  qu'il  méditait. 

FRAGMENT  XMI». 

p]  Beaucoup  d'hommes,  paravarice  ou  par 
ambition,  sont  précipités  du  haut  de  leur 
fortune,  comme  Holopheme,  roi  de  Cappa- 
doce^  qui  finit  par  se  perdre  et  tomber  du 
trône.  Mais  abrégeant  la  restauration  d'Ariara- 
the  à  l'empire,  nous  continuerons  l'histoire 
dans  l'ordre  que  nous  nous  sommes  imposé 
pour  tout  notre  ouvrage.  Maintenant, 
en  effet,  enjambant  sur  les  affaires  de  la 
Grèce,  nous  avons  entrepris  celles  d'Asie 
en  Cappadoce ,  parce  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement séparer  le  départ  d'Ariarathe  pour 
l'Italie ,  de  son  retour  au  trône  ;  après  cela 
nous  donnerons  une  esquisse  des  affaires 
grecques,  à  Pépoque  où  arriva  l'étrange 
événement  au  sujet  de  la  ville  d'Orope.  Nous 
en  parcourrons  quelques  points,  nous  en 
laisserons  d'autres ,  resserrant  ainsi  toute 
Paventure,  de  peur  que  l'obscurité  qui  enve- 
loppe une  partie  de  ces  faits  ne  rende  notre 
narration  diffuse  et  ténébreuse.  Car  si  le  tout 
paraità peine  digne  derattenlion  d'un  lecteur, 
comment  une  partie ,  tronquée  comme  elle 
l'est,  satisferait-elle  des  gens  peu  curieux  de 
fs'instruire? 

[II]  La  plupart  du  temps,  dans  les  succès, 

1  Tiré  des  PaUmpeestes. 


on  trouve  des  partisans;  nais  que  dans  Ir 
revers  on  devienneà  charge  â  ses  amb,  c'est 
ce  qui  arriva  à  Holopheme  quand  il  futruiiê: 
c'est  aussi  l'histoire  de  Tbéotime  el  de  bia 
d'autres. 

[III  ]  Les  Rhodiens  indisposes  par  ces  fT^ 
nemens  se  jetèrent  dans  le  tourbillon  et  n 
vinrent  à  l'état  de  ces  gensqu^une  longue  ■§- 
ladie  a  découragés.  Ces  gens,  en  effet,  qnaW 
ils  ont  pris  mille  espèces  de  remèdes^  coasrik 
tous  les  médecins,  et  que  rien  ne  les  a  rétabb, 
fatigués  de  ce  retard ,  commencent  à  désesp- 
rer^  ils  se  fient  aux  oracles,  aux  deTÎns  ;  qvi- 
ques-uns  essaient  des  charlatans  et  des  mÊp- 
ciens.  Ainsi  firent  les  Rhodiens.  Toal  ajat 
trompé  leur  attente,  ils  se  virent  forcis  fci 
croire  à  des  paroles,  de  donner  du  oorps  àfa 
espérances,  à  des  ombres  y  et  ce  malbeur  pinË 
mérité.  Car  lorsqu'on  n'a  pas  agi  d^aprèi  m 
calcul  sage,  et  qu'on  s^est  laissé  allerà  la  né»- 
sité^  il  est  juste  qu'on  aboutisse  à  desëTèocBCK 
horsdetouteprévision.  Ainsi donc^  placésdai 
cette  position ,  les  Rhodiens  reprirent  fom 
chef  le  chef  qu'ils  avaient  improuvé  d^Âvl 
et  firent  mille  autres  inconséquences. 

[  IV]  Quand  une  fois  on  s^est  senti  dopn- 
chant  à  aimer  ou  à  haïr  fortement  quelqa^ 
le  moindre  prétexte  suffit  à  décider  ce  po- 
chant et  à  l'établir. 

Mais  je  m'arrête  pour  ne  pas  divaguer  sus 
le  savoir  et  ne  pas  faire  comme  celui  qui  tnit 
une  chèvre  et  qui  tend  un  crible  au  desso«is  ;  car 
tout  en  visant  à  l'exactitude  et  à  la  prècisÎM, 
je  crois  que  je  tomberais  dans  la  fable  naih 
feste  ;  aussi  dis-je  qu'il  me  faut  m^arrélcr , 
si  je  ne  veux  écrire  des  songes  et  si  roaat 
veut  lire  les  songes  d'un  honune  éveillé. 
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LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


FRAGMENT  1. 

Quelques  écrivains ,  comme  Éphore  et  Po- 
lybe^  ont  fait  entrer  dans  Phistoire  générale 
des  peuples  la  description  de  leurs  pays  res- 
pectifs ^ 

FRAGMENT  II. 

Polybe^  après  avoir  fait  de  grands  éloges 
d'Éphorect  avoir  dit  qu^Ëudoxe  raconte  fort 
bien  Thistoire  grecque,  mais  qu^Euphore  nous 
ùii  mieux  connaître  les  fondations  des  cités , 
les  familles^  les  transmigrations^  les  chefs 
détablissement,  ajoute  :  «  Moi  j^exposerai 
Téiat actuel  des  choses^  quant  à  la  position 
des  lieux  et  leurs  distances  -,  car  voilà  ce  qui 
appartient  le  plus  proprement  à  la  chorogra- 
pliie^» 

FRAGMENT  III. 

Quelques  personnes  me  demanderont  peut- 
être  ^  pourquoi  je  n'ai  pas  parlé,  et  avec  beau- 
coup de  détails,  du  détroit  placé  vers  les  Colon- 
nes d'Hercule,  de  la  mer  extérieure*  et  de  sa 
nature,  des  Iles  Brilanniquesetdela  confection 
de  l'étaim ,  des  mines  d'or  et  d'argent  qui  se 
trouvent  en  Ibérie,  dont  plusieurs  auteurs 
ont  raconté  tant  de  cboses  et  même  (an  (  de  fai  ts 
contradictoires.  Je  répondrai  que  j'ai  passé 
toutes  ces  choses  sous  silence,  non  pas  parce 
que  je  les  jugeais  peu  dignes  de  l'histoire, 
mais  d'abord  parce  que  je  ne  voulais  pas  inter- 
rompre ma  narration  pour  faire  un  ensem- 
ble de  chacune  de  ces  choses  en  particulier,  et 
détourner  ainsi  de  l'attention  qu'on  doit  por- 
ter à  la  série  des  faits  l'esprit  de  ceux  qui 
aiment  des  renseignemcns  de  ce  genre,  et 
qu'ensuite  j'avais  décidé  d'en  faire  mention 
non  pas  ça  et  là  et  en  passant,  mais  bien 

iStrabon,!.  Vin,ch.  1. 
sSlrabon,  1.  V,p.  465. 

3  Tiré  du  livre  Ul ,  chap.  St  de  Poljbe  kûnnétte. 

4  L'Océan. 


d'expliquer  dans  le  temps  et  le  lieu  choisis  par 
moi  à  cet  effet  tout  ce  qu'il  m'avait  été  pos- 
sible de  trouver  de  vrai. 

FRAGMENT  IV. 

N'attacher  à  rien  de  vrai  un  merveilleux  de 
son  invention ,  ce  n'est  pas  là  unartiGce  d'Ho^ 
mère.  Il  savait  trop  que  le  moyen  de  se  ren- 
dre croyable  est  de  mêler  au  mensonge  un 
peu  de  vérité  :  c'est  une  observation  que  (aii 
Polybe  en  traitant  des  voyages  d'Ulysse'. 

FRAGMENT  V. 

Polybe  interprète  fort  bien  ce  qui  concerna 
ces  voyages;  selon  lui ,  a  iCole  enseignait  aux 
navigateurs  la  façon  de  se  conduire  au  pas^ 
sage  du  détroit  *  où  les  côtes  sont  tortueuses, 
où  les  flux  et  reflux  rendent  la  navigation 
diflicile.  De  là  iEole  fut  surnommé  le  dispen- 
sateur, le  roi  des  vents.  Ainsi  Danaûs,  pour 
avoir  indiqué  des  sources  dans  l'Argolide,  et 
Alrée  pour  avoir  découvert  le  mouvement 
rétrograde  du  soleil,  de  devins  et  d'auspices 
qu'ils  étaient,  devinrent  des  rois.  Ainsi  les 
prêtres  des  Égyptiens ,  les  Chaldéens ,  les  ma- 
ges, à  cause  de  leurs  lumières  supérieures, 
passèrent  chez  nos  ancêtres  pour  des  prin- 
ces ou  des  grands  ;  ainsi  dans  chaque  dieu 
trouvons -nous  l'inventeur  de  quelqu'une 
des  choses  les  plus  utiles.  )) 

Cela  posé ,  Polybe  ne  veut  pas  qu'on  prenne 
pour  de  purs  mythes  ce  que  le  poète  raconte^ 
soit  en  particulier  d'^Eolc,  soiten  général  des 
voyages  d'Ulysse.  Dans  le  récit  de  ces  courseis 
ainsi  que  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Troie, 
il  aura  mêlé  quelques  mythes  ;  mais  en  total; 
à  l'égard  de  la  Sicile^  le  poète  s'accorde  avec 

*8lr«boB,l.i,p.lO. 
a  De  Sicile. 
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tonscenx  des  autres  écrivains  qui  rapportent 
les  traditions  locales  concernant  cette  île  et 
lltalic.  Poljbe  ne  loue  donc  point  le  mot 
d^Ératbosthène  :  On  trouvera  le  théâtre  des 
Toyages  d'Ulvsse  quand  on  aura  trouvé  le  cor- 
rojeur  de  l'outre  des  vents.» —  «  Méme^  ajoute 
Poljbe ,  tout  ce  qu'Homère  dit  de  Scjlla  : 

▼en  et  roc  HIe  atuqiie ,  en  ma  avide  rage. 

Les  dauphins  et  les  chiens  ei  ks  monstres  plos  grands 

Qu'amène  le  hasard. . 

est  conforme  à  ce  qui  se  passe  au  Scyllœon  et 
à  ce  qui  se  voit  à  la  pèche  des  galiotes.  En  ef- 
fet, les  thons  qui  nagent  en  troujie  lelongde 
ritalie,  repoussés  de  la  Sicile  et  entraînés  dans 
le  détroit,  y  rencontrent  les  poissons  les  plus 
forts,  tels  que  les  dauphins ,  les  chiens  et  les 
autres  cétacés  ;  et  c^est,  dit  on,  de  cette  proie 
que  s'engraissent  les  espadons  et  les  chiens  du 
genre  galiote.  En  cet  endroit ,  conune  sur  les 
bords  du  Nil  et  des  autres  fleuves  sujets  à  des 
crues,  il  arrive  la  même  chose  qu'à  un  incendie 
de  forêt, oùunefouled'animaux,  pour  échap- 
per soit  à  la  flamme,  soit  à  Tean,  devient  la 
proie  du  plus  fort.  »  Polybe  conte  ensuite 
L'onmient  se  pèchent  les  galiotes  près  du  Scjl- 
Ison.  «  Un  observateur  conunun  dirige  tous 
les  pécheurs  stationnés  deux  à  deux  sur  diffé- 
rentes barques  dirèmes  ;  Fun  rame,  Tautrese 
tient  à  la  proue,  armé  d'une  lance.  L'obser- 
vateur annonce  l'apparition  du  galiote.  Ce 
poisson  en  nageant  s'élève  d'un  tiers  de 
fK>n  épaisseur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dès  que  la  barque  est  à  portée,  le  pé- 
cheur armé  lui  enfonce  sa  lance  dans  lecorps, 
d'où  il  ne  la  retire  qu'en  y  laissant  le  harpon 
de  fer  dont  elle  est  garnie  à  son  extrémité.  Ce 
Iiarpon ,  agencé  de  manière  à  se  détacher  ai- 
sément de  la  lance,  tient  d'ailleurs  à  une  lon- 
inie  corde  qu'on  laisse  filer  tant  que  l'animal 
Hessé  fait  des  bonds  et  des  efforts  pouréchap- 
yer.  Quand  il  est  fatigué,  au  saym  de  la 
<orde  on  l'amène  à  terre,  ou  même,  s'il  n'est 
pas  de  la  plus  grande  taille,  dans  la  bar- 
que. Encore  que  la  lance  tombe  dans  la  mer, 
elle  ne  se  perd  point.  Gomme  elle  est  en  par- 
lie  de  chêne  et  de  sapin,  le  chêne  plonge 
par  son  poids ,  mais  le  sapin  tend  à  ressortir  ; 
ainsi  on  le  retrouve  facilement.  Quelquefois 


le  rameur  est  blessé  même  aa  IniTen  de  h 
barque ,  tant  est  longue  Pépée  de  ces  galiolei, 
et  tant  cette  pêche,  vu  la  forcede  rinhil,  m- 
semble  pour  le  danger  à  la  chasse  da  s»> 
glier. 

»  On  peut  donc  juger  ipi^Homère  fait  cntr 
LIvsse  autour  de  la  Sicile,  puiaqpie  le  fOfk 
attribue  à  ScjUa  une  pèche  qui  se  pntifv 
particulièrementauScjUaBOD.  AasajeldeCb- 
Tv  bde  il  rappelle  ce  qui  se  ymsk  aa 
car  dans  les  vers  : 

Trois  Ms  le  JMT  ftoat,  cia. . 

trois  mis  au  lieu  de  deux  esl  mie 
de  l'observateur  ou  du  copiste.  Tool  ce  qifm 
voit  à  Messine  s'accorde  également  avec  s 
qu'Homère  ditdeslotophages.  ^iipirlqacctar 
diffère,  on  doit  l'attribuer  au  temps,  i 
de  notions;  on  doit  l'attribuer  sortoot 
licences  de  la  poésie,  qui  se  compose  < 
rique,  de  dispositif  et  de  mythique.  Les  pié- 
tés se  proposent  pour  but  :  dans  PhislorifK. 
d'exprimer  la  vérité,  comme  quaiid^  aa  \im 
du  dénombrement  (â*  livre),  HcHuère  uf 
pelle  les  traits  caractéristiques  de  ckqs 
lieu ,  et  qualifie  les  cités  de  puissance,  è 
frontière,  de  féconde  en  colombes ,  it  mt- 
rilimc;  dans  le  dispositif,  d'animer*  ammt 
quand  il  décrit  les  combats;  dans  le  mjthifBe. 
de  plaire  et  d'étonner.  Tout  inventer,  c  est r> 
noncerà  paraître  croyable,  et  ce  n'est  paseic» 
genre  qu'Homère  a  composé,  car  tons  rvpr- 
dent  sa  poésie  comme  vraiment  philosopUfie. 
Nul  n'en  juge  comme  Ératosthène,  qui  ne 
veut  pas  que  dans  aucun  poème  on  chcrck 

ni  la  saine  raison  ni  l'histoire LorsfV 

Ulysse  nous  dit  : 

De  U ,  daraoi  neof  Jours , 
Des  Tents  peroicteux ,  malgré  Boi  m'eaportéroN , 

probablement  nous  devons  entendre  ^'i 
erra  dans  une  espèce  de  mer  assez  pea  ëtet 
due  (car  des  vents  pernicieux  ne  font  pascb- 
miner  droit),  et  non  qu'il  fat  entrainé  jaq» 
sur  l'Océan ,  comme  si  des  vents  constamaicit 
favorables  eussent  pu  l'y  porter.  En  eifci. 
ajoute  Polvbe  (après  avoir  compté  Û2,M 
stades  de  distance  des  Malées  aux  Colona»\ 
supposons  que  le  trajet  eût  été  fait  d'âne  î> 


LIVRE  XXXIV.— FRAGMENT  VI. 


537 


tesse  également  soutenue  pendant  neuf  jours, 
c^cût  été  pour  chaque  jour  2,500  stades.  Or , 
a-t-on  jamais  oui  dire  que  les  4,000  stades  qui 
se  comptent  d^ Alexandrie  jusqu'à  Rhodes  ou 
la  Lycie  aient  été  faits  en  deux  jours?  Quanta 
ceux  qui  demandent  comment  lll jssc ,  ayant 
abordé  trois  fois  en  Sicile,  n'aurait  pas  une 
seule  fois  traversé  le  détroit,  on  leur  répondra 
que  bien  des  siècles  encore  après  lui  on  évi- 
tait soigneusement  ce  passage.  » 

Ainsi  parle  Polybe ,  et  en  général  il  dit 
bien.  Toutefois,  lorsqu'il  prétend  qu'Ulysse 
n'a  point  pénétré  jusque  sur  l'Océan,  et  que 
pour  le  prouver  il  combine  exactement  les 
journées  de  navigation  avec  les  distances,  il 
est  inconséquent  à  l'excès.  En  effet  Polybe 
tout  à  la  fois  cite  le  poète. 

Des  Teiils  peraieieux  malgré  noi  m'ODportémt} 

et  il  ne  le  cite  pas;  car  Homère  a  dit  égale- 
ment: 

Mate  da  Oeuve  Ooétn  biealAt  MiTtBl  le  eoon , 
LeTaûeeau.  .  . 

G>mme  aussi  : 

naiurUe  d'Ogygée,  ta  nmea  da  la  mer , 

OÙ  selon  lui  habitait  la  fille  d'Atlas;  à  quoi 
on  peut  ajouter  ce  qu'il  fait  dire  par  les  Pho- 
céens: 

Recalés  dans  le  seia  de  la  mer  ondoyante , 
Nom  fif  008  séparés  do  reste  des  bnmains. 

Tous  passages  dans  lesquek  évidemment  il 
s'agit  de  la  mer  Atlantique ,  et  que  Polybe 
omet  pour  détruire  le  sens  des  expressions  les 
plus  claires  ;  mais  quand  il  soutient  qu'Ulysse 
erra  autour  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  il  a  rai- 
son '. 

FRAGMENT  VI. 

Polybe,  dans  sa  description  des  diverses 
contrées  de  l'Europe  * ,  annonce  qu'il  ne  par- 
lera point  des  anciens  géographes ,  mais  qu'il 
examinera  les  opinions  de  ceux  qui  les  ont 
critiqués,  comme,  par  exemple ,  celles  de  Dy- 
céarque  et  d'Ératosthéne,  le  dernier  des  au- 
teurs qui  jusqu'alors  eussent  travaillé  sur  la 

■Strabon  J.  I,p.  19. 

1  Sirabon,  1. 11 ,  «b.  IIl  ,trad.  de  U  Pertt  d«Tbail,  ew. 


géographie;  comme  encore  celle  de  ce  Py- 
théas  par  qui  tant  de  monde  s'en  est  laissé 
imposer.  En  effet  c'est  Pythéas  qui  prétend 
avoir  parcouru  toutes  les  parties  accessibles 
de  la  Bretagne  et  qui  dit  que  la  circonférence 
de  cette  tic  a  plus  de  40,000  stades  '.  C'est 
Pythéas  qui  nous  parle  de  Thulé  et  de  ces 
régions  où  il  ne  subsiste  plus  de  terre  pro- 
prement dite,  ni  mer  ni  air,  mais  on  l'on 
trouve  seulement  une  espèce  de  concrétion  de 
ces  élémens,scmblableau  poumon  marin, «ma- 
tière, nous  dit-il,  qui  enveloppant  de  tous  côtés 
la  terre ,  la  mer,  toutes  les  parties  de  l'univers, 
en  est  comme  le  lien  commun ,  etau  travers  de 
laquelle  on  ne  saurait  naviguer  ni  marcher;» 
à  quoi  il  ajoute  que,  quant  à  la  matière  pareille 
à  la  substance  du  poumon  marin ,  il  peut  at- 
tester qu'elle  existe,  parce  qu'il  l'a  vue ,  mais 
que  le  reste  il  le  rapporte  sur  la  foi  d'autrni. 
Tels  sont  les  récits  de  ce  voyageur  qui  de  plus 
assure  qu'à  son  retour  de  ces  contrées  il  par- 
courut toutes  les  côtes  de  l'Europe  sur  PO- 
céan ,  depuis  Gadès  jusqu'au  Tanals. 

«  Mais,  nous  dit  Polybe,  un  particulier,  et 
un  particulier  peu  riche ,  comme  Pythéas,  a-t- 
il  donc  pu  faire  des  voyages  de  si  long  cours , 
tant  par  terre  que  par  mer?  Gomment  Ërato- 
sthéne,  doutant  s'il  devait  en  général  ajouter 
foi  aux  relations  de  ce  navigateur,  les  adopte- 
t-il  en  particulier  à  l'égard  de  la  Bretagne,  de 
Gadès  et  de  l'Ibérie?  Autant  et  mieux  vau- 
drait s'en  rapporter  à  Ëvhémère  de  Messine. 
Au  moins  celui-ci  ne  prétend-il  avoir  été  par 
mer  que  dans  une  seule  contrée  inconnue, 
dans  la  Panchale  ;  l'autre  se  donne  pour  avoir 
visité  toute  l'Europe  septentrionale  jusqu'aux 
bornes  du  monde.  Hermès  lui-même  se  van- 
tàt-il  d'en  avoir  fait  autant,  on  ne  le  croi- 
rait pas.  Toutefois  Ératosthène,  qui  traite 
Ëvhémère  de  bergéen<,  veut  croire  aux  récits 
de  Pythéas,  et  cela  quand  Dycéarque  lui- 
même  n'y  croit  pas.  » 

L'idée  d'ajouter  foi  à  Pythéas ,  quand  Dy- 
céarque lui-même  n'y  croit  pas,  est  bizarre.  On 


I  Sohraat  M.  JosaellB. les  cAtes  d'Angleterre, en  en  fuifant  tofl- 
tea  les  siooosf tés ,  ont  en  effet  4i,000  sUdes  de  eireoft. 

a  Aotipbanede  Bergée  s'éuit  Cyt  connaître  par  aaa  BaMon- 
taa,  tt  aoB  nom  étitt  darewi  ayacayedlayangir. 
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dirait  ((a'Êratosthèiie  cat  dû  se  régler  sar  celui 
quesi  souventPoljbeestlepreinieràcritiqaer. 
Au  reste^  nous  avons  déjà  dit  qu*Ëra(osthèiie 
parlait  peu  p^rlineniineDt  des  parties  occiden- 
laleetseptentriouale  de  PEarope-Ondoitlelni 
pardonner  ainsi  qu'à  Dycéarquc  -,  ni  Tnn  ni 
Pantre  ne  connaissaientles  régions  par  eux-mê- 
mes; mais  quclleexcuse  reste-t-il  à  Posidonias 
ainsi  qu'à  Pohbe  ^,  et  surtout  à  cedemier  qui 
traite  de  ouï-dire  populaires^  ce  qu'Érato- 
sthène  et  Djcéarque  rapportent  concernant 
les  distances  respectives  des  lieux  dans  certai- 
nes contrées^  tandis  que  lui-même^  non  seu- 
lement sur  bien  d'autres  points,  mais  en- 
core sur  ceux  à  l'égard  desquels  il  reprend  l'un 
et  l'autre,  n'est  pas  exempt  d'erreur  ? 

Djcéarque  compte  10,000  stades  du  Pélo- 
ponésc  aux  Colonnes  d'Hercule  et  plus  de 
10,000  stades  du  Péloponëse  au  fond  du 
golfe  Adriatique.  Des  10,000  stades  qui,  se- 
lon lui,  doivent  se  trou  ver  entre  le  Péloponése 
et  les  colonnes  d^  Hercule,  il  en  assigne  3,000 
à  la  partie  qui  s^étcnd  depuis  le  Péloponése 
jusqu'au  détroit  de  Sicile  ;  restent  7,000 
pour  le  trajet  depuis  ce  détroit  jusqu'aux  Co- 
lonnes. 

«  Je  n'examine  point,  dit  Polvbe,  si  la 
distance  du  Péloponése  au  détroit  de  Sicile  est 
efTectivement  de  3,000  stades;  mais  quant 
aux  7^000  autres  stades,  ils  ne  sauraient  for- 
mer la  mesure  exacte  du  trajet  depuis  le  détroit 
de  Sicile  jusqu'auxColonnes,  soit  en  longeant 
la  côte,  soit  en  traversant  la  mer;  et  je  le 
prouve.  La  côte  forme  une  espèce  d'angle  ob- 
tus dont  les  côtés  aboutissent ,  l'un  au  détroit 
de  Sicile,  l'autre  aux  Colonnes ,  et  dont  le 
sommetestàNarbonne.  Nous  pouvons  donc 
supposer  un  triangle  ayant  pour  base  une  li- 
gne droite  tirée  au  travers  de  la  mer,  et  pour 
côtés  ceux  qui  forment  l'angle  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Celui  de  ces  côtés  qui  tend  du  dé- 
troit de  Sicile  à  Narbonne  a  plus  de  11,200 
stades,  l'autre  n'en  a  guère  moins  de  8,000. 
On  convient  d'ailleurs  que  le  plus  long  trajet 
d'Européen  L\bic,au  travers  de  la  mer  Tjrrhé- 
nienne,  n'est  pas  de  plus  de  3,000 stades,  et 

I  PotidoBiiit  et  Polyb«  aTaient  beaocoap  vtfjagé  dans  les 
paruft  occidcnialef  de  rBarope ,  pnocipalemeiit  en  Bfpagne. 
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qu'au  travers  de  la  mer  de  Sudâigne  il  al  a- 
core  moins  long.  Hais  posons  qo'aa  trsrm 
de  la  mer  de  Sardaigne  ce  trajet  aoil  moaà  iê 
3,000  stades >  puis,  en  sus  de  oesdmiMCS, 
prenons  comme  mesure  d'une  perpendicuUR 
abaissée  du  sommet  de  l'angle  chba»  do  trin- 
gle sur  sa  base,  les  2,000  stades  de  profoa- 
denr  que  le  golfe  Galatique  peut  avoir  à  N» 
bonne  ^  dés  lors  il  suffira  des  notions  géoaè^ 
triques  d'un  enfant  pour  reconnaître  qne  h 
longueur  totale  delà  côte  ^depuis  le  détroit  dr 
Sicile  jusqu'aux  Colonnes  d'HercoIe  ,  nesv- 
passe  que  d'environ  500  stades  la  ligne  draile 
tirée  au  travers  de  la  mer.  Ajoatez  à  celle  GgM 
les  3,000  stades  qui  forment  la  distance  h 
Péloponése  au  détroit  de  Sicile ,  tous  aom 
en  total,  pour  la  ligne  droite  du  Pétopoote 
aux  Colonnes ,  plus  du  donUe  de  stades  fse 
Djcéarque  n'en  assigne  ^  et  dans  son  sjsIèflKy 
vous  devrez  en  compter  encore  dsTantage 
pour  le  trajet  du  Péloponése  au  fond  h 
golfe  Adriatique.  » 

Oui  sans  doute ^  répondra4-on  h  Pohbe, 
sur  ce  dernier  point,  l'erreur  de  Drcètrqie 
devient  évidente  par  Ui  preuve  qne  TOOSHaéae 
en  donnez  lorsque  vous  comptei  du  Pélopo- 
nése à  Leucade  700  stades ,  de  Leucade  àCor- 
cvre  700 ,  de  Corcvre  aux  monts  Céraunic» 
700.  des  monts  Cérauniens,  en  suivant  à  droite 
la  côted'lllj rie,  jusqu'à  l'Iapvgie,  6, 1 50^  mais 
quant  à  la  distance  depuis  le  détroit  de  Sicile 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  on  Irooven 
également  faux  et  le  calcul  parleqnel  DjeJar- 
que  ne  le  fait  que  de  7,000  stades  et  celoi 
dont  vous  pouvez  avoir  démontré  la  justesse: 
car  l'opinion  la  plus  généralement  renie  est 
que  celte  distance ,  prise  directement  au  In- 
vers  de  la  mer,  doit  être  de  12,000  stades: 
calcul  qui  s'accordeavec  la  longueur  que  Toa 
donne  à  la  terre  habitée.  Cette  longueur  est 
supposée  au  plus  de  70,000  stades^  doat 
environ  30 ,000  se  prennent  pour  la  portion  qai 
s'étend  vers  l'ouest ,  depuis  le  golfe  d^lsns 
jusqu  à  l'extrémité  la  plus  occidentale  de  Fl- 
bérie,  et  se  compte  ainsi  :  du  golfe  dUssos  à 
Rhodes  5,000  stades;  de  Rbodesau  capSii- 
mouéon  ,qui  forme  l'extrémité  orientale  de  la 
Crète,  1,000;  pour  la  longueur  de  la  GrHe 
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jnsqu^au  Gria-Mctopon  plus  de  2,000  ;  de  là 
au  cap  Pachynum  en  Sicile  4,500  ;  du  capPa- 
chynura  au  dclroit  de  Sicile  plus  de  i,000  ; 
du  détroit  de  Sicile  aux  Colonnes  d'Hercule 
13,000  ;  enfin  des  Colonnes  à  l'exlrémilé  du 
promontoire  sacré  deTlbérie,  environ  3,000.* 
Déplus,  lamesuredela  perpendiculaircdont 
parle  Fol  vbe  n'est  point  juste ,  si  toutefois  il 
est  vrai  que  le  parallèle  de  Narbonne  est  à 
peu  près  celui  de  Marseille  ^,  et  que  Marseille, 
comme  Hipparquc  lui-même  en  est  persuadé, 
se  trouve  sous  le  parallèle  de  Bysance  ^.  En 
effet  la  ligne  tirée  directement  au  travers  de 
la  mer  suit  le  parallèle  de  Rhodes  et  du  dé- 
troit des  Colonnes  :  or ,  entre  Rhodes  et  By- 
dance ,  censées  se  trouver  toutes  deux  sous 
le  même  méridien  *,  on  compte  environ  5,000 
stades  :  ainsi  la  perpendiculaire  dont  il  s'agit 
devrait  en  avoir  autant.  Mais  comme  on  pré- 
fend aussi  que  le  plus  grand  trajet  d'Europe 
en  Lybie  (Afrique)  au  travers  de  laMéditerra- 
née,  à  partir  du  golfe  Galatique,  est  de  5,000 
stades ,  il  doit  y  avoir  ici  de  Terreur  s  ;  ou  bien 
il  faudrait  donc  que  dans  cette  partie  lescô- 
tes  de  la  Lybie  avançassent  beaucoup  vers  le 
nord  et  atteignissent  le  parallèle  des  Colonnes 
d'Hercule. 

1  A  ce  calcul,  les  snTaos  éditeurs  rratiçaii  daStrabon  ajoateot 

la  récapUolation  suivante  de  ces  renseignemens  comparés  avec 

les  conuaissances  modernes  ,  en  comptant  les  distances ,  comme 

on  a  coutume  de  le  faire  ,  d'Orcideni  en  Orient. 

disl.  partie,     distances    erreurs 
selon  selon  de 

Strab.    les  modernes.  SlraboD. 
Désignation  des  lieux. 

Du  Clap  Sacré  de  l'ibérie  au  dé- 
troit de^  Colonnes 3.000  si.    1,793  207 

Du  détroit  des  Colonnes  au  dé- 
troit de  Sicile 12,000      12,147  147 

Du  détroit  de  Sicile  au  cap  Pa- 
chynum de  la  même  Ile.  .    .    i,000  320        1,320 

Du  cap  Pachynum  au  cap  Crio- 
Mètopon  de  l'ile  de  Crète.  .    .    4,S0O       4,317  17 

Du  Crtu-Metopon  au  cap  Salmo- 
nium  de  la  même  ile.  .    .    .    2,000       1,684  516 

Du  cap  Salmonium  à  Rhodes.    .    1,000  810  190 

De  Rhodes  à  Isaus,  dans  le  golfe 

du  même  nom 3,000       4,665  333 

28,800 

1  Les  latitudes  de  Narbonne  et  de  Marseille  ne  différent  en 
effet  que  de  6*  51'*  (Gosselin). 

3  Les  latitudes  de  Marseille  et  de  Bysance  ou  Conatantinople 
différent  au  contraire  dei?  i6'2i''  (Gosselin). 

4  Les  méridiens  de  Rhodes  et  de  Bysance  dilEIrent  entre  eux 
de  lo  0*  4"  (Gosselin). 

5  Le  fond  du  golfe  Galatique  ou  Celtique  est  prid  ici  k  FTar- 
bonne.  Sa  distance  droit  au  sud  Jusqu'au  cap  BeHnfuet,sur 
les  c^tes  d' Afrique ,  est  de  plus  de  4,800  stades  de  700. 


Poljbe  s^égare  encore  lors(|U^il  suppose 
que  cette  même  perpendiculaire  doit  passer 
prés  de  Ttle  de  Sardaigne  y  elle  passe  bien  plus 
à  Pouest,  laissant  entre  elle  et  Pile  toute  la  mer 
de  Sardaigne^  même  presque  toute  la  mer  de 
Ligurie. 

On  peut  dire  aussi  que  la  longueur  assignée 
par  Polybe  aux  côtes  est  exagérée  ^ ,  mais  sur 
ce  dernier  article  son  erreur  est  moins  forte 
que  sur  les  deux  autres. 

Polybe  sattache  à  rectifier  les  erreurs d^É* 
ratosthène  et  tantôt  le  reprend  avec  justice^ 
tantôt  se  trompe  plus  que  lui. 

Par  exemple  Ératoslhène  compte  d^Ithaque 
à  Corcyre  300  stades;  et  Polybe  plus  de  900  ^ 
D^Ëpidamne  à  Tbéssalonique*,  Eraiosthène 
marque  seulement  900  stades ,  et  Polybe  dit 
qu'il  y  en  a  plus  de  2^000  :  sur  les  deux  points 
Polybe  a  raison. 

Mais  Polybe  se  trompe  plus  qn'Ératosthétie 
lorsque,  voyant  quecelui-ciaTaitcompté7^000 
stades  de  Marseille  au  détroit  des  Colonnes  et 
6,000  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  ce  même 
détroit ,  il  veut  qu'à  partir  des  Pyrénées  la 
distance  jusqu'aux  Colonnes  n'ait  guéremoins 
de  8,000  stades,  et  qu'à  prendre  de  Marseille 
elle  soit  de  plus  de  9,000  *.  Ératosthéneà 
cet  égard  est  plus  près  de  la  vérité.  En  effet 
l'on  convient  aujourd'hui  que,  sauf  les  détours 
de  la  route,  la  longueur  totale  de  l'ibérie  prise 
dcà  Pyrénées  à  la  côte  occidentale  n'est  pas  de 
plus  de  6,000  stades.  Polybe  donne  auTage, 
depuis  sa  sourice  jusqu'à  son  embouchure,  un 
cours  de 8,000  stades,  non  pas  en  y  compre- 
nant les  sinuosités  auxquelles  un  géc^raphe 
n'a  jamais  égard,  mais  en  ligne  droite,  et  cela 
bien  que  de  la  source  du  Tage  aux  Pyrénées 
ily  ait  encore  plus  de  1 ,000  stades  *. 

■  Cette  longueur ,  prise  le  long  de  toutes  les  cAtes ,  est  assez 
Juste.  Elle  ne  paraU  excessive  dans  Polybe  que  ^ree  qa!!  rem- 
ployait  en  ligne  droite  (Gosselin), 

a  Les  900  stades  de  Polybe  sont  assez  justes ,  depuis  Ithaque 
jusqu'à  rile  de  Corcyre,  en  sudes  de  lUI  '/9  (Gonelin). 

3  D'Epidamne,  aujourd'hui  Durazzo ,  jusqu'à  Tbessalonique , 
maintenant  Salonique ,  nos  Cartes  mettent  3,100  stades  de  70Q 
à  l'ouTcrture  du  compas  (Gosselin). 

4  Ces  mesures  sont  prises ,  le  long  des  côtes,  en  stades  de  700. 
I)e  Marseille  aui  Colonnes  il  y  en  a  9,300,  el  du  cap  de  Creus  ant 
Colonnes  7,380.  Ainsi ,  Polybe  a  mIeuK  connu  ees  dManoea 
qu'Eratosthéne ,  quoi  qu'en  dise  Strabon  (Gosselin). 

5  Des  sonrees  dn  Tage  à  son  embouchure  il  y  a,  en  ligse  droite, 
environ  7,000  stades  de  IIII  i|9 ,  et  dot  aovrcM  de  M  Hmto  au 
Pyr^pées  9,300  stades  pareilles  (Gosselin;. 
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Cest  sans  doute  avec  fondement  que  Po- 
lybe  accuse  Eratosthène  de  connaître  peu  VU 
bérie  ^  et  de  se  contredire  quelquefou  lui- 
même  au  sujet  de  ce  pays  :  Téritablement , 
comme  Poljbe  le  remarque ,  après  aToir  an- 
noncé en  un  endroit  de  son  ouvrage  que 
les  parties  de  cette  contrée  sises  sur  la  mer 
extérieure  ^  jusqu^à  Gadés,  doivent  être  ha- 
bitées par  les  Galates* ,  ce  qu'il  parait  bien 
établir  en  affirmant  que  ceux  ci  occupent 
tonte  rEurq>e  occidentale  jusqu'à  Gadés, 
Eratosthène  ouUie  ensuite  ce  point  dans  sa 
description  de  Tlbérie  et  n'y  fait  aucune 
mention  des  Galates. 

Mais  quand  Pèlybe  veut  prouver  que  la 
longueur  de  FEurope  n'égale  point  celle  de  la 
Lylûe  (PAfrique)  et  de  l'Asie  réunies,  la 
comparaison  qu'il  établit  entre  ces  trois  par- 
ties de  la  terre  habitée  n'est  pas  juste.  «  La 
direction  du  détroit  des  Colonnes ,  nous  dit-il, 
répond  au  couchant  équinoxial,  et  celle  du 
Tanais  part  du  levant  d'été.  L'Europe  com- 
parée à  la  Lybie  et  à  PAsie  prises  ensemble 
a  donc  de  moins  qu*elles ,  en  longueur,  tout 
l'intervalle  qui  sépare  le  levant  d'été  du  le- 
vant équinoxial ,  puisque  cette  portion  du 
demi-cerc  e  septentrional  se  trouve  occupée 
par  PAsie.  » 

FRAGMENT  VIL 

Plusieurs  parties  de  PEurope  forment  com- 
me autant  de  grands  promontoires  ^  qui  s'a- 
vancent beaucoup  dans  la  mer.  Polybe  dis- 
tingue cespromonloires  mieux  qu'Ératosthène, 
mais  point  encore  assez  bien.  Eratosthène 
n'en  compte  que  trois ,  dont  Pun ,  aboutis- 
sant vers  les  Colonnes  d'Hercule,  renferme 
Plbérie;  Pautre,  se  prolongeant  vers  le  détroit 
de  Sicile,  contient  Pltalie;  le  troisième,  ter- 
miné par  le  cap  des  Malées  embrasse  tous 
les  pays  situes  entre  la  mer  Adriatique  et  le 
Pènt-Euxin  et  le  Tanais.  A  l'égard  des  deux 
premiers  promontoires,  Polybe   ne  difTèrc 

>  Il  ctl  id  qwdioB  dft  GaUln  oa  CHiet,  qui  babilaieot  les 

ptnift«ccide«Utai  de  rEH>M«««  et  pirticoliércmrnt df  ceux 

■^iifi»  d«  cap  Sacr«  ^e*p  Sl-Viocrar ,  as-dcM»  de  Cadii. 

"wdeBBc  Aaas,  la  Gaadi  aaa  d'a^lMirdliai.  H  le  Tafe .  !l 

I  It  MM  de  Ceim  a  Hè  commui  dans  la  haate  aati- 

miè uum \m «MioM •cddeMUkidt lEwwpe.    .. 


point  d^Ératosthène ,  mais  sAon  loi  le  troi- 
sième, dont  le  cap  Sunium  forme  Pextrènilè 
autant  que  le  cap  des  Malées ,  ne  comprtii 
que  Plllyrie,  la  Grèce  entière  edmepoftioi 
de  la  Thrace.  D'après  cela  il  en  compte  m 
quatrième  qui,  contenant  avec  b  CIi»somk 
de  Thrace  les  pays  voisins  du  détroit  sitv 
entre  les  villes  de  Sestos  et  d' Abvdos  ,  est  o^ 
cupé  par  les  Thraces  ;  puis  un  einqniénefû 
aboutit  vers  le  bosphore  Cinunérien  ,  à  Peu- 
bouchure  duPalus-Méotide. 

FRAGMENT  YIII. 

Polybe  de  Mégalopolis,  en  purlanldaKitt 
livre  XXXIY  despaysd'IbèriceldeLnsilM', 
dit  que  dans  les  profondeurs  de  la  bmt  i; 
a  des  chênes  à  glands  dont  se 
et  s'engraissent  les  thons.  Ce  ne 
pas  s'éloigner  beaucoiqi  de  la  Térilè  qaeè 
direque  les  thons  sont  des  espèces  de  poitsè 
meretquc ,  semblables  aux  cochons  de  terre, 
ils  se  nourrissent  et  s'engraissent  i  faideè 
glands. 

FRAGMENT  IX. 

Polybe  prétend  que  la  mer  poosR  m 
glands  jusque  sur  les  côtes  duLatiom.  àaMBiL 
aJou(e-t-il  qu'il  n'en  croisse  de  semblaUon 
Sardaigne  et  dans  les  pays  voisios  de  &t 
île  \ 

FRAGMENT  X. 

Polybe,  endècrivantdansson  livre  XXXI^ 
la  félicité  de  la  Lusilanie,  pars  de  Plkd^ 
que  les  Romains  appellent  Hispania(E^pafie. 
raconte  que  dans  ce  pays  telle  est  Pexcelas 
de  la  température,  que  la  race  humaine  db 
aulresanimauxysonttrès-proliGqafSyetqKlB  I 
fruits  n\v  meurent  jamais.  Les  roses,  ksIi^Ss  ■ 
asperges  et  autres  fruits  semblables  a  y  ■■- 1 
qaent  que  pendant  trois  mois  de  raaaêe.  b  ■ 
nourriture  qu'on  y  tire  de  la  mer  est  aasBfla  ■ 
abondante ,  meilleure  et  plus  belle  que  è0  ■ 
notre  mer.  On  achète  pourandrarhmeaalià 
seau  d'orge.  Un  boisseau  de  froment  se  nd 
pour  neuf  oboles  d'Alexandrie;  TaBuèntA 


t4. 


■  Albéiié«,  l.VII, 
*SlnboB,p.  14S. 
3Alliéiief,t\'Ul,a« 
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vin ,  pour  an  drachme  -,  un  chevreau  de 
moyennegrosseur,  pour  (roisou quatre  oboles; 
un  lièvre  autant  ;  un  agneau  ^  trois  ou  quatre 
oboles  i  un  porc  gras  pesant  cent  livres^  cinq 
drachmes;  une  brebis  ,  deux  drachmes  ;  un 
figuier,  trois  oboles;  un  veau^  cinq  drach- 
mes; un  bœuf  propre  au  joug,  dix.  La  chair 
des  animaux  n'a  presque  aucune  valeur ,  on 
la  distribue  gratuitement^  ou  on  rechange 
contre  d'autres  marchandises. 

FRAGMENT  \V. 

Du  fleuve  Bélis^  la  contrée  a  pris  le  nom 
de  Relique,  comme  elle  a  pris  celui  de  Turdi- 
tanie  de  ses  habitans  qui  s'appellent  Turdi- 
taos  ou  Turdules.  Ces  deux  noms,  suivant 
quelques-uns ,  ne  désignent  qu'un  même  peu- 
ple, mais  d'autres  pensent  qu'ils  désignent 
deux  peuples  difTéreas.  Poljbe  est  de  ce  der- 
nier sentiment ,  puisqu'il  dit  que  les  Turdules 
sont  au  nord  des  Turditans. 


A  l'avantage  d'un  pays  fertiles,  la  Turdi- 
tanie  joint  celui  des  mœurs  douces  et  civili- 
sées de  ses  habitans,  ce  qui,  suivant  Poljbe, 
doit  s'entendre  aussi  des  Celtiques,  non  seu- 
lement à  cause  du  voisinage  de  ces  peuples, 
mais  encore  parce  qu'ils  sont  unis  aux  Turdi- 
tans par  les  liens  du  sang.  Ils  sont  cependant 
moins  civilises  que  ces  derniers,  parce  qu'ils 
Tivent  dispersés  dans  des  villages. 

FRAGMENT  XII. 

Dicéarque ,  Ératosthëne ,  Polybe  et  la  plu- 
part des  écrivains  grecs  placent  les  Colonnes 
prés  du  détroit^. 

FRAGMENT  Xlll. 

PoIjbe  raconte  ^  que  dans  le  temple  d'Her- 

iStrabonJ.  m  ,  p.  139. 

3  Pliu  aDcieDDemeni  oo  l'appela  Tarlesaui.  Les  Daturels  da 
poyà  lui  donnèrent  aussi,  suivant  EUeone  de  Bjsance,  le  nom 
de  Percés ,  et  suivant  Tiie-Live,  celui  de  Girtiua.  Cvt  deux  der- 
niers noms  ne  sont  vraisemblablement  que  le  même  nom,  altéré 
par  les  copistes.  Aujourd'hui  on  le  nomme  GuMdtU-Kibir ,  ce 
qui ,  en  arabe ,  signifie  grand  fleare. 

3Strabon,l.  Ill.p.  151. 

4StrabonJ.  111,  p,  170. 

5Sirabon,  l.lU,p.  17S. 


cule,  bâti  dans  Tiledc  Gadés^  il  y  aune'soorce 
dVau  potable  dans  laquelle  on  descend  par  un 
petit  nombre  de  degrés ,  que  cette  source 
éprouve  des  accroissemens  et  des  décroisse- 
meus  régulièrement  opposés  au  flux  et  reflux 
de  la  mer^  de  manière  que  lorsque  celle-ci  est 
basse  ^  la  source  est  pleine  d'eau  ^  et  qu'elle  ta- 
rit quand  la  mer  est  baute.  Il  donne  pour 
cause  de  ce  phénomène  Pair  qui  s'échappe  de 
Tintérieur  de  la  terre.  Lorsque  la  haute  ma- 
rée yient  à  couvrir  la  surface  de  cette  der- 
nière^ l'air^  ne  pouvant  plus  s'exhaler  par  ses 
soupiraux  naturels^ retournedans  l'intérieur^ 
bouche  les  conduits  de  la  source  et  la  fait  tarir  ; 
mais  dés  que  la  mer  se  retire^  reprenant  sa 
route  ordinaire^  il  laisse  les  conduits  libres^ 
et  les  eaux  jaillissent  en  abondance. 

FRAGMENT  XTV. 

Polybe^  en  parlant  des  mines  d'ai^fent^  qui 
existentprès  de  Garthage*Ia-Neave,  dit  qu'el- 
les sont  à  20  stades  de  la  ville;  qu'elles  sont 
si  vastes^  qu'elles  embrassent  un  terrain  de 
400  stades  de  drconférence^  qu'elles  occupent 
habituellement  40^000  ouvriers^  dont  le  tra- 
vail rapporte  au  peuple  romain  25^000 
drachmes  par  jour^.  Je  n'entre  pas  dans  le 
détail  de  toutes  les  opérations  d'exploitation, 
ce  qui  serait  trop  long  -,  je  me  borne  à  ce  que 
Poljbe  rapporte  de  la  manière  dont  on  traite 
le  minerai  d'argent  que  les  fleuves  et  les  tor- 
rens  entraînent.  Après  l'avoir  trouvé  et  tami- 
sé dans  des  sacs  sur  l'eau,  ce  qui  reste  on  le 
sépare  de  l'eau,  on  le  broie  de  nouveau,  et 
après  l'avoir  tamisé  de  la  même  manière,  on 
le  broie  et  on  le  ressasse  encore,  ce  qui  se 
répète  jusqu'à  cinq  fois  5  après  quoi  on  fait 
fondre  la  matière  pulvérisée  que  le  feu  débar- 
rasse du  plomb  qu'elle  contient,  et  l'argent 
reste  pur.  Ces  mines  d'argent  existent  encore 
aujourd'hui  ;  mais  là  et  ailleurs  elles  n'appar- 
tiennent plus  à  lé'tat;  ce  sont  des  particuliers 
qui  en  ont  pris  possession.  Celles  d'or  au  con* 

,StnboD,l.lII,p.U7. 

3  Ce  qui  ferait  plu  de  9/)00,000  de  Unes  de  notre  iMDiitfe 
par  an ,  et  plus  de  8t/XK),000  dans  l'espace  de  dix  ans.  La  la- 
meose  mine  de  Kremniu ,  eo  Hongrie ,  a  fourni,  en  or  et  en 
argent,  de  1748*  1790, la  Ttlear  de SliOOOiOOO  de Urree* 


HISTOntE  GÉNÉRALE  DE  lA  RÉPEBLiQEE  ROUASSE. 

prties  soolemÎBcs.  L» 
jvec    ceUe  eaa  parloal  oéi   « 
pcNir  cberther  knr  Boarriture  ; 
efTel  beaaooap  lesnrioes  du 
UHile  celte  phine  esl  mplie  de 
temtîus ,  que  les  homines 
nent. 

FRAGMENT  XIX. 


5«f 

Inire  appirtiettiieiit  poar  b  plos  gnade  par- 
tie àréU. 

FRAGMENT  XV. 


Selon  PcJ^beS  ^  ^^^'^*  ^^  FAoassoot 
lean  sources  dans  b  Celtibérie,  quoique  étoi- 
gués  Tun  de  Taulre  par  un  espace  de  900 
stades^ 

FR^iGMENT  XVI. 


Pohbe',  danf  b  descriptioD  qu'il  bit  des 
peuples  vacoéens  et  cHlibêres  el  de  leur  pa}  s^ 
lucC  au  nombre  des  auljres  villes  Segesama  et 
Inlercab. 

FRAGMENT  XVIL 

Pol}be*  décrit  desembbbles  édifices,  re- 
marquables par  leur  structure  et  Téclat  de 
leurs  orocmens^  en  parlant  d'un  certain  roi 
dMbérie  qu^il  montre  comme  ambitieux  de 
rivaliser  avec  le  luxe  de  b  Pbénicie.  Seule- 
mtet  an  milieu  de  b  maison  se  trouvaient  des 
vases  d^or  et  d  Vgent  toujours  remplis  de  vin 
d'orge  7. 

FRAGMENT  XVIII. 

Polybe,  dans  son  livre  XXXIV  ®,  rapporte 
que  depuis  les  Pvrcuées  jusqu'à  Narbonne, 
on  trouve  des  plaines  dans  lesquelles  coulent 
Pllebemiset  le  Rosrinus^  près  des  villes  de  ce 
nom  habitées  par  lc?s  Celtes.  Dansées  plaines, 
on  trouve  liabilucllement  des  poissons  aux- 
quels les  habilans  donnent  le  nom  de  fossiles. 
Le  sol  y  est  InVIéger  el  couvert  d'un  ga- 
zon très-fin.  Si  Ton  creuse  à  deux  ou  trois 
coudées  au-dessous  de  celle  terre ,  on  trouve 
une  couche  de  sable  ,  el  au-dessous  de  celte 
dernière  couche  on  rencontre  des  sources  qui 
proviennent  de  fleuves  errant  ainsi  dans  les 

*StraboB,l.  III,  p.  148. 

■*  Uuad  alKibir. 

3  (BiMdi-aM. 

4  MX)  ftadc»  de  TOI)  Talent  de  iuà  96  lieoef;  c'esl  anei  exacte- 
meot  la  dUlanre  de puin  In  hource»  du  Guad-al-Kibir ,  pr6«  de 
Caiorla,juHu'aax  laftunes  voiMoet  de  la  Villa-Parta.  Ces  la- 
inioe*  .  qui  portent  le  nom  de  O/o-Ht-Huadiana ,  ont  toujours 
pané  pour  f irc  les  »ourre!(  de  ce  Qeuve ,  quoiqu'il  reçoife  de 
rivières  qui  vienoeot  de  plus  loin  ^Gosselio;. 

s  StraboB.l.lil.p.  11». 
(iAlMttéeJ.  I,c.  14. 
:  CenrolM  on  bi^ro. 
fAUl<iiée,t.Vlll,c.  s. 


Quant  aux  bouches  du  Bli6oe%  Ptohk 
prétend  qu'il  nVn  a  que  deux  ^  et  il  bUiKli- 
niée  de  lui  en  avoir  donné  cinq. 

FRAGMENT  XX. 

LaLoire*  se  décharge  entre  les  KctoMifll 
les  Namnétes  ^.  Autrefois  il  j   avait  sar  ce 
fleuve  une  place  de  conunerce ,  noouaceGaF 
bilon  *',  Polyl>e  en  parle  à  Poccasion  des  fc- 
blcs  qu^avait  débitées  Pythéas  aa  sujet  de  Têt 
de  Bretagne.  «Les  Marseillais^  dit-il^  àm 
un  entretien  qu^ils  eurent  avec    Sdpion'. 
ayant  été  questionnés  sur  cette  lie,  awni 
d'eux  n'eut  rien  à  dire  de  remarquable.  II 
en  fut  de  même  des  habitans  de  NarbonaeK 
de  Corbilon  ;  ils  n'en  étaient  pas  plus  instniB 
que  ces  derniers ,  quoique   ces  deux  viDs 
fussent  les  plus  considérables  de  ce  canloa. 
P}  ihéas  seul  osa  débiter  beaucoup  de  mei- 
songes  sur  Tiie  de  Bretagne. 

FRAGMENT  XXI. 

Polvhe  raconte  ^^  qu'il  naît  dans  les  Alpes 
un  animal  d'une  forme  singulière.  Il  ressem- 
ble à  un  cerf ,  si  ce  n'est  que  par  le  cou  cl  le 
poil  il  lient  du  sanglier;  il  porte  sous  le  men- 
ton une  caroncule  de  la  forme  d^un  cône , 
velue  à  son  extrémité ,  longue  à  peu  près 
d'un  empan  el  aussi  grosse  que  la  queue 
d'un  cheval  ". 

•Slrabon,  I   IV,  p.  iH^. 

3  Strabon  ,  I.  IV  ,  p.  iM). 

SPoiiirrsa  été  la  capitale  dnPictomes  ou  Picf «m ,  €C  RaM 
la  wpila'e  des  Samnctes.  -^t^^gm 

4  On  croit  assez  communément  que  Corbilon  réfWB^aiC  à  ■ 
lieu  nommé  aciuelleme m  Couéroo  »  sar  le  bord  nr|rtrntri— il  dt 
la  Loire,  à  i  lieue»  à  l'ouest  de  Nantes.  Cooeroa  a  ob  petit  Mit 
où  on  carone  des  Tatsseaux  ,Goaseltn\ 

5  Scipion  Emilianus. 
«L.  IV,  p    207. 

7  C'est  l'élan  ^cerrus  alcos' .  Cet  animal  n'existe  pK»  en  ftmct 
ni  dans  les  Alpes  Le  mâle  porte  cett«)  caroocide  mi  loine  làar- 
nue  dont  parle  Pol)be,  el  qui  est  un  des  caractères  Mie 
difetiDgnent  du  cerf ,  auquel  d  aiUeorf  il  resaemble  beanceap 


UVBE  XX3UV.— FRAGMENT  XXV. 
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FRAGMENT  XXIP. 

Polybe  rapporte  que,  de  son  temps  -,  on 
trouva  chez  les  Taurisd-Norici  *  aux  envi- 
rons d^Aquilée  ,  des  mines  d^or  si  riches 
qu'en  creusant  la  terre  de  deux  pieds  seule- 
ment on  rencontrait  Tor  et  que  les  fouilles 
ordinaires  n^allaient  pas  au-delà  de  quinze 
pieds  ;  qu'une  partie  était  de  Por  natifs  en 
grains  de  la  grosseur  d'une  fève  ou  d'un  lu- 
pin, qui,  au  feu^  ne  diminuait  que  d'un 
huitième  ;  et  que  le  reste  quoique  ayant  be- 
soin d'être  plus  épuré ,  donnait  encore  un 
produit  considérable.  Il  ajoute  que  des  Ita- 
liens 3  s'étant  associés  aux  Barbares  pour  ex- 
ploiter ces  mines ,  dans  lespace  de  deux 
mois  le  prix  de  l'or  baissa  d'un  tiers  dans 
loute  l'Italie  s  et  que  les  l'aurisci,  s'en  étant 
aperçus,  chassèrent  leurs  collaborateurs  ëtran*' 
gers  et  vendirent  seuk  ce  métal. 

FRAGMENT  XXOI. 

Polybe^  en  parlant  de  l'étendue  et  de  la 
bauteur  des  Alpes,  *  compare  avec  celles-ci  les 
montagnes  les  plus  considérables  de  la  Gréce^ 
telles  que  le  Taygéle,  le  Lycée,  le  Parnasse, 
rOlympe,  lePélion,  l'Ossa,  et  celles  de  Thrace, 
l'Uémus ,  le  Rodope  et  le  Dunax  -,  et 
il  ajoute  qu'un  homme  sans  bagage  pourrait 
aisément  parvenir  au  bout  de  chacune  de  ces 
montagnes  en  un  seul  jour  à  peu  près ,  ou  en 
faire  le  tour  dans  le  même  espace  de  temps  : 
on  sait  que  deux  jours  ne  suffisent  pas  pour 
monter  au  haut  des  Alpes.  Quant  à  leur  éten- 
due le  long  des  plaines,  il  dit  qu'elle  va  jus- 
qu'à 2,200  stades  ^  et  ne  nomme  que  quatre 

iStraboD,!.  IV,p.i08. 

a  Sous  celte  double  dénomlDaUon ,  Pol jbe  comprenaU  les 
peuples  du  Frioul ,  de  la  GarDiole,de  la  GariDlhie,  de  la  Styrie  et 
d'une  parUe  de  la  Hoogrie.  Ces  conlrées  renrerment  des  iDioes 
d'or,  d'argent,  de  naercure ,  de  cui?re,  de  fer,  etc. ,  que  l'on 
exploite  encore  a?ee  avantage  (Gosselin). 

3  Ces  Italiens  entrèrent  aussi  en  KaptgDe  et  y  enlrepriren 
également  Peiploitation  de«  mines. 

3Sirabon,l.  IV.  pK». 

4  Le  Tagyètcest  une  cbatne  de  montagnes  de  la  Laconie, 
prés  de  Sparte  ;  le  Lycée  est  en  Arcadie,  le  Parnasse  en  Pho* 
cide ,  rOI)mpe,  le  Pélionet  l'Ossa  dans  la  Thessalie,  l'émus  oa 
Hémus,  et  le  Rodope  ou  Rbodope  sont  aussi  dans  la  Thrace ,  le 
Dunax  doit  y  être  aussi;  c'est,  je  pense,  le  DooocaqoeTite-Live 
(1.  X,  c  »4)  dit  être  une  monugne  lré»élefé«  de  la  Tbrace 
(Gosselin). 

5  Polybe  ;  aiBsi'que  SlrabOD,  étendait  lei  Alpw  depdt  lei  eih 


passages  de  ces  montagnes  :  Tun  par  la  Ligu- 
rie,  prés  de  la  mer  Tjrrhénienne  ^',  un  autre 
qui  est  celui  par  lequel  Annibal  passa  ^  et  qui 
traverse  le  pays  des  Taurinî*;  un  troisième 
qui  passe  par  le  pays  des  Salassi  ^  et  un  qua- 
trième par  celui  des  Rhœli  ^  ;  tous  quatre 
sont^  dit-il^  pleins  de  précipices. 

Il  rapporte  enfin  qu'il  y  a  dans  ces  mon^ 
tagnes  plusieurs  lacs  dont  on  compte  trois 
forts  grands  :  ce  sont  le  lac  Benacus,  ^  qui  a 
800  stades  de  longueur  sur  50  de  largeur^  et 
duquel  sortie  fleuve Mincius ^;  le  lac  Yer- 
banus  ' ,  long  de  400  stades  et  moins  large 
que  le  précédent:  il  donne  naissance  au  fleuve 
Ticinus^j  le  troisième  est  le  lac  Larius  ^^ 
long  de  prés  de  300  stades  sur  30  de  largeur: 
il  donne  naissance  à  l'Adda,  fleuve  considé- 
rable. Tous  ces  fleuves  vont  se  jeter  dans  le 
Pô. 

FRAGMENT  XXIV. 

Polybe  ^^dit  qu'il  natiàCapone  un  vin  ex* 
cellent  de  l'anadendron  et  qu'on  ne  saurait 
rien  lui  comparer. 

FRAGMENT  XXV. 

Suivant  Polybe  "  ^  du  cap.  lapygien  **  jus- 
qu'au détroit  de  Sicile,  on  compte  par  terre, 
en  suivant  la  cùle,  au  moins  3^000  stades,  et 
toute  la  côte  est  baignée  par  la  mer  de  Sicile  ; 
mais  par  mer  il  y  a  500  stades  de  moins. 

virons  de  Marseille  Jusque  au-delà  du  gulfe  Adriatique  }  et  eetli 
longueur  dounlerail  les  t,000  s»ades  dont  il  est  question  ici.  U 
me  parait  évident ,  d'après  les  eipre»sions  mêmes  de  Polybe 
(1.  Il,c.  14),  que  cet  auteur  n'a  entendu  donner  que  la  lon- 
gueur des  plaines  situées  au  pied  des  montagnes  qui  bordent 
fliaiieau  nord.  Et  en  effet,  la  distanee,  en  ligne  droitei,  de- 
puis le  pied  des  Alpes ,  pris  aux  environs  de  Rivoli  ou  de  Pigne- 
rol  y  Jusque  vers  Rovigo  ,où  commencent  les  marais  formes  aux 
emboucbures  de  l'Adige  et  du  Pd ,  est  de  63  lieues,  qui  valent 
S^SOObUdes  de  700  au  degré  (GoMelin). 

I  Cest  la  route  appelée  la  Corniche ,  d'Antibet  àGénef ,  pw 
Nice  t  Monaco ,  Oniglia ,  Albenga ,  Savonne. 

u  Par  Briançon  et  le  mont  Genévre. 

3  Par  le  val  d'Aost. 

4  ne  Milan  A  Bregnei ,  par  le  lie  de  Gôme  et  Goire.  C'est  U 
route  du  SpiQgen. 

5  Lac  de  Garda. 

6  Le  Mincio. 

7  Lac  Majeur. 

8  Le  Téftin. 

9  Lac  de  Como. 
loAtbénéeJ.lch.SI. 
iiSlrabon,l.V,p.Sll. 

laGapdeLeucA.  ^ 


ut 


mSTOIBE  CÉNÊBÀLE  DE  LÀ  RÉPUBLIQUE  ROHAIME. 


FRAGMENT  XXVI. 


On  dit  que  la  plus  grande  longaenr  de  b 
Tjrrhénie^  devant  se  prendre  sur  la  côte ,  de- 
puis Luna  ^  jusqu^à  Ostia  ,  est  de  2^500 
stades^  et  que  la  plus  grande  lai^ur,  qui  se 
prend  depuis  la  mer  jusqu^aux  montagnes^  est 
de  moitié  moindre.  On  compte  de  Luna 
jusqu^à  Pise  plus  de  400  stades  «  de  Pise  à 
Yolaterra  290 ,  de  Volaterra  jusqu^à  Poplo- 
nium  270,  de  Poplonium  jusqu'auprès  de 
Cossa  ^  800,  et  selon  quelques  auteurs  seule- 
ment 600  y  ce  qui  donne  pour  la  distance  de 
Luna  jusqu'à  Cossa  1760  ou  au  moins  1560 
stades.  Mais,  suivant  Poljbe,  cette  distance 
n'est  pas  en  totalité  de  1460  stades'. 

FRAGMENT  XXVIL 

L'Ile  d'^thalia^  a  un  port  appelé  Argous  ^ 
nom  déduit,  à  ce  que  l'on  prétend,  de  celui 
du  navire  Ai^....  Polybe,  dans  son  livre 
XXXIY  «,  dit  que  l'Ile  d'iEthalia  s'appelait 
Lemnos. 

FRAGMENT  XXVIII. 

Depuis  Sinnesse  7  jusqu'à  Misenumla  côte 
forme  un  golfe  assez  vaste,  après  lequel  il 
s'en  présente  un  autre  bien  plus  grand  que 
l'on  nomme  le  Cratère,  fermé  par  deux  caps, 
le  Misenum  et  l'Athénœum  ".  C'est  le  long  du 
rivage  de  ces  golfes  qu'est  située  la  Campauie. 
Ce  pajsde  plaines,  le  plus  heureux  que  l'on 
connaisse,  est  totalement  environné  tant  par 
des  collines  très  fertiles  que  parles  monta- 
gnes des  Sammiles  et  des  Osci.  Antiochuss 
prétend  que  la  Campanie  fut  jadis  habitée  par 
les  Osciciqui,  selon  lui,  s'appelaient  aussi 
Amones.  Poljbe  parait  distinguer  ces  deux 

s  Prêt  de  l'eaboiiehure  de  It  Mefra. 

sDaMle^lled'Orbilello. 

i  La  dmérmoe  des  mesures  de  Strabon  d'arec  celles  de  Po- 
lype Tient  4t  ce  que  la  cdte  ect  1res  stmieiise  eturn  Poplo- 
■iui  et  Cessa ,  et  que  les  dbunces  de  cette  partie  de  la  navi- 
gatioD  étaient  donoees  par  Pol)  be  de  cap  en  cap,  ei  par  Sirabon 
le  long  des  c6tcs  (Gosselio). 

4L  lie  d'Elbe. 

5  PofU  Ferralo. 

6  8lrabon,l.V,p.til. 

-Slrabw,I.V,c.  X. 

8  Pmu  di  llisnie  et  Pnnta  dtlU  Campane  IM. 

p  Anciei  Mstorien. 


peuples ,  car  il  dit  que  les  Osctci  et 
habitaient  la  contrée  voisine  dnCntère. 

FRAGMENT  XXEL. 

Poljbe  dit'  que  les  distances,  à  partira 
l'Iapjgie,  ont  été  mesurées  en  milles;  qœée 
l'iapygie  jusqu'à  la  ville  de  Sila  on  tnmveSCi 
milles,  et  que  de  Sila  jusqu'à  la  TÎlle  d'Acj- 
linail  ja  178  milles. 

FRAGMENT  XXX. 

Poljbe  compte  s  au  plus  2,300  stades  d^ 
puis  le  dctroitdc  Sicile  jusqu'au  cap  If  urimni^ 
et  700  stades  de  Laciuium,  lien  oonsaoéà 
Junon ,  jadis  très  riche  et  rempli  d*iuie  wkêH- 
tude  d'offrandes,  au  cap  bpygien.  Ce 
intervalle  forme  ce  qu'on  appelle  Pc 
du  golfe  de  Tarente. 

FRAGMENT  XXXI. 

Polybe  nous  dit'  :  «Des   trois 

d'Hiera  l'un  est  en  partie  détroit  ;  mab  H  et 
subsiste  deux  dont  le  plus  vaste  préaealev 
orifice  rond  de  dnq  stades  de  tour  ;  cet  ori- 
fice se  rétrécit  en  forme  d'entonnoir  jusque 
point  où  il  n'a  plus  que  cinquante  pieds  de 
diamètre,  et  où  il  se  trouve  élevé  dPnn  staie 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  s'aper- 
çoit au  fond  du  Cratère  quand  l'air  est  s^ 
rein.» 

Si  ces  rapports  sont  croyables^  peat-M« 
faut-il  aussi  ne  pas  rejeter  les  traditions  my- 
thiques concernant  Empédocle.  «cChaqoefob, 
ajoute  Polybe ,  que  c'est  le  vent  du  sod  qv 
doit  soufiQer,  il  se  forme  autour  de  Pllev 
nuage  ténébreux  qui  empêche  d'apercevoirh 
Sicile  ;  mais  quand  c'est  le  vent  du  noid ,  m 
voit  s'élever  du  Cratère,  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  des  flammes  claires ,  et  le  brait  qu'  es 
sort  est  plus  violent.  L'effet  du  vent  d'oucH 
tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  effets  f«s- 
pectirsde  ces  deux  vents.  Les  autres  craléfo 
sont  semblables  à  celui-ci  pour  la  forme ,  msii 
leurs  exhalaisons  ne  sont  pas  aussi  fortes.  S^ 

iSlraboDj.  Vl,p.  985. 
»SirabOD,I.XI,p  «i. 
3  6«nib9n,l.  vi,p.S7§. 


LIVRE  XXXIV. —FRAGMENT  XXXVI. 


5*5 


]on  rintensité  da  brait  comme  suivant  l'en- 
droild'où  commencent  à  sortir  les  exhalaisons^ 
les  flammes  et  la  fumée  ^  on  peut  prédire  quel 
vent  soufflera  dans  trois  jours;  quelquefois 
méme^  diaprés  le  calme  total  des  vents  à  Li- 
para ,  les  habitans  du  lieu  ont  prédit ,  et  tou- 
jours sans  se  tromper,  des  tremblemens  de 
terre. 

FRAGMENT  XXXH. 

Près  du  Pont  Euxin  '  on  trouve  le  mont 
Hœmus  *  y  qui  est  la  plus  haute  des  montagnes 
de  ce  pajs.  H  divise  la  Tbrace  presque  en 
deux  parties  égales.  Polybe  se  trompe  lors- 
quMI  avance  que  du  sommet  de  PHœmus  on 
aperçoit  les  deux  mers';  car,  outre  que  la  dis- 
tance de  cette  montagne  à  la  mer  Adriatique 
est  considérable ,  il  y  a  dans  Fintervalle  trop 
d^obstacles  pour  que  la  vue  puisse  se  porter 
jusqu'à  cette  mer. 

FRAGMENT  XXXIII. 

Les  premières  *  parties  de  la  côte  du  golfe 
Ionien  sont  les  environs  d*Ëpidamne  ^  et 
d^Apollonie^.  De  cette  dernière  ville  on  va  en 
Macédoine  par  la  voie  Egnatia  ,  dirigée  vers 
Test,  et  mesurée  par  des  pierres  milliaires  jus- 
qu'à Cypséle  et  au  fleuve  Hébrus^ ,  ce  qui  com- 
prend un  espace  de  635  milles  *.  Si,  comme 
on  fait  ordinairement,  on  évalue  le  mille  à  8 
stades,  on  aura  la  somme  de  4,280  stades; 
mais  si  l'on  suit  le  calcul  de  Polybe,  qui 
ajoute  deux  plèthres,  c'est-à-dire  un  tiers  de 
slade  à  chaque  mille  ,  on  doit  ajouter  à  la 
somme  que  nous  venons  de  nommer  178 
stades,  ce  qui  fait  le  tiers  de  535  milles.  Ceux 
qui  partent  d'Ëpidamne  et  ceux  qui  partent 
d'ApoIlonie,  après  avoir  parcouru  une  égale 
distance  de  chemin^  se  rencontrent  au  même 
pointdela  voie. 

I  Strabon ,  1.  VIII ,  p.  315. 

3  Le  Balkan. 

3  Pol}be  parlait  d'après  ropioioD  générale.  Son  contemporain 
Philippe  11 ,  roi  de  Macédoine ,  monta  lui-même  fur  le  bommel 
du  moût  Hœmus  pour  ?érifier celte  opinion,  etil  descendit  sans 
la  démentir ,  de  peur  qu'on  ne  se  moquât  de  son  royage. 

4StrabonJ.  VII|,p.3iS. 

5  Ai](jonrd'boi  Durazzo. 

6  Aujourd'hui  Polioa. 

7  Mariza. 

8  143  lieues  3i3  de  30  au  degré. 

POLTBR, 


Toute  cette  voie  porte  le  nom  d'Egnatia; 
mais  sa  première  partie  porte  encore  celui  de 
chemin  de  Candavie.  Gandavie  est  le  nom 
d'une  montagne  d'illyrie^où  mène  ce  chemin^ 
entrelavilledeLychindus^  et  un  lieu  nommé 
Pylon  qui  sépare  Tlllyrie  de  la  Macédoine.  De 
là  il  passe  prés  deBarenus^  et  va  par  Heraclée^ 
par  les  Lyncestre  et  par  les  Eordi  ^  à  la  ville 
d'Ëdesse^  à  celle  de  Pella  et  jusqu'à  Thessalo- 
nique.  Toute  cette  distance  est^  selon  Po- 
lybe, de  267  milles  ^ 

FRAGMENT  XXXIV. 

Le  circuit  'du  Peloponèse,  sans  suivre  les 
contours  des  golfes^  est  de  4^000  stades^  selon 
Polybe. 

FRAGMENT  XXXV. 

Ce  n^est  pas  ^  sans  raison  qu'Artémidore  re- 
lève l'erreur  de  Polybe  qui  compte  environ 
1 0^000  stades  depuis  le  cap  Malée  jusqu'à  l'Is- 
ter  *au  nord.  Artémidore  assure  qu'il  n'y  en  a 
que  6^500.  La  cause  de  cette  erreur  est  que 
Polybe  ne  parle  point  du  plus  court  chemin  y 
mais  de  celui  qu'un  général  d'armée  aura  par 
hasard  suivi. 

FRAGMENT  XXXVL 

Quant  aux  lieux  ^  qui  suivent  en  ligne 
droite  le  fleuve  d'Euphrate  et  la  ville  de  To. 
misa  y  fort  de  la  Sophéne  j'usqu'à  l'Inde^  les 
distances  qn' Artémidore  en  donne  sont  con- 
formes à  celles  d'Ëratosthène.  Polybe  dit  aussi 
que,  pour  ces  lieux  ^  il  faut  s'en  rapporter 
de  préférence  à  Ëratosthènc.  Il  commence  par 
Samosafa  de  la  Gomagène/  située  près  du 
passage  et  du  Zeugma  '^  de  l'Euphratc^  et  il 
compte ,  depuis  la  frontière  de  la  Gappadocc, 
prés  de  Tomisa  ^  jusqu'à  cette  ville,  450 
stades. 

*  Achrida. 

s  367  milles  romain  valent  71  lieues  lit. 

3Strtbonl.Vlll,p.»3S. 

4  Strabon,  1.  ViU,  p.  389. 

5  Uanube. 

GStrabon,I.XtV,p.e65. 
:  Pont. 
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PolybeS  qui  visita  la  Tilled'Alcxandriesoiis 
les  rois,  déplore  amèrement  la  situation  où  il 
la  trouva  depuis.  «  Elle  avait,  dit-il,  trois  espè- 
ces d^habitans  :  l'aies  Êgiptiens  ou  natirs  du 
pavs.  intelligens  et  soumis  aux  lois;  2*"  les 
mercenaires ,  très  nombreux  et  indisciplinés: 
c^était  en  efTcl  un  ancien  usage  d^cntrctenir  des 
troupes  étrangères;  mais  la  nullité  des  prin- 
ces leur  avait  appris  à  commander  plutôt 
qu^à  obéir ,  3*"  les  Alexaudriens  qui ,  par  la 
même  raison,  n'étaient  pas  faciles  à  gouver- 
ner; ils  valaient  cependant  mieux  que  Icsmer- 

iSUlb01l,LXlY,p.797. 
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oenaires,  parce  que,  bien  que  foi  mû  imt 
population  roéléc,  ils  étaient  Grecs  d'orimt 
et,  comme  tels,  gardaient  quelque  chose,  (ko- 
ractère  propre  de  la  nation  grecque.  An  rafe 
cette  classe  d^habitans  fat  presque 
principalement  par  Evergète  Ph^rsooo,  i 
régne  duquel  Pol^vbe  vint  à  Alexandrie,  b 
prince,  irrité  de  leurs  révoltes  ,  les  livra  fh- 
sieurs  fois  à  la  fureur  des  soldats  et  les  Elan- 
sacrer.  Diaprés  Fétat  de  cette  ville,  aJMk  le 
même  auteur^  il  ne  reste  plus  qu^à  dite  iw 
Homère  : 


Parcourir  l'Egyp^»  note  li 


1  Homère,  OdyBBêe,  1.  V,  481. 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME. 


FRAGMENT  I. 


La  guerre  de  feu  '. 


Le  nom  de  guerre  de  feu  a  été  donné  à 
celle  que  les  Romains  firent  contre  les  Celti- 
bériens.  La  manière  dont  fut  conduite  cette 
guerre  et  la  série  continuelle  des  combats  qui 
s\  livrèrent  sont  vraiment  dignes  d^admira- 
tion.  Les  guerres  germaniques  et  asiatiques 
sont  habituellement  terminées  eu  une  seule 
bataille ^  rarement  en  deux;  et  les  batailles 
elles-mêmes  se  décident  la  plupart  du  temps 
par  le  premier  choc  et  jiar  Tattaque  de  toutes 
les  troupes.  11^  en  fut  tout  autrement  dans  la 
guerre  dont  nous  parlons.  Celait  ordinaire- 
ment la  nuit  qui  mettait  lin  aux  combats , 
attendu  que  les  deux  partis  résistaient  a^ec 
courage  .  et  quelque  faligui^  qu'ils  fussent, 
ils  refusaient  de  dunner  aucun  repos  à  leurs 
forces  physiques,,  et  qu'ensuite,  comme  a>ant 
egret  d'avoir  quitté  un  instant  le  combiil  ^ 

I  Suidat  ao  mot  H.^.  ;r  T:r^.-. 


ils  revenaient  arec  une  vigueur  bowAa 
recommençaient  le  combat.  L'hiver  pal  à 
peine  faire  cesser  toute  guerre  et  arrêter  M 
combat  partiel.  Si  jamais  guerre  mérila  le  aia 
de  guerre  de  feu ,  ce  fut  certes  ceUe-là. 

FRAGMENT  II. 

Les  Belles  et  les  Tithcs,  alli^  do  peuple  aomiîm,  4ip«M  '* 
Rome.  —  Les  Arévaques,  ses  envinis,  j  dépiin  «■■  - 
Guerre  conue  ces  denuco.  —  Covr^fc  de  MpMS  JbA» 

DUS  1. 

Après  la  trêve  faite  arec  Marcus  Cbodiv. 
les  Celtibériens  envoyèrent  des  ambass»kiifî 
à  Rome^  et  se  tinrent  tranquilles  en  alleodtfi 
la  réponse.  Marcellus  proGta  aussi  Aecfi'nt 
ter^allepimr  marcher  contre  les  LosiUaicK' 
Il  prit  d'assaut  Nergobrix  ^  leur  capilale-^^ 
{tassa  l'hiver  à  Cordoue.  Les  dépotés  é» 
Belles  et  des  Titbes^  comme  amis  du  peof^ 
romain  ,  furent  reçus  dans  Rome  ;  poar  W 
Arévaques,  dont  on  était  mêcontenl,  oakBf 

'  Amba>Mde  ClU. 
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ordonna  de  séjottrnersotisdes  tentes  au-delâ 
du  Tibre ,  jusqu'à  ce  que  leur  affaire  eût  été 
discutée.  Le  temps  venu  d'avoir  audience  du 
sénats  le  consul  les  y  conduisit  séparément. 
Tout  Barbares  qu'ils  étaient,  ils  firent  un 
'  exposé  très-net  et  trés-sensé  des  différentes 
I  factions  de  leur  contrée:  Ils  firent  voir  que 
si  l'on  ne  punissait  pas  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  les  Romains  comme  ils  mé- 
ritaient d'être  punis,  ils  ne  manqueraient 
pas  ,  dès  que  l'armée  consulaire  serait  sortie 
du  pays,  de  fondre  sur  les  amis  des  Ro- 
mains et  de  les  traiter  comme  des  traîtres  à 
leur  patrie  j  que  si  leur  première  faute  de- 
meurait impunie,  bientôt  ils  brouilleraient 
de  nouveau ,  et  qu'après  avoir  résisté  à  la 
puissance  romaine ,  il  leur  serait  aisé  d'en- 
traîner dans  leur  parti  toute  l'Espagne.  Sur 
ces  raisons  ,  ils  demandèrent ,  ou  qu'il  y  eût 
toujours  une  armée  en  Espagne,  et  qu'un 
consul  fût  envoyé  chaque  année  \ïout  prolé- 
ger les  alliés  et  les  venger  des  insulles  des 
Arévaqucs ,  ou  qu'avant  d'en  retirer  les  lé- 
gions, on  tirât  delà  rébellion  des  Arévaques 
une  vengeance  si  éclatante ,  qu'elle  inspirât 
de  h  terreur  à  quiconque  serait  tenté  de  sui- 
tre  leur  exemple. 

Les  Belles  cl  les  Tithes  s'étant  retirés ,  on 
introduisit  les  Arévaques.  Quoique  dans  leurs 
paroles  ils  affectassent  quelque  espèce  d'hu- 
miliation ,  il  ne  fut  pas  difficile  d'apercevoir 
qu'ils  ne  se  croyaient  pas  vaincus,  et  que  le 
fond  de  leur  cœur  ne  répondait  pasà  leurs  dis- 
Cours.  Ils  rejetèrent  les  échecs  qu'ils  avaient 
Ireçus  sur  l'Inconslance  de  la  fortune  ^  ils 
dirent  que  les  victoires  qu'on  avait  rempor- 
tées sur  eux  avaient  long-temps  été  dispu- 
téeis  ;  ils  osèrent  même  insinuer  qu'ils  avaient 
eu  de  l'avantage  dans  les  combats  qu'ils 
avaient  livres  aux  Romains  -,  que  cependant , 
si  on  leur  imposait  quelque  peine ,  ils  s'y  sou- 
mettraient volontiers  ,  pourvu  qu'après 
avoir  par  là  expié  leur  faute ,  on  les  rétablit 
sur  le  pied  de  l'ancienne  confédération  que 
Tibérius  Gracchus  avait  établie  en  Espagne. 
Les  Arévaques  congédiés ,  on  écouta  les 
députés  de  Marcellus ,  sur  le  rapport  des- 
quels le  sénat,  ayant  aperçu  qu'ils  penchaient 


à  finir  la  guerre ,  et  que  le  consul  lui-même 
était  plus  favorable  aux  ennemis  qu'aux  alliés, 
répondit  aux  ambassadeurs  des  uns  et  des 
autres  que  Marcellus  en  Espagne  leur  ferait 
connaître  les  intentions  du  sénat  Dans  la 
persuasion  où  il  était  que  le  conseil  qu'a* 
valent  donné  les  Belles  et  les  Tithes  était 
avantageux  h  la  république,  que  l'orgueil  des 
Arévaques  devait  être  réprimé,  et  que  Mar^ 
cellus  n'osait  par  timidité  continuer  la  guerre  ^ 
il  donna  aux  députés  qu'il  envoyait  en  Espa-^ 
gne  un  ordre  secret  de  la  continuer  à  ou- 
trance contre  les  Arévaques  et  d'une  manière 
digne  du  nom  romain.  Gomme  on  n^avait 
pris  cette  résolution  que  parce  qu'on  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  le  courage  de  Mar-- 
cellus ,  il  pensa  aussitôt  après  à  donner  un 
autre  chef  à  l'armée  d'Espagne ,  et  qui  devait 
être  l'un  des  deux  consuls,  Aulus  Posthn- 
mius  Albinus  et  L.  Licinius  Lucullus,  qui 
alors  étaient  entrés  en  exercice.  On  s'appli- 
qua ensuite  à  faire  de  grands  préparatifs.  Do 
là  on  attendait  la  décision  des  affaires  de  l'Es- 
pagne. Les  ennemis  subjugués,  on  se  flattait 
que  tous  les  peuples  de  ce  continent  rece- 
vraient la  loi  delà  république  dominante;  au 
lieu  que  si  l'on  se  relâchait,  la  fierté  des  Aré- 
vaques se  communiquerait  par  contagion  à 
toute  la  contrée. 

Malgré  le  zèle  et  l'ardeur  du  sénat  eu  cette 
occasion ,  quand  il  s'agit  de  lever  des  trou-^ 
pes,  on  vit  une  chose  dont  on  eut  lieu  d'être 
extrêmement  surpris.  On  avaitapprisà  Rome 
par  Quintus  Fulvius  et  par  les  soldats  qui 
avaient  servi  sous  lui  en  Espagne  rannéc 
précédente,  qu'ils  avaient  été  obligés  d'avoir 
presque  toujours  les  armes  à  la  main,  qu'ils 
avaient  eu  des  combats  sans  nombre  à  livrer 
et  à  soutenir,  qu'une  infinité  de  Romains  y 
avaient  péri,  que  le  courage  des  Celtibériens 
était  invincible,  que  Marcellus  tremblait  qu'on 
ne  lui  ordonnât  de  leur  faire  plus  long-temps 
la  guerre.  Ces  nouvelles  jctèient  la  jeunesse 
dans  une  si  grande  consternation  ,  qu'à  en- 
tendre parler  les  plus  vieux  Romains,  on  n'eu 
avait  jamais  vu  une  semblable.  Enfin  l'aver- 
sion pour  le  voyage  d'Espagne  crut  à  un 
tel  point,  qu'au  lieu  qu'autrefois  l'on  Iro  uvai 


HSTOIRE  GÉNÉRALE  DE  LÀ  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


548 

plus  de  tribuns  qu'on  n-ca  demandait^  il  ne 
s^en  présenta  pas  an  seul  pour  cet  emploi.  Les 
anciens  officiers^  quoique  désignés  par  les 
consuls  pour  marcher  avec  le  général ,  refu- 
sèrent de  le  suivre.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  dé- 
plorable ^  c^est  que  la  jeunesse  romaine  y  quoi- 
que citée,  ne  voulut  pas  se  faire  inscrire  et, 
pour  éviter  Tenrôlement ,  se  servit  de  pré- 
textes qu^il  était  honteux  d^expliquer,  quW 
ne  pouvait  avec  honneur  approfondir,  et  dont 
la  multitude  ne  permettait  pas  qu^on  fit  le 
châtiment. 

Le  sénat  et  les  consuls  attendaient  avec  in- 
quiétude où  aboutirait  enfin  Timprudence  de 
cette  jeunesse^  car  c^est  ainsi  qu^on  qualifiait 
alors  sa  résistance,  lorsque Publius Cornélius 
Africaous,  jeune  encore,  mais  qui  avait  con- 
seillé la  guerre ,  saisit  ce  moment ,   où   il 
voyait  le  sénat  embarrassé,  pour  joindre  à  sa 
réputation  de  sagesse  et  de  probité  celle  de 
bravoure  et  de  courage  qui  lui  manquait. 
Use  leva,  et  dit  qu^il  irait  sans  peine  payer 
de   ses   ser>'ices  en  Espagne,    soit    qu^on 
voulût  quMl  y  allât  comme  tribun  ou  comme 
lieutenant  général  ;  qu^il  était  invité  à  aller 
en  Macédoine  pour  une  fonction  où  il  aurait 
eu  moins  de  risques  à  courir  (et  en  effet  les 
Macédoniens  l'avaient  demandé  nommément 
pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s^étaient 
élevés  dans  le  royaume) ,  mais  quMl  ne  pou- 
vait quitter  la  république  dans  des  conjonc- 
tures si  pressantes  et  qui  appelaient  en  Es- 
pagne tous  ceux  qui  avaient  quelque  amour 
pour  la  belle  gloire.  Ce  discours  surprit.  On 
fut  étonné  que  pendant  que  tant  d^autres 
n^osaientse  présenter,  un   jeune  patricien 
offrit  si  généreusement  ses  services.  On  cou- 
rut sur-le-champ  l'embrasser  ;  le  lendemain 
les  applaudissemens  redoublèrent  ;  car  ceux 
qui  auparavant  avaient  eu  peur  d'être  enrô- 
lés ,  craignant  que  la  comparaison  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  faire  du  courage  de  Sci- 
pion  avec  leur  lâcheté  ne  les  perdit  d'hon- 


xh.Z.\ 


neur,  s'empressèrent  oa  à  briguer  les cafU» 
militaires ,  ou  à  se  faire  inscrire  sur  la  Ikte 
des  enrôlemens.  Scipion  balança  d*abori 
pour  savoir  s'il  était  à  propos  d'attaquer  de 
commencer  avec  les  Barbares  on  codbl 
singulier^ 

Le  cheval  de  Scipion  ayaii  reça  une  bio- 
sure  très-grave ,  mais  sans  avoir  été  déaoalè. 
Scipion  eut  donc  le  temps  de  se  dégager  d 
de  sauter  à  terre  ^. 


FRAGMENT  III. 

Mot  de  CttOD  rar  les  Adiécns  i. 

L'affaire  des  bannis  d'Acbaie  *  était  faf 
agitée  dans  le  sénat,  les  uns  TOuIaieatlB 
renvoyer  dans  leur  patrie,  les  antres  s'j  ex- 
posaient. Gaton,  que  Scipion^  à  la  prière è 
Polvbe,  avait  voulu  interroger  en  faveorè 
ces  bannis ,  se  lève  et  prend  la  parole  :  1 1 
semble,  dit-il ,  que  nous  n'ayons  rien  à  bm, 
à  nous  voir  disputer  ici  une  joarnée  eoliôe 
pour  savoir  si  quelques  Grecs  décrépits  send 
enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceoi  k 
leur  pays.  »  Le  sénat  ayant  décrété  leur  fci- 
voi ,  Polvbe ,  peu  de  jours  après  ,  demasda 
la  permission  de  rentrer  dans  le  sénat  pov 
y  solliciler  le  rétablissement  des  bannis  àam 
les  dignités  dont  ils  jouissaient  en  Âckie 
avant  leur  exil.  Et  d'abord  il  voulut  sonder 
Caton  pour  savoir  quel  serait  son  sentimeat 
((  II  me  semble  ,  Polybe ,  lui  dit  Catoa  et 
riant,  qu'échappé  commeUlysse  de  l'antre  de 
Cyclope ,  vous  voulez  y  rentrer  pour  prendre 
votre  chapeau  et  votre  ceinture  que  toos  ; 
avez  oubliés.  » 

1  Soldas  au  mot  En irt«i. 

a  Saidas  aa  mol  'Ay6«^«x/uàr«f  • 

3  Plourqoe  dans  Catoa  l' Andea,  S  XUI. 

4  Gollect.  da  Paolbéoo^rad.  4t  lieard. 


(A.  V.  sn.) 
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LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 


FRAGMENT  I. 

Comme DcemeDi  de  ta  troisième  guerre  panique.  —  Let  Cartba- 
Ifinoif  soDi  enfin  forces  de  se  livrer  aux  Romains  en  forme  de 
d^iiion.  —  Ce  qu'on  entend  par  ce  root.  ->  Lois  qui  leur 
furent  ensuite  impobées  K 

Les  Carthaginois  délibéraient  depuis  long- 
temps sur  la  salisfaclion  que  Rome  leur  de- 
maudail.  Se  livrer  dessous  leurs  murailles  aux 
Romains  9  c^était  une  offre  quUI  leur  était 
venu  en  pensée  de  faire,  mais  Ulique  les 
avait  prévenus.  Cependant  il  ne  leur  restait 
pas  d'autres  ressources  pour  les  fléchir.  Et  en 
cela  môme  ils  faisaient  ce  que  vaincus  n'avaient 
jamais  fait ,  lors  même  qu'ils  avaient  été  ré- 
duits aux  plus  dures  extrémités ,  et  qu'ils 
avaient  vu  les  ennemis  au  pied  de  leurs  mu- 
railles. Mais,  encore  un  coup,  ils  ne  pou- 
vaient rien  espérer  de  cette  soumission.  Ulique 
s^était  livrée ,  et  sa  reddition  affaiblissait  le 
mérite  d'une  démarche  pareille^  il  fallut  pour- 
tant s'y  résoudre.  Après  tout ,  le  mal  était 
moins  grand  que  si  Ton  eût  été  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre.  C'est  pourquoi ,  après  beau- 
coup de  conférences  secrètes  sur  le  parti  qu'on 
avait  à  prendre ,  on  députa  Giscon ,  Strutane , 
Amilcar ,  Misdes ,  Gillicas  et  Magon  ,  avec 
plein  pouvoir  de  transiger  avec  les  Romains 
comme  ils  jugeraient  à  propos.  En  arrivant  à 
Rome ,  les  députés  apprirent  que  la  guerre 
était  déclarée ,  et  que  l'armée  était  partie.  Ils 
n'eurent  donc  pas  à  délibérer ,  et  se  remirent, 
eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait^  entre  les 
mains  des  Romains.  Nous  avons  déjà  expliqué 
ce  qu'on  entendait  par  s  abandonner  à  la  dis- 
crétion de  quelqu'un  ou  se  rendre  en  forme 
de  dcdttion,  mais  il  n'est  pas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchissions  la  mémoire.  S^  ren- 

!  Ambassade  GXLII. 


dre,  s'abandonner  à  la  discrétion  des  Romains, 
c'était  les  rendre  maîtres  absolus  du  pays,  des 
"(îlles,  des  habitans,  des  rivières,  des  ports, 
des  temples,  des  tombeaux,  en  un  mot  de  tout. 
Après  cette  reddition,  les  députés  intro- 
duits dans  le  sénat,  le  consul  déclara  les  vo- 
lontés de  cette  assemblée ,  et  dit  que  parce 
qu'en6n  ils  avaient  pris  le  bon  parti ,  le  sénat 
leur  accordait  la  liberté,  l'usage  de  leurs  lois, 
toutes  leurs  terres  et  tous  les  autres  biens  que 
possédaient  soit  les  particuliers,  soit  la  ré- 
publique. Jusqu*ici  les  députés  n'avaient  rien 
entendu  qui  ne  leur  fit  plaisir.  N'ayant  à  at- 
tendre que  des  maux,  ils  trouvaient  ceux-ci 
supportables,  puisqu'au  moins  on  leur  accor- 
dait les  biens  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
précieux.  Mais  quand  le  consul  eut  ajouté  que 
c'était  à  condition  que  dans  l'espace  de  trente 
jours  ils  enverraient  en  otage  à  Lilybée  trois 
cents  des  jeunes  gens  les  plus  qualiBés  de  la 
ville,  et  qu'ils  feraient  ce  que  leur  ordonne- 
raient les  consuls ,  ce  dernier  mot  les  jeta 
dans  une  étrange  inquiétude  :  car  que  devaient- 
ils  ordonner,  ces  consuls?  Hs  sortirent  sans 
répliquer  et  partirent  pour  Garthage ,  où  ils 
rendirent  compte  de  leur  députation.  Ou  fut 
assez  content  de  tous  les  articles  du  traité , 
mais  le  silence  gardé  sur  les  villes  dont  il  n'é- 
tait pas  fait  mention  dans  le  dénombrement 
de  ce  que  Rome  voulait  bien  accorder  in- 
quiéta extrêmement  les  Carthaginois. 

Durant  cette  émotion,  Magon,  surnommé 
Brétius,  rassura  les  esprits  •  «  De  deux  temps 
»  qui  vous  ont  été  donnés ,  dit-il  aux  séna- 
»  leurs,  pour  délibérer  sur  vos  intérêts  et  sur 
»  ceux  de  la  patrie ,  le  premier  est  passé.  Ce 
»  n'est  pas  aujourd'hui  que  vous  devez  vous 
»  inquiéter  de  ce  que  les  consuls  vous  ordon^ 
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»  neront,  ni  pourquoi  le  sénat  romain  n  a  fait 
»  nulle  mention  dos  villes  ;   citait  lorsque 
))  vous  vous  êtes  livrés  aux  Romains.  Mais 
»  après  cotte  démarche  toute  délibération  est 
»  superflue.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  obéir, 
))  quelque  ordre  qu'il  vous  vienne  de  leur 
)>  part,  à  moins  qu'ils  ne  portent  leurs  préten- 
))  tions  à  des  excès  intolérables.  S'ils  en  vien- 
)>  nentlâ,  il  sera  temps  alors  de  décider  s'il  vaut 
»  mieux  souffrir  tous  les  maux  de  la  guerre 
))  que  de  nous  soumettre,  m  Dans  l'incertitude 
où  Ton  était  de  ce  que  l'on  devait  craindre , 
l'ennemi^  déjà  en  chemin^  fixa  les  irrésolu- 
tions. Le  sénat  ordonna  qu'on  enverrait  les 
trois  cents  otages  à  Lil}bée.  On  les  choisit 
aussitôt  parmi  la  jeunesse  carthaginoise^  et 
on  les  conduisit  au  port.  On  ne  peut  expri- 
mer avec  quelle  douleur  leurs  parens  et  leurs 
amis  les  y  suivirent.  On  n'entendait  que  gè- 
missemens  et  que  lamentations,  les  larmes 
coulaient  de  tous  les  yeux  ^  et  les  mères  éplo- 
rées  augmentaient  infiniment  ce  deuil  uni< 
versel  par  toutes  les  marques  qu'elles  don- 
naient de  la  tristesse  la  plus  accablante. 

Quand  ces  otages  furent  débarqués  à  Lily- 
bée,  on  les  mit  entre  les  mains  de  Q.  Fabius 
Maximus ,  qui  alors  était  préteur  en  Sicile , 
et  il  les  fit  passer  à  Rome  y  où  ils  furent  tous 
enfermés  dans  un  même  lieu.  Durant  tous  ces 
mouvemens ,  les  armées  consulaires  abordé- 
rent  à  Utique.  Cette  nouvelle ,  portée  à  Car 
thage,  y  jeta  l'épouvante.  On  craignait  tous 
les  maux,  parce  qu'on  ne  savait  auxquels  on 
devait  s'attendre.  Des  députés  se  rendirent 
au  camp  des  Romains  pour  recevoir  les  ordres 
des  consuls ,  et  pour  déclarer  qu'on  était  prêt 
a  obéir  en  tout.  Il  se  tint  un  conseil  où  U? 
consul,  après  avoir  loué  leur  bonne  disposi- 
tion et  leur  obéissance ,  leur  ordonna  de  lui 
livrer  sans  fraude  et  sans  délai  généralement 
toutes  leurs  armes.  Les  députés  y  consenti- 
rent ;  mais  ils  le  prièrent  de  faire  réflexion  à 
quel  état  ils  seraient  Kilaits,  s'ils  se  dessaisis- 
saient de  leurs  armes ,  et  que  les  Romains  le^ 
emportassent  avec  eux.  Il  fallut  les  livrer. 

Il  est  certain  que  cette  ville  était  fort  riche . 
car  ils  livrèrent  aux  Romains  plus  de  deux  cent 
mille  de  ces  armes  et  deux  mille  catapultes. 


FRAGMENT  II 

Foreur  des  Carthaginois  en  apprenaol  la  réponse  4ei  !§■■■'. 

Ils  ne  pouvaient  se  former  aucune  idée  h 
sort  qui  les  menaçait  ;  mais  à  la  contenancr 
de  leurs  députés,  ils  augurèrent  tous  lesmanx 
et  commencèrent  à  éclater  en  plaintes  et  ei 
lamentations 

Après  ces  clameurs  jetées  par  tous  ^  il  se  il 
tout-à  coup  le  plus  profond  silence,  cobuk 
dans  l'attente  d'un  grand  événement  qn 
étonne.  Mais  la  nouvelle  s'ètant  bientdt  réfâ- 
tlue,  la  stupeur  cessa  d'être  silendeose;  Ib 
uns  se  jetaient  sur  les  députés  avec  furar 
comme  s'ils  eussent  été  la  cause  de  kws 
maux  ;  les  autres^  saisissant  les  Italiens qai« 
trouvaient  dans  leur  ville,  déchargcaiel  m 
eux  toute  leur  rage  ;  d  autres  se  prëcipilaMil 
aux  portes  de  la  ville. 

FRAGMENT  HI. 

Pbameas  voyant  les  vedettes  ^  bien  qnH  v 

fût  pas  d'un  caractère  timide  ^  n^osait  jmct- 

pendant  se  livrer  à  Scipion,  mais  sVifnh 

chant  des  gardes  avancées  de  Tennemi  dU 

opposant  une  élévation  comme  défense ,  I  « 

maintint  assez  long-temps  en  cet  endroit <.  . 

Les  manipules  des  Romains  s'étaient  rih- 

giés  sur  la  colline  ,  et  lorsque  tous  eurent  Eut 

connaître  leur  avis  >  Scipion  dit  :  «PaisqaH 

»  s'agit  de  délibérer  avant  d  avoir  commencé, 

))je  suis  d'avis  qu'il  faut  que  vous  veîlliei 

»  bien  plus  à  ne  recevoir  aucun  dommage 

»  vous-mêmes  qu'à  faire  du  mal  à  Pennemi  *.  * 

Personne  ne  doit  être  étonné  de  noos  Toir 

raconter  avec  plus  de  soin  tout  ce  qui  €0i' 

cerne  Scipion^  et  rappeler  une  à  une  IOOI0 

ses  paroles* 

Lorsque  Marcus  Porcins  Caton  eut  appm 
les  grandes  choses  faites  par  Scipion ,  on  rap- 
porte qu  il  dit  que  Scipion  seul  était  sage. et 
que  les  autres  étaient  comme  des  ombres  près 
de  lui. 

■  Soldas  au  mots  Kxkmu  trmtp/AifM,  Aàsym 
3  Suidu  aux  moU  A>|-«'5:m  el  4>«^Ur. 
3  Suidas  au  mol  ^.ua4«. 
i  Soldas  au  moi  ^mCt^k». 
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FRAGMENT  I. 

Musée  est  un  endroit  de  la  Macédoine  près 
POtjmpe,  ainsi  que  le  rapporte  Polybe  dans 
son  livre  XXXVII  '. 

FRAGMENT  H. 

Les  Priéniens  t. 

II  arriva  à  cette  époque  un  malheur  étrange 
aux  Priéniens.  Pendant  qu'Holophernes  était 
maître  de  la  Cappadoce^  il  avait  mis  en  dépôt 
à  Priène  la  somme  de  quatre  cents  talens. 
Dans  la  suite ,  quand  Ariarathe  fut  rétabli 
dans  ce  royaume^  il  demanda  cet  argent.  Les 
Priéniens  se  défendirent  de  le  lui  donner  par 
une  raison  qui  me  paraît  très-juste^  c'est  que 
tant  qu'Holophemes  serait  en  vie,  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  remettre  un  dépôt  à  d'au- 
tres qu'à  celui  qui  le  leur  avait  confié.  En  ef- 
fet^ Ariarathe  ne  fut  pas  loué  de  bien  des 
gens  pour  avoir  exigé  un  bien  de  celle  nature 
et  qui  ne  lui  appartenait  pas.  S'il  se  fût  cepen- 
dant contenté  de  le  demander ,  et  d'essayer  si 
sur  sa  demande  on  le  lui  accorderait ,  cela  se- 
rait peut-être  excusable  j  au  moins  il  eût  pu 
dire  que  cet  argeot  appartenait  au  royaume; 
mais  il  fit  mal  assurément  de  s'irriter  contre 
la  ville  qui  en  était  dépositaire  et  de  l'exiger 
avec  violence.  Voilà  néanmoins  jusqu'à  quel 
excès  il  se  laissa  emporter  :  il  envoya  piller  le 
territoire  de  Priène,  elAttale,  pour  quelque 
démêlé  qu'il  avait  eu  avec  cette  ville,  non 
seulement  lui  donna  ce  mauvais  conseil^  mais 
encore  l'aida  à  l'exécuter.  On  égorgea  pêle- 
mêle  hommes  cl  bestiaux  jusqu'aux  portes  de 
la  ville.  Les  Priéniens,  hors  d'élat  de  se  dé- 
fendre y  députèrent  d'abord  à  Rhodes  et  en- 

I  Etienne  de  Bysance. 
n  Fragmeiu  de  Valois. 


suite  à  Rome;  rien  ne  put  fléchir  Ariarathe. 
Ainsi  Priène,  loin  de  tirer  d'une  si  grande 
somme  l'avantage  qu'elle  espérait ,  après  l'a- 
voir rendue  à  Holophernes,  se  vit  encore  ex- 
posée à  tous  les  coups  qu'il  plut  à  l'injuste 

vengeance  d' Ariarathe  de  lui  porter Ne 

peut-on  pas  dire  après  cela  que  ce  prince 
poussa  la  fureur  plus  loin  qu'An liphanes  de 
Bergée,  et  qu'en  cela  nos  derniers  neveux  ne 
verront  personne  qui  l'égale? 

FRAGMENT  IIL 

Prusiis  ). 

Ce  roi  de  Bithynie ,  du  côté  du  corps ,  n'a- 
vait rien  qui  prévint  en  sa  faveur;  il  n'était 
pas  plus  avantagé  du  côté  de  Tesprit.  Ce  n'é- 
tait par  la  taille  qu'une  moitié  d'homme  , 
et  qu'une  femme  par  le  cœur  et  le  courage. 
Non  seulement  il  était  timide ,  mais  mou ,  in- 
capable de  travail ,  en  un  mot,  d'un  corps  et 
d  un  esprit  efféminés,  défauts  qu'on  n'aime 
nulle  part  dans  les  rois,  mais  qu'on  aime 
moins  encore  qu'ailleurs  chez  les  Bithyniens. 
Les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  toutes 
les  autres  sciences  qui  s'y  rattachaient  lui 
étaient  parfaitement  inconnues  ;  enfin  il  n'a- 
vait nulle  idée  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit 
et  jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale.  Aussi 
ses  sujets ,  à  la  première  lueur  d'espérance , 
se  portèrent-ils  avec  impétuosité  à  prendre 
parti  contre  lui  et  à  le  punir  de  la  manière 
dont  il  les  avait  gouvernés. 

FRAGMENT  IV. 

Massinissa,  roi  des  Numides  s. 

C'était  le  prince  de  notre  siècle  le  plus  ac- 
compli et  le  plus  heureux.  Il  régna  plus  de 
soixante  ans  et  ne  mourut  qu'à  quatre-vingt- 

iPragmensde  Valois. 
3  Fragmens  de  Valois. 
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dix^  ayant  conservé  jusqo^au  dernier  moment 
une  santé  parfaite  >  et  un  corps  si  robuste  que 
quandil  fallaitquUl  se  tint  debout^  il  s'y  tenait 
tout  le  jour  sans  changer  de  place  ;  qu'une  fois 
assis^il  ne  se  levait  pasavanllanuit,  et  que  sUI 
fallait  rester  jour  et  nuit  à  cheval  il  n'en  était 
pas  incommodé.  Une  preuve  manifeste  de  sa 
force,  c'est  que  mourant  nonagénaire >  il 
laissa  un  (ils  qui  n  avait  que  quatre  ans^  qui 
s'appelait  Stembale,  et  qui  fut  adopté  par  Mi- 
cipsa.II  availcncorequalreautresfilsqui  furent 
toujours  si  étroitement  unis  avec  lui  et  entre 
eux,  que  jamais  dissension  domestique  ne 
troubla  le  repos  de  son  royaume.  Ce  que  l'on 
admire  particulièrement  de  ce  roi^  c'est  qu'il 
fut  le  premier  qui  fit  voir  que  la  Numidie  y 
qui  avant  lui  ne  produisait  rien  et  passait  pour 
ne  pouvoir  rien  produire^  était  aussi  propre 
à  fournir  de  toutes  sortes  de  fruits  qu'aucune 
autre  contrée.  On  ne  peut  exprimer  dans  com- 
bien de  terres  il  fit  planter  des  arbres  qui  lui 
rapportaient  des  fruits  de  toute  espèce.  Rien 
n'est  donc  plus  juste  que  de  louer  ce  prince  et 
de  faire  honneur  à  sa  mémoire.  Scipion  arriva 
à  Cirta  trois  jours  après  la  mort  de  ce  roi ,  et 
mit  ordre  aux  affaires  de  la  succession. 

FRAGMENT  V. 

Polybe  raconte'  que  Massinissa  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans^  laissant  un 
fils  âgé  de  quatre  ans^  né  de  lui.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  après  le  combat  dans  lequel  il 
avait  vaincu  les  Carthaginois ,  on  le  vit  le 
lendemain  à  la  porte  de  sa  tente  mangeant  un 
pain  noir.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  en  agissait  ainsi ,  il  répondit  que  par  là 
il  voulait 

FRAGMENT  VI. 

[I]  Peut-être  nous  demandera-t-on  pour- 
quoi ^  nous  n'a vonspas  mis  dans  notre  histoire 
les  discours  des  hommes  d'état,  riche  matière 
et  chose  im|>ortaQte  que  n'ont  pas  négligée  les 
autres  historiens  qui  distribuent  avec  soin 
dans  leurs  ouvrages  les  discours  qui  y  peuvent 

ï  Ptutarque  dans  \e  traité  ;  Si  V  homme  le  pins  â§é  doit  sem- 
paiet  Ht  la  république. 
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entrer.  J'ai  prouvé  dans  plusieurs  endroits  de 
mon  histoire,  que  je  ne  dédaigne  pas  ce  génie, 
puisque  j'ai  rapporté  des  discours  d'bonuMs 
politiques,  des  harangues  de  génèraax  :  mû 
qu'en  thèse  générale  je  préfère  celte  maoiére, 
ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  établir.  Sansdoole 
il  n'est  pas  de  matière  plus  riche,  plus  hril- 
lanle,  de  sujet  plus  facile  à  trouver,  ni  q« 
soit  plus  familier  ;  mais  c'est  que  je  ne  cnw 
pas  qu'il  convienne  aux  hommes  politiques  de 
faire  en  tout  temps  de  pompeuses  disserlations, 
bien  nouvelles,  mais  plutôt  d'approprier  leim 
paroles  aux  circonstances;  demémeqa^il  n'est 
pas  convenable  aux  historiens  de  pâlir  sur  des 
phrases  qu'ils  ont  entendues  et  recaeillies^  si 
d'étaler  leurs  moyens  littéraires,  mais  bien  de 
découvrir  tout  ce  qui  a  été  dit  TéritaUemeal, 
de  s'efforcer  de  le  reproduire,  et  cela  eu  choi- 
sissant encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  opportun  et 
de  plus  important. 

FRAGMENT  VII. 

[II]  Cela  se  trouvant  bien  arrêté  dans  l'es- 
prit de  tous  ^ ,  ils  cherchèrent  une  circonstance 
favorable  et  de  bons  prétextes  pour  les  geis 
du  dehors.  C'est  surtout  ce  que  firent  les  Bo- 
mains,  hommes  de  sens.  Car  quelque  trèfe, 
comme  S4)usDémétrius,  quand  elle  parait  juste, 
rend  les  victoires  plus  efficaces,  les  conquêtes 
plus  si'^res  ;  mais  honteuse  et  lâche,  elle  oi^ 
nisc  les  forces  de  l'ennemi.  C'est  pour  ab 
que,  songeant  aux  dispositions  des  étrangers, 
ils  ne  s'abstiennent  que  peu  de  temps  de  h 
guerre 

FRAGMENT  Vin. 

[III]  Rien  des  bruits  coururent  sur  les  Car- 
thaginois t  quand  les  Romains  leur  firent  h 
guerre,  et  sur  le  faux  Philippe,  etsur  les  Grecs 
en  général,  mais  d'abord  sur  les  Carthaginois 
et  ensuite  le  faux  Philippe.  Les  affaires  deCar- 
tbage  subirent  bien  des  variations.  Les  uns  di- 
saient, pour  justifier  leur  penchant  pour  les 
Romains,  que  ceux-ci  n'avaientqued'exceUea- 
tes  idées  au  sujet  du  gouvernement.  D'ailleois 
éteindre  en  fin  la  terreur  si  souvent  suspendue 

I  Tiré  des  Palimpsestes. 
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sor  lenrs  tètes ,  détruire  une  ville  qui  avait 
combattu  souvent  pour  Pempire  du  mopde  et 
qui  pouvait  combattre  encore  avec  le  temps , 
c^était  le  moyen  d'assurer  la  supériorité  à  sa 
patrie.  Celait  Popinion  des  hommes  sensés  et 
qui  voyaient  de  loin. 

Quelques  -  uns  répondaient  en  disant 
que  telle  n'avait  pas  été  leur  intention  en  ac- 
quérant Pempire  y  mais  qu'ils  tournaient  in- 
sensiblement vers  le  système  envahisseur 
d'Athènes  et  de  Lacédéroone  y  marchant 
lentement  il  est  vrai ,  mais  de  manière  à 
mener  à  fin  leur  entreprise.  N'avaient  -  ils 
pas  fait  la  guerre  d'abord^  tant  qu'il  y  eut  des 
ennemis  à  vaincre,  pour  imposer  leur  volonté, 
leurs  conditions,  faire  exécuter  leurs  ordres? 
Voilà  le  prélude,  qui  plus  tard  fut  suivi  de  la 
ruine  de  Perséect  de  Pusurpation  du  royaume 
de  Macédoine.  On  finissait  maintenant  par  la 
conquête  de  Carthage.  Personne  n'ayant  été 
épargné  par  eux,  n'était-ce  pas  la  preuvequ'ils 
avaient  un  plan  sévère  et  inflexible,  et  qu'ils 
étaient  décidés  à  tout  souffrir,  à  tout  entre- 
prendre pour  l'exécuter. 

D'autres  disaient  que  Rome  était  une 
nation  purement  guerrière  et  en  possession 
d'une  vertu  qui  devait  lui  concilier  le  respect 
de  tous,  c'est-à-dire  quelle  faisait  la  guerre  sim- 
plement, et  non  par  embûches  ou  par  surprises 
ténébreuses,  dédaignant  tout  ce  qui  était  ruse 
ou  tromperie  et  ne  s'alliant  qu'à  des  gens  qui 
comme  eux  aimaient  à  voir  le  danger  en  face; 
tandis  que  chez  les  Carthaginois  tout  se  faisait 
par  fourberie  et  stratagèmes,  et  qu'ils  savaient 
se  manifester  ou  se  cacher  à  loisir  jus  |u'à  ce 
qu'ils  eussent  tout  à  fait  perdu  Pespoir  d'être 
secourus  de  leurs  alliés.  Que  cela  était  plutôt  le 
propre  d'une  tendance  à  la  monarchie  que  la 
politique  romaine;  que  pour  mieux  dire  c'é- 
tait une  perfidie  et  une  véritable  ruine.  À  ces 
griefs  ou  répondait  encore  que  si  les  Cartha- 
ginois avant  de  faire  le  traité  avaient  agi  com- 
me on  le  dit,  tantôt  prenant  des  retards,  tan- 
tôt se  préparant,  ils  étaient  vraiment  coupa- 
bles des  torts  imputés;  que  si  après  s'être 

livrés  au  bon  plaisir  des  Romains (  Ici 

lacune  dans  le  texte)...  chose  voisine  de  l'im- 
piété  Qu'on  appelait  impiété  l'insulte 
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faite  aux  dieux ,  aux  parens  et  aux  morts , 
mais  mauvaise  foi  le  manque  d'observation 

aux  traités,  aux  conventions *  Ce  dont  les 

Romains  n'étaient  pas  coupables  puisqu'ils  n'a- 
vaient ni  manqué  de  respect  aux  dieux ,  aux 
parens  ou  aux  morts,  ni  violé  les  traités  et  les 
parole  données  ;  que  bien  au  contraire  ils 
imputaient  ce  crime  aux  Carthaginois ,  sans 
avoir  eux-mêmes  transgressé  les  lois,  lesdroits, 
les  exigences  de  la  conscience.  Qu'après  avoir 
dictédes  conditions  acceptées  de  bonne  grâce, 
ils  se  voyaient  réduits  par  la  mauvaise  foi  à 
imposer  à  l'ennemi  de  si  dures  nécessités. 
Voilà  ce  qui  se  disait  des  Carthaginois  et  des 
Romains. 

Quant  au  faux  Philippe,  ce  qu'on  en 
disait  d'abord  n'était  pas  môme  admissible. 
11  restait  en  Macédoine  un  Philippe  ailé^ 
qui  méprisait  Romains  et  Macédoniens, 
tout  cela  sans  avoir  de  moyens  raisonnables 
d'action;  car  on  savait  que  le  vrai  Philippe, 
à  l'âge  de  i8  ans  ,  était  mort  à  Albc  eu  Ita- 
lie deux  ans  après  Persée  ;  et  trois  ou  quatre 
mois  après,  à  la  nouvelle  qu'il  avait  battu  les 
Macédoniens  près  du  Strymon ,  à  Odomanli- 
que ,  les  uns  saisirent  ce  bruit,  le  plus  grand 
nombre  n'y  crurent  pas;  et  quand  peu  après  on 
répéta  qu'il  avait  vaincu  les  Macédoniens,  ou- 
tre la  bataille  du  Strymon,  qu'il  occupait  toute 
la  Macédoine;  que  les  Thessaliens  eurent  en- 
voyé lettres  et  ambassadeurs  aux  Achéens , 
leur  demandant  secours  et  alliance  contre  ce 
danger  nouveau,  on  cria  au  prodige  :  car  on 
ne  trouvaitnî  vraisemblance  ni  vérité  dans  ces 
bruits.  Voilà  quelles  étaient  ces  dispositions. 

FRAGMENT  IX  \ 

[IV]  Des  lettres  arrrivèrent  aux  Achéens 
dans  le  Peloponése,  de  la  part  deManilius  qui 
leur  conseillait  d'envoyer  en  hàlc  à  Lilybée 
Polybe  le  Mégalopolitain.  dont  on  avait  grand 
besoin  pour  les  affaires  publiques  ,  et  les 
Achéens  jugèrent  à  propos  de  l'envoyer  con- 
formément aux  instances  du  consul.  Nous, 
aprè^  avoir  trouvé  qu'il  leur  convenait  d'o- 
béir en  toute  chose  auxRomains,  nous  mimes 

«  Ici  des  lacunes  dans  le  texte, 
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^oote  affaire  de  côté,  et  nous  embarquâmes  an 
bord  de  TÉlé.ArriTéàCorcTre.  et  t  ayant  pris 
de  noQTelles  lettres  des  consuls  où  ceux-ci  an- 
nonçaient que  les  Carthaginois  avaient  déjà 
livré  des  otages  et  étaient  disposés  à  Pobéis- 
sance^  nous  jugeâmes  la  guerre  terminée; 
nous  vimes  qu'on  n^avait  plus  besoin  de  nouset 
nous  revînmes  dans  le  Péloponése. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  je  me  place  quel- 
quefois en  nom  dans  mon  histoire^  quelque- 
foisgénéralement,commeen  ceci  :  a  Aprésque 
j'eus  ditcela...  )>  ou  bien  :  «  Quand  nous  eûmes 
résolu  ceci «car,  mêlé  à  toutes  les  histoi- 
res que  je  raconte^  il  est  bon  que  je  varie 
mes  expressionsafindc  ne  pas  fatiguer  en  re- 
pétant sans  cosse  le  même  nom  et  les  mêmes 
choses.  Il  arriverait  qu'au  lieu  de  reconnaître 
combien  est  pénible  notre  position  quand  il 
faut  que  nous  parlions  sans  cesse  de  nous^  on 
penserait  que  nous  mettons  à  profit  les  cir- 
constances et  non  pas  que  nous  cherchons  à 
éviter  autant  qu'il  est  en  nous  ce  qu'il  v  a  de 
désagréable  dans  ces  repétitions,  puisque  sou- 
vent elles  nous  sont  imposées  par  les  faits  et 
qu'il  est  impossible  de  raconter  autrement. 
Mais  il  on  est  pour  nous  comme  pour  les  œu- 
vres qui  apartionnent  en  propre  à  leur  au- 
teur,  personne  (  du  moins  que  je  sache  )  jus- 
qu'à ce  moment  n'a  hérité  de  notre  nom. 

FRAGMENT  X  \ 

[V]  Les  statues  de  Callicralos ayant  été  ren- 
versées et  celles  de  Lvcortas  rétablies,  quand 
il  revînt  au  pouvoir,  cette  mutation  força 
tout  le  monde  à  dire  qu'il  no  faut  jamais^  aux 
joursde  la  prospérité^  nuire  à  personno,sachant 
que  le  propre  do  la  fortune  est  de  faire  choir 
du  haut  de  leurs  vues  ambitieuses  les  hom- 
mes ambitieux 

La  race  humaine  ollo-mêmo  est  ardente  aux 
nouveautés  et  aux  changemons. 

FRAGMENT  XL  a  i  a    j^     -  •       c- 

ni  guerres  do  longue  durée  m  contagions.  M 

[Vil  Les  Romains  envoyèrent  des  ambassa-  I  quelqu^un  à  cette  occasion  eût  conseillé  d'» 


ditioD;  et  pour  empêcher  Altale  de  Cdiek 
guerre  à  Prusias.  On  élut  à  Rome  Marc»  U- 
cinius,  homme  goutteux  et  pris  pnr  les  pMf  ; 
avec  lui ,  Aulus  Mancimis^  qui ,  après  avoir 
reçu  une  tuile  sur  la  tète ,  s'était  tronTé  dam 
un  état  si  désespéré  qu'on  s'étiNiBaii  et  m 
guérison,  et  Lucius  Malléoles,  le  phis  inseMi 
ble  peut-être  des  Romains.  Hais  ooome  cette 
expédition  demandait  de  la  promptitude  Hit 
l'audace ,  les  ambassadeurs  élus  ne  peinieit 
pas  remplir  les  conditions.  C'est  pour  ceh, 
dit-on ,  que  Harcus  Porcins  Caton  dèdan 
en  plein  sénat  que  nécessairement  Pmsias  «- 
rait  tué  et  que  Nicoméde  vieillirait  1 
ment  sur  son  trône;  car  pouvait-on 
quelque  succès  d'une  ambassade  dont  les  umb- 
bres  manquaient  de  pieds,  de  tête  et  de  CŒV? 

FRAGMENT  Xn\ 

[YII]  Pour  moi,  dit  Poljbe  (an  sujet  de 
ceux  qui  mettent  en  cause  la  fortune  et  le  do- 
tin  dans  les  choses  publiques  etparticnlièRs). 
je  veux  faire  connaître  mon  avis  autant  qw 
le  permettra  le  genre  de  mon  travail.  Dans  les 
choses  auxquelles  il  est  difficile  on  impossible, 
à  nous  autres  faibles  hommes,  de  troaver  ose 
cause,  on  peut,  si  l'on  est  embarrassé,  recoorir 
à  un  dieu  ou  à  la  fortune,  comme  pour  des 
pluies  continues  ou  des  sécheresses  qui  dé- 
truisent les  biens  de  la  terre,  pour  des  mab- 
dies  pestilentielles  et  contagieuses  ,  on  autres 
phénomènes  dont  la  cause  n'est  pas  aisée  à 
découvrir.  Alors,  dans  notre  détresse,  mm 
prions,  nous  sacrifions,  nous  demandons  aux 
dieux  ce  qu^il  faut  dire  ou  faire  poar  obteair 
un  peu  de  relâche  à  nos  maux.  Hais  toolef 
les  fois  qu'il  est  aisé  d'assignernne  caose  à  as 
événemont ,  je  ne  vois  pas  l'utilité  de  faire 
ainsi  intervenir  les  dieux. 

Je  parle  ici  de  ce  qui  dans  ces  demien 
temps  arriva  à  la  Grèce,  où ,  par  ignciraoceet 
disette  d'hommes,  les  villes  furent 
plées  et  affamées,  bien  que  nous  n'c 


deurs  *  pour  reprocher  à  Nicoméde  son  expé- 
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voyer  demander  aux  dieux  ce  qu'il  fallait  dire 

*  Ce  passage  «l  le  précédent,  quoiqœ  léparts  dant  LmUi  Êâi- 
doÎTeat  éridcmmeni  être  fondas  eo  uaieiiL 
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OU  faire  pour  améliorer  notre  position  et  re- 
peupler nos  villes  4  n^eût-il  pas^mblé  étrange 
de  faire  une  demande  semblable  quand  nous 
avions  en  nous  et  la  cause  du  mal  et  le  moyen 
de  le  réparer.  Car  les  hommes  s^élant  jetés 
dans  la  paresse  ^  la  lâcheté,  les  débauches ,  ne 
voulant  plus  se  marier ,  ni  élever  les  en  fans 
nés  hors  du  mariage ,  mais  n^en  gardant  qu^un 
ou  deux  tout  ou  plus  pour  les  laisser  riches 
et  fortunés,  n^était-ce  pas  là  le  principe  du 
mal  ?  Que  de  ces  deux  enfans  la  guerre  ou  la 
maladie  en  enlevât  un^  il  est  clair  que  la  mai- 
son devenait  déserte  et  que,  semblables  aux 
ruches  d^aheilles,  les  villes  ainsi  dépourvues 
n^ont  plus  de  force.  II  n^est  donc  pas  besoin 
de  demander  aux  dieux  le  moyen  de  sortir 
d^une  telle  détresse  ;  car  le  premier  venu 
vous  dirait  alors  :  Pourquoi,  vous  surtout  qui 
avez  des  lois  à  cet  égard,  n^élevez-vous  pas 
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vos  enfans.  Là  dessus  un  devin  ,  un  prodige 
ne  sert  à  rien  :  c^cst  la  raison  qu^il  faut  con- 
sulter. Mais  quant  aux  choses  dont  la  cause 
est  insaisissable  et  invisible,  on  en  peut  racon- 
ter une  qui  arriva  aux  Macédoniens.  Ceux- 
ci  avaient    reçu  des    Romains ,  de  grands 

bienfaits D'abord,  en  matière   publique 

délivrés  de  leurs  magistratures...  en  particu- 
lier... de  la  cruauté...  de  la  ruine...  et  des 
entreprises  du  faux  Philippe...  Les  Macédo- 
niens donc,  d^abord  avec  Démélrius,  puis 
avec  Persée,  combattirent  les  Romains  et  fu- 
rent vaincus;  et  avec  un  homme  sans  moyens, 
pour  le  trône  duquel  ils  combattaient,  ils  fu- 
rent vainqueurs.  Qui  ne  serait  embarrassé  à 
dire  d'où  vient  cela  ?  la  cause  en  est  impéné- 
trable. Cest  là  qu'on  peut  accuser  la  destinée 
et  la  colère  des  dieux  irrités  contre  la  Macé- 
doine. Évidemment  cela  peut  se  dire.... 


».vxi,i-«j'i.»j"«.'fcm.-»i'>)-i.r»i»-i.->-»«,i%.^-»i'»-iu-tr>-»->-»-ir>i->->i->->->  ■>-»■> ->-fc^-i'n'>'i-^'i'i"i^-^'»'innT~~"~"^~*^*~~*-"--~'*—~"-~^"~'^"--^~-"--———~-~^~"n^*-~  «.hw«> 


LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 


FRAGMENT  L 

Origine  de  la  baioe  des  Romains  contre  les  Ac héens.  ( 

A  leur  retour  du  Péloponése,  Aurélius'et 
ses  collègues  rapportèrent  ce  qui  leur  était 
arrivé.  Représentant  non  comme  une  émotion 
soudaine,  mais  comme  un  complot  prémé- 
dité ,  le  péril  où  ils  avaient  été  exposés ,  ils 
peignirent  avec  les  couleurs  les  plus  noires  la 
prétendue  insulte  que  lesAchéens  leur  avaient 
faite.  A  les  entendre,  on  ne  pouvait  tirer  de 
ce  forfait  une  vengeance  trop  éclatante.  Le 
sénat  en  parut  en  effet  très-indigné,  et  dé- 
puta sur-le-champ  Julius  dans  TAchaïe  ;  mais 
il  était  chargé  de  se  plaindre  modérément,  et 
d'exhorter  plutôt  les  Achéens  à  ne  pas  prêter 
loreille  à  de  mauvais  conseils ,  de  peur  que 
par  imprudence  ils  n'encourussent  la  disgrâce 

*  Ambassade  GXLIII. 


des  Romains,  malheur  qu'ils  pouvaient  éviter 
en  punissant  eux-mêmes  ceux  qui  les  y  avaient 
exposés.  Ces  ordres  font  voir  évidemmentque 
le  dessein  du  sénat  n'était  nullement  de  dé- 
truire la  Ligue  des  Achéens,  mais  seulement 
de  châtier  l'orgueilleuse  aversion  que  cette 
Ligue  avait  pour  les  Romains.  Quelques  uns 
se  sont  imagine  que  les  Romains  auraient  pris 
un  ton  beaucoup  plus  impérieux  si  leur  guerre 
contre  Carthage  eût  été  terminée;  mais  c'est 
une  pensée  sans  fondement.  Ils  aimaient  de- 
puis long-temps  la  nation  achéenne,  et  il  n'y 
en  avait  point  eu  Grèce  en  qui  ils  eussent  plus 
de  confiance.  £n  la  menaçant  d'une  guerre, 
ils  n'avaient  d'autre  vue  que  d'humilier  son 
orgueil  qui  les  choquait;  mais  de  prendre  les 
armes  contre  elle  et  de  rompre  avec  elle  sans 
retour^  c'est  à  quoi  jamais  ils  n'avaient  pensé. 
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FRAGMENT  II. 

8eiliif,dépatéroBaiD,arriTe  dinsFAchâïc-Ui  Aché«oss'#k- 
ftuwnl  i  meMr  lew  propre  ruine  K 

Sextos  Julius  et  ses  collègues,  allant  de  Ro- 
me dans  le  Pèloponèse,  trouvèrenl  en  chemin 
un  député  de  la  faclion  nommé  Thèaridas^  que 
les  séditieux  envoyaient  à  Rome  pour  y  rendre 
compte  de  leurs  procédés  contre  Aureiius ,  et 
lui  conseillèrent  de  reprendre  la  route  de  son 
pays,  où  il  entendrait  les  ordres  qu'ils  avaient 
à  signifier  aux  Achéens  de  la  part  du  sénat.  Ar- 
rivés à  Égie,  où  la  dièle  de  la  nation  avait  été 
convoquée,  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  douceur.  Dans  leur  discours 
ils  n'insérèrent  pas  un  mot  du  mauvais  traite- 
ment fait  au  député,  ou  ils  Texcusèrent  mieux 
que  les  Achéens  eux-mêmes  n'auraient  fait.  Ils 
se  bornèrent  à  exhorter  le  conseil  à  ne  pas  aug- 
menter une  première  faute,  à  ne  pas  irriter 
davantage  les  Romains,  et  à  laisser  Lacédé- 
mone  en  [xiix.  Des  remontrances  si  modérées 
furent  extrêmement  agrrèables  à  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  sensés.  Us  rappelèrent  leur 
conduite  passée ,  et  se  souvinrent  de  la  rigueur 
que  Rome  avait  exercée  contre  les  états  qui 
avaient  osé  se  mesurer  avec  elle.  Le  grand 
nombre  n'ayant  rien  à  répliquer  aux  raisons 
de  Julius,  se  tint  tranquille,  mais  dans  le  fond 
il  se  couvait  un  fende  mécontentement  et  de 
rébellion  que  le  discours  dcsdèputés  n'éteignit 
pas.  Ce  feu  était  allumé  par  le  souffle  de  Di»us 
et  de  Critolaûs,  et  de  ceux  de  leur  faction, 
tous  choisis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu'il  y 
avait  de  gens  les  plus  scélérats,  les  plus  im- 
pies et  les  plus  pernicieux.  Pour  le  conseil  de 
la  nation,  non  seulement  il  reçut  mal  les  té- 
moignages d*amitié  que  les  députés  Romains 
lui  donnaient,  mais  il  fut  assez  insensé  pour 
se  mettre  en  tète  qu'ils  n'avaient  parlé  avec 
tant  de  douceur  que  parce  que  leur  républi- 
que ,  déjà  occupée  de  deux  grandes  guerres 
en  Afrique  et  en  Espagne ,  craignait  que  les 
Achéens  ne  se  soulevassent  encore  contre  elle, 
et  que  le  temps  était  venu  de  secouer  sou  joug. 
Cependant  on  prit  avec  les  ambassadeurs  des 
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verrait  Théaridas  à  Rome;  <ia'îls  n'avaieii 
qu'à  se  rendre  à  Tègée,  qa'k  traiter  là  avec 
lesLacédémoniens  et  les  disposera  la  paix.  Tm 
celte  fourberie,  on  amusa  le  attlheareux  peo- 
pie  que  Ton  gouvernait,  et  on  Tasaocia  aa  té- 
méraire projet  qu'on  méditait  depuis  loof 
temps  d'exécuter.  C'est  ce  que  Pon  denit 
attendre  de  l'inhabileté  et  de  la  dépravalka 
des  chefs ,  qui  achevèrent  de  perdre  la  natioa 
de  la  manière  que  nous  allons  dire. 

Les  députés  romains  allèrent  en  effet  à  Tè- 
gée, et  amenèrent  les  Lacédémoniens  à  s'ac- 
commoder avec  les  Achéens  et  à  suspeadie 
toute  hostilité,  jusqu'à  ce  que  des  commis- 
saires vinssentde  Rome  pourpaeîfier  toosleoff 
différends.  Mais  la  cabale  de  CritolaQs  fil  ea 
sorle  que  personne ,  excepté  ce  préteur,  nese 
rendit  au  congrès.  Il  y  arriva  lorsqu'on  ne 
l'attendait  presque  plus.  On  conféra  avec  les 
Lacédémoniens,  mais  Critolaûs  ne  voulut  se 
relâcher  sur  rien.  Il  dit  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  rien  décider  sans  l'aveu  de  la  nation, 
et  qu'il  rapporterait  l'affaire  dans  la  diète  gé- 
nérale, qui  ne  pourrait  être  convoquée  qaf 
dans  six  mois.  Cette  supercherie  choqua  vive- 
ment Julius.  qui,  après  avoir  congédié  les  U- 
cétlémoniens,  partit  pour  Rome,  où  il  dépei- 
gnit Critolaûs  comme  un  homme  extravagant 
et  furieux.  Les  députés  ne  furent  pas  plus  UÀ 
sortis  du  Pèloponèse ,  que  Critolaûs  courut  de 
ville  en  ville,  et  cela  pendant  tout  1  hiver,  et 
convoqua  des  assemblées,  comme  pour  faire 
connaître  ce  qui  avait  été  dit  aux  Ucèdèmo- 
niens  dans  les  conférences  tenues  à  Tégèe. 
mais  dans  le  fond  pour  invectiver  contre  les 
Romains,  et  pour  donner  un  tour  odieux  à 
tout  ce  qu'ils  disaient,  aCn  d'inspirer  contre 
eux  la  haine  et  l'aversion  dont  il  était  anime 
lui-même,  et  il  n'y  réussit  que  trop.  H  défen- 
dit de  plus  aux  juges  de  poursuivre  aucoa 
Achéen  et  de  l'emprisonner  pour  dettes  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l'affaire  commencée  en- 
tre la  dièle  et  Lacèdémone.  Par  là.  il  persuada 
tout  ce  qu'il  voulut,  et  disposa  la  multitude  à 
recevoir  avec  soumission  tous  les  ordres  qud 
jugerait  à  propos  de  lui  donner.  Incapable  de 
faire  des  réflexions  sur  l'avenir,  elle  se  laissa 
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prendre  aux  amorces  du  premier  avantage 
qu^il  lui  proposa. 

Métcllus  ayant  appris  en  Macédoine  les 
troubles  dont  le  Péloponèse  était  agité  ^  il  y 
députa  C.  Papirias^  le  jeune  Scipion  TAfri- 
cain^  Aulus  Gabinius  et  G.  Fannius^  qui^  ar- 
rivés  par  hasard  à  Gorinthedans  le  temps  que 
le  conseil  y  était  assemblé,  parlèrent  au  moins 
avec  autant  de  modération  que  Julius  avait 
parlé.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour  empêcher 
que  les  Achéens  ne  s'exposassent  à  perdre 
entièrement  Tamitié  des  Romains,  soit  par 
leurs  querelles  avec  les  Lacédémoniens,  soit 
par  leur  aversion  pour  Rome.  Malgré  cela,  la 
populace  ne  put  se  contenir  :  on  se  moqua  des 
députés;  on  tes  chassa  ignominieusement  de 
rassemblée  ;  il  s'assembla  un  nombre  innom- 
brable d'ouvriers  et  d'artisans. autour  d'eux 
pour  les  insulter.  Toutes  les  villes  d'Achaïe 
étaient  alors  comme  en  délire,  mais  Corinlhe 
l'emportait  de  ce  côté -là  sur  toute  autre. 
Tréspcu  de  gens  y  goûtèrent  le  discours  des 
ambassadeurs.  Une  espèce  de  fureur  trans- 
portait cette  assemblée  tumultueuse  au-delà 
de  toutes  bornes. 

Le  préleur  voyant  avec  complaisance  que 
tout  réussissait  à  son  gré,  harangua  la  mul- 
titude. Les  magistrats  furent  le  principal  ob- 
jet de  ses  invectives.  Il  railla  amèrement  les 
amis  que  Rome  avait  parmi  les  Achéens.  Les 
ambassadeurs  ne  furent  pas  plus  ménagés.  11 
dit  qu'il  ne  serait  pas  fàcbc  d'avoir  les  Ro- 
mains pour  amis ,  mais  qu'il  ne  les  souffrirait 
pas  pour  maîtres;  que  pour  peu  que  les 
Achéens  eussent  du  courage,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'alliés  ;  et  que  les  maîtres  ne  leur 
manqueraient  pas ,  s'ils  n'avaient  pas  assez 
de  cœur  pour  défendre  leur  liberté.  Par  ces 
raisons  et  d'autres  semblables,  l'artificieux 
préteur  soulevait  le  peuple.  Il  ajouta  que  ce 
n'était  pas  sans  avoir  pris  de  bonnes  mesures 
qu'il  avait  entrepris  de  faire  tète  aux  Romains; 
qu'il  avait  des  rois  dans  son  parti,  et  que  des 
républiques  étaient  prêtes  aussi  à  le  prendre. 
Ces  derniers  mots  effrayèrent  de  sages  vieil- 
lards qui  se  trouvaient  à  l'assemblée.  Ils  envi- 
ronnèrent le  préteur,  et  voulurent  lui  impo- 
ser silence.  Gritolatis  appela  sa  garde,  et 


menaça  ces  sénateurs  respectables  des  plus 
mauvais  traitemens  s'ils  osaient  approcher  et 
toucher  seulement  sa  robe.  Ensuite  il  dit  qu  a- 
prèss*étrelong-temps  retenu,  il  ne  pouvait  plus 
s'empêcher  de  déclarer  qu'il  ne  fallait  pas  tant 
craindre  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  Romains 
que  ceux  qui  parmi  les  Achéens  mêmes  agis- 
saient en  faveur  des  uns  et  des  autres  ;  qu'on 
connaissait  des  gens  qui  les  favorisaient  plus 
que  leur  propre  patrie  ;  qu'Evagoras  d'Egie 
et  Stratogius  de  Trittée  rapportaient  aux  am- 
bassadeurs Romains  tout  ce  qui  se  passait  dans 
les  conseils  de  la  nation.  Stratogius  donna  le 
démenti  au  préteur  :  «  Il  est  vrai,  dit-il ,  que 
»  j'ai  vu  ces  ambassadeurs ,  et  je  suis  résolu 
))  de  les  voir  encore,  parce  qu'ils  sont  nos 
n  amis  et  nos  alliés.  Du  reste ,  j'atteste  les 
»  dieux  que  je  ne  leur  ai  point  découvert  les 
»  secrets  de  nos  assemblées.  »  Quelques-uns 
l'en  crurent  sur  sa  parole ,  mais  la  multitude 
aima  mieux  en  croire  son  préleur ,  qui  par  ces 
sortes  de  calomnies  vint  à  bout  de  faire  décla- 
rer la  guerre  aux  Lacédémoniens,  et  dans 
leur  personne  aux  Romains.  Ce  décret  fut 
suivi  d'un  autre  qui  n'était  pas  moins  injuste, 
savoir  :  que  quiconque  dans  cette  expédition 
s'emparerait  de  quelque  terre  ou  place,  en 
demeurerait  le  maître.  Depuis  ce  temps-là , 
monarque  dans  son  pays,  ou  peu  s'en  faut,  il 
ne  pensa  plus  qu'à  brouiller  et  à  soulever  les 
Achéens  contre  les' Romains,  je  ne  dis  pas 
seulement  sans  raison,  mais  par  les  voies  les 
plus  irréguliércs  et  les  plus  injustes.  Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée,  les  ambassadeurs  se 
séparèrent.  Papirius  alla  d'abord  à  Athènes, 
et  revint  ensuite  à  Lacédémone  pour  observer 
de  loin  les  démarches  de  l'ennemi.  Un  autre 
partit  pour  Naupacte,  et  deux  restèrent  à 
Athènes  jusqu*à  ce  que  Métellus  y  fût  arrivé. 
Tel  était  l'état  des  affaires  dans  le  Péloponèse. 

FRAGMENT  III. 
[I]  Quanta  la  Grèce  S  si  souvent  abattue 
en  général  et  par  morceaux ,  à  quelle  époque 
mieux  qu'à  la  nôtre  conviendrait  ce  nom  et 

cette  pensée  de  malheur. 

.  .  Au  récit  de  ces  infortunes ,  tout  le  monde 
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plaindra  les  Grecs.  On  les  plaindra  encore 

plus  en  apprenant  la  vérité  dans  ses  détails 

Les  plus  grands  désastres  tombèrent,  dit-on^ 

sur  les  Carthaginois mais  on  trouvera  que 

ceux  des  Grecs  non-seulement  les  égalent , 
mais  les  surpassent.  Les  uns,  comme  dernière 
ressource^  ont  laissé  une  justification  d^eux- 
mèmes  à  leurs  dosi:endans;  les  autres  n^ont 
pas  laissé  un  mot  à  ceux  qui  eussent  voulu 
les  secourir  dans  leurs  revers.  Les  Carthagi- 
nois^ une  fois  frappés  au  cœur,  disparurent 
et  se  perdirent  à  jamais  sans  espoir  de  ressus- 
citer^ les  Grecs,  ajoutant  à  leur  propre  ago- 
nie, ont  laissé  à  leurs  eufans  un  héritage  de 
larmes,  à  tel  point  que  si  nous  trouvons  plus 
à  plaindre  ceux  qui  survivent  pour  être  mal- 
heureux que  ceux  qui  sont  morts  au  moment 
du  malheur,  nous  comprendrons  par  cette 
raison  que  la  fortune  des  Grecs  est  plus  digne 
de  pitié  que  celle  de  Carthage,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  confondre  ce  qui  est  beau  et  ce  qui 
est  utile  ^  en  comparant  les  deux  histoires.  Ce 
qui  prouve  donc  que  nous  avons  senti  bien 
juste,  c'est  que  personne,  en  interrogeant  ses 
souvenirs,  ne  pi'ut  dire  que  les  Grecs  aient 
éprouvé  de  plus  cruels  malheurs  que  ceux  que 
nous  rapportons. 

[IIJ  La  destinée  frappa  les  Grecs  d'une  ter- 
reur épouvantable  à  l'arrivée  de  Xerxcs  en 
Europe.  Tous  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers ;  fort  peu  se  perdirent  complètement , 
surtout  les  Athéniens;  car,  prévoyant  sage- 
ment l'avenir ,  ils  quittèrent  leur  i>alrie  avec 
leurs  fc-mmeselleurscnrans.Cettecirconstance 
leur  fut  peut-être  fatale  en  ce  que  les  Barbares , 
maîtres  delaville,  saccagèrent  Athènes^mais, 
les  Athéniens  n'en  tirèrent,  aulieu  de  honte 
et  d'opprobre,  que  gloire  et  honneur  auprès 
des  houimes,  parce  que,  sarri liant  courageu- 
sement leurs  propres  intérêts,  ils  avaient 
préféré  combattre  pour  toute  la  Grèce.  Aussi 
ce  choix  glorieux  leur  .  cquit  non  seulement 
une  patrie  et  un  territoire  ,  mais  Tempire  de 
la  Grèce,  qu'ils  disputèrent  quelque  temps 
apri^s  à  Laeèdêmone.  Plus  lard ,  battus  par  les 
S[>artiates,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  raser 
leurs  murailles;  mais  ce  ne  fut  pas  une  gloire 
pour  Laccdcmone ,  parce  que  aUtc  ville  usa 
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tyranniquement  de  sa  yictoire chotthii- 

teuse malheurs  non les  Mari- 

néeus  forcés  de  quitter  leur  patrie  et,  b  vt 
sauve ,  d'habiter  par  bourgades 

FRAGMENT  IV. 
[NI]  Alexandre  de  Phère,  qui  fui  JbcMui 
un  temps  bien  court,  c'est-à-dire  en  sâiHè. 
chose  peu  ordinaire  quand  on  a  des  eauiai 

au  dehors On  voit  souvent  la  fortM 

changer  par  la  force  de  plusieurs  Toloatésip> 
posées,  et  ceux  qui  étaient  puissans  sulgapâ 
par  un  retour  inespéré  du  sort  vers  ceoi  fà 
étaient  malheureux.  Les  Chalcidiens,  le  G» 
rinthiens ,  et  plusieurs  autres  villes ,  à  fsmt 
de  leur  belle  position ,  avaient  garnison  ma» 
donienne.  Tous  ceux  qui  servaient  fumlâ 

en  liberté  ;  les  oppresseurs furent  trais 

eu  ennemis Enfin en  dernier  licaa 

contestait  dans  la  ville,  les  uns  au  sojel  à 
commandement  et  d^aflaires  publiques^  d» 
très  au  sujet  de  monarchie  et  de  rois,  iifl 
avec  le  malheur  eurent-ils  la  konte^  coum 
n'ayant  succombé  que  grâce  à  leur  folie. 
Dans  ce  dernier  temps,  Réotiens^  Pélopoiè- 
siens ,  Phocéens  tombèrent  ensemble  im 
I  infortune ,  avec  plusieurs  de  ceux  ijui  hàt 

tent  le  golfe non-seulement  fous  enseaUe 

mais  en  détail, malheur  déshonorant 

à  cause car  moi sur airi- 

vès  par  leur  démence    (. 

FRAGMENT  V. 
[IV]  En  pareille  matière',  il  ne  faut  dose 
pas  sYHonner  si ,  franchissant  les  limites  oié- 
naires  de  Thisloire,  nous  jetons  plus  précisé^ 
ment  et  plus  passionnément  nos  pensées  Oê 
va  nous  reprocher  sans  doute  que  nousavoaf 
écrit  méchamment  à  plaisir ,  nous  à  qui  i 
convenait  plus  qu'à  tout  autre  de  couvrir  te 
fautes  des  Grecs.  Je  ne  croîs  pas  que  des  g«» 
de  sons  puissent  appeler  ami  celui  qui  rerfovlff 
et  craint  la  franchise  dans  les  paroles,  aoa 
plus  qu'on  ne  peut  appeler  bon  citoven  celu 
qui  viole  la  vérité  par  cTainte  de  dépiaireà  ses 
contemporains. 

»  Tiré  des  Palimpseste*. 

s  Tout  ce  morceau  tU  ïHtfibk  dam  les  Idia. 
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Il  faat  d'ailleurs  que  Phistorien  montre  qu'il 
ne  met  rien  au  dessus  de  la  vérilé.  Plus  il 
s'estécouléde  tempsentre  les  faits  qu'il  raconte 
et  le  moment  où  il  parle ^  plus  ces  faits  ont  été 
divulgués,  plus  il  faut  que  l'écrivain  s'obstine  à 
la  recherche  du  vrai  et  que  le  lecteur  comprenne 
ses  efforts  et  son  travail.  Dans  les  temps  dé 
dissensions,  il  convenait  à  des  Grecs  de  secou- 
rir des  Grecs  de  toute  manière ,  soit  en  les 
aidant^  soit  en  les  défendant  ^  soit  en  détour- 
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nant  la  colère  de  puissans  ;  or,  c'est  ce  que 
j'ai  fait  en  ces  circonstances.  Mais,  quant  aux 
événemens,  aux  faits  réels,  je  les  laisse  tels 
qu'ils  sont  restés  empreints  dans  mon  souve- 
nir, sans  y  mêler  de  passion  personnelle, 
non  pas  pour  charmer  l'oreille  de  mes 
lecteurs,  mais  pour  redresser  leurs  idées 
et  empêcher  qu'ils  ne  se  trompent  trop  sou- 
vent. Il  me  semble  en  avoir  assez  dit  sur  cette 
matière. 


LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


FRAGMENT  PREMIER. 

Asdnibal  général  des  Carthaginois  *. 

Il  y  avait  dans  ce  chef  des  Carthaginois 
aussi  peu  de  ces  qualités  qui  forment  un  bon 
général,  qu'il  y  avait  de  vanité  à  lui  à  s'en 
flatter  et  h  se  vanter  d'en  avoir.  Voici  entre 
plusieurs  autres  exemples  un  trait  de  sa  va- 
nité. Quand  il  vint  au  rendez-vous  qu'il  avait 
assigné  à  Gulussa,  roi  de  Numidie,  il  y  parut 
couvert  d'un  manteau  de  pourpre  et  suivi  de 
douze  gardes  bien  armés.  A  vingt  pas  du  lieu 
convenu,  il  laissa  ses  gardes  et,  du  bord  du 
fossé  qui  était  devaut  lui,  il  Gt  signe  au  roi  de 
venir  le  trouver ,  signe  qu'il  devait  plutôt  at- 
tendre que  donner.  Au  contraire  Gulussa  vint 
sans  escorte,  vêtu  simplement  et  sans  armes. 
Quand  il  fut  près  d'Asdrubal ,  il  lui  demanda 
pourquoi  il  s'était  muni  d'une  cuirasse  et  qui 
il  craignait.    «  Je  crains  les  Romains,  reprit 
»  Asdrubal. — S  il  est  vrai  que  vous  appréhen- 
))  diez  si  fort ,  répartit  Gulussa ,  pourquoi  sans 
»  nécessité  vous  enfermiez- vous  dans  une  ville 
»  assiégée?  Mais  enGn  que  souhaitez- vous  de 
»  moi? —  Je  vous  prie,  dit  Asdrubal,  d'être  no- 
»  tre  intercesseur  auprès  du  général  romain. 
»  Qu'ilépargncCarthageet  qu'il  la  laisse  sub- 
»  sister  :  sur  tout  le  reste  il  nous  trouvera  sou- 

l  Fragmens  de  Valois. 


mis.  y>  Gulussa  se  moqua  de  cette  commission. 
«  Quoi,  dit-il  au  gouverneur  deCarthage,  dans 
»  l'état  où  vous  êtes ,  enveloppé  de  toutes 
))  parts ,  n'ayant  presque  plus  de  ressources 
»  ni  d'espérance ,  vous  n'avez  point  d'autre 
»  proposition  à  faire  que  celle  qu'on  a  rejetée 
»  à  U  tique,  avant  le  siège? — Les  affaires, 
»  reprit  Asdrubal,  ne  sont  pas  si  désespérées 
»  que  vous  pensez.  Nos  allies  arment  au  de- 
»  hors  pour  nous  (  il  ne  savait  pas  encore 
»  ce  qui  s  était  passé  dans  la  Mauritanie),  nos 
»  troupes  sont  encore  en  état  de  défense,  et 
»  nous  avons  les  dieux  pour  nous  3  ils  sont 
»  trop  justes  pour  nous  abandonner  :  ils  sa- 
»  vent  l'injustice  qu'on  nous  fait,  ils  nousdon- 
»  neront  les  moyens  de  nous  en  venger.  Faites 
»  donc  entendre  au  consul  que  les  dieux  tien- 
»  nent  en  main  la  foudre ,  et  que  la  fortune  a 
»  ses  revers.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un 
))  mot,  nous  sommes  résolus  de  ne  survivre 
»  point  à  Carthage ,  et  nous  périrons  tous 
)>  plutôt  que  de  nous  rendre.  »  Ici  finit  l'en- 
trevue ;  on  se  sépara  et  l'on  promit  de  revenir 
au  même  rendez-vous  trois  jours  après. 

Revenu  au  camp,  Gulussa  rendit  compte  à 
Scipion  de  Penlreticu.  Le  consul  en  riant 
«  Cet  homme  n  a-t-il  pas  bonne  grâce,  dit-il 
h  après  avoir  cruellement  massacré  nos  cap 
»  tifs^  de  compter  sur  la  protection  de»  dieux  : 
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»  la  belle  manière  de  se  les  rendre  propices^ 
i>  qae  de  violer  toutes  les  lois  divines  et  ha- 
»  maines  I  »  Le  roi  fit  ensuite  remarquer  à 
Scipion  quMl  était  de  son  intérêt  de  finir  au 
plus  tôt  la  guerre;  que,  sans  parler  des  cas  im- 
prévus, 1  élection  de  nouveaux  consuls  ap- 
prochait,  et  qu^il  était  à  craindre  qu^au  com 
mencement  de  Phiver  un  autre  ne  vint  lui 
ravir,  sans  Tavoir  mérité,  tout  Thonneur de 
son  expédition.  Ëmilianus  fit  réflexion  sur  cet 
avis  de  Gulussa ,  et  lui  dit  d^annoncer  au  gou- 
verneur, de  sa  part,  qu^il  lui  accordait  à  lui , 
à  sa  femme,  à  ses  enfans  et  à  dix  familles  pa- 
rentes ou  amies  la  liberté  et  la  vie ,  et  qu^il  lui 
permettait  dVmporter  de  Carthage  dix  talens 
de  son  bien ,  et  d'emmener  six  de  ses  domesti- 
ques à  son  choix.  Gulussa,  avec  des  offres 
qui  devaient,  ce  semble,  être  si  agréables  à 
Asdrubal ,  se  rendit  au  jour  marqué  au  lieu 
de  la  conférence.  I^  gouverneur  y  vint  de 
son  côté,  mais  en  vrai  roi  de  théâtre.  A  son 
habillement  de  pourpre,  h  sa  démarche  lente 
et  grave,  on  aurait  dit  qu'il  jouait  un  premier 
rôle  dans  une  tragédie.  Naturellement  Asdru- 
bal était  gros  et  replot,  mais  ce  jour  là  Pen- 
flurede  son  ventre  et  Tenluminure  de  son 
teint  marquaient  qu'il  avait  fort  ajouté  à  la 
nature.  On  Paurait  pris  pour  un  homme  qui 
vit  dans  un  marché  comme  les  bœufs  qu  on 
engraisse ,  plutôt  que  pour  le  gouverneur 
d'une  ville  dont  les  maux  étaient  inexprima- 
bles. Après  quil  eut  appris  de  Gulussa  les  of- 
fres du  consul  :  a  Je  prends  les  dieux  et  la 
»  fortune  à  témoins,  s'écria-t-il  en  se  frap- 
»  pant  la  cuisse  à  grands  coups  redoublés , 
»  que  le  soleil  ne  verra  jamais  Carthage  dé- 
»  truite  et  Asdrubal  vivant.  Un  homme  de 
)>  cœur  n'est  nulle  part  plus  noblement  ense- 
»  veli  que  sous  les  cendres  de  sa  patrie.  » 
Résolution  généreuse,  magnifiques  paroles  et 
quon  ne  peut  pas  ne  point  admirer;  mais 
quand  il  s'agit  de  les  mettre  en  exécution  , 
on  voit  avec  étonnement  que  ce  fanfaron  est 
le  plus  faible  et  le  plus  lâche  des  hommes. 
Car  premièrement,  tandis  que  les  citoyens 
mouraient  de  faim ,  il  se  régalait  avec  ses 
amis,  leur  servait  des  repas  somptueux,  et 
^e  faisait  un  embonpoint  qui  ne  servait  qu'à 


faire  remarquer  davantage  la  disette  et  h  » 
sére  où  étaient  les  autres.  Car  le  nombre  tM 
de  ceux  que  la  faim  dévorait  que  de  ceux  qa 
désertaient  pour  Péviter  était  innombrible. 
Il  raillait  les  uns,  insultait  aux  autres,  et i 
force  de  sang  répandu  il  intimida  tetleoMt 
la  multitude ,  qu'il  se  maintint  dans  une  p» 
sance  aussi  absolue  que  le  serait  celle  dm 
tyran  dans  une  ville  prospère  et  dans  ok 
patrie  infortunée.  Tout  cela  me  persuade  fK 
j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  serait  difficile  4e 
trouver  des  gens  qui  se  ressemblassent  phi 
que  ceux  qui  alors  dans  la  Grèce  et  à  Car- 
thage étaient  à  la  tète  des  affaires».  La  comfk- 
raison  que  nous  ferons  dans  la  suite  de  es 
chefs  rendra  cette  vérité  plus  sensible...  Ce 
superbe  Asdrubal  oublia  sa  forfanterie  préoè- 
dente ,  tomba  aux  pieds  du  général  ' . . .  Asdri- 
bal  l'ajant abordé,  en  fut  bien  accueilli,  et 
reçut  ensuite  l'ordre  de  se  rendre  en  pan 
étranger  *. 

FRAGMENT  IL 

On  rapporte  que  Scipion^,  vovant  Carthage 
totalement  renversée  et  anéantie,  répandit 
dos  larmes  abondantes  et  déplora  tout  bnt 
les  malheurs  de  son  ennemi.  En  réfléchissant 
prorondémcnt  en  lui-même  que  le  sort  des 
villes,  des  peuples,  des  empires,  n'était  ps 
moins  sujet  aux  revers  de  fortune  que  celoi 
des  simples  particuliers,  et  se  rappelant,  à  cùté 
de  Carthage  l'antique  Ilion,  ville  autrefois  si 
florissante,  et  l'empire  des  Assyriens  et  celui 
des  Médes ,  puis  celui  des  Perses^  le  plus  vaste 
de  tous,  et  cet  empire  de  Macédoine  qui  si 
récemment  encore  avait  jeté  tant  d'éclat  ;  soit 
que  le  cours  de  ses  idées  lui  rappelât  à  Tesprit 
les  vers  d'un  grand  poète,  soit  que  sa  langne 
devançât  le  cours  même  de  ses  idées,  il  pro- 
nonça, dit-on,  à  haute  voix  ces  vers  d'Ho- 
mère : 

D^à  le  joar  approche  «ù  doit  tomber  le  grand  IImi  , 
Le  joor  où  Rrtam  et  le  peuple  ii  guerrier  de  Priui  TomllMitar. 

Interrogé  à  ce  moment  par  Polvbe  qui  était 
très  familié  avec  lui ,  car  il  avait  été  son  pré- 

I Suidas  aa  mot  'Ziurir, 

3  Siûdas  aa  mot  «i»  ai9p«x. 

3  Arrieo  .  Guerres  Puniques,  c.  lût. 
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cepteur^  sur  le  sens  qu'il  donnait  à  ces  paro- 
les^ il  avoua  ingénuement  qu'il  avait  pensé  à 
sa  chère  patrie  pour  l'avenir  de  laquelle  il 
avait  ressenti  des  craintes  en  songeant  à  l'in- 
constance des  choses  humaines.  Poljbe^  qui 
avait  entendu  ces  mots  de  sa  propre  bouche^ 
nous  les  a  rapportes  dans  son  histoire. 

FRAGMENT  Iir. 

[I]  Je  sais  qu'on  me  blâmera  dans  mon 
œuvre  pour  avoir  raconté  les  faits  avec  trop 
peu  de  suite .  On  dira,  par  exemple,  qu'après 
avoir  décrit  la  prise  de  Garthage  Je  laisse  là 
mon  lecteur ,  et  le  transporte  tout  à  coup  au 
milieu  des  affaires  de  Macédoine,  de  Syrie  ou 
autres;  que  les  gens  de  science  aiment  ce 
qui  a  de  la  suite  et  cherchent  toujours  la  pro- 
position principale,  et  qu'il  faut  que  la  con- 
venance et  l'utUité  se  rencontrent  dans  un  ou- 
Trage.  Ge  n'est  pas  mon  avis  -,  j'en  ai  un  tout 
opposé;  j'en  prends  à  témoin  la  nature  elle- 
même  qui  n'a  rien  de  continu  dans  aucune  de 
ses  œuvres,  mais  qui  change  sans  cesse  et 
qui  ne  reproduit  les  mêmes  choses  qu'en  les 
produisant  avec  une  grande  variété.  On  pour- 
rait ciler  pour  exemple,  d'abord  l'ouïe  qui  dans 
les  concerts  et  les  déclamations  ne  conserve  pas 
la  même  impression,  si  on  peut  le  dire,  mais  qui 
s'émeut  plus  volontiers  aux  variations,  aux 
interruptions,  aux  éclats,  aux  renPorcemens. 
II  en  est  de  même  du  goût  :  les  plus  délicieux 
des  mets  deviennent  insipides;  il  ne  peut  en 
supporter  la  monotonie;  il  veut  changer;  il 
aimele  nouveau  ;  il  préférera  un  alimen  t  vil  à  un 
mets  recherché,  pourvu  qu'il  varie.  Etquant  à 
la  vue  n'en  est-il  pas  encore  de  même?  L'œil 
s'épuise  à  une  seule  et  même  contemplation  ; 
la  variété ,  la  bigarrure  des  choses  visibles  le 
récrée.  Cela  s'applique  aussi  bien  à  l'âme  :  les 
changemens,  les  nouveautés  sont  comme  des 
repos  pour  l'homme  actif. 

[II.J  Les  plus  illustres  des  anciens  écrivains 
me  paraissent  s'être  ainsi  délassés,  les  uns  par 
des  digressions  fabuleuses  et  des  récits,  les 
autres  par  des  faits  sérieux  ;  ils  faisaient,  pour 
ainsi  dire ,  des  voyages  en  Grèce,  mais  en 
même  temps  des  excursions  au  dehors.  Après 

1  Tiré  (les  Pallmpseftes. 
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avoir  décrit  la  Thessalie  et  les  actions  d'A- 
lexandre de  Phère,  ils  passent  aux  invasions 
des  Lacédémoniens  dans  le  Péloponèse^  puisa 
celles  des  Athéniens,  puis  ensuite  aux  affaires 
de  Macédoine  et  d'Illyrie.  lis  parlent  ensuite 
d'Iphicrate  en  Egypte,  des  hauts  faits  de 
Gléarquedansle  royaume  de  Pont.  Sans  doute^ 
d'après  cet  arrangement,  on  dira  qu'ils  man- 
quent d'ordre,  et  que  j'en  ai,  moi;  car  s'ils 
traitent  cette  question  :  u  comment  Bardylles^ 
roi  d'Illyrie,  etGhersobleptesdeThrace s'em- 
parèrent du  pouvoir^»  ils  n'ajoutent  pas  ce  qui 
y  fait  suite  ;  ils  ne  recourent  pas  à  ce  qui  ac- 
compagne cet  événement  ;  mais  comme  dans 
un  poème  ils  reviennent  toujours  à  leur  su- 
jet: nous,  au  contraire,  nous  éclairons  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  l'univers ,  et  ce  qu'il 
renferme  de  faits  mémorables,  nous  traçant 
une  seule  et  large  roule  à  travers  notre  his- 
toire dans  un  ordre  annoncé,  exanunant  cha- 
que année  par  année  dans  ce  qu'elle  comporte 
d'événemens,  et  nous  laissons  aux  amateurs 
de  science  le  soin  de  remonter  aux  expositions 
du  sujet,  de  rechercher  les  faits  laissés  CB 
chemin,  pourvu  que  nous  ne  laissions  rien 
d'imparfait  pour  ceux  qui  nous  ont  suivis  pas 
à  pas.  Assez  donc  sur  ce  chapitre. 

FRAGMENT  IV. 

[III.]  Asdmbal,  général  des  Carthaginois, 
ayant  embrassé  en  suppliant  les  genoux  de 
Scipion,  celui-ci  se  tournant  vers  les  assis- 
tans  :  «Voyez,  dit-il,  combien  la  fortune 
sait  frapper  de  ses  exemples  les  hommes  im- 
prévoyans.  Cet  homme-ci  est  Asdrubal  qui, 
naguère  entouré  d'amis  et  de  secours  puissans 
quand  je  lui  proposais  des  conditions  humai- 
nes et  honorables,  répondait  que  la  plus  belle 
sépulture  était  l'incendie  de  la  patrie;  le  voici 
maintenant  qui  baise  mon  manteau  de  géné- 
ral pour  obtenir  la  vie ,  et  qui  met  en  moi  tout 
son  espoir.»  A  qui  ce  spectacle  ne  fait-il  pas 
dire  qu'un  homme  ne  devrait  jamais  rien  dire 
ni  rien  fiaiire  qui  sorte  de  sa  condition.  Quel- 
ques transfuges  l'avaient  suivi  jusqu'à  la  tente 
de  Scipion;  Sdpionles  fit  chasser,  mais  ils 
couvraient  Asdrubal  d'injures;  ils  le  ifiil* 

I  Tiré  des  Pâlinipseslcs. 
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laieiit  car  le  serment  sacré  qa^il  lenr  avail  fait 
de  ne  pas  les  abaDdonncr  ;  d'autres  rappe- 
laient lâche  et  àme  basse. .  .Le  tout  était  accom- 
pagné de  sarcasmes  et  d*insultes  sanglantes. 

[IV.]  Ace  moment  une  femme  voyant 
Asdmbal  assis  près  du  général^  sortit  des  rangs 
des  transfuges.  Sa  parure  était  celle  d^une 
femme  libre  et  honnête:  elle  |H)rtait  dans  les 
pans  de  sa  robe,  le  long  de  ses  cuisses ,  deux 
enfans  suspendus  à  ses  vétemens.  Elle  com- 
mença par  appeler  Asdmbal  par  son  nom^  et 
celui-ci  ne  répondant  pas  et  restant  courbé 
vers  la  terre  ^  elle  se  mit  à  rendre  grâces  aux 

dieux  et  au  général  de  ce  que Non 

maïs  par  la  mort plus  beau que  ja- 
mais un  autre  ne  donnerait  de  plus  beaux  pré- 
ceptes....' Cardans  les  plus  brillans  succès  au 
milieu  de  la  ruine  de  ses  ennemis  songer  à  ses 
propres  intérêts  sans  oublier  les  revers  possi- 
bles,  en  un  mot  se  rappeler  au  sein  du  bon- 
heur combien  ce  bonheur  est  fugitif;  c'est  le 
propre  d'un  homme  grande  parfait  et  digne 

de  mémoire 

...Les  ennemis  s'accordèrent  avec  nous  sur  ce 
point.  Hais  comme  dit  le  proverbe,  le  vide 
engendre  le  vide,  et  le  reste  n'est  pas  moins 
évident  à  dire. 

)  Laconei  «Uni  !•  manuierit. 


FRAGMENT  V  ». 

Sur  nioMB. 

[V.]  Il  voulait  pour  son  retour  dans  si p 
trie  faire  ce  que  ferai!  un  homme  sanscifi- 
riencedela  natation,  lequel  voulant  se  jeter  I 
la  mer,  sans  réflexion ,  s^j  jetterait,  et  ne 
fois  dans  l'eau  s'inquiéterait  des  mojeas  k 
gagner  la  terre.  CeDiœus,préteurdes  Achéeai, 
ne  pouvait-il  donc  cesser  ses  iaipiétés  et» 

impudentes  injustices? 

...Diœus  ayant  perdu  les  affaires  des  Acbèai^ 
on  avait  fait  ce  proverbe  :  Si  nous  Desonas 

perdus,  bientôt  nous  sommes  perdos De 

même  :  Si  les  méchans  ne  périssent^  h  CUff 
périra. 

FRAGMENT  VI*. 

[YI.]  La  bienveillance  qn^on  avait  fm 
Philopœmen  empêcha  qu'on  ne  détmirildH 
certaines  villes  les  statues  de  ce  génènl.  Ciâ 
pourquoi  je  pense  que  tout  grand  iowi 
fait  naître  la  reconnaissance  dans  le  eœm  k 

ceux  qui  en  ont  proBté « 

...On  peut  dire  cette  parole  vulgaiia  :  Gt 
n'est  pas  à  la  p<Mie,  c'est  dans  la  rue  fn'oaol 
trompé. 

I  Tiré  des  Palimpiertei. 
3  Tiré  des  FaUmpsekles. 
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FRAGMENT  PREMIER. 

Pjflbéas  i: 

Pjthéas  était  frère  d'Acalès  et  fils  deCIco- 
mène.  Ses  mœurs  d'abord  furent  assez  déré- 
glées, mais  iisc flatta  qu'on  pardonnerait  aisé- 
ment ce  vice  à  sa  jeunesse.  Chargé  des  soins 
du  gouvernement,  il  ne  changea  point;  on  re- 
tnarqua  toujours  en   lui  la  même  hardiesse 

I  FregmeDs  de  Valou. 


et  la  même  avidité  de  s^enrichir.  Cet 
saccrurent  beaucoup  par  la  faveur  d^Ea 
et  de  Philelére. 

FRAGMENT  II. 

nûeui  I. 

Après  la  mort  de  Critolaûs,  préteur  do 
Achèens,  la  loi  portant  que  le  préleur  mort 
serait  remplacé  par  son  prédécesseur,  jusqnl 

>  FragmcDs  de  Vâlob. 
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ce  que  la  diète  de  la  nation  en  choisit  un  auUre> 
DÎŒus  reprit  le  gouverocmeot  des  affaires  de 
la  ligue  acbëeone.  Ilevétu  de  cette  dignité^ 
après  avoir  envoyé  du  secours  à  Mégare,  il 
alla  à  Argos^  et  de  là  il  écrivit  à  toutes  les  villes 
de  Tétat  de  mettre  en  liberté  ceux  de  leurs  es« 
daves  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes^ 
d^en  former  un  corps  de  douze  mille  hommes^ 
de  les  armer  et  de  les  envoyer  à  Corinthe.  Il 
fil  en  cette  occasion  la  faute  qui  lui  était  assez 
ordinaire.  Cette  charge  fut  imposée  sans  pru- 
dence etsans  égalité.  De  plus  quand  dans  une 
iQaisqn  il  n'y  avait  pas  assez  d'esclaves  pour 
Cure  le  nombre  qu'elle  était  obligée  de  four- 
W,  il  fallait  qu'elle  y  suppléât  par  des  escla- 
ves étrangers.  Il  fit  plus  encore  :  comme  l'état 
avait  été  trop  affaibli  par  les  guerres  soute- 
nues contre  les  Lacédémoniens^  pour  porter 
ce  nouveau  fardeau^  il  força  les  personnes  ri- 
diei  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  promettre 
qu'elles  s'en  chargeraient  en  particulier.  Enfin 
il  ordonna  que  toute  la  jeunesse  s'assemblAt 
en  armes  à  Corinthe.  Ces  ordres  remplirent 
les  villas  de  troubles^  le  soulèvement  fut  uni- 
versel; on  fut  partout  pénétré  de  douleur.  Les 
uns  félicitaient  ceux  qui  étaient  moris  dans  les 
guerres  précédentes,  les  autres  portaient  com- 
passion à  ceux  qui  partaient;  on  les  conduisait 
avec  larmes^  comme  si  l'on  eût  eu  quelque 
pressentiment  de  ce  qui  leur  devait  arriver. 
Le  sort  des  esclaves,  qu'on  enlevait,  arrachait 
les  fairmes  des  yeux.  Les  uns  venaient  d'être 
affranchis,  les  autres  attendaient  la  même 
gràce^  les  riches  citoyens  étaient  obligés, 
malgré  eux ,  de  contribuer  à  cette  guerre  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  biens.  On  arrachait 
aux  femmes  leurs  parures  et  celles  de  leurs 
enfans,  pour  les  faire  servir  à  leur  ruine. 

Ce  qui  était  le  plus  triste,  c'est  que  la  peine 
que  causaient  ces  ordres  difTércns  qui  se  suc- 
cédaient les  uns  aux  autres,  détournait  l'atten- 
tion des  affaires  génArales,  et  empêchait 
les  Achéeos  de  prévoir  le  péril  évident 
où  on  les  jetait ,  eux,  leur  femmes  et  leurs 
enfans.  Tous,  comme  emportés  par  un  tor- 
rent impétueux,  cédaient  à  l'imprudence  et  à 
la  fureur  de  leur  chef.  Les  Élëens  et  les 
Messénicns  restaient  chez  eux^  et  attendaient 
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en  tremblant  la  fiotte  des  Romains;  et  en  effet 
rien  n'eût  pu  les  sauver,  si  la  nuée  qui  devait 
crever  sur  eux  eût  suivi  la  route  qu'elle  avait 
prise  d  abord.  Les  habitaos  de  Pditras  et  les 
peuples  du  ressort  de  cette  ville,  avaient  été 
peu  auparavant  battus  dans  la  Phocidc,  et 
leur  sort  fut  le  plus  à  plaindre.  Rien  de  plus 
déplorable  n'était  arrivé  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Les  uns  se  donnèrent  la  mort,  les 
autres  effrayés  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
villes  s'en  retirèrent  et  prirent  la  fuite  sans 
savoir  où  ils  allaient.  On  en  voyait  qui  se  li- 
vraient les  uns  les  autres  aux  Romains  comme 
coupables  de  leur  avoir  été  contraires.  D^au- 
très  allaient  d'eux-mêmes  et  sans  qu'on  les  y 
obligeât  dénoncer  leurs  compatriotes.  Quel* 
ques-uns  en  posture  de  supplians  avouaient, 
sans  qu'on  les  interrogeât,  qu'ils  avaient  violé 
les  traités,  et  demandaient  par  quelle  peine 
ils  pourraient  expier  leur  ciime.  On  ne  voyait 
partout  que  des  furieux  qui  se  jetaient  dans 
des  puits  ou  qui  se  précipitaient  du  haut  des 
rochers.  £n  un  mot  l'état  de  la  Grèce  éUit 
alors  tel ,  que  ses  ennemis  mêmes  en  auraient 
été  touchés  de  eompassion.  Avant  ce  dernier 
malheur,  les  Grecs  en  avaient  déjà  éprouvé 
d'autres,  ils  avaient  été  même  entièrement 
abattus,  soit  par  des  dissensions  intestines, 
soitpar  b  perfidie  des  rois;  mais  dans  ce  temps- 
ci  ils  ne  purent  s'en  prendre  qu'à  l'imprudence 
de  leurs  chefs  et  à  leur  propre  imbécillité. 
Pour  les  Thébains,  ils  sortirent  tons  de  leur 
ville  et  la  laissèrent  déserte.  Pythéas  se  retira 
dans  le  Péloponèse  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  errant  de  côté  et  d'autre  sans  savoir  où 
se  fixer. 

FRAGMENT  III. 

Le  môme  i. 

Pendant  que  Diœus,  après  avoir  été  fait 
préteur,  était  à  Corinthe,  Andronidas  vint 
l'y  trouver  de  la  part  de  Q.  Cœcilius  Métel- 
lus,  et  en  fut  mal  reçu.  Comme  le  préteur 
avait  déjà  eu  soin  de  le  décrier  comme  un 
homme  qui  s'entendait  avec  les  Romains  et 
agissait  pour  eux ,  il  le  livra  lui  6t  sa  suit^  à 
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la  mollitadc^  qui  leur  fit  mille  outrages  et 
les  chargea  de  chaînes.  Le  Thessalien  Philon 
Tint  aussi  faire  des  offres  avantageuses  aux 
Acbéens.  Quelques-uns  du  pays^  et  entre 
autres  Slraltius,  alors  fort  Âge,  Técoutèrent 
avec  plaisir.  Le  bon  vieillard  embrassant 
Diœus ,  le  pria  d^accepter  les  offres  qu'on  lui 
faisait.  Mais  le  conseil  les  rejeta  ,  sous  pré- 
texte que  Philon  s'était  chargé  de  cette  com. 
mission  ,  non  en  \ue  du  salut  commun  de  la 
patrie^  mais  pour  son  propre  intérêt.  Ce  fut  là 
le  résultat  de  ce  conseil.  Aussi  ne  fit-on  rien 
comme  il  fallait.  Car  si  la  manière  dont  on  s'é- 
tait conduit  ne  permettait  pas  que  Ton  espé- 
rât quelque  grâce  de  la  part  des  Romains;  au 
moins  devait-on  s'exposer  généreusement  à 
tout  pour  sauver  l'état.  Voilà  ce  qu'on  atten- 
dait de  gens  qui  se  donnaient  pour  chefs  delà 
Grèce.  Mais  c'est  une  résolution  qu'ils  ne  pen- 
sèrent pas  même  à  prendre.  Et  comment  une 
telle  pensée  leur  serait-elle  venue  à  l'esprit? 
Les  premiers  de  ce  conseil  étaient  Diœus  et 
Damocrite,  qui  l'un  et  l'autre  venaient  d'être 
rappelés  d'exil  ^  à  la  faveur  des  troubles  qui  ré- 
gnaient. Ils  avaient  pour  assesseurs  Alcamènes^ 
Théodectcs  et  Archicrates,  tous  gens  dont 
nous  avons  peint  plus  haut  le  caractère^  le  gé- 
nie et  les  mœurs.  Il  ne  pouvait  partir  d'un 
conseil  ainsi  composé  que  les  résolutions  dont 
il  était  capable.Onfil  mettre  en  prison  Andro- 
nidas,  Lagius  et  le  sous-préteur  Sosicrates. 
On  imputa  à  ce  dernier  d'avoir  consenti,  pen- 
dant qu^il  présidait  au  conseil  y  qu'on  députât 
vers  Cscilius^  et  d^avoir  été  l'auteur  et  la  cau- 
se de  tous  les  maux  qu'on  avait  à  souffrir.  Le 
lendemain  des  juges  assemblés  le  condamnè- 
rent à  mort ,  et  sur-le-champ  on  le  chargea  de 
fers  ;  on  lui  fil  subir  des  tourmens  tels  qu'il  ex- 
piradansles  supplices^  sans  qu'il  lui  échappât 
un  mot  de  ce  qu'on  espérait.  Lagius^  Andro- 
nidas  et  Archippe  furent  relâchés ,  une  partie 
parce  que  la  multitude  s'aperçut  de  l'injustice 
quonavaitfaiteàSosicrates^etencoreparceque 
Andronidas  et  Archippe  avaient  fait  présent  à 
Diceus,  le  premier  d'un  talent  et  l'autre  de 
quarante  mines.  Car  ce  préteur  était  sur  ce 
point  d'une  impudence  et  d'une  effronterie  si 
grande ,  qu^au  milieu  d'uu  spectacle  il  aurait 
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reçu  des  présens.  Philinus  de  Corinthe 
été  traité  quelque  temps  auparsTant  de  h  i 
me  manière  que  Sosicrates.  Dicras  Ta 
d'avoir  envoyé  à  Chalcîs,  et  d'avoir  priskp» 
ti  des  Romains.  Il  le  fit  prendre  loi  et  fo» 
fans^  les  fit  tourmenter  les  uns  scMislei  jbk 
des  autres^  et  les  supplices  ne  Gaireot  fBitfK 
la  mort  du  père  et  de  ses  enfans.  Oo  ae  le- 
mandera  sans  doute  comment  il  s^esl  p«  tta 
qu'une  confusion  si  universelle  et  no  govi» 
nementplus  dérangéqu'on  n'en  voil  chofa 
Barbares,  n'aient  pas  détroit  de  fond  a  ci» 
ble  toute  la  Grèce.  Pour  moi  »  je  m^imapii 
que  la  fortune ,  toujours  ingénieuse  et  admik^ 
prit  plaisir  à  s'opposer  aux  folies  et  aux  eH» 
vagances  des  chefs.  Quoique  repoasaéeè 
toutes  parts,  elle  voulut  de  quelque  mmki 
que  ce  fût  sauver  les  Achéens;  et  pooredk 
elle  se  servit  du  seul  expédient  qui  lui 
elle  fit  en  sorte  que  les  Grecs  fussent 
vaincuset  qu'ils  ne  tinssent  pas  long-tenpiQ» 
tre  les  Romains.  Par  ce  mojen  elle  empCch 
quela  colère  de  ceux-ci  ne  s'emportât  tropMii 
que  les  légions  ne  fussent  appelées  d'AfrifK» 
et  que  les  chefs  des  Grecs  n^exerçasseol  fÊé- 
quecruautésur  les  peuples;  cequ^ils  n^aofwit 
pas  manqué  de  faire  ^  avec  le  caractère  qiiii 
avaient ,  s'ils  eussent  rem|iortè  quelque  ara- 
tage.  On  n'en  doutera  nullement  pour  pci 
qu'on  fasse  réOexion  sur  ce  que  nous  avoB 
dit  d'eux.  Au  reste  le  mot  qui  courut  es  et 
temps-là  y  confirme  notre  conjecture:  «Si  wm 
)«  n'eussions  été  perdus  promptement,  »  disal- 
on  paitout^  «  nous  n'aurionspu  noussaavir.» 

FRAGMENT  IV. 

Aulus 


Ce  Romain  tirait  son  origine  d^une  des  pi» 
illustres  familles  de  Rome.  Il  était  natnrêlk- 
ment  grand  parleur  et  vain  au  suprême  degré- 
Curieux  dès  son  enfance  de  l'érudition  et  de  h 
langue  grecque ,  il  se  livra  à  cette  «^Inde  avec 
une  ardeur  si  démesurée  qu'il  inspira  du  dé- 
goût et  de  l'aversion  pour  elle  aux  plus  andc» 
et  aux  plus  distingués  des  Romains.  II  composa 
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même  an  poème  et  écrivit  une  histoire  dans 
t  cette  langue.  Dès  le  début  de  celle-ci^  il  de- 
mande grâce  à   ses  lecteurs  s'ils    trouvent 
I  quelques  fautes  de  langage,  n'étant  pas  éton- 
i  nant  qu'un  Romain  ne  possède  pas  la  langue 
I  grecque  dans  la  plus  grande  perfection.  On 
I  débite  là-dessus  un  bon  mot  de  Marcus  Pro- 
I  cios  Gaton.  «  Pourquoi^  disait-il,  s'excuser? 
(  Si  le  conseil  des  Arophictyons  lui  avait  or- 
t  donné  d'entreprendre  cette  histoire^  l'excuse 
•  aérait  peut-être  recevable.  Mais  après  l'avoir 
entreprise  volontairement  et  sans  nécessité^ 
rien  n'est  plus  ridicule  que  de  prier  qu'on  lui 
pardonne  les  fautes  qu'on  pourra  y  rencon* 
Irer.  »  Caton  avait  raison.  Un  athlète ^  après 
ayoir  donné  son  nom  pour  les  combats  gym- 
niques^ serait-il  bien  venu  à  dire  dans  le  stade 
et  au  moment  d'entrer  dans  la  lice  :  «  Mes- 
»  sieurs^  je  vous  demande  pardon  si  je  m  puis 
»  supporter  ni  la  fatigue  ni  les  plaies.  »  Un  tel 
athlète  ne  serait-il  pas  sifflé  et  puni  sur-le- 
champ  ?  C'est  ainsi  que  devraient  être  traités 
les  historiens^  pour  leur  apprendre  à  ne  pas 
former  de  projets  au  dessus  de  leurs  forces. 
JPostburoius  prit  encore  des  Grecs  tout  ce  qui 
était  de  plus  mauvais  dans  leurs  mœurs.  Toute 
sa  vie  il  aima  le  plaisir  et  détesta  le  travail.  La 
conjoncture  présente  nous  en  fournit  une 
preuve.  A  la  bataille  qui  se  donna  dans  la  Pho- 
dde^  pour  ne  pas  se  trouver  dans  la  mêlée  ^  il 
prétexta  je  ne  sais  quelle  incommodité  et  se 
retira  dans  Thëbes.  Cependant^  après  le  com- 
bat ^  il  fut  le  premier  à  mander  la  victoire  au 
sénats  et  lui  fit  un  ample  détail  de  ce  qui 
s'y  était  passée  comme  s'il  y  eût  eu  part. 

FRAGMENT  VI. 

Méprii  des  arts  montré  par  les  Romains  dans  U  destraetion  de 
CorioUie. 

Polybe  en  déplorant  dans  sa  narration  les 
événemens  qui  se  sont  passés  lors  de  la  des- 
truction de  Corinthe ,  rappelle  entre  autres 
choses  ce  mépris  tout  militaire  manifesté  par 
lesRomainspour  tousles  ouvragesd'artet  pour 
les  monumens  publics.  Présent  à  cette  prise, 
il  ditavoir  vu  lui-même  des  tableaux  jetés  dans 
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la  poussière  et  des  soldats  couchés  dessus  et 
jouant  aux  dés,  et  mentionne  particulière- 
mentparmi  ces  tableaux  un  Bacchus  peint  par 
Aristide  S  tableau  qui ,  à  ce  qu'on  prétend , 
avait  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  u  Ce  n'est  rien 
en  comparaison  du  Bacchus ^^  etde  l'Hercule  en 
proie  au  venin  sorti  de  la  robe  queDéjanire  lui 
avait  envoyée.  Je  n'ai  point  vu  ce  dernier  , 
mais  j'ai  vu  le  Bacchus  placé  dansie  temple  de 
Cérès^  à  Rome ,  ouvrage  d'une  rare  beauté , 
qui  a  péri  depuis  peu  dans  l'incendie  de  ce 
temple. 

FRAGMENT  VI. 

Toutes  les  villes  ^,  par  des  décrets  publics^ 
érigèrent  des  statues  à  Philopœmen^  et  lui 
rendirent  les  plus  grands  honneurs^  mais  dans 
la  suite^  pendant  les  temps  si  malheureux  de 
la  Grèce  où  Corinthe  fut  détruite^  un  Romain 
entreprit  de  faire  abattre  toutes  ses  statues  et 
de  le  poursuivre  lui  même  en  justice,  comme 
s'il  eût  été  vivant.  Il  l'accusait  d'avoir  été 
l'ennemi  des  Romains  et  de  s'être  montré 
mal  intentionné  pour  eux.  Polybe  répondit 
au  plaidoyer  de  l'accusateur  ^  ,  et  quoiqu'il 
fût  vrai  que  Philopœmen  s'était  fortement  op- 
posé à  Titus  Flaminius  et  à  Manius,  ni  le 
consul  Mummius  ni  ses  lieutenans  ne  vou- 
lurent souffrir  qu'on  détruisit  les  monumens 
élevés  à  la  gloire  d'un  guerrier  si  célèbre. 

FRAGMENT  VII. 

JusUfieatioD  de  Philopœmen  par  Polybe  5. 

Conformément  à  ce  que  j'ai  dit  d'abord  de 

1  C'est  Aristide  de  Tl)él>e8,  contemporain  d'Alexandre -le- 
Grand.Son  ubieau  de  Bacchus  Tut  payé  si  cher  par  le  roi  Atiale 
dans  la  Tente  publique  de  butin  de  Corinthe  que  Mummius , 
malgré  son  ignorance,  éveillé  par  l'énormité  du  prix,  retira  le 
Ubieau,  malgré  les  protesutions  d'AUale,  et  l'envoya  à  Rome. 

3  Suivant  d'autres  e3  fut  le  Bacehus  que  Parrhasius  avait 
fait  pour  les  Corinthiens  qui  donna  lien  à  ce  proverbe.  Mais 
l'opinion  la  plus  générale  est  qu'il  tire  son  oHgine  d'une  révolu- 
tion opérée  dsns  le  théâtre  d'Athènes.  Les  spectateurs  accou- 
tumés à  assister  i  la  représentation  des  pièces  comiques,  Jouées 
dans  un  lieu  con»acré  au  joyeux  Bacchus,  et  par  des  auteurs 
qu'on  ne  désignait  que  par  le  nom  à'artutes  de  Bacchus^  la  pre- 
mière fois  qu'ils  y  virent  représenter  une  tragédie,  s'écrièrent  .- 
«<  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  Bacchus.  »  Cette  exclamation 
donna  lieu  à  un  proverbe  qu'on  sppliquait  à  ceux  qui  agissaient 
ou  qui  parlaient  hors  de  propos. 

3  riuiarque,  Vie  de  Philopœmen,  S  XXXIII. 

4  Celte  accusation  eut.  lieu  37  ans  après  la  mort  de  Philopœ- 
men, ?a  3«  année  de  la  GXLVlll*  olympiade,  146  ans  avant  l'ère 
Tulgaire. 

5  Fragmens  de  Yatois. 
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dessein»  de  Diœus  et  de  toiiâ  les  iotrcs  qà 
condamnés  par  les  députés ,  n^araient  ni  fm 
et  mère,  ni  enfans.  Qoelqaes-ans  des  a»è 
Polybe  ne  suivirent  pas  son  aTis, 
ceux  qui  le  suivirent  forent 
loués.  Au  bout  de  dix  mois^  les  dèpolb  • 
mettant  en  mer  au  commencemeat  im  p» 
temps  pour  retourner  en  Italie^  douèfOË 
ordre  à  Poljbede  parcourir  toutes  ksvh 
qui  venaient  d^dtre  conquises,  et  d^aoeoM» 
der  leur  difTérens,  jusqu^àce  que  PoBs'ffc 
accoutumé  au  gouTemement  qu'on  y  airi 
établi,  et  aux  nouvelles  lois  qui  y 
données.  Poljbe  s^aqtiitta  de  celte 
sion  avec  tant  de  dextérité  qne  la 
Tormede gouvernement  Tut  acceptée,  et^rf 
en  général  ni  en  particulier,  il  ne  s^éieit  èa 
PAchaîe  aucune  contestation.  Aussi  PcÉbl 
qu^on  avait  toujours  pour  cet  historiei  Aif 
menta  beaucoup  datis  les  derniers  teafi,! 
Toccasion  de  ce  que  nous  venons  de  liiuiW 
On  le  combla  d^honneurs  dans  tontes  les  via 
et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Cette  » 
connaissance  lui  était  bien  dne,  car  Mi  k 
code  des  lois  qu'il  composa,  pour  pacMcr  is 
difTérends,  tout  eût  été  plein  de  trooMectè 
coufusion.il  faut  convenir  aussi  quec*0tl 
le  plus  bel  endroit  de  la  vie  de  Polybe. 

FRAGMENT  IX. 


ce  préteur,  je  fis  do  sa  conduite  une  assez  lon- 
gue apologie.  Je  dis  qu'à  la  vérité  Philopœ- 
men  avait  souvent  refusé,  de  se  rendre  d'abord 
aux  ordres  des  Romains ,  mais  qu'il  ne  s'en 
était  jamais  défendu  que  pour  éclaircir  ce  qui 
était  en  contestation,  et  que  jamais  il  ne  s'en 
était  défendu  sans  raison  3  que  l'on  ne  pou- 
vait douter  de  son  attachement  pour  les  Ro- 
mains, après  les  preuvesqu^il  en  avaitdonnées 
pendant  leurs  guerres  contre  Philippe  et  An- 
tiochus;  que  quelque  puissant  qu'il  fût,  tant 
par  lui-même  que  par  les  forces  de  sa  ligue , 
jamais  il  ne  s'était  départi  de  l'alliance  faite 
avec  les  Romains  ;  qu'enfin  il  avait  donné  les 
mains  au  décret  par  lequel  les  Achéens,  avant 
que  les  Romains  passassent  dans  la  Grèce,  s'é- 
taient engagés  à  déclarer  pour  eux  la  guerre 
à  Antiochus ,  quoique  alors  presque  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  fussent  peu  favorables  à 
Rome.  Ce  discours  fit  impression  sur  les  dix 
députés,  et  confondit  l'accusateur.  Ils  décidè- 
rent qu'on  ne  toucherait  point  aux  statues  de 
Philopœmen  en  quelques  villes  qu'elles    se 
trouvassent.  Profitant  de  la  bonne  volonté  de 
Mummius,  je  lui  demandai  encore  les  statues 
d'Aratus,  d'Achée  et  de  Philopœmen,  et  elles 
me  furent  accordées,  quoiqu'elles  eussent  déjà 
été  transportées  du  Pêleponése  dans  rA«:ar- 
nanie.  Les  Achéens  furent  si  charmés  du  zèle 
que  j'avais  témoigné  en  cette  occasion  pour 
Thonneur  des  grands  hommes  de  ma  patrie 
qu'ils  m' érigèrent  à  moi  mémo  une  statue  de 
marbre. 

FRAGMENT  VIII. 

Poljbei. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l'A- 
chaïe,lesdi\dé|)u tés  ordonnèrent  au  questeur 
qui  devait  vendre  les  bieos  de  Diœus  d'en 
laisser  prendre  à  P<)l\be  tout  ce  qu'il  y  trou- 
verait à  sa  bienséance,  sans  rien  exiger  de  lui 
et  sans  en  rien  recevoir.  3Iais  non  seulement 
il  ne  voulul  rien  accepter,  il  exhortai  encore 
ses  nmis  à  ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  serait 
\ondu  par  le  quosleur  ;  car  cet  officier  parcou- 
rait lt*s  vill'»s  de  Grèce  et  v  mettait  à  l'encan 
Us  biens  Je»  ceux  qui  êlaient  entrés  dans  les 
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Les  députés  sortis  de  TAchàle,  ce  praoï- 
suls,  après  avoir  relevé  dans  risthme  le  tcai|k 
qui  y  avait  été  détruit ,  et  avoir  décoré  cec 
d'Olvmpie  et  de  Delphes,  visita  les  vilks  ^ 
Grèce ,  honoré  et  reçu  partout  comme  il  merr 
tait  de  Tètre.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  fl 
modération  ,  son  désintéressement ,  sa  <kt- 
ceur,  et  l'on  admirait  d'autant  plus  ces  vert», 
que  la  Grèce,  maître  comme  il  en  était,  là 
fournissait  plus  de  facilité  à  s'enrichir.  $ 
quelquefois  il  s'est  écarté  de  sa  modérat)i« 
ordinaire ,  comme  quand  il  fit  massacrer  h 
cavalerie  de  Chalcis,  je  crois  qu'on  doitiD«>ia 
lui  imputer  cette  faute  qu'aux  amis  qui  le  sui- 
vaient. 
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FRAGMENT  X. 

Ptolémèe,  roi  de  Syrie  i. 

Ce  prince  mourut  d'une  blessure  qu'il  re- 
çut dans  un  combat.  Selon  quelques  uns , 
c'était  un  roi  digne  de  grands  éloges  ;  selon 
d'autres ,  il  n'était  digne  d'aucun.  Il  est  vrai 
cependant  qu'il  était  doux  et  humain  autant 
que  jamais  roi  l'ait  été.  En  voici  des  preuves. 
Jamais  il  ne  Gt  mourir  aucun  de  ses  amis , 
quelque  accusation  qu'on  intentât  contre  eux. 
Je  ne  sache  pas  non  plus  que  personne  à 
Alexandrie  ait  été  tué  par  son  ordre.  Presque 
chassé  du  royaume  par  son  frère  ^  quoiqu'il 
lui  fût  aisé  de  se  venger  à  Alexandrie  ^  il  lui 
pardonna  sa  faute.  Il  le  traita  avec  la  même 
douceur  après  son  entreprise  sur  l'ile  de  Chy- 
pre. Quoiqu'il  fût  entre  ses  mains  à  Lapithe^ 
loin  de  le  punir  comme  ennemi^  il  ajouta  des 
graliGcations  à  celles  qu'il  était  convenu  de 
loi  faire,  et  promit  de  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  D'un  autre  côté,  les  heureux  succès 
lui  amollirent  le  courage.  La  mollesse  et  la 
volupté,  vices  ordinaires  aux  Égyptiens,  s'em- 
parèrent de  son  cœur,  et  l'entrainërent  dans 
de  grands  malheurs. 

FRAGMENT  XL 

Épilogue  de  Poljbe  '. 

[I]  Voilà  ce  que  nous  avons  écrit  sur  les 
affaires  de  Rome  fouillées  avec  soin  -,  ce  sont 
comme  les  fondations  d'un  édifice  politique  à 
élever.  Nous  avons  accompli  cette  tâche  par 
reconnaissance  et  amitié  pour  le  peuple  ro- 
main ,  et  nous  supplions  tous  les  dieux  qu'ils 
nous  accordent  de  passer  le  reste  de  nos  jours 
à  Rome,  voyant  croître  et  grandir  cette  for- 
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tune,  objet  de  l'envie  des  hommes,  voyant  se 
développer  cette  république  de  la  manière  la 
plus  désirable  et  la  plus  propre  à  la  rendre 
heureuse  et  florissante.  Ce  vœu  s'exauce  tous 
les  jours. 

[II]  Pour  moi,  arrivé  au  terme  de  mes  tra- 
vaux ,  je  veux ,  me  rappelant  les  principes 
exposés  dansl'exorde  de  mon  histoire,  réca^ 
pituler  toute  cette  œuvre  en  adaptant  le  com- 
mencement à  la  fin ,  et  chacune  des  parties 
aux  autres  parties.  Nous  avons  dit  d'abord  que 
nous  prendrions  les  choses  où  Timée  les  avait 
laissées.  Parcourant  rapidement  les  affaires 
d'Italie,  de  Sicile  et  de  Lybie,  seuls  lieux 
dont  Timée  ait  fait  l'histoire,  quand  nous  en 
sommes  venus  au  tems  où  Ànnibal  guida  les 
forces  de  Carthage,  où  Philippe  recueillit  en 
Macédoine  l'héritage  de  Démétrius,  où  ClèCH 
mène  le  Spartiate  s'enfuit  de  la  Grèce ,  où 
Autiochus  montait  sur  le  trône  de  Syrie, 
Ptolémée  Philopator  sur  le  trône  d'Egypte, 
nous  avons  annoncé  qu'à  partir  de  la  139" 
olympiade  nous  rapporterions  les  événemens 
en  général,  citant  par  olympiades,  subdivi- 
sant par  années,  et  comparant  tous  les  faits 
entre  eux  jusqu'à  la  prise  de  Carthage  et  la 
bataille  des  Romains  et  des  Achéens  près  de 
l'isthme ,  enfin  jusqu'au  bouleversement  qui 
en  fut  le  résultat  en  Grèce.  Nous  avons  an- 
noncé que  ce  serait  une  œuvre  belle  et  utile 
à  ceux  qui  aiment  la  science,  et  il  était  impor- 
tant de  coimaitre  comment  et  grâce  à  quel 
mode  de  gouvernement  tous  les  états  de  la 
terre,  vaincus ,  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
Romains,  ce  qui  n^a  jamais  eu  d'exemple. 
Toutes  choses  ainsi  terminées,  il  me  reste  à 
éclaircir  les  temps  qu'embrasse  l'histoire  que 
j'ai  entreprise,  et  à  compléter  les  livres  de 
mon  ouvrage 
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Geax  qui  donnent  aa  pnblic  Phistoire  des 
siècles  recalés,  n^ayant  la  plupart  d'autre  vue 
que  dépasser  pour  desécriyainspolis^  etnepen- 
sant  qu'à  se  faire  un  nom  et  à  se  tirer  de  la 
foule^  négligent  souvent  la  vérité  et  Texacli- 
tude  pour  donner  tous  leurs  soins  à  Parran- 
gementdes  mots  et  au  choix  des  expressions; 
c^est  qu'ils  comptent  se  faire  honneur  delà 
beauté  de  leur  style  sans  avoir  à  craindre 
qu'on  les  recherche  trop  sur  la  fidélité  de  leur 
histoire.  D'autres^  par  des  motifs  et  des  dis- 
positions opposées  y  de  haine  ou  de  flatterie 
pour  des  princes  y  pour  des  villes  ou  pour  de 
simples  particuliers^  relèvent  avec  art  et  beau- 
coup au  dessus  de  la  yérité  des  actions  d'elles- 
mêmes  peu  considérables  et  peu  éclatantes. 

Pour  les  choses  que  je  vais  écrire,  je  m'en 
suis  instruit  par  moi-même  :  ce  ne  sont  point 
des  faits  inconnus  et  qui  se  soient  passés  sans 
témoins;  la  mémoire  en  est  encore  toute  ré- 
cente^ et  je  les  ai  recueillis  avec  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse.  J'espère  que  la  postérité  lira 
avec  plaisir  cette  histoire,  et  qu'on  n'en  trou- 
vera point  qui,  dans  un  si  petit  espace  de 
temps,  renferme  une  si  grande  variété  d'évé- 
nemens  remarquables.  L'empire,  en  soixante 
années,  ayant  changé  de  maître  jusqu'à  douze 
fois,  il  n'est  pas  surprenant  que  des  révolu- 
tions si  fréquentes  fournissent  à  un  historien 
beaucoup  de  faits  et  d'aventures  extraordi- 


naires. En  effet,  si  l'on  considère  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  qu* Auguste  changea  la 
forme  du  gouvernement  jusqu'au  temps  de 
Marc  Aurèle,  on  ne  verra  pendant  deux  cents 
ans  ni  l'empire  passer  par  tant  demains,  nides 
guerres  civiles  et  étrangères,  dont  les  évé- 
ncmens  aient  été  si  mêlés  et  la  fortune  si 
différente;  on  n'y  verra  point  tant  de  soulève- 
mens  dépeuples,  tant  de  places  assiégées,  tant 
de  pestes  etde  tremblemens déterre;  enfin  on 
n'y  verra  point  des  princesdont  la  vieet  la  con- 
duite aient  été  aussi  bizarres  et  aussi  étranges 
que  celle  des  empereurs  dont  je  vais  écrire  ici 
l'histoire.  Les  uns  ont  régné  très  long-temps; 
le  règne  des  autres  a  été  très  court,  et  quel- 
ques-uns ont  perdu  la  vie  le  jour  même  qu'ils 
avaient  été  revêtus  de  la  pourpre.  Ceux  qui 
parvinrent  à  l'empire  dans  un  âge  avancé , 
profitant  d'une  longue  expérience,  devinrent 
de  parfaits  modèles  de  sagesse  et  de  politique  ; 
d'autres  étant  montés  sur  le  trône  dans  une 
trop  grande  jeunesse,  négligèrent  les  affaires 
et  se  permirent  plusieurs  choses  qui,  jusqu'à 
eux  n'avaient  point  eu  d'exemple  :  c*est  ce 
que  je  vais  rapporter  en  détail  et  en  suivant 
l'ordre  des  temps  et  des  empereurs. 

Marc-Aurèle  eut  deux  fils,  Commode  et  Yé- 
rissimus  :  ce  dernier  mourut  étant  encore  en- 
fant; pour  se  consoler  de  sa  perte,  sou  père 
donna  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  celui  qui 
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lai  restait.  Il  6t  venir  de  toutes  les  proviDces 
de  Pempire  les  personnes  les  plus  célèbres  par 
leur  doelrine,  et  les  mit  auprès  de  lui  eo  qua- 
lité de  gouverneurs  et  de  précepteurs.  Pour 
ses  G  Iles,  lorsqu'elles  furent  en  âge,  il  les  ma- 
ria au\  plus  vertueux  dVnlre  les  sénateurs^ 
sans  avoir  égard  ni  à  la  noblesse  du  sang  ,  ni 
aux  grandes  richess<»s,  persuadé  que  les  bon- 
nes mœurs  et  la  probité  sont'  les  seuls  biens 
qui  nous  sont  propres,  et  qu'on  ne  peut  nous 
enlever.  Toutes  les  vertus  lui  furent  également 
recommandables ;  il  estimait  fort  les  anciens, 
les  possédait  parfaitement,  et  ne  cédait  en  cela 
à  pas  un  Romain  ,  ni  même  à  aucun  Grec  ^ 
comme  on  le  peut  voir  encore  par  ce  qui  nous 
reste  de  ses  écrits  et  de  ses  paroles  remar- 
quables. C'était  un  prince  modéré,  affable^ 
d^un  abord  facile;  il  présentait  sa  main  à  tous 
ceux  qui  s^approchaient  de  lui  pour  le  saluer^ 
et  il  ne  voulait  |)as  que  ses  gardes  écartassent 
personne.  De  tous  les  princes  qui  ont  pris  la 
qualité  de  philosophe ,  lui  seul  Va  méritée.  Il 
ne  la  faisait  pas  consister  seulement  à  con- 
naître tous  les  sentimens  des  sectes  différen- 
tes, et  à  savoir  discourir  de  toutes  choses^ 
mais  plutôt  dans  une  pratique  exacte  et  sévère 
de  la  vertu.  Les  sujets  se  font  un  honneur  d'i- 
miter leur  prince  ;  aussi  ne  vit-on  jamais  tant 
de  philosophes  que  sous  son  régne.  Plusieurs 
personnes  habiles  ont  écrit  sa  vie;  ils  ont 
dépeint  ses  vertus  polîliques  et  militaires,  sa 
prudence  et  sa  valeur  ;  nous  avons  les  guerres 
qu'il  a  faites  contre  les  peuples  du  nord  el  de 
l'orient.  Je  ne  commencerai  donc  mon  histoire 
qu'à  sa  mort .  et  je  ne  rapporterai  que  ce  qui 
est  arrivé  de  mon  temps,  ce  que  j'ai  appris,  ce 
ce  que  j'ai  vu,  et  plusieurs  choses  même  aux- 
quelles j'ai  eu  part  pendant  que  j'ai  été  em- 
plojé  par  le  prince  ou  par  l'étal,  et  que  j'ai 
exercé  différentes  charges. 

Marc- Auréle  tomba  malade  enPannonie.Ce 
prince, alors  fort  vieux,  élailencore  plus  cassé 
par  ses  long  travaux  et  par  ses  soins  et  les 
peines  du  gouvernement  que  par  son  grand 
âge.  Sitôt  qu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  son  fils  ;  il  n'avait  que 
quinze  ou  sei/c  ans  ,  et  Tempereur  craignait 
qu'abandonné  à  luinnéme  dans  une  si  grande 


jeunesse,  il  n'oubliât  bientôt  les  bomm  îi- 
structions  qu'on  lui  avait  données^  poar  se  li- 
vrer aux  excès  et  à  bdébauche  ;  caries  jease 
gens  se  portent  ntturdiementaux  plaisirs,  d 
la  meilleure  éducation  ne  tient  guère  oooIr 
un  tel  penchant.  L'histoire^  qu^il  savait  parCû- 
tement.  lui  fournissait  des  exemples  qui  fv- 
doublaient  ses  craintes.  Il  trouvait  qn'eatre 
les  princes  qui  étaient  montés  surletrôoe, 
Denis-le-Tvran  avait  poussé  l'iDtempérancej»' 
qu'à  promettre  de  grosses  sommes  à  ceox  ^ 
sauraient  inventer  des  raffinemens  dans  ks 
voluptés;  que  les  snccesseors  d'*AlezaBàe 
avaient,  parleurs  violences  et  leur  cmaolé, 
obscurci  la  gloire  decelni  dont  ik»  avaieat pr- 
tagé  l'empire;  que  Ptolémée ,  par  un  méprii 
déclaré  des  lois  et  des  contomes  reçues  pRi- 
que  chez  toutes  les  nations,  avait  osé  épovff 
sa  propre  sœur  ;  qn'Antigiinus  afTecCail  ridi- 
culement d'imiter  Bacchos  en  toutes  choses; 
qu'il  portait ,  au  lieu  de  diadème,  une  eoc- 
ronne  de  lierre,  et,  au  lieu  de  sceptre,  m  de 
ces  bâtons  dont  on  se  sert  dans  les  cérémoBief 
de  Bacchus.  Les  exemples  domc!Sliques ,  ë 
moins  éloignés,  faisaient  encore  plus  d'ia- 
pression  sur  son  esprit.  Il  se  représentait  kf 
horreurs  du  règne  de  Néron,  qui  avait  mis  le 
comble  à  tous  ses  crimes  par  la  mort  de  A 
mère  ;  qui  paraissait  dans  le  cirque  ,  mootiit 
sur  le  théâtre,  et  se  donnait  en  spectacleà  m 
peuple  dont  il  devenait  la  risée.  Enfin  il  pea- 
sait  souvent  aux  cruautés,  encore  plus  remî- 
tes, de  l'empereur  Domîtien.  Mais  ce  n>liit 
pas  là  l'unique  chose  qui  lui  donnât  de  Tin- 
quiétude  :  les  peuples  de  la  Germanie  étaient 
de  dangereux  voisins  ;  il  ne  les  avait  pas  entiè- 
rement domptés;  il  en  avait  vaincu  une  par- 
tie ;  il  avait  traité  avec  les  autres,  et  le  reste 
s'était  réfugié  dans  les  forêts  ;  sa  présence  les 
retenait  et  les  empèchaitde  rien  entreprendre. 
Il  craignait  donc  que  la  jeunesse  de  son  fib 
ne  relevât  leur  courage,  et  qu'ils  ne  repris^ 
sent  les  armes  ;  car  il  savait  d*ailleurs  que  les 
barbares  aiment  la  nouveauté^  et  qu'il  fantpea 
de  chose  pour  les  mettre  en  mouvement. 

Dans  l'agitation  et  le  trouble  où  le  laissaient 
toutes  ces  réflexions,  il  fit  appeler  ses  paréos 
et  ses  amis;  et  lorsqu'ils  furent  assembla  il 
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mit  ton  fils  au  tnlliea  i^mt  ^  sè  leva  un  peu 

sur  son  lit ,  et   leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  suis  nullement  surpris  que  Tétat  où 

1»  vous  me  voyez  vous  touche  et  vous  atlen- 

i>  drisse;  les  hommes  ont  une  compassion  na- 

D  turelle  pour  leurs  semblables ,  et  les  mal- 

»  heurs  dont  nous  sommes  les  témoins  nous 

)»  frappent  plus   vivement.  Mais  j'attends 

»  de  vous  quelque  chose  de  plus  que  ces  sen- 

»  timens ordinaires quMuspire la  nature;  mon 

»  cœur  me  répond  du  vôtre  ^  et  mes  dispos!^ 

D  tions  à  votre  égard  m  en  promettent  de 

»  pareilles  de  votre  part.  C'est  à  vous  mainte- 

>  nant  à  justifier  mon  choix,  à  me  faire  voir 

»  que  j'avais  bien  placé  mon  estime  et  mou 

)»  affect  on  ^  et  à  me  prouver  par  des  marques 

3i  certaines  que  vous  n'avez  point  perdu  le 

»  souvenir  de  mes  bienfaits.  Vous  voyez  de« 

»  vaut  vous  mon  lils;  c'est  à  vos  soins  que  je 

ti  suis  redevable  de  son  éducation  :  il  sort  à 

n  peine  de  l'enfance;  dans  la  première  cha- 

»  leur  de   la  jeunesse^  comme  sur  une  mer 

M  orageuse ,  il  a  besoin  de  gouverneur  et  de 

»  pilote  9  de  peur  que  sans  expérience  et  sans 

9  guide  il  ne  s'égare  et  n'aille  donner  contre 

»  les  écueils.  Tenez-lui  tous  lieu  de  père; 

»  qu'en  me  perdant  ^  il  me  retrouve  en  chacun 

n  de  VOUS;  ne  le  quittez  points  donnez-lui 

»  sans  cesse  de  bons  avis  et  de  salutaires  in- 

»  struciions.  Les  plus  grandes  richesses  ne 

»  peuvent  fournir  aux  plaisirs  et  aux  débau- 

»  ches  d'un  prince  voluptueux.  S  il  est  hai 

»  de  ses  sujets,  sa  vie  n'est  guère  en  sûreté , 

»  et  sa  garde  est  pour  lui  un  faible  rempart. 

»  Nous  voyons  que  les  princes  qui  ont  régné 

»  long  temps,  et  qui  ont  été  à  couvert  des 

T9  conjurations  et  des  révoltes,  ont  plus  pensé 

»  à  se  faire  aimer  qu'à  se  foire  craindre.  Ceux 

»  qui  se  portent  d'eux-mêmes  à  l'obéissance, 

»  sont  dans  leur  conduite  et  dans  toutes  leurs 

n  démarches  au  dessus  des  soupçons  ;  sans 

»  être  esclaves,  ils  sont  bons  sujets;  et  s'ils 

»  refusent  quelquefois  d^obéir,  c'est  qu'on 

I»  leur  commande  avec  trop  de  dureté  ,  et 

D  qu'on  joint  à  l'autorité  le  mépris  ou  l'ou- 

»  tragc  :  car  il  est  bien  difficile  d'user  avec 

))  modération  d'une  puissance  qu'on  possède 

a  sans  partage  et  qui  n'a  point  de  bornes. 


»  Donnez  souvent  h  mon  fils  de  Semblables 
0  instructions,  répétez-lui  celles  qu'il  vient 
»  d'entendre;  par  là  vous  formerez  pour  vous 
»  et  pour  tout  l'empire  un  prince  digne  du 
»  trône  :  vous  me  marquerez  votre  reconnais- 
»  sance,  vous  honorerez  ma  mémoire,  et  c'est 
»  l'unique  moyen  de  la  r  ndre  immortelle.  » 
En  achevant  ces  paroles,  il  lui  prit  une  si 
grande  faiblesse  que,  ne  pouvant  continuer , 
il  se  laissa  retomber  sur  son  lit.  Tous  ceux  qui 
étaient  présens  furent  si  pénétrés  de  ce  dis- 
cours qu'ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 
Marc-Anréle  languit  encore  un  jour^  et  mou- 
rut regretté  de  tous  ses  sujets,  laissant  à  la 
postérité,  dans  l'histoire  de  sa  vie,  le  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Le  peuple 'et  les  soldats 
furent  également  affligés  de  sa  mort ,  et  per- 
sonne dans  l'empire  ne  l'apprit  sans  la  pleu- 
rer. Tous,  d'une  commune  voix,  lui  don- 
naient les  qualités  de  père  de  la  patrie,  de 
prince  habile,  de  vaillant  capitaine,  d'empe- 
reur plein  de  prudence  et  de  modération;  et 
ils  ne  disaient  en  cela  que  la  vérité. 


Lorsqu'on  eut  achevé  les  cérémonies  des 
obsèques,  et  que  les  premiers  jours  du  deuil 
furent  passés,  les  amis  de  Tempereur  défunt 
crurent  qu'il  était  temps  de  faire  voir  Com- 
mode aux  soldats,  afin  qu'il  les  haranguât 
et  leur  fit  les  largesses  que  les  princes  ont  cou- 
tume de  faire  à  leur  avènement  à  l'empire.  On 
les  avertit  de  se  trouver  tous  dans  la  place; 
l'empereur  s'y  rendît,  et  après  avoir  fait  les 
sacrifices  ordinaires,  il  monta  sur  un  tribunal 
qu'on  avait  dressé  exprès,  autour  duquel  se 
rangèrent  les  principaux  amis  de  son  père,  et 
il  parla  en  ces  termes  :  n  Je  suis  très-persuadè 
»  que  vous  partagez  avec  moi  ma  douleur, 
n  et  que  vous  n'êtes  guère  moins  affligés  que 
»  je  ne  le  suis  d'une  perte  qui  nous  est  com- 
»  mune.  Tant  que  mon  père  a  vécu ,  je  ne  me 
»  suis  en  rien  élevé  au  dessus  de  vous;  pour 
»  lui ,  il  nous  aimait  tous  également,  et  m'ap- 
»  pelait  plus  volontiers  son  compagnon  do 
»  guerre  que  son  fils.  Il  disait  que  cette  der- 
))  nière  qualité  marque  seulement  le  rapport 
>i  que  met  entre  nous  la  naissance^  M  que  la 
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»  première  en  marque  un  antre ,  qui  ne  Tient 

B  que  dn  courage  et  de  la  vertu.  SouTent^ 

»  lorsque  j'étais  encore  au  berceau,  il  me 

n  mettait  entre  vos  bras,  comme  pour  s'en 

»  remettre  à  vos  soins  et  à  votre  zèle  de  mon 

»  éducation.  J'espère  que  vous  aurez  tous 

»  pour  moi  beaucoup  d'attachement.  Les 

»  vieillards  me  le  doivent  comme  à  leur  élève^ 

»  et  les  jeunes  gens,  comme  à  leur  compagnon 

»  dans  les  exercices  militaires  ;  car  mon  père 

»  nous  aimait  tous  comme  ses  propres  enfans, 

B  et  nous  formait  avec  la  même  application. 

)»  La  fortune ,  après  lui,  m'a  appelé  à  l'em- 

»  pire;  j'y  ai  un  droit  naturel,  et  il  ne  m'a 

»  point  fallu  l'acheter,  comme  ont  fait  plu- 

»  sieurs  de  mes  prédécesseurs.  Je  suis  né  dans 

»  le  palais  et  près  du  trône,  j'ai  été  revêtu  de 

»  la  pourpre  en  sortant  du  sein  maternel,  et 

j»  le  jour  qui  me  donna  la  vie  m'assura  l'em- 

»  pire.  Il  est  donc  bien  juste,  si  vous  faites 

>»  toutes  ces  réflexions ,  que  vous  aimiez  un 

»  prince  qui  n'est  redevable  de  son  élévation 

)i  ni  à  de  secretles  cabales,  ni  aux  dissensions 

»  publiques.  Mon  père ,  déjà  monte  dans  le 

»  ciel,  a  pris  sa  place  au  nombre  des  dieux, 

»  et  il  nous  a  remis  le  soin  des  choses  d'ici  bas. 

»  U  ne  tient  qu'à  vous  d'achever  ce  quMI 

»  avait  commencé,  d'assurer  et  d'étendre  ses 

»  conquêtes.  Vous  pouvez  terminer  heureu- 

)»  sèment  cette  guerre,  et  par  là  vous  travail- 

y>  lerez  à  votre  propre  gloire  autant  qu'à  celle 

»  de  mon  père.  Ne  doutez  pas  qu'il  n'entende 

»  tout  ce  que  nous  disons,  et  qu'il  ne  voie 

»  toutes  nos  actions^  quel  bonheur  pour  nous 

»  de  faire  notre  devoir  sous  les  yeux  d'un  si 

»  grand  témoin  l  Toutes  les  victoires  que  vous 

»  iL\ez  remportées  jusqu'ici,  on  a  pu  en  attri- 

»  buer  la  gloire  au  général,  à  sa  bonne  con- 

)»  duite,  à  sa  grande  expérience;  mais  tout  ce 

»  que  vous  ferez  maintenant  sous  un  jeune 

»  prince,  vous  sera  propre:  vous  en  aurez 

»  tout  l'honneur,  et  vous  ferez  paraître  en 

)i  même  temps  votre  fidélité  et  votre  courage. 

»  Vos  victoires  donneront  à  ma  jeunesse  du 

»  poids  et  de  Pautorité  ;  les  Barbares  réprimés 

»  dans  le  commencement  du  nouveau  régne, 

»  et  instruits  par  leurs  pertes  passées,  n'ose- 

j»  ront  plus  rien  entreprendre.  »  Commode 
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joignit  à  ce  discours  de  grandes 
se  retira  dans  son  palais. 

Pendant  quelque  temps ,  il  ne  fit  rien  qae 
par  le  conseil  des  amis  de  son  père;  ib  nek 
quittaient  point;  ils  letenaimt  appliqué aox 
affaires,  et  ne  lui  laissaient  prendre  de  relâ- 
che qu'autant  qu'en  pouvait  d^nander  le 
soin  de  sa  santé.  Dans  la  suite ^  il  se  gti» 
dans  sa  familiarité  quelques  officiers  de  h 
cour,  qui  n'oublièrent  rien  pour  oorron^ 
ses  mœurs.  C'était  de  ces  flatleors,  parasilo 
de  profession,  qui  mettent  tout  leor  boahev 
dans  la  débauche  et  dans  les  plus  infibna 
voluptés.  Ils  le  faisaient  souvenir  des  déUcxs 
de  Rome,  des  musiques,  des  spectacles,  cl 
de  l'abondance  de  toutes  les  choses  qui  pei- 
vent  servir  au  luxe  et  aux  plaisirs.  Tb  oppo- 
saient aux  campagnes  fertiles  de  Fllalie  h 
fertilité  des  bords  du  Danube  ,  qui  sont  toa- 
jours couverts  de  glace,  où  le  soleil  ntx 
montre  presque  jamais,  et  où  les  saisons  son 
toutes  également  désagréables,  u  Jusque  à 
»  quand,  seigneur,  lui  disaient-ils  ,  boim- 
»  vous  de  l'eau  à  demi-glacée ,  pendant  qoe 
))  d  autres  jouiront  de  ces  bains  cbands,  de  ces 
))  ruissauxagréables^etdecet  air  tempéré  qu'oa 
»  ne  trouve  qu'en  Italie  ?  »  Par  de  tels  disconn 
et  de  si  vives  images,  ils  euHammaient le 
passions  de  ce  jeune  prince  ,  et  le  portaient  à 
la  volupté.  Lors  donc  qu'on  vpensaît  lemoias, 
il  Gt  appeler  ses  amis,  et  leur  déclara  qo*3 
souhaitait  revoir  sa  patrie.  Il  n^osait  leor 
découvrir  les  véritables  causes  d'au  départ  s 
précipité.  Il  leur  allégua  pour  prétexte  qu*i 
appréhendait  que  pendant  son  absence  quel- 
qu'un des  plus  riches  patriciens  ne  s'empa- 
rât du  palais  impérial ,  et  que  de  là ,  comnip 
d'une  place  forte ,  il  n'envahit  l'empire  ;  qaH 
serait  facile  à  l'usurpateur  de  lever  des 
troupes,  et  que  de  Télite  du  peuple  romain 
on  pourrait  former  un  corps  d^arméc  consi- 
dérable. Ses  amis  reçurent  ce  discoars  avec 
un  air  triste,  sombre,  les  yeux  baissés  ,  H 
dans  un  morne  silence  ;  mais  Pompéianos. 
Tun  d'entre  eux,  et  le  plus  distingué  par  son 
alliance  avec  le  prince  ,  dont  il  avait  épousé 
lasœurainée,  prenant  la  parole,  lui  dit: 
u  Je  ne  suis  pas  surpris ,  seigneur,  que 


[180del*È.V.] 

)>  souhaitiez  revoir  votre  patrie  /  nous 
)>  D^en  avons  pas  moins  d'envie  que  vous  ; 
»  mais  les  grandes  afTaires  qui  nous  relien* 
»  nent  ici^  [^emportent  sur  cette  passion  na- 
»  turellc.  Vous  pourrez  dans  la  suite  goûter 
D  à  loisir  les  douceurs  de  Rome  (  quoiqu^cn 
»  effet  Rome  soit  partout  où  se  trouve  l'em- 
»  pereur  )  ;  mais  il  y  a  maintenant  autant 
>i  de  danger  que  de  honte  à  ne  point  ache- 
»  ver  la  guerre.  Par-là  vous  enflerez  le  cou- 
»  rage  des  ennemis  :  ils  n^attribueront  pas 
»  votre  départ  au  désir  de  retourner  dans 
»  votre  capitale,  mais  il  le  regarderont  comme 
»  un  effet  de  votre  crainte  et  comme  une 
»  véritable  fuite.  Qu^il  vous  serait  plus 
»  glorieux  de  dompter  tous  les  Barbares  ^  de 
»  porter  les  limites  de  l'empire  jusqu'à  l'O- 
»  céan  y  et  de  rentrer  dans  Rome  en  triom- 
»  phe  ,  traînant  à  voire  suite  les  rois  et  les 
»  chefs  des  peuples  que  vous  auriez  vain  eus  ! 
»  C'est  par  de  tels  exploits  que  vos  prédéces- 
»  seurs^  que  les  anciens  Romains  se  sont  fait 
»  un  nom  immortel.  Vous  n'avez  d'ailleurs 
»  aucun  sujet  de  craindre  qu'on  profite  de 
»  votre  absence  pour  vous  nuire  ;  les  prin- 
))  cipaux  du  sénat  sont  ici  auprès  de  vous  ; 
»  l'armée  que  vous  commandez  met  autant  en 
»  sûreté  votre  autorité  que  votre  personne. 
»  Tous  les  trésors  de  l'empire  sont  entre  vos 
»  mains  ^  enfin,  la  mémoire  de  votre  père 
»  vous  répond  de  la  fidélité  et  de  l'altache- 
»  ment  de  tous  ceux  qui  sont  en  place ,  et 
»  qui  ont  quelque  crédit.  »  Ces  remontrances 
retinrent  pour  quelque  temps  le  jeune  prince  : 


il  n  avait  rien  de  raisonnable  à  y  opposer  ^  et 


il  était  confus  d'avoir  laissé  voir  ses  disposi 
tions.  Il  renvoya  donc  ses  amis ,  et  leur  dit 
qu'il  penserait  plus  à  loisir  à  cette  affaire. 
Cependant  les  officiers  de  sa  maison  l'assié- 
geaient et  le  pressaient  si  vivement ,  qu'il  ré- 
solut enfin  de  partir  sans  consulter  davantage 
les  amis  de  son  père. 

Il  écrivit  à  Rome  qu'on  se  préparât  à  le  re- 
cevoir, nomma  des  officiers  pour  commander 
les  troupes  qu'il  laissait  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  après  avoir  donné  en  secret  tous  ses 
ordres  il  déclara  sa  résolution.  Ses  généraux 
dans  peu  de  temps  ou  domptèrent  les  Barba- 


LIVRE  I.  573 

res  par  la  force  des  armes,  ou  traitèrent  avec 
eux,  et  les  gagnèrent  sans  peine  en  leur  of- 
frant de  grandes  sommes.  Ces  peuples  aiment 
fort  l'argent  -j  et  comme  ils  méprisent  les  dan- 
gers ,  ils  vivent  de  courses  et  de  brigandages^ 
ou  vendent  chèrement  la  paix  à  ceux  qui  veu« 
lent  se  mettre  à  couvert  de  leurs  insultes. 
Commode  qui  les  connaissait,  et  qui  avait  des 
richesses  immenses ,  voulant  à  quelque  prix 
que  ce  fût  se  délivrer  de  l'embarras  d'une 
guerre  éloignée ,  leur  accorda  tout  ce  qu'ils 
demandaient.  Sitôt  que  le  bruit  de  son  départ 
se  fut  répandu,  cette  nouvelle  mit  tout  le 
camp  en  mouvement;  tout  le  monde  voulait 
être  du  voyage,  et  quitter  le  pays  ennemi 
pour  aller  jouir  des  délices  de  l'Italie.  Lorsque 
les  courriers  furent  arrivés  à  Rome  y  et  qu'ils 
y  eurent  annoncé  son  retour,  le  peuple  en 
eut  une  joie  incroyable;  ils  se  promettaient 
delà  présence  du  prince  de  grands  avan- 
tages, et  ne  doutaient  point  qu'il  ne  tint  en 
tout  de  son  père.  Cependant  il  s'avançait  à 
grandes  journées,  avec  une  ardeur  et  un  em- 
pressement de  jeune  homme  ;  on  lui  faisait 
des  réceptions  magnifiques  dans  toutes  lesvilles 
de  sa  route,  et  il  trouvait  les  chemins  bordés 
d'une  multitude  dépeuple  infinie,  qui  accou- 
rait de  tous  côtes  pour  le  voir.  Lorsqu'il 
approcha  de  Rome,  le  sénat  et  le  peuple 
s'empressant  à  l'envi ,  et  tâchant  de  se  pré- 
venir, sortirent  de  la  ville  portant  des  bran- 
ches de  laurier  et  des  couronnes  de  fleurs^ 
et  allèrent  fort  loin  au  devant  de  lui  ^  pour 
voir  des  premiers  leur  empereur,  que  sa  jeu- 
nesse rendait  aussi  aimable  que  la  noblesse 
de  son  extraction  le  rendait  illustre.  Ils  avaient 
pour  lui  une  singulière  affection  y  parce  qu'il 
avait  été  élevé  au  milieu  d'eux,  qu'il  était 
d'une  maison  fort  ancienne^  et  comptait  plu- 
sieurs empereurs  entre  ses  aïeux  :  car  l'im- 
pératrice Faustine,  sa  mère,  ètaitfilled'Anto- 
nin  le  pieux  ;  petite-fille  d'Adrien ,  et  arrière- 
petite-fille  de  Trajan.  Tels  étaient  les  ancêtres 
de  Commode^  qui  joignait  à  une  fort  grande 
jeunesse  une  beauté  qui  n'était  pas  moindre  : 
il  avait  la  taille  bien  prise;  son  air  n'avait  rien 
d'efféminé  ;  son  regard  était  doux  et  vif  tout 
ensemble^  ses  cheveux  frisés  et  fort  blonds; 
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lorsqu'il  marchait  aa  soleil,  ils  jetaient  ao  éclat 
si  éblouissant,  qu'il  semblait  qu'on  les  eût 
poudres  avec  de  la  poudre  d^or.  Quelques-uns 
disaient  que  ces  rayons  naturels  étaient  une 
marque  ou  un  heureux  présage  de  sa  divinité. 
Les  Romains,  charmés  de  voir  un  prince  si 
accompli,  le  reçurent  avec  toute  sorte  d^accia- 
malions  et  de  cris  de  joie,  et  semèrent  de  fes- 
tons de  fleurs  les  chemins  par  où  il  devait 
passer. 

Lorsqu^il  fut  arrivé,  il  alla  d'abord  ofTrir 
ses  VŒUX  dans  tous  les  temples,  et  remercia 
ensuite  le  sénat  et  les  soldats  prétoriens  de  leur 
fidélité.  Les  premières  années  de  son  régne,  il 
eut  tous  les  égards  possibles  pour  les  amis  de 


son  père,  et  ne  fit  rien  sans  les  consulter. 
Mais  lorsqu'il  voulut  gouverner  seul,  et  qu'il 
ne  prit  plus  leurs  avis,  il  donna  le  comman- 
dement des  cohortes  prétoriennes  à  un  officier 
d'Ita.te  nommé  Pérennis,  qui  savait  parfaite- 
ment ia  guerre^  mais  qui  d'ailleurs  n'avait 
aucune  bonne  qualité.  Cet  homme,  abusant 
de  la  jeunesse  du  prince,  le  livrait  à  toutes 
sortes  de  débauches,  et  l'éloignait  des  affaires, 
pour  se  rendre  maître  du  gouvernement.  Il 
avait  une  avarice  insatiable,  et  comptant  pour 
rien  toutes  les  richesses  qu'il  possédait^  il  ne 
pi*nsait  qu'à  en  amasser  de  nouvelles.  Il  osa 
le  premier  imputer  des  crimes  à  ceux  qui 
avaient  été  attachés  à  Marc-Aurèlej  il  donnait 
sans  cesse  au  prince  des  impressions  désavan- 
tageuses contre  tous  ceux  qui  étaient  riches 
ou  de  qualité  ;  il  les  faisai  l  condamner,  obtenait 
la  confiscation  de  leurs  biens,  et  par  cette  voie 
il  devint  le  plus  riche  particulier  de  son  temps. 
Cependant  Commode  uY'tait  pas  entièrement 
changé^  le  souvenir  de  son  père,  et  la  consi- 
dération qu'il  avait  pour  ses  amis^  le  rete- 
naient encore  -,  mais  un  malheureux  hasard  et 
la  malignilé  de  la  fortune  achevèrent  de  le 
corrompre. 

Luciîla,  lainée de  ses  sœurs,  avait  épousé 
en  premières  noces  LuciusVérus  que  Marc- Au- 
réie  avait  associé  à  l'empire,  et  à  qui  il  avait 
donné  sa  fille  pour  se  Taltacher  plus  étroitc- 
meut  par  celte  alliance.  Après  la  mort  de  Lu- 
cius  Yérus,  son  père  la  maria  à  Pompé'aaus, 
sans  lui  ôter  les  marques  et  les  honneurs  d'im- 


pératrice;  Commode  les  lai  oonsemanaî: 
au  théâtre^  elle  était  assise  sar  un  lr6M;fl 
dans  les  rues,  on  portait  le  fea  devant  eDe. 
Mais  lorsque  Commode  eat  époasc  Crispât, 
il  fallut  lui  céder  le  pas.  Lacilla  en  fat  i 
et  ne  put  se  résoudre  à  marcher  i 
la  femme  de  Tempereur.  Elle  savait  qœPta- 
péianos,  son  mari,  avait  une  fidélité  et  «■  «- 
lâchement  inviolables  poar  Commode  ;  aiaa 
elle  ne  lui  communiqua  rien  de  ses  peraicMn 
desseins  ;  mais  elle  s'adressa  à  od  jeune  pMn- 
cien  fort  riche  nommé  Qotdralus,  avec  fpi 
on  la  soupçonnait  d'être  en  commerce  de  p- 
lanterie.  Elle  le  sonda  peu  à  peu  ;  et  comnMi- 
çant  par  se  plaindre  qu'on  lui  eûtôté  son  tWÊf, 
elle  l'engagea  insensiblement  dans  une  ealR- 
prise  aussi  fatale  au  sénat  qu'elle  le  fui  à  U- 
méme.  Il  fit  entrer  dans  sa  conjuration  qad- 
ques-uns  des  sénateurs  les  plus  <UsUngaéi, 
et  entre  autres  Quintianus  ,  jeune  hooNM 
hardi  et  entreprenant,  qui  lui  promît  de  fOh 
ter  toujours  un  poignard  sous  sa  robe,  et  d'è» 
pier  tous  les  momens  et  tontes  les 
pour  tuer  Tempereur.  Qoadratus  s 
de  faire  réussir  tout  le  reste,  et  d'apaiser 
ses  largesses  le  peuple  et  les  soldats.  Qoinlîi- 
nus  se  cacha  donc  dans  le  passage  qui  ( 
à  l'amphithéâtre,  lieu  fort  obscur  et 
à  un  tel  dessein;  et  lorsque  Commode  ni 
à  passer,  il  sejetasur  lui  le  poignard  à  la  bmm, 
en  criant  :  a  Voici  ce  que  t  envoie  le  sénat.  > 
Ces  paroles  avertirent  l'empereur  d'éviter  b 
coup  qu'on  lui  portait  :  l'assassin  se  déconvrit 
lui  même;  les  gardes  l'arrêteront,  el  il  lit 
puni  sur-le-champ  de  sa  témérité  et  de  son 
imprudence.  Ce  fut  là  l'origine  et  la  came 
principale  de  la  haine  qu'eut  depuis  Commodt 
pour  le  sénat.  Ces  paroles  de  Quintianus  fimt 
de  profondes  impressions  dans  son  esprit; 
cette  plaie  ne  se  referma  jamais,  et  il  regaidi 
depuis  tous  les  sénateurs  comme  ses  conwiaBi 
ennemis.  Pérennis  ne  manqua  pas  de  profiM 
d'une  si  belle  occasion,  et  lui  persuada  sans 
peine  de  se  défaire  de  toutes  les  personnes 
puissantes  dont  l'élévation  lui  faisait  ombrafic 
Il  fit  des  informations  e&actes  de  cette  coaja- 
ration  ;  la  sœur  de  l'empereur  et  tous  lesconh 
plices  furent  condanuiés  à  perdre  la  léie.  Oa 


punit  avec  eux  du  dernier  supplice  plusieurs 
personnes  contre  qui  on  n'avait  que  de  fort 
légers  soupçons. 

Par  tous  ces  moyens  Pcrennis  se  délivra  de 
ceux  que  Commode  ménageait  encore^  et  qui 
avaient  pour  lui  une  tendre  afrection  et  une 
fidélité  inviolable.  Lorsdonc  qu'il  se  vit  chargé 
seul  du  salut  du  prince^  que  sa  vie  fut  entre 
ses  mains^  et  que  son  crédit  et  sa  puissance 
n'eurent  plus  de  bornes,  il  porta  ses  vues  plus 
loin^  et  pensa  à  s'emparer  de  Icmpire.  Il  fit 
donner  à  son  fils,  qui  était  encore  fort  jeune, 
le  commandement  des  armées  d'Illyric)  et  il 
amassait  des  sommes  immenses,  pour  corrom- 
pre par  ses  largesses  les  gardes  prétorienoes. 
Son  fils,  de  soo  côté,  levait  des  troupes  en  se- 
cret^ a6n  d'être  en  état  de  le  seconder  et  de  le 
soutenir,  lorsqu'il  aurait  tué  l'empereur. 
Cette  conjuration  se  découvrit  d'une  manière 
fort  étrange.  Les  Romains  célèbrcot  des  jeux 
en  l'booncur  de  Jupiter  Capitoliu,  avec  un 
grand  concours  de  peuple  :  Tempereur,  avec 
les  prêtres  qui  font  des  fonctions,  présfde  aux 
jeux  et  distribue  les  prix.  Commode  étant 
donc  venu  pour  entendre  les  plus  exccllcns 
acteurs,  était  assis  sur  son  trùue  -,  l'amphithéâ- 
tre était  rempli;  chacun  y  était  placé  selon  son 
rang  et  sa  qualité.  Comme  on  allait  commen- 
cer, une  espèce  de  philosophe  qui  était  à  demi 
nu,  et  qui  avait  un  bâton  à  la  main  et  une  be- 
sace à  son  côté,  courut  tout  d'un  coup  au  mi- 
lieu du  théâtre,  et  faisant  signe  au  peuple  de 
l'écouter  :  te  II  n'est  pas  temps,  seigneur,  s'é- 
»  cria-t-il,  de  s'occuper  de  jeux,  de  fêtes  et  de 
»  spectacles  -,  l'épée  de  Pérennis  pend  déjà 
3)  sur  votre  tête  ^  il  amasse  ici  contre  vous  de 
»  l'argent  et  fait  lever  des  troupes,  pendant 
»  que  son  fils  lâche  de  corrompre  les  armées 
»  d'Illjrie  :  ce  n'est  point  un  orage  qui  se 
)}  préparc,  il  est  tout  formé;  si  vous  ne  le  pré- 
»  venez,  c'est  fait  de  vous.  »  Cet  homme  se 
porta  à  une  action  si  hardie,  ou  par  un  mou- 
yemeut  secret  qui  avait  quelque  chose  de  di- 
vin, ou  pour  acquérir  de  la  gloire,  et  se  tirer 
de  l'obscurité  dans  laquelle  il  avait  vécu  jus- 
qu'alors, ou  dans  l'espérance  de  recevoir  du 
prince  quelque  récompense  considérable. 
Commode,  à  ce  discours,  demeura  inlerditi 
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tout  te  monde  se  doutait  bien  que  ces  choses 
pouvaient  être  véritables,  quoiqu'on  fit  sem- 
blant de  n'en  rien  croire;  mais  Pérennis,  sans 
s'étonner,  fit  arrêter  ce  malheureux,  et  le  con- 
damna au  feu,  comme  un  insensé  et  un  im« 
postcur.  Les  courtisans  qui  voulaient  paraître 
s'intéresser  pour  le  salut  de  l'empereur,  et  qui 
haïssaient  d'ailleurs  Pérennis,  que  sa  fierté  et 
ses  hauteurs  rendaient  insupportable,  ne  man- 
quèrent pas  celte  occasion,  et  n'oublièrent 
rien  pour  le  mettre  mal  dans  l'espritdu  prince. 
La  fin  de  Commode  n'était  pas  encore  ve^ 
nue,  la  conjuration  devait  être  découverte, 
et  l'atlenlat  de  Pérennis  et  de  son  fils  ne  de- 
vait pas  demeurer  impuni  ;  car ,  peu  de  temps 
après ,  quelques  soldats  de  l'armée  d'Illyrie 
s*étaut  échappés  sans  que  le  fils  de  Pérennis 
en  sût  rien ,  apportèrent  à  Rome  des  pièces 
de  monnaie  que  ce  jeune  homme  avait  eu  l'au* 
dace  de  faire  frapper  à  son  coin.  Us  trouvè- 
rent moyen  de  parler  à  l'empereur,  quoique 
Pérennis  fût  capitaine  de  ses  gardes;  ils  lui 
montrèrent  ces  pièces  d'argent,  et  lui  décou* 
vrirenl  le  détail  de  la  conjuralion.  Commode 
leur  donna  de  grandes  récompenses,  et  sans 
perdre  de  temps  envoya  la  nuit  suivante  cou* 
per  la  tête  à  Pérennis.  Il  dépécha  vers  le  fils 
ceux  mêmes  qui  avaient  exécuté  le  père.  Ils 
arrivèrent  en  Illyrie  avant  qu'on  y  eût  rien 
appris  de  ce  qui  s'était  passé,  et  lui  remirent 
des  lettres  de  Tempereur,  qui,  après  plusieurs 
démonstrations  d'amitié,  lui  faisait  entendre 
qu'il  ne  le  rappelait  à  la  cour  que  pour  l'éle- 
ver â  une  plus  grande  fortune,  et  pour  le 
mettre  en  position  de  concevoir  de  plus  hautes 
espérances.  Le  jeune  Pérennis  ne  se  douta 
point  du  piège  qu'on  lui  tendait.  Il  croyait 
son  père  encore  en  vie ,  et  les  courriers  l'as- 
suraient qu'il  les  avait  chargés  de  vive  voix 
de  presser  son  départ ,  et  qu'il  n'eût  pus  man- 
qué de  lui  écrire ,  s'il  n'avait  cru  que  sa  lettre 
serait  entièrement  inutile  après  les  ordres  du 
prince.  Il  se  laissa  donc  persuader  ;  et  quoif 
qu'il  n'abandonnât  qu'à  regret  ses  projets,  il 
se  résolut  cependant  à  partir,  se  tenant  fort 
du  crédit  clde  la  puissance  de  son  père.  Il  fut 
tué  en  chemin,  sur  les  confins  de  l'Italie^  par 
ceux  qui  en  avaient  reçu  l'ordre  del'efflpereuri 
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Commode  crte  ensuite  deux  préfets  des 
gardes  prétorienues ,  dans  la  peoséc  qu'il  y 
avait  trop  de  danger  à  mettre  une  charge  si 
importante  sur  une  seule  t<^te,  et  qu^il  valait 
mieux  affaiblir  cette  puissance  en  la  parta- 
geant. Mais  ces  précautions  ne  le  mirent  guère 
en  sûreté.  Il  se  vit  peu  de  temps  après  exposé 
à  de  nouvelles  embûches.  Un  soldat  nommé 
Maternus  ,  coupable  de  plusieurs  crimes  , 
a}'ant  déserte,  persuada  à  quelques-uns  de  ses 
compagnons ,  qui  ne  valaient  pas  mieux  que 
lui,  de  suivre  son  exemple,  et  assembla  en 
fort  peu  de  temps  un  assez  grand  nombre  de 
bandits.  D'abord  il  courait  la  campagne  et 
pillait  les  villages  ;  mais  quand  il  eut  amassé  de 
grandes  sommi's  d'argent,  respérauce  de  faire 
fortune  attirant  tous  les  jours  à  sa  suite  beau- 
coup d'autres  scélérats,  il  forma  un  corps  qui 
avait  plus  Pair  d'une  armée  réglée  que  d'une 
troupe  de  brigands.  Ils  s'attaquèrent  alors  aux 
plus  grandes  villes.  Ils  forçaient  les  prisons, 
délivraient  tous  les  criminels,  leur  offraient 
un  asile,  et  les  engageaient,  autant  pour  leur 
sûreté  que  par  reconnaissance,   à  prendre 
jiarti  avec  eux.   Ils  coururent  de  la  sorte 
les  Gaules  et  l'Espagne  ;  ils  entraient  les  armes 
à  la  main  dans  les  villes  les  plus  riches  et  les 
plus  peuplées,  }  mettaient  le  feu,  et  se  reti- 
raient chargés  de  butin.  Commode  avant  été 
informé  de  tous  ces  désordres,  écrivit  aux 
gouverneurs  des  provinces  des  lettres  pleines 
de  menaces  ;  il  leur  reprochait  leur  lâcheté 
et  leur  négligence .  et  leur  ordonnait  de  faire 
au  plus  tôt  marcher  des  troupes  contre  ces 
brigands.  Mais  sitùt  qu'ils  surent  l(*s  ordres 
f|U^on  avait  donnés  (^ntre  eux  ,  ils  cessèrent 
de  piller  et  de  courir  le  pavs,  se  si'parérent 
en  plusieurs  petites  bandes,  et  gagnèrent  en 
toatc  diligeucH?  l'Italie  par  des  chemins  dé- 
lournés.  Cependant  Maternus  n'avait  plus  de 
mes  médiocres ,  et  ne  pensait  à  rien  moins 
qu'à  l'empire.  Tout  lui  avait  réussi  jusqu'alors 
au-delà  de  ses  espérances  ;  il  vovait  bien  qu'il 
s'était  engagé  trop  avant  pour  reculer,  et 
qu'il  fallait  pousser  sa  fortune  jusqu'où  elle 
pourrait  aller .  ou  finir  avec  éclat  et  en  homme 
de  cœur.  Ses  forces  notaient  (las  assez  gran- 
des pour  les  opiH>ser  à  celles  de  Commode ,  et 


pour  lui  faire  une  guerre  ouverte;  il 
d'ailleurs  que  ce  prince  était  aimé  du  pcBfk 
et  des  soldats  prétoriens.  Il  cmt  donc  ^i 
valait  mieux  avoir  recours  à  rartifice,  cl  t 
servir  de  quelque  stralagëme.  Voici  ce  fH 
imagina. 

Au  commencement  du  printemps,  laili- 
mains  célèbrent  en  rhonnear  de  la  mireèi 
dieux  une  fête,  dans  laquelle  oo  portées  ce- 
rémoni.^  devant  son  image  toat  ce  qae  Tm- 
perei  r  et  les  particuliers  ont  de  plus  pféoBB 
pour  la  matière  et  pour  b  délicatesse  deral 
Alors  on  a  une  liberté  entière  de  faire 
les  folies  et  toutes  les  extravagances  qoi 
nenl  dans  l'esprit.  On  se  déguise  chacaaâa 
fantaisie  ;   il  n'est  dignité  si  considéraUe. 
personnage  si  sérieux ,  dont  on  ne  pois 
prendre  l'air  et  les  habillemens.  lialen* 
trouva  ce  jour  très-propre  pour  TexéoïKiQaè 
son  projet  ;  il  crut  qu'il  pourrait  aisémealsi 
déguiser  avec  ses  gens  en  soldat  de  la  gaè 
de  l'empereur,  se  mettre  à  sa  soite  cm 
étant  de  la  cérémonie ,  et  le  tuer  lorsqu*oaj 
penserait  le  moins.  Hais  il  fut  trahi  parqiri- 
ques-uns  de  ceux  qui  avaient  son  aecrel.  d 
qui  étaient  entrés  avec  lui  dans  la  ville,  b 
ne  purent  se  résoudre  à  avoir  pour  emperev 
celui  qu^ils  avaient  bien  vonlu  suivre  coane 
un  chef  de  brigands.  Cette  pensée  lenrinsfin 
une  secrète  jalousie,  et  ils  allèrent  décoaTrir 
tout  ce  qu'il  avait  concerté.  On  arrêta  Malf^ 
nus  avant  la  fête,  et  il  eut  la  tôle  traockf 
a^  ec  ses  compagnons.  Commode  Gt  à  la  déese 
des  sacrifices  en  action  de  grâces ,  et  fam 
dans  la  cérémonie  avec  un  air  fort  gii  ctliil 
tranquille.  Le  peuple,  de  son  côté,  redoalh 
d'allégresse  et  de  joie  pour  faire  sa  com  i 
l'empereur. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rappor- 
ter ici  Torigine  de  cette  fête,  et  de  rcclieTckr 
dans  rhistoire  pourquoi  les  Romains  boHr 
rent  si  particulièrement  la  mère  des  dîna. 
Cette  digression  pourra  faire  quelque  plaifir 
aux  Grecs,  qui  la  plupart  ne  sont  pas  instraHs 
I  des  antiquités  romaines.  La  statue  de  la  décsK 
vient  du  ciel ,  si  l'on  veut  croire  ce  que  Poa 
I  en  dit.  Ou  n'en  connaît  point  Ponvrier.  Koa 
I  est  persuadé  qu^aucun  homme  n'y  a  ws  h 
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main.  On  racoote  qu'elle  tomba  en  Phrygie 
dans  la  ville  de  Pessinunte^  qui  a  tiré  son  nom 
de  cet  événement.  Je  trouve  néanmoins  dans 
quelques  auteurs  que  ce  fut  dans  cet  endroit 
qu'Ilus  et  Tantale  en  vinrent  aux  mains  ^  et 
qu^après  un  combat  fort  long  et  fort  opiniâ- 
tre ,  il  demeura  de  part  et  d'autre  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille^  qui  depuis 
cette  journée  fut  appelé  Pessinunte.  Ce  fut 
aussi  dans  celle  occasion  que  Ganiméde  dis- 
parut, pendant  que  son  frère  Uus^  et  Tantale 
son  ravisseur,  se  l'arrachaient  l'un  à  l'autre  ; 
et  c'est  sur  cette  histoire  qu'on  a  inventé  la 
fable  de  son  enlèvement  par  Jupiter.  C'est 
dans  ce  même  lieu  encore  qu'autrefois  les 
Phrygiens  célébraient  des  mystères  sembla- 
bles à  ceux  des  Bacchantes  sur  le  bord  du 
fleuve  Gallus ,  d'où  les  prêtres  de  la  déesse 
qu'on  y  honorait,  et  tous  ceux  qui  sont  eunu- 
ques commeeux,  ont  éléappelésGalli.  Lorsque 
les  Romains  eurent  jeté  les  fondemensde  cette 
grandeur  à  la  quelle  ils  sont  depuis  parvenus  ^ 
ils  apprirent  par  un  oracle  que  leur  empire  se 
soutiendrait,  et  irait  toujours  en  augmentant, 
s'ils  faisaient  venir  à  Rome  la  déesse  de  Pessi- 
nunte. On  députa  aussitôt  vers  les  Phrygiens; 
on  fit  valoir  le  degré  d'alliance  qui  était  entre 
eux  et  les  Romains,  qui,  par  Enée,  tiraient 
d'eux  leur  origine  ;  et  l'on  obtint  sans  peine 
ce  qu'on  demandait.  On  mit  la  déesse  sur  un 
vaisseau,  qui,  étant  arrivé  à  l'embouchure  du 
Tibre,  fut  arrêté  soudain  par  une  force  invi- 
sible et  insurmontable.  Tous  les  efforts  que 
l'on  put  faire,  et  les  secours  qu'on  employa 
pour  le  mettre  en  mouvement,  furent  inutiles. 
On  désespérait  d'en  venir  à  bout,  lorsqu'une 
vestale,  qu'on  accusait  d'avoir  violé  la  virgi- 
oité  dont  elle  faisait  profession ,  et  qu'on  allait 
condamner,  demanda  en  grâce  qu'on  s'en 
rapportât  au  jugement  de  la  mère  des  dieux. 
On  le  lui  accorde  5  elle  détache  sa  ceinture ,  la 
lie  à  la  proue ,  et  prie  la  déesse  de  permettre, 
pour  confondre  ses  accusateurs,  que  le  vais- 
seau se  laissât  tirer  sans  peine,  et  suivît  comme 
de  lui  même,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver, 
au  grand  clonnement  de  tout  le  peuple,  qui 
reconnut  par  ce  prodige  et  la  puissance  de 
lîcttc  nouvelle  divinité  et  rinnocencc  d«;  la 

HÉRODIE.X. 


LIVRE  I.  577 

vestale.  Mais  c'est  assez  parler  de  la  déesse  de 

Pessinunte;  je  n'en  ai  peut-être  que  trop  dit. 

Commode,  après  tant  de  conjurations  dans 


lesquelles  ils'étaitvusiprès  de  perdre  la  vie,  se 
tenait  plus  sur  sesgardes,  et  se  montrait  rare- 
ment au  peuple;  il  demeurait  ordinairement 
dans  ses  jardins  hors  de  la  ville,  ou  dans  ses 
maisons  de  campagne  ;  il  ne  donnait  plus  d'au- 
diences et  ne  s'occupait  plus  des  affaires  de 
l'état.  Dans  le  même  temps,  toute  l'Italie  fut 
affligée  d'Une  peste  très  violente  ;  mais  le  mal 
fut  beaucoup  plus  grand  à  Rome  à  cause  du 
nombre  infini  des  babitans  et  des  étrangers 
qui  y  abordent  de  toutes  parts.  Commode ,  par 
l'avis  de  ses  médecins,  se  retira  à  Laurente. 
C'est  un  lieu  très  frais,  entouré  de  plusieurs 
bois  de  lauriers ,  d'où  il  a  pris  son  nom.  Ils 
disaient  que  la  fraîcheur,  l'ombrage  agréable 
et  l'odeur  des  lauriers  étaient  un  fort  bon  préser- 
vatif contre  le  mauvais  air.  A  Rome ,  on  se 
remplissait  les  narines  et  les  oreilles  des  sen- 
teurs les  plus  fortes  et  l'on  brûlait  sans  cesse 
des  parfums.  Les  médecins  prétendaient  que 
ces  odeurs  occupant  les  passages  empêchaient 
le  mauvais  air  de  pénétrer,  ou  que  leur 
force  neutralisait  la  sienne  et  arrêtait  son 
effet.  Cependant  ces  remèdes  furent  assez 
inutiles;  le  mal  croissait  tous  les  jours,  et 
cette  peste  emporta  une  effroyable  multitude 
d'hommes  etd'animaux.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt 
cessé,  que  la  famine  prit  sa  place.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause. 

Cléandre,  Phrygien  de  nation  et  esclave 
d'origine,  avait  été  acheté  par  les  officiers  de 
l'empereur.  Sa  fortune,  qui  avait  commencé 
avec  le  règne  de  Commode,  alla  si  vite  sous 
ce  prince,  et  il  s'insinua  si  avant  dans  son  es- 
prit, qu'il  devint  son  chambellan,  capitaine  de 
ses  gardes  et  général  de  ses  armées.  Mais  cet 
indigne  favori  ne  se  contenta  pas  d'avoir  réuni 
en  sa  personne  les  premières  charges  de  l'em- 
pire :  les  plaisirs  irritèrent  ses  passions,  et  ses 
grandes  richesses  exaltèrent  ses  espérances. 
Il  amassa  beaucoup  d'argent  et  fit  de  grands 
magasins  de  blé  qui  mirent  la  cherté'  dans 
Rome.  Il  se  persuadait  qu'il  n'y  avait  point  de 
moyen  plus  sûr  pour  gagner  le  peuple  et  les 
çoldals;  que  de  leur  foire  de  grandes  largessei 
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dans  le  temps  où  ils  en  auraient  le  plus  de  be- 
soin,  et  qu'ils  lui  tiendraient  plus  de  eomple 
d'une  libéralité  si  bien  placée.  Il  avait  déjà 
fait  bâtir  à  ses  dépens  des  bains  publics  et  une 
académie.  Il  prétendait  par -là  s'allirer  raffec- 
tion  du  peuple  ^  mais  il  réussissait  fort  mal  : 
cette  avidité  insatiable  qu'il  ne  pouvait  cacher 
le  rendait  odieux  à  lout  le  monde^  et  l'on  s'en 
prenait  à  lui  de  toules  les  calamités  présentes. 
D'abord   le  peuple  s'amassa  par  troupes  au 
théâtre  et  lui  dit  des  injures  :  mais  il  nVn  de- 
meura pas  là .  Un  jour  que  l'empereur  était  dans 
ses  jardins  hors  de  Rome,  les  cilovensy  allèrent 
en  foule  et  crièrent  lous  ensemble  qu'on  eût  à 
leur  livrer  <]léandre  pour  le  faire  mourir.  Pen- 
dant ce  tumulte,  Commode  se  livrait  à  la  dé- 
bauche dans  les  lieux  les  plus  reculés  d  ^  son 
palais^  et  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait. 
Cléandre  empêchait  qu'on  ne  l'en  avertit  ;  et 
lorsque  le  peuple  s'y  attendait  le  moins ,  il  fit 
sortir  sur  lui  les  cavaliers  de  la  garde  de  l'em- 
pereur. Des  gens  à  pied  et  sans  armes  ne  pou- 
vaient tenir  contre  des  hommes  armés  et  à 
cheval  il  fallut  donc  prendre  la  fuite  et  se  re- 
tirer vers  la  ville.  Cependant  les  soldats  les 
poursuivaient  et  en  tuaient  plusieurs  ;  quel- 
ques-uns furent  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux et  d'autres  étouffés  dans  la  presse.  Les 
cavaliers  les  poussèrent  ainsi  jusqu'aux  portes 
de  Rome  sans  trouver  de  résistance;   mais 
lorsque  ceux  qui  étaiont  dans  la  ville  eurent 
appris  ce  désordre,  ils  pensèrent  à  venger 
leurs  concitoyens.  Ils  ferment  aussitôt  les  por- 
tes de  leurs  maisons,  montent  sur  les  toits  et 
jettent  d'en  haut  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles.  Le  peuple  eut  alors  sou  tour,  et,  sans 
faire  tète  aux  soldats,  il  combattait  d'un  lieu 
sûr  et  les  contraignit  à  la  fin  à  prendre  la 
fuite.  Mais  pendant  qu'ils  se  retiraient,  les 
chevaux  rencontrant    sous    leurs  pieds  les 
pierres  dont  les  rues  étaient  pleines,  faisaient 
à  tous  momens  de  faux  pas  et  jetaient  par  terre 
ceux  qui  les  montaient.  Les  soldats  qui  étaient 
de  garde  dans  la  ville,  et  qui  haïssaient  les  ca- 
yaliers,  se  joignirent  au  peuple  ,  et  il  se  fit  de 
part  et  d'autre  un  grand  carnage. 

La  guerre  civile  étant  ainsi  allumée  au  mi- 
lieu de  Rome,  on  n'osait  toutefois  en  avertir 


l'empereur,  tant  on  redoutait  la  puissance  cl 
le  ressentiment  de  Cléandre.  Mais  enfin  Pka- 
dilla,  Paînée^  des  sœurs  de  Commode  depè 
la  mort  de  Lucilla  et  à  qui  sa  qualité  donaaiti 
toute  heureun  libreaccèsauprèsdelni.  7  covM 
au  plus  tôt.  Elle  avait  les  cheveux  épars;  M 
son  extérieur  triste  et  défiguré  marquait  soi 
alarmeet  son  épouvante.  En  entrantellese  jrti 
par  terre,  etdéchirant  ses  habits,  elles^écrii:c 
»  Veus  êtes  ici  en  repos,  seigneur  -,  tous  igaoïu 
»  ce  qui  se  passe  et  à  quel  danger  tous  éles  o- 
»  posé.  Vous  venez  de  perdre  une  partie  devotif 
»  peuple  et  de  vos  soldats,  et  nous-méaei, 
»  votre  propre  sang,  nous  ne  sommes  pasa 
»  sûreté.  Vos  domestiques  nous  font  éproonr 
»des  maux  que  les  Rarbares  ne  nousoBiji* 
»  mais  fait  craindre,  et  ceux  que  tous  ayez  k 
))  pluscomblés  de  bienfaits  sont  vos  plus  gnak 
))  ennemis.  Cléandre  vient  d^armer  coalff 
»vous  le  peuple  et  les  soldats;  animés,  ki 
»  uns  par  la  haine  qu'ils  lui  portent  et  les  ii- 
»  très  par  l'affection  qu'ils  ont  pour  hii  ^  ilsse 
)}  font  une  cruelle  guerre,  et  le  sang  desd» 
»  toyens  coule  dans  les  places  de  Rome.  Jbii 
»  les  malheurs  des  deux  partis  retomberont  mt 
)>  nous ,  si  vous  ne  sacrifiez  au  plus  tôt  ce  vi 
»  esclave  qui  a  déjà  causé  la  mort  de  tant  de 
»  personnes,  et  qui  nous  fera  périr  après  elles.* 
Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  prcscas. 
devenus  hardis  par  ee  discours  de  la  sœurdi 
prince,  la  secondèrent,  et  firent  conceToirà 
Commode  le  danger  où  il  était.  Il  en  fut  époi- 
vanté  et  crut  qu'on  menaçait  déjà  sa  télé.  Il  it 
donc  appeler  Cléandre.  D'abord  qu'il  parrt 
on  le  saisit .  on  lui  trancha  la  tète ,  et  on  h 
porta  dans  les  rues  au  bout  d'une  lance,  spK^ 
tarie  sans  doute  bien  agréable  pour  un  peuple 
maltraité!  Ce  n'mède  arrêta  le  mal  sor-le- 
champ  ;  on  mit  bas  les  armes  de  part  et  d^aa- 
tre  :  les  soldats,  vovant  que  celui  pour  qni  ib 
coml)attaient  n'était  plus,  appréhendaient  les 
suites  de  cette  affaire^  ils  reconnurent  qu^oa 
les  avait  trompés,  et  que  Cléandre  n^avait 
reçu  aucun  ordre  du  prince.  D'autre  part,  le 
peuple  était  satisfait  et  se  cro>ait  assez  veosê 
par  la  mort  de  celui  qui  était  l'auteur  et  la  pre^ 
mière  cause  de  tout  le  désordre.  Il  tourna  ce 
qui  lui  restait  de  rage  contre  les  deux  fib  et 
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contre  le^  atiis  de  ce  ^àvôri.  Ilii  fliféni  tons 
massacrés  :  oh  traltia  leurs  corps  jMirleâfaes^ 
et  après  Ictir  âtoir  faii  toutes  lès  indignités 
dont  Ravise  tlne  {^optilace  en  farenr^  on  lès 
jeta  dans  )e^  égotits.  telle  fat  la  fin  malheu- 
reuse de  Cléandre.  Il  semble  que  la  fortune 
ait  affecté  de  faire  TOir  en  un  seul  tiomnic 
tdus  ses  caprices,  et  qu'il  ne  lui  ftiàt  qu'an 
tour  de  fotle  pour  élétè^  céùi  qui  lui  sèr?ènt 
de  jouet  de  la  plus  bas^e  condition  aux  plus 
grande^  placés,  et  jîouf  lès  faire  i^ètomber 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'elle  les  ayait 
portés  plus  haut. 

Gotnfiiôde  n'était  pas  encore  bien  reyenu 
de  sa  peur;  il  appréhendait  que  lé  peuple 
li'èntreprit  quelque  chose  contré  sa  personne. 
Il  se  rendit  toutefois  &  l'àyi^  dé  ses  amis^  et 
rentra  dans  Rome,  où  il  fut  reçu  ayec  de 
grandes  acclamations.  Cependant  les  diffé- 
rens  périls  auxquels  il  s'était  yu  exposé  le 
rendirent  défiant  à  l'excès.  Tout  le  monde  lui 
deyint  suspect  ;  ses  jours  étaient  tous  mar- 
qués par  quelque  nouvelle  proscription.  D'a- 
bord qii^on  était  accusé ,  on  était  coupable  ; 
il  suffisait  d'avoir  quelque  mérite  pour  n'être 
point  admis  dans  sa  familiarité.  Aussi  ne  lui 
restait-il  aucdne  i)onne  inclination  :  il  s'était 
livré  à  toutes  sortes  de  débauches;  elles 
l'occupaient  tour-à-lour  ;  le  jour  et  la  nuit 
ri'jr  pouvaient  suffire,  t^ourpeu  qu^on  eût  de 
probité^  du  quelque  teinture  des  belles-let- 
tres, on  était  éloigné  de  sa  cour^  comme  per- 
sonne inutile  ou  dangereuse,  pendant  que 
les  bouffons  et  les  farceurs  les  plus  infâmes  y 
étaient  fort  bien  reçus.  Il  passait  tout  son 
temps  à  conduire  des  chariots  et  à  tirer  sur 
des  bétcs  farouches.  Les  courtisans  prenaient 
de  là  occasion  de  louer  sa  force  et  son  adresse, 
et  par  leurs  flatteries  entretenaient  sa  passion 
pour  des  exercices  dont  ils  auraient  dû  plutôt 
le  détacher. 

Il  parut  en  même  temps  des  prodiges  dans 
lè  ciel  :  ou  vit  des  comètes  et  des  étoiles  en 
plein  midi.  Les.  animaux  eurent  des  petits 
d'une  espèce  différente,  ou  d'une  figure  ex- 
traordinaire et  bizarre,  ou  bien  avec  des 
membres  mal  placés  et  peu  proportionnés. 
Mais  il  arriva  un  acâdént  plus  ^ichéùx ,  qui 
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de  soi-même  très  considérable ,  le  devint  èti- 
côre  plus  par  le  trouble  qu'il  jeta  dans  les  es- 
prits. Le  feu  prit  au  temple  de  la  Paix^  sans 
qu'on  pût  en  découvrir  la  cause.  Le  ciel  était 
sèrèin ,  et  on  n'avait  point  entendu  tonner  ; 
on  avait  seulement  senti  quelques  légères  se- 
cousses de  tremblement  de  terre ,  et  peut-être 
qu'alors  il  était  sorti  des  feux  soifierrains  qui 
s'étaient  répandus  dans  le  temple ,  ou  que  le 
tofinerrè  y  était  tombé  pendant  la  nuit.  C'é- 
tait un  des  plus  beaux  et  des  plus  somptueux 
édifices  de  Rome  -,  il  était  orné  et  eùrichi  d'of- 
frandes d'or  et  d'argent  que  la  piété  de  nos 
ancêtres  y  ayait  consàcréds.  Gomme  ce  lien 
était  fort  sûr,  chacun  y  mettait  en  dépôt  tottt 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  ainsi  en  due 
seule  nuit  le  feu  ruina  un  grand  nombre  dé 
familles,  et  presque  tout  le  monde,  avec  le 
malheur  public,  eut  à  pleurer  ses  pertes  paihti- 
culières.  La  flamme ,  après  avoir  réduit  en 
cendrés  ce  superbe  bâtiment,  gagna  plus  loin 
et  brûla  plusieurs  autres  temples.  Celui  de 
Testa  ne  fut  point  elèthpt  de  ce  malheur,  et 
l'on  vit  à  découvert,  pour  la  première  fois, 
le  palladium  qu'Énèé  apporta  dé  Troie  en 
Italie ,  et  que  lès  Roâiaifis  tieiinent  tààié  avec 
tant  dé  religioù;  càf,  pour  sauter  cette  an- 
cienne statue,  lès  vestales  la  portèi^ent  sur 
leurs  épaules  pat  là  rue  Sacrée  dànà  le  palais 
de  l'empereur.  Les  phiû  beaux  Quartiers  de  la 
ville  fureiit  entièfeniènt  brûlés,  et  le  feu  dura 
plusieurs  jours  avec  la  même  violèûce,  jus- 
qu'à ce  qu'il  survint  des  pluies  qui  arrêtèrent 
son  impétuosité.  Ainsi  l'on  crut  qu'il  n'y 
avait  rien  de  naturel  dans  cet  accident^  tout 
le  monde  disait  que  les  dieux  qui  avaient  fait 
commencer  l'incendie  avaient  pu  seuls  en  ar- 
rêter le  cours;  d'autres  ajoutaient  que  la 
ruine  du  temple  de  la  Paix  était  un  présage 
infaillible  de  quelque  guerre  dont  l'empire 
était  menacé  :  ce  pronostic  ne  se  trouva  que 
trop  vrai ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de 
cette  histoire. 

Ces  accidens  funestes  qui  se  lâtiivirent  de  si 
près  aigrirent  Pesprit  du  peuple  contre  Com* 
mode.  Il  rejetait  sur  lui  la  cause  de  toits 
ses  malheurs  ;  il  disait  hautement  que  lès 
dieux  vengeaient  là  mort  dé  taAt  d'illustres 
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personnages  injostement  condamnés ,  et  que 
ses  crimes  attiraient  sur  Rome  le  courroux  du 
ciel.  Car  on  n'ignorait  pas  ses  déportemens; 
il  ne  se  mettait  guère  en  peine  de  les  cacher, 
et  il  n'eut  pas  honte  de  faire  paraître  au 
grand  jour  ses  excès  et  ses  infamies.  Son  ex- 
travagance alla  si  loin ,  qu'il  prit  fantaisie  de 
changer  de  nom;  et  au  lieu  de  Commode,  fils 
de  Marc-Aurèle,  il  se  faisait  appeler  Hercule, 
fils  de  Jupiter.  Il  quittait  souveut  Thabit  à  la 
romaine  et  la  pourpre  impériale ,  et  se  mon- 
traiten  public  avec  une  peau  de  lionetunemas- 
sue  à  la  main.  Il  portait  par  dessous  une  veste 
brochée  d'or>  et  c'était  une  chose  ridicule  et 
bizarre  de  le  voir  faire  parade  en  même  temps 
de  l'afféterie  des  femmes  et  de  la  force  des 
héros.  U  changea  aussi  les  noms  des  mois,  et 
kur  en  donna  de  nouveaux  qui  la  plupart 
avaient  rapport  aux  actions  et  aux  combats 
d'Hercule.  Entre  les  statuesqui  étaientplacées 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  il  en  fit 
mettre  une  devant  le  sénat ,  où  il  était  repré- 
senté avec  un  arc  à  la  main  ;  il  voulait  que  ses 
images  mêmes  inspirassent  de  la  terreur ,  et 
que  leur  marbre  eût  un  air  menaçant.  Mais 
dès  qu^il  fut  mort  onôta  cette  statue,  et  on  mit 
à  sa  placecelle  de  la  Liberté.  Après  tant  d'ex- 
travagances, il  ne  garda  plus  de  mesure.  II 
fit  publier  des  jeux  où  il  devait  paraître  en 
personne  et  se  donner  en  spectacle  dans  le 
cirque ,  où  on  le  verrait  tuer  lui  seul  toutes  les 
bêles  qu'on  lâcherait  dans  l'amphithéâtre,  et 
combattre  ensuite  contre  les  gladiateurs  les 
plus  vigoureux.  D'abord  que  cette  nouvelle 
se  fut  répandue,  il  vint  de  toute  Tltalie  et  des 
pays  voisins  une  multitude  de  personnes  pour 
voir  des  choses  si  nouvelles  et  si  surprenantes. 
On  ne  parlaitquede  son  adresse  merveilleuse. 
Il  s*élait  fait  exercer  à  tirer  des  flèches  par 
des  Parthes  très  habiles ,  et  à  lancer  le  javelot 
par  des  Maures  non  moins  expérimentés;  mais 
il  surpassait  tousses  maîtres. 

Lorsque  le  jour  des  jeux  fut  arrivé ,  Tam- 
phithéâtre  fut  bientôt  rempli  dun  nombre 
infini  de  spectateurs.  On  avait  élevé  à  l'entour 
une  galerie,  de  laquelle  Commode  tirait  sur 
les  bêtes  sans  s'exposer ,  faisant  ainsi  voir  son 
adresse  plutôt  que  son  courage.  Il  tua  d'abord 


des  cerfs ,  des  daims  et  autres  bêles  à  com»  ; 
il  courait  après  eux  de  sa  galerie ,  et  pcévenât 
par  la  vitesse  de  ses  flèches  la  rapidité  de  kur 
course.  Il  se  servit  ensuite  de  dards  contre  les 
lionset  les  autres  bêtes  farouches;  il  ne  lira  ja- 
mais deux  foissur  le  même  animal,  et  lOQlesles 
blessuresqu'il  leur  faisait  étaient  morlelles;car, 
pendantquVIlescouraientavecle  plus  de  vites- 
se, il  portait  son  coup  juste  au  front  on  dans  le 
cœur.  On  lui  amena  des  Indes,  de  TEUiiopie, 
du  midi  et  du  septentrion  les  animaux  lesphe 
rares  et  les  plus  extraordinaires ,  et  il  noosfit 
voir  pour  la  première  fois  en  nature  ce  que 
nous  n'avions  vu  jusqu'alors  qae  dans  des 
tableaux.  Mais  on  adnîirait  encore  plus  son 
adresse  que  la  figure  étrange  de  ces  bëlcs 
féroces.  Un  jour,  ayant  pris  des  flèclies doat 
leferétait  en  croissant,  il  fit  lâcher  des  anlm- 
ches  de  Mauritanie.  Ces  oiseaux,  sans  qniller 
la  terre,  se  servent  de  leurs  ailes  recourbées 
conune  de  voiles,  et  courent  avec  une  rapidité 
surprenante.  Cependant  il  les  tirait  si  juste, 
qu'il  leur  coupait  le  cou  à  toutes;  et  dans  cet 
état  l'impétuosité  de  leur  course  les  sonlenaît 
encore,  et  les  emportait  à  quelques  pas  phs 
loin.  Un  autre  fois  un  léopard  s^étanl  lancé 
soudainement  sur  un  homme  qui  était  des- 
cendu dans  le  cirque,  allait  le  dévorer,  si 
Commode  d'une  main  sûre  n'eAl  tué  cette 
bête  furieuse,  sans  blesser  le  malheureux  qui 
était  déjà  sous  ses  dents.  Un  autre  jour  oo  fit 
sortir  de  leurs  loges  cent  lions  qu'il  tua  tonsks 
uns  après  les  autres  a?ec  pareil  nooibre  de 
javelots.  Ils  demeurèrent  long-temps  étendus 
sur  le  sable,  et  on  put  les  compter  à  loisir. 
Jusque-là  il  n'y  avait  rien  que  de  supporta- 
ble ;  et  quoique  toutes  ses  actions  ne  fusseat 
guère  dignes  de  la  majesté  d'un  empcreur,~eliê 
avaient  d'ailleurs  un  air  de  force  et  d^adresse 
qui  ne  déplaisait  pas  au  peuple.  Mais  lors- 
qu'on le  vit  paraître  tout  nu  dans  Pamphi- 
théâtre,  et  entrer  en  lice  avec  des  gladialeuis, 
ce  fut  pour  le  peuple  même  un  triste  spectacle. 
On  ne  put  sans  horreur  et  sans  indignatioa 
voir  un  empereur  dont  le  père  et  les  ancêtres 
avaient  remporté  tant  de  fois  l'honneur  do 
triomphe,  au  lieu  de  s'armer  à  la  romaine 
et  de  porter  la  guerre  chez  les  Barbares,  db- 
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honorer  la  pourpre  et  la  majesté  de  Pempire, 
et  paraître  ^ux  yeax  de  tout  le  monde  dans 
le  rôle  infâme  d'un  gladiateur.  Au  reste  ^ 
dans  ces  combats  il  était  toujours  le  victorieux; 
on  n'en  venait  pas  jusqu'aux  blessures;  cha- 
cun à  Peuvi  se  faisait  honneur  de  lui  céder  ^ 
et  reconnaissait  le  prince  sous  cette  Bgure 
empruntée.  Il  quitta  le  nomd'Hercule^  et  prit 
celui  d'un  fameux  gladiateur  qui  était  mort 
depuis  peu.  A  la  folie  il  voulut  joindre  l'im- 
piété; ayant  fait  ôter  la  tête  de  cette  grande 
statue  du  Soleil ,  de  tout  temps  si  révérée  par 
les  Romains^  il  fit  mettre  la  sienne  à  sa  place  ; 
et  sur  le  piédestal^  au  lieu  des  qualités  qu'il 
tenaitde  son  père  et  que  lui  donnait  sa  dignité^ 
il  mit  pour  inscription  :  Commode  victorieux 
de  mille  gladiateurs. 

Il  était  temps  enfin  que  ces  extravagances 
cessassent  et  que  l'empire  fût  délivré  de  ce 
tyran.  Le  premier  jour  de  l'année ,  les  Ro- 
mains célèbrent  une  fête  en  l'honneur  de  Ja- 
nus^  le  plus  ancien  de  leurs  dieux.  Ils  disent 
que  ce  fut  lui  qui  reçut  dans  sa  maison  Sa- 
turne^ lorsque,  détrôné  par  Jupiter  son  fils,  il 
vint  sur  la  terre ,  et  que  de  là  son  pays  fut 
appelé  ■  Lalium  ,  parce  que  ce  dieu  s'y  était 
tenu  caché.  C'est  pour  cela  encore  que  les 
saturnales  sont  immédiatement  suivies  de  la 
fétedeJanus,  qu'ils  représentent  avec  un  dou- 
ble visage,  pour  faire  entendre  que  par  lui 
commence  et  finit  l'année.  Le  jour  de  cette 
solennité ,  les  Romains  se  rendent  des  visites 
mutuelles  et  se  font  des  présens,  ou  en  argent, 
ou  en  bijoux.  C'est  ce  môme  jour  que  les  con- 
suls désignés  entrent  en  charge  et  prennent 
les  marques  de  leur  dignité.  Commode  se  mit 
donc  en  tête  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémo- 
nie, non  de  son  palais  selon  la  coutume,  mais 
du  lieu  dès  exercices,  et  de  quitter  la  robe  im- 
périale pour  se  montrer  au  peuple  armé  de 
pied  en  cap  et  précédé  de  tous  Icsgladiateurs. 
H  communiqua  son  dessein  à  Marcia  :  c'était 
de  toutes  ses  concubines  celle  qu'il  aimait  et 
considérait  le  plus,  et  elle  avait  tous  les  hon- 
neurs des  impératrices,  à  la  réserve  du  feu 
qu'on  ne  portait  pas  devant  elle.  Cette  femme, 
surprise  d'une  pensée  si  bizarre,  se  jeta  à  ses 

1  De  taieo,  qui  sigDÎGe  se  caclier. 


pieds,  et  les  arrosant  de  ses  larmes,  elle  le  con- 
jura de  se  souvenir  de  ce  qu'il  était,  et  de  ne 
pas  exposer  son  honneur  et  sa  vie  en  livrantsa 
personne  à  des  misérables  sans  nom  et  sans 
aveu.  Mais  après  beaucoup  d'instances  redou- 
blées, n'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui,  elle  fut 
obligée  de  se  retirer.  Il  fit  ensuite  appeler  Lœ- 
tus,  chef  des  cohortes  prétoriennes,  etÉlec- 
tus^  son  chambellan,  et  les  chargea  de  lui  faire 
meubler  un  appartement  dans  la  maison  des 
gladiateurs.  Ces  officiers  employèrent  à  leur 
tour  les  remontrances  et  les  prières  pour  le 
faire  revenir  de  cette  manie. 

Commode,  choqué  de  ce  que  personnen'en- 
trait  dans  ses  pensées,  les  renvoya  et  s'en  alla 
dans  sa  chambre  vers  midi,  comme  pour  y 
dormir  à  son  ordinaire.  Il  prit  une  cédule 
faite  d'une  petite  peau  de  tilleul  fort  mince, 
repliée  en  deux  et  roulée  des  deux  côtés.  Il 
écrivit  dessus  les  noms  de  tous  ceux  qu'il 
voulait  faire  tuer  la  nuit  suivante.  A  la  tète 
étaientMarcia,  Lœtus  et  Électus  ;  suivait  après 
une  grande  liste  des  sénateurs  les  plus  distin- 
gués. Il  voulait  se  défaire  de  ce  qui  restait  des 
anciens  amis  de  son  père  :  leur  présence  le 
gênait,  il  appréhendait  leur  censure,  et  il  était 
bien  aise  de  n'avoir  plus  pour  témoins  de  ses 
indignités  des  personnages  si  graves  et  si  sé- 
rieux. Il  avait  mis  sur  la  même  cédule  plu- 
sieurs personnes  riches  dont  il  voulait  confis- 
quer les  biens  pour  en  faire  des  largesses  aux 
gladiateurs  et  aux  soldats  ;  à  ceux-ci  afin  qu'ils 
gardassent  sa  personne  avec  plus  de  vigilance 
et  de  fidélité ,  et  à  ceux-là  afin  qu'ils  contri- 
buassent avec. plus  d'ardeur  à  ses  plaisirs.  Il 
laissa  cette  cédule  sous  le  chevet  de  son  lit,  ne 
s'imaginan  t  pas  que  personne  dût  entrer  dans  sa 
chambre. Ilavait  à  sa  courun  de  cespetitsen* 
fansquiserventauxplaisirsdcsRomains  volup- 
tueux, qu'on  tient  à  demi-nus,  et  dont  on  re- 
lève labeauté  par  l'éclat  despierreries.  Il  aimait 
celui-ci  éperdûment,  et  le  faisait  appeler  Phi- 
locommode ',  afin  que  son  nom  même  expri- 
mât la  passion  qu'il  avait  pour  lui.  Cet  enfant 
étant  entré  dans  la  chambre  pendant  qu'il  était 
au  bain,  cherchant  de  quoi  jouer,  trouva  le 
billet  dont  nous  avons  parlé,  et  l'emporta  avec 

1  C'est-à-dire  mignon  de  Commode. 
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lui.  Uarcia  le  rencontra  heureusement;  elle 
Tembrassa,  le  baisa,  et  après  Pavoir  caressé, 
lui  ùià  ce  billet,  appréhendant  que  ce  ne  fût 
quelque  papier    d'importance.  Elle   recon- 
nut d'abord  la  main  de  Fempereur,  ce  qui 
augmenta  sa  curiosité;  mais  lorsqu'elle  cpt  lu 
Parrét  de  sa  mort,  et  les  noms  de  Lstus,  d^Ë- 
lectus  et  de  tant  d'autres  personnes  de  qua- 
lité ,  elle  dit  en  jetant  un  profond  soupir  : 
n  Courage  j  Commode!  ne  te  démens  point. 
)»  Voilà  le  prix  de  ma  tendresse  et  de  la  longue 
»  patience  «vec  laquelle  j'ai  supporté  tes  bru- 
»  talités  et  tes  débauches  !  Mais  il  ne  sera  pas 
»  dit  qaw  homme  toujours  ensevdi  dans  le 
»  vin  pcévîendra  une  femme  sobre  et  qui  a 
»  toute  sa  raison.  »  Elle  fit  anssitM  appeler 
Eleclus  :  sa  charge  de  chambellan  lui  donnait 
souvent  occasion  de  la  yoir  en  p^colier,  et 
on  les  soupçonnait  même  d'avoir  ensemble  un 
commerce  secret.  «  Voyez  ,  lui  dit-eUe  en  lui 
)i  présentant  le  biUet,  quelle  nuit  et  quelle  fête 
»  on  nous  prépare.  )>  Il  en  fut  étrangementsur- 
pris.  C'était  un  Egyptien ,  homme  violent , 
emporté  et  capable  de  tout.  Après  l'avoir  lu, 
il  le  cacheta  et  Penvoya,  par  une  personne  de 
confiance,  à  Lœtus,  qui  vint  les  trouver  aus- 
sitôt ,   oonune  pour   prendre  avec  lui  des 
mesures  sur  les  ordres  que  leur  avait  donnés 
l'empereur. 

Ils  condurent  d'abord  qu'il  faUait  prévenir 
Conunode,  s'ils  ne  voulaient  périr  euz-mémes; 
qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  que 
tous  les  momens  étaient  précieux.  Ils  crurent 
que  la  voie  du  poison  serait  la  plus  sûre  et  la 
]^us  fiicile;  Marcia  se  chargea  de  l'exécution. 
Lorsqu'il  se  mettait  à  table,  elle  lui  versait 
toujours  le  premier  coup  à  boire  ,afin  que  de  la 
main  d'une  maîtresse  le  vin  lui  parût  meilleur. 
Quand  il  fut  donc  revenu  du  bain,  elle  lui 
présenta  une  coupe  empoisonnée.  Ses  exer- 
cices l'avaient  fort  altéré,  et  il  Favala  sans 
qu'on  fit  l'essai,  n'ayant  pas  lieu  de  se  dé- 
fier d'une  personne  qui  lui  en  avait  servi  tant  i 


djs  fois.  Sa  tête  s'appesantit  i  l'heore 
il  crut  que  c'était  un  assonpisseoiwt  causé  par 
la  fatigue  de  la  chasse,  et  s'alla  meltre  sur  soa 
lit.  Marcia  et  Êlectiis  firent  dire  en  mémt 
temps  que  le  pnnce  ayait  besoin  de  repos,  d 
qu^on  se  retirât.  Ce  n'était  pas  b  premicR 
fois  que   pareille  chose  lui  était  arrivée: 
comme  il  était  toujours  dans  la  débaodK, 
qu^il  se  baignait  souvent  et  mangeait  à  tontes 
leç  i^eures  du  jpuir,  i(  n'avait  point  de  lepips 
Tég\é  pour  le  sQmmeil.  L^  volupté^  lu  poaè- 
daient  1^  unes  après  ]e9  autres,  et  d^iia^id* 
que  temp^>  k  qm^lqae  liepre  q|iie  œ  fi^i  son- 
vent  presque  nialgré  li|i ,  il  s^abandqp^  i 
des  pxcéf  dpp^  U  était  devenu  j'eKlaYt.  Aprti 
qu'il  f^t  un  peu  dprmi,  ^  que  le  pfMfpp  cot 
conunencé  à  agir  sur  Pestoimc  et  aor  kfea- 
(raillef ,  il  s'^eilla  avec  un  toumoiefnepl  de 
tète  qui  fut  ^yi  d'nn  grand  vomi^seoieat; 
spit  que  le  vin  et  les  vii|ndes  dont  il  s^élait 
rempli  reppiissassefif  le  poisoq ,  pi|  qae,  wô- 
vaut  h  coutume  des  princes,  il  eût  pris  quel- 
que préservatif  avant  de  se  mettre  à  table.  Cd 
incident  épouvanta  les  complices  ;  ils  nedon- 
taientpojnt  qu^il  neles  fit  mourir  siir4e-chaflip, 
s'il  en  réchappait,  et,  pour  parer  œ  coup ,  ik 
persuadèrent  à  force  de  promesses  à  on  esdafe 
appelé  Narcisse  d'entrer  dans  sa  chambre  d 
de  Pachever.  Cet  homme,  hardi  et  vigcmrenx, 
trouva  l'empereur  affaibli  par  les  efforts  da 
vomissement,  et  lui  serra  si  fort  le  coo  qn^il 
l'étrangla.  Ainsi  finit  Commode,  après  treîie 
ans  de  régne;  prince  qui,  par  la  grandeur  de 
sa  naissance  ne  cédait  à  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, comme  en  beauté  et  en  bonne  mine 
il  surpassait  tous  les  hommes  de  son  temps, 
et,  pour  dire  quelque  chose  qui  ressente  na 
peu  le  courage  et  la  force,  l'homme  le  phis 
adroit  de  son  siècle  à  tirer  de  l'arc  ;  qualités 
qui  auraient  pu  lui  mériter  quelque  e^me,  n 
elles  n'eussent  pas  été  obscurcie^  par  tant  de 
vices  et  d  inclinations  indigne^  d'an  coipe- 
reur. 
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Les  conjurés  s^étant  défaits  de  Commode  de 
la  manière  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
le  livre  précédent ,  pensèrent  d^abord  à  tenir 
cette  affaire  secrète,  et ,  pour  (roraperles  gar- 
des de  l'empereur,  enveloppèrent  son  corps 
dans  une  méchante  couverture,  et  le  firent 
emporter,  comme  un  paquet  de  vieilles  hardes, 
par  deux  esclaves  aflidés.  Ils  passèrent  au  mi- 
lieu des  soldats  :  les  uns ,  pris  de  vin,  étaient 
ensevelis  dans  le  sommeil ,  les  autres ,  à  moitié 
endormis,  tenaient  nonchalamment  leurs  hal- 
lebardes, et  se  mettaient  peu  en  peine  de  visi- 
ter ce  qui  sortait  de  la  garderobe  du  prince , 
croyant  que  cela  était  sans  conséquence.  Les 
esclaves  étant  ainsi  sortis  du  palais,  mirent  le 
corps  sur  un  chariot  et  l'envoyèrent  à  Arislée. 
Marcia,  Lœtus  et  ÉIcctus,  après  avoir  long- 
temps délibéré,  conclurent  qu'il  fallait  faire 
courir  le  bruit  que  Commode  était  mort  d'a- 
poplexie; que  ses  débauches  fréquentes  et 
excessives  donneraient  à  cette  nouvelle  toute 
la  vraisemblance  nécessaire;  mais  qu'ils  de- 
vaient avant  toutes  choses  penser  à  leur  sûreté, 
et  faire  en  sorte  que  le  nouvel  empereur  leur 
fût  redevable  de  son  élection;  qu'il  fallait 
choisir  un  homme  âgé,  d'une  modération  et 
d'une  prudence  reconnues,  qui  fit  respirer  le 
peuple  accablé  sous  la  tyrannie  du  règne  pré- 
cédent. Après  avoir  jeté  la  vue  sur  plusieurs 
personnes,  ils  s'arrêtèrent  à  Pertinax.  Il  était 
originaire  d'une  province  de  l'Ilalie;  la  paix 
et  la  guerre  avaient  également  fait  paraître  ses 
grandes  qualités;  il  avait  triomphé  plusieurs 
fois  du  Nord  et  de  l'Orient  ;  c'était,  de  tous  les 
anciens  amis  de  Marc-Aurèle,  celui  pour  qui 
ce  sage  prince  avait  le  plus  d'estime  et  de  con- 
sidération, et  le  seul  qu'eût  éjMirgné  Com- 
mode, peut-être' parce  que  le  mérite  d'un  si 
grand  personnage  avait  retenu  jusqu'alors  ses 


ennemis,  ou  plutôt  parce  que  sa  grande  pau- 
vreté  l'avait  mis  à  couvert  des  iK)ursuites  des 
accusateurset  des  soupçons  du  tyran  ;  car,entre 
ses  autres  vertus ,  ce  qui  lui  faisait  le  plus  d'hon- 
neur, c'était,  qu'ayant  passé  par  les  plus  grands 
emplois  et  les  plus  grandes  dignités ,  il  en  était 
sorti  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré. 

Lœtus  et  Ëlectus  avec  quelques-uns  de  leurs 
amis  allèrent  à  sa  maison  vers  minuit,  et  éveil- 
lèrent son  portier  qui ,  leur  ayant  ouvert  et 
ayant  aperçu  des  soldats  avec  Lœtus  leur 
commandant,  courut  tout  effrayé  en  avertir 
son  maître.  Il  dit  qu'on  les  fit  entrer;  qu'il 
voyait  bien  que  son  heure  était  venue  ;  que 
ce  coup  n'avait  rien  qui  le  surprit.  Quoiqu'il 
ne  doutât  point  que  ces  officiers  ne  vinssent 
pour  le  tuer,  il  les  vit  toutefois  paraître  sans 
changer  de  visage,  etse  tenant  sur  sou  lit  avec 
un  air  assuré  :  «  Je  m'attendais,  dit-il,  tou- 
))  tes  les  nuits  à  un  pareil  sort.  Je  restais  seul 
»  des  amis  de  Marc-Aurèle,  et  je  ne  compre- 
»  nais  pas  pourquoi  son  fils  différait  si  long- 
»  temps  de  me  réunir  à  eux.  Exécutez  vos 
»  ordres ,  et  délivrez-moi  pour  toujours  d'une 
»  incertitude  plus  cruelle  que  la  mort  môme. 
»  —  N'ayez  point,  dit  Lœtus,  des  pensées  si 
»  injustes  sur  nous,  et  concevez  descspéran- 
»  ces  qui  répondent  au  mérite  de  vos  grandes 
»  actions.  Nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir 
»  aucun  dessein  contre  votre  personne  ;  nous 
»  venons  au  contraire  implorer  votre  secours, 
»  et  nous  remettre  à  vos  soins  de  la  liberté  du 
»  peuple  et  du  salut  de  l'empire.  Le  tyran  est 
a  mort,  ses  crimes  ne  sont  pas  demeurés  im-* 
»  punis;  nous  l'avons  prévenu,  et  nous  avons 
»  sauvé  notre  vie  en  lui  ôtant  la  sienne.  Tj 
»  faut  que  vous  preniez  sa  place;  votre  auto- 
»  rite,  votre  prudence,  votre  modération, 
/)  votre  âge  même,  tout  vous  ou  rend  digne X<t 
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»  poupin  a  pour  tous  beaucoup  d'affection , 
»  d'eslime  cl  de  respect  ;  nous  sommes  per- 
)>  suadés  quMi  nous  avouera  de  notre  choix , 
»  et  qa*il  trouvera  son  avantage  où  nous  cher- 
»  chons  notre  sûreté.  —  Pourquoi ,  reprit 
»  Pertinax,  insulter  un  vieillard  et  vouloir 
»  éprouver  sa  constance?  n*est-ce  pas  assez  de 
»  me  faire  mourir^  sans  joindre  la  moquerie 
»  à  la  cruauté?  —  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen 
»  de  vous  désabuser^  dit  Électus ,  lisez  ce 
y»  billet  :  vous  connaissez  la  main  de  Gom- 
»  mode;  vous  allez  voir  à  quel  péril  nous 
»  avons  été  exposés^  et  vous  serez  con- 
»  vaincu  que  nous  ne  vous  disons  rien  que 
»  de  trés-sincére  et  de  trés-véritable.  »  Perli- 
nax,  après  cette  lecture,  revint  en6n  de  sa 
méprise  ;  il  considéra  que  Lœtus  et  Électus 
avaient  toujours  été  de  ses  amis,  et  le  détail 
qu'ils  lui  firent  de  la  conjuration  ayant  achevé 
de  le  remettre,  il  s'abandonna  à  eux. 

On  fut  d'avb  d'aller  d'abord  trouver  les 
soldats  pour  sonder  leurs  dispositions.  L«etus , 
leur  chef,  à  qui  cette  qualité  donnait  beau- 
coup de  crédit  parmi  eux,  se  faisait  fort  de 
les  gagner.  Ils  marchèrent  tous  ensemble  vers 
le  camp,  ia  nuit  étant  fort  avancée,  et  la  fête 
des  calendes  de  janvier  prête  à  commencer. 
Ils  répandirent  en  même  temps  dans  la  ville 
quelques-uns  de  leurs  amis,  qui  publièrent 
partout  que  Commode  était  mort ,  et  que  Per- 
tinax,  choisi  pour  lui  succéder,  allait  se  faire 
reconnaître.  A  ce  bruit,  tout  le  peuple  ne  se 
possédant  pas  de  joie,  se  mit  à  courir  par  les 
mes  :  chacun  s'empressait  de  faire  part  de 
cette  bonne  nouvelle  à  ses  amis ,  à  ses  voisins, 
et  surtout  aux  personnes  riches  et  de  qualité, 
qui  étaient  les  plus  exposées  à  la  cruauté  et  à 
l'avarice  de  Commode.  On  criait  partout  que 
ce  tyran  était  mort;  les  uns  rappelaient  le 
gladiateur,  et  d'autres  lui  donnaient  des 
noms  et  des  éphfthètes  plus  infâmes.  On  lais- 
sait paraître  sans  crainte  ce  qu'on  n'avait  tenu 
renfermé  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  Ton 
se  dédommageai  t  avec  plaisir  d' un  silence  forcé. 
On  courait  aux  temples  rendre  aux  dieux  des 
actions  de  grâces.  Mais  la  plus  grande  partie 
du  peuple  alla  du  côte  du  camp  ;  les  citoyens 
appréhendaient  que  les  cohorles  prétoriennes 


ne  se  portassent  pas  volontiers  à  recooniitrp 
Pertinax,  et  ils  se  doutaient  bien  qu'un  pnMf 
sage  etmodéré  neseraitpasde  leur  goût  :  hlv- 
rannie les  accommodait  mieux;  c'élaitunteoifi 
très-propreettrèssûrpourexercerîmpunàBflit 
leurs  violences.  Dans  cette  apprébeosicNi,  le 
peuple  se  rendit  en  foule  au  camp  pour  80■l^ 
nir  Pertinax.  Lœtus  et  Électus  le  firent  alon 
paraître,  et  le  pranier  harangua  ainsi  ses  toi 
dats  :  c(  Une  apoplexie  vient  de  tous  enleiv 
»  Commode;  il  ne  s'en  faut  prendre  de  9 
n  mort  qu'à  lui-même  ;  il  s'est  moqué  des 
i>  avis  que  nous  lui  donnions  tous  les  jous, 
»  et  n'a  rien  diminué  de  ses  excès  :  tous  il- 
»  gnoriez  pas  ses  débauches  ;  le  TÎn  et  lesvni- 
»  des  l'ont  à  la  fin  suffoqué.  Tous  leshonaes 
»  sont  condamnés  à  mourir  :  ils  ne  meorcit 
»  pas  tous  de  la  même  manière;  ils  Tont  pv 
»  différentes  voies  au  même  terme ,  el  cÂ> 
)>  ci  était  marquée  dans  le  destin  pour  Vtm- 
»  pereur.  En  sa  place,  nous  venons  avec  UM 
i>  le  peuple  vous  présenter  un  homme  tm 
»  âge  vénérable,  d'une  probité  reoonmK  et 
»  d'une  expérience  consommée  dans  la  guerre. 
))  Vos  vétérans,  qui  ont  servi  sous  lui,  pei- 
»  vent  vous  en  rendre  compte  ;  et  vous  avei 
»  vous-mêmes  admiré  ses  vertus  pendant  le 
»  long  temps  qu'il  a  exercé  la  charge  de  go«- 
19  verneur  de  Rome.  La  fortune  tous  ofDre 
i>  moins  un  prince  qu'un  père;  son  électîoi 
»  ne  sera  pas  agréable  à  vous  seuls  :  ce  sen 
»  aussi  une  heureuse  nouvelle  pour  les  sol- 
»  dats  qui  gardent  les  bords  du  Rhin  et  di 
i>  Danube  et  les  autres  frontières  de  l'empire; 
»  car  ils  n'ont  pas  oublié  ses  plus  berax 
:)  exploits.  Nous  n'en  serons  plus  désormab 
»  réduits  à  acheter  des  Barbares  une  paix  hos- 
))  teuse  ;  ils  se  souviennent  encore  de  s«^  vk- 
»  toires,  son  nom  seul  les  fera  trembler.  • 
Le  peuple  impatient  attendit  à  peine  que  Lr- 
tus  eût  achevé,  et  proclama  tout  d'une  voii 
Pertinax  em{)ereur,  l'appela  père  de  la  patrie, 
et  y  joignit  beaucoup  d'autres  acclamatio». 
Les  soldais  n'êlaieut  pas  si  ardens,  mais  ik 
ne  furent  pas  tout-à-fait  les  maîtres  ;  ils  êtaieBl 
en  petit  nombre  et  sans  armes ,  à  cause  de  h 
fcte;  le  peuple  les  environnait  de  tous  eûtes. 
Il  fallut  donc  céder  à  la  multitude;  ils  joigni 
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ront  leurs  voix  à  la  sienne^  et  prêtèrent  le  ser- 
ment de  fidélité.  On  fit  les  sacrifices  accoutu- 
més^ et  ils  reconduisirent  tous  ensemble^  sur 
la  fin  de  la  nuit^  le  nouvel  empereur  au 
palais. 

Il  n^était  pas  encore  bien  revenu  de  son 
étonueraent^  et  quoiqu^il  eût  beaucoup  de 
fermeté,  il  sentit  quelque  trouble  s'élever 
dans  sou  esprit.  Ce  n'était  point  pour  sa  vie 
qu'il  appréhendait,  il  avait  soutenu  sans  pâlir 
de  bien  plus  grands  périls  :  mais  il  ne  savait 
encore  que  penser  d'un  changement  si  subit; 
il  craignait  la  jalousie  de  quelques  nobles  sé- 
nateurs, et  s'imaginait  qu'ils  ne  souffriraient 
jamais  que  l'empire  passât  des  mains  de  Com- 
mode dans  les  siennes.  Son  prédécesseur  était 
d'une  maison  fort  illustre;  pour  lui,  il  avait 
à  la  vérité  toutes  les  qualités  qui  forment  les 
grands  princes,  tout  le  monde  lui  rendait  cette 
justice,  mais  sa  naissance  ne  répondait  pas  à 
son  mérite,  et  il  voj^ait  au-dessus  de  lui  beau- 
coup de  patriciens.  Dés  que  le  jour  parut,  il 
se  rendit  au  sénat.  Il  ne  voulut  point  qu'on 
portât  devant  lui  le  feu  ni  les  marques  de  sa 
dignité  jusqu'à  ce  que  celte  compagnie  eût 
confirmé  son  élection.  Mais  sitôt  qu'il  se  mon- 
tra ,  ils  le  saluèrent  avec  de  grandes  acclama- 
tions, l'appelant  Auguste  et  empereur.  11  re- 
fusa d'abord  ces  honneurs ,  comme  trop  expo- 
sés à  l'envie  et  beaucoup  au-dessus  de  sa  nais- 
sance :  il  s'excusa  aussi  sur  sa  vieillesse ,  et 
ajouta  qu'ils  avaient  parmi  eux  plusieurs  pa- 
triciens qui  rempliraient  mieux  que  lui  cette 
place.  Il  prit  en  même  temps  Glabrion  par  la 
main,  et  voulut  le  faire  asseoir  sur  la  chaire 
des  empereurs.  C'était  de  tous  les  sénateurs 
celui  dont  la  noblesse  était  la  plus  ancienne; 
il  en  faisait  remonter  l'origine  jusqu'à  Énée  ; 
il  était  de  plus  consul  pour  la  seconde  fois. 
f(  Puisque  je  suis,  dit  ce  patricien,  celui  que 
M  vous  croyez  le  plus  digne  de  cet  honneur, 
»  je  suis  le  premier  à  vous  le  céder,  et  je  me 
»  joins  à  tout  le  sénat  pour  vous  prier  d'accep- 
»  ter  Tempirc.  »  Ils  le  pressèrent  tous  de  la 
même  manière.  Enfin,  après  s'être  fait  long- 
Uîmps  prier,  il  se  rendit;  et  ajant  pris  séance, 
il  les  harangua  en  ces  termes  :  ■ 

«  Le  choix  que  vous  avez  fait  de  moi  pré-  I 


»  férablement  à  tant  de  patriciens^  et  l'ardeur 
»  avec  laquelle  vous  m'avez  porté  sur  le  trône, 
»  n'ont  point  un  air  de  flatterie,  et  ce  s^ont  au- 
»  tant  de  preuves  certaines  de  votre  affection. 
)>  Ces  marques  d'estime  pourraient  donner  à 
»  d'autres  plus  d'assurance  ;  ils  accepteraient 
»  sans  inquiétude  les  offres  que  vous  venez  de 
»  me  faire;  ils  auraient  quelque  raison  de 
»  bien  augurer  d'un  règne  dont  les  commen- 
»  cemens  sont  si  heureux,  et  pourraient  se 
»  promettre  de  trouver  dans  vos  dispositions 
»  de  grandes  facilités  pour  le  gouvernement. 
»  Mais  plus  toutes  ces  choses  sont  grandes, 
»  plus  elles  me  sont  avantageuses,  plus  je 
»  ressens  l'honneur  que  vous  me  faites,  plus 
))  aussi  je  conçois  les  obligations  qu'il  m'im- 
)>  pose,  et  combien  il  me  sera  difficile  d'y  ré- 
»  pondre  dignement.  Lorsqu'une  personne 
»  puissante  paie  de  petits  services  par  des 
»  bienfaits  considérables,  souvent  on  lui  tient 
»  un  grand  compte  d'une  chose  qui  lui  a  peu 
»  c(»ûté  ;  et  souvent  aussi ,  lorsqu'une  autre, 
»  après  avoir  reçu  de  grands  services,  n'en  rend 
»  que  de  médiocres ,  on  attribue  à  son  peu  de 
»  reconnaissance  et  de  sensibilité  ce  qui  ne 
»  vient  que  de  l'impuissance  où  elle  est  d^en 
))  rendre  de  plus  grands.  Je  me  trouve  dans 
»  cet  embarras;  je  sens  bien  qu'il  ne  me  sera 
»  pas  aisé  de  remplir  l'idée  que  vous  avez  de 
»  moi,  et  de  me  rendre  digne  de  tant  d'hon- 
»  neurs;  car  la  gloire  du  trône  n'est  point 
»  dans  son  élévation,  mais  dans  le  mérite  de 
»  celui  qui  en  sait  soutenir  et  rehausser  l'éclat. 
»  L'horreur  qu'on  a  des  maux  passés  fait 
»  concevoir  plus  facilement  de  bonnes  espé- 
»  rances  pour  l'avenir;  on  se  persuade  aisé- 
»  ment  ce  que  l'on  souhaite.  On  n'oublie 
»  guère  les  injures;  l'esprit  aigri  par  ses  mal- 
»  heurs  en  conserve  long- temps  le  souvenir; 
»  mais  on  jouit  des  biens  sans  réflexion,  et 
»  quand  on  ne  les  possède  plus,  on  en  perd 
))  bientôt  la  mémoire.  La  douleur  fait  dans 
»  l'âme  de  plus  vives  impressions  que  le  plai- 
))  sir,  et  nous  sentons  beaucoup  plus  le  mal- 
))  heur  de  la  servitude  que  le  bonheur  de  la 
»  liberté.  Lorsqu'on  nous  laisse  jouir  en  repos 
))  de  nos  biens,  nous  regardons  cet  avantage 
»  comme  un  droit  naturel  dont  nous  ne  de- 
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»  YODS  avoir  obligation  à  personne  ;  mais  si 
»  on  nonsenlère  ce  qaenoaspossédons,  celte 
»  injastice  nons  révolte  d'hantant  plus  qae  le 
»  bienfait  opposé  nons  touchait  pen.  S'il  ar- 
»  rive  quelque  changement  avantageux  à  la 
D  république,  personne  ne  le  met  sur  son 
»  compte;  car  on  ne  s'intéresse  point  au  bien 
u  général  de  Tétat,  quoiqu'on  en  pro6te.  Si 
»  au  contraire  on  fait  la  moindre  perte  en 
»  particulier,  on  ne  la  croit  jamais  assez  com- 
u  pensée  par  la  tranquillité  et  le  bonheur  de 
»  tous  les  citoyens.  Ceux  qui,  sous  la  tyrannie, 
»  s'accommodaient  de  ces  largesses  faites  avec 
»  tant  de  profusion  et  si  peu  de  discernement, 
»  lorsque  sous  un  nouveau  régne  ils  voient 
»  des  fonds  plus  petits  distribués  avec  plus  de 
»  justice  et  de  prudence,  traitent  cette  sage 
)»  dispensation  d'avarice  sordide,  sans  faire 
)>  réflexion  que  les  tyrans  ne  sont  prodigues 
»  que  du  bien  de  leurs  peuples,  et  qu'ils  n'en- 
»  richissent  les  uns  que  des  dépouilles  des  au- 
D  très.  Mais  les  princes  qui  ne  font  point  de 
»  largesses  mal  à  propos,  et  qui  ne  récompen- 
»  sent  que  le  mérite,  ne  grossissent  point  leur 
»  épargne  aux  dépens  des  malheureux,  et  bien 
»  loin  de  fournir  aux  plaisirs  et  aux  débauches 
»  de  leurs  favoris,  leur  frugalité  sert  elle-même 
»  d'exemple  à  toute  leur  cour.  J'espère  que 
»  toutesces  réflexions  vous  feront  sentir  le  poids 
»  que  j'ai  àsoutenir,  que  vous  m'aiderez  devos 
»  conseils,  et  que  vous  partagerez  mes  soins. 
»  Nous  ne  sommes  plus  sous  une  injuste  mo- 
»  narchic;  il  faut  faire  revivre  la  république 
D  et  que  le  sénat  rentre  dans  ses  droits.  Voilà 
»  mrs  intentions  :  vous  pouvez  en  faire  part 
»  au  peuple  :  je  ne  doute  point  que  vous  n'en 
»  conceviez  de  bonnes  espérances.  »  Ce  dis- 
cours de  Pertinax  fut  reçu  des  sénateurs  avec 
beaucoup  d'acclamations  et  de  louanges;  ce 
rayon  de  liberté  rolova  un  peu  leur  esprit 
abattu  sous  une  longue  servitude.  Ils  lui  G- 
rent  de  grands  rcmercîmens,  et,  après  lui 
avoir  rendu  toute  sorte  d'honneurs,  l'accom- 
pagnèrent au  Capitole,  et  dans  tous  les  temples, 
où  il  offrit  des  sacrifices  pour  la  prospérité  de 
son  régne. 

Quand  on  eut  appris  le  détail  de  ce  qu'il 
avait  dit  dans  le  sénat,  et  qu'on  eut  vu  les  let- 


tres qn'il  écrivit  an  peuple^  on  en  eot  mie  joie 
incroyable  :  on  se  promit  toote  sorte  de  bot- 
heur  sous  un  prince  d'an  si  grand  mérite  et 
d'une  modération  si  pea  ordinaire.  Il  cos- 
mença  par  faire  défense  aux  soldats  prétories 
d*insulter  et  de  maltraiter  les  bourgeois,  d 
tâcha  de  rétablir  partout  Tordre  qoe  blicna 
du  règne  passé  avait  banni.  Il  était  d'on  ahori 
aisé  et  engageant^  et  donnait  aadieiice  mi 
moindres  citoyens  avec  beaaooiip  de  Imiè. 
Il  se  proposait  dans  tontes  ses  actions  Mare- 
Aurèle  pour  exemple;  c'était  poiir  les  vicfl- 
lards  une  grande  joie  de  retroaver  ea  Inee 
bon  prince  :  les  antres,  qni  avaient  gémi  losf- 
temps  sous  la  tyrannie,  goûtaient  d'aDbit 
plus  la  douceur  d'an  règne  paisible,  qo'ib  m 
l'avaient  jamais  éprouvée ,  et  ils  étaieotpIciB 
de  reconnaissance  et  d'attachement  pour  crin 
à  qui  ils  en  étaient  redevables.  Lorsqu'on  cil 
appris  dans  les  provinces  toat  ce  qu'il  anit 
fait  à  Rome,  les  peuples,  les  soldats  et  Ifsd- 
liés  du  peuple  romain  relevèrent  josqa'nx 
cieux  et  le  comblèrent  de  louanges.  D^m 
autre  côté,  les  Barbares  qui  avaient  secooé  k 
joug,  ou  qui  pensaient  à  se  révolter,  chai- 
gèrent  de  résolution  ;  son  nom  était  redoo- 
table  parmi  eux  ;  ils  se  sentaient  encoiY<k 
leurs  pertes  et  de  ses  victoires;  ils  savaieil 
d'ailleurs  qu'il  était  d'une  équité  et  d'une  fi- 
délité inv  iolables  qu'il  ne  faisait  jamais  le  pr^ 
mier  des  actes  d'hostilité,  et  qu'il  était  égale- 
ment éloigné  de  la  cruauté  et  d'une  fansse  ti 
lâche  condescendance.  Tous  ces  motifs lesea- 
gagèrent  à  se  soumettre  à  lui  volontairement. 
On  vit  venir  en  même  temps  de  tous  côtés 
des  ambassades  à  Rome  pour  féliciter  ^enp^ 
reur  sur  son  élection,  et  le  peuple  sur  le  boa- 
heur  qu'il  avait  de  vivre  sous  un  si  grand 
prince.  Tout  le  monde,  en  particulier  et  « 
général,  était  donc  satisfait  du  nouveau  gon- 
vernement;  mais  ce  qui  faisait  la  félicité  pu- 
blique ne  pouvait  accommoder  les  soldatsdes 
gardes  prèloriennes.  Les  rapines  et  les  violen- 
ces leur  étaient  interdites;  on  les  avait  as^o- 
jétis  à  une  iliscipliue  plus  exacte;  ils  préten- 
daient qu'on  les  méprisait;  que, sous  prétexte 
de  les  ranger  à  leur  devoir,  on  ne  cherchait 
qu'à  les  mortifier  et  à  leur  ôter  leur  liberté. 
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Ils  voyaient  bien  qu'ils  trouyeraient  mieux 
leur  compte  dan$  le  trouble  d'une  domipa^on 
tjrannîque  qi^e  dans  la  tranquillité  présente. 
Ils  devinrent  peu  à  peu  moins  soumis^  leurs 
offiriers  n'en  venaient  à  bout  qu'avec  beau- 
coup de  peine;  mais  les  choses  allèrent  bien* 
tôt  plus  loin.  Les  dieux  ne  laissèrent  que  deux 
pois  à  Tempire  un  prince  qui  pendant  ce  peu 
de  temps  lui  avait  déjà  fait  de  grands  biens^ 
et  qui  li}i  donnait  de  plus  grandes  espérances. 
La  fprtime  jalouse  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter le^  admirables  projets  qu'il  avait  forn^és 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 

D'abord ,  comme  il  y  avait  dans  Tltalie  et 
^ans  )es  provinces  beaucoup  de  terres  incul- 
tcf  ^  il  ^t  i|ne  déclaration  p^r  laquelle  il  en 
a)>apflpnnait  la  propriété  à  tous  ceux  qui  vou- 
^iraientlcs  faire  valoir^  sans  qu'on  pût  jamais 
le^  (jTQubler  dans  leur  possession^  quand  môipe 
^Ues  feraient  partie  des  revenus  de  Pempire  : 
il  leç  exempta  de  plus  de  tout  subside  les  dix 
premières  années.  Il  ne  voulait  point  que  dans 
les  registres  publics  on  mit  sous  son  nom  leç 
terres  du  domaine  ;  il  disait  qu'elles  n'appar- 
tenaient point  au  prince  en  particulier^  mais 
au  peuple  et  à  tout  l'état.  Il  retrancha  tou$  les 
impôts  que  l'avarice  des  tyrans  avait  inven- 
tés^ et  qu'ils  avaient  mis  sur  les  passages  des 
rivières^  sur  les  ports  et  sur  les  grands  che- 
mins. Par  ces  sages  réglemens ,  il  commençait 
à  faire  revivre  l'ancienne  liberté  -,  mais  il  n'en 
devait  pas  demeurer  là  ^  et  l'on  ayait  lieu  de 
tout  espérer  de  ces  heureux  commencemens. 
|1  avait  chassé  de  la  ville  tous  les  délateurs^ 
et  ordonné  qu'on  les  poursuivrait^  quelque 
p^rt  qu'ils  fussent  ^  pour  leur  faire  leur  pro- 
cèjs,  afin  que  dans  la  suite  on  ne  fût  plus  ex- 
posé à  la  calomnie,  ni  inquiété  par  des  accu- 
sations sans  fondement.  Il  fit  paraître  tant  de 
modestie ,  qu'il  ne  voulut  jamais  souffrir  que 
son  fils ,  qui  avait  déjà  dix  pu  douze  ans,  vînt 
loger  dans  le  palais;  il  le  fit  demeurer  dans  la 
maison  paternelle  ;  il  allait,  comme  aupara- 
vant, au  collège  avec  ses  ompagnpps,  sans 
aucune  distinction  et  sans  suite;  il  n'était 
exempt  d'aucun  des  exercices  ordinaires  >  et  on 
ne  reconnaissait  par  aucune  marque  de  faste 
et  d'ostentation  qu'il  fût  le  fils  de  l'empereur. 


Cette  modestie  et  l'ordre  qui  régnait  par- 
tout étaient  insupportables  aux  soldats  ;  ils  re- 
grettaient le  règne  de  Commode,  sous  lequel 
ils  exerçaient  impunément  toute  sorte  de  vio- 
lences et  de  brigandages.  Au  milieu  de  leurs 
débauches,  ils  prirent  la  résolution  de  se  dé- 
faire de  Perlinax,  et  de  se  donner  un  empe- 
reur à  leur  fantaisie,  qui  ne  mit  aucun  frein 
à  leur  licence.  Leur  dessein  fut  aussitôt  exé- 
cuté que  conçu  ;  en  plein  midi ,  lorsqu'on  y 
pensait  le  moins,  et  que  chacun  était  retiré 
chez  soi  pendant  la  grande  chaleur ,  ils  couru- 
rent au  palais  comme  des  furieux,  Tépée  nue 
et  la  pique  baissée.  Les  officiers  de  Pempereur, 
épouvantés  d'une  émeute  si  soudaine,  se  trou- 
vant en  petit  nombre  et  sans  armes ,  prirent 
la  fuile.  Quelques-uns ,  plus  fidèles  et  moins 
timides^  allèrent  avertir  Pertinax,  et  lui  con- 
seillèrent de  se  sauver  et  de  se  jeter  entre  les 
bras  du  peuple.  Ce  parti ,  quoique  le  plus  sûr, 
lui  parut  peu  honnête  et  trop  indigne  de  son 
ran^S  de  son  caractère  et  de  la  réputation 
qu'il  s'était  faite  :  il  ne  pensa  donc  ni  à  fuir, 
ni  à  se  cacher  ;  mais  allant  au  devant  du  péril, 
il  s'avança  pour  parler  aux  soldats  II  espérait 
de  réprimer  par  sa  préseu'^.e  cette  fougue  in- 
sensée. Il  parut  hors  de  sa  chambre,  et  leur 
demanda  quelle  raison  ou  plutôt  quelle  fu- 
reur les  animait.  Il  garda  sa  gravité  ordinaire, 
ne  perdit  rien  de  sa  majesté,  et  sans  pâlir, 
saus  trembler,  sans  prendre  un  ton  de  sup- 
pliant, il  leur  dit  :  «  Quel  est  votre  dessein, 
»  et  que  prétendez-vous  faire?  Tuer  un  vieil- 
»  lard  qui  n'a  que  trop  vécu ,  et  qui  a  acquis 
»  assez  de  gloire  pour  n'avoir  pas  de  regret 
»  de  la  vie?  aussi  bien  faudra-t-il  toujours  en 
»  venir  à  ce  terme ,  et  je  n'en  suis  pas  fort 
ù  éloigné.  Mais  que  vous,  quiétescoramis  à  la 
»  garde  du  prince ,  qui  êtes  charges  de  sa  con- 
»  servation  et  de  sa  vie  ,  qui  en  répondez  à 
»  tout  l'empire;  que  vous,  qui  êtes  armés 
)>  pour  sadéfense,  vous  deveniez  ses  assassins  ; 
))  que  vous  trempiez  vos  mains  dans  le  sang, 
»  non  d'un  simple  citoyen,  mais  de  votre  era- 
»  pereur,  c'est  un  attentat  qui  peut  avoir  pour 
)>  vous  d'aussi  dangereuses  suites  qu'il  est  en 
»  lui-même  horrible  et  înoui  !  Je  ne  sache 
»  point  que  vous  ayez  aucun  sujet  de  tous 
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»  porter  à  ces  extrémités.  Si  c^est  la  mort  de 
j»  Commode  qui  tous  chagrine^  prenez-TOUs- 
»  en  à  la  uaturc ,  qui  ne  dispense  personne  de 
»  ce  tribut  ;  si  tous  prétendez  qu^il  a  été  em- 
n  poisonné,  il  est  toujours  sûr  que  je  suis  très- 
»  innocent  de  ce  crime  ;  tous  saTCz  que  je  n'ai 
»  pas  été  plus  instruit  que  tous  de  toute  cette 
>  affaire,  et  que  les  soupçons  qu  on  a  pu  for- 
»  mer  ne  sont  jamais  tombés  sur  moi.  Au 
»  reste,  tous  ne  perdez  rien  à  sa  mort^  on 
»  ne  prétend  point  tous  retrancher  aucune 
»  des  choses  que  Téquité  et  la  bienséance  pér- 
it mettent  qu'on  tous  laisse,  et  on  tous  ac- 
»  cordera  tout  ce  que  tous  demanderez  sans 
»  Touloir  remporter  de  force  et  aux  dépens 
»  des  citoyens.  »  Ce  discours  en  aTait  déjà 
ébranlé  un  grand  nombre ,  et  quelques-uns 
s'étaient  retirés ,  frappés  par  cet  air  de  majesté 
que  sa  Tieillesse  augmentait  ;  mais  quelques 
autres ,  plus  furieux ,  le  tuèrent  comme  il  ache- 
vait de  parler. 

D'abord  qu'ils  eurent  consomme  leur  crime, 
ils  en  appréhendèrent  les  suites.  Ils  ne  dou- 
taient point  que  le  peuple  ne  fût  fort  affligé 
de  cette  perte  ;  et  pour  prévenir  sa  Tengeance, 
ils  s'enfuirent  au  plus  tôt  dans  leur  camp ,  en 
fermèrent  les  portes,  et  se  mirent  eu  garde 
sur  le  rempart  et  sur  les  tours.  Ainsi  finit 
Pertinax,  que  ses  vertus  et  ses  grandes  ac- 
tions rendaient  digne  d'une  meilleure  desti- 
née. Le  peuple,  à  la  nouTellc  de  sa  mort ,  fut 
étrangement  troublé  y  il  courait  dans  les 
rues  comme  des  furieux;  il  allait  de  tous 
côtés  cherchant  les  meurtriers,  quoiqu'il  ne 
pût  ni  les  trouTcr  ni  se  venger.  Les  séna- 
teurs étaient  encore  dans  une  plus  grande 
consternation;  ils  perdaient  un  père,  ils  ap- 
préhendaient de  retomber  sous  un  tyran,  et 
Toyaient  bien  que  c'était  le  dessein  des  sol- 
dats. Après  deux  jours  de  tumulte,  les  simples 
citoyens,  pensant  chacun  à  sa  sûreté  particu- 
lière, se  tinrent  en  repos  dans  leurs  maisons; 
mais  les  personnes  de  qualité  et  de  distinction 
se  retirèrent  dans  leurs  terres  les  plus  éloi- 
gnées de  Rome,  pour  n'èlre  pointexposéesaux 
dangers  c^u'une  révolution  traîne  après  elle. 
Les  soldats  \(>yant  que  lo  peuple  s'était  calmé 
et  qu'il  ne  pensait  plus  a  venger  la  mort  de 


Pertinax  ,  ne  binerait  pis  èe  ^  ^^1 
jours  enfermés  dans  leur  camp;  ■■iifciB| 
monter  sur  les  murs  ceox^  qm  poavatf il 
faire  entendre  de  plus  loin,  et  larl»! 
crier  que  l'empire  était  à  Tendre  **  l^'l 
frant,  qu'ils  en  mcttraîenl  en  poosesM  Al 
qui  aurait  de  plus  grandes  somnaivl 
donner ,  et  le  condoîraienl  arec  sife9ita| 
son  palais.  Cette  proposition  ne  tcita|art 
qu'il  y  aTait  dans  le  sénat  de  graves  pam 
ges  et  de  riches  patriciens,  triste  cl  fétn 
échappé  à  la  tyrannie  et  à  l'avarice  fc(l»| 
mode. 

On  Tint  aTcrtir  Julien  de  la  dèdanteh 
soldats,  pendant  qu'il  sonpait  et  fiusdthè^ 
bauche  à  son  ordinaire.  Il  arait  éCècoasd.t 
passait  pour  aTOÎr  des  richcases  inunoaia 
femme,  sa  fille  et  tous  ses  parantes  iâm 
seillèrent  deselcTer  an  piusUH  detihkflk 
courir  au  camp  pour  savoir  la  Térilé  èp* 
affaire.  Ils  l'accompagnèrent,  et  Pexhorti^ 
pendant  le  chemin  à  ne  pas  nianq[aff  ^ 
occasion  qui  s'offrait  d'elle-même  ;  qaelW- 
pire  étant  à  vendre,  personne  ne  poovitk 
lui  disputer.  Quand  il  fat  an  |Hed  donvJ 
dit  aux  soldats  qu'il  aTait  dans  sa  maisoi^ 
coffres  plein  d'or  et  d'argent  qtfil  était  p*! 
répandre.  En  même  temps  on  aotrpcoosdbiR 
nommé  Sulpicien ,  qui  était  goaTernenrèh 
Tille  et  beau-père  de  Pertinax,  vint  aussi faff 
ses  offres  ;  mais  cette  alliance  le  rendit  sasp* 
aux  soldais  :  ils  appréhendèrent  qu^il  ne  h« 
dressât  quelque  piège,  et  ne   chercUlIfi 
movens  de  venger  la  mort  de  son  gendre,  ft 
tendirent  donc  une  échelle  à  Julien  pocf  k 
passer  dans  le  camp ,  car  ils  ne  voulurent  poal 
ouTrir  les  portes  qu'ils  n'eussent  fait  lf«* 
conditions.  Il  promit  d'abord  de  rétablir  h 
mémoire  de  Commode ,  de  lui  faire  décfr^r 
les  honneurs  que  le  sénat  lui  aTait  àtés ,  rt* 
relever  ses  statues  ;  en  second  lieu,  ,de  km 
rendre  la  première  licence  dont  ils  jouissunt 
sous  son  règne,  et  enfin  de  leur  donner  pte 
d'argent  qu'ils  n'oseraient  en  demander  ti 
n'en  pourraient  prétendre.  Charmés  de  ce 
promesses,  ils  le  proclamèrent  aussitôt  ealp^ 
reur  avec  le  surnom  de  Commode ,  dtmt  ib 
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deniireiit  les  images  à  leurs  enseignes.  Aprôs 

^Toir  fail  dans  le  camp  les  sacrifices  accoutu- 

fj^pés  y  il  en  sortit  avec  une  plus  forte  ^escorte 

g  jgfu'à  Pordinaire  y  et  il  avait  sans  doute  sujet 

^  ^^'appréhender  quelque  émeute.  Les  soldats 

^^jiarcbaient  en  ordre  de  bataille^  afin  de  pou- 

/oir  tenir  ferme  si  on  les  attaquait  -,  ils  avaient 

■u  milieu  d'eux  leur  nouvel  empereur  ;  ils 

jortaient  leurs  piques  hautes  et  se  couvraient 

.le  leurs  boucliers^  dans  Tappréhension  qu'on 

ne  jetât  sur  eux  des  pierres  de  dessus  les  toits. 

Tnais  le  peuple  ne  fit  aucun  mouvement  5  il  se 

contenta  de  charger  Julien  d'injures^  au  lieu 

des  acclamations  ordinaires  y  et  de  lui  repro- 

ciheravec  mépris  d'avoir  acheté  l'empire  qu'il 

i^n'avait  pu  mériter. 

<'-  ,  Cet  attentat^  qui  réussit  aux  soldats  mieux 
^'q[a'ils  ne  l'avaient  espéré^  les  gâta  entiére- 
eiinent;  et  cette  cupidité  insatiable  qui  les  do- 
>*  mine  encore  prit  de  là  naissance.  La  mort  de 
^^  Pertinax  étant  demeurée  impunie^  et  l'empire 
■"^  ayant  été  mis  à  l'encan  à  la  vue  de  tout  le 
^'''  inonde»  sans  que  personne  osât  lui  sauver 
cette  infamie^  les  soldats^  devenus  insolens  par 
la  lâcheté  des  Romains^  furent  plus  licencieux 
qae  jamais.  Ils  commencèrent  à  mépriser  des 
princes  qui  étaient  leur  ouvrage;  ils  ne  recon- 
nurent plus  une  autorité  si  avilie^  et  n'épar- 
gnèrent pas  le  sang  quand  il  fut  question  d'as- 
souvir leur  convoitise.  Au  reste,  le  nouvel 
empereur  passait  tout  son  temps  dans  les  plai- 
sirs, négligeait  entièrement  les  affaires^  et 
s'abandonnait  à  la  mollesse  et  à  un  honteux 
repos.  Il  avait  de  plus  trompé  les  gardes  pré- 
toriennes^ étant  hors  d'état  de  leur  payer  les 
grandes  sommes  qu'il  leur  avait  promises  ;  car 
il  n'était  pas  si  riche  qu'on  le  pensait  et  qu'il 
l'avait  voulu  faire  croire.  D'ailleurs,  Com- 
mode avait  épuisé  l'épargne  par  ses  débau- 
ches et  ses  folles  dépenses.  Les  soldats  étaient 
donc  piqués  de  ce  qu'on  s'était  moqué  d'eux; 
et  le  peuple ,  profilant  de  leur  aigreur ,  fai- 
sait paraître  ouvertement  le  mépris  qu'il  ayait 
pour  Julien,  jusqu'à  lui  reprocher,  lorsqu'il 
passait,  ses  infâmes  raffincmens  d'impudicité. 
Ils  nel 'épargnaient  pas  môme  dans  le  cirque 
et  aux  spectacles  ;  ils  demandaient  tout  haut 
Niger  pour  qu'il  vîntau  plus  tôt  venger  l'hon- 


neur de  l'empire  et  les  délivrer  deaindignités 
qu'ils  souffraient. 

Ce  Niger  avait  été  consul,  et  était  alors 
gouverneur  de  Syrie,  province  des  plus  consi- 
dérables, et  dont  la  Phénicie  et  tout  le  pays 
qui  s'étend  jusqu'à  l'Euphrate  dépendaient.  Il 
était  d'un  âge  avancé,  et  avait  exercé  avec 
honneur  les  premières  charges  de  l'état.  Il  pas- 
sait pour  un  homme  modéré,  et  l'on  disait 
qu'il  tenait  assez  de  Pertinax  :  c'était  ce  qui 
lui  attirait  l'affection  du  peuple.  On  n'enten- 
dait que  son  nom  dans  les  assemblées.  Pen- 
dant qu'on  insultait  Julien,  et  qu'on  lui  disait 
des  injures  en  sa  présence,  tous  les  vœux  al- 
laient vers  Niger.  Ils  lui  donnaient  toutes  les 
qualités  attachées  à  la  souveraine  puissance , 
et  les  places  publiques  retentissaient  d'accla- 
mations en  son  honneur.  Il  en  fut  informé,  et 
conçut  que  ces  avances  lui  seraient  très-favo- 
rables. U  voyait  que  les  cohorles  prétoriennes 
ne  soutenaient  plus  Julien,  et  que  le  peuple 
le  jugeait  indigne  du  trône  où  il  était  monté 
par  des  voies  si  honteuses.  Il  fut  donc  tenté 
de  prendre  une  place  qu'on  lui  off^rait.  11  fai- 
sait venir  chez  lui  les  uns  après  les  autres  des 
officiers-généraux ,  des  tribuns ,  et  même  quel- 
ques soldats;  il  leur  communiquait  les  nou- 
velles qu'il  recevait  de  Rome,  afin  qu'elles  se 
répandissent  plus  vite  dans  toutes  les  armées 
et  dans  les  provinces.  II  espérait  attirer  par  ce 
moyen  dans  son  parti  tout  l'Orient,  lorsqu'on 
saurait  qu'il  ne  se  portait  point  de  lui-même 
et  par  une  ambition  téméraire,  à  envahir 
l'empire,  mais  qu'il  ne  faisait  que  céder  aux 
empressemens  du  peuple  romain.  Ces  nouvel- 
les firent  Teffet  qu'il  s'en  était  promis  ;  on  se 
rendait  de  tous  côtés  auprès  de  lui,  et  tout  le 
monde  le  conjurait  de  prendre  en  main  le 
gouvernement.  Les  Syriens  sont  naturelle- 
ment légers  et  amateurs  de  la  nouveauté;  ils 
avaient  de  plus  une  affection  particulière  pour 
Niger,  qui  gouvernait  sa  province  avec  beau- 
coup de  douceur ,  et  leur  donnait  souvent  des 
jeux,  des  spectacles  et  au  1res  semblables  diver- 
tissemens  dont  ces  peuples  ne  se  lassent  jamais. 
Ceux  d'Anlioche,  surtout,  passent  presque 
toute  l'année  en  fêtes  et  en  rtjouissances  dans 
leur  ville,  qui  est  fort  riche  et  fort  peuplée. 
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Le  goarerncar  entretenait  cette  passion,  et^ 
pour  les  gagner^  fournissait  à  leurs  plaisirs. 
Quand  il  tit  les  choses  si  avancées^  il  crut 
qu'il  était  temps  de  se  déclarer  ;  il  fit  assem- 
bler les  soldats  dans  la  place  d'Antioche  ;  le 
peuple  s'y  étant  aussi  lrou?é  ^  il  monta  sur  un 
tribunal  et  les  harangua  en  ces  termes  :  w  J'ose 
>»  m'assurer  que  vous  connaissez  déjà  ma  mo- 
»  dération  y  et  l'cloignement  naturel  que  j'ai 
»  pour  toutes  les  entreprises  hasardeuses.  Ce 
»  ne  sont  ni  des  vues  particulières ,  ni  des  es- 
»  pérances  frivoles  qui  me  font  faire  cette 
»  démarche  mais  je  me  rends  aux  prières  et 
»  aux  pressantes  sollicitations  du  peuple  ro- 
»  main  qui  me  conjure  de  lui  tendre  une 
»  main  salutaire  y  et  de  sauver  Thonneur  de 
>»  l'empire  si  indignement  prostitué.  Dans  une 
»  occasion  moins  favorable  et  moins  juste , 
»  mon  dessein  passerait  pour  une  témérité  et 
»  pour  un  attentat  ;  mais  dans  la  conjoncture 
)»  présente^  où  les  vœux  du  peuple  m^appel- 
)>  lent  et  me  convient,  ce  serait  une  lâcheté 
»  et  une  espèce  de  trahison  de  ne  les  pas 
»  écouter.  Je  vous  ai  donc  assemblés  pour 
»  prendre  vos  avis ,  je  veux  me  servir  de  vos 
»  conseilsdans  un  afTaire  si  délicate  ;  si  elle  me 
»  réussit^  je  partagerai  avec  vous  mon  bon- 
»  heur.  Il  ne  s  agit  point  ici  d'aune  médiocre 
i>  fortune .  et  nos  espérances  sont  aussi  gran- 
»  des  qu'elles  sont  réelles.  C'est  Rome  même, 
»  le  centre  de  l'empire  qui  nous  appelle ,  et  le 
»  trône  chancelant  et  mal  occupé  nous  attend 
>»  pour  le  remplir.  Les  dispositions  favorables 
»  du  peuple^  le  peu  de  résistance  de  la  part 
»  de  notre  compétiteur ,  tout  nous  répond  du 
yt  succès.  Ceux  qui  viennent  d'Italie  assurent 
»  que  les  soldats  mêmes  qui  ont  vendu  Tem- 
))  pire  à  Julien  ne  le  soutiennent  plus,  et  qu'il 
»  ne  peut  compter  sur  eux  depuis  qu^il  leur  a 
»  manqué  de  parole.  Voilà  où  en  sont  les 
)»  choses;  c'est  à  vous  maintenant  à  me  dé- 
»  clarer  vos  sentimens.  » 

D^abord  qu'il  eut  achevé ,  les  soldats  et  le 
peuple  le  proclamèrent  empereur,  le  couvri- 
rent d'une  rcbe  de  pourpre  j  et  après  avoir 
préparé  à  la  h&te  les  autres  ornemens  impé- 
riaux, ils  firent  porter  le  feu  devant  lui,  le 
conduisirent  en  cérémonie  dans  tous  les  tem- 
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pies  d'Antioche,  et  te  ramenèrent  dans  s 
maison ,  autour  de  laquelle  on  mil  tontes  kf 
marques  qui  font  reconnaître  les  paUsds 
princes.  Lorsqu'on  eut  appris  ce  qui  s'cfnl 
passé  à  Antioche,  toutes  les  proTincesde  nV 
rient  s'empressèrent  à  Penti  de  loi  venir  rea- 
dre  hommage,  et  Pou  vojait  arrÎTer  de  toi- 
les les  villes  des  députés ,  comme  vers  m 
prince  déjà  reconnu.  Les  satrapes  mêmes  qa 
habitent  au-delà  de  l'Euphrateetda  Tigrer»- 
TOjèrent  féliciter  et  lui  offrirent  da 
Il  fit  à  leurs  ambassadeurs  de  grands  | 
et  les  chargea  de  remercier  leurs  maîtres  ds 
offres  qu'ils  lui  faisaient,  disant  qn^O  n^avaï 
point  besoin  de  troupes,  et  prétendant  se  aet- 
tre  en  possession  de  l'empire  sans  répandre  di 
sang.  Ces  premiers  succès  le  jetèrent  dais 
une  nonchalance  pernicieuse  ;  il  croyait  dqk 
son  trône  affermi  ;  il  ne  pensait  qu^à  se  diver- 
tir, et  s'amusait  à  donner  des  fêtes  an  peuple 
d*Antioche,  au  lien  d'aller  d'abord  à  Rome. 
ce  qui  était  de  la  dernière  conséquence.  0 
n'écrivit  pas  même  aux  armées  d'HKrie  qo^ 
aurait  dû  aller  joindre,  et  qu^il  lui  était  ia- 
portant  de  gagner.  Il  s'imaginait  qaMIes  soi- 
Traient  le  parti  de  Rome  et  de  l'Orient ,  et 
gâtait  ainsi  ses  affaires  par  un  excès  de  coa- 
fiance.  Cependant  le  bruit  de  ce  qui  s'éla& 
passé  vint  jusqu'à  ces  armées ,  et  passa  dans 
toutes  celles  qui  campent  sur  les  bords  di 
Rhin  et  du  Danube. 

Les  armées  de  Pannonie  avaient  ponr  géné- 
ral Sévère,  Africain  de  nation ,  homme eDtr^ 
prenant  et  expérimenté,  d'un  naturel  violent. 
d'une  vie  dure  et  laborieuse ,  infatigable  dans 
les  travaux,  ardent  à  former  des  desseins ,  «t 
aussi  prompt  à  les  exécuter.  Lorsqu'^il  eut  ap- 
pris que  Pempire,  sans  maître  légitime,  était 
exposé  en  proie  à  tous  ceux  qui  osaient  v  pré- 
tendre, la  faiblesse  de  Julien  et  la  négligence 
de  Niger,  qui  les  rendaient  tous  deux  égale- 
ment méprisables,  le  firent  penser  à  s'emparer 
d'une  place  si  mal  occupée  et  encore  plus  mal 
défendue.  Son  ambition  était  flattée  par  des 
songes,  des  oracles  et  autres  présages  dont  oo 
ne  reconnaît  la  vérité  qu'après  Pévénement. 
Il  les  a  rapportés  la  plupart  dans  sa  ^  ie  :  ainsi 
je  ne  parlerai  que  du  dernier,  qui  fut  le  prin- 
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cîpal,  et  sur  lequel  il  compta  le  plus.  Le  jour 
qu'on  eut  la  nouvelle  que  Pertînax  avait  élé 
élevé  à  Tempirc,  Sévère  ajant  offert  les  sacri- 
fices ordinaires  et  prêté  le  serment  de  fidélité, 
se  relira  sur  lè  soir  dans  sa  maison,  et  s'étant 
endormi,  il  vit  en  songe  on  cheval  haut  et  vi- 
goureux, richement  enharnaché,  et  qui  pas- 
sait dans  la  rue  Sacrée  ;  mais  lorsqu'il  fut  à 
l'entrée  du  marché  où  s'assemblait  le  peuple 
dans  les  temps  de  la  république,  il  jeta  par 
terre  l'empereur,  et,  présentant  sa  croupe  à 
Sévère  qui  était  à  côté  du  prince,  le  porta 
sans  broncher  jusqu'au  milieu  de  la  place,  où 
tout  le  peuple  le  regardait  avec  respect  et 
éionnement.  On  voit  encore  dans  ce  même 
endroit  un  relief  de  bronze  sur  lequel  ce  songe 
est  représenté. 

Sévère,  encouragé  par  ces  présages,  se 
persuadant  que  les  dieux  l'appelaient  à  l'em- 
pire, résolut  de  sonder  les  soldats.  Il  s'entre- 
tenait chez  lui  avec  les  chefs  des  légions,  les 
tribuns  et  les  autres  officiers  principaux,  de 
l'état  présent  des  affaires.  Il  disait  que  l'em- 
pire était  à  l'abandon,  et  qu'il  ne  se  trouvait 
personne  qui  eût  ni  assez  de  courage  ni  assez 
de  prudence  pour  le  gouverner.  Il  s'emportait 
contre  h*s  soldats  prétoriens  qui  avaient  violé 
leur  serment  de  fidélité  et  trempé  leursmains 
dans  ïe  sang  de  leur  prince,  sans  qu'on  eût 
osé  vengé  la  mort  d'uu  si  grand  personnage. 
Ces  discours  faisaient  plaisir  aux  soldats  d'il- 
lyrîe  qui  avaient  servi  sous  Pertinax  du  temps 
de  Marc-Aurèle ,  et  qui  avaient  tant  de  fois 
partagé  avec  lui  l'honneur  de  ses  triomphes. 
Pendant  tout  le  temps  qu'il  les  avait  comman- 
dés, on  n'avait  pas  moiùs  admiré  sa  douceur 
envers  les  soldats  que  sa  valeur  cl  son  intrépi- 
dité dans  les  batailles.  Ils  avaient  sa  mémoire 
en  vénération ,  et  étaient  pleins  de  ressenti- 
ment conlre  ceux  qui  leur  avaient  enlevé  un 
si  bon  prince.  Sévère,  profitant  de  ces  dispo- 
sitions, les  conduisait  à  ses  fins,  et  paraissait 
indifférent  pour  toute  autre  chose  que  pour 
venger  un  sang  si  cher  aux  soldats.  Ils  le 
croyaient  bonnement;  car  autant  qu'ils  ont  la 
taille  avantageuse,  ctqu^ils  portent  au  combat 
d'ardeur  et  d'intrépidité ,  autant  ont-ils  l'es- 
prit épais  et  peu  propre  à  démêler  les  véri- 
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tables  sentimens  de  ceux  qui  ont  quelque  dis- 
simulation. Étant  donc  pleinement  convain- 
cus que  Sévère  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à 
sa  propre  élévation,  ils  se  donnèrent  à  lui  et 
le  proclamèrent  empereur.  Lorsqu'il  se  fut 
assuré  des  armées  d'Illyrie,  il  députa  vers  les 
nations  voisines  et  vers  tous  les  princes  du 
nord  qui  sont  soumis  aux  Romains,  et  les 
attira  dans  son  parti  à  force  de  promesses. 
Personne  ne  savait  mieux  que  lui  I  art  de  dis- 
simuler :  il  ne  découvrait  jamais  ce  qu'il  pen- 
sait, disait  souvent  tout  le  contraire,  et  ne  se 
faisait  pointun  scrupule  de  violer  ses  sermens, 
lorsqu'il  y  trouvait  son  avantage.  Il  écrivit 
aux  gouverneurs  des  provinces,  et  à  ceux  qui 
commandaient  les  troupes,  des  lettres  insi- 
nuantes et  artificieuses  qui  les  gagnèrent  faci- 
lement; il  prit  le  surnom  de  Pertinax  qui  n'é- 
tait pas  moins  agréable  au  peuple  qu'aux 
armées,  ets'élant,  par  ces  justes  mesures, 
aplani  le  chemin  à  l'empire ,  il  fit  assembler 
ses  soldats  et  leur  parla  de  cette  sorte  : 

«  L'horreur  que  vous  avez  eue  de  l'attentat 
»  des  cohortes  prétoriennes  est  une  preuve 
»  de  votre  fidélité  pour  vos  princes  et  de  votre 
»  religion  pour  les  dieux,  au  nom  desquels 
»  vous  avez  prêté  le  serment.  Je  ne  m'étais 
»  jamais  attendu  à  me  voir  à  la  place  où  vous 
»  m'avez  mis;  mon  attachement  pour  mes  lé- 
»•  gilimes  souverains  m'avait  empêché  d'y  pré- 
)>  tendre ,  et  je  ne  souhaite  maintenant  que  de 
»  seconder  votre  ardeur  et  de  servir  votre 
»  vengeance.  Il  ne  faut  pas  laisser  plus  long- 
>»  temps  dans  l'opprobre  l'empire,  dont  l'éclat 
»  avait  été  si  bien  soutenu  jusqu'à  présent  par 
»  ceux  qui  en  ont  eu  l'administration.  Car,  si 
))  Commode  n  a  pas  marché  sur  les  traces  de 
»  ses  prédécesseurs,  sa  jeunesse  l'excusait  eu 
»  quelque  sorte;  la  mémoire  de  son  père  cou- 
))  vrail  ses  défauts,  et  son  illustre  naissance 
»  les  rendait  plus  supportables.  On  avait  pour 
»  lui  plus  de  compassion  que  de  haine;  nous 
))  rejetions  s^ts  fautes  sur  ses  flatteurs  et  sur 
»  les  ministres  infâmes  de  ses  voluptés.  La 
»  souveraine  puissance  passa  ensuite  à  ce  vieil- 
)>  lard  vénérable  dont  la  valeur  et  la  modé- 
»  ration  seront  toujours  présentes  à  notre  es- 
}}  prit.  Les  soldats  prétoriens  ne  purent  souffrir 
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»  tant  de  vertus  et  osèrent  porter  sur  lui  leurs 
»  mains  sacrilèges.  Ils  ont  vendu  à  vil  prix  ce 
D  vaste  empire  qui  s^ètcnd  sur  la  terre  et  sur  la 
»  mer  ^  mais  ils  ont  ètè  mal  payés  de  leur  per- 
»  Gdie  ;  celui  avec  qui  ils  avaient  si  honteuse- 
»  ment  traité  leur  a  manqué  de  parole,  et  ils 
)»  Tout  abandonné  au  mépris  et  aux  insultes 
yt  du  peuple.  Quand  ils  lui  seraient  encore 
)i  Gdèles^  ils  n^en  seraient  guère  plus  en  su- 
D  reté.  Ce  ne  sont  que  des  soldats  de  parade  et 
>i  decérémonie;  leur  nombre  et  leur  courage  ne 
)i  méritent  pas  d^ètre  comparés  au  vôtre.  Vous 
»  êtes  accoutumés  à  voir  Tennemi;  vous  sou- 
»  tenez  les  plus  longues  marches;  vous  souf- 
n  frez  avec  la  même  patience  le  froid  et  le 
D  chaud  ;  vous  passez  tous  les  jours  sur  des 
)>  fleuves  couverts  de  glace  qu^il  vous  faut 
î»  rompre  pour  trouver  à  boire;  les  exercices 
)i  de  la  chasse  contribuent  même  à  entretenir 
»  votre  valeur  ;  enfin  il  ne  vous  manque  rien 
n  de  ce  qui  fait  les  bonnes  troupes  et  rend  les 
»  armées  invincibles  :  car^  autant  la  mol- 
))  lesse  affaiblit  le  soldat,  autant  le  travail  le 
»  rend  vigoureux.  Les  cohortes  prétoriennes, 
»  nourries  dans  le  luxe  et  dans  les  délices  de 
»  Rome ,  bien  loin  d'en  venir  aux  mains  avec 
»  vous,  ne  pourront  pas  même  soutenir  votre 
»  présence  et  ces  cris  que  vous  jetez  à  Tap- 
»  proche  de  Tennemi.  Si  quelqu'un  croit  li»s 
»  forces  de  Syrie  plus  redoutables ,  il  en  sera 
»  bientôt  désabusé ,  en  considérant  que  Niger 
»  n'ose  s'avancer  vers  Rome  ni  faire  aucun 
y»  mouvement,  lise  trouve  bien  dans  une  ville 
»  voluptueuse,  et,  s'abandonnant  au  plaisir,  il 
»  jouit  par  provision  des  honneurs  d  une  au- 
»  torité  mal  affermie.  Les  Syriens,  et  surtout 
>»  ceux  d'Antiocbe,  accoutumés  à  la  raillerie  et 
)>  à  se  divertir  aux  dépens  des  simples,  affec- 
)i  tent  pour  lui  de  grands  empressemens;  les 
»  autres  provinces,  ne  voyant  personne  capa- 
»  ble  de  gouverner,  reconnaissent,  en  atten- 
»  dant  mieux,  le  premier  venu  ;  mais  lorsqu'ils 
»  apprendront  que  les  armées  d'Illyrie,  d'un 
»  commun  accord,  ont  choisi  un  empereur, 
»  et  qu'ils  m'entendront  nommer  (car  je  ne 
»  leur  suis  pas  inconnu  depuis  que  j'ai  corn- 
»  mandé  avec  quelque  honneur  les  troupes  de 
p  ces  quartiers),  ils  n'auront  à  me  reprocher^ 
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»  comme  aux  deux  autres  ,  ni  làdielé  ni  le 
»  gligence,  et  n'étant  ni  si  grands  ^  ni  si  agwr- 
»  ris,  ni  si  expérimentés  que  yous  ,  ikaW 
»  ront  éprouver  vos  forces  et  votre  nlor. 
»  Allons  d'abord  à  Rome  :  maiires  da  siéfeu 
n  du  centre  de  l'empire,  rien  ne  poom  m 
»  arrêter.  Les  oracles  des  dieux  et  la  temm 
)>  de  vos  armes  me  répondeni  da  soooès.B 

Ce  discours  de  Sévère  fut  soivi  des  met- 
mations  des  soldats  qui  Pajqpeiaienl  AogHk 
etPertinax,  lui  faisaient  mille  pmirrtiliiMi 
de  fidélité  et  de  zèle,  el  rassuraient  qali 
étaient  prêts  à  le  suivre.  Sans  perdre  de  tôpL 
il  leur  conunanda  de  s'armer  le  pins  à  h  lé- 


gère qu'ils  pourraient,  et  après  leur  avoir  Ci 
distribuer  des  vivres,  il  se  mit  en  chemin.  I 
s'avançait  avec  une  vitesse  incroyable,  ^oiÉ^ 
uant  sans  peine  la  fatigue  des  plus  loagHi 
marches ,  ne  s'arrétant  nulle  part  ^  et  ne  don- 
nant de  repos  à  ses  troupes  qu'autant  qu'il  \m 
en  fallait  pour  reprendre  de  nourdles  Ibrcci. 
Il  partageait  avec  elles  tous  les  travaux,  n'arat 
pas  une  meilleure  tente,  mangeait  du  inte 
pain,  et  ne  se  distinguait  en  rien  du  simple  sol- 
dat. Il  augmentait  par  ces  manières  PaffccliQi 
qu'ils  lui  portaient;  il  les  piquait  d^honaeur, 
était  le  premier  à  tout;  de  sorte  qu'ils  aoraim 
eu  honte  de  ne  pas  suivre  avec  ardeur  uild 
exemple.  Avant  traversé  la  Pannonie  en  pn 
de  jours,  il  arriva  sur  les  confins  de  rilÀf. 
Il  avait  prévenu  la  renommée,  et  oo  le  vi 
paraître  qu'on  ne  savait  pas  encore  qu'Q  Cat 
en  chemin.  Les  villes  d'Italie  furent  fort  époc- 
vantées  à  la  vue  d'une  armée  si  nombrcose. 
On  n'entendait  plus  dans  ce  pays  le  bruit  des  ir 
mes,etseshabi(ans  passaientleur  viedansuK 
profonde  paix  à  cultiver  leurs  terres.  Pendant 
les  tempsde  la  république,  lorsque  le  sénat  oo»- 
mait  les  généraux  d^armées ,  tous  les  peaplff 
de  l'Italie  allaient  à  la  guerre;  et  ce  sont  eu 
qui,  portant  leurs  armes  victorieuses  chez  k» 
Grecs  et  chez  les  Barbares,  poussèrent  Icvs 
conquêtes  jusque  dans  les  pays  les  plus  mu- 
lés  et  se  rendirent  les  maîtres  du  moodf. 
Mais  Auguste^  ayant  changé  la  forme  du  p»- 
vernemcnl ,  61a  les  armi^s  à  a»s  peuples .  cl,  ks 
laissant  lan^niir  dans  le  repos,  il  prit  à  sa  sMc 
des  étrangers  qu'il  fit  camper  sur  le^  frvu- 
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tières^    pour  tenir  en  bride  )es  Barbares. 
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D^aulre  part^  la  largeur  des  fleuves,  leur  pro- 
fondeur^ ia  bauteur  des  montagnes,  les  vastes 
solitudes  qui  bornaient  Tempire,  lui  servaient 
de  retranchemens.  Quand  on  vit  donc  Tarmée 
de  Sévère  répandue  dans  les  campagnes,  ce 
spectacle  si  nouveau  jeta  Palarme  partout^  et 
bien  loin  de  lui  fermer  les  portes,  on  venait 
au  devant  de  lui  avec  des  branches  de  laurier. 
Il  ne  s^arrétait  que  pour  faire  des  sacrifices  et 
pour  haranguer  les  peuples,  ne  pensant  qu'à 
gagner  Rome  en  diligence. 

Julien  ayant  appris  ces  nouvelles,  ne  savait 
quelles  mesures  prendre  ;  il  n'ignorait  pas  le 
nombre  et  ia  force  des  troupes  d^Illjrie;  il  ne 
pouvait  se  fier,  ni  au  peuple  qui  le  haïssait, 
ni  aux  soldats  qu'il  avait  trom|>és.  II  amassa 
tout  son  argent,  celui  de  ses  amis,  dépouilla 
les  temples,  et  essaya  de  faire  revenir  les 
prétoriens  par  ses  largesses.  Mais  eux,  sans 
lui  en   tenir  compte,  prétendaient  que  ce 
n'était  point  une  gratification,  et  qu'on  ne 
leur  avait  payé  que  ce  qu'on  leur  devait.  Ses 
amis  lui  conseillèrent  d'aller  au  devant  de 
l'ennemi  et  de  s'emparer  du  passage  des  Alpes. 
Elles  forment  ensemble  comme  un  mur  fort 
élevé  qui  sert  de  rempart  à  l'Italie;  la  nature, 
outre  les  autres  avantages  qu'elle  a  donnés  à 
celte  heureuse  contrée ,  a  voulu  la  mettre  à 
couvert  du  côté  du  nord  par  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  joignent  les  deux 
mers ,  celle  du  septentrion  et  celle  du  midi. 
Julien ,  au  lieu  d'occuper  ce  poste  si  avanta- 
geux» n^osa  pas  seulement  sortir  de  Rome.  Il 
se  prépara  à  soutenir  le  siège,  et  envoya  prier 
les  soldais  de  se  mettre  en  défense ,  de  repren- 
dre leurs  exercices  et  de  faire  des  retranche- 
mens. Il  fit  dresser  an  combat  des  éléphans 
qui  ne  lui  servaient  que  pour   la  pompe, 
s'imaginant  que  la  figure  extraordinaire  et 
monstrueuse  de  ces  animaux  étonnerait  les 
soldats  d'Illyrie  et  ferait  peur  à  leurs  chevaux. 
Dans  toute  la  ville  on  forgeait  des  armes  et 
les  autres  choses  nécessaires  pour  défendre 
une  place;  mais  i)cndant  qu'on  faisait  avec 
assez  de  négligence  ces  préparatifs,  on  apprit 
que  Sévère  approchait.  Il  avait  envoyé  devant 
lui  plusieurs  de  ses  solJats,  qui ,  s'étant  par- 
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tagés ,  entrèrent  la  nuit  par  différens  chemins 
dans  la  ville  avec  des  habits  de  paysans,  sous 
lesquels  ils  avaient  caché  leurs  armes.  L'en- 
nemi était  donc  au  milieu  de  Rome  avant  que 
Julien  eât  pris  aucune  résolution. 

Le  peuple  de  son  côté ,  étrangement 
troublé ,  commençait  à  se  déclarer  pour  le 
plus  fort;  il  blâmait  la  lâcheté  de  Julien 
et  les  retardemens  de  Niger,  mais  il  ne  pou- 
vait assez  admirer  l'activité  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  Sévère  les  avait  prévenus 
l'un  et  Pautre.  Julien  lui  fit  proposer  un 
accommodement,  et  lui  offrit  de  l'associer  à 
l'empire.  Il  avait  communiqué  ce  dessein  au 
sénat,  qui,  voyant  ses  affaires  abandonnées, 
et  qu'il  en  désespérait  lui-même^  se  tournait 
déjà  tout  entier  du  côté  de  son  compétiteur. 
Mais,  deux  ou  trois  jours  après,  ayant  su  qu'il 
était  fort  prés,  les  sénateurs  se  déclarèrent 
ouvertement.  Les  consuls  convoquèrent  le  sé- 
nat :  carl'administrationde  la  république  leur 
cstdévolue  lorsque  l'empire  est  vacant  ou  dis- 
puté. Pendant  qu'ils  délibéraient,  Julien,  de- 
meuré seul  dans  son  palais,  se  lamentait  et 
demandait  en  grâce  qu'on  lui  laissât  la  vie,  dé- 
clarant qu'ilèlait  prêt  à  se  dépouiller  lui-même 
et  à  céder  à  Sévère  la  souveraine  puissance. 
Le  sénat  le  voyant  si  épouvanté,  et  ayant  été 
averti  que  ses  gardes  l'avaient  abandonné, 
décréta  sa  mort,  et  déclara  Sévère  seul  et 
légitime  empereur.  Il  lui  envoya  une  dé- 
putation  de  sénateurs  qui  étaient  en  charge, 
ou  qui  avaient  le  plus  d'autorité,  pour  lui  con- 
férer en  son  nom  tous  les  titres  et  les  honneurs 
de  l'empire.  On  envoya  en  même  temps  un 
tribun  pour  tuer  Julien.  Il  trouva  ce  lâche  et 
infortuné  vieillard  qui  déplorait  le  malheur 
qu'il  s'était  attiré  lui  même  en  achetant  celte 
place  dangereuse.  Personne  ne  se  mit  en 
devoir  de  le  défendre,  et  l'officier  exécuta  ses 
ordres. 

Sévère,  ayant  appris  la  mort  de  Julien  et 
les  délibérations  du  sénat,  flatté  de  ce  succès, 
voulut,  avant  d'entrer  dans  Rome,  se  rendre 
maître  par  adresse  des  cohortes  prétoriennes. 
Pour  venir  àbout  d'une  entreprise  si  difficile, 
il  écrivit  en  secret  aux  tribuns  et  aux  ceutu* 
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rions  quMIs  devaient  attendre  de  lui  de  gran- 
des récompenses  s'ils  pouvaient  engager  les 
soldats  à  exéculer  de  point  en  point  ce  qu'il 
leur  commanderait.  Il  envoya  en  même  temps 
une  déclaration  qui  leur  ordonnait  de  laisser 
leurs  armes  dans  le  camp^  et  de  venir  au- 
devant  de  lui  avec  Thabit  qu'ils  prenaient  les 
jours  de  fêtes  pour  accompagner  le  prince  dans 
les  sacrifices;  il  déclarait  qu'ils  n'avaient  rien 
à  craindre  de  son  ressentiment^  et  qu'il  vou- 
lait les  rétablir  dans  leur  fonction  ordinaire , 
après  qu'ils  lui  auraient  prêté  le  serment  de 
fidélité.  Les  soldats  rassurés  par  leurs  capi- 
taines, et  se  fiant  à  la  parole  de  Sévère,  quit- 
tèrent leurs  armes,  et  vinrent  le  trouver  avec 
des  branches  de  laurier  et  en  habit  de  céré- 
monie. Lorsqu'ils  furent  arrivés,  et  qu'on 
eut  averti  l'empereur,  il  les  fit  approcher 
comme  pour  les  haranguer  et  leur  faire  des 
largesses.  Pendant  qu'ils  le  saluaient  avec  de 
grandes  acclamations,  et  qu'ils  avaient  les 
yeux  attachés  sur  lui,  les  soldats  d'Illjrie  les 
investirent  de  tontes  parts ,  sans  en  tuer  ni  en 
blesser  aucun;  ils  se  tinrent  seulement  fort 
serrés,  et  tournant  contre  eux  la  pointe  de 
leurs  piques ,  les  empêchèrent  de  s'enfuir  et 
de  se  défendre.  Sévère  les  voyant  enfermés 
oonune  dans  un  filet ,  prit  un  air  et  un  (on 
meuaçans,  et  leur  dit  :  a  Vous  voyez  main- 
»  tenant  que  nous  sommes  les  plus  forts , 
»  et  que  vous  nous  êtes  autant  inférieurs  en 
»  adresse  et  en  prudence  qu'en  nombre  et 
»  en  courage.  Nous  vous  avons  pris  sans 
»  peine  et  sans  aucun  risque  ;  vous  êtes  en 
»  ma  puissance,  comme  des  victimes  prêtes  à 
»  être  égorgées.  Si  l'on  voulait  vous  punir 
»  comme  vous  le  méritez ,  on  ne  trouverait 
n  point  de  supplice  qui  répondit  à  l'ènormité 
»  de  votre  crime.  Vous  avez  porté  vos  mains 
»  sacrilèges  sur  un  saint  vieillard ,  sur  votre 
»  prince ,  dont  la  vie  vous  était  confiée  et 
»  que  vous  deviez  défendre  aux  dépens  de  la 
»  vùtre.Vous  avez  indignement  vendu  comme 
»  un  bien  qui  vous  appartenait ,  ou  comme 
»  l'héritage  d'un    particulier  ,   cet  empire 
»  qui  n'avait  été  jusqu'à  présent  que  le  prix 
»  d'une  vertu  émiuente,  ou  le  partage  d'une 
»  naissance  illustre  ;  et  vous  avez  abandonné 


)>  lâchement  celui  que  vous  aviez  mis  sur  k 
»  trône.  S'il  fallait  vous  châtier  à  la  rigucv. 
»  mille  morts  ne  pourraient  expier  tant  h 
D  forfaits;  rendez- vous  donc  justice,  et vMi 
»  reconnaîtrez  ma  clémence.  Je  ne  répandai 
»  point  votre  sang ,  mes  mains  seront  phi 
»  retenues  que  les  vôtres.  Mais  ce  serait  uc 
»  profanation  et  une  injustice^  ipi^après^ 
»  vous  avez  violé  votre  serment,  manqué  à 
a>  la  fidélité  que  vous  deviez  à  votre  prince, 
»  et  trempé  vos  mains  dans  le  sang  fm? 
M  personne  si  sacrée ,  on  vous  confiât  encoR 
»  la  tète  et  le  salut  des  empereurs.  Vous  aura 
»  la  vie  sauve ,  c'est  tout  ce  qu^il  m^est  perw 
»  de  faire  pour  vous.  J'ordonne  à  mes  soUib 
»  de  vous  ôter ,  tout-à-l'heure ,  les  habilset  le 
»  autres  marques  militaires  que  tous  porteL 
»  et  à  vous-même  de  vous  éloigner  de  Buae; 
»  je  vous  défends  d'en  approcher  de  pinsprâ 
»  que  de  cent  stades,  et  vous  dcdare  aver 
n  serment  que  s'il  se  trouvequelqa^und^asnr 
»  hardi  pour  manquer  à  cet  ordre ,  il  loi  a 
»  coûtera  la  vie.  »  Les  soldats  d'Illjrie  kv 
ôtèrent  aussitôt  ces  petits  coutelas  garnis  Sm 
et  d'argent  qu'ils  portaient  dans  les  cérémonies. 
avec  leur  ceinturon  et  les  autres  marquesdeh 
milice.  Ces  misérables,  confus  d'avoir  fié 
si  honteusement  surpris,  soulTrirent  toutsaas 
se  défendre;  car  enfin ,  que  leur  eût  seni. 
en  petit  nombre  et  sans  armes ,  de  résister  a 
toute  une  armée?  Ils  se  contentaient  de  phit- 
dreleur  malheur;  et  quoiqu'ils  s**en  trouvas- 
sent quittes  à  bon  marché,  ils  ne  pouvaiai 
se  consoler  d'avoir  donné  si  follement  daa» 
le  piège.  Sévère  prit  encore  une  autre  pr^ 
caution  :  dans  la  crainte  que  ces  malhenraii. 
après  avoir  été  cassés  et  dépouillés  «  ne  r^ 
tournassent  au  camp  outrés  de  dépit  et  ne 
reprissent  leurs  armes,  il  envoya  en  avant,  par 
des  chemins  détournés,  les  {Jus  braves  de  $r» 
soldats,  afin  qu'ils  s'en  emparassent  et  n 
défendissent  l'entrée.  Ainsi  furent  punis  k» 
meurtriers  de  Pertinax, 

Sévère  s'a\ança  ensuite  à  la  tête  de  «« 
armée  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Cetapparril 
redoubla  la  crainte  du  peuple  déjà  étonné  de 
tantde  bonheur  et  de  résolution.  Les  citoyen» 
sortirentavec  lesénat.  tenantà  leurs  mainsdes 
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braDches  de  laarier,  et  vinrent  âû-derant  de 
ce  prince  y  le  premier  et  peut-être  le  seul  qui , 
sansrépandre  de  sang  et  sans  courir  de  hasard^ 
ait  conçu  et  exécuté  une  entreprise  si  délicate. 
On  admirait  ses  grandes  qualités^  mais  surtout 
cette  patience  à  TépreuTe  des  plus  grands  tra- 
vaux, cette  fermeté  d^esprit,'  cette  activité, 
cette  heureuse  hardiesse  qui  formaient  et  ani- 
maient ses  desseins.  Les  sénateurs  vinrent  le 
complimenter  à  la  porte  de  la  vQle,  el  le  con- 
duisirent à  son  palais ,  après  qu'il  eût  visité 
les  temples  des  dieux,  dans  lesquels  il  offrit 
les  sacriEces  accoutumés.  Le  lendemain  il  vint 
au  sénat ,  et  y  parla  d'une  manière  très-obli- 
geante, flattant  les  sénateurs  de  bonnes  espé- 
rances et  leur  faisant  à  tous  des  caresses  en  gé- 
néral et  en  particulier.  Il  lesassuraitqu'il  n'é- 
tait venu  que  pour  venger  la  mort  de  Perlinax  ; 
qu'il  fallait  penser  à  rétablir  l'ancienne  for- 
me du  gouvernement,  qu'il  y  contribuerait 
de  tout  son  pouvoir  ;  qu^on  ne  confisquerait 
plut  injustement  les  biens  des  accusés  ;  quMi 
ne  souffrirait  en  aucune  manière  les  déla- 
teurs $  qu^cnfin  il  tâcherait  de  suivre,  en 
tontes  choses,  l'exemple  de  Marc-Aurèle, 
et  ne  se  contenterait  pas  de  porter  le  nom 
de  Pertinax  sans  imiter  ses  vertus.  Ces 
discours  charmaient  la  plupart  des  sénateurs 
qui  prenaient  à  la  lettre  toutes  ces  belles  paro- 
les. Hais  les  plus  anciens,  qui  connaissaient 
Pemperenr  de  longue  main ,  avertissaient  les 
autres  de  ne  s'y  fier  que  de  la  bonne  sorte  ; 
que  c'était  un  esprit  souple,  adroit,  impéné- 
trable, dont  toutes  les  paroles  et  toutes  les  dé- 
marches étaient  étudiées  -,  qu^il  se  repliait  en 
mille  manières  selon  ses  diffërentes  vues,  et 
qu'il  avait  toujours  fort  avancé  ses  affaires 
par  une  profonde  dissimulation.  La  suite  fit 
voir  que  ce  portrait  était  véritable. 

Sévère ,  pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  à 
Rome,  après  avoir  distribué  au  peuple  beau- 
coup de  blé  et  fait  à  ses  soldab  de  grandes 
largesses,  ne  s'occupa  plus  que  de  l'expédition 
d'Asie.  Il  voulait  surprendre  Niger,  qui,  sans 
prévoir  l'orage  dont  il  était  menacé,  s'aban- 
donnait dans  Anliochcau  repos  et  aux  plaisirs. 
Il  enrôla  toute  la  jeunesse  des  environs  de 
Rome,  manda  aux  troupes  quMl  avait  laissées 


dans  rniyriede  le  venir  joindre  en  Thrace^ 
et  arma  une  puissante  flotte  composée  de  tou- 
tes les  galères  qui  se  trouvèrent  dans  les  ports 
de  l'Italie.  Il  fit  en  fort  peu  de  temps  ces 
grands  préparatifs,  qu  il  crut  nécessaires  pour 
1^  opposer  aux  forces  de  l'Orient  qui  tenait 
pour  Niger.  Après  avoir  pris  ces  mesures  en 
habile  général,  il  fit  voir  d'un  autre  côte  qu'il 
n'était  pas  moins  bon  politique.  Il  ne  s'était 
point  encore  assuré  de  l'armée  d'Angleterre, 
qui  était  fort  nombreuse  et  très  -  aguerrie. 
Elle  avait  pour  général  Albin,  d  une  famille 
patricienne,  qui  avait  été  élevé  dans  le  luxe 
et  dans  les  délices.  Sa  qualité  et  sa  mollesse 
étaient  autant  d'aiguillons  puissans  qui  pou- 
vaient exciter  sou  ambition.  Sévère  appréhen- 
dait que  ses  richesses,  les  forces  et  le  nombre 
des  troupes  qu'il  avait  en  sa  disposition,  ne  le 
tentassent;  qu'il  ne  profitât  de  son  absence, 
et  que  pendant  qu'il  serait  dans  le  fond  de  l'O- 
rient, il  ne  vint  se  rendre  maître  de  Rome , 
dont  il  serait  bien  ttiôins  éloigné  que  lui.  Afin 
donc  de  l'amuser,  et  de  se  mettre  en  sûreté  de 
ce  côté-là,  fl  leurfa  de  vains  titres  et  d'hon- 
neurs chimériques  cet  homme  qui  n^était  pas 
d'ailleurs  trop  fin,  etqui  lecrut  sanspeine,  sur 
la  foi  de  ses  protestations  et  de  ses  sermcns  : 
il  le  déclara  césar  et  l'associa  à  Pempirc,  pour 
contenter,  par  ce  partage  simulé,  son  ambi- 
tion qui  Se  laissait  prendre  aux  apparences^ 
Il  lui  écrivit  des  lettres  plemes  de  dÀnonstra- 
tions  d'amitié;  il  Texhortait  aie  soulager  d'un 
fardeau  sous  lequel  il  succombait^  disant  que 
Tempire  avait  besoin  d'un  homme  de  sa  qua- 
lité, et  qui  fût  dans  la  fleur  de  l'âge;  que  pour 
lui,  il  était  déjà  vieux;  que  les  douleurs  de  la 
goutte  Tempéchaient  souvent  d'agir,  et  que 
ses  enfans  étaient  encore  trop  jeunes  pour 
prendre  sa  place.  Albin,  ne  se  doutant  point 
de  l'artifice,  accepta  ces  offres  avec  joie,  ravi 
de  se  voir  parvenu  où  il  prétendait,  sans  avoir 
répandu  de  sang  ni  couru  de  risque.  Sévère , 
pour  le  convaincre  entièrement  qu'il  agissait 
de  bonne  foi,  lui  fit  donner  les  mêmes  titres 
par  le  sénat,  fit  battre  de  la  monnaie  à  son 
coin,  lui  fit  dresser  des  statues,  et  accompa- 
gna ces  honneurs  de  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir à  le  mieux  tromper. 
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S^étant  ainsi  assuré  d^AIbin^  et  ne  laissant 
rien  derrière  lui  qui  pût  le  traverser,  il  mar- 
cha contre  Niger  à  la  téteiPunc  puissante  ar- 
mée. Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  nous 
ont  donné  un  journal  exact  de  sa  marche  ;  ib 
ont  rapporté  en  détail  tout  ce  qu^il  Gt  dans 
chaque  Tille,  les  prodiges  par  lesquels  les  dieux 
sedéclarérentpour  lui,Ies  pays  qu'il  parcourut, 
les  batailles  qu'il  gagna^  et  jusqu'au  nombre 
des  morts  et  des  blessés.  Non  seulement  les 
historiens,  les  poètes  mêmes  se  sont  fort  éten- 
dus sur  cette  matière.  Mais  comme  je  ne  me 
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renferme  pas  dans  la  ^le  de  Sévère»  elqoef  a' 
dessein  de  faire  l'hbtoire  de  tout  ce  qui  s'ot 
passé  pendant  soixante  ans  soas  difTcrens  pria- 
ces  que  j'ai  tous  vus  sur  le  trône,  je  ne  rap- 
porterai ici  que  les  choses  lesplos  importantes, 
et  sans  rien  ajouter  à  la  vérité,  ni  donner  dns 
l'exagération  et  la  flatterie,  comme  ool  fait 
ceux  qui  ont  écrit  sous  le  règne  de  Sévère,  je 
tâcherai  de  ne  passer  sous  silence  ancon  fiîit 
mémorable,  ni  aucune  des  droonstancea  fi 
pourraient  intéresser  le  iectear. 
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Nous  avons  rapporté  dans  le  livre  précé- 
dent la  mort  de  Pertinax,  celle  de  Julien , 
Parrivée  de  Sévère  à  Rome ,  et  ses  préparatifs 
contre  Niger.  Ce  dernier  ayant  appris  toutes 
ces  nouvelles  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins, 
et  voyant  deux  puissantes  armées  de  terre  et 
de  mer  prêtes  à  lui  tomber  sur  les  bras,  écri- 
vit à  la  hâte  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  faire  avancer  des  troupes  sur  les  frontières 
et  d'armer  sur  les  ports.  Il  envoya  en  même 
temps  demander  du  secours  aux  rois  des  Ar- 
méniens, des  Parlhes  et  des  Atrénicns.  Celui 
d'Arménie  lui  fit  réponse  qu'il  se  contenterait 
de  demeurer  neutre,  et  de  se  défendre  si  Sé- 
vère passait  jusque  sur  ses  terres.  Celui  des 
Parthes  lui  manda  qu'il  donnerait  ordre  à  ses 
satrapes  de  lever  des  troupes:  car  ils  n'entre- 
tiennent point  d'armées  sur  pied  pendant  la 
paix.  Barsemius,  qui  régnait  alors  chez  les 
Atréniens,  lui  envoya  un  secours  d'archers. 
Il  composa  le  reste  de  son  armée  des  troupes 
ipii  étaient  en  Syrie  et  de  la  jeunesse  du  pays, 
surtout  de  ceux  d'Antiochc  qui,  par  légèreté 
et  par  affection  pour  Niger,  prenaient  avec 
plus  d'ardeur  que  de  prudence  le  mauvais 
parU.  11  fit  élever  un  mur  et  creuser  des  re- 
tranchcmens  dans  les  détroits  du  mont  Taurus, 


qui  est  entre  la  Cappadoce  et  hi  Cilicie,  se  per- 
suadant que  cette  montagne  presque  inaooe»- 
sible  serait  un  rempart  assuré  pour  loat  PO 
rient  qu'elle  sépare  du  Nord.  Il  envoya  aosi 
une  garnison  dans  Bysance,  ville  des  pie 
grandes  de  la  Thrace,  et  aussi  opulente  qae 
peuplée.  Comme  elle  est  située  dans  le  détniit 
de  la  Propontide,  le  commerce ,  la  pèche  ci 
les  droits  qu'elle  prend  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands y  apportent  beaucoup  de  richi^se». 
Elle  ne  relire  guère  moins  des  terres  fertiles 
qui  l'environnent,  mettant  ainsi  à  contribu- 
tion l'un  et  l'autre  élément.  Niger  crut  avec 
raison  cette  place  d'importance,  surtout  poor 
se  rendre  maitre  du  détroit  de  la  Thrace  et 
du  passage  par  mer  d'Europe  en  Asie.  Elle 
était  environnée  d'un  mur  très  haut,  hàû  et 
grandes  pierres  de  taille ,  si  bien  jointes  qa'oa 
nVn  pouvait  apercevoir  les  liaisons.  Les  res- 
tes, qu*on  en  voit  encore,  ne  font  pas  moins  ad- 
mirer l'adresse  des  ouvriers  que  les  effurts 
de  ceux  qui  ruinèrent  un  tel  édifice.  Niger, 
s'élant  emparé  d'une  ville  si  bien  lortifiéeet 
des  passages  du  mont  Taurus,  se  croyait  à 
couvert  de  toutes  parts. 

Cependant   Sévère  s'avançait   à    grandes 
journées,  et  ay«pt  appris  qu'on  avait  jelè  une 
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forte  garnison  dansBjsancc,  il  tourna  du  côté 
de  CjsiquG.  i£milîanus,  gouverneur  d'Asie, 
que  Niger  avait  faitgéiiérai  de  ses  armées,  vint 
au  devant  de  lui  avec  toutes  les  forces  du 
parti.  Après  plusieurs  combats  fort  opiniâtres, 
la  victoire  demeura  à  Sévère  dans  une  dernière 
bataille;  Les  vaincus ,  restés  en  petit  nombre, 
se  dissipèrent,  et  portèrent  partout  la  nouvelle 
de  leur  défaite.  Plusieurs  ont  prétendu  que 
Niger  avait  reçu,  dès  l'abord,  cet  échec  par 
la  trahison  d'iCmilianus,  dont  on  rapporte 
deux  motifs  difïérens.  Les  uns  disent  qu'il  ne 
put  sans  jalousie  voir  Niger,  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  de  Sjrie ,  devenu 
son  maître  et  son  prince  ;  d'autres  l'attribuent 
à  l'amour  paternel  et  aux  sollicitations  de 
ses  cnTans,  qui  lui  écrivirent  de  ne  les  point 
perdre  en  servant  trop  bien  son  parti,  car  Sé- 
vère, qni  les  avait  trouvés  à  Rome,  les  rete- 
nait prisonniers.  Commode  avait  coutume  de 
garder  en  otage  auprès  de  sa  personne  les  en- 
fans  des  gouverneurs  des  provinces  et  des  gé- 
néraux d'armées.  Ceux  de  Sévère  étaient  à 
Rome  lorsqu'il  fut  proclamé  empereur  en  llly- 
rie,  du  vivant  de  Julien;  il  eut  d'abord  la 
prévoyance  de  les  mettre  en  lieu  de  sûreté, 
envoyant  en  diligence  quelques-uns  de  ses 
amis,  qui  les  firent  sortir  de  la  ville  avant 
qu'on  y  eût  appris  son  élection.  Mais  quand 
il  se  vit  maître  de  la  capitale  de  l'empire,  il  ne 
manqua  pas  de  se  servir  contre  les  autres  de 
l'artifice  dont  il  avait  su  se  garantir.  11  fit  ar- 
rêter les  en  fans  de  tous  les  gouverneurs  de 
l'Orient,  dans  le  dessein  de  les  obliger  à  tra- 
hir leur  parti  pour  sauver  de  si  précieux  dé- 
pôts, ou  du  moins  pour  qu'il  fût  en  son  pou- 
voir de  se  venger  de  leur  opiniâtreté  sur  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher. 

Après  la  bataille  de  Cysique,  les  vaincus  se 
répandirent  de  tous  côtés  dans  les  montagnes 
d'Arménie,  dans  l'Asie  et  dans  la  Galatie, 
ou  gagnèrent  en  diligence  les  détroits  du 
mont  Taurus.  L'armée  victorieuse  passa  dans 
la  Bithynie  qui  confine  au  territoire  de  Cysi- 
que. Lorsqu'on  eut  appris  dans  ces  quartiers 
la  victoire  de  Sévère,  toutes  les  villes  du  pays 
se  partagèrent  entre  les  deux  compétiteurs, 
non  par  aucun  attachement  ou  aucune  aver- 


sion qu'elles  eussent  pour  l'un  ou  pour  l'au 
tre,  mais  seulement  par  cette  émulation,  cette 
jalousie  et  cette  haine  fatale  qui  régnent  tou- 
jours entre  les  voisins.  C'est  l'ancien  défaut 
des  villes  grecques  qui ,  se  mesurant  d'un  œil 
jaloux,  et  voulant  abattre  celles  dont  l'éléva- 
tion leur  faisait  ombrage,  ruinèrent,  par 
leurs  divisions ,  les  forces  de  la  Grèce,  qui , 
affaiblie  par  tant  de  guerres  intestines,  de- 
vint la  proie  de  la  Macédoine,  et  passa  en- 
suite sous  le  joug  des  Romains.  Une  si  funeste 
expérience  n'a  pu  éclairer  ces  peuples;  la 
même  manie  dure  encore  dans  les  villes  qui 
ont  conservé  quelque  chose  de  leur  ancienne 
splendeur.  Après  la  défaite  de  Niger,  ceux  de 
Nicomédie  députèrent  vers  Sévère ,  et  lui  of- 
frirent de  se  rendre  à  lui  et  de  recevoir  garni- 
son. Ceux  de  Nicée,  d'autre  part,  par  haine 
contre  leurs  voisins ,  embrassèrent  avec  ar- 
deur le  parti  des  vaincus ,  retirèrent  chez  eux 
les  soldats  restés  de  la  journée  de  Cysique  et 
ceux  que  Niger  avait  envoyés  pour  garder  la 
Bithynie.  On  vit  donc  sortir  de  ces  deux  villes 
comme  deux  nouvelles  armées  qui  en  vinrent 
aux  mains  avec:  beaucoup  de  chaleur  ;  mais 
Sévère  eut  encore  l'avantage,  et  les  fuyards 
gagnèrent  au  plus  tôt  les  détroits  de  la  Cili* 
cie ,  où  ils  se  tinrent  en  défense. 

Niger  ayant  laissé  à  ce  poste  autant  de  trou- 
pes qu'il  en  fallait  pour  le  garder ,  s'en  alla 
à  Antioche  pour  amasser  de  l'argent  et  remet- 
tre sur  pied  une  nouvelle  armée.  Cependant 
Sévère,  ayant  passé  {lar  la  Bithynie  et  la  Gala- 
tie dans  la  Cappadoce ,  tâchait  de  s'ouvrir, 
avec  ses  troupes,  le  passage  du  mont  Taurus  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise  :  le 
chemin  était  étroit,  inégal,  escarpé,  bordé 
d'un  côté  |iar  la  montagne,  et  de  l'autre  par 
des  précipices  affreux  dans  lesquels  roulent 
des  torrens  à  travers  les  rochers.  Il  était  de 
plus  coupé  par  des  retranchemens  qui  le  ren- 
daient inaccessible;  et  ceux  qui  le  défen- 
daient, combattant  de  dessus  le  mur  avec 
avantage  et  de  pied  ferme,  résistaient  facile • 
ment  au  grand  nombre  des  assiégeans  qu'ils 
accablaient  de  pierres.  Pendant  que  ceci  se 
passait  en  Cappadoce,  la  ville  de  Laodicée  en 
Syrie,  et  celle  de  Tyr  en  Phénicie,  ayant  ap- 
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pris  que  Mprer  ai  ait  pordu  la  bataille  de  Cysi- 
que,  altatlirent  ses  statues  et  se  déclarèrent 
pour  Sévère ,  purement  par  opposition  aux 
ailles d'Anliochc  et  de  Bèrithe ,  leurs  ancien- 
nes émules,  qui  avaient  embrassé  avec  ardeur 
le  parti  contraire.  Niger,  qui  était  d'ailleurs 
d'un  naturel  assez  modéré ,  fut  outré  à  un  tel 
point  de  cet  affront,  qu'il  fit  marcher  contre 
elles  des  soldats  maures  à  qui  il  en  abandonna 
lepillage,  avecordre  de  faire  toutpasser  au  fil 
de  l'épée.  Ces  gens  féroces  et  btrépides^  qui 
ne  respiraient  que  le  saog  et  le  carnage»  sur- 
prirent ces  maUieureosea  villes  ^  et  s'y  étant 
jetés  comBie  des  furieux ,  mirent  tout  à  feo  et 
à  sang. 

Pendaql  que  Niger  assouvissait  ainsi  sa 
rengeanee  et  levait    de  nouvelles  troupes, 
celles  de  Sévère  étaient  toujours  arrêtées  au 
pied  du  mont  Taurus,  et  rebutées  de  tant 
d^eiTorts  inutiles,  elles  commençaient  à  se  re- 
lâcher.  Les  ennemis,  au  contraire,  se  croyaient 
en  sûreté  dans  un  poste  si  avantageux.  Les 
cboses  en  étaient  là,  lorsqu'il  survint  pendant 
la  nuit  une  pluie  violente  avec  beaucoup  de 
neige  (car  le  froid  est  très-gran J  dans  la  Cap- 
padoce,  et  particulièrement  sur  le  mont  Tau- 
rus);  cette  pluie  et  cette  neige  formèrent  un 
torrent  impétueux,  qui,   ne  trouvant  point 
d'issue^  devint  encore  plus  violent  par  les  ob- 
stacles qu'il  rencontrait.  Enfin  la  nature  l'em- 
porta sur  l'art  :  le  mur  ne  put  résister  long- 
temps à  la  force  de  Peau  qui  en  battait  le  pied; 
elle  slnsinua  d'abord  dans  les  joints  des  pier- 
res ;  et  comme  elles  n'étaient  pas  bien  cimen- 
tées, parce  qu'on  avait  fait  cet  ouvrage  à  la 
h<\te,  les  fondemens  furent  bientôt  ébranlés, 
et  le  torrent  se  lit  au  travers  de  ses  ruines  un 
passage  libre.  Ceux  qui  gardaient  les  retran- 
chemcns,  épouvantés  de  celte  chute  et  ap- 
préhendant d'être  enveloppés  par  les  ennemis, 
s'ils  attendaient  que  les  eaux  fussent  écoulées, 
prirentaussitùlla  fuite.  Les  soldats  de  Sévère, 
encouragés  par  cet  événement  qui  paraissait 
avoir  quelque  chose  de  divin,  comme  si  les 
dieux  les  eussent  conduits  par  la  main  contre 
l(*urs  ennemis,  passèrent  sans  peine  et  sans 
«.Imposition  K'  iiuiiit  T<nirus,  et  se  répandirent 
iians  ii-s  plaini'S  dt'  la  Cilicie. 
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Niger,ayantappriscesf!lclieusea 
marchait  à  grandes  journées  avec  une 
fort  nombreuse,  mais  peu  aguerrie  el  peu  «- 
durcie   aux   travaux  et  aux  faligvcs  de  h 
guerre.  Il  avait  avec  lui  presque  toute  b  j«- 
nesse  d'Antioche,  qui  suivait  son  parti  tl  a 
fortune,  pleine  d'ardeur  et  de  zèle»  laaiiJe 
beaucoup  inférieure  aux  troupes  d'IHjria  a 
valeur  et  en  expérience.  Les  deux  aiiata  m 
rencontrèrent  sur  le  bord  du  folfa  dltu^ 
dans  une  grande  plaine,  bardée  d^uncOlè|V 
la  mer ,  et  de  l'autre  par  une  eolliue  qai  A- 
lève  en  forme  d'amphithèfttre,  de  aorte  fil 
semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir  k  fimv 
en  eet  endroit  une  espèce  de  dnpe.  Oa  il 
que  Darius  perdit  contre  Alexandre  la  deraièw 
bataille  qui  décida  de  ion  aort«  et  ob  il  ia 
fait  prisonnier,  dans  cette  même  plaine,  qn 
fut  toujours  si  faUle  à  l'Orient  et  Çavoralli 
aux  armes  du  Nord.  On  Toit  encore  sarh 
colline  une  ville  appelée  Alexandrie,  fuiol 
comme  un  trophée  et  un  monument  de  eeUr 
victoire,  et  dans  laquelle  on  montre  une  sta- 
tue d'Alexandre  qui  lui  donna  son  nom.  L» 
deux  armées  y  étant  arrivées  le  m6me  jour, 
firent  les  mêmes  mouvemeqs  ;   eU«is  se  ra- 
gèrent en  bataille  sur  le  soir,  et  après  avoir 
passé  de  part  et  d'autre  toute   la  nuit  daaf 
l'inquiétude  et  l'alarme  ordinaires  à  b  veîlit 
d'une  grande  journée,  au  lever  du  soleil  eOa 
en  vinrent  aux  mains  avec  une  ardeur  ègtk, 
animées  par  la  présence  et  les  discours  dt 
leurs  généraux  convaincus  que  cette  bataille 
déciderait  de  la  querelle,  et  que  la  fortnse, 
prête  à  donner  un  maître  à  l'univers,  couroa- 
nerait  le  victorieux.  Le  combat  fut  si  long,  li 
opiniâtre,  et  le  carnage  si  grand,  que  les  ri- 
vières de  la  plaine  coulèrent  quelque  temp 
vers  la  mer  plus  grosses  de  sang  que  de  lfnr$ 
eaux.  Maisenfin  l'armée  de  Sévère  eut  Pavas- 
tege.  Ils  poussèrent  les  ennemis  si  cbaodc- 
ment,  qu'ils  obligèrent  ceux  qui  échappaient 
à  leurs  coups  de  s'abandonner  à  la  merci  de» 
flots.  Ils  poursuivirent  les  autres  jusque  sur 
la  colline,  eltuèrent,  avec  les  fuyards, un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  des  lieui 
circon voisins  pour  voir  la  bataille,  et  qui  se 
crovaient  en  sûreté  sur  cette  élévation. 
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Niger^  monté  ayantageuscmcnt^  gagna  en 
diligence  Ântioche  avec  quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  amis.  Mais  la  consternation  géné- 
rale^ le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés^  les  cris  lamentables  des  femmes  qui 
pleuraient  leurs  maris^  leurs  frères  et  leurs 
enfans  y  tout  cet  affreux  spectacle  l'abattit  en- 
tièrement et  le  fit  désespérer  de  sa  fortune. 
Il  sortit  de  la  ville,  et  se  cacba  dans  une  mai- 
son des  faubourgs,  où  il  fut  trouvé  par  des 
cavaliers  de  Farmée  ennemie  qu'on  avait  mis 
à  ses  trousses^  et  qui  lui  coupèrent  la  tête  : 
ainsi  périt  Niger.  S^il  ne  s'était  point  attiré  ce 
malheur  par  sa  négligence  et  ses  retardemens^ 
il  aurait  été  plus  digne  de  compassion ,  car  on 
Avait  toujours  remarqué  en  lui  des  qualités 
assez  estimables,  et  son  élévation  n'avait  point 
gâté  son  bon  naturel.  Après  sa  mort.  Sévère 
fit  mourir  non  seulement  ceux  qui  s'étaient 
jetés  dans  son  parti  par  quelque  engagement 
particulier,  mais  ceux  encore  qui  avaient  été 
emportés  par  la  nécessité  et  les  conjonctures. 
Il  pardonna  seulement  aux  soldats  qui  s'étaient 
enfuis  au-delà  du  Tigre,  o(  qui  ne  revinrent 
qu'après  qu'il  leur  eutaccordé  une  amnistie 
générale.  11  en  était  passé  un  grand  nombre 
chez  les  Barbares  ;  et  c'est  depuis  ce  temps-là 
que  ces  peuples  apprirent  à  combattre  de  pied 
ferme  comme  les  Romains.  Auparavant  ils  ne 
portaient  ni  casque  ni  cuirasse,  mais  seule- 
ment de  petits  habits  légers  et  flottans.  Ils  ne 
savaient  manier  ni  la  pique,  ni  l'épée,  et  toute 
leur  habileté  consistait  à  tirer  des  flèches  en 
s'enfuyant  à  toute  bride,  fans  tourner  le  visage. 
Mais  plusieurs  de  ces  soldats  restes  de  la  dé- 
faîte de  Niger,  s'étant  établis  parmi  eux,  leur 
apprirent  non  seulement  à  se  servir  des  armes 
à  la  romaine,  mais  aussi  à  en  forger. 

Sévère,  après  avoir  réduit  tout  l'Orient  sous 
son  obéissance,  n'ayant  plusd'ennemis  domes- 
tiques, aurait  bien  voulu  porter  la  guerre  chez 
les  rois  desParthcset  des  Atréniens  qui  avaient 
envoj  é  du  secours  à  Niger  j  mais  il  jugea  qu'il 
n'était  pas  encore  temps,  qu'il  fallait  aupara- 
vant se  rendre  seul  maître  de  l'empire  et  en 
assurer  la  succession  à  ses  enfans.  Ce  n'était 
pas  assez  de  s'être  défait  de  Niger;  il  fallait 
aussi  se  débarrasser  d'Albin  qui  était  encore 


de  trop,  et  qui  pouvait  apporter  beaucoup 
d'opposition  à  ses  projets.  Il  avait  déjà  appris 
qu'il  se  prévalait  de  la  qualité  de  César  et  af- 
fectait fort  l'indépendance  ;  qu'il  recevait 
même  souvent  des  lettres  des  sénateurs  les 
plus  qualifiés,  qui  l'exhortaient  à  venir  s'em- 
parer de  Rome,  pendant  que  Sévère  était  oc- 
cupé dans  des  pays  éloignés  -,  car  les  patriciens 
auraient  beaucoup  mieux  aimé  avoir  pour 
empereur  Albin,  qui  était  d'une  famille  Ûlus- 
Ire  et  d'un  naturel  fort  doux.  Sévère,  instruit 
de  toutes  choses^  ne  voulut  pas  cependant  se 
déclarer  sitôt^  et  prendre  les  arnaes  contre  un 
homme  qui  ne  lui  en  avait  donné  aucun  pré- 
texte plausible.  Il  voulut  tenter  auparavant  de 
s'en  défaire  sans  bruit  et  par  quelque  artifice. 
Il  fit  venir  ceux  de  ses  courriers  à  qui  il  se 
fiait  le  plus^  leur  donna  des  lettres  pour  Albin^ 
et  les  chargea,  après  qu'ils  les  lui  auraient  ren- 
dues en  public,  d'ajouter  qu'ils  avaient  quel- 
que chose  à  lui  dire  en  particulier  ^  que  lors- 
qu'il aurait  fait  retirer  tout  le  monde  et  qu'il 
serait  sans  gardes  et  sans  défense,  ils  profitas- 
sent de  ce  moment  pour  le  tuer.  Il  leur  donna 
aussi  du  poison,  afin  qu'ils  s'en  servissent  s'ils 
pouvaient  corrompre  quelqu'un  de  ceux  qui 
lui  préparaient  à  manger  ou  qui  lui  servaient 
à  boire.  Mais  ce  n'était  pas  une  chose  aisée  : 
les  amis  d'Albin  l'avertissaient  sans  cesse  de 
se  défier  d'un  esprit  si  couvert  et  si  habile 
à  cacher  les  pièges  qu'il  dressait.  La  manière 
dont  il  venait  de  traiter  les  lieutenans  de  Ni- 
ger avait  fait  connaître  mieux  que  jamais 
son  naturel.  Après  les  avoir  engagés,  par  le 
moyen  de  leurs  enfans  qu'il  retenait  prison- 
niers, à  trahir  leur  parti,  et  s'en  être  si  bien 
servi  pour  avancer  ses  affaires,  il  fit  mourir 
les  uns  et  les  autres  lorsqu'il  n'en  eut  plus 
besoin.  Jamais  action  ne  marqua  un  caractère 
plus  fourbe  et  une  plus  noire  politique.  Albin 
se  tenait  donc  fort  sur  ses  gardes  :  avant 
de  faire  entrer  dans  sa  chambre  ceux  qui  ve- 
naient de  la  part  de  Sévère,  on  leur  ôtait  leur 
épée,  et  on  les  fouillait  partout.  Quand  les 
courriers,  après  lui  avoir  rendu  les  dépêches, 
demandèrent  à  lui  parler  en  secret,  il  se  douta 
de  leur  dessein;  et  les  ayant  fait  appliquer  à 
la  question,  où  l'on  tira  d'eux  une  confession 
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onlîèrc,  il  les  fil  punir  sur  le  champ  comme 
ils  le  mêrîlaieût,  et  ne  traîla  plus  Sévère  qu'en 
ennemi  dédaré. 

Dès  qu'il  eut  appris  que  son  projet  n'avait 
pas  réussi^  Sévère  leva  le  masque  et  fit  à 
ses  soldats  ce  discours  en  forme  de  manifeste  : 
«  Je  ne  crois  pas  que  personne  m'accuse  en 
yi  cette  occasion  ni  de  légèreté  d'esprit  ni  de 
»  trop  de  facilité  à  formerdessoupçonscontre 
»  un  homme  que  je  comptais  au  nombre  de  mes 
»  amis.  Tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  me  justifie 
»  assez.  Je  l'ai  associé  à  l'empire  dont  vous  m'a- 
D  viez  fait  seul  et  légitime  possesseur  ;  partage 
-n  sur  lequel  les  frères  mêmes  ne  sauraient  s'ac- 
»  corder.  Mais  il  a  fort  mal  reconnu  un  si  grand 
»  bienfait  ;  il  prend  lés  armes  contre  moi,  sans 
»  se  mettre  en  peine  ni  de  votre  valeur  ni  de  la 
»  sainteté  inviolable  des  sermens.  En  n'ècou- 
»  tant  que  sa  convoitise,  il  hasarde  cette  partie 
»  delà  souveraine  puissance  qu'il  avait  acquise 
»  sans  aucun  risque ,  et  qu'il  possédait  tran- 
3>  quillement,  dans  l'espérance  frivole  de  se 
»  rendre  maitredu  tout, sans  crainte  pour  les 
»  dieux  et  sans  ménagement  pour  vous,  à  qui  il 
»  en  a  coûté  tant  de  travaux  et  lantdesang  pour 
»  lui  consen  er  l'empire.  Car  votre  gloire  et  vo- 
»  tre  valeur  n'ont  pas  été  moins  avantageuses  à 
M  Pun  qu'à  l'aulre,  et  il  en  eût  joui  plus  long- 
>i  temps  que  moi,  s'il  ne  s'en  élait  pas  rendu  in- 
)i  digne  par  sa  trahison.  S'il  y  a  de  l'injustice  à 
»  offenser  quelqu'un  lepremier,  ily  aurait  en- 
»  core  plus  de  lâcheté  à  ne  passe  venger  des  in- 
)i  jures  qu'on  reçoit  des  autres.  Dans  la  guerre 
»  de  Niger,  c'était  plus  la  nécessité  qu'aucun 
»  sujet  de  plainte  qui  nous  armait  contre  lui. 
)>  Je  n'avais  point  à  lui  reprocher  qu'il  eut 
»  voulu  m'enlever  l'empire  dont  j'étais  paisible 
eur .  Personne  n'en  étaitencore  le  maî- 
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»  tre,  ilétaitcommeàl'abandon,  etnousdispu- 
»  tions  départ  et  d'autre  ce  grand  prix  avec  une 
»  pareille  ardeur.  Mais  Albin  foulant  aux  pieds 
>•  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes , 
»  après  que  j'ai  fait  pour  lui  tout  ce  que  je  pou- 
»  vais  faire  pour  un  fik,  méprise  une  amitié  si 
D  utile  et  se  diH*lare  hautement  mon  ennemi. 
»  Autant  qu'il  a  reçu  do  ma  main  d'honneur  cl 
»  degloîre  pendant  qu'il  m'a  été  lidèle,  autant 
»  je  ferai  iM-latcr  aux  v(mi\  do  tontola  forro  sa 


»  perfidie  et  sa  lâcheté.  Son  armée,  qui  n'a  é 
»  forces  que  ce  qu'il  en  faut  pour  tenir  une  3e 
»  eu  devoir,  ne  pourra  résister  à  TOlre  nonibR 
»  et  à  votre  valeur.  Si  les  troupes  d^Ilhrie  Oit 
»  suffi  pour  dompter  tout  rOrieol,  a|n 
))  plusieurs  sanglans  combats  où  elles  ont  loi- 
))  jours  été  victorieuses,  roainteoant  qnepRi- 
»  que  toutes  les  forces  de  l'empire  sont  rèûaio, 
»  quelle  peine  aurez-vous  à  vaincre  une  poi- 
»  gnéedegens  qui  ont  pour  général  je  nedispB 
»  seulement  un l&che,  maisun  efTéininé?Car  t 
»  a-t-il quelqu'un  qui  nesachesesdéporte 
))  et  que  son  armée,  sans  discipline,  s*a 
))  donne  comme  les  animaux  les  plusii 
»  à  toutes  sortes  de  dissolutions?  MardionsdoK 
»  contre  lui,  pleins  d'alègresse  ei  d'assanacr: 
»  es[)érons  tout  du  secours  des  dieax  Tenftmi 
»  des  parjures,  et  pensons  à  soatenir  Pka- 
»  neur  des  trophées  que  vous  avez  érigés  lui 
))  de  fois  et  dont  il  a  fait  si  pea  de  compte.  * 
Ce  discours  fut  suivi  des  acclamations  da 
soldats  qui  déclarèrent  Albin  ennemi  deTéUL 
et  assurèrent  l'empereur  qu^ils  étaient  prêts  à 
le  suivre  partout.  Ces  dispositions  de  TarBér 
fortifièrent  les  espérances  et  redoublèrent  Tm- 
deur  de  Sévère.  Ainsi,  après  avoir  fait  4f 
grandes  largesses  à  ses  troupes ,  il  se  mit  n 
chemin ,  ayant  auparavant  détaché  no  corfK 
d'armée  pour  assiéger  Bysance ,  où  s'élaîcil 
jetés  les  restes  du  parti  de  Niger.  Elle  l«t 
prise  dans  la  suite  par  famine;  on  la  dénaa- 
tela,  on  abattit  les  bains,  les  théâtres  et  lo» 
les  autres  édifices  publics.  Cette  malbeoim 
ville,  devenue  un  méchant  bourgs  perdit  ca- 
core  la  liberté.  On  en  donna  le  domaine  « 
Périnthiens,  comme  celui  d'Antioche  à  cm 
de  Laodicèe.  Sévère  eut  aussi  soin  de  Uiseet 
de  grandes  sommes  pour  rebâtir  les  villes  qae 
les  troupes  des  Niger  avaient  ruinées.  Il  sV 
vançait  cependant  avec  une  vitesse  incroraUe. 
ne  s'arrêtait  pas  même  les  jours  de  fél». 
passait  la  tète  nue  sur  les  plus  hautes  mooli- 
gnes ,  en  plein  hiver  et  pendant  que  la  neiff 
tombait  avec  le  plus  de  force,  soutenant  par 
un  si  grand  exemple  l'ardeur  et  la  patience  dr 
ses  soldats  qui  résistaient  aux  plus  grasA^ 
fatigues ,  moins  par  crainte  et  par  devoir 
que  pjir   émulation.  Il  avait  en^ovè  devant 
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Vclite  de  ses  troupes  se  saisir  des  passages  des 
Alpes  ^  pour  fermer  à  Tennemi  le  chemin  de 
rilalie. 

Quand  Albin  ^  qui  jusqu'alors  n'avait  pensé 
qu'à  se  divertir ,  apprit  que  Sévère  allait  lui 
tomber  sur  les  bras^  étonné  d'une  si  prodi- 
gieuse diligence^  il  passa  avec  son  armée  de 
l'Angleterre  dans  les  Gaules.  Il  écrivit  aux 
gouverneurs  de  toutes  les  provinces  voisines 
de  lui  envoyer  de  l'argent  et  des  vivres.  Les 
uns  furent  assez  malheureux  pour  lui  obéir; 
il  leur  en  coula  la  tête  lorsque  la  guerre  fut 
terminée.  Ceux  qui  méprisèrent  ses  ordres  se 
trouvèrent  bien  d'une  conduite  plus  heureuse 
que  prudente;  l'événement  décida  du  bon  et 
du  mauvais  parti.  L'armée  de  Sévère  élant  ar- 
rivée dans  les  Gaules^  après  plusieurs  escar- 
mouches^ on  en  vint  enfin  à  un  combat  géné- 
ral auprès  de  Ljon^  ville  fort  grande  et  fort 
peuplée^  dans  laquelle  Albin  se  relira  pendant 
la  bataille.  La  fortune  fut  long-temps  partagée 
et  la  victoire  en  balance;  car  les  Anglais  ne 
sont  guère  moins  courageux  et  moins  portés 
au  carnage  que  les  peuples  d'Illyrie  :  ainsi,  en- 
tre deux  nations  si  belliqueuses^  le  combat  de- 
vait être  fort  opiniâtre.  Les  historiens  qui  ont 
écrit  sans  flatterie  rapportent  que  l'aile  de 
Farmée  d'Albin  opposée  à  celle  que  comman- 
dait Sévère  eut  long-temps  l'avantage^  que 
ce  dernier  prit  même  la  fuite  ^  et  qu'étant 
tombé  de  cheval  il  changea  d'babit  pour  n'être 
pas  reconnu.  Mais  les  Anglais^  croyant  déjà  la 
victoire  de  leur  côté,  et  poursuivant  les 
fuyards  en  désordre,  virent  tomber  tout  d'un 
coup  sur  eux  Lœtus,  lieutenant  de  Sévère^ 
avec  des  troupes  toutes  fraîches.^ On  l'accusa 
d'avoir  différé  exprès  d'en  venir  aux  mains^ 
pour  savoir  auparavant  de  quel  côté  penche- 
rait la  victoire  ;  et  l'on  prétend  qu'il  ména- 
geait les  troupes  dont  il  était  le  chef  pour 
s'en  servir  dans  l'occasion  à  son  avantage.  Il 
est  sûr  qu'il  ne  s'avança  que  lorsqu'on  lui  vint 
dire  que  l'empereur  avait  été  tué.  Sévère  con- 
firma dans  la  suite  ces  soupçons;  car^  lorsqu'il 
se  vit  paisible  i)0ssesseur  de  l'empire^  il  donna 
de  grandes  récompenses  à  tous  ses  autres  lieu- 
tenans,  mais  il  se  ressouvint  de  la  trahison  de 
Lff'tus  et  le  condamna  à  la  mort.  Les  soldats 


de  Sévère  voyant  donc  arriver  Lœtus  à  leur 
secours^  se  rallièrent;  l'empereur  reprit  sa 
cotte  d'armes  et  parut  au  milieu  des  siens.  Les 
soldats  d'Albin  y  qui  ne  gardaient  plus  leurs 
rangs  y  pe  purent  soutenir  long-temps  le  choc 
de  ces  nouveaux  ennemis  qu'ils  n'attendaient 
pas.  ils  furent  bientôt  rompus  et  prirent  enfin 
la  fuite.  L'armée  victorieuse  les  mena  bat- 
tant jusqu'à  la  ville  et  en  fit  un  grand  car* 
nage. 

Les  historiens  du  temps  ne  s'accordent 
point  sur  le  nombre  de  ceux  qui  moururent 
ou  qui  furent  blessés  de  part  et  d'autre  dans 
cette  journée.  La  ville  de  Lyon  fut  pillée  et 
brûlée;  Albin  y  fut  pris  et  on  lui  trancha 
la  tête.  Ainsi ,  en  très-peu  de  temps  ^  les  mê- 
mes troupes  élevèrent  des  trophées  dans  l'O- 
rient et  dans  l'Occident,  et  portèrent  la  gloire 
de  Sévère  plus  loin  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs  ;  car,  soit  que  l'on  considère  le 
nombre  et  les  forces  des  armées,  la  longueur 
et  la  vit(*sse  des  marches,  les  mouvemens  de 
tant  denations puissantes, soitque  Ton  compte 
les  batailles  et  les  victoires ,  rien  n'est  compa- 
rable aux  exploits  de  cet  empereur.  Il  est  vrai 
que  les  guerres  civiles  de  César  contre  Pom- 
pée, d'Auguste  contre  les  enfans  de  ce  der- 
nier et  contre  Antoine,et,  avant  eux,  celles  do 
Sylla  contre  Marins,  furent  très-sanglantes, 
et  que  toutes  les  actions  de  ces  grands  hom- 
mes, soit  dans  les  guerres  civiles,  soit  dans  les 
guerresétrangères,  sontfort  mémorables;  mais 
qu'un  seul  homme  soit  venu  à  bout  do  trois 
compétiteurs ,  se  soit  rendu  maître  par  adresse 
des  cohortes  prétoriennes,  se  soit  défait  de 
celui  qui  occupait  le  siège  de  l'empire ,  ait 
vaincu  en  Orient  celui  que  les  vœux  du  peu- 
ple romain avaientdésignéemperenr,  etun au- 
tre en  Occident  qui  avait  le  nom  et  la  puis- 
sance de  César;  tant  de  grandes  actions  sont 
propres  à  Sévère,  et  l'on  n'en  trouve  point 
un  second  exemple.  Ainsi  périt  Albin  après 
avoir  joui  peu  de  temps  d'un  honneur  funeste. 
Sévère  fit  aussitôt  paraître  son  ressentiment 
contre  les  amis  que  ce  patricien  avait  à  Rome. 
Il  y  envoya  sa  tête,  avocordrc  de  la  mettre  au 
milieu  de  la  place  sur  un  poteau,  et  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  an  peuple  pour  lui  ap- 
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prendre  sa  vicfoire ,  il  ajouta  quMl  avait  fait 
exposer  en  public  la  tôle  de  cet  ennemi  de 
Teinpire,   afin  que  ce  spectacle  apprît  par 
avance  à  ses  partisans  ce  qu'il  leur  préparait. 
Après  avoir  établi  en  Angleterre  deux  gou- 
verneurs >  et  réglé  les  affaires  des  Gaules,  il 
fit  mourir  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti 
d'AIhin ,  soit  par  inclination ,  soit  par  néces- 
sité. Il  marcha  ensuite  vers  Rome  avec  toute 
son  armée,  pour  imprimer  dans  les  esprits 
plus  de  terreur.  Le  {icupic  le  reçut  avec  les 
acclamations  et  les  cérémonies  ordinaires.  Les 
sénateurs  vinrent  au  devant  de  lui,  Siiisis  la 
plupart  d'une  fort  grande  crainte;  ils  savaient 
qu'il  ne  pardonnait  point  à  ses   ennemis, 
qu^il  était  d'un  naturel  sanguinaire ,  que  les 
crimes  ne  lui  coûtaient  rien ,  quM  profilait  des 
moindres  occasions el  des  plus  légers  prétexles 
pour  se  venger,  et  qu^ainsi  il  ne  les  épargne- 
rait point  dans  une  conjonclure  où  il  ne  man- 
quait pas  de  raisons  apparentes.  Après  avoir 
été  rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces, 
il  gratifia  le  peuple  d^une  distribution  de  blé, 
pour  honorer  sa  victoire.  II  fit  de  grandes 
largesses  aux  .«oldats,  leur  accorda  de  nou- 
veaux privilèges,  augmenta  le  blé  qu'on  leur 
donnait,  leur  permit  de  |)orter  au  doigt  un 
anneau,  el  d'avoir  leurs  femmes  ave<'  eux, 
choses  qui  n'étaient  lH)nnes  qu^à  relâcher  la 
discipline  et  à  les  empé<*her  dV^lre  toujours 
prêts  dans  Toccasion  à  marcher  et  à  a)nibatlre. 
Il  ruina  ainsi  le  premier  cet  ordre  qui  ren- 
dait les  soldats  plus  \  igoureux  .  qui  leur  ap- 
prenait à  se  contenter  de  peu  et  à  obéir  à 
leurs  oflieiers  sans  peine  et  sans  murmure. 
Il  entretint  leur  avarice,  et  celle  délicatesse 
qui  les  a  fait  entièrement  dégénérer. 

Lorsqu'il  vinl  au  sénat,  il  s'emporta  fort 
nnitre  les  amis  dWibin;  il  produisit  con- 
tre quelques-uns  des  lettrt*s  qu'il  avait  trou- 
vées dans  les  papiers  de  m)ii  o.mpt'liteiîr;  il 
reprochait  aux  antres  de  lui  avoir  fait  des 
jirésens.  Il  a<f usait  ceux  qui  avaient  com- 
mandé en  Orient  d'a\(»ir  pris  ses  intérêts; 
•raulres  rtai«»nl  criminels  pcjur  l'avoir  seulr- 
nii»nl  connu.  .^îmis  ci  >  dilïèrens  prélextes,  il 
se  défit  de  tnuîos  Ic^i  jMTsoruKs»  (iu  sénat  los 
plu^  considèni!>lr>.  et  «h'  ceux  qui,  dans  les 


fflSTOraE  ROMAINE  DTIÉRODIEN. 


[WTdinLr 


provinces  ,  étaient  distingoés  par  leur 

sance  et  par  leur  richesses^  pensant  moim  a 

assouvir   sa  vengeance   qu^à   satisfaire  sat 

avarice,  qui  passait  celle  de  Cous  ses  pnd^ 

cesseurs;  car,  autant  il  s'^esl  rendu  reçu» 

mandable  par  cette  vie  dure^  à  Tépreave  As 

plus  grands  travaux,  et  par  son  haJ>ileCé  du 

la  guerre,  qui  l'ont  égalé  en  œ  genre  m 

plus   grands    hommes,   autant   se   renAl 

odieux  par  cette  avarice  monsirueuse  qui  hi 

faisait  répandre  tous  les  jours  le  sang  innooeil. 

Aussi  ne  put-il  jamais  venir  à  bout  de  se  tùn 

aimer,  quoiquMI  aflectât  de  paraître  ^popàbin. 

Il  n'épargnait  rien  pour  donner  a^x  RonaÎH 

des  spectacles  magnifiques  «  où  il  pn^uoit 

des  prix  pour  les  meilleurs  acteurs  et  pour  ki 

athlètes  victorieux ,  et  où  Ton  tuait  que^■^ 

foisjusqu^à  cent  bétes  farouches  qu'ail  enTorat 

chercher  dans  les  régions  les  plus  recnlèei. 

Nous  vîmes  célébrer  de  son  temps  des  jeu 

de  diflerentes  espèces  sur  tous  les  théàlie». 

des  supplications  et  des  veilles  à   peu  pcès 

semblables  aux  mvstéres  de  Gérés.   On  ap* 

pelle  ces  jeux  séculaires    parce  qu'ion  ne  k« 

célèbre  qu^une  fois  dans  chaque  siècle.  Oi 

publie  alors  dans  Rome  et  dans  toute  ritalir 

qu't)n  vienne  voir  une  fête  qu'on  n'a  jamû 

vue  et  qu'on  ne  reverra  jamais,  pour  faire 

entendre  que  la  vie  deshommcsest  tropcooilc 

pour  remplir  tout  l'espace  qui  sépare  d«  à)- 

lenniti'S  si  éloignées. 

Sévère  avant  associé  ses  enfans  à  Fempire, 
pensa  aussitôt  après  à  s'acquérir  une  gloire 
plus  entière  el  moins  odieuse  que  celle  qui 
lui  revenait  d'une  victoire  souillée  du  sauf 
romain ,  et  pour  laquelle  il  n'eût  osé  accep- 
ter l'honneuV  du  triomphe.  Il  voulut  aller  chef 
les  Barbares  élever  des  trophées  plus  glorieux, 
el  marcha  contre  Barsemius,  roi  des  Atre- 
niens.  qui  avait  envoyé  du  secours  à  Niger. 
Comme  il  était  près  d'entrer  en  Arménie,  le 
roi  du  |)a\s  lui  envoya  des  présens  et  de» 
otages,  le  priant  de  lui  accorder  son  amitié, 
el  de  faire  alliance  avec  lui.  Sévère,  ravi  de 
n'être  point  arrêté  en  chemin,  s'avança  ^er^ 
le  pavs  di's  Atrèniens.  A  son  passage,  Auga- 
rus,  le  roi  des  Osr(»éniens.  vint  le  tmu^er. 
lui  donna  ses  enfans  en  otage,  et  lui  envova 
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^  un  «ccours  d'archers.  Après  avoir  passé  par  '  villages,  enleva  les  (roupeaiK^,  et  s'avança 
■■  la  Mésopotamie  et  le  pajs  des  Adiabéniens,  peu  à  peu  jusqu'à  Ctésiphonte,  où  le  roi 
*  il  courut  toute  TArabie- Heureuse.  C'est  de 


cette  contrée  que  viennent  les  herbes  odorifé- 
rantes et  les  autres  parfums  dont  nous  faisons 
tant  d'usage.  Il  emporta  de  force  les  meilleures 
places,  ravagea  tout  le  pays ,  et  de  là,  passant 
sur  les  terres  des  Atréniens,  il  assiégea  d'abord 
Atres,  la  capitale.  Cette  ville,  située  sur  le 
baut  d'une  montagne,  est  entourée  d'un  mur 
très  élevé,  et  elle  était  défendue  par  une 
grosse  garnison.  L'armée  romaine  Pattaqua 
nvçc  beaucoup  de  vigueur  ;  ses  machines  fu- 
rent fort  bien  servies,  et  on  ne  négligea  rien 
de  tout  ce  que  l'art  delà  guerre  a  inventé  de 
moyens  pour  forcer  une  place.  Mais  la  résis- 
tance des  assiégés  n'était  pas  moins  vigou- 
reuse ;  ils  jetaient  sans  cesse  de  dessus  le  rem- 
part des  pierres  et  des  traits;  ils  emplissaient 
des  pots  de  terre  de  petits  insectes  et  antres 
bétcs  venimeuses,  qui,  s'attaquant  aux  yeux 
des  ennemis ,  et  s'insinuant  dans  le  défaut  de 
leurs  cuirasses,  les  tourmentaient  étrange- 
ment. De  plus,  les  chaleurs  excessives  du 
pays  avaient  mis  dans  l'armée  romaine  des 
mala  dies  qui  emportèrent  plus  de  soldats 
qu'il  n'y  en  eut  de  tués  devant  la  place. 

Toutes  ces  choses  jointes  ensemble  les  dé-  ] 
couragèrent  entièrement.  Sévère  voyant  qu'il 
n'avançait  point  et  qu'il  avait  toujours  du 
dessous,  pour  ne  pas  perdre  tout  en  s'opinià- 
trant  davantage ,  leva  le  siège,  quoique  son 
armée  fût  inconsolable  de  ce  revers.  Comme 
la  victoire  les  avait  suivis  partout,  ils  se 
croyaient  vaincus  en  cette  occasion ,  pour  n'a- 
voir pas  su  vaincre.  Mais  la  fortune,  qui  n'a- 
vait jamais  abandonné  Sévère,  ne  lui  manqua 
pas  encore  en  celte  rencontre.  Il  ne  perdit  pas 
entièrement  celte  campagne,  et  se  dédomma- 
gea de  cet  «>chcc  mieux  qu'il  ne  pouvait  l'es- 
pérer. La  flotte  sur  laquelle  il  avait  embar- 
qué json  armée  fut  jetétî  sur  les  côtes  des  Par- 
ihos ,  assez  près  de  Clésiphonte ,  la  capitale  du 
pays.  Arlabane,  leur  roi ,  vivait  dans  une  pro- 
fonde paix,  et  n'avait  aucun  ombrage  de  l'ex- 
jiédilion  de  Sévère  contre  les  Atrénions.  L'ar- 
mée romaine ,  conduite  par  la  fortune  sur  ces 
bords ^  y  prit  terre,  courut  le  pays,  brftia  les 


faisait  sa  résidence  ordinaire^  Les  Bomains, 
prenant  les  Barbart's  au  dépourvu,  après  une 
faible  résistance,  entrèrent  dans  la  ville ^  la 
saccagèrent ,  Brent  les  femmes  et  les  enfans 
prisonniers,  pillèrent  les  meubles  de  la  cou- 
ronne et  les  trésors  du  rqi ,  qui  s'était  sauvé 
avec  peu  de  suite.  Ainsi  Sévère  fut  redevable 
de  cette  victoire  au  seul  hasard.  Cependant^ 
enflé  de  ce  succès  inespéré,  il  écrivit  au  sénat 
et  au  peuple  des  lettres  dans  lesquelles  il  faisait 
valoir  ces  exploits;  il  les  fit  même  représenter 
sur  de  grands  tableaux  qu'il  exposa  en  public  ; 
le  sénat,  de  son  côté,  lui  décerna  tous  les  hon- 
neurs imaginables,  et  lui  donna  les  noms  des 
peuples  qu'il  avait  vaincus. 

Ayant  de  la  sorte  terminé  la  guerre  en 
Orient,  il  prit  le  chemin  de  l'Kalie  avec  ses 
deux  fils,  qui  étaient  déjà  dans  Tadolescence. 
Il  régla  en  chemin  toutes  les  affaires  des  pro- 
vinces ,  fit  la  revue  des  armées  de  Moesie  et  de 
Pannonie,  et  entra  dans  Rome  en  triomphe, 
avec  les  acclamations  et  la  pompe  ordinaires. 
Il  offrit  des  sacrifices  en  actions  de  grâces; 
donna  au  peuple  des  jeux  et  des  speclacles , 
avec  une  fort  grosse  distribution  de  blé.  Il 
passa  ensuite  plusieurs  années  à  Rome,  s'ap- 
pliquant  aux  affaires  de  l'état ,  donnant  Ir^- 
souvent  des  audiences  publiques ,  et  prenant 
surtout  un  grand  soin  de  l'éducation  de  ses 
enfans.  Ces  jeunes  princes  se  laissaient  cor- 
rompre par  les  délices  de  Rome,  donnaient 
avec  excès  dans  les  spectacles ,  et  se  piquaient, 
au  delà  de  ce  qui  convenait  à  leur  naissance , 
de  bien  danser  et  de  conduire  des  chariots. 
La  haine  violente  qu'ils  se  portaient  croissait 
avec  eux  ;  elle  avait  paru  dès  leur  enfance  dans 
leurs  petits  divertissemens,  comme  dans  les 
combats  de  cailles,  de  coqs  et  autres  oiseaux , 
où  ils  prenaient  toujours  un  parti  différent, 
ainsi  qu'ils  firent  depuis  aux  jeux  du  cirque 
el  aux  spectacles  du  théâtre.  Tout  ce  qui  plai- 
sait à  l'un  déplaisait  sûrement  à  l'autre  -,  la 
cour  était  parlagcc  entre  eux  ,•  ils  étaient  as- 
siégés de  flatteurs  qui  entrelenaient  et  aug- 
mentaient celte  aversion  naturelle.  Sévère, 
qui  s'en  aperçut,  et  qui  prévit  les  suites  dan- 
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gereoses  de  Pètoignement  qu^ils  avaient  l'un  i  second,  portaitlelatidaveaTecnn  sabre â  soi 
pour  Pautrc,  fit  tout  son  possible  pour  les     cùté^  et  plusieurs  autres  marques  de  distinc- 


rapprocher  et  pour  les  Faire  changer  de  con- 
duite. Il  maria  à  la  fille  de  Plautien^  cher  des 
cohortes  prétoriennes,  son  fils  aine,  quis^ap- 
pelait  Bassien  avant  que  son  père  fût  monté 
sur  le  tr6ne,  et  qu'il  fit  depuis  appeler  Anto- 
nin,  en  mémoire  d'Antonin-lc*Pieux. 

Ce  Plautien  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
une  fortune  très-ohscure,  et  avait  même  été 
banni  pour  différens  crimes,  et  entre  autres 
pour  avoir  été  mêlé  dans  une  sédition.  Il  était 
du  pays  de  Sévère,  et  même  un  peu  son  pa- 
rent, selon  quelques  historiens  ;  mais  les  autres 
prétend:'nt  qu'il  ne  fut  redevable  de  sa  for- 
tune qu'à  sa  beauté  et  à  la  passion  infâme  de 
l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  très-pi^u  de 
temps  il  parvint  au  plus  haut  degré  de  la  fa- 
veur, et  s'enrichit  des  dépouilles  de  ceux  que 
Sévère  faisait  mourir  tous  les  jours.  Un  par- 
ticulier ne  pouvait  être  ni  plus  riche  ni  plus 
puissant;  mais  il  abusait  de  son  autorité  et 
exerçait  tant  de  violences ,  qu'il  n'était  pas 
moins  redoutable  que  les  plus  cruels  tyrans. 
Tel  était  celui  dont  l'empereur  choisit  la  fille 
pour  son  fils;  mais  Antonin  ,  très-mal  satis- 
fait de  cette  alliance ,  ne  l'avait  acceptée  que 
par  force.  Il  ne  pouvait  soufTrir  ni  son  beau- 
père  ni  sa  femme  :  il  ne  logeait  pas  même  avec 
elle«  et  lui  disait  souvent,  dans  ses  emporte- 
menSy  que  dès  qu'il  serait  le  maître,  il  la 
ferait  mourir  avec  son  père.  Elle  avait  averti 
Plautien  de  l'aversion  et  des  menaces  de  sou 
mari.  Il  en  fut  outré;  et  voyant  que  Sévère 
était  déjà  vieux  et  sujet  à  de  grandes  mala- 
dies, appréhendant  de  tomber  entre  les  mains 
de  ce  jeune  prince  violent  et  emporté ,  il  réso- 
lut de  prévenir  par  quelque  coup  hardi  l'effet 
de  ses  menaces.  Ce  n'é;ait  pas  la  crainte  seule 
qui  l'engageait  dans  cette  entreprise;  Tambi- 
tion  y  avait  beaucoup  de  part.  Il  se  voyait  des 
richesses  immenses,  il  avait  à  sa  disposition 
les  s'Jdats  prétoriens  ;  la  faveur  du  prince  le 
rendait  puissant  dans  toutes  les  provinces,  et 
les  orneroens  qui  le  distinguaient  lorsqu^il 
paraissait  en  public  attiraient  sur  lui  tous  les 
regards  et  nourrissaient  son  orgueil.  Il  avait 
le  rang  de  ceux  qui  avaient  été  consuls  en 


tion  que  l'empereur  n'avait  accordées  qu'à 
lui  seul.  Il  marchait  dans  les  mes  avec  on  air 
plein  d'arrogance  ;  personne  n'osait  Pabordcr. 
Il  était  précédé  d'esclaves  qui  criaient  aax 
passans  de  se  ranger,  et  de  ne  pas  regarder 
en  face.  Ces  manières  ne  plaisaient  point  à 
Sévère  ;  son  amitié  pour  lui  allait  tons  les  jovs 
en  diminuant;  il  lui  retrancha  ane  partie  et 
cette  puissance  dont  il  commençait  à  se  défier, 
et  lui  conseilla  de  rabattre  de  ses  baulean. 
Plautien  en  fut  choqué  et  pensa  tout  de  bua  i 
envahir  l'empire. 

Il  avait  sous  lui  un  tribun  nommé  Sataiaii. 
qui  lui  faisait  sa  cour  plus  que  personne,  ea- 
chérissant  sur  les  flatteries  et  les  bassesses  pir 
lesquelles  tout  le  monde  s'efforçait  de  k 
mettre  bien  auprès  du  favori.  Plautien  cral 
pouvoir  compter  sur  sa  fidélité  et  sur  son  se- 
cret, et  qu'il  serait  très-propre  pour  Pexè- 
culion  de  son  dessein.  L'ayant  donc  fait  venir 
sur  le  soir,  il  lui  dit  :  c  Voici  FoccasioBdf 
u  faire  voir  jusqu'où  va  pour  moi  votif 
»  zèle  ;  et  c'est  aussi  le  moment  où  je  poomi 
»  reconnaître  vos  services  comme  voos  le 
»  méritez  et  comme  je  le  souhaite.  Vousavez 
»  à  choisir ,  ou  d^êlre  aujourd'hui  à  ma  place. 
»  revêtu  de  tous  les  honneurs  dont  je  joaî< 
-j  maintenant ,  ou  de  mourir  tout-à-rheore  a 
»  vous  refusez  de  m'obéir.  Ne  vous  laissez  ps 
»  étonner,  ni  par  la  diflicultè  ni  par  k^  noab 
)»  de  prince  et  d'empereur.  Vous  êtes  de  garde 
w  celte  nuit,  vous  pourrez  facilement  entrrr 
I»  dans  la  chambre  de  Sévère  et  d'Antonio. 
»  il  vous  sera  aisé,  dans  l'obscurité  et  daasie 
H  silence,  d^exécuter  mes  ordres.  Ne  perdfi 
»  point  de  temps ,  allez  au  palais ,  demandt^ 
»  à  parler  de  ma  part  aux  empereurs  J*une 
n  affaire  pressée  et  de  conséquence;  faitt^ 
»  voirvolrehardiesse,  et  n'appréhendez  point 
))  un  vieillard  et  un  enfant.  Si  vous  parlairox 
»  avec  moi  le  risque  de  cette  entreprise,  ^^^u< 
»  en  serez  bien  payé  par  la  pari  que  vous  au- 
»  rez  à  ma  fortune,  v  Ce  tribun  était  deSyrio. 
et  a\ait  naturellement  une  fort  (rrande  prr^ 
senre  dVsprit .  comme  tous  ceux  de  sa  nation. 
Ainsi,  quoiqu'il  fût  d*abord  étranglement  sur. 
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pris  de  la  proposition  de  PlautieD ,  il  se  remit 
bientôt  y  et  considérant  que  c'était  un  homme 
emporté  qui  ne  se  ferait  pas  une  afTaire  de  le 
tuer  sur-le-champ ,  il  feignit  d'entrer  sans 
peine  dans  son  dessein,  et  s'élant  jeté  à  ses 
pieds  comme  pour  lui  rendre  hommage^  il  lui 
promit  d'exécuter  ce  qu'il  lui  proposait,  pour- 
vu qu'il  lui  en  donnât  un  ordre  par  écrit. 
C'est  la  coutume  des  empereurs,  lorsqu'ils 
font  mourir  quelqu'un ,  sans  lui  faire  son  pro- 
cès dans  les  formes,  de  donner  à  celui  qu'ils 
chargent  de  l'exécution  un  billet  qui  puisse 
le  mettre  à  couvert  de  toutes  poursuites. 
Plautien  se  laissa  si  fort  aveugler  par  sa  pas- 
sion, qu'il  donna  au  tribun  Técrit  qu'il  lui 
demandait  y  le  chargeant  en  même  temps  de 
le  faire  avertir  dés  qu'il  aurait  tué  les  deux 
empereurs ,  afin  qu'il  l'allât  joindre  avant 
qu'on  eût  appris  d'où  partait  le  coup.  Le  tri- 
bun lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut  ;  mais 
voyant  combien  c'était  une  chose  hasardeuse 
et  difficile  que  de  tuer  seul  deux  princes  qui 
couchaient  dans  des  appartemens  séparés,  il 
ne  pensa  qu'à  sauver  sa  tête  en  découvrant 
un  secret  dont  il  était  dangereux  d'être  dé- 
positaire. II  alla  droit  à  la  chambre  de  Sévère, 
et  dit  aux  gardes  qu'il  avait  à  lui  parler 
sur  une  affaire  de  la  dernière  conséquence , 
et  qui  regardait  sa  vie.  En  entrant  il  se  jeta 
aux  pieds  de  l'empereur ,  et  lui  dit  :  «  Si  j'exé- 
»  cutais,  seigneur,  les  desseins  de  celui  qui 
j>  m'a  envoyé ,  je  serais  aujourd'hui  votre 
»  meurtrier  et  votre  bourreau  :  mais  j'ai  des 
»  pensées  bien  différentes,  et  je  ne  songe  qu'à 
»  vous  sauver  la  vie.  Plautien  voulant  s'ouvrir 
)j  un  chemin  à  l'empire,  vient  de  me  charger 
)>  de  vous  assassiner  avec  votre  filsj  pour  vous 
»  assurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis, 
»  en  voici  l'ordre  par  écrit.  J'ai  fait  semblant 
»  d'entrer  dans  son  dessein ,  de  peur  qu'à  mon 
»  refus  il  ne  se  senît  de  quelque  autre  main 
»  pour  ce  parricide;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
»  qu'un  si  grand  crime  demeurât  un  seul 
»  moment  caché.» 

Le  tribun  accom[)agna  son  discours  de  beau- 
coup de  larmes.  Cependant  l'empereur  ne  sa- 
vait encore  qu'en  croire:  la  passion  qu'il  avait 
eue  pour  Plautien  n'était  pas  éteinte.  Il  s'ima- 
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gina  que  c'était  un  artifice  d'Antonin ,  qui , 
haïssant  à  mort  son  beau-père,  avait  inventé 
cette  calomnie  pour  le  perdre.  Il  envoya  qué- 
rir ce  jeune  prince ,  et  lui  fit  de  grands  re- 
proches de  ce  qu'il  se  portait  à  ces  extrémités 
contre  un  homme  qui  était  son  ami  et  son 
allié.  Antonin  lui  jura  qu'il  ne  savait  rien  de 
toute  cette  affaire;  mais  voyant  l'écrit  que  te- 
nait le  tribun ,  il  l'exhorta  à  soutenir  hardi- 
ment son  accusation .  Cet  officier,  appréhendant 
que  l'afrection  de  Sévère  pour  son  favori  ne 
l'emportât  sur  son  témoignage^  et  ne  doutant 
point  qu'il  ne  lui  en  coôtât  la  vie  si  la  conju- 
ration n'était  pleinement  découverte,  ajouta  : 
«  Puisque  ce  billet  ne  vous  parait  pas  ud  in* 
»  dice  suffisant  ^  permettez -moi ,  seigneur , 
»  d'envoyer  seulement  dire  à  Plautien  qtifil 
»  est  servi  :  il  ne  manquera  pas  d'accourir  au 
»  plus  tôt,  croyant  trouverle  palais  sans  maître; 
»  vous  reconnaîtrez  alors  aisément  la  vérité 
»  de  ce  que  j'avance.  Il  est  bon  qu'on  n'en- 
»  tende  point  de  bruit ,  afin  que  le  silence 
»  aide  à  le  tromper.»  Après  avoir  dit  ces  pa- 
roles, il  sortit  de  la  chambre,  et  chargea  une 
personne  sûre  d'aller  dire  à  Plautien  que  les 
deux  empereurs  étaient  sans  vie  ;  qu'il  se  ren- 
dit au  palais  avant  que  la  chose  éclatât  ;  qu'a- 
près s'être  mis  en  possession  du  siège  de  l'em- 
pire ,  il  se  ferait  obéir  de  gré  ou  de  force. 

Plautien.  ne  se  doutant  pas  du  piège  qu'on 
lui  dressait,  prit  une  cuirasse  par-dessous  sa 
robe ,  et  courut  au  palais  accompagné  de  quel- 
ques personnes  qui  s'étaient  trouvées  présen- 
tes, et  qui  s'imaginèrent  que  les  empereurs 
renvoyaient  quérir  pour  quelque  affaire  pres- 
sée. Le  tribun  vint  au  devant  de  lui,  et  pour 
mieux  couvrir  son  jeu,  le  salua  empereur  et 
le  prit  par  la  main  pour  le  conduire  dans  la 
chambre  où  il  lui  faisait  accroire  qu'étaient  les 
corps  morts  des  deux  princes.  Sévère  avait  fait 
ranger ,  aux  deux  côtés  de  la  porte ,  des  gardes 
pour  l'arrêter.  Il  fut  bien  surpris ,  lorsqu'il 
entra,  de  les  trouver  tous  deux  debout  et 
pleins  de  vie,  Étonné  de  la  grandeur  du  péril 
où  il  se  voyait,  il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  larmes^  protestant  qu'il  n'y  avait  rien  de 
véritable  dans  tout  co  qu^on  alléguait  contre 
lui  ',  que  c'était  une  pure  calomnie  dont  on 
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vonlaii  le  noircir.  Cependant  SéTère  lui  re- 
prochait tous  les  honneurs  et  les  bienfaits 
dont  il  l'avait  comble  ;  et  lui ,  de  son  cùlê , 
rappelait  toutes  les  occasions  où  il  avait  donné 
à  Tempereur  des  preuves  éclatantes  de  son 
zélé  et  de  sa  fidélité.  Sévère  se  laissait  atten- 
drir^ et  le  croyait  presque  sur  la  foi  de  ses 
protestations,  lorsqueAntonin  apercevant  par 
la  fente  de  sa  robe  la  cuirasse  qui  était  dessous^ 
s'écria:  «  ie  voudrais  bien  savoir  ce  que  tu 
»  répondras  à  ces  deuT  choses  :  Pourquoi 
»  viens-tu  sur  le  soir  trouver  les  empereurs 
»  sans  en  avoir  d^ordre?  Mais  surtout,  que 
»  veut  dire  cette  cuirasse  ?  prit-on  jamais  des 
»  armes  pour  se  mettre  à  table  ?  »  Après  ces 
paroles,  Antonin  ordonna  au  tribun  et  aux 
soldats  de  tuer  ce  misérable  y  qui  n'était  que 
trop  convaincu.  Ils  lui  obéirent,  et  jetèrent  son 
corps  par  les  fenêtres  pour  l'exposer  aux  in- 
sultes de  la  {lopulace.  Ainsi  furent  punies  la 
convoitise  insatiable  et  l'ambition  désordon- 
de  Plautien. 

Sévère,  pour  se  mettre  à  couveK  contre 
une  puissance  aussi  redoutable  que  celle  du 
préfet  des  cohortes  prétoriennes,  partagea 
cette  diarge  en  deux,  comme  elle  l'avait  dqà 
été  sous  le  régne  de  Commode^  et  passa  de- 
puis presque  tout  le  reste  de  ses  jours  dans  ses 
jardins  hors  de  Rome^  et  dans  ses  maisons  de 
plaisance  sur  les  côtes  de  la  Campanie.  Il  s'y 
occupait  à  rendre  justice^  entrant  volontiers 
dans  le  détail  des  aflaires  ;  mais  il  donnait  ses 
plus  grands  soins  à  l'éducation  de  ses  enfans. 
Il  voyait  avec  chagrin  qu'ils  se  plaisaient  aux 
jeux  et  aux  spectacles  beaucoup  plus  que  leur 
naissance  ne  semblait  le  permettre.  Les  partis 
opiK)sés  qu'ils  prenaient  dans  ces  divertisse- 
mens,  leurs  goûts  toujours  contraires,  étaient 
comme  le  prélude  de  leuranimosité  ;  ces  ému- 
lations de  jeunes  gens  fomentaient  les  princi- 
pes do  haine  et  de  division  qu'ils  portaient 
dans  leur  cœur.  Antonin  surtout,  depuis  la 
mort  de  Plautien ,  était  devenu  insupportable; 
la  crainte  seule  de  son  père  l'empêchait  d'en 
venir  aux  dernières  violences  contre  sa  femme, 
dont  il  tâchait  de  se  défaire  i>ar  toutes  sortes  de 
voies  secrètes.  Mais  Sévère,  jKiur  la  mettre  en 
sûreté^  l'envoya  en  Sicile  avec  son  frère,  et 


leur  assigna  des  pensions  txmààtxMe^.  Cert 
ainsi  qu'en  usa  Auguste  envers  les  enbas 
d'Antoine ,  lorsqu'il  se  fut  dédaré  contre  ht 
Sévère  s'appliquait  sur  toutes  choses  à  rappo- 
cher  les  esprits  opposés  de  ses  deux  fils.  II 
leur  faisait  remarquer  dans  les  aocienneshb- 
toires  et  dans  les  tragédies  greoipies  que  le 
malheur  et  l'entière  ruine  des  familles  rojala 
n'avaient  eu  le  plus  souvent  d^aulre  canseqvh 
discorde  qui  avait  armé  les  frères  les  nnscoa- 
tre  les  autres.  II  leur  disait  que  ses  coffra 
étaient  pleins  d'or  et  d'argent ,  qu'il  avait  rc» 
pli  les  tem(des  de  ses  trésors;  qu'avec  tant  de 
richesses  ils  n'avaient  rien  à  craiadre  tpe 
d'eux-mêmes  ;  qu'il  leur  serait  assea  aisé  it 
gagner  Taffection  des  soldats  par  de  graado 
largesses  ;  que  les  cohortes  prétoricnocs  étaient 
quatre  fois  plus  nombreuses  qu'auparavail; 
que  de  si  grandes  forces  les  mettraient  eo  sè- 
reté  contre  les  entreprises  du  dehors;  qn^oa 
ne  pourrait  jamais  leur  opposer^  avec  tant  de 
richesses^  de  si  bonnes  troupes  et  en  û  grand 
nombre  ;  mais  que  tous  ces  secours  leur  de- 
viendraient inutiles  par  leurs  divisions  ;  qoe 
ce  serait  en  vain  quMl  les  aurait  délivres  d» 
guerres  étrangères^  si  par  une  guerre  doDes- 
tique  ils  travaillaient  eux-mêmes  à  se  détruire. 
Par  de  telles  remontrances ,  auxquelles  0  joi- 
gnait tantôt  des  prières^  tantôt  des  menaces, 
il  tâchait  de  les  ramener  et  de  leur  faire  sacri- 
fier leur  aversion  naturelle  à  leurs  intérêts  : 
mais  ses  discours  étaient  inutiles  ;  le  mal  aufr- 
mentait  tous  les  jours  ;  ils  n'étaient  point  Irai- 
tables  sur  cet  article.  Les  courtisans  qui  les 
assiégeaient  les  éloignaient  de  plus  en  phis 
Tun  de  l'autre.  Ces  flatteurs  non  seulement 
servaient  leurs  passions  et  étaient  de  leun 
plus  infâmes  débauches^  mais  inventaient  en- 
core tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  pour 
faire  plaisir  au  prince  auquel  ils  s'étaient  at- 
tachés, en  choquant  son  frère.  L'empereur 
en  surprit  dans  ce  manège  quelques-uns.  i 
qui  il  en  coûta  la  vie. 

Pendant  que  Sévère  était  ainsi  tout  occupe 
et  chagrin  de  la  mauvaise  conduite  de  ses  en- 
fans,  il  reçut  des  lettres  du  gouverneur  d^An- 
gleterre.  qui  lui  mandait  que  les  Barbares 
avaient  pris  les  armes  ^  qu'ils  couraient  ctra- 
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vageaicnt  le  pays  ;  qu'il  lui  fallait  du  secours 
pour  arrêter  leur  progrès,  et  que  la  présence 
du  prince  y  serait  assez  nécessaire.  L'empereur 
ne  fut  point  fâché  de  ces  nouvelles.  Il  aimait 
la  gloire  avec  excès.  Après  avoir  triomphé  de 
rôrient,  il  était  bien  aise  qu'il  se  présentait 
une  occasion  d^ériger  des  trophées  jusque  dans 
rAngleterre.il  souhaitait,  d'autre  part,  em- 
meûér  hors  de  Rome  les  princes  ses  fils ,  et 
les  tirer  des  débauches  de  cette  capitale  pour 
les  accoutumer  k  la  vie  dure  et  aux  exercices 
de  la  guerre.  Il  résolut  donc  d'aller  en  per- 
sonne faire  encore  cette  campagne,  quoiqu'il 
fût  très  âgé  et  fort  tourmenté  de  la  goutte; 
mais  il  avait  encore  autant  de  courage  et  de 
fermeté  que  les  jeunes  gens  les  plus  vigou- 
rcux.  Il  se  mit  en  litière,  fit  autant  de  dili- 
gence que  lorsqu^il  jouissait  d'une  santé  par- 
faite ,  et  passa  en  Angleterre  avant  qu^on  y 
eût  rien  appris  de  sa  marche.  11  fit  venir  de 
tous  côtés  des  troupes  dont  il  composa  unear- 
mée  formidable.  Les  Barbares,  étonnés  de  la 
présence  de  Tempereur ,  auquel  ils  ne  s^at- 
tendaient  pas  à  avoir  affaire,  et  se  sentant 
hors  d'état  de  tenir  contre  de  si  grandes  for- 
ces «  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  de- 
mander la  paix  et  pour  s'excuser  sur  les  hos- 
tilités qui  avaient  été  commises.  Mais  Sévère, 
qui  ne  voulait  pas  retourner  à  Rome  comme  il 
était  venu  >  et  qui  avait  une  forte  passion  de 
mériter  par  une  victoire  le  nom  de  Britanni- 
que ,  après  avoir  amusé  quelque  temps  leurs 
députés,  les  renvoya  sans  rien  conclure,  et 
fit  cependant  les  préparatifs  nécessaires.   Il 
eut  soin  surtout  de  faire  construire  des  ra- 
deau!, afin  que  ses  soldats  pussent  combattre 
de  pied  ferme  dans  les  marais  qui  se  forment 
des  inondations  de  lX)céan,  et  que  les  Barba- 
res passent  facilement  ou  à  la  nage  ou  à  gué. 
Us  vont  presque  tout  nus  et  se  font  des  colliers 
et  des  ceintures  de  fer  qui  leur  servent  de  pa- 
rure, comme  l'or  en  sert  aux  peuples  d'Orient, 
Ils  se  barbouillent  le  corps  de  figures  d'ani- 
maux différentes,  et  c'est  pour  les  laisser  voir 
qu'ils  ne  mettent  point  d'habits.  Ces  peuples 
sont  fort  belliqueux  et  ne  respirent  que  le  car- 
nage. Ils  ont  pour  toute  armure  une  petite 
rondache  avec  une  lanoe  et  une  épée;  ils  ne 


connaissent  point  la  cuirasse  qui  ne  servirait 
qu'à  les  embarrasser  lorsqu'ils  traversent  les 
marais.  Sévère,  instruit  de  la  nature  du  pays, 
fit  faire  fous  les  travaux  qui  pouvaient  facili- 
ter le  passage  aux  Romains  et  incommoder  les 
ennemis.  Quand  il  crut  les  choses  en  état ,  il 
laissa  son  second  fils  dans  la  partie  de  l'Ile 
soumise  aux  Romains,  pour  y  rendre  la  jus- 
tice et  connaître  de  toutes  les  affaires  qui 
n'auraient  point  de  rapport  à  la  guerre;  il  lui 
donna  pour  conseil  les  plus  anciens  de  ses 
amis,  et  prit  avec  lui  son  fils  aîné.  Lorsque 
Tarmée  romaine  eut  passé  les  fleuves  et  les  re- 
tranchemens  qui  servaient  d<;  frontières  aux 
deux  nations,  il  se  donna  plusieurs  petits 
combats  dans  lesquels  les  Barbares  curent  tou- 
jours du  désavantage;  mais  lorsqu'ils  étaient 
£n  déroute,  ils  trouvaient  une  retraite  assurée 
dans  leur  marais  et  dans  leurs  bois  dont  les 
détours  n'étaient  connus  que  des  naturels  du 
pays,  ce  qui  traînait  la  guerre  on  longueur. 

Cependant  Sévère,  déjà  fort  âgé,  tomba 
dans  une  grande  maladie  qui  le  mit  hors 
d'état  de  commander  son  armée  en  personne. 
Il  fut  obligé  de  s'en  remettre  à  son  fils  Anto^ 
nin ,  qui ,  se  souciant  fort  |)eu  de  presser  les 
Barbares,  ne  pensait  qu'à  gagner  les  soldats, 
et  tâchait  par  ses  sacrifices  de  décrier  son  frère 
dans  leur  esprit  et  de  l'exclure  de  la  part 
qu'il  avait  à  l'empire.  Son  père  traînait  trop  à 
son  gré  ;  il  tâcha  d'engager  quelqu'un  de  ses 
médecins  ou  de  ses  officiers  à  l'en  défaire 
promptement;  mais  il  ne  trouva  point  de  mi* 
nistre  pour  un  si  grand  crime.  Sévère  mou* 
rut  enfin  plutôt  de  mélancolie  que  du  mal 
dont  il  était  attaqué.  Jamais  empereur  ne  porta 
si  hautlagloiredesesarmes,  soitdans  les  guer- 
res civiles ,  soit  dans  les  guerres  étrangères.  1! 
mourut  après  dix-huit  ans  de  règne,  laissant 
à  ses  deux  enfans  des  richesses  immenses  et 
des  forces  auxquelles  on  ne  pouvait  rien  op- 
poser. Dès  qu'Antonin  se  vil  le  maître ,  il 
remplit  de  meurires  la  maison  de  son  père;  il 
fit  tuer  les  médecins  qu'il  n'avait  pu  corrom- 
pre, ses  gouverneurs  et  ceux  de  son  frère  quï 
avaient  travaillé  à  les  mettre  bien  ensemble, 
et  n'épargna  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  en 
quelque  considération  auprès  de  Sévère.  Mais 
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prenant  en  particidicr  les  ofGcîers  de  Farmée^ 
il  tâcha  de  les  engager .  à  force  de  promesses 
et  de  préseus ,  à  faire  déclarer  les  soldats  en  sa 
faveur^  à  Texclusion  de  son  frère  contre  lequel 
il  dressait  toutes  sortes  de  machines  :  mais  au- 
cune ne  réussit.  Uaraiéc^  se  souvenant  que 
Tempereur  leur  père  les  avait  élevés  tous  deux 
pour  le  trône  sans  préférence ,  leur  rendit  à 
Tun  et  à  Pautre  sans  distinction  ses  services  et 
ses  hommages.  Antonin  n'ajant  donc  rien 
avancé  de  ce  c6té-ià ,  traita  avec  les  Barbares^ 
leur  accorda  la  paix^  prit  des  otages^  et ^  quit- 
tant le  pa^s  ennemi ,  vint  en  diligence  trouver 
«a  mère  el  son  frère.  Lorsqu'il  les  eut  joints^ 
rimpèratrioe  j  avec  les  anciens  amis  et  les  con- 


seillers de  Sévère,  fit  de  nouvelles  tentatives 
pour  réconcilier  ses  enfans.  Antonin  Tojait 
que  personne  n'entrait  dans  ses  desseins,  prit 
le  parti  de  dissimuler;  et  après  s^étre  kâf- 
temps  défendu,  se  laissa  aller  |>ar  grimace i 
une  réconciliation  feinte  et  plâtrée.  Les  den 
frères,  étant  convenus  de  partager  paiement 
la  souveraine  puissance ,  firent  passer  iov  ar- 
mée victorieuse  dans  les  Gaules ,  et  partifcit 
pour  Rome,  où  ils  portaient  les  ondres  4e 
leur  père ,  qu'ils  avaient  mises  dans  une  une 
d'albAtre,  avec  des  parfums  précieux,  pov 
leur  dresser  un  monument  auprès  de  odki 
des  empereurs  ses  prédécesseurs. 
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Nous  avons  écrit  dans  le  livre  précédent 
l'histoire  de  Sévère  pendant  dix-huit  ans  de 
règne.  Ses  deux  enfans,  partis  pour  Rome 
avec  leur  mère,  continuèrent,  même  dans  le 
voyage,  à  laisser  voir  leur  éloignement  et 
leurs  soupçons.  Ils  logeaient  sèparémentet  ne 
mangeaient  jamais  ensemble,  appréhendantde 
part  et  d'autre  d'être  prévenus,  et  se  tenant 
fort  sur  leurs  gardes  contre  le  poison.  Us  fai- 
saient ma  grande  diligence,  dans  la  pensée 
qu'ils  seraient  plus  en  sûreté  à  Rome,  lors- 
que ayant  partagé  entre  eux  la  vaste  étendue 
du  pakis,  ils  vivraient  sans  aucune  commu- 
nication. A  leur  arrivée»  le  sénat  et  le  peuple 
vinrent  au  devant  d'eux  avec  des  branches  de 
laurier.  Ib  firent  leur  entrée  dans  cet  ordre  : 
les  deux  empereurs  marchaient  les  premiers . 
vêtus  de  robes  de  pourpre  ;  ils  étaient  suivis 
des  consuls  qui  portaient  Pume  dans  laquelle 
étaient  renfermées  les  cendres  de  Sévère  ;  on 
saluait  d'abord  les  deux  princes ,  et  on  faisait 
ensuite  une  profonde  inclination  devant  cette 
urne.  Ils  la  portèrent  de  la  sorte  en  cérémonie 
dans  le  temple,  ou  Ton  voit  le  tombeau  de 


Marc-Aurèle  avec  ceux  de  ses  prédécesscvs. 
Après  avoir  fait  les  sacrifices  accautomés,  h 
se  retirèrent  dans  le  palais  »  et  commenoèrcsl 
par  faire  condamner  toutes  les  portes  déco» 
municalion.  Ils  avaient  chacun  leurs  gardes i 
part,  et  ne  se  voyaient  jamais  que  pourqad- 
ques  momenSy  lorsqu'il  fallait  se  montnrci 
public.  Ils  rendirent  cependant  ensemble  i 
leur  père  les  derniers  honneurs. 

C'est  la  coutume  chez  les  Romains  de  mt^ 
tre  solennellement  au  nombre  des  dieux  fe 
empereurs  qui  laissent  leurs  fils  sur  le  tréae. 
Cette  cérémonie  s'appelle  apothéose.  Ccst 
une  espèce  de  fête  où  il  entre  du  deuil  et  et 
la  tristesse.  On  brûle  à  Tonlinaire  le  corps 
avec  beaucoup  de  pompe;  mais  on  met  daas 
le  vestibule  du  palais,  sur  un  lit  d'ivoire  coa- 
vert  d'étoffe  d'or,  une  image  de  crire  qui  re 
présente  parfaitement  le  défunt ,  arec  on  air 
pâle ,  comme  s'il  était  encore  malade.  Pea- 
danlle  jour,  au  c6té  droit  du  lit  est  nmp 
le  sénat  avec  des  robes  de  deuil ,  et  au  cùde 
gauche  sont  les  femmes  et  les  filles  de  qnalîAr 
avec  de  grandes  robes  blancbes  toutes  siâpk». 
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sans  colliers  ni  bracelets.  On  garde  le  môme 
ordre  sepi  jours  de  suite^  pendant  lesquels  les 
médecins  s'approchent  du  lit  de  temps  en 
temps  pour  considérer  le. malade^  et  trouvent 
toujours  qu'il  baisse,  jusqu'à  ce  qu'enGn  ik 
prononcent  qu'il  est  mort.  Alors  les  chevaliers 
romains  les  plus  distingués^  avec  les  plus 
jeunes  sénateurs ,  portent  sur  leurs  épaules  le 
lit  de  parade  dans  le  vieux  marché,  où  les 
magistrats  ont  coutume  de  se  démettre  de 
leurs  charges.  On  dresse  à  Tentour  deux  es- 
pèces d'amphithéâtres ,  sur  lesquels  se  placent 
d'un  côte  de  jeunes  garçons ,  et  de  l'autre  de 
jeunes  filles  dos  meilleures  maisons  de  Rome, 
pour  chanter  des  hymnes  et  des  airs  lugubres 
en  l'honneur  du  mort.  Quand  ils  ont  achevé^ 
on  porte  le  lit  hors  de  la  ville  dans  le  Champ- 
de-Mars. 

On  élève  au  milieu  de  la  place  une  char- 
pente carrée  en  forme  de  pavillon  ;  le  de- 
dans est  rempli  de  matières  combustibles ,  et 
le  dehors  revêtu  de  draps  d'or,  de  comparti- 
mens  d'ivoire  et  de  belles  peintures.  Au  des- 
sus de  cet  édifice  on  en  élève  un  second ,  tout 
semblable  pour  la  forme  et  pour  la  décora- 
tion ,  mais  plus  petit ,  et  dont  les  portes  sont 
ouvertes.  Au  dessus  de  celui-ci  il  y  en  a  un 
troisième  et  un  quatrième  encore  plus  petits, 
et  ainsi  plusieurs  autres  qui  vont  toujours  en 
diminuant.  Cet  ouvrage  ressemble  assez  aux 
tours  qu'on  voit  sur  les  ports  de  mer,  et  qu'on 
appelle  phares^  dans  lesquelles  on  met  des  fa- 
naux pour  guider  les  navires  qui  abordent  la 
nuit.  Dans  la  seconde  séparation,  on  place  le 
lit  de  parade ,  autour  duquel  on  entasse  toutes 
sortes  de  parfums,  de  senteurs,  de  fruits, 
d'herbes  odoriférantes  :  car  il  n'y  a  point  de 
province ,  point  de  ville,  point  de  personne 
de  distinction  qui  ne  se  fasse  un  plaisir  et  un 
honneur  d'envoyer  à  son  prince  ces  dernières 
marques  de  ses  hommages.  Quand  le  lieu  où 
repose  le  corps  en  est  tout  rempli ,  on  fait  à 
l'entour  une  cavalcade.  Les  chevaliers,  en  cé- 
rémonie, font  avec  mesure  plusieurs  tours  et 
retours;  ils  sont  suivis  de  plusieurs  chariots 
dont  les  conducteurs  ont  des  robes  de  pour- 
pre, et  sur  lesquels  sont  les  images  des  empe- 
reurs dont  le  règne  a  été  heureux  et  des  gé- 


néraux  d'armée  de  grande  réputation.  Lors- 
que toute  cette  pompe  est  passée^  le  nouvel 
empereur,  tenant  à  la  main  une  torche  y  va 
mettre  le  feu  au  bûcher  :  les  aromates  et  les 
autres  matières  combustibles  prennent  en  un 
moment.  Alors  on  lâche  du  faite  de  cet  édifice 
un  aigle  qui ,  au  milieu  de  la  flamme  et  de  la 
fumée,  s'en  volant  dans  les  airs,  va,  à  ce  que 
croit  le  peuple ,  porter  au  ciel  l'âme  de  l'empe 
reur.  Depuis  ce  jour ,  il  a  son  culte  et  ses  au 
tels  comme  les  autres  dieux. 

Les  deux  jeunes  princes  ayant  de  la  sorte 
consacré  la  mémoire  de  leur  père,  se  séparè- 
rent. Leur  haine  allait  toujours  en  augmen- 
tant; ils  ne  pensaient  mutuellement  qu'à  se 
perdre.  Chacun  de  son  côté  tâchait  sourdement 
et  à  force  de  promesses  de  détacher  de  son 
frère  et  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  person- 
nes d'autorité.  La  plus  grande  partie  se  tour- 
naient du  côté  de  Géta.  11  faisait  paraître  assez 
de  modération  ;  sa  conversation  était  agréa- 
ble et  engageante  ;  il  avait  de  belles  inclina- 
tions, se  plaisait  à  la  lutte,  et  à  tous  les  exer- 
cices qui  peuvent  former  un  jeune  prince  -,  il 
aimait  les  belles-lettres^  attirait  à  sa  cour  et 
traitait  avec  distinction  les  personnes  savan- 
tes. Cet  air  de  douceur  et  de  bonté  quMI  avait 
avec  ceux  qui  l'approchaient  lui  faisait  une 
bonne  réputation  et  lui  gagnait  presque  tous 
les  courtisans.  Antonin,  au  contraire,  portait 
partout  un  air  rude  et  farouche;  il  se  faisait 
un  honneur  de  mépriser  tous  les  exerpces 
auxquels  se  plaisait  son  frère;  il  ne  parlait 
que  d'armées  et'  de  campemens  et  te  donnait 
pour  un  grand  homme  de  guerre.  11  suivait 
sans  se  contraindre  ses  fougues  et  ses  empor- 
temens  ;  et  s'il  avait  quelques  personnes  à  sa 
cour^  c'était  plutôt  la  crainte  que  l'afTcctkm 
et  ses  menaces  encore  plus  que  ses  promes- 
ses qui  les  empêchaient  de  se  détacher  de 
lui. 

L'impératrice  Julie  ayant  fait  mille  tentati- 
ves inutiles  pour  rapprocher  ces  deux  frères^ 
qui  jusque  dans  les  plus  petites  choses  et  les 
moins  intéressantes  laissaient  voir  leur  forte 
opposition ,  ils  crurent  que  le  seul  moyen  qui 
leur  restait  pour  se  mettre  en  sûreté  Pan  et 
l'autre  ;  c'était  de  se  séparer  pour  jamais,  afin 
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do,  n^f^.iTQ  plus  exposés  dans  Rome  h  des  soup- 
çons cl  h  dos  emhûrhes  rccîprfx|ues.  Ajant 
donc  assemblé  les  amis  de  l'empereur  leur 
pére,  ils  ouvrirent  cel  a\is  en  présence  de 
leurmére^  et  propos<>rent  qu'Antonin  reslâl 
maître  de  l'Europe,  et  que  Géta  eût  pour  lui 
toutes  les  provinces  d'Asie.  Que  la  nature  elle- 
même  avait  fait  ce  partage,  en  divisant  ces 
deux  continens  par  le  détroit  de  la  Proponti- 
de.  Qu*Antonin  aurait  toujours  une  armée 
campée*  auprès  de  Bvsance,  et  Géta  une  au- 
tre auprès  de  Cbalcnloine,  pour  défendre  de 
part  et  d\iutre  leurs  frontières.  Que  les  séna- 
teurs qui  étaient  de  quelque  ville  d'Europe 
demeureraient  a  Rome  avec  Antonin,  et  que 
ccax  qui  étaient  des  provinces  d'Asie  y  passe- 
raient avec  (iéta,  qui  comptait  établir  le 
siège  de  son  empire  à  Antioche  ou  à  Alexan- 
drie, villes  qui  ne  le  cèdent  guère  à  Rome  en 
grandeur.  Que  la  Mauritanie ,  la  Numidie  et 
la  partie  de  la  Libye  qui  y  confine  seraient  de 
Pempîrc  d'Antonin;  et  que  le  reste  des  pro- 
vinc(»s  d^Afrique  en  allant  vers  l'Orient  ap- 
partiendraient àGéta.  Pendantqu'ils  réglaient 
ainsi  toutes  choses,  les  assistans  demeuraient 
les  yeux  baissés  dans  un  morne  silence  ;  mais 
Julie,  leur  mère,  prenant  la  parole  :  «  Vous 
»  trouvez,  dit-elle,  mesenfans,  les  moyens 
»  d(»  partager  entre  vous  toute  la  terre,  en 
»  faisant  servir  la  Propontide  de  bornes  à  vos 
»  états.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  il  vous 
»  faut  aussi  prtager  votre  mère;  comment 
»  ferai-jc,  malheureuse  que  je  suis,  pour  me 
))  diviser  entre  vous  deux  ?  Commencez  par 
»  me  tuer,  cruels,  coupez  mon  corps  par 
))  morceaux  ,  donnez  chacun  dans  votre  em- 
»  pire  la  sépulture  «^  cette  moitié  qui  vous  en 
»  restera  ;  c'est  le  S4»ul  moyen  de  me  faire 
^  entrer  dans  ce  parlagt»  funeste  que  vous  mé- 
)•  dîlez.  »  L'impératrice  entrecoupa  ces  paro- 
lc»s  de  soupirs  el  de  sanglots ,  et  serrant  ses 
deux  enfans  enlre  ses  bras ,  elles  les  exhortait 
à  étouffer  leurs  ressenlimens. 

Ce  s|HVtacle  tira  des  larmes  de  toute  l'as- 
S(»mblcH.' ,  qui  se  rompit  sans  approuver  le 
projet  qu^on  a\ait  proposé.  Mais  les  deux 
emp(»reurs  n'en  furent  i^s  depuis  mieux  en- 
semble >  leur  c^jiril  s'aigrissait  tous  les  jours 


de  plus  en  plus.  S'il  fallait  élire  des  magistral! 
ou  des  généraux  d'armée,  cbacan  prèLendat 
avoir  ces  postes  pour  ses  amis.  Lorsqu'ils 
donnaient  audience ,  ils  étaient  toojoars  d'aï 
avis  opposé.  La  justice  en  souffrait  ordinaire- 
ment ;  car  ils  pensaient  plutôt  à  l'emporter  Foa 
sur  l'autre ,  qu'à  consulter  le  bon  droit  et 
l'équité.  Ils  étaient  toujours  occupés  à  se  dro- 
ser  des  embAches.  L'un  et  l'autre  avaient  tenté 
la  fidélité  des  officiers  de  son  frère;  bub 
comme  ils  prenaient  tous  les  deux  de  grande 
précautions ,  Antonin ,  lassé  de  ces  longoeurs 
inutiles,  n'écouta  plus  que  la  passion  vio- 
lente qu'il  avait  de  se  voir  seul  sur  le  trône. 
Il  résolut  de  tout  hasarder,  et  de  se  servir 
du  fer  à  défaut  du  poison  :  l'artifice  et  les 
pièges  secrets  n'ayant  pu  réussir ,  il  se  porti 
à  une  violence  ouverte  et  à  un  coup  de  dé- 
sespoir. Etant  entré  brusquement  dans  h 
chambre  de  Géta ,  qui  ne  se  tenait  pas  ea 
garde  contre  sa  fureur,  il  lui  porta  nn  coup 
de  poignard  dont  il  mourut  à  Theure  mène 
entre  les  bras  de  sa  mère;  et  sortant  aossitèt, 
il  se  mit  à  crier  dans  le  palais  d'un  air  eflaré 
qu'il  venait  de  courir  le  plus  grand  dangvr 
auquel  il  eiit  été  exposé  de  sa  vie ,  et  qo^il 
avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  sauver  :  n  se 
jeta  au  milieu  de  ses  gardes  ^  et  se  fit  conduire 
au  camp ,  assurant  qu'il  ne  pouvait  demeurer 
dans  le  palais  sans  un  péril  manifeste.  On 
le  croyait  sur  sa  parole ,  et  Ton  snivaît  ses 
pas  pour  apprendre  le  sujet  de  sa  fravear. 
Le  peuple  étonné  ne  savait  que  penser,  voyant 
l'empereur  sur  le  soir  courir  dans  la  ville 
avec  tant  de  précipitation.  Lorsqu'il  eut  gagné 
le  camp,  il  entra  dans  la  petite  chapelle  où 
sont  enfermées  les  images  et  les  enseignes 
de  Tarmée  ;  et  se  prosternant ,  il  remercia 
les  dieux  de  lui  avoir  sauvé  la  vie.  Les  soldais, 
qui  élaienl  la  plupart  couchés,  ou  au  bain, 
accoururent  h  ce  bruit  fort  épouvantés.  Il 
se  montra  à  eux  ;  mais  ,  sans  leur  dire 
la  chose  nettement ,  il  leur  cria  qu'il  venait 
d'échapper  à  un  grand  danger  et  qu'il  nVtait 
qu'avec  peine  sorti  des  pièges  de  son  plus 
mortel  ennemi;  qu'enfin  après  s'être  long- 
temps défendu ,  il  était  demeuré  victorieux, 
et  que  la  fortune  le  laissait  seul  maître  de 
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Pempire.  Par  ces  paroles  enveloppées^  il 
voulait  se  faire  entendre  sans  trop  s'expli- 
quer. II  promit  de  donnei*  à  chaque  soldat 
deux  mille  cinq  cehté  dragmes  atliques  y  et 
d'augmenter  de  moitié  la  mesure  de  blé 
qu'on  leur  distribuait.  Il  ajouta  même  qu'ils 
pouvaient  se  payer  par  leurs  mains,  et  tirer 
cet  argent  de  ses  trésors  et  des  temples  des 
dieux  ;  répandant  ainsi  en  Un  seul  jour  tout 
ce  que  Sévère ,  en  dix-huit  ans ,  avait  amassé 
aux  dépens  de  tant  de  malheureux.  Cepen- 
dant les  officiers  de  Géta  s'étant  répandus 
dans  la  ville,  avaient 'éclairci  tout  le  monde 
de  la  vérité  de  cette  affaire.  Mais  les  soldats 
gagnés  par  de  si  grandes  largesses,  quoi- 
qu'ils comprissent  assez  comment  la  chose 
s'était  passée,  déclarèrent  Antonin  seul  et 
légitime  empereur,  et  son  frère  traité  avec 
justice  comme  un  ennemi. 

Antonin  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  le 
petit  orfLtoire  dont  nous  avons  parlé ,  et  se 
tenant  fort  de  l'affection  des  cohortes  pré- 
toriennes ,  il  alla  le  lendemain  au  sénat , 
escorté  de  tous  les  soldats,  mieux  armés  qu'ils 
ne  le  sont  ordinairement  lorsqu'ils  accompa- 
gnent l'empereur.  Après  avoir  fait  les  sacri- 
fices accoutumés,  il  parla  de  cette  sorte  : 
(c  Je  n'ignore  pas  combien  il  est  odieux  d'être 
»  accusé  de  la  mort  de  ses  proches,  et  que 
»  le  nom  seul  de  parricide  prévient  tous 
»  les  esprits  et  inspire  à  tout  le  monde 
»  de  l'horreur.  Je  sais  encore  qu'on  s'in- 
»  téresse  naturellement  aux  malheureux.  Le 
»  bonheur  de  ceux  qui  l'emportent  sur  leurs 
»  ennemis  fait  naître  en  nous  une  secrète 
))  jalousie.  Le  bon  droit  se  trouve  toujours 
1»  du  côté  du  vaincu,  et  l'on  ne  manque 
»  pas  de  donner  le  tort  à  celui  qui  a  l'avan- 
»  tage.  Mais  si  quelqu'un,  sans  consulter 
»  les  sentimens  qu'inspire  la  compassion  en 
»  faveur  du  plus  faible,  examine  les  choses 
»  de  plus  près,  en  pèse  les  circonstances  et 
»  les  motifs ,  il  trouvera  qu'il  est  aussi  rai- 
i>  sonnabic  que  nécessaire  de  faire  retomber 
»  sur  la  tète  de  son  ennemi  le  danger  dont 
»  il  nous  menace ,  et  qu'il  y  a  aussi  peu  de 
»  gloire  que  de  bonhetnr  à  avoir  le  dessous 


^  »  dans  ces  occasions,  comme  il  est  également 
»  salutaire  et  glorieux  de  prévenir  le  coup 
»  qu'on  nous  porte.  Vous  pourrez  ,  par  le 
»  moyen  de  la  question ,  vous  assurer  de 
»  toutes  les  embûches  que  Géta  m'a  dressées  > 
))  et  combien  de  fois  il  a  préparé  contre  moi 
»  du  poison.  J'ai  fait  arrêter  ses  esclaves  et 
))  ses  officiers,  afin  que  vous  puissiez,  en  les 
»  faisant  mettre  à  la  torture,  reconnaître  la 
»  vérité  de  ce  que  j'avance.  Je  l'ai  déjà  fait 
»  donner  à  quelques-uns  dont  vous  allez  en- 
»  tendre  les  dépositions.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
»  de  ces  menées  secrètes;  tout  nouvellement^ 
})  pendant  que  j'étais  dans  l'appartement  de  ma 
»  mère,  il  est  venu  m'atlaquer  avec  quelques 
»  hommes  armés.  Mais  il  ne  m'a  pu  surpren- 
M  dre  :  j'ai  sauvé  ma  vie  en  me  vengeant  d'un 
»  ennemi  déclaré;  car  depuis  long-temps  il  avait 
»  dépouillé  à  mon  égard  tous  les  sentimens  de 
»  la  nature.  S'armer  contre  ceux  qui  en  veu- 
»  lent  à  votre  vie,  c'est  une  action  non  seule- 
»  ment  permise,  mais  autorisée  par  plusieurs 
»  exemples.  Romulus,  notre  fondateur,  a  été 
»  plus  loin  :  il  en  coûta  la  vie  à  son  frère  pour 
»  une  simple  raillerie.  Et  sans  m'arrêter  à 
))  Néron  et  à  Domitien ,  qui  se  défirent  de 
»  Germanicus  et  de  Titus,  leurs  frères;  Marc- 
»  Aurèle,  qui  faisait  tant  le  philosophe  et 
»  rhomme  modéré,  pour  une  légère  injure, 
»  ne  sacrifia-  t-il  pas  à  son  ressentiment  Lucius 
)»  Vérus,  son  gendre?  Qu'ai-je  fait  de  plus 
»  odieux?  Menacé  du  poison,  voyant  le  poi- 
»  gnard  déjà  levé  sur  moi,  je  l'ai  détourné 
»  contre  mon  ennemi.  Vous  devez  donc  ren- 
))  dre  grâces  aux  dieux,  qui,  ne  vous  laissant 
»  qu'un  de  vos  empereurs,  vous  mettent  en 
))  état  de  vivre  désormais  plus  tranquillement 
»  sans  avoir  à  partager  entre  deux  émules  vos 
»  sentimens  et  vos  esprits,  n'ayant  plus  les 
»  yeux  attachés  quis  sur  un  seul,  et  n'attendant 
»  que  de  lui  votre  fortune.  Jupiter,  seul  sou-* 
»  verain  parmi  les  dieux,  n'a  voulu  donner  à 
»  la  terre  qu'un  seul  maître.  »  Antonin  pro- 
nonça ce  discours  avec  beaucoup  de  force  et 
de  véhémence,  regardant  d'un  œil  farouche 
et  plein  de  rage  les  amis  de  Géta,  qu'il  laissa 
tout  tremblans  et  à  demi  morts. 

Dès  qti'il  se  fut  tëtlfé  dans  son   palais  ^ 
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il  envoya  luer  les  domestiques  de  son  frère, 
ses  orBciers,  ses  amis^  et  tous  ceux  qui  lui 
appartenaient,  sans  épargner  Tâge  le  plus  ten- 
dre. On  mettait  les  corps  morts  sur  des  char- 
rettes par  ignominie^  et  on  les  portait  hors  de 
la  ville,  où  on  les  brûlait  péle-môle  par  mon- 
ceaux. Il  ne  pardonna  à  aucun  de  ceux  qui 
tenaient  à  Gcta  par  quelque  endroit,  de  si  loin 
que  ce  pût  être.  Les  athlètes,  les  conducteurs 
de  chariots,  les  comédiens,  enfin  tout  ce  qui 
avait  servi  à  ses  plaisirs  périt  avec  lui.  Les 
sénateurs  les  plus  qualifiés  et  les  plus  riches 
furent  accusés  d^a voir  été  dans  sa  confidence, 
la  plupart  sur  de  fort  légères  conjectures,  plu- 
sieurs sans  aucun  fondement.  Mais  on  cher- 
chait des  prétextes  et  non  pas  des  raisons  pour 
s'en  défaire.  Sa  cruauté  alla  plus  loin.  U  fit 
mourir  une  sœur  de  Commode  déjà  fort  âgée , 
pour  laquelle  les  autres  empereurs  avaient  eu 
beaucoup  de  considération  en  mémoire  de  son 
père  Marc- Aurèle.Tout  son  crime  était  d'avoir, 
à  la  mort  de  Géta,  mêlé  ses  larmes  avec  celles 
de  rimpératrice  Julie.  Il  fit  mourir  la  fille  de 
Plautien,  qu'il  avait  épousée  du  vivant  de  Sé- 
vère, et  qui  était  alors  reléguée  en  Sicile.  Un 
de  ses  cousins  qui  portait  le  nom  de  Sévère, 
le  fils  de  Pertinax  et  celui  de  Lucilla,  sœur  de 
Commode,  eurent  le  même  sort.  Il  voulait 
couper  jusqu^à  la  racine  de  tout  ce  qui  restait 
des  maisons  impériales,  et  ce  qu'il  y  avait  dans 
le  sénat  de  rejetons  des  anciennes  familles  pa- 
triciennes. Les  gouverneurs  des  provinces  et 
les  intendans  furent  la  plupart  du  nombre  des 
proscrits.  Tous  ceux  quiluidéplaisaient  avaient 
été  amis  de  Gela.  Les  nuits  n'étaient  pas  assez 
longues  pour  tant  de  meurtres.  Il  porta  l'in- 
humanité jusqu'à  faire  enterrer  toutes  vives 
des  vestales  qu'il  fit  accuser  faussement  d'avoir 
violé  leur  vœu  de  chasteté.  Mais  pour  comble 
d'horreur,  ce  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 
c'est  qu'assistant  un  jour  aux  jeux  du  cirque, 
le  peuple  s'étant  moqué  d'un  conducteur  de 
chariot  qui  plaisait  à  l'empereur,  il  prit  cet 
affront  pour  lui,  et  commanda  à  ses  gardes  de 
se  jeter  dans  la  foule,  et  de  tuer  ceux  à  qui 
étaient  échappées  ces  railleries.  Les  soldats 
ayant  une  fois  la  bride  sur  le  cou,  voyant  qu'il 
leur  était  permis  d'exercer  toutes  sortes  de 


violences,  ne  pouvant  d'ailleurs  discerner  te^ 
coupables  dans  une  si  grande  multitude,  oà 
chacun  rejetait  la  faute  sur  son  voisin^  tuaint 
tous  ceux  qui  leur  tombaient  sous  les  maîiis; 
ou,  s'ils  les  laissaient  aller,  cen^était  qu^apièi 
lesa\oir  mis  presque  tout  dus  ,  trop  beann 
encore  de  racheter  leur  vie  à  ce  prix. 

Antonin,  après  tant  de  cruautés,  tourmeilé 
par  les  remords  de  sa  conscience,  et  ne  poc- 
vant  plus  se  souffrir  à  Rome,  en  partit  phlM 
pour  fuir  des  lieux  qui  lui  retraçaient  sas 
cesse  l'image  de  ses  crimes,  que  pour  albr, 
comme  il  le  disait,  visiter  les  proviares  et 
faire  la  revue  de  ses  armées.  Il  alla  d^abofd 
vers  les  frontières  du  nord  sur  les  bords  di 
Danube,  où  il  passait  son  temps  à  conduire  ds 
chariots  et  à  combattre  de  près  contre  des  bê- 
tes féroces.  Il  ne  rendait  la  justice  que  fan 
rarement,  et  sans  se  donner  le  temps  d^éerf  otfr 
les  parties,  il  prononçait  presque  toujonrj  m 
hasard.  Il  s'appliquait  à  gagner  raffectioB  drs 
Barbares  par  toutes  sortes  de  moyens,  lleoprit 
un  grand  nombre  à  sa  solde,  et  choisit  les  plus 
vigoureux  et  les  mieux  faits  pour  les  mettre 
parmi  ses  gardes.  Souvent  il  quittait  rhabil  à 
la  romaine,  et  paraissait  en  public  avec  use 
espéwde  cotte  de  mailles  couverte  de  bandrs 
d'argent,  et  un  tour  de  cheveux  blonds  coupés 
comme  ceux  de  ces  Barbares.  Ces  manières 
leur  plaisaient  fort,  et  ne  choquaient  pas  les  sol- 
dats romains  qui  étaient  d'ailleurs  fort  con- 
tons d' Antonin ,  parce  qu'il  leur  faisait  souvent 
des  largesses,  et  affectait  avec  eux  un  air  àe 
familiarité  qui  les  charmait.  Il  ne  se  distinguait 
en  rien  du  simple  soldat^  s'il  fallait  creuser  no 
fossé,  dresser  un  pont,  élever  une  chansm 
ou  faire  quelque  autre  ouvrage,  il  était  le  pre- 
mier à  tout.  On  senait  sur  sa  table  les  viandes 
les  plus  communes  dans  des  plats  de  terre  oo 
de  bois.  Souvent,  sans  autre  façon,  prenant 
autant  de  blé  qu'il  en  faut  pour  faire  du  ptin 
à  un  seul  homme,  il  se  donnait  lui-même  U 
peine  de  le  moudre  et  de  le  pétrir,  et  le  faisait 
cuire  sur  les  charbons.  Il  méprisait  toutes  in 
choses  délicates  et  somptueuses;  ce  qui  était 
bon  |K)ur  le  dernier  des  soldats  était  bon  pour 
lui.  Il  était  ravi  lorsqu'ils  l'appelaient  leur 
compagnon  j  il  marchait  presque  toujours  a 
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pied  avec  eux,  se  chargeait  lui-même  de  ses 
armes,  et  prenait  quelquefois  sur  ses  épaules 
Tune  des  enseignes  de  Parméeqni  sont  fort 
longues,  et  auxquelles  sont  attachées  plusieurs 
grandes  médailles  d'or  qui  les  rendent  encore 
plus  pesantes;  de  sorte  que  c'est  tout  ce  que 
peuvent  faire  les  plus  robustes  que  de  les  por- 
ter. Les  soldats  ne  pouvaient  se  lasser  d'admi- 
rer la  force  de  son  corps  ;  et  c'était  pour  eux 
une  espèce  de  prodige,  qu'un  homme  d'une  si 
petite  taille  pût  fournir  à  tant  de  travaux. 

Lorsqu'il  futpassédu  Danubedansla  Thrace 
qui  confine  à  la  Macédoine,  ce  fut  tout  d'un 
coup  un  nouvel  Alexandre.  Il  s'intéressait  avec 
ardeur  à  la  gloire  de  ce  conquérant;  il  lui  fit 
dresser  des  statues  dans  toutes  les  villes,  et  en 
remplit  les  places  de  Rome,  les  temples,  et  le 
capitole  même.  Nous  en  vîmes  quelques-unes 
fort  bizarres,  qui  sur  un  seul  corps  avaient 
deux  têtes,  doot  Tune  représentait  le  roi  de 
Macédoine ,  et  Tautre  l'empereur  romain.  Il 
prit  l'habit  des  Macédoniens,  leur  coiffure  et 
leurs  sandales.  Il  forma  de  l'élite  de  ses  trou- 
pes un  corps  qu'il  appela  la  phalange  macédo- 
nienne, et  obligea  en  même  temps  les  officiers 
de  son  armée  à  prendre  les  noms  qu'avaient 
portés  les  capitaines  d'Alexandre.  Il  composa 
de  la  jeunesse  de  Sparte  une  seconde  phalan- 
ge, qu'on  appelait  laccdémonienne,  ou  pi(a- 
nate .  Après  avoir  donné  ses  ordres  dans  tou- 
tes les  villes  de  ces  quartiers,  il  alla  à  Pergame 
pour  essayer  des  remèdes  d'Esculape,  et  passa 
une  nuit  dans  son  temple,  selon  la  coutume. 
Il  alla  ensuite  voir  les  ruines  de  l'ancienne 
Troie,  et  vint  au  tombeau  d'Achille.  Il  le  cou- 
vrit de  couronnes  et  de  fleurs;  et,  oubliant 
Alexandre,  ne  pensa  plus  qu'à  imiter  le  héros 
d^Homère.  Mais  il  lui  manquait  un  Patrocle 
dont  il  pût  pleurer  la  mort;  il  en  trouva  un 
fort  à  propos.  Festus  l'un  de  ses  affranchis , 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  d'affection,  et 
qui  tenait  l'agenda  du  prince,  mourut  pen- 
dant qu'il  était  à  Troie;  quelques  historiens  ont 
même  prétendu  qu'il  le  fitempoisonner  exprés. 
Le  nouvel  Achille  fit  porler  le  mort  sur  un 
bûcher  autour  duquel  il  immola  toutes  sortes 
de  victimes;  il  y  mit  ensuite  le  feu,  et  faisant 
des  libations,  il  invoqua  les  vents  à  l'exemple 


de  cet  ancien  héros.  Mais  lorsqu'il  vint  à  cher- 
cher des  cheveux  pour  jeter  dans  la  flamme,  il 
se  fit  moquer  de  tout  le  monde,  car  il  eu  avait 
si  peu,  qu'il  eut  bien  delà  peine  à  en  amasser 
assez  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  cérémo- 
nie. Entre  les  autres  grands  capitaines,  il  esti- 
mait paniculièrement  Sylla  et  Annibal  à  qui  il 
fit  dresser  plusieurs  statues. 

De  l'Asie  il  passa  dans  laBithynie  ;  et,  visi- 
tant en  chemin  toutes  les  villes  de  cette  pro- 
vince, il  vint  à  Antiochc  où  il  fut  reçu  magni- 
fiquement. Il  y  demeura  peu  de  jours,  parce 
qu'il  voulait  aller  au  plus  tôt  à  Alexandrie, 
témoignant  une  envie  extraordinaire  de  voir 
une  ville  bâtie  par  Alexandre,  et  de  consulter 
le  dieu  du  pays,  qu'on  y  honore  avec  beaucoup 
de  religion.  Il  ne  laissait  voir  que  ces  deux 
motifs,  et  ne  paraissait  occupé  que  de  la  mé- 
moire de  son  héros  et  du  culte  de  Sérapis.  Il 
donna  ordre  de  préparer  des  hécatombes,  et 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  des  purifi- 
cations. Le  peupled' Alexandrie,  naturellement 
léger,  et  qui  se  laisse  emporter  au  moindre 
vent,  ayant  appris  ces  nouvelles,  fut  trans- 
porté de  joie,  et'  ne  pouvait  assez  admirer 
l'honneur  que  lui  faisait  Antouin,  et  l'incli- 
nation qu'il  avait  pour  sa  ville.  On  lui  fit 
une  entrée  plus  magnifique  qu'aucune  de 
celles  qu'on  avait  faites  jusqu'alors  aux  plus 
grands  princes.  11  y  eut  des  concerts  de  tou- 
tes sortes  d'instrumens,  avec  des  illuminations; 
l'odeur  des  parfums  les  plus  exquis  remplissait 
toutes  les  rues,  qui  étaient  jonchées  de  fleurs 
*  dans  les  endroits  où  l'empereur  devait  passer. 
Il  entra  dans  la  ville  suivi  de  toute  son  armée 
qui  l'accompagna  au  temple  de  Sérapis,  où  il 
offrît  un  grand  nombre  de  victimes  et  brûla 
beaucoup  de  parfums.  Il  visita  ensuite  le  tom- 
beau d'Alexandre,  sur  lequel  il  laissa  son 
ceinturon,  sa  cotte  d'armes,  ses  bagues,  ses 
diamans  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plusprécieux. 
Le  peuple  voyait  avec  un  plaisir  infini  toutes 
ces  marques  d'honneur  qu'il  donnait  à  leur 
ville,  et  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  de 
continuelles  réjouissances.  Mais  ces  malheu- 
reux ignoraient  le  ressentiment  du  prince  et 
ce  qu'il  leur  préparait.  Il  n'avait  affecte  ces 
beaux  dehors  que  pour  les  perdre  plus  sûre 
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ment  :  voici  ce  qui  Parait  animé  contre  eux. 
On  lui  mandait^  lorsqu'il  était  à  Rome^ 
pendant  la  vie  et  depuis  la  mort  de  son  frére^ 
qu'ils  faisaient  souvent  sur  lui  des  railleries. 
Ûs  sont  naturellement  moqueurs^  attrapent 
merveilleusement  le  ridicule  des  gens;  leur 
langue  n'épargne  pas  même  les  puissances; 
et  souvent,  lorsqu'ils  ne  pensent  qu'à  rire,  ils 
piquent  trés-vivement  ceux  sur  qui  tombent 
leurs  bons  mots  et  qui  prennent  les  choses 
plus  sérieusement  :  car  rien  n'offense  plus 
que  la  vérité;  et  c'est  outrer  une  personne 
que  de  la  blesser  par  certains  endroits  sur 
lesquels  elle  se  sent  faible.  C'est  ce  qui  ar- 
riva au  peuple  d'Alexandrie.  Ils  parlaient  avec 
trop  de  liberté  sur  la  mort  de  Gela  ;  ils  don- 
naient à  Julie,  mère  de  ces  deux  princes,  le 
nom  de  Jocaste,  et  se  moquaient  d'Antonin 
qui,  avec  sa  petite  taille,  s'avisait  d'imiter 
Achille  et  Alexandre,  les  premiers  des  héros. 
Toutes  ces  plaisanteries  poussèrent  à  bout 
Tempereur  qui  était  fort  emporté  de  son  na- 
turel, n  avait  gardé  jusqu'alors  son  ressenti- 
ment, et  sa  vengeance  était  près  d'éclater. 
Cependant  il  leur  faisait  toujours  bonne  mine, 
et  se  mêlait  dans  leurs  diverlissemens;  mais 
lorsque  les  réjouissances  publiques  eurent  at- 
tiré de  tous  les  lieux  circon voisins  une  grande 
multitude  de  peuple,  il  fit  publier  un  édit  qui 
portait  que  toute  la  jeunesse  de  la  ville  eût  à 
se  rendre  dans  la  place,  qu'il  voulait,  en  l'hon- 
neur d'Alexandre,  créer  une  troisième  pha- 
lange qui  portât  son  nom  ;  qu'ils  se  range- 
raient tous  sur  plusieurs  lignes  dans  une  di- 
stance égale,  afin  qu'il  pût  les  considérer  cha- 
cun en  particulier,  examiner  leur  âge,  leur 
faille  et  leur  dispositions  pour  les  exercices 
militaires.  Il  donnèrent  aisément  dans  le  piège, 
n'ayant  point  lieu  de  se  défier  de  ses  promesses. 
Ik  se  trouvèrent  au  rendez-vous  avec  leurs 
proches  qui  les  félicitaient  sur  l'honneur  qu'ils 
allaient  recevoir.  L'empereur  passant  dans  les 
rangs,  les  regardait  les  uns  après  les  autres, 
disant  à   chacun  quelque  chose  d'obligeant. 
Pendant  qu'il  faisait  cette  réunie,  son  armée 
les  investissait.  Lorsqu'il  les  vit  entourés  de 
toutes  parts,  et  pris  comme  dans  un  filet,  il  se 
retira.  Aussitôt,  le  signal  donné,  les  soldats 


se  jetèrent  sur  cette  troupe  déssmèe,  et  lu- 
rent tous  ceux  qui  se  troaTèreol  sons  Iw 
mains.  Pendant  quêtes  uns  étaient  oocapsà 
cette  horrible  boucherie,  les  aatres  < 
de  grandes  fosses  dans  lesquelles  ils 
par  monceaux  les  corps  qa^ik  courrmBt  Ai 
peu  de  terre.  On  y  traînait  des  mail 
qui  respiraient  encore;  il  y  en  eut 
tout  vivans.  Quelques-uns  même  des  solÉfe 
eurent  ce  tarible  sort;  car  les  blessés  fs 
avaient  un  reste  de  vigueur^  ^attacfaaat  firt* 
ment  à  ceux  qu'ils  pouvaient  saisir,  les  eMni- 
naient  avec  eux,  et  ik  étaient  aussilM  i 
par  les  autres  corps  qu'on  y  jetait 
lement.  On  fit  de  la  sorte,  en  un-i 
cette  place  un  grand  cimetière.  Le 
fut  si  grand,  que  le  sang  rougit  les 
Nil  jusqu'à  son  embouchure.  Après  i 
rible  exécution,  Antonin  revint  à 

Peu  de  temps  après,  il  lui  prit  enm  de  w 
faire  donner  le  nom  de  Parthiqae ,  en  fcSf^ 
accroire  au  sénat  qu'il  avait  dompté  Iras  b 
Barbares  de  l'Orient.  On  était  depuis  lo^ 
tems  en  paix  avec  ces  peuples  ;  mais  œ  a'clai 
pas  la  foi  des  traités  qui  l'embarrassait,  I  w 
pensait  qu'à  les  surprendre.  Voici  ce  qrï 
imagina.  Il  envoya  des  ambassadeurs  as  ni 
Artabane ,  avec  de  très-riches  prêsens,  posr 
lui  demander  sa  fille  en  mariage.  Il  hu  ma- 
quait  dans  ses  lettres  qu'étant  empereor  et  ft 
d'empereur,  il  ne  voulait  point  épouser  la  ilie 
d'un  particulier  ;  que  l'héritière  d^nn  si  fnal 
roi  lui  convenait  beaucoup  mieux.  Que  Pen- 
pire  des  Parthes  et  celui  des  Romains  élaîeat 
les  deux  plus  puissans  de  l'univers  z  que  locs^ 
qu'ils  seraient  réunis,  rien  ne  pourrait  kv 
résister.  Que  les  peuples  qui  composaient  le 
deux  états  n'auraient  point  de  peine  à  se  soa- 
metlre  au  même  joug ,  pourvu  qu'on  kv 
donnât  des  gouverneurs  de  leur  nalioa  ti 
qu'on  leur  permit  de  vivre  selon  leurs  i 
nés  coutumes.  Qu'il  n'y  avait  point  de 
leures  troupes  que  Tinbuterie  romaine  et  h 
cavalerie  des  Parthes,  ceux-ci  étant  aussi  ha- 
biles à  tirer  de  l'arc  que  les  autres  à  manier 
la  pique  et  lêpée;  que  ces  forces,  jointes  en- 
semble, suffiraient  pour  (aire  de  Puniversas 
seul  empire.  Il  ajoutait  encore  que  les  plaaio 
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odoriférantes  qui  croissaient  chez  les  Parthes^  i  suivent  ordinairement  leurs  festins.  Lorsque 


leurs  parfums  et  leurs  étoffes  précieuses  d'une 
part,  et  de  l'autre  les  métaux  et  ces  ouvrages 
où  les  Romains  font  voir  tant  d'art  et  de  déli- 
catesse ,  deviendraient  communs  aux  deux 
nations;  et  qu'au  lieu  de  la  petite  quantité  que 
les  marchands  faisaient  passer  secrètement  et 
avec  risque  >  ils  en  auraient  alors  en  abon- 
dance et  sans  peine.  Le  roi  des  Parthes  rejeta 
d'abord  ces  propositions,  persuadé  que  la  fille 
d'un  roi  que  les  Romains  appelaient  barbare 
ne  convenait  point  à  leur  empereur  -,  que  ce 
serait  une  union  trop  bizarre  que  celle  de  deux 
personnes  qui  parlaient  une  langue  différente 
et  qui  avaient  des  coutumes  et  des  manières 
si  opposées.  Qu'il  y  avait  à  Rome  beaucoup 
de  patriciens  dont  l'empereur  pourrait  devenir 
le  gendre  sans  se  mésallier,  et  qu'il  pourrait 
aussi  trouver  à  sa  fille,  parmi  les  Arsacides, 
un  parti  qui  ne  serait  pas  indigne  d'elle.  Qu'il 
ne  fallait  pas  unir  des  maisons  qui  ne  s'esti- 
maient pas  assez  mutuellement  pour  se  tenir 
honorées  de  cette  alliance.  Voilà  à  peu  près  la 
réponse  qu'Arlabane  fit  à  l'empereur.  Mais 
celui-ci  faisant  de  nouvelles  instances  et  des 
protestations  solennelles  qu'il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  de  conclure  ce  mariage ,  pressa 
tellement  le  roi  des  Parthes  qu'il  se  rendit  à  la 
fin,  et  commença  à  l'appeler  son  gendre. 

Cette  nouvelle  s'ètant  répandue  chez  les 
Barbares,  ils  préparèrent  toutes  choses  pour 
bien  recevoir  l'empereur,  se  réjouissant  déjà 
d'une  alliance  qui  allait  être  pour  les  deux 
nations  comme  le  sceau  d'une  paix  solide  et 
éternelle.  Antonin  ayant  passé  le  Tigre,  s'a- 
vançait dans  le  pays  des  Parthes  comme  sur 
ses  propres  terres;  il  ne  trouvait  sur  son  che- 
min que  des  victimes  égorgées  et  les  autels 
couverts  de  fleurs  et  de  parfums.  Il  affectait 
de  paraître  fort  sensible  à  toutes  ces  marques 
d'honneur.  Lorsqu'il  fut  près  de  la  capitale, 
Artabane  vint  au  devant  de  lui  dans  une  plaine 
hors  de  la  ville.  Il  était  accompag^né  d'une 
grande  troupe  de  Barbares  qui  avaient  des 
couronnes  de  fleurs  avec  des  habits  rayés  et 
enrichis  d'or,  et  qui  dansaient  au  son  des  flû- 
tes, des  hautbois  et  des  timbales.  Ils  aiment 
avec  passion  ces  sortes  de  divertissemens  qui 


les  deux  princes  se  furent  abordés ,  les  Parthes 
mirent  pied  à  terre.  Ils  se  pressaient  les  uns 
les  autres  pourvoir  l'époux  de  leur  princesse. 
Et  s'ètant  ensuite  assemblés  par  troupes,  sans 
aucun  ordre,  ils  se  mirent  à  boire  après  avoir 
fait  des  libations,  selon  leur  coutume.  Alors 
Antonin  fit  charger  les  Barbares ,  qui ,  épou- 
vantés d'un  coup  si  peu  attendu,  prirent  la 
fuite  sans  faire  aucune  résistance.  Le  roi  Ar- 
tabane, ayant  été  enlevé  par  ses  gardes,  eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  à  cheval  avec  peu 
de  suite.  Le  reste  ne  put  échapper  aux  Ro- 
mains ;  leurs  chevaux,  qui  leur  étaient  alors 
si  nécessaires,  leur  manquaient.  Comme  ils 
n'ont  guère  que  de  la  cavalerie,  ils  ne  sont  pas 
accoutumés  à  marcher  à  pied ,  et  leurs  robes 
longues  et  amples  les  embarrassaient  fort  en 
cette  occasion.  Ils  avaient  quitté  leurs  arcs  et 
leurs  carquois,  ne  s'imaginant  pas  qu'à  des 
noces  ils  leur  seraient  nécessaires.  Ainsi  l'ar- 
mée romaine  les  ayant  tués  presque  tous  et 
fait  le  reste  prisonniers,  se  retira  chargée  de 
butin.  Antonin  fit  mettre  le  feu  à  plusieurs 
bourgades ,  dont  il  abandonna  le  pillage  à  ses 
soldats.  Sa  fourberie  lui  ayant  si  bien  réussi 
contre  des  gens  aussi  incapables  de  se  garan- 
tir d'une  trahison  que  de  la  commettre ,  et  ses 
troupes  étant  lasses  de  tuer  et  de  saccager ,  il 
repassa  le  Tigre  et  écrivit  au  sénat  et  au  peu- 
ple romain  qu'il  avait  subjugué  tout  l'Orient 
et  réduit  sous  son  obéissance  tous  les  royau- 
mes de  ces  vastes  contrées.  Le  sénat  n'ignorait 
pas  ce  qui  en  était;  ignore-t-on  jamais  rien  de 
ce  qui  regarde  les  princes?  Cependant,  par 
crainte  et  par  flatterie,  on  lui  décerna  tous 
les  honneurs  qu'on  accorde  aux  victoires  les 
plus  complètes.  Depuis  cette  belle  expédition 
il  se  tint  en  Mésopotamie,  où  il  passait  son 
temps  à  la  chasse  et  à  conduire  des  chariots. 
Son  armée  était  commandée  par  deux  lieu- 
tenans-généraux,  Audence  et  Macrin.  Le  pre- 
mier déjà  sur  l'âge ,  était  bon  officier ,  bon 
soldat,  mais  peu  versé  dans  le  manège  des 
affaires  ;  l'autre  avait  fréquenté  le  barreau,  et 
savait  parfaitement  le  droit  romain.  L'empe- 
reur faisait  souvent  sur  ce  dernier  de  san- 
glantes  railleries,  lui  reprochait  de   man- 
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quer  de  cœur,  et  d>trc  plus  propre  pour 
la  robe  que  pour  Tépéc.  Il  trouvait  fort  mau- 
vais que  sa  table  fût  servie  avec  quelque  déli- 
catesse ,  qu'il  ne  s'accommodât  pas  de  vian- 
des communes ,  et  de  celle  vie  dure  dont  An- 
tonin  se  faisait  un  mérite  auprès  des  soldats  ; 
et  surtout  de  ce  qu'il  s'habillait  dans  le  camp 
comme  il  aurait  pu  faire  à  Rome.  Il  le  traitait 
de  lâche,  d'efféminé,  elle  menaçait  quel- 
quefois de  le  faire  mourir  s'il  ne  changeait 
de  conduite.  Ces  menaces  et  ces  reproches 
faisaient  dans  le  cœur  de  Macrin  de  profondes 
blessures,  qui  se  rouvrirent  par  l'occasion  que 
je  vais  rapporter,  où  l'on  verra  que  les  prin- 
ces ne  peuvent  fuir  leur  destinée,  et  que  leur 
vie  dépend  quelquefois  des  moindres  caprices 
du  hasard. 

Antonin  avait  une  curiosité  excessive,  qui 
passait  des  choses  naturelles  à  celles  dont  les 
dieux  se  sont   réservé  la  connaissance  :  les 
soupçons  dont  il  était  continuellement  tra- 
vaillé augmentaient  cette  disposition.  Il  con- 
sultait tous  les  oracles,  avait  beaucoup  de  foi 
aux  devins ,  aux  aruspices  et  aux  astrologues; 
il  en  faisait  une  recherche  exacte ,  et  connais- 
sait par  nom  et  par  surnom  tous  ces  affron- 
teurs  publics   qui  promettent  toujours  plus 
qu'ils  ne  peuvent  tenir.  Mais  appréhendant 
que  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui ,  ou  par 
flatterie,  ou  par  crainte,  ne  lui  cachassent  la 
vérité ,  il  écrivit  à  Malernianus  ,  son  agent  à 
Rome ,  qui  était  le  plus  avant  dans  sa  confi- 
dence ,  et  le  seul  dépositaire  de  tous  ses  se- 
crets, de  consulter  les  plus  habiles  devins,  et 
d'employer  la   nécromancie  pour  découvrir 
combien  il  avait  de  temps  à  vivre,  et  s'il  n'y 
avait  point  de  conspiration  formée  contre  lui. 
Maternianus,  usant  de  la  liberté  que  le  prince 
lui  donnait,  écrivit  à  Antonin,  pour  résultat 
de  ses  consultations  ,  que  Macrin  en  voulait 
à  sa  vie ,  et  qu'il  se  hâtât  de  le  prévenir  :  soit 
que  les  devins  lui  eussent  véritablement  fait 
cette  réponse,  ou  qu'il  l'eût  supposée  pour 
perdre  cet  officier.  Il  mit  sa  lettre  avec  plu- 
sieurs autres  dans  un  même  paquet.  Le  cour- 
rier   arriva  comme  le  roi  montait  sur  son 
chariot  \yo\xv  aller  faire   ses  exercices  ordi- 
naires. Il  ne  voulut  point  remettre  sa  partie. 


fllièeff.f.' 


et  chargea  Macrin  ,  à  qui  qnelqiie»-iiiiesfa 

lettres  de  ce  paquet  étaient  adressées,  deGn 
aussi  les  autres  et  de  lui  en  faire  le  rapport 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  cooséqoeoce ,  « 
bien  d'y  répondre  lui-même,  et  de  donner  ks 
ordres  nécessaires  selon  le  devoir  de  sa  thuft 
Macrin  se   mit  aussitôt  à  lire  ces  leltifS; 
mais  lorsqu'il  vint  à  celle  où  il  était  laitMi- 
tion  de  lui,  et  qu'il  eut  vu  le  conseil  qnelb- 
ternianus  donnait  à  l'empereur,  il  en  pml 
la  conséquence,  et  ne  douta  point  cpi'^aprfS  m 
tel  rapport ,  avec  un  prétexte  si  appareil* 
Antonin  ^  qui  était  d'un  naturel  sangninain. 
et  qui  l'avait  menacé  tant  de  fois  de  le  im 
mourir,  ne  passât  des  menaces  aux  effets.  I 
supprima  donc  cette  lettre,  et  fit,  à  son  or- 
dinaire, des  extraits  de  toutes  les  autres.  Mail 
appréhendant  que  Maternianus  n'écrivit  mr 
seconde  fois,  il  pensa  à  garantir  sa   tétepr 
quelque  coup  hardi.  Il  y  avait  parmi  les  far- 
des du   corps  de    l'empereur  un  centnriot 
nommé  Martial,  dont  il  avait  fait  depuispenà 
jours  exécuter  le  frère  sur  une  simple  acca- 
sation .  sans  qu'il  eût  été  convaincu  en  JB- 
tice.  Il  avait  aussi  maltraité  de  paroles  m 
ofGcier ,  et  lui  reprochait  souvent  de  dcgôiê- 
rer  de  la  vertu  romaine  et  d'être  un  di|!Bf 
ami  de  Macrin.  Ce  dernier  sachant  qu'il  était 
outré  des  reproches  piquansde  l'empereur  ti 
de  la  mort  de  son    frère ,  l'envoya  quérir. 
Comme  il  lui  avait  fait  beaucoup  de  bien  .  f( 
qu'il  avait   souvent  éprouvé  sa    fidélit.^,  il 
n'eut  point  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui ,  et  lui  ie- 
manda  sans  détour  s'il  voulait  se  charger  de 
tuer  l'empereur.  Le  centurion  ne  fut  point 
étonné  d'une  proposition  à  laquelle  son  res- 
sentiment l'avait  déjà  préparé  :  les  promesses 
de  Macrin  achevèrent  de  le  déterminer  ;  H 
s'engagea  sans  peine  à  le  servir  et  à  se  venger. 
L'occasion  s'en  présenta  peu  de  temps  aprcs. 
L'empereur  étant  à  Carres,  ville  de  Méso- 
potamie ,  voulut  aller  visiter  le  temple  de  h 
Lune  que  les  habitans  du  pays  honorent  parti- 
culièrement. Comme  ce  temple  était  assez 
éloigné  de  la  ville,  il  ne  prit  avec  lui  qu'on 
petit  nombre  de  cavaliers,  dans  le  dessein  de 
revenir   dès    qu'il   aurait    achevé    son   sa- 
crifice.    Au  milieu  du   chemin  il  se  sentit 
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^  presse  de  quelque  besoin  ,  et  faisant  retirer 
-  SCS  gens ,  il  alla  avec  un  seul  de  ses  serviteurs 
'  dans  un  lieu  écarté.  Toute  sa  suite  se  tenait 
K  cloiguée  ;mais  Martial^  comme  si  Tempereur 
^  Veut  appelé  ou  lui  eût  fait  quelque  signe, 
I  courut  à  lui,  et  profitant  d^un  moment  quMl 
épiait  tous  les  jours,  il  lui  porta  entre  les  deux 
épaules  un  coup  de  poignard  dont  il  mourut 
sur  la  place.  L'assassin,  remontant  à  cheval, 
s^enfuit  à  toute  bride;  mais  les  cavaliers  ger- 
mains ,  pour  qui  Pempereur  avait  une  affec- 
tion particulière,  et  qui  étaient  de  sa  garde, 
se  trouvant  les  plus  avancés,  s  aperçurent 
du  coup,  et  s*étant  mis  à  ses  (rousses,  le  per- 
cèrent de  traits.  Toute  l'armée  accourut  en 
même  temps,  et  Macrin  des  premiers  se  je- 
tant sur  le  corps  du  prince,  cacha  avec  tant 
d'artiûce  sa  joie  sous  une  douleur  apparente, 
que  tout  le  monde  y  fut  trompé.  Les  soldats 
furent  très  affligés  de  la  mort  de  Pempereur , 
en  qui  ils  perdaient  plutôt  un  compagnon 
qu'un  général  ;  mais  ils  ne  formèrent  aucun 
soupçon  contre  Macrin  ;  et,  se  persuadant  que 
Martial  s'était  porté  à  cet  attentat  de  lui-même, 
et  par  le  seul  désir  de  se  venger,  ils  n'appro- 
fondirentpoint  cette  affaire  et  se  relirèrentsans 
bruit  dans  leur  camp.  Macrin  ayant  fait  brû- 
ler le  corps  d'Antonin,  mitses  cendres  dans 
uneurne,  etrenvo)aà  l'impératrice, sa  mère, 
qui  était  alors  à  Antioche.  Cette  princesse 
a}ant  perdu  si  malheureusement  ses  deux  en- 
fans,  se  donna  la  mort,  soit  qu'elle  se  fût  aban- 
donnée à  son  désespoir,  ou  qu'elle  en  eût 
reçu  des  ordres  secrets.  Antonin  ne  régna  seul 
que  six  années. 

Les  soldats ,  incertains  et  irrésolus ,  passè- 
rent deux  jours  sans  chef,  à  délibérer  sur  le 
choix  qu'ils  avaient  à  faire.  Cependant  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  On  recevait  tous 
les  jours  des  nouvelles  qui  confirmaient  qu'Ar- 
tabane  venait  en  diligence  pour  tirer  raison 
de  la  perfidie  de  l'armée  romaine,  et  pour 
venger  les  mAnes  de  ceux  qui ,  i>endant  la  paix, 
au  milieu  des  solennités  d'une  alliance, 
avaient  été  cruellement  égorgés.  Les  soldats 
voulurent  d'abord  placer  sur  le  trône  Au- 
donce,qui  s'était  fait  à  la  guerre  beaucoup  de 


réputation,  et  qui  avait  toutes  les  qualités  d'un 
bon  général.  Cet  officier  s'étant  excusé  sur  sa 
vieillesse,  ils  offrirent  la  même  place  à  Ma- 
crin j  les  tribuns  le  pressèrent  fort  de  l'accep- 
ter,  et  après  sa  mort  on  les  soupçonna  d'être 
entrés  dans  sa  conjuration ,  comme  nous  le 
rap|)orterons  dans  la  suite.  Quoiqu'il  ne 
comptât  pas  beaucoup  sur  l'affection  et  l'at- 
tachement des  soldats,  cependant  la  nécessité 
des  affaires,  qui  porta  ceux-ci  à  lui  offrir  l'em- 
pire ,  le  détermina  à  l'accepter.  Artabane  ap- 
prochait avec  des  troupes  nombreuses ,  très 
fortes  en  cavalerie  et  en  archers ,  parmi  les- 
quels il  avait  mêlé  des  hommes  armés  de  tou- 
tes pièces ,  qui  combattaient  avec  de  longues 
piques  de  dessus  leurs  chameaux.  Macrin, 
après  son  élection ,  fit  ce  discours  aux  soldats  : 
((  Il  est  fort  naturel  de  pleurer  la  mort  d'un 
»  prince ,  ou  pour  mieux  dire  d'un  compa- 
»  gnon  tel  que  celui  que  vous  venez  de  per- 
»  dre^  mais  il  est  aussi  de  la  prudence  de  ne 
»  pas  se  laisser  accabler  par  la  douleur.  Sa 
»  mémoire,  qui  vous  sera  toujours  chère, 
»  sera  aussi  très -illustre  dans  la  postérité; 
»  ses  grandes  actions,  son  affection  pour 
»  vous,  la  part  qu'il  prenait  dans  tous  vos 
»  travaux,  lui  mériteront  une  gloire  immor- 
»  telle.  Mais  après  avoir  donné  quelques  jours 
))  à  notre  douleur ,  il  est  temps  de  penser  au 
»  péril  qui  nous  menace.  Nous  avons  sur  les 
»  bras  le  roi  des  Par  thés ,  avec  toutes  les  for- 
»  ces  de  l'Orient  :  il  s'est  armé  pour  une  juste 
))  querelle;  nous  l'avons  attaqué  les  premiers, 
))  en  lui  portant  la  guerre  dans  le  sein  même 
»  de  la  paix.  L'honneur  et  le  salut  de  l'em- 
»  piresonlentre  vos  mains,  il  n'a  de  ressource 
»  qu'en  votre  valeur.  Il  ne  s'agit  plus  de  dé- 
»  fendre  ses  frontières  ou  d'étendre  ses  bornes. 
))  Nous  hasardons  tout  aujourd'hui ,  nos  for- 
))  tunes  et  nos  vies ,  contre  un  grand  roi  et 
))  une  puissance  armée  qui  vient  nous  rede- 
»  mander  le  sang  de  ses  enfans  et  de  ses  frè- 
»  res ,  et  qui  nous  traite  de  perfides  et  de  par- 
»  jures.  Opposons  à  cette  multitude  l'ordre  et 
»  la  discipline  des  armées  romaines.  Les  Bar- 
M  bares,  pour  ne  savoir  pas  se  ranger  en  ba- 
»  taille,  perdent  le  plus  souvent  l'avantage 
))  de  leur  grand  nombre,  qui  ne  sert  qu'à 
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»  dés^  des  mouvemens  uniformes  et  faits  à 
»  propos,  rexpérience  des  anciens  corps ^ 
»  nous  font  ordinairement  triompher  des  plus 
))  nombreuses  armées.  Allez  donc  au  combat 
»  avec  Tassurance  ordinaire  aux  soldats  ro- 
»  mains.  11  est  de  Totre  honneur  de  faire 
M  croire  à  Tempire  et  au  monde  entier ,  par 
»  une  seconde  victoire,  que  vous  ne  fûtes  re- 
»  devaWes  de  la  première  qu'à  votre  seule  va- 
y»  leur,  et  non  à*  aucun  indigne  stratagème^ 
»  et  qu'au  lieu  de  violer  le  droit  des  gens , 
»  .vous  ne  fîtes  qu'user  de  celui  des  vain- 
)>  queurs.  » 

Les  soldats,   animés  par  ce  discours,  se 
mirent  au  plus  tôt  sous  les  armes.  Dès  que  le 
jour  parut,  on  découvrit  Artabane  avec  tou- 
tes ses  troupes.  Après  que  les  Parlhes  eurent 
adoré  le  soleil ,  selon  leur  coutume ,  ils  com- 
mencèrenl  le  combat  à  coups  de  traits.  Les 
Romains  avaient  mêlé  dans  leurs  rangs  des 
fantassins  armés  à  la  légère,  et  jeté  sur  les 
ailes  les  soldats  maures  avec  la  cavalerie.  Ils 
se  tenaient  fort  serrés ,  et  soutenaient  vigou- 
reusement le  choc  des  Barbares ,  qui ,  volti- 
geant de  tous  côtés,  faisaient  pleuvoir  sur 
eux  une  effroyable  grêle  de  flèches,  et  les  in- 
commodaient  fort  avec  ces  longues  piques 
dont  se  servaient  ceux  qui  étaient  montés  sur 
des  chameaux  ;  mais  quand  on  combattait  de 
prés,  Tépée  à  la  main,  les  Romains  étaient 
toujours  les  plus  forts.  Lorsqu'ils  se  sentaient 
pressés  trop  vivement  par  la  cavalerie,  ils 
faisaient  semblant  de  prendre  la  fuite ,  et  je- 
taient sur  leur  chemin,  en  se  retirant,  des  es- 
pèces de  herses  et  d'autres  ferremens  dont  la 
pointe  était  tournée  en  haut,  qui,  s' enfonçant 
dans  le  sable,  blessaient  les  chevaux,  et  sur- 
tout les  chameaux  qui  ont  la  corne  du  pied 
fort  tendre ,  de  telle  sorte  qu'ils  s'abattaient 
aussitôt  sous  ceux  qui  les  montaient.  Or  il 
faut  savoir  que  toute  la  force  des  Parthes  est 
dans  leurs  chevaux ,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  prendre  lorsqu'ils  sont  obligés 


de  mettre  pied  à  terre.  Leurs  grande  nki 
traînantes  les  empêchent  alors  égalemeat  4 
s'enfuir  et  de  se  défendre.  On  ccmibattît  aw 
la  même  opiniâtreté  deox  joors  de  soile. 
sans  que  personne  eût  l'avantage^  V^^ 
chacun  de  son  côté  se  l'attribuât.  Le  tni- 
siéme  jour,  les  Barbares  tâchèrent  d'em^ 
lopper  les  Romains  ;  mais  ceux-ci ,  poorfcn- 
pêcher,  élargissaient  le  front  de  leorb- 
taille  à  mesure  que  les  autres  s'étendâal 
sur  les  ailes.  Il  y  avait  en  un  si  grand  camir 
les  jours  précédens,  que  toute  la  plaine  ciai 
couverte  de  corps  morts  entassés  par  ■» 
ceaux ,  qui  étaient  souvent  aux  coaihatlBi 
la  vue  des  ennemis,  ce  qui  fit  prendre  mi 
deux  armées  le  parti  de  se  retirer  dans  lar 
camp  avant  la  fin  du  jonr. 

Macrin ,  surpris  que  les  Parthes  ,  dont  WÊt 
première  résistance  éteint  ordinaircmeal  k 
feu  et  épuise  toute  l'ardeur,  s^o|Hniâtrawil 
si  long-temps  et  se  préparassent  à 
mencer  le  combat,  dès  qu'ils  auraient 
velileurs  morts,  se  douta  qu'AilaUK 
ne  revenait  si  souvent  à  la  charge  fm 
parce  qu'il  croyait  avoir  en  tète  Antoais. 
Pour  le  désabuser,  il  lui  envoya  des  andns^ 
deurs  avec  des  lettres  dans  lesquelles  il  hi 
marquait  que  les  dieux  vengeurs  des  pirji- 
res  avaient  puni  l'attentat  commis  contre  a 
personne,  et  que  celui  à  qui  il  en  voulait dV 
tait  plus;  que  les  Romains  l'avaient  élu  emn^ 
TcuT'y  qu'il  n'avait  jamais  approuvé  la  peifidîe 
d'Anlonin;  qu'il  était  prêt  â  lui  rendre  l« 
prisonniers  et  à  le  dédommager  de  fout  le  ra- 
vage que  l'armée  romaine  avait  fait  sur  s» 
terres  ;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  dr 
ravoir  pour  ami,  et  qu'il  signerait  â  Vhrmt 
même  un  traité  de  paix  s'il  voulait  Taccepifr. 
Artabane,  éclairci  par  ces  lettres  et  par  k 
rapport  des  envoyés,  content  des  satisfar 
tions  qu'on  lui  offrait,  accepta  les  proposa- 
tions  de  Macrin,  et  s'en  retourna  danssoa 
royaume  avec  toutes  ses  troupes.  L'emperw. 
de  son  côté,  quittant  la  Mésopotamie,  vint  à 
Antioche. 
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On  a  TU  dans  le  livre  précédent  Thistoire 
(lu  régne  d^Anlonin^  sa  mort  et  les  commen- 
cemens  de  son  successeur.    Macrin  écri?il 
d^Antioche  au  sénat  et  au  peuple  romain  des 
lettres  conçues  en  ces  termes  :  «  Gomme  vous 
n'ignorez  pas  la  conduite  que  j'ai  tenue  jus- 
qu'à mon  élévation  à  l'empire,  que  vous  con- 
naissez le  penchant  naturel  que  j'ai  pour  la 
douceur,  dont  je  vous  ai  donné  plusieurs 
marques  dans  l'exercice  d'une  charge  qui  ap- 
proche fort  de  la  souveraine  puissance  (  puis- 
que l'empereur  même  et  sa  vie  dépendent  en 
quelque  manière  du  préfet  des  cohortes  pré- 
toriennes), je  crois  qu'il  serait  inutile  de  m'é- 
tondre  fort  au  long  pour  vous  prouver  une 
chose  dont  vous  êtes  déjà  convaincus.  J'ai 
toujours  condamné  les  excès  d'Antonin.  Les 
remontrances  que  je  me  suis  hasardé  quelque- 
fois à  lui  faire  ^  pour  sauver  la  vie  à  ceux 
qu'il  faisait  mourir  sans  raison  et  sans  fonde- 
ment, ont  pensé  me  coûter  la  mienne.  Aussi 
me  disait-il  souvent  des  paroles  piquantes , 
me  reprochant  ma  modération ,  et  traitant  de 
lâcheté  et  de  mollesse  ce  qui  s'éloignait  de  la 
férocité  de  ses  mœurs.  Pour  lui  plaire ,  il  fal- 
lait le  flatter,  entretenir  et  exciter  son  humeur 
sanguinaire.   Les  délateurs  qui  servaient  sa 
cruauté  étaient  le  plus  avant  dans  sa  faveur , 
mais  dans  une  cour  si  corrompue  je  n'ai  point 
changé  de  caractère,  et  j'ai  toujours  préféré 
la  vertu  à  la  fortune.  Après  sa  mort,  nous 
avons  terminé  heureusement  une  guerre  im- 
portante qu'il  avait  injustement  commencée , 
ayant  hasardé,  par  une  vanité  ridicule,  la 
gloire  et  le  salut  de  l'empire.  Nous  avons  fait 
paraître  autant  de  valeur  dans  le  combat  que 
de  prudence  dans  un  traité  par  lequel ,  d'un 


enneuii  redoutable ,  nous  nous  sommes  fait 
un  ami  sincère ,  délivrant  en  môme  temps 
l'empire  de  l'alarme  que  lui  donnait  une  ar- 
mée formidable  répandue  dans  nos  campa- 
gnes. Sous  mon  règne,  vous  jouirez  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  vous  ne  verrez  point 
répandre  le  sang  innocent ,  et  vous  retrouve- 
rez sous  un  empereur  les  temps  de  la  républi- 
que. Je  ne  crois  pas  que  personne  s'imagine 
que  la  fortune  se  soit  méprise  lorsqu'elle  a 
mis  un  simple  chevalier  sur  le  trône.  Il  est 
vrai  qu'el.'e  se  prodigue  souvent  aux  plus  in- 
dignes; mais  la  gloire  qui  revient  des  qualités 
personnelles  ne  dépend  point  de  ses  capfices. 
La  naissance ,  les  richesses  et  tous  les  hon- 
neurs qui  font  le  sujet  de  l'admiration  des 
hommes  ne  font  point  le  mérite  de  ceux  qui 
en  sont  revêtus  ;  on  leur  porte  envie  sans  les 
en  estimer  davantage.  Mais  la  douceur  et  la 
modération  sont  des  vertus  qu'il  est  égale- 
ment heureux  et  honorable  de  posséder.  A 
quoi  sert  la  noblesse  si  le  mérite  ne  la  sou- 
tient? Vous  étes-vous  mieux  trouvés  de  Com- 
mode et  d'Antonin ,  parce  que  ce  dernier  était 
fils  d'empereur,  et  que  Tautre  en  comptait 
plusieurs  entre  ses  aïeux?  Au  contraire,  ceux 
qui  viennent  à  l'empire  par  succession  croient 
être  en  droit  d'en  user  à  leur  fantaisie  et  sans 
aucun  égard  comme  de  leur  héritage.  Mais 
ceux  que  vous  tirez  d'une  condition  privée 
vous  ont  une  obligation  dont  ils  ne  sauraient 
jamais  s'acquitter ,  et  qu'ils  tâchent  toute  leur 
vie  de  reconnaître.  Les  princes  qui  sont  de  fa- 
milles patriciennes  donnent    ordinairement 
dans  l'orgueil,  et  regardent  avec  mépris  leurs 
sujets  comme  infiniment  au  dessous  d'eux; 
mais  ceux  qui  d'une  fortune  médiocre  se  sont 
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par  différeDS  degrés  élevés  jusqu^au  trône,  s^j 
maintiennent  par  leur  modération.  Us  ména- 
gent avec  retenue  ce  fruit  de  leurs  travaux ,  et 
ils  ont  toujours  beaucoup  de  considération 
pour  les  personnes  de  quali lé,  auxquelles  ils 
étaient  accoutumés  de  marquer  du  respect.  Je 
suis  résolu  à  ne  rien  faire  sans  votre  partici- 
pation ,  à  vous  admettre  dans  tous  mes  con- 
seils et  à  vous  rendre  cette  ancienne  liberté 
que  vous  avez  perdue  sous  les  plus  nobles  em- 
pereurs, et  dont  vous  avez  recommencé  à 
jouir  sous  Marc-Auréle  et  sous  Pertinax ,  tous 
deux  parvenus  d  Pempire  par  votre  choix,  et 
non  par  le  droit  de  la  naissance.  Il  vaut  mieux 
donner  à  sa  race  des  commeiicemens  illustres 
que  de  ternir  par  ses  vices  l'éclat  de  sa  mai- 
son. >» 

Cette  lettre  fut  reçue  du  sénat  avec  de 
grandes  acclamations,  et  Ton  accorda  sur 
rheure  à  Macrin  tous  les  titres  et  qualités 
qu^on  donne  aux  empereurs.  Ce  n'était  pas 
tant  toutefois  son  élévation  que  la  mort  d' An- 
tonin  qui  causait  la  joie  publique.  Les  per- 
sonnes de  qualité  surtout ,  du  moment  de  la 
mort  de  ce  prince ,  crovaient  voir  éloignée  de 
dessus  leur  tête  Tépée  qui  était  prête  à  y  tom- 
ber. On  fit  prendre  tous  les  délateurs  de  pro- 
fession, et  les  esclaves  qui  avaient  accusé 
leurs  maîtres.  Rome  et  presque  tout  Pempire 
se  virent,  par  leur  mort  ou  parleur  fuite,  pur- 
gés de  cette  peste.  S'il  en  restait  quelques- 
uns,  ils  se  tenaient  cachés,  et  ne  troublaient 
point  la  tranquillité  publique  et  ce  ravon  de 
liberté  qui  se  montra  aux  Romains  pendant 
Tannée  du  régne  de  Macrin.  La  plus  grande 
faute  que  fit  ce  prince»  et  celle  qui  causa  sa 
perte,  ce  fut  de  retenir  ses  troupes  en  corps 
d'armée,  et  de  ne  pas  les  renvoyer  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  Il  aurait  dû  aussi  se  rendre 
au  plus  tùt  à  Rome ,  où  les  vœux  du  peuple 
Romain  Tappi'laient  tous  les  jours.  Mais  au 
lieu  de  faire  une  démarche  si  essentielle,  il 
demeurait  tranquillement  à  Anlioi*he,  pre- 
nant grand  soin  de  sa  barbe  >  marchant  avec 
une  gravité  étudiée,  faisant  attendre  long- 
temps ceux  à  qui  il  donnait  quelque  réponse, 
et  leur  parlant  si  bjs ,  que  le  plus  souvent  on 
n'entendait  rien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  ma- 
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niéres,  il  affectait  d^iroiter  Marc-Amvif: 
mais  il  n'imitait  que  ses  défauts.  Il  s'ah» 
donnait  aux  plaisirs,  passait  tout  son  tdapi 
des  spectacles  de  farceurs  et  de  baladins,  a 
lieu  de  le  donner  aux  affaires  de  Pétai.  Il  fot- 
tait  des  agrafes  d'or  et  un  ceintaron  toute» 
vert  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Ce  hn 
et  cette  afféterie  ne  plaisaient  point  aux  ai- 
dais romains,  qui  ne  croient  ces  vains  m- 
mens  propres  qu'aux  femnies.  Ces  oiffe. 
qu'ils  avaient  tous  les  jours  devant  les  vcn. 
les  choquaient  de  plus  en  plus.  Ils  ne  pa- 
vaient souffrir  une  telle  mollesse  dans  n  ft- 
néral  d'armée,  surtout  lorsqu'ils  lui  ofp 
saient  la  vie  dure  et  laboricose  et  les  valu 
militaires  d'Antonin.  Ib murmuraient eMMt 
de  ce  que,  la  jioix étant  faite,  onlestenaitl» 
jours  sous  des  tentes,  ébignés  de  leor  fKn. 
manquant  souvent  des  choses  les  pins 
saires,  pendant  que  Macrin  ne  se  refosuti 
cun  plaisir  et  se  plongeait  dans  tontes  i 
de  voluptés.  A  présavoir  long-temps  i 
ils  s'échappèrent  tout-à-fait  jusqu'à  lui  ire 
des  injures  en  public,  et  commencèrent  àêfier 
tous  les  momens  pour  se  défaire  d'nn  hoaiv 
dont  ils  ne  pouvaient  s'accommoder. 

Là  fortune,  lasse  au  bout  d'une  année ir 
voir  Macrin  abuser  de  ses  faveurs  et  sakat 
donner  à  une  indigne  oisiveté ,  donna  an 
soldats  une  occasion  de  le  perdre ,  qui  èà 
dVIIe-méme  ))eu  considérable.  Julie,  few 
de  Sévère  et  mère  d'Antonin ,  avait  une  i 
appelée  M^esa,  qui  était  de  la  ville  d' 
en  Phénicie.  Elle  avait  passé  presque  toatffl 
vie  à  la  cour  sous  les  règnes  de  Sévère  et  i'kt 
tonin.  Macrin  avant  été  élevé  à  fempirp.h 
renvova  dans  son  pavs,  sans  lui  rien  Mff 
de  si*s  biens  qui  étaient  fort  considérable. 
car  elle  avait  bien  profité  de  son  alliance  anr 
le  prince,  et  du  temps  qu'elle  avait  étèaofrtf 
de  lui .  pour  en  amasser.  Elle  avait  deux  SHa. 
Soéme  et  Mammée.  La  première  avait  un  A 
nommé  Bassien  ,  et  la  seconde  un  autre 
nommé  Alexien.  Mjpsa,  leur  aïeule,  ^faMmait 
tous  ses  si>iiis  à  leur  éducation.  Bassien  avait 
alors  environ  quatorzeans,  et  son  couMadii 
Ils  èlaieut  prêtres  du  soleil  que  les  Pbénirir» 
honorent  particulièrement ,  et  qu'ils  appelkit 
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dans  leur  langue  Uéliogabalc.  Ces  peuples  lui 
ont  bâti  un  temple  superbe  où  Pargent,  l'or 
et  les  pierres  précieuses  brillent  de  toutes 
parts.  Il  n'est  pas  seulement  orné  par  les  gens 
du  paj's ,  mais  les  satrapes  et  les  rois  voisins 
y  envoient  à  l'envî  de  riches  offrandes.  On  ne 
voit  point  dans  ce  temple,  comme  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains ,  une  statue  qui  re- 
présente le  dieu  qu'on  y  adore ^  il  y  a  seule- 
ment une  grande  pierre  toute  noire  ^  de  la  fi- 
gure d'un  c6nc^  qu'ils  disent  être  tombée  du 
ciel.  Lorsqu'on  la  regarde  de  près,  on  y  aper- 
çoit quelques  inégalités,  avec  des  traits  mal 
formés;  ils  prétendent  que  c'est  l'image  du 
soleil.  Bassien  exerçait  la  charge  de  pontife, 
revêtu  d'une  robe  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
talons,  avec  de  grandes  manches  à  la  mode  de 
ces  Barbares.  Il  avait  une  chaussure  qui  lui 
prenait  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  ceinture, 
avec  un  habit  de  dessus  couvert  de  bandes  de 
pourpre  et  brodé  d'or,  et  sur  la  télé  une  cou- 
ronne enrichie  de  pierres  précieuses.  Il  sur- 
passait en  beauté  tous  ceux  de  son  âge  ;  sa 
bonne  mine,  soutenue  d'un  air  de  jeunesse  et 
relevée  par  sa  parure,  le  rendait  assez  sembla- 
ble à  ces  beaux  portraits  que  nous  avons  de 
Bacchus.  On  se  faisait  un  plaisir  de  l'aller  voir 
lorsqu'il  exerçait  ses  fonctions,  et  que,  selon 
la  coutume  des  Phéniciens,  il  dansait  au  son 
de  la  flûte,  suivi  d'une  troupe  déjeunes  gens 
et  de  femmes  du  pays.  Sa  beauté  lui  attirait 
tous  les  regards  ^  mais  les  soldats  romains 
surtout  s'attachaient  à  le  considérer,  parce 
qu'il  était  du  sang  de  leurs  empereurs.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  campait  alors  auprès 
d'Emése,  pour  garder  les  frontières  de  la  Phé- 
nicie;  on  ne  la  fit  revenir  de  celte  province 
que  quelque  temps  après,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

Les  soldats,  qui  allaient  de  temps  en  temps 
à  la  ville  et  au  temple  en  dévotion ,  y  voyaient 
le  jeune  Bassien  avec  une  admiration  toujours 
nouvelle.  Quelques-uns  d'en  Ire  eux  étaient 
bannis  de  Rome,  où  ils  avaient  été  connus  de 
IMœsa.  Celte  femme,  lorsqu'ils  admiraient  la 
beauté  de  son  pelit-fils,  les  assurait  qu'il  était 
véritablement  fils  d'Antonin,  quoiqu'il  passât 
pour  être  d'un  autre.  Soit  que  ce  fût  la  vérité, 


ou  que  ce  fût  un  conte  fait  à  plaisir ,  elle  leur 
disait  que  pendant  qu'elle  demeurait  à  Rome 
dans  le  palais,  ce  prince  avait  eu  commerce 
avec  ses  filles,  quiétaient  alors  fort  belles  et 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Ces  gens  redirent  la 
même  chose  à  leurs  compagnons,  et  ce  bruit 
se  répandit  bientôt,  par  leur  moyen,  dans 
tout  le  camp.  On  ajoutait  que  Mœsa  avait  des 
monceaux  d'or  et  d'argent  qu'elle  était  prête 
à  distribuer  aux  soldats,  s'ils  rendaient  à  son 
petit-fils  l'héritage  dont  il  avait  été  frustré. 
Ils  lui  promirent  de  la  recevoir  dans  le  camp 
avec  toute  sa  famille ,  et  de  déclarer  Bassien 
empereur  et  fils  d'Antonin.  Cette  femme  sur- 
montant par  l'ambition  la  crainte  ordinaire  à 
son  sexe ,  se  résolut  à  tout  hasarder ,  plutôt 
que  de  traîner  plus  long-temps  dans  1  jbscu 
rite  d'une  condition  privée.  Elle  sortit  <a  nuit 
de  la  ville  avec  ses  filles  et  ses  petits-fils  escor 
tée  nar  les  soldats  qui  avaient  été  chassés  de 
Rome.  Dés  qu'elle  approcha  du  mur,  on 
lui  ouvrit  les  portes,  et  l'armée  proclama  tout 
d'une  voix  son  petit-fils  empereur  sous  le  nom 
d'Antonin.  S'étant  ainsi  déclarés^  ils  firent  de 
grandes  provisions  de  vivres,  retirèrent  des 
villages  voisins  leurs  femmes  et  leurs  enfans  , 
avec  tout  leur  petit  bien,  et  se  préparèrent  à 
soutenir  le  siège. 

Lorsqu'on  eut  porté  ces  nouvelles  à  Antio 
che,  et  que  le  bruit  se  fut  répandu  dans  les 
autres  armées  qu'on  avait  reconnu  un  fils 
d'Antonin,  et  que  la  sœur  de  l'impératrice 
Julie  faisait  aux  soldats  de  grandes  largesses, 
les  esprits  se  trouvant  disposés  à  croire  tout 
ce  qu'on  disait  et  tout  ce  qui  n'était  pas  im- 
possible, admiraient  avec  étonnement  cette 
aventure.  La  haine  qu'ils  portaient  à  Macrin^ 
un  reste  d'affection  pour  son  prédécesseur , 
mais  par  dessus  tout  l'argent  qu'on  leur  pro- 
mettait, leur  faisaient  prêter  l'oreilleaux  nou- 
veautés 5  de  sorte  qu'il  y  en  avait  tous  les 
jours  plusieurs  qui  se  rendaient  auprès  du 
nouvel  Antonin.  Macrin,  sans  s'étonner  de 
ces  mouvemens,  affectant  un  air  tranquille  et 
plein  d'assurance,  ne  daigna  pas  marcher  en 
personne  contre  les  rebelles,  et  se  contenta 
d'envoyer  un  de  ses  lieutenans  avec  des  trou- 
pes qu'il  crut  suffisantes  pour  les  ranger  bien- 
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tôt  à  Icar  devoir.  Julien  (  c^était  le  nom  da 
général)  s'étant  avancé  à  la  vue  du  camp 
pour  Passiéger,  les  soldats  qui  s^y  tenaient 
enfermés,  montant  sur  les  tours  et  sur  les  pa- 
rapets, faisaient  voir  de  loin  à  leurs  compa- 
gnons le  petit  prince,  quUls  appelaient,  avec 
de  grandes  acclamations,  fils  d^Antonin.  Ils 
montraient  en  même  temps  des  sacs  d^argent, 
comme  un  hameçon  trés-puissant  pour  les  at- 
tirer dans  leur  parti.  Aussi  les  soldats  de  Ju- 
lien se  laissèrent-ils  persuader  sans  peine  que 
le  fils  de  Soémc  Pétait  d^Antonin  ;  Tenvie 
qu^ils  avaient  de  le  croire  faisait  même  qu^ils 
lui  trouvaient  lous  les  traits  de  son  prétendu 
père,  quoiqu'ils  pussent  à  peine  le  voir  dans 
Téloignemcnt  où  ils  étaient.  Ils  commencè- 
rent par  couper  la  tête  à  leur  général,  et  ren- 
voyèrent à  Macrin,  puis  passèrent  dans  le 
camp  de  ceux  quMls  étaient  venus  assiéger  > 
qui,  par  ce  renfort,  joint  au  grand  nombre  des 
transfuges  qui  arrivaient  tous  les  jours,  se 
virent  en  état,  non  seulement  de  se  défendre 
dans  leurs  murailles ,  mais  même  de  tenir  la 
campagne. 

Macrin  ayant  appris  ces  lâcheuses  nouvel- 
les, marcha  à  la  tête  de  son  armée  pour  for- 
cer les  rebelles  dans  leur  camp;  mais  ils  ne 
Py  attendirent  pas,  et  vinrent  au  devant  de 
lui  pleins  d^assurance.  La  bataille  se  donna 
sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie. 
Les  gens  d'Anlonin  combattaient  avec  cha- 
leur ,  animés  par  le  désespoir ,  et  convaincus 
qu'il  n'y  avait  point  de  pardon  pour  eux 
s'ils  avaient  le  dessous.  Ceux  de  Macrin,  au 
contraire,  le  servaient  sans  ardeur  ;  plusieurs 
même  le  trahirent  et  passèrent  dans  Tannée 
ennemie.  Ce  prince  appréhenda  de  se  voir 
bientôt  abandonné  de  tous  ses  soldats  et 
d'être  fait  prisonnier.  Pour  s'épargner  les  in- 
dignités et  les  insultes  qu'il  aurait  eu  à  es- 
suyer, il  se  retira  sur  le  soir  de  la  mêlée,  et 
quittant  sa  cotte  d'armes  et  toutes  les  autres 
marques  qui  le  distinguaient,  prenant  un  ha- 
bit de  voyageur ,  se  couvrant  le  visage ,  avant 
aussi  cou|>é  sa  barbe  qui  l'aurait  fait  reconnaî- 
tre, il  s'enfuit  avec  quelques  centurions  qui 
lui  étaient  attachés .  et  marcha  jour  et  nuit 
pour  prévenir  le  brait  de  sa  défaite.  Les  cen- 


turions poussaient  les  chevaux  de  son  rhvNt 
à  toute  bride,  comme  sMIs  fussent  allés  a 
poste  pour  des  affaires  d-imporlance  èai 
l'empereur  les  avait  chargés.  Cepeodail  h 
bataille  durait  toujours  :  les  soldats  pRU' 
riens  tenaient  seuls  pour  Macrin  contre  tm 
les  autres  qui  étaient  passés  du  côté  d'Aili- 
nin.  Comme  ce  sont  des  hommes  Tigomcn 
et  aguerris,  ils  demeuraient  fermes  et  net- 
naient  le  combat  sans  plier.  Mais  eus  h 
fuite,  ne  voyant  pins  Macrin ,  ni  les  M» 
gnes  qu'on  porte  devant  Temperenr;  ne» 
cbnts'il  avait  été  tué,  ou  sMl  avait  priik 
fuite,  ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés  m  k 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Il  n^j  aviipis 
d'apparence  de  combattre  plus  long4aif9 
pour  un  homme  qui  avait  disparu  :  metlif  Iv 
les  armes ,  c'était  s'avouer  vaincus  et  seio- 
dre  comme  à  discrétion.  Antonin  avantnéa 
prisonniers  que  Macrin  avait  pris  la  Ibile. 
leur  envoya  dire  par  nn  héraut ,  cpie  c'éniti 
eux  une  folie  de  s'exposer  davantage  poorv 
lâche  qui  les  avait  abandonnés  ;  qu^il  te 
promettait  avec  serment  nne  amnistie  gW* 
raie ,  et  qu'il  était  prêt  à  les  recevoir  pour  0 
gardes.  Les  prétoriens,  snr  sa  parole.  9 
rendirent  auprès  de  lui.  11  envoya  aussilAta 
toute  diligence  après  Macrin  qui  était  t^ 
fort  loin .  Ses  gens  l'ayant  trouvé  à  ChM" 
doine,  dans  une  méchante  maison  da  bt 
bourg,  avec  une  grosse  fièvre  que  loi  aui 
donnée  la  fatigue  du  chemin^  lui  tranchèifi 
la  tête.  On  dit  qu'il  voulait  se  sauver  à  R<W< 
comptant  sur  l'affection  du  peuple  ;  et  ^ 
s'étant  embarqué,  il  eut  dans  le  détroit  de k 
Thrace  auprès  de  Bysance  un  vent  coolran 
qui  le  repoussa  sur  les  côtes  d'Asie  ^  puorb 
livrer  à  la  mort  qui  l'attendait  :  tant  il  s'a 
fallut  peu  qu'il  n'échappât  à  ceux  qui  lepov- 
suivaient  !  Ainsi  périt  misérablement  ce  prii- 
ce  pour  n'avoir  pas  été  à  Borne  dés  le  cos- 
mencement  de  son  règne ,  sans  attendre  à  h 
dernière  extrémité.  Si  la  fortune  lui  maoqoi. 
il  avait  manqué  à  la  fortune.  Sa  mort  ta 
suivie  de  celle  de  son  fils  Diadumënicn  qi^S 
avait  créé  césar. 

Lorsque  Antonin  entêté  reconnu  par  Mi 
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les  soldats ,  et  qu'il  fat  paisible  possesseur  de 
Pempire^  comme  il  était  encore  trop  jeune  ^ 
etquVnlui  la  culture  de  Tesprit  n^avait  pas 
suppléé  à  rexpérience  pour  le  mettre  en  état 
de  prendre  en  main  le  gouvernement ,  Msesa 
régla  avec  ses  amis  les  affaires  d'Orient,  et  il 
partit  aussitôt  après  pour  Rome^  voulant  sa- 
tisfaire la  passion  violente  qu'avait  son  aïeule 
de  se  revoir  dans  ce  palais  qu'elle  avait  habité 
si  long-temps.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  en  Orient, 
en  furent  fort  afQigés;  mais  ils  conçurent 
qu'il  était  de  la  prudence  de  céder  au  temps, 
et  de  confirmer  le  choix  des  soldats  ;  et  rap- 
pelant dans  leur  esprit  la  nonchalance  et  la 
mollesse  de  Macrin ,  ils  reconnaissaient  qu'on 
ne  s'en  pouvait  prendre  qu'à  lui  seul  de  sa 
perte  et  de  cette  révolution.  Antonin  étant 
passé  de  la  Syrie  à  Nicomédie,  j  fut  retenu 
tout  l'hiver^  parce  que  la  saison  n'était  pas 
propre  pour  s'embarquer.  Il  reprit  aussitôt  son 
premier  train  de  vie^  passant  son  temps  à 
danser  au  son  des  flûtes  et  des  timbales .,  pour 
imiter  les  mystères  et  le  culte  du  dieu  dont  il 
ayait  desservi  le  temple.  11  portait  des  habits 
trop  somptueux, couverts  d'or  et  de  pourpre^ 
avec  des  bracelets ,  un  collier  et  une  couronne 
en  manière  de  tiare ^  enrichie  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  Son  habillement  tenait  de 
celui  des  prêtres  de  Phénicie,  et  empruntait 
quelque  chose  du  luxe  delà  Macédoine;  il 
méprisait  celui  des  Romains  et  des  Grecs  qui 
n'était  que  de  laine  ,  et  ne  faisait  cas  que  des 
étoffes  de  soie.  Ces  manières  déplaisaient  fort 
i  Hssa;  elle  le  conjurait  de  s'accoutumer  à 
porter  la  robe  à  la  romaine ,  de  peur  que,  se 
montrant  devant  le  sénat  et  le  peuple  sous  la 
forme  d'un  Barbare,  il  ne  choquât,  par  cette 
nouveauté  et  par  ce  luxe  ,  les  yeux  de  tous 
les  Romains^  qui  renvoient  aux  femmes  ces 
vains  omemcns.  Mais  il  ne  faisait  nul  compte 
des  avis  de  son  aïeule;  il  se  conduisait  à  sa 
fantaisie  y  et  n'admettait  dans  sa  familiarité 
que  des  jeunes  gens  de  son  âge ,  et  des  flat- 
teurs de  profession  qui  applaudissaient  à  tout 
ce  qu'il  faisait ,  au  lieu  de  le  redresser. 

Il  voulut  accoutumer  par  avance  le  peuple 
et  le  sénat  à  la  bizarre  figure  de  son  habille- 
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ment.  Pour  éprouver  s'il  serait  si  difficile  sur 
ce  points  il  se  fit  peindre  de  sa  hauteur 
marchant  en  cérémonie ,  et  faisant  la  fonction 
de  prêtre  du  dieu  Héliogabale,  dont  l'image 
était  représentée  dans  ce  même  tableau.  Il 
l'envoya  à  Rome,  avec  ordre  de  le  mettre 
dans  le  sénat  au  dessus  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire ,  afin  que  chaque  sénateur  ,  en  entrant^ 
brûlât  de  l'encens  et  fit  des  libations  de  vin 
en  son  honneur.  Il  obligea  aussi  les  magistrats 
romains  de  nommer  Héliogabale  avant  tous 
les  autres  dieux ,  dans  l'invocation  que  l'on- 
a  coutume  de  faire  dans  les  sacrifices  publics. 
Ainsi  ^  lorsqu'il  vint  à  Rome ,  ce  ne  fut  point 
une  nouveauté  et  une  chose  étrange  de  voir 
en  réalité  ce  qu*on  avait  déjà  vu  en  peinture. 
Après  son  entrée,  il  fit  au  peuple ,  pour  son 
avènement  à  l'empire ,  une  distribution  de 
blé  qu'il  accompagna  de  jeux  et  de  specta- 
cles et  d'autres  semblables  divertissemens. 
Il  bâtit  ensuite  à  son  dieu  un  temple  magni- 
fique,  où  l'onégorgeait  tous  les  jours  un 
nombre  prodigieux  de  taureaux  et  de  mou- 
tons. Il  y  brûlait  aussi  toutes  sortes  de  par- 
fums,  et  faisait  des  libations  si  abondantes^ 
que  les  ruisseaux  du  vin  le  plus  exquis  cou* 
laient  de  toutes  parts  ,  avec  le  sang  des  vic- 
times. Il  dansait  après  autour  dos  autels,  au 
son  des  instrumens ,  avec  des  femmes  de  sou 
pays  qui  frappaient  des  cymbales  ou  de  pe- 
tits tambours  ;  et  cela  en  présence  du  sénat 
et  des  chevaliers ,  qui  étaient  rangés  sur  une 
espèce  d'amphithéâtre.  Les  entrailles  des  vic- 
times et  les  parfums  étaient  portés  dans  des 
bassins  d'or  parles  généraux  d'armée ,  et  par 
les  premiers  officiers  de  Pempire,  qui  avaient 
des  robes  traînantes  à  grandes  manches ,  à  la 
manière  des  Phéniciens,  avec  une  bande  de 
pourpre  au  milieu,  et  des  chaussures  de  lin, 
comme  en  portent  en  Phénicie  ceux  qui  se 
mêlent  de  prédire  l'avenir.  Antonin  préten- 
dait faire  un  grand  honneur  à  ceux  qu'il  vou- 
lait bien  admettre  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies. Mais  quoiqu'il  ne  parût  occupe  que  de 
sacrifices  et  de  fêtes  ^  il  ne  laissa  pas  de  faire 
mourir  plusieurs  personnes  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  riches  de  l'empire^  parce 
qu'elles  n'approuvaient  pas  sa  conduite  et 
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qu^dlos  en  faisaiCDt  quelquefois  des  railleries. 
Ajant  épousé  une  fille  des  meilleures 
maisons  de  Rome,  il  la  répudia  pea  de  temps 
après,  et  lui  ôla  les  honneurs  d^impératrice. 
Feignant  ensuite  d^étre  passionnément  amou- 
reux d^une  Te^tale,  il  Fenleva  par  force; 
comme  s'il  eût  voulu,  par  cette  violence,  don- 
ner une  marque  de  son  courage,  et  faire  voir 
du  moins  une  fois  qj^il  était  homme.  11  Pé- 
pousa  publiquement,  sans  se  mettre  en  peine 
des  coutumes  et  des  lois  romaines  qui  Tobli- 
geaient  à  garder  une  vii^inité  perpétuelle. 
Pour  consoler  le  sénat  et  pour  s^excuser  d^un 
si  grand  sacrilège,  il  lui  écrivit  «  que  ce  n^é- 
tait  qu^une  faute  de  faiblesse  dont  tous  les 
hommes  étaient  capables  ;  qu^il  n^avait  pu  ré- 
sister à  la  passion  violente  qu^il  avait  pour 
celte  vierge  ;  qu'au  reste ,  une  prêtresse  con- 
Tenait  assez  à  un  prêtre ,  et  que  leur  mariage 
n^en  serait  que  plus  saint  et  plus  auguste. 
Mais  il  se  dêgoAta  bientôt  de  cette  nouvelle 
femme,  et  Pavant  répudiée ,  il  en  épousa  une 
troisième  qui  était  parente  de  Commode. 
Non  seulement  il  se  jouait  de  la  sainteté  du 
mairiage  entre  les  hommes,  il  voulut  aussi 
donner  une  femme  à  son  dieu.  Pour  cet  effet , 
il  fit  apporter  dans  sa  chambre  la  statue  de 
Pallas,  que  les  Romains  révèrent  et  tiennent 
cachée  avec  tant  de  religion ,  et  qu'on  n  avait 
changée  de  place,  depuis  qu'on  ravailapporlce 
de  Troie,  qu'une  seule  fois,  lorsque  le  feu 
prit  à  son  temple.  Mais  sélant  ravisé,  et  di- 
sant qu  une  déesse  si  guerrière  n'était  pas  le 
fait  d'un  Dieu  aussi  pacifique  que  le  sien,  il 
fit  apporter  à  Rome  l'image  de  la  déesse  Ura- 
nie,  que  les  Carthaginois  et  tous  les  peuples 
voisins  honorent  avec  une  dévotion  sin- 
gulière; ils  croient  qu'elle  fut  placée  dans 
leur  ville  par  Didon,  lorsquelle  commença  à 
la  bâtir.  Les  peuples  d'Afrique  l'appellent 
Uranie,  et  les  Phéniciens  Astroarché;  mais 
ils  tombent  d'accord  entre  eux  que  c'est  la 
Lune.  Antonin,  prétendant  qu'il  n'v  avait 
point  départi  plus  sorlable  pour  le  Soleil  que 
la  Lune,  fit  venir  d'Afrique  la  statue  de  celle 
déesse,  avec  Ter  et  tout  ce  qu'il  y  avait  do 
précieux  dans  son  temple  pour  lui  senir  de 
dot.  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  il  célébra  leurs 


noces ,  et  voulut  qu^à  Rome  et  par  toute  rb 
lie  on  passât  plusieurs  joors  dans  do  n^ 
jouissances  publiques  pour  honorer  le  mne 
de  ces  divinités. 

Il  fit  bâtir,  dans  un  des  raabourgs.  ■ 
temple  très- vaste  et  trés-somptarox,  im 
lequel  il  menait  son  dieu  en  cérémonie.  ■ 
commencement  de  Tété.  Là,  pour  diiV' 
tir  le  peuple ,  il  lui  donnait  toutes  sortes  è 
jeux ,  de  spectacles  et  de  festins  qui  se  » 
cédaient  la  nuit  et  le  jour.  Il  faisait  bcOv 
l'image  d'Héliogabale  sur  on  char  convotè 
plaques  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
par  six  grands  chevaux  blancs 
caparaçonnés.  Nul  mortel  n'hélait  jamaî 
sur  ce  char;  maison  se  tenait  autour, 
si  le  dieu  l'eût  conduit  lui-même. 
marchait  à  reculons  par  respect ,  fenilh 
bride  des  chevaux  ;  mais  de  peur  qui  ■ 
tombât,  on  marquait  la  trace  qn^il  deoî 
suivre  avec  du  sable  doré,  et  ses  gardes «r 
naieut  à  ses  côtés  pour  le  soutenir  en  casf» 
cident.  Le  peuple  courait  alentour  avecfc 
flambeaux^  semant  le  chemin  de  festons di 
fleurs.  On  portait  aussi  dans  cette  ponfr 
les  statues  dos  autres  dieux,  les  offaife 
qu'on  leur  avait  consacrées,  les  marqwir 
la  dignité  impériale  et  les  plus  riches  nmUfi 
de  l'empire.  La  cavalerie  et  les  cohortes  pn^ 
toricnnes  fermaient  la  marche.  Après  atcir 
placé  le  dieu  dans  son  temple  et  fait  Ions  k 
sacrifices  dont  nous  avons  parlé,  AntM 
montait  sur  de  hautes  tours  qu^il  avait  faitb^ 
tir  exprès ,  d'où  il  jetait  au  peuple  des  vase^ 
d'or  et  d'argent,  des  habits  et  des  ëlofeè 
toutes  sortes  de  couleurs;  il  leur  faisait  as»' 
distribuer  des  animaux  privés  et  sauva|[t» 
excepte  des  porcs,  dont  l'usage  est  interdit  an 
Phéniciens.  Ces  libéralités  coûtèrent  la  iki 
plusieurs  personnes:  tout  le  monde  voohatfi 
avoir  sa  part,  et  se  pressant  pour  aUraftr 
quelque  chose,  les  uns  furent  écrasés  dan* fa 
foule  et  quelques  autres  percés  pardessvt- 
dats.  Ce  prince  ne  gardant  aucun  méoar* 
ment,  et  ne  se  mettant  point  en  peine  drcv 
qu'on  p4)u\  ait  penser  de  lui  ,  non  seukntt' 
dansait  et  conduisait  des  chariots  aux  %fûii' 
tout  le  monde ,  mais  se  peignait  les  veux  e(« 
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gâtant,  sa  beauté  naturelle 
par  des  couleurs  empruntées. 

Mœsa  Yoj^ait  avec  beaucoup  de  chagrin 
cette  mauvaise  conduite  ^  elle  appréhendait 
que  les  soldats  ne  s'en  lassassent  à  la  fin  ^  et 
craignait  de  se  voir,  par  la  mort  d^Antonin , 
éloignée  une  seconde  fois  de  la  cour.  Pour 
prévenir  ce  coup,  elle  persuada  facilement  à 
ce  jeune  prince,  qui  élait  sans  lumières  et 
sans  vues ,  de  déclarer  César  et  d'adopter  son 
cousin  germain,  filsdeMammée.  Elle  lui  dit, 
pour  lui  faire  goûter  cette  proposition,  qu'il 
était  bon  qu'il  pût  sVcuper  sans  distraction 
du  culte  de  son  dieu  -,  que  pendant  qo'il  serait 
appliqué  tout  entier  aux  choses  du  ciel,  il 
pouvait  se  remettre  des  aflaires  d'ici-bas  à  un 
second,  qui,  prenant  sur  lui  les  soins  du 
gouvernement,  ne  lui  en  laisserait  que  les 
plaisirs ^  qu'il  élait  naturel  de  le  choisir  dans 
sa  famille  et  de  faire  cet  honneur  à  son  cou- 
sin. On  avait  donné  à  cet  enfant  le  nom  d'A* 
lesandre ,  au  lieu  de  celui  d'Alexien,  en  mé- 
moire de  Testime  qu'Antonin ,  son  prétendu 
père,  avait  eue  pour  ce  roi  de  Macédoine, 
d'ailleurs  si  renommé.  Les  deux  filles  de 
Mœsa ,  sans  se  mettre  en  peine  de  leur  hon- 
neur, se  vantaient  partout  d'avoir  eu  chacune 
un  fils  d'Antonin,  et  leur  mère  appuyait 
cette  fausseté  pour  assurer  à  ses  petits-fils 
l'affection  des  soldats.  Alexandre  fut  donc 
créé  César  et  nommé  consul  avec  Antonin, 
qui  vint  au  sénat  pour  y  faire  confirmer  son 
adoption.  Ou  en  passa  par  où  il  voulut,  et, 
sans  s'arrêter  au  ridicule  de  cette  déclaration, 
on  le  reconnut ,  à  quatorze  ans ,  père  d'un  en- 
fant qui  en  avait  près  de  douze. 

Il  tâcha  de  faire  prendre  toutes  ses  manières 
à  son  cousin.  Il  voulait  qu'il  fût  de  ses  dan- 
ses et  qu'il  fit  les  fonctions  de  prêtre  du  dieu 
Hcliogabale ,  comme  son  collègue  dans  le  sa- 
cerdorcc.  Mais  sa  mère  Mammée  lui  inspirait 
de  l'éloigncnient  pour  toutes  ces  actions  indi- 
gnes d'un  empereur.  Elle  le  fit  instruire  en 
secret  par  différens  maîtres  dans  toutes  les 
sciences  estimées  chez  les  Romains  et  chez 
les  Grecs  ^  elle  l'envoyait  aux  académies ,  où 
il  apprenait  tous  les  exercices  qui  donnent  au 
corps  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur.  Anto- 
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nin  le  trouvait  fort  mauvais,  et  ne  fut  pas 
long-temps  à  se  repentir  de  FaToir  associé  à 
l'empire.  Il  éloigna  de  la  cour  tous  ses  maî- 
tres, fit  mourir  les  principaux,  et  bannit  les 
autres ,  sous  le  prétexte  ridicule  qu'ils  lui  gâ- 
taient son  fils,  parce  qu'au  lieu  de  le  porter  à 
la  danse  et  de  le  former  sur  son  goût ,  ils  lui  in- 
spiraient des  sentimeus  plus  nobles  et  plus  re- 
levés. Il  en  Tint  à  cet  excès  de  donner  aux 
comédiens  et  aux  plus  infâmes  bateleurs  les 
premières  charges  de  l'empire.  Il  fit  préfet 
des  cohortes  prétoriennes  un  fameux  danseiir 
qui  n'avait  jamais  exercé  que  ce  métier.  Il 
tira  du  théâtre  un  chef  pour  la  jeunesse  ro- 
maine ,  un  autre  pour  le  sénat,  et  un  troisième 
pour  l'ordre  des  chevaliers.  Il  confiait  les  em- 
plois les  plus  importans  à  des  conducteurs  de 
chariot ,  et  les  intendances  des  meilleures 
provinces  étaient  pour  ses  esclaves  ou  ses  af- 
franchis les  plus  corronipus. 

Ce  qu'il  y  avait  dans  fempire  de  plus  cou' 
sidérable  étant  si  indignement  prostitué,  tous 
les  esprits  étaient  pleins  d'indignation  contre 
Antonin.  Les  soldats  surtout  ne  pouvaient 
souffrir  qu'il  eût  de  sa  beauté  plus  de  soin 
qu'on  n'en  peut  permettre  à  une  honnête 
femme,  qu'il  portât  un  collier  et  des  brace- 
lets d'or,  et  qu'avec  une  parure  et  un  air  si 
efféminés,  il  n'eût  pas  de  honte  de  danser  de- 
vant tout  le  peuple.  La  haine  qui  les  animait 
contre  lui  leur  donnait  plus  d'inclination 
pour  Alexandre.  Ils  se  consolaient  par  les  es- 
pérances qu'ils  concevaient  de  la  bonne  édu- 
cation de  ce  jeune  prince ,  et  faisaient  la  garde 
auprès  de  sa  personne  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  le  mettre  à  couvert  des  embûches  de 
l'empereur.  Sa  mère  Mammée  ne  lui  laissait 
goûter  d'aucun  des  mets  que  lui  envoyaitson 
cousin.  Il  avait  ses  officiers  de  table  à  part, 
qu'elle  lui  avait  elle-même  choisis  et  sur  la 
fidélité  desquels  elle  se  reposait.  Elle  lui  don- 
nait aussi  quelquefois  de  l'argent  en  secret 
pour  le  distribuer  aux  soldats ,  persuadée 
que  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  et  de 
se  conserver  leur  affection. 

Antonin  ayant  été  averti,  cherchait  par 
toutes  sortes  de  voies  à  se  défaire  du  fib  ei  de 
la  mère.  Mais  leur  aïeule  détournait  tous  les 
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coaps.  Celte  femme  ^  dW  esprit  très  péné- 
trant,  n^était  pas  neuve  dans  les  intrigues  de 
la  cour^  auxquelles  elle  avait  eu  tant  de  part 
avec  sa  sœur  Julie ^  sous  le  règne  de  Sévère^ 
ainsi  rien  ne  lui  échappait  des  desseins  d^An- 
tonin  qui  n^était  pas  d^aiUeurs  fort  adroit ,  et 
qui^  marchant  sans  détour  ,  laissait  voir  tout 
ce  qu^il  avait  dans  Tàme.  Rebuté  à  la  fin  de 
ce  qu'on  éventait  ses  menées  secrètes ,  il  ré- 
solut de  faire  un  éclat  et  douter  à  Alexandre 
la  qualité  de  César.  11  le  retenait  enfermé  dans 
le  palais ,  pour  accoutumer  le  peuple  à  ne  lui 
plus  rendre  les  honneurs  quUl  recevait  lors- 
qu'il paraissait  en  public.  Les  soldats  trou- 
vaient fort  mauvais  qu'on  les  privât  de  sa  vue^ 
et  se  doutaient  bien  du  dessein  de  l'empereur. 
Mais  lorsqu'il  eut  fait  courir  le  bruit  qu'A- 
lexandre était  à  l'extrémité;  pour  voir  quelle 
impression  cette  nouvelle  ferait  sur  les  es- 
prits ^  leur  inquiétude  redoubla;  ils  prirent 
la  chose  avec  tant  de  chaleur  que^  s'étant 
enfermés  dans  leur  camp,  ils  firent  dire  à 
Antonin  qu^ils  ne  se  rendraient  point  auprès 
de  sa  personne  pour  faire  la  garde  qu'ils  n'eus- 
sent vu  le  prince  son  cousin.  L'empereur  fort 
épouvanté  le  leur  mena  au  plus  tôt  sur  un 


métnLn 

char  magnifique.  Ils  vinrent  les  receroîr.H 
les  conduisirent  dans  la  chapelle  du  camp ,  » 
luant  Alexandre  avec  des  cris  de  joie,  s» 
presque  regarder  Antonio.  Il  en  fut  ootn. 
et  ayant  remarqué  avec  soin  ceux  qui  avaioi 
paru  les  plus  ardens  ,  il  voulut  les  faire  » 
réter  le  lendemain  matin  et  les  traiter  m 
chefs  de  sédition.  Les  soldats  ne  crureil|ft 
devoir  abandonner  leurs  compagnons  à  « 
ressentiment;  comme  ils  le  haïssaient  (on. 
et  qu'ils  cherchaient  depuis  long-temps  IV- 
casion  de  se  défaire  d'un  prince  si  indignée 
trône ,  ils  crurent  l'avoir  enGn  trouvée ,  et  k 
tuèrent  sur-le-champ  avec  l'impératrice Soév 
qui  se  trouva  présente.  Ses  officiers  etlo» 
très  ministres  de  ses  infamies  qui  Taniai 
accompagné  furent  aussi  massacrés.  On  a- 
posa  aux  insultes  du  peuple  les  corps  fii- 
tonin  et  de  sa  mère^  et  après  leur  avoir  fÉ 
toutes  les  indignités  imaginables^  'on  lesjm 
dans  les  cloaques^  d'où  ils  furent  portés  im 
le  Tibre.  Ainsi  mourut  Antonin^  après  six« 
de  règne.  Les  soldats ajant  proclamé  Alci» 
dre  empereur,  conduisirent  au  palais  oejes 
prince  qui  était  encore  sous  la  tutelle  de  « 
mère  et  de  son  aïeule. 
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Comme  Alexandre  n'était  pas  en  âge  de 
gouverner,  il  n'avait  que  les  honneurs  de 
l'empire,  et  toute  l'aulorilé  était  entre  les 
mains  de  Mapsa  et  de  Mammèe  qui  ne  sV'n 
servaient  que  pour  le  bien  de  l'état  et  pour 
réformer  les  abus  et  les  désordres  du  règne 
précédent.  Elles  commencèrent  par  choisir 
entre  les  sénateurs  seize  personnes  d'une 
grande  expérience  et  d'une  vertu  éprouvée , 
pour  composer  le  consi'il  de  leur  fils.  On  ne 
faisait  rien  sius  leur  participation  et  l'on  sui- 
Viiit  en  toutes  cIiom»s  l<;urs  a\is.  Celle  forme 


de  gouvernement,  qui  tenait  du  répubUcMi. 
plaisait  fort  au  sénat,  au  peuple,  et  mèmeJO 
soldats  qui  sortaient  d'une  domina tioo  Ura- 
nique.  On  replaça  dans  leurs  temples  IcssU- 
tues  des  dieux,  qu' Antonin  en  avait  cHécs; « 
dépouilla  de  leurs  charges  et  de  leurs  eopto 
ses  créatures  qui  n'avaient  mérité  ces  pus^ 
que  par  leurs  crimes  ou  par  leurs  infamies. et 
on  les  réduisit  à  la  bassesse  de  leur  pranÎMi 
condition. On  nedonnaitplus  leschargi*sdrti 
magistrature  qu'à  des  personnes  ronsoauMf^ 
dans  Icsalïaires  etdans  la  science  des  lois 
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nés  ;  et  Ton  ne  confiait  le  commandement  des 
armées  qu^à  ceux  qui  avaient  servi  long- 
temps et  qui  s^étaient  signalés  dans  les  guer- 
res précèdeotes.  Après  quelques  années  d'un 
gouvernement  si  sage  et  si  modéré^  Mœsa 
mourut  dans  une  extrême  vieillesse.  On  lui  fit 
des  funérailles  d'impératrice  ^  qui  furent  sui- 
vies de  son  apothécKse,  selon  la  coutume  des 
Romains.  Mammée^  restée  seule  auprès  de  son 
fils,  suivit  le  même  projet^  et  Ukcha  d'être 
toujours  maîtresse  de  son  esprit.  Elle  crai- 
gnait que  dans   une  si  grande  jeunesse, 
B'ayant  personne  au  dessous  de  lui  à  ména- 
ger, il  n'abusât  de  la  souveraine  puissance  et 
ne  suivit  l'exemple  de  son  cousin.  Ainsi  elle 
fermait  toutes  les  avenues  aux  débauchés, 
aux  flatteurs  et  à  tous  ceux  dont  la  conduite 
était  décriée,  de  peur  qu'ils  ne  lui  fissent  per- 
dre tout  le  fruit  d'une  bonne  éducation, 
qu'ils  n'enflammassent  ses  passions  naissantes 
et  ne  le  portassent  aux  plus  infâmes  voluptés. 
Elle  lui  conseillait^  sur  toutes  choses,  de  s'ap- 
pliquer à  rendre  la  justice,  et  de  passer  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  donner  audience , 
afin  que  cette  assiduité  et  les  soins  du  gouver- 
nement l'occupassent  tout  entier,  et  ne  lui 
laissassent  point  de  temps  pour  la  débauche. 

Ce  jeune  prince  était  d'un  naturel  fort  doux 
et  fort  modéré,  comme  il  parut  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie  :  car  en  quatorze  années  il  ne 
répandit  pas  une  goutte  de  sang  innocent  ;  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  des  princes  qui  ont 
succédé  À  Marc-Aurèle,  et  qui  se  trouve  si 
Trai  de  celui-ci,  qu'on  ne  nommera  pas  un 
seul  homme  qui ,  pendant  un  si  long  règne, 
ait  été  condamné  sans  qu'on  lui  ait  fait  aupa- 
ravant son  procès  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  même  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
condamner  à  mort  des  gens  qui  étaient  cou- 
pables de  fort  grands  crimes.  Il  faisait  souvent 
à  sa  mère  des  reproches  de  son  avarice,  et 
trouvait  fort  mauvais  que  sous  prétexte  de  lui 
amasser  de  l'argent,  pour  lui  servir  de  res- 
source dans  les  occasions ,  elle  ne  pensât  qu'à 
accumuler  des  trésors,  employant  toutes  sor- 
tes d'artifices  pour  s'emparer  du  bien  des  par- 
ticuliers. Quoiqu'il  n'eût  point  de  part  à  tou-  r 
tes  ces  injustices,  et  qu'il  les  désapprouvât  le  I 


premier ,  ce  fut  toutefois  une  tache  pour  son 
règne.  Elle  lui  avait  fait  épouser  une  fille  de 
maison  patricienne,  avec  laquelle  ir vivait 
très-bien  et  qu'il  aimait  fort^  mais,  sans  y 
avoir  égard,  elle  la  chassa  honteusement  du 
palais ,  ne  pouvant  souffrir  qu'elle  eût  la  qua- 
lité et  qu'elle  partageât  avec  elle  les  honneurs 
d'impératrice.  Elle  se  laissa  tellement  empor- 
ter à  sa  jalousie  et  lui  fit  de  si  indignes  traite- 
mcns ,  que  le  père  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse, ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  les 
insultes  et  les  outrages  que  Ton  faisait  à  sa 
fille,  s'alla  jeter  au  milieu  des  soldats  dans  le 
camp,  où,  rendant  justice  à  l'empereur  dont  il 
avait  tout  sujet  d'être  content ,  il  se  plaignit 
amèrement  des  violences  de  Mammée.  Cette 
femme»  plus  irritée  que  jamais,  le  fit  mourir, 
et  relégua  sa  fille  en  Afrique.  Alexandre  ne 
trempait  point  dans  tous  ces  crimes,  et  ne 
donnait,  de  sa  part,  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre du  gouvernement  :  mais  la  seule  chose 
qu'on  ait  eu  à  lui  reprocher ,  c'est  d'avoir 
laissé  prendre  à  cette  princesse  impérieuse 
trop  d'autorité  sur  lui,  et  d'avoir  souffert, 
par  un  excès  de  ménagement,  des  choses 
qu'il  condamnait  sans  avoir  la  force  de  s'y  op- 
poser. 

Après  treize  ans  d'un  heureux  règne  pen- 
dant lequel  l'empire  avait  joui  d'une  profonde 
paix,  on  apprit  soudainement,  par  les  lettres 
des  gouverneurs  de  Syrie  et  de  Mésopotamie, 
qu'Artaxercès,  roi  des  Perses,  ayant  subju- 
gué les  Parthes  et  été  la  vie  et  la  couronne  à 
Artabane  qu'on  appelait  le  grand  roi ,  et  qui 
portait  deux  diadèmes  pour  marquer  l'éten- 
due de  sa  domination,  avait  aussi  dompté  et 
fait  tributaires  les  autres  Barbares  ses  voisins; 
qu'il  n'en  demeurerait  pas  là;  mais  qu'ayant 
déjà  passé  le  Tigre,  il  courait  la  Mésopota- 
mie et  menaçait  la  Syrie  :  qu'il  prétendait 
avoir  des  droits  incontestables  sur  toutes  les 
provinces  d'Asie  qui  sont  séparées  de  l'Eu- 
rope par  la  mer  Egée  et  par  la  Propontide; 
que  tout  ce  pays ,  jusqu'à  llonie  et  la  Carie , 
avait  toujours  été  gouverné  par  des  satrapes 
de  la  nation,  depuis  Cyrus  qui  transporta 
l'empire  des  Mèdcs  aux  Perses ,  jusqu'à  Da- 
rius qui  fut  vaincu  par  Alexandre;  et  qu'ainsi 
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il  ne  ferait  pas  d'injustice  aux  Romains  en 
rentrant  dans  Pancien  héritage  de  ses  ancêtres. 
Des  nouvelles  si  peu  attendues  étonnèrent 
étrangement  Alexandre^  qui  avait  été  élevé 
loin  du  bruit  des  armes  ^  dans  les  délices  de 
Rome  et  de  la  paix.  Ayant  délibéré  avec  son 
conseil ,  on  fut  d'avis  qu'il  écrivît  d'abord  au 
roi  Artaxercès  y  pour  lui  persuader  d'abandon- 
ner une  entreprise  si  injuste  et  si  hasardeuse. 
Il  lui  représenta  dans  ses  lettres  qu'il  ferait 
mieux  de  se  tenir  dans  son  royaume  content 
de  ce  qu'il  possédait,  au  lieu  de  s'embarquer» 
sur  des  espérances  frivoles,  dans  une  guerre 
dont  le  succès  serait  incertain  ;  qu'il  ne  de- 
Tait  pas  compter  sur  ses  victoires  précéden- 
tes ^  où  il  n'avait  eu  affaire  qu  à  d(«  Rarba- 
res,  qui  n'étaient  pas  mieux  instruits  que 
lui  dans  Fart  de  la  guerre^  qu'il  n'en  serait  pas 
de  même  des  armées  romaines,  qui  étaient 
accoutumées  à  vaincre,  comme  les  Perses  l'a- 
vaient éprouvé  plusieurs  fois  à  leurs  dé- 
pens, témoin  les  victoires  d'Auguste,  de 
Trajan,  de  L.  Vérus  et  de  Sévère. 

Alexandre  croyait  par  de  telles  raisons  éton- 
ner le  roi  barbare,  et  lui  faire  abandonner  ses 
projets  :  mais  il  ne  daigna  pas  seulement  lui 
faire  réponse  ;  et  persuade  qu'il  fallait  dans 
la  conjoncture  présente  des  actions  et  non  des 
paroles,  il  poussa  les  hostilités  avec  plus  de 
vigueur,  ravagea  toute  la  Mésopotamie,  et  vint 
attaquer  jusque  dans  leur  camp  les  armées 
qui  gardaient  les  frontières.  Ce  prince  natu- 
rellement présomptueux  et  enflé  de  ses  pre- 
mières conquêtes^  s'imaginait  que  rien  ne 
pourrait  tenir  contre  lui  ;  et  ce  n'était  pas  sans 
quelque  apparence  de  raison  qu'il  formait 
de  si  vastes  desseins.  Il  avait  osé  le  premier 
porter  la  guerre  che«  les  Parihes  ;  les  Perses, 
par  sa  valeur,  venaient  de  recouvrer  l'em- 
pire et  la  gloire  dont  ils  étaient  déchus. 
Depuis  Darius,  qui  fut  dépossédé  par  Alexan- 
dre, les  Macédoniens  successeurs  de  ce  con- 
quérant avaient  partagé  entre  eux  les  pro- 
vinces de  l'Asie,  qui  étaient  devenues  autant 
de  royaumes.  Mais  dans  la  suite,  la  puissance 
de  la  Macédoine  se  trouvant  affaiblie  par  les 
guerres  que  leurs  descendans  se  firent  pendant 
plusieurs  siècles^  Arsace^  Parthe  de  nation^ 


fit  le  premier  soulever  ccax  de  son  pays,  fi 
l'élurent  pour  roi  avec  les  antres  pciplB 
leurs  voisins.  La  couronne  denaenra  dwi 
maison  jusqu'à  Artabane  y  à  qui  ArlaxcRB 
ùta  l'empire  qu'il  transféra  chez  les  Pmei 
après  en  avoir,  par  ses  conquéies,  éteaiib 
limites  et  relevé  la  splendeur;  de  sorte ^ 
se  croyait  désormais  en  état  d'enlrqiRiÉR 
sur  les  Romains. 

Alexandre  ayant  appris  par  de  seconda  li- 
tres que  ce  roi,  sans  avoir  égard  à  ses  ren» 
trances,  continuait  ses  hostilités^  et  fainîtlM 
les  jours  de  nouveaux  progrès  «  se  renfilai 
pressantes  sollicitations  des  goayemciirsd'AÉ 
et  se  résolut  enfin,  quoique  avec  beaucoipè 
peine,  à  marcher  en  personne  conlre  le  M- 
bare.  On  fit  aussitôt  dans  l'Italie  et  dav  b 
autres  provinces  de  l'empire  de  nonvdta 
levées,  où  l'on  enrôlait  tons  cens  fi 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes,  fm 
opposer  de  puissantes  forces  à  la  héî- 
tude  prodigieuse  des  ennemis.  Aiexaaèe. 
avant  son  départ  ,  ayant  fait  ar»mfchr 
les  soldats  prétoriens  dans  le  camp,  leur  pvh 
en  ces  termes  :  «  Je  voudrais  bien  n'am 
»  aujourd'hui  à  prononcer  devant  fon 
)>  qu'une  de  ces  harangues  d^apparat  fi 
»  vous  donnaient  du  p!aisir  et  m'attiraioc 
»  vos  applaudissemens.  Mais  j'appréhenic 
»  qu'après  plusieurs  années  d^uiie  profoMr 
))  paix,  les  mauvaises  nouvelles  qne  wm 
»  avons  reçues  n'alarment  un  peu  trop  46 
»  esprits  accoutumés  à  n'avoir  rien  àcraiodre. 
»  Cependant,  s'il  est  permis  aux  grands oW 
»  de  souhaiter  que  la  fortune  leur  soit  favon- 
»  ble,  ils  doivent  aussi  attendre  ses  retoon. 
))  et  soutenir  ses  revers  sans  faiblesse.  Si  b 
»  plaisirs  de  la  paix  ont  leurs  chamies,  h 
»  gloire  que  l'on  va  chercher  an  milieu  es 
»  hasards  n'en  manque  pas.  Celui  qui  atlafv 
»  le  premier  a  toujours  son  injustice  à  se  iv- 
»  procher;  mais  quand  on  ne  fait  que  se  df- 
V  fendre  et  repousser  les  injures,  la  bonté  ér 
»  notre  cause  nous  inspire  une  secrète  assa- 
»  rance  que  le  succès  ne  dément  guère.  A^ 
»  taxercès,  qui  n'étaitqu'un  simple  particulier 
»  parmi  les  Perses,  après  avoir  tué  Artabane. 
»  son  maitre,  et  transféré  l'empire  des  Pulh» 
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I    )i  à  ceux  de  sa  nalion^  ose  plus  encore ,  et  me- 

î   »  prisant  la  gloire  du  nom  romain  et  la  ter- 

!   »  reur  de  vos  armes,  il  court  et  ravage  nos 

i    »  frontières.  J'ai  tâché  d'abord,  par  mes  let- 

•    »  très,  de  le  faire  revenir  de  cette  manie  et 

'    »  de  cette   fureur  insatiable  de  s'agrandir. 

i    »  Mais  sa  présomption  et  sa  vanité  ridiculeslui 

>    »  ferment  l'oreille  à  toutes  mes  raisons.  Ne 

»  différons  pas  davantage  à    réprimer  une 

»  telle  insolence.  Que  les  plus  anciens  d'entre 

»  vous  raniment  leur  valeur  par  le  souvenir 

»  des  victoires  qil*ils  ont  remportées  contre 

»  ces  Barbares,  sous  Sévère  et  sous  mon  père 

»  Antouin,  et  que  les  plus  jeunes  profitent 

»  d'une  si  belle  occasion  pour  acquérir  de  la 

»  gloire.   Faites  enfin  connaître  à  tout  le 

»  monde  que,  si  pendant  la  paix  vous  savez 

»  vivre  avec  retenue  et  sans  désordre,  vous 

»  n'en  avez  pas  moins,  dans  les  combats,  d'ar- 

»  deur  et  de  courage.  Pour  les  Barbares,  ils 

»  pressent  vivement  ceux  qui  plient  et  qui 

)i  fuient  devant  eux  ;  mais  pour  peu  qu'on 

»  leur  fasse  téteetqu'onsoulienneleurpremier 

»  choc,  on  en  vient  à  bout  facilement.  Ils  ne  sa- 

»  vent  ce  que  c'est  que  de  combattre  de  pied 

»  ferme,  et  n'osent  pas  se  promettre  de  rem- 

»  porter  dans  une  bataille  rangée  une  victoire 

D  complète  ;  mais  ils  fout  la  guerre  comme 

»  des  voleurs,  et  n'en  retirent  point  d'autre 

»  fruit  que  ce  qui  leur  reste  de  leurs  brigan- 

»  dages.  L'ordre  au  contraire  que  nous  gar- 

»  dons  dans  le  combat,  et  la  discipline  de 

»  nos  armées,  nous  ont  appris  depuis  long- 

»  temps  À  les  vaincre.  » 

Les  soldats  répondirent  au  discours  de  l'em- 
pereur par  des  acclamations,  lui  témoignant 
qu'ils  étaient  tout  prêts  à  le  suivre.  Tour  les 
encourager  davantage,  il  leur  fit  de  grandes 
largesses,  et  alla  ensuite  au  sénat,  où  il  ne  fit 
que  répéter  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'il 
avait  dites  aux  soldats.  Lorsque  le  jour  mar- 
qué pour  son  départ  fut  arrivé,  il  offrit  les 
sacrifices  ordinaires,  afin  d'obtenir  des  dieux 
un  heureux  retour ,  et  sortit  de  Rome  accom- 
pagné du  sénat  et  du  peuple.  Il  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes,  et  tournait  de  temps  en 
temps  les  \ou\  du  cùléde  la  ville.  LcsRomains, 
en  le  vovant  partir,  ne  pouvaient  aussi  s'em- 


péchcr  de  pleurer  ;  car  ils  aimaient  tendrement 
ce  prince  qui  avait  été  élevé  au  milieu  d'eux, 
et  qui  les  gouvernait  depuis  tant  d'années  avec 
beaucoup  de  douceur.  Il  fit  dans  sa  marche 
beaucoup  de  diligence  y  et  ayant  visité  en  che- 
min les  armées  d'Illjrie,  dont  il  tira  des  trou-v 
pes  pour  grossir  la  sienne,  il  se  rendit  à  An- 
tioche,  où  il  demeura  quelque  temps  à  donner 
ses  ordres  et  à  faire  tous  les  préparatifs  néces* 
sairespourunecampagne  de  cette  importance. 
Mais  avant  que  de  passer  outre,  il  voulut 
tenter  une  seconde  fois  la  voie  de  la  négocia- 
tion, et  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de 
Perse  pour  lui  offrir  la  paix  et  l'alliance  du 
peuple  romain.  Il  espérait  que,  de  si  près,  ses 
remontrances  auraient  plus  de  force,  et  que 
sa  présence  intimiderait  et  rendrait  plus  trai- 
table  le  Barbare.  Cependant  Artaxercès  congé- 
dia ses  ambassadeurs  sans  leur  donner  de  ré- 
ponse :  mais  ayant  choisi  quatre  cents  Perses 
d'une  taille  et  d'une  mine  avantageuses,  il  les 
lui  envoya  montés  sur  de  superbes  chevaux, 
avec  des  habits  magnifiques  et  de  fort  belles 
armes,  s'imaginant  que  des  hommes  de  cette 
taille,  avec  un  tel  équipage,causeraientdc  l'ad- 
miration  et  de  l'étonnementaux  Romains.  Ils 
étaient  chargés  de  déclarer  à  l'empereur,  de  la 
part  du  grand  roi,  qu'il  eût  à  lui  céder  toute 
la  Syrie,  avec  les  provinces  d'Asie  jusqu'à 
rionie  et  la  Carie ,  c'est  à-dire  tout  le  pays 
que  la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin  séparent  de 
l'Europe  ;  que  c'étaient  les  aucienncs  limites 
de  l'empire  des  Perses.  Alexandre,  choqué  de 
cette  hauteur,  fit  arrêter  les  quatre  cents  en- 
voyés, et  leur  ayant  fait  quitter  cet  équipage 
d'ostentation,  les  relégua  en  Phrygie,  où  il 
leur  fit  donner  des  terres  afin  qu'ils  s'y  établis- 
sent, se  contentant  de  punir  par  cet  exil  leur 
bravade^  car  c'aurait  été  un   attentat  trop 
criant  et  une  indigne  lâcheté  que  de  faire 
mourir  des  gens  qu'on  n'avait  point  pris  les 
armes  à  la  main  et  qui  n'avaient  fait  qu'exé- 
cuter les  ordres  de  leur  maître. 

Peu  de  temps  après,  Alexandre  se  dispo- 
sant à  passer  le  Tigre  et  l'Euphrate^  quel- 
ques soldats  qu'on  avait  fait  venir  d'Égypto 
désertèrent.  Il  y  eut  aussi  en  Syrie  quelques 
mouvemens  et  quelques  séditions   qui    fu- 
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rent  bientôt  étoaflcs  par  la  mort  des  re- 
belles. L'empereur ,  ayant  de  se  mettre 
en  campagne^  avant  eu  soin  de  laisser  des 
troupes  dans  tous  les  postes  d'où  Pou  pouvait 
plus  facilement  observer  les  ennemis  et  em- 
pêcher leurs  irruptions^  se  voyant  à  la  tête 
d^une  armée  aussi  forte  et  aussi  nombreuse 
que  celle  des  Perses,  la  divisa,  par  le  conseil 
de  ses  capitaines,  en  trois  corps.  Le  premier 
eut  ordre  de  prendre  du  côté  du  nord,  et  d'en- 
trer dans  le  pays  des  Médes,  par  PArménie 
qui  était  alors  alliée  des  Romains.  Il  6t  en- 
trer le  second  dans  la  Mésopotamie,  par  cet 
endroit  de  la  frontière  où  le  Tigre  et  PEu- 
phrate  se  jettent  dans  des  marais  fort  bour- 
beux et  confondent  ensemble  leurs  eaux. 
Avec  le  troisième  corps,  qui  était  le  plus  nom- 
breux et  Pèlitede  toute  Parmée,  il  devait  aller 
au  devant  du  roi  des  Perses  pour  lui  donner 
bataille.  Sa  pensée  était  de  décon^rter  Pen- 
nemi  par  ces  attaques  opposées,  et  de  le 
prendre  au  dépourvu  :  car  les  Barbares  n'ont 
point  de  garnisons  dans  leurs  places,  et  n'en- 
tretiennent point  pendant  la  paix  des  soldats 
qui  se  trouvent  tout  formés  pour  la  guerre  ; 
mais  au  premier  ordre  du  prince,  ceux  qui 
sont  en  état  de  porter  les  armes  se  rendent 
auprès  de  lui ,  suivis  quelquefois  de  leurs 
femmes  :  quand  la  guerre  est  terminée,  cha- 
cun s^en  retourne  aussitôt  chez  soi,  sans  at- 
tendre son  congé,  et  le  butin  qu'ils  emportent 
avec  eux  leur  tient  lieu  de  solde  et  de  récom- 
pense. Leurs  arcs  et  leurs  chevaux  ne  leur 
servent  pas  seulement  pour  le  combat,  comme 
chez  les  Romains;  mais  dés  leur  première 
jeunesse  ils  apprennent  à  en  faire  usage  ^ 
ayant  toujours  le  carquois  sur  le  dos,  et  pas- 
sant à  la  chasse  tout  le  temps  qu'ils  ne  sont 
p2sà  la  guerre. 

Alexandre  avait  pris  d'assez  bonnes  me- 
sures; mais  la  fortune  les  rompit,  bien  qu'elle 
semblât  au  commencement  vouloir  le  secon- 
der. L'armée  qui  avait  eu  ordre  de  prendre 
sou  chemin  par  PArménie,  ayant  passé  avec 
beauco*ip  de  peine  les  hautes  montagnes  de 
cette  province,  quoique  la  douceur  de  la  sai- 
son diminuât  do  beaucoup  la  fatigue  du  che- 
min, entra  dans  la  Mê<lie,  courut  la  cam- 
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pagne,  brûlant  et  saccageant  les  villages. 

roi  de  Perse  en  ayant  eu  avis,  d^wAà 

troupes  pour  leslui opposer;  mais  Passictlf 

pays  donnait  aux  RomainsoD  grand avaati 

Comme  leur  armée  n'était  composée  que  < 

fanterie,  ils  se  tiraient  sans  peine  des  dm 

étroits  et  raboteux  :  au  lieu  qae  les  Bvk 

étaient  fort  embarrassés  de  leurs  cherasxd 

ces  lieux  inégaux  et  escarpés.  LesRomaias 

furent  pas  si  heureux  d'un  antre  côté. 

taxerxès  ayant  appris  qu^ib  s^étaienl  jetés  i 

le  pays  des  Parthes  du  côté  de  Poricnt, 

préhenda  qu'après  avoir  ravagé  cette  coil 

ils  ne  passassent  jusque  dans  la  Perse.  ii 

donc  laissé  en  Médie  des  troupes  sofSsa 

pour  empêcher  le  progrès  des  ennemis,  il 

vança  au  plus  tôt  du  oôté  de  Porient  tve 

reste  de  son  armée.  Celle  des  Romains  n^ 

trouvé  personne  à  sa  rencontre^  marchait! 

ordre,  comptant  qu'Alexandre,  arec  le  I 

sième  corps,  était  déjà  dans  le  pays  emem 

il  donnerait  assez  d'affaires  aux  Barbares 

seraient  obligés  de  lui  faire  tète.  Sor  c 

fausse  assurance,  ils  ne  se  tenaient  nullei 

sur  leurs  gardes  et  s'écartaient  à  droite  < 

gauche  pour  piller,  croyant  que  cela  i 

sans  conséquence,  pourvu  qu^ils  se  rendis 

à  temps  au  rendez-  vous  général .  Mais  Air 

dre  leur  manqua  de  parole ,  soit  dans  I 

préhension  de  hasarder  sa  vie  en  défeo 

l'empire,  soit  qu'il  écoutât  trop  sa  mère, 

par  une  crainte  de  femme  et  par  une  tendr 

excessive,  le  retenait  et  amortissait  tonte 

ardeur.  Elle  lui  faisait  entendre  qu*il  b« 

vait  pas  exposer  sa  personne  en  combal 

à  la  tète  de  son  armée,  mais  quMl  fallait  < 

Faction  en  laisser  le  risque  à  ses  capiui 

C'est  ce  qui  causa  la  perte  entière  des  tro 

qui  étaient  déjà  fort  avant  dans  le  pavs 

Parthes.  Le  roi  Artaxercès  étant  venu 

toutes  ses  forces  à  leur  rencontre,  lon| 

s'y  attendaient  le  moins,  et  les  ayant  in^ 

de  tous  côtés,  ils  furent  aussitôt  accablés  d 

grêle  effroyable  de  dards  et  de  flèches. 

pris  d'une  attaque  si  imprévue,  et  ne  pou 

en  si  petit  nombre  résister  à  la  multitude 

Barbares,  ils  ne  pensèrent  qu'à  sortir  b 

sauve  et  sans  combattre  d^un  si  manvab 
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Ils  serrèrent  leurs  rangs  ^  et  joignant  leurs 
boucliers  en  forme  de  tortue,  ils  essayèrent 
la  décharge  des  ennemis  :  mais  elle  continua 
pendant  plusieurs  heures  avec  tant  de  vio- 
lence qu'ils  furent  enfin  rompus  et  demeu- 
rèrent presque  tous  sur  la  place.  Cette  perte 
Alt  pour  les  Romains  une  des  plus  considé- 
rables quMIs  eussent  jamais  faites^  les  troupes 
tjuî  périrent  dans  celte  journée  ne  cédant  à 
celles  qui  avaient  eu  autrefois  le  même  mal- 
beur  ni  en  courage  ni  en  expérience.  Le  roi 
d6  Perse,  enflé  d'un  si  grand  succès  et  d'une 
victoire  qui  lui  avait  si  peu  coûté,  se  crut 
désormais  au  dessus  de  toutes  les  entreprises. 
Ces  mauvaises  nouvelles  redoublèrent  l'in- 
quiétude de  l'empereur,  qui  était  alors  ma- 
lade, soit  de  chagrin,  soit  à  cause  de  l'air  du 
pajs  auquel  il  n'était  pas  accoutumé.  Mais  les 
soldats  y  furent  encore  plus  sensibles  et  en 
rejetèrent  sur  lui  toute  la  faute,  l'accusant 
d'avoir  par  sa  lâcheté  et  par  sa  négligence,  et 
pour  ne  s'être  pas  trouvé  au  rendez-vous  gé- 
néral, livréaux  ennemis  les  meilleures  troupes 
de  l'empire.  Cependant  les  chaleurs  exces- 
sives  qui  avaient   causé  son  incommodité 
l'augmentaient  tous  les  jours;  il  y  avait  même 
beaucoup  de  maladies  dans  son  camp,  surtout 
parmi  les  soldats  d'Illyrie,  dont  le  pays  est 
froid  et  pluvieux,  et  qui,  dans  un  climat  si 
chaud  où  il  fallait  manger  fort  peu,  ne  purent 
prendre  sur  eux  de  retrancher  quelque  chose 
de  leur   nourriture  ordinaire.   L'empereur 
étant  donc  résolu  de  retourner  à  Antioche,  fit 
revenir  de  la  Médic  les  troupes  qui  se  trou- 
vèrent fort  diminuées,  le  froid  en  ayant  fait 
périr  un  grand  nombre  dans  les  montagnes. 
Les  maladies  lui  avaient  aussi  enlevé  beau- 
coup de  monde  dans  l'armée  qu'il  comman- 
dait; de  sorte  que  celte  campagne  fut  égale- 
ment funeste  aux  Romains  et  honteuse  pour 
Alexandre,  qui  n'y  manqua  pas  moins  de 
résolution  que  de  bonheur.  Sitôt  qu'au  sortir 
des  chaleurs  excessives  de  la  Mésopotamie,  il 
fut  arrivé  à  Antioche  où  Pair  est  frais  et  tem- 
péré, il  recouvra  une  santé  parfaite.  Il  fit  aux 
soldats  des  largesses  pour  les  consoler  des 
malheurs  de  la  guerre  et  pour  gîigner  leur  af- 
fection; car  il   savait  que  c'est  un  remède 


631 

très-puissant  pour  effacer  de  l'esprit  les  fâ- 
cheuses impressions  qu'on  y  a  pu  faire.  Il  le- 
va ensuite  de  nouvelles  troupes  dans  le  dessein 
de  rentrer  sur  les  terres  des  Perses,  s'ils  ne 
se  tenaient  chez  eux  en  repos.  Mais  on  eut 
avis  peu  de  temps  après  qu'Artaxercès  avait 
licencié  tous  ses  soldats,  et  qu'ils  s'étaient  déjà 
séparés  i)our  s'en  retourner  dans  leurs  mai- 
sons. 

Quoique  les  Perses  eussent  eu  eu  apparence 
Tavantage  et  l'honneur  de  la  victoire,  cepen- 
dant les  fréquens  combats  qu'ils  avaient  eu  à 
soutenir  dans  la  Médie  et  la  bataille  qui  se 
donna  dans  le  pays  des  Parthes  avaient  fort 
diminué  leur  nombre.  Il  y  en  avait  eu  dans 
toutes  ces  occasions  beaucoup  de  tués  et  de 
blessés,  les  Romains  leur  ayant  toujours  vendu 
chèrement  la  victoire;  de  sorte  qu'ils  n'eurent 
le  dessous  que  parce  qu'ils  se  trouvèrent  en 
plus  petit  nombre,  et  le  Barbare  n'eut  l'avan- 
tage que  parce  qu'après  une  égale  perte  des 
deux  côtés,  il  lui  restait  toujours  plus  de  sol- 
dats qu'aux  Romains.  Mais  ce  qui  fait  voir 
combien  cette  campagne  avait  coûté  aux  Per- 
ses, c'est  que  de  trois  ou  quatre  ans  ils  ne  fu- 
rent en  état  de  mettre  une  armée  sur  pied. 
Alexandre ,  ravi  de  se  voir  délivré  des  soins 
et  des  dangers  de  la  guerre ,  s'abandonna 
dans  Antioche  aux  plaisirs  de  cette  ville  vo- 
luptueuse, persuadé  que  les  Perses  ne  re- 
prendraient point  les  armes,  ou  que  du  moins 
ils  ne  le  feraient  de  très  long-temps.  Ce  n'est 
pas  chose  facile ,  quand  on  les  a  une  fois 
congédiés ,  que  de  les  rassembler;  ils  n'ont 
point  de  troupes  entretenues,  et  lorsque  leurs 
troupes  sont  ensemble,  ce  n'est  pas  tant  une 
véritable  armée  qu'une  multitude  sans  ordre 
et  sans  discipline ,  qui  n'a  de  vivres  et  de  pro- 
visions que  ce  que  chacun  en  apiK)rte  pour  sa 
subsistance,  outre  qu'ils  ne  quittent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  leurs  foyers ,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans. 

Alexandre  n'appréhendant  plus  rien  de  la 
part  des  Perses,  eut  bientôt  une  plus  grande 
alarme  du  côté  de  l'Illyrie.  Les  gouverneurs 
lui  mandèrent  que  les  Germains  ayant  passé 
le  Rhin  et  le  Danube ,  s'étaient  répandus  sur 
les  terres  de  l'empire  et  ravageaient  le  pa' 
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saDS  qae  les  armées  qui  campaient  sur  les 
froolières  pussent  s  y  opposer;  que,  par-là^ 
ritalie  se  trouvait  fortdécouverte;  quedansun 
si  pressant  danger  on  avait  besoin  desa  présence 
et  de  toutes  les  forces  qui  étaient  en  Orient. 
Ces  nouvelles  troublèren  t  élrangemcn  t  Alexan- 
dre et  affligèrent  encore  plus  les  soldats  d^llj- 
rie,  qui  se  voyaient  de  toutes  parts  maltraités 
parla  fortune;  vaincus  d^un  côté  par  les  Per- 
ses ,  tandis  que  de  Pautre  les  Germains  brû- 
laient leurs  maisons  et  égorgeaient  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans.  Ils  se  prenaient  de  tous 
leurs  malheurs  à  Alexandre ,  qui  avait  perdu 
par  sa  négligence  ou  par  sa  lâcheté  les  affaires 
d^Orient  et  qui  ne  faisait  paraître  guère  plus 
de  courage  et  d^activilé  pour  donner  ordre  à 
celles  du  Nord.  Cependant  le  péril  était  d^au- 
lant  plus  grand  quMl  menaçait  Fltalie  :  c^était 
ce  qui  donnait  fort  à  penser  à  Fempereur.  La 
guerre  de  Perse  n^était  rien  auprès  de  celle-ci. 
Les  peuples  d^Orient ,  séparés  de  Fltalie  par 
une  vaste  étendue  de  terres  et  de  mers,  savent 
à  peine  les  noms  de  ces  contrées  ;  mais  la  Ger- 
manie y  touche  presque  du  côté  de  nilyrie. 
Un  tel  danger  ne  souffrait  point  de  retarde- 
ment :  il  fallut  donc  qu^ Alexandre  se  déter- 
minât enfin  à  marcher  à  la  tête  de  son  armée. 
Après  avoir  laissé  sur  les  frontières  d'Orient 
des  troupes  pour  les  garder  et  fait  faire  de 
nouveaux  retranchemcns  aux  camps  et  à  tou- 
tes les  places  fortes ,  dans  lesquelles  il  laissa 
de  bonnes  garnisons,  il  se  mit  en  chemin  ;  et 
ayant  fait  de  fort  grandes  journées,  il  arriva 
en  peu  de  jours  sur  les  bords  du  Rhin.  Il 
commença  par  faire  dresser  un  pont  de  ba- 
teaux pour  en  faciliter  le  passage  à  ses  trou- 
pes. Le  Rhin  et  le  Danube  sont  les  deux  plus 
grands  fleuves  du  Nord  :  Tun  coule  dans  la 
Germanie  et  Fautre  dans  la  Pannonie.  Pen- 
dant Fêté,  leur  largeur  et  leur  profondeur  les 
rendent  navigables  ;  mais  en  hiver  ils  se  gèlent 
si  fort,  qu^on  passe  dessus  à  cheval  comme 
sur  la  terre  ferme.  Non  seulement  ils  portent 
les  hommes  et  les  chevaux,  Feau  en  est  même 
quelquefois  prise  jusqu^au  fond.  Lorsqu'on 
veut  en  avoir,  il  faut  porter  une  cognée  ou 
une  hache ,  et  quand  on  Fa  cassée ,  on  n'a 
que  faire  de  \ase  pour  remporter,  on  la  tient 


dans  sa  main  comme  une  pierre.  Alexa 
avait  dans  son  armée  un  grand  nonbn 
soldats  maures  et  d'archers  qu^on  lai  avi 
vés  dans  le  pays  des  Osroéniens ,  on  qn^  ; 
attirés  du  pays  des  Parthes  en  leur  ofl 
de  Fargent  pour  les  faire  déserter 
comptait  fort  sur  ces  sorte»  de  troupes, 
dans  le  combat  incommodent  beaocoq 
Germains,  les  Maures  lançant  de  fort  lo 
javelot  et  faisant  avec  une  agilité  sorpra 
des  monvemens  opposés,  et  les  gens  de 
ne  manquant  guère  leur  coup,  lorsqo^ibli 
contre  ces  Barbares  qui  combatlent  b  lélc 
et  donnent,  à  cause  de  leur  grosseur  et  dr 
grande  taille,  beaucoup  plus  de  prise  au 
ches,  qui  ne  portent  presque  jamais  à  t 
mais  lorsqu'on  venait  à  combattre  de 
ferme,  l'avantage  était  ordinairement  part 
Les  choses  en  étant  à  ce  point  ,  Aleiuiiidf 
laissa  pas  de  leur  envoyer  des  ambassaj 
pour  leur  offrir  la  paix  ayec  de  grandes  ! 
mes ,  et  toutes  les  autres  choses  dont  ikf 
raient  avait  besoin.  C'était  le  vrai  m 
d'obtenir  ce  qu'if  demandait ,  et  ce  n'êlai 
la  première  fois  que  les  Barbares  de  laGe 
nie  avaient  vendu  la  paix  aux  Romains.  J 
Alexandre  aima  mieux  faire  avcceuxoB 
teux  traité  que  de  s'exposer  aux  hasards  < 
guerre.  Les  soldats  souffraient  fort  iropt 
ment  qu'on  les  tint  si  long-temps  sous  le 
mes ,  sans  leur  donner  aucune  occasion  i 
signaler,  et  que  Ferapereur  ne  pensât  qi» 
divertir  et  à  conduire  des  chariots^  an  li^ 
réprimer  Finsolcncc  des  Barbares. 

Il  y  avait  dans  l'armée  un  ofGcier  mii 
Maximin,  quiélait  de  cette  partie  la  plu 
culée  de  la  Thrace  qui  conKne  avec  te 
thés.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  un  sii 
pâtre  ;  mais  la  grandeur  et  la  force  de 
corps  le  firent  recevoir  dans  la  cavalerie, 
ayant  passé  en  peu  de  temps  par  tous  h 
grés  delà  milice,  il  se  vil  enfin  élevé  josq 
gouvernement  des  provinces  et  au  comi 
dément  des  armées.  Alexandre ,  connais 
son  habileté  dans  Fart  militaire.  Favait 
chef  de  toute  la  jeunesse  et  des  nouveauir 
pour  les  dressrrauv  exercices  de  la  guen 
s'acquiUail  fort  bien  de  col  emploi ,  les  io^ 
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sant  encore  plus  par  sou  exemple  que  par  ses 
leçoDS^  et  leur  dooDantaue  grande  émulation 
qui  les  portait  à  Pimiter  plutôt  comme  leur 
modèle  que  comme  leur  maître.  11  gagnait 
aussi  leur  affection  par  ses  largesses  et  pur 
toutes  sortes  de  manières  engageantes.  Les 
nouvelles  troupes ,  qui  faisaient  le  plus  grand 
nombre^  surtout  dans  Farmée  de  Pannonie^ 
charmées  de  la  valeur  de  Maximin  5  parlaient 
[âYCc  mépris  d^ Alexandre  qui  était  encore  sous 
ila  tulelle  de  sa  mère  y  ne  voyait  que  par  ses 
ijeiix  et  ne  se  conduisait  que  par  ses  avis.  Ils 
^B^entretenaient  entre  eux  des  pertes  qu^ils 
javaient  faites  en  Orient  par  sa  faute  ^  et  de  la 
.lâche  qu'il  venait  dMmprimer  au  nom  romain 
^en  recevant  la  loi  des  Barbares.  Comme  les  sol- 
dats sont  naturellement  volages  et  amateurs 
^dc  la  nouveauté^  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
^ssés  d'un  si  long  régne  ^   où  les  largesses 
jetaient  devenues  plus  rares  à  mesure  que  l'au- 
torité s'était  affermie  ^  convaincus  qu'un  prince 
qu^ils  auraient  eux-mêmes  élevé  sur  le  trône 
dans  le  temps  qu  il  s  y  attendait  le  moins  leur 
Ferait  de  plus  grandes  libéralités  et  les  mena- 
gperait  davantage,  ils  résolurent  de  se  défaire 
d'Alexandre,  et  de  mettre  en  sa  place  Maxi- 
cnin  qu'ils  aimaient  comme  leur  compagnon , 
et  dont  la  valeur  et  l'expérience  leur  seraient 
d^une  fort  grande  ressource  dans  la  présente 
gruerre.  Un  jour  donc  qu'il  vint  à  son  ordi- 
■laire  pour  leur  faire  faire  l'exercice  (  soit 
qu^il  ignorât  leur  dessein  ou  qu'il  eût  lui- 
même  tout  conduit),  ils  le  couvrirent  d'une 
robe  de  pourpre  et  le  proclamèrent  empereur. 
jll  se  défendit  d'abord,  et  voulut  ôler  cette 
jrobe;  mais  voyant  qu'ils  tiraieut  leurs  épées 
et  quMIs  le  menaçaient  de  le  tuer  s'il  ne  se  ren- 
jjâit  à  leur  volonté,  il  ne  se  fit  pas  prier  da- 
[rantage ,  et  rappelant  en  sa  mémoire  tout  ce 
qu^on  lui  avait  prédit  de  sa  grandeur  future, 
^1  se  rassura  sur  le  danger  et  le  risque  d'une 
'telle  entreprise.  Il  protesta,  par  forme,  contre 
la  violence  des  soldats,  et  leur  dit  que  s'ils 
^voulaient  soutenir  celte  première  démarche, 
"jl  fallait  prévenir  Alexandre,  et  surprendre  les 
'soldats  prétoriens,  afin  de  les  obliger  de  gré 
*ou  de  force  à  consentir  à  son  élection  et  à 


choses  pour  les  animer»  leur  promit  de  doubler 
leur  paie,  de  leur  faire  de  grandes  distri- 
butions de  blé  et  d^argent,  et  accorda  en  mê- 
me temps  à  tous  ceux  qui  pouvaient  être  cou- 
pables de  quelque  crime  une  amnistie  géné- 
rale. Il  se  mit  ensuite  à  leur  tête,  et  les  con- 
duisit au  quartier  d'Alexandre  qui  n'était  pas 
loin.  Ce  prince  ayant  appris  ces  terribles  nou- 
velles, sortit  de  sa  tente  tout  tremblant  et  hors 
de  lui-même,  déplorant  son  malheur,  repro- 
chant à  Maximin  sa  perfidie  et  son  ingratitude, 
et  faisantune  longue  énumération  des  bienfaits 
dont  il  l'avait  comblé;  accusant  d'autre  part 
de  sacrilège  et  de  fureur  la  nouvelle  milice, 
qui  violait,  sans  aucune  raison,  le  serment  de 
fidélité  qu'elle  lui  avait  prêté.  Il  promettait  à 
ses  soldats  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  lui 
demanderaient,  et  de  réformer  tout  ce  qui 
pouvait  leur  déplaire  dans  le  gouvernement. 
Ses  gardes  l'assurèrent  cette  première  fois, 
avec  de  grandes  acclamations,  qu'ils  le  défen- 
draient aux  dépens  de  leur  propre  vie.  Le  len- 
demain matin,  quelqu'un  lui  étant  venu  dire 
que  Maximin  approchait,  que  l'on  voyait 
déjà  une  grande  poussière  et  qu'on  entendait 
un  bruit  de  voix  confuses,  il  se  montra  une 
seconde  fois  aux  soldats,  et  les  conjura  de 
s'armer  pour  la  défense  d'un  prince  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  élevé ,  et  qui  pendant  qua- 
torze ans  de  régne  ne  leur  avait  donné  aucun 
sujet  de  plainte.  Ses  paroles  les  ayant  émus  do 
compassion ,  il  leur  dit  de  prendre  leurs  armes 
et  de  se  ranger  en  bataille.  Mais,  quoiqu'ils 
lui  eussent  d'abord  tout  promis,  il  y  en  eut 
cependant  un  grand  nombre  qui  se  retirèrent 
les  uns  après  les  autres.  Quelques  uns  deman- 
daient la  tête  du  préfet  des  cohortes  préto- 
riennes et  des  autres  favoris  d'Alexandre,  pré- 
tendant qu'ils  étaient  la  première  cause  de  ce 
soulèfcmenl.  D'autres  en  accusaient  sa  mère, 
qui,  par  sou  avarice  et  son  avidité  insatiables, 
avait  reudu  son  fils  odieux  aux  soldats,  au  lieu 
de  lui  conserver  leur  affection  par  des  larges- 
ses. Quoiqu'ils  se  donnassent  la  liberté  de  te- 
nir ces  propos  séditieux ,  ils  demeurèrent  toute- 
fois dans  le  devoir  jusqu'à  ce  que  Maximin 
vint  à  paraître.  Leurs  compagnons  leur  ayant 


passer  de  leur  côté.  Il  ajouta  plusieurs  autres  '  alors  conseillé  d'abandonner  une  femme  avare 
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et  un  enfant  qni  était  encore  en  tntelle  y  pour 
suivre  un  honime  pradent  et  plein  de  yalenr, 
qni  avait  passé  toule  sa  vie  avec  enx  sous  les 
armes,  i  s  se  rendirent  à  leurs  remontrances 
et  vinrent  trouver  Maximin  qu'ils  procla- 
mèrent tous  ensemble  empereur.  Alexandre^ 
tremblant  de  peur  et  à  demi  mort ,  put  à  peine 
gagner  sa  tente ,  où  se  jetant  entre  les  brasde 
sa  mère,  et  lui  reprochant  quVIle  était,  elle 
seule ,  cause  de  sa  mort ,  il  attendit  en  cet  état 
le  coup  du  bourreau.  Maximin  envoya  un  tri- 
bun et  quelques  centurions  pour  leur  trancher 
la  tète  à  Pun  et  à  Feutre ,  avec  ordre  de  faire 
main-basse  sur  ceux  qui  se  mettraient  en  de- 
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voir  de  les  défendre.  Ses  favoris  pèrimt 
que  tous  avec  lui ,  et  ceux  qui  se  cacbèmt 
ne  purent  échapper  long-temps  aux  rccb 
de  Maximin  qui  ne  pardonna  à  aocon  i 
Ainsi  mourut  Alexandre^  après  qnaton 
de  règne,  pendant  lesquels  il  gonveru 
beaucoup  de  modération  et  sans  répand 
sang.  IlétaitnaturellementdoaxetbieBGi 
il  avait  en  horreur  les  meurtres  el  lésera 
n'aimait  point  à  se  servir  des  Yoies  de  I 
suivait  en  tout  celles  de  la  justice.  Ja» 
gne  n^eût  été  ni  plus  heureux  ni  plus  re( 
si  Pavarice  sordide  de  sa  mère  n^en  eàl 
Péclat. 
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On  a  vu  dans  le  livre  précédent  quelles  fu- 
rent les  maximes  et  la  conduite  d'Alexandre. 
Après  sa  mort,  Maximin  changea  tout  d^un 
coup  la  face  des  choses  :  la  crainte  et  la  cruauté 
succédèrent  à  Pamour  et  à  la  douceur,  et  Pon 
passa  du  gouvernement  le  plus  modéré  qui 
fut  jamais,  sous  la  plus  cruelle  des  tvrannies. 
Il  sentait  bien  que  ce  n^était  pas  sans  indigna- 
tion el  sans  envie  qu'on  Pavait  vu  monter  de 
la  plus  basse  des  conditions  à  la  première  place 
du  monde.  Il  était  d*un  pays  barbare,  el  ses 
mœurs  ne  démentaient  point  son  origine  -,  il 
n'avait  rien  perdu  parmi  les  Romains  de  ce 
naturel  violent  et  sanguinaire  qui  lui  était 
commun  avec  ceux  de  sa  nation.  Il  ne  pensait 
qu'à  affermir  son  autorite  par  le  sang  et  par 
des  crimes,  comme  pour  se  mettre,  par  sa 
cruauté,  au  dessus  de  mèprisdusènatetde  tout 
Pempire,  qui  opposait  à  sa  grandeur  présente 
le  souvenir  de  sa  naissance  oliscure.  C'était 
une  chose  connue  de  tout  le  monde,  qu'après 
avoir,  pendant  sa  jeunesse,  gardé  les  troui>eaux 
dans  les  montagnes  de  la  Thrace,  s'ètant  en- 
suite enrôlé  dans  une  méchante  compagnie  de 


ces  quartiers,  la  fortune  Pavait  conduit 
main  jusque  sur  le  trône.  Il  comment 
écarter  les  créatures  d'Alexandre  et  le^ 
teurs  qui  composaient  son  conseil ,  rem 
les  uns  à  Rome  et  ôlant  aux  autres  leun 
ges,  sous  prétexte  de  malversation  ;  lou 
pour  éloigner  ceux  dont  la  naissance  i 
semb'ait  lui  reprocher  la  bassesse  de  la  s 
et  afin  que  n'ayant  plus  personne  auprt-î 
à  ménager  et  qui  lui  fit  ombragre,  il  pûl 
cer  sa  tyrannie  en  sûreté  et  sans  conli 
Il  chassa  du  palais  tous  les  officiers  qui  a 
été  si  long-temps  au  service  dWlexand 
en  fit  mourir  plusieurs,  dont  tout  le 
était  de  regretter  un  si  bon  maître,  el  c 
donnée  leurs  larmes  un  trop  libre  cx>urs 
ce  qui  acheva  d'irriter  son  esprit  si  po 
lui-même  à  la  cruauté,  ce  fut  une  conju 
dans  laquelle  on  disait  que  tout  le  sénat  < 
sieurs  centurions  étaient  entrés. 

Il  apprit  qu'un  consulaire  d'une  niai< 
Iricienn^,  appelé  Magnus,  fuisaîl  contre 
sourdos  menées,  et  qu'il  avait  déjà  ga^ 
bon  nombre  de  soldab.  >'oici,   di$ait-< 
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^a'ils  avaient  concerté.  Maximin^  résolu  de 
fiorler  la  guerre  dans  la  Germanie^  avait  fait 
instruire  un  pont  sur  le  Rhin.  Comme  il  élait 
redevable  de  son  élévation  à  sa  bonne  mine 
et  à  son  expérience  dans  la  guerre  y  il  voulait 
Qia  p!ns  tôt^  par  quelque  grand  exploit^  soute- 
nir sa  réputation,  répondre  à  Pattente  de  ceux 
ifiii  Pavaient  mis  sur  le  trône,  et  justifier,  par 
de  prompts  succès ,  qu^on  avait  eu  raison  d^at- 
iribner  à  la  lâcheté  et  à  la  négligence  d^A- 
lexandre  le  peu  de  progrès  qu'on  avait  fait  jus- 
qia'alors  contre  les  Barbares.  Il  passait  les 
jours  entiers  à  faire  faire  Texercice  à  ses  trou- 
pes, les  animant  par  son  exemple^  ayant  tou- 
jours la  cuirasse  sur  le  dos  et  se  trouvant  le 
premier  à  tout.  On  prétend  donc  que  Magnus 
avait  corrompu  quelques  uns  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  surtout  ceux  qui  gardaient  le  pont 
dont  nous  avons  parlé  5  qu'ils  devaient  le  rom- 
pre dés  que  Maximin  serait  passé  de  l'au- 
tre côté  du  Rhin ,  afin  de  le  laisser  seul  exposé 
à  tous  les  coups  des  Barbares,  sans  qu'il  pût 
leur  échapper,  le  fleuve  étant  si  large  et  si 
profond  qu'il  lui  serait  impossible  de  le  repas- 
ser à  la  nage.  Voilà  ce  qu'on  dit  alors  de  cette 
affaire.  S'il  y  en  avait  quelque  chose  de  vrai, 
ou  si  c'était  une  pure  calomnie  de  l'invention 
de  Maximin  môme,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais 
éclairci.  Une  fit  aucune  information  juridi- 
que ,  et  condamna  à  mort  tous  ceux  contre 
qui  il  avait  le  moindre  soupçon,  sans  leur 
feire  faire  leur  procès  ni  vouloir  entendre 
leur  défense. 

Quelque  temps  après,  les  soldats  osroéniens 
se  révoltèrent,  sans  en  avoir  d'autre  raison 
que  le  ressentiment  qu'ils  gardaient  toujours 
de  la  mort  d'Alexandre.  Ayant  donc  rencontré 
par  hasard  un  consulaire  nommé  Quartiuus, 
des  amis  de  ce  prince,  à  qui,  pour  cette  rai- 
son, Maximin  avait  fait  quitter  le  service,  il 
le  prirent  pour  leur  chef,  malgré  toute  sa  ré- 
sistance, lui  mirent  une  robede  pourpre,  firent 
porter  le  feu  devant  lui,  et  le  proclamèrent 
empereur,  le  forçant  d'accepter  un  honneur 
funeste  dont  le  faux  éclat  ne  tentait  point  son 
ambition.  Quelques  jours  après,  il  fut  tué  dans 
sa  tente  par  un  de  ses  compagnons  et  de  ses 
anciens  amis  nommé  Macédo,  qui  avait  été 
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non-seulement  complice,  mais  môme  l'auteur 
de  la  révolte  des  Osroéniens  qu'il  commandait 
depuis  long-temps.  Il  ne  parait  point  qu'il  y 
eûteuentr'eux  aucune  brouillerie;  sa  trahison 
fut  d'autant  plus  horrible  qu'il  avait  été  le 
premier  à  le  presser  d'accepter  l'empire.  Il 
porta  sa  tète  à  Maximin,  croyant,  avec  un  tel 
présent^  se  faire  un  grand  mérite  auprès  de 
lui.  Ce  prince  fut  bien  aise  de  se  voir  délivré 
d'un  compétiteur  ;  mais,  au  lieu  de  récompen- 
ser le  traître  qui  s'était  imaginé  qu'on  ne  pour- 
rait jamais  assez  payer  un  service  de  cette  im- 
portance, il  le  fit  mourir,  détestant  sa  perfidie 
dont  il  conçut  une  juste  horreur;  car  il  n'i- 
gnorait pas  que  ce  misérable  avait  été  la  pre- 
mière cause  du  désordre,  et  qu'il  avait  engagé 
son  ami  dans  cette  mauvaise  affaire.  C'est 
ainsi  que  le  penchant  que  Maximin  avait  à  la 
cruauté  augmentait  de  jour  eu  jour  par  les 
occasions  qu'il  avait  de  l'exercer.  Tout  répon- 
dait en  lui  à  son  naturel:  son  air  était  terrible 
et  menaçant;  il  était  si  grand  et  si  robuste, 
qu'il  n'y  avait,  ni  chez  les  Barbares,  ni  parmi 
les  gladiateurs,  aucun  homme  qu'on  pût  lui 
comparer. 

Après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  dont 
nous  avons  parlé,  il  passa  le  Rhin  sans  trou- 
ver de  résistance,  et  entra  dans  la  Germanie 
avec  une  puissante  armée,  dans  laquelle  pres- 
que toutes  les  forces  de  l'empire  étaient  réu- 
nies. Outre  plusieurs  régimens  étrangers,  tant 
de  Maures  armés  de  javelots  que  d'archers 
osroéniens  et  arméniens ,  dont  les  premiers 
étaient  sujets  de  l'empire  et  les  autres  ses 
alliés,  il  avait  aussi  à  sa  solde  un  grand  nom- 
bre de  Parthes  qui  avaient  quitte  leur  pays, 
attirés  par  l'argent  que  l'on  promettait  aux 
transfuges ,  ou  qui,  ayant  été  faits  prisonniers 
de  guerre,  avaient  pris  parti  avec  leurs  com- 
pagnons. Alexandre  s'était  servi  le  premier 
de  ces  sortes  de  troupes.  Maximin  les  avait  de 
beaucoup  augmentées ,  et  elles  s'étaient  for^ 
mées  sous  ce  prince  aux  exercices  de  la  guerre. 
Les  gens  de  trait  et  de  javelot  sont  de  grand 
usage  contre  les  Germains,  sur  lesquels  ils 
tombent  avec  impétuosité,  se  retirant  avec  la 
même  vitesse  et  ne  s'engageant  jamais  dans 
la  mêlée.  L'armée  romaine  s'avança  sur  les 
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frontières  des  Barbares  vers  le  temps  de  la 
moissoD  y  et  personne  ne  se  présentant  pour 
la  combattre^  clic  se  mit  à  courir  la  campa- 
gne^ pillant  et  brûlant  les  villages^  où  le  feu 
prenait  fort  aisément  ;  car  les  maisons  ne  sont 
bâties  que  de  gros  pieux  joints  ensemble^  que 
les  Ydstcs  forêts  fournissent  aux  habilans  du 
pays  y  qui  n'emploient  guère  la  pierre  ni  la 
brique.  Uarmée  de  Maximin  s^élail  déjà  ré- 
pandue sur  les  (erres  des  Germains  et  faisait 
partout  un  très  grand  dégât  y  brûlait  les  blés  y 
enlerait  les  troupeaux,  sans  rencontrer  aucun 
ennemi.  Les  Barbares  sY'taient  retirés  dans 
leurs  bois  et  dans  leurs  marais  pour  dresse^ 
des  embûches  aux  Romains,  et  pour  combattre 
avec  plus  d'avantage  dans  ces  lieux  couverts 
où  il  était  difficile  de  les  forcer,  les  flèches  et 
les  javelots  n'étant  guère  d'usage  au  travers 
de  ces  épaisses  forèls,  et  les  marais  étant  si 
profonds  que  ceux  qui  ne  connaissent  point  le 
pajs  courent  risque  de  s'y  noyer  ^  au  lieu  que 
les  Germains,  qui  y  passent  tous  les  jours  à 
gué,  savent  les  endroits  qui  sont  ou  sûrs  ou 
dangereux.  Ce  fut  là  qu'on  attaqua  les  enne- 
mis, et  que  Maximin  se  signala  merveilleuse- 
ment. Un  jour  que  les  Barbares  s'étaient  sau- 
vés dans  un  grand  marais ,  et  que  les  Romains 
s'étaient  arrêtés  tout  court  et  n'osaient  les  y 
poursuivre,  il  s'y  lança  le  premier,. et  quoi- 
que son  cheval  eût  de  Teau  jusqu'au  ventre , 
et  qu'il  fût  pressé  de  tous  côtés  par  les  enne- 
mis ,  il  ne  recula  point,  et  tua  tous  ceux  qui 
lui  firent  tète.  Cette  hardiesse  piqua  de  honte 
ses  soldats,  qui  s'engagèrent  aussitôt  dans  le 
combat  pour  seconder  leur  général  et  parta- 
ger avec  lui  le  danger  où  il  s'était  exposé  pour 
eux.  Il  se  fit  alors  un  si  grand  carnage  que  le 
marais  devint  rouge  de  sang  et  fut  comblé  de 
corps  morts.  Les  Romains  perdirent  assez 
de  monde,  mais  ils  furent  redevables  à  la  va- 
leur de  Maximin  d^une  victoire  si  complète 
qu'il  n'échappa  presque  pas  un  seul  Barbare. 
L'empereur  écrivit  au  sénat  et  au  peuple  le 
détail  de  celte  journée ,  avec  toutes  les  circons- 
tances qui  lui  étaient  si  glorieuses  ;  et  pour  en 
conserver  la  mémoire  ,  il  fit  placer  devant  la 
porte  du  sénat  un  grand  tableau  où  elles 
étaient  représentées.  Mais  après  sa  mort  on 


l'en  ôta ,  comme  tous  les  autres 
qu'on  a  érigés  dans  Rome  en  son  honneur.  D 
se  donna  encore  dans  la  Germanie  idosieiR 
sanglans  combats  où  il  fit  paraître  autant  k 
valeur  et  d'intrépidité,  s'engageani  an  plu 
fort  de  la  mêlée  et  tuant  un  grand  nonkf 
d^ennemis  de  sa  propre  main.  Après  Untk 
glorieux  exploits^  il  ramena  en  PannonielVr 
mée  romaine  avec  tout  le  butin  et  les  prisoi- 
niers  qu'il  avait  faits  pendant  cette  campflfM. 
Il  passa  rhiver  à  Sirmium ,  capitale  de  la  pn- 
vince,  à  faire  des  préparatifs  pour  l'été  së- 
vant,  ne  menaçant  de  rien  moins  les  Barinra 
que  de  pousser  ses  conquêtes  jasqu^à  IX)cm; 
et  à  juger  de  1  avenir  par  le  passé ,  on  a  M 
lieu  de  croire  que  ses  menaces  u^enssenl  pi 
été  vaines  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu. 

Telles  étaient  les  vertus  militaires  de  Mni- 
min ,  qui  lui  auraient  donné  place  parmi  la 
plus  grands  hommes  si  sa  cruauté  ne  Tanil 
pas  mis  au  nombre  des  tyrans ,  et  s'^il  ne  s'é- 
tait pas  rendu  encore  plus  odieux  à  ses  sojHi 
que  redoutable  à  ses  ennemis.  Que  semità 
Tempire  qu'il  se  couvrît  dans  les  combats  h 
sang  des  Barbares,  pendant  qu^à  Rome  et  dw 
les  provinces  il  faisait  couler  celui  des  d- 
tovens,  et  que  son  armée  regorgeât  de  batii, 
s'il  dépouillait  en  même  temps  ses  penples  it 
leurs  héritages?  Non-seulemeut  les  délatesn 
avaient  toute  sorte  de  liberté^  mais  il  lessoe- 
tenait,  appuyait  leurs  fourberies  et  lenrpfc- 
sentait  des  amorces.  Personne  n'était  en  sûrrlé; 
les  enfaus  répondaient  pour  leurs  pères  ;  oi 
allait  fouiller  jusque  dans  les  règnes  prècé- 
dens  ,  et  l'on  déterrait  tous  les  jours  de  pré- 
tendus crimes  dont  personne  n^avait  jaiBSS 
entendu  parler.  Être  accusé,  c^était  être  coi- 
pable  :  on  commençait,  avant  d'écouter  m 
homme ,  par  confisquer  tous  ses  biens^  de  soitr 
qu'on  vovait  des  gens  réduits  à  la  mendirilé, 
qui  la  veille  avaient  de  grandes  richesses. 
C'est  ainsi  que  Maximin  assouvissait  son  afi- 
rice,  donnant  pour  toute  raison  de  cette  tjrai- 
nie  la  nécessité  de  faire  des  largesses  aux  sol- 
dats. Il  prêtait  l'oreille  aux  calomnies,  saai 
avoir  égard  ni  à  l'âge  ni  au  rang  de  ceux  qu*oa 
lui  déférait  ;  souvent ,  sur  les  plus  léfcn 
soupçons,   il  faisait  arrêter  des  consubirfs 
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gouverneurs  de  provinces  ou  généraux  d'ar- 
mées qui  avaient  reçu  Thonneur  du  triom- 
phe; il  les  faisait  traîner  seuls  sur  des  chariots, 
d'Orient  en  Occident^  ou  du  Midi  en  Panno- 
nie^  où  il  faisait  alors  sa  résidence ,  et  après 
les  traitemens  les  plus  indignes  et  la  confisca- 
tion entière  de  leurs  biens ,  il  les  envoyait  en 
exil  ou  même  les  condamnait  à  la  mort. 

Tant  que  ses  coups  ne  tombèrent  que  sur 
quelques  particuliers,  ou  qu'ils  ne  s'adressè- 
rent qu'à  des  personnes  de  qualité,  le  peuple 
cl  les  provinces  ne  s'en  mirent  pas  fort  en 
peine  :  les  malheurs  des  grands  et  des  riches 
n'intéressent  guère  la  multitude  ;  souvent 
même,  par  une  basse  jalousie,  elle  se  fait  un 
bonheur  de  leur  chute  et  en  ressent  une  mali- 
gne joie.  Mais,  sousMaximin,  le  peuple  eut 
bientôt  à  pleurer  ses  propres  maux.  Ce  tyran, 
après  avoir  ruiné  les  plus  illustres  maisons  de 
l'empire  sans  pouvoir  contenter  son  avarice, 
qui  trouvèrent  ces  fonds  trop  petits ,  s'empara 
des  deniers  publics  que  l'on  gardait  dans  cha- 
que ville ,  ou  pour  acheter  des  blés,  ou  pour 
faire  des  distributions  au  peuple,  ou  pour  les 
fraisdes  spectacles  etdesautres  divertissemens. 
Il  fit  aussi  fondre  tout  l'or  et  l'argent  qui  se 
trouvèrent  dans  les  temples  des  dieux ,  leurs 
statues ,  celles  des  héros ,  enfin  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  beaux  ouvrages  dont  on  pouvait 
faire  de  la  monnaie.  Ce  fut  pour  toutes  les 
TÎIIes  de  l'empire  la  chose  du  monde  la  plus 
affligeante  que  de  se  voir,  au  milieu  de  la  paix, 
abandonnées  au  pillage  comme  si  elles  avaient 
été  prises  d'assaut.  Dans  quelques-unes ,  il  y 
eut  des  gens  assez  hardis  pour  s'opposer  aux 
TÎolences  des  ministres  de  Maximin ,  tout 
prêts  à  mourir  plutôt  aux  pieds  des  autels  que 
de  laisser  enlever  à  leurs  yeux  ce  que  la  piété 
de  leurs  ancêtres  y  avait  consacré.  Les  esprits 
étaient  donc  fort  échauffés ,  et  c'était  comme 
le  prélude  d'un  orage  tout  prêt  h  se  former. 
Les  soldats  mêmes  étaient  rebutés  d'avoir  à 
essuyer  tous  les  jours  les  reproches  amers  de 
leurs  parens  et  de  leurs  compatriotes,  qui  s'en 
prenaient  à  eux  et  à  leur  avarice  insatiable 
de  tout  ce  qu'ils  souffraient.  Ces  justes  sujets 
de  plainte  avaient  jeté  partout  des  semences  de 
révolte  ;  mais  personne  n'osait  se  déclarer  ni 


hasarder  les  premières  démarches.  On  se  con- 
tentait de  gémir  en  secret,  d'implorer  le  se- 
cours des  dieux  et  de  les  intéresser  dans  leur 
propre  querelle.  Enfin  une  occasion  d'elle- 
même  très-légère  et  sans  conséquence  mit  tout 
en  mouvement.  Tel  est  le  sort  de  la  tyrannie  ; 
elle  ne  porte  presque  sur  rien  :  si  la  moindre 
chose  vient  à  manquer ,  tout  s'écroule.  La 
troisième  année  du  règne  de  Maximin ,  les 
peuples  de  l'Afrique  levèrent  les  premiers  Té- 
tendart  de  la  révolte  et  allumèrent  un  feu  qui 
se  répandit  bientôt  dans  tout  l'empire.  Voici 
quelle  en  fut  la  cause. 

Il  y  avait  à  Carthage  un  intendant  qui  trai- 
tait la  province  avec  beaucoup  de  dureté  et 
de  violence ,  condamnant  tous  les  jours , 
sans  aucun  sujet,  des  particuliers  à  de  fort 
grosses  amendes ,  pour  répondre  aux  inten- 
tions de  Maximin ,  qui  ne  mettait  dans  ces 
postes  que  des  gens  de  son  caractère.  Ceux 
qui  avaient  alors  le  maniement  des  finances , 
s'il  leur  restait  quelque  probité ,  ce  qui  était 
fort  rare,  la  perdaient  bientôt,  et,  convaincus 
qu'il  n'était  pas  sûr  d'être  homme  de  bien 
sous  un  prince  si  injuste  et  si  avare ,  pre- 
naient le  parti  de  faire  comme  les  autres. 
L'intendant  d'Afrique  ayant  donc  un  jour 
condamné  à  une  amende  très -considérable 
des  jeunes  gens  de  la  première  qualité  du 
pays,  les  pressait  fort  pour  le  paiement  et 
voulait  lesobliger  à  vendre  leurs  biens.  Ils  fu- 
rent outrés  d'une  telle  injustice  ;  mais  ils  ca- 
chèrent leur  ressentiment,  et  lui  demandè- 
rentundélai  de  trois  jours.  Pendant  ce  temps- 
là,  ils  rassemblèrent  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  de  lui  quelque  mauvais  traitement  ou 
qui  y  étaient  exposés ,  et  firent  venir  la  nuit, 
de  leurs  terres,  les  jeunes  paysans,  qui  se 
rendirent  à  leurs  ordres  dans  la  ville  avec 
des  bâtons,  des  cognées  et  autres  sortes 
d'armes  qu'ils  avaient  trouvées  sous  leurs 
mains.  Ils  faisaient  ensemble  une  fort  grosse 
troupe  3  car  l'Afrique,  et  surtout  la  campagne^ 
est  extrêmement  peuplée.  Le  malin ,  leurs 
maîtres  les  firent  joindre  avec  leurs  esda- 
ves,  et  les  avertirent  de  tenir  leurs  armes  ca- 
chées jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  les  soldats  ou 
le  peuple  faire  quelque  mouvement  pour  les 


arrêter  et  pour  venger  PaGiioii  qu^ils  avaient 
méditée.  Ils  s^avancérent  donc  avec  des  poi- 
gnards sous  leurs  robes ,  comme  pour  payer 
à  rintendant  la  somme  à  laquelle  il  les  avait 
condamnes ,  et  le  tuèrent  en  Fabordant ,  sans 
lui  donoer  le  temps  de  se  reconnaître.  Ses 
gardes  se  mirent  aussilôt  en  devoir  de  pu- 
nir les  meurtriers  ;  mais  les  paysans  dé- 
fendirent leurs  maitrcs  si  vigoureusement, 
qu^ils  écartèrent  en  peu  de  temps  tout  le 
monde. 

Ces  jeunes  gens  voyant  que  tout  leur  avait 
jusqu^alors  si  bien  réussi,  crurent  qu'après  un 
tel  éclat  il  ne  fallait  pasdemeurer  en  chemin  ; 
qu'ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'une  si  mauvaise 
affaire  qu'en  s'y  engageant  davantage,  ni  se 
mettre  à  couvert  que  par  quelque  action  en- 
core plus  hardie  j  qu'il  fallait  faire  soulever  la 
province  et  engager  le  gouverneur  dans  leur 
parti.  Ils  savaient  que  la  haine  qu'on  portait  à 
Maximin  nourrissait  depuis long-tcmpsdans  les 
esprits  des  dispositions  à  la  révolte,  et  que  la 
crainte  seule  les  ompéchaitde  se  produire.  Ils 
allèrentdonc,  en  plein  midi,suivisd'une  grande 
foule  de  peuple ,  à  la  maison  du  gouverneur 
nommé  Gordien,  à  qui  cette  province  était 
échue  après  son  consulat,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avait  eu  auparavant  plusieurs 
autres  gouvememens,  et  avait  été  employé 
dans  les  plus  graodes  affaires  de  l'état  3  ce  qui 
leur  faisait  croire  qu'il  accepterait  avec  joie 
l'empire  comme  la  seule  place  qui  pût  désor- 
mais flatter  son  ambition  ,  et  que  le  sénat  et 
le  peuple  romain  reconnaîtraient  volontiers 
pour  leur  prince  un  homme  que  sa  nais- 
sance et  les  postes  éminens  qu^il  avait  oc- 
cupés approchaient  si  fort  du  trône.  11  arriva, 
par  hasard ,  que  ce  jour-là  Gordien ,  pour  se 
délasser  des  fatigues  de  sa  charge,  était  de- 
meuré chez  lui  sans  donner  audience.  Ces 
jeunes  gens  ayant  renversé  les  gardes  da  pro- 
consul ,  entrèrent  l'épée  à  la  main,  et  le  trou- 
vèrent couché  sur  un  lit  de  repos ,  autourdu- 
quel  sY'lant  rangés,  ils  lui  mirent  une  robe 
de  pourpre  elle  saluèrent  empereur.  Gordien, 
fort  surpris  de  se  voir  en  cet  état,  et  croyant 
que  ce  n^était  qu'une  feinte  et  qu'on  en  vou- 
lait à  sa  vie ,  se  jeta  de  dessus  son  lit  à  leurs 
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pieds,  les  priant  d'épargner  im 
de  vieillesse,  qui  ne  leur  avait  jamab  ta 
cun  mal ,  et  de  garder  à  leur  prince  léf 
la  foi  qu'ils  lui  avaient  jurée.  U  dei 
quelque  temps  dans  cette  fiostiire  sus 
éclairci ,  tremblant  de  peur  à  la  vue  de 
épées  qu'ils  tenaient  toutes  naes.  Mais 
le  plus  quaUGé  d^entre  eux  ,  qui  avait  V 
de  facilité  à  s'énoncer,  se  fit  prêter  sîi 
et  tenant  son  épée  toujours  levée^  loi  dit  : 
»  deux  dangers,  l'un  présent  etcertaia 
n  tre  éloigné  et  donteux,il  vous  en  Guitc 
»  un  aujourd'hui  :  ou  de  vous  livrer  ave 
V  a  la  fortune  pour  conserver  votre  vie, 
»  mourir  tout-à-l'heure  de  notre  proprei 
»  Si  vous  prenez  le  premier  parti,  vo 
»  manquerez  pas  de  grands  motifs  pou 
»  y  soutenir;  vous  délivrerez  Pempirc 
u  prince  universellement  haï  et  cl*iuie  i 
»  ble  tyrannie.  Cette  dernière  action  co 
»  nera  toutes  vos  vertus;  le  sénat  et  le; 
»  romain  vous  en  auront  une  éiemeik 
»  gation  et  votre  nom  vivra  toujours  | 
»  eux.  Mais  si  vous  ne  voulez  pas  vous  1 
»  à  notre  léte,  nous  allons  venger  ce  reiî 
»  votre  mort,  et,  s^il  lefaut^  nous  noosii 
»  lorons  après  vous.  L*action  que  nous< 
»  osé  faire  ne  nous  laisse  aucune  espérai 
»  pardon.  Le  ministre  de  la  tyrannie 
»  d'être  puni  par  nos  mains  de  toutes  se: 
))  lences ,  son  sang  les  a  expiées.  Si  vov 
»  le  courage  de  partager  avec  nous  le  dai 
»  de  proconsul  nous  vous  ferons  empc 
»  ?(olre  attentat  changeant  de  nom  noo: 
»  glorieux;  votre  puissance  garantira 
D  télc  et  nous  mettra  à  couvert  de  toutes 
»  suites.  » 

Pendant  ce  discours  dont  on  entea 
peine  la  fin ,  toute  la  populace  était  acci 
ù  la  porte  de  la  maison,  et  l'on  pro 
d'une  commune  voix  Gordien  empere 
fit  d'abord  quelque  difficulté ,  sVxcusai 
sa  vieillesse;  mais  comme  il  avait  beai 
d'ambition,  il  se  rendit  sans  se  faire 
prier ,  hasardant  volontiers  le  peu  de  joui 
lui  restaient,  dans  la  pensée  que ,  de  qo 
manière  que  les  choses  pussent  tourner, 
serait  toujours  glorieux  de  mourir  < 
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pIl  se  fit  aussitôt  dans  toutes  les  villes  d^Afri- 
^e  UD  soulèvement  général.  On  abattit  les 
^ttatues  de  Maximin  y  et  Ton  mit  à  la  place 
^celles  de  Gordien^  à  qui  on  donna  le  surnom 
^d'Africain  ;  car  c'est  ainsi  que  les  Romains 
,  .appellent  les  peuples  de  L^bie.  Gordien  ayant 
'^  demeure  encore  quelques  jours  à  Thisdre  où 
"toutes  ces  choses  s'étaient  passées^  se  rendit 
^\  Garthage  avec  une  nombreuse  suite,  afin 
'de  paraître  avec  plus  d'éclat  et  de  majesté 
'  dans  une  ville  fort  grande  et  fort  peuplée  y 
jpî,  ne  cédant  qu'à  Rome  seule,  dispute  le 
^second  rang  à  Alexandrie.  On  imita  le  mieux 
"^qae  l'on  put  le  faste  et  la  pompe  qui  relèvent 
la  personne  des  empereurs.  On  portait  devant 
Hai  le  feu  et  les  autres  marques  de  la  dignité 
-Impériale^  ses  faisceaux  étaient  entourés  de 
laurier,  ce  qui  distingue  ceux  du  prince  de 
.ceux  des  magistrats.  Les  soldats  qui  se  trou- 
^yércnt  dans  ces  quartiers,  jioints  aux  jeunes 
"gens  de  la  ville  les  mieux  faits,  tenaient  la 
'place  des  cohortes  prétoriennes.  Par  cette 
"image  empruntée ,  Carthagc  se  vil ,  pour 
"^quelques  jours,  presque  égalée  à  la  capitale 
^du  monde. 

Gordien  écrivit  à  Rome  aux  magistrats  et 
aïox  sénateurs  les  plus  distingués,  qui  étaient 
^  tous  ses  parens  ou  amis.  A  ces  lettres  il  en 
joignit  d'autres  adressées  au  sénat  et  au  peu- 
'  pie  y  dans  lesquelles ,  après  leur  avoir  appris 
que  toute  l'Afrique  s'était  déclarée  pour  lui , 
il  jEadsait  un  grand  détail  des  cruautés  de 
Blaximin  qui  lui  avaient  attiré  avec  justice 
une  haine  aussi  forte  que  générale.  Il  leur 
promettait  de  prendre  une  conduite  tout 
opposée^  de  bannir  les  délateurs,  d'écouter 
une  seconde  fois  dans  leur  défense  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  injustement,  et  de 
rappeler  d'exil  ceux  que  Maximin  y  avait  en- 
TOjés;  enfin,  il  faisait  espérer  aux  soldats  et 
au  peuple  de  plus  grandes  largesses  qu'ils  n'en 
avaient  reçu  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il 
eut  eu  même  temps  la  prévoyance  de  faire 
tuer  dans  Rome  même  le  préfet  des  gardes 
prétoriennes  nommé  Vitalicn,  homme  violent 
et  cruel,  qui,  étant  entièrement  dévoué  à 
Maximin,  n'aurait  pas  manqué  de  le  traver- 
ser et  d'empêcher  le  soulèvement  du  peuple. 


Pour  cet  effet,  il  envoya ,  avec  quelques  gens 
de  guerre,  le  questeur  de  sa  province^  jeune 
homme  hardi  et  vigoureux ,  prêt  à  tout  hasar- 
der pour  son  service ,  et  lui  donna  des  lettres 
avec  un  double  cachet,  comme  sont  toutes 
celles  par  lesquelles  les  gouverneurs  donnent 
avis  à  l'empereur  des  affaires  secrètes  et  im- 
portantes. Ils  avaient  ordre  d'entrer  dans 
Rome  de  grand  matin ,  et  d'aller  trouver  Vi- 
talicn avant  qu'il  eût  commencé  à  donner  au- 
dience ,  et  lorsqu'il  serait  encore  dans  le  petit- 
cabinet  où  il  avait  coutumed'examiner  les  pa- 
piers qui  regardaient  la  personne  de  l'empe- 
reur 'y  de  lui  dire  qu'ils  venaient  lui  remettre 
des  lettres  pour  Maximin  qui  contenaient 
des  secrets  de  la  dernière  importance  ,  et 
qu'ils  étalent  chargés  d'y  ajouter  de  vive  voix 
plusieuis  autres  choses  non  moins  essentielles  ; 
que  lorsqu'il  ne  penserait  qu'à  les  écouter, 
ils  profitassent  de  ce  moment,  et  le  tuassent 
avec  les  poignards  qu'ils  porteraient  sous 
leurs  robes.  Tout  ceci  fut  exécuté  de  point 
en  point  :  les  gens  de  Gordien  étant  entrés 
dans  Rome  avant  le  jour,  trouvèrent  Vitalien 
presque  seul ,  et  le  tuèrent  pendant  qu'il  exa- 
minait le  cachet  des  lettres  qu'ils  lui  avaient 
présentées.  Ils  sortirent  aussitôt  le  poignarda 
la  main,  et  personne  ne  se  mil  en  devoir  de 
les  arrêter:  on  croyait  que  le  tout  s'était  fait 
par  l'ordre  de  Maximin  même;  car  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'il  avait  ainsi  traité 
ceux  qu'on  croyait  le  mieux  dans  son  esprit. 
Les  meurtriers  allèrent  par  la  rue  Sacrée  dans 
la  place ,  où  ils  rendirent  au  peuple  les  lettres 
de  Gordien.  Ils  portèrent  ensuite  aux  consuls 
et  à  quelques  particuliers  celles  qu'ils  avaient 
pour  eux,  et  firent  en  même  temps  courir  le 
bruit  que  Maximin  avait  été  tué. 

La  populace  est  partout  légère  et  donne 
ordinairement  dans  la  nouveauté;  mais  celle 
de  Rome  l'emporte  sur  celle  de  toutes  les 
autres  villes.  Cette  grande  multitude  d'habi- 
tans,  confondue  avec  des  étrangers  de  toutes 
les  nations,  s'agite  plus  aisément  et  ne  se 
calme  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ainsi ,  au 
premier  bruit  de  la  mort  de  Maximin,  pleins 
d'une  joie  et  d'une  fureur  insensées,  ils  abat- 
tirent ses  statues  et  les  traînèrent  dans  la  boue 
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ayec  les  inscriptions  et  les  antres  monumens 
qu'on  loi  avait  élevés  dans  les  places  publiques. 
Leur  haine  véhémente,  que  la  crainte  avait 
jusqu'alors  retenue  y  venant  à  se  déborder  et 
ne  trouvant  plus  d'obstade,  se  répandit  avec 
plus  d'impétuosité.  Le  sénat  s'étant  assemblé 
le  même  jour,  déclara  Gordien  empereur  avec 
son  Gis  y  et  abrogea  tous  les  honneurs  qu'on 
avait  décernés  à  Maiimin .  quoique  la  nouvelle 
de  sa  mort  n'eût  point  été  confirmée.  Mais  le 
présent  les  rassurait  contre  l'avenir ,  et  ce  pre- 
mier succès  les  rendait  moins  timides  et  moins 
prévojans.  Les  délateurs  de  profession  prirent 
aussitôt  la  fuite,  ou  furent  tués  par  ceux  qu'ils 
avaient  accusés.  Les  intendans  de  Maximin  et 
les  autres  ministres  de  ses  violences  furent 
traînés  par  la  populace  dans  les  égouts.  Mais, 
sous  prétexte  d'exterminer  tous  les  fauteurs  de 
la  tjrannie,  on  allait  assassiner  son  créancier, 
sa  partie  et  ceux  avec  qui  on  avait  le  moindre 
démêlé;  on  pillait  leurs  maisons,  et  sons  le 
nom  spécieux  de  la  liberté  •  on  renouvelait , 
au  milieu  de  la  paix ,  les  crimes  et  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  Les  choses  allèrent  si  loin, 
que  le  préfet  de  la  ville,  nommé  Sabin,  qui  avait 
été  consul,  voulant  empêcher  le  désordre,  fut 
tué  d'un  coup  de  bâton  sur  la  tète.  Telle  était 
la  licence  du  peuple.  Pour  le  sénat,  voyant 
qu'après  une  démarche  si  éclatante  il  n'était 
plus  temps  de  reculer,  et  qu'il  avait  tout 
à  craindre  du  ressentiment  de  Maximin ,  il 
ne  pensa  plus  qu^au  moyen  de  mettre  les 
provinces  dans  son  parti.  On  députa  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  les  plus  qualiGès ,  et  on 
leur  donna  des  lettres  pour  les  gouverneurs , 
dans  lesquelles ,  après  avoir  exposé  les  inten- 
tions du  peuple  et  du  sénat,  on  les  exhortait 
à  les  seconder  et  à  servir  leur  patrie  en  per- 
suadant à  ceux  de  leurs  provinces  d'obéir  aux 
Romains,  à  qui  la  souveraine  puissance  avait 
de  tout  temps  appartenu,  et  que  leurs  ancêtres 
avaient  reconnus  pour  maîtres  lorsqn'ilsètaient 
devenus  sujets  de  l'empire.  La  plupart  des  gou- 
verneurs reçurent  avec  honneur  ces  députés , 
et  firent  soulever  sans  peine  les  peuples  qui  se 
trouvaient  déjà  disposés  à  la  révolte  par  la 
haine  qu^on  portait  à  Maximin.  Ils  tuèrent 
tous  les  officiers  etiesmagistr.tsquilui étaient 


attachés,  et  ce  fut  par  là  cpi^fls  ( 
à  se  déclarer.  Quelques  goavemears, 
petit  nombre,  firent  mourir  les  d^ntc 
nat,  ou  les  envoyèrent^  avec  sûre  % 
Maximin  qui  leur  fit  soufinr  les  pla 
supplices.  Voilà  quels  étaient  à  Rome  F 
choses  et  la  disposition  des  esprits. 

Ces  nouvelles  jetèrent  Maximin  d 
humeur  noire  et  chagrine,  quoiqu'il 
de  n'y  paraître  pas  sensible  et  qu'il 
cette  affaire  de  bagatelle.  Ses  soldats 
raient  rien  de  ce  qui  s'était  |)assé;  l't 
succès  qu'avaient  eu  les  commencen 
la  révolte  tenait  tous  les  esprits  en 
ment  et  en  attente  ;  mais  on  n^'osait  \ 
à  personne,  il  fallait  faire  tout  seul 
flexions ,  et  feindre  d'ignorer  ce  que 
vait  le  mieux ,  tant  on  redoutait  M» 
son  esprit  pénétrant,  qui ,  non-sealen 
les  paroles,  mais  par  les  gestes  seuls 
l'air  du  risage ,  jugeait  du  fond  de 
et  découvrait  les  pensées  les  plus  sea 
demeura  deux  jours  enfermé  avec  s 
à  délibérer  sur  les  remèdes  qu^on  ji 
apportera  un  mal  si  imprévu  ,  et  le  Ir 
il  fit  assembler  ses  troupes  dans  un< 
hors  de  la  ville,  et  leur  lut  le  discours 
que  ses  amis  lui  avaient  composé  :  c 
»  que  vous  ne  vous  attendez  pas  ai 
»  vellcs  que  je  viens  vous  apprendn 
»  je  suis  persuadé  qu'elles  exciteront 
»  vos  risées  qu'elles  ne  vous  donneron 
»  tonnement.  Savez-vous  qui  sont  a 
»  prennent  les  armes  contre  nous 
»  osent  s'attaquera  votre  valeur?  Ce 
»  ni  les  Germains,  leurs  pertes  les  o 
»  dus  sages;  ni  lesSarraates,  ils  nous 
»  contraire  tous  les  jours  des  proposit 
»  paix.  Les  Perses,  qui  ravageaient  a 
»  la  Mésopotamie,  se  croient  fort  t 
»  maintenant  qu'on  les  laisse  chez  eu: 
»  pos.  La  terreur  de  vos  armes  et  ma 
»  qu'ils  ont  assez  éprouvée  pendant  c 
»  commandé  sur  leurs  frontières,  h 
»  appris  à  se  contenter  de  ce  qu'ils  pos 
»  Mais,  pour  ne  vous  pas  tenir  davan 
M  suspens  et  pour  vous  dire  tout  d'u 
»  la  chose  du  monde  la  plus  étrange,  I 
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1»  Ihaginois,  par  un  trait  indigne  de  folie  >  se 
-9^  sont  fait  un  roi  de  théâtre  d^un  vieillard 

*p  décrépit  qui  commence  à  perdre  le  sens^  et 
*/•  qui  n  a  peut-être  accepté  que  malgré  lui  cette 
3.9  ombre  de  rojauté.  Je  voudrais  leurdcman- 

ii*  der  où  ils  prendront  des  troupes.  Ils  ne 
|[.c  trouveront  dans  leur  province  que  des  lie- 
3>  leurs  à  la  suilc  du  proconsul.  De  quelles  ar- 
y  mes  se  serviront-ils^  eux  qui  ne  savent 

.«  manier  que  de  petites  lances  qui  ne  sont 

^bonnes  qu'à  lâchasse?  EnGn^  où  ont-ils 
^*  fiJt  leur  apprentissage  pour  la  guerre?  A 
^*  moins  que  les  jeux,  les  danses  et  Part  des 
^»  bons  mots  ne  leur  tiennent  lieu  d'exercices 
-•  militaires.  Les  nouvelles  qui  sont  venues 
^t  d'Italie  ne  sont  pas  plus  fâcheuses.  Il  est 
^.»  vrai  qu'on  a  lue  Vitalien^  mais  c'a  élé  par 
^M  surprise  et  par  trahison.  Vous  connaissez 
^»  trop  le  peuple  de  Rome  pour  ne  le  pas  mc- 

»  priser.  Ils  se  laissent  emporter  à  tout  vent, 
^»  sont  toujours  les  plus  forts  quand  il  n'est 

»  question  que  de  faire  beaucoup  de  bruit  -, 

»  mais  s'ils  voient  seulement  deux  ou  trois 
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.  »  épées  nues ,  c'est  à  qui  fuira  le  plus  vile  ; 

'  )»  ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  chacun 

'  »  pense  à  se  sauver  sans  se  mettre  en  peine 

»  de  soutenir  la  querelle  commune.  Pour  les 

'9  sénateurs,  il  n'est  pas  surprenant  que  notre 

»  vie  sobre  et  réglée  leur  paraisse  trop  sau- 

%  vage.  Lajalcur  et  les  autres  vertus  mili- 

^»taires  passent  dans  leur  esprit  pour  dureté 

'side  naturel  et  férocité^  ils  s'accommodent 

»  mieux  de  la  mollesse  et  de  la  débauche,  c'est 

»  ce  qu'ils  appellent  douceur  et  modération. 

»  Ils  se  trouvent  fort  mal  de  l'éloignement 

»  que  j'ai  de  toutes  sortes  d'excès,  et  me  pré- 

»  férent  un  homme  qui  leur  ressemble  et  dont 

7>  les  infamies  ne  vous  sont  pas  inconnues. 

»  C'est  contre  de  telles  gens  que  vous  aurez 

n  à  combaltre  ;  telle  est  la  guerre  dont  on 

»  nous  menace,  qui,  dans  le  fond ,  ne  sera 

»  rien  moins  qu'une  guerre  véritable.  Vous  êtes 

»  tous  persuadés  comme  moi ,  je  n'en  doute 

»  point ,    que  dès  que   nous    paraîtrons  à 

»  l'entrée  de  rilalie,  les  uns  viendront  avec 

»  des  branches  d'olivier ,  en  signe  de  paix ,  se 

»  jeter  à  nos  pieds,  et  nous  présenter  leurs 

I»  enfans  pour  nous  émouvoir  à  la  compassion, 
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»  et  que  les  autres,  aussi  lâches  et  aussi  épou- 
»  vantés,  ne  chercheront  leur  salut  que  dans 
»  la  fuite.  Ce  sera  alors  que ,  maitre  de  leurs 
»  biens, je  vousenrichiraideleursdépouilles.» 
Maximin  entrecoupa  ce  discours  d'injures 
contre  le  sénat  et  contre  le  peuple ,  avec  un 
air  furieux  et  menaçant,  comme  s'il  se  fût 
mis  en  colère  contre  quelqu'un  qu'il  eût  eu 
devant  les  yeux.  Il  dit  à  ses  soldats  de  se  te- 
nir prêts  à  partir;  et  leur  ayant  fait  de  gran- 
des largesses,  il  marcha  deux  jours  après  vers 
l'Italie  à  la  tête  d'une  puissante  armée  dans 
laquelle  presque  tontes  les  forces  de  l'empire 
se  trouvaient  réunies ,  sans  compter  les  nou- 
velles troupes  de  Germains  qu'il  avait  levées 
depuis  qu'il  s'était  rendu  maitre  du  pays  de 
ces  barbares ,  ou  qu'il  avait  fait  alliance  avec 
eux.  II  faisait  suivre  aussi  toutes  les  machi- 
nes de  guerre  qu'on  avait  construites  pour  la 
campagne  suivante,  ce  qui  retardait  sa  mar- 
che à  cause  de  la  difGcultédes  charrois,  outre 
qu'il  était  obligé  de  s'arrêter  en  chemin  pour 
faire  toutes  les  provisions  nécessaires;  car, 
celte  guerre  lui  étant  tombée  soudainement 
sur  les  bras ,  il  fallut  que  chacun  de  son  côté 
amassât  à  la  hâte  de  quoi  subsister  pendant  la 
marche.  Mais  comme  la  diligence  était  déci- 
sive dans  celle  occasion,  il  fil  prendre  le  de- 
vant aux  troupes  de  Pannonic  sur  lesquelles 
il  comptait  le  plus  «  cl  qui ,  ayant  été  les  pre- 
mières à  le  proclamer  empereur ,  étaient  réso- 
lues de  s'exposer  aux  plus  grands  dangers 
pour  lui  conserver  ce  qu'elles  lui  avaient  pro- 
curé. 

Cependant  les  ail  aires  de  Carlhage  tournè- 
rent beaucoup  mieux  que  Maximin  n'eût  osé 
l'espérer.  Un  sénateur  nommé  Capellien 
était  gouverneur  de  celle  partie  de  la  Mauri- 
tanie qu'on  appelle  Numidie,  et  commandait 
un  corps  d'armée  assez  considérable,  qu'on 
entretenait  sur  celte  Ironliére  pour  empêcher 
les  courses  des  Barbares  voisins.  Gordien,  qui 
s'était  brouillé  avec  lui  à  l'occasion  d'un  pro- 
cès ,  ne  fut  pas  plus  tôt  élevé  à  l'empire,  qu'il 
lui  envoya  un  successeur,  avec  ordre  de  sor- 
tir de  la  province.  Ce  gouverneur ,  outré  de 
cet  affront,  et  affectionné  d'ailleurs  à  Maxi- 
min qui  Tavait  mis  en  place,  ayant  persuadé 
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à  ses  soldats  de  lai  demeurer  fidèles  y  marcha 
Ters  Garihage  avec  des  troupes  nombreuses  ^ 
Iiien  armées  y  composées  de  soldais  hardis  et 
vigoureux  y  que  les  attaques  qu'ils  avaient  à 
soutenir    tous  les  jours  contre  les  Maures 
avaient  rendus  expérimentés  et  aguerris.  Ces 
nouvelles  jetèrent  Gordien  dans  un  fort  grand 
trouble  ;  mais  les  Carthaginois  y  quoiqu'un  peu 
étonnés^  s'imaginant  que  la  victoire  dépendait 
moins  de  Tordre  et  de  la  discipline  que  du 
nombre  9  sortirent  tous  de  leur  ville  avec  le 
jeune  Gordien  à  leur  télé.  Leur  armée  était 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  CapeU 
lien;  mais  comme  ils  passent  leur  vie  au  mi- 
lieu d'une  profonde  paix  y  dans  les  jeux  et  dans 
les  plaisirs,  ils  n'avaient  aucune  expérience. 
De  plus,  ils  manquaient  d'armes,  et  chacun 
avait  pris  à  l'aventure  ou  un  poignard ,  ou  une 
cognée,  ou  une  de  ces  petites  lances  dont  ils 
se  servent  à  la  chasse,  ou  même  de  simples 
bfttons  dont  ils  avaient  brûlé  les  bouts  pour  les 
rendre  durs  et  pointus.  Les  Numides,  au  con- 
traire, qui  étaient  dans  l'armée  de  Capellien , 
lancent  le  javelot  avec  une  adresse  merveil- 
leuse, et  manient  si  bien  leurs  chevaux,  qu'a- 
vec une  baguette  ils  les  conduisent  aussi  faci- 
lement cl  en  sont  aussi  maîtres  que  s'ils  avaient 
un  mors  et  une  bride.  De  si  bonnes  troupes 
n'eurent  pas  de  peine  à  renverser  cette  grande 
multitude  de  Carthaginois,  qui,  au  premier 
choc,  jetèrent  leurs  armes  et  prirent  la  fuite, 
lisse  pressèrent  si  fort  les  uns  les  autres, 
qu'il  en  mourut  plus  dans  la  foule  que  de  la 
main  des  ennemis.  Le  jeune  Gordien  fut  tué 
avec  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  Le 
nombre  des  morts  fut  si  grand ,  qu'on  ne  put 
retrouver  son   corps ,   el  qu'il  en  demeura 
beaucoup  sans  sépulture.  De  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  de  Carthage,  etqui  faisaient  leurs 
efforts  pour}'  rentrer,  à  peine  en  échappa-l-il 
au  vainqueur  quelques-uns  qui  se  répandirent 
de  tous  côtés  dans  cette  grande  ville ,  et  se 
cachèrent  dans  les  endroits  les  plus  obscurs 
et  les  plus  reculés.  Le  reste  fut  percé  de  traits 
par  les  Numides  ou  tué  à  coups  d'épéc  par 
l'infanterie.  La  ville  retentissait  des  cris  des 
femmes  et  desenfans,  qui  voyaient  égorger 
devant  leurs  yeux  ce  qu'ils  avaient  au  monde 
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de  plus  cher.  Le  vieux  Gordien  »  i  qw  Tipt 
les  forces  n'avaient  pas  permis  de  se  Irom 
au  combat,  ayant  su  que  CapelUen  était  in 
dans  la  ville,  s'enferma  dans  sa  chiati 
comme  pour  se  reposer  ,  et  s^êCrangla  areti 
ceinture;  d'autres  ont  prétendu  qu'il  Fm 
fait  dés  que  l'ennemi  avait  été  à  la  m  < 
Carthage ,  mais  qu'on  avait  eu  soin  delcsiri 
mort  cachée  jusqu'après  la  bataille,  iii 
finit  ce  consulaire,  qui  ayant  eu  pfliii 
toute  sa  vie  assez  de  bonheur  ,  eut  eaoorec 
lui  de  mourir  revêtu  du  titre  et  des  naïf 
de  la  souveraineté.  Capellien  ne  fat  pu  fi 
tôt  maître  de  Carthage ,  qu'il  fil  mourir  M 
les  personnes  de  distinction  qui  s'y  ciM 
sauvées,  et  pilla  non  seulement  les 
des  particuliers,  mais  les  temples 
les  trésors  publics.  Passant  ensuite  dans  loi 
les  autres  villes  où  l'on  avait  abattu  les  s 
lues  de  Maximin,  il  condamna  à  la  moit 
principaux  citoyens,  bannit  ceux  du  sm 
ordre,  fit  brûler  les  villages  et  en  aban^ 
le  pillage  à  ses  troupes,  non  pas  lantpovT 
ger  l'empereur  des  outrages  de  la  prm 
que  pour  se  ménager  l'affection  des  soUa 
afin  que  si  Maximin  venait  à  être  abattu,  il 
se  servir  d'une  armée  qui  serait  tout  à  »< 
position  pour  s'élever  à  l'empire. 

Voilà  où  en  étaient  les  affaires  dWfri 
lorsqu'on  apprit  à  Rome  la  mort  du  \\ 
Gordien.  Cette  nouvelle  jeta  le  peuple  c 
sénat  dans  la  dernière  consternation  ;  ik  • 
rent  avoir  tout  perdu  en  perdant  leur  d 
d'autant  plus  qu'ils  n'attendaient  aucune ffi 
de  Maximin.  Ce  prince  naturellement  cru 
vindicatif,  n'ayant  jamais  eu  pour  eux  qo 
l'aversion,  avait  alors  un  juste  sujet  de  m 
liment  depuis  qu'ils  s'étaient  déclarés  ro 
lui  avec  tant  de  chaleur.  ApK^  avoir  1- 
temps  délibéré  dans  uneassi^niblée  public 
on  conclut  qu'on  avait  trop  fait  d-êciat.qa- 
choses  ne  pouvaient  plus  se  raccommcii 
qu'il  fallait  prendre  les  armes  el  s<mtenir  < 
première  démarche:  qu'on  élirait  deux 
pereursqui  auraient  une  ècale  autorîtô 
peur  que  la  souveraine  puissance  ne  Aix 
ràt  encore  en  tvrannie  si  elle  résidait  dan 
seul.  Ils  ne  firent  point  cette  éleclioo  dai 
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^ea  où  le  sénat  s'assemblail  ordinairement^ 
Sfnais  ils  allèrent  s^enfermer  au  Gapiiole  dans 
^  temple  de  Jupiter^  qui  domine  sur  toute  la 
■  ville  ^  afin  d^avoir  pour  témoin  et  comme  pour 
président  le  premier  des  dieux.  Ils  proposè- 
■rentj  d^abord  ceux  que  leur  Âge  et  leur  réputa- 
"nâon  rendaient  dignes  de  cette  place  :  Maxime 
«t  Balbin  remportèrent  à  la  pluralité  des  voix, 
jdfaxime,  après  avoir  eu  long-temps  le  com- 
■mandement  des  armées,  avait  depuis  exercé 
da  charge  de  préfet  de  Rome  d^une  manière 
&îrréprocbable ,  et  s^était  fait  dans  ce  poste  la 
«jffAputation  d'un  homme  très-intègre,  très-pru- 
^^t  et  trcs-éclairé.  Balbin ,  d  une  famille  pa- 
ilricienne ,  avait  été  deux  fois  consul,  et  gou- 
j.verneur  de  plusieurs  provinces  où  les  peu- 
^ples  s'étaient  toujours  fort  loués  do  sa  c^n- 
j^iaite  :  du  reste,  il  avait  des  manières  simples 
gel  n'était  pas  si  pénétrant  que  son  collègue. 
.En  les  proclamant  empereurs,  on  leur  décerna 
,par  un  sénatus-consulle  tous  les  autres  bon- 
jiienrs  attachés  à  cette  suprême  dignité. 
,     Le  peuple  ayant  appris  ce  qui  se  passait, 
jSoit  que  les  parens  et  les  amis  de  Gordien, 
,qui  avaient  d'autres  vues,  l'eussent  fait  aver- 
^tir  sous  main,  ou  que  le  bruit  s'en  fût  déjà 
répandu  dans  la  ville,  vint  en  foule  aux  por- 
tes du  Capilole.  La  rue  qui  y  mène  fut  en  un 
moment  remplie  de  toute  la  multitude,  qui 
s'était  armée  de  pierres  et  de  bâtons  pour 
obliger  par  force  le  sénat  à  casser  ce  qu'il  avait 
fait.  Ils  ne  voulaient  point  surtout  de  Maxime, 
dont  l'exacte  sévérité  n'accommodait  pas  la 
populace;  car  pendant  qu'il  était  préfet  de 
Home ,  il  avait  tenu  en  bride  ces  esprits  in- 
quiets et  remuans  qui,  dans  une  ville,  sont 
ordinairement  la  première  sourcedu  désordre. 
C'était  pour  cela  qu'ils  appréhendaient  de  le 
Toir  sur  le  trône ,  et  qu'ils  s'opposaient  si  for- 
tement à  cette  élection,  menaçant  de  tuer 
Tun  et  l'autre  si  l'on  s'opiniàtrait  à  les  soute- 
nir. Ils  demandaient  un  prince  du  sang  de 
de  Gordien ,  et  ne  voulaient  pas  que  l'empire 
sortît  de  sa  maison.  Maxime  et  Balbin ,  escor- 
tés des  plus  jeunes  chevaliers  et  des  soldats 
qui  se  Irouvrrcnt  dans  Rome,  tâchaient  de 
s'ouvrir  un  chemin   pour  sortir  du   Capi- 
tole^   mais  la   populace   était  si    animée, 


qu'il  fut  impossible  de  la  forcer.  Enfin  ^  unq 
personne  du  parti  des  empereurs  s'avisa  d'ua 
artifice  qui  réussit.  La  fille  de  Gordien  avait 
un  fils  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul  ^  iU 
l'envoyèrent  quérir  par  quelques-uns  de  letirs 
gens  qui  le  trouvèrent  dans  la  maison  de  sif 
mère ,  où  il  jouait  avec  des  enfans  de  son  âge^ 
et  le  portèrent  sur  leurs  épaules  à  travers  la 
multitude.  Quand  elle  sut  que  c'était  le  petit- 
fils  de  Gordien,  elle  le  conduisit  jusqu'au  Ca- 
pitole  avec  de  grandes  acclamations,  le  cour 
vrant  par  honneur  de  fleurs  et  de  feuilles.  Le 
sénat  l'ayant  nommé  César,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  en  âge  de  gouverner ,  apaisa  par 
ce  moyen  le  peuple,  qui  n'empécba  plus  les 
empereurs  de  se  retirer  dans  leur  palais. 

Ce  premier  trouble  fut  suivi  peu  de  jourf 
après  d'un  autre  beaucoup  plus  grand  et  plus 
funeste,  qui  fut  causé  par  la  hardiesse  incon^ 
sidérée  de  deux  sénateurs.  Comme  on  était 
assemblé  dans  le  sénat,  quelques  soldats  vét^ 
rans  qui  étaient  demeurés  à  Rome,  à  cause  de 
leur  âge  et  de  leur  ancienneté  dans  leservice, 
étant  venus  pour  assister  aux  délibérations^ 
sans  autres  armes  que  leur  cuirasse  ^^  s'étaient 
mêlés  la  plupart,  à  l'entrée  de  la  salle,  aveo  le 
peuple  j  mais  deux  ou  trois  plus  curieux  s'ap- 
prochèrent jusque  par-delà  l'autel  de  la  Vie 
toire.  Alors  un  sénateur  qui  sortait  tout  nou 
vellement  du  consulat,  nommé  Gallicanus^ 
et  un  autre  qui  avait  été  préteur,  appelé  Mé- 
cœnas ,  pendant  que  ces  soldats  tenaient  leurs 
mains  sous  leurs  habits  sans  aucun  mauvais 
dessein ,  les  tuèrent  avec  des  poignards  qu'ils 
avaient  sous  leurs  robes  :  car  depuis  les  der- 
niers troubles ,  ils  portaient  tous  des  armes 
pour  être  toujours  en  garde  contre  les  attaques 
imprévues.  Les  corps  de  ceux  qui  venaient 
d'être  tués  demeurèrent  étendus  devant  Vslu-^ 
tel  de  la  Victoire  ;  leurs  compagnons  fort  étou- 
nés,  se  trouvant  sans  armes  et  appréhendant 
d'être  enveloppés  par  la  multitude,  prirent  au 
plus  tôt  la  fuite.  Gallicanus  sortant  de  l'assem- 
blée, et  se  jetant  au  milieu  du  peuple  à  qui  il 
montrait  son  poignard  et  ses  mains  sanglantes, 
l'exhortait  à  s'armer  contre  des  gens  ennemis 
du  sénatetde  Rome ,  et partisansde  Maximin. 
La  populace,  facile  à  échauffer,  le  crut  sur 
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parole^  et  loi  répondant  par  des  acclamations^ 
se  mit  à  poursuivre  les  soldats  et  en  blessa 
qnelqQes-ans  avant  quMls  eussent  gagné  leur 
camp^  où  ils  s'enfermèrent.  Gallicanus ,  pour 
n'avoir  pas  le  démenti  de  sa  témérité^  alluma 
dans  Rome  une  guerre  civile  qui  emporta  un 
grand  nombre  de  citoyens.  Il  fit  enfoncer  les 
pwtes  des  magasins  publics  où  Pon  gardait 
des  armes  ^  plutôt  pour  la  pompe  et  pour  les 
cérémonies  que  pour  le  combat.  Mais^  comme 
f!  n'y  en  avait  pas  assez ,  on  allait  dans  les 
maisons  et  dans  les  boutiques  se  saisir  de 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'épécs,  de  piques  ou 
ée  haches;  ou  bien ^  à  défaut  d^armes^  on 
prenait  tout  ce  qu'on  rencontrait  sous  sa 
main  d'instrumens  de  fer  qui  en  pouvaient 
tenir  lieu. 

La  fureur  ayantdela  sorte  armé  tout  le  peu- 
ple^ il  sortit  avec  les  gladiateurs  et  alla  investir 
le  camp.  Les  soldats^  profitant  d'une  longue 
eipérience  et  de  l'avantage  de  leur  poste ^  les 
repoussaient  à  coup  de  pique  et  de  flèches,  et 
en  tuèrent  ou  blessèrent  un  grand  nombre  y  de 
aorte  que^  rebutés  d'une  si  vigoureuse  résis- 
tance^ ils  se  retirèrent  sur  le  soir.  Mais  les 
soldats^  remarquant  que  le  peuple  marchait 
en  désordre  et  ne  se  tenait  point  sur  ses  gar- 
des^ dans  la  pensée  qu'ils  n'oseraient  pas 
faire  une  sortie  sur  une  si  grande  multitude^ 
ouvrirent  soudainc^ment  leurs  portes,  et  se 
mettant  à  leur  poursuite,  tuèrent  presque 
tous  les  gladiateurs  et  beaucoup  de  Romains 
qui,  en  fuyant,  se  renversaient  les  uns  sur 
les  autres.  Ils  ne  voulurent  pas  cependant  les 
]K>usser  plus  loin ,  de  peur  de  s'éloigner  trop 
de  leur  camp.  Ce  mauvais  succès  ne  fit  qu'ir- 
Tîter  davantage  le  sénat  et  le  peuple.  Ou  nom- 
ma des  officiers  généraux,  et  l'on  fit  des  le- 
vées de  troupes  dans  l'Italie ,  dont  on  arma  à 
la  hÂte,  et  le  mieux  qu'on  put,  toute  la  jeu- 
nesse. De  la  plus  grande  partie  de  cette  nou- 
Tclle  milice  on  forma  un  corps  d'armée  à  la 
tète  duquel  Maxime  devait  marcher  contre 
Blaximin.  Le  reste  demeura  à  Rome  pour  la 


défense  de  la  ville.  On  attaquait  loasks ji 
le  camp,  mais  le  peuple  y  perdait  beno 
de  monde.  Ralbin  fit  publier  une  dcchnt 
par  laquelle  il  accordait  une  amnistie  i( 
raie ,  et  exhortait  l'un  et  l'autre  parti  à  m 
bas  les  armes;  mais  il  n'en  put  rien  oho 
On  s'aigrissait  de  plus  en  plus  ;  le  peii|ik« 
piqué  de  ce  qu'une  poignée  de  gens  lai  te 
tèt&;  et  les  soldats  n'étaient  pas  moins  oi 
de  voir  leurs  concitoyens  plus  achamésa 
eux  que  ne  l'auraient  été  des  Barbara. 
Enfin,  après  plusieurs  assauts  où  la 
mains  furent  toujours  repoussés,  ik  r^ 
rent  de  couper  tous  les  canaux  qui  port 
de  l'eau  au  camp,  pour  venir  à  boatfi 
soif  de  ceux  qu'ils  désespéraient  de  \à 
par  la  force.  Dans  cette  extrémité >  ks  si 
animés  par  le  désespoir  sortirent  avec  h 
sur  le  peuple,  et  après  un  long  coah 
poussèrent  jusque  dans  la  ville.  Mais  ksh 
geois  quittant  alors  leurs  armes  et  montan 
les  toits,  accablaient  les  soldats  à  coq 
pierres,  de  tuiles  et  de  pots  cassés.  Cei 
n'osant  s'engager  dans  des  maisons  incon 
mirent  le  feu  aux  portes  et  aux  au vens  del 
tiques.  Comme  les  bàlimens  sont  fort  sa 
et  qu'ils  ne  sont  la  plupart  que  de  chaipe 
la  flamme  gagna  en  un  instant  de  toutes  { 
et  consuma  en  un  seul  jour  un  quartie 
Rome  qui  valait  une  des  plus  grandes  y 
de  l'empire.  Plusieurs  personnes  périrent 
sérablement  dans  leurs  maisons.  On  allait 
1er  les  autres  pendant  le  désordre ,  et  la 
pulace ,  se  mêlant  aux  soldats ,  profitai 
malheur  public.  Cependant  Maximia 
déjà  sur  les  confins  de  l'Italie^  et  après i 
offert  des  sacrifices  sur  les  autels  qui  f 
dressés,  il  commença  à  marcher  en  onl 
bataille.  On  a  vu  dans  ce  livre  le  soulévei 
de  l'Afrique ,  la  guerre  civile  allumée  à  R 
les  préparatifs  que  fit  Maximin  contre  k 
belles,  et  son  arrivée  en  Italie.  II  faut  g; 
le  reste  de  notre  histoire  pour  le  livre  soi 
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'  Lorsque  Maximio  fat  arrivé  an  passage  des 
vlpes^  il  envoya  des  coarears  pour  recoonal- 
^  le  pays,  et  marcha  dans  cet  ordre  :  son  in< 
interie  formait  un  corps  de  bataille  dont  les 
«ngs  étaient  fort  élargis  principalement  snr 
es  côtés  ;  le  bagage  était  au  milieu,  et  Fempe- 
^enr  à  la  télé  des  cohortes  prétoriennes  corn- 
liandait  Parricre-garde.  Les  cavaliers  armés 
le  toutes  pièces,  les  Maures  et  les  archers  vol- 
tigeaient sur  les  ailes.  Son  avant-garde  était 
imposée  des  troupes  auxiliaires  de  la  Germa- 
aie,  qu'il  exposait  ordinairement  au  premier 
choc  des  ennemis,  tant  à  cause  de  leur  intré- 
pidité naturelle  qu'afin  que  le  danger  et  les 
plus  rudes  attaques  tombassent  plutôt  sur  ces 
Barbares  que  sur  les  Romains.  Après  quelques 
heures  de  marche,  il  arriva  à  la  première  ville 
le  la  frontière  d^Italie,  que  les  gens  du  pays 
ippellent  Ema,  et  qui  est  située  au  pied  des 
Upes.  Gomme  il  en  approchait,  ses  coureurs 
rinrent  lui  dire  que  la  ville  était  abandonnée, 
|ue  les  habitans  avaient  mis  le  feu  aux  portes 
le  leurs  maisons  et  de  leurs  temples,  et  qu'ils 
ivaient  enlevé  ou  brûlé  tout  ce  qu'il  y  avait 
le  vivres  et  de  fourrages  dans  la  campagne  et 
lans  les  lieux  voisins.  Gette  nouvelle  fit  beau- 
coup de  plaisir  à  Maximin,  qui  s'imagina  que 
eûtes  les  autres  villes  prendraient  l'alarme 
»mme  celle-ci,  et  qu'il  n'y  en  aurait  aucune 
|ui  osât  lui  fermer  ses  portes.  Les  soldats,  au 
lontrairc,  furent  fort  affligés  d'avoir  à  crain- 
Ire  la  famine  dès  le  premier  pas  qu'ils  faisaient 
m  Italie.  L'armée  ayant  passé  la  nuit  dans  les 
naisoDS  de  celle  ville  déserte,  s'avança  dès  le 
»oînt  du  jour  vers  les  Alpes,  Ces  montagnes, 
[ui  servent  comme  de  mur  et  de  rempart  à  11- 
alîe,  s'élèvent  jusqu'aux  nues,  et  s'élen-^eut 
i  droite  jusqu'à  la  nier  de  Toscane,  et  à  gau- 
he  jusqu'à  celle  d'Ionie.  Elles  sont  couvertes 


d'épaisses  forêts^  et  entrecoupées  de  précipices 
affreux  sur  les  bords  desquels  les  anciens  peu- 
ples du  pays  ont  aplani,  avec  un  travail  im- 
mense, des  sentiers  fort  étroits.  L'armée  de 
Maximin,  en  les  passant,  fut  dans  de  conti- 
nuelles alarmes.  Ils  ne  doutaient  point  que  les 
ennemis  ne  se  fussent  emparés  des  hauteurs 
qui  dominent  sur  le  chemin,  et  ils  appréhen- 
daient de  les  avoir  en  tète  à  tous  les  défilés.  Et 
certes,  à  considérer  les  circonstances  du  temps 
et  du  lieu,  et  les  avantages  qu'on  pouvait  pren- 
dre sur  eux  dans  ces  détroits,  ils  avaient  tout 
h  craindre.  Mais  lorsqu'ils  eurent  passé  les  Al- 
pes sans  aucune  opposition,  et  qu'ils  se  furent 
répandus  dans  la  plaine,  leurs  esprits  revenus 
de  cette  peur  se  trouvèrent  remplis  d'allégresse 
et  d'assurance .  Maximin  crut  certainement  que 
rien  ne  tiendrait  contre  lui,  puisque  ses  enne- 
mis ne  s'étaient  pas  même  flattés  de  trouver 
une  sûre  retraite  dans  ces  lieux  où  ils  pouvaient 
lui  dresser  si  facilement  des  embuscades. 

Cependant ,  comme  il  commençait  à  marche 
dans  le  plat  pays,  ses  coureurs  vinrent  lui  di- 
re que  la  ville  d'Aquilée,  l'une  des  plus  con- 
sidérables de  l'Italie,  avait  fermé  ses  portés; 
que  les  troupes  de  Pannonie,  à  qui  il'avait  fait 
prendre  les  devans,  y  avaient  donné  plusieurs 
assauts,  mais  toujours  sans  succès ^  que  les 
murailles  étaient  hérissées  de  piques,  et  qu'il 
en  tombait  sans  cesse  une  grêle  si  effroyable 
de  flèches  et  de  pierres,  que  les  assiégeans 
avaient  été  obligés,  à  la  fin,  de  se  retirer. 
Maximin  fort  en  colère  contreles  officiers  des 
troupes  de  Pannonie^  et  s'en  prenant  à  eux, 
comme  s'ils  eussent  manqué  de  vigueur  et  de 
courage,  marcha  en  diligence  contre  la  ville 
qu'il  croyait  prendre  au  premier  assaut.  Aqui- 
lée  renferme  dans  ses  murailles  un  grand  nom  • 
bre  d' habitans,  tant  de  naturels  du  pays  cçia 
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d'étrangers  que  le  commerce  y  attire  de  tou- 
tes paris.  Comme  elle  est  placée  entre  Pltalic 
et  rillyrie,  on  y  Toiture  par  terre  et  par  eau 
toutes  les  marchandises  de  ces  deux  provinces 
qu'on  embarque  sur  mer  pour  envoyer  dans 
les  pays  éloignés^  dont  elle  tire  par  là  même 
Toie  les  choses  qui  manquent  âiit  peuples  voi- 
sins du  côté  du  nord^  à  cause  du  grand  froid 
de  leur  climat.  On  y  fait  surtout  un  grand 
commerce  du  vin  qui  croit  dans  le  pays,  et  que 
l'on  transporte  dans  l'Illyrie  et  dans  les  autres 
provinces  dont  le  terroir  ne  peut  porter  de 
vigne.  La  multitude  des  citoyens  et  des  étran- 
gers était  alors  fort  grossie  par  les  paysans 
des  environs  et  par  les  habitans  des  petites 
villes  du  voisinage,  qui  étaient  venus  chercher 
leur  sûreté  dans  cette  place.  Elle  avait  été 
long-temps  sans  aucunes  fortifications^  car 
depuis  que  les  Romains  avaient  si  fort  reculé 
les  frontières  de  leur  empire^  les  villes  dlla- 
lîe  n'entendant  plus  le  bruit  des  armes,  et  se 
trouvant  couvertes  de  tant  de  provinces,  n'a- 
vaient besoin  ni  de  remparts  ni  d'autres  défen- 
ses, il  fallut  donc  relever  les  murs,  qu'on  flan- 
qua de  tours.  Ce  travail  étant  achevé,  ils  firent 
jour  et  nuit  la  garde,  et  soutinrent  vigoureu- 
sement l'attaque  des  ennemis.  Grispinus  et 
Ménéphile,  tous  deux  consulaires  et  nommés 
par  le  sénat,  commandaient  dans  la  place.  Ils 
avaient  pris  de  si  bonnes  mesures  et  la  ville 
était  si  bien  fournie  de  vivres  et  de  munitions 
qu'elle  pouvait  sans  peine  soutenir  un  siège 
4e  plusieurs  années.  11  y  avait  aussi  de  l'eau 
en  abondance:  car  outre  que  les  puits  y  sont 
fort  communs,  il  passe  au  pied  du  mur  une  ri- 
Tiére  qui  lui  ser  tdc  fossé. 

Maximin  appréhendant  que  cette  place  ne 

l'arrêtât  trop  long-temps,  voulut  tenter  de  les 

gagner  par  la  douceur,  et  crut  qu'il  ne  ferait 

pas  mal  d'envoyer  quelqu'un  qui  s'abouchât 

avec  eux,  pour  tâcher  de  les  résoudre  à  lui  ou- 
vrir leurs  portes.  Il  avait  dans  ses  troupes  un 

tribun  qui  était  d'Aquilée.  et  dont  la  femme 

et  lescnfans  étaient  enfermés  dans  la  ville.  II 

l'envoya  avec  quelques  autres  officiers,  dans 

la  pensée  qu'étant  leur  cimipatriote.  il  leur  fe. 

raitiroiitor  facilement  ses  remontrances.  Lors 


voix,  et  leur  dît.    que  Maximin  l«r  « 

mun  maître  lear  ordonnait  de  metlr^W 

armes;  qu'il  ne  fenaîC  qu'à  eux  'e fv 

bonheur  :de  la  paix  et  de  mériter  9 

lance  :  qu'ils  feraient  prademment  de»» 

curer  par  leur  soumission ,  aa  lien  de  sa 

par  leur  opiniâtreté,   son  iodignalioatfi 

ressentiment.  Qu'il  valait  bien  mieux  fi 

son  temps  dans  des  réjooissances  et  imi 

fêtes  que  sous  les  armes,  et  Toir  phttt  fli 

le  sang  des  victimes  que  celui  de  kwiiii 

toyens.  Qu'ils  eussent  pitié  de  leur  fântk 

ils  allaient  eux-mêmes  causer  la  miae.ctf 

auraient  la  douleur  de  Toir  raser  joifn 

fondemens.  Qu'il  était  encore  temps  de  bi 

rantir  et  de  se  sauver  avec  elle;  et  qw f< 

pereur,  convaincu  qu'ils  ne  s'étaient  poiil! 

tés  d'eux-mêmes  à  la  révolte,  était  prit  li 

accorder  une  amnistie  générale.  Voibii 

prés  ce  que  les  députés  dirent  à  haaleii 

pour  se  faire  entendre  du  peuple  qui  Mî 

couru  en  foule  sur  les  murs  et  sur  ksbi 

et  qui  les  écoutait  avec  beaucoup  d*auai 

Grispinus,  qui  connaissait  rhumeor  n 

et  incertaine  delà  multitude,  apprêhei 

qu'ils  n'acceptassent  les  propositions  f 

leur  faisait,  et  ne  préférassent  les  duw 

de  la  paix  aux  dangers  et  aux  fati^ruf* 

guerre,  les  conjurait  de  ne  se  point  iyI* 

de  demeurer  fidèles  au  sénat  et   an  p 

romain ,    et   de  ne  point  manquer  o 

iK'Ile  occasion  de  mériter  à  leur  ville  le 

de  boulevard  de  l'Italie,  et  d^'acquérir 

eux  mêmes  celui  de  défenseurs  de  la  lil 

Qu'ils  ne  devaient  point  compter  sur  k 

messes   d'un  homme  à  qui  les   parjui 

coûtaient  rien;  qu'ils  prissent   ^arde 

laisser  gagner  par  celte  dourour  afiVtt 

de  se  livrer  sous  de  fausses  assurances 

tyran  offensé.  Qu'il  était  beaucoup  plo 

pour  eux  de  tenter  la  fortune  de  la  c 

que  ce  ne  serait  pas  la  preniiére  fius  q 

grosses   armées   auraient    été    dofaitr 

d'autres  beaucoup   moins    nomlireu>i* 

que  le  bonheur  suppléait  M>u\ont  à  la 

Que  des  soldais  mercenaires  qui  nr  par 


avec  leur  général  que  le  dantrrr.  lui  I: 
qu'il  fui  arrivé  au  pied  du  luur,  il  Iiau5sa  la    i  tout  le  prix  de  la  victoire,  ne  portent 
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y|  oombat  qu'one  faible  ardear.  Qae  ceux, 
^  contraire^  qui  combattent  pour  leur  pa- 
.•ôj  noD-seulemcnt  trouvent  dans  la  bonté 
^^  leur  cause  de  justes  motifs  d'espérance^ 
^jm  sont  encore  animés  par  leurs  propres 
léréls  à  bien  faire  leur  devoir  dans  une 
wrre  dont  tout  le  fruit  leur  doit  revenir. 
ur  ces  différentes  raisons,  s'adressaut  tantôt 
qudques  particuliers^  et  parlant  ensuite  à 
'os  ceux  qui  étaient  présens ^  ce  consulaire, 
Vi  avait  d'ailleurs  un  air  vénérable,  qui  pos- 
Sdait  parfaitement  l'éloquence  romaine,  et 
'U  avait  gagné  tous  les  cœurs  par  la  douceur 
'éson  gouvernement,  rassura  ceux  qui  com- 
VeDçaient  à  s'ébranler ,  et  renvoya  les  députés 
te  maximin  sans  leur  rien  accorder.  On  dit 
ne  les  réponses  favorables  des  aruspices, 
ru^il avait  fait  consulter  à  Rome,  l'avaicntcon- 
Lrmé  dans  la  resolution  où  il  était  de  n'cnten- 
Ire  à  aucun  accommodement  ;  caries  Romains 
ont  fort  superstitieux,  et  comptent  beaucoup 
far  ces  sortes  de  pronostics.  Le  dieu  du  pays 
eu  r  avait  aussi  promis  la  victoire  par  un  oracle; 
Is  rappellent  Bélis ,  el  disent  que  c'est  Apollon 
némc  qu'ils  honorent  sous  ce  nom.  Quelques 
loldats  de  Maximin  rapportèrent  depuis  qu'ils 
.^valent  vu  plusieurs  fois  en  l'air,  les  armes 
k  la  main ,  combattant  pour  les  assiégés.  Je  ne 
puis  assurer  s'ils  disaient  en  cela  la  vérité,  ou 
BÎ,  pour  sauver  l'honneur  d'une  puissante 
armée  qui  n'avait  pu  venir  à  bout  d'une  troupe 
de  bourgeois,  ils  inventèrent  ce  conte,  et 
voulurent  faire  entendre  qu'ils  avaient  été 
vaincus  plutôt  jmr  les  dieux  que  par  les  hom- 
mes. Mais,  dans  l'ctonncment  où  la  résistance 
d'Aquilée  laissa  tous  les  esprits,  rien  ne  pa- 
raissait incroyable. 

Maximin  ayant  appris  par  ses  députés  qu'on 
avait  rejeté  ses  propositions,  marcha  avec  plus 
de  diligence ,  plein  de  colère  et  de  rage.  Mais, 
lorsqu'il  fut  arrivé  sur  le  bord  d'une  rivière 
qui  passe  à  douze  stades  de  la  ville,  il  la  trouva 
extrêmement  grossie  par  les  neiges  des  mon- 
tagnes voisines  qui  s'étaient  fondues  pendant 
l'été,  et  qui  l'avaient  rendue  si  large  et  si 
profonde  qu'il  était  impossible  de  la  passer  à 
la  nage.  Ceux  d'Aquilce  avaient  eu  la  précau- 
tion d'abattre  le  pont  de  pierre  que  les  em- 


pereurs y  avaient  fait  autrefois  bâtir,  et  n'a < 
valent  laissé  sur  la  rive  aucun  bateau;  d« 
sorte  qu'il  se  vit  arrêté  tout  court,  sans  savoii 
quel  parti  prendre.  Quelqpes  Germains  s'ima- 
ginant  que  les  fleuves  d'Italie  n'étaient  pas 
plus  rapides  que  ceux  de  leur  pays,  qui  coulent 
fort  lentement,  et  qui  par  cette  raison  sont 
fort  sujets  à  se  prendre  pendant  l'hiver,  vou- 
lurent faire  passer  leurs  chevaux  à  la  nage, 
et  furent  aussitôt  emportés  par  le  courant. 
Maximin  ayant  fait  tirer  des  lignes  de  cir- 
convallation,  campa  deux  ou  trois  jours  sur 
les  bords  de  la  rivière,  pensant  aux  moyens 
d'y  construire  un  pont.  Mais,  comme  on 
manquait  de  bois  et  de  bateaux,  quelques 
ouvriers  vinrent  avertir  l'empereur  qu'il  y 
avait  dans  la  campagne  d'alentour  beaucoup 
de  vieilles  futailles;  que  ces  vaisseaux  creux 
étant  liés  ensemble,  et  couverts  de  claies 
qu'on  chargerait  ensuite  de  terre ,  résiste- 
raient facilement  à  la  rapidité  de  l'eau.  On 
se  mit  aussitôt  à  travailler  à  cet  ouvrage, 
qui  fut  achevé  en  peu  de  temps;  et  Tarmée 
ayant  passé  la  rivière,  fit  le  dégât  sur  sa 
route ,  brûla  les  maisons  qui  étaient  aban- 
données ,  et  ravagea  entièrement  toute  cette 
belle  campagne  qui  était  couverte  d'allées  à 
perte  de  vue,  et  où  les  vignes  formaient  des 
berceaux  agréables,  de  sorte  que  celte  plaine 
paraissait  comme  ornée  de  couronnes  pour 
l'appareil  d'une  fête. 

Après  avoir  coupé  ou  brûlé  tout  ce  quMIs 
trouvèrent  aux  environs  de  la  ville,  ils  l'in- 
vestirent. Gomme  ils  étaient  fort  las,  Maxi- 
min no  voulut  pas  les  faire  combattre  sur 
le  champ;  mais  il  les  fit  tenir  hors  de  la 
portée  du  trait,  et  leur  laissa  un  jour  pour 
se  reposer,  pendant  lequel  il  distribua  les 
quartiers.  Le  lendemain  il  commença  le  siège, 
fil  ses  approches  avec  toutes  ses  machines , 
et  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
avancer  la  prise  de  la  place.  On  donnait  pres- 
que tous  les  jours  de  rudes  assauts,  mais 
les  assiégés  les  soutenaient  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Ils  avaient  fermé  leurs  maisons  et 
leurs  temples,  et  se  tenaient  sur  les  remparts 
et  sur  les  tours  avec  leurs  femmes  et  leurs 
cnfans;  le  sexeet  l'âge  le  plus  faible  voulaient, 


de  tous  les  droits  de  la  victoire^  et  de  la 
faire  raser  après  l^avoir  saccagée.  Il  TO\ait 
bien  que  c'était  trop  hasarder  sa  réputation, 
que  de  marcher  vers  Rome  sans  se  venger 
avec  éclat  d'une  ville  qui  voulait  lui  fermer 
rentrée  de  Pltalie.  Il  allait  donc  de  rang  en 
rang,  accompagné  de  son  lils  qu^il  avait 
nommé  César;  et  tantôt  par  ses  prières,  tantôt 
par  de  grandes  promesses ..  exhortant  ses  sol- 
dats et  les  conjurant,  il  lesanimaitau  combat. 
3Iais  lorsqu'ils  venaient  à  Paltaque,  il  tombait 
du  mur  une  grêle  de  lléches  et  de  pierres,  ou 
même  une  pluie  de  feu ,  composée  de  soufre, 
de  poix  et  de  bitume,  que  les  assiégés  répan- 
daient sur  eux  avec  de  petits  barils  qui  tenaient 
à  de  longues  perches.  Ces  matières  visqueuses 
s'attachaient  aux  parties  du  corps  qui  étaient 
découvertes^  coulaient  sur  les  autres  parles 
fentes  de  la  cuirasse,  ou  bien  en  échaurfaient 
tellement  le  fer ,  que  les  soldats  étaient  obligés 
de  la  quitter;  elles  brûlaient  Tosier  et  faisaient 
retirer  le  cuir  de  leurs  boucliers ,  qui  par-là 
leur  devenaient  inutiles.  On  vovait  ces  mal- 
heureux tout  défigurés ,  s'aider  les  uns  les 
autres  k  oter  leurs  armes  ;  ces  dépouilles 
restaient  au  pied  du  mur ,  comme  un  trophée 
que  l'adresse  et  l'artifice  avaient  plutôt  élevé 
que  la  valeur.  Les  assiégés  lançaient  en  même 
temps  contre  les  machines  de  bois  avec  les- 
quelles on  battait  le  mur ,  des  torches  de 


et  lorsque  Maximin  passait  ave 
ils  lui  disaient  les  injures  les  plus 
Ceprince  en  était  piqué  au  vif:  i 
il  ne  pouvait  s'en  veng-er  sur  k 
il  déchargeait  sa  colère  sur  ses  < 
eu  faisait  mourir  tous  les  jours 
sous  prétexte  qu'ils  faisaient  mal 
dans  los  postes  où  il  les  avait 
cruauté  ne  servait  qu'à  lui  attii 
des  siens ,  et  le  mépris  des  assit 
craignaient  d'autant  moins  qu'ails 
vivres  et  des  munitions  pour  plusî< 
Les  assiégeans,  au  contraire, 
de  tout;  ils  s'étaient  ûtê  eux-: 
grande  ressource,  en  brûlant  et 
arbres  fruitiers  et  les  fourrages  d 
La  plupart  campaient  à  dêcouver 
des  autres  étaient  en  fort  mauv 
souffraient  tous  de  la  faim ,  et  i 
point  de  remède,  ne  pouvant 
d'aucun  autre  endroit  les  vivre 
trouvaient  point  sur  les  Houx.  L 
étaient  maîtres  de  tous  les  ebemio 
où  l'on  avait  élevé  d'espace  en 
murailles,  avec  des  portes  qui  êta 
par  des  soldats.  Le  sénat  avait  dis 
tout  les  ports  de  mer  des  coi 
d'autres  personnes  d'autorité  |] 
cher  qu'il  n'en  sortît  aucun  vaiss 
min  ne  pouvait  pas  même  approi 

^^     «.«»«<on(l     «•     Uj\«»A         aI     IaC    OCCl/»«V.ftOT 
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"^-nHef  augmentaient  le  trouble  où  les  avait 
^■•!é»  Pextréme  disette  qu'ils  souffraient^  jus- 
'  K'à  n'aroir  point  d'antre  eau  à  boire  que 
'^  flle  du  fleuve  voisin^  qu'il  leur  fallait  puiser 

^'i  milieu  du  sang  et  des  corps  morts  que 
^''i  assiégés  et  les  assiégcans  mêmes  étaient 
*^  ^igés  d'y  jeter  tous  les  jours.  Ils  se  lassèrent 
>^ia  fin  de  tant  d'incommodités;  ils  pensèrent 
=^.*0e  délivrer  de  toutes  les  fatigues  d'un  siège 
■  ^nt  ils  ne  pouvaient  espérer  voir  la  fin , 
^l  h  se  tirer  de  la  fâcheuse  nécessité  de  porter 
'  4^«  armes  en  Italie  et  de  servir  un  tyran  qui 
-tsKlait  en  exécration  à  toute  la  terre.  Un  jour 

»a'on  n'avait  point  donné  d'attaque  ^  que 
«s. 'empereur  se  reposait  dans  sa  teute^  pen- 
nelaot  que  chacun  était  retiré  dans  son  quartier^ 
^es  soldats  qui  avaient  leur  camp  sur  le  mont 
1«l*Albe^  où  ils  avaient  laissé  leurs  femmes  et 
^ears  enfans,  prirent  tout  d  un  coup  la  réso- 

.  iution  de  tuer  Maximin.  Ils  allèrent  sur  le 
o^midi  à  sa  tente  y  et  faisant  entrer  les  soldats 
^.4de  sa  garde  dans  leur  conjuration ,  ils  ôtèrent 
2^'abord  son  image  de  leurs  enseignes.  Il  se 
ce  présenta  pour  leur  parler^  mais  ils  ne  lui 
^,en  donnèrent  pas  le  temps ,  et  le  tuèrent  avec 
^  j,  son  fils  et  ses  autres  amis  les  plus  affectionnés. 
^2  Ils  exposèrent  leurs  corps  aux  insultes  de 
^  toute  l'armée^  et  les  jetèrent  ensuite  hors  du 

1^  camp  où  ils  demeurèrent  sans  sépulture.  On 
^  coupa  les  tètes  des  deux  empereurs,  et  on 
^    les  envoya  à  Rome.  Ainsi  périt  Maximin  ^ 

•  justement  puni  de  sescrimes  et  des  violences 
qu*il  avait  exercées  pendant  la  plus  cruelle 
des  tyrannies. 

Les  soldats  qui  n'avaient  point  eu  part  à 
la  conjuration  ne  savaient  comment  pren- 
dre cette  affaire.  Ils  ne  s'en  réjouissaient  pas 
tous  également.  Les  troupes  de  Thrace  et  de 
Pannonie,  qui  avaient  été  les  premières  à 
proclamer  Maximin  empereur  ,  en  étaient 
fort  affligées;  mais  comme  il  n'y  avait  plus 
de  remède^  il  leur  fallut  prendre  le  parti  de 
la  dissimulation ,  et  cacher  sous  une  fausse 
joie  leurs  véritables  scntimens.  Ils  quittèrent 
donc  leurs  armes  comme  leurs  compagnons, 
et  s'approch(  rent  avec  eux  des  murs  de  la 
ville.  Après  avoir  appris  aux  assiégés  la  mort 
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de  Maximin,  ils  les  prièrent  de  receToir 
parmi  eux  des  gens  qu'ils  ne  devaient  plo^ 
regarder  comme  leurs  ennemis.  Les  deux 
consulaires  qui  commandaient  dans  la  place  ne 
voulurent  pas  y  consentir;  mais  ayant  faitap-^ 
porter  sur  les  murailles  les  statues  de  Balbin^ 
de  Maxime  et  du  jeune  Gordien,  les  assiégés 
les  saluèrent  avec  des  cris  de  joie ,  exhortant 
les  soldats  à  les  imiter,  et  à  reconnaître  pour 
leurs  princes  légitimes  ceux  que  le  sénat  et  le 
peuple  Romain  avaient  élus,  ajoutant  que 
les  deux  autres  Gordien  étaient  au  nombre 
des  dieux.  Ils  firent  exposer  en  vente  sur 
les  remparts  des  habits,  du  vin,  des  viandes 
et  autres  denrées  qui  se  trouvent  dans  une 
grande  ville  ;  ce  qui  surprit  étrangement  le» 
soldats',  et  leur  fit  avouer  qu'une  place  aussi 
bien  munie  pouvait  tenir  plusieurs  années  ^ 
et  qu'eux,  au  contraire,  dans  la  disette  ex* 
trême  où  ils  étaient,  ne  pouvaient  manquer 
de  périr  bientôt  de  misère.  L'armée  demeura 
pendant  quelques  jours  sous  les  murs  d'Aqui- 
îèe,  d'où  on  lui  fournissait  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  sa  subsistance.  Ainsi,  quoi- 
que les  portes  fussent  encore  fermées  et  que 
les  soldats  tinssent  toujours  la  ville  investie^ 
ils  ne  laissaient  pas  de  jouir  de  part  et 
d'autre  d'une  paix  véritable  sous  les  appa- 
rences de  la  guerre. 

Cependant  les  cavaliers  qui  portaient  à 
Rome  la  tête  de  Maximin  faisaient  toute  la 
diligence  possible,  et  répandaient  l'allégresse 
dans  les  villes  où  ils  passaient.  Ils  trouvèrent 
l'empereur  Maxime  à  Ravenne ,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  toutes  les  nouvelles 
troupes  qu'on  avait  levées  à  Rome  et  par 
toute  l'Italie.  Les  villes  de  la  Germanie  lui 
avaient  aussi  envoyé  un  corps  d'armée  assez 
considérable,  en  reconnaissance  des  bons  trai- 
temens  qu'elles  en  avaient  reçus  pendant  qu'il 
commandait  sur  leurs  frontières.  Gomme  il 
était  donc  tout  prêt  à  marcher  contre  Maxi- 
min, les  cavaliers  arrivèrent,  et  lui  mon- 
trant la  tcle  du  tyran  ,  crièrent  victoire. 
Ils  lui  apprirent  que  les  troupes  qui  assié- 
geaient Aquilée  n'étaient  plus  ennemies  des 
Romains.,  et  qu'elles  l'avaient  reconnu  avec 
son  collègue   pour  leurs  princes  Ié^ii.im5^. 
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Au  premier  brait  d'une  nouvelle  si  peu  atten- 
due,  tout  le  monde  courut  aux  temples  pour 
remercier  les  dieux  d^une  victoire  d  autant 
plus  heureuse  qu^elle  n'avait  point  coûté 
de  sang.  Maxime  congédia  les  cavaliers,  afin 
qu'ils  allassent  au  plus  tôt  faire  part  de 
ces  heureuses  nouvelles  au  peuple  romain. 
On  ne  peut  exprimer  quels  furent  ses  trans- 
ports lorsqu'on  lui  montra  au  bout  d'une 
lance  la  tète  d'un  ennemi  si  redoutable.  On 
vit  aussitôt  l'encens  fumer  sur  les  autels;  le 
sang  des  victimes  coulait  dans  tous  les  tem- 
ples :  les  enfans  mêmes ,  prenant  part  à  la 
joie  publique 9  allaient^  comme  les  autres^ 
rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces;  per- 
sonne ne  demeurait  dans  sa  maison  ;  les  rues 
étaient  pleines  de  gens  qui  se  félicitaient  mu- 
tuellement ;  le  cirque  était  rempli ,  comme  si 
Ton  eût  été  prêt  à  représenter  quelque  spec- 
tacle :  l'empereur  surtout  et  les  sénateurs 
faisaient  éclater  leur  allégresse;  car  ils  avaient 
des  raisons  particulières  et  personnelles  pour 
se  réjouir  de  cette  mort  qui  avait  détourné 
de  dessus  leurs  têtes  le  coup  qui  les  mena- 
çait. On  envoya  des  députés  dans  toutes  les 
provinces ,  pour  leur  apprendre ,  de  la  part 
du  sénat  et  du  peuple  romain ,  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

Cependant  Maxime  alla  de  Ravenne  à 
Àquilée,  après  avoir  passé  le  lac  appelé  les 
Sept  Mers ,  parce  que  le  Pô  et  les  étangs 
voisins  qui  s'y  déchargent  vont  de  là  se 
rendre  dans  la  mer  par  sept  embouchures. 
D'abord  qu'il  approcha  de  la  place^  on  ouvrit 
les  port'^s  qu'on  avait  tenues  jusqu'alors  fer- 
mées. Les  villes  d'Italie  lui  députèrent  leurs 
principaux  citoyens.  Ils  étaient  vêtus  de  robes 
blanches  et  couronnés  de  laurier;  on  por- 
tait devant  eux  en  cérémonie  les  statues  des 
dieux  ^  avec  les  couronnes  d'or  qu'on  avait 
consacrées  dans  leurs  temples  ;  ils  faisaient 
leur  compliment  à  l'empereur  en  jclant  devant 
lui ,  selon  la  coutume ,  des  feuilles  et  des 
fleurs.  Los  soldats  de  Maximin  vinrent  aussi 
lui  rendre  leurs  de\oirs;  mais  ils  ne  se  por- 
taient l'as  volontiers  à  faire  celle  démarche,  ot 
ne  pouvaient  se  consoler  de  ce  qu\i>  anl  perdu 
l'empereur  qu^ils  s'étaient  eux-mêmes  choisi^ 
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ils  se  voyaient  forcée  d'en  Ttcmaàitkt 
du  sénat.  Maxime  passa  les  devx  pa 
jours  qu'il  fut  à  Aqaiiée  à  offrir  de  i 
fices;  et  le  troisième  ^  ayant  assefaUèfa 
dans  une  plaine  hors  de  la  viUe^  il  bi| 
de  cette  sorte  :  «  Votre  propre  cips 
»  vous  fait  voir  maintenant  gobImi  i 
»  de  votre  intérêt  de  changer  de  pal 
»  d'entrer  dans  celui  des  Bomaiiis.  Fii 
»^ous  vous  êtes  délivrés  d'une  faneileii 
»  vous  avez  apaisé  la  colère  des  Akxa,  d 
»  n'êtes  plus  dans  la  malhenreuste  léo 
»  de  violer  un  serment  que  les  Romaii 
»  gardent  comme  la  chose  du  monde  h 
»  sacrée.  Il  ne  tiendra  qu^à  vous  de 
»  long-temps  de  ces  avantages  9  poum 
»  vous  demeuriez  fidèles  au  sénat  et  à  to 
»  pereurs ,  que  leur  illustre  naissance 
»  dignes  de  cette  place»  et  qui  n'3'  sontn 
»  que  par  degrés.  La  souveraine  poiss 
u  parmi  nous ,  n'appartient  en  propre  i 
»  sonne  ;  mais  de  tout  temps  le  peuple  n 
M  a  eu  droit  d'en  disposer^  et  de  in 
»  des  maîtres  à  l'univers.  Il  nous  a  c 
»  l'administration  de  l'empire  ;  c^est  à 
))  à  seconder  nos  travaux.  Si  vous  le  £ 
ïi  et  que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  d 
»  et  du  respect  que  vous  devez  à  vos  pri 
))  VQUS  vous  procurerez  une  vie  bea 
»  et  tranquillle.  Votre  exemple  empé< 
»  les  provinces  de  remuer;  vous  po 
»  demeurer  en  paix  dans  vos  maisons; 
))  ne  serez  plus  obligés  de  camper  ^n 
)»  frontières  du  nord  et  d'essujer  toul< 
))  rigueurs  de  ces  affreux  climats.  Nous 
»  chargeons  de  mettre  à  la  raison  les 
»  bares.  L'empire  étant  gouverné  par 
)>  princes ,  tout  en  ira  mieux  ;  ils  fuum 
»  sans  peine  aux  affaires  étrangères  et  ai 
)»  faires  domestiques, et  l'un  ou  Tautre  p 
))  se  rendre  facilement  dans  les  lieux 
»  présence  du  prince  sera  nécessaire 
u  reste ,  soyez  pleinement  convaincus 
»  ni  les  empereurs,  ni  le  peuple  ron 
))  ni  les  autres  provinces  qui  avaient 
»  les  armes  contre  le  tyran  ,  ne  ga 
»  conlie  vous  aucun  resle  d^mimi^siti 
»  savent  que  vous  n'avez  liut  qu^obéir 
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■I  ^  maîtres.  II  faat  donc  perdre  eotièremeDt 

p  Al  1^  souvenir  du  passée  et  renouveler  une 

laf  j  amitié  solide  et  étemelle.  »  Maxime  finit 

[^  jpn  discours  en  leur  promettant  de  grandes 

^^3iDmes  d'argent ,  et  peu  de  jours  après  il 

^  ^rlitpour  Rome.  II  renvoya  les  soldats  dans 

^^urs  garnisons  ou  dans  leur  camp,  et  n'em- 

l^iena  avec  lui  que  les  cohortes  prétoriennes 

^^.vec  les  nouvelles  levées    et    les   troupes 

^^uxiUaîres  de  la  Germanie,  qui  lui  étaient 

^^ort  affectionnées.  Ralbin  vint  au-devant  de 

.  ^ui  avec  le  jeune  Gordien ,  et  le  peuple  les 

reçut  comme  en  triomphe  avec  de  grandes 

acclamations. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  tinrent 
*Vempire,  ils  satisfirent  tout  le  monde,   en 
*  général  en  particulier.  Ou  se  trouvait  irès- 
*lieureux  de  vivre  sous  des  princes  de  maisons 
■•'patriciennes,  dont  le  mérite  relevait  la  no- 
"*  blesse.  Les  soldats  seuls  ne  pouvaient  goûter 
*F  les  applaudissemens  qu'on  leur  donnait,  et 
ï*  qui  ne  servaient  qu'à  redoubler  leur  mécon- 
**  lentement.  Des  empereurs  de  la  nomination 
■•  du  sénat  ne  pouvaient  leur  plaire  ;    tout , 
^^^  jusqu'à  leur  illustre  naissance,  les  choquait. 
^  lis  trouvaient,  de  plus,  fort  mauvais  que 
•■  Maxime  eftt  auprès  de  lui  des  soldats  levés 
►  •  dans  la  Germanie.   Ils  voyaient  bien  qu'ils  les 
■»    auraient  sur  les  bras  au  premier  mouvement 
e'    qu'ils  oseraient  faire.  Ils  appréhendaient  qu'il 
■    ne  leur  arrivât  la  même  chose  qu'aux  cohortes 
ii    prétoriennes  que  Sévère  cassa  pour  venger 
I     la  mort  dePerlinax,  et  qu'on  ne  leur  sub- 
i     stituât  ces  étrangers  qui  se  trouveraient  sur 
les  lieux.  Un  jour  qu'on  célébrait  les  jeux 
en  l'honneur  de  Jupiter  Capilolin,  il  prirent 
le  temps  que  tout  le  monde  était  assemblé 
au  cirque  pour  exécuter  ce  qu'ils  avaient 
projeté.  Ils  coururent  commcs  des  furieux 
au  palais  des  empereurs.  Ces  princes  n  étaient 
déjà  plus  en  bonne  intelligence;  il  était  dificile 
qu'assis  surle  même  trône  ils  le  partageassent 
long-temps  sans  jalousie.  Ils  croyaient  que 
ce  n'était  pas  régner  que  de  régner  avec  un 
autre  ;  aussi  chacun  de  son  côté  ne  pensait 
qu'à  se  délivrer  de  son  collègue.  Le  double 
consulat  de  Balbin  ilattaitson  ambition;  d'au- 
tre part,  la  charge  de  préfet  de  Rome  que 


Maxime  avait  exercée^  et  la  réputation  d'une 
grande  expérience  qu'il  s'était  faite,  ne  lui 
donnaient  pas  de  moindres  espérances.  Enfin, 
étant  tous  deux  de  familles  patriciennes ,  ils 
n'avaient  aucun  avantage  l'un  sur  l'autre  du 
côté  de  la  noblesse.  Ce  fut  cette  mésintelli- 
gence qui  les  perdit.  Car  Maxime  ayant  été 
averti  de  la  révolte  des  soldats  prétoriens,  fit 
appeler  les  soldats  de  la  Germanie,  qui  étaient 
en  assez  grand  nombre,  pour  les  défendre 
contre  les  séditieux.  Mais  Balbin,  qui  savait 
qu'ils  étaient  entièrement  dévoués  à  son  col- 
lègue, crut  que,  sous  prétexte  de  les  opposer 
aux  cohortes  prétoriennes,  il  voulait  s'en  ser- 
vir contre  lui-même;  dans  cette  pensée  il  em- 
pêchait qu'on  ne  les  allât  quérir.  Pendant 
cette  contestation,  les  soldats  ayant  forcé  les 
portes  du  palais  et  renversé  les  gardes,  se  sai- 
sirent de  ces  deux  infortunés  vieillards,  dé- 
chirèrent leurs  habits,  et  les  Irainèrent  dans 
les  rues ,  leur  faisant  toutes  les  insultes  ima- 
ginables, les  appelant  par  mépris  les  empereurs 
du  sénat ,  et  leur  arrachant  la  barbe  et  les 
sourcils.  Leur  dessein  était  de  les  mener  dans 
le  camp,  et  de  ne  les  faire  mourir  qu'après 
leur  avoir  fait  souffrir  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  cruel.  Mais  ayant  appris  que 
les  soldats  de  la  Germanie  venaient  en  dili- 
gence pour  les  enlever  de  leurs  mains ,  ils  les 
tuèrent  sur  la  place  ;  et  laissant  leurs  corps 
tout  défigurés  au  milieu  de  la  rue,  ils  prirent 
entre  leurs  bras  le  jeune  Gordien,  qui  n'avait 
encore  que  treize  ans,  et  le  proclamèrent  em- 
pereur,  moins  par  affection  pour  lui  que  parce 
qu'il  ne  se  présenta  personne  qui  voulût  pro- 
fiter d'une  conjoncture  si  favorable.  Ils  criè- 
rent au  peuple  qu'ils  venaient  de  le  défaire 
des  empereurs  qu'on  l'avait  contraint  de  re- 
connaître, et  qu'ils  allaient  mettre  Gordien 
dans  la  place  qu'il  lui  avait  destinée.  Ils  le  por- 
tèrent ensuite  dans  leur  camp  ,  où  ils  se  ren- 
fermèrent. Les  soldats  de  la  Germanie  ayant 
su  que  les  empereurs  étaient  déjà  morts,  ne 
pensèrent  plus  à  combattre  pour  des  gens 
qu'on  ne  pouvait  sauver.  Telle  fut  la  fin  indi- 
gne et  injuste  de  ces  vieillards  respectables, 
que  leur  naissance  et  leurs  vertus  rendaient 
dignes  d'un  meilleur  sort. 
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Polybe  de  Mégalopolis  ayant  entrepris  d^é- 
crire  Thistoirc  de  son  lemps^  a  cru  devoir  re- 
marquer que  les  Romains ,  n^ayant  pas  fait 
de  grandes  conquêtes  durant  les  six  premiers 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation 
de  leur  ville ,  et  qu^ayant  perdu  une  partie  de 
ritaiie  après  la  descente  d'Annibal  et  la  dé- 
faite de  Cannes^  et  s'étant  vus  assiégés  dans 
leur  capitale,  ils  sont  montés^  en  moins  de  cin- 
quante-trois ans^  à  un  si  haut  point  de  puis- 
sance, qu^ils  ont  réduit  à  leur  obéissance  l'I- 
talie^ l'Afrique  et  l'Espagne,  et  que>  portant 
leur  ambition  plus  loin ,  ils  ont  traversé  le 
golfe  Ionique,  assujéti  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine, et  pris  vivant  le  roi  de  cette  nation 
vaincue.  De  si  glorieux  exploits  ne  pouvant 
être  attribués  aux  forces  humaines,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  procèdent  de  l'ordre  des  des- 
tinées, de  1  influence  des  astres  ou  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  seconde  la  justice  de  nos  en- 
treprises. Cette  volonté  souveraine  est  la 
cause  véritable  de  tout  ce  qui  arrive  ici-bas, 
et  ceux  qui  ont  assez  de  lumières  pour  suivre 
ses  traces  remarquent  sans  peine  qu'elle  rend 
nos  affaires  florissantes  dans  les  temps  où  il  y 
a  abondance   de  bons  esprits,  au  lieu  que 

Juand  il  y  en  a  disette ,  elle  les  laisse  tomber 
ans  le  pitoyable  état  où  nous  les  voyons.  Il 
faut  apporter  des  exemples  pour  con&rmer  la 
vérité  de  ce  que  je  dis. 
Les  Grecs  n'ont  rien  fait  de  considérable^ 


ni  entre  eux  ni  contre  les  étrangers,  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu'à  la  bataille  de  Marathon. 
Darius  les  ayant  alors  attaqués  avec  une  ar- 
mée commandée  par  un  grand  nombre  de 
chefs,  huit  mille  Athéniens  animés  d'un  cou- 
rage invincible,  et  armés  à  la  hâte,  marchèrent 
avec  une  telle  ardeur  au  devant  de  leurs  en- 
nemis, qu'ils   en  tuèrent    quatre-vingt-dix 
mille  sur  place,  chassèrent  les  autres  de  leur 
pays,  et  relevèrent  extrêmement  par  une  si 
mémorable  victoire  la  fortune  de  la  Grèce.  Xer- 
cés  ayant  fait  de  plus  terribles  préparatifs  de- 
puis la  mort  de  Darius,  ayant  soulevé  toute 
l'Asie  contre  la  Grèce,  ayant  couvert  la  mer 
de  ses  vaisseaux  et  la  terre  de  ses  armées,  et, 
comme  si  ces  deux  élémens   n'eussent  pas 
suffi  pour  les  contenir,  ayant  comblé  l'Hel- 
lespont  et  percé  le  mont  Athos  ,  les  Grecs , 
bien  que  saisis  de  frayeur,  ne  laissèrent  pas  de 
prendre  les  armes,  et  ayant  donné  deux  com- 
bats sur  mer,  l'un  à  Artemise  et  Tautre  àSa- 
lamine,  remportèrent  deux  si  célèbres  vic- 
toires, que  Xercès,  se  tenant  trop  heureux 
d'être  échappé  par  la  fuite ,  y  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  dont  le  reste 
fut  depuis  entièrement  défait  à  Platée;  et  le 
fruit  de  cette  défaite  fut  la  délivrance  de  ceux 
qui  étaient  prisonniers  en  Asie,  et  la  prise  de 
presque  toutes  les  lies.  Si  depuis  ce  temps-lk 
les  Grecs  étaient  demeurés  unis  entre  eux ,  et 
qu'ils  se  fussent  contentés  de  l'état  de  leur 
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fortune ,  an  lien  qne  les  Athéniens  et  les  La- 
cédémoniens  se  disputèrent  perpétuellement 
les  uns  aux  autres  Pempirede  leur  nation^  ils 
n^auraient  jamais  été  assujctis  à  aueune  autre 
puissance.    Mais  la  guerre   du  Péloponèsc 
a>ant  épuisé  les  richesses  et  consumé  les  for- 
ces de  la  Grèce,   Philippe  tira  avantage  de 
cette  faiblesse,  et  sVu  servit  pour  accroître 
par  ruse  et  par  adresse  1  èlat  dont   il  avait 
hérité  desespères,    qui   d^ailleurs   n^avait 
rien  de  comparable  à  ceux  de  ses  voisins. 
Ajant  gagné  par  argent  Paffectîon  de  ses 
troupes  et  celle  de  ses  alliés  ,  il  se  rendit  si 
puissant,  de  faible  qu'il  était  auparavant,  qu'il 
livra  batailleaux  Athéniens  à  Ghéronéc.  Après 
cette  victoire,  il  fit  sentir  à  tout  le  monde  les 
effets  de  sa  clémence  et  de  sa  douceur,  et  se 
prépara  à  faire  la  guerre  aux  Perses.  Mais  il 
fut  surpris  par  la  mort  dans  le  temps  même  où 
il  levait  des  troupes.  Alexandre  lui  a^ant  suc- 
cédé, et  ayant  réglé  aussitôt  après  les  affaires 
de  la  Grèce ,  passa  en  Asie  à  la  tétc  d^une  puis- 
sante armée,  dans  la  troisième  année  de  son 
règne.  Ayant  défait  sans  peine  les  satrapes 
qui  s'opposèrent  aux  premiers  progrès  de  ses 
armes,  il  marcha  contre  Darius,  qui  s^était 
emparé  des  environs  de  la  ville  dessus  avec 
une  armée  innombrable.  En  étant  venu  aux 
mains  avec  les  Perses  ,  et  ayant  remporté  une 
victoire  qui  surpasse  toute  créance,  il  |)assa 
en  Phénicie,  en  Syrie  et  en  Palestine.  On  peut 
apprendre  de  ceux  qui  ont  écrilleur  histoire  ce 
qu^il  fit  à  Tyr  et  à  Gaza.  Étant  alléen  Egypte, 
y  ayant  fait  ses  prières  à  Jupiter  Ammon,  et 
y  ayant  disposé  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  fondation  de  la  ville  d\\lexandrie ,  il 
retourna  pour  terminer  la  guerre  qu^il  avait  si 
heureusement  commencée  contre  les  Perses. 
Ayant  trouvé  les  peuples  affectionnés  à  son 
parti,  il  passa  à  travers  la  Mésopotamie,  et 
ayant  appris  que  Dariusavait  une  armée  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première,  il  Tat- 
taqua  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  alors, 
et  lui  a>anl  donné  bataille  proche  d^Vrbelles, 
il  le  mit  en  fuite,  t^iilia  son  armée  en  pièces 
te  ruina  la  monarchie  des  Perses. 

Darius  ayant  été  tué  {>ar  Dessus,  et  Alexan- 
dre étant  mort  &  Babylone  au  retour  de  son 


expédition  des  Indes,  la  monarchie  ieli 

doine  fut  divisée  en  plusieurs  petits  goir^ 

mens  et  affaiblie  par  des  guerres  cootinrii 

Alors  la  fortune  ayant  soumis  le  reste dell 

rope  à  la  puissance  des  Romains,  ik  passn 

en  Asie^  tournèrent  leurs  armes  cootre  i 

tiochus,  contre  les  rois  de  Pont  et  roaiR 

princes  d^Ëgypte ,  et   firent  chaque  aaiee 

nouvelles  conquêtes,  tant   que  la  rèpiU^ 

fut  gouvernée  par  les  consuls,  qui  tcaîaiEii 

à  Tenvi  à  son  agrandissement  et  à  sa  gki 

Mais  les  guerres  civiles  de  Marins  et  de  Si 

de  Gésar  et  de  Pompée,  ayant  cbangé  les 

vernement,  ils  déférèrent  rautoritésouren 

à  xVuguste,  sans  considérer  que  c^êtait  nrf 

Tespérance  des  particuliers  et  la  fortuar  | 

blique  entre  les  mains  d^unseuK  qui,,  soilf 

eût  dessein  de  bien  ou  de  mal  gonveracr, 

pouvait  pourvoir  à  tous  les  besoins  dft| 

viuces  éloignées ,  ni  choisir  des  gouveiM 

qui  répondissent  toujours  à  ce  qu^oa  ail 

dait  de  leur  probité  et   de  leur  sagesse. 

qui  sussent  s^accommoder  aux  incUnatioK 

divers  peuples.  Ils  ne  savaient  pas  mène 

ne  passerait  point  les  bornes  d^une  puitfs 

légitime  ;  s'il  n'affecterait  point  une  dow 

lion  tyrannique  ;  s^il  ne  troublerait  potBlF 

dreque  les  lois  ont  établi  dans  les  foocti 

des  magistrats  ;  s^il  ne  vendrait  poiollaj 

ticc;  s'il  ne  laisserait  point  les  crimes  m 

nis;  s'il  ne  traiterait  point  ses  sujets  con 

des  esclaves,  ain>i  que  la  plupart  des  ea 

reurs  les  ont  traités  ;  et  si  Tabus  de  soa  p 

voir  ne  serait  pas  la  source  de  toutes  les  m 

rcs  publiques.  En  effet ,  de  lâches  flalk^ 

ayant  été  élevés  aux  principales  charg»| 

des  princes  de  cette  sorte ,  les  gens  de  bies  i 

n'étaient  pas  de  la  même  humeur  n^'ont  pa$ 

voir  privés  sans  en  sentir  un  extn>mo  deà 

sir  ;  ce  qui  a  rempli  les  villes  de  confusioi 

de  désordre  en  donnant  les  emplois  à  dfs 

claves  de  Tintérèt,  en  rendant  les  pins  h 

nétes  gens  inutiles,  et  en  amollissant  lecoun 

des  soldats.  Ce  qui  est  arrivé  incontinent  ap 

qu'Auguste  fut  parvenu  à  Pc-npire  ne  rooo 

que  trop  que  ce  que  je  dis  est  véritable  :  cai 

fut  alors  que  les  danses  des  pantomimes  d< 

on  n'avait  jamais  entendu  parler  toitmi  iat 
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ipar  Pylade  et  par  Batbylle,  ansdi  bien  que 
*^^asieurs  autres  dércglcmens  qui  produisirent 
'^^^e  infinité  de  malheurs. 
^  '   Auguste  ne  laissa  pas  de  gouvemer  avec 
^^nelque  sorte  de  modération^  depuis  sur- 
^'^^alquMl  suivit  les  conseils  d'Athénodore  le 
^<  tolden  ;  mais  Tibère  son  successeur  exerça 
^<eB  dernières  cruautés^  et  se  rendit  insuppor- 
*  -able^  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  mourût  dans  une 
Me*  Caligula  le  surpassa  en  toutes  sortes  de  cri- 
i^  'Des  ;  mais  Tempirc  fut  délivré  de  sa  tyrannie 
^"-^lar  la  générosité  de  Ghéréas.  Claude^  qui  se 
-  ^^^ssait  gouverner  par  des  eunuques,  ayant  péri 
'=uisérabiemcnt ,  on  vit  sur  le   trône  Néron 
^  3t  quelques  autres  dont  je  ne  veux  rien  dire^de 
i  peur  de  conserver  la  mémoire  de  leurs  infà- 
.  6BIC8  déportemens.  Yespasien  et  Titus^  sonfils^ 
Miyant  gouverné  avec  plus  de  modération ,  Do- 
Mmitien  renchérit  sur  la  cruauté^  sur  Pavarice 
âfel  sur  les  débauches  de  tous  les  princes  précé- 
j^dens,  et  ayant  ruiné  Tétat  Pespace  de  quinze 
EianSy  il  en  fut  puni  par  l'affranchi  Sléphanus 
■jqui  le  tua.  De  bons  princes  étant  parvenus 
|i  depuis  à  l'empire^  savoir  :  Nerva^  Trajan^ 
«  Adrien^  Antonin,  Yérus  et  Lucius^  iisrépa- 
L I  rérent  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs^  et 
rji  non  contens  de  recouvrer  ce   que  ceux-là 
Â  avaient  perdu,  ils  firent  de  nouvelles  conqué- 
£  lf  tes.  Commode  étant  monté  sur  le  trône  après 
^  la  mort  de  Marc  Antonin  le  philosophe,  son 
s^  père^  et  y  ayant  non  seulement  exercé  d'hor- 
^'(  ribles  cruautés^  mais  s'y  étant  abandonné  à 
^   des  débauches  monstrueuses^  il  fut  tué  par 
^    Marcia  sa  concubine^  qui  ^  dans  un  corps  de 
femme ,  avait  un  courage  d'homme.  Les  sol- 
dats de  la  garde  n'ayant  pu  souflrir  la  rigueur 
avec  laquelle  Pertinax^  qui  lui  avait  succédé, 
les  voulait  obliger  à  garder  la  discipline ,  ils  le 
tuèrent  et  mirent  l'état  sur  le  penchant  de  sa 
mine,  par  la  violence  avec  laquelle  ils  usurpè- 
rent ,  au  préjudice  du  sénat,  le  pouvoir  d'élire 
les  empereurs.  L'autorité  souveraine  ayant é(é 
comme  exposée  en  vente^  Didius  Julianus^ 
porté  par   les  intrigues  ambitieuses  de  sa 
femme^   l'acheta  par  un  trafic  dont  il  n'y 
avait  point  eu  d'exemple  jusqu'alors^  et  fut 
conduit  au  palais ,  non  par  le  sénat  ni  par  les 
compagnies  des  gardes^  mais  par  une  troupe 


de  factieux^  qui  le  mireùt  à  mort  avec  la 
même  insolence  avec  laquelle  ils  l'avaient  éle- 
vé^ de  sorte  qu'il  ne  parut  que  comme  l'om- 
bre d'un  songe.  Le  sénat  s'étant  assemblé 
pour  élire  un  autre  empereur.  Sévère  fut  pro- 
clamé; mais  Albin  et  Niger  s'étant  emi>arés 
en  même  temps  de  la  souveraine  puissance,  il 
s'éleva  une  guerre  civile  qui  divisa  les  villes  , 
dont  les  unes  soutenaient  un  parti,  et  les  autres 
un  autre.  Cette  guerre  ayant  causé  un  tumulte 
extraordinaire  en  Orient  et  en  Egypte,  les  ha- 
bitans  de  Byzance ,  qui  s'étaient  déclarés  pour 
Niger,  coururent  un  extrême  hasard.  Celui-ci 
ayant  été  tué  bientôt  après,  et  Albin  ayant 
perdu  l'empire  avec  la  vie.  Sévère  demeura 
paisible  possesseur  de  la  souveraine  puissance. 
Il  s'appliqua  à  l'heure  même  à  la  réformatîon 
des  désordres,  et  châtia  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité les  gens  de  guerre  qui  avaient  tuéPer- 
tinax  et  vendu  l'empire  à  Didius  Julianus. 
Ayant  ensuite  établi  un  bon  ordre  dans  les  ar- 
mées, il  fit  la  guerre  aux  Perses  et  emporta 
par  assaut  les  villes  de  Ctésipfaon  et  de  Baby- 
lone.  Il  ruina  après  cela  l'Arabie,  et  fit  divers 
autres  exploits.  Il  était  terrible  aux  méchans, 
et  confisquait  leurs  biens  sans  rémission  lors- 
qu'ils avaient  été  convaincus. 

Ayant  embelli  quantité  de  villes,  et  se  sen- 
tant proche  de  sa  fin,  il  déclara  Antonin  et 
Géta,  ses  fils,  ses  successeurs,  et  leur  nomma 
pour  tuteur  Papinien,  homme  très-zélé  pour 
le  bien  de  la  justice,  et  qui  a  mieux  entendu  et 
mieux  expliqué  les  lois  romaines  qu'aucuii 
autre  qui  l'eût  précédé  ou  qui  l'ait  suivi, 
étant  préfet  du  prétoire,  il  devint  odieux  à 
Antonin  par  la  seule  raison  qu'ayant  décou- 
vert la  haine  qu'il  portait  à  Géta,  son  frère,  il 
l'avait  empêché  autant  qu'il  avait  pu  de  lui 
tendre  des  pièges.  Voulant  donc  lever  cet  ob- 
stacle, il  fit  assassiner  Papinien  par  des  soldats, 
et  massacra  ensuite  son  frère ,  quelque  effort 
que  leur  mère  commune  fit  pour  le  sauver. 
Antonin  ayant  été  bientôt  puni  de  ce  fratricide 
par  une  mort  violente,  dont  on  n'a  jamais  su 
l'auteur,  l'armée  proclama  à  Rome  Macrin  ^ 
préfet  du  prétoire,  et  les  troupes  d'Orient 
proclamèrent  Emisène,  jeune  homme  qui,  du 
côté  de  sa  mëre^  était  parent  d' Antonin.  Cha- 
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que  armée  ayant  entrepris  de  soutenir  son 
élection^  Tune  marcha  vers  Rome  pour  y  me- 
ner Antonin ,  et  Tautrc  partit  d'Italie  pour 
Palier  combattre.  Le  combat  s'étaut  donné  en 
Sjne,  proche  d'Antioche ,  Macrin  fut  défait 
el  mis  en  fuite  ^  et  ayant  été  pris  au  détroit 
qui  sépare  Byzance  de  Calcédoine,  il  y  fut  tué. 
Antonin  ayant  usé  insolemment  de  sa  puis- 
sance contre  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
Macrin ,  et  s^étant  abandonné  à  la  débauche 
€t  aux  conseils  de  certains  hommes  perdus ,  il 
fut  mis  en  pièces  par  les  Romains,  qui  ne 
pouvaient  souffrir  de  si  horribles  déborde- 
mens.  Alexandre,  issu  de  la  famille  de  Sévère, 
lut  élu  en  sa  place.  Gomme  il  faisait  paraître 
«d'excellentes  qualités  dans  une  grande  jeu- 
nesse, on  conçut  de  bonnes  espérances  de  son 
gouvernement,  quand  on  vit  qu'il  avait  donné 
la  charge  de  préfet  du  prétoire  à  Flavien  et  à 
Chreste,  qui  avaient  tous  deux  assez  d'expé- 
jicnce  de  la  guerre ,  et  beaucoup  de  capacité 
pour  toutes  les  autres  afTaires.  lUais  Mammée, 
sa  mère  ,  leur  ayant  donné  pour  collègue  LU 
jpien ,  excellent  jurisconsulte  et  grand  homme 
^'état,  les  soldats,  irrités  de  son  élévation, 
méditèrent  de  se  défaire  de  lui.  Mammce 
ayant  découvert  cette  trame  et  en  ayant  préve- 
nu les  auteurs,  elle  donna  la  charge  de  préfet 
du  prétoire  à  Ulpien  seul.  Mais  étant  devenu 
suspect  aux  gens  de  guerre ,  pour  des  raisons 
dont  je  ne  saurais  rien  dire  de  certain,  parce 
iqu^on  en  parle  diversement ,  il  fut  tué  dans 
une  sédition,  sans  que  Tempereur  pût  empo- 
cher Sà  mort.  Les  gens  de  guerre  ayant  perdu 
peu  à  peu  PalTection  quMls  avaient  eue  pour 
Alexandre,  en  devinrent  moins  prompts  à 
«xécuter  ses  ordres  j  et  pour  éviter  le  châti- 
ment que  leur  négligence  méritait,  ils  se  por- 
tèrent à  la  révolte  et  entreprirent  d'élever  An- 
tonin sur  le  trône  j  mais  celui-ci,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  porter  le  poids  de  la  sou- 
veraine puissance,  s'échappa  et  disparut.  Lu 
certain  Uranie  ayant  été  revêtu  de  la  robe  im- 
périale, el  mené  en  cet  équipage  à  Alexaudre, 
la  haine  publique  s'accrut  contre  l'empereur, 
qui ,  se  voyant  environné  de  dangers,  en  de- 
vint faible  de  corps  et  d'esprit,  et  contracta  la 
passion  de  l'avarice,  qui  lui  fit  rechercher  de 


Pargent  de  toutes  parts  pour  le 
sein  de  sa  mère.  { 

Ses  affaires  étant  en  ce  manrais  èâA 
armées  de  Pannonie  et  de  Moesie,  qndj 
depuis  long- temps  mal  înlentioiiBéci  pi 
lui,  se  soulevèrent  ouvertement  et  prab 
rent  Maximin.  Ce  nouvel  empereur  a«di 
à  l'heure  même  ses  troupes ,  à  dessckfi 
surprendre  Alexandre  en  Italie,  avant  ^1 
fût  préparé  à  le  recevoir.  Celni-d  mmi 
pris  sur  les  bords  du  Rhin  ,  où  il  était,  ha 
velle  de  ce  soulèvanent ,  marcha  ven  !■ 
et  envoya  offrir  PamnisUe  à  Maxinui  ctai 
troupes,  pourvu  qu'dies  renonçassnlt 
révolte.  Mais  cette  offre  ayant  été  rejcÉt 
s'abandonna  au  désespoir,  et  se  livra  cif 
que  sorte  lui-même  pour  être  masB 
Mammée,  sa  mère,  ayant  pamaveclespd 
du  prétoire  pour  apaiser  ce  désordre, 
furent  tués  par  les  séditieux.  Maicimia  kî 
pas  sitôt  sur  le  trône  que  tout  le  mode 
repentit  d'avoir  miné  un  gouvemeoMUi 
déré  pour  établir  la  tyrannie.  En  effet,  Ib 
min  étant  d'une  naissance  obscure ,  il  n 
pas  sitôt  entre  les  mains  la  souveniae  pi 
sance,  que  la  liberté  qu'elle  loi  doomii 
paraître  ses  mauvaises  incliDations.  Il  sei 
dit  insupportable ,  non  seulement  par 
outrages  qu'il  fit  aux  personnes  de  condiù 
mais  par  les  cruautés  qu'il  exerça  en  Ua 
sortes  d'occasions,  ne  prêtant  Toreilk  i 
des  calomniateurs  qui  accusaient  les  pm 
nés  les  plus  paisibles  d'avoir  des  denien 
blics,  condamnante  mort  des  inoocens.s 
connaissance  de  cause,  par  une  avarice  îm 
en  s'emparant  du  bien  des  commnuQle 
des  particuliers.  Les  peuples  qui  rele\aiei 
l'empire  ne  pouvant  plus  supporter  la  viok 
de  ces  brigandages,  les  Africains  pruck 
rent  Gordien  et  sou  fils,  du  mi'^me  nos 
envoyèrent  à  Rome  des  députés,  entre  le^ 


était  Valêrien  ,  consulaire  , 


qui   fut  dq 


empereur.  Le  sénat,  ayant  approuvé  et 
avait  été  fait  en  Afrique,  se  prépara  à  dép 
le  tyran,  souleva  contre  lui  les  gens  de  ne 
et  représenta  au  peuple  les  cruautés  qu'il  i 
exercées ,  tant  contre  le  public  que  coatn 
particuliers.  Ces  propositions  avant  êle 
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?écs  d'an  conseDlement  général^  on pro- 
isa  yingt  sénateurs  fort  expérimentés  dans 
?artde  la  guerre^  parmi  lesquels  on  choisit 
Inlbin  et  Maximo  pour  commander  les  trou- 
lis  s'assurèrent  à  Thcure  même  des  ave- 
les  de  Rome,  dans  la  résolution  de  les  bien  dé- 
ravodre.  Maximin  s'en  étant  approché,  à  la  tête 
^10  quelques  troupes  deMauresetdeCeltes^  la 
^Mftrnison  d'Âquilée  lui  ferma  les  portes  de 
Hiîtte  ville,  et  l'obligea  d'y  mettre  le  siège. 
^lais  ceux  de  son  parti  s'élant  accordés  avec 
sr^àeax  qui  étaient  affectionnés  au  bien  public , 
;g^.  ne  trouva  point  d'autre  moyen  d'éviter  le 
^^nger  qui  le  menaçait  que  d'envoyer  son  fils 
is  Aiplorer  l'assistance  des  soldats,  et  exciter 
^p.^ar  compassion  par  la  faiblesse  de  son  âge. 
«^jfta  présence  n'ayant  servi  qu'à  allumer  leur 
^,3olère  avec  plus  de  violence ,  ils  massacrèrent 
Je  fil8>  et  ensuite  le  père,  dont  ils  portèrent  la 
^^iéte  à  Rome,  pour  marque  de  leur  victoire,  et 
^  jf  atteudireuten  repos  l'arrivée  des  deux  nou- 
^^veaux  empereurs. 

~  Ceux-ci  ayant  péri  en  chemin  par  la  tem- 
pête ,  le  sénat  déféra  l'autorité  souveraine  à 
Gordiens,  fil  de  l'un  d'eux.  Le  peuple  com- 
~  mença  alors,  non  seulement  à  respirer,  mais 
aussi  à  prendre  le  divertissement  des  jeux,  et 
^  des  combats.  Mais  au  milieu  de  la  joie  publi- 
que ,  Maxime  et  Balbin  conspirèrent  secrète- 
ment contre  l'empereur,  et  la  conspiration 
ayant  été  découverte,  les  auteurs  en  furent 
punis  avec  plusieurs  de  leurs  complices. 

Les  Carthaginois  ayant  perdu  bientôt  après 
Paffection  qu'ils  avaient  pour  l'empereur, 
proclamèrent  Sabinien.  Mais  Gordien  ayant 
soulevé  les  soldats  d^ Afrique  contre  lui ,  ils  le 
lui  livrèrent,  et  rentrèrent  dans  ses  bonnes 
grâces  par  cet  im[)ortaut  service. 

Dans  le  même  temps.  Gordien  épousa  la 
fille  de  Timisicle,  homme  célèbre  par  l'émi- 
neuce  de  sa  doctrine,  et  Payant  fait  préfet  du 
prétoire,  acquit  en  quelque  sorte  par  celte 
alliance  ce  qui  lui  manquait  de  capacité  pour 
bien  gouverner  l'empire.  Sa  puissance  sem- 
blant assez  bien  établie,  les  nations  d^Orient 
furent  menacées  d'une  irruption  de  Perses. 
Sapor  avait  succédé  à  Artaxerce ,  qui  avait 
ôlé  l'empire  aux  Partbes.  Car  Antiochus  pus 
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sédant  la  souveraineté  de  ces  pays-là,  après  la 
mort  d'Alexandrele-Grand  et  desessucces^ 
seurs,  Arsace^  Parthe,  irrité  des  affronts  que 
liridale,  son  frère,  avait  reçus,  prit  les  armes 
contre  le  satrape  d'Antiochus,  et  excita  les 
peuples  à  la  ruine  de  la  monarchie  des  Macé- 
doniens. 

Gordien  ayant  donc  ramassé  toutes  ses  for- 
ces pour  marcher  contre  les  Perses,  et  ayant 
remporté  d'abord  quelque  avantage^  Timisi- 
cle, préfet  du  prétoire,  mourut,  et  priva  l'em- 
pereur par  sa  mort  de  la  confiance  que  les 
peuple^  avaient  en  sa  conduite.  Philippe 
ayant  été  élevé  à  cette  charge,  l'affection  que 
les  gens  de  guerre  avaient  pour  l'empereur 
diminua  peu  à  peu.  Ce  Philippe  était  de  la  na- 
tion des  Arabes,  qui  est  une  méchante  nation^ 
et  étant  parvenu  par  de  mauvais  moyens  à 
une  haute  fortune,  au  lieu  de  se  contenter 
de  l'éminente  dignité  qu'il  possédait^  il  aspira 
à  la  souveraine  puissance.  Pour  cet  effet  il 
gagna  par  ses  caresses  l'affection  des  soldats^ 
qui  souhaitaient  du  changement^  et  ayant  tu 
des  vaisseaux  chargés  de  vivres  pour  l'armëa 
que  Tempereur  avait  aux  environs  de  Carras^ 
et  de  Nisibe,  il  leur  commanda  d'aller  plus 
loin ,  afin  que  les  soldats,  pressés  par  la  faim^ 
se  portassent  à  la  révolte. 

Ce  conseil  lui  réussit  de  la  manière  qu'il 
l'avait  souhaité  ;  car  les  soldats  s'étant  soule- 
vés sous  prétexte  que  Gordien  avait  desseia 
de  les  faire  périr  par  la  disette,  ils  l'entourè- 
rent, le  mirent  à  mort  sans  respect  de  sa 
dignité ,  et  revêtirent  Philippe  de  la  robe 
impériale,  selon  qu'ils  en  étaient  convenus. 
Il  lit  aussitôt  la  paix  avec  Sapor,  gagna  les 
gens  de  guerre  par  des  présens,  marcha  vers 
Rome,  et  envoya  devant  y  publier  que  Gor- 
dien était  mort  de  maladie.  Quand  il  y  fut  ar- 
rivé, il  flatta  les  principaux  du  sénat  par  d'a- 
gréables paroles ,  donna  les  premières  dignités 
à  ses  proches,  fit  Priscus,  son  frère ,  général 
des  armées  de  Syrie,  et  Sévérien,  son  gendre^ 
gèjièral  descelles  de  Mœsic  et  de  Macédoine. 

Croyant  avoir  solidement  affermi  par  là 
les  fondemens  de  sa  puissance,  il  prit  les 
armes  contre  les  Carpes  qui  faisaient  le  dégât 
aux  environs  du  Danube.  En  étant  venu 
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i  uwte  en,  H  les  ajant  cootnÎDls  de 
ie  retirer  dans  on  fort  y  il  j  mit  le  siéfe  ; 
WÊÊÊi  TOf  aot  que  ceux  de  leur  parti  dispenés, 
de  eôléet  d'antre  étaient  parrennsà  serénnir^ 
aef  anégés  reprenant  courage  et  tombérenl 
snr  Parmée  romaine,  firentnnesortie.  Ajant 
néanmoins  été  réponse  par  les  Manre^,  ib 
demandèrent  la  paix,  qoePhilippe  leor  accorda 
janf  beancoap  de  peine.  Il  arriva  de  grands 
déMwdrcs  dans  le  même  temps.  Car  les  peu- 
ples d'Orient  ne  pouvant  souffrir  les  rexa- 
tîons  de  Prisons  qui  lescoommndaitsesoole- 
féffDt ,  et  dorent  Papien  empereur.  Les 
ItosieBS  et  les  Pannoniens  dérérèrent  d'un 
antre  o6té  le  commandement  ii  Marin. 

pyiippe,  épourantéde  cestroubles,  supplia 
le  sénat,  on  de  lui  donner  des  forces  pour 
les  apaiser,  ou  de  le  déposer,  si  son  gou- 
Tememenl  lui  était  désagréable.  Comme  per- 
sonne ne  lui  répondait  rien,  fièce,  qui  surpas- 
sait les  autres  par  sa  naissance,  par  sa 
dignité  et  par  son  mérite ,  prit  la  parole 
pour  lui  dire  qu'il  ne  devait  pas  si  fort 
s'étonner  de  ces  révoltes,  parce  c[ue  n'ajant 
qu'un  faible  appui,  elles  se  dissiperaient 
d'ellesHBémes.  Ce  que  Dèce  avait  prédit  par 
l'expérience  qu'il  avait  des  affaires  arriva  , 
Papien  et  Marin  ayant  été  assez  aisément 
enlevés  du  monde.  Mais  leur  mort  n'apaisa 
pas  les  inquiétudes  de  Philippe ,  et  il  ne  laissa 
pas  d'apprébender  toujours  les  effets  de  la 
baine  qu'il  savait  que  les  gens  de  guerre 
portaient  aux  gouverneurs  qu'il  avait  établis 
en  œs  pays-là.  Il  pria  donc  Dèce  d'accepter 
le  commandement  des  troupes  de  McBsie  et 
de  Pannonie ,  et  comme  il  s'en  excusait  sur 
ce  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  fAt  expédient 
ni  pour  l'empereur  ni  pour  lui  ,  il  lui 
persuada ,  à  la  façon  de  Tbessalie ,  selon  le 
proverbe ,  de  l'accepter  ,  et  il  l'y  envoya 
contre  son  inclination.  Il  n'y  fut  pas  sitôt 
arrivé  que  les  troupes  voyant  qu'il  usait 
de  sévérité  envers  ceux  qui  s'étaient  éloi- 
gnés de  leur  devoir,  crurent  ne  pouvoir 
rien  faire  qui  leur  (M  si  avantageux  que 
d'éviter  le  danger  du  châtiment ,  et  d'élire 
un  empereur ,  qui  ayant  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  bien  gouverner  en  temps  de 


guerreetenl 
de  Philippe.  Ces  trooprs  mj^mt  Aamc  0 
Décedelarobeimpèrîale,  rnbliiiiiaifi 
ter  Tempire  malgré  PapprckeBsioB  qnli 
du  péril  où  il  se  jetait  eo  raccrpUaL  Pb 
ayant  appris  la  nooTelle  de  la  ptndm 
de  Déce^  asseodda  ars  lro«po  pmtâ 
combattre.  Bien  que  rarméeife  ce  déni 
inférieure  en  nombre,  elle  me  basa  f 
fonder  l'espérance  de  b  victoire  sor  Tt 
qu'elle  avait  de  rbabikié  et  ife  b  vie 
de  son  chef.  Lesdenx  ariDécs.  dant 
avait  l'avantage  du  nombre  ,  et  ranUt 
de  l'adresseetde  b  sdenee  naiWinirr.  en 
venues  aux  mains,  Philippe  fol  taè 
plusieurs  de  son  parti ,  et  avec  son  ib 
avait  dédaré  césar  ;  et  ainsi  Dèce  da 
seul  possesseur  de  rautorité  sonveraii 
Comme  lan^lîgence  dePhilippeavat 
pli  les  affaires  de  confnsioa  «  les  Scytb 
prircntoccasiondepasserleTaiiais  etde 
ger  laThrace.  Dèce  les  ayant  vainciiscnl 
les  rencontres,  et  leur  ayant  arracbê  i 
les  mains  le  butin  qu'ils  avaient  fait ,  il 
de  leur  fermer  le  passage  par  où  ik  fom 
retourner  en  leurs  maisons,  et  les  en 
ner  de  telle  sorte  qu'ils  ne  fissent  plus  j 
d'irruption  sur  les  terres  de  Peinpire.  : 
donc  mis  Gallus  sur  le  bord  du  Taaû 
des  troupes  suffisantes  pour  leur  ban 
passage  ,  il  alla  avec  les  autres  vew  F 
mi.  Gomme  son  entreprise  était  sur  le 
de  réussir,  Gallus  le  trahit,  et  envoya 
poser  aux  Barbares  de  lui  tendre  un  | 
Les  Barbares  ayant  accepté  la  propos 
Gallus  demeura  sur  le  bord  du  Tana 
quanta  eux,  ils  se  divisèrent  en  trois  ba 
lis  placèrent  la  première  en  un  ei 
à  l'opposite  duquel  il  y  avait  un  ètan^. 
ayant  tué  une  grande  partie  de  cette 
mière  bande  ,  la  seconde  accourut  pc 
soutenir ,  mais  celle-ci  ayant  encore  été 
en  déroute,  la  troisième  parut  aux  en%îrt 
l'èCaug.  Gallus  manda  à  Dèce  de  le  trai 
pour  l'aller  combattre;  mais  comme  il  ne 
naissait  point  le  pays,  il  sVnfonça  avec  se 
mèe  dans  lelimon,cifulâ  rheureroémeac 
des  traits  des  Barbares,  sans  que  ni  lui  ni  1 
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^es  siens  pussent  s'échapper.  Voilà  comment 
^  périt,  aprèsavoir  forlbien  gouverné  l'empire. 
^  Gallus  ayant  usurpé  de  la  sorte  Tempire^  y 
^yant  associé  Volusien^  son  fils^  et  peu  sVn 
.Ealiant  qu'il  ne  publiât  qu'il  avait  Ait  périr 
^Déoe  avec  son  armée  dans  le  piège  qu'il  lui 
^ivait  tendu ,  les  affaires  des  Barbares  eu  reçu- 
ttni  un  accroissement  considérable.  Il  ne  leur 
Jpermit  pas  seulement  de  s'en  retourner  avec 
le  butin  qu'il  avaient  enlevé^  mais  il  promit 
'^  leur  payer  une  certaine  somme  par  an^  et 
il  souffrit  qu'ils  emmenassent  en  captivité 
^lantité  de  personnes  de  condition  qu'ils 
irvaient  chargées  de  fers  k  la  prise  de  Philippo- 
^poie,  ville  de  Thrace. 

*  Gallus  ayant  réglé  de  la  sorte  ses  affaires 
Tetouma  à  Rome  fort  glorieux  de  la  paix  qu'il 
^avait  faite  avec  les  Barbares.  Au  commence- 
'ment^  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  beaucoup 
'd'honneur  du  rè^ne  de  Dèce,  et  il  adopta  môme 
-fon  fils.Mais,  dans  la  suite  du  temps,  il  appré- 
henda que  quelques-uns  de  ceux  qui  aimaient 
les  nouveautés  ne  rappelasseut  dans  leur  esprit 
lu  mémoire  des  vertus  de  son  prédécesseur,  et 
n'entreprissent  d^élever  son  fils  sur  le  trône,  il 
loi  tendit  un  piège  pour  le  perdre  sans  avoir 
igard  ni  k  l'adoption  ni  à  Thonnéteté  publi- 
que. Comme  Gallus  administrait  l'empire  avec 
une  extrême  négligence,  les  Scythes  firent 
i^àbùrd  irruption  sur  leurs  voisins,  puis  s'é- 
tant  avancés  peu  à  peu,  ils  courarent  jusqu'à 
la  m»,  pillèrent  tous  les  sujets  de  l'empire, 
prirent  toutes  les  places  qui  n'étaient  point 
fermées  de  murailles,  et  une  partie  de  celles 
qui  en  étaient  fermées.  La  maladie  conta- 
I^Qie  étant  survenue  au  milieu  de  ces  cour- 
ses, elle  enleva  tout  ce  que  la  fureur  des  ar- 
Bies  avait  épargné,  et  fit  un  plus  horrible  dé- 
git  qu'on  n'en  avait  jamais  vu. 

Les  empereurs  n'ayant  aucun  moyen  de 
iVypposer  à  ces  désordres,  et  étant  obligés  d'à- 
bandonner  la  défense  de  tout  ce  qui  était  hors 
le  Rome,  lesGoths,  les  Boranes,  les  Bur- 
|[ondes  et  les  Carpes  pillèrent  l'Europe,  et  se 
rendirent  maîtres  de  tout  ce  qui  y  était  reste. 
Les  Perses  ravagèrent,  d'un  autre  côté,  l'Asie, 
B&trèrent  dans  k  Mésopotamie,  allèreot  jus- 
ju'en  Syrie  cA  jusqu'à  Antioche,  la  prirent. 


ruinèrent  tous  les  ouvrages  publics,  et  toutes 
les  maisons  de  cette  capitale  d'Orient,  massa- 
crèrent une  partie  de  ses  habitans,  et  emme- 
nèrent les  autres  en  captivité.  Il  leur  eût  été 
aisé  de  conquérir  toute  l'Asie,  s^ilsn'eussent eu 
trop  de  joie  d'avoir  entre  les  mains  un  butin 
inestimable,  et  trop  de  passion  de  le  conserver. 
Les  Scythes,  qui  possièdaient  cependant  paisi- 
blement ce  qu'ils  tenaient  en  Europe,  ayant 
passé  en  Asie,  et  ayant  fait  des    courses  en 
Cappadoce,  jusqu'à   Pessinunte,  et  jusqu'à 
Éphése,  Émilien,  général  des  troupes  de  Pan- 
nonie ,  voyant  que  leur  courage  était  abattu 
par  la  prospérité  des  Barbares,  tâcha  de  le 
relever,  et  de  les  faire  souvenir  de  l'ancienne 
vertu  romaine  >  il  fondit  à  l'improviste  sur  les 
Barbares  qui  se  trouvait  là,  en  tua  un  grand 
nombre,  entra  dans  leur  pays,  tailla  en  pièces, 
à  l'aide  de  la  surprise  tout  ce  qu'il  rencontra 
sur  son  passage, et,  contre  tout  espoir,  arra- 
cha à  la  fureur  des  ennemis  les  objets  de  l'em- 
pire. Cet  exploit  le  fit  proclamer  empereur  par 
ses  soldats  Ayant  ramassé  à  l'heure  même 
tout  ce  qu'il  avait  de  gens  de  guerre,  à  qui 
la  victoire  commençait  à  enfler  le  cœur,  il 
marcha  vers  l'Italie,  à  dessein  d'y  combattre 
Gallus  qui  n'était  pas  préparé  à  le  recevoir. 
Celui-ci ,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  était  arrivé 
en  Orient,  avait  ravoyé  Valérien  au-delà  des 
monts  pour  lui  amener  promptement  les  lé- 
gions qui  étaient  dans  la  Germanie  et  dans 
les  Gaules.  Émilien  s'étant  rendu  en  Italie 
avec  une  diligence  extraordinaire,  les  troupes 
de  Gallus  firent  réflexion,  tant  sur  leur  petit 
nombre  que  sur  la  lâcheté  et  l'incapacité  de 
leur  prince,  le  tuèrent  lui  et  son  fils,'  et  se 
remirent  à  Émilien. 

Valérien,  étant  retourné  en  Italie  avec  les 
troupes  qu'ilavaitamenées  d'au-delà  des  Alpes, 
avait  dessein  de  donner  bataille  à  Émilien. 
Mais  les  soldats  de  celui-ci  l'ayant  jugé  incapa- 
ble de  soutenir  le  poids  de  l'empire  se  défi- 
rent de  lui. 

Valérien  ayant  été  devé  par  un  commun 
suffrage  à  la  souveraine  puissance,  prit  tout  le 
soin  qui  lui  fîit  possible  de  mettre  un  bon  or- 
dre aux  affaires  de  l'empire.  Les  Scythes  et  les 
Marcomans  ayant  £ait  irruption  sur  nos  terres. 
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ordinaire.  Ils  en  entreprirent  le 
n  qu'ils  n^osassent  espérer  de  la  for- 
c  qu'elle  était  entourée  d'une  dou- 
11e.  Mais  ajant  reconnu  que  les  sol- 
garnison  étaient  tellement  plongés 
ébauche,  qu'ils  ne  faisaient  aucun 
se  défendre,  ils  dressèrent,  durant 
les  échelles  qu'ils  avaient  préparées 
is  auparavant,  et  entrèrent  dans  la 
soldats  delà  garnison,  épouvantés 
irruption  si  imprévue,  s'enfuirent 
itre  porte,  et  plusieurs  furent  tués 
.  Les  Barbares  s'élanl  ainsi  rendus 
3  la  ville,  trouvèrent  des  richesses 
es  et  une  quantité  incroyable  de 
s  y  car  tous  les  habitans  des  environs 
l  retirés,  comme  dans  la 'place  la 
du  pays.  Ils  démolirent  ensuite  les 
les  plus  superbes  maisons,  en  enle- 
it  ce  qu'il  y  avait  de  riche  et  depré- 
agèrent  la  campagne  et  s'en  rctour- 
•  mer  chez  eux. 

(hcs,  leurs  voisins,  jaloux  des  ri- 
l'ils  avaient  amassées,  équipèrent 
lux  pour  faire  de  semblables  brigan- 
se  servirent  pour  cet  effet  de  quan- 
îsonniers  et  d'autres  gens  que  la 
vait  amassés  autour  d'eux.  Ils  ne 
pas  prendre  le  môme  chemin  que 
;s  ,  tant  parce  que  la  navigation 
\  longue  et  trop  incommode  de 
,  que  parce  que  le  pays  était  tout 
mt  donc  attendu  l'hiver,  ils  mar- 
ivec  la  plus  grande  diligence 
3t  ayant  laissé  à  droite  leDanube, 
Anchiale  ,  ils  arrivèrent  au  lac 
qui  est  près  de  la  mer  de  By- 
1  côté  de  l'Occident,  et  y  ayant 
antilé  de  pécheurs,  et  leur  ayant 
r  foi,  ils  mirent  des  troupes  sur 
les  pour  traverser  le  détroit  qui  sé- 
nce  de  Chalcédoine;  et  bien  que 
dcédoine  jusqu'au  temple  qui  est  à 
are  du  Pont  il  y  eût  une  garnison 
reuse  et  plus  puissante  que  les  Bar- 
!  ne  laissa  pas  do  se  dissiper,  une 
eux  qui  la  composaient  ayant  voulu 
vantd'un  général  qui  venait  de  la 
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part  de  l'empereur,  et  l'autre  ayant  été  saisie 
d'une  telle  frayeur  qu^elle  prît  lâchement  la 
fuite.  Les  Barbares  traversèrent  à  l'heure 
même,  prirent  Chalcédoine  sans  résistance,  et 
s'y  rendirent  maîtres  de  quantité  d'argent7 
d'armes  et  de  bagages. 

Ils  marchèrent  après  cela  vers  Nicomédie, 
ville  fort  célèbre  et  fort  heureuse  par  l'abon- 
dance de  ses  richesses.  Bien  qu'au  premier 
bruit  de  leur  arrivée  les  habitans  se  fussent 
retirés  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
les  Barbares  ne  laissèrent  pas  d'admirer  la 
quantité  prodigieuse  des  richesses  qui  y  étaient 
restées,  et  de  rendre  de  grands  honneurs  à 
Ghyrsogone,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
leur  avait  conseillé  d'entreprendre  cette  expé- 
dition. Ayant  couru  ensuite  aux  environs  de 
Nicée,  de  Cio,  d'Apamée  et  de  Pruse,  et  y 
ayant  fait  les  mêmes  désordres,  ils  allèrent 
versGyzique;  mais  n'ayant  pu  passer  le  Rhyn- 
dace  qui  était  alors  extraordinairement  enflé 
par  les  pluies ,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas , 
brûlèrent  Nicomédie  et  Nicée,  et  ayant  mis 
leur  butin  sur  des  chariots  et  sur  des  vais- 
seaux, ils  s'en  retournèrent  en  leur  pays. 

Lorsque  Valérien  reçut  la  nouvelle  du  pi- 
toyable état  où  la  Bithynie  avait  été  réduite 
par  les  incursions  dés  Barbares,  il  se  défiait 
de  la  fidélité  des  chefs  de  ses  troupes,  et  n'o- 
sait confier  à  aucun  d'eux  la  charge  de  s'op- 
poser aux  progrès  des  Barbares.  Ayant  néan- 
moins envoyé  Félix  àla  ville  de  Byzance  pour 
la  garder,  il  marcha  vers  la  Gappadoce  et  s'en 
retourna  sans  avoir  rien  fait  autre  chose  que 
d'incommoder  les  peuples  par  son  passage.  La 
maladie  contagieuse  s'étant  mise  parmi  les 
troupes ,  et  en  ayant  enlevé  une  partie  consi- 
dérable, Saporprit  les  armes  en  Orient,  et 
réduisit  tout  sous  sa  puissance.  Valérien  se 
sentant  lui-même  trop  lâche  et  trop  faible 
pour  oser  espérer  de  rétablir  les  affaires  de 
l'empire,  tacha  d'acheter  la  paix;  mais  Sapor 
renvoya  les  ambassadeurs  sans  leur  avoir  rien 
accordé,  et  demanda  à  conférer  avec  l'empe- 
reur. Celui-ci  s'y  étant  accordé  par  la  plus 
grande  de  toutes  les  imprudences,  alla  comme 
pour  conférer,  suivi  d'un  p<îtit  nombre  de  per- 
sonnes ,  et  fut  h  l'heure  mOme  entouré  et  pris , 
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un  espion  qui  avait  rapporté 
était  près  de  la  sous  les  armes. 
étonné  decelte  nouvelle^  monta  à 
î  à  cheval  et  commanda  aux  gens 
5  le  suivre.  Le  capitaine  voyant 
point  de  gardes  autour  de  lui ,  le 
e. 

i  ayant  eu  ordre  de  leurs  chefs  de 
pos,  Claude  se  mit  en  possession 
souveraine  qui  lui  avait  déjà  été 
commun  accord.  Auréole  qui 
depuis  long-temps  le  joug  de  la 
le  Galien  ,  se  soumit  à  Pobéis- 
de;  mais  il  ne  fut  pas  si  tôt  entre 
le  les  soldats  le  tuèrent  en  haine 

pslà,  les  Scythes  enflés  de  Theu- 
des  incursions  dont  nous  avons 
nirent  aux  Érulicns ,  aux  Peuces 
,  et  s'étant  assemblés  aux  envi- 
ée Tyra,  qui  se  décharge  dans  le 
struisirent  six  mille  vaisseaux^  et 
s  trois  cent  vinglmillc  hommes. 
)t  d^abord  la  ville  de  Tomis  sans 
prendre.  S'étanl  approchés  de 
î,  ville  de  Mœsie^  0IL  en  ayant 
été  repoussés,  ils  furent  portés 
•  un  vent  assez  favorable.  Mais 
ent  à  Tendroit  le  plus  étroit  de 
e,  leurs  vaisseaux,  vu  le  grand 
pouvant  supporter  la  rapidité  de 
3  heurtèrent  avec  violence  les 
es  autres,  sans  que  les  pilotes 
ier  le  gouvernail.  Plusieurs  cou- 
I  et  périrent  ;  plusieurs  autres, 
le  pleins  d'hommes,  arrivèrent 
toyable  équipage.  Cette  disgrâce 
s'éloigner  des  détroits  de  la  Pro- 
ie faire  voile  vers  Cyzique;  mais 
is  sans  y  avoir  rien  fait,  ils  vo- 
)ng  de  l'Hellospont ,  jusqu'au 
et  ayant  radoubé  leurs  vaisseaux 
>it-là ,  ils  assiégèrent  les  villes  de 
et  de  Thessalonique.  Ils  em- 
sez  heureusement  diverses  ma- 
ien  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
deux  villes.  Mais  sur  le  bruit 
tir  marchait  à  la  tète  de  ses  trou- 


pes, ils  s'avancèrent  au  milieu  des  terres,  et 
firent  le  d^t  près  de  Dobère  et  de  Pela- 
gonie ,  où  ils  perdirent  trois  mille  hommes 
qui  avaient  rencontré  la  cavalerie  de  Dalma** 
tie.  Le  reste  donna  combat  aux  troupes  de 
l'empereur.  Plusieurs  furent  tués  d'abord  de 
côté  et  d'autre;  puis  les  Romains  prirent  la 
fuite.  Étant  néanmoins  retournés  à  la  chai^ 
par  des  chemins  presque  inaccessibles,  ils  tuè- 
rent cinquante  mille  Barbares.  Une  bande  de 
Scythes  ayant  côtoyé  la  Thessalie  et  la  Grèce, 
y  exercèrent  quelques  brigandages,  et  en  em- 
menèrent des  prisonniers,  sans  oser  fonnef 
aucun  siège ,  parce  ce  que  les  villes  étaient 
entourées  de  bonnes  murailles,  et  pourvues 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  dé^ 
fense. 

Pendant  que  les  Scythes  étaient  dispersés 
de  la  sorte ,  et  qu'ils  perdaient  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  leurs  gens,  Zénobie  eut  le 
courage  d'envoyer  Zabdas  en  Egypte,  à  des- 
sein d'en  conquérir  le  royaume  par  le  moyen 
d'un  Égyptien  nommé  Timagène.  Ayant 
amassé  une  armée  de  Palmyréniens,  de  Sy- 
riens et  d'autres  Barbares ,  au  nombre  de 
soixante-dix  mille,  elle  l'envoya  contre  les 
Égyptiens,  qui  n'étaient  que  cinquante  mille. 
Le  combat  fut  rude;  mais  les  Palmyréniens 
remportèrent  la  victoire,  et  laissèrent  en 
Egypte  une  garnison  de  cinq  mille  hommes. 

Probus  qui  avait  reçu  ordre  de  l'empereur 
de  purger  la  mer  de  pirates ,  ne  sut  pas  plus 
tôt  que  lesPalmyréniens  s'étaient  emparés  de 
l'Egypte ,  qu'il  joignit  ce  qu'il  avait  de  trou^ 
pes  à  celles  du  pays,  qui  n'étaient  point  de  la 
faction  des  Palmyréniens,  et  chassa  leur  gar« 
nison.  Les  Palmyréniens  ayant  fait  de  nou- 
velles levées ,  et  Probus  ayant  amassé  d'autres 
troupes  d'Egypte  et  d'Afrique,  les  Palmyré- 
niens furent  défaits  et  chassés.  Probus  s'éfant 
emparé  d'une  montagne  qui  est  proche  de  Ba  • 
bylone,  et  ayant  bouché  aux  ennemis  le  che- 
min de  Syrie ,  Timagène ,  qui  connaissait 
parfaitement  le  pays,  monta  sur  la  montagne 
à  la  tète  de  deux  mille  hommes,  et  ayant  sur- 
pris les  Égyptiens,  les  défit,  et  prit  Probus, 
qui  se  tua  lui  même  par  désespoir. 

L'Egypte  étant  tombée  de  la  sorte  sous  le 
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puissance  des  Palmyrcuiens y  les  ScTthes  qui 
étaient  restes  après  la  balaille  donnée  entre 
Claude^  proche  de  Naisse^  se  retirèrent  avec 
leurs  chariots  en  Macédoine^  où  ils  perdirent^ 
faute  de  vivres^  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  bétes.  La  cavalerie  Romaine  ayant  fon- 
du sur  eux,  et  [en  ayant  taillé  en  pièces  une 
partie  considérable,  contraignit  le  reste  de 
3e  retirer  vers  le  mont  Hémus.  Les  Barba- 
res entourés  en  cet  endroit-là  par  les  Romains 
y  perdirent  encore  un  grand  nombre  de  leurs 
gens  ;  mais  une  légère  division  étant  survenue 
entre  la  cavalerie  et  Pinfanterie  de  Tarmée 
Romaine,  et  Tempereur  ayant  jugé  à  propos 
que  la  dernière  attaquât  les  Barbares,  elle  fut 
défaite;  mais  la  cavalerie  étant  accourue  à  son 
secours,  elle  remporta  un  avantage  qui  rendit 
la  première  perte  peu  sensible.  Les  Scythes 
frétant  retirés,  les  Romains  les  pousui virent. 
.Les  Barbares  côtoyèrent  Crète  et  Rhodes,  et 
Jeu  retournèrent  en  leurs  pays,  sans  avoir 
rien  fait  de  remarquable.  Mais  ayant  tous  été 
frappés  de  la  maladie  contagieuse,  les  uns 
moururent  en  Thrace,  et  les  autres  en  Macé- 
ddine.  De  ceux  qui  guérirent ,  il  y  en  eut  qui 
prirent  parti  parmi  les  troupes  des  Romains , 
et  les  autres,  renonçant  à  la  profession  des 
armes ,  s'adonnèrent  à  labourer  les  terres  qui 
leur  avaient  été  assignées  pour  leur  subsis- 
tance. 

La  même  maladie  ayant  aussi  attaqué  les 
Romains^  plusieurs  de  leurarmée  moururent; 
et  Claude ,  prince  doué  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus, mourut  lui-même,  et  fut  fort  regretté  par 
ses  sujets. 

Quintile,son  frère,  fut  proclamé  en  sa  place. 
Mais  n'ayant  survécu  que  peu  de  mois  sans 
avoir  rien  fait  de  considérable,  Aurêlieu 
monta  sur  le  trône  de  Fempire.  Quelques  his- 
toriens ont  écrit  qu'aussitôt  que  la  pro- 
clamation d'Aurèlien  fut  sue  par  les  amis  de 
Quintile  ,  ils  lui  conseillèrent  de  céder  la  sou- 
veraine puissance  à  un  homme  qui  la  méritait 
mieux  que  lui;  que,  suivant  leur  conseil,  il 
se  6t  ou\rir  la  veine,  et  laissa  couler  le  sang 
jusqu'à  ce  qu'il  mourut  do  défaillance. 

liés  qu'Aurélien  eut  affcrnii  les  rondemens 
de  la  puissance  souveraine ,  il  [uirlit  de  Rome 


pour  aller  à  Aqoilée ,  ei  de  li  3  dh  al 
nonie  pour  lagaraotir  dcsincirsKisJu 
thés.  qu'ilsavait4adcvoir  TcnirbifilûM 
Il  envoya  avertir  les  habilans  de  senvi 
les  villes  leurs  graÎDS  et  leurs  beti^. 
qu'il  faisait  pour  accroître  la  disette  ci* 
les  ennemis.  Les  Barbares  avant  pi»  h 
viére,  il  y  eût  combat  en  Pannoaie.li 
nuit  survint,  et  rendit  la  victoire  ta 
Les  Barbares  ayant  repassé  le  flmt. 
voyèrent  à  la  pointe  du  jour  deoM 
paix. 

L  empereur  ayant  appris  que  lesAfti 
et  d'autres  nations  voisines  avaient  im 
faire  irruption  en  Italie  ,  le  désir  qil 
de  conserver  Rome  et  les  lieux  k 
virons ,  l'obligea  à  partir  de  PdnnoDÎe,  a 
avoir  laissé  quelques  troupes  pour  la 
dre.  Ayant  donné  combat  aux  Barbar 
che  du  Danube,  il  en  tailla  en  pièces  pi 
mille.  Quelques-uns  du  sÔDat  ayante 
vaincus  en  ce  temps-là  d'avoir  conspi 
tre  l'empereur ,  furent  puDis  de  mort 
fut  alors  ceinte  de  murailles  ^  au  liai 
n'en  avait  point  auparavant.  L^ouvi 
commencé  sous  l'empire  d'Aurèlien  e 
sous  celui  de  Probus. 

On  reconnut  dans  le  mi^me  temps 
time,  Urbain  et  DomiticD  excitaient  c 
blés,  et  on  les  châtia  comme   ils  : 
taient. 

Les  affaires  dlfalie  et  de  Pannon 
en  cet  état,  il  prit  envie  à  IVmpereu 
ner  une  armée  contre  les  Palmvrén 
étaient  déjà  roaitres  de  l'Épvpie  et  de 
jusqu  a  Anc}re,  ville  de  Galatie,  et  q 
taient  de  s'emparer  de  IaKvthinio, 
Chalcédoine,  sileshabilansdoce  pa\s 
sent  refusé  de  se  soumettre  au  momc 
surent  qu'Aurélien  était  parvenu  à  I 
L'empereur  s'étant  donc  a\onrê  a\e 
raée  jusqu'à  Ancyrc,  la  rcJuisil  à  S4 
sancc,  puis  Tyane  et  toutes  les  au 
qu'a  Antioche,  où  était  Zénobie  a 
puissante  armée.  Il  se  prépara  cou 


ment  au  combat.  Mais  a\ant  re 


marqi 


envaleriedes  ralnnrêniens  était  iilu< 
jrcusemeul  année  et  plus  expérÎQiontt 
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1  plaça  son  infanterie  au-delà  de 
et  commanda  à  sa  cavalerie  de  n^en 
lux  mains  avec  celle  des  Palymré- 
êlait  toute  fraîche ,  mais  de  faire 
le  fuir  et  de  se  retirer,  jusqu^à  ce 
?nt  que  les  chevaux  fussent  las,  et 
e  les  pussent  plus  poursuivre ,  tant 
Pexcésde  la  chaleur  que  de  la  pe- 
s  armes.  La  cavalerie  romaine  at- 
vant  cet  ordre  de  l'empereur ,  que 
éniens  fussent  las  et  comme  immo- 
ors,  ayant  tourne  bride,  ils  les  ren- 
écrasèrent  les  uns  sous  les  pieds  de 
aux ,  et  percèrent  les  autres  avec 

ni  purent  s'échapper  de  la  défaite 
es  à  Anlioche ,  Zabdas,  général  de 
Zénobie,  appréhendant  que  les  ha- 
se déclarassent  contre  lui,  au  bruit 
ire  des  Romains  ,  prit  un  vieillard 
mçail  à  grisonner,  lui  mil  un  habit 
à  celui  qu'Aurélien  portait  dans  les 
(?t  le  promena  en  cet  équipage  au 
la  ville,  pour  faire  croire  au  pen- 
sait pris  Tempereur.  Ce  stratagème 
réussi ,  il  sortit  la  nuit  suivante 
',  avec  ce  qui  lui  était  resté  de  Irou- 
îc  Zénobie,  et  se  retira  à  Énièse. 
r  avait  dessein  de  se  mettre  à  la  tète 
mterie  dés  la  pointe  du  jour,  et  de 
'  les  ennemis ,  qui  étaient  déjà  en 
[ais  quand  il  sut  que  Zénobie  s'était 
mira  dans  Antiochc,  où  il  fut  reçu 
)ar  les  habitans.  Ayant  appris  que 
l'entre  eux  ne  s'étaient  enfuis  que 
ihension  d'être  mal  traités,  pour 
i  le  parti  de  Zénobie,  il  Ct  publier 
partout  qu'ils  pouvaient  retourner , 
pulait  ce  qui  s'était  passé  à  la  né- 
ils  s'étaient  trouvés,  et  non  à  leur 
.  Etant  donc  retournés  en  foule  dans 
ils  y  furent  favorablement  accueil- 
ipcreur.  Dés  qu'il  y  eut  donné  les 
'il  jugea  nécessaires,  il  en  partit 
lÉraèsc.  Ayanttrouvéqu'une  bande 
>niens  s'étaient  emparés  d'une  hau- 
st  au  dessus  du  bourg  de  Daphné , 
)yauce  que  cette  assiette  boucherait 


le  passage  aux  Romains,  il  commanda  à  ses 
soldats  de  serrer  leurs  rangs,  de  se  couvrir  de 
leurs  boucliers ,  et  de  monter  sur  la  hauteur 
eu  repoussant  par  leur  bon  ordre  et  par  la 
fermeté  de  leurs  bataillons  les  traits  et  les 
pierres  qu'on  pourrait  jeter  sur  eux.  Ils  exé- 
cutèrent ce  commandement  avec  une  ardeur 
sans  pareille.  Dès  qu'ils  furent  sur  la  hauteur 
ils  se  trouvèrent  égauxaux  Palmyréniens  ;  in- 
continent après  ils  furent  les  plus  forts  et  les 
mirent  en  fuite,  de  telle  sorte  que  les  uns  tom- 
bèrent dans  des  précipices,  et  les  autres  furent 
percés  par  les  épèes  de  leurs  ennemis.  Cette 
victoire  rendit  le  passage  libre  et  sur  à  l'ar- 
mée romaine,  qui  était  ravie  d'être  conduite 
par  l'empereur.  11  fut  reçu  à  Apamée  ,  à  La- 
risse  et  à  Arétuse.  Quand  il  vit  l'armée  des 
Palmyréniens  rangée  dans  une  plaine  hors 
d'Emcsc,  qu'elle  montait  à  soixante  et  dix 
mille  combattans,  et  qu'elle  était  composée 
tant  de  Palmyréniens  que  de  toute  sorte  d'é- 
trangers qui  avaient  suivi  leur  parti,  il  ran- 
gea aussi  la  sienne,  dans  laquelle  il  y  avait 
des  Dalmatesà  cheval,  desMœsiens,  des  Pan- 
noniens,  des  Noriciens  et  des  Rètes,  troupes 
entre  tenues  dans  les  Gaules.  Il  y  avait 
aussi  des  compagnies  de  l'empereur ,  parmi 
lesquelles  il  n'y  avait  que  des  hommes  choi- 
sis. 11  y  avait  des  Maures  à  cheval,  des  trou- 
pes de  Tyane,  de  Mésopotamie,  de  Syrie, 
de  Phénicie,  de  Palestine,  qui,  outre  les  armes 
ordinaires ,  portaient  des  bâtons  et  des  mas- 
sucs.  Les  deux  armées  en  étant  venues  aux 
mains,  la  cavalerie  romaine  sembla  un  peu 
plier,  mais  c'est  en  effet  qu'elle  se  détournait 
de  peur  d'être  enveloppée  par  celle  des  Palmy- 
réniens, qui  était  la  plus  nombreuse.  Ceux-ci 
ayant  rompu  leurs  rangs  pour  poursuivre  les 
fuyards,  le  stratagème  des  Romains  leur  réus- 
sit mal ,  car  ils  se  trouvèrent  les  plus  faibles  ct 
perdirent  un  si  grand  nombre  de  leur  cavalerie, 
qucl'cspérancedc  la  victoire  n'était  plus  fondée 
que^ur  la  valeur  des  gens  de  pied.  En  effet, 
ayant  vu  que  la  cavalerie  desPalmyri'niensuvait 
rompu  ses  rangs  pour  poursuivre  les  fuyards 
ils  rallaquérent  dans  le  désordre  où  elle  était, 
et  eu  firent  un  grand  carnage,  tant  avec  les 
armes  ordinaires  qu'avec  les  bâtons  et  les  mas- 
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rinêtiif^ 


ses  des  soldats  de  Palestine^  qui  ne  contribué-  | 
rent  pas  pea  au  gain  de  la  bataille.  Les  Pal-  ' 
myréniens  ayant  pris  ouvertement  la  fuite,  les 
uns  furent  écrasés  par  leurs  compagnons  et 
les  autres  tués  par  les  Romains.  La  campagne 
fut  couverte  d'hommes  et  de  chevaux,  et  ceux 
qui  purent  s'échapper  se  retirèrent  dans  la 
ville.  Zénobie,  sensiblement  affligée  de  la  dé- 
faite de  son  armée,  tint  conseil  pour  délibérer 
sur  Fétat  présent  de  ses  affaires.  L'avis  com- 
mun des  chefs  fut  d'abandonner  Émèse,  dont 
les  habifans  s^étaienl  déclarés  pour  le  parti 
des  Romains,  et  de  se  retirer  à  -Palmyre  pour 
7  chercher  à  loisir  les  moyens  de  pourvoir  à 
leur  sûreté.  Cette  résolution  ne  fut  pas  plus  tôt 
prise  qu'exécutée. 

Aurélien  ayant  appris  la  fuite  de  Zénobie^ 
entra  dans  la  ville  d' Emèse,  dont  les  habitans 
le  reçurent  fort  volontiers.  Il  s'empara  des  ri- 
chesses queZénobie  n'avait  pu  emporter,  et  prit 
le  chemin  de  Paimyre.  Quand  il  y  fut  arrivé, 
il  y  mit  le  siège,  et  tira  des  peuples  d'alentour 
les  provisions  nécessaires  pour  la  subsistance 
deson  camp.  Les  Palmyréniens  avaient  l'inso- 
lence de  faire  de  sanglantes  railleries  de  l'em- 
pereur, comme  s'il  eiU  attaqué  une  place  im- 
prenable. Vn  d'eux  n'ayant  pas  même  épar- 
gné sa  personne ,  un  Persan  lui  dit  :  Sei- 
gneur, si  vous  voulez,  vous  verrez  inconti- 
nent mort,  à  vos  picds^  cet  insolent  qui  vous 
outrage.  L'empereur  lui  ayant  témoigné  qu'il 
en  serait  bien  aise ,  le  Persan  fit  avancer  quel- 
quelques  soldats  devant  lui  pour  le  couvrir, 
et  lira  avec  son  arc  sur  celui  qui  vomissait  des 
injuriMS,  et  qui  était  avancé  sur  un  créneau  de 
la  muraille,  le  perça  départ,  en  part  et.  le  fit 
tomber  mort  en  présence  de  l'empereur  et  de 
l'armée. 

Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment 
dans  l'espérance  que  la  disette  des  vivres  obli- 
gerait les  assiégeans  à  se  retirer.  Mais  quand 
ils  virent  qu'ils  continuaient  le  siège,  et  quand 
ils  se  sentirent  eux-mêmes  pressés  par  la  faim, 
ils  résolurent  de  sVnfuir  vers  l'Euphrale,  et 
d'implorer  le  secours  des  Perses.  Ayant  pris 
celte  résolution,  ils  mirent  Zénobie  sur  un 
chameau  qui  surpassait  les  chevaux  en  vi- 
tesse ,  et  l'emmenèrent  hors  de  la  ville. 


L'empereur,  fâché  qa'ellc  loi  fût  éck«p(», 
envoya  avec  sa  diligence  ordinaire  de  h  eni- 
lerie  la  poursuivre.  Ceux  qu^îl  avait  envoya. 
l'ayant  trouvée  qui  s'était  déjà  embarqucf  or 
l'Euphrale,  la  lui  amenèrent.  11  eut  k» 
coup  de  joie  de  la  voir  entre  ses  mains.  ùÊi 
joie-là  fut  néanmoins  tempérée  par  la  ftmk 
que  la  prise  d'une  femme  n'était  pas  va  &r 
ploit  digne  de  son  ambition  ,  ni  «{ni  pèl  ifi- 
dreson  nom  fort  célèbre  à  Pavenir.  Aprlsli 
prise  de  celte  princesse,  les  habitans  se  trotvf 
rent  partagés ,  les  uns  étant  d'avis  d'expo» 
leur  vie  pour  la  conservation  de  leor  v3k, 
et  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  eàn- 
mité,  et  les  autres  en  étant  venus  anx  sopfi- 
cations,  et  ayant  demandé  pardon  du  kmtir 
leurs  murailles,  l'empereur  écouta  favonlk- 
ment  leurs  prières,  leur  promit  de  leur  pa- 
donner;  après  quoi  ils  lui  apportèrent  des  pré- 
sens  et  des  victimes  qu'il  reçut,  et  les  ret* 
voya  sans  leur  avoir  fait  de  mal . 

Quand  il  se  vit  ainsi  maitre  de  la  viBe,  il 
en  prit  les  richesses  et  retourna  à  Émtse,  où 
il  fit  amener  Zénobie  devant  lui  avec  cm 
qui  avaient  favorisé  sa  révolte. 

Elle  sVxcusa  sur  la  faiblesse  de  son  sexe,  d 
rejeta  la  faute  de  ce  qui  s'était  passé,  surcen 
qui  lui  avaient  donné  de  mauvais  conse^. 
Elle  accusa  entre  autres  Longin,  qui  a  laêee 
des  écrits  si  utiles  à  ceux  qui  aiment  les  beib 
lettres.  Ayant  été  convaincu,  il  fut  condaoïar 
à  la  mort,  qu'il  souffrit  avec  une  fermeté  qai 
consola  ceux-mémes  qui  déploraient  son  mal- 
heur. Plusieurs  autres  accusés  furent  ponisde 
la  même  sorte. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  ce  qui  arrin 
avant  la  défaite  des  Palmyréniens,  bien^ 
ce  soit  un  récit  un  peu  éloigné  du  desseta  qoe 
je  me  suis  proposé  en  écrivant  cette  hislotrf . 
et  que  j'ai  déclaré  dans  la  préface.  Car  PiA}he 
ayant  montré  en  combien  peu  de  temp  li^ 
Romains  ont  acquis  un  grand  empire,  je  mon- 
trerai en  aimbien  peu  de  temps  ils  Pont  perdu 
par  leur  faute.  Mais  je  ne  le  montrerai  pas  si 
tôt.  Les  Palmyréniens  s'étant  rendus  maltrv» 
(Pune  partie  considérable  de  l'empire  rtunaio. 
comme  nous  Pavons  vu,  la  destruction  df 
leur  puissance  fut  prédite  par  plusieurs  ora- 
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des.  Il  y  avait  à  Sélencie^  ville  de  Gilicie,  un 
temple  dédié  à  Apollon  le  Sarpédonien^  où  il 
rendait  des  réponses  à  ceux  qui  le  consultaient. 
On  dit  que  les  habitans  étant  incommodés  par 
des  sauterelles,  il  leur  donna  des  séleuciades 
(ce  sont  des  oiseaux  da  voisinage),  qui  pour- 
suivirent les  sauterelles^  et  en  tuèrent  en  un 
moment  une  quantité  incroyable.  Les  hommes 
de  ce  siècle  se  sont  rendus  indignes  de  la  con- 
tinuation d'une  Taveur  si  signalée.  Les  Pahny- 
rëniens  avant  consulté  cet  oracle  pour  savoir 
sMIs  obtiendraient  Fempire  d'Orient^  il  leur 
répondit  en  ces  termes  : 

Sortci  d0  mon  ptltit ,  Inpotteora  odicoi , 
Si  d0  reyenet  plus  InportuDtr  lei  dieaz. 

Quelques-uns  Tayant  consulté^  touchant 
le  succès  de  Texpédition  d'Aurélien ,  il  répon- 
dit: 

Qm  le  ▼•!  du  bsMD  lUt  IrenUer  les  pigeoiM. 

Yoici  encore  une  autre  chose  qui  arriva  aux 
Palmy réniens.  Il  y  a,  entre  Héliopole  et  Biblos, 
un  lieu  nommé  Aphaca,  où  s'élève  un  temple 
dédiéàVénus  PAphacitide.  Proche  dece  temple 
est  un  lac  fait  en  forme  de  citerne.  Toutes  les 
fois  qu'on  s'assemble  dans  ce  temple,  on  voit 
aux  environs^  dans  l'air^  des  globes  defeu,  et 
ce  prodige  à  été  encore  observé  de  nos  jours. 
Ceux  qui  y  vont  portent  à  la  déesse  des  pré- 
sens en  or  et  en  argent^  en  élofTes  de  lin ,  de 
soie  et  d'autres  matières  précieuses^  et  les 
mettent  sur  le  lac.  Quand  ils  sont  agréables  à 
la  déesse^  ils  vont  au  fond,  et  cela  arrive  aux 
étoffes  les  plus  légères^  au  lieu  que  quand  ils 
lui  déplaisent,  ils  nagent  sur  l'eau^  malgré  la 
pesanteur  naturelle  des  métaux.  Les  Palmy- 
réniens  étant  allés  en  ce  temple  un  jour  de 
féte^  un  peu  avant  la  ruine  de  leur  nation^  et 
ayantportésur  le  lac  quantité  de  présens  en  or, 
en  argent  et  en  étoffes^  ces  offrandes  allèrent 
au  fond^  toais  l'année  suivante  en  ayant  encore 
porté  de  semblables,  elles  demeurèrent  an  des- 
sus de  l'eau,  ce  qui  était  un  présage  manifeste 
de  ce  qui  leur  devait  arriver.  Voilà  les  mar- 
ques que  les  Romains  reçurent  de  la  bonté  des 
dieux,  tant  qu'ils  observèrent  religieusement 
les  cérémonies  de  leur  culte.  Lorsque  je  serai 
arrivé  au  temps  de  la  décadence  de  Tempire, 


j'en  marquerai  la  cause ,  autant  qu'il  me  sera 
possible^  et  je  produirai  les  oracles  qui  la  dé- 
couvrent et  qui  la  font  reconnaître.  Il  est 
temps  de  retourner  maintenant  au  lieu  d'où  je 
suis  partie  de  peur  de  perdre  la  suite  de  mon 
histoire. 

Pendant  le  retour  d'Aurélien  en  Europe 
où  il  ramenait  Zénobie^  le  (ils  de  cette  prin- 
cesse^ et  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  sa  ré- 
volte^ on  dit  qu'elle  mourut,  soit  de  maladie^ 
ou  pour  n'avoir  point  voulu  prendre  de  nour^ 
riture^  et  que  les  autres^  excepté  son  fils^ 
furent  noyés  dens  le  détroit  de  Bysance  et  de 
Ghalcédoine. 

Pendant  le  même  voyage  ,  on  reçut  la 
nouvelle  que  quelques-uns  des  Paimyréniens 
qui  étaient  demeurés  dans  leur  pays,  avaient 
tâché,  par  le  ministère  d'Apsée  qui^  déjà  au- 
paravant^ avait  été  l'auteur  de  leur  soulève- 
ment, de  persuader  à  Marc^llin,  gouverneur 
de  la  Mésopotamie,  de  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine;  et  que  nonobstant  se^  refus  et  ses 
remihcs,  ils  l'avaient  si  fort  importuné  qu'il 
avait  été  obligé  de  mander  leur  entreprise  à 
l'empereur;  qu'alors  les  Paimyréniens  avaient 
revêtu  Antiochus  de  la  robe  impériale ,  et  de- 
meuraient en  armes  aux  environs  de  Palmyre, 
Aurélienpartità  l'heure  même  pour  retourner 
enOrient.ËtautentréàAntiochependant]qu'on 
y  célébrait  des  jeux  ^  et  ayant  fort  étonné  le 
peuple  par  sa  présence  qui  n'était  point  atten- 
due, il  marcha  vers  Palmyre.  Ayant  pris 
cette  ville  sans  combat,  et  l'ayant  ruinée,  il 
méprisa  si  fort  Antiochus ,  que  de  le  renvoyer 
sans  daigner  le  punir  Ayant  remis  sous  son 
obéissance,  avec  une  promptitude  incroyable , 
les  habitans  d'Alexandrie  qui  commençaient 
à  se  soulever,  il  rentra  à  Rome  en  triomphe, 
où  il  fut  reçu  avec  un  merveilleux  concours 
du  sénat  et  «lu  peuple.  11  bâtit  un  superbe 
temple  en  l'honneur  du  Soleil,  Tenrichitdes 
ornemens  qu'il  avait  apportés  de  Palmyre, 
et  il  y  érigea  la  statue  de  ce  dieu ,  et  celle  de 
Bel.  Dans  le  même  temps,  il  réprima  sans  peine 
Télrique  et  quelques  autres  ,  qui  avaient  eu 
l'insolence  de  se  révolter,  et  les  châtia  comme 
ils  le  méritaient.  Il  fit  faire  une  nouvelle 
monnaie,  et  pour  purger  le  commerce  des. 


M8 


HISTOIRE  ROMAINE  PAR  ZOSIME. 


fausses  pièces  qui  s' jetaient  répandues^ il  ob- 
ligea le  peuple  de  les  rapporter.  Après  cela  il 
fit  rhonneur  au  peuple  de  lui  faire  distribue! 
du  pain  ,  et  après  avoir  donné  ordre  à  touter 
choses,  il  partit  de  Rome. 

Pendant  qu^'l  étailàPcrinthequ'on  appelle 
maintenant  Hèraclèe ,  il  y  eut  une  conspiration 
contre  lui.  Il  y  avait  à  la  cour  un  homme 
nommé  Éros ,  que  Fempcreur  avait  fait  son 
secrétaire.  L'ayant  un  jour  menacé  de  le  châ- 
tier de  quelque  faute  qu'il  avait  commise^ 
celui-ci,  appréhendant  l'effet  de  cette  menace, 
s'adressa  aux  gardes  qu'il  connaissait  les  plus 
courageux  ;  et  leur  ayant  montré  de  fausses 
lettres  de  l'empereur,  dont  il  y  avait  long- 
temps qu'il  savait  contrefaire  l'écriture,  par 
lesquelles  il  semblait  qu'il  eût  dessein  de  les 
faire  périr ,  il  leur  conseilla  de  le  prévenir  et 
de  se  sauver  en  le  tuant.  Ils  l'épièrent  donc 
comme  il  sortait  de  Périnlhe  avec  un  trop  petit 
nombre  de  gardes,  fondirent  sur  lui  l'épèe  à 
à  la  main  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups. 
L'armée  l'enterra  au  même  lieu  avec  beau- 
coup de  magnificence,  en  considération  des 
exploits  qu'il  avait  faits ,  et  des  périls  qu'il 
avait  courus  pour  l'intérêt  de  l'empire. 

Tacite  lui  ayant  succédé,  les  Scythes  passè- 
rent le  Palus-Mèotideet  tirent  un  dégât  considé- 
rable jusqu'en  Cilicie.  Ce  prince  leur  fit  la 
guerre  et  en  tua  un  grand  nombre,  tant  parlui* 
même,  que  par  Florien,  préfet  du  prétoire,  à 
qui  il  donna  ses  troupes  pour  revenir  eu  Europe. 
Dès  qu'il  y  fut  de  retour,  il  y  fut  accable  par 
une  conspiration  dont  je  ferai  le  récit.  Il  avait 
donné  le  gouvernement  de  Syrie  à  Maximin, 
son  parent.  Celui-ci  excita,  par  la  dureté  de 
son  gouvernement,  la  crainte  et  la  jalousie  des 
principaux  du  pa\s.  Cette  jalousie  et  celle 
crainte  firent  naître  la  haine  dans  leur 
cœur,  et  les  porta  à  allenter  à  sa  vie.  L'entre- 
prise ayant  été  communiquée  à  ceux  qui 
avaient  tué  Aurélien  ,  ils  tuèrent  aussi  Maxi- 
min,et,  à  l'heure  même,  ayant  poursuivi  Ta 
cite  qui  faisait  décamper  ses  troupes,  ils  le 
massacrèrent. 

Sa  mort  fut  suivie  d'une  guerre  civile, 
les  peuples  d'Orient  ayant  élu  Probus  em- 
pereur ,  et  les  Romains  ayant  proclamé  Flo- 


rien.  Probus  éUit  maître  de  la  Syrie,  k\ 
Phénicie,  de  la  Palestine  et  de  toute  rÉç] 
te,  et  Florien  l'était  des  pays  qui  s'élenda 
depuis  la  Cilicie  jusqu'à  PHalie.  Il  était  n 
connu  outre  cela  par  les  Gaulois ,  par  V 
Espagnols,  par  les  habitans  de  la  grande  In 
lagne,  par  les  Africains  et  par  IcsMaons 

Ces  deux  prëtendans  ayant  pris  les  ara» 
Florien  laissa  imparfaite  la  Yicloire  (pi 
avait  remportée  sur  les  Scythes  dans  le  k 
phore,  et  bien  qu'ils  fussent  enveloppés  à 
toutes  parts ,  il  leur  permit  de  s'en  rtUm 
ner  en  leur  pays  ,  et  alla  à  Tarse.  Pwh 
crut  devoir  user  de  longneurs  .  parce  ^ 
son  armée  était  la  plus  faible.  Mais  dont 
ces  remise,  les  chaleurs  excessives  auxqnris 
les  troupes  de  Florien ,  qui  avai<%nt  été  kfée 
en  Europe  n'étaient  point  accoatnniéfs.  a 
firent  mourir  une  grande  partie  ;  de  «r* 
que  Probus  résolut  alorsdc  combattre  leie^ 
Les  soldats  de  Florien  ayant  paru  avec  ■ 
courage  au  dessus  de  leurs  forces  ,  il  y  ce 
de  légères  escarmouches ,  qui  ne  fur«it  « 
vies  d  aucun  exploit  considérable.  Après  es 
quelques-uns  du  parti  de  Probus  se  saisirei 
de  Florien ,  lui  ôtèrent  la  robe  impérâr 
et  le  gardèrent  quelque  temps.  Mais  les  sift 
ayant  dit  que  cela  se  faisait  contre  l'intenlifl 
de  Probus ,  ils  la  lui  rendirent  ,  jusqu'à  c 
que  Probus  ayant  envoyé  un  ordre  exprs 
il  fut  tué  par  les  siens. 

Dès  que  Probus  fut  possesseur  pakik' 
de  la  puissance  absolue,  il  alla  plus  luii 
et  siiçnala  le  commencement  de  son  rêfl 
par  une  action  fort  louable  ,  qui  fut  le  ckâi 
ment  de  ceux  qui  avaient  massacre  Aurélia 
et  Tacite.  11  ne  voulut  pas  néanmoins  li 
faire  exécuter  publiquement,  de  peur  fn 
citer  quelque  tumulte,  mais  il  les  invi& 
un  foslin,  et  quand  ils  y  furent ,  il  serfà 
dans  une  galerie  ,  d'où  il  donna  un  sien 
auquel  ceux  qu'il  avait  posés  en  cmbus» 
les  massacrèrent,  à  la  réserve  d'^un  d\*cl 
eux  qui ,  ayant  été  arrêté  depuis  ,  fut  bn: 
vif,  tommi»  le  principl  auteur  de  tout 
niul. 

Après  cela  Saturnin  ,  maure  de  nation, 
qui  Probus  avait  conliô  \v  gouvernemect 
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Syrie >  manqua  h  la  fidélité  qu'il  lui  devait^ 
et  se  révolta  contre  lui.  Mais  les  troupes 
d'Orient  étouffèrent  son  entreprise  par  sa 
mort. 

Une  autre  sédition  s'étant  émue  en  grande 
Bretagne,  Probus  l'apaisa  par  le  ministère 
de  Victorin ,  maure  de  nation ,  à  la  prière 
duquel  il  avait  donné  le  gouvernement  de 
cette  île  à  Fauteur  du  désordre.  Ayant  donc 
mandé  Victorin  ,  il  lui  reprocha  la  faute 
qu'il  avait  faite  de  lui  donner  un  si  mau- 
vais conseil^  et  le  chargea  de  la  réparer. 
Celui  -  ci  étant  allé  en  diligence  en  Grande- 
Bretagne  se  défit  par  adresse  du  traître  qui 
aspirait  à  la  souveraine  puissance. 

Il  remporta  ensuite  la  victoire  sur  les 
Barbares  en  deux  guerres ,  dont  il  fit  une 
par  lui-même,  et  l'autre  par  un  général 
qu'il  nomma.  Quelque:^  villes  de  Germanie 
au  delà  du  Rhin ,  ayant  été  incommodées 
par  les  courses  des  peuples  qui  habitent  sur 
les  bords  de  ce  fleuve  y  il  alla  les  secourir. 
La  famine  s'étant  jointe  à  la  guerre^  il  tomba 
une  pluie  prodigieuse  y  on  îl  y  avait  des 
grains  de  blé  mêlés  avec  les  gouttes  d'eau. 
L'étonnement  empêcha  d'abord  les  gens  de 
guerre  de  se  servir  de  ces  grains  pour  apaiser 
la  faim  qui  les  pressait ,  mais  la  nécessité  plus 
forte  que  la  crainte  les  ayant  obligés  d'en 
faire  du  pain,  ils  s'en  nourrirent,  et  rem- 
portèrent la  victoire  sous  les  auspices  de 
l'empereur.  Il  termina  fort  heureusement 
d'autres  guerres  sans  beaucoup  de  peine. 
11  donna  de  grands  combats  aux  Logions^ 
nation  de  Germanie^  qui  habite  au-de-lâ 
du  Rhin,  et  les  ayant  vaincus,  ilpril  Sem- 
non,  leur  chef,  vif  avec  son  fils.  Il  s'ac- 
corda ensuite  avec  eux,  et  ayant  retiré  les 
prisonniers,  et  le  butin  qu'ils  avaient  pris, 
il  mit  Semnon  et  son  fils  en  liberté. Il  don- 
na un  autre  combat  contre  les  Francs  et 
ayant  emporté  sur  eux  la  victoire  par  ses 
capitaines,  il  en  vint  lui-même  aux  mains 
avec  les  Bourguignons  et  les  Vandales.  Ayant 
vu  que  ses  troupes  étaient  diminuées,  il  réso- 
lut de  ne  combattre  qu'une  partie  des  en- 
nemis ,  en  quoi  il  trouva  la  fortune  favora- 
ble à  sou  dessein  -,  car  les  deux  armées  étant 


sur  les  deux  bords  du  fleuve,  les  Romains 
présentèrent  le  combat  aux  Barbares.  Ceux-ci 
ayant  voulu  le  passer,  furent  ou  tués  ou 
pris.  Ceux  qui  restèrent  ayant  demandé  com- 
position, elle  leur  fut  accordée,  à  la  charge 
qu'ils  rendraient  le  butin  et  les  prisonniers. 
Mais  l'empereur,  irrité  de  ce  qu'ils  n'en 
avaient  rendu  qu'une  partie,  fondit  sur  eux 
comme  ils  se  retiraient ,  en  tua  un  grand  nom- 
bre, et  prit  Igille,  leur  chef.  Il  envoya  en 
Grande-Bretagne  les  prisonniers  qu'il  avait 
pris  en  cette  guerre,  et  leur  donna  des  terres 
de  cette  île  pour  les  habiter.  Il  tira  d'eux  de 
bons  services  toutes  les  fois  que  les  anciens 
habitans  entreprirent  de  se  soulever. 

II  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  se  passa  en  ce 
temps-là  à  l'égard  des  Isauriens.Lydius,  Isau- 
rien  de  nation,  homme  accoutumé  au  brigan- 
dage ,  ayant  amassé  une  troupe  de  gens  sem- 
blables à  lui,  courut  et  pilla  la  Pamphylie  et  la 
Lycie.  Les  troupes  s'étant  assemblées  pour 
prendre  ces  voleurs,  ils  se  retirèrent  dans 
Cremne,  ville  de  Lycie,  assise  sur  une  hau- 
teur, et  entourée  d'un  côté  de  vallées  fort  pro- 
fondes. Le  chef  de  ces  voleurs  s'étant  vu  as- 
siégé dans  cette  place,  en  abattit  les  maisons 
sema  du  blé  pour  nourrir  ceux  de  dedans , 
et  en  chassa  toutes  les  bouches  inutiles.  Les 
Romains  les  ayant  repoussés  dansia  ville,  il 
lesprécipita  dans  les  vallées  et  dans  les  fondriè- 
res. Il  fit  un  canal  d'une  admirable  structure, 
qui  s'étendait  sous  terre,  depuis  la  ville  jus- 
qu'au-delà du  camp  des  assiégeans,  par  où  il 
fit  entrer  dans  la  ville  des  bestiaux  et  d'autres 
vivres  pour  nourrir  ses  gens,  jusqu'à  ce  qu'une 
femme  en  eut  donné  avis  aux  Romains.  Ly- 
dius  n'en  perdit  pas  pour  cela  courage,  mais 
il  diminua  le  vin  à  ses  gens  et  leur  donna  un 
peu  moins  depain.  Les  provisions  lui  ayant  en- 
fin manqué,  nonobstant  toutes  ces  précautions, 
il  se  défit  de  tous  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  né- 
cessaires pour  la  défense  de  la  vide,  etneretint 
qu'un  petit  nombre  de  femmes,  qui  demeurè- 
rent pour  l'usage  commun  de  tous  les  hommes. 

Ayant  ainsi  résolu  d'essuyer  toute  sorte  de 
dangers ,  voici  ce  qui  arriva.  Il  avait  auprès 
de  ui  un  excellent  ingénieur  qui  était  si  adroit 
à  tirer  qu'il  ne  manquait  jamais  de  fraç^jec 
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Gcloi  à  qui  il  yisait.  Lydfais  lui  ayant  commandé 
un  jour  de  tirer  sar  un  des  assiég^eans,  il  le 
manqua  par  hasard  ou  à  dessein ,  en  haine  de 
quoi  Lydius  le  Gl  dépouiller  et  fustiger,  et  le 
menaça  de  le  faire  mourir.  L'ingénieur  indi- 
gné de  ce  mauvais  traitement  et  appréhendant 
l'avenir  »  trouva  le  moyen  de  s'échapper ,  et 
s'élant  réfugié  au  camp  des  Romains,  leur 
raconta  ce  qu'il  avait  fait  et  ce  qu'il  avail 
souffert»  et  leur  montra  une  embrasure  par 
où  Lydius  avait  coutume  de  regarder  ce  qui  se 
passaitdans  leur  camp,  et  leur  promit  de  tirer 
sur  lui  lorsqu^il  y  regarderait  selon  sa  coutume. 
Le  chef  des  Romains  layant  reçu,  il  plaça  sa 
machine ,  et  mit  quelques  soldats  devant  lui, 
pour  le  couvrir  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu 
par  les  assiégés;  et  dés  que  Lydius  parut,  il  lui 
tira  un  coup  mortel.  Lydius,  tout  blessé  qu'il 
était ,  exerça  d'horribles  cruautés  contre  quel- 
ques-uns de  ses  gens,  exhorta  les  autres  à  ne 
se  point  rendre,  et  mourut.  Ne  pouvant  plus 
néanmoins  soutenir  le  siège,  ils  se  rendirent, 
et  telle  fut  la  fin  de  ce  brigandage. 
Ptolémàis,  ville  de  la  Thébaide,  s'ëtant 


soustraite  à  l'obèiamice  de 
ayant  pris  les  armes,  foi  Fmgée  à  «m  à 
voir  par  d'excellens  cbefii ,  aun  hîa  qsk 
Blemmiens  qui  avaient  favorisé  sa 
Probus  accorda  aux  Basteroes,  Scytheiàs 
tion,  des  terres  en  Thraoe  où  i  Is  tîtoiI 
aujourd'hui  à  la  façon  des  Romains. 

Quelques  Francs  ëUnt  Tenus  loi  ( 
der  des  terres ,  une  partie  d^entre  coxm 
trouvé  des  vaisseaux  troublérml  le  icyaè 
la  Grèce.  Ils  passèrent  jusqu'en  Sidk,  i 
ayant  attaqué  la  ville  de  Syracuse,  ib  y 
un  grand  carnage.  AjanI  même  aboniè  i 
Afrique,  et  ayant  été  repoumès  par  dcik» 
pes  envoyés  deCarthage,  ik  furenl  anala 
reux  pour  se  retirer  et  poor  a'en 
sans  avoir  souffert  aucun  dommage.  Qnn 
vingts  gladiateurs  ayant  tué  leurs  gardo,  ai 
rurent  par  la  ville,  et  étant  fortifiéi  par|b- 
sieurs  autres,  ils  pillèrent  toul  ce  qoittfà 
senta  devant  eux.  Mais  Pempereur  envojiji 
troupesqui  réprimèrent  leur  inaolence.Comi 
il  gouvernait  Pempire  afec  beaucoup  fifÉi 
etdejustice f. 
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(')  parce  que  la  plus  longue  vie  des  hommes 
embrasse  l'intervalle  de  cette  solennité.  L-S 
Romains  appellent  Siècle  ce  que  les  Grecs 
appellent  Age.  Ces  jeux  ser^  ent  à  apaiser  la 
peste  et  les  autres  maladies.  Voici  quelle 
fut  Poccasion  de  leur  établissement.  Yalése, 
de  qui  la  famille  des  Valériens  est  descen- 
due, était  célèbre  parmi  les  Sabins.  Il  avail 
devant  sa  maison  un  bois  de  haute  futaie 
qui  fut  frappé  de  la  foudre  et  réduit  en 
cendres.  Comme  il  faisait  réflexion  sur  ce  ter* 
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rible  effet  du  tonnerre ,  et  qu'il  éfail  ea  fém 
de  savoir  quel  présage  ce  pourait  être,  0 
enfaos  furent  attaqués  d'une  maladie  coÉkr 
laquelle,  le  secours  de  la  médecine  étantir 
puissans,  il  eut  recours  aux  derins.  Cen-ô 
ayant  répondu  que  la  manière  dont  le  fcn<M 
tombé  était  une  marque  certaine  de  la  eotat 
des  dieux,  iloff^rit  des  sacrifices  poor  b 
apaiser.  Comme  lui  et  sa  femme  étaient  agilèi 
d^une  grande  crainte,  et  qu'ils  n'atlendaicÉl 
que  le  moment  de  la  mort  de  leurs  enfaes  »  i 
se  prosterna  devant  Proserpine  et  lui  pitmil 
de  lui  donner  sa  vie  et  celle  de  sa  femme  pov 
conservercelle  de  ses  enfans.  Comme  il  rcg«^ 
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lait  du  côté  du  bois  qui  avait  été  frappé  de  la 
oudre^  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
xd  commandaitde  mener  ses  cnfansà  Tarente» 
5t  quand  il  j  serait,  d^y  faire  chauffer  de  l'eau 
lu  Tibre  sur  le  fojer  de  Plulon  et  de  Pro- 
ierpine,  et  de  la  donner  à  boire  à  ses  enfans. 
Celte  réponse  augmenta  son  désespoir;  car 
Tarente  os  à  rextrémilé  de  litalie  et  loin  du 
Tibre.  D'ailleurs  il  prenait  pour  un  fort  mau- 
vais présage  ce  qu'on  lui  avait  commandé  de 
Taire  chauffer  Teau  sur  l'autel  des  dieux  sou- 
terrains. Les  devins  ne  sachant  que  lui  dire 
ni  que  penser^  il  entendit  encore  la  même 
voix,  et  crut  devoir  obéir  aux  dieux.  Il  mit 
donc  ses  enfans  dans  une  barque  ,  sans  pren- 
dre de  feu  avec  lui  Comme  ses  enfans  mou 
raient  de  chaleur,  il  se  mit  à  l'endroit  du 
fleuve  oùson  cours  élailplusdoux  elplus tran- 
quille. S'étant  approcbéavec  eux  de  la  cabane 
d'un  pajsan ,   et  apprenant    qu'on  appelait 
Tarente  le  lieu  ou  il  était ,  il  reconnut  l'ac- 
complissement de  l'oracle,  et  jétantdescendu, 
il  adora  les  dieux ,  raconta  à  son  hôte  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé,  fit  chauffer  de  l'eau  du 
Tibre,   et  la  donna  à  boire  à  ses  enfans  qui 
s'endormirent  à  l'heure  même  et  s'éveillèrent 
après  en  bonne  santé.  Ils  furent  avertis  en  songe 
par  un  homme  qui  leur  semblait  fort  véné- 
rable de  sacrifier  des  victimes  noires  dans  le 
champ  de  Mars  en  Thonneur  de  Plulon  et  de 
Proserpine.  Quand  ils  eurent  rapporté  leur 
songe  à  leur  père,  il  fit  creuser  dans  le  même 
lieu,  et  en  creusant  on  trouva  un  autel  sur  le- 
quel ces  mots  étaient  écrits:   à  Pluton  et  à 
Proserpine.  Ayant  ainsi  reconnu  clairement 
ce  qu'il  devait  faire,  il  sacrifia  des  victimes 
noires  sur  cet  autel  et  y  passa  toute  la  nuit. 
Voilà  de  quelle  manière  cet  autel  fut  trouvé, 
et  ces  sacrifices  furent  établis. 

Au  commencement  de  la  guerre  d'entre 
Rome  et  Albc,  il  parut  un  homme  mons- 
trueux, couvert  d^une  peau  noire  qui  conh 
manda  de  sacrifier  sous  terre  des  bœufs  à 
Pluton  et  à  Proserpine  avant  d'en  veuir 
aux  mains,  et  à  l'heure  même  il  disparut.  Les 
Koniains  étonnés  de  ce  prodige  dressèrent  un 
autel  sous  terre,  y  firent  des  sacrifices,  et  ca* 
chèrentl'autelvingt  pieds  dans  la  terre,  afin 


que  personne  a'en  eût  connaissance.  Yalèse 
l'ayant  trouvé,  ayant  sacrifié  dessus  et  ayant 
passé  la  nuit  alentour,  il  fut  appelé  ManiusVa- 
lère  Tarentin;  car,  dans  la  languedes  Romains 
mânes  signifie  dieux  souterrains,  et  v.Ure 
signifie  se  bien  porter.  Il  fut  aussi  appelé  Ta- 
rentin à  cause  du  sacrifice  qu'il  avait  présenté 
à  Tarente.  La  maladie  contagieose  ayant  affli- 
gé les  Romains  long-temps  depuis,  et  la  pre- 
mière année  après  que  les  rois  eurent  été 
chassés  de  Rome,  Publius  Yalërius  Publicola 
sacrifia  sur  le  même  autel  un  bœuf  et  une 
vache  noire  à  Pluton  et  à  Proserpine;  et  la  ville 
ayant  été  délivrée  de  la  maladie,  il  grava  sur 
l'autel  celle  inscription  :  Publius  Valérius  Pu- 
blicola a  consacré  le  feu  du  champ  de  Mars  à 
Pluton  et  à  Proserpine ,  et  a  institué  des  jeux 
en  leur  honneur  pour  la  délivrance  du  peu- 
ple romain.  Des  maladies  et  des  guerres  étant 
survenues,  en  l'année  352  de  la  fondation  de 
Roine>  le  sénat  ne  trouva  point  d'autre  moyen 
de  s'en  délivrer,  que  de  faire  consulter  les 
livres  des  sibylles.  Ceux  à  qui  cette  fonction 
appartenait  ayant  rapporté  qu'il  fallait  faire 
des  sacrifices  à  Pluton  et  à  Proserpine,  on 
chercha  le  lieu,  et  on  y  sacrifia  sous  le  qua« 
trième  consulat  de  M.  Politus  ;  et  la  ville  ayant 
été  soulagée,  on  cacha  l'autel,  comme  aupara- 
vant, à  l'extrémité  du  champ  de  Mars.  Ces  sa- 
crifices ayant  été  discontinués  quelque  espace 
de  temps,  et  diverses  calamités  étant  surve- 
nues, Auguste  célébra  les  jeux  sous  le  consu- 
lai  de  L.  Censorinus  et  de  C.  Sabinus,  après 
qu*Atéias  Capito  en  eut  expliqué  les  cérémo- 
nieset  que  les  quindéccmvirs,  auxquels  il  ap- 
partenait de  garder  les  oracles  des  Sibylles,  en 
eurent  marqué  le  temps.  Ces  jeux  avaient  été 
célébrés  auparavant  sous  le  consulatde  L.  Cen- 
sorinus et  de  M.  Manlius  Puelius.  L'empereur 
Claude  les  célébra  depuis  sans  observer  exac- 
tement le  nombre  des  années.  Domitien  sans 
s'arrêter  à  ce  que  Claude  avait  fait ,  compta 
les  années  depuis  Auguste,  et  sembla  obser- 
ver la  loi  avec  plus  de  rigueur.  Cent  dix  ans 
après.  Sévère  les  rétablit  avec  Antoninet  Géta, 
ses  fils,  sous  le  consulat  de  Chilonet  de  Libon. 
Voici  comme  il  est  écrit  que  ces  jeux  se  doi- 
vent célébrer.  Les  hérauts  vont  partout  invi- 
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iâccomplis  au  (roisiéme  consulat deCoDstantin^ 
g5i  de  Licinius.  Le  peu  de  soin  que  ce  prince 
^ut  de  la  célébrer  est  la  véritable  cause  du 
^^auvais  état  où  nos  affaires  sont  réduites. 
,.  Dioclétien  mourut  trois  ans  après.  Con- 
stance et  Maximien  Galère ,  qui  étaient  déjà 
^Mrvenus  à  Tempire,  déclarèrent  Sévère  et 
^faximin  césars  ;  ce  dernier  était  (ils  de  la  sœur 
31e  Galère  et  ils  assignèrent  lltalie  à  Sévère  , 
et  rOrient  à  Maximin.  Nos  affaires  étaient 
Jlans  un  état  florissant,  et  les  victoires  que 
%ouA  avions  remportées  sur  les  Barbares  les 
abligeaient  à  se  tenir  en  repos,  lorsque  Con- 
planliu  né  de  Constance  et  d^une  femme  qu'il 
m'avait  point  épousée  selon  les  lois,  aspirant 
lepuis  long-temps  à  l'empire,  et  brûlant  d'un 
lésir  plus  violent  de  le  posséder,  depuis  que 
Sévère  et  Maximin  avaient  été  honorés  du 
iire  de  césars,  se  résolut  d'aller  chercher  son 
lëreaude  làdes  Alpes,etjusques  en  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  il  était  alors.  Comme  il  appré- 
lendait  d'être  arrêté  en  chemin,  parce  que  la 
sa^'sion  qu'il  avait  d'usurper  la  souveraine 
puissance  était  déjà  toute  publique,  à  chaque 
30ste  qu'il  faisait,  il  coupait  les  jarrets  aux 
chevaux  dont  il  s'était  servi,  et  à  tous  les  au- 
:res  qui  étaient  entretenus  des  deniers  publics, 
3t  coupait  en  même  temps  le  chemin  à  ceux 
jui  le  poursuivaient  pendant  qu'il  approchait 
toujours  de  son  père. 

L'empereur  Constance  étant  mort  dans  le 
même  temps,  les  compagnies  de  ses  gardes  ju- 
j[èrent  qu'aucun  de  ses  61s  légitimes  ne  méri- 
lait  de  posséder  l'empire,  au  lieu  que  Cou- 
itantin  avait  de  fort  bonnes  qualités;  et  étant 
l'ailleurs  gagnés  par  des  promesses,  ils  lui 
Sonnèrent  la  qualité  de  césar.  Lorsque  son 
portrait  fut  exposé  à  Rome  selon  la  coutume, 
Maxence,  fils  de  Maximien  Herculius,  ne  put 
froir  sansuneextrême  douleur  que  Constantin, 
]ui  venait  d'une  mère  de  basse  condition, 
montât  sur  le  trône,  pendant  que  lui,  qui  était 
Sis  d'un  empereur^  serait  frustré  du  droit  qu'il 
ivait  à  la  couronne.  Il  se  servit  dans  cette  en- 
treprise des  tribuns Marcellien  et  Marcel,  et 
le  Lucien,  dont  la  fonction  était  de  distribuer 
lu  peuple  deschairsde  porc,  aux  dépens  du  pu- 
l>lic;  et  s'étant  encore  assure  des  compagnies 
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des  gardes  auxquels  il  avait  fait  de  grands  pré* 
sens,  il  se  fit  proclamer  empereur.  Leur  pre- 
mier exploit  fut  le  meurtre  d'Abellius,  qui  oc- 
cupant la  charge  de  préfet  de  la  ville  de  fiome, 
avait  voulu  traverser  leur  dessein.  Au  premier 
bruit  de  celte  proclamation.  Maximien  Galère 
envoya  Sévèrecombaltre  Maxence.  Mais  celui- 
ci  ayant  corrompu  par  argent  les  Maures  avec 
lesquels  il  était  parti  de  Milan ,  et  les  autres 
troupes,  et  ayant  de  plus  gagné  l'affection 
d'Anullin,  préfet  du  prétoire,  il  le  défit  sans 
peine.  Sévère  se  sauva  à  Ravenne,  ville  forte  , 
populeuse,  et  remplie  des  provisions  néces- 
saires pour  la  subsistance  d  une  armée.  Maxi- 
mien Herculius  appréhendant  pour  Maxence 
son  fils,par  tit  de  la  Lucanic  où  il  était,  et  s'appro- 
cha de  Ravenne.  Jugeant  bien  que  cette  ville 
était  trop  forte  et  trop  bien  pourvue  de  toute 
sorte  de  munitions  pour  obliger  Sévère  à  en 
sortir  malgré  lui,  il  le  trompa  par  les  sermens, 
et  lefitaller  àRome.Il  tomba  dans  un  piège  que 
Maxence  lui  avait  dressé  sur  le  chemin,  près 
d'un  endroit  nommé  les  Trois  Tavernes,  et 
ayant  été  pris,  il  fut  étranglé.  Maximien  Galère 
partit  un  peu  après  d'Orient  pour  venger  sa 
mort,  mais  quand  il  fut  en  Italie  il  conçut  de 
justes  soupçons  de  l'infidélité  des  gens  de 
guerre,  et  s'en  retourna  sans  avoir  livré  de 
combat. 

Maximien  Herculius  étant  fâché  delà  guerre 
civile  qui  troublait  le  repos  de  l'empire,  alla 
trouver  Dioclétien  qui  était  alors  à  Chartres, 
ville  des  Gaules,  cl  tâcha  de  lui  persuader  de 
reprendre  le  gouvernement  de  l'empire  qu'il 
avait  conservé  par  tant  de  travaux,  plutôt  que 
de  le  laisser  ruiner  par  l'ambition  d'une  jeu- 
nesse emportée.  Mais  Dioclétien  ayant  pré- 
féré le  repos  de  sa  retraite  aux  inquiétudes 
du  gouvernement,  et  ayant  peut-être  prévu 
par  la  lumière  de  sa  piété  la  confusion  où 
l'état  était  près  de  tomber.  Maximien  alla 
jusqu'à  Ravenne,  et  de  là  retourna  au-delà 
des  Alpes  pour  conférer  a\^c  Constantin. 
Comme  il  était  défiant  et  perfide  de  son  na- 
turel ,  il  lui  promit  de  lui  donner  en  mariage 
Fauste,  sa  fille,  et  ayant  desseîii  de  le  trom- 
per, il  lui  conseilla  de  poursuivre  Maximien 
Galère  qui  se  retirait  d'Italie,  et  de  tendre  un 
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amitié,  et  de  se  servir  de  lui  pour  faire  la 
guerre  à  Maxenoe.  Mais  étaot  mort  d'une  bles- 
sure incurable,  dans  le  temps  qu'il  roulait  ce 
dessein  dans  son  esprit,  Licine  s'empara  de  la 
souveraine  puissance.  Maximien  Hcrculius 
voulant  remonter  sur  le  trône,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  tâcha  de  débaucher  les  sol- 
dats de  Maxence;  mais  celui-ci  avant  conservé 
leur  affection  par  ses  préseus  et  par  ses  priè- 
res, il  tendit  un  piège  à  Constantin ,  son  gen- 
dre, pour  le  perdre,  el  Fauste  sa  lillc  l'avant 
découvert,  il  mourut  à  Tarse  de  regret  de 
manquer  ainsi  ses  entreprises. 

Maxence  avant  évité  ce  piège,  cl  croyant 
sa  puissance  bien  affermie,  envoya  son  por- 
trait en  Afrique,  et  à  Carlhage.  Les  gens  de 
guerre  qui  étaienl  dans  le  pays  empêchèrent 
qu'il  ne  fût  proposé  en  public,  à  cause  de 
l'affection  qu'ils  avaient  portée  à  Maximieu 
Galère,  et  de  la  vénéraliun  qu'ils  conservaient 
pour  sa  mémoire.  Mais  ayant  jugé  en  même 
temps  que  Maxence  ne  manquerait  pas  de  se 
venger  de  la  ilésobéissana^  avec  laquelle  ils 
avaient  contrevenu  à  ses  ordres ,  ils  se  retirè- 
rent à  Alexandrie ,  où  ayant  trouvé  des  trou- 
pes auxquelles  ils  ne  pouvaient  résister,  ils 
retournèrent  par  mer  à  Carlhage. 

Maxence ,  irrité  de  leur  insolence,  se  réso- 
lut de  passer  en  Afrique  pour  la  réprimer. 
Mais  les  aruspices  ayant  fait  des  sacrifices. 


«]!a>««>       m%.^.\ê 


iNiiurei ,  tri  avaucu  eu  a|{u. 

Le  feu  ayant  pris  à  Rome,  so 
un  feu  du  ciel  ou  un  feu  de  h  te 
est  incertain ,  le  temple  de  la  Fu 
consumé.  Dans  la  foule  de  ceni 
accourus  pourréteindre.  un  sokb 
des  blasphèmes  contre  la  déesse, 
peuple  ayant  puni  de  mort  lesoldj 
guerre  prirenl  les  armf*s ,  el  il  eu 
dre  qu'ils  ne  ruinassent  la  ville, 
n'eût  apaisé  leur  fureur.  II  ne  i 
pendant  qu'un  prétexte  de  faire 
Constantin,  et  il  lui  fui  aisé  de  I 
Taccusant  d'être  causedo la  mort 
11  eut  dessein  de  prendre  le  cbemii 
Rèles  ,  par  .la  considération  que 
sont  entre  la  Gaule  et  l'IIUrie:  < 
rait  qu^il  se  rendrait  maître  de  Tl 
laDalmalie,  parPintelligence  qu 
les  officiers  et  les  soldais  des  troi 
nius.  11  voulut  néanmoins  avant  I 
donner  ordre  aux  affaires  d'Afr 
donc  fait  des  levées,  il  en  donna 
dément  à  KufiusVolusien.  préfet 
et  il  envoya  encore  a\ec  lui  Zc 
célèbre ,  tant  par  rexpiTÎeuco  q 
la  guerre,  que  par  la  douceur  de 
Les  troupes  d'Alexandre  ayani 
au  premier  choc,  il  prit  lui  niém 
a\aut  été  pris  parmi  les  autres  v 
étranglé. 
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li  eu  était  Tauteur,  fit  de  Pllalie  lo 
s  cruautés  et  d^  ses  débauches, 
long-temps  que  Coostautiu  se  dé- 
mais il  se  prépara  alors  à  le  com- 
des  levées  eo  tous  les  pays  qu^il 
i  à  son  obéissance  :  en  Geraianie, 
m  Grande-Bretagne ,  et  amassa 
rc-vingt  mille  hommes  de  pied, 
huit  mille  chevaux.  Il  passa  en 
s  Alpes,  sans  exercer  aucun  acte 
)Dtre  les  villes  qui  se  rendaient 
is,  et  ruina  celles  qui  osèrent  lui 

avait  une  armée  beaucoup  plus 
Rome  et  l'Italie  lui  avaient  four- 
)gt  mille  hommes  ;  Carlhage ,  et 
iiarante  mille.  La  Sicile  en  avait 
un  nombre  considérable,  si  bien 
ms  ses  enseignes  cent  soixante-dix 
3s  dMnfanterie ,  et  dix-huit  mille 

icun  une  armée  si  considérable, 
construire  un  pont  sur  le  Tibre, 
1  de  toucher  d'un  bord  à  l'autre, 
divisé  en  deux  parties  par  le  mi- 
eux parties  étaient  jointes  ensem- 
hevillesde  fer,  qu'on  6ta il  toutes 
)n  les  voulait  séparer.  Maxence 
ux  ouvriers  d ôter  les  chevilles, 
lée  de  Constantin  voudrait  mar- 
ont. 

1  s'avança  jusqu'à  Rome,  et  se 
une  campagne  fort  vaste,  et  fort 
^er  la  cavalerie.  Maxence  demeura 
où  il  offrit  des  sacrifices,  6t  con- 
nlrailles  des  victimes,  et  lire  les 
i)'billes.  Ayant  trouvé  qu'il  était 
;elui  qui  travaillait  à  la  ruine  de 
irait  d^une  mort  funeste,  il  expli- 
léme  celte  prédiction,  comme  s'il 
usser  ceux  qui  venaient  attaquer 

la  vérité  parut  par  l'événement  ; 
;  ayant  fait  sortir  son  armée  hors 

ayant  passé  le  pont  qu'il  avait  fait 
une  multitud<3  incroyable  de  chau- 
ola  sur  les  murailles.  Constantin 
i  l'heure  même  à  ses  gens  de  pren- 
ings,  et  dès  que  les  deux  années 


furent  en  présence,  il  donna  le  signal  à  la  ca- 
valerie de  commencer  l'attaque.  Elle  fondit 
avec  une  telle  vigueur  sur  celle  de  Maxence 
qu'elle  la  mil  en  déroute.  Son  infanterie  com- 
battit aussi  en  bon  ordre  aussitôt  qu'il  en  eut 
donné  le  signal.  Le  combat  fut  fort  rude  i  lea 
troupes  d'Ilalie  et  de  Rome  pourtant  s'y  por- 
tèrent sans  ardeur,  par  le  désir qu'ellesavaient 
d'être  délivrées  de  la  domination  tyranniquede 
Maxence.  Les  autres  firent  assez  bien  leur 
devoir,  et  il  en  mourut  une  quantité  incroya- 
ble, qui  furent  écrasés  par  les  chevaux,  ou 
percés  par  Tinfanterie.  Tant  que  la  cavalerie 
de  Maxence  combattit,  il  lui  resta  quelque  es- 
pérance, mais  dès  qu'elle  eut  plié,  il  prit  la 
fuite  comme  les  autres,  parle  pont,  vers  la 
ville  ;  et  le  pont  s'étant  rompu,  il  tomba  au 
fond  du  Tibre. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  yictoire  fut 
apportée  à  Rome,  personne  n'osa  en  témoi- 
gner sa  joie,  de  peur  qu'elle  ne  se  trouvât 
fausse;  Mais  quand  on  vit  la  tète  de  Maxence 
au  haut  d'une  lance,  chacun  la  fit  éclater  ou- 
vertement. 

Constantin,  aprèsun  si  heureux  succèsdesoj 
armes,  fit  mourir  quelques-unsdesamisdeMa- 
xence,  réforma  les  compagnies  des  gardes  pré- 
toriennes ruina  le  camp  où  ils  avaient  accou- 
tumé dese  retirer,  etayaut  donné  ordre  aux  af- 
fiaresde  Rome  s'en  alla  dansU*s  Gaules.  Ayant 
mandéLiciniusà  Milan, illui  donna  Constance, 
sa  sœur,  en  mariage,  laquelle  il  lui  avait  pro- 
mise auparavant  ,  pour  l'engager  à  se  dé- 
clarer pour  son  parti  contre  Maxence.  Après 
quoi  il  continua  son  voyage  des  Gaules. 

La  guerre  civile  s'étant  échauffée  entre 
Liciniuset  Maximin,  et  les  deux  partis  ayant 
donné  bataille  en  Illyrie,  Licinius  sembla  d'a- 
bord avoir  du  désavantage;  mais  ayant  re-* 
pris  courage,  il  poursuivit  Maximin,  qui  étant 
allé  en  Orient  pour  passer  ensuite  en  Egypte 
à  dessein  d'y  lever  des  troupes,  mourut  à 
Tarse. 

La  souveraine  puissance  étant  ainsi  tombée 
entre  les  mains  de  Constantin  et  de  Licinius, 
la  mauvaise  intelligence  se  mit  bientôt  entre 
eux,  non  par  lafautede  Licinius,  mais  par  la 
perfidie  de  Constantin  qui,  selon  sa  coutume, 
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n^obsenait  pas  les  traités  de  bonne  foi^  et  qni 
Toolait  usurper  des  nations  qui  relevaient  de 
Licioius.  £n  étant  venus  à  une  rupture  ou- 
Terte^ils  amassèrent  tous  deux  leurs  troupes, 
et  se  préparèrent  au  combat.  Licinius  as- 
sembla les  siennes  à  Cibalis,  qui  est  une  yillo 
de  Pannonie^  assise  sur  une  hauteur.  On  y 
entre  par  un  chemin  fort  étroit^  à  côté  duquel 
est  un  lac  fort  profond^  et  une  montagne  au 
dessus  de  laquelle  est  une  hauteur  où  la  tîUo 
est  assise;  au  dessons  s^étend  une  vaste  plaine^ 
où  Licinius  rangea  son  armée  en  long^ 
afin  que  les  ailes  en  fussent  plus  fortes.  Con- 
stantin rangea  la  sienne  sur  la  montagne,  et 
mit  la  cavalerie^  à  la  télé,  pour  soutenir  le  choc 
des  ennemis,  que  Tinfanterie  n^aurait  peut- 
être  pu  soutenir,  à  cause  du  désavantage  de 
Passiette.  A  Pheure  même  il  fit  lever  les  éten- 
dards et  conunença  Pattaque.  Elle  fut  une  des 
I^us  furieuses  qui  ait  jamais  été.  Après  que 
les  deux  armées  eurent  lancé  quantité  de 
traits,  dles  commencèrent  à  combattre  avec 
les  javelots  ^depuis  le  matin  jusqu'au  soir^  et 
Palle  que  Constantin  commandait  demeura 
victorieuse.  Les  troupes  de  Licinius  déjà  en 
désordre,  lorsqu'elles  virent  leur  chef  monté 
à  cheval  à  dessein  de  prendre  la  fuite,  se 
dénudèrent ,  sans  s'arrêter  un  moment 
pour  manger;  et  ayant  seulement  emporté 
autant  de  vivres  qu'il  leur  en  fallait  pour  pas- 
ser la  nuit  suivante,  elles  se  retirèrent  avec 
lui  à  Sirmium,  ville  de  Pannonie,  où  une 
petite  rivière  se  décharge  dans  le  Danube. 
Licinius  ayant  rompu  le  pont  de  cette  rivière , 
alla  plus  loin,  à  dessein  de  faire  de  nouvelles 
levées  en  Thracc.  Constantin  s'empara  de  Ci- 
baliset  de  Sirmium,  et  se  rendit  maître  de 
tout  ce  que  Licinius  avait  abandonné  eu  lais- 
sant le  champ  de  bataille ,  et  envoya  cinq 
mille  hommes  le  poursuivre;  mais  parce  qu'ils 
ne  savaient  quel  chemin  il  avait  pris,  ils  ne  le 
purent  joindre.  Constantin  ayant  refait  le  pont 
que  Licinius  avait  abattu^  le  suivit  avec  son 
armée,  entra  dans  la  Thrace  et  arriva  à  une 
plaine  où  il  était  campé.  Il  commanda  h  ses 
soldats  de  se  tenir  prêts  pour  combattre  le 
jour  suivant.  Ce  jour-là  étant  arrivé,  Licinius 
ayant  découvert  l'armée  de  Constantin,  ran 


gea  la  sienne  en  bataille,  avec  YiIbb 
avait  déclaré  césar  depuis  qu^il  afsll 
Cibalis.  Les  deux  armées  tirêreat  t 
quantité  de  traits,  mais  lorsque  ksci 
furent  épuisés,  ils  se  servirent  de  h  h 
du  poignard.  Comme  les  deux  partis  a 
taient  fort  vaillamment,  les  cinq  ai 
Constantin  avait  envoyés  poorsiDTreli 
survinrent^  et  descendirent  d^nne  h 
pour  se  joindre  au  reste  de  leiir  parti,  é 
envelopper  les  ennemis  de  tooles  parti 
mée  de  Licinius  s'étant  défendue  avcci 
leur  incroyable,  et  plusieurs  avant  cÉ 
de  côté  et  d'autre,  les  deux  partis  se  i 
rent  au  signal  qui  fut  donné.  Le  joora 
ils  firent  un  accord  par  lequel  CoaOtà 
vait  avoir  1  lUyrie,  et  tout  ce  qui  esta 
et  Licinius,  la  Thrace  et  POrient,  et  fvl 
Yalens  que  Licinius  avait  déclaré  oéâri 
être  privé  de  sa  dignité  conunc  Tarie 
leurdi vision.  Cetacèord  ayant  été  ooafa 
des  sermens  réciproques,  afin  quH  fil 
inviolable.  Crispe  que  Constantin  m 
d'une  concubine  nommée  Minervine,  i 
tre  fils  nommé  Constantin  qui  lui  étiiti 
puis  peu  de  jours  à  Arles,  et  un  filsdelji 
âgé  de  près  de  vingt  mois ,  furent  k 
césar,  et  ainsi  la  seconde  guerre  fut  teni 
Constantin  ayant  appris  que  les  Sai 
qui  habitent  près  la  Méotide,  avaient  in 
le  Danube  et  qu'ils  faisaient  le  degitsi 
terres ,  mena  ses  troupes  contre  eux.  U 
bares  vinrent  au  devant  de  lui  sous  la  coi 
de  Rausimodc,  leur  roi ,  et  attaquerai 
ville,  où  il  y  avait  assez  bonne  garai* 
dont  les  murailles  étaient  de  pierres  fxi 
cl  de  bois  pr  le  haut.  Ik  s'imagioaieit 
leur  serait  aisé  de  s'en  rendre  mailni 
pouvaient  brûler  le  haut  des  murailts 
était  de  bois,  et  pour  cet  effet  ik  ^ 
chèrent  du  feu  et  tirèrent  sur  ceux  f 
défendaient.  Ceux-ci  de  leur  côté  bm 
de  haut  en  bas  un  grand  nomlire  de  traife 
pierres,  dont  ils  tuèrent  un  grand  mbI 
Barbares.  Constantin  étant  survcmi  i 
même  temps  en  fit  passer  plusieurs park 
l'épée,  en  fit  encore  prisonniers  un  phi 
nombre  et  mit  le  reste  en  fuite,  lai 
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;  ainsi  pi^rdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
»  remonta  sur  ses  vaisseaux  et  repassa  le 
ibcy  dans  la  résolution  de  faire  une  autre 
a  dégât  sur  les  terres  de  l'empire.  Con- 
in  en  ajmnt  été  averti,  les  suivit^  passa  le 
ibe  après  eux ,  les  attaqua  sur  une  hau- 
!ouverte  d^une  épaisse  forêt ,  en  tua  un 
i  nombre ,  et  entre  autres  Rausimode. 
lulres  lui  ayant  demandé  composition^  il 
t  prisonniers^  et  s'en  retourna  dans  son 

8  ayant  distribués  dans  les  villes  de  Pem- 
il  alla  à  Thessalonique^  où  il  fit  faire  un 
m  lieu  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  ^  et  il 
épara  à  recommencer  la  guerre  contre 
lus.  U  fit  équiper  deux  cents  vaisseaux, 
chacun  avait  trente  rames  y  et  plus  'de 
nille  barques  propres  à  porter  le  bagage, 
i  cent  vingt  mille  hommes  d'infanterie 

mille  de  cavalerie. 

inius  ayantappris  ce  grand  appareil  en- 
^mmander  à  divers  peuples  de  lui  équi- 
îs  vaisseaux  et  de  lui  lever  des  troupes. 
B^yptiens  lui  fournirent  à  l'heure  même 
^-vingts  galères^  les  Phéniciens  pareil 
re,  les  Ioniens  et  les  Doriens  soixante  » 
fcitans  de  Chypre  trente ,  les  Cariens 
les  Bithyniens  trente,  les  Africains  cin- 
B.  Il  avait  prés  de  cent  cinquante  mille 
Lcs  d'infanterie  et  quinze  mille  de  cava- 

qui  avaient  été  levés  en  Phrygie  et  en 
^occ.  La  flotle  de  Constantin  était  au 
et  celle  de  Liciniusà  l'Hellespont.  Les 
armées  de  terre  étaient  campées  l'une  à 
Kiople  et  l'autre  à  Thessalonique.  Con- 
::i  ayant  fait  sortir  sa  flotte  hors  du  Pirée 
L  isit  son  armée  de  terre  le  long  de  I  Ebre^ 
rose  Andrinople  du  côtégauche.  Licinius 

rangé  la  sienne  depuis  la  montagne  qui 
umde  la  ville  jusqu'à  deux  cents  stades 
ssous  de  l'endroit  où  le  Téuare  se  joint  à 
^^  les  deux  armées  furent  durant  plu- 
k  jours  en  présenceFune  de  l'autre^  sans 
entreprendre.  Constantin,  ayant  remar- 
'endroit  où  le  fleuve  était  le  plus  étroit^ 
3anda  à  ses  troupes  de  couper  des  arbres 
la  forêt  et  de  les  apporter  sur  le  bord 
des  cordages ,  afin  que  les  ennemis  crus- 


sent qu'il  avait  dessein  de  faire  un  pont.  Les 
ayant  ainsi  trompés^  il  monta  sur  une  hauteur 
couverte  de  bois,  y  chassa  cinq  mille  hommes 
d'infanterieavecquatre-vingtschevaux.  Ayant 
pris  après  cela  douze  cavaliers,  il  passa  l'Èbre 
à  un  endroit  où  il  était  guéable,  fondit  à 
l'improviste  sur  les  ennemis  et  les  mit  en  dé- 
route.  Le  reste  de  la  cavalerie  et  toute  l'année 
étant  passée  sans  résistance,  il  y  eut  un  si 
grand  carnage  que  trente-quatre  mille  hommes 
demeurèrent  morts  sur  la  place.  Licinius  ayant 
rallié  quelques-uns  des  siens  s'enfuit  en  Thrace^ 
à  dessein  de  monter  sur  sa  flotte. 

Dès  que  le  jour  suivant  parut,  les  soldats 
de  Licmius,qui  s  ètaientenfuissurles  monta- 
gnes ou  dans  les  vallées,  se  rendirent  à  Con- 
stantin; et  à  l'heure  même  il  poursuivit  Licinius 
et  l'assiégea  dans  Byzance,  où  il  s'était  retiré. 
Il  manda  aussi  sa  flotte  qui  était  partie  du  Pi- 
rée et  était  déjà  arrivée  en  Macédoine,  et  la  fit 
avancer  à  l'embouchure  de  l'Hellespont.  Lors- 
qu'elle fut  arrivée,  les  chefs  qui  la  comman- 
daient résolurent  de  donner  bataille  seulement^ 
avec  quatre-vingts  vaisseaux  qui  étaient 
chacun  de  trente  rames,  parce  que  l'endroit 
était  étroit.  Abante ,  général  de  l'armée  na- 
vale de  Licinius,  avait  deux  cents  navires^  mé- 
prisait le  petit  nombre  de  la  flotte  de  Con- 
stantin, et  se  persuadait  qu'il  lui  serait  aisé  de 
l'entourer.  Le  signal  ayant  été  donné,  les 
pilotes  de  l'armée  de  Constantin  conmiencè- 
rent  l'attaque  en  bon  ordre,  au  lieu  qu' Abante, 
poussant  ses  vaisseaux  en  confusion,  les  brisa 
les  uns  contre  les  autres  et  donna  le  moyen 
aux  ennemis  de  les  faire  couler  à  fond.  Plu- 
sieurs soldats  ayant  été  noyés ,  la  nuit  termina 
le  combat.  Les  uns  se  retirèrent  à  Éléunte^ 
ville  de  Thrace,  les  autres  au  portd'Ajax.  Le 
jour  suivant,  un  vent  de  septentrion  s'étant 
élevé,  Abante  sortit  du  port  d'Ajax  et  se  pré- 
para au  combat.  Les  navires  à  trente  rames 
étant  arrivés  de  l'embouchure  de  l'Hellespont 
à  la  ville  d'Éléunte ,  Abante  ne  savait  s'il  devait 
leur  donner  combat.Sur  le  midi,  le  vent  de  sep- 
tentrion s'abaissa ,  et  un  vent  de  Midi  s'étant 
levé  poussa  une  partie  de  la  flotle  de 'Licinius 
contre  le  rivage  d'Asie^  en  brisa  une  autre 
partie  contre  les  rochers,  et  en  submergea  une 
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aatre  partie ,  de  sorte  que  cent  trente  vais- 
seanx  et  cinq  mille  hommes  périrent  en  cette 
occasion.  Licinios  s^était  servi  de  ces  vaisseaux 
là  ponr  faire  passer  une  partie  de  ses  troupes 
de  Thrace  en  Asie,  de  peur  que  si  elles  fussent 
demeurées  à  Byzance  le  siège  n^cn  eût  été  plus 
difBcile  à  soutenir.  Abante  ayant  fui  en  Asie 
avec  quatre  vaisseaux ,  et  quantité  de  provi- 
sions étant  arrivées  par  THeilespont  à  la  flotte 
de  Constantin ,  elle  s^approcha  de  Bvzance  pour 
iavoriser  Tarmée  qui  tenait  cette  ville  assiégée 
par  terre.  L'infanterie  de  Licinius  n\Tant  pu 
seulement  supporter  la  vue  de  cette  flotte ,  se 
retira  par  mer  à  la  ville  d'Éléunte.  Constantin 
pressait  cependant  le  siège  de  Byzance,  et 
ayant  élevé  une  plate-forme  de  même  hauteur 
que  les  murailles ,  il  mit  dessus  des  tours  de 
bois ,  d'où  il  était  aisé  de  tirer  sur  la  garnisi  n 
^  de  favoriser  les  efforts  de  ceux  qui  ame- 
naient cependant  des  béliers  et  d'autres  ma- 
chines au  pied  des  murailles.  Licinius,  ne  sa- 
chant commentladéfendre,  serésolutd'y  laisser 
la  plus  faible  partie  deses  troupes  et  de  sesau- 
verâChalcédoineavec  tout  ce  qu'il  avait  dans 
son  armée  de  plus  considérable  et  de  plus  af- 
fectionné à  son  service.  Il  se  figurait  qu'il 
pourrait  alors  faire  des  levées  en  Asie  et  don- 
ner un  nouveau  combat.  Étant  donc  arrivé  en 
Chalcédoine ,  il  déclara  césar  Martinien  qui 
commandait  auparavant  les  troupes  destinées 
à  la  garde  du  palais,  en  qualité  de  maître  des 
offices ,  comme  les  Romains  l'appellent ,  et 
qui  était  alors  le  compagnon  de  ses  travaux  et 
de  ses  dangers,  et  l'envoya  à  L^misaque  avec 
des  troupes  pour  empêcher  que  les  ennemis 
ne  passassent  de  Thrace  en  Hellespont;  et  pour 
lui  il  rangea  sur  les  hauteurs  qui  sont  aux 
environs  des  détroits  de  Chalcédoine  ce  qu'il 
avait  de  gens  de  guerre. 

Constantin  ayant  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux tant  marchands  que  de  guerre,  et  appré- 
hendant que  ses  vaisseaux  marchands  ne 
fussent  trop  pesans  pour  aborder  au  rivage  de 
Bithynie,  en  fil  construire  de  légers  en  diligen 
ce  ;  et  ayant  fait  voile  vers  le  Promontoire  sacré, 
qui  est  à  l'embouchure  du  Pont  à  deux  cents 
stadesdeChalcé(loinc,ily  fit  prendre terreàson 
armée  et  la  rangea  en  bataille.  Licinius  avait 


essuyé  trop  de  dangers  poor  s^é 
que  les  ennemis  étaient  maîtres  de  hi 
Il  manda  donc  Martinien  de  LirffW 
ayant  relevé  le  coara^  de  se 
promesse  qu'il  leur  fit  de*  les 
personne,  il  les  rangea  en  balaiUe,  clli 
hors  de  la  ville  contre  les  enoenii  fâ 
préparésà les  recevoir,  lijeatuiirak 
enlreChalcédoineelie  sacré  PrumnM 
lequel  l'armée  de  Constantin  rmpU 
notable  avantage  que  de  cent  troi 
hommes  que  Licinius  a^ait  soosksi 
peine  en  resta  t-il  trente  mille.  kftHi 
toire si  signalée,  les  habitansdeBinH 
rent  leurs  portes  à  Constantin,  et  feu 
dans  leur  ville.  Ceux  de  CalcédoÎM  a 
le  même  exemple.  Licinius  se  rrtinàl 
die  avec  ce  qui  lui  restait  de  cafakâ 
fort  petit  nombre  d'infanterie. 

En  ce  temps- là ^  Hormisdasper«,i 
sang  royal,  se  réfugia  vers  ConstantiiLC 
le  roi  son  père  célébrait  son  jour  wd 
la  coutume  des  Perses,  il  entradavirf 
avec  une  grande  quantité  de  gibier  fri 
prisa  la  chasse.  Ceux  qui  avaient ciéii 
cette  solennité  ne  s^étant  point  levéi,i 
ils  devaient,  pour  le  saluer,  il  eo  i 
grande  colère  qu'il  les  menaça  de  ksd 
supplice  de  Marsyas.  Plusieursn'e 
passa  menace  parce  que  l'histoire del 
est  une  histoire  étrangère.  Mais  im  I 
l'avait  appriseen  Phrygic,  où  il  ^\ùt 
en  fitlerécitaux  autn'S.  IlsIagraTèrrtli^ 
dans  leur  mémoire  qu'ils  ne  mai 
de  s'en  souvenir  lorsque  le  roi  fut  woS 
donc  ils  élevèrent  son  second  fils  sorlt^ 
contre  la  loidurovaumc,sesaisireBtfl 
das,  et^  l'ayantenchatné  l'enr^rmmKi 
fortsurunecolline«  près  de  leur  vik. 
que  temps  après  sa  femme  trouva  mm 
sauver.  Elle  mit  une  lime  dans  le  viM 
grand  poisson,  et  le  lui  envoya  par  «^ 
d'une  fidélité  éprouvée  ,  en  lui  maaà 
n'ouvrit  le  poisson  eu  pn^nce  depif 
etqu*il$eservitdece  qu'il  lui  Utmvffail 
ventre.  Elle  envoya  en  même  te«fii 
dats  qui  gardaient  son  mari  des  ch 
chargésde  vin  et  d'autres  provMOtf.1 
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r  ces  soldats  raisaienthonncchère,  Horsmi- 
f  OQvrii  le  poisson,  prit  la  lime  qui  élail  de- 
I  ê,  en  lima  les  fers  qu'il  avail  aux  pitHls, 
sa  sous  rhabii  de  Teunuque  à  travers  les 
^flf.et  se  réfugia  chez  le  roi  d'Arménie^  son 
-me  ami  ;  il  alla  ensuite  trouver  Tempereur^ 
r  qai  il  fut  reçu  favorablement, 
^icinius  étant  assiégé  dans  Nicomédie  par 
.istantin,  et  désespiTant  de  rétablir  ses  af- 
-'w,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  troupes,  mit 
uTobe  impériale  à  ses  pieds,  le  pria  d'oublier 
*Meé  et  de  lui  sauver  la  vie,  comme  il  avait 
«lis  avec  serment  à  sa  femme.  Constantin 
:v  Martinien  à  ses  gardes  pour  être  mis  À 
ri,  etenvovaLiciniusà  Thessalonique  pour 
.ivre en  sûreté;  mais  Licinius, selon  sa  cou- 
«e,  viola  bientôt  après  ses  sermens^  et  fut 
^anglé. 

Lorsque  Constantin  fut  maître  absolu  de 
Jlorité  souveraine,  il  ne  se  mil  plus  en  peine 
otcher  la  malice  de  son  naturel.  Il  observa 
cérémonies  de  la  religion  de  ses  pères  plu- 
parla  nécessité  de  ses  affaires  que  par  au- 
Dsentiment  de  piété.  Il  ajouta  toujours  beau- 
3p  de  fui  aux  devins,  parce  qu'ils  lui  avaient 
Uit  les  avantages  qui  lui  étaient  arrivés. 
KQt  rentré  dans  Rome  avec  une  extrême  in- 
ince,  il  lit  sentir  à  sa  famille  les  premiers 
^s  desa  cruauté,  ense  défaisant  de  Crispe, 
fils,  sous  prétexte  qu'il  entretenait  une 
itade  criminelle  avec  Fauste,  sa  belle-mère. 
^ne,  mère  de  Constantin ,  ajant  témoigné 
Ucoup  de  douleur  de  ce  meurtre,  il  la  con- 
à  par  un  autre  mal  plus  grand  que  le  pre- 
^r.  Car  ayant  fait  chauffer  excessivement  le 
Ji  où  Fauste  se  baignait,  il  ne  l'en  retira 
lut  qu'elle  ne  fût  morte.  Sa  conscience  fut 
as  doute  fort  tourmentée  parle  remords  de 
I  crimes  si  bien  qu'il  demanda  aux  pontifes 
moyen  de  les  expier  Ceux-ci  lui  ayant  ré- 
»odu  qu'il  n'y  avait  point  de  moyen  d'expier 
•  meurtres  et  des  parjures  si  atroces ,  un 
fyptien,  qui  d'Espagne  était  allé  à  Rome,  et 
ait  trouvé  accès  auprès  des  dames  de  la  cour 
ssura  qu'il  n  y  avait  point  de  crime  qui  ne 
il  être  expié  par  les  sacremens  de  la  religion 
rétienne.  Constantin  reçut  cette  assurance 
ec  joie^  embrassa  cette  nouvelle  impiété^  re- 


nonça à  la  religion  de  ses  pères,  et  tint  pour 
suspectes  les  prédictions  des  devins.  Ce  qui  le 
porta  à  défendre  ces  prédictions,  ce  fut  l'appré- 
hension que  l'on  n'en  fit  de  favorables  à  quel- 
ques autres  contre  lui,  commeon  lui  en  avait 
fait  contre  les  autres.  Lejourd'une  fête  solen- 
nelle, où  l'armée  devait  monter  au  Capitole^ 
ètantarrivé,  il  défenditavecdes  termes  piquans 
qu'on  observât  cette  cérémonie ,  selon  la  cou- 
tume, et,  par  ce  mépris  injurieux  de  la  reli- 
gion, il  s'attira  la  haine  dusénat  et  du  peuple. 
Comme  il  ne  pouvait  plus  supporter  les 
plaintes  qui  éclataient  contre  lui  de  toutes 
parts,  il  résolut  de  chercher  une  ville  qui  égalât 
la  majesté  de  Rome,  et  où  il  pût  établir  lesiége 
de  son  empire.  Ayant  trouvé  un  lieu  fort  pro- 
pre à  ce  dessein ,  entre  la  Troadc  et  Tancienne 
llion ,  il  y  jeta  des  fondemens,  et  y  éleva  une 
partie  de  muraille  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui lorsqu'on  fait  voile  vers  l'Hellespont; 
mais  s'étant  dégoûté  de  cette  entreprise,  il  la 
laissa  imparfaite,  et  ayant  admiré  l'avantage  de 
l'assiettedeByzance,  ilpritia  résolution  de  l'a- 
grandir de  telle  sorte,  qu'elle  pût  avoir  la  gloire 
d'être  la  capitale  de  Tunivers.  Elle  est  assise 
sur  une  hauteur  et  comprend  une  partie  de 
l'isthme  que  font  le  Céras  et  la  Propontide.  Il 
y  avail  autrefois  un  eporte,  h  l'endroit  où  finis- 
senties  galeries  que  l'empereur  Sévère  fit  bâtir  à 
Byzance ,  lorsqu'il  ne  fut  plus  irrité  contre 
les  hahitans,  pour  avoir  accueilli  favorable- 
ment Niger ,  son  ennemi.  Il  y  a  un  mur  qui 
descend  le  long  de  la  colline  du  côté  d'Oc- 
cident, jusqu'au  temple  de  Vénus  et  jusqu'à 
.  la  mer  qui  est  vis-à-vis  de  Chrysopole.  Il  y  en 
a  un  autre  qui  descend  de  la  même  sorte,  du 
côté  de  Septentrion,  jusqu'au  port,  et  jusqu'à 
l'endroit  de  la  mer  où  est  l'embouchure  par 
où  l'on  entre  dans  le  Pont-Euxin.  Cet  espace 
de  terre  qui  s'étend  jusqu'au  Pont  est  étroit, 
mais  il  est  long  de  près  de  trois  cents  stades. 
Voilà  quelle  était  l'étendue  de  l'ancienne  ville. 
Constantin  ayanlbàti  un  grand  marchéen  rond^ 
à  l'endroit  où  était  autrefois  la  porte,  et  ayant 
fait  des  galeries  tout  autour ,  il  fit  bâtir  de 
marbre  de  Prœconèse  deux  voûtes  à  l'oppo- 
site  l'une  de  l'autre,  par  lesquelles  on  {leut 
entrer  dans  les  galeries  de  Sévère  et  sortir  de 
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Tancienne  tQIo.  Voulant  accroître  la  ville ,  il 
fit  faire  une  nourelie  muraille  plus  longue  de 
cpiinze  stades  que  l'ancienne  >  et  qui  égalant 
la  grandeur  de  Pisthme^  s'étendait  depuis  une 
mer  jusqu'à  l'autre.  Il  y  bâtit  aussi  un  palais 
qui  ne  cédait  guère  en  magnificence  à  celui  de 
Rome.  Il  embellit  encore  l'Hippodrome^  dont 
le  temple  de  Castor  et  de  Pollux  faisait  la 
principale  partie.  On  Toit  encore  les  statues  de 
ces  deux  dieux  dans  les  galeries  de  l'Hippo- 
drome. Il  éleva  pareillement  en  un  endroit  de 
l'Hippodrome  le  trépied  sur  lequel  estia  statue 
d'Apollon.  Comme  il  y  avait  une  fort  grande 
place  renfermée  entre  quatre  galeries^  à 
rextrémité  d'une  de  ces  galeries ,  à  laquelle 
on  monte  par  plusieurs  degrés^  il  fil  bâtir  deux 
temples  et  mit  dans  l'un  des  deux  la  statue  de 
la  mère  des  Dieux  y  que  les  compagnons  de 
la  navigation  de  Jason  avaient  autrefois  mise 
sur  la  montagne  de  Dindyme,  qui  commande  la 
ville  de  Cyzique.  On  dit  qu'il  gâta  cette  statue 
parle  mépris  qu'il  faisait  des  choses  saintes^ 
en  ôtant  les  deux  lions  qui  étaient  aux  deux 
côtés,  eten  changeant  la  posture  des  mains  ;  car 
au  lieu  qu'elle  tenait  autrefois  les  deux  lions, 
elle  est  en  posture  de  suppliante  et  elle  re- 
garde la  ville.  Il  mit  dans  l'autre  Icmple  la 
statue  de  la  fortune  de  Rome.  Il  bâtit  aussi 
des  maisons  pour  loger  des  sénateurs  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  cette  nouvelle  ville.  Il  n'en- 
treprit plus  de  guerre  depuis  ce  temps-là  ;  car 
lesHaïphales,  qui  sont  Scythes  de  nation,  ayant 
fait  irruption  avec  cinq  cents  chevaux,  non 
seulement  il  ne  marcha  point  contre  eux ,  mais 
bien  qu'il  leur  eût  vu  faire  le  dégât  jusque 
sur  le  bord  du  fossé  de  la  ville,  il  se  contenta 
de  se  sauver  en  fuyant. 

Ne  faisant  plus  de  guerre,  comme  je  viens 
de  le  dire,  et  ne  menant  qu'une  vie  plongée 
dans  le  plaisir,  il  assigna  au  peuple  de  Con- 
Stantinople  des  grains  dont  il  jouit  encore  au- 
jourd'hui. 11  employa  les  finances  à  des  bâti- 
mens  inutiles,  et  il  en  acheva  quelques-uns 
on  si  peu  de  temps ,  et  en  si  grande  hâte , 
qu  ils  tombèrent  bientôt  après.  Il  changea 
la  fonction  des  principales  charges.  Il  n'y 
avait  autrefois  que  deux  préfets  du  pré- 
toire qui  exerçaient  celle  charge  en  com- 


mun, et  qui  aTaient  i 

leur  puissance  non  seoleuMsl  bl^ 

palais,  mais  celles  de  la  TÎUe  désp 

frontières,  car  le  préfel  àmfiùm 

premier  officier  de  Tnapire^  i  aiÉi 

provisions,  et  des  vivres  nrryÉni 

subsistance  des  soldais,  eCpoMBilh 

dres  qu'on  commellait  coatiehi 

militaire.  Mais  Gonslanlin  i  en  cul 

qu'il  y  avaitde plus sagemeolclili^i 

charge  en  quatre,  el  fil  quatre piifi 

toire.  Il  assigna  au  premier  iMie  11 

la  Penlapole  de  Libye,  VOrkaifÊOf^ 

sopotamie,  la  Cilicie,  la  Cappifcii. 

nie,  la  côle  maritime,  depuis  h  h 

jusqu'à  Trébizonde,  les  forts  fai 

environs  du  Hase,  la  Thraee,  hli 

qu'au  monlHcemus  et  jusqu'à  KWq 

ville  de  Dobère ,  l'Ue  de  Chypre  dk 

des,  excepté  Lemnos,  Imbrus,  ctl 

assigna  ati  second  la  Macédoine,  hl 

la  Grèce,  et  les  Iles  d'alenloor,  C 

deux  Épires,  rillyrie,  le  pays ib 

des  Triballes,  jusqu^à  Valérie  cal 

et  la  M(Bsie  supérieure.  Il  assigni 

me  toute  l'Italie ,  la  Sicile ,  ks  Iles  f 

la  Sardaigue,  la  Corsique,  et  rAfr 

puis   les  Syrtes  jusqu^à    Cyrène. 

au  quatrième  la  Gaule  Transalpia 

gne  et  l'ile  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  è 

sorte  cette  charge,  il  trouva  d'anti 

de  Taffaiblir  et  de  la  ruiner.  Au 

toutes  les  provinces  de  Tempire 

guerre  étaient  commandés  par  des 

par  des  tribuns    et  par  des  cap 

tenaient  la  place  des  préteurs  «  ce  pi 

des  maîtres  de  la  milice^  dont  l'n 

lui  l'infanterie,  et  l'autre  la  c^w 

pouvoir  de  réprimer  les  dèsordn 

lier  les  coupables,  et  par  là  dim 

la  fonction  du  préfet  du  prétoire. 

ment  fut  très -préjudiciable  à  F 

temps  de  paix  et  en  temps  de  ; 

tant  que  les  préfets  du  prétoire 

impositions  publiques  par  le  mini 

ficiers  inférieurs   et    qu'ils  les  < 

au    paiement  el  à  l'entreCien  d 
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ailleurs  ils  eurent  le  pouvoir  de  ré- 
»  désordres >  les  gens  de  guerre  Tai- 
îxion  que  celui  qui  leur  fournissait 
s  était  le  même  qui  avait  droit  de  les 
imeuraient  dans  le  devoir,  de  peur 
lis  et  d^être  privés  de  leur  paie.  Mais 
le  le  soin  des  vivres  a  été  confié  à 
•rdre  de  la  discipline  militaire  à  Pau- 
sposent  de  tout  selon  leur  caprice,  et 
Il  à  leur  profit  particulier  le  fond  des- 
iement  des  troupes, 
ntin  ouvrit  aussi  la  porte  aux  Bar- 
ir  venir  faire  le  dégât  sur  les.  terres 
ire.  Car  Dioctétien  ayant,  par  une 
vojance ,  mis  des  garnisons  dans 
s  places  frontières ,  comme  je  Pai 

les  Barbares  ne  pouvaient  faire  ir- 
Paucun  côté,  sans  trouver  des  trou- 
es arrêtaient.  Constantin,  au  con- 
etira  les  garnisons  des  frontières , 
t  en  des  villes  qui  n^en  avaient  au- 
in.  Ainsi  il  exposa  les  unes  à  la 
des  étrangers ,  et  désola  les  autres 
lonnant  des  gens  de  guerre  qui  ne 

qu'à  les  piller ,  et  amollit  le  courage 
de  guerre  en  leur  donnant  sujet  de 
mer  à  la  débauche.  Enfin,  pour  dire 
un  mot ,  il  fut  cause  de  la  ruine 
ire.  Ayant  déclaré  dès  auparavant 
in  son  fils  empereur,  il  éleva  à  la 
rniiè  ses  deux  autres  fils.  Constance, 
mt,  et  agrandit  si  fort  la  ville,  que 
reurs  ses  successeurs  y  ayant  établi  le 
eur  empire ,  il  s'y  fit  un  si  grand  con- 

peuple,  soit  pour  les  armées,  pour 
3rce ,  ou  pour  d'autres  affaires ,  qu'il 
m  accroître  l'enceinte,  et  bâtir  une 
si  prodigieuse  de  maisons  que  les  ha- 
pressent.et  s'y  incommodent  les  uds 
s.  La  terre  ne  suffisant  plus  pour  les 
,  on  a  été  obligé  d'anticiper  sur  la 
'y  faire  une  nouvelle  ville  sur  pi- 

suis  souvent  étonné  que  celle  ville 
itée  à  un  si  haut  point  de  prospérilé 
ndeur,  qu'aucune  autre  ne  lui  peut 
parée ,  sans  qu'il  y  en  ait  eu  présage 
;tionànosancétres.  Ayant  lu  quantité 


d'histoiresetd'oraclesdanscettepensée,  je  suis 
enfin  tombé  sur  des  vers  de  la  sibylle  Eryth- 
rée, eu  de  celle  qui  s'appelait  Phaëllo  et  était 
d'Épire^  car  on  dit  que  celle-ci  ayant  été  ins- 
pirée comme  les  autres,  a  rendu  aussi  des  ora- 
cles; et  que  Nicomède,  fils  de  Prusias,  les  ayant 
expliquée  à  son  avantagej  il  déclara  la  guerre 
à  son  père  par  le  conseil  d'Atlalus.  Voici  les 
vers  de  l'oracle  : 

Écoute ,  roi  de  Tbraee ,  comme  on  des  plus  grands  roif , 

Tu  cooiraiodras  la  ville  i  respecter  tes  lois. 

Apre»  ravoir  soumise  à  ton  ottéissance , 

Du  terrible  lion  tu  croîtras  la  puissance. 

Tout  le  pa)s  vaini*u  san>>  effort  et  saiis  bruit 

De  la  prompto  valeur  »era  le  Ju»te  fruit. 

Mail» ,  par  un  changement  des  tristes  destinées , 

Ton  bonheur  ne  sera  que  dr  fort  peu  d'années  ; 

Tu  verras  après  toi  ton  iréne  renversé , 

Tes  ennemis  vainqueurs  et  ton  sceptre  brisé. 

Kn  vain  contre  du  loup  ia  cruelle  colère 

Armeras4u  des  chiens  la  rage  meurtrière. 

Par  un  o  dre  du  ci«l  qu'il  te  but  respecter 

L'orgueil  des  Biihynieiis  il  saura  bien  dompter. 

Alor»  les  habitans  de  l'ancienne  Balance 

Auront  enire  les  mains  le  sceptre  et  la  puissance. 

L'Hellespooi .  trop  heurrux  de  vivre  bOus  Iturs  lois, 

Djus  un  profond  silence  écoulera  leur  voix. 

Le  loup  aa»uJèU ,  malgré  tuute  sa  rage , 

Sera  Misi  de  peu.-  et  craindra  leur  courage. 

Ufi%  voisin*  savent  trop  combien  J'ai  de  pouvoir 

Et  le  redoutent  Ura»  autant  que  mon  «avoir. 

Au»si  ne  vrux-Je  pa>  que  les  races  futures 

Ignorent  des  secrets  ni  rien  di»s  avf  utures 

Dont  de  mon  cher  père  l'incroyable  bonté 

A  reconnu  mon  séle  et  ma  fidélité; 

La  Thrace  deveuue  en  malheurs  trop  féconde, 

Les  fera  déborder  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Cet  oracle  marque,  bien  qu^obscurément , 
que  les  peuples  de  Bithynie  doivent  être  acca- 
blés de  malheurs  qui  procéderont  du  poids 
insupportable  des  impositions  publiques,  et 
que  la  puissance  de  ce  monde  tombera  entre 
les  mains  des  habitans  de  la  ville  de  Byzance. 
Que  si  cet  oracle  n^est  pas  encore  accompli, 
bien  quMI  y  ait  déjà  long-temps  qu^il  est  pro- 
noncé ,  que  personne  ne  sMmagine  pour  cela 
quMI  doive  être  expliqué  d'une  autre  sorte. 
Car  quelque  long  que  le  temps  paraisse ,  il  est 
fort  court  àPègardde  Dieu  qui  est  éternel. 
Voilà  la  pensée  que  j'ai  eue  touchant  cet  ora- 
cle. Si  quelqu'un  prétend  qu'il  le  faille  enten- 
dre en  un  autre  sens,  je  n'empêche  point  qu'il 
n'ait  la  liberté  de  ses  sentimcns. 

Constantin  employait  les  revenus  publics  en 
prcsens  qu'il  faisai  t  mal  à  propos  à  des  personnes 
indignes  et  inutiles  à  l'empire.  Il  surchai^eait 
ceux  qui  tâchaientdesobvenir  mêroeau-delàde 
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leurs  forcesanx  nécessitésde  Pétat;  etenrichis- 
saitdes  hommes  incapables  de  servir.  Il  prenait 
la  prodigalité  ponr  une  magnifiœnce.  Il  im- 
posa un  tribut  en  or  et  en  argent  à  tous  ceux 
qui  négocient  en  quelque  lieu  de  la  terre  que 
ce  puisse  éire^  à  ceux  qui  font  le  tra6cleplus 
bas  et  le  plus  méprisable  dans  les  villes ,  et  il 
ne  voulut  pas  même  que  les  femmes  débau- 
chées, dont  la  misère  est  égale  à  Pinfamie^ 
fussent  exemples  de  cette  charge.  Lorsque 
la  quatrièmeannée  en  laquelle  on  devait  pa\  er 
ce  tribut  approchait  on  n  entendait  par  Coû- 
tes les  villes  que  des  gémissemens  et  des  plain- 
tes. Ceux  qui  ne  pouvaient  payer^  à  cause  de 
leur  extrême  pauvreté^  étaient  tourmentés  par 
les  plus  cruels  supplices.  1.^  mères  étaient 
contraintes  de  vendre  leurs  fils  et  les  pères  de 
prosliluer  leurs  filles,  pour  trouver  de  Por  et 
de  Pargent  à  ces  impitoyables  exacleurs. 
Gomme  il  ne  voulait  jias  qu'aucun  de  ceux 
qui  sont  dans  une  fortune  éclatante  manquât 
de  sujet  de  tristesse .  il  les  éleva  tour  à  tour  à 
la  charge  de  préteur  sous  prétexte  de  les  ho- 
norer y  mais  en  effet  à  dessein  de  tirer  d^eux 
de  grandes  sommes  d'argent.  Lorsque  ceux 
qui  élisaient  à  cette  charge  arrivaient  dans  les 
villes,  les  principaux  citoyens  s^en  retiraient 
de  peur  dVlre  revélus  d^une  dignité  qui  se- 
rait la  ruine  de  leur  famille.  Il  avait  un  élat 
des  biens  de  toules  les  personnes  de  qualité 
pour  leur  imposer  un  tribut  qu^il  appela  Follis. 
Ces  impositions  ont  dépeuplé  la  plupart  des 
villes ,  car ,  ayant  été  levées  sous  le  règne  des 
empereurs  suivans,  elles  ont  tellement  épuisé 
les  principales  familles,  qu'elles  ont  été  obli* 
gées  d'abandonner  leurs  maisons. 

Constantin  ayant  ruine  l'empire  ^  par  tous 
ces  moyens  que  j'ai  touchés,  mourut  de  mala- 
die. Ses  trois  Gis  lui  succédèrent.  Il  ne  les 
avait  paseus  de  Fauste,  fillede  Maximien  Her- 
culiuSy  mais  d^une  autre  qu'il  fit  mourir.  Ils 
recherchèrent  d'ab«»rd  leur  plaisir,  avec  plus 
de  |)a$sion  qu'ils  n'eurent  de  soin  de  procu- 
rer Putilitê  publique.  Ils  partagèrent  entre 
eux  l'empire.  Constantin,  qui  élait  l'ainé,  prit 
avec  Constant,  qui  èlait  le  plus  jeune,  tous  les 
pays  au-delà  des  Alpes,  Pltalie,  PIllyrie,  tout 
ce  qui  est  autour  du  Pont-£uxin  et  tout  ce  qui 


est  en  A  friqne  et  dépendant  de  Catfie  i 
stance  eut  en  partage  VAsie ,  FOrioie 
gypte.  Dalmalios,  Consumée  et 
furent  en  quelque  sorte  associés  à 
Le  premier  ayant  été  déclaré  césv  p 
stantin  et  les  deux  antres  honorâfc  k 
de  pourpre  enrichie  d*noe  frange  fat 
titre  de  Qobilissime^  en  considéfUin 
parenté  par  laquelle  ils  étaient  oaisaBii 
reurs. 

L'empire  ayant  été  partagé  deh  sork.  C 
stance  s'appliqua  d'abord  à  Taiie  voir^ 
lait  point  surpassé  en  impiété ptr  sn  f 
le  premier  exploit  par  leqnel  il  sîgHh 
leur,  fut  de  répandre  le  sang  de  »  ni 
Il  fit  tuer  par  ses  soldats  Constaacr,* 
de.  Il  tendit  le  même  piège  à  Dal^tii 
sar,  et  fit  périr  avec  loi  Optat^  qœCiML- 
avait  honoré  de  ladignitédepatrife.Gen 
avait  institué  ceUe  dignité,  etordosaè^ 
lui  qui  en  serait  pourvu  précéderait  bi 
fets  du  prétoire.  Albanins,  préfet dn 
fut  tué  dans  le  même  temps  «  et 
peine  qu'il  méritait  ponr  avoir  cmnê  lis 
du  philosophe  Sopater  par  la  jalousée 
time  et  dePafrection  que  Pempereor  ùtf 
tin  avait  pour  lui.  Conslauce,  ponri 
gner  personne  de  sa  famille,  exer^bi— 
cruauté  contre  A naballieo,  et  subonak« 
dais  pour  crier  qu'il  ne  fallait  soQflnrfa 
enfans  de  Constantin  sur  letrùne. 

Constantin  et  Constant  avant  e«  u».^ 
tion  touchant  quelque  portion  ^kfnmi 
d'Ilalie,ce  dernier  dissimula  trois  ansah» 
pour  opprimer  son  frère  lorsqu'il  s'ea^ 
rait  le  moins.  Quand  il  sut  qu'il  étaitdws 
province  alTectionnée  à  son  service  ilfiK< 
des  soldais,  sous  pré  texte  de  secourir  soinf 
frère  dans  la  guerre  qu'il  avait  contirlsh 
ses  mais  en  effet  pour  se  défaire  de  Co^ 
tin.  Ces  soldats  s'en  défirent  comme  Cou 
le  leuravaitcommandé;  et  depuis  qu'ilndo» 
mis  cefratricide,  il  usade  toute suriedf en» 
lés  contre  ses  sujets.  Il  acheta  des  êtnar 
fort  bien  faits  et  les  retint  comme  eoùus 
leur  donnant  une  licence  efrrênèe  de  b^ 
1er  les  peuples,  et  ceux  de  sa  cour  s*éUal  aj 
très  irrilèsde  ccsabus,  ibêpîèrenl  le 
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■tenait  le  diverlîsscmcnt  delà  chasse,  et  cons- 
acrèrent conire  lui,  sousIh  conduite  de  Marcel- 
■i  y  intendant  des  Gnances,  et  de  Magnence  y 
^ef  des  Joviens  et  des  Herculiens ,  noms  de 
^mx   légions.   Marcellin   célébrant   la   fête 
le  la  naissance  de  son  fils,  invita  Magnence 
t   plusieurs  autres  à  un  grand  festin.  Le 
estin  ayant  été  continué  jusqu'à  minuit, 
ifagnence  se  leva  de   table    sous  prétexte 
e  quoique  nécessité  et  parut  un  peu  après 
pevantles  conviés,  revêtu  de  la  robe  impériale, 
lit  le  proclamèrent  à  l'heure  même  empereur, 
tt  leshabilans  de  la  ville  d'Âutun  où  se  faisait 
?efc*stin,  confirmèrent  cette  proclamation  par 
eur  suffrage.  Le  bruit  s^en  étant  répandu  plus 
oîn,  les  paysans  s'assemblèrent  à  la  campa- 
gne; et  les  cavaliers  arrivésdepuis  peu  de  Fil* 
:jrîe  pour  servircommede  recrue  aux  légions 
les  Gaules,  se  joignirent  à  ceux  qui  s'étaient 
Msemblés  pour  cette  proclamation ,  et  tous  les 
DOtnmandans  ayant  délibéré  ensemble  et  re- 
connu que  Magnence  était  déjà  salué  en  qua- 
lité d'empereur,  ils  l'appelèrent  tout  d'une 
^o\\  Auguste.  Constant  en  ayant  eu  avis  vou- 
lut se  réfugier  à  la  ville  d'Hélène,  proche  des 
Pyrénées.  Mais  il  y  fut  arrêté  par  Gaison  qui 
avait  été  envoyé  pour  cet  effet,  eltué  sans  que 
personne  se  mit  en  devoir  de  le  secourir. 

Magnence  étant  ainsi  parvenu  à  l'empire , 
et  ayant  réduit  à  son  obéissance  les  nations 
t|ui  sont  au  delà  des  Alpes  et  l'Italie  même, 
Vétranion,  général  des  troupes  de  Pannonio, 
résolut  d'usurper  aussi  bien  que  Magnence 
l'autorité  souveraine,  et  ayant  été  proclamé 
empereur  par  ses  troupes,  il  demeura  à  Mur- 
6a,  villede  Pannonie.  Les  Perses  coururent 
et  pillèrent  en  ce  temps-là  l'Orient  et  la  Mé- 
sopotamie. Constance  étant  inférieur  en  for- 
ces à  ces  Barbares  ,  résolut  de  poursuivre 
Magnence  et  Vétranion.  Pendant  qu'il  se  pré- 
parait à  Texécution  de  ce  dessein  et  que  Ma- 
gnence était  dans  les  Gaules ,  Népotien,  neveu 
de  Constance  et  fils  d'Eutropie,  sa  sœur, 
amassa  une  troupe  de  brigansel  s'approcha  de 
Rome  avec  la  robe  impériale.  Mais  An  ici  us, 
préfet  du  prétoire,  ayant  assemblé  le  peuple 
et  étant  sorti  de  la  ville ,  il  y  eut  un  combat 


pas  garder  leurs  rangs,  Anichis  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  depeur  qu'elle  ne  fût  expo- 
sée au  pillage  en  recevant  les  ennemis  avec  les 
fuyards.  Les  soldats  de  Népotien  fondirent 
sur  les  Romains  et  les  firent  tous  passer  au  61 
de  Pépée.  Magnence  ayant  envoyé  bientôt 
après  une  armée  contre  Népotien,  sous  la 
conduite  de  Marcellin,  maître  des  offices,  il 
le  tua.  Constance,  étant  parti  d^Orient  pour 
faire  la  guerre  à  Magnence ,  crut  devoir  se 
réconcilier  avec  Vétranion  pour  n'avoir  pas 
deux  rebelles  à  combattre  en  même  temps. 
Magnence  fit  aussi  son  possible  pour  gagner 
l'amitié  de  Vétranion,  et  pour  l'engager  à 
prendre  les  armes  contre  Constance.  L'un  et 
l'autre  lui  ayant  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  ce  sujet ,  il  se  déclara  pour  Constance. 
Les  ambassadeurs  de  Magnence  étant  retour- 
nés sans  avoir  rien  obtenu.  Constance  de- 
manda la  jonction  des  troupes  et  une  assem- 
blée pour  résoudre  de  quelle  manière  on  fe- 
rait la  guerre  à  Magnence.  Vétranion  s'étant 
ainsi  laissé  surprendre   par   Constance,  ils 
montèrent  tous  deux  sur  un  lieuun  peu  élevé, 
qu'on  leur  avait  préparé  en  forme  de  trône; 
Constance,  usant  du  dro'lque  sa  naissance  lui 
donnait  de  parler  le  premier,  représenla  aux 
gens  de  guerre ,  avec  les  termes  les  plus  avan- 
tageux qu'il  put  trouver,  les  libéralités  que 
l'empereur  son  père  avait  exercées  envers 
eux ,  la  sainteté  des  sermens  par  lesquels  ils 
s*étaient  obligés  à  demeurer  inviolablement 
attachés  aux  intérêts  de  ses  enfans,  et  les  con- 
jura de  ne  pas  permettre  que  Magnence,  qui 
avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  d'un  des 
fils»|deC  onstantin,  sous  lequel  ils  avaient  servi, 
et  Je  la  libéralité  duquel  ils  avaient  reçu  tant 
de  récompenses,  s'échappât  impunément.  Les 
gens  de  guerre  qui  avaient  déjà  été  gagnés 
par  argent  ayant  entendu  ce  discours,  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  se  défaire  des  faux  empe- 
reurs. Dés  l'heure  même  ils  ôlèrent  la  robe 
impériale  à  Vétranion,  et  le  réduisirent  à  une 
condition  privée.  Constance  empêcha  de  lui 
faire  aucun  mauvais  traitement,  et  lui  assi- 
g  ta  des  revenus  honnêtes  pour  vivre  enBithy- 
nie.  Après  y  avoir  vécu  quelque  temps  sans 


fort  rade;  et  parce  que  les  habitans  ne  savaient     affaires  et  sans  soins ,  il  y  mourut 
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CowtMce  ayant  »  hcarcoseiiieDt  conduit 
sa  trame  conCre  VétraDioo,  tooma  ses  armes 
contre  Mai^ncnce.  H  déclara  césar  Gallos,  son 
roiwîn  gmnam ,  frère  de  Jolien  qni  parrint 
depais  à  Tempire,  et  loi  donna  en  mariage 
G>nstance.  sascrar^soît  poorsesenrirdehii 
contre  les  Perses,  on,  comme  PéTénement  ne 
Fa  qae  trop  fait  reconnaitre,  pour  trouver  pins 
aisément  occa!»ion  de  se  défaire  de  lui.  Car  il 
ne  re;«tait  plus  qnrax  deux  des  descendans  de 
Constantin,  depuis  qnll  avait  tné  tons  les 
antres,  comme  noos  Tavons  m.  Af  aot  donc 
décbré  Gaihis  césar,  et  avant  chargé  Laci- 
lien  de  faire  la  guerre  aux  Perses,  il  marcha 
contre  Magnence,  tant  avec  ses  troupes  qa^a- 
Tec  celles  de  Vétranion .  Magnence  crut  devoir 
faire  de  grands  préparatifs  pour  combattre  un 
si  redoutable  ennemi.  Il  décbra  césar  Dé- 
cence son  parent,  à  qui  il  arait  donné  le  gou- 
Temement  des  nations  qui  soot  au-delà  des 
Alpes.  Les  deux  armées  étant  entrées  en  Pan- 
nonie,  et  «'étant  approchées  Tune  de  Tautre 
aux  environs  de  la  Tille  de  Mursa,  Magnence 
posa  une  embuscade  aux  détroits  et  aux  dé- 
filés, qui  sont  prés  d^Adrane  et  enroja 
dire  aux  chefs  de  Tannée  de  Constance,  que 
quand  il  serait  arrive  à  Sicia  il  j  donnerait 
halaille,  parce  qu'il  j  avait  une  campagne 
fort  propre  à  ranger  une  armée.  Constance 
fort  réjoui  de  cette  nouvelle,  parce qu^il  avait 
une  cavalerie  plus  nombreuse  que  ses  enne- 
mis la  fit  avancer  vers  Sicia.  Alors  cenx  qui 
étaient  en  embuscade,  les  avant  chargés  à 
rimproviste,  les  accablèrent  de  pierres,  et  les 
empêchèrent  d^avancer. 

Magnence,  enflé  de  ce  succès,  crut  devoir 
continuer  la  guerre  avec  ardeur,  et  s'étant 
avancé  jusqu^à  une  plaine  prés  de  Pcièce, 
ville  arrosée  par  le  Drave,  qui  se  décharge 
dans  le  Danube,  il  marcha  Ters  la  Panuonie, 
à  dessein  de  donner  bataille  aux  environs  de 
Sinnium.  On  dit  que  sa  mère  lui  avant  con- 
seillé de  ne  point  aller  en  Illvrie,  il  méprisa 
son  conseil,  bien  qu'il  eût  souvent  reconnu 
par  le  passé  quelle  avait  une  grande  connais- 
sance de  Tavenir,  et  que  ses  prédictionsétaicnt 
ent  véritables.  Comme  il  délibérait  sMI 
i  nn  pont  sur  le  Save ,  ou  s^il  le  passerait 


sardes 

lippe,  hommedeqiialitèyCtd'anenRp 
ce,  sonsprétexiedeiraiter  depaixandù 
en  effet  pour  reconnaitre  Pétat  desHi 
et  le  dessein  de  sa  marche.  Celûd 
en  diemin  MarccDin,  qui  était  en  phiii 
considération  auprès  de  Magnence  fî 
autre,  et  ils  allèrent  ensemble  le  trave 

Magnence  avant  assemblé  soa  a 
permis  à  PhQippe  de  proposer  ce  qn 
rait,  il  dit  aux  soldais  qn^élant  snjdièl 
pire,  ik  ne  devaient  pas  emplovcrli 
ces  à  sa  mine,  surfont  en  on  tempsi 
gouverné  par  un  fib  de  Constantia. 
enseignes  duquel  ils  ayaient  rcmpflfkî 
glorieuses  victoires  snr  les  Barbue,  ii 
sant  ensuite  la  parole  k  Magnence,  i  h 
montra  qu'il  devait  conserver  la  méam 
bienfaits  qn^il  avait  reçus  de  ConsCaÉi 
ses  enfans,  et  lui  proposa  enfin 
ritalie  et  de  se  contenter  de 
les  pays  qui  sont  au-delà  des  Alpes. 

Ce  discours  fit  une  si  forte 
Pesprit  des  soldats,  que  Magnence,^  en 
prcîiendait  les  suites .  obtint  à  peine 
Avant  dit  qu^il  accepterait  Tolontien  kf 
il  remit  rassemblée  au  jonr  suivaat,a[ 
il  promit  d^expliquer  plus  au  long  sei 
mens ,  après  avoir  eu  le  temps  de 
L'assemblée  avant  été  rompue  de  h  i 
Marcellin  emmena  Philippe  chex  In 
gnence  faisant  réflexion  snr  cette  aTURU 
s'il  devait  renvover  Philippe  sans  hiris 
c'ordor,  ou  le  retenir  contre  le  drok  is 
bassadeurs.  Il  fil  ensuite  un  festia  Mil 
de  commandement ,  durant  lequel  il  k 
ses  intentions.  Ayant  assemblé  son  an 
jour  suivant,  il  leur  fit  nn  récit  pifii  fi 
géra  (ion  des  violences  avec  lesqnefeî 
slance  les  avait  traités,  de  la  uèccssilfa 
s'étaient  trouvés  de  délÎTrer  rétatdecen 
furieuse,  et  de  la  violence  qu^ik  lai  i^ 
Tailc  quand  ils  Tavaient  revêtu  de  b 
raine  puissance. 

Les  gens  de  guerre  ayant  été 
discours,  prirent  les  armes  et  se 
à  passer  le  Save.  La  garnison  de  ht* 
Sicia .  qui  est  assise  sur  le  bord  de  ctb* 
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ant  eu  avis  par  ses  espioos,  tira  sur  quel- 
uns  qui  étaient  passés  les  premiers  cl  qui 
lieot  prendre  terre  ^  et  en  repoussa  d^au- 
]ui  passaient  par  le  pont,  de  sorte  que 
ears  furent  lues  et  que  plusieurs  furent 
ses  dans  Peau^  tant  par  leurs  compagnons 
Mir  leurs  ennemis.  Le  carnage  ayant  été 
ux  y  les  fuyards  étant  tombés  du  haut  du 
»  at  les  vainqueurs  ayant  poursuivi  vive- 
leur  avantage,  Magnence  se  trouva 
un  extrême  péril,  d'où  il  se  sauva  par  ce 
igéme.  (1  enfonça  sa  lance  en  terre  et  fit 
de  la  main  aux  ennemis  qu'il  avait 
[ue  chose  à  dire  louchant  la  paix.  Quand 
qu'on  Pécoulait ,  il  dit  que  ce  n'était  pas 
e  l'intention  de  l'empereur  qu'il  avait 
I  traverser  le  Save.  Philippe  lui  dit  qu'il 
I  qu'il  abandonnât  ritalie  et  le  Norique, 
''il  allât  en  Ulyrie,  où  il  pourrait  traiter 
paix.  Constance  ayant  entendu  quelque 
s  de  cette  conférence,  rappela  ses  gens  et 
défendit  de  poursuivre  davantage  les 
rds,  et  permit  à  Magnence  de  mener  son 
^  dans  la  plaine  qui  est  entre  le  Norique, 
mnonie,  la  Mœsic  et  la  Dacie,  ce  qu'il 
tt  à  dessein  déviler  les  détroits  et  d'avoir 
^mpagne  où  il  put  étendre  sa  cavalerie 
-nner  bataille.  Ce  dessein  lui  réussit  de  la 
«  manière  qu'il  l'avait  conçu.  Il  crut  qu'il 
kvait  point  de  lieu  aussi  propre  que  Giba- 
4k  Constantin  avait  remporté  une  si  mé- 
ible  victoire  sur  Licinius.  J'ai  décrit  ci- 
ls l'assiette  de  cette  ville.  Il  mit  dedans 
partie  de  son  armée,  et  ayant  élevé  un 
■art  entre  la  colline  sur  laquelle  la  ville 
isise  et  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la 
PO ,  il  entoura  d'un  fossé  et  d'un  rem- 
k>ut  ce  qui  n'était  pas  entouré  de  cette 
*e,  et  il  y  fit  un  pont  de  bateaux,  qu'il  as- 
lait  et  désassemblait  quand  il  lui  plaisait. 
%  campé  son  armée  dans  cet  endroit-là , 
^  sa  tente  au  milieu  du  camp,  et  cette 
égalait  une  ville  en  grandeur  eten  beauté. 
A  an  festin  où  tous  les  gens  de  comman- 
ttit  assistèrent,  excepté  Latin  et  Halasse, 
.  des  plus  considérables,  qui  étaient  en 
QÏ  de  Philippe  que  Magnence  retenait  au* 
dehii» 


Pendant  qu'ils  cherchaient  les  moyens  de 
le  retirer,  Titien,  sénateur  de. Rome,  vint 
faire  des  discours  pleins  d'insolence  de  la  part 
de  Magnence,  déchirant  la  mémoire  de  Con- 
stantin, attribuant  à  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment les  maux  de  l'empire,  et  proposant  que 
Constance  se  démtt  de  l'autorité  souveraine, 
et  se  contentât  de  vivre  en  particulier.  Con- 
stance, n'ayant  répondu  que  par  des  prières 
qu'il  fit  à  la  justice  divine  de  venger  la  mort  de 
Constant,  et  par  des  protestations  de  continuer 
la  guerre ,  Titien  eut  la  liberté  de  s'en  retour- 
ner ,  bien  que  Philippe  fût  toujours  entre  les 
mains  de  Magnence.  Celui-ci  ayant  assemblé 
son  armée,  prit  par  assaut  la  ville  de  Sicia, 
et  la  ruina  de  fimd  en  comble.  Il  fit  ensuite  le 
dégât  aux  environs  du  Save,  y  amassa  force 
butin,  et  marcha  vers  la  ville  de  Sirmium, 
dans  l'espérance  de  l'emporter  sans  combattre. 
Mais  en  ayant  été  repoussé  par  la  garnison  et 
par  les  habitans,  il  se  retira  vers  Mursa.  Les 
habitans  lui  en  ayant  fermé  les  portes  et  ayant 
tiré  sur  lui ,  il  ne  savait  comment  faire  pour 
les  attaquer ,  parce  qu'il  n'avait  point  de  ma* 
chines  propres  à  saper  les  murailles.  Constance 
accourut  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  la  se- 
courir ,  et  passa  le  long  de  Cibalis  et  à  travers 
les  terres  que  le  Drave  arrose. 

Magnence  s'étant  approché  de  Mursa,  mit 
le  feu  aux  portes^  mais  les  habitans  l'ayant 
éteint,  et  Constance  étant  allé  pour  secourir 
les  assiégés,  il  s'avisa  de  ce  stratagème  :  Il  y 
avait  vis-à-vis  de  la  ville  un  cirque  destiné  de- 
puis long-temps  aux  combats,  et  entouré  de 
tous  côtés  par  une  forêt.  Il  cacha  dedans  qua- 
tre bandes  de  Gaulois,  avec  ordre  d'en  sortir 
à  l'improvisto  lorsqu'il  aurait  commencé  le 
combat  contre  Constance,  et  de  tailler  ses  gens 
en  pièces.  Mais  les  habitans  ayant  découvert 
cette  embuscade,  Constance  envoya  deux  ca- 
pitaines, Scolidoas  et  Manade,  avec  des  sol- 
dats pesamment  armés ,  choisis  dans  toutes  ses 
troupes,  qui,  s'étant  emparés  des  portes  du 
cirque  et  les  ayant  ouvertes ,  et  étant  montés 
au  haut  des  degrés,  tirèrent  sur  les  Gaulois. 
Ceux-ci  ayant  mis  leurs  boucliers  sur  leurs 
tètes,  et  ayant  tâché  de  rompre  les  portes, 
furent  accablés  de  traits,  de  sorte  qu'il  n'en 
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et  lui  persuadèrent  de  se  défaire  de  lui.  Les 
auteurs  de  cette  détestable  intrigue  furent 
Dj^namiusctPicence^  hommesobscursquipré- 
tendaient  acquérir  de  l'éclat  par  ce  moyen. 
Lampadius^  préfet  du  prétoire,  qui  aspirait 
à  accroître  sans  cesse  son  crédit ,  eut  part  à 
cette  conjuration*  Constance  ayant  prêté 
Foreille  àcelte  fausse  accusation,  mandaGallus 


qui  né  savait  rien  de  ce  qu'on  tramait  contre 
sa  vie,  et  quand  il  fut  venu  le  trouver  il 
le  priva  de  sa  dignité  de  césar  ^  et  le  livra 
à  Fexécuteur  pour  le  tuer,  couronnant  ainsi 
par  ce  meurtre  la  cruauté  avec  laquelle  il 
avait  fait  massacrer  plusieurs  autres  de  ses 
proches. 
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Constance,  s'étantsouilléde  la  sorte  du  sang 
de  Gallus, passa  de  Pannonie  en  Italie.  Or 
voyant  que  toutes  les  terres  de  Pempire  étaient 
inondées  par  les  Barbares,  quMl  y  avait  déjà 
quarante  villes  autour  du  Rhin  qui  avaient  été 
enlevéespar  les  Français,  par  les  Allemands, 
et  par  les  Saxons  dépouilléesde  leurs  richesses 
et  privées  de  leurs  habilans,  que  la  Pannonie 
et  la  Mœsie  supérieure  éta  ent  ravagées  par 
les  Quades  et  par  les  Sarmates,  que  TOrient 
était  incessamment  pillé  par  les  Perses,  bien 
qu'un  peu  auparavant  il  eût  été  exempt  de 
leurs  incursions  lorsqu'ils  appréhendaient 
d*étre  repousses  par  Gallus.  Ayant,  dis-je,  fait 
de  sérieuses  réflexions  sur  tous  ces  maux  dont 
l'état  était  attaqué,  il  ne  se  sentit  pas  capable 
d'y  apporter  seul  le  remède,  il  n'osa  pourtant 
associer  personne  à  l'empire,  soit  par  l'ambi- 
tion qu'il  avait  de  posséder  seul  la  souveraine 
puissance,  ou  par  la  déGance  où  il  était  de  ne 
rencontrer  personne  qui  lui  fût  fidèle.  Dans  la 
perplexité  où  il  se  trouvait,  et  dans  le  danger 
dont  l'empire  était  environné,  Eusébie,  sa 
femme,  de  qui  Térudition  et  la  prudence 
étaient  au  dessus  de  son  sexe  lui  conseilla  de 
donner  le  commandement  des  nations  transal- 
pines,avecle  titre  de  césar,  à  Julien  ;  frèrede 
Gallus,  ei  petit-fils  deConstance,  qui  avaitété 
déclaré  césar  par  Dioclétien.  Et  parce  qu'elle 
savaiique  Tempereur  son  mari  tenait  tous  ses 
.  paréos  pour  suspects^  elle  lui  dit,  pour  le  per- 


suader :  »Julienest  d'un  naturel  fortsimple;  il  a 
0  passé  toute  sa  vie  dans  l'étude,  et  n'a  point 
»  d'exriencedos  affaires.  Ainsi  il  nous  est  plus 
»  propre  qu'un  autre.  Car  sll  est  heureux  dans 
»  ses  entre|iriscs,  le  succès  en  sera  attribué  à 
')  votre  condui  te;  et  s'il  succombe  dans  nueocca- 
»  sion  périlleuse,  il  n'y  aura  plus  personne  de  la 
)>  famille  impériale  qui  puisse  vous  faireombra- 
»  ge  ni  aspirer  à  la  couronne.  »  Constance  s'é- 
tant  rendu  à  ces  raisons  rappela  Julien  d'Athènes 
où  il  vivait  parmi  les  philosophes,  et  où  il  sur- 
passait tous  ces  maîtres  en  science.  Dès  qu'il 
t'ut^rrivéen  Italie,  Constance  le  déclara  c^r, 
lui  donna  Hélène,  sasœur, en  mariage,  et  l'en- 
voya au-delà  des  Alpes.  Mais  parce  qu'il  était 
fort  soupçonneux  de  son  naturel,  et  qu'il  ne 
pouvait  s'assurer  de  la  fidélité  de  Julien,  il  en- 
voya avec  lui  Marcelle  et  Saluste,  comme  pour 
partager  l'autorité  du  gouvernement. 

Quant  à  lui ,  il  alla  en  Pannonie  et  en  Mœ- 
sie; et  ayant  réprimé  les  courses  des  Quades , 
et  des  Sarmates,  il  alla  en  Orient  pour  s'oppo- 
ser aux  entreprises  des  Perses. 

Julien  ayant  passé  les  AIpps,  et  étant  arrivé 
dans  les  Gaules,  Eusébie  continua  de  conseiller 
à  Constance  de  lui  laisser  le  gouvernement 
entier  de  ces  pays*là,  bien  que  les  Barbares 
fissent  toujours  le  dégât  partout  avec  la  même 
insolence.  Plusieurs  historiens  et  plusieurs 
poètes  ont  publié  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie^  bien  qu'aucun  n'ait  égalé  par  ses 
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paroles  la  grandeur  des  exploits  de  ce  prioce. 
Il  Ta  représeolé  lui-m^me  dans  ses  discours 
et  dans  ses  lettres ,  par  lesquelles  on  le  peut 
mieux  apprendre  que  par  aucun  récit  que  d^an- 
tres  en  puissent  faire.  Néanmoins,  {lour  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  notre  histoire ,  je  le 
remarquerai  ici  en  peu  de  paroles  suivant  Tor- 
dre des  temps^  et  je  m^arréterai  principalement 
sur  ce  quMl  semble  que  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé ont  touché  trop  légèrement. 

Constance,  en  partant  pour  aller  combattre 
les  Perses^  donna  un  plein  pouvoir  à  Julien 
de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  plus  avanta- 
geux pour  le  bien  des  peuples  qu'il  avait 
confiés  à  sa  conduite.  Ayant  donc  trouvé 
que  les  troupes  des  Gaules  étaient  presque 
toutes  ruinées»  que  les  Barbares  passaient  le 
Rhin  impunément»  et  qu'ils  disaient  des 
courses^  presque  jusqu'aux  portes  des  villes 
maritimes,  il  fit  la  revue  du  peu  qu'il  y  avait 
de  gens  de  guerre  dans  le  pays  ;  et  ayant 
recoDou  qu'ils  tremblaient  au  seul  nom  de 
Barbares»  et  que  les  trois  cent  soixante  soldats 
que  Constance  lui  avait  donnés  ne  s'avaient 
rieo  antre  chose  que  faire  des  prières  et  des 
vceox ,  comme  il  dit  lui-même  »  il  enrôla  ceux 
qu'il  put  trouver  »  et  reçut  quelques  volon- 
taires. Ayant  trouvé  de  vieilles  armes  dans 
une  ville ,  il  les  fit  refaire  »  et  les  distribua 
aux  soldats.  Après  cela  »  les  espions  ayant  rap- 
porté qu'une  multitude  incroyablede  Barbares 
avaient  passé  le  Rhin,  près  delà  ville  de  Stras- 
bourg »  qui  est  assise  sur  le  bord  de  ce  fleuve , 
il  s'avança  à  l'heure  même  vers  eux,  à  la  tète 
de  l'armée  qu  il  venait  d*assemblerà  la  hâte, 
et  en  étant  venu  aux  mains  avec  eux  »  il 
remporta  un  avant;ige  incroyable»  en  ayant 
tué  8oi3Eante  mille  sur  la  place»  et  en  ayant 
noyé  un  égal  nombre  dans  le  Rhin.  On 
trouvera  que  cette  victoire  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  qu'Alexandre  remporta  autrefois  surDa- 
rius ,  si  on  veut  prendre  la  peine  de  les  com- 
parer l'une  à  l'autre.  Je  n^ai  garde  d'omettre 
une  action  qu'il  fit  ensuite.  Il  avait  une  aile 
composée  de  six  cents  cavaliers  sur  la  valeur 
et  sur  l'expérience  desquels  il  fondait  prin- 
cipalement ses  espérances.  Lorsque  le  com- 
bat fut  engagé»  tous  les  autres  Romains  ayant 


signalé  leur  courage  »  fl  n'y  eut  que 
qui  lâchèrent  pied  »  et  qui  »  qodqoe 
que  Julien  fit  pour  les  ramener  et  poorla 
exhorter  à  partager  la  gloire  de  II  vidoiR 
avec  leurs  compagnons»  ne  voninrent  jamai 
retourner  à  la  charge.  Julien  étant  dos 
irrité  de  ce  qu'autant  qu'il  était  en  enx  »  li 
avaient  livré  ceux  de  leur  pays  et  de  kn 
parti  aux  Barbares»  au  lien  de  les  pnir 
du  châtiment  établi  par  les  lois»  en  invcili 
un  autre,  qui  fut  de  les  habiller  en  femao, 
et  de  les  faire  passer  en  cet  équipage  ai 
milieu  de  Tarmée  »  jugeant  que  cette  pcÎK 
serait  plus  insupportable  que  la  mort  i  do 
hommes  qui  faisaient  profession  des  armes. 
Lui  et  eux  tirèrent  un  notable  avantagea 
ce  châtiment  :  car  pour  effacer  cette  tack 
dont  l'infamie  était  toujours  présente  i  Vm 
esprit  »  ils  se  signalèrent  sur  tous  les 
dans  le  second  combat  qui  fat  donné 
(re  les  Germains. 

Julien  ayant  ramassé  à  loisir  tontesso 
troupes  se  prépara  à  combattre  la  nation  ah 
tière  des  Germains.  Ces  Barbares  ayant  tmgt 
en  bataille  une  multitude  effroyable  coalre 
lui.  il  passa  le  premier  le  Rhin,  dans  la  pcniâ 
qu'il  lui  était  plus  avantageux  de  combattre 
sur  les  terres  des  ennemis  que  sur  celles  de 
l'empire.  Outre  que  par  le  même  moyen  3 
empêchait  que  les  villes  de  son  obéissance  ne 
fussent  incommodées  par  leur  passage;  le 
combat  ayant  été  fort  rude,  et  une  mnllitode 
innombrable  de  Barbares  ayant  été  taillée  et 
pièces,  Julien  poursuivit  les  fuyards  jusqu'à 
la  forêt  Hercinienne ,  fiiisant  toujours  oi 
grand  carnage.  Il  prit  Yadomaire ,  fils  du  chef 
des  ennemis  »  et  ramena  son  armée  qui  chaa- 
tait  des  chansons  de  joie  sur  sa  victoire,  et 
louait  l'art  et  la  conduite  de  son  chef.  Il  oh 
voya  Yadomaire  à  l'empereur  Constance,  àb 
bonne  fortune  duquel  il  aUribua  l'hearrax 
succès  de  cette  bataille.  Quand  les  Barharei 
se  virent  environnés  du  dernier  péril,  ib 
appréhendèrent  que  Julien  forçât  les  Ueox 
où  ils  s'étaient  retranrhA«    nn^îi   Ht  ^^^^ 


étaient  retranchés»  qu'il  fît  , 

leurs  femmes  et  leurs  enfans  par  le  transat 
de  l'épée,  et  qu'il  exterminât  leur  natioa. 
Dans  cette  appréhension,  ib  envoyèrent  ém 
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ambassadeurs,  p<mr  lui  demander  la  paix  >  et 
pour  Passurerqu'ils  n^exercefaientplus  aucun 
acte  d^hostilité  contre  Pempire.  julien  leur 
ûi  réponse  qu^il  ne  traiterait  point  de  paix 
qu^ils    ne  lui   eussent    rendu    les    prison- 
niers qu'ils  avaient  pris  dans  les  villes  qu^ils 
avaient  autrefois  réduites  à  leur  obéissance. 
Ils  demeurèrent  d^accord  de  rendre  tous  ceux 
qui  étaient  encore  en  vie.  Mais  Tempcrcur 
appréhendant  qu^il   n^en    restât   qucIqu^un 
Caire  leurs  mains  sans  quMl  le  sût,  s'avisa  de 
cette  ruse  pour  les  avoir  tous  sans  réserve.  Il 
oivojra  quérir  pour  cet  effet  les  habitans  de 
diaque  ville  et  de  chaque  bourg  qui  par  la 
fuite  avaient  autrefois  évité  la  servitude,  et 
leur  demanda  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
été  pris  par  les  Barbares.  Chacun  lui  ayant 
dit  ceux  qu*il  connaissait  pour  luiiétre  parens , 
amis  on  voisins,  il  les  fit  écrire  par  les  secré- 
taires. Il  passa  enauffle  le  Rhin,  sans  rien  dé- 
clarer de  son  dessein  aux  ambassadeurs,  et 
leur  commanda  de  lui  amener  les  prisonniers 
qu'ils  avaient.  Les  ambassadeurs  apnt  obéi, 
et  lui  ayant  déclaré  après  leur  retour  qu'ils 
amenaient  tous  les  prisonniers,  Julien  monta 
sur  un  trône  élevé,  et  ayant  derrière  lui  ses 
secrétaires,  il  commanda  qu'on  fit  entrer  les 
prisonniers.  Les  secrétaires  ayant  pris  leurs 
nomsà  mesurequ'ils entraient,  et  ayant  trouvé 
qu'ils  étaient  en  beaucoup  plus  petit  nombre 
que  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  la  liste,  le 
dirent  à  Julien.  Il  menaça  les  ambassadeurs  de 
continuer  la  guerre,  puisqu'ils  ne  rendaient  pas 
de  bonne  foi  les  prisonniers,  et  il  leur  nomma  à 
haute  voix  ceux  qui  manquaient  de  chaque  vil- 
lage et  de  chaque  bourg.  Alors  ces  Barbares  s'i- 
maginantque  Julien  était  inspiré  deDieu,  pour 
savoir  des  choses  si  secrètes  et  si  cachées, 
firent  serment  à  la  façon  de  leur  pays  de 
rendre  tous  les  prisonniers  qu'ils  pourraient 
trouver.  Ce  qui  ayant  été  exécuté,  et  Julien 
ayant  reçu  tous  ceux  qui  vraisemblablement 
avaient  été  rassemblés  des  villes  que  les  Bar- 
bares avaient  prises,  il  se  trouva  dans  une 
grande  inquiétude,  parce  qu'il  voyait  que  ces 
villes  étaient  entièrement  ruinées,  la  terre 
inculte,  et  les  prisonniers  qu'on  loi  avait  ren- 
dus réduits  à  une  extrême  disette.  H  ne  sa- 
2osniE, 
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vait  comment  subvenir  a  tous  ces  besoins^ 
parce  que  les  places  d'alentour  n'ayant  point 
été  exemptes  des  incursions  des  ennemis, 
ne  pouvaient  lui  fournir  aucunes  provisions. 
Dans  cette  perplexité,  il  usa  de  cet  expédient. 
Le  Rhin  se  décharge  dans  la  mer  Atlantique,  à 
l'extrémité  de  la  Germanie,  où  est  établi  certain 
peuple  des  Gaules.  Son  embouchure  est  à  neuf 
cents  stades  de  la  Grande-Bretagne.  Julien 
ayant  fait  couper  des  arbres  dans  les  forêts 
qui  sont  aux  environs  de  ce  fleuve,  en  fit  con* 
struire  huit  cents  vaisseaux  plus  grands  que 
des  barques,  et  les  envoya  dans  la  Grande^^ 
Bretagne  pour  en  apporter  du  blé,  et  en  plu* 
sieurs  voyages  on  en  apporta  une  assez  grande 
quantité  pour  nourrir  les  villes  de  son  obéis- 
sance et  pour  ensemencer  les  terres.  Il  fit 
toutes  ces  choses  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  Comme  il  avait  gagné 
l'affection  des  gens  de  guerre  par  sa  fru- 
galité, par  sa  valeur,  par  une  générosité 
qui  le  mettait  au-dessus  de  l'inlérêt,  et  par 
d'autres  vertus  qui  l'élevaient  au-dessus 
des  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Cons- 
tance en  conçut  de  la  jalousie ,  ets'imaginant 
que  sa  réputation  et  l'heureux  succès  de  ses 
armes  procédaient  de  la  copduile  de  Saluste , 
qu'il  lui  avait  donné  pour  l'aider  de  ses  con- 
seils, il  rappela  cet  officier,  sous  prétexte  de 
l'employer  aux  affaires  pressantes  de  l'Orient. 
Julien,  qui  ne  manquait  jamais  d'obéir  aux 
ordres  de  Constance,  le  renvoya  ;  mais  depuis 
son  départ  les  armées  ne  laissèrent  pas  de 
croître  en  nombre,  en  expérience  et  eu  valeur^ 
et  les  villes  continuèrent  à  jouir  toujours  de 
plus  en  plus  de  la  paix,  du  repos  et  de  l'abon- 
dance de  tous  les  biens  que  la  paix  produit. 
Les  Barbares  de  ces  pays-là  désespéraient  de 
continuer  leurs  brigandages  et  appréhen- 
daient d'être  entièrement  exterminés ,  lorsque 
les  Saxons,  les  plusbelliqueux  de  tous,  envoyè- 
rent, sur  les  terres  que  tenaient  les  Romains, 
les  Quades,  qui  font  partie  de  leur  na- 
tion. Mais  les  Francs,  qui  habitaient  sur 
leurs  frontières,  leur  ayant  bouché  le  pa^ 
sage,  de  peur  de  donner  sujet  aux  Romains  de 
retourner  sur  leurs  terres ,  ils  passèrent  sur  le 
Rhin,  le  long  du  pays  des  Francs^  et  fir^ 
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irrapUon  sar  nos  terres.  Ils  abordèrent  à  Ba- 
tavie^  Me  du  Rhîn^  et  la  plus  grande  qn^il  j 
ait  dans  aucun  fleuve  ^  et  ils  en  chassèrent  k^ 
Saliens ,  qui  descendent  des  Francs ,  et  qui  s'y 
étaient  établb^  depuis  qu'ils  avaient  été  poussés 
hors  de  leur  pays  par  les  Saxons.  Cette  fie 
avait  reloué  auparavant  de  Pempire.  Julien 
ayant  appris  celte  entreprise^  attaqua  les 
QuadeSy  et  fit  jurer  auparavant  à  son  armée 
de  comhaltre  vaillaromenl  contre  eux  et  d'é- 
pargner les  Saliens ,  sans  les  empêcher  de  se 
retirer  sur  les  terres  de  l'empire.  Ces  peuples 
se  sentant  fort  obligés  de  la  bonté  de  Julien^ 
entrèrent  avec  leur  roi  sur  les  terres  des  Ro- 
mains ,  et  les  autres  s'approchèrent  et  se  ren- 
dirent à  discrétion.  Julien  voyant  que  les 
Baribares  n'avaient  plus  la  hardiesse  de  faire 
une  guerre  ouverte  >  mais  qu'ils  ne  laissaient 
pas  de  comroettrede  grands  désordres  par  leurs 
courses  et  par  leurs  brigandages^  usa  de  œtle 
ruse  pour  les  réprimer.  Il  y  avait  parmi  les 
Barbares  un  homme  d'une  taille  extraordi- 
naire,  et  d'un  courage  égal  à  sa  taille^  qui 
avait  accoutumé  de  courir  et  de  piller  avec 
eux.  Cet  homme  ayant  quitté  sa  nation  pour 
s'établir  chez  les  Gaulois .  sujets  des  Romains, 
demeurait  à  Trêves ,  la  plus  grande  ville  qui 
soit  au-delà  des  Al|ies.  Ayant  vu ,  avant 
que  Julien  eût  reçu  le  pouvoir  de  commander 
en  ces  pays  là^  que  les  Barbares  couraient  et 
pillatent  les  terres  qui  sont  au-delà  du  Rhin , 
il  avait  eu  envie  de  réprimer  leur  insolence; 
mais  commi:  il  n'était  point  autorisé^  il  se  ca- 
chait au  commencement  dans  les  bois,  et 
lorsque  les  Barbares  étaient  accablés  de  vin 
ei  de  sommeil ,  il  coupait  la  tète  au  plus  grand 
nombre  qu'il  pouvait,  et  les  apportait  dans 
la  ville.  Les  Barbares  étaient  étomiés  de  voir 
diminuer  leurs  troupes,  sans  savoir  d'où  venait 
cette  diminution.  D'antres  voleurs  s'étant 
joints  à  Charjetton ,  car  c'est  ainsi  qu'il  s'ap- 
pelait >  et  sa  troupe  s'étant  fort  grossie,  il  dé- 
clara son  secret,  qui  n'était  su  auparavant 
que  de  fort  peu-  de  personnes.  Julien  ayant 
considéré  combien  il  lui  était  difficile  d'em- 
pêcher les  brigandages  que  les  Barbares 
exerçaient  durant  la  nuit .  parce  qu'ils  se  dis- 
persaient de  côté  el  d'autre>  et  que  dès  la 


pointe  du  jour  ils  se  cachaient  émns  les  U 
pour  y  manger  ce  qu'ils  avaieol  anasaè,  i 
trouva  obligé  d'employer  euaire  cvx  oSêê 
troupe  de  voleurs,  aussi  bien  qv^me  miEt 
réglée.  Ayant  donc  reçu  CbarjcUon  et  sa  ssk 
et  ayant  joint  à  eux  quelques  SnKeiis,  31b 
envoya  réprimer  durant  la  nnii  ivn  brigadb- 
ges  des  Quailes,  et  il  posa  des  soldats  en  m- 
buscade  durant  le  jour,  pour  tuer  etm%  qat 
seraient  échappés  des  mains  de  Chafjetloi.Cl 
continua  long-temp!»dela  sorte;al<jrslesQMlB 
voyant  leur  multitude  réduite  à  dd  petit  M» 
bre ,  et  n'a}  ant  plus  aucun  moyen  de  se  mm 
tenir,  se  rendirent  avec  leur  roi.  Bien  fv 
Julien  eût  entre  ses  mains  quantité  defri- 
sonniers,  et  principalement  le  fils  deeeia 
que  Charjetton  avait  pris;  il  ne  laissa  fmè 
leur  demander  en  6tage  quelques  persoa 
des  plus  illustres  de  leur  nation  et  le  fik  à 
roi.  Ce  prince  affligé  et  rédoit  à  la  déplonik 
nécessité  de  supplier  son  ennemi,  lui  avait  j» 
ré  avec  larmes  qu'il  avait  été  assez  malhcuffc 
pour  le  ptTdre,  aus<ii  bien  que  plnsieunie 
ses  sujots,  alors  Julien,  touché  de  sa  Aoém, 
le  lui  montra  plein  de  santé  et  de  viguenr.  k 
retint  en  otage ,  reçut  avec  lui  des  preaicn 
de  la  nation,  el  leur  accorda  la  paix,  à  la  6arp 
qu'ils  n'exerceraient  plus  aucun  acte  d^hosli- 
lité  contre  les  Romains. 

Julien  a}  ant  terminé  de  la  sorte  toutes  m 
affaires,  enrôla  les  Saliens,  une  partie  fe 
Quades  et  quelques-uns  des  habitans  de  Isa- 
vie  ;  el  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  ttpom 
qui  portent  leurs  noms. 

L'empereur  Constance  était  coprndanl  or 
cupé  en  Orient  contre  les  Perses.  Les  profit- 
ces  de  delà  les  Alpes  jouissaient  d^ane  k» 
reuse  tranquillité,  par  la  sage  conduite  drJa- 
lien.  L'Italie  et  rillyrie  étaient  en  sûrdèptf 
l'appréhension  où  étaient  les  Barbarc-s  q«  ht- 
bitent  vers  le  Danube  que  Julien  ne  Ira^enlt 
la  Gaule,  et  ne  passât  ce  flenve  pour  iaih 
taquer. 

Les  choses  étant  dans  cet  état ,  les  Pcnoi 
qui  étaient  alors  commandés  par  Sapor,  Bnt^ 
le  dégât  dans  la  Mésopotamie,  rotrmi  loolà 
feu  et  à  sang  aux  environs  de  Xisibe.  H 
entreprirent  le  siège  de  celte  ville.  Mas  tpié^ 
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I  que  danger  qu'elto  eftt  couru  à^ètre  prise» 
I  die  en  (bt  délivrée  pir  Padresâe  de  Lacilien  ^ 
I  son  goQTeroenr,  el  par  le  bonheur  qui  seconda 
\  son  adresse.  Il  esl  inulileque  jVn  fasse  le  ré- 
I  dt,  puisque  Julien  en  a  rapporté  les  droon- 
^  stances  particulier»  dans  un  ouvrage  que 
^  personne  ne  saurait  lire  sans  admirer  l^élo* 
^    quence  de  ce  prinee. 

f  Lorsque  rôrient  «Mnblait  jouir  d^une  paix 
y  profonde ,  et  que  la  réputation  de  Julien  était 
I  si  bien  établie  que  toutes  les  boucbes  pu- 
bliaient ses  louanges  9  Constance  en  conçut 
^  de  la  jalousie  ;  et^  nepouvant  supporter  Téclat 
1  de  la  gloire  qu^il  avait  acquise  dans  les  Gaules 
et  en  Espagne ,  chercha  un  prétexte  honnête 
de  diminuer  ses  troupes  en  peu  de  temps  et 
sans  bruit ^  et  de  le  dépouiller  ensuite  de  sa 
dignité.  Il  loi  manda  donc  qnMI  lui  envoyât 
deux  de  ses  légions,  feignant  d^avoir  besoin 
de  leur  service.  Julien  qui  ne  savait  rien  de 
rintontion  de  rempcreur,  et  qui  d^ailleurs  ne 
hii  voulait  donner  aucun  sujet  de  se  mettre 
eu  colère,  obéit  à  son  ordre  avec  une  entière 
soumiss*on,  et  ne  laissa  pas  pourtant  d^accrol- 
tre  de  jour  en  jour  scm  armée,  et  d'imprimer 
une  telle  terreur  de  son  nom ,  que  les  Barba- 
res qui  habitaient  à  Pextr6mité  des  frontières 
ne  songeaient  à  rien  moins  qu'à  prendre  les 
armes.  Constance  demanda  bientôt  après  d'au- 
tres troupes  à  Julien ,  el  les  ayant  obtenues ,  il 
hii  commanda  encore  de  lui  envoyer  quatre 
eompagnies.  Julien  n'eut  pas  sitôt  reçu  ce 
dernier  ordre,  qu'il  commanda  aux  soldats 
de  se  tenir  prêts  pour  partir.  Il  était  alors  à 
Paris,  petite  ville  de  Germanie.  Comme  les 
soldats  soupaient  un  soir  aux  environs  du  pa- 
lab,  Qt^'ils  s'attendaient  à  partir  le  jour  sui- 
wul  9  tBMae  défier  éeeeqv'on  tramait  oun* 
tre  Julien,  quelques  offiden  qui  avaient 
découvert  tette  intrigue  qu'on  conduisait  de- 
puis long-temps,  répandirent  secrètement  des 
billets  sans  nom  qui  portiaent  :  que  Julien , 
qui  tes  avait  rendus  victorieux  par  son  adres- 
^,  et  qui  avait  combattu  en  soldat,  était  en 
danger  d*étre  dépouillé  de  toutes  ses  forces, 
s^ils  ne  s^opposaient  au  départ  des  troupes  qui 
avaient  été  iMudées.  Quelques  soldats  ayant 
ht  oes  Mnels>  et  ka  ayant  monlréa  à  leurs 


compagnons,  ils  entrèrent  tous  en  colère,  et 
s'étaut  levés  de  table  en  désordre ,  ils  couru- 
rent au  palais ,  ayant  encore  le  verre  en  main^ 
en  rompirent  les  portes,  enlevèrent  Julien, 
l'élevércnt  sur  un  boudier,  le  proclamèrent 
empereur,  et  lui  mirent  par  force  la  cou- 
ronne sur  la  tète.  Julien  était  très-fàcbè  de  ce 
qui  était  arrivé.  Mais  la  connaissance  qû'U 
avait  de  l'infidélité  de  Constance,  qui  negar^ 
dait  ni  parole,  ni  foi,  ni  serment,  l'empêchait 
de  se  fier  à  lui.  11  voulut  pourtant  sonder  sa 
disposition ,  et  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
qui  lui  protestèrent  de  sa  part  que  c'était  con- 
tre son  avis  et  contre  son  intention  qu'on 
l'avait  prodamé,  et  qu'il  était  prêt  à  se  dé- 
mettre de  la  couronne,  s'il  le  désirait,  et  de 
se  contenter  de  la  dignité  de  césar.  Mais  ,Con- 
stance  entra  dansun  extrême  colère,  et  monta 
en  même  temps  à  un  si  haut  point  d'inso- 
lence, qu'il  dit  aux  ambassadeurs  que  si  Ju- 
lien voulait  conserver  sa  vie,  il  allait  qu'il 
renonçât  à  la  dignité  de  césar  aussi  bien  qu'à 
la  couronne,  et  que^  redevenant  particulier, 
il  se  soumit  à  sa  puissance  ;  qu'en  s'y  soumet- 
tant, il  ne  souffrirait  rien  de  fâcheux,  ni  d*ap« 
prodiant  de  ce  qu'il  avait  mérité.  Julien  ayant 
apprisce  discours  de  Constance,  fit  voir  l'opi- 
nion qu'il  avait  des  dieux,  en  dédarant  publi- 
qoementqu'il  aimait  mieux  mettre  sa  vie  entre 
leurs  mains  qu'entre  celles  de  l'empereur. 
Celui-ci  fit  éclater  ouvertement  sa  haine,  et  se 
prépara  à  la  guerre  civile.  Parmi  tout  ce  qui 
était  arrivé,  rien  ne  fâchait  tant  Julien  que  l'ap- 
préhension d'être  accusé  d'ingratitude  envers 
un  prince  qui  Pavait  honoré  de  la  dignité  de 
césar.  Pendant  qu'il  roulait  ces  pensées  dans 
son  esprit,  et  qu'il  avait  peine  d'entreprendre 
une  guerre  civile,  les  dieux  lui  révélèrent  en 
songe  ce  qui  devait  arriver,  en  lui  faisant 
voir  à  Vienne,  où  il  était  alors,  le  soleil  qui 
lui  montrait  les  antres  astres,  et  qui  lui  disait 
cesven: 

Quand  Jupiter  leri  dewoM  le  Tetseor  d'eto. 
Et  que  m>iu  la  Vierge  lera  le  Tietix  Saiorae , 
Que  chacno  rreoiiiialt  d'one  humeur  tacUarot  i 
Tout  auMiidt  Conatance  eatrera  au  tombeau. 

Se  fiante  ce  songe,  il  continua  fa  prendre 
soin,  adonsa  coutume, des  affaires  publiques  -, 
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et  parce  que  rbi  ver  darail  encore,  il  s^appliqua 
principalement  à  pourvoir  aux  nécessités  des 
Gaules,  afin  de  se  pouvoirjdonner  tout enlierà  la 
poursuite  desentreprises  où  il  serait  engagé. 

Il  se  prépara  de  bonne  heure  à  prévenir 
Constance  qui  était  encore  en  Orient ,  et  Tété 
étant  déjà  commencé ,  il  mit  ordre  aux  affai- 
res des  Gaules,  obligeant  les  uns  par  la  terreur 
de  ses  armes  à  demeurer  en  repos,  et  persua- 
dant aux  autres  par  ^expérience  du  passé  de 
préférer  volontairement  la  paix  à  la  guerre. 
Ajant  établi  toute  sorte  d^officiers  dans  les 
villes  et  sur  les  frontières,  il  passa  les  Alpes 
avec  son  armée.  Étant  allé  dans  le  pajs  des 
Rhétes  où  est  la  source  du  Danube,  qui,  ajant 
arrosé  la  Ravière  et  la  Pannonie ,  coule  par  la 
Dace,  par  la  Thrace,  par  la  Mœsie,  parla 
Scythic,  et  se  décharge  dans  le  Pont-Euxin, 
il  fit  faire  des  vaisseaux  sur  lesquels  il  descen- 
dit avec  trois  mille  hommes  le  long  du  Da- 
nube, et  commanda  à  vingt  mille  d^aller  par 
terre  à  Sirmium.  Allant  continuellement  à  la 
voile  et  à  la  rame ,  et  ayant  les  vents  étésiens 
favorables ,  il  arriva  en  douze  jours  à  cette 
ville.  Le  bruit  de  Parrivée  de  Tempereur  sV 
tant  répandu,  chacun  croyait  que  c^était  Cons- 
tance; mais  quand  on  sut  que  c^élait  Julien , 
on  fut  fort  surpris  de  la  diligence  de  sa 
marche.  Lorsque  Parmée  qui  le  suivait  par 
terre  fut  arrivée,  il  écrivit  au  sénat  de  Rome 
et  aux  troupes  dltalie  pour  leur  déclarer 
son  avénemenlà  la  couronne,  etpour  leur  com- 
mander de  veillera  la  conservation  des  places. 

Les  deux  consuls  de  celte  année-là.  Tau- 
rus  et  Florentins,  s^étant  enfuis  à  la  pre- 
mière nouvelle  qu'ils  avaient  reçue  que  Julien 
avait  passé  les  Alpes  cl  était  arrivé  en  Pano- 
nie,  il  commanda  de  les  nommer  dans  les 
actes  publics  les  consuls  fugitifs.  Il  faisait  de 
grandes  caresses  aux  habitans  des  villes  par 
où  il  passait,  et  leur  donnait  de  grandes  espé- 
rances d'un  heureux  gouvernement.  Il  écri- 
vit aux  Athéniens,  aux  Lacédémoniens  et 
aux  Corinthiens  pour  les  informer  des  motifs 
de  son  voyage.  Il  reçut  à  Sirmium  des  dépu- 
tés de  toute  la  Grèce,  auxquels  ayant  fait  des 
réponses  fort  obligeanles ,  il  joignit  à  Tannée 
qu'il  avait  amenée  des  Gaules  de  nouvelles 


troupes  amassées  à  Sirmiuna  »  ei 
et  en  Mc&sie,  et  continua  sa  marcbe.  Qmm 
fut  arrivé  à  Naisse,  ilconsulta  les  devins  p 
savoir  ce  qu'il  devait  faire.  Les  devins 
ayant  dit  qu'il  devait  s'arrêter  quelque  tr« 
il  déféra  à  leur  réponse ,  et  observa  le  lu 
qui  lui  avait  été  prédit  en  socigc  ;  et  lois 
ce  temps- là  fut  arrivé,  une  troupe  de  a 
liers  lui  rapporta  que  Constance  était  n 
et  que  Parmée  l'avait  proclamé  empcn 
Acceptant  avec  reconnaissance  celte  f^ 
signalée  du  ciel,  il  s'avança  vers  Conslaaii 
pie,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  du  pci 
quil'appelait  le  citoyen  et  le  nourrisson  dec 
ville,  et  qui  se  promettait  une  heureuse  al 
dance  de  toutes  sortes  de  bie  ns  sous  son  rrf 
Il  pritun  soin  égal  de  la  ville  et  de  lan 
n  honora  la  ville  d'un  sénat  semblable  à  r 
de  Rome ,  et  il  l'embellil  d'un  port  ipii  met 
vaisseaux  en  sûreté  contre  les  dangers 
sont  à  craindre  du  côté  du  nord.  11  fit  b 
une  galerie  en  forme  de  sigma^  qui  louche 
un  bout  au  port,  et  une  bibliothèque  du 
palais,  où  il  mit  quantité  de  livres.  Il  se  | 
para  après  cela  à  la  guerre  contre  lesPrr 
Après  avoir  passé  dix  mois  à  Conslanlinof 
il  nomma  Hormisdas  et  Victor  généraux 
troupes,  leur  donna  des  officiers  et  des  sold 
et  {tarlit  pour  Anlioche.  H  n'est  pas  besoii 
décrire  le  bon  ordre  avec  lequel  ses  troi 
marchèrent.  Des  soldats  qui  a\  aient  l'hona 
de  servir  sous  un  aussi  grand  prince  que 
lien  n'avaient  garde  de  manquer  d^'ofaser 
une  exacte  discipline.  Le  peuple  le  reçut  a 
joie,  mais  comme  ce  peuple  aimait  passioe 
ment  les  spectacles,  et  qu'il  avail  plus  d'in 
nation  pour  ces  divertissemens  que  pour 
cune  occupation  sérieuse,  il  ne  put  s'aco 
moder  à  l'humeur  sévère  d'un  empereur 
montrait  beaucoup  d'éloignement  pour 
théâtres,  et  qui  ne  donnait  que  peu  d 
stans  de  sa  journée  aux  jeux  ,  quand  il 
arrivait  d'y  assister.  Ils  ne  purent  s'ea 
cher  d'en  témoigner  leur  ressentiment 
des  paroles  qui  lui  déplurent  extrèmeuM 
Mais  au  lieu  d'en  diàtier  l'insolence,  il 
contenta  de  s'en  railler  par  un  discours  1 
délicat  qu'il  composa  contre  eu^,  el  qui  j 


leeideVB.T.] 


LIVRE  III. 


693 


ayant  rendus  également  odieux  et  ridicules  à 
toute  la  terre  9  leur  donna  sujet  de  se  repentir 
de  leurfaute.  Ayant  soulagé  la  viVe,  cllui  ayant 
accordé  un  grand  nombre  de  décarions  qui 
deyaient  occuper  cette  charge^  pardroil  d^hé- 
redite^  même  pour  les  enfans  de  leurs  fil- 
les^ privilège  dont  jouissent  bien  peu  de  villes 
municipales^  il  se  prépara  à  marcher  contre 
les  Perses.  Ayant  assemblé  son  armée  sur 
la  fin  de  l'hiver^  il  l'envoya  devant  lui^  et 
partit  d'Antiochesans  avoir  pu  offrir  de  sacri- 
fice. Bien  que  je  n'ignore  pas  comment  cela 
arriva,  j'aime  mieux  le  passer  sous  silence.  Il 
arriva  en  cinq  jours  à  Sérapole ,  où  il  avait 
commandé  que  les  vaisseaux ,  tant  de  guerre 
que  marchands  ,  se  rendissent  de  Samosate  et 
des  autres  lieux  qui  sontaux  environs  de  l'Eu- 
phrate.  Il  en  donna  le  commandement  à  Ilié- 
rius,  et  ayant  ])assé  trois  jours  seulement  à  Sé- 
rapole, il  alla  à  Batnas,  ville  de  l'Osdroène.  Les 
Ëdésénes  allèrent  le  trouver  en  cet  endroit, 
lui  présentèrent  une  couronne^  et  le  suppliè- 
rent de  leur  faire  l'honneur  d'entrer  dans  leur 
ville.  Il  y  entra,  et  y  donna  les  ordres  néces- 
aaires,  et  en  partit  pour  aller  à  Carrhas.  Comme 
il  délibérait  sur  le  chemin  qu'il  devait  pren- 
dre, s'il  irait  par  le  Tigre  et  par  Nisibe ,  ou 
par  l'Euphrateetpar  Circésium,  qui  est  un  fort 
assis  sur  les  frontières  d'Assyrie,  à  l'endroit 
où  l'Aboras  se  mêle  avec  l'Euphrate,  on  rap- 
porta que  les  Perses  faisaient  le  dégât  sur  les 
terres  des  Romains.  L'armée  fut  un  peu  trou- 
blée de  cette  nouvelle.  Mais  l'empereur  ayant 
reconnu  que  ce  n'était  qu'uns  troupe  de  gens 
qui  couraient  à  la  façon  des  voleurs,  et  qui  se 
retiraient  aussitôt  avec  leur  butin,  il  se  réso- 
lut de  laisser  quelques  troupes  pour  garder 
les  bords  du  Tigre,  de  peurque,  pendant  qu'il 
marcherait  avec  toute  l'armée  par  l'autre  che- 
min, les  Perses  ne  ravageassent  Nisibe  et  le 
pays  d'alenlour.  Il  y  laissa  donc  dix-huit  mille 
hommes  pesamment  armés ^  sous  la  conduite 
de  Sébastien  et  de  Procope,  et  s'embarqua  sur 
l'Euphrate  avec  le  reste  de  l'armée  qu'il  di- 
visa en  deux,  afin  que  ,  de  quelque  côté  que 
les  ennemis  parusscniy  il  fût  aisé  de  réprimer 
leurs  courses. 

Ayant  ainsi  disposé  de  toutes  choses  à  Car- 


rhas^ ville  assise  sur  la  frontière  de  l'Assyrie 
et  de  l'empire,  il  voulut  considérer  son  armée 
d'unehauteur.  L'infanlerieet  la  cavalerie  mon 
taient  en  tout  à  soixante-cinq  mille  hommes. 
Etant  en  suite  partie  de  Carrhas ,  et  ayant 
passé  tous  les  forts  qui  sont  delà  jusqu'à  Cal- 
linique,  il  alla  à  celui  de  Circésium,  dont  nous 
avons  parlé.  Il  passa  le  fleuve  Aboras,  et 
monta  sur  l'Euphrate,  suividesgcns  de  guerre 
qui  avaient  porté  des  vivres  avec  eux;  ceux 
qui  en  avaient  l'ordre  montèrent  sur  les 
vaisseaux  ;  car  déjà  la  flotte  s'était  jointe 
à  lui  :  elle  était  composée  de  six  cents  vais- 
seaux de  bois  et  de  cinq  cents  de  cuir.  Il  y 
avait  outre  cela  cinquante  navires  de  guerre, 
et  quelques  autres  bâtimens  destinés  ou 
à  faire  des  ponts,  ou  à  porter  des  munitions, 
ou  à  porter  des  machines.  Lucien  et  Con- 
stance furent  honorés  du  commandement  de 
l'armée  navale.  L'empereur  ayant  haran- 
gué son  armée,  fit  distribuer  à  chaque  soldat 
cent  trente  pièces  d'argent  ;  il  donna  le  com- 
mandement de  l'infanterie  à  Victor,  et  celui 
de  la  cavalerieà  Hormisdas  et  à  Arinthée.  Nous 
avons  déjà  dit  que  cet  Hormisdas  était  fils  du 
roi  de  Perse,  qui,  par  un  effet  de  la  violence 
de  son  frère,  avait  été  privé  du  royaume  qui 
lui  appartenait  légitimement.  Il  s'était  réfugié 
vers  l'empereur  Constantin,  àquiil  avaitdonné 
des  assurances  de  sa  fidélité,  et  de  qui  il  avait 
reçu  en  récompense  des  dignités  et  des  hon- 
neurs. Il  commandait  en  cette  occasion  l'aile 
gauche,  composéede  la  cavalerie,  qui  marchait 
le  long  du  fleuve.  L'infanterie  était  à  Taile 
droite.  L'arrière-garde  était  soixante -dix 
stades  après,  le  bagage  et  les  goujats  étaient  au 
milieu.  L'empereur  ayant  disposé  son  armée 
en  cet  ordre,  envoya  quinze  cents  hommes 
devant,  pour  découvrir  s'il  ne  paraîtrait  point 
d'ennemis  qui  voulussent  donner  bataille  ou 
dresser  des  embuscades.  Ayant  fait  soixante 
stades,  il  arriva  à  un  lieu  nommé  Zautha,  et 
de  là  à  Dura ,  où  il  restait  des  vestiges  et  des 
ruines  d'une  ancienne  ville,  et  où  l'on  voyait 
encore  le  tombeau  de  l'empereur  Gordien. 
Les  soldats  ayant  aperçu  en  cet  endroit-là  une 
troupe  de  cerfs,  tirèrent  dessus,  et  en  tuèrent 
quantité  qu'ils  mangèrent.  Ayant  fait  quatre 
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logemens^  ilarrîvaaa  bonrgdePhalbnsas.  Il 
y  avait  vis-à-yis  une  île.  au  milieu  d^un  fleuve, 
dans  laquelle  il  y  avait  un  fort  rempli  d^habi- 
tans.  Il  y  envoya  Lucillieu  avecmille  hommes 
qui  y  mirent  le  siège.  Tant  que  la  nuit  dura 
les  assié^eanâ  ne  furent  point  aperçus;  mais 
dès  que  le  jour  parut ,  un  habitant  étant  sorti 
pour  puiser  de  Peau,  et  ayant  reeonnu  les 
Romains,  alla  dire  à  ses  compagnons  quMi  y 
avait  des  troupes  à  leur  porte,  et  par  cette 
nouvelle,  il   leur  donna  une  vive  alarme. 
Comme  ils  étaient  tous  au  haut  de  leurs  mu- 
railles, l'empereur  traversa  dans  File  avec  des 
machines,  et  leur  dit  que  s'ils  se  voulaient  ren« 
dre,  ils  se  délivreraient  d'une  ruine  certaine. 
Quand  ils  se  furent  rendus,  il  envoya  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans  avec  escorte 
surlesterresde  l'empire,  et  il  donna  à  leur  chef, 
nommé  Fusée,  une  charge  de  tribun;  ot ayant 
éprouvé  sa  Gdélilé,  il  l'honora  desonafTection. 
En  continuant  son  voyage,  il  arriva  à  une 
autre  Ile  du  même  fleuve,  où  il  y  avait  un  fort; 
s'en  étant  approché  ,  il  reconnut  qu'il  était 
imprenable.  Il  ne  laissa  pas  d'exhorter  les  ha* 
bilans  à  se  rendre  :  ils  lui  promirent  de  le 
faire,  et  il  passa  le  long  de  plusieurs  châteaux, 
se  contentant  de  semblables  promesses   parce 
qu'il  ne  se  voulait  pas  arrêter,  et  qu'il  se  hâ- 
tait d'arriver  au  lieu  où  était  le  théâtre  prin- 
cipal de  la  guerre.  En  peu  de  jours  il  arriva  à 
la  ville  de  Dacire,  qui  est  à  la  droite  de  ceux 
qui  naviguent   sur  l'Euphrate.   Les  soldats 
l'ayant  trouvée  vide,  y  pillèrent  une  grande 
quantité  de  blé  et  d'autre  butin,  tuèrent  des 
femmes  qui  y  étaient  restées,  et  la  ruinèrent 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  demeura  aucun  vestige 
de  bâtiment.  Sur  un  des  bords  où  marchait 
Tannée ,  il  y  avait  une  source  de  laquelle  sor- 
tait du  bitume.  L'empereur  alla  après  cela  à 
Sitha,  puis  à  Mégie,  elenfinâ  Z^ragardie,  où 
il  y  a  un  trône  de  pierre  que  ceux  du  pays 
appellent  le  trône  de  Trajan.  Les  soldats  ayant 
pillé  et  brûlé  cette  ville  sans  résistance,  em- 
ployèrent le  reste  de   ce  jour-là  et  tout  le 
jour  suivant  à  se  reposer.  L'empereur  étonné, 
de  ce  qu'après  avoir  fait  tant  de  chemin  sur 
les  terres  des  ennemis,  il  n'en  paraissait  point 
qui  sortissent  des  embuscades,  ni  qui  tinssent 


la  campagne,  envoya  Ilomiis4a9<|iii  wnah 
parfaitement  le  pays  avec  quelques  tfM| 
pour  découvrir  b  campagiie.  Il  coor«t 
extrême  danger,  dont  il  ne  fol  préamè^ 
par  un  bonheur  exlraordiomire.  Le  sHi 
(c'est  le  nom  d^une  dignité  paraù  les  Pm 
hélait  mis  en  embuscade^el  alICB^ail  1 
das  en  un  endroit  par  où  3  deireil 
sans  se  défier  de  rien.  Mais  od  cnnel  •  qa 
trouva  par  hasard  rempli  perPE«phrale,fl 
pécha  ses  gens  de  passer.  Ils  eperçoieit 
jour  suivant  rembnscade,  Peltaqnèroil, 
tuèrent  une  partie,  mirent  Paaire  ea  feili 
rejoignirent  l'armée.  Étant  allés  plus  evail, 
arrivèrent  à  un  canal  de  l'Buplîrale,  fâi 
tend  jusqu'à  l'Assyrie  et  jusqu^aa  pays  qëf 
le  long  du  Tigre.  Les  soldais  ayaal  %nm 
rentrée  de  ce  canal  on  lîmoo  épab  el  gfa 
sur  lequel  les  chevaux  ne  se  pouTaieal  loi 
et  ne  pouvant  d'ailleurs  passer  à  cbsh  i 
la  pesanteur  de  leurs  armes,  se  Iraavèi 
dans  une  fâcheuse  perplexité.  La  tus  dac 
nemis qui  étaient  sur  lautre  bcinl  mmt  i 
traits,  des  pierres  et  des  froodcs,  loal  pfll 
en  empêcher  le  passage,  augm«Diail  le  daafi 
personne  ne  pouvant  trouver  de  wa&fm 
sortir  d'un  si  mauvais  pas,  l'osa penear  ^ 
surpassait  tous  les  autres  en  cspril  ei  es  ei| 
rience,  manda  aux  quinze  cents  boaasMtf 
Lucillien  commandait qu'ilsallaasenl  suafi 
les  ennemis  par  derrière,  afin  de  les  aui 
d'un  autre  côté,  et  de  donner  la  facililèàh 
mée  de  traverser  le  canal  sans  ubsiade. 
choisit  Victor  pour  aller  porter  cel  onirr.C 
lui-ci  étant  parti  durant  la  nuit  STee  de  ks 
nés  troupes,  el  ayant  fiaiit  aulanl  de  ches 
qu'il  était  nécessaire  pour  nVtre  pas  èteâ 
vert  par  les  ennemis  durant  le  jour,  pass 
canal,  et  chercha  Lucillien.  Quaad  îl  falfa 
éloigné  des  Perses,  il  fit  sonner  la  Iremfi 
pour  appeler  ceux  do  son  parti.  Les  qsis 
cents  hommes  que  Lucillien  comnaandait  èa 
heureusement  arrivés  à  l'heure  mfiai^iii 
joignirent,  et  fondirent  ensemble  par  imà 
à  l'improviste  sur  les  ennemis,  en  Uièreat 
grand  nombre  et  mirent  le  reste  ea  faite. 
straiagème  de  l'empereur  lui  ayant 
celle  sorte^  il  mil  sa  cavalerie  si  i 


sur  des  vaîtteaax  qu^îl  trouva  daps  le  canal, 
el  le  Ira  versa  avec  aussi  peu  de  peine  que  de 
danger.  Élant  de  là  arrivé  en  la  ville  de  Ber- 
sabore,  il  en  admira  Passielte  et  la  grandeur. 
Elle  était  ceinte  d'une  muraille;  la  citadelle^ 
qui  était  au  milieu,  était  aussi  ceinte  d'une 
autre  muraille  faite  en  terme  de  segment  de 
oerde.  Il  y  avait  un  chemin  fort  difficile  par 
QÙ  Ton  allait  de  la  seconde  muraille  de  la  ville 
Il  la  citadelle.  Il  y  avait  aussi  une  sortie  obli- 
que du  c6lé  de  l'occident  et  du  midi. Le  côté  du 
&(*plenlrion était  forliGé  pcir  un  canal  (ait  ex- 
près» qui  fournissait  de  IVau  aux  babitans.  Du 
CÔtéderorienl,  ilj  avait  un  fossé  el  un  rempart. 
Le  long  du  fossé  on  avait  élevé  de  hautes  tours 
qui  étaient  de  brique  et  de  plâtre,  depuis  le 
milieu  jusqu'au  haut.  L'empereur  avant  résolu 
d'assiéger  celte  ville,  commanda  à  ses  gens 
de  commencer  Taltaque  -,  à  quoi  s'étant  portés 
avec  une  ardeur  sans  pareille,  les  babitans  de- 
mandèrent composition,  priant  tantôt  qu'on 
leurenvojàlHormisdaspour  en  arrêter  les  ar- 
ticles, et  tantôt  le  chargeant  d  injures  et  le  dé* 
testant,  comme  un  perlide  et  un  traître.  L'em- 
pereur ;  justement  irrité  de  cette  insolence, 
commanda  de  presser  vivement  le  siège  ;  ce 
que  chacun  ajant  fait  de  tout  son  pouvoir, 
les  babitans,  qui  se  voyaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  défendre  la  vaste  étendue  de  leurs 
murailles,  se  retirèrent  dans  la  citadelle.  Les 
a^siégeans  étant  entrés  à  l'heure  même  dans 
la  ville,  en  abattirent  les  murailles  et  en  brû- 
lèrent les  maisons.  Ils  élevèrent  ensuite  leurs 
machines  sur  les  ruines  et  s'en  servirent  pour 
lancer  des  traits  et  des  pierres  contre  la  cita- 
delle. Les  assiégés  en  ayant  aussi  jeté  une 
quantité  incroyable^  plusieurs  furent  tués  de 
côté  et  d'autre.  Alors  l'empereur  inventa  une 
nouvelle  machine,  soit  par  la  seule  vivacité  de 
sou  esprit,  et  par  l'idée  qu'il  prit  de  l'assiette 
et  de  la  disposition  du  lieu,  soit  par  son  expé- 
rience. Il  éleva  de  longues  pièces  de  bois  qu'il 
attacha  ensemble  avec  des  liens  de  fer,  et  en 
fit  une  tour  carrée,  d'une  hauteur  égale  à 
celle  des  murailles,  et  mit  au  haut  des  soldats 
avec  des  traits  et  des  machines  pour  tirer  sur 
la  citadelle.  Les  Perses  se  défendirent  quel- 
que temps.  Mais  enfin  ils  promirent  de  se  ren- 
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dre,ponrvn  que  l'empereur  eùtponragréable 
de  leur  accorder  des  conditions  honorables.  Il 
leur  permit  de  sortir  avec  leurs  habits  et  quel- 
que argent.  Ils  sortirent  au  nombre  de  cinq 
mille,  outre  ceux  qui  s'étaient  sauvés  sur  des 
vaisseaux  par  le  canal.  Momosire,  leur  gon- 
verneur.  aortitaveceux.  Les  soldats  trouvèrent 
dans  la  citadelle  une  quantité  incroyable  de 
blé,  d'armes,  de  machines  et  d'autres  meu- 
bles. La  plus  grande  partie  du  blé  fut  mise  sur 
les  vaisseaux,  l'autre  fut  partagée  entre  les 
soldats,  les  armes  furont  aussi  ))artagées  en- 
tre eux, à  la  réserve  de  celles  qui  n'étaientqu'à 
l'usage  des  Perses;  ct^les-ci  furent  en  partie 
brûlées  et  en  partie  jetées  dans  la  rivière. Ce  ne 
fut  pas  une  petite  gloire  aux  Romains  d'avoir 
pris  en  deux  jours  une  ville  si  considérable,  et 
la  plus  grande  de  l'Assyrie  après  Clèsiphon, 
L'empereur  en  loua  aussi  ses  soldats,  et  leur 
fit  distribuer  à  chacun  cent  pièces  d'argent.  Le 
suréna  étant  sorti  avec  quelques  trou|)esd^une 
ville  d'Assyrie,  fondit  à  l'improvisle  sur  les 
éclaireurs  de  l'armée  romaine ,  tua  un  des 
trois  tribuns,  mit  le  reste  en  déroute,  et  prit 
une  des  enseignes  faite  en  forme  de  dragon  , 
telles  que  sont  pour  l'ordinaire  celles  que  les 
Romains  portent  dans  les  armées. 

L'empereur  indigné  de  cette  petite  disgrâce 
fondit  sur  les  troupes  du  suréna,  les  mit  en 
déroute,  reprit  Penscigne;  et  étant  allé  droit  à 
la  ville  où  le  suréna  avait  attaqué  ses  éclai- 
reurs, la  prit  et  y  mit  le  feu.  Il  dégrada  le 
chef  des  éclaireurs  qui  avait  laissé  prendre  l'en- 
seigne, et  qui  avait  préféré  sa  vie  à  la  gloire 
du  nom  romain ,  et  le  regarda  toujours  Ae- 
puis  avec  mépris ,  aussi  bien  que  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  la  honte  de  sa  fuite.  Etant 
ensuite  descendu  le  long  d'un  fleuve,  il  arri< 
va  à  un  fort  qui  est  proche  de  la  ville  de  Fis- 
sénie  :  elle  était  entourée  d'un  fossé  fort  pro- 
fond, on  les  Perses  avaient  fait  couler  l'eau 
d'un  fleuve  nommé  le  fleuve  Royal.  Ayant 
passé  au-delà  de  cette  ville ,  comme  au  delà 
d'une  place  où  il  n'y  avait  point  d'ennemis  à 
appréli^der,  ils  marchèrent  par  uu  marais 
qui  avait  été  fait  exprès  :  car  les  Perses  avaient 
creusé  un  canal  où  ils  avaient  Mi  «mler  la 
rivière,  de  sorte  qu'Ile  ow 
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renda  le  passage  impossible  à  une  armée. 
Mais  Temperear  TajaDi  trayersé  le  premier , 
ses  gens  eurent  honte  de  ne  le  pas  suivre  et  le 
lia  versèrent  après  lai,  bien  qu^ils  rossent  de 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Le  soleil  s'etant  cou- 
ché» l'armée  passa  la  nuit  en  cet  endroit-là. 
L'empereur  ayant  commandé  ensuite  à  des 
soldats  et  à  des  charpentiers  de  le  suivre,  fit 
eouper  des  arbres  et  bâtir  des  ponts  pour 
mettre  sur  les  canaux ,  fil  combla  les  creux, 
élargir  les  chemins  étroits,  et  fit  passer  assez 
commodément  son  armée  jusqu'à  la  ville  de 
Bithra,  où  il  j  avait  un  palais  et  des  maisons 
qui  suffirent  à  le  loger  avec  tous  les  gens  de 
guerre.  Étant  parti  de  là,  il  continua  à  pren- 
dre la  même  peine,  et  rendit  par  son  travail 
la  marche  plus  aisée  et  le  passage  plus  sup- 
portable. Il  les  fit  tous  passer  jusqu'à  un  bois 
de  palmiers,  où  il  y  avait  des  vignes  dont  le 
sarment  se  liait  avec  les  palmes.  Ayant  passé 
la  nuit  en  cet  endroit-là,  il  partit  le  matin 
du  jour  suivant  pour  aller  plus  loin.  Peu  s'en 
fallut  que  voulant  approcher  d  un  fort,  il  n'y 
reçût  un  coup  mortel  :  car  un  Persan  en  étant 
sorti  l'épée  à  la  main,  était  près  d'en  frapper 
Tempereur  à  la  tète.  Mais  ayant  prévu  le  coup, 
il  se  couvrit  de  son  bouclier.  Les  Romains  se 
jetèrent  en  foule  sur  ce  Persan,  et  le  tuèrent 
sur  la  place  avec  tous  les  siens.  Julien  irrité 
de  son  insolence,  visita  le  fort ,  et  considéra 
l'endroit  par  où  il  était  plus  aisé  de  le  prendre. 
Le  suréna  se  préparait  cependant  à  attaquer 
les  soldats  qui  étaientdans  le  bois  de  palmiers, 
et  se  promettait  d'enlever  leur  équipage,  et 
d'obliger  l'empereur  à  abandonner  le  siège 
du  fort;  mais  il  ne  fit  ni  Tun  ni  l'autre.  L'em- 
pereur tenait  la  prise  de  ce  fort  pour  très-im- 
portante, parce  que  les  habitans  de  Bésuchis, 
ville  fort  peuplée,  et  des  autres  places  d'alen- 
tour s'y  étaient  réfugiés,  à  la  réserve  de  ceux 
qui  s*étaient  retirés  à  Gtésiphon  et  dans  les 
forts,  et  par  cette  raison,  il  pressait  vivement 
le  siège.  Les  troupes  qu'il  avait  envoyées  bat- 
tre la  campagne  se  défendirent  vaillamment 
contre  ceux  qui  les  voulurent  attaquer,  on 
tuèrent  une  partie,  mirent  le  reste  en  dé- 
route, et  rendirent,  par  ce  moyen,  à  l'empe- 
reur le  siège  plus  sûr  et  plus  commode.  Elles 


n'épargnèrent  pas  même  'ceux  qui  s*èla 
retirés  dans  les  bois,  et  les  y  ayant  powsoi 
elles  assommèrent  les  uns  et  prirent  les  ait 
Les  assiégés  jetaient  incessamment  one  qi 
lité  prodigieuse  de  traits;  et  lorsque  les  pie 
leur  manquèrent,'ils  dardèrent  des  mottes 
brasées  avec  du  bitume,  et  les  jetant  dei 
en  bas  sur  les  Romains  dont  les  rangs  cia 
fort  serrés,  il  les  endommagèrent  non 
ment.  Rien  que  ceux-ci  combattissent  daai 
lieu  désavantageux ,  ils  ne  laissèrent  fm 
donner  d'illustres  preuves  de  leur  espéric 
et  de  leur  valeur.  Ils  lancèrent  des  Irail 
des  pierres  avec  leurs  machines ,  et  une  m 
de  ces  pierres  blessait  souvent  plusieurs  { 
sonnes.  Le  fort  était  assis  sur  une  baok 
entouré  d'une  double  muraille^  revéli 
seize  grandes  tours,  fortifié  d^un  fow 
profond,  d'où  les  assi^fés  tiraient  de  Fi 
L'empereur  commanda  de  combler  le  foa 
d'élever  une  batterie  à  une  hauteur  èfà 
celle  des  tours.  Il  fit  de  plus  une  mine  s 
les  murailles.  Comme  les  assiégés  tiraical 
cessamment sur  ceux  qui  élevaient  la  balle 
l'empereur  se  chai^gea  de  les  combatiR  i 
côté  à  force  ouverte,  et  d'un  autre  il  éi 
charge  à  Névilas  et  à  Gadalaipbon  de  b 
une  mine,  et  d'avancer  les  travaux;  et  ilo 
manda  à  Victor  de  prendre  avec  lui  dfs 
dats  pesamment  armés  pour  découvrir  h  c 
pagne  jusqu'à  la  ville  de  Ctésiphoo,  | 
s'opposer  avec  les  gens  qu'il  avait  sous  sic 
duite  à  ceux  qui  voudraient  traverser  lesi< 
et  pour  aplanir  le  chemin  de  Ctésiphoa 
est  de  quatre-vingt-dix  stades,  et  pour  y  f; 
des  ponts  où  l'armée  pût  passer  conûm 
ment.  L'empereur  ayant  donné  ses  ord 
battit  une  des  portes  avec  un  bélier,  e< 
rompit.  Ayant  remarqué  que  ceux  qui  trai 
laient  aux  mines  ne  s'y  portaient  que  \k 
ment,  il  les  en  ôta  avec  inbmie  et 
d'autres  en  leur  place.  Comme  il  iiattait  i 
autre  porte,  on  lui  vint  dire  que  ceux 
travaillaient  à  la  mine  l'avaient  presque  ac 
vêe.  Ils  étaient  partagés  en  trois  bandes,  6 
la  première  était  des  maUiain*s,  la  secoi 
des  lacciuaireset  la  troisième  des  victorieui 
leur  conunanda  de  s'arrêter  un  moment  ei 
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battre  la  porte ,  â6n  d'attirer  les  aariégés  de 
ce  côlé-là ,  et  de  lear  ôter  la  connaissance  de 
la  mine.  Les  Perses  étant  acconras  poar  dé- 
fendre la  porte  et  pour  rompre  le  bélier,  les 
mineurs  achevèrent  leors  travaux,  etBrenton 
trou  dans  nne  maison  où  une  femme  pétris- 
sait de  la  farine.  Snpérantios,  qui  y  entra  le 
premier  taa  cetle  femme  comme  elle  était  prés 
de  crier  et  d'appeler  à  son  secours.  Magnus  y 
entra  le  second;  Jovien,  tribun  des  notaires, 
le  troisième,  et  plusieurs  autres  après  eux. 
L'entrée  ayant  été  agrandie,  toute  l'armée  yen 
tra ,  surprit  les  Perses  qui  chantaient  des  chan- 
sonsen  l'honneur  de  leur  roi  et  à  la  honte  de 
l'empereur,  et  qui  publiaient  qu'il  prendrait 
plutôt  le  palais  de  Jupiter  que  leur  place.  Les 
Romains  fondirent  brusquement  sur  tout  ce 
qui  se  présenta  devant  eux,  jetèrent  les  uns 
du  haut  des  murailles  et  percèrent  les  autres, 
sans  éparger  les  femmes  ni  les  en  fans,  si  ce 
n'est  quilsen  firent  un  petit  nombre  prison- 
niers. Anabdate,  qui  commandait  la  garnison, 
fut  mené  à  l'empereur  avec  quatre-vingts  au- 
tres les  mains  liées.  Le  fort  ayant  été  réduit 
de  la  sorte,  et  la  plupart  des  habitans  ayant 
été  passé  au  61  de  l'épée,  les  soldats  pillèrent 
les  richesses  et  les  meubles,  brûlèrent  les  mai- 
ions  et  les  ruinèrent,  si  bien  qu'il  n'en  resta 
aucun  vestige.  L'empereur  étant  allé  ensuite 
à  quelques  forts  peu  considérables ,  arriva  à 
on  parc  nommé  la  chasse  du  roi.  Il  était  plan- 
té de  beaux  arbres,  et  rempli  de  toutes  sortes 
de  bétes  auxquelles  on  apportait  des  vivres. 
L'empereur  ayant  fait  percer  la  muraille  en 
plusieurs  endroits,  quantité  de  bétes  en  sorti- 
rent et  furent  tuées  par  les  soldats.  Ajant  vu 
assez  proche  de  là  un  palais  qui  avait  été  bâti 
par  les  Romains,  il  défendit  d'y  toucher  par 
respect.  L'armée  ayant  passé  ensuite  le  long 
de  quelques  forts,  se  trouva  proche  de  la  ville 
de  Saba tha,  distante  de  tren  t e  stadesde  Zochase, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Séleucie.  Ceux 
qu'on  avait  envoyés  devant  battre  la  campagne 
prirent  cette  ville  de  force.  Le  jour  suivant 
l'empereur  en  visita  les  dehors,  et  y  vit  les 
corps  de  quelques  personnes  qui  ava'ent  été 
exécutées  à  mort.  Ceux  du  pays  lui  dirent  que 
c'étaient  les.parens  d'un  homme  qui  avait  été 


accusé  d'avoir  Kvré  une  ville  de  Perse  &  l'em- 
pereur Garus.  Anabdate  fut  mis  en  jugementen 
cet  endroit  pour  avoir  trompé  l'armée  ro- 
maine, bien  qu'il  eût  promis  de  la  conduire 
contre  les  Perses,  et  pour  avoir  traité  Hormis- 
das  de  traître,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes; et  après  qu'il  eut  été  convaincu,  il  fut 
puni  du  dernier  supplice.  L'armée  étant  allée 
plus  avant ,  Arinthée  visita  des  marais ,  ou  il 
trouva  quantité  de  gens  qu'il  emmena  prison- 
niers. Les  Perses  attaquèrent  en  cet  endroit  les 
oourreurs  de  l'armée  romaine;  mais  ayant  été 
repoussés,  ils  se  retirèrent  dans  la  ville  voisme. 
D'autres  Perses  attaquèrent,  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  les  goujats  qui  gardaient  les  bétes  de 
charge ,  en  tuèrent  une  partie ,  et  prirent  le 
reste.  Ce  fut  la  première  disgrâce  que  les  Ro- 
mains sentirent  en  cette  guerre,  et  par  la- 
quelle ils  laissèrent  abattre  leur  courage. 

L'armée  ayant  décampé  arriva  à  un^and 
canal  que  ceux  du  pays  disaient  avoir  été 
creusé  autrefois  par  l'empereur  Trajan ,  dans 
le  temps  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Perses ,  et 
par  où  le  fleuve  Narmalaiche  se  décharge 
dans  le  Tigre.  L'empereur  le  6t  nettoyer, 
pour  aller  au  Tigre  ou  pour  construire  des 
ponts  dessus ,  quand  il  serait  nécessaire.  Il 
parut  en  même  temps  sur  l'autre  bord  du 
fleuve  une  armée  nombreuse  de  Perses ,  tant 
de  cavalerie  que  d'infanterie ,  pour  en  dispu- 
ter le  passage  à  ceux  qui  voudraient  l'entre- 
prendre. La  vue  des  ennemis  augmenta  l'en- 
vie que  lempereur  avait  de  passer,  et  fut  cause 
qu'il  commanda  en  colère  aux  chefs  de  mon- 
ter sur  les  vaisseaux.  Mais  quand  ils  considé- 
rèrent que  l'autre  bord  était  fort  élevé,  et  que 
d'ailleurs  il  était  fortifié  par  une  haie  qui  avait 
été  faite  autrefois  pour  clore  les  jardins  du  roi, 
et  qui  servait  alors  comme  d  une  muraille ,  ils 
avouèrent  qu'ils  avaient  ppur  que  les  ennemis 
nejetassentsureux,dehaut  en  bas,  des  traits  et 
des  matières  enflammées.  L'empereur  ayant 
commandé  absolument  de  passer,  deux  vais- 
seaux chargés  de  troupes  passèrent,  et  furent  à 
l'heure  même  consumés  par  lesfeuxdes  Perses. 
L'armécétantalor^plu^épouvantéequ'aupara- 
vant,  l'empereur  cou /rit  sa  faute  par  le  stra- 
tagème de  s'écrier  en  disant  :  «  lia  sont  maîtres 
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»  da  bord.  Le  fca  qai  parait  esl  le  signal  <)iie  je 
»  leur  ai  commandé  de  nous  donaer  de  leur 
»  victoire.  »  Les  soldats,  trompes  parceslrata- 
g^me  »  moDlèreQl  à  Pheure  sur  les  vaisseaux , 
quelquea-uDS  même  passcreot  à  gué^  se  baili- 
Ureul  vaillamment ,  gagnèrent  le  bord ,  re- 
prirent leurs  deux  vaisseaux  à  demi  brûlés,  el 
sauvèrent  quelques-uns  de  ceux  qui  élaieni 
dcfians.  Les  deux  armées  en  étant  ensuite  ve« 
aoesaux  mains  le  combat  dura  depuis  lemilieu 
de  la  nuit  jusqu^aumilieu  du  jour  suivant  Mais 
enfin  les  Perses  prirenllaruiieyOlles  soldats  ce 
firent  qu^imiter  leurs  chefs.  Pigraxe  était  le 
premier  en  naissance  et  en  dignité^  après  le 
roi;  et  les  autres  étaient  Anarée  et  le  suréna 
même.  Les  Romains  et  les  Goths  poursuivi- 
rent vivement  les  fuyards,  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  enlevèrent  une  quantité  incroyable 
d'or  et  d^argent 9  d^babits ,  d'équipages,  d'or- 
nemens ,  de  meubles  précieux.  Deux  mille 
cinq  cents  Perses  demeurèrent  morts  sur  la 
place,  et  soixante-quinze  Romains  au  pins. 
La  blessure  de  Victor ,  chef  de  Parroée  ro- 
maine, tempéra  un  peu  la  joie  de  la  victoire. 
Le  lendemain,  l'empereur  fit  passer  le  Tigre  à 
son  armée,  et  trois  jours  après  il  le  passa  avec 
les  compagnies  de  ses  gardes.  Quand  il  fut 
arrivé  à  un  endroit  que  les  Perses  nomment 
Abuzatha,  il  y  passa  cinq  jours.  Méditant  sur 
le  moyen  de  continuer  son  voyage,  il  trouva 
à  propos  des^éloigner  des  bords  du  fleuve^  et 
d'entrer  plus  avant  dans  les  terres,  où  il  n'au- 
rait plus  besoin  de  vaisseaux  Ayant  commu- 
niqué cet  avis-là  à  son  armée,  il  commanda 
de  brûler  les  vaisseaux  ,  à  la  réserve  de  dix* 
huit  à  la  façon  des  Romains,  et  de  quatre  à  la 
façon  des  Perses ,  qui  lurent  mis  sur  des  cha- 
riots pour  servir  dans  Toccasion.  Étant  arri- 
vés à  Noorda,  ils  y  trouvèrent  quelques  Per- 
ses ,  dont  ils  tuèrent  les  uns  et  prirent  les  au- 
tres. Ils  firent  un  pont  sur  le  fleuve  Durus, 
pour  le  passer,  ^s  virent  di*s  Perses  qui  avaient 
brûlé  toutes  les  herbes  alin  que  les  chevaux 
des  Romains  ne  trouvassent  pas  de  quoi  paî- 
tre, el  qui  sVtaientdi\i$és  eu  plusieurs  ban- 
des pour  les  attendre  et  puis  s'étaient  joints 
pour  accourir  au  bordjilu  fleuve.  Les  éclaireurs 
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jeta  presque  au  milieu  d'eoJK  el«a  ton  qM 
Mais  plusieurs  étant  aeooams  à  PheureBÉ 
sur  lui,  ils  le  massacrèceat.  Maurus*  ann  fin 
arracha  son  corps  d^entre  le«n  ■Mna,  pi 
celui  qui  lui  avait  porté  le  praoûet  foif , 
ne  cessa  de  frapper  jusqu'à  ce  qu'il  eil  ■ 
porté  son  frère  au  camp  des  Roomîm.c 
donna  encore  quelque  sigoe  de  vie.  LW 
alla  après  cela  à  la  ville  de  BarofiliUi,  al  d 
trouva  que  les  Barbares  avaient  brèlè  b  \ 
vres.  Un  parti  de  Perses  et  de  Sanraaias  fm 
et  disparut  au  même  instant.  Puis  ste 
assemblés  en  plus  grand  nombre ,  Us  dtui 
rent  à  juger  par  leur  contenance  qu'tb  aiii 
dessein  de  tirer  sur  les  chevaux  des  Bewa 
L'empereur  mit  sa  cuirasse  et  cxMUtit  le  p 
miercoutreeux  ;  mais  au  lieu  de  Patteadie.! 
se  retirèrent  en  des  lieux  dout  ils  aavaicalli 
les  détours.  S'étant  avancé  daos  le  pijs . 
arriva  au  bourg  deSymbra  assis  entre  h  vi 
de  Nisbarael  celle  de  Niscbanabe.  Gcséa 
villes  sont  séparées  par  le  Tigre«  Il  j  avuii 
trefois  un  pont  qui  était  très-utile  aa  m 
merce  du  pays  ;  il  fut  depuis  brûlé  p  i 
Perses^  de  peur  que  les  Rumaios  ne  s^ttM 
vissent  pour  attaquer  les  habitaus  de  r« 
oudePautre  dea'S  deiix  places.  Les  édaRi 
de  Tarmée  romaine  ayant  trouvé  ua  piflii 
Perses  en  embuscade,  les  mircut  en  faite. L 
soldats  prirent  en  cet  endroit  les  prorâii 
qui  leur  étaient  nécessaires  ^  et  gâtèrent  cd 
qu^ils  ne  purent  emporter.  Les  Perso  lu 
rencontré  Tarricregarde  de  Parmêe  ra^ 
entre  Danabe  et  Synca,  entaillèrent  aaeptf 
en  pièces,  mais  ils  furent  après  mis  en  ém 
dre  et  contraints  de  se  retirer  avec  perte,  l 
des  premiers  satrapes,  nommé  Dtee,  tmm 
en  ci*tte  rencontre.  Il  avait  autrefuèsélé  m^. 
en  ambassade  vers  Pempereur  Conilaacrp 
faire  avec  lui  un  traité  de  paix.  Les  ha 
ayant  aperçu  les  Romains  qui  s'approcha 
de  la  \ille  d'Accète,  mirent  le  feu  aux  tm 
qui  étaient  sur  la  terre;  mais  les  Romaissi 
coururent  pour  Tèteindre,  et  se  servirestè 
qu'ils  purent  conserver.  Quand  ils  fait 
arri\ésau  bourg  de  Uaronsa,  lc«  P^ncsau 
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wto ,  et  BrottaBîm ,  ctpilaiM  éhnie  eonip»* 
"fiiie^  qoi  noarat  «i  eombatUBl  vailhnoment. 
W  prirant  aotsi  quelques  vaisseaui  qui  étaient 
*iMieiiré§  derrière.  Les  Romains  ayant  passé 
4e  lonf  dequelques  bourgs^  arriyèrent  àTom^ 
iMara,  oà  ils  se  repentirent  ë^a?otr  brûlé  lears 
■bwivires,  parte  qoe  les  chevanx  et  les  antres 
iMies  4e  chaîne  ne  suffisaient  pas  pour  porter 
4^  Ingage^  durant  nn  si  long^  voyage  dans  un 
îpays  ennemi  D^ailleurs  les  Perses  avaient  en-* 
émé  foules  les  vifres  el  les  avaient  enfermées 
ad^na  les  forts.  Bien  que  les  Romains  fussent 
liua  la  disette  de  toutes  choses  ^ils  ne  laissè- 
LVent  pas  de  remporter  ravantage  sur  des  par- 
|iUs  qui  parurent  dans  la  campagne.  Lejoursui* 
lYant  les  Perses  assemblés  en  plus  grand  nom* 
ibre  fondirent  sur  rarrière^rde  des  Romains; 
hmais  bien  qu'ils  fussent  étonnés  d'une  attaque 
isî  imprévue,  néanmoins  l'empereur  les  anima 
itée  telle  sorte  qu'ils  se  défendirent  vigoureose- 
inent.  Le  combat  s'étant  engagé ,  l'empereur 
I  parcourut  les  rangs ,  et  s'élant  jeté  au  plus 
^fiirt  de  la  mêlée,  il  y  reçut  un  coup  d'épée,  et 
îfut  emporté  ^ur  un  boudier  dans  sa  tente ,  on 
iil  eipira  vers  minuit,  après  avoir  réduit  à 
iion  obéissance  presque  tout  l'empire  des  Per- 
)  ses.  Avant  qoe  le  bruit  de  sa  mort  fi\t  répandu, 
I  ka  Romains  tuèrent  prés  de  einquante  salra- 
I  pas  et  une  quantité  presque  incroyable  de  sol- 
dats. Mais  quand  il  le  fut ,  plusieurs  allèrent 
dans  la  tente  pour  voir  son  corps,  et  les  autres 
poursuivirent  leur  victoire.  Quelques  Perses 
étant  sortis  d'un  fort,  attsquèrent  les  troupes 
fu'Hormisdas  commandait.  Le  combat  s'élant 
éebauffé,  Anatole,  cbcf  des  troupes  du  palais 
€M|  maître  des  offices,  comme  les  Romains 
rappellent,  y  fut  tué.  Saluste,  préfet  du  pré- 
toire, tomba  de  son  cheval  et  eût  été  accablé 
par  les  ennemis,  si  un  de  ses  domestiques  ne 
fût  descendu  de  cheval,  etne  lui  eût  donné  le 
loisir  de  se  retirer,  avec  deux  des  compagnies 
qui  suivent  d'ordinaire  l'empereur,  el  qu'on 
appelle  les  compagnies  des  scutaires.  Dans 
celte  déroule,  soixante  soldats,  qui  ne  pou- 
yaient  oublier  la  grandeur  du  nom  romain, 
s'exposèrent  généreusement  au  danger  et  se 
rendirent  maîtres  du  fort,  d'où  les  Perses 
étaient  sortis.  Us  j  soutinrent  le  siège  durant 


trois  jours  ets*enédiappèrcntbeDfrusement« 
Alors  tmis  les  principaux  chefs  assemblèrent 
l'armée,  pour  décider  entre  les  mainsde  qui  l'on 
remettrait  le  souverain  pouvoir  ;  parce  qu'un 
chef  suprême  était  déoessaire  pour  préserver 
des  périls  dont  on  étai  t  environnédans  un  paya 
ennemi.  Jovien,  filsdeYarronien,  tribr.n  dea 
domestiques  fut  élu.  Voilà  un  récit  fidèle  de 
tout  ce  qui  arriva  jusqu'à  lamort  de  Julien. 

Jovien  ayant  prs  la  robe  impériale  et  le 
diadème,  partit  pour  s'en  retourner.  Lors* 
qu'il  fut  proche  du  fort  de  Suma,  les  Perses 
fondirent,  avec  leurs  chevaux  et  avec  quel- 
ques éléphans,  sur  l'aile  droite  de  son  armée 
où  étaient  les  joviens  et  les  herculions ,  qui 
sont  des  compagnies  établies  autrefois  par 
Diodétien  et  par  Maximien ,  dont  l'un  avait 
pris  le  surnom  de  Jupiter ,  et  l!autre  celui 
d'Hercule  ,  et  les  incommodèrent  notable* 
ment.  N'ayant  pu  soutenir  les  efforts  dea 
éléphans,  ils  prirent  la  fuite.  Les  Perses  les 
poursuivirent  jusqu'à  un  endroit  un  peuraide 
où  étaient  nos  goujats  qui ,  n'ayant  pas  voulu 
demf^urer  inutiles,  tirèrent  de  haut  en  bas, 
et  biefsèrent  des  éléphans  qui  effarouchèrent 
les  chevaux  en  fuyant  et  en  criant ,  de  sorte 
que  plusieurs  de  ces  éléphans  furent  tués 
parles  soldats,  et  que  plusieurs  soldats  demeu* 
rèrenl  sur  la  place  en  combattant.  Julien, 
Maximilien  et  Macrobe  moururent  en  faisant 
leur  devoir.  Ceux  qui  \isitaient  les  corps  des 
Rkorts  trouTèrent  celui  d'Anatolius,  auquel 
ils  rendirent  le  devoir  de  la  sépulture  de 
la  manière  que  le  temps  le  pouvait  permet* 
tre,  .pressés  qu'ils  étaient  par  les  ennemis 
Ils  marchèrent  quatre  jours,  durant  les« 
quels  ils  furent  continuellement  incommodés 
par  les  Perses  qui  les  harcelaient  quand  ils 
les  vo} aient  marcher,  et  qui  s'enfuyaient 
quand  ils  les  voyaient  se  retourner  pour  venir 
sur  eux  à  la  charge.  Lorsqu'ils  furent  dans 
un  pays  phis  étendu  que  celui  où  ils  avaient 
passé  auparavant,  ils  se  résolurent  de  tra- 
verser le  Tigre.  Pour  cet  effet  ils  lièrent  plu- 
sieurs outres  ensemble ,  et  les  soldats  pas- 
sèrent dessus  les  premiers ,  et  après  eux  les 
capitaines  et  les  autres  chefs.  Ce  passage  ne 
les  mit  pas  en  sûreté  :  car  outro  la  disette 
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dont  ils  étaient  pressés,  les  Perses  accou- 
raient encore  snr  eax  de  tontes  parts.  Mais 
bien  que  ienrs  affaires  fussent  en  si  mauvais 
état,  on  ne  laissait  pas  de  traiter  de  paix, 
le  snréna  et  quelques  autres  ayant  été 
députés  pour  cet  effet.  L'empereur  Jovien 
nommaSaluste,  préfet  du  prétoire,  et  Arintée, 
pour  conférer.  Ils  demeurèrent  d'accord 
d'une  trêve  de  trente  ans  ;  que  les  Romains 
rendraient  le  pajs  des  Rabdicénes,  des 
CarduéneSy  des  Réhménes  et  des  Zalénes , 
quinze  forts  avec  les  terres ,  les  habitana , 
les  troupeaux  et  les  meubles.  II  fut  aussi 
accordé  qu'ils  rendraient  Nisibe,  sans  les 
babilans  qu'ils  tranféreraient  où  il  leur  plai- 
rait, et  qu'ils  abandonneraient  la  plus  grande 
partie  de  T  Arménie.  Le  traité  ayant  été  conclu 
à  ces  conditions ,  les  Romains  eurent  la  liberté 
de  retourner  en  leur  pays,  à  la  charge  de 
ne  faire  aucun  désordre  sur  les  terres  par 
où  ils  passeraient. 

Je  suis  obligé  dans  cet  endroit  de  mon 
histoire  de  remonter  dans  le  passé  pour  exa- 
miner si  les  Romains  ont  jamais  renoncé  de 
la  sorte  à  leurs  conquêtes,  et  s'ils  ont  jamais 
livré  aux  étrangers  les  pays  qu^ils  avaient  une 
fois  soumis  à  leur  puissance.  Lucullus  ayant 
vaincu  et  chassé  Tigrane ,  et  Mithridale  ayant 
assujéti  l'Arménie  ,  Nisibe ,  et  les  forts 
d'alentour.  Pompée  en  assura  la  possession 
aux  Romains  par  d'illustres  exploits  et  par 
une  glorieuse  paix.  Les  Perses  s'étant  sou- 
levés depuis,  Crassus  fut  choisi  par  le  sénat 
pour  aller  réprimer  leur  insolence.  Mais  ayant 
été  pris  par  les  ennemis ,  et  étant  mort  entre 
leurs  mains ,  il  laissa  une  tache  houleuse 
au  nom  romain.  Antoine,  qui  avait  été  chargé 
de  continuercette  guerre,  s'étant  laisséenivrer 
de  l'amour  de  Cléopàtre,  s^y  porta  fort  lâ- 
chement. Néanmoins  ces  disgrâces  ne  firent 
rien  perdre  aux  Romains  de  ce  qu'ils  avaient 
conquis  dans  ces  pays-là.  Après  que  la  ré 
publique  eut  été  clian^rée  en  monarchie  , 
Auguste  lit  servir  le  Tigre  et  l'Euphrate 
comme  de  bornes  à  IVmpire.  Gordien  avant 
fait  long-iemps  depuis  la  guerre  aux  Perses 
fut  tué  dans  un  pays  ennemi,  et  bien  que 
Philippe  son  successeur  fit  une  paix  désavan- 


tageuse, il  n'abudoBBa  rienUmtdbii4«i 
avait  appartenu  aoxRooiaiiis.  LesPensii 
couru  bientôt  après  lai  FOrieot  avfc  bii 
rapidité  que  le  fea,  ayant  eolefé  k  bm 
ville  d'Antioche  ,  et  s'éUnt  rifmim 
qu'en  Cilicie,  Yalérien  eot  le  jaaki 
tomber  vif  entre  leurs  mains  éâm  le  l 
même  qu'il  prétendait  arrêter  lem  pn| 
mais  sa  disgrâce  ne  leur  donna  p»  h 
diesse  de  retenir  les  provinees  ^*ikai 
désolées,  il  n'y  a  eu  que  la  mort  étk 
qui  ait  été  capable  de  prodoire  sa  a 
gereux  effet.  Les  empereurs  soivan, 
loin  de  reprendre  ce  qu'on  avait  perii  A 
ont  laissé  perdre  peu  à  peu  plu 
dont  les  unes  ont  recouvré  leur  lihertè.l 
autres  ont  subi  volontairement  le  ji^i 
Rarbares ,  et  les  autres  n^ont  trosvé 
sûreté  que  dans  une  aflrense 
leur  pays  a  été  réduit  »  comme 
occasion  de  le  remarquer  dans  la 
cette  histoire. 

Jovien  ayant  donc  fait  ce  trailé  et  (■ 
avec  les  Perses ,  s'en  retourna  i  h  llftè 
son  armée ,  et  perdit  quantité  de  m 
dans  des  lieux  secs  et  stériles.  Il 
tribun  Maurice  à  Nisibe  pour  < 
des  vivres.  11  en  envoya  d^autres  a  M 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ma 
et  de  la  manière  dont  il  avait  été  élu.  Lonp 
après  de  grandes  fatigues  il  fut  arrivé  pnè 
Nisibe,  il  ne  voulut  pas  y  entrer  paitr  fP 
l'avait  cédée  aux  Perses,  mais  il  se 
dans  la  campagne  au  dehors  ,  où  les 
lui  présentèrent  une  couronne  ^  et  le  i 
plièrent  de  ne  pas  les  abandonner,  et  et 
pas  les  obliger  à  suivre  les  mœurs  des  RarlM^ 
aprt^s  avoir  vécu  si  long-temps  sous  b  » 
duilc  des  lois  romaines.  Ils  lui  rcprésentiri 
qu'il  serait  honteux  d^abandonner  leurv> 
que  Constance  avait  autrefois  seconrw  * 
conservée,  bien  qu'il  eût  auparavant  ^ 
trois  batailles.  L'empereur  leur  avant  reposa 
que  le  traité  ne  lui  permettait  pas  de  h  rr^ 
nir,  Sabin  ,  premier  des  décurions.  Iii  * 
qu'il  ne  serait  obligé  de  faire  aucnae*^ 
pense  pour  subvenir  aux  frais  de  la  gaffff 
ni  d'implorer  les  secours  des  èlrangen  ,fi1k 
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^treprendraient  eux-mèroes,  et  qoe,  quand 
ï  aaraieot  remporté  la  Tictoire,  ils  demeure- 
lient  soumis  à  soa  obéissance  comme  aupa- 
lyant.  L'empereur  ayant  réparti  qu'il  ne  pou 
lit  rien  faire  de  contraire  à  ses  promesses , 
I  continuèrent  de  le  supplier  de  ne  point  pri- 
ir  l'empire  d'un  si  puissant  boulevard.  L'em- 
ircur  s'était  retiré  en  colère^  et  les  Perses 
Mant  mis  en  devoir  de  s'emparer  des  pays 
des  forts  qui  leur  devaient  demeurer  par  le 
iilé»  et  même  de  Nisibe^  la  plupart  des  ha- 
laos  de  ce  pays  et  des  châteaux  qui  y  sont 
«8  cédèrent  à  la  nécessité.  Ceux  deNisibe 
aotpourtant  obtenu  un  délai ,  se  retirèrent 
esque  tous  à  Amide.  On  n'entendait  que 
eurs  et  que  gémissemens  dans  le  pays,  qui, 
r  la  perte  de  Nisibe,  se  voyait  exposé  aux 
corsions  des  Barbares.  Les  Carrhénes  con- 
trent une  telle  douleur  à  la  nouvelle  de  la 
ort  de  Julien ,  qu'ils  lapidèrent  celui  qui  la 
ir  avait  apportée ,  et  l'ensevelirent  sous  un 
»  de  pierres.  Il  n'est  presque  pas  concevable 
le  la  mort  d'un  prince  ait  pu  apporter  un  si 
and  changement  dans  un  état. 
Jovien  marchait  avec  unecxtrémedilîgence^ 
rce  qu'il  ne  voyait  que  des  sujets  de  tris- 
ise  dans  toutes  les  villes  par  où  il  passait, 
qu'il  n*y  trouvait  rien  d'agréable.  Il  arriva 
kotioche  avec  les  compagnies  de  ses  gardes, 
armée  accompagnait  le  corps  de  Julien,  qui 
t  enterré  dans  un  faubourg  de  Tarse^  ville  de 
lîde.  On  grava  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
aa. 

Eo  revenant  da  Tigre  il  rencontra  la  mort. 
Ce  Julien  il  fameux,  digne  d*un  pliu  beao  sort. 
On  reconnut  en  lui  la  Mgesae  des  princet, 
La  Taleur  des  soldais,  la  terreur  des  protinces. 


Jovien  s'appliqua  aux  affaires  publiques  , 
otenvoyaLucillien,  son  bean-père,  Procope  et 
Valeutinien,  qui  parvint  depuis  à  l'empire,  à 
l'armée,  qui  était  en  Pannonie,  pour  lui  porter 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien  et  de  sa  pro- 
clamation. Mais  les  Barbares  qui  étaient  en 
garnison  à  Sirmium  tuèrent  Lucillien,  en  haine 
de  ce  qu'il  leur  avait  apporté  une  si  triste  non* 
vellc,  sans  considérer  l'honneur  qu'il  avait 
d'appartenir  à  l'empereur.  Ils  laissèrent  aller 
Procope  par  respect  delà  parenté  dont  il  avait 
été  uni  avec  Julien.  Valenlinien  s'échappa. 

Comme  Jovien  sortait  d'Antioche,  et  qu*il 
marchait  vers  Constantinople,  il  fut  surpris 
par  une  maladie  dont  il  mourat  à  Dadastane 
en  Bithynie,  après  avoir  régné  huit  mois^  sans 
avoir  pu  rien  faire  de  considérable  à  l'avantage 
de  l'empire. 

L'armée  ayant  délibéré  sur  le  choix  d'un 
empereur,  il  y  eut  diverses  propositions  fietites 
par  les  soldats  et  par  les  gens  de  commande- 
ment. La  pluralité  des  suffrages  allait  à  élire 
Salusle  préfet  du  prétoire.  Mais  celui-ci  s'étani 
excusé  sur  son  âge  qui  le  rendait  incapable  de 
pourvoirauxbesoinspressansdel'état,  ils  von* 
lurent  proclamerson  bis.  lllesen  empêcha  aussi 
à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse,  et  les  priva 
par  son  refus  du  meilleur  sujet  qu'ils  eussent 
jamais  pu  choisir.  Ils  donnèrent  donc  leurs 
suffrages  àValentinien,  natif  de Gihalis,  villede 
Pannonie,  homme  assez  expérimenté  dans  la 
guerre  et  fort  ignorant  dans  les  lettres.  Ib  le 
mandèrent,  parce  qu'il  était  absent.  Il  arriva 
bientôt  après,  joignit  l'armée  dans  Nicée  en 
Bilhynie,  y  prit  possession  de  l'empire  et 
marcha  vers  Constantinople. 
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J'ai  r4»préscnté  dans  le  livre  précédent  tout 
!  qui  est  arrivé  jusqu'à  la  mort  de  Jovien , 
irës  laquelle  Valenlinien  fut  choisi  pour  gou- 


verner l'empire.  Ce  dernier  étant  tombé  ma* 
lade  en  chemin,  et  sa  maladie  ayant  augmoitè 
la  disposition  ^qu'il  avait  à  la  colère  et  &  la 
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cniaiilè,  il  sMinagina  fansseiiieiiiqiie  les  mis 
de  Jalîen  ravaient  empoisonné.  Quelques  per> 
sonnes  de  qoalilé  furent  accusées,  et  les  accu- 
sations furent  euroinées  avec  beaucoup  de 
prudence  et  beaucoup  d^adresse  par  Saluste, 
qui  était  encore  alors  préfet  du  prétoire.  Sa 
maladie  loi  a,\  ant  donné  un  peu  de  relâche , 
il  parlit  de  Nicce  pour  se  rendre  à  Constantin 
Dople.  Quand  il  y  fut  arriré^  les  plus  intimes 
de  ses  arais  et  les  principaux  officiers  de  Par- 
méc  le  supplièrent  d^avoir  la  bonté  d^associer 
quHqo^un  à  Pempirc  ^  depeurque  s'ilsunrenait 
quelque  changement  i  nopiné ,  ils  ne  tombassen  t 
en  des  malheurs  semblables  à  ceux  qu'ils 
avaient  éprouvés  après  la  mort  de  Julien.  I 
leur  accorda  leur  prière,  et  après  une  mûre 
délibération,  il  choisit  Valens,  son  frère,  dans 
lacro^>auce  qu^illui  serait  plus  fidèle  qu'aucun 
autre,  et  Passocia  à  l'empire.  Lorsqu'^ils  furent 
arrivés  tous  deux  à  Constantinople,  quelques- 
uns,  qui  cherebaicnt  l'occasion  de  perdre  les 
amis  de  Julien,  ne  cessèrent  de  publier  qu'ils 
tramaient  une  conspiration,  et  de  pousser  le 
peuple  à  les  accuser  du  même  crime.  Ces  faux 
bruits  augmentèrent  la  haine  que  les  empereurs 
avaient  déjà  conçue  contre  les  amis  de  Julien, 
et  les  portèrent  à  les  mettre  en  justice  sans  au- 
cune apparence  de  raison.  Valentinien  èlait 
dans  une  extrême  colère  contre  le  philosophe 
Maxime,  en  haine  de  ce  que,  sous  le  règne  de 
Julien,  ill'avaîl  accusé  d^avoir  blessé  Thonneur 
des  dieux  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  le  soin  qu'ils  furent  obligés  de  prendre 
alors  des  villes  et  des  armées  les  détourna  du 
dessein  de  se  venger.  Us  s'appliquèrent  princi- 
palement à  choisir  des  officiers  auxquels  ils 
pussent  confier  le  gouvernement  des  provinces 
et  la  garde  du  |»alais.  Presque  tous  les  gouver 
neurs  et  les  olBciers  qui  avaient  été  établis 
par  Julien  furent  déposés,  et  entre  autres  Sa- 
lusle,  préfet  du  prétoire.  Il  n'veutqu'Arlnthéc 
el  Victor  qui  furent  assez  heureux  pour  être 
conservés  dans  leurs  charges.  Les  principales 
dignités  furent  obtenues  par  ceux  qui  les  re- 
cherchèrentavcc  plus  d'empressement  ctavcc 
plus  d'ambition  que  les  autres.  On  obsena 
néanmoins  la  justice  en  ce  qu'on  punit  sur 
Je  champ   tous   ceux    contre  lesquels  on 


Iroara  q«'il  y  mwwk  é» 

Après  cela  Vaienlina 
partager  i'enpire  avec  mm  frtft,aki 
assigné  l'OrienC ,  VÈgypIie ,  k  liÉ 
Thnœ,  il  prit  poor  loi  rilljria, 
pavs  qai  sont  aa-delâ  des  Alpes, 
la  Grande- BretagBe  ,  l'AffifBe. 
avant  été  fait  de  la  sorte,  Ti 
pliqoa  sérieuseflient  à  bien 
biir  de  bons  rosgislrals,  à  lefv 
les  impositions  publiques ,  cl  à  fa 
aux  nécessités  des  ge«s  de  garni 
faire  des  lob,  il  oomnei 
sacrifier  durant  la  niiii , 
par  là  le  cours  des  impiétés  fâ  m 
Uient.  MaisPrétexUt, 
htmime  recommandable  pur  tosfeii 
vertus,  déclara  bautemeat  qued 
avait  lien ,  elle  rendrait  la  vie 
tous  les  païens.  C'est  poiin|n 
s'en  désista,  et  permit  de  oélèhfvhi 
mystères  selon  l'ancienne  couti 

Les  Barbares  qui  habitent  auddàèl 
et  qui  s'étaient  tenus  trop  beuctsià 
en  repo»  sous  le  régne  de  Jalien.fS^i 
hension  qu'ils  avaient  de  sa  poMaaffj 
levèrent  aussitôt  qu'ik  surent  m^ 
prirent  les  armes.  Comme  Vale 
quelque  expérience  delà  guerre. 3 1 
qua  pas  de  préparer  à  l'heure  mènes 
rie,  son  infanterie  et  ses  troupes 
la  légère,  et  de  veiller  à  la  défense is^ 
qui  sont  sur  le  Rhin.  Mais  Yalensi;» 
élevé  tout  d'un  coup  sur  le  trône,  ap«i 
toujours  mené  une  vie  éloignée  daki 
se  sentant  trop  faible  pour  soutenir  k 
de  l'empire ,  ne  savait  comment  se  k 
des  affaires.  Les  Perses  enflés  da  tniH 
tageux  qu'ils  avaient  fait  avec  Joviis, 
If^uel  ilsétaient  demeurés  maîtres  de  ! 
firent  des  courses  qui  Tobligèrent  de 
Constantinople.  Dans  le  tem|«  qu'ils 
tait,  Procope  se  souleva.  Julien  lui  ar 
fié,  comme  à  son  parent,  la  conduite 
partie  de  ses  troupes ,  et  lai  avait  cvu 
de  marcher  avec  Sébastien  par  TAdiib 
de  le  venir  joindre  par  un  antre  chu 
celui  qu'il  avait  pris,  afin  de  foftditciii 
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1  8or  Fennenii.  n  lui  araît  aussi  accordé 
>Jbe  impériale  par  qb  motif  fort  secret. 
face  des  affaires  ayant  élé  changée  par 
Im  du  dd  9  et  Jo?ien  ayant  été  élevé  sur 
ékÊt^  Procope  loi  \int  rapporter  cette 

impériale,  lui  découvrit  le  motif  par  le- 
«Ue  lui  avait  été  donnée,  et  le  supplia 
m  permettre  de  vivre  en  repos,  sans  se 
r  d'autre  cbose  que  de  cultiver  ses  terres 
s  gouverner  sa  famille.  Ayant  obtenu 
permission,  il  se  relira  avec  sa  femme 
m  enfansàCésarée,  ville  de  Cappadoce, 
^possédait  de  grands  biens.  Quand  Valen- 
a  et  Valens  eurent  été  proclamés  empe- 
^  ils  envoyérait  des  gens  de  guerre  pour 
uirerde  lai,  comme  d^un  homme  qui  leur 
suspect  depuis  long-temps.  Il  se  mit  en- 
^mn  mains  pour  aller  où  il  leur  plairait, 
JIAT  demanda  seulement  la  gr&ce  de  pou- 
fnrier  à  sa  femme,  et  de  dire  adieu  à  ses 
■is.  Quand  ils  la  lui  eurent  accordée ,  il 
£t  apprêter  un  festin,  et  lorsqu'ils  furent 
u  de  vin,  il  s'enfuit  vers  le  PuntrEuiin, 
monta  sur  un  vaisseau ,  et  se  sauva  dans 
hersonése  Taurique«  Il  demeura  là  quel- 
temps  ;  mais  après  avoir  reconnu  que  les 
9aas  étaient  des  perfides ,  il  appréhenda 
ks  ne  le  livrassent  à  ses  ennemis.  Il  se  mit 

2  avec  sa  famille  sur  un  vaisseau  mar- 
ady  et  arriva  de  nuit  à  Gonslantinople,  et 
a  chez  un  de  ses  anciens  amis,  considéra 
ki  où  était  la  vifle  depuis  le  départ  de  Fem- 
îur,  et  résolut  d'usurper  la  souveraine 
Manoe.  Quand  il  eut  pris  cette  résolution, 
si  le  luoyen  qu'il  trouva  de  Texécuter. 
^  avait  tm  eunuque  nommé  Eugène,  qui 
Bt  été  chassé  dqpuis  peu  de  la  cour,  était 

ântentionoé  envers  les  empereurs.  Pro- 
s  ajant  contracté  liaison  avec  lui ,  et 
Rt  recounu  qu'il  avait  du  bien ,  lui  déclani 
dasKin.  Eugène  promit  de  le  seconder  et 
fournir  pour  cela  de  l'argent  quand  il 
lit  aécessaire.  La  premi^e  chose  qu'ils 
nt  ^  fut  de  corrompre  par  argent  deux 
ipngtties  qui  étaient  en  gaimison  dans  la 
}s^  fls  donnèrent  outre  cela  des  armes  à 
esclaves,  et  amassèrent  sans  grande  peine 
)e.peBfle^flttsfeBis  s'ofiiraiit  d'tttx^ménM»^ 


et  ayant  fait  entrer  leurs  troupes  dans  la  ville 
durant  la  nuit,  ils  surprirent  fort  tout  le 
monde,  chacun  étant  étonné,  en  sortant  de  sa 
maison ,  de  voir  Procope  devenu  tout  d'un 
coup  empereur,  comme  ceux  qui  le  devien- 
nent sur  les  théâtres.  La  surprise  avait  rendu 
ta  confusion  si  étrangi' ,  que  personne  n'était 
capable  de  prendre  aucun  conseil.  Procope 
crut  que,  pour  faire  réussir  son  entreprise,  il 
fallait  qu'elle  demeurât  encore  quelque  temps 
cachée.  C'est  pourquoi  s'étant  saisi  de  Césaire, 
gouverneur  de  la  ville,  et  de  Nébridius,  préfet 
du  prétoire ,  il  les  garda  séparément,  de  peur 
qu'ils  ne  communiquassent  ensemble  ,  et  les 
obligea  d'écrire  aui  provinces  ce  qu'il  voulut 
Après  cela ,  il  se  rendit  au  palais  dans  un  ma^ 
gnifique  équipage,  monta  sur  le  trùne ,  rem- 
plit tout  le  monde  de  promesses  et  d'espérance. 
Comme  il  n'y  avait  pas  long-lemps  que  les 
troupes  avaient  été  partagées  entre  les  dettx 
empereurs ,  et  qu'elles  marchaient  encore 
pour  se  rendre  aux  quartiers  qui  leur  avaient 
été  assignés,  il  tâcha  de  les  attirer  psr  argent 
à  son  parti ,  ce  qui  ne  lui  fut  point  difficile. 
Ayant  donc  formé  un  corps  d'armôe,  il  le 
donna  à  Marcel ,  avec  ordre  d'aller  attaquer 
Sérénien  et  la  cavalerie  qu'il  commandait. 
Cette  cavalerie  s  étant  retirée  à  Cyiique,  Mar- 
cel l'y  assiéga  par  mer  et  par  terre ,  et  réduisit 
la  ville,  prit  Sérénien  en  Lydie,  où  il  s'était 
enfui ,  et  le  Gt  mourir.  Après  un  si  heureux 
commencement,  Procope  se  vit  bientôt  forti- 
fié d'un  si  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
tant  Romains  qu'étrangers ,  qui  se  rangeaient 
à  l'cnvi  sous  ses  enseignes,  i;u'il  fut  pn  état 
de  combattre  les  deux  empereurs.  D'ailleurs, 
l'avantage  qu'il  avaitd'étre  parent  de  Julien, 
et  la  réputation  qu'il  avait  aulrefois  aquise 
dans  ses  armées,  forU'fién^ot  extrêmement 
son  parti.  De  plus  il  députa  dos  personnes 
fort  considérables  au  prince  qui  commande  les 
Scythes  aunlelà  du  Danube,  de  qui  il  reçut 
un  secours  de  dix  mille  hommes,  outre  force 
étrangers  qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  lui» 
Comme  il  ne  jugeait  pas  à  propos  d'attaquer 
eu  même  temps  les  deux  empereurs,  Â  se 
contenta  de  combattre  le  phis  proche,  se  ré- 
servant de  prendre  ensuite  une  autre  rAsuhi^ 
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tion.  Yalens  apprit  en  Galalie  ce  soalèvement 
et  en  fut  aussi  épouvanté  qu^on  le  puisse  être. 
Mais  Arbilion  l'ayant  un  peu  rassuré  >  il  as- 
sembla ses  troupes,  et  manda  à  Yalenlinien, 
sou  frère*  Tenlreprise  de  Procope.  Mais  celui- 
ci  se  mit  d'autant  moins  en  peine  de  Passist^ 
qu'il  le  méprisait  pour  n'avoir  pu  conserver 
la  portion  de  l'empire  qu'il  lui  avait  confiée. 
Yalens  donna  donc  la  conduite  de  cette  guerre 
à  Arbition.  Celui-ci  voyant  que  les  deux  ar- 
mées étaient  comme  prêtes  à  en  venir  aux 
mains,  eut  l'adresse  de  débaucher  quantité  de 
soldats  de  Procope  et  de  découvrir  ses  des- 
seins par  leur  moyen.  Les  deux  armées  s'é- 
lant  rencontrées  vers  Thyatire  peu  s'en  fallut 
que  celle  de  Procope  ne  remportât  la  victoire^ 
el  ne  lui  assurât  la  possession  de  l'autorité 
souveraine, Hormisdas,  Perse,  fils  d'Hormis- 
das ,  ayant  eu  quelque  avantage.  Mais  Go* 
maire,  qui  commandait  une  autre  partie  des 
troupes  de  Procope,  et  qui  favorisait  secrète- 
ment le  parti  de  Yalens,  le  proclama  empe- 
reur el  obligea  les  soldats  à  se  déclarer  pour 
lui.  Ce  prince,  après  la  victoire,  étant  allé  à 
Sardes,  et  de-là  en  Phrygie ,  et  ayant  trouvé 
Procope  dans  la  ville  de  Nacolie,  et  Haplon, 
capitaine  du  parti  de  Procope,  l'ayant  trahi,  il 
remporta  la  victoire ,  prit  son  ennemi ,  et  peu 
après  Marcel,  et  les  fit  tous  deux  mourir. 
Ayant  trouvé  chez  Marcel  une  robe  impériale 
que  Procope  lui  avait  donnée,  il  fit  une  re- 
cherche exacte  de  ceux  qui  avaient  appuyé  le 
parti  de  l'usurpateur  de  l'autorité  souveraine, 
et  de  ceux  qui  en  ayant  eu  connaissance  ne 
l'avaient  point  découvert.  Il  les  traita  tous 
avec  la  dernière  rigueur  sans  aucune  forma, 
lité  de  justice,  sacrifiant  à  sa  colère  les  inno- 
cens  aussi  bien  que  les  coupables,  et  les  pu- 
nissant en  haine  de  l'amitié  ou  de  l'alliance 
dont  ib  avaient  été  unis  avec  son  ennemi. 
Pendant  que  la  portion  de  l'empire  que  Ya- 
lens possédait  était  dans  cet  état  Yalenti- 
nien  courait  un  extrême  péril  au-delà  des 
Alpes.  Les  Germains  ne  furent  pas  sitôt  déli- 
vrés par  la  mort  de  Julien  de  la  crainte  de  sa 
puissance ,  que  se  souvenant  des  mauvais  trai- 
temcns  qu'ils  avaient  soufferts  pendant  qu'il 
était  césar,  ib  reprirent  leur  fierté  ordinaire  ^ 


et  recommencèreoC  à  nr^gtt  ks  ton 
l'empire.  Yaleiilinien  s'élant  pmcHè  f 
réprimer  leur  insolence,  il  y  cul la  m 
fort  rude  qui  fut  lermiDé  parlafiûleM 
mains.  L'emperear  demeun  fi 
du  danger,  et  supporla 
disgrâce.  Ayant  depuis  recherché  Isi 
de  cette  déroute,  il  troova  que  les 
étaient  coupables;  et  ayant 
comme  pour  leur  faire  des 
tageuses  au  bien  de  Pélat,  il 
discours  fort  grave ,   par  leqod  1  m 
d'une  confusion  étemelle  ceux  fn  a 
les  premiers  lâché  le  pied ,  et  à  la  fia  i 
manda  aux  Bataves  de  mettre  fans  la  i 
pour  être  vendus  comme  des  esdavo  il 
qui  voudraient  en   achelor.  A  ortie  fâ 
toute  Tannée  se  prosterna  contre  tm.i 
suppliant  de  leur  épargner  cette  inEMe.4 
promettant  que  les  Bataves  se  porternoia 
tant  de  cœur  en  la  première  renooalfe.fÊ 
les  reconnaîtrait  dignes  de  la  grandcvàtf 
romain.  Yalenlinien    lear  ayant  ooaa^ 
dexécuter  leur  promesse ,  il  se  lev^rat.p 
rent  leurs  armes,  sortirent  hors  di  tm^ 
firent  passer  au  fil  de  l'épée  an  si  gOÊi^^ 
bre  de  Barbares,  que  fort  peu  s'en  ittn^ 
rent  en  leurs  pays.   Telle   fut  la  ii  «  ^ 
guerre  de  Germanie. 

Yalens  s'étant  défait  d'un  gTaBdia* 
bre  de  personnes  depuis  la  mort  àt  h 
cope ,  et  ayant  confisqué  le  bien  d'os  9fi 
nombre  encore  plus  grand ,  fut  détooiar  f 
une  irruption  soudaine  des  Scythes  df  oa 
nuer  l'entreprise  qu'il  avait  commencée  m 
tre  les  Perses.  Ayant  envoyé  contre  en* 
troupes  assez  nombreuses  y  non-seukaeii 
arrêta  leurs  prc^rès,  mais  aussi  il  les  ckii 
de  rendre  les  armes,  et  les  ayant  disftf 
dans  les  villes  qu'il  avait  sur  le  Danube,  ii 
y  fit  garder  sans  leur  faire  mettre  les  lien.  C 
taient  ceux-là  même  que  le  prince  des  Scti 
avait  envoyés  au  secours  de  Procope.  I 
ayant  fait  redemandera  Yalens  par  sesank 
sadeurs,  et  lui  ayant  fait  remontrer  qa^ili 
vait  pu  les  refuser  à  celui  qui  était  alon 
possession  de  la  souveraine  puissance* 
prince  ne  fit  point  d^autre    rè|ianse,  m 
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Ti'îl  ne  les  avait  jamais  demandés^  qu'ils  n'é- 
.ienl  pas  venus  pour  son  service,  el  qu'ils 
raient  été  pris  en  combattant  contre  lui. 
'  Ce  différent  fut  cause  de  la  guerre  contre 
8 Scythes.  Valens  sachant  qu'ils  avaient  des- 
^îii  de  faire  irruption  sur  ces  terres ,  et  qu'ils 
^ftnemblaienl  en  diligence  pour  cet  effet , 
Sminanda  dans  Marcianopole ,  ville  célèbre 
^  Thraccoù  il  était,  de  ranger  son  armée  sur 
^  liord  du  Danube,  et  eut  soin  qu'il  ne  lui 
tanqnàt  rien ,  et  qu'elle  fit  continuellement 
Cerclée.  Il  donna  à  Auxone  la  charge  de  pré- 
tt  da  prétoire  que  Salluste,  qui  en  avait  été 
oimra  une  seconde  fois,  ne  pouvait  plus 
xercer  àcauscdeson  grand  âge.  Quelque  prés- 
ente que  fûtianécessi  té  de  celte  guerre,  Auxone 
Tva  les  impositions  avec  une  parfaite  équité, 
ans  permettre  que  personne  souffrit  la  moin- 
re  injustice.  Il  fit  conduire  quantité  de  pro- 
isions  par  le  Pont-£uxin  jusqu'aux  embou- 
thures  du  Danube ,  et  de  là  dans  les  villes , 
loar  les  distribuer  aux  gens  de  guerre  lors* 
[u'ils  en  auraient  besoin. 

Au  commencement  du  printemps,  l'empe- 
reur partit  de  Marcianopole,  et  ayant  passé  le 
Danube  à  la  tète  de  son  armée,  il  attaqua  les 
larbares.  Au  lieu  de  combattre  de  pied  ferme, 
Is  se  cachèrent  dans  les  forêts  et  dans  les 
narais,  d'où  ils  firent  des  irruptions.  L'em- 
lereur  ayant  amassé  tous  les  goujats  et  tous 
«ox  qui  gardaient  le  bagage,  leur  promitune 
omme d'argent  pour  la  tète  de  chaque  Scythe 
[a' ils  auraient  tué.  A  l'heure  même  ils  entrè- 
ent  tous  dans  les  bois  et  dans  les  marais  par 
'espérance  dugain,  et  ayanttué un  grand  nom- 
bre de  Barbares,  ils  en  apportèrent  les  têtes, 
t  en  reçurent  le  prix.  Ceux  qui  restèrent  de- 
aandèrent  la  paix  j  et  elle  leur  fut  accordée  à 
es  conditions  honorables  àl'empire,  et  sous  la 
>romesse  qu'ils  ne  passeraient  plus  le  Danube, 
Ijque  les  Romains  retiendraient  tout  ce  qui 
rar  avait  autrefois  appartenu.  La  paix  ayant 
té  conclue  de  la  sorte  .  l'empereur  revint  à 
lonstantinople ,  où  il  donna  à  Modeste  la 
harge  de  préfet  du  prétoire  vacante  par  la 
lorl  d' Auxone,  et  se  prépara  à  la  guerre  con- 
•e  les  Perses. 

Valentinien  avant  heureusement  terminé 


dans  le  même  temps  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains, crut  devoir  pourvoir  à  la  sûreté  d^ 
Gaules.  Ayant  donc  assemblé  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens,  tant  parmi  les  étrangers 
qui  habitent  sur  le  bord  du  Rhin  que  parmi 
les  paysans  ses  sujets ,  il  les  enrôla,  et  leur  fit 
si  bien  apprendre  les  manœuvres,  que  l'appré- 
hension de  leur  valeur  retint  de  telle  sorte  les 
Barbares,  qu'en  neufansilsnefircntaucuneir* 
ruption  sur  nos  terres.  Dans  le  même  temps,  un 
certainValentinien,  qui  avait  été  rélégué  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  quelques  crimes,  aspira 
à  la  tyrannie ,  et  fut  privé  de  ses  prétentions 
et  de  la  vie.  Valentinien  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie dont  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mourût. 
Quand  il  fut  guérr,  il  associa  à  l'empire,  à  la 
prière  de  grands  de  sa  cour,  Gralien,  son  fils, 
jeune  homme  sans  expérience. 

Pendant  que  les  affaires  étaient  en  cet  état 
dans  l'Occident,  Valens  se  préparait  toujours 
à  la  guerre  contre  les  Perses.  Mais  comme  il 
n'avançait  que  lentement ,  il  eut  le  loisir  de 
pourvoir  aux  besoins  de  plusieurs  villes  qui 
lui  envoyèrent  leurs  députés,  et  de  leur  accor- 
der les  demandes  qu'il  trouva  justes.  Il  passa 
rhiver  à  Antioche ,  alla  à  Hièrapole  au  com- 
mencement du  printemps  ,  et  retourna  l'hiver 
suivant  à  Antioche,  où  il  trouva  des  affaires 
toutes  nouvelles.  Il  y  avait  parmi  ses  secrétai- 
res un  jeune  homme  nommé  Théodore ,  issu 
d'une  famille  fort  noble  ,  assez  bien  élevé, 
mais  qui  dans  la  chaleur  de  sa  jeunesse  prêtait 
trop  indiscrètement  l'oreille  aux  discours  de 
certains  flatteurs.  Ces  gens-là  lui  ayant  per- 
suadé qu'ils   avaient  connaissance  de  l'ave- 
nir ,  il  leur  demanda  qui   régnerait    après 
Valens.  Ces  imposteurs  ayant  consulté  leur 
trépied,  et  y  ayant  vu  un  o ,  un  E,  un  Ocl  un 
A  y  l'assurèrent  que  ces  lettres  marquaient  soa 
nom,  et  qu'il  parviendrait  à  l'empire.  Étant 
donc  flatté  de  ces  folles  espérances,  et  consul- 
tant perpétuellement  des  devins,  il  fut  déféré 
à  l'empereur  et  puni  comme  il  le  méritait. 
Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre.  Fortuna- 
tien ,  intendant  des  finances  ,  condamna  à  la 
question  an  de  ses  officiers  accusé  de  ma^îe. 
Celui-ci  ayant  découvert  quelques-uns  de  ses 
complices,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  justi- 
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ciables  de  Modeste,  préfet  du  prétoire,  ce  ma- 
gistrat prit  conuaissauce  de  l'affaire,  et  in- 
struisit généralement  contre  tous  les  accusés. 
L'empereur  en  entra  dans  une  si  furieuse  co- 
lère, qu'il  conçut  d'injustes  soupçons  contre 
ceux  qui  faisaient  profession  des  sciences  et 
des  belles-lettres  ,  et  contre  les  premiers  de  ^ 
cour,  comme  s'ils  eussent  conspiré  contre  lui. 
On  n'entendait  partout  que  des  gémissemenset 
des  plaintes.  Les  prisons  étaient  remplies  de 
personnesinnocentes.il  y  avait  plus  de  monde 
qui  fuyait  la  persécution  ,  qu'il  n'en  restait 
dans  les  villes.  Les  soldats  qui  conduisaient 
les  prisonniers  avouaient  qu'ilsctaient  en  trop 
petit  nombre  pour  les  garder.  Les  dénoncia- 
teurs n'étaient  point  punis  des  accusations  ca- 
lomnieuses, et  après  avoir  été  convaincus  d'a- 
voir voulu  opprimer  l'innocence  ,  ils  avaient 
la  liberté  de  se  retirer.  Les  accusés  étaient 
condanmés  sans  preuve  à  perdre  la  vie  ou  les 
biens,  et  à  laisser  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
dans  la  dernière  misère.  Enfin  on  ne  travail- 
lait qu'à  remplir  l'épargne  par  toute  sorte 
de  crimes.  Entre  les   philosophes  célèbres, 
Maxime  fut  le  premier  mis  à  mort.  Hilaire  de 
Phrygte  le  fut  ensuite,   pour  avoir  expliqué 
trop  clairement  un  oracle.  Puis  Simonidc,  Pa- 
trice de  Lydie, et  Andronique  de  Carie,  qui 
étaient  tous  trois  fort  habiles,  et  qui  ne  furent 
condamnés  que  par  l'envie  qu'on  portai  ta  leur 
mérite  et  à  leur  vertu.  La  confusion  était  si 
générale  et  si  horrible ,  que  les  dénonciateurs 
enlraien(  dans  les  maisons  à  la  tétc  d^unc 
troupe  de  gens  perdus ,  et  mettaient  ceux  qu'il 
leur  plaisait  entre  les  mains  des  exécuteurs^, 
pour  les  faire  mourir  sans  connaissance  de 
cause.  Festus,  que  Tempereur  avait  envoyé 
en  Asie  en  qualité  de  proconsul,  et  à  qui  il 
n'avait  donné  cet  emploi  qu'en  considération 
de  sa  cruauté  ,  afij^  qu'il  n'épargnât  aucun 
homme  remarquable  par  son  savoir,  mit,  |)our 
ainsidire,  lecomble  à  la  misère  publique.  Cédé- 
testable  consul  réussit  selon  son  intention.  Car 
ce  furieux  magistrat  ayant  fait  une  exacte  re- 
cherche des  savans,  les  fit  mourir  sans  aucune 
formalité  de  justice ,  à  la  réserve  de  ceux  qui, 
pour  sauver  leur  vie  ,  abandonnèrent  leurs 
Biiûsons.  Voilà  un  Gdèle  récildes  malhcursquc 
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Valentinien  ayant  fait  la  gacne  aVa 
nie  avec  quelquesuccès^  enderinlihb 
à  ses  sujets ,  les  surcbargeani  d'iaiii 
levait  avec  une  dureté  inouïe  ,  sooip 
que  l'épargne  était  épuisée  par  ks  « 
qu'il  avait  fallu  faire  pour  eotreleBiri|i 
de  guerre.  Sa  cruauté  s^accrat  de  tdn 
à  mesure  que  s'accrut  la  haine  piibE|iî 
avait  excitée  par  ces  violences  ,  qKku 
de  vouloir  prendre  connaissance dcsifp 
que  les  magistrats  Caiisaieot  par  avinLÎi 
une  maligne  jalousie  contre  ceoxfiif^ 
taient  de  leurs  charges  avec  om  W^ 
exemplaire.  Enfin  il  parut  tout  alRI 
n'avait  été  au  commencement  de  snq 
Les  Africains  ne  pouvant  plus  soiDi 
exactions  que  Romain  ,  maître  deii* 
faisait  en  leur  pays  ,  revélirenl  Finm 
robe  impériale, et  le  proclamèrent cip 
Dés  que  Valentinien  en  eut  appris  hvp 
il  fit  passer  en  Afrique  les  troupes  ie  h 
nie  et  de  Moesie.  Elles  ne  furent  pi 
parties,  que  les  Sarmates  et  les  Qak 
étaient  irrités  depuis  long-temps  coilrCt 
tins,  de  ce  qu'ayant  trompé  leur  prir^ 
faux  sermens,  il  Favait  tué  en  ^rx 
table,  coururent  et  pillèrent  le*  W» 
Danube.  La  Pannonie  fut  ainsi  conv- 
séc  en  proie,  et  autant  inconimoJer|i 
soldats  qui  la  devaient  garder ,  ^w  f 
étrangers.  La  Mœsie  fut  conservée  pâ- 
leur de  Théodosc ,  par  laquelle  il  panii 
puis  à  l'empire ,  comme  nous  le  *î 
dans  la  suite.  Valentinien  ne  pou^anlS' 
rinsolence  des  Sarmates  et  des  Ouade>. 
des  Gaules,  et  alla  en  Illyrio  ,  à  de^setBi 
faire  la  guerre.  11  donna  le  commaoïi 
de  son  armée  à  Mérobaude  ,  qui  sembL 
passer  tous  les  autres  en  expéneoc 
Quades  lui  ayant  envoyé  une  amba^ssi: 
insolente ,  il  en  conçut  une  si  furieuse  ( 
que  le  sang  lui  étant  sorti  par  la  bun 
abondance,  et  lui  avant  ôté  la  parole  J 
rut,  en  la  douzième  année  de  son  régn 
neuvième  mois  de  son  entrée  en  Ilhrif 
SI  mort,  le  tonnerre  tomba  à  Sirmiumet 
le  palais  et  le  marché ,  ce  qui  fut  pris 
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Jules  interprètes  de  ces  sortes  de  désartrcs 
^^ur  un  malheureux  présage.  Il  y  eut  dans 
même  temps  des  treroblemens  de  terre  qui 
iranlérent  File  de  Crète,  le  Péloponnèse,  la 
rëoe,  et  qui  renversèrent  quantité  de  villes, 
,^i»pté  Athènes  et  le  pays  atlique  qui  furent 
''éaervés  par  la  raison  que  je  vais  dire.  Le 
miife  Nesiorius  fut  averti  en  songe  de  rendre 
•  honneurs  publics  à  Achille ,  et  que  ce  culte 
'tait  le  salut  de  la  ville.  Ayant  communiqué 
^  songe  aux  magistrats,  ilss^en  moquèrent 
^mme  de  la  vision  d'un  vieillard,  de  qui  le 
''«iidâgeavailaffaibliresprit.Nestoriusayant 
^ngéseulau  moyen  de  suivre  Pavis  qu'il  avait 
'ço,  et  ayant  obéi  à  l'inspiration  des  dieux,  fa- 
^nna  une  image  d'Achille  de  petite  dimension 
^  la  mit  sous  la  statue  de  IMLioerve  placée  dans 
Sppartcment  des  vierges.  Toutes  les  fois  donc 
Vil  sacrifia  à  cette  déesse ,  il  sacrifia  aussi  à 
^  héros ,  par  la  protection  duquel  la  ville  d'A- 
kènes et  le  pays  attique  furent  préservés  des 
%iiiblemens  de  terre.  La  vérité  de  ce  récit  est 
i^nfirmée  par  l'hymne  que  le  philosophe  Syria- 
^ft  a  composée  en  l'honneur  d'Achille.  J'ai 
ten  voulu  faire  cette  digression,  dans  la  peu* 
te  qu'elle  n'était  pas  éloignée  de  mon  sujet. 
•.  Après  la  mort  de  Valentinien ,  Mérobaude 
Équitius,  chefs  de  l'armée,  considérant 
qie  Yalens  et  Gratien  étaient  fort  éloignés, 
An  étant  en  Orient,  et  l'autre  à  Textrémité 
îs  Gaules ,  où  il  avait  été  laissé  par  son  père, 
appréhendant  que  les  Barbares  qui  habi- 
nt  au-delà  du  Danube  ne  fissent  des  irrup- 
:>ns  en  l'absence  des  légitimes  souverains, 
uenèrent  au  camp  Valentinien  le  jeune, 
je  l'empereur  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
qparavant  veuve  de  Magnence,  le  revêtirent 
}  la  robe  impériale  et  le  conduisirent  au 
Jais,  bien  qu'il  n'eût  que  cinq  ans.  Us  par- 
l^èrent  l'empire  entre  Gratien  et  le  jeune  Va- 
KBUDien,qui  d'eux-mêmes  n'étaient  encore 
ipables  d'aucunes  affaires,  et  donnèrent  au 
remier les  Gaules,  l'Espagneetla  Grande-Bre- 
kgne,  et  àl'autre  l'Italie,  rillyrieet  l'Afrique. 
Valens  était  entouré  de  guerres  de  toutes 
arts.  Les  Isauriens,  qu'on  appelle  tantôt 
^iaides,  tantôt  Solymes ,  tantôt  Gilicicns 
lontagnards^  et  dont  nous  parlerons  plus 


amplement  en  son  lieu,  incommodaient  exUè^ 
mement  les  villes  de  Lycie  et  de  Pamphilie^ 
et  bien  qu'ils  ne  pussent  forcer  les  murailles, 
ils  en  ravageaient  le  territoire  et  les  dépen- 
dances. L'empereur  qui  était  encore  alors  i 
Antiochc,  ayant  envoyé  des  troupes  capables^ 
à  son  avis ,  de  les  repousser ,  il  se  retirèrent 
en  diligence  sur  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées, sans  que  nos  soldats  eussent  ni  le  cou- 
rage de  les  poursuivre,  ni  aucun  moyen  de 
soulager  les  villes  qu'ils  avaient  pillées. 

Dans  le  mémo  temps,  une  nation  qui  avait 
été  inconnue  jusqu'alors  parut  tout  d'un 
coup^  et  attaqua  les  Scythes  qui  habitent  au- 
delà  du  Danube.  On  les  appelait  Huns,  soit 
qu'il  faille  les  nommer  Scythes  Basilidcs^ 
ou  bien  que  ce  soient  ceux  qu'Hérodote  dit  ha- 
biter le  long  du  Danube,  et  être  camus  et  peu 
vaillans  ;  soit  qu'ils  aient  passé  d'Asie  en  Eu- 
rope, car  j'ai  trouvé  écrit  dans  quelques  his- 
toires que  le  Bosphore  Gimmérien  ayant  été 
comme  changé  en  terre  par  la  quantité  du  li- 
mon que  le  Tanaïs  traîne  après  lui ,  il  leur 
donna  un  passage.  Enfin,  de  quelque  sorte 
que  la  chose  soit  arrivée,  il  est  constant 
qu'ils  partirent  avec  leurs  chevaux,  leuïa 
femmes,  leurs  enfans  et  leur  équipage,  et 
qu'ils  attaquèrent  les  Scythes  qui  habitent  au 
delà  du  Danube.  Ik  ne  savaient  point  conn 
battre  de  pied  ferme  -,  car  comment  l'auraient- 
ils  su ,  puisqu'à  peine  savaient-ils  marcher,  et 
qu'ils  étaient  tellement  accoutumés  à  passer 
les  jours  et  les  nuits  sur  leurs  chevaux,  qu'ils 
y  demeuraient  durant  leur  sommeil.  Faisant 
donc,  tantôt  des  incursions  et  tantôt  des  re^ 
traites,  et  tirant  incessamment,  ils  tuèrent 
une  si  prodigieuse  quantité  de  Scythes,  que 
ceux  qui  restèrent  furent  obligés  de  leur  aban^ 
donner  leurs  maisons  et  de  s'enfuir  au  bord 
du  Danube,  en  tendant  les  mains  et  en  8up-< 
pliant  l'empereur  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  alliés.  Les  gouverneurs  des  places  ayant 
différé  de  leur  faire  réponse,  jusqu'à  ce  qu^ilâ 
eussent  appris  son  intention,  il  manda  de  les 
recevoir,  après  qu'on  les  aurait  désarmés.  Lc$ 
officiers,  au  lieu  de  suivre  cet  ordre,  ne  firent 
rien  autre  chose  que  de  choisir  les  plus  belles 
femmes,  et  les  enfans  les  mieux  £aits  pour 
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rbares  qui  rayageaient  la  campagne,  en 
(9avaot  tantôt  quelqacs-uns  chargés  de  bu- 
la  y  il  les  tuait  et  le  leur  arrachait  d^entre  les 
p*iiu8;  tantôt  en  surprenant  d^autres  dans  le 
piin,  on  pleins  de  vin,  il  les  faisait  passer  au 
n  de  lepée.  Ayant  ainsi  diminué  le  nombre 
nS  Barbares  par  son  adresse,  et  contraint  les 
i-tres,  par  la  terreur  de  ses  armes,  de  s^abste- 
iT  de  piller,  il  s^attira  la  jalousie  qui  produi- 
^  la  haine,  et  celle-ci  excita  des  calomnies 
|ir  lesquelles  ceux  qui  avaient  été  privés  de 
^n  charges  le  noircirent  auprès  de  Tempe- 
fl^r,  et  aigrirent  contre  lui  les  eunuques  de 
^  cour.  Dans  le  temps  que  l'empereur  avait 
immencé  de  prêter  Toreille  à  ces  faux  rap- 
orts,  Sébastien  lui  manda  qu'il  demeurét  où 
r  était,  sans  avancer  outre,  parce  qu'il  était 
rès^iflBcilede  faire  une  guerre  ouverte  à  une 
L  prodigieuse  multitude,  et  qu'il  était  plus  à 
ropos  de  temporiser,  et  de  les  harceler 
ar  des  attaques  imprévues,  jusqu'à  ce  qu'ils 
B  rendissent  faute  de  vivres,  ou  qu'ils  aban- 
onnassent  nos  terres,  et  qu'ils  se  soumissent 
ax  Huns,  plutôt  que  de  mourir  de  faim.  Le 
arli  contraire  à  celui  de  Sébastien  ayant  con- 
cilié à  l'empereur  de  donner  une  bataille  gé- 
.érale ,  et  lui  ayant  promis  une  victoire  si- 
nalée,  le  mauvais  avis  l'emporta  par  un  ef- 
et  du  pouvoir  de  la  fortune  qui  travaillait  à 
1  ruine  de  l'empire,  et  Valens  ayant  fait 
ivancer  ses  troupes  en  désordre,  les  Barbares 
'avancèrent  hardiment  et  les  déGrent.  Va- 
ens  s'enfuit  avec  peu  de  gens  dans  un  bourg 
[ui  u'étaitf  oint  fermé  de  murailles.  Les  Bar- 
bares entourèrent  de  toutes  parts  cette  retraite 
le  bois  à  laquelle  ils[mirent  le  feu,  et  brûlèrent 
lÎDsi  l'empereur  avec  ceux  de  sa  suite  et  tous 
les  habitans,  sans  quepersonne  pAt  arriver 
usqu'à  lui  pour  le  secourir.  Dans  cet  état  dé- 
sastreux des  affaires ,  Victor  ,  général  de  la 
cavalerie  Romaine,  se  sauva  en  Macédoine  et 
rbessalie,  puis  en  Mœsie  et  en  Pannonie ,  où 
il  apprit  à  Graticn  la  mort  de  Valens,  et 
la  perte  de  son  armée. 

Gratien  ne  fut  pas  fort  fâché  de  la  mort  de 
Valens,  son  oncle,  parce  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'ils  étaient  en  mauvaise  intelligence, 
et  qu'ils  se  défiaient  l'up  de  l'autre,  ^e  se  sen- 


tant pas  capable  de  gouverner  seul  pendant  que 
les  Scythes  étaient  maîtres  de  la  Thrace,  que 
d'autres  Barbares  ravageaint  la  Messie  et  la 
Pannonie ,  et  que  les  peuples  qui  habitent  sur 
les  bords  du  Rhin  incommodaient  incessam- 
ment les  villes  de  la  Gaule ,  il  associa  à  la  sou- 
veraine puissance  Théodose,  homme  assez  ex- 
périmentédans  la  guerre,  natif  deCauca,  viDe 
deGallice  en  Espagne,  et  lui  ayant  confié  les  af- 
faires de  Thrace  et  d'Orient,  il  s'en  alla  dans 
les  Gaules  pour  y  établir  le  meilleur  ordre 
qu'il  lui  serait  possible. 

Théodose  reçut  à  Thessalonique  quantitéde 
personnes  qui  y  abordèrent  des  divers  endroits 
pour  les  affaires  publiques  ou  pour  leurs  né- 
cessités particulières,  et  après  les  avoir  expé- 
diées il  les  renvoya.  Des  troupes  nombreuses 
de  Scythes,  de  Goths,  de  Taifales,  et  d'autres 
nations  ayant  traversé  le  Danube  et  pillé  les 
territoires  de  quelques  villes  de  Tempire^pour 
chercher  du  soulagement  à  la  famine  dont  elles 
étaient  pressées,  depuis  qu'elles  avaient  été 
chassées  de  leur  pays  par  les  Huns,  il  se  pré- 
para de  tout  son  pouvoir  à  la  guerre. 

Comme  la  Thrace  était  occupée  par  les  na- 
tions dont  je  viens  de  parler,  et  que  les  garni- 
sons des  places  de  la  province  n'osaient,  je  ne 
dirai  pas  tenir  la  campagne,mais  se  montrer  seu- 
lement au  hautdes  murailles,  Modarôs,  issu  du 
sang  des  rois  des  Scythes,  qui  s'était  rendu  de- 
puis long-temps  aux  Romains,  et  qui  leur  avait 
donné  de  si  grandes  preuves  de  sa  fidélité  qu'il 
était  parvenu  à  la  charge  de  maître  de  la  mi- 
lice, monta,  sans  que  les  Barbares  s'en  aper- 
çussent ,  sur  une  hauteur  plate  et  longue  qui 
commandait  la  plaine  qui  s'étendait  au  des- 
sous. Ayant  appris  de  ses  espions  que  les  en- 
nemis consumaient  les  vivres  qu^ils  avaient  pris 
*  à  la  campagne  et  dans  les  places  non  fortifiées, 
et  qu'ils  étaient  pleins  de  vin,  il  commanda  à 
ses  soldats  de  prendre  leurs  boucliers  et  leurs 
épées,  sans  se  charger  d'autres  armes  plus  pe- 
santes. Ce  qui  ayant  été  fait,  ils  fondirent  sur 
les  Barbares,  et  en  peu  d'heures  ils  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  les  uns  sans  qu'ils  le  sen- 
tissent, les  autres  dans  le  moment  même  qu'ils 
commençaient  à  se  sentir ,  en  revenant  de 
leur  assoupissement.    Lorsqu'ils  eurent  tué 
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tons  Icsbommes,  ils  les  dépoaillèreBt.  Ils  pri- 
rent après  cela  les  femmes  et  les  enfans^  avec 
quatre  mille  chariots ,  sans  un  nombre  innom- 
brable de  Talets  qui  suivaient  à  pied ,  et  qui 
montaient  quelquefois  dessus  pour  sedélasser. 
L'armée  sV'tant  si  beureusement  servie  de 
cette  occasion  qui  avait  été  présentée  par  le 
basard,  la  Thracefut  délivrée  du  péril  qui  la 
menaçait^  et  rétablie  dans  une  agréable  tran- 
quillité^ par  la  perte  inopinée  des  nations  qui 
avaient  troublé  son  repos.  Il  s' en  fallut  peu 
que  d^un  autre  côté  POrientnefût  entièrement 
ruiné.  Les  Huns  s'étant  emparés^  de  la  manière 
que  nous  Pavons  dit,  des  terres  qui  sont  au- 
delà  du  Danube,  les  Scjtbes  ne  pouvant  ré- 
sister à  une  si  terrible  inondation  ,  suppliè- 
rent Valens,  qui  régnait  alors,  de  les  recevoir 
en  Thrace  comme  ses  alliés  et  ses  sujets ,  et 
lui  promirent  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  aurait 
pour  agréable  de  leur  commander.  Yalens  ga- 
gné par  ces  promesses  les  reçut,  et  s'imagi- 
nant  qu'il  auraitun  gage  assuré  de  leur  fidélité 
en  la  personne  de  leurs  enfans,  il  les  envoya 
en  Orient  sous  la  conduite  de  Julius,  sur  l'a* 
dresse  duquel  il  se  reposa  du  soin  de  les  gar- 
der et  de  les  instruire.  Julius  les  dispersa  en 
plusieurs  villes,  de  peur  que  s'ils  demeuraient 
dans  le  même  lieu  ils  ne  fussent  capables  de 
£aiire  quelque  entreprise  contre  le  bien  de  Té- 
tât. Ces  jl'unesétrangersétantdevenus  grands, 
"apprirent  les  mauvais  traitemens  que  leurs 
compatriotes  avaient  reçus  en  Thrace,  et  se 
mandèrent  secrètement  les  uns  aux  autres  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise  de  se  venger. 
Julius  appréhendant  qu'ils  n'exécutassent  leur 
dessein,  et  nesachant  que  faire  pour  ledélour- 
ner ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  donner  avis  à 
Théodose,  tant  parce  qu'il  était  alors  en  ila- 
cédoine,  que  parce  qu'il  était  nouvellement 
parvenu  à  l'empire,  et  que  ce  n'était  pas  de 
lui  mais  de  Valens  qu'il  avait  rcru  l'ordre  de 
veiller  sur  la  conduite  de  cette  jeunesse  étran- 
gère. Il  en  écrivit  donc  au  sénat  de  Constanti- 
nople,  et  le  sénat  lui  avant  laiss4>  la  liberté  d'en 
disposer  de  la  manière  qu'il  croirait  la  plus 
avantageuse  au  bien  de  Télat,  voici  ce  qu'il 
fit  pour  détourner  le  danger  dont  les  villes 
étalon*  "••nacées.  11  assembla  les  principaux 


chefs,  prit  leur  serment^  et"  leur  iècor 
son  dessein.  Il  fit  à  rheare  tnéoif  faK 
par  toutes  les  villes  qac  Pempereor  vosiari 
tacher  les  Barbares  à  son  service,  et  Inrli 
ner  de  l'argent  et  des  terres,  et  qu'à  c?t4 
ils  se  rendissent  à  certain  jour  dans  IffSesi 
pôles.  Les  Barbares  s'adoucirent  un  peoi'S 
nouvelle,  et  trompés  par  Pespcrancp  ûsjs 
dirent  l'envie  qu'ils  avaient  de  se  sonlem 
se  rendirent  en  foule  aux  lieux  qui  leur  aui 
été  marqués.  Les   soldats  s*emparéniii 
maisons  qui  répondaient  aux  places  poUp 
et  jetèrent,  du  haut  des  toits,  des  traits  rti 
pierres  sur  ces  étrangers,  à  mesure  qoli 
trèrent,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  lowli 
et  jusqu'à  ce  que  par  leur  mort  ilseosol^ 
^Té  les  villes  de  la  crainte  de  leur 
Voilà  le  stratagème  dont  Julius  eC  les 
commandans   usèrent  pour  mettre  lii 
pertes  et  aux  disgrâces  de  l'Orient  de 
Thrace. 

L'empereur  Théodose  éCait  ccpcifa 
Thessalonique,  où  il  donnait  un  libnioê 
ceux  qui  voulaient  s'approcher  de  hLI 
comme  il  recherchait  ses  plaisirs  avcctnf  î 
passion,  dès  le  commencement  de  soii9 
il  renversa  l'ordre  qui  avait  été  établie 
les  officiers,   et  multiplia  leurs  cbarsai 
lieu  qu'il  n'y  avait  auparavant  qu'uo  ns 
delà  cavalerie  etun  de  rinfanterieJleoils 
surchargea  le  public  des  fonds  de  Ifor  |i 
et  exposa  les  soldats  en  proie  à  l'aniv' 
à  la  violence  de  leurs  commandans.  Qsi 
de  ses  officiers  croyant  posséder  le  cornait 
ment  sur  toute  l'armée,  cherchait  à  toe* 
gains  injustes.  L'empereur  Théodose  Df 
tiplia  pas  seulement  les  grandes  charges 
il  multiplia  aussi  au  moins  de  la  dxnI^ 
charges  inférieures,  comme  relies  deslrila 
tellement  que  les  soldats  ne  touchaifflt!>| 
rien  de  ce  qui  leur  appartenait  des  èid 
publics.  Voilà  ce  qui  regarde   sa  oéfl 
et  son  avarice.  Il  introduisitlcluxedebùb 
et  rechercha  une  si  prodigieuse  divfnilti 
mets,  que  pour  les  apprêter  il  fallut  avoir* 
infinité  de  nouveaux  officiers,   dont  m  i 
saurait  rapporter  les  noms  sans  entrcfiftf 
un  long  ouvrage.  Il  n'est  pas  besoin  drpii 
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SI  maltitudc  incroyable  des  eunnqncs  qui 
iraient^  et  dont  les  mieux  faits  avaient 
uu  si  grand  empire  sur  son  esprit^  qu^ils 
ramaient  comme  il  leur  plaisait  y  et  qu'ils 
sissaient  les  gouverneurs  des  provinces^ 
que  nous  verrons  dans  la  suite  que  ce  dés- 
«  fut  une  des  principales  causes  de  la 
e  de  Tétat.  Après  avoir  épuisé  les  finances 
des  libéralités  indiscrètes  envers  des  per- 
les qui  ne  les  méritaient  pas^  il  fut  obligé 
poser  les  charges  en  vente,  et  de  les  don- 
à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'argent,  au 
de  ne  les  donner  qu'à  ceux  qui  avaient 
us  de  réputation  ou  de  probité.  On  voyait 
tiarques  des  dignités  entre  les  mains  des 
niers,  des  partisans  et  d'autres  personnes 
des.  Cette  mauvaise  administration  ré- 
t  en  peu  de  temps  les  bonnes  troupes  à 
tHi  nombre ,  et  les  villes  à  une  extrême 
reté.  Les  magistrats  opprimaient  par  des 
iinies  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi 
ïiiter  leur  avarice,   et  publiaient  haute- 

quMl  fallait  qu'ils  se  remboursassent  du 

de  leurs  charges.  Les  particuliers  ne 
aient  avoir  recours  qu'à  Dieu  qu'ils 
^nt  de  les  délivrer  de  leur  misère  et  de 
stice  des  officiers  ;  car  ils  avaient  encore 

la  liberté  d'entrer  dans  les  temples,  et 
sBire  l'exercice  public  do  la  religion  de 

pères, 
empereur  Théodosc,  voyant  que  les  ar- 

étaient  fort  diminuées ,  permit  aux  Bar- 

qui  habitent  au-delà  du  Danube  de  le 
■^  trouver,  et  leur  promit  de  lès  enrôler 
li  ses  troupes.  Ils  vinrenten  grandnombre 
ssein  d'attaquer  les  Romains,  s'ils  se 
raient  les  plus  forts,  et  de  les  assujélir  à 
puissance.  L'empereur  considérant  qu'ils 
essaient  ses  soldats  en  nombre,  et  qu'il 
t  malaisé  de  leur  résister ,  s'ils  entrepre- 
nt  de  violer  les  conditions  sous  lesquelles 
Talent  été  reçus,  résolut  d'en  envoyer 
partie  en  Egypte,  etde^rappeler  d'Egypte 
partie  des  garnisons,  dont  ils  rcmpli- 
it  la  place.  Cet  échange  ayant  été  fait  de 
•rte,  les  troupes  rappelées  d'Egypte  ne  fi- 

aucun  désordre,  et  payèrent  tout  ce 
lies  prirent^  au  lieu  que  les  Barbares  ne 


payèrent  rien,  et  enlevèrent  les  vivres  dans 
les  marchés  avec  la  dernière  insolence.  Les 
uns  et  les  autres  se  rencontrèrent  à  Philadel- 
phie, ville  de  Lydie,  où  les  Égyptiens  qui 
étaient  en  moindre  nombre  que  les  Barbares 
observaient  exactement  Tordre  qui  leur  avait 
été  donné  par  leurs  chefs ,  et  où  les  Barbares 
prétendaient  avoir  droit  d'en  user  d'une  autre 
manière.  Un  marchand  ayant  demandé  le  prix 
de  sa  marchandise ,  un  Barbare,  au  lieu  de  la 
payer,  lui  donna  un  coup  d^épée  -,  le  marchand 
ayant  crié  au  secours ,  celui  qui  se  présenta 
pour  le  secourir  fut  blessé  aussi  bien  que  lui. 
Les  Égyptiens,  touchés  de  pitié  prièrent  les 
Barbares  de  s'abstenir  de  ces  violences  qui 
convenaient  mal  à  des  personnes  qui  témoi- 
gnaient vouloir-vivre  selon  les  lois  romaines. 

Mais  au  lieu  de  déférer  à  leurs  prières^ 
ils  firent  main  basse  sur  eux,  et  alors  les 
Égyptiens  n'étant  plus  maîtres  de  leur  colère, 
fondirent  sur  ces  Barbares  ,  en  tuèrent  plus 
de  deux  cents,  dont  quelques-uns  tombèrent 
dans  un  égout.  Les  Égyptiens  leur  ayant  fait 
connaître  par  cet  exploit  que  s'ils  n'étaient 
plus  modérés  il  se  trouverait  assez  de  gens 
qui  réprimeraient  leur  insolence,  ils  se  sépa- 
rèrent et  continuèrent  leur  chemin.  Les  Bar- 
bares étaient  commandés  par  Hormisdas,  fils 
de  cet  Hormisdas  qui  avait  fait  la  guerre  sous 
Julien  contre  les  Perses. 

Quand  les  Égyptiens  farent  arrivés  en  Ma- 
cédoine ,  et  qu'ils  se  furent  joints  aux  troupes 
du  pays,  on  n'apporta  point  d'ordre  pour  les 
distinguer,  et  on  n'eut  aucun  égard  à  l'état 
qui  avait  été  dressé  de  l'armée.  On  permet- 
tait aux  soldats  de  retourner  en  leur  pays,  et 
d'en  envoyer  d'autres  en  leur  place ,  puis  de 
revenir.  Les  Barbares  ayant  appris  par  l'in- 
lellfgcnce  qu'ils  entretenaient  avec  les  trans- 
fuges la  confusion  qui  régnait  parmi  les  trou- 
pes romaines ,  crurent  qu'ils  n'auraient 
jamais  d'occasion  aussi  avantageuse  que  celle- 
là  de  les  attaquer.  Ayant  donc  traversé  la 
rivière  sans  peine,  et  s'étant  avancés  jusqu'en 
Macédoine,  à  la  faveur  des  transfuges  qui 
travaillaient  à  leur  rendre  le  passage  libre^ 
ils  aperçurent  durant  l'obscurité  de  la  nuit 
l'empereur  qui  marchait  contre  eux  à  la  tète 


7M 


HISTOIRE  RdHAINE  PAR  ZOSIHE. 


VMMi.fl 


cnuiiilè,  il  s'imagina  fausscmeiit  que  les  amis 
de  Julien  Pavaient  empoisonné.  Qnelqoes  per- 
sonnes de  qualité  furent  accusées,  el  les  accu- 
sations furent  eiLaroinèes  avec  beaucoup  da 
prudence  et  beaucoup  d^adresse  par  Salusle, 
qui  était  encore  alors  préfet  du  prétoire.  Sa 
DMiladte  lui  avant  donné  un  peu  de  relâche , 
il  partit  de  Nicée  pour  se  rendre  à  Coiislanti- 
Bople.  Quand  il  y  fut  arrivé,  les  plus  intimes 
de  ses  amis  et  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée  le  supplièrent  d^avoir  la  bonté  d'associer 
quelqu'un  à  l'empire  y  depeurque  s'ilsurvenait 
i|\ielquecliangement  inopiné,  ils  netombassenl 
en  des  malheurs  semblables  à  ceux  qu'ils 
avaient  éprouvés  après  la  mort  de  Julien.  I 
leur  accorda  leur  prière,  et  après  une  mûre 
délibération,  il  choisit  Valens,  son  frère^  dans 
la  croyance  qu'illui  serait  plus  fidèle  qu'aucun 
autre,  et  Passocia  à  l'empire.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  tous  deux  à  Conslantinople,  quelques* 
uns^  qui  chcrebaient  l'occasion  de  perdre  les 
amis  de  Julien,  ne  cessèrent  de  publier  qu'ils 
tramaient  une  conspiration,  et  de  pousser  le 
peuple  k  les  accuser  du  même  crime.  Ces  faux 
bruits  augmen  lèren t  la  haine  que  les  empereurs 
avaient  déjà  conçue  contre  les  amis  de  Julien, 
et  les  portèrent  à  les  mettre  en  justice  sans  au- 
cune apparence  de  raison.  Valentinien  était 
dans  une  extrême  colère  contre  le  philosophe 
Maxime,  en  haine  de  ce  que,  sous  le  règne  de 
Julien,  il  l'avait  accusé  d^avoirblessc^Thonneur 
des  dieux  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  le  soin  qu'ils  furent  obligés  de  prendre 
alors  des  villes  et  des  armées  les  détourna  du 
dessein  de  se  venger.  Ils  s'appliquèrent  princi- 
palement à  choisir  des  officiers  auxquels  ils 
pussent  confier  logouvcrnement  des  provinces 
et  la  garde  du  palais.  Presque  tous  les  gouver 
neurs  el  los  officiors  qui  avaient  été  établis 
par  Julien  furent  déposés,  et  entre  autres  Sa- 
luste,  préfet  du  prétoire.  Il  n'y  eutqu'Arintbée 
et  Victor  qui  furent  assez  heureux  pour  être 
conservés  dans  leurs  charges.  Les  principales 
dignités  furent  obtenues  par  ceux  qui  les  re- 
cherchèrent avec  plus  d'empressement  etavec 
plus  d'ambition  que  les  autres.  On  observa 
néanmoins  la  justice  en  ce  qu  on  punit  sur 
le  dMMip   tous   ceux    contre  lesquels  on 


: 


trouva  qu'il  y  avait  èa  plainlei 

Après  rela  Valeutinieo  jageu  à  liropai  k 
partager  l'empire  avec  son  frèfe  »  el  laî  »■ 
assigné  l'Orient,  l'Égvpte,  lu  Bilkyttie/ctk 
Thrace,  il  prit  pour  lui  l'illyrie»  rilalie,  ii 
pays  qui  sont  au-delà  des  Alpes»  rSapagv, 
la  Grande- Bretague,  l'Afrique.  Ce  prtp 
avant  été  fait  de  la  sorte ,  Yalc*nlitties  ff* 
pliqua  sérieusement  à  bien  goaTeracr,  àii> 
blirde  bons  magistrats ,  à  lever 
les  impositions  publiques ,  et  à  les 
aux  nécessités  des  gens  de  guerre.  \nàm 
faire  des  lois,  il  commença  par  défetètt 
sacrifier  durant  la  nuit ,  prélendsBl  anèv 
par  là  le  coure  des  impiétés  qui  se  csama- 
taient.  Mais  Prétextât,  proconsul  deGnrt. 
homme  recommandable  pur  toutes 
vertus,  déclara  hautemeiil  «|ue  si  cette  k 
avait  lieu ,  elle  rendrait  la  vie  iosuj 
tous  les  païens.  C'est  pourquoi  Pi 
s'en  désista,  et  permit  de  célébrer  ias  mt 
mystères  selon  l'ancienne  coutume 

Les  Barbares  qui  habiteot  au-delà  ds  Us 
et  qui  s'étaient  tenus  trop  heureux  de  nu 
en  repo»  sousierègne  de  Julien,  par  rifp 
hension  qu'ils  avaient  de  sa  puissance .  se 
levèrent  aussitôt  qu^ils  surent  sa  moKîJ 
prirent  les  armes.  Comme  Valentinies  i^ 
quelque  expérience  de  la  guerre ,  il 
qua  pas  de  préparer  à  l'heure  même  sa  atà 
rie,  son  infanterie  et  ses  troupes 
la  légère,  et  de  veiller  à  la  défense  des pàn 
qui  sont  sur  le  Rhin.  Mais  Yalens  avaats 
élevé  tout  d'un  coup  sur  le  trône,  apiésv 
toujours  mené  une  vie  éloignée  du  hnîl 
se  sentant  trop  faible  pour  soutenir  kp 
de  l'empire ,  ne  savait  oommenl 
des  affaires.  Les  Perses  enflés  du  Inûlé 
tageux  qu'ils  avaient  fait  a^ec  Jovicu,  ct|i 
b'quel  ils  étaient  demeurés  maîtres  de  ?fiÀ 
firent  des  courses  qui  l'obligèrent  de 
Conslantinople.  Dans  le  temps  qu'il  ea  f 
tait,  Procopc  se  souleva.  Julien  lui  avaitc» 
fié,  comme  à  son  parent,  la  conduite  f* 
partie  de  ses  troupes ,  et  lui  avait 
de  mareher  avec  Sébastien  par  rAdiahéif.< 
de  le  venir  joindre  par  un  autre 
celui  qu'il  avait  pris,  afin  de 
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ment  sar  Teniieiiii.  H  hii  «vail  «iim  accordé 
la  robe  impériale  par  on  motif  fort  secret. 
La  ftce  des  affaires  ayant  été  changée  par 
Tordre  du  dd ,  et  Jbnen  ayant  été  élevé  sur 
le  trône  5  Prooope  hd  vint  rapporter  cette 
robe  impériale»  Ini  découvrit  le  motif  par  le- 
quel die  Ini  avait  été  donnée,  et  le  supplia 
de  lui  permettre  de  vivre  en  repos ,  sans  se 
Aéler  d^autre  chose  que  de  cultiver  ses  terres 
ti  de  gCHivemer  sa  famille.  Ayant  obtenu 
cette  permission,  il  se  retira  avec  sa  femme 
€t  ses  enfans  à  Césarée,  ville  de  Cappadoce , 
M  il  possédait  de  grands  biens.  Quand  Valen- 
linien  et  Valens  eurent  été  proclamés  empe- 
reur, ils  envoyèrent  des  gens  de  guerre  pour 
s'assurer  de  lui,  comme  d'un  homme  qui  leur 
était  suspect  depuis  long-temps.  Il  se  mit  en- 
tre lenrs  mains  pour  aller  où  il  leur  plairait, 
«(  leur  demanda  seulement  la  grâce  de  pou- 
voir parier  à  sa  femme,  et  de  dire  adieu  à  ses 
enfans.  Quand  ils  la  lui  eurent  accordée,  il 
leur  fit  apprêter  un  festin,  et  lorsqu'ils  furent 
pidns  de  vin ,  il  s'enfuit  vers  le  Pont-Euxin , 
où  il  monta  sur  un  vaisseau ,  et  se  sauva  dans 
la  Chersonése  Taurique.  Il  demeura  là  quel- 
que temps;  mais  après  avoir  reconnu  que  les 
habitans  étaient  d^  perfides ,  il  appréhenda 
qu'ils  ne  le  livrassent  à  ses  ennemis.  11  se  mit 
donc  avec  sa  famille  sur  un  vaisseau  mar- 
4^nd,  et  arriva  de  nuit  à  Gonslantinople,  et 
logea  chez  un  de  ses  anciens  amis,  considéra 
l'élat  où  était  la  ville  depuis  le  départ  de  l'em- 
pereur, et  résolut  d'usurper  la  souveraine 
puissance.  Quand  il  eut  pris  cette  résolution, 
void  le  moyen  qu'il  trouva  de  l'exécuter. 
H  y  avait  mi  eunuque  nommé  Eugène,  qui 
i^'unt  été  chassé  depuis  peu  de  la  cour,  était 
*  nud  Btentionné  envers  les  empereurs.  Pro- 
T'coife  ajant  contracté  liaison  avec  lui,  et 
^  ny  an  t  reconnu  qu'il  avait  du  bien ,  lui  dédars 
*'  non  dessein.  Eugène  promit  de  le  seconder  et 
^  '  ée  fournir  pour  cela  de  l'argent  quand  il 
^aérait  nécessaire.  La  première  chose  qu'ils 
^  firent ,  fut  de  corrompre  par  argent  deux 
^  fxnnpagnies  qui  étaient  en  gartuson  dans  la 
^'  ville.  Hs  donnèrent  outre  cda  des  armes  à 
^  des  esclaves,  et  amassèrent  sans  grande  peine 
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et  ayant  fait  entrer  leurs  troupes  dans  la  ville 
durant  la  nuit,  ils  surprirent  fort  tout  le 
monde,  chacun  étant  étonné,  en  sortant  de  sa 
maison ,  de  voir  Procope  devenu  tout  d'un 
coup  empereur,  comme  ceux  qui  le  devieu* 
nentsur  les  théâtres.  La  surprise  avait  rendu 
la  confusion  si  étrange ,  que  personne  n'était 
capable  de  prendre  aucun  conseil.  Procope 
crut  que,  pour  faire  réussir  son  entreprise,  il 
fallait  qu'elle  demeurât  encore  quelque  temps 
cachée.  C'est  pourquoi  s'étant  saisi  de  Gésaire, 
gouverneur  de  la  ville,  et  de  Nèbridins,  préfet 
du  prétoire ,  il  les  garda  séparément,  de  peur 
qu'ils  ne  communiquassent  ensemble  ,  et  les 
obligea  d'écrire  aux  provinces  ce  qu^il  voulut^ 
Après  cela ,  il  se  rendit  au  palais  dans  un  ma«- 
gnifique  équipage,  monta  sur  le  tnVnè ,  rem- 
plit tout  le  monde  de  promesses  et  d'espérance. 
Comme  il  n'y  avait  pas  long-temps  que  les 
troupes  avaient  été  parlagées  entre  les  deux 
empereurs ,  et  qu'elles  marchaient  encore 
pour  se  rendre  aux  quartiers  qui  leur  avaient 
été  assignés,  il  tâcha  de  les  attirer  par  argent 
à  son  parti ,  ce  qui  ne  lui  fut  point  difKcile. 
Ayant  donc  formé  un  corps  d'arnu^e,  il  le 
donna  à  Marcd,  avec  ordre  d'aller  attaquer 
Sérénien  et  la  cavalerie  qu'il  commandait. 
Cette  cavalerie  s  étant  retirée  à  Cyziqne,  Mar- 
cd l'y  assiéga  par  mer  et  par  terre,  et  réduisit 
la  ville,  prit  Sérénien  en  Lydie,  où  il  s'était 
enfui ,  et  le  fit  mourir.  Après  un  si  heureux 
commencement,  Procope  se  vil  bientôt  forti- 
fié d'un  si  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
tant  Romains  qu'étrangers ,  qui  se  rangeaient 
à  l'envi  sous  ses  enseignes,  iiu'il  fut  jL^n  état 
de  combattre  les  deux  empereurs.  D'ailleurs^ 
l'avantage  qu'il  avaitd'cHre  parent  de  Julien , 
et  la  réputation  qu'il  avait  autrefois  aquise 
dans  ses  armées,  fortifièrent  extrêmement 
son  parti.  De  plus  il  depulades  personnes 
fort  considérables  au  prince  qui  commande  les 
Scythes  aunielà  du  Danube,  de  qui  il  reçut 
un  secours  de  dix  mille  hommes,  outre  force 
étrangers  qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  lui» 
ConHue  il  ne  jugeait  pas  à  propos  d'attaquer 
eu  même  temps  les  deux  empereurs^  à  se 
contenta  de  cooibattre  le  phis  proche,  se  ré- 
servant de  prendre  ensitite  une  autre  résoUi^ 
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Vdew  apprit  en  Gdblie  ce  soulèremeiit 
d  en  folanm  époaraiité  qu^oa  le  ponse  èlre. 
Mais  AriMlMm  Fajaol  uo  pea  rassiiré ,  il  as- 
setobb  ses  troupes,  ci  maiiida  à  Valenlioiea, 
mm  ffère*  reolreprise  de  Procope.  Mais  œbii- 
d  se  mit  d^aataol  moins  en  peine  de  Tassister 
qo^il  le  méprisait  pour  n^avoir  po  conser? er 
la  portion  de  l'empire  qa'il  lui  avail  confiée. 
Valent  donna  donc  la  conduite  de  cette  guerre 
à  Arbttion.  Celui-ci  vojant  que  les  deux  ar- 
mées étaient  comme  prêtes  à  en  venir  aux 
mains ,  eut  Padresse  de  débaucher  quantité  de 
soldats  de  Procope  et  de  décounir  ses  des- 
seins par  leur  mojen.  Les  deux  armées  s'é- 
tant  rencuntrées  vers  Tbyatire  peu  s'en  fallut 
que  celle  de  Procope  ne  remportât  la  victoire^ 
et  ne  lui  assurât  la  possession  de  Pautorité 
SOUTeraine^Hormisdas,  Perse»  fils  d'Honnis- 
das ,  ajant  eu  quelque  avantage.  Mais  Go- 
maire,  qui  commandait  une  autre  partie  des 
troupes  de  Procope^  et  qui  favorisait  secrète- 
ment le  parti  de  Vaiens^  le  proclama  empe- 
reur et  obligea  les  soldats  à  se  déclarer  pour 
lui.  Ce  prince 9  après  la  victoire,  étant  allé  à 
Sardes,  et  de-là  en  Pbrygie ,  et  ayant  troavé 
Procope  dans  la  ville  de  Nacolie,  et  Haplon, 
capitaine  da  parti  de  Procope,  Payant  trabi,  il 
remporta  la  victoire ,  prit  son  concmi ,  et  peu 
après  Marcel ,  et  les  6t  tous  deux  mourir. 
Ayant  trouvé  cbez  Marcel  une  robe  impét  ialc 
que  Procope  lui  avait  donnée,  il  Gt  une  rc- 
cbercbe  #>iactc  de  ceux  qui  avaient  appuyé  le 
parti  de  Pusurpateur  de  Pautorité  souveraine, 
et  de  ceui  qui  en  ayant  eu  connaissance  ne 
Pavaient  point  découvert.  H  les  traita  tous 
avec  la  dernière  rigueur  sans  aucune  forma, 
lité  de  justice ,  sacrifiant  à  sa  colère  les  inno- 
cens  aussi  bien  que  les  coupables,  et  les  pu- 
nissant en  baine  de  Pamitié  ou  de  Palliance 
dont  ils  avaient  été  unis  avec  son  ennemi. 
Pendant  que  la  portion  de  Pempire  que  Va- 
lens  poss^t  était  dans  cet  état  Valenti- 
nien  courait  un  extrême  péril  au-delà  des 
Alpes.  Les  Germains  ne  furent  pas  sitôt  déli- 
vrés par  la  mort  de  Julien  de  la  crainte  de  sa 
puissance ,  que  se  souvenant  des  mauvais  trai- 
temcns  quMIs  avaient  soufferts  pendant  qu'il 
éUdt  césar,  ils  rcprirenl  kur  &etV&ot4sB»nc  ^ 


Pemptre.  Valcnlinieii  s'étamt  pùftaii  fa 
réprimer  leur  insolence,  il  j  r^un  cod 
fort  rude  qui  fut  tenBÎoé  pnrin 
mains.  L'empereur  demei 
du  danger,  et  supporta 
disgrâce.  Ayant  depuis 
de  cette  déroute,  il  Iromm  qve 
étaient  coupables;  et  ayant 
comme  pour  leur  faire  des 
tageuses  au  bien  de  Peint,  il 
discours  fort  grave ,  par  leqfiid  i  cmi 
d'une  confusion  étemelle  ceux  qui  aoii 
les  premiers  lâdié  le  pied,  el  à  h  fin  i  m 
manda  aux  Batavesde  metlre  basiesmn 
pour  être  vendus  comme  des  esdavcs  i  m 
qui  voudraient  en  adbeter.  A  ortie  fM 
toute  Parmée  se  prostemu  contre  Im.i 
suppliant  de  leur  ^rgner  cette infinme,ah 
promettant  que  les  Bataves  se  portenolia 
tant  de  cœur  en  la  première  rencontre,^ 
les  reconnaîtrait  dignes  de  la  grandeur ds  m 
romain.  Valentinien  leur  ayant  conaid 
deiécuter  leur  promesse ,  il  se  levérat.p 
rent  leurs  armes,  sortirent  hors  da  cnf 
firent  passer  au  fil  de  Pépée  un  si  gr»i«a 
bre  de  Barbares,  que  fort  peu  s'en  lUant 
rent  en  leurs  pays.  Telle  fut  la  fia  ie  i 
guerre  de  Germanie. 

Valens  s^étant  défait  d'un  grand  Mi 
bre  de  personnes  depuis  la  mort  de  h 
cope ,  et  ayant  confisqué  le  bien  d^ai  irt 
nombre  encore  plus  grand ,  fut  détonné  f 
une  irruption  soudaine  des  Scythes  de  un 
nuer  Pcntreprise  qu^il  avait  commenoêe  a 
tre  les  Perses.  Ayant  envoyé  contre  en  i 
troupes  assez  nombreuses  ,  non-seuleuesi 
arrêta  leurs  progrès,  mais  aussi  il  les  eliv 
de  rendre  les  armes,  et  les  ayant  iHf0 
dans  les  villes  qu'il  avait  sur  leDannbe,ili 
y  fit  garder  sans  leur  faire  mettre  les  fn  0 
taient  ceux-là  même  que  le  prince  des  Sq^I 
avait  envoyés  au  secours  de  Procope.  if 
ayant  fait  redemander  à  Yalens  par  acsnd» 
sadeurs,  et  lui  ayant  fait  remontrer  qnii^ 
vait  pu  les  refuser  à  celui  qui  était  ém  < 
possession  de  la  souveraine 
(rince  ne  fit  point  d'autre 
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qu'il  ne  les  avait  jamais  demandés,  qu'ils  n'é- 
^  taienl  pas  venus  pour  son  service,  et  qu'ik 
j  avaient  été  pris  en  combattant  contre  lui. 

Ce  différent  fut  cause  de  la  guerre  contre 
■lesScjthcs.  Valens  sachant  qu'ils  avaient  des- 
■  sein  de  faire  irruption  sur  ces  terres  ,  et  qu'ils 
°  s'assemblaient  en  diligence  pour  cet  effet  ^ 
''commanda  dans Marcianopole  3  ville  célèbre 
'de  Tbraceoù  il  était,  de  ranger  son  armée  sur 
'le  bord  du  Danube,  et  eut  soin  qu'il  ne  lui 
nanquàt  rien ,  et  qu'elle  fil  continuellement 
exercice.  Il  donna  à  Auxone  la  charge  de  pré- 
fet du  prétoire  que  Salluste,  qui  en  avait  été 
pourvu  une  seconde  fois,  ne  pouvait  plus 
exercer  à  cause  de  son  grand  âge.  Quelque  pres- 
santeque  fùtlanécessité  de  celte  guerre,  Auxone 
leva  les  impositions  avec  une  parfaite  équité, 
sans  permettre  que  personne  souffrît  la  moin- 
dre injustice.  Il  fit  conduire  quantité  de  pro- 
visions par  le  Pont-£uxin  jusqu'aux  embou- 
chures du  Danube ,  et  de  là  dans  les  villes , 
ipour  les  distribuer  aux  gens  de  guerre  lors- 
qu'ils en  auraient  besoin. 
!     Au  commencement  du  printemps ,  l'empe- 
Eircur  partit  de  Marcianopole,  et  ayant  passé  le 
iDanube  à  la  tête  de  son  armée,  il  attaqua  les 
^Barbares.  Au  lieu  de  combattre  de  pied  ferme^ 
jils  se  cachèrent  dans  les  forêts  et  dans  les 
marais,  d^où  ils  firent  des  irruptions.  L'em- 
pereur ayant  amassé  tous  les  goujats  et  tous 
ceux  qui  gardaient  le  bagage,  leur  promitune 
lomme  d'argent  pour  la  tête  de  chaque  Scythe 
|u'ils  auraient  tué.  A  l'heure  même  ils  entrè- 
rent tous  dans  les  bois  et  dans  les  marais  par 
*espérancedugain,etayanttuéungrand  nom- 
bre de  Barbares,  ils  en  apportèrent  les  têtes^ 
ti  en  reçurent  le  prix.  Ceux  qui  restèrent  de- 
Dandèrent  la  paix  ;  et  elle  leur  fut  accordée  à 
les  conditions  honorables  à  l'empire,  étions  la 
>romesse  qu'ils  ne  passeraient  plus  le  Danube, 
»t que  les  Romains  retiendraient  tout  ce  qui 
eiir  avait  autrefois  appartenu.  La  paix  ayant 
iié  conclue  de  la  sorte ,  l'empereur  revint  à 
Coustantinople ,  où  il  donna  à  Modeste  la 
i^harge  de  préfet  du  prétoire  vacante  par  la 
(uort  d'Auxooe,  et  se  prépara  à  la  guerre  oon- 
tre  les  Perses. 

Valentinien  ayant  heureuscm^t  iermiiié 
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dans  le  même  temps  la  guerre  <îontre  les  Ger- 
mains, crut  devoir  pourvoir  à  la  sûreté  dçs 
Gaules.  Ayant  donc  assemblé  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens,  tant  parmi  les  étrangers 
qui  habitent  sur  le  bord  du  Rhin  que  parmi 
les  paysans  ses  sujets ,  il  les  enrôla,  et  leur  fit 
si  bien  apprendre  les  manœuvres,  que  l'appré- 
hension de  leur  valeur  retint  de  telle  sorte  les 
Barbares,  qu'en  neufansils  ne  firent  aucuneir^ 
ruption  sur  nos  terres.  Dans  le  même  temps,  uu 
certain  Valentinien,quiavaitétéréléguédans  la 
Grande-Bretagne  pour  quelques  crimes,  aspira 
à  la  tyrannie ,  et  fut  privé  de  ses  prétentions 
et  de  la  vie.  Valentinien  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie dont  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mourût. 
Quand  il  fut  guéri',  il  associa  à  l'empire,  à  la 
prière  de  grands  de  sa  cour,  Gratien,  son  fik, 
jeune  homme  sans  expérience. 

Pendant  que  les  affaires  étaient  en  cet  état 
dans  l'Occident,  Valens  se  préparait  toujours 
à  la  guerre  contre  les  Perses.  Mais  comme  il 
n'avançait  que  lentement,  il  eut  le  loisir  de 
pourvoir  aux  besoins  de  plusieurs  villes  qui 
lui  envoyèrent  leurs  députés,  et  de  leur  accor- 
der les  demandes  qu'il  trouva  justes.  Il  passa 
rhiver  à  Antioche ,  alla  à  Hiérapole  au  com- 
mencement du  printemps  ,  et  retourna  l'hiver 
suivant  à  Antioche ,  où  il  trouva  des  affaires 
toutes  nouvelles.  Il  y  avait  parmi  ses  secrétai- 
res un  jeune  homme  nommé  Théodore ,  issu 
d'une  famille  fort  noble  ,   assez  bien  élevé, 
mais  qui  dans  la  chaleur  de  sa  jeunesse  prêtait 
trop  indiscrètement  l'oreille  aux  discours  de 
certains  flatteurs.  Ces  gens-là  lui  ayant  per- 
suadé qu'ils   avaient  connaissance  de  l'ave- 
nir ,  il  leur  demanda  qui   régnerait    après 
Valens.  Ces  imposteurs  ayant  consulté  leur 
trépied,  et  y  ayant  vu  un  o,  un  E,  un  Oct  un 
A,  l'assurèrent  que  ces  lettres  marquaient  soa 
nom,  et  qu'il  parviendrait  à  l'empire.  Étant 
donc  flatté  de  ces  folles  espérances,  et  consul- 
tant perpétuellement  des  devins ,  il  fut  déféré 
à  l'empereur  et  puni  comme  il  le  méritait. 
Cette  affaire  fat  suivie  d'une  autre.  Fortuna- 
tien ,  intflBduit  diat  finMicei  »  condamna  i  la 
quelle  manie. 
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ciakles  do  Modeste,  préfet  du  prétoire,  ce  ma- 
gistrat prit  connaissance  de  l'affaire,  et  in- 
struisit généralement  contre  tous  les  accusés. 
L'empereur  en  entra  dans  une  si  furieuse  co- 
lère, qu'il  conçut  d'injustes  soupçons  contre 
ceux  qui  faisaient  profession  des  sciences  et 
des  belles-lettres  ,  et  contre  les  premiers  de  sa 
cour,  comme  s'ils  eussent  conspiré  contre  lui. 
On  n'entendait  partout  que  des  gémissemenset 
des  plaintes.  Les  prisons  étaient  remplies  de 
personnesinnocentes.il  y  avait  plus  de  monde 
qui  fuyait  la  persécution  ,  qu'il  n'en  restait 
dans  les  villes.  Les  soldats  qui  conduisaient 
les  prisonniersavouaientqu'ilsétaienten  trop 
petit  nombre  pour  les  garder.  Les  dénoncia- 
teurs n'étaient  point  punis  des  accusations  ca- 
lomnieuses, et  après  avoir  été  convaincus  d'a- 
voir voulu  opprimer  l'innocence  ,  ils  avaient 
la  liberté  de  se  retirer.  Les  accusés  étaient 
condanmés  sans  preuve  à  perdre  la  vie  ou  les 
biens,  et  à  laisser  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
dans  la  dernière  misère.  Enfin  on  ne  travail- 
lait qu'à  remplir  l'épargne  par  toute  sorte 
do  crimes.  Entre  les  philosophes  célèbres, 
Maxime  fut  le  premier  mis  à  mort.  Hilaire  de 
Phrygio  le  fut  ensuite,   pour  avoir  expliqué 
trop  clairement  un  oracle.  Puis  Simonide^  Pa- 
trice de  Lvdie,  et  Andronique  de  Carie,  qui 
étaient  tous  trois  fort  habiles,  et  qui  ne  furent 
condamnés  que  |>ar  renvie  qu'on  portait  à  leur 
mérite  et  à  leur  vertu.  La  confusion  élait  si 
générale  et  si  horrible ,  que  les  dénonciateurs 
entraient  dans  les  maisons  à  la  tête  d^une 
troupe  de  gens  perdus ,  et  mettaient  ceux  qu'il 
leur  plaisait  entre  les  mains  des  exécuteurs, 
pour  les  faire  mourir  sans  connaissance  de 
cause.  Festus,  que  Tempereur  avait  envoyé 
en  Asie  en  qualité  de  proconsul,  et  à  qui  il 
n'avait  donné  cet  emploi  qu'en  considération 
de  sa  cruauté  ,  ali|)  qu'il  n'épargn;\t  aucun 
homme  reuiarquablo  |var  son  savoir,  mit.  |)our 
ainsidire.  lecombleàla  misère  publique.  Cédé- 
testable  a^nsul  réussit  selon  son  intention.  Car 
ce  furieux  magistrat  ayant  fait  une  exacte  re- 
cherche des  savans.  les  fit  mourir  sans  aucune 
formalité  de  juslicT .  à  la  réserve  de  ceux  qui. 
puursau\er  leur  \ie  ,  abandonneront  leurs 
mstisous.  Voilà  un  QdèloicciVÀ^  \\:^Vi<!\ixsi\vilQ 
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l'indiscrétion  de  Théodore  attira  sur  le  ^ 

Valentinien  ayant  fait  la  guerre  cn& 

nie  avec  quelquesuccès,  en  devint  plus  lac 

à  ses  sujets  ^  les  surchargeant  d'impôb. 

levait  avec  une  dureté  inouïe  ,  sous  pré 

que  l'épargne  était  épuisée  par  les  ^ 

qu'il  avait  fallu  faire  pour  entretenir  h  j 

de  guerre.  Sa  cruauté  s'accrut  de  teik  m 

à  mesure  que  s'accrut  la  haine  publiqKi 

avait  excitée  par  ces  violences  ,  qiiekin 

de  vouloir  prendre  connaissance  des  iq« 

que  les  magistrats  faisaien  t  par  avarice,!! 

une  maligne  jalousie  contre  ceux  qui  $« 

taient  de  leurs  chaires  avec  une  iik 

exemplaire.  Enfin  il  parut  tont  aubt 

n'avait  été  au  commencement  de  son  r 

Les  Africains  ne  pouvant  plus  soolii 

exactions  que  Romain ,  maître  de  la  ■ 

faisait  en  leur  pays,  revêtirent  Timmi 

robe  impériale,  et  le  proclamèrent  cafci 

Dés  que  Valentinien  en  eut  appris  h  mm 

il  fit  passer  en  Afrique  les  troupes  ith 

nie  et  de  Mœsie.  Elles  ne  furent  p»  < 

parties,  que  les  Sarmates  et  les  Qiifei 

étaient  irrités  depuis  long-temps  coatirC* 

tins,  de  ce  qu'ayant  trompé  leur  priv^^ 

faux  sermens,  il  l'avait  tué   en  s^mk 


table,  coururent  et  pillèrent   les  b» 
Danube.  La  Pannonie  fut  ainsi  amarfl 
sée  en  proie,  et  autant  incommodéf|r 
soldats  qui  la  devaient  garder,  qw|f 
élraugcrs.  La  Mœsie  fut  conservée  f* 
leur  de  Théodose ,  par  laquelle  il  p«^ 
puis  à    l'empice ,   comme   nous  k  '^ 
dans  la  suite.  Valentinien  ne  pouvant» 
Tinsolence  des  Sarmates  et  des  Quafe. 
des  Gaules,  etalla  en  lllyrie.àdes&«^ 
faire  la  guerre.  Il  dtmna  le  wii 
de  son  armée  à  Mérobaude ,  qui  scakift^ 
passer  tous  les  autres  en   expêrieicr. 
(Juades  lui  avant  envoyé  une  ai^Waafc 
insolente ,  il  en  conçut  une  si  furicwc^ 
que  le  sang  lui  étant  sorti  par  h  biics; 
al>ondance,  et  lui  ayant  ôtè  la  parole. î^ 
rut,  en  la  douzième  année  de  son  reçv-^ 
neuvième  mois  de  sou  entrée  en  lU^ntJl 
sa  mort .  le  tonnerre  tomba  à  Sinumd;  > 
le  \ialai6  et  le  marché  ,  ce  qm  fui  |niF 
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ilcs  interprètes  de  ces  sortes  de  désarlres 
r  uo  malheureux  présage.  Il  y  eut  dans 
dénie  temps  des  tremblemens  de  terre  qui 
inlèrent  Tile  de  Crète,  le  Péloponnèse,  la 
ce,  et  qui  renversèrent  quantité  de  villes, 
3pté  Athènes  et  le  pays  altique  qui  furent 
«rvés  par  la  raison  que  je  vais  dire.  Le 
tife  Nestorius  fut  averti  en  songe  de  rendre 
honneurs  publics  à  Achille ,  et  que  ce  culte 
it  le  salut  de  la  ville.  Ayant  communiqué 
onge  aux  magistrats ,  ib  s^en  moquèrent 
ime  de  la  vision  d^un  vieillard,  de  qui  le 
idàgeavaitaffaibliresprit.Nestoriusayant 
;é  seul  au  moyen  de  suivre  Tavis  qu^il  avait 
i,  etayant  obéi  à  Pinspirationdcs  dieux,  fa- 
oa  une  image  d^ Achille  de  petite  dimension 
.  mit  sous  la  statue  de  Minerve  placée  dans 
parlement  des  vierges.  Toutes  les  fois  donc 
I  sacrifia  à  cette  déesse ,  il  sacrifia  aussi  à 
ëros ,  par  la  protection  duquel  la  ville  d^  A- 
les  et  le  pays  attique  furent  préservés  des 
iblemens  de  terre.  La  vérité  de  ce  récit  est 
firmée  par  Thymne  que  le  philosophe  Syria- 
a  composée  en  l'honneur  d'Achille.  J'ai 
i  voulu  faire  cette  digression,  dans  la  pen« 
]u'elle  n'était  pas  éloignée  de  mon  sujet, 
.prés  la  mort  de  Valcntinien ,  Mérobaude 
Cquitius,  chefs  de  l'armée,  considérant 
Yalens  et  Gratien  étaient  fort  éloignés, 
étant  en  Orient,  cl  l'autre  à  rcxtrémité 
Saules ,  où  il  avait  été  laissé  par  son  père^ 
ppréhendant  que  les  Barbares  qui  habi- 
au-delà  du  Danube  ne  fissent  des  irrup- 
B  en  l'absence  des  légitimes  souverains, 
nèrent  au  camp  Valcntinien  le  jeune, 
Pempereur  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
ravant  veuve  de  Magncnce,  le  revêtirent 
I  robe  impériale  et  le  conduisirent  au 
s ,  bien  qu'il  n'eût  que  cinq  ans.  Ils  par- 
lent l'empire  entre  Gratien  et  le  jeune  Va- 
(^ien,qui  d'eux-mêmes  n'étaient  encore 
blés  d'aucunes  affaires,  et  donnèrent  au 
lier  les  Gaules,l'Ëspagneetla  Grande-Bre- 
e,  et  àl'autre  l'Italie,  l'IUyricet  l'Afrique. 
Bitns  était  entouré  de  guerres  de  toutes 
ft.  Les  Isauriens,  qu'on  appelle  tantôt 
des,  tantôt  Solymes,  tantôt  Gilicicns 
itagnards^  et  dont  nous  parlerons  plus 


amplement  en  son  lieu,  incommodaient  extrè^ 
mement  les  villes  de  Lycie  et  de  Pamphilie, 
et  bien  qu'ils  ne  pussent  forcer  les  murailles, 
ils  en  ravageaient  le  territoire  et  les  dépen- 
dances. L'empereur  qui  était  encore  alors  à 
Antioche,  ayant  envoyé  des  troupes  capables, 
à  son  avis ,  de  les  repousser ,  il  se  retirèrent 
en  diligence  sur  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées, sans  que  nos  soldats  eussent  ni  le  cou* 
rage  de  les  poursuivre,  ni  aucun  moyen  de 
soulager  les  villes  qu'ils  avaient  pillées. 

Dans  le  mémo  temps^  une  nation  qui  avait 
été  inconnue  jusqu'alors  parut  tout  d'un 
coup,  et  attaqua  les  Scythes  qui  habitent  au- 
delà  du  Danube.  On  les  appelait  Huns,  soit 
qu'il  faille  les  nommer  Scythes  Basilides^ 
ou  bien  que  ce  soient  ceux  qu'Hérodote  dit  ha- 
biter le  long  du  Danube,  et  être  camus  et  peu 
vaillans  y  soit  qu'ils  aient  passé  d'Asie  en  Eu- 
rope, car  j'ai  trouvé  écrit  dans  quelques  his* 
toires  que  le  Bosphore  Gimmérien  ayant  été 
conune  changé  en  terre  par  la  quantité  du  li- 
mon que  le  Tanaïs  traîne  après  lui,  il  leur 
donna  un  passage.  Enfin ,  de  quelque  sorte 
que  la  chose  soit  arrivée,  il  est  constant 
qu'ils  partirent  avec  leurs  chevaux,  leiùrs 
femmes,  leurs  enfans  et  leur  équipage,  et 
qu'ils  attaquèrent  les  Scythes  qui  habitent  au 
delà  du  Danube.  Us  ne  savaient  point  com- 
battre de  pied  ferme  ;  car  comment  l'auraient- 
ils  su ,  puisqu'à  peine  savaient-ib  marcher,  et 
qu'ils  élaient  tellement  accoutumés  à  passer 
les  jours  et  les  nuits  sur  leurs  chevaux,  qu'ils 
y  demeuraient  durant  leur  sommeil.  Faisant 
donc,  tantôt  des  incursions  et  tantôt  des  re- 
traites, et  tirant  incessamment,  ils  tuèrent 
une  si  prodigieuse  quantité  de  Scythes,  que 
ceux  qui  restèrent  furent  obligés  de  leur  aban« 
donner  leurs  maisons  et  de  s'enfuir  au  bord 
du  Danube,  en  tendant  les  mains  et  en  sup-< 
pliant  l'empereur  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  alliés.  Les  gouverneurs  des  places  ayant 
différé  de  leur  faire  réponse,  jusqu'à  ce  qu'il» 
eussent  appris  son  intention ,  il  manda  de  les 
recevoir,  après  qu'on  les  aurait  désarmés.  Lc$ 
oflSciers,  au  lien  de  suivre  cet  ordre,  ne  fironi 
rien  autre  chose  que  de  cboiair  lei  fl 
femmes  »  et  le»  eu&sMb  \nk  "MH 
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Barbares  qui  rayageaient  la  campagne  >  en 
rouvant  tantôt  quelqnes-uns  chargés  de  bu- 
in 9  il  les  tuait  et  le  leur  arrachait  d'entre  les 
nains  ;  tanlôt  en  surprenant  d'autres  dans  le 
)ain^  ou  pleins  de  yin,  il  les  faisait  passer  au 
il  de  1  epée.  Ayant  ainsi  diminué  le  nombre 
les  Barbares  par  son  adresse^  et  contraint  les 
lutres,  par  la  terreur  de  ses  armes,  de  s'absle- 
lir  de  piller,  il  s'attira  la  jalousie  qui  produi- 
sit la  haine,  et  celle-ci  excita  des  calomnies 
Mir  lesquelles  ceux  qui  avaient  été  privés  de 
eurs  charges  le  noircirent  auprès  de  Pempe- 
Peur,  et  aigrirent  contre  lui  les  eunuques  de 
sa  cour.  Dans  le  temps  que  l'empereur  avait 
rommencé  de  prêter  Toreille  à  ces  faux  rap- 
K>rts,  Sébastien  lui  manda  qu'il  demeurât  où 
L  était,  sans  avancer  outre ,  parce  qu'il  était 
rôs^ifficilede  faire  une  guerre  ouverte  à  une 
i  prodigieuse  multitude,  et  qu'il  était  plus  à 
»ropos  de  temporiser,  et  de  les  harceler 
«r  des  attaques  imprévues,  jusqu'à  ce  qu'ils 
e  rendissent  faute  de  vivres,  ou  qu'ik  aban- 
onnassent  nos  terres,  et  qu'ils  se  soumissent 
ux  Huns,  plutôt  que  de  mourir  de  faim.  Le 
arli  contraire  à  celui  de  Sébastien  ayant  con- 
cilié à  l'empereur  de  donner  une  bataille  gé- 
lérale ,  et  lui  ayant  promis  une  victoire  si- 
nialée,  le  mauvais  avis  l'emporta  par  un  ef- 
et  du  pouvoir  de  la  fortune  qui  travaillait  à 
a  ruine  de  l'empire,  et  Valens  ayant  fait 
avancer  ses  troupes  en  désordre,  les  Barbares 
"avancèrent  hardiment  et  les  défirent.  Va- 
eDs  s'enfuit  avec  peu  de  gens  dans  un  bourg 
^Oi  n'était  f  oint  fermé  de  murailles.  Les  Bar- 
ares  entourèrent  de  toutes  parts  cette  retraite 
B^  bois  à  laquelle  ilsjmirent  le  feu,  et  brûlèrent 
imsi  l'empereur  avec  ceux  de  sa  suite  et  tous 
^8  habitans,  sans  quepersonne  p(it  arriver 
^squ'à  lui  pour  le  secourir.  Dans  cet  état  dé- 
tetreux  des  affaires,  Victor,  général  de  la 
^yalerie  Romaine,  se  sauva  en  Macédoine  et 
!*hessalie,  puis  en  Mœsic  et  en  Pannonie ,  où 
l  apprit  à  Gratien  la  mort  de  Valens,  et 
SI  perte  de  son  armée. 

Gratien  ne  fut  pas  fort  fâché  de  la  mort  de 
l^alens,  son  oncle,  parce  qu'il  y  avait  long- 
lemps  qu'ils  étaient  en  mauvaise  intelligence, 
i>t  qu'ils  se  défiaient  l'uçi  <ie  l'autre.  J(e  se  sen- 


tant pas  capable  de  gouverner  seul  pendant  que 
les  Scythes  étaient  maîtres  de  la  Thrace,  que 
d'autres  Barbares  ravageaint  la  Moesie  et  la 
Pannonie ,  et  que  les  peuples  qui  habitent  sur 
les  bords  du  Rhin  incommodaient  incessam- 
ment les  villes  de  la  Gaule ,  il  associa  à  la  sou- 
veraine puissance  Théodosc,  homme  assez  ex- 
périmentédans  la  guerre,  natif  deCauca,  ville 
deGallice  en  Espagne,  et  lui  ayant  confié  les  af- 
faires de  Thrace  et  d'Orient,  il  s'en  alla  dans 
les  Gaules  pour  y  établir  le  meilleur  ordre 
qu'il  lui  serait  possible. 

Théodose  reçutà  Thessalonique  qnantitéde 
personnes  qui  y  abordèrent  des  divers  endroits 
pour  les  affaires  publiques  ou  pour  leurs  né- 
cessités particulières,  et  après  les  avoir  expé- 
diées il  les  renvoya.  Des  troupes  nombreuses 
de  Scythes,  de  Goths,  de  Taifales,  et  d'autres 
nations  ayant  traversé  le  Danube  et  pillé  les 
territoires  de  quelques  villes  de  rempire,pour 
chercher  du  soulagement  à  la  famine  dont  ellea 
étaient  pressées ,  depuis  qu'elles  avaient  été 
chassées  de  leur  pays  par  les  Huns,  il  se  pré- 
para de  tout  son  pouvoir  à  la  guerre. 

Gomme  la  Thrace  était  occupée  par  les  na- 
tions dont  je  viens  de  parler,  et  que  les  garni- 
sons des  places  de  la  province  n'osaient,  je  ne 
dirai  pas  tenir  la  eampagne,mais  se  montrer  seu- 
lement au  haut  des  murailles,  Modarès,issu  du 
sang  des  rois  des  Scythes,  qui  s'était  rendu  de- 
puis long-temps  aux  Romains,  et  quileuravait 
donné  de  si  grandes  preuves  de  sa  fidélité  qu'il 
était  parvenu  à  la  charge  de  maître  de  la  mi- 
lice, monta,  sans  que  les  Barbares  s'en  aper- 
çussent ,  sur  une  hauteur  plate  et  longue  qui 
commandait  la  plaine  qui  s'étendait  au  des- 
sous. Ayant  appris  de  ses  espions  que  les  en- 
nemis consumaient  les  vivrcsqu'ils  avaient  pris 
'  à  la  campagne  et  dans  les  places  non  fortifiées, 
et  qu'ils  étaient  pleins  de  vin,  il  commanda  à 
ses  soldats  de  prendre  leurs  boucliers  et  leurs 
épées,  sans  se  charger  d'autres  armes  plus  pe- 
santes. Ce  qui  ayant  été  fait,  ils  fondirent  sur 
les  Barbares,  et  en  peu  d'heures  ils  en  tuèrent 
un  grand  nombre,  les  uns  sans  qu'ils  le  sen- 
tissent, les  autres  dans  le  moment  même  qu'ils 
commençaient  à  se  sentir ,  en  revenant  de 
leur  assoupissement.   Lorsqu'ils  eur 
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i  maltitudc  incroyable  des  eunnqncs  qui 
*vaient^  et  dont  les  mieax  faits  avaient 
un  si  grand  empire  sur  son  esprit^  quMls 
ornaient  comme  il  leur  plaisait  y  etqulls 
lissaient  les  gouverneurs  des  provinces^ 
[ue  nous  verrons  dans  la  suite  que  ce  dcs- 
5  fut  une  des  principales  causes  de  la 
\  de  Pétat.  Après  avoir  épuisé  les  finances 
les  libéralités  indiscrètes  envers  des  per- 
»  qui  ne  les  méritaient  pas^  il  fut  obligé 
K>ser  les  charges  en  vente^  et  de  les  don- 

ceux  qui  avaient  le  plus  d'argent,  au 
le  ne  les  donner  qu'à  ceux  qui  avaient 
is  de  réputation  ou  de  probité.  On  voyait 
larques  des  dignités  entre  les  mains  des 
aiers^  des  partisans  et  d'autres  personnes 
les.  Cette  mauvaise  administration  ré- 
L  en  peu  de  temps  les  bonnes  troupes  à 
(lit  nombre  ;  et  les  villes  à  une  extrême 
*eté.  Les  magistrats  opprimaient  par  des 
mies  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi 
nter  leur  avarice,  et  publiaient  haute- 
quMl  fallait  qu'ils  se  remboursassent  du 
de  leurs  charges.  Les  particuliers  ne 
lient  avoir  recours  qu'à  Dieu  qu'ils 
mt  de  les  délivrer  de  leur  misère  et  de 
stice  des  officiers  ;  car  ils  avaient  encore 

la  liberté  d'entrer  dans  les  temples,  et 
^ire  l'exercice  public  do  la  religion  de 
pères. 

smpereur  Théodose,  voyant  que  les  ar- 
élaient  fort  diminuées ,  permit  aux  Bar- 
qui  habitent  au-delà  du  Danube  de  le 
trouver,  et  leur  promit  de  lès  enrôler 
ses  troupes.  Ils  vinrent  en  grand  nombre 
Sein  d'attaquer  les  Romains,  s'ils  se 
lient  les  plus  forts,  et  de  les  assujélir  à 
Uissance.  L'empereur  considérant  qu'ils 
iraient  ses  soldats  en  nombre,  et  qu'il 
malaisé  de  leur  résister',  s'ils  entrepre- 
L  de  violer  les  conditions  sous  lesquelles 
aient  été  reçus,  résolut  d'en  envoyer 
artie  en  Egypte,  etdeVappelcr  d'Egypte 
partie  des  garnisons,  dont  ils  rompli- 
t  la  place.  Cet  échange  ayant  été  fait  de 
te,  les  troupes  rappelées  d'Egypte  ne  fi- 
aucun  désordre,  et  payèrent  tout  ce 
les  prirent,  au  lieu  que  les  Barbares  ne 


payèrent  rien,  et  enlevèrent  les  vivres  dans 
les  marchés  avec  la  dernière  insolence.  Les 
uns  et  les  autres  se  rencontrèrent  à  Philadel- 
phie, ville  de  Lydie,  où  les  Égyptiens  qui 
étaient  en  moindre  nombre  que  les  Barbares 
obsenaient  exactement  Tordre  qui  leur  avait 
été  donné  par  leurs  chefs ,  et  où  les  Barbares 
prétendaient  avoir  droit  d'en  user  d'une  autre 
manière.  Un  marchand  ayant  demandé  le  prix 
de  sa  marchandise ,  un  Barbare ,  au  lieu  de  la 
payer,  lui  donna  un  coup  d^épée  y  le  marchand 
ayant  crié  au  secours ,  celui  qui  se  présenta 
pour  le  secourir  fut  blessé  aussi  bien  que  lui. 
Les  Égyptiens,  touchés  de  pitié  prièrent  les 
Barbares  de  s'abstenir  de  ces  violences  qui 
convenaient  mal  à  des  personnes  qui  témoi- 
gnaient vouloir-vivre  selon  les  lois  romaines. 

Mais  au  lieu  de  déférer  à  leurs  prières, 
ils  firent  main  basse  sur  eux,  et  alors  les 
Égyptiens  n'étant  plus  maîtres  de  leur  colère, 
fondirent  sur  ces  Barbares ,  en  tuèrent  plus 
de  deux  cents,  dont  quelques-uns  tombèrent 
dans  un  égout.  Les  Égyptiens  leur  ayant  fait 
connaître  par  cet  exploit  que  s'ils  n'étaient 
plus  modérés  il  se  trouverait  assez  de  gens 
qui  réprimeraient  leur  insolence,  ils  se  sépa- 
rèrent et  continuèrent  leur  chemin.  Les  Bar- 
bares étaient  commandés  par  Hormisdas,  fils 
de  cet  Hormisdas  qui  avait  fait  la  guerre  sous 
Julien  contre  les  Perses. 

Quand  les  Égyptiens  furent  arrivés  en  Ma- 
cédoine ,  et  qu'ils  se  furent  joints  aux  troupes 
du  pays,  on  n^apporta  point  d'ordre  pour  les 
distinguer,  et  on  n'eut  aucun  égard  à  l'état 
qui  avait  été  dressé  de  l'armée.  On  permet- 
tait aux  soldats  de  retourner  en  leur  pays ,  et 
d'en  envoyer  d'autres  en  leur  place ,  puis  de 
revenir.  Les  Barbares  ayant  appris  par  l'in- 
tellfgence  qu'ils  entretenaient  avec  les  trans- 
fuges la  confusion  qui  régnait  parmi  les  trou- 
pes romaines ,  crurent  qu'ils  n'auraient 
jamais  d'occasion  aussi  avantageuse  que  celle- 
là  de  les  attaquer.  Ayant  donc  traversé  la 
rivière  sans  peine,  et  s'élant  avancés  jusqu'en 
Macédoine,  à  la  faveur  des  transfuges  qui 
travaillaient  à  leur  rendre  le  passage  libre^ 
ils  aperçurent  durant  l'obscurité  de  la  nuit 
l'empereur  qui  marchait  contre  eux  èi  Wv^v& 
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de  son  armée,  et  ils  le  reconnarent  par  la 
quantité  des  feux  qui  élaient  allâmes  dans  son 
camp^  et  en  furent  assurés  par  le  témoignage 
des  transfuges  qui  les  en  avertirent.  Ils  couru- 
rent droit  vers  la  tenle  de  l'empereur,  à  la 
lueur  du  feu.  Les  transfuges  s'étant  joints  à 
eux,  il  n'y  eut  presque  que  les  Romains  qui 
combattirent  ;  mais  comme  ils  étaient  fort  in- 
férieurs en  nombre,  ils  donnèrent  moyen  à 
l'empereur  de  se  retirer,  et  moururent  en 
combattant  vaillamment,  après  avoir  tué  plu- 
sieurs des  ennemis.  Si  les  Barbare»  eussent 
bien  usé  de  leur  victoire,  et  qu'ik  eussent 
rigoureusement  poursuivi  les  fuyards,  ils  les 
auraient  pris.  Mais  s'étant  contentés  d'avoir 
vaincu  9  et  de  s'être  rendus  maîtres  de  la  Ma- 
vcédoine  et  de  la  Thessalie,  ils  ne  firent 
aucun  mauvais  traitement  aux  villes,  dans  les- 
pérance  de  les  charger  d'impositions.  L'em- 
pereur n'eut  pas  si  tôt  appris  leur  retour  en 
leur  pays,  qu'il  mit  des  garnisons  dans  tou- 
tes les  places,  et  qu'il  revint  à  Gonstantinople, 
d'où  il  écrivit  àâralien,  pour  l'informer  de 
tout  ce  qui  était  arrivé,  et  pour  lui  représen- 
ter la  nécessité  qu'il  y  avait  d'apporter  de 
prompts  remèdes  aux  pressaus  maux  de  l'em- 
pire. 

Quant  à  lui,  il  envoya  lever  les  impôts 
dans  la  Macédoine  et  dans  la  Thessalie ,  avec 
la  même  rigueur  que  s'il  ne  (hi  arrivé  au- 
cune disgrâce  aux  villes  de  ces  deux  provin- 
ces. La  dureté  des  partisans  enlevait  tout  ce 
qui  avait  été  laissé  par  la  compassion  des 
étrangers.  On  employa  non  seulement  tout 
l'argent,  mais  les  ornemcns  des  femmes,  les 
habits,  et  jusqu'aux  chemises  pour  payer 
les  impôts.  Il  n'y  avait  ni  ville  ni  campagne 
qui  ne  retentît  des  gémissemens  et  des  cris 
des  misérables  qui  imploraient  le  secours  des 
Barbares  contre  la  cruauté  de  leurs  citoyens. 

Pendant  que  la  Thessalie  et  la  Macédoine 
étaient  dans  ce  déplorable  étal,  l'empereur 
Théodose  rentrait  en  triomphe  à  Gonstantino- 
ple, sans  être  touche  dos  misères  publiques, 
et  sans  prendre  d'autre  soin  que  de  faire  en 
sorte  que  IVxcès  du  luxe  répondît  à  la  gran- 
deur de  la  ville. 

L'empereur  Gralien,   fort  surpris  de  ce 


que  Théodose  lui  avait  maodé, 
armée  assez  nombreuse ,  sous  U  amàâkk 
Baudon  etd'Arbogaste^  chefs  fiancs,  fbrtaSe- 
tionnésaux  Romains,  fort  dégagés d'istéici 
et  fort  reconunandables  par  leur  prndeacr  e 
par  leur  valeur.  Ils  ne  furent  fias  si  I6t  Mm 
en  Macédoine  et  en  Thessalie,  que  les  Sois 
qui  y  faisaient  le  dégât,  ayant  reeoaaabr 
adresse  et  leur  vigueur  ,  se  retirèrent 
Thracequ'ilsavaientravagée  auparavaatJhi 
nesachant  plusdequel  côté  se  tourner,  iiscas 
recours  à  leur  premier  artifice ,  et  mufâm 
encore  l'empereur  Théodose  par  les 
ruses  qu'ils  avaient  déjà  employées 
tromper.  Ils  lui  envoyèrent  des 
qui  lui  promirent  de  demeurer  fort  ttb 
dans  son  alliance  et  fort  soumis  à  so  «^ 
dres.  Lorsqu'il  eut  prêté  l'oreille  à  In 
promesses,  et  qu'il  les  eut  reçus  sans  faerè- 
périence  du  passé  le  rendit  capable  de  reoa 
naître  ce  qui  lui  était  le  plus  aTantageax,  |i^ 
sieurs  autres  accoururent  en  foule  de  fante 
sorte,  et  ainsi  la  stupidité  du  prince  reniliB 
affaires  de  l'empire  sous  la  tyrannie  des  cft» 
gers.  Cette  stupidité  était  entretenue  pvv 
longue  habitude  de  luxe  et  de  débaock.  b 
elTet,  tout  ce  qui  peut  le  plus  corrompiez 
mœurs  était  en  si  grand  crédit  dans  la  cov* 
ce  prince,  qu'il  passait  pour  le  comhieèi 
félicité,  au  jugement  de  ceux  quiflaltaiat« 
inclinations  et  qui  imitaient  sa  condnte.  k 
corruption  du  siècle  fut  si  étrange,  ipi* 
trouva  des  personnes  qui  envièrent  Fextn«^ 
gance  des  bouffons,  des  danseurs  et  des  » 
siciens.  On  faisait  cependant  la  guerrf  m 
temples  ,  dans  les  villes  et  à  la  campagif.  I 
y  avait  du  danger  à  croire  qu'il  v  a  des  dMC 
et  à  lever  les  yeux  au  ciel  pour  les  adom. 
Pendant  que  Théodose  gouvernait  it  i 
sorte,  Gralien  envoya  Yitalien  en  III%ri(fir 
y  commander  les  troupes.  C'était  un  ham 
qui  n'était  nnllement  capable  de  rèfaUrifi 
affaires.  Peu  après  deux  bandes  de  Geraa^ 
qui  habitentau-delà  du  Rhin,  dont  ruoeHA 
commandée  par  Fritigernc,  et  PautrepirA! 
lolhe  et  par  Safrace,  incommodèrent  si  loft  k^ 
Gaules,  que  l'empereur  G  rat  ien^  pour  fUf^ 
livré  de  leurs  violences,  leur  permit  de  s  «a 
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parer  de  laPannonieet  de  laMœsiesupérieure. 
Ces  peuples  étant  donc  montés  sur  le  Danube, 
à  dessein  de  passer  par  la  Pannonie,  d^aller 
enÉpireet  de  subjuguer  la  Grèce,  crurent 
devoir  amasser  quantité  de  provisions  et  at- 
taquer Atanaric,  prince  des  Scythes ,  pour  ne 
laisser  derrière  eux  aucun  ennemi.  L'ayant 
donc  attaqué,  ils  le  chassèrent  sans  peine  du 
lieu  qu'il  occupait.  Quand  il  eut  été  chassé  de 
la  sorte,  il  se  réfugia  vers  Tbéodose  qui  ve- 
nait d'être  guéri  d'une  maladie  dangereuse  5 
celui-ci  vint  au  devant  de  lui  bots  de  Gonstan- 
tinople  pour  le  recevoir,  et  lui  fit  après  sa 
mort,  qui  survint  incontinent,  des  funérailles 
si  superbes ,  que  les  Scythes ,  étonnés  d'une 
magnificence  si  extraordinaire,  s'en  retour- 
nèrent en  leur  pays  sans  exercer  aucun  acte 
d'hostilité  contre  les  Romains,  et  que  ceux 
qui  étaient  venus  avec  Atanaric  gardèrent 
long-temps  les  bords  du  Danube  pour  empêcher 
lesincursions  des  autres  peuples.  Théodose  eut 
dans  le  môme  temps  d'autres  succès  assez 
heureux.  Il  remporta  quelques  avantages  sur 
les  Scyres  et  sur  les  Garpodaces  qui  s'étaient 
joints  à  quelques  Huns ,  et  les  contraignit  de 
repasser  le  Danube;  de  sorte  que  les  soldats 
commencèrent  à  reprendre  un  peu  de  cœur  et 
les  paysans  à  cultiver  leurs  terres  en  repos. 
Promotus,  qui  commandait  l'infanterie  de 
Thrace,  étant  allé  au  devant  d'OEdothée  qui 
avait  amassé  une  multitude  prodigieuse  d'ha- 
bilans  des  bords  du  Danube  et  d'autres  peu- 
ples plus  éloignés,  les  défit  de  telle  sorte ,  que 
plusieurs  furent  noyés  dans  le  fleuve,  et  qu'il 
fut  impossible  de  compter  ceux  qui  mouru- 
rent dans  la  plaine. 

L'état  de  la  Thrace  étant  tel  que  je  viens  de 
le  représenter,  Gratien  futaccueilli  de  fâcheux 
accidens.  Ayant  suivi  les  conseils  de  ceux  qui 
ont  accoutumé  de  corrompre  les  mœurs  des 
princes,  il  reçut  les  Alains  et  d'autres  étran- 
gers, les  mit  parmi  ses  troupes,  leur  fit  des 
présens,  et  les  considéra  si  fort,  que  ses  sol- 
dats en  conçurent  de  la  jalousie  et  de  la  haine, 
et  commencèrent  à  se  soulever,  et  principale- 
inentccuxqui  étaient  en  grande  Bretagne,  qui 
de  leur  naturel  étaient  plus  portés  à  la  colère 
et  à  la  révolte  que  les  autres.  Ma^iime;  espagnol 


de  nation,  qui,  ayant  autrefois  servi  enAngle- 
terre  avec  Théodose,  avait  dépit  de  le  voir  sur 
le  trône,  et  d'être  demeuré  dans  sa  première 
condition,  accrut  la  haine  des  gens  de  guerre 
contre  lui, se  fit  proclamer  empereur,  et  ayant 
couvert  l'Océan  de  vaisseaux  s'approcha^  de 
l'embouchure  du  Rhin.  Les  soldats  entretenus 
le  long  de  ce  fleuve  dans  la  Germanie  et  dans 
les  provinces  voisines  ayant  approuvé  sa  pro- 
clamation, Gratien  se  présenta  pour  le  com- 
battre. Les  deux  armées  firent  des  escarmou- 
ches durant  cinq  jours  :  mais  Gratien  ayant  vu 
que  la  cavalerie  des  Maures,  et  les  autre»  à 
leur  exemple,  prenaient  le  parti  de  Maxime, 
s'enfuit  avec  trois  cents  cavaliers  vers  lesAlpes 
et  de  là  vers  la  Relie,  le  Noric,  la  Pannonie, 
et  la  Mœsie  supérieure.  Maximel'envoya  pour- 
suivre par  Andragathe,  natif  des  environs  du 
Pont-Euxin,  qu'il  tenait  pour  son  ami.  Celui-ci 
l'ayant  rencontré  comme  il  était  près  de  passer 
un  pont  à  Sigidun^  le  prit ,  le  tua,  et  assura 
par  sa  mort  l'empire  à  Maxime. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  ici  un  récit 
quia  beaucoup  de  rapport  avec  mon  sujet. 
Les  pontifes  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  prêtres  de  Rome.  Le  mot  de  pontife  signifie 
la  même  chose  que  faiseur  de  pont.  Voici  l'oc- 
casion qui  le  mit  en  usage.  Lorsqu'il  n'y  avait 
point  de  temples  et  que  les  hommes  ne  sa- 
vaient encore  rien  du  culte  des  images,  on 
commença  à  en  faire  en  Thessalie,  et  on  les 
mit  sur  le  pont  du  Pénée,  et  depuis  cela  les 
prêtres  ont  été  appelés  pontifes.  Les  Romains 
ont  tiré  ce  nom-là  des  Grecs,  et  pour  son 
excellence,  ils  l'ont  donné  à  leurs  princes. 
Numa  en  fut  honoré  le  premier  et  les  autres 
rois  depuis  lui.  Ensuite  Auguste,  et  ceux  qui 
lui  ont  succédé  à  l'empire.  En  prenant  posses- 
sion de  la  souveraine  puissance,  ils  b  pre- 
naient aussi  de  la  souveraine  sacrificaturc. 
Constantin  même ,  bien  qu'il  eût  renoncé  à  la 
véritable  piété  pour  faire  profession  de  la  re- 
ligion des  chrétiens,  et  depuis  luiValentinien 
et  Valens  reçurentcethonneur  avec  joie.  Mais 
Gratien  l'ayant  refusé,  et  ayant  rendu  la  robe 
aux  pontifes,  le  premier  d'entre  eux  dit  :  Puis- 
que Gratien  ne  veut  pas  être  pontife,  Maxime 


ti* 


HISTOIRE  ROMAmS  PAR  ZOSIME. 


!|M4tni 


le  sera  bientôt.  Yoilà  quelle  fat  là  fin  du  règne 
de  Graticn. 

Maxime  croyant  avoir  solidement  établi  les 
fondemens  de  sa  puissance  envoya  une  ambas- 
sade à  Théodose,  non  pour  s^excuser  de  la 
manière  dont  il  avait  agi  envers  Gratien,  mais 
pour  lui  faire  des  propositions  qui  ne  loi  de- 
vaient pas  être  fort  agréables.  Il  choisit  pour 
cet  emploi  le  premier  ofOcier  de  sa  chambre  > 
qui  n'était  pas  un  eunuque  (Maxime  n^ayant 
garde  de  confier  cette  charge  à  des  personnes 
si  méprisables),  mais  un  homme  grave,  qui 
avait  été  élevé  avec  lui  dés  leur  jeunesse.  Il  lui 
demanda  son  amitié,  et  d^ètre  reconnu  en 
Orient  pour  empereur,  offrant  de  faire  avec 
loi  une  ligue  contre  tous  les  ennemis  de  Pem- 
pire,  sinon  il  lui  déclarait  la  guerre.  Théodose 
câcfaA  dans  le  fond  de  son  cœur  le  dessein  de 
faire  la  guerre  à  Maxime,  et  ne  laissa  pas  de 
consentir  qn^il  fût  reconnu  pour  empereur,  et 
que  sa  statue  fût  mise  auprès  de  la  sienne. 
Lors  môme  qu'il  envoya  en  Egypte  Cynégius, 
préfet  du  prétoire ,  avec  ordre  de  fermer  les 
temples  et  de  défendre  tous  les  exercices  de 
la  religion,  il  lui  commanda  d^élever  la  statue 
de  Maxime  dans  Alexandrie,  et  de  le  procla- 
mer empereur  devant  tout  le  peuple.  Ginégius 
exécuta  fidèlement  les  ordres  qu^il  avait  reçus, 
ferma  les  temples  d'Alexandrie,  de  TÉgypte, 
et  dePOrient,  défendit  les  sacriOces  et  tout  le 
culte  de  la  religion  de  nos  pères.  Nous  verrons 
dans  la  suite  ce  qui  arriva  depuis  à  Fempire. 

Il  parut  en  ce  temps-là  des  Scythes  appelés 
Grothinges,  qui  avaient  été  inconnus  jusque 
alors.  Ces  peuples  s'étant  assemblés  en  grand 
nombre,  et  ne  manquant  ni  d'armes  ni  de 
courage ,  s'avancèrent  jusqu'au  bord  du  Da- 
nube, et  demandèrent  qu'on  leur  permit  de 
le  traverser.  Promotus,  qui  commandait  les 
troupes  de  ce  pays-là,  les  rangea  sur  le  bord, 
pour  en  défendre  le  passage.  Non  content  de 
cela,  il  choisît  des  personnes  fidèles  qui  sa- 
vaient la  langue  de  ces  barbares,  pour  aller  of- 
frir de  leur  livrer  le  général  de  larraée  ro- 
maine, moyennant  une  grande  récompense. 
Les  Barbares  ayant  répondu  qu'il  n'était  pas 
en  leur  pouvoir  de  donner  ce  qu'ils  deman- 
daient^ ceux  que  Promotus  avaient  envoyés. 


pour  trouver  plus  de  créance  ,  el  pour  mt  : 
pas  rendre  suspects,  persistèrent  quelque  tea 
dans  leurs  demandes,  puis  s'éfanl  on  peo  ni 
chés,  ils  convinrent  enfin  du  prix  de  la  tnk 
son,dontpartieleurfutpayée  sar-le-chasp. 
le  reste  leur  fut  promis  après  la  victoire.  Li 
que  le  temps  de  l'exécution  fut  pris ,  ibr? 
tirent  le  général  de  l'armée  romaine  qoe  \ 
Barbares  devaient  passer  le  fleuve  la  naitsi 
vante.  Ayant  donc  mis  en  effet  lenrsoKÎilB 
res  troupes  sur  quantité  de  petits  vaisson 
ils  commandèrent  aux  plos  avancés  depa 
les  premiers  et  d'attaquer  les  Romains  pi 
dant  qu'ils  étaient  encore  accablés  de  somaâ 
Ils  donnèrent  ordre  à  d'autres  qui  étaioli 
second  rang,  de  passer  ensuite  pour  souta 
les  premiers,  et  enfin  à  ceux  qui  étaient  M 
capables  de  servir,  de  venir  prendre  put  n 
victoire ,  bien  qu^ils  n'en  eussent  point  m 
péril  du  combat.  Promotus  ayant  appris  kè 
sein  des  ennemis  de  la  bouche  de  ceux  ^ 
avait  envoyés  vers  eux  sous  prétexte  it 
trahir,  rangea  ses  vaisseaux  de  telle  sorief 
les  proues  étaient  opposés  aux  proues.  11  ■ 
trois  vaisseaux  de  front,  et  étendit  si  forti 
flotte  en  long,  qu'elle  occupait  vingt  stadeî 
bord,  et  boucha  par  ce  moyen  le  pas»ff 
ceux  qui  étaient  vis-à-vis  de  lui ,  et  élanl  i! 
au  devant  desautres,  il  les  coula  à  fond.  Cous 
la  lune  ne  rendait  aucune  lumière  ^  et  qw  i 
Barbares  ne  savaient  rien  de  la  dispositif 
la  flotte  romaine,  ils  montèrent  sur  lenn  ï 
leaux  sans  fairede  bruit.  A  rheureméme.  w 
qui  les  avaient  trahis  ayant  averti  Promoti 
et  le  signal  ayant  été  donné ,  on  fit  ava» 
les  grands  navires,  qui  faisaient  couler  à  b 
tous  ces  bateaux,  sans  qu'aucun  des  soldais^ 
tombaient  dans  Peau  se  pût  sauver .  à  ra 
de  la  pesanteur  de  ses  armes.  Les  bateaui^ 
évitèrent  les  Romains  qui  vojioiaient,  rena 
trèrent  ceux  qui  étaient  rangés  le  long  da 
vage,  et  en  Turent  chargés  de  traits,  san>qi 
y  eût  de  moyen  de  les  forcer.  Le  caroaire  I 
plus  grand  en  ce  combat  qu'en  aucun  la 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  On^iJ 
fleuve  tout  rempli  de  corps  morts  el  Jam 
qui  peuvent  nager  sur  Teau.  Ceux  qui  pur 
gagner  le  bord  &  la  nage,  y  périrent  par  le  < 


mA  fleur  de  Pannée  des  Barbares  ayant  été 
.nieyée ,  les  soldats  se  chargèrent  du  butin  et 
[^rirent  quantité  d'enfans  y  de  femmes  et 
^c  meubles.  Promotus  ayant  su  queTem- 
^ereur  Théodose  élaît  proche ,  souhaita 
,e  l'avoir  pour  témoin  de  sa  victoire.  Théo- 
^ose  ayant  admiré  la  multitude  des  prisonniers 
t  du  butin^  mit  les  prisonniers  en  liberté  et 
mrfit  des  prcsens^  à  dessein  d^atlirer  par  cette 
béralité  les  étrangers  à  son  parti ,  et  de  se 
..îrvir  d'eux  daus  la  guerre  qu'il  méditait  con- 
"•e  Maxime.  Promotus  demeura  en  Thrace  « 

m 

.  eilla  à  la  garde  de  ses  places,  et  se  prépara  se- 
rèlement  à  la  guerre  dont  je  viens  déparier. 
Je  ne  dois  pas  omettre  un  événement  assez 
'îmblable  qui  arriva  dans  le  même  temps.  Il 
''a  dans  la  Scythie ,  province  de  Thrace,  une 
^lle  appelée  Tomis,  don  Gérontius ,  homme 
Srt  considérable  parla  force  extraordinaire  de 
!>ii  corps  et  par  ses  talcns  remarquables  dans  la 
lierre,  commandait  la  garnison. Ily  avait,  hors 
è  la  ville,  de  jeunes  étrangers ,  qui  avaient 
té  choisis  entre  d'autres  par  l'empereur  pour 
(ur  adresse  et  pour  leur  bonne  mine,  et  qui  ne 
^connurent  ses  bienfaits  que  par  le  mépris 
u'îls  firent  du  gouverneur  et  des  soldats.  Gé- 
>ntius  ayant  reconnu  qu'ils  trsfmaient  le  des- 
sin d'attaquer  la  ville,  communiqua  aux  sol- 
its  de  sa  garnison  la  résolution  qu'il  avait 
•îse  de  faire  une  sortie  pour  réprimer  leur 
solcnce.  Mais  ayant  trouvé  que  bien  loin 
oser  attaquer  les  Barbares,  ils  tremblaientt 
I  leur  présence ,  il  sortît  seul  avec  un  petit 
>mbre  de  ses  gardes.  Les  Barbares  se  mo- 
lant  de  la  témérité  avec  laquelle  il  s'expo- 
ît  h  un  péril  si  évident,  envoyèrent  contre 
i  les  plus  vaillans  qu'il  y  eût  parmi  eux.  Il 
taqua  le  premier  qui  se  présenta  devant  lui, 
ta  la  main  sur  son  bouclier ,  combattit  vail- 
mment  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  gardes  abattit 
épaule  du  Barbare,  et  le  fit  tomber  de  son 
[leval .  Gérontius  en  attaqua  d'autres  à  l'heure 
léme,  et  les  étonna  par  sa  hardiesse.  Lessol- 
ats  de  la  garnison  qui  avaient  été  d'abord 
omme  interdits  par  la  crainte,  ayant  vu  du 
aut  des  murailles  la  valeur  de  leur  gouver- 
eur  reprirent^courage,  et,  se  souvenant  de  la 
ertu  romaine^  fondirent  sur  les  Barbares  et 
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en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ceux  qui  pu- 
rent fuir  se  réfugièrent  dans  une  maison  à  la- 
quelle les  chrétiens  rendent  un  grand  hon- 
neur, et  qu'ils  prennent  pour  un  asile.  Gé- 
rontius espérait  recevoir  la  récompense  qui 
était  due  à  la  valeur  par  laquelle  il  avait  déli- 
vré la  Scythie  de  la  crainte  des  Barbares.  Mais 
Théodose  irrité  de  la  défaite  de  ces  gens  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits,  quoiqu'ils  eus- 
sent ravagé  l'empire,  commanda  d'arrêter 
Gérontius,  et  lui  fit  un  crime  de  sa  valeur  et  de 
sa  victoire.  Gérontius  lui  représenta  pour  sa 
justification  les  brigandageset  les  cruautés  que 
ces  étrangers  avaient  exercées;  mais  l'empe- 
reur ,  bien  loin  de  se  rendre  à  ses  raisons,  re- 
partit qu'il  ne  s'était  défait  d'eux  que  par  le 
désir  de  profiter  des  présens  qu'il  leur  avait 
faits .  Gérontius  ayant  prouvé  qu'au  lieu  de  pro- 
fiter de  ces  présens  ,  il  avait  portée  l'épargne 
les  colliers,  les  carcans  d'or,  et  les  autres orne- 
mens  dont  l'empereur  les  avait  gratifiés, 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  d'abandonner  son 
bien  aux  eunuques  de  la  cour,  et  d'éviter  par 
ce  moyen  le  péril  dont  il  était  menacé.  Il  ne 
reçut  point  d'autre  récompense  de  l'affection 
qu'il  avait  témoignée  au  bien  de  l'état.  La 
corruption  de  l'esprit  et  des  mœurs  étant  aussi 
grande  sous  le  règne  de  Théodose  que  je  l'ai 
décrite ,  les  bonnes  choses  y  étant  générale- 
ment méprisées,  le  luxe  et  les  débauches  y 
étant  montés  à  un  excès  tout-à-fait  insuppor- 
table, les  habitans  d'Antioche ,  capitale  de 
Syrie,  nepouvant  plus  souffrir  les  impositions 
qui  croissaient  de  jour  en  jour,  se  soulevèrent, 
abattirent  les  statues  de  l'empereur,  de  l'im- 
pératrice, avec  des  railleries  dignes  des  mau- 
vais traitemens  qu'ils  ressentaient,  mais  peut- 
être  trop  piquantes  et  trop  satiriques.  L'em- 
pereur ayant  donné  des  marques  de  sa  colère, 
Icsdécurions  de  la  ville  jugèrentà  propos  d'en- 
voyer des  députés  pour  l'apaiser  et  pour  lui 
faire  des  excuses  de  l'emportement  du  peu- 
pic.  Ils  choisirent  pour  cet  effet  Libanius  , 
dont  les  ouvrages  publient  assez  le  mérite ,  et 
Hilaire,  recommandable  par  l'éminence  de  sa 
science.  Ce  célèbre  orateur  fit  un  excellent 
discours  sur  le  sujet  de  la  sédition  en  présence 
de  l'empereur  et  du  sénat  ^  et  parla  avec  tant 
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d^éUMpence ,  qne  non  seulement  il  oblint  la 
grâce  des  coupables,  mais  quMI  reçut  ordre  de 
ce  prince  de  faire  un  autre  discours  sur  la 
générosité  avec  laquelle  il  oubliait  cette  in- 
jure. Hilaire  reçut  de  son  côté  les  éloges  qui 
étaient  dus  à  son  mérite ,  et  fut  bonoré  de  la 
charge  de  gouverneur  de  la  Palestine. 

Les  affaires  étant  en  cet  état  en  Orient,  en 
Thrace  et  en  Ill^rie,  Maxime  non  content  de 
commander  aux  peuples  qui  avaient  obéi  à 
Gratien,  méditait  de  priver  le  jeune  Valenti- 
nien  de  tout  ou  an  moins  d^une  partie  de  ce 
quMI  possédait.  Il  se  préparait  pour  cet  ef- 
fet à  passer  les  Alpes,  et  à  aller  en  Italie. 
Mais  parce  que  les  chemins  sont  forts  étroits, 
et  qu^après  avoir  monté  des  montagnes  pres- 
que inaccessibles,  on  trouve  des  lacs  où  il  est 
périlleux  de  mener  des  troupes,  il  ne  se  hâ- 
tait pas  de  faire  une  entreprise  si  difficile. 

Yalentinien  lui  avant  fait  proposer  la  paix, 
et  lui  ayant  envoyé  d'Aquilée,  où  il  était, 
Domnin,  Syrien  de  pation,  le  plus  fidèle  de 
ses  sujets,  le  plus  puissant  et  le  plus  expéri- 
menté de  la  cour,  Maxime  lui  fit  tant  d^hon- 
neurs,  et  le  combla  de  tant  de  présens,  quMI 
lui  persuada  que  Yalentinien  n^avait  point 
de  meilleur  ami  que  lui.  11  acheva  de  le  trom- 
per en  lui  donnant  une  partie  de  ses  troupes 
pour  repousser  les  Barbares  qui  menaçaient  la 
Pannonie. 

Damnin  étant  parti  fort  satisfait  des  pré- 
sens et  du  renfort  qu'il  avait  reçus,  rendit, 
sans  y  penser,  le  passage  des  Alpes  plus  aisé  à 
Maxime;  car  celui-ci  Payant  suivi  avec  toute 
son  armée ,  et  ayant  envoyé  devant  des  gens 
pour  empêcher  qu'il  ne  sût  qu'il  marchait 
sur  ses  pas,  il  s'avança  en  diligence  par  les 
montagnes  et  par  les  lacs,  entra  en  Italie,  et 
mena  son  armée  à  Aquilée. 

Yalentinien  ayant  été  surpris  de  la  sorte,  ses 
amis  appréhendèrent  qu'il  ne  tombât  entre 
les  mains  de  son  ennemi,  et  qu'il  ne  perdit  la 
vie,etilslenrenlmontorsurun  vaisseau,  avec 
Justine,  sa  mère,  qui  depuis  la  mort  de  Ma- 
gnence,  sou  premier  mari,  avait  été  mariée  à 
l'empereur  Yaleniinicn,  à  cause  de  l'excel- 
lence de  sa  beauté.  Elle  avait  avec  elle  Gai  la, 
sa  fille. 
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Étant  abordés  à  Thessakmifiie,ipi« 
longue  et  ennuyeuse  navigation,  ih  w 
rent  supplier  Théodose  de  Tengcr  an  i 
alors,  bien  que  trop  tard^  les  injor»  Eute 
famille  de  Yalentinien.  Théodose  mqt 
cette  nouvelle  se  réveilla  un  peu  dusoi 
de  ses  débauches,  et  ayant  tenu  conspii. 
lut  d'aller  avec  quehjaes  uns  du  sénati' 
salonique.  Quand  il  y  fut,  il  y  tint  ni  • 
conseil  plus  grand  que  le  premier,  râlan 
tion  fut  prise  de  toutes  les  Toix  depoois 
Maxime,  et  où  il  fut  jugé  qu^îl  était  iii 
de  vivre  depuis  qu'il  ayail  fait  mourir 
tien  pour  usurper  sa  couronne,  el  depu» 
continuant  ses  crimes,  dont  il  trouvait  k 
ces  heureux,  il  avait  privé  Valentiiiiei. 
frère,  de  ses  étals.  Théodose  ne  put  ^ 
ver  cet  avis,  tant  à  cause  de  la  làdielf  è 
naturel,  que  de  la  mollesse  à  laquelle  il  f 
accoutumé ,  et  pour  justiBer  réloipei 
qu'il  avait  de  la  guerre,  il  usa  du  prti 
de  représenter  que  la  civile  ne  manque ji 
d'avoir  des  suites  funestes^  et  que  de ^ 
côté  qu'elle  frappe,  elle  ne  porte  jtm 
coups  qui  ne  soient  mortels.  Il  ajouta fi1 
lait  envoyer  une  ambassade  à  Maxiw. 
s'il  voulait  rendre  ce  qu'il  avait  nsmf 
entretenir  la  paix,  Yalentinien  parla? 
avec  lui  l'empire  comme  auparavant.  $ 
qu'on  prendrait  les  armes  contre  l'ttsiir|Hi 
Aucun  du  sénat  n'osa  réfuter  cette  pn| 
tion ,  qui  semblait  avantageuse  au  bifii 
tat.  Mais  Justine,  qui  était  habile  dan^t 
faires,  et  qui  ne  manquait  pas  d'adresse] 
trouver  des  expédiens,  sachant  que  TV* 
était  fort  amoureux  de  son  naturel,  wk 
vant  lui  Galla,  sa  fille,  qui  était  une  fo* 
d'une  excellente  beauté,  et  s^étant  jeter' 
genoux ,  et  les  ayant  embrassés,  le  suffii 
ne  pas  laisser  impunie  la  mort  de  G^ 
qui  lui  avait  mis  la  couronne  sur  U  t^ 
de  l'abandoBner  dans  le  désespoir  où  eDr< 
En  faisant  cette  prière,  elle  lui  montra  fa 
qui  fondait  en  larmes,  et  qui  déplorai: 
malheur.  Tbéodose  fut  touché  |iar  se 
cours,  et  témoigna  par  ses  regards  qaH 
louché  delà  beauté  de  Galla.  H  remit  Pal 
à  un  autre  temps,  et  leur  dit  qu*elks  ci 
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!  espérance.  Sa  passion  pour  Galla  étant 
?,  il  la  demanda  en  mariage  à  Justine, 
nme  Placilie  étant  morte  auparavant, 
e  promit  de  la  lui  donner  qu'à  la  charge 
3ntrcprendrait  la  guerre  contre  Maxime 
renger  la  mort  de  Gratien^  et  pour  réta- 
Talentinien  sur  le  trône.  Ayant  donc 
i^  Galla^  il  se  prépara  sérieusement  à  la 
c,  à  laquelle  il  était  incessamment  poussé 
femme^  et  augmenta  la  paie  des  soldats 
exciter  leur  courage.  Il  se  corrigea  si 
e  la  trop  grande  inclination  qu*il  avait 
)ur  Toisiveté  et  pour  le  plaisir^  que  pour- 
it  non  seulement  au  présent  mais  en- 
i  l'avenir^  il  donna  ordre  à  tout  ce  qu'on 
.  faire  après  son  départ^  et  en  son  ab- 
.Cynégius^  préfet  du  prétoire^étant  mort 
ournant  d'Egypte,  il  songea  à  remplir 
ice,  et  après  y  avoir  fait  une  mûre  ré- 
Q^  il  choisit  Tatien  qui  avait  autrefois 
)noré  de  plusieurs  autres  charges  par 
ereur  Valence.  Lui  ayant  donc  envoyé 
irqnes  de  cette  dignité,  il  donna  encore 
ivernement  de  la  ville  à  Proclus,  son 
acquit  sans  doute  beaucoup  de  réputa- 
n  choisissant  des  hommes  si  capables  de 
n  acquitter  de  ces  emplois  pendant  qu'il 
occupé  à  la  guerre.  11  donna  le  corn- 
ement  de  la  cavalerie  à  Promotus,  et  ce- 
l'infanterie  à  Timasius.  Gomme  il  était 
le  partir,  et  qu'il  semblait  avoir  donné 
les  ordres  qu'on  pouvait  désirer  pour 
réussir  son  entreprise,  il  apprit  que  les 
rcs  qui  étaient  mêlés  parmi  les  troupes 
nés  avaient  été  sollicités  par  des  pré- 
e  la  part  de  Maxime,  et  qu'ils  tramaient 
*ahison.  Leur  dessein  ayant  été  décou- 
le la  sorte,  ils  s'enfuirent  vers  les  lacs 
forêts  de  la  Macédoine,  et  se  cachèrent 
adroits  les  plus  épais  des  bois.  Ils  furent 
bés  si  exactement,  qu'ayant  été  trouvés, 
înt  taillés  en  pièces.  L'empereur^  délivré 
inquiétude  qu'ils  lui  avaient  donnée, 
la  à  la  tête  de  ses  troupes  contre  Maxime 
une  vigueur  incroyable.  Il  mit  Justine 
1  vaisseau  avec  son  fils  et  sa  fille,  et  les 
a  à  Rome  dans  la  croyance  qu'ils  y  se- 
d'autant  plus  favorablement  reçus,  que 
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Maxime  y  était  fort  odieux.  Il  avait  dessein 
de  traverser  la  haute  Pannonie>  et  d'aller  par 
le  pas  des  Alpes  surprendre  son  ennemi  à 
Aquilée.  Maxime  ayant  eu  avis  que  la  mère 
de  Valentinien  traversait,  avec  ses  enfans  ,  le 
golfe  Ionique,  envoya  Andragathius  les  pour- 
suivre avec  des  vaisseaux  légers^  mais  il  man- 
qua son  coup  étant  arrivé  trop  tard.  Il  courut 
ensuite  ces  mers-là  avec  quantité  de  navires 
dans  la  croyance  que  Théodose  se  préparait  à 
un  combat  naval.  Mais  il  était  cependant  en 
Pannonie,  et  ayant  pris  le  pas  de  l'Apennin^ 
il  arriva  àl'improviste  à  Aquilée,  en  força  les 
portes,  et  y  surprit  Maxime  qui  distribuait  de 
l'argent  à  son  armée.  Quand  on  l'eut  dépouillé 
de  la  robe  impériale,  on  Tamena  devant  Théo- 
dose, qui,  lui  ayant  reproché  ses  crimes  en 
peu  de  paroles,  le  livra  à  l'exécuteur.  Telle 
fut  la  fin  de  la  vie  et  de  la  tyrannie  de  Ma- 
xime, qui  s'était  vainement  imaginé  que  la 
ruse  dont  il  avait  usé  contre  Valentinien  le 
mettrait  dans  une  possession  paisible  de  l'au- 
torité souveraine  en  Occident.  Théodose  ayant 
appris  qu'il  avait  laissé  Victor,  son  fils,  au- 
delà  des  Alpes  avec  le  titre  de  césar,  envoya 
Arbogaste ,  qui  ruina  à  l'heure  même  la  puis- 
sance de  ce  jeune  prince,  et  le  fit  mourir.  An- 
dragalhe  ayant  appris  sa  mort  au  golfe  Ioni- 
que où  il  était,  et  prévoyant  les  malheurs  qui 
lui  arriveraient,  s'il  tombait  dans  les  mains  de 
ses  ennemis,  aima  mieux  se  jeter  dans  la  mer 
que  de  les  attendre. 

Théodose  rendit  à  Valentinien  tout  ce  que 
son  père  avait  possédé  dans  l'empire^  en  quoi 
il  parut  avoir  toute  la  reconnaissance  qu'il 
devait  pour  son  bienfaiteur..  Il  enrôla  parmi 
ses  troupes  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  soldats 
qui  avaient  servi  sous  Maxime,  et  permit  à  Va-r 
lentinicn  de  gouverner  l'Italie  et  les  Gaules 
comme  il  le  jugerait  à  propos.  Justhe^  sa  mère, 
le  soulageait  autant  qu'elle  pouvait ,  et  sup- 
pléait par  sa  prudence  au  défaut  de  son  âge. 

Lorsque  Théodose  retourna  à  Thessaloni- 
que, il  trouva  la  Macédoine  pleine  detroubles. 
Les  Barbares  qui  s'étaient  cachés  dans  les  fo- 
rêts et  dans  les  marais^  de  peur  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Romains^  prirent  l'occasion 
de  la  guerre  civile  pour  faire  irruption  eu 
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Macédoine  et  en  Thessalie.  Mais  au  brait  de  la 
Tictoire  et  da  retour  de  Femperear  y  ils  re- 
tournèrent se  cacher  dans  leurs  foréis  d^oà  ils 
sortaient  fort  souvent  pour  courir  et  pour 
piller^  de  sorte  que  Pempereur  s^'maginaitque 
citaient  des  fantômes  plut^^t  que  des  hommes. 
II  ne  découvrit  à  personne  l'incpiétude  que 
ces  courses  lui  donnaient.  Mais  avant  pris 
avec  lui  cinq  cavaliers,  qui  menaient  chacun 
troisou  quatre  chevaux  en  main  pour  en  chan- 
ger quand  il  lui  plairait,  il  alla  à  la  campagne 
sans  être  connu .  et  quand  il  avait  besoin  de 
yivres  il  en  prenait  chez  les  paysans.  Étant  un 
jour  descendu  dans  la  maison  d'une  vieille^  il 
lui  demanda  à  boire.  Cette  vieille  Payant  reçu 
fort  civilement^  et  lui  ayant  présenté  du  vin 
et  le  peu  qu^elle  avait,  il  demanda  à  coucher 
chez  elle.  Comme  il  était  couché  il  aperçut 
un  homme  dans  un  coin,  qui  ne  disait  mot,  et 
qui  semblait  avoir  dessein  de  se  cacher,  de  quoi 
s'étant  étonné,  il  appela  la  vieille  et  lui  de- 
manda qui  il  était.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
n'en  savait  rien,  qu'elle  savait  seulement  que 
depuis  qu'on  avait  reçu  la  nouvelle  de  l'arri- 
vée de  l'empereur  Théodose  avec  son  armée, 
cet  homme  avait  toujours  logé  chez  elle,  et 
Tavait  payée  chaque  jour,  qu^il  était  sorti  tous 
les  matins  et  était  allé  où  il  lui  avait  plu.  et 
qu'étant  revenu  les  soirs  il  avait  soupe,  et  s'c- 
lait  couché  comme  il  le  voyait.  L'empereur 
n*ayant  pas  cru  devoir  négliger  ce  discours 
sans  en  approfondir  la  vérité^  se  saisit  de 
l'homme  et  lui  demande  qui  il  était.  Comme 
il  ne  voulait  rien  répondre,  on  le  Gt  fustiger , 
et  la  douleur  des  coups  ne  pouvant  tirer  au- 
cune parole  de  sa  bouche ,  l'empereur  com- 
manda aux  cavaliers  de  le  piquer  avec  la  pointe 
de  leurs  épêes,  et  de  lui  déclarer  qu**!!  était 
Théodose.  Alors  ildécIaraqu'ilétaitl'«»piondes 
Barhares,  qui  étaient  cachés  dans  les  marais,  et 
qu'il  les  avertissait  des  lieux  et  des  personnes 
qu'ils  devaientattaquer.Théodo^  lui  fitàPhou* 
re  même  couper  la  této,  et  ayant  joint  sou  ar- 
mée qui  était  proche,  il  la  mena  à  I  endroit  où  il 
savait  qu'étaientlesennemis^etayanl  fondu  sur 
eux,  il  les  tua  presque  tous;  les  uns  après  les 
avoir  tirés  hors  du  marais^  et  les  autres  dans 
Teau  même. 


Timase  admirant  la  Vigneiir  i 
l'empereur,  le  supplia  de  permettieie  bh 
un  peu  aux  soldals,qiii  n'aTaîoit  pasBae 
toutle  jour,  et  qui  ne  pouvaient  plus  RSHi 
travail.  L'empereur  lui  ayant  aooorépdi 
mande,  la  trompettesonna  la  retraile,cll5i 
dats  cessèrent  de  poursuivre  et  AtroÊèm 

Ix)rsqu'ils  eurent  bien  mancrè  et  qvii 
rent  autant  accablés  de  vie  que  de  tnnij 
s  endormirent  d'un  profond  sonunei:  èfl 
ceux  qui  s'étaient  échappés  d^entieksM 
res  ayant  eu  avis,  ib  prirent  les  araci.  U 
rent  sur  eux,  les  percèrent  de  leers  iacd 
leurs  épées  et  de  loat  ce  qui  peut  ioad 
mort.  L'empereur  aurait  été  tué  hi-Bte 
quelques-uns,  qui  n'avaient  pas eacoR à 
n'étaient  accourus  à  sa  tente,  poorrareKi 
ce  qui  se  passait.  Théodose  et  ses  pm^m 
nés  de  cette  nouvelle,  crurent  devoir pa<i 
à  leur  salut  par  la  fuite.  Conune  ils  (raa 
Promotus,  que  l'empereur  avait  nunir.i 
au  devant  d'eux ,  et  leur  dit  qu'ib  mm 
l'empereur  en  sûreté  ,  et  qu'il  aurait  mi 
châtier  l'insolence  des  Barbares.  Au  névi 
stant  il  fondit  sur  eux  pendant  qu'ib  tai 
les  Romains  endormis,  et  en  tailla  ub^çb 
nombre  en  pièces,  qu'il  en  resta  fortpnii 
s'aller  cacher  dans  les  marais.  Voilà  ct^ 
riva  à  Théodose,  en  retournant  de  la  210 
contre  Maxime.  Bien  que  la  victoîreqoliii 
remportée  lui  donnât  de  la  joie  et  de  ïfxm 
les  insultes  qu'il  avait  souffertes  des  Bas* 
dans  les  forêts  et  dans  les  marais,  loidoitffl 
du  chagrin  et  du  d^oùt;  de  sorte  ^1  ' 
solut  de  mettre  bas  les  armes  «  et  A^ytkxM 
ger  sur  Promotus  du  soin  de  la  guerrv.l  ' 
prit  après  cela  sa  manière  de  vi\  re  orèar 
etsc  plongea,  comme  auparavant,  daeb*' 
luptès  et  dans  les  plaisirs,  passant  les JM»< 
tiers  tantôt  à  faire  de  ma^ifiqucs  fesÙM-ii 
tôt  à  voir  les  jeux  eties  combats  dans  fafl 
théâtre  et  dans  le  cirque. 

J^avoue  que  je  me  suis  souvcst  ëmm  ' 
l'inégalité  de  son  humeur ,  et  de  li  vUi 
avec  laquelle  il  se  portait  endivefsieavki 
choses  tout  opposées.  Étant  lActe  < 
turel,  il  se  plongeait  dansPoin 
était  empêché,  ou  par  lai 
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^cheux  accident^  ou  par  rappréhcDsion  du 
anger.  Quand  il  survenait  une  nécessilé  près- 
anle  qui  menaçait  Télat  de  (roubles,  lise  ré- 
eillait  de  son  assoupissement,  et  renonçant 
lUL  Iplaisirs  il  supportait  les  fatigues  en 
omme  de  cœur.  Dès  que  le  péril  était  passé, 
'-  retournait  à  son  inclination,  et  reprenait  ses 
ivertissemens  accoutumés. 

RuGn,  Gaulois  de  nation»  maître  des  offices, 
tait  PofGcicr  le  plus  considérable  de  son  ré- 
;ne.  Aussi  lui  confiait-il  tout,  sans  se  charger 
~^aucun  soin.  Timasius  et  Promotus  ressen- 
'lient  un  dépit  inconcevable  de  ne  tenir  que  le 
'econd  rang,  après  avoir  essuyé  tant  de  hasards 
^our  le  salut  de  l'empereur.  Rufin,  enOé  de  sa 
ortune ,  lâcha  un  jour ,  dans  un  conseil  pu- 
^  lie,  une  parole  insolente  contre  Promotus  , 
'ui  ne  la  pouvant  souffrir  lui  donna  un  souf- 
'et.  Rufin  alla  se  plaindre ,  en  montrant  son 
^isage  à  l'empereur,  qui  entra  dans  une  si 
^urieuso  colère,  qu'il  dit  que  si  les  ennemis 
'le  Rufin  ne  se  réconciliaient  avec  lui,  ils  re- 
connaîtraient qu'il  était  empereur.  Rufin  re- 
connaissant que  l'excès  de  son  ambition  et  de 
ia  trop  grande  élévation  de  sa  fortune  le  ren- 
dent odieux  à  tout  le  monde ,  conseilla  à 
Théodosc  d'éloigner  Promotus  de  la  cour,  et 
le  l'occupera  faire  faire  les  exercices  aux  gens 
le  guerre.  Cette  résolution  ayant  été  prise , 
5lafin  mit  des  étrangers  en  embuscade,  pour 
'^assassiner  quand  il  irait  en  Tbrace.  Ainsi 
Wurut  misérablement  ce  grand  homme,  qui 
Hvait  toujours  été  au  dessus  de  l'intérêt ,  qui 
^yaii  fidèlement  servi  le  prince,  et  qui  n'était 
■xHipable  que  d'avoir  bien  voulu  servir  sous 
\m  gouvernement  si  impie  et  si  infâme.  Il  n'y 
^ut  point  d'honnêtes  gens  à  qui  une  action  si 
^cruelle  ne  donnât  de  l'indignation  -,  et  cepen- 
dant Rufin  en  fut  récompensé  du  consulat, 
Koomme  si  c'eût  été  une  action  fort  louable.  On 
^suscita  des  affaires  très  injustes  à  Tatien  et  à 
■Proculusson  fils,bien  qu'ils  n'eusscnljamaisof- 
fenséRufinenaucune  chose,  si  ce  n'est  en  s'ac- 
i  quittant  deleurs  charges,  l'un  de  cellede  préfet 
F  jp  prétoire,  et  Paatre  de  celle  de  gopverneur 
4b  la  yiUe,  avec  que  fprfaile  iotégrité.  Pour 
nir  ploi  apaénot  '     "Vt  Âm.      ^rtaUes 
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ôta  k  Tatien  sa  charge  qu'on  donna  àRufin,  et 
on  intenta  une  accusation  contre  lui.  Non  seu- 
lement Rufin  présidait  à  ce  jugement,  mais 
encore  il  en  avait  toute  l'autorité,  bien  qu'il  y 
eût  en  apparence  d'autres  juges  avec  lui.  Pro- 
culus  s'étant  enfui  pour  éviter  ce  piège,  Rufin 
appréhendant  qu'il  ne  lui  fit  des  affaires  fâ- 
cheuses par  son  adresse ,  trompa  le  père  par 
des  caresses  et  par  des  sermens,  et  porta  l'em- 
pereur à  dissiper  ses  justes  soupçons  par  de 
vaines  espérances,  et  à  l'obligera  rappeler  son 
fils.  Il  ne  fut  pas  si  tôt  de  retour  qu'il  fut  en- 
fermé dans  une  étroite  prison. Tatien  fut  ren- 
voyé en  son  pays.On  tint  plusieurs  séances  pour 
cxaminerle  procès  deProculus  ;  et  enfin,  ainsi 
que  Rufin  et  les  autres  juges  étaient  convenus 
ensemble,  il  fut  condamné  à  perdre  la  vie  dans 
le  faubourg  de  Sicé.  L'empereur  ayant  eu  avis 
de  l'arrêt,  envoya  la  grâce  au  condamné;  mais 
celui  qui  la  portait  tarda  si  fort  par  le  com- 
mandement de  Rufin,  qu'il  n'arriva  qu'après 
l'exécution. 

On  apprit  dans  le  même  temps  la  mort 
de  l'empereur  Yalentinien  ,  de  laquelle  je 
marquerai  les  circonstances.  Arbogaste,Franc 
de  nation,  à  qui  Gratien  avait  donné  la 
lieutenance  de  Èaudon,  prit  après  sa  mort 
sa  charge  de  la  milice,  sans  le  consentement 
de  l'empereur.  L'estime  qu'il  avait  acquise 
dans  l'esprit  des  gens  de  guerre  par  sa  valeur, 
par  ses  talcns,  et  par  le  mépris  qu'il  faisait  de 
la  fortune,  le  mit  dans  un  grand  crédit.  Il 
avait  pris  la  liberté  de  s'opposer  aux  volontés 
de  l'empereur ,  et  d'empêcher  ce  qui  lui  sem- 
blait contraire  à  l'ordre  et  à  la  justice.  Yalen- 
tinien à  qui  cette  liberté  ne  plaisait  pas , 
avait  de  fréquentes  contestations  avec  lui  :  mais 
toujours  inutilement,  parce  qu'Arbogaste  était 
assuré  de  l'affection  des  gens  de  guerre.  Enfin 
Yalentinien  ne  pouvant  plus  souffrir  l'assujé- 
tissemcntoù  il  était  à  son  égard,  le  voyant  s'ap- 
procher un  jour  du  trône  où  il  étaitassis ,  après 
l'avoir  regardé  d'un  œil  de  courroux,  lui  pré- 
senta un  ordre  qui  le  privaitdesadignité.  Celui- 
ci  l'ayant  lu,  dit  :  «Vous  ne  m'avez  pointdonné 
»ma  charge  et  vous  ne  me  la  pourrez  ôter.  »  Cela 
dit ,  il  déchira  Tordre,  en  jeta  les  morceaux  et 
sortit  .Ib  n'entretinrent  plus  depuis  ce  temps-là 
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de  déBance  secrète  comme  auparavant  :  mais 
ils  en  vinrent  à  une  inimitié  déclarée. 

Yalentinien  écrivait  souvent  à  Théodose 
pour  Tinformer  des  entreprises  d'Arbogaste^ 
et  pour  le  supplier  de  lui  donner  du  secours , 
protestant  qu'à  moins  de  cela  il  serait  con- 
traint de  Palier  trouver.  Arbogaste  ayant 
long-teiçps  songé  à  ccquMI  devait  Taire  ^  prit 
\jÊL  résolution  que  je  vais  dire.  Il  y  avait  un 
homme  nommé  Eugène^  qui  avait  été  élevé 
à  la  cour  ^  et  qui  était  d'un  si  grand  mérite 
dans  les  lettres^  qu'il  enseignait  l'éloquence. 
Rihomer  qui  avait  une  estime  singulière  de 
sa  politesse  et  de  son  talent^  se  recom- 
manda à  Arbogaste^  et  le  supplia  de  Tho- 
norer  de  sa  protection ,  l'assurant  qu'il  trou- 
verait en  sa  personne  un  serviteur  fort  aflec- 
tionné  et  fort  utile.  Rihomer  étant  depuis  allé 
trouver  Théodose,  et  s'étant  établi  en  Orient^ 
Arbogaste  et  Eugène  contractèrent  une  étroite 
familiarité  par  de  fréquentes  conversations  ; 
Arbogaste  n  avait  point  de  secret  pour  lui^  ni 
d'affaires  qu'il  ne  lui  communiquât.  Jugeant 
donc  alors  que  l'éminence  de  sa  doctrine ,  la 
pureté  de  ses  mœurs  y  et  ses  autres  excellentes 
qualités,  le  rendaient  digne  de  la  souveraine 
puissance^  il  lui  découvrit  le  dessein  qu'il  avait 
de  la  lui  mettre  entre  les  mains.  Eugène 
ayant  refusé  ses  offres  avec  quelque  émotion, 
Arbogaste  usa  de  tant  de  caresses  pour  l'a- 
paiser, et  de  tant  de  raisons  pour  le  porter  à 
accepter  un  présent  si  précieux  que  la  fortune 
lui  voulait  faire ,  qu'il  obtint  enfin  son  con- 
sentement. Quand  il  l'eut,  il  crut  qu'avant 
d'entreprendre  de  l'clevef  sur  le  trône,  il 
devait  se  défaire  de  Yalentinien.  Étant  donc 
allé  à  Vienne  dans  les  Galles,  il  le  trouve  qui 
se  divertissait  avec  des  gens  de  guerre,  le 
long  des  murailles ,  se  jette  sur  lui ,  le  blesse, 
et  le  tue. 

Personne  n'ayant  osé  se  plaindre  d'une 
exécution  si  hardie,  par  le  respect  qu'on 
avait  pour  la  dignité  et  pour  le  mérite  d'Ar- 
bogaste ,  et  par  la  vénération  que  les  gens 
de  guerre  avaient  pour  l'inclination  généreuse 
qui  l'avait  toujours  mis  si  fort  au  dessus  de 
l'intérêt,  il  proclama  Eugène  empereur,  et 
V90ra  que  ses  vertus  donnaient  lieu  d'at- 
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tendre  de  lui  un  heareox  gouvenen 
Quand  Théodosc  eut  reça  cette  noini 
Galla,  sa  femme,  remplit  le  palais  degèa 
mens  et  de  plaintes.  Il  en  eut  Ini-ffiéBf  h 
coup  de  regret  et  d'inquiétude  ,  coiisidà 
qu'il  avait  perdu  un  coUègoe  qui  était  je 
et  son  allié,  au  lieu  qa'il  trouvait  im 
hommes  qui  d'un  côté  ne  rairoaicnt  pa 
et  qui  de  l'autre  étaient  invindUes,  ta 
cause  de  la  hardiesse  et  de  la  TaJeor  thî 
gaste,  que  de  l'érudition  et  de  la  vertifl 
gène.  Après  avoir  roolé  long-leafi 
pensées-là  dans  son  esprit ,  il  résolvl  I 
poser  au  sort  des  armes  la  fortone  de  Feap 
et  se  prépara  sérieusement  à  lagnenc 
avait  dessein  de  donner  le  commaoèa 
de  la  cavalerie  à  Rihomer ,  dont  il  « 
éprouvé  la  valeur  en  plusieurs  occaâi 
mais  Rihomer  étant  mort  dans  le  temp^ati 
il  fut  obligé  d'en  choisir  un  autre,  haà 
qu'il  délibérait  sur  le  choix  ^  il  laifvti 
ambassade  de  la  part  d'Eugène ,  povsvi 
s*il  voulait  approuver  ou  désapproewi 
proclamation.  L'ambassadeur  était  RQii.ii 
d'Athènes ,  qui  n'apporta  aucune  lettre  h 
bogaste ,  ni  ne  fit  aucune  mention  k  ii 
Comme  l'empereur  méditait  sur  U  itpa 
qu'il  avait  à  faire ,  voici  ce  qui  lui  5*^ 
Dés  qu'il  parvint  à  Tempirc,  il  lit  tmàà^ 
alliance  avec  des  étrangers  ,  et  rfaW" 
depuis  par  des  présens.  Il  rendit  tuaf* 
des  honneurs  particuliers  aux  chefs  dedo^ 
canton  de  ces  nations ,  et  leur  fit  9ft^ 
des  festins.  Un  jour  qu'ils  étaient  i  ^ 
il  s'éraut  contestation  entre  eux  ,  I»  • 
prétendant  qu'il  était  expédient  de  wff 
les  sermens  par  lesquels  ils  avaient  jorr^ 
liance  des  Romains  ;  et  les  autres  soal^ 
au  contraire  qu'ils  étaient  obligés  de  lf<  at' 
ver.  C'était  Priulfe  qui  voulaii  violfrbit 
et  qui  exhortait  les  autres  à  la  vidtcf.' 
c'était  Fraustius  qui  la  voulait  garicr  ' 
eurent  long-temps  cette  contestation  cs^ 
ble,  sans  qu'elle  éclatât.  Mais  un  joarf' 
étaient  à  table  chez  l'empereur  »  «i  f  ' 
étaient  échauffés  par  le  vin ,  ilsdécoinr 
leurs  sentimens  sur  ce  sujet ,  et  entrèfnt' 
grande  colère  les  uns  contre  les  autre».  L'^ 
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•pereur  ayant  rompu  rassemblée ^  ils  se  trans- 
portèrent si  fort  hors  d'eux-mêmes  en  sortant 
du  palais^  que  Fraustius  ne  se  possédant  plus, 
tira  son  épée^  et  tua  Prinlfe.  Les  soldats  de 
belui-ci  y  s'étant  voulu  mettre  en  devoir  de 
trenger  sa  mort^  les  gardes  de  l'empereur  se 
mirent  entre  eux  ^  et  les  empêchèrent.  L'em- 
pereur ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  ce 
lifférend^  et  les  laissa  battre  ^  sans  se  soucier 
le  les  séparer. 

Il  trompa  les  ambassadeurs  par  des  présens 
i€  par  des  paroles  qui  ^  en  apparence ,  étaient 
oléines  de  modération  ;  mais  aussitôt  qu'ils 
brent  partis  ^  il  se  prépara  à  la  guerre.  Or , 
ïÎJàTki  persuadé  y  comme  d'une  vérité  con- 
taDte^  qu'il  n'y  a  rien  de  si  important  que  de 
rhoisir  de  bons  officiers^  il  donna  le  comman- 
lement  de  l'armée  à  Timasius^  et  après  lui  à 
îtilicon  y  mari  de  Screna  y  fille  du  frère  de 
'empereur  Théodose  y  celui  des  confédérés  à 
jainaet  à  Saulus^  qui  avaient  encore  pour 
collègue  Bacurius^  natif  d'Arménie^  homme 
l'une  grande  probité  et  qui  ne  manquait  point 
le  talens  dans  l'art  de  la  guerre. 

Après  avoir  choisi  ces  officiers  y  comme  il  se 
préparait  à  partir^  il  perdit  l'impératrice^  sa 
îemme  y  qui  mourut  au  milieu  des  douleurs  de 
^enfantement.  Il  prit  un  jour  pour  la  pleurer^ 
selon  la  loi  qui  est  marquée  par  Homère, 
marcha  à  la  tête  de  son  armée  ^  et  laissa  en  sa 
place  Arcadius  y  son  fils  y  qu'il  avait  déjà  dé- 
claré empereur.  Mais  parce  qu'il  était  encore 
jeune  et  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  une  pru- 
dence consommée^  il  lui  donna  Rufin^  préfet 
du  prétoire  y  pour  exercer  sous  son  nom  tout 
ce  qui  dépend  de  l'autorité  souveraine.  Il 
emmena  avec  lui  son  plus  jeune  fils^  passa  à 
travers  divers  pays^  et  s'étant  emparé  du  pas 
des  Alpes,  contre  sa  propre  espérance^  jeta 
par  sa  présence  la  frayeur  dans  le  cœur  d'Eu- 
gène. Il  crut  devoir  faire  commencer  le  com- 
bat aux  étrangers ,  et  pour  cet  effet  il  com- 
manda à  Gaina  de  mener  ses  troupes.  Il  en 
commanda  d'autres  ensuite^  avec  les  troupes 
étrangères  qu'il  conduisait.  Eugène  ayant 
aussi  fait  avancer  son  armée^  il  arriva  au  com- 
mencement du  combat  une  si  grande  éclipse 
^c   soleil^  que  pendaat  très  long-temps  on 
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pensa  que  le  jour  avait  fait  place  à  la  nuit.  Le 
carnage  fut  si  furieux  durant  cette  obscurité 
que  la  plupart  des  confédérés  furent  taillés  en 
pièce  avec  Bacurius^  qui  était  toujours  à  leur 
tête  pour  les  animer  .Quelques-uns  se  sauvèrent 
par  la  fuite. 

Lorsque  la,  nuit  eut  séparé  les  deux  partis^ 
Eugène ,  fort  réjoui  de  sa  victoire^  distribua 
des  récompenses  à  ceux  qui  s  étaient  Signalés 
dans  le  combat^  et  commanda  de  manger^ 
comme  si,  après  un  tel  échec,  la  guerre  eût  été 
entièrement  terminée.  Dès  que  l'aurore  parut^ 
Théodose  ayant  appris  que  les  ennemis  man- 
geaient encore^  fonditsureuxavectoutcequ'il 
avait  de  troupes^  et  les  tua  presque  tous  sans 
qu'ils  le  sentissent.  Il  avança  jusqu'à  l'endroit 
où  était  Eugène^  tua  plusieurs  de  ceux  qui  se 
mirent  en  défense,  et  prit  les  autres  et  Eugène 
lui-même.  On  lui  coupa  la  tête;  on  la  mit  au 
haut  d'une  lanco,  et  on  la  porta  par  l'armée , 
pour  faire  connaître  à  ceux  qui  soutenaient  en- 
core son  parti  que.  puisque  l'usurpateur  était 
mort,  ils  se  devaient  soumettre  à  leurprincelé- 
gitime.  Ceux  qui  s'étaientsauvés  du  combat  ac- 
coururent vers  Théodose,  le  proclamèrent  em- 
pereur^ demandèrent  leur  grâce  et  l'obtinrent. 

Arbogaste  étant  trop  fier  pour  vouloir  tenir 
la  vie  de  la  bonté  de  Théodosc ,  s'enfuit  sur 
les  montagnes  >  où  ayant  appris  qu'on  le  cher- 
chait ,  il  s'appuya  sur  son  épée  et  se  tua  y  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

Les  armes  de  Thëodose  ayant  eu  un  succès 
si  favorable^  il  alla  à  Bome^  où  il  déclara  Ho- 
norius^  son  fils,  empereur,  et  Stilicon  géné- 
ral des  troupes  de  ce  pays-là,  et  tuteur  du  jeune 
prince. 

Ayant  ensuite  assemblé  le  sénat ,  qui  de- 
meurait ferme  dans  la  religion  de  ses  pères,  et 
qui  ne  s'était  jamais  joint  à  Ceux  qui  mépri- 
sent les  Dieux,  il  fit  un  discours  pour  les  ex- 
horter à  renoncer  à  leur  vieille  erreur,  comme 
il  rappelait,  et  à  embrasser  la  foi  chrétienne, 
par  laquelle  les  hommes  sont  lavés  de  toutes 
leurs  taches  et  délivrés  de  tous  leurs  crimes. 
Personne  ne  s'étant  rendu  à  ses  persuasions, 
et  personne  n'ayant  voulu  préférer  un  nouvel 
établissement  à  un  culte  qui  était  aussi  ancien 
que  la  viile^  et  qui  l'ayait  rendue  florissant^ 
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Pespace  de  miiie  deux  cents  ane^  pour  en  pren- 
dre un  autre  dont  on  ne  savait  qael  serait  le 
fmit ,  il  dit  que  le  puMic  était  chargé  des  frais 
des  sacrifices^  quMI  ne  voulait  plus  faire  une 
dépense  dont  il  n^approuvait  pas  le  sujet ,  et 
que  les  fonds  qu^ elle  consommait  lui  étaient  né- 
cessaires pour  subvenir  aux  besoins  des  gens 
de  guerre.  Le  sénat  repartit  que  les  sacrifices 
ne  pouvaient  être  faits  de  la  manière  qu'ils  le 
devaient,  à  moins  que  la  dépense  n'en  fût  faite 
par  le  public.  Mais  nonobstant  ses  remontran- 
ces^ ils  furent  abolis  et  toutes  les  traditions 
anciennes  négligées,  ce  qui  fut  cause  de  la 
décadence  de  Taupire ,  de  Tinvanon  des  Bar« 


bar^ ,  de  h  désolation  de»  prorine»,  è 
changement  si  déplorable  de  la  face  de  \\ 
pire^  qu'on  ne  peut  seulement  pInsreooaH 
le  lieu  où  étaient  aotrefoîa  les  viHcs  ki| 
célèbres.  Le  récit  que  nous  ferons  di  k 
des  affaires  découvrira  plus  cbâraMUli 
rite  de  ce  que  j'avance. 

Théodose  ajant  donné  à  IlonoriiB,sflil 
ritaUe,  l'Esp^nc,  les  Geôles, rAfrifK.f 
tit  pour  retourner  à  Constantinopie,  f(  ■ 
rut  en  chemin  de  maladie  ;  son  coips  Crti 
baume  et  mis  à  Conslantinople  daâska 
beau  des  princesses  ppfedtoustnrs. 
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AMkdîus et Honorius demeurèrent,  parla 
mort  de  Théodose^  seuls  possesseurs  de  la  sou- 
veraine puissance  -,  mais  ils  n'en  retinrent  que 
le  nom ,  et  en  laissèrent  tout  Teffet  en  Orient 
à  Rufin  y  en  Occident  à  Slilicon,  qui  termi- 
naient les  différends  des  particuliers  par  une 
autorité  si  absolue,  que  quiconque  était  assez 
riche  pour  acheter  leur  suffrage ,  ou  assez 
heureux  pour  s'insinuer  dans  leurs  bonnes 
grâces^  ne  manquait  jamais  de  gagner  sa  cause. 
Les  grandes  terres  dont  on  croit  que  la  pos- 
session rend  les  hommes  heureux^  tombaient 
dans  leurs  familles^  soit  qu'on  les  leur  aban- 
donnât pour  avoir  leur  protection ,  et  pour  se 
garantir  d'une  accusation  calomnieuse,  ou 
qu'on  lesleurvendil  pour  acheter  unccharge, 
ou  pour  entrer  dans  quelqu'un  de  ces  partis 
qui  ne  tendent  qu'à  la  ruine  des  villes.  Toutes 
les  richesses  de  l'empire  venaient  s'enlasser 
dans  leurs  maisons,  et  celles  qui  avaient  été  les 
plus  riches  tombaient  dans  une  honteuse  pau- 
vreté, par  un  renversement  de  tout  ordre 
et  par  la  corruption  des  mosurs.  Les  empe- 
reurs ne  s'apercevaient  point  de  ces  désor- 
dres, et  ils  tenaient  les  moindres  paroles  de 


ces  deux  officiers  comme  une  loi 
Rufin  ayant  amassé  des  biens 
fut  capable  d'une  si  étrange  extra vagaer^ 
d'aspirer  à  Tempire  en  donnant  sa  fifr  et* 
riage  à  l'empereur.  Il  lui  en  fit  parler  prfs 
ques  ofBciers ,  dans  la  pensée  que  Xé 
était  fort  secrète,  bien  qu'elle  fât  èf 
pandue  parmi  le  peuple.  L'excès  de  su 
gueil,  qui  avait  excité  contre  lui  la 
bliquc ,  avait  ausssi  donné  quelque  sofji 
de  cette  prétention  ambitieuse.  Il  se  fSt^ 
une  entreprise  fort  hardie,  comme  s'flf^* 
dessein  d'efTacer  des  défauts  médiocre  f 
des  crimes  extraordinaires.  Florencf  f 
sous  le  régne  de  Julien,  avait  étéprefe*^ 
prétoire  au-delà  des  Alpes,  eut  un  fils  w>^ 
Lucien  ,  qui  se  mit  en  grand  crédit  V9f»^ 
Rufin  ,  en  lui  donnant  des  terres 
blés.  Il  obtint,  à  sa  reoomman  dation,  de  T< 
pereur  Arcadius  la  charge  de  comte  dPOri*! 
quiestau  dessusde  toutes  les  autres.  H  rCB^ 
avec  une  grande  réputation  de  modMMt^ 
d'équité,  préférant  toujours  les  lois  ft  hjp 
ticeà  la  qualité  des  personnes  et  àloM^ 
cmsidération.  Eucherius,  onde  detai 
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ar^  lui  ayant  fait unedemande  déraisonnable, 
a  lui  refusa;  Pautre irrité  de  ce  refus  lenoîr- 
de  faux  crimes  auprès  de  l^empereor;  celui- 
eo  rejeta  la  faute  sur  Rufin^  qui  lui  avait  fait 
nner  une  charge  trop  considérable.  Rufin  ^ 
us  prétexte  de  cette  plainte  de  Tempereur  ^ 
a  à  Antioche^  et  jétantentré  durant  la  nuit» 
saisit  de  Lucien  ^  et  Pobligea  à  rendre  rai- 
a  de  sa  conduite^  bien  qu'il  ne  fût  accusé 
personne,  et  le  fit  battre  avec  des  balles  de 
>mb.  Quand  il  fut  mort  il  commanda  de 
mporter  dans  une  litière  hors  de  la  ville , 
ulant  par  là  faire  croire  que  puisque! 
ait  encore  quelque  reste  de  bien ,  il  était 
3ore  en  état  de  recevoir  quelque  grâce.  La 
lauté  de  cette  exécution  donna  de  l'indigna- 
1  aux  habitans;  mais  pour  les  apaiser,  il  fit 
îr  une  galerie  qui  est  Tédificc  le  plus  ma- 
Sque  quMl  y  ait  à  Antioche.  Étant  de  re- 
r  à  Gonstantinopic,  il  travailla  avec  plus 
Qpressement  que  jamais  pour  oonclureral- 
ee  qu'il  souhaitait  et  pour  donner  sa  fille 
empereur.  Mais  la  fortune  fit  naître  contre 

espérance  un  obstacle  à  sa  prétention. 
motus  avait  laisse  deux  fils  qui ,  durant  la 
de  Tbéodose,  avaient  été  .élevés  avec  ses 
LDS.  L'un  des  deux  avait  chez  lui  une  jeune 
•onne  d'une  excellente  beauté,  qu'Eutrope, 
uque  de  l'empereur  Arcadius,  lui  conseilla 
i^ouser.  Ce  prince  ayant  prêté  l'oreille  à 
conseil  ^  il  lui  montra  le  portrait  de  cette 
'^nne  ,  et  augmenta  tellement  la  passion 
l'empereur ,  qu'il  résolut  de  l'épouser 
^  que  Rufin  sût  rien  de  cette  intrigue,  et 
L  qu'au  contraire  il  s'imaginât  lui  faire 
asor  sa  fille,  et  devenir  par  cette  alliance 
iissociéà  l'empire.  L'eunuque  voyant  cela, 
imaginant  que  le  mariage  arrangé  par  lui 
Une  affaire  conclue ,  ordonna  au  peuple 
^inmencer  les  danses ,  et  de  se  couronner 
eurs,  selon  ce  qui  se  pratique  au  mariage 
princes.  Il  tira  du  palais  un  manteau  con- 
ible  à  la  majesté  du  trône  avec  tous  les 
es  ornemens  de  toilette  ^  et  les  donna  à 
Ler  aux  serviteurs  de  l'empereur.  Il  tra- 
)a  la  ville  avec  ces  présens,  précédé  par 
ouïe.  Le  peuple  ayant  vu  qu  on  les  por- 

à  cette  jeune  fiUe  qui  demeurait  chez 


le  fils  de  Promotus,  il  reconnut  par  là  œilequi 
était  destinée  à  l'empereur.  Rufin  déchu  do 
son  espérance  chercha  les  moyens  de  ruiner 
Eutrope.  Voilà  l'état  où  étaient  les  affaires 
dans  l'étendue  de  l'empire  d'Arcadius. 

Stilicon  qui  gouvernait  l'empire  en  Occi- 
dent, donna  en  mariage  à  l'empereur  Hono- 
rius  une  fille  qu'il  avait  eue  de  Sérène^  fille 
d'Honorius,  frère  de  Théodose.  Ayant  affermi 
son  pouvoir  par  cette  alliance,  il  se  rendit 
maître  absolu  de  presque  toutes  les  troupes. 
Théodose  étant  mort  après  la  défaite  d'Eu- 
gène, Stilicon  retint  dans  l'armée  dont  il  était 
maître  tout  ce  qu'il  y  avait  d^bommes  vaillans 
et  aguerris,  et  renvoya  en  Orient  toutes  les 
personnes  inutiles  et  de  rebut. 

S'étant  fortifié  de  la  sorte,  et  ayant  de  la 
jalousie  contre  Rufin  de  ce  qu'il  affectait  ea 
Orient  une  autorité  égale  à  la  sienne,  il  avait 
dessseind^aller  trouver  Arcadius  pour  disposer 
de  toutes  choses  avec  un  pouvoir  absolu  dans 
l'étendue  de  son  empire ,  selon  l'intention  de 
Théodose    qui  l'avait  chargé   en   mourant 
(comme il  disait)  de  prendre  un  soin  égal  des 
deux  princes  ses  enfans.  Rufin  usa  de  toute 
l'adresse  imaginable  pour  détourner  ce  voyage 
de  Stilicon,  et  pour  affaiblir  les  troupes  d'Ar- 
cadius. Ayant  pris  cette  détestable  résolution^ 
il  trouva  des  hommes  plus  propres  qu'il  n'au- 
rait jamais  pu  souhaiter  pour  la  faire  réussir. 
S  étant  donc  servi  de  leur  ministère,  il  causa 
de  grands  maux  à  l'empire.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Il  y  avait  un  Grec  fort  savant 
nommé  Musonius,   qui  avait  trois  enfans, 
dont  l'un  s'appelait  Musonius   comme  lui^ 
Pautre  Antiochus,  et  le  dernier  Axiochus. 
Musonius  et  Axiochus  s'efforçaient  d'imiter  la 
vertu  et  l'érudition  de  leur  père.  Antiochus 
avait  des  inclinations  tout-à-îait  opposées,  et 
ne  se  portail  qu'au  mal.  Rufin  ayant  trouvé 
que  c'était  un  instrument  fort  propre  pour 
faire  ce  qu'il  désirait^  le  déclara  proconsul  de 
Grèce,  à  dessein  de  rendre  plusaisée  aux  étran- 
gers la  ruine  de  cette  province.  Il  donna  aus- 
ni  la  gardedesThermopyles,àGérontius,com- 
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vais  desseins  qu'il  avait  contre  l'empire.  Dans 
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le  temps  qu^il  faisait  ces  détestables  projets^ 
il  reconnut  qu'Âlaric  méditait  de  se  soulever, 
en  haine  de  ce  qu'au  lieu  de  lui  donner  le 
commandement  des  troupes  romaines^  on  ne 
lui  conGait  que  les  étrangères^  qu'il  avait  au- 
trefois reçues  de  Théodose^  lorsqu'il  renversa 
la  tjrannie  d'Engène.  Il  lui  fit  dire  fort  secrè- 
tement qu'il  allât  plus  loin  avec  ses  gens  et 
avec  d*autres  qu'il  pourrait  ramasser^  et  qu'il 
Be  trouverait  point  de  résistance.  Sur  cet  avis 
àlaric  partit  de  Thracc,  alla  en  Macédoine  et 
^Thessalie^  pillant  et  enlevant  tout  ce  qu'il 
trouvait.  Lorsqu'il  fut  proche  des  Thermopy- 
leSy  il  envoya  avertir  de  son  arrivée  Gérontius, 
qui  les  gardait^  et  le  proconsul  Antiochus. 
Gérontius  s'étant  retiré^  et  ayant  laissé  le  pas- 
sage libre  aux  Barbares^  ils  ruinèrent  les  villes 
et  la  campagne^  tuèrent  les  hommes  et  emme- 
nèrent les  femmes  et  les  enfans  avec    une 
quantité  inestimable  de  butin.  La  Béotie  et 
1^  autres  provinces  par  où  ces  Barbares  pas- 
sèrent conservent  encore  aujourd'hui  les  tris- 
tes marques  de  leur  fureur.  Il  n'y  eut  que  la 
ville  de  Thébes  qui  fut  consenée^  en  partie 
par  la  bonté  de  ses  muraille^^  en  partie  parce 
qu' Alaric >  impatient  de  prendre  Athènes ,  ne 
voulait  pas  s'arrêter  à  un  autre  siège.  Il  se 
hâta  donc  d'aller  à  Athènes  dans  l'espérance 
de  la  prendre^  tant  parce  que  ceux  dedans  ne 
suffisaient  pas  pour  garder  la  grande  étendue 
de  ses  murailles^  que  parce  qu'il  était  déjà 
maitre  du  Piréc ,  et  qu'il  y  avait  peu  de  pro- 
visions dans  la  ville.  Voilà  l'espérance  dont 
Alaric  se  flattait.  Mais  cette  ville  si  ancienne 
devait  être  consenée,  parla  providence  des 
dieux,  au  milieu  d'un  si  terrible  danger.  La 
manière  dont  elle  fut  protégée  est  trop  mira- 
culeuse^ et  trop  capable  d'inspirer  des  senti- 
mens  de  piété^  pour  être  passée  sous  silence. 
Lorsque  Alaric  sefutapprochédesmurailles^  à 
la  tète  de  son  armée,  il  vit  Minerve  qui  en  fai- 
sait le  tour,  armée   de  la  même  manière 
qu'elle  parait  dans  ses  images,  et  Achille  au 
haut  des  murailles,  tel  qu'il  a  été  décrit  par 
Homère,  lorsque  emporté  de  colèreil  marchait 
contre  les  Troyens,  pour  venger  la  mort  de 
Pitrocle.  Alaric,  épouvanté  de  ce  spectacle, 
perdit  l'envie  d'attaquer  les  habîtans^  et  leur 


offrit  la  paix.  Les  sermens  ayant  été  faii 
côté  et  d'autre.,  il  entra  dans  la  TiBe  a^e 
petit  nombre  des  siens.  Il  y  fut  reçu  trb 
lement',  se  rendit  aux  bains,  et  s'assit  à 
avec  les  citoyens  les  plus  distingués,  et; 
avoir  été  comblé  deprcscns  il  partit  de  la 
et  ensuite  de  l'Attique  sans  avoir  commi 
cun  dégât.  Voilà  comment  cette  ville, 
sous  le  règne  de  Yalens  avait  été  préaerrc 
tremblement  de  terre  qui  avait  ébranlé 
le  reste  de  laGrèce,  fut  délivrée  d'^an  antre 
ger.  Alaric  n'ayant  fait  aucun  ravage  di 
pays  attique  par  la  frayeur  qui  lui  restait 
vision  qu'il  avait  eue,  entra  sur  le  terri 
de  Mégare^  et  ayant emportéd^abordcettr 
il  marcha  vers  le  Péloponèse  sans  reoca 
personnequi  s'opposàtan  cours  de  ses  tîcIû 
Gérontius  lui  ayant  permis  de  passer  Flsti 
il  lui  fut  aisé  de  prenidre  des  villes  qui  n'cfi 
point  fermées  de  murailles.  Corintbe  fnt] 
la  première^  et  ensuite  les  petites  vilks 
sont  alentour.  Argos  le  fut  après  ^ei Un 
qui  est  entre  Argos  et  Lacêdémone.  Cette 
autrefois  si  célèbre  suivit  alors  la  fortn 
la  Grèce,  sans  pouvoir  être  défendue  p 
armes  de  ses  habitans,  et  elle  fut  tnik 
ses  commandans,  qui  n'avaient  point  d*i 
passion  que  de  se  rendre  les  ministres  dd 
lontcs  les  plus  injustes  et  des  d^^aucks 
plus  criminelles  de  ceux  qui  gouvemaici^ 
tat.  Lorsque  Kufin  reçut  la  nouvelle  de  l 
solation  de  la  Grèce,  il  en  conçut  une 
forte  passion  de  parvenir  à  l'empire,  di 
pensée  qu'au  milieu  des  troubles  il  troa^ 
moins  d'obstacles  à  sa  prétention. 

Stilicon  au  contraire  ayant  mis  des  tro 
sur  des  vaisseaux ,  s'efforça  de  secourir 
haïe.  Étant  abordé  au  Péloponèse ,  il  coc 
gnit  les  Barbares  de  se  retirera  Pboloè.  I 
aurait  aisément  défaits ,  dans  la  diseiîi 
vivres  où  ils  étaient ,  si  en  s^abandooca 
luxe  et  à  la  débauche,  et  si  en  se  plaisaii 
la  compagnie  des  bateleurs  et  dos  (n 
perdues,  il  n'eût  permis  aux  soldats  < 
lever  tout  ce  qui  avait  été  laissé  par  les  t 
mis,  et  n'eût  donné  loisir  à  ces  der 
de  sortir  du  Péloponèse,  et  d^aller  en  Ê 
avec  le  butin  qu'ib  avaient  am^csc.  Sti 
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retonrna  en  Italie^  sans  ayoir  rien  fait  de 
bien^  et  après  avoir  plas  fait  de  mal  aux 
endroits  par  où  il  passa  que  n'en  avaient 
fait  les  Barbares. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  en  Italie,  il  médita 
de  faire  périr  Rufin  par  le  moyen  que  je 
vais  dire.  Il  proposa  à  l'empereur  Honorius 
d'envoyer  quelques  troupes  à  Arcadius,  son 
frère ,  pour  défendre  ceux  d'entre  ses  sujets 
qui  étaient  incommodés  par  les  incursions 
des  étrangers.  Stilicon  ayant  eu  la  permis- 
sion d'en  disposer  comme  il  le  jugerait  à 
propos^  choisit  les  soldats  qu'il  voulait  en- 
voyer, et  en  donna  le  commandement  à  Gaina, 
h  qui  il  déclara  ce  qu'il  tramait  contre  Rufin. 
Lorsque  ces  troupes  furent  près  de  Con- 
stantinople.  Gaina  alla  au  devant  pour  avertir 
Arcadius  de  leur  arrivée ,  et  du  sujet  de  leur 
marche ,  qui  n'était  autre  que  d'apporter  du 
soulagement  aux  maux  de  l'empire.  Arcadius 
ayant  témoigné  de  la  joie  de  ce  secours , 
Gaina  le  supplia  d'avoir  la  bonté  de  venir 
au  devant ,  assurant  que  c'était  un  honneur 
que  les  empereurs  avaient  coutume  de  faire 
aux  troupes.  Arcadius  lui  ayant  accordé  sa 
prière,  alla  au  devant  de  l'armée ,  en  fut  salué, 
et  lui  rendit  les  marques  de  son  afTection. 
Gaina  ayant  donné  le  signal  à  ses  gens ,  ils 
se  jetèrent  sur  Rufin ,  et  le  percèrent  de  leurs 
épées,  celui-ci  lui  coupa  une  main,  celui-là 
l'autre,  un  troisième  lui  coupa  la  tète,  chantant 
des  chansons  de  réjouissance  comme  on  en 
chante  après  la  victoire.  Ils  lui  insultèrent 
avec  tant  d'outrage  après  sa  mort,  que  de 
porter  sa  main  par  toute  la  ville,  et  de  deman- 
der qu'on  lui  donnât  un  peu  d'argent,  chose 
dont  il  n'avait  jamais  pu  se  rassasier.  Voilà 
le  juste  châtiment  qu'il  reçut  des  violences 
qu'il  avait  exercées  contre  les  particuliers, 
et  des  malheurs  qu'il  avait  attirés  à  Tétat. 
Il  ne  se  faisait  plus  rien  à  la  cour  que  par 
l'ordre  d'Eutrope  ,  qui  avait  eu  part  à 
toute  l'intrigue  que  Stilicon  avait  tramée 
contre  Rufin.  Il  retint  une  partie  de  ses 
biens ,  et  abandonna  le  reste  à  d'autres  qui 
semblaient  y  avoir  quelque  droit.  Il  permit 
à  la  femme  et  à  la  fille  de  Rufin,  qui  s'étaient 
réfugiées  dans  une  église  de  chrétiens  do 


peur  d'être  massacrées  comme  lui  ^  de  se 
retirerenlavilledeJérusalem,  quia  été  autre- 
fois habitée  par  les  Juifs,  et  qui  a  été  rebâtie 
par  les  Chrétiens,  depuis  le  règne  de  Con- 
stantin. Elles  y  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 

Eutrope  ayant  dessein  de  se  défaire  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  considéra- 
bles, pour  être  seul  en  crédit  auprès  de  l'em- 
pereur, tendit  un  picge  à  Timasius,  qui  depuis 
le  règne  de  Valens  avait  toujours  été  maître 
de  la  milice,  et  s'était  rendu  fort  célèbre 
en  plusieurs  guerres.  Voici  comment  il  s'y 
conduisit.  Bargus,  vendeur  de  saucisses  à  Lao- 
dicée ,  ville  de  Syrie,  sa  patrie  ,  ayant  été 
surpris  dans  une  mauvaise  action,  s'enfuit 
à  Sardes ,  où  il  se  fit  bientôt  connaître  pour 
ce  qu'il  était.  Timasius  étant  allé  à  Sardes  , 
et  ayant  vu  que  ce  Bargus  était  plaisant ,  et 
propre  à  gagner  par  ses  flatteries  les  bonnes 
grâces  de  tous  ceux  dont  il  approchait ,  le  re- 
çut dans  sa  familiarité ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  cohorte.  Il  le  mena  un  peu 
après  à  Constantinople,  ce  qui  fut  désapprou- 
vé par  quelques  officiers  qui  savaient  qu'il  en 
avait  été  autrefois  banni  pour  ses  crimes. 

Eutropeayantjugé  que  ce  Bargus  serait  fort 
propre  pour  intenter  une  fausse  accusation 
contre  Timasius,  supposa  à  ce  dernier  un  faux 
écrit,  par  lequel  il  paraissait  qu'il  avait  aspiré 
à  la  souveraine  puissance.  L'empereur  prési- 
dait ,  et  Eutrope  était  présent  à  cause  de  sa 
charge  de  premier  officier  de  la  chambre  de 
l'empereur.  Chacun  ayant  témoigné  do  l'in- 
dignation de  ce  qu'un  homme  élevé  à  une 
si  haute  dignité  que  Timasius  était  accusé 
par  un  vendeur  de  saucisses,  l'empereur  se 
démit  de  l'affaire,  et  en  donna  la  commis- 
sion à  Saturnin  et  à  Procope.  Le  premier 
était  un  homme  fort  avancé  en  âge,  qui 
avait  passé  par  toutes  les  charges,  un  peu 
flatteur  de  son  naturel ,  et  qui  dans  toutes 
les  causes  avait  coutume  de  favoriser  ceux 
qui  étaient  en  crédit  auprès  du  prince.  Le 
second  avait  été  beau -père  de  l'empereur 
Valens.  C'était  un  homme  fier  et  intraitable, 
qui  disait  quelquefois  trop  librement  la  vérité, 
et  qui  en  cette  rencontre  représenta  vivement 
à  Saturnin  qu'on  n'aurait  pas  dA  recevoir  l'ac- 
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casation  d'an  homme  aussi  méprisaUe  que 
Bargios  ^  contre  un  magistral  aussi  considé- 
rable que  Timasins ,  ni  souffrir  qu'un  bien- 
faiteur fût  opprimé  par  la  calomnie  de  son 
obligé.  Mais  cette  liberté  n'empêcha  pas  que 
l'aTÎsde  Saturnin  ne  fût  suivi  avec  un  applau- 
dissement général  y  ni  que  Timasius  ne  fût 
relégué  à  Oasis ,  et  n'y  fût  conduit  par  des 
gardes.  C'est  un  lieu  fort  désagréable  ^  et 
d'où  il  est  malaisé  de  se  sauTcr  ^  car  le  che- 
min par  où  l'on  y  va  est  un  chemin  sablon- 
neux^ désert  et  inhabile^  et  qui  ne  conserye 
aucun  yestige  de  ceux  qui  y  passent.  Il  a 
pourtant  couru  un  bruit  que  Timasius  avait 
été  sauvé  parSyagrius^son  fils,  et  que  celui-ci, 
après  avoir  fait  enlever  son  père,  avait  évité 
de  tomber  enire  les  mains  de  ceux  qui  le 
cherchaient.  Mais  que  cela    soit  véritable, 
ou   ait  été  inventé  par  complaisance  pour 
Eutrope ,  personne  n'en  a  jamais  rien  su  de 
certain ,  si  ce  n'est  que  ni  Timasius  ni  Sya- 
grius  n'ont  plus    paru  depuis.   Bargus  fut 
récompensé  du  commandement   d'une    co- 
horte, pour  avoir  délivré  Eutropedes  soupçons 
et  des  craintes  que    lui  donnait  le  mérite 
de  Timase.  Il  fut  fort  content  d'avoir  cette 
charge  dont  le  revenu  était  considérable ,  et 
il  se  flattait  de  l'espérance  de  par\'enir  un 
jour  â  quoique  autre  plus  relevée.  Mais  il 
ne  songeait  pas  qu'Eutrope  ne  pouvait  pas 
attendre  qu^il  eût  plus  de  reconnaissance  pour 
lui  qu'il  n'en  avait  eu  pour  Timasius.  Aussitôt 
cp'il  fut  parti  pour  aller  remplir  sa  charge  , 
on  conseilla  à  sa  femme ,  avec  qui  il  était 
en  mauvaise  intelligence,  de  présenter  contre 
lui  des  mémoires  à  Tempereur.  La  nouvelle  de 
cette  accusation  étant  venue  aux  oreilles  d^Eu- 
trope,  il  fit  arrêter  Bargus  qui  fut  convaincu 
et  condamné.  H  n'y  eut  personne  qui  n'admirât 
et  qui  ne  bénît  l'œil  de  la  justice  divine,  à 
la  vue  duquel  aucun  crime  ne  peut  échapper. 
Eutrope  étant  comme  enivré  par  Torgueil 
que  donnent  les  richesses,  et  s'imaginant 
toucher  les  nues  delà  tète,  entretenait  des 
espions  parmi  toutes  les  nations ,  pour  s'in- 
former de  tout  ce  qui  s*y  passait ,  et  pour 
s'instruire  de    l'état   des  affaires    et    de  la 
fortune  des  particuliers.  Enfin  il  n'y  avait  rien 


dont  il  ne  tirAt  da  profil.  Ss 
avarice  l'excitèrent  i  la  mil 
C'était  un  homme  natif  de  Scytfaie.  fm 
de  Thrace,  qui  avait  porté  les  araesi 
règne  de  Gratien ,  qui  a^ail  obteoi  kt 
des  charges  de  Théodose  ,  et  qui  am 
désigné  préleur  et  consul.  Eutrope  aiwl 
résolu  sa  perte,  obtint  une  lettre  de  Ta 
reur  pour  le  rdégaer  à  Sidoa ,  ca  Phoi 
où  il  finit  ses  jours. 

n  n'y  avait  plus  personne  à  Coastaaii 
qui  ôsat  regarder  Ëotrope.  Stilieoa  cdii 
tre  des  affaires  en  Occident.  Eatropeèa 
empêcher  qu'il  ne  vint  à  ConslaBlîaofiti 
seilla  à  l'empereur  d'assembler  le  sénai 
le  déclarer  ennemi  de  Tempire.  Ceqna 
été  faît^il  s'unit  avec  Gildon,  comted'Aia 
et  par  son  moyen  6ta  rAfriqoe  à  Hna 
pour  la  donner  à  Arcadins.  SUlkoaii 
conçu  autant  de  déplaisir  que  d'inqvcaài 
cette  surprise,  se  servit  d^on  aTaatapfK 
fortune  lui  présenta.  Gildon  avait  m  ii 
nommé  M asceldèle^  auquel  il  CendaR  ési 
ges  par  une  fureur  barbare.  Celoi-d  M 
en  Italie ,  et  raconta  à  Stilieon  les  wm 
traitemens  queson  frère  lui  avait  faits.  Siii 
lui  donna  des  vaisseaux  et  des  troupe,  k 
lesquelles  ayant  attaqué  son  frère  à  far 
viste,  il  remporta  un  tel  avantage  qoeGài 
s'étrangla  pour  ne  pas  tomber  entre  le  la 
de  ses  ennemis.  Masceldèlc  remit  fifai 
sous  l'obéissance  d'Honorius,  et  itiJO 
victorieux  en  Italie.  Bien  que  Stilieoa  ei:  i 
la  jalousie  d  un  si  glorieux  exploit  de!be 
dèic,  il  la  dissimulait.  Passant  néanmoia  3 
jour  un  pont  dans  un  faubourg  «  ses  ^ 
au  signal  qui  leur  avait  été  donné ,  jetéreul 
celdêledans  la  rivière^  où  il  fut  no^é,  ft) 
licon  n'en  fit  que  rire. 

La  haine  qui  était  entre  Stilieon  et  Etf< 
éclata  alors  ouvertement  ,  et  ils  com^ 
rent  aussi  à  se  jouer  plus  insolemment  fT; 
mais  de  la  misère  des  peuples.  Stilict»  ]< 
donné  Marie,  sa  fille  ^  en  mariage  â  ïm 
reurllooorius,  et  Eutrope  exeri^tnr^ 
pereur  Arcadius  le  pouvoir  despotiqaei 
l'on  exerce  sur  les  animaux.  S'il  i  a 
un  héritage  considérable  dans  FélcaiM 
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f  Pempire  ^  il  feUait  qu'an  de  ces  deux  minis- 
h  treaen  deTintmattre.L^oretrargent  coulaient 
n  de  leurs  mains  de  toutes  parts  ;  et  ils  y  cou- 
Bi  laient  principalement  par  le  canal  des  calom- 
à  niatears  dont  ils  avaient  répandu  un  grand 
il  nombre  dans  toutes  les  parties  de  Pempire. 
n  Les  plus  considérables  du  sénat  ne  voyaient 
t  qu'avec  douleur  cet  état  si  déplorable  de  l'em- 
Il  pire.  Gaina  en  était  plus  sensiblement  touché 
que  nul  autre,  tint  parce  qu'il  se   croyait 
bprivédes  honneurs  qui  étaient  dus  à  un  chef 
ide  son  âge,  et  des  présens  que  son  avarice  re- 
^cherchait,  que  parce  qu'il  avait  de  la  jalousie 
^de  voir  que  tous  les  biens  fondissent  dans  la 
.(  maison  d'Eutrope.  Il  communiqua  ses  senti- 
:inens  à  Tribigilde,  homme  intrépide  et  prêt  à 
I affronter  les  plus  terribles  dangers.  Il  com- 
inandaiten  Phrygie  non  des  Romains,  mais 
I  des  étrangers  à  cheval.  Il  partit  donc  de  Gon- 
,  stantinople  sous  prétexte  d'aller  visiter  ses 
troupes,  et  s'étant  mis  à  leur  tête,  il  fit  un  hor- 
rible dégât,  sans  épargner  hommes,  femmes 
ni  enfans.  Ayant  ramassé  une  quantité  in- 
croyable de  goujats  et  d'autres  gens  sembla- 
Mes,  il  fit  trembler  toute  l'Asie.  La  Lydie 
était  pleine  de  confusion ,  chacun  s'en  fuyant 
^ers  la  mer  avec  ses  proches  pour  se  réfugier 
dans  les  lies.  Les  côtes  d'Asie  n'avaient  ja- 
mais été  menacées  d'un  péril  si  présent. 

L'empereur  étant  trop  stupide  pour  se  met- 
tre en  peine  d'apporter  du  soulagement  à  cette 
misère  publique,  en  laissa  le  soin  â  Eutrope, 
qui  choisit  Gaina  et  Léon  pour  leur  donner  le 
commandement  des  troupes.  Il  envoya  ce  der- 
nier en  Asie  pour  donner  la  chasse  aux  Bar- 
bares qui  y  faisaient  le  dégât,  et  il  envoya 
Gaina  par  la  Thrace  et  par  les  détroits  de 
l'Hellespont,  pour  repousser  les  ennemis  s'il 
trouvait  qu'ils  fissent  du  désordre  en  ces  pays- 
là.  Léon  n'avait  aucune  qualité  qui  le  rendit 
capable  de  commander  des  troupes,  et  n'avait 
rien  de  recommandable  que  l'amitié  dont  Eu- 
trope l'honorait.  Ces  deux  généraux  ayant  été 
choisis  de  la  sorte,  ils  menèrent  chacun  leurs 
troupesducôté  où  elles  étaient  destinées.  Gaina 
ayant  rappelé  dans  sa  mémoire  les  conditions 
dont  il  était  convenu  avec  Trivilgide ,  et  ayant 
considéré  que  le  temps  était  venu  d'y  satis- 


faire, manda  à  Tribigilde  qu'il  menât  ses 
troupes  du  côté  de  l'Hellespont.  Il  est  certain 
que  si  ce  Gaina  avait  dissimulé  les  mauvais 
desseins  qu'il  avait  conçus  contre  le  bien  de 
l'empire,  et  qu'il  fût  parti  sans  bruit  de  Gon- 
stantinople  avec  les  étrangers  qu'il  comman- 
dait, il  serait  venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  avait 
projeté  j^  se'  serait  rendu  maître  de  l'Asie  et 
de  la  meilleure  partie  do  l'Orient.  Mais  parce 
que  la  fortune  voulait  alors  maintenir  quel- 
ques villes  sous  l'obéissance  de  l'empire  « 
Gaina,  transporté  par  la  fureur  qui  est  comme 
naturelle  aux  Barbares,  partit  do  Gonstanti- 
nople  avec  presque  toutes  les  forces  de  l'état. 
Avant  d'adriver  à  Héraclée,  il  manda  à 
Tribigilde  ce  qu'il  devait  faire.  Tribigilde  ne 
voulut  pas  aller  vers  l'Hellespont  de  peur  de 
rencontrer  les  troupes  qui  étaient  de  ce  cùlô- 
là^  mais  il  fit  le  dégât  en  Phrygie,  avança  jusr 
qu'en  Pisidie,  et  emporta  sans  aucune  résis- 
tance tout  ce  qu'il  trouva.  Gaina  n'eut  garde 
de  se  mettre  en  peine  d'arrêter  ces  violences, 
ni  de  soulager  ceux  qui  les  souffraient,  par- 
ce que  quand  Tribigilde  les  commettait,  il  ne 
faisait  rien  que  ce  dont  ils  étaient  convenus 
ensemble.  Quant,  à  Léon  il  se  tenait  aux  en- 
virons de  l'Hellespont ,  sans  oser  en  venir  aux 
mains  avec  Tribigilde,  ei  il  disait  qu'il  avait 
peur  que  Tribigilde  n'envoyât  une  partie  de 
ses  troupes  par  des  chemins  détournés  pour 
faire  le  désgki  sur  les  terres  qui  sont  aux  en- 
virons de  l'Hellespont.  Ainsi  TribigiUe,  ne 
trouvant  point  de  résistance ,  prenait  toutes  les 
villes  qu'il  lui  plaisait  d'attaquer,  et  tuait  les 
babitans  et  les  soldats.  Il  n'y  avait  point  alors 
d^étrangers  qui  combattissent  pour  la  défense 
de  Tempire  ^  au  contraire ,  dès  que  le  combat 
était  commencé,  ils  se  joignaient  à  ceux  de 
leur  pays  et  se  déclaraient  contre  les  Romains. 
Gaina  faisait  semblant  d'être  fâché  des  dis- 
grâces de  l'eippire,  et  d'admirer  les  strata- 
gèmes de  Tribigilde  qu'il  disait  être  plus  à 
craindre  pour  sa  prudence  que  pour  ses  for- 
ces. 11  entra  en  Asie  sans  y  rien  faire,  se  con- 
tentant de  regarder  comme  un  spectateur 
oisif  ce  qui  y  avait  été  fait,  de  rire  de  la  ruine 
des  villes  et  de  la  campagne,  d'attendre  l'arri- 
vée de  Tribigilde^  de  lui  envoyer  secrètement 
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des  troupes  pour  favoriser  ses  desseins^  sans 
cependant  se  déclarer  pour  son  parti.  Si^  lors- 
que Tribigilde  entra  en  Phrygie^  il  eût  été 
droit  en  Lydie  au  lieu  d^aller  en  Pisidie^  il  lui 
eût  été  aisé,  non-seulement  de  s'en  rendre 
mattrc^  mais  aussi  de  Tlonie,  de  passer  ensuite 
dans  les  îles,  de  courir  tout  TOrient,  et  de 
ravager  PÉgjpte.  Mais  ce  dessein-là  ne  lui 
étant  pas  venu  à  Pesprit^  il   aima  mieux 
mener  son  armée  dans  la  Pamphilie  qui  tou- 
che d'un  côté  à  la  Pisidie.  Il  y  trouva  des  che- 
mins fort  mauvais  et  presque  inaccessibles  à  la 
cavalerie.  Gomme  il  ne  paraissait  point  d^ar- 
mée  qui  s'opposât  au  progrès  de  ses  armes , 
un  certain  Yalentin,  qui  demeurait  à  Selge, 
ville  de  Pamphilie,  assise  sur  une  hauteur, 
qui  avait  quelque  notion  des  lettres  et  des 
armes,  ayant  amassé  une  troupe  de  paysans 
et  de  valets,  accoutumés  à  se  battre  contre  les 
voleurs  qui  couraient  dans  leur  voisinage,  il 
les  plaça  sur  une  hauteur  qui  commande  le  pas- 
sage, d'où  ils  pouvaient  voirsansètre  vns.Lors- 
que  Tribigilde  eut  passé  avec  ses  gens  les  che- 
mins unis  de  la  Pamphilie,  et  qu'il  fut  descen- 
du dans  les  endroits  creux ,  au  dessus  desquels 
étaient  les  gens  de  Valenlin,  ceux-ci  jetèrent 
avec  leurs  frondes  des  pierres  aussi  grosses  ou 
même  plus  grosses  que  le  poing.  Tribigilde 
n'avait  aucun  moyen  de  se  sauver,  car  il  avait 
d'un  côté  un  étang  et  des  marais,  et  de Tautre 
un  passage  si  étroit  qu'à  peine  suffisait-il  pour 
deux  hommes.  Les  gens  du  pays  appellent  ce 
passage-là  un  limaçon ,  parce  qu'il  est  d'une 
figure  ronde  et  qu'il  ressemble  en  quelque  sorte 
à  la  coquille  dont  le  limaçon  se  couvre.  Il  était 
gardé  par  Florentins  avec  un  nombre  suffisant 
de  gens  de  guerre.  Les  Barbares  perdirent 
beaucoup  de  monde  dans  un  lieu  si  étroit,  où 
ils  étaient  accablés  par  la  multitude  et  par  la 
grosseur  des  pierres  qu'on  jetait  incessamment 
sur  eux.  Plusieurs  ne  sachant  que  faire,  pous- 
sèrent leurs  chevaux  dans  l'étang  et  y  pé- 
rirent. Tribigilde   monta  avec   trois    cents 
hommes  par  le  passage  étroit,  et  ayant  gagné 
Florentins,  par  argent,  il  se  sauva  et  laissa  péri  r 
le  reste  de  ses  troupes.  Mais  après  avoir  évité 
ce  danger  il  en  trouva  d^autres  qui  ne  furent 
pas  moins  terribles^  car  les  habitans  de  toutes 


les  villes  s'étant  armés  à  la  hàle^  PesCeiM 
avec  les  trois  cents  compagnons  de  a  fa 
entre  le  fleuve  Mêlas  et  le  fleove  Enmnà 
d:nt  l'un  couteau  dessus  deSida, etfa 
arrose  Aspende.  Ne  sachaol  plus  q«e  (m. 
avertit  secrètement  Gaina  dePélat^cii 
faires.  Celui-ci  étant  fâché  de  ce  qui  ctaii 
rivé,  et  ne  s'étant  pas  encore  àèdmfm 
révolte,  envoya  Léon  son  iieulenantannoi 
de  la  Pamphilie,  avec  ordre  de  xjmk 
Yalentin  pour  s'opposer  aa  passif  de  U 
gilde.  Bien  que  Léon  fût  brutal  de  soa  hm 
et  fort  adonné  à  la  débaaclie,  il  oe  hisp 
d'exécuter  ses  ordres.  Gaina,  quiappnfaM 
que  si  Tribigilde  était  enveloppé,  dfi 
n'eût  pas  des  forces  suffisantes  pour  «iii 
dre,  il  ne  fût  accablé,  envoya  plnsicnishM 
d'étrangers  qu'il  avait  avec  loi ,  lesoaofi 
les  autres,  pour  harcder  l'armée  ronK.i 
pour  donner  moyen  à  Tribigilde  étifÔÊ 
per.  Ces  troupes  étrangères  atlaqoéroMfl 
cesse  l'armée  romaine  jusqu'à  oe  qu^'eUfifa 
sent  défaite,  tué  Léon  et  désolé  tout  kw 
désert.  Ainsi  les  choses  réassirent  de  h  ■ 
nière  que  Gaina  le  souhaitait;   car  tt 
gilde  s'étant  enfui  de  Pamphilie,  fit  èp 
grands  désordres  en  Phrygie  qu^il  nnu 
jamais  fait  auparavant.  Quant  à  Gaina. i' 
leva  avec  des  paroles  si  avantageuses  b* 
ploits  de  Tribigilde^  qu'il  fit  apprèkiii' 
l'empereur,  à  la  cour,  et  au  sénat  qu'i  vi 
tout  à  feu  et  à  sang  aux  environs  de  ne 
pont ,  à  moins  qu'on  ne  lui  accordit  flt 
mande.  Gaina  tâchait  encore  alors  de  aat 
à  l'empereur  ses  sentimens,  et  de  Euri' 
sir  ses  desseins  par  le  moyen  des  coa^ 
que  l'on  accorderait  à  Tribigilde.  Le  nf 
qu'on  faisaitde  lui  ne  lui  était  pas  si  is$^ 
table  que  l'élévation  prodigieuse  d'Eiff* 
qui ,  ayant  été  fait  consul ,  en  avait  xt»' 
titre  long- temps,  et  était  parvenu  à  Uam 
de  patrice.  Ce  fut  principalement  aU  ^ 
lousic  qui  le  détermina  à  la  révolte.  Eai^ 
donc  formé  le  dessein ,  il  résolut  de  cm 
cer  par  se  défaire  d'Eutrope.  Pour  ai^- 
étant  encore  eu  Phrygie ,  il  manda  à  FciF 
reur  quMt  désespérait  de  résister  à  Tribipf 
etqu'ilne  voyait  point  d'autre  moyendedeb^ 
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TAsie  de  ses  incnrsions  dont  elle  était  tonr- 
mentée  cpe  de  loi  accorder  la  demaode  quMl 
faisait    qu'on  Iiri   mit  Ealrope   entre    les 
mains^  comme  Tunique  auteur  de  toutes  les 
misères  publiques^  pour  en  faire  ce  qu'il  lui 
;  plairait.  A  cette  nouvelle ,  Arcadias  mande 
Eutrope  et  le  prive  de  sa  charge.  Eutrope  se 
f  réfugie  dans  une  église  de  chrétiens  qui  jouis- 
I  sait  du  droit  d'asile.  Comme  Gaina  pressait 
»  avec  instance  la  mort  d'Eutrope^  et  qu'il  pro- 
i  testait  que  Tribigilde  ne  s'apaiserait  jamais 
f  qu'on  ne  lui  eût  donné  cette  sa(isfacti<»n ,  on 
.^TÎola  l'asile,  en  arrachant  Eutrope  de  i'cglise^ 
^  et  en  le  reléguant  en  Chypre  où  on  le  fit  gar- 
gder  exactement.  Comme  Gaina  insistait  qu'on 
l'Ie  flt  mourir,  ceux  qui  disposaient  des  affaires, 
Î80US  l'autorité  de  l'empereur,  éludèrent,  par 
jUne  subtilité  fort  grossière^  le  serment  qu'ils 
,lui  avaient  fait  de  lui  conserver  la  vie.  Car, 
g  comme  s'ils  eussent  seulement  juré  de  ne  la 
,lui  point  6ter  à  Gonstantinople,  ils  le  firent 
2f  Tenir  de  Chypre  à  Calcédoine^  où  il  fut  exé- 
^  cuté  à  mort.  La  fortune  n'a  jamais  agi  avec 
jtant  d'extravagance  qu'envers  lui,  en  l'élc- 
^  Tant  d'un  côté  au  plus  haut  comble  de  gran- 
deur qu'elle  ait  élevé  aucun  eunuque ,  et  en 
Popprimant  de  lautre,  sous  prétexte  de  la 
liaine  que  lui  portaient  les  ennemis  de  l'em- 
pire. Au  reste,  bien  que  les  entreprises  de 
Gaina  fussent  toutes  manifestes  et  toutes  pu- 
Uiques ,  il  les  croyait  fort  secrètes  et  fort  ca- 
chées. Comme  il  surpassait   Tribigilde  en 
dignité  et  en  puissance,  et  qu'il  était  maître 
de  ses  sentimens,  il  fit,  sous  son  nom,  un 
traité  avec  l'empereur,  et  après  avoir  engagé 
Von  et  l'autre  par  serment^  il  s'en  retourna 
par  la  Phrygie  et  par  la  Lydie.  Tribigilde 
le  suivit,  et  passa  à  la  tête  de  ses  troupes  proche 
de  Sardes,  capitale  de  Lydie,  sans  oser  seule- 
ment la  regarder.  Quand  il  eut  joint  Gaina  à 
Thyatire,  il  se  repentit  de  n'avoir  pas  pillé 
Sardes  qu'il  aurait  pu  prendre  sans  peine. 
Ainsi  il  résolut  d'y  retourner  avec  Gaina,  et 
d'attaquer  cette  ville.   Ils  seraient  venus  à 
bout  de  ccUe  résolution  s'il  n'était  survenu 
une  pluie  extraordinaire  qui  détrempa   la 
terre  et  grossit  les  rivières.  Quand  ils  se  fu- 
rent séparés,  Gaina  albverslaBithynie^  etTri- 
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bigilde  vers  l'Heilespont ,  chacun  exposant  en 
proie  à  l'avarice  des  soldats  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  eux.  Lorsque  l'un  fut  à  Cal- 
cédoine^ et  l'autre  vers  Lampsaque,  Constan- 
tinople  et  l'empire  même  se  trouvèrent  réduits 
à  la  dernière  extrémité.  Gaina  demanda  que 
lempereur  le  vint  trouver ,  refusant  de  confé- 
rer avec  tout  autre  qu'avec  lui.  L'empereur 
en  étant  demeuré  d'accord,  la  conférence  se  fit 
hors  de  Caldédoine,  dans  un  lieu  bâti  en  l'hon- 
neur de  la  pieuse  Euphémie,  martyre  ,  en 
considération  duculteque  l'on  rend  au  Christ. 
Gaina  et  Tribigilde  étant  passés  d'Asie  en 
Europe,  demandèrent  qu'on  leur  livrât  les 
premiers  de  Tempire  pour  les  faire  mourir , 
savoir  :  Aurélicn  qui  était  consul  en  cette  an- 
née-là, Saturnin  qui  l'avait  été,  et  Jean,  dépo- 
sitaire de  tous  les  secrets  d'Arcadius,  et  qu'on 
croyait  être  père  du  fils  qui  était  attribué  à  ce 
prince.  Quelque  tyrannique  que  fût  cette  de- 
mande^ il  la  fallut  accorder.  Lorsque  Gaina 
eut  ces  trois  hommes-là  entre  les  mains  ^  il  se 
contenta  de  leur  effleurer  la  peau  avec  la 
pointe  de  son  épée ,  et  de  les  envoyer  en  exil. 
Étant  ailé  en  Thrace,  suivi  de  Tribigilde ,  il 
donna  à  l'Asie  le  loisir  de  respirer.  Quand  il 
fut  à  Gonstantinople,  il  en  fit  sortir  lès  soldats 
romains  et  même  les  compagnies  des  gardes^ 
et  donna  un  ordre  secret  aux  étrangers  de  l'at- 
taquer. Il  en  partit  après  cela^  sous  prétexte  de 
prendre  un  peu  de  repos  et  de  se  délasser  de 
ses  fatigues,  et  se  retira  en  un  lieu  distant 
de  quarante  stades  de  la  ville,  à  dessein  d'y 
retourner,  lorsque  les  étrangers  auraient  com- 
mencé l'attaque.  Il  s'en  serait  sans  doute 
rendu  maître,  si  l'ardeur  extraordinaire  dont 
il  était  transporté  lui  eût  permis  d'attendre 
une  occasion  favorable  pour  l'exécution  de 
son  dessein.  Mais  s'étant  trop  hâté  de  s'appro- 
cher des  murailles,  ceux  qui  les  gardaient 
crièrent  au  secours.  Tous  les  habitans  ayant 
couru  aux  armes ,  avec  un  tumulte  et  une  con- 
fusion aussi  étranges  que  si  la  ville  eût  déjà 
été  prise,  ils  assommèrent  les  Barbares,  et 
étant  montés  au  haut  des  murailles,  ils  tirè- 
rent sur  les  troupes  de  Gaina,  et  les  obligèrent 
à  se  retirer. 

La  ville  ayant  été  préservée  de  la  sortes 
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sept  mille  étrangen  qui  èCttest  eaferaiés  de- 
dans se  réfagièrent  dans  une  église  des  chré- 
tiens qui  est  proche  du  palais.  Mais  Pempereur 
commanda  de  les  y  tuer<.  ne  jugeant  pas  que 
la  saintelédàt  servir  d^ asile  à  leur  attenlat. 
Personne  n'osa  néanmoins  entreprendre  de 
les  retirer  de  ce  lien,  de  peur  que  le  déses- 
poir ne  les  portât  à  une  vigoureuse  défense. 
On  trouva  {^us  à  propos  de  découvrir  Péglise^ 
à  Tendroit  qui  répond  au  dessus  de  Tautel^  et 
de  jeter  du  feu  de  haut  en  bas;  ce  qui  ayant 
été  fait,  les  Barbares  furent  brûlés.  Ceux  qui 
étaient  les  plusattachésà  la  religion  chrétienne 
jugeaient  que  c'était  une  grande  profanation 
qu'on  avait  faite. 

Gaina,  ayant  manqué  une  entreprise  si 
importante,  déclara  ouvertement  la  guerre  à 
l'empire^  et  fit  le  dégât  en  Thraoe.  Il  trouva 
que  les  villes  étaient  fermées  de  bonnes  mu- 
railles, et  défendues  par  des  garnisons^  et  par 
des  habitans  qui  s'étaient  aguerris  par  la  né- 
cessité que  les  incursions  continuelles  des  Bar- 
bares leuravaîentimposéedemaniersanscesse 
les  armes.  Il  n'y  avait  plus  que  de  l'herbe  à  la 
campagne,  les  bestiaux,  les  grains  et  les  fruits 
ayant  été  enfermés  dans  les  villes.  Ainsi  Gaina 
fut  obligé  de  quitter  la  Thrace  pour  aller  dans 
la  Chersonèse,  et  pour  retourner  en  Asie  par 
les  détroits  de  l'Hellespont. 

Pendant  qu'il  était  dans  cette  disposition 
l'empereur  et  lesénat  choisirent  d'un  commun 
accord  Fravitus  pour  commander  les  troupes 
qu'on  destinait  contre  lui.  Ce  Fravitus  était 
étranger  de  naissance,  mais  il  était  Grec  d'in- 
clination, et  païen  de  religion  et  de  mœurs. 
Il  avait  déjà  eu  de  grands  emplois  dans  les 
armées,et  avait  purgé  l'Orient^depuis la  Cilicie 
jusqu'à  la  Palestine,  des  courses  des  voleurs. 
Ayant  donc  pris  le  commandement  des  trou- 
pes, il  se  mit  à  garder  les  détroits  de  l'Hclles- 
ponl,pour  empêcher  que  les  Barbares  n'entras- 
sent en  Asie.  Pendant  que  Gayna  se  préparait 
de  son  côté  à  la  guerre,  Fravitus  ne  tenait  pas 
ses  soldats  oisifs,  mais  il  les  exerçait  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  respiraient  plus  que  le  combat, 
et  qu'ils  se  plaignaient  de  ce  que  les  ennemis 
tardaient.  Il  faisait  nuit  et  jour  la  revue  de 
souarmée^  et  veillait  incessamment  sur  la  con- 


l6&aiice  des  tmkmek;  il  prevâtlnB  sanèi 
flotte,  ayant  plusieun  ▼autwx  qa'«  i 
pelle  liboumes^  do  nooi  du  fmok  fs 
commencé  à  en  fabriquer  de  celle  ioiIl  I 
ne  sont  pas  moins  l^ers  que  les  hètinnii 
ont  cinquante  rames^  bien  q[Q^ib  le  m 
beaucoup  moins  que  eeox  qui  oui  Iroim 
de  rameurs  ;  on  n'en  fait  plus  de  eeMe  ta 
que.  Polybe  n'a  pas  laissé  de  décrifek  ■■ 
des  bàtimens  à  six  rangs  de  ramcondirti 
Romains  et  les  Carthaginob  se  «fiiaitli 
qu'ils  étaient  en  guerre  les  ans  oonfiv  bi 
très.  Au  reste  Gaina  s^élanl  ooverl  de  ii 
un  passage  par  la  grande  muraille  danibOi 
sonèse,  plaça  ses  troupes  le  long  do  rinpi 
Thrace  qui  est  opposé  aux  Tilles  dehm.i 
Lampsaque  et  d' Abydos,  et  aux  aulm  U 
qui,  en  s'approchant  de  la  mer,  Isi 

Quant  au  général  de  Parmée  i 
il  eut  passé  ces  plaœs-là  de  PAiie  ami 
vaisseaux^  il  épk  la  contenance  des  cvoi 
Gaina  s'ennnyant  de  demeurer  si  loaymi 
en  un  lieu  ou  il  ne  trouvait  pas  les  ckiBi 
cessaires  à  sa  rabsistance»  fit  cooper  i»  h 
dans  la  Gheraonéae,  et  en  ayant  Cûldsl 
teaux,  mit  dessus  les  chevaux  el  les  boas 
et  laissa  couler  les  bateaux  au  fil  de  VmLi 
on  ne  pouvait  les  conduire  ni  avec  éf§m 
ni  avec  un  gouvernail,  parce  qu'ils  ëttii 
faits  à  la  hâte  sans  aucun  art.  Gaina  itam 
sur  le  rivage,  se  promettant  la  Ticloiiv,f( 
persuadant  que  les  Romains  n'avaient  fi 
de  forces  comparables  aux  siennes.  Nodf  i 
ncral  ayant  découvert  ce  dessein-là  wm 
pénétration  ordinaire,  fit  avancer  se»  vaiwi 
en  mer,  et  dés  qu'il  vit  ces  bateaux  q« 
Barbares  avaient  faits  à  la  hâte  qui  mnm 
le  courant,  il  alla  au  devant  du  prcnicr. 
l'ayant  poussé  avec  son  vaisseau  dont  bpr 
éUit  garnie  d'airain,  et  ayant  en  même  M 
tiré  force  traits  contre  les  hommes  qoi  Ma 
dessus,  il  le  fit  couler  à  fond.  Les  cspito 
des  autres  vaisseaux,  imitant  l'exemple^ 
néral,tirèrent  surceux  qui  leurétaienloppi 
et  ceux  qui  ne  périrent  pas  par  leun  H 
furent  emportés  par  la  mer,  de  sorte  qs'il 
eut  presque  personne  qui  pût  échapper. 

Gaina,  affligé  de  cette  p^rte,  décampa  i 
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se^  et  serelûra  en  Thraoe.  Fraititas  ne 
point  poursuivre^  et  se  contentant 
âge  que  la  fortune  lui  avait  accordé^ 
bla  ses  troupes.  Tout  le  monde  Peu 
»ninic  s^ii  eût  eu  dessein  d^épargner 
ilriotes  3  mais  se  fiant  au  témoignage 
science^  et  étant  animé  de  la  noble 
s  lui  donnait  sa  victoire^  il  prit  la 
!  l'attribuer  en  présence  de  Pempe- 
proteclion  des  dieux  qu'il  adorait^ 
^ir  de  faire  profession  publique  de  la 
le  ses  péres^  et  de  déclarer  hautement 
pouvait  suivre  en  ce  point  l'opinion 
tilude.  L'empereur  le  reçut  trés-civi- 
t  le  fit  consul. 

ayant  ainsi  perdu  une  grande  partie 
)upes^  se  retira  avec  le  reste  vers  le 
et  parce  que  la  Thrace  était  ruinée 
îquen tes  irruptions  qu'elle  avait  souf- 
enleva  tout  ce  qu'il  trouva  ailleurs. 
I  appréhendait  d'être  poursuivi  par 
\  armée^  et  qu'ilsedéfiait  des  Romains 
it  dans  la  sienne,  il  les  fit  massacrer 
cmps  qu'ils  ne  se  doutaient  de  rien^ 
i  Danube,  à  dessein  de  s'en  retourner 
ys.GependantUldes,  princedes  Huns» 
qu'il  j  avait  du  danger  à  souffrir 
anger  s'établit  avec  ses  troupes  au- 
)anube^  et  croyant  que  ce  serait  ren- 
3rvice  agréable  à. l'empereur  que  de 
er,  se  prépara  à  le  combattre, 
ne  pouvant  retourner  sur  les  terres 
re,  ni  éviter  la  rencontre  des  Huns^ 
rmes  pour  les  recevoir.  Il  y  eut  plu- 
mbats  où  Gaina,  après  avoir  perdu 
de  partie  de  ses  troupes,  fut  enfin  tué 
;  en  se  défendant  vaillamment.  Uides 
a  tète  à  Arcadius,  en  reçut  récom- 
.  contracta  avec  lui  une  alliance  très 
.'empereur  n'ayant  pas  assez  de  pru- 
ur  rétablir  un  bon  ordre  dans  l'état, 
pc  d'esclaves  fugitifs  et  de  soldats 
'S  qui  prirent  le  nom  des  Huns  com- 
it  à  courir  et  à  piller  la  Thrace^  jus- 
[ue  Fraintus  en  ayant  taillé  en  pièces 
rande  partie,  procura  quelque  repos 

tans  ^ 

»nf  e  ime  laeone  dan  le  texte. 


Ils  prirent  terre  en  Épire,  et  voulant  assu- 
rer leur  salut  que  la  grandeur  de  leur  crime 
rendait  fort  douteux,  ils  laissèrent  échapper 
ceux  qu^ils  tenaient  entre  leurs  mains.  On  dit 
que  quelques-uns  se  rachetèrent  par  argent. 
Mais  enfin,  s'étant  sauvés  de  la  sorte  contre 
leur  espérance,  ils  revinrent  à  Gonstantino- 
pie ,  et  se  présentèrent  à  Tempereur  et  au 
sénat. 

Cela  contribua  beaucoup  à  accroître  la  haine 
que  l'impératrice  portait  depuis  long-temps  à 
Jean,  évèque  des  chrétiens ,  qui  déclamait 
contre  elle  dans  les  discours  quil  faisait  au 
peuple.  Cette  princesse ,  exerçant  un  pouvoir 
absolu,  souleva  contre  lui  les  autres  évéques, 
et  les  porta  à  le  déposer ,  et  entre  autres  Théo- 
phile, évéque  d'Alexandrie  en  Egypte,  qui 
s'était  le  premier  déclaré  contre  l'ancienne  re- 
ligion. Jean  ayantété  appelé  en  jugement,  et 
ayant  reconnu  qu'on  ne  procédait  pas  envers 
luiavec  équité,  se  retira  volontairementdeCon- 
stantinople.  Le  peuple ,  que  cet  homme  tour- 
nait comme  il  lui  plaisait,  remplit  la  ville  de 
tumulte,  et  les  moines  s'emparèrent  de  la 
grande  église.  Ce  sont  des  honuncsqui  renon- 
eent  au  mariage ,  qui  remplissent  les  villes  et 
les  campagnes  de  communautés  nombreuses, 
qui  ne  portent  point  les  armes  et  qui  ne  ren- 
dent aucun  service  à  l'état.  S'étant  toujours 
multipliés  depuis  leur  premier  établissement, 
ils  ont  acquis  de  grandes  terres,  sous  prétexte 
de  nourrir  les  pauvres,  et  ont  en  effet  réduit 
tout  le  monde  à  la  pauvreté.  S'étant  donc  em- 
paré de  l'église,  et  en  ayant  gardé  l'entrée, 
le  peuple  et  les  gens  de  guerre  demandèrent 
la  permission  de  réprimer  leur  insolence ,  et 
l'ayant  obtenue ,  ils  fondirent  sur  eux  et  en 
tuèrent  un  si  grand  nombre  que  l'église  fut 
remplie  de  corps  morts.  Us  poursuivirent  en- 
suite les  autres ,  et  n'épargnèrent  aucun  de 
ceux  qui  étaient  vêtus  de  noir^  soit  qu'ilspor- 
tassent  le  deuil ,  ou  qu'ils  eussent  pris  cet  ha- 
bit pour  quelque  autre  raison.  Jeanétantvenu 
dans  la  ville,  y  suscita  de  grands  troubles. 

Les  dénonciateurs  se  mirent  alors  en  plus 
grand  crédit  que  jamaia.  Us  étaient  inoessam- 
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ment  à  la  suite  des  eanoqaes  de  la  coar^  et 
dès  qaMl  était  mort  un  homme  riche ,  ils  don- 
naient avis  quMl  n^avait  point  laissé  d^enfans^ 
ni  de  parcns  proches  ;  et  à  Fheure  même  on 
faisait  paraître  des  lettres  par  lesquelles  Fem- 
pereur  se  saisissait  de  sa  succession.  Les  séna- 
teurs enlevaient  son  bien  en  présence  des  en- 
fans  et  des  autres  héritiers  légitimes,  dont  les 
plaintes  n^étaient  point  écoutées.  H  n'y  avait 
dans  toutes  les  villes  que  des  sujets  de  tristesse 
et  de  douleur.  Le  prince n^ajantpointd^esprit, 
et  la  princesse  étant  enflée  d'un  orgueil  insup- 
portable, et  se  laissant  conduire  par  des  eu- 
nuques et  femmes  dont  rien  ne  pouvait  rassa- 
sier Pavidité,  les  plus  gens  de  bien  s'ennuyaient 
de  vivre,  et  souhaitaient  de  mourir. 

Il  survint  encore  un  autre  péril  plus  fâ- 
cheux ^  comme  si  les  maux  que  je  viens  de 
décrire  n'eussent  pas  suffi  pour  nous  acca- 
bler. 

Jean  étant  revenu  de  son  exil,  et  ayant  con- 
tinué à  soulever  le  peuple  contre  l'impéra- 
trice, quand  il  vit  qu'il  fallait  nécessairement 
qu'il  quittât  son  siège  et  la  ville,  il  monta  sur 
un  vaisseau.  Ceux  qui  favorisaient  son  parti 
prirent  résolution  de  mettre  le  feu  à  la  ville, 
pour  empêcher  qu'on  n'élAtun  autreévéqueen 
sa  place.  Ils  mirent  le  feu  à  l'église  durant  la 
nuit ,  et  en  étant  sortis  avant  le  jour ,  on  vit 
paraître  l'embrasement  sans  savoir  d'où  il 
procédait.  Il  consuma  Téglise,  les  maisons 
voisines,  et  surtout  celles  du  cùté  desquelles 
le  vent  soufflait.  Il  gagna  aussi  le  lieu  où  le  sé- 
nat avait  coutume  de  s'assembler  vis-à  vis 
du  palais ,  qui  était  embelli  d'une  infinité  d'or- 
nemens,  de  statues  des  meilleurs  artistes,  et 
de  marbres  de  diverses  couleurs  dont  on  ne 
tire  plus  de  semblables  des  carrières.  On  dit 
aussi  qu'on  y  voyait  les  images  des  muses  qui 
avaient  été  autrefois  sur  l'Hélicon ,  et  qui  ayant 
été  conservées  au  temps  deConstantin,  auquel 
on  faisait  la  guerre  aux  choses  saintes,  avaient 
été  mises  dans  ce  lieu-là.  Le  dégât  que  le  feu 
en  fit  fut  un  présage  de  l'ignorance  où  le 
peuple  allait  tomber. 

Il  arriva  dans  le  même  temps  un  miracle 
qu'il  ne  serait  pas  juste  d'oublier.  Devant  la 
porte  du  lieu  où  je  viens  de  dice  que  s'assem- 
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blait  le  sénat,  il  y  avait  des  intgcsèii 
piter  et  de  Bfinerve  sur  des  liases  it  fe 
telles  que  nous  les  voyons  anjoorf  hii  ^ 
dit  qu'une  de  ces  images  est  celle  de  Jipfc 
de  Uodone,  et  que  Faatre  est  ceDedelbp 
de  Linde.  Le  feu ayaot  embrasé  ce  pdui.i 
plomb  de  la  couverture  tomba  fondu  sv  ^ 
images^  avec  une  partie  des  pierres ^i> 
vaient  pu  résister  à  FactÎTité  do  feu.  Um 
pie  croyait  que  ces  images  avaient  élérête 
en  cendres,  aussi  bien  qae  les  pins  ends 
ornemensde  ce  superbe  édifice.  Vbisfm 
,on eut  ôté  toutes  les  raines,  et  qo'oanltf 
toyé  le  lieu  pour  le  rebâtir ,  on  trom  b 
images  qui  étaient  seules  dcmearées  citiB 
au  milieu  de  l'embrasement ,  œ  qui  Sitmt 
Toir  aux  plus  honnêtes  gens  et  aux  pivk 
biles  d'heureuses  espérances  de  la  proipn 
d'une  ville  dont  les  Dieux  prenaieat  a  m 
blement  la  protection.  Il  en  arrivera  ut 
moins  ce  qu'il  leur  plaira. 

Gomme  chacun  était  extraordinaimKil» 
fligé  du  malheur  delà  ville,  dont  onae vfi 
point  d'autre  sujet  que  l'ombre  d*an4if  .^ 
Ion  le  proverbe,  ceux  qui  avaient  rhond 
d'approcher  du  prince  songeaient  aux  am 
de  rebâtir  les  maisons  qui  avaient  été  brâfe 
Mais  eu  même  temps  ils  apprirent  ({te  ^ 
Isauriens,  qui  habitent  au  dessus  de  la  PMt 
lie  et  de  la  Cilicie ,  dans  les  endrf)itsk$|B 
inaccessibles  du  mont  Taurus ,  s'étaicocér 
ses  en  plusieurs  bandes ,  et  avaient  coaw 
le  dégât  dans  le  pays  qui  est  au  dessoe^  1= 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  assièter  v 
villes  fermées  de  murailles  ;mais  iisatlM]«n 
les  bourgs  et  enlevaient  ce  qui  se  pmeift 
devant  eux.  Les  ravages  que  TribiiôUeio 
faits  dans  ce  paysavecles  étrangers  lereiié»< 
plus  exposé  aux  courses  et  aux  videiicec 
Isauriens  dont  je  parle. 

Arbazace  ayant  été  envoyé  pour  sefMT 
la  Pamphilie  autant  qu'il  lui  serait  po»il^ 
poursuivit  ces  brigands  jusque  dans  h« 
montagnes^  prit  de  leurs  bourgs,  tuauo  n* 
nombre  de  leurs  gens,  et  les  aurait  tnwr 
ment  défaits  et  procuré  une  pleine  liberté  ai 
villes ,  s*il  n'avait  trop  aimé  son  phisir 
préféré  son  intérêt  particulier  au  bicaca 
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mmi  de  Pétai.  Ayant  été  mandé  pour  rendre 
Dompte  de  cette  trahison ,  il  s^attendait  qu'on 
lui  ferait  son  procès.  Mais  il  se  tira  d'ai  faire 
en  donnant  à  i^impératrice  une  partie  de  ce 
qoMl  avait  pris  sur  les  Isauriens ,  et  employa 
le  reste  à  ses  débauches.  Ces  peuples-là  n'a- 
yaient  jusque  ici  commis  que  des  brigandages^ 
sans  avoir  osé  en  venir  à  une  guerre  ouverte. 

Quand  Âlaric  se  fut  retiré  du  Peloponèse 
et  du  pays  que  le  fleuve  Archéloûs  arrose^  il 
attendit  dans  PÉpire  où  habitent  les  Molosses^ 
les  Thesprotes  et  d'autres  peuples ,  le  temps 
d^exécutcr  ce  dont  il  était  convenu  avec  Slili- 
con.  Celui-ci,  ayant  reconnu  la  haine  dont  ceux 
^qui  gouvernaient  Pempire  sous  le  nom  d'Ar- 
^<»dius étaient  animés  contre  lui,  résolut  de 
'mettre  PIllyrie  sous  la  domination  d'Honorius 
par  le  moyen  d' Alaric,  et  n'était  plus  en  peioe 
'que  de  trouver  uoe  occasion  favorable  pour 
Texéculion  de  ce  dessein. 

Peodant  qu'ils  étaient  dans  cette  disposi- 
'tion,  Rodogaise  se  prépara  à  entrer  en  Italie,  à 
'la  tète  d'une  armée  composée  de  quatre  cent 
'mille  hommes,  tant  Gaulois  que  Germains. 
I Toute  Pllalie  étant  étonnée  d'un  si  épouvan- 
^  table  armement,  et  Rome  même  tremblant  à 
la  vue  d'un  si  extrême  péril,  Slilicon  ramassa 
'  les  troupes  qui  étaient  dans  Pavie,  ville  de  Li- 
'gurie,  divisées  en  trente  compagnies,  outre 
'  un  renfort  qu'il  obtint  des  Alains  et  des  Huns, 
ses  alliés,  passa  le  premier  le  Danube,  fondit 
sur  les  ennemis,  et  les  tailla  en  pièces,  à  la  ré- 
serve d'un  petit  nombre  qu'il  enrôla  parmi  ses 
troupes.  Ayant,  par  un  exploit  si  célèbre,  déli- 
vré l'Italie  du  danger  dont  elle  était  menacée, 
il  s'en  retourna  comme  en  triomphe  et  cou- 
ronné par  la  main  de  ses  soldats.  Quand  il  fut 
à  Ravenne,  ville  ancicime  et  métropole  de 
Tlaminie,  bâtie  autrefois  par  les  ïhessaliens, 
et  appelée  Rhéné ,  non  pour  avoir  été  fondée 
par  Rémus,  frère  de  Romulus,  comme  Olym- 
piodore  de  Thèbes  le  dit  après  Quadratus,  qui 
Pavait  écrit  dans  Phistoire  de  Pempcreur  Mar- 
dis, mais  parce  qu'elleest  tout  entourée  d'eau, 
il  commença  à  se  préparer  à  passer  en  lUyrie 
avec  ses  troupes  pour  soustraire  avec  Alaric 
cette  province  à  l'obéissance  d'Arcadius,  et 
pour  la  mettre  sous  celle  d'Honorius.  Mais  il 


trouva  deux  obstacles  à  ce  dessein.  L'un  fut 
e  bruit  delà  mort  d' Alaric,  et  l'autre  une 
lettre  d'Honorius,  par  laquelle  il  mandait  que 
Constantin  était  parti  de  la  Grande-Bretagne , 
et  était  entré  dans  les  pays  qui  sont  au-delà 
des  Alpes ,  où  il  avait  commencé  à  usurper 
l'autorité  souveraine.  Le  bruit  de  la  mort 
d' Alaric  demeura  douteux  jusqu'à  ce  que  quel- 
ques personnes  arrivèrent  qui  en  conGrmë- 
rent  la  fausseté.  Mais  la  nouvelle  de  la  procla- 
mation de  Constantin  fut  toujours  constante. 
Le  voyage  d'Illyrie  ayant  été  rompu  de  la 
sorte,  Slilicon  alla  à  Rome  pour  y  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  iaire.  Sur  la  fin  de  l'au- 
tomne, Bassus  et  Philippe  y  furent  désignés 
consuls. 

L'empereur  llonorius  ayant  perdu  Pimpé- 
ratrice  Marie,  sa  femme,  souhaitait  d'épouser, 
Thermantie,  sa  sœur.  Stilicon  s'opposait  à  ce 
mariage,  et  Sérène  le  pressait  par  une  raison 
particulière.  Lorsque  l'empereur  Honorius 
épousa  Marie  ,  Sérène  sa  mère ,  voyant 
qu'elle  n'était  pas  encore  en  âge  de  puberté, 
et  voyant  que  la  marier  en  cet  âge-là  c'était 
faire  un  injure  à  la  nature,  ne  pouvant  d'ail- 
leurs différer  la  célébration ,  s  adressa  à 
une  femme  capable  de  trouver  des  expédiens 
en  semblables  occasions ,  et  fit  en  sorte  par 
son  moyen  que  sa  fille  fût  mariée  à  l'empe- 
reur, mais  qu'il  ne  pût  ni  ne  voulût  consom- 
mer le  mariage.  Marie  étant  morte  sans  être 
devenue  femme,  Sérène,  qui  souhaitait  avec 
passion  de  conserver  son  rang  et  son  autorité 
sollicitait  puissamment  ce  mariage.  Elle  en 
vint  à  bout  :  mais  Thermantie  mourut  bien- 
tôt après,  et  mourut  fille  aussi  bien  que  sa 
sœur. 

Stilicon  reçut  nouvelle  qu'Alaric  était 
parti  de  PÉpire,  et  qu'ayant  passé  les'  dé- 
troits qui  séparent  la  Pannonie  de  la  Vénétie, 
il  s'était  campé  à  Émone,  ville  assise  entre  la 
Haule-Pannonie  et  la  Noricie.  Je  n'oublierai 
pas  en  cet  endroit  Phistoire  de  la  fondation 
de  cette  ville.  On  dit  que  lorsque  les  Argo- 
nautes furent  poursuivis  par  Aétés,  ils  arri- 
vèrent à  l'embouchure  du  Danube,  et  qu'ayant 
tâché  de  monter  à  force  de  rames  et  à  la  fa- 
veur du  vent  contre  le  courant  de  ce  fleuve, 


73» 


mSTOIRE  ROMAINE  PAR  ZOSIME. 


I»*?!* 


qoand  ils  forent  arrivés  à  ce  lîeo-là,  ils  y  bâ- 
tirent la  ville,  pour  servir  de  monument  de 
leur  arrivée  dans  le  pays;  qu^ayant  mis  Icar 
vaisseau  nommé  Argo  sur  une  machine ,  et 
que  Pavant  tiré  jusqu^à  la  mer  l'espace  de 
quatre  cents  stades,  ils  abordèrent  aux  rivages 
de  Tbessalie.  Voilà  ce  que  le  poète  Pisandre  en 
a  écrit  dans  le  poème  des  Noces  héroïques. 

Alaric  étant  parli  d^Émone,  et  ayant  passé  le 
fleuve  Acilis  et  monté  f  Apennin,  il  entra  dans 
la  Noricie.  Cette  montagne  sert  de  frontière 
à  la  Pannonie,et  n'a  qu^un  passage  fort  étroit 
pour  aller  dans  la  Noricie,  lequel  une  .poignée 
d'hommes  peuvent  aisément  garder  contre 
une  grande  multitude.  Alaric  l'ayant  néan- 
moins surmonté,  envoya  de  la  Noricie  des 
ambassadeurs  à  Stilicon,  pour  lui  demander 
de  Targent  en  récompense,  tant  de  ce  qu'il 
était  demeuré  dans  l'Épire  h  sa  persuasion, 
que  de  ce  qu'il  avait  fait  le  voyage  de  la  No- 
ricie et  d'Italie.  Stilicon  ayant  laissé  les  am- 
bassadeurs à  Ra venue,  alla  à  Rome  pour 
conférer  avec  l'empereur  et  avec  le  sénat.  Les 
sénateurs  s'étant  assemblés  dans  le  palais ,  on 
délibéra  si  l'on  ferait  la  guerre  ou  non.  La 
pluralité  des  avis  fut  de  la  faire.  Stilicon  et 
quelques  autres  qui  ne  parlaient  que  par  com- 
plaisance pour  lui,  furent  d'avis  de  faire  la 
paix  avec  Alaric.  Ceux  qui  étaient  d'avis  de 
la  guerre  demandèrent  à  Stilicon  pourquoi 
il  voulait  faire  une  paix  honteuse.  Il  répondit 
que  c'était  parce  qu'Alaric  était  demeuré  long- 
temps dans  l'Épire, pour  l'intérêt  de  Tempe- 
reur,  aGn  de  faire  la  guerre  conjointement 
avec  lui  en  Orient  et  de  soumettre  l'Illyric  à 
l'obéissance  d'Honorius,  ce  qui  aurait  été 
exécuté  si  la  lettre  de  ce  prince  ne  les  eût 
empêchés  d>ntn»prendrc  l'expédition .  Il  mon- 
tra la  lettre  d'Honorius  pour  conlirmer  ce 
qu'il  disait,  et  ajouta  que  Sérène,  sous  pré- 
texte d'entretenir  la  lH>nne  intelligence  entre 
les  deux  empereurs,  avait  été  cause  qu'un  si 
louable  projet  n*n\ail  pu  réussir. 

Les  raisons  de  Stilicon  a\ant  été  approu- 
vées, le  bci\a{  fut  d'avis  de  payer  à  Alaric 
quatre  mille  livres  d'or  iK)ur  avoir  la  paix 
avec  lui ,  bien  que  plusieurs  opinassent  de  la 
^orfepar  cndnte  plutôt  que  par  persuasion. 


Lampadius,  aussi  illustre  par  »  dîgnitéqn 
sa  naissance,  dit  en  sa  langue  :  a  Cea^f^v 
là  une  paix,  c'est  un  pacte  par  lequel  ci' 
soumet  à  la  senitude.  i>  Mais  dés  que  H 
blée  se  fut  levée .  il  se  réfugia  dans  une 
de  chrétiens  qui  était  proche ,  de  peur  fvi 
liberté  dont  il  avait  usé  ne  lai  fût  foocslf 

Stilicon  a}^nt  conclu  de  la  sorte  b  jt 
avec  Alaric,  se  prépara  à  partir  pour 
à  exécution  les  desseins  qu^i!  avait  dav  h 
prit.  L'empereur  témoigna  vouloir  alkr il 
venne,  pour  voir  l'armée  et  pour 
bien  qu'en  cela  il  suivit  moins  son 
que  le  conseil  de  Sérène^  qui  èlail  faici  i 
qu'il  fût  en  sûreté,  au  cas  qo^Alaric  9Pi 
dît  mailre  de  Rome ,  et  qai  reilhil  f 
d'autant  plus  de  soin  à  la  conserTatioaè 
prince,  qu'elle  était  persuadée  qoe  h 
propre  en  dépendait. 

Stilicon  ,  qui  n'appitmvait  point  diMi 
voyage,  fit  ce  qu'il  put  pour  le 
mais  l'empereur  s'étant  opiniâtre  à  le  Iv 
Sarus.  étranger  qui  commandait  ih»l 
venne  une  compagnie  composée  de  sMài 
sa  nation ,  excita  par  l'ordre  de  Slilicffi 
tumulte  hors  de  la  ville ,  non  pour 
les  affaires,  mais  pour  détourner  T 
d'y  entrer.  Comme  Pempereur  persistait 
son  sentiment,  Justinien,  célèbre  au>0< 
Rome,  et  qui  avait  été  (ait  assesseur pr^ 
licon ,  pénétra  par  la  subtilité  de  soa  fl^ 
le  motif  de  ce  voyage,  et  jugea  que  I«  «* 
qui  étaient  à  Pavie,  et  qui  n'^aimaieal  f 
Stilicon ,  ne  manqueraient  pas  de  le  ■* 
en  grand  danger,  le  prince  y  arrivant.  <<" 
cessa  de  lui  conseiller  de  faire  tonl  cr  f 
pourrait     pour    détourner    rempenv  « 
cette  entreprise.  Mais  a^ant    recooH  m 
Pempen'ur  ne  se  rendait  point    aux  rwm 
de  Stilicon,  il  se  retira  de  peur  d'étwn 
^eloppé  dans  sa  ruine,  à  cause  de  F*» 
dont  il  était  uni  aveclui.  La  nouvelle  debi4 
de  Pempereur  Arcadiusavait  déjà  été  a|f«"^ 
à  Rome  ;  mais  comme  elle  semblait  CBCoR'i 
certaine,  elle  fut  confirmée  depuis  le 
d'IIonorius.  Stilimn  étant  à  RaveoBf.fi 
pereur,  qui  était  à  Bologne,   vîUe  d^Eni" 
distante  de  soixante-dix  milles  de 
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dda  Slilicon  pour  réprifnelr  rinaolence  des 
lats  qui  avaient  fait  une  aédittoo  durant  le 
âge.  Stilicon  ayant  assemblé  Tannée^  dit 
t  seulement  que  Pempercur  leur  comman- 
t  de  se  tenir  en  repos,  mais  qu'il  roulait 
ils  fussent  dédmés»  Ces  meneoes  les  éton- 
ent  si  fort^  qu'ils  le  conjurèrent  avec  lar-» 
I  d^'mplorer  pour  eux  la  démence  de 
ipereur,  ce  qu'il  leur  prcmiit  de  faire;  et 
s  fit  en  effet  de  telle  sorte  que  l'empereur 
r  pardonna. 

>tilicon  avait  dessein  d'aller  en  Orient  pour 
tne  ordre  aux  affaires  de  Théodose,  fils 
rcadius,  qui,  dans  la  faiblesse  de  son  ègc, 
it  besoin  de  la  conduite  d^un  tuteur.  L*em- 
nur  avait  aussi  dessein  d'y  aller  pour  le 
ne  sujet  ^  mais  Stilicon,  n'en  étant  point 
rkf  l'en  détourna  sous  prétexte  d'éviter 
tirais  d'un  si  long  voyage.  Il  lui  repré- 
la  aussi  qu'il  n'y  avait  point  d'apparence 
1  abandonnât  Rome  et  l'Italie  dans  le 
pa  que  Constantin  s'arrélait  h  Arles,  après 
ir  couru  et  subjugué  toutes  les  Gaules; 
bien  que  cette  afraire4à  pût  demander 
te  seule  la  présence  et  les  soins  de  l'em- 
ew^  l'arrivée  d'Alaric  le  demandait  aussi, 
perfide  qui  ne  manquerait  jamais  d'en- 
ir  l'Italie  avec  les  étrangers  qu'il  comman- 
:>  s'il  la  trouvait  dépourvue  de  troupes; 
ie  meilleur  conseil  et  le  plus  utile  à  l'état 
t  d'envoyer  Alaric  contre  Pusurpateur, 
'  |iartie  des  troupes  étrangères  et  avec  les 
pes  romaines  commandées  par  leurs 
a ,  et  que  pour  lui  il  irait  poiier  en  Orient 
ordres  de  Temperenr.  Honorius  ayant 
a  approuvé  cet  avis,  fit  expédier  des  let- 
tgu'il  écrivait  à  l'empereur  d'Orient  et  à 
ic,  et  partit  de  Bologne.  Cette  résolu- 
«yaat  été  prise,  Stilicon  ne  se  mit  en  au- 
devoir  de  l'exécuter.  Il  ne  partit  point 
^  l'Orient,  il  n'envoya  pas  même  k  Ra- 
Munepartiedesgensdeguerreqni  étaient 
^^rie,  de  penrqu'ils  «e  vissent  l'empereur 
usant,  et  qu'ils  ne  l'aâgmaent  contre  lui. 
iBl  pourtant  avouer  que  ce  n Vlait  par  au- 
^mauvaise  intention,  ni  contre  le  prince, 
oirtffe l'«mée^  que  Stiliooa  agiswit delà 


Olympius^ .  natif  des  environs  du  Pont- 
Euxin>  qui  avait  une  charge  considérable 
à  la  cour,  qui  cachait  un  grand  fond  de  mé- 
chancetésous  l'apparence  de  la  piété  d'un  chré- 
tien, et  qui,  en  contrefaisant  l'homme  de  bien, 
était  entré  dans  la  familiarité  particulière  de 
l'empereur,  lui  tint  plusieurs  discours  capa* 
blés  de  lui  donner  de  dangereuses  impressions 
contre  Stilicon,  et  de  lui  faire  croire  qu'il 
n'avait  tramé  ce  voyage  d'Orient  que  pour  se 
défaire  du  jeune  Théodose ,  et  pour  élever 
Eucherius,  son  fils,  sur  le  trône.  Voilà  ce  qu'il 
lui  disait  ^  selon  l'occasion ,  durant  le  voyage. 

Lorsqu'ils  furent  àTicinum,  Olympius,  en 
allant  visiter  les  soldats  malades  (car  c'était  là 
un  des  exercices  de  sa  fausse  vertu),  leur  ré- 
pétait sans  cesse  les  mêmes  discours.  Quatre 
jours  après  quel'empereurfutarrivé  àTicinum 
il  se  fit  voir  aux  gens  de  guerre  dans  son  pa- 
lais, et  les  exhorta  à  lebien  'servir  contre  Con- 
stantin. Dans  le  tempsauquel  on  n'avaitencore 
fait  aucun  bruit  contre  Stilicon ,  on  vit  tout 
d'un  coup  Olympius  faire  signe  aux  soldats^ 
comme  pour. leur  rappeler  dans  la  mémoire  ce 
qu'il  leur  avait  dit  en  secret;  et  à  l'heure  même, 
comme  s'ils  eussent  été  transportés  de  fureur, 
ils  massacrèrent  Limènius,  préfet  du  prétoire 
au-delà  des  Alpes,  et  Chariobaude,  maître  de 
la  milice  du  même  pays,  qui  s'étaient  par  ha- 
sard échappés  d'entre  les  mains  du  tyran  et 
retirés  vers  l'empereur.  Us  tuèrent  ensuite 
Yincentius  et  Salvius,  dont  l'un  était  maître 
de  la  cavalerie,  et  l'autre  commandait  les  trou- 
pes du  palais.  La  sédition  s'étant  accrue,  l'em- 
pereur  s'étant  retiré  en  son  palais ,  et  qud- 
ques  officiers  s'étant  sauvés  comme  ils  avaient 
pu ,  les  soldats  se  répandirent  par  toute  la  ville 
et  tuèrent  les  officiers  qu'ils  trouvèrent  ca- 
chés dans  des  maisons ,  et  pillèrent  les  mai- 
sons. Le  mal  étant  monté  à  un  si  haut  point 
qu'il  semUait  qu'on  n'y  pouvait  plus  appor- 
ter aucun  remède,  l'empareur  se  montra  au 
mtlieudelaville,avecunesimpletanique.  sans 
diadème,sans  son  habillement  deguerre,et  sans 
aucun  ornement  ;  et  à  peine  put-il  réprimer  la 
fîirear  destelials.  Twb  les  magistrats  qui  fu< 
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da  trésor^  ^SaWins^  questeor^  qui  ne  pal 
éyiter  la  mort  en  embrassant  les  genoox  de 
Fempcreur.  La  sédition  ayant  continué  jus- 
qu'à la  nuit^  Honorius se  retira^  de  peur  qu^on 
n'attentât  à  sa  personne.  Longinien,  prèret 
du  prétoire  d'Italie,  ayant  été  trouvé  par  les 
factieux,  fut  massacré ,  de  même  que  plusieurs 
autres  dont  on  ne  saurait  faire  le  dénombre- 
ment. La  nouvelle  de  cette  révolte  ayant  été 
portée  à  Stilicon ,  qui  était  alors  k  Bologne , 
il  assembla  ce  qu'il  avait  aiiprès  de  lai  de 
chefs  des  troupes  étrangères,  et  tint  conseil 
aioc  eux  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ils  furent 
d'avis  de  joindre  toutes  leurs  forces  pour  châ- 
tier Finsolence  des  troupes  romaines  au  cas 
qu'elles  eussent  attenté  à  la  personne  de  l'em- 
pereur, car  c'était  un  fait  dont  on  doutait 
alors ,  et  pour  punir  les  seuls  auteurs  de  la  sé- 
dition, au  cas  que  l'empereur  fût  en  vie,  et 
qu'il  n'y  eût  que  les  magistrats  qui  eussent  été 
massacrés.  Lorsque  Stilicon  fut  assuré  que 
l'empereur  n'avait  point  de  mal  ^  il  crut  se 
devoir  retirer  à  Ravenne,  plutôt  que  d'aller 
châtier  les  gens  de  guerre,  parce  que,  consi- 
dérant leur  grand  nombre,  et  sedéBant  d'ail- 
leurs de  la  disposition  d'Honorius  envers  lui, 
il  était  persuadé  que  ni  la  justice  ni  la  piété 
ne  permettaient  d'armer  des  étrangers  con- 
tre des  Romains. 

Pendant  qu'il  roulait  ces  pensées  dans  son 
esprit,  et  qu'il  était  dans  l'irrésolution,  les 
étrangers  se  pressèrent  d'exécuter  la  résolu- 
tion qui  avait  été  prise.  Mais  n'en  avaul  pu 
venir  à  bout,  ils  demeurèrent  en  repos  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  eût  déclaré  plus  ouverte- 
sien  t  son  sentiment  louchant  Stilicon.  Sarus, 
qui  surpassait  les  autres  chefs  des  troupes 
alliées  en  force  de  corps  et  eh  dignité,  s'ètanl 
misa  la  tète  de  ceux  qu'il  commandait,  tua 
pendant  la  nuit  dans  leurs  lits  les  Huns  qui 
gardaient  Stilicon  ,  pilla  aon  bagage,  se  ren- 
dit maître  de  sa  tente,  et  attendit  ce  qui  arri- 
verait. Stilicon  ne  se  tenant  pas  trop  assuré 
de  la  fidélité  des  étrangers  qui  étaient  auprès 
de  lui ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  d'accord  en- 
tre eux-mêmes,  se  retira  à  Ravenne,  et  dé- 
fendit de  les  recevoir  dans  les  villes  par  où  il 
pasea,  et  où  étaient  leurs  femmes  et  enfans. 


Olympitts,  qui  s'était  reiida  inailR  j? 
prit  de  l'empereur,  envoya  une  kon  i 
prince  aux  soldats  de  RaveDoe,  pvbf 
il  leur  était  commandé  de  se  saisir  deSâ 
et  de  le  garder  sans  loi  mettre  les  fo^.  ! 
cou  ayant  en  avis  de  cet  ordre .  se  ntt 
nuit  dans  une  église  de  chrétiens.  Scsda 
tiques  et  les  gens  qui  étaiejit  auprès  de  k 
rent  les  armes,  et  attendirent  l'évéocns 
cete  affaire.  A  la  pointe  da  jour,  les  ^ 
entrèrent  dans  l'église,  et  jurèrent  ca|m 
del'évèque  qu'ils  n'avaient  point  ordreèi 
Stilicon ,  mais  seulement  de  le  garder.  (« 
ilfut  sorti  de  l'église,  sur  la  foi  de  ce sm 
et  qu'il  fut  entre  les  mains  des  soUUts.  a 
qui  avait  apporté  la  première  leltie  eii 
senta  une  seconde,  par  laquelle  il  ciatt 
damné  à  la  mort,  pour  les  crimes  qa'iif 
commis  contre  l'élat.  Il  fut  mené  à  Fb 
même  au  supplice,  etEacbérius,  sonikf 
fuit  vers  Rome.  Ses  domestiques ,  ses  m 
les  étrangers  attachés  à  son  service,  .«e  ■ 
en  devoir  de  le  sauver;  mais  il  les  et  a 
cha  avec  menaces,  et  se  laissa  tuer.  Il  im 
doute  le  plus  modéré  de  tous  ceux  qoi.  k 
temps,  parvinrent  à  une  grande  puisai 
Bien  qu'il  eût  épousé  la  nièce  du  \ieoi  Ti 
dose,  qu'il  eût  eu  la  tutelle  de  ses  deci 
et  qu'il  eût  commandé  vingt-trois  ans'»^ 
mées,  il  ne  vendit  jamais  aucune  char? 
ne  détourna  jamais  les  fonds  dc^Dc$  n« 
meut  des  gens  de  guerre,  pour  Tapplip 
son  profit  parU'culier.  N'ayant  qn  qo  i 
ne  l'éleva  pas  à  une  plus  haute  digniif  ■ 
celle  de  tribun  des  notaires.  Or,  de  pcc^ 
les  curieux  n'ignorent  le  temps  de  sa  a* 
je  dirai  qu'elle  arriva  le  vingt-troisiev.^ 
du  mois  d'août,  sous  le  consulat  de  Bai» 
de  Philippe,  sous  lequel  mourut  aussi '^ 
reur  Arcadius. 

Après  sa  mort,  Olvmpius  disposa  jwî 
pouvoir  absolu  de  toutes  choses.  H  pn 
charge  de  maître ,  et  fit  conférer  les  aaiw 
l'empereur  à  ceux  qu'il  eut  agréaUe  i 
nommer.  On  fit  une  recherche  exacte ^i 
et  des  partisans  de  Stilicon.  Ou  sesàsiifl 
autres  de  Ikutère ,  un  des  premien  <A 
de  la  chambre ,  et  de  Pierre ,  tribun  des  m 
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^.s,  et  on  les  mit  à  la  question.  Mais  quand 
1  vit  qu'ils  ne  confessaient  rien  ni  contre 
Jlicon^  ni   contre   eux-ni(>nies,  Olympius 
>iiiniandadelesfrapperdecoups  de  bâton  jus- 
l'à  la  mort.  Plusieurs  autres  ayant  été  arré- 
s  et  mis  à  la  question  pour  apprendre  de 
Dr  bouche  si  Stilicon  avait  aspiré  à  l'empire^ 
a  se  désista  enfin  de  cette  poursuite  quand 
1.  vit  qu'elle  était  inutile^  et  qu'elle  ne  pro- 
misait aucune  lumière. 
L'empereur  Honorius  réduisit  Thermantie^ 
femme^  à  une  condition  privée^  et  la  reo- 
ta  sa  mère,  sans  qu'elle  fût  chargée  pour 
Ja  d'aucun  soupçon.  Il  commanda  aussi  de 
torcher  Eucher,  fils  de  Stilicon ,  et  de  le  faire 
oorir.  Mais  ceux  qui  le  cherchaient  l'ayant 
ouvé  dans  une  église  de  Rome,  n'osèrent 
ucher  à  sa  personne  par  respect  pour   la 
inteté  du  lieu.  Héliocrate,  comte  des  largcs- 
s/portaà  Rome  une  lettre  de  l'empereur,  par 
quelle  il  était  ordonné  que  les  biens  de  ceux 
li  avaient  exercé  quelque  charge  au  temps  de 
ilicon  seraient  confisqués.  Etcommesi  tant 
î  maux  n'eussent  pas  suffi  pour  contenter  la 
ge  du  mauvais  génie  qui  tourmentait  les 
immes  durant  l'absence  ou  durant  le  silence 
s  dieux,  il  en  survint  encore  un  autre.  Les 
Idats  qui  étaient  en  garnison  dans  les  villes, 
ant  appris  la  mort  de  Stilicon,  se  jetèrent  en 
giue  temps  sur  les  femmes  et  sur  les  enfans 
s  étrangers j  les  massacrèrent,  et  pillèrent 
irs  biens.  Lesparens  de  ceux  qui  avaient  été 
es  s'étant  assemblés  et  ayant  pris  Dieu  à  té- 
3În  de  l'impiété  etde  la  perfidiedes Romains, 
Joignirent  à  Alaric  dans  le  dessein  d'attaquer 
>ine.  Bien  qu'ils  fussent  plus  de  trente  mille 
li  l'excitaient  à  la  guerre,  il  était  toujours 
sjposé  à  entretenir  la  paix  par  respect  pour  le 
lilé  qu'il  avait  fait  du  vivant  de  Stilicon.  Il 
voya  des  ambassadeurs  à  cet  effet,  et  de- 
anda  en  otage  Aëtius  et  Jason ,  dont  l'un 
siit  fils  deJovius,  et  l'autre  deGaudence.il 
Frit  de  son  côté  de  donner  des  otages  parmi 
s  plus  qualifiés  de  son  parti,  et  de  mener  son 
mée  de  Norique  en  Pannonie. 
L'empereur  rejeta  ces  conditions.  Il  est  cer- 
in  que  pour  bien  pourvoir  à  ses  affaires  il  dé- 
lit faire  de  deux  choses  l'une^  ou  renvoyer  la 
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guerre  à  un  autre  temps  et  obtenir  une  trêve 
à  Taided'un  peu  d'argent,  ou,  s'il  voulait  faire 
la  guerre,  ramasser  toutes  ses  troupes  et  fermer 
les  passades.  De  plus,  il  devait  investir  Sarus 
des  fonctions  de  général,  parce  que  c'était  un 
homme  qui ,  par  son  expérience  et  par  sa  va- 
leur, était  capable  de  jeter  la  terreur  dans  le 
cœur  de  ses  ennemis,  et  qui,  d'ailleurs,  avait 
un  assez  bon  nombre  de  troupes  étrangères 
pour  leur  résister.  Mais  Honorius ,  en  refu- 
sant la  paix,  en  méprisant  l'amitié  de  Sarus, 
en  négligeant  d'amasser  ses  troupes ,  en  met- 
tant toute  son  espérance  dans  les  projets  et 
dans  les  vœux  d'OIympius,  attira  tous  les  mal- 
heurs dont  l'empire  fut  accablé.  Il  choisit  des 
généraux  qui  ne  pouvaient  exciter  que  le  mé- 
pris des  ennemis.  Il  donna  le  commandement 
de  la  cavalerie  à  Turpillion,  celui  de  l'infan- 
terie à  Varanus,  et  celui  des  ailes  des  domesti- 
ques à  Vigilantius,  ce  qui  fit  désespérer  à  plu- 
sieurs du  salut  de  l'Italie ,  dont  ils  croyaient 
voir  déjà  la  ruine  de  leurs  propres  yeux. 

Alaric ,  se  moquant  des  préparatifs  d'Ho- 
norius,  commença  à  attaquer  Rome,  et  de 
peur  de  faire  une  entreprise  aussi  importante 
que  celle-là  sans  pourvoir  auparavant  aux 
moyens  de  l'exécuter,  il  rappela  de  la  haute 
Pannonie  Ataulphe ,  son  beau-frère ,  avec  les 
Huns  et  les  Goths  qu'il  commandait.  Mais 
sans  attendre  qu'il  Xùt  arrivé,  il  courut  aux 
environs  d' Aquilée  et  des  autres  villes  qui  sont 
au-delà  du  Pô,  comme  Concordîa,  Altine, 
Crémone,  et  ayant  passé  ce  fleuve  en  se  jouant 
comme  dans  une  fêle  et  sans  rencontrer 
d'ennemie,  il  alla  à  un  fort  près  Roulogne, 
nommé  OEcubaria.  Il  traversa  ensuite  l'Emi- 
lie, alla  à  Rimini,  ville  de  la  Flaminie,  et 
passa  jusques  au  Picentin ,  pays  situé  à  l'ex- 
trémité du  golfelonique.  Marchant  après  cela 
vers  Rome,  il  pilla  toutes  les  villes  et  tous  les 
châteaux  qu'il  trouva  sur  son  passage  -,  et  si 
les  eunuques  Arsacc  et  Térentius  n'eussent 
prévenu  son  arrivée  par  la  fuite,  il  les  eût  pris 
et  eût  sauvé  Eucher,  fils  de  Stilicon,  qu'ils 
avaient  entre  les  mains. 

Mais  ayant  exécuté  les  ordres  qu'ils  avaieat 
reçus  de  rendre  Thermantie  à  sa  mère  et  de 
mener  Euch^  à  Rome^  pour  le  faire  mourir^ 

Al 
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taires,  qu'on  appelle  tribuns^  ami  particulier 
d'Alaric.  On  doulail  encore  alors  si  c'était 
Ini  ou  un  autre  qui  assiégeait  Rome ,  et  le 
liruit  courait  que  c'était  un  autre  officier  du 
|)arti  de  Stilicon  qui  Pavait  amené  devant  la 
irilie.  Quand  ils  furent  arrives  devant  lui^  ils 
cnrent  honte  que  les  Romains  eussent  ignoré 
si  long-temps  un  fait  de  cette  importance,  et 
lui  proposèrent  le  sujet  de  leur  ambassade  de 
la  part  du  sénat. 

Alaric  ayant  écouté  leurs  discours  et  sur- 
tout leur  assertion  que  le  peuple,  ayant  les 
armes  en  main,  était  prêt  à  lui  livrer  bataille, 
jrépondit  qu'il  était  plus  aisé  de  couper  le  foin 
quand  il  est  épais  que  quand  il  est  rare, 
^  il  se  prit  à  éclater  de  rire.  Quand  ils  furent 
entrés  en  conférence  sur  la  paix,  il  leur  tint 
4cs  discours  pleins  d'une  arrogance  digne 
«dHin  Rarbare,  protestant  qu'il  ne  lèverait  point 
-ie  siège  qu'on  ne  lui  eût  donné  tout  l'or  et  tout 
l'argent  qui  étaient  dans  la  ville,  et  tous  les 
«meubles  et  les  esclaves  étrangers  qu'il  y  trou- 
Terait.  Un  des  ambassadeurs  lui  ayant  demandé 
<»  qu'il  laisserait  aux  habitans  s'il  leur  ôtait 
toutes  ces  choses  :  a  Je  leur  laisserai  la  vie,» 
itti  répondit-il.  Après  cette  réponse,  ils  deman- 
dèrent permission  d'aller  conférer  avec  ceux 
qui  les  avaient  envoyés,  et  l'ayant  obtenue  ils 
leur  rapportèrent  ce  qui  avait  été  avancé  de 
part  et  d'autre.  Alors  les  habitans  ne  doutant 
plus  que  ce  ne  fût  Alaric  qui  les  assiégeait,  et 
ae  voyant  destitués  de  tous  les  moyens  de  se 
conserver,  se  ressouvinrent  du  secours  que 
leurs  pères  avaient  autrefois  reçu  durant  les 
troubles,  ot  dont  ils  avaient  été  privés  depuis 
qu'ils  avaient  renoncé  à  l'ancienne  religion. 
Sur  ces  entrefaites  Pompeianus,  préfet  de  la 
TÎIIe,  rencontra  quelques  personnes  venues  de 
Toscane  qui  lui  dirent  que  la  ville  de  Neveia 
à'était  délivrée  d'un  pareil  péril  par  des  sacri- 
fires,  et  qu'ayant  attiré  du  ciel  les  éclairs  et  le 
tonnerre  elle  avait  chassé  ses  ennemis.  Après 
avoir  parlé  avec  elles  il  observa  les  cérémonies 
prescrites  par  les  livres  des  pontifes;  et  parce 
que  la  religion  contraire  avait  déjà  prévalu,  il 
■crut,  pour  plus  grande  sûreté,  devoir  commu- 
niquer l'affaire  à  l'évéque  Innocent,  avant 
de  rien  entreprendre.  L'évéque  préférant  la 


LIVRE  V,  73i^ 

conservation  de  la  ville  à  sa  propre  opinion^ 
leur  permit  secrètement  d'observer  leurs  céré- 
monies de  la  manière  qu'ils  les  entendaient. 
Ces  personnes  venues  de  Toscane  ayant  décla- 
ré qu'on  ne  pouvait  rien  faire  qui  servit  à  la 
délivrance  do  la  ville  qu'en  offrant  des  sacrifi- 
ces selon  l'ancienne  coutume,  le  sénat  monta 
au  Capitole,  et  y  observa  aussi  bien  que  dans 
les  places  et  dans  les  marchés  les  cérémonies 
accoutumées.  Mais  personne  du  peuple  n'ayant 
osé  y  assister,  on  renvoya  les  Toscans ,  et  on 
chercha  les  moyens  d'apaiser  la  colère  du 
Rarbare.  On  lui  envoya  donc  une  seconde  am- 
bassade, où  après  de  longues  conférences  on 
convint  enfin  que  la  ville  paierait  cinq  millo 
livres  d'or,  trente  mille  d'argent,  et  qu'elle 
donnerait  quatre  miUe  tuniques  de  soie,  trois 
mille  toisons  teintes  en  ccarlate,  et  trois  mille 
livres  de  poivre.  Mais  parce  qu'il  n'y  avait  point 
alors  d'argent  dans  le  trésor  public^  il  fallut 
nécessairement  que  les  sénateurs  contribuas- 
sent à  proportion  de  leur  bien.  Palladusfut 
choisi  pour  régler  cette  contribution.  Mais 
soit  qu'ils  eussent  caché  une  partie  de  leurs 
biens,  ou  que  les  exactions  avides  et  continues 
des  empereorsieseussentrcduils  à  lapauvreté^ 
il  ne  put  amasscrlasommeentière.  Pour  comble 
de  malheur,  le  mauvais  génie  qui  présidait  aux 
affaires  de  ce  siècle  porta  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  lever  cette  somme  à  prendre  les  orne- 
mens  des  temples  et  des  imagos  des  dieux 
pour  la  compléter.  Ce  qui  n'était  rien  autre 
chose  que  de  jeter  dans  le  déshonneur  et  dans 
le  mépri:$  les  images  dont  le  culte  avait  rendu 
Rome  florissante  pendant  tant  de  siècles.  De 
peur  que  quelque  chose  ne  manquât  à  la  ruine 
de  l'empire,  on  fondit  aussi  quelques  images 
d'or  et  d'argent,  et  entre  autres  colle  de  la 
Vertu,  ce  qui  fit  juger  à  ceux  qui  étaient 
savans  dans  les  mystères  de  l'ancienne  re- 
ligion que  ce  qui  restait  de  vertu  et  de  force 
parmi  les  Romains  serait  bientôt  tout-à-fait 
éteint. 

L'argent  qu'on  avait  promis  ayant  été 
amassé  de  la  sorte,  on  envoya  dire  à  l'empe- 
reur qu'Alaric,  non  content  de  cela,  demandait 
encore  en  otage  les  en  fans  des  meilleures  fa- 
milles^ moyennant  quoi  il  promenait  non  seu- 
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lement  d^entretenir  la  paix  avec  les  Romains, 
mais  aussi  de  se  joindre  à  eux  pour  faire  la 
guerre  à  leurs  ennemis. 

L'Empereur  ayant  consenti  à  ces  conditions^ 
ondonna  Pargentà  Alaricqui  permit  aux  habi- 
tans  de  sortir  durant  trois  jours  pour  acheter 
des  vivres^  et  pour  faire  mener  des  grains  du 
port  à  la  ville.  Ainsi  ils  eurent  un  peu  de  loi- 
sir de  respirer.  Les  uns  vendirent  ce  qui  leur 
restait  pour  acheter  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Les  autres  au  lieu  de  vendre  pour  acheter  , 
eurent  par  échange  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Après  cela  les  Barbares  se  retirèrent  de  devant 
Rome,  et  se  campèrent  en  Toscane.  Il  sortit 
de  Rome  en  divers  jours  une  si  prodigieuse 
quantité  d'esclaves  qui  s'allèrent  joindre  à  eux 
qu'on  ne  croit  pas  qu'il  j  eu  eût  moins  de  qua- 
rante mille.  Quelques  Barbares' ,  courant  de 
côté  et  d'autre^  attaquèrentdes  Romainsqui  ve- 
naient d'acheter  des  vivres  au  port.  Ce  qu'Ala- 
rc  ajraut  appris,  il  eut  soin  de  faire  punir  les 
auteurs  de  celte  violence,  à  laquelle  il  ne  vou- 
lait prendre  aucune  part. 

Il  semblait  qu'on  commençât  à  sentir  quel- 
que relâche  en  ce  temps-là,  auquel  Ilonorius 
était  consul  pour  la  huitième  fois  en  Occident 
et  Théodose  pour  la  troisième  en  Orient.  Con- 
stantin envoya  alors  des  eunuques  àHonorius 
pour  s'excuser  d'avoir  accepté  l'empire,  en 
assurant  que  ce  n'était  pas  de  lui-même  qu'il 
s'y  était  porte,  mais  qu'il  y  avait  été  contraint 
violemment  par  les  soldats. 

L'empereur  ayant  considéré  qu'il  ne  lui  se- 
rait pas  aisé  de  faire  une  nouvelle  guerre  dans 
le  temps  que  les  étrangers  qu' Alaric  comman- 
dait n'étaient  pas  fort  éloignés,  et  ayant  d'ail- 
leurs fait  réflexion  que  Véronien  et  Didime  ses 
parensétaient  entre  les  mains  de  cet  usurpateur 
de  l'autorité  souveraine,  lui  accorda  sa  deman- 
de, et  lui  envoya  une  robe  impériale.  Mais 
c'était  en  vain  qu'il  prenait  ce  soin-là  de  ses 
parens,  car  ils  avaient  déjà  été  massacrés. 

La  paix  n'étant  pas  toul-à-fait  conclue  avec 
Alaric  parce  que  l'empereur  ne  lui  avait  point 
donné  d'otages,  ni  satisfait  aux  autres  condi- 
tions qui  avaient  été  stipulées,  le  signât  envoya 
Cecilianus,  Atlalus,  el  Maximianusen  ambas- 
sade à  Ravenne  pour  se  plaindre  des  mauvais 


traitemensque  les  Romaûns  aTaicatsoribfc 
et  de  la  perte  d'un  si  grand  nombre  de  k«« 
toyens  qui  étaient  morts  durant  le  siéfcli 
Olimpiusintriga  contreeaxde  telle  sorte^i 
ne  purent  réussir.  Ces  amhassadeun  n 
donc  été  renvoyés  sansqu^ilseossentriaé 
tenu,  l'empereur  ôta  le  gonT( 
Rome  à  Théodore  pour  le  donnera 
chargea  Atlale  du  soin  des  finances. 

Olympius  ne  s'appliqaait  à  riai'a?ecta 
d'ardeur  qu'à  rechercher  ceux  qui  aTsalfr 
vorisé  le  parti  de  Stilîcon.  (Test  pour  cchfD 
fit  arrêter  Marcellianos  et  Salonios,  tovia 
frères ,  notaires  de  l'empereur  y  el  qa^  bi 
entre  les  mains  du  préfet  du  prétoire  povh 
interroger.  Mais  la  violence  des  toormi 
tira  rien  de  leur  bouche. 

Les  afTaires  de  Rome  étant  en  ai 
vais  état  que  jamais,  Fempereur  troaii  ip 
pos  de  tirer  six  mille  soldats  de  Dalmatirpr 
leur  confier  la  garde  de  Rome.  Cétant  h 
plus  vaillans  hommes  qu'il  j  eût  àtmh 
mée.  Ils  étaient  commandés  par  ¥aic».iî 
lui-ci  toujours  disposé  à  affronter  les  phnie' 
ribles  dangers  y  crut  indigne  de  lui  de  fmk 
les  chemins  qui  étaient  libres,  attendit  hr 
passage,  et  les  fit  tous  tailler  en  piècoâ 
réserve  de  cent  ou  environ  qui  se  saufès 
avec  lui;  car  ayant  rencontré  Attalusqai«« 
été  envoyé  par  le  sénat  vers  remperear,ii 
joignit  à  lui,  et  se  sauva. 

Quand  Altalus  fut  arrive  à  Rome  oib 
maux,  bien  loin  de  diminuer,  cruissaîcit  t 
jour  en  jour,  il  délivra  Uéliocrate  de  bcfais 
que  Tempereur  lui  avait  donnée  par  Tr» 
d'Oljmpius,  de  porter  à  l'épargne  fcs  bi* 
des  proscrits.  Comme  c'était  un  hoauaew' 
déré,  il  crut  que  c'était  une  impiété  iTitfi 
ter  à  des  misérables,  et  il  leur  permetnit  '  1 
détourner  ce  qu'ils  pouvaient.  Il  fat  neiri; 
Ravenne  pour  y  être  puni  de  sa  douceor.  e 
la  dureté  du  siècle  l'y  eût  fait  sans  doolenBt' 
tre  à  mort  s'il  ne  se  fût  ^réfugié  ^^^  v 
église  de  chrétiens. 

Maximilianusétant  tombé  entre  les  onî^ 
ennemis,  MarinianuSySonpère^  le  racbrtoii^ 
trente  mille  pièces  d'or.  Car  comme  rcif^ 
renr  différait  de  conclure  la  paix^  el  de  stf^ 
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I  foire  aux  conditions^  il  n\y  ayait  plus  de  sûreté 
I  à  sortir  de  Rome. 

^  Le  sénat  envoya  è  Pemperear  des  ambassa- 
^  deurs^  touchant  la  paix^  parmi  lesquels  était 
FéTéque  de  Rome,  et  quelques  personnes 
choisies  par  Alaric  pour  les  garantir  des  vio- 
lences des  gens  de  guerre  qui  étaient  sur  les 
chemins.  L^empereur.  ayant  appris  durant  le 
Toyage  de  ces  ambassadeurs,  qu'Ataulphe  tra- 
Tersait  avec  peu  de  troupes,  par  Tordre  d'A- 
laric,  Pendroit  des  Alpes  qui  sépare  la  Panno- 
nie  de  la  Vénétie,  dépécha  contre  eux  toute  la 
cavalerie  et  toute  Tinfanterie  qui  étdt  en  gar- 
nison dans  les  villes,  et  Olympius  avec  trois 
cents  Huns.  Ceux-ci  ayant  rencontré  les  en« 

Demis  ^ 

Ils  en  tuèrent  onze  cents /et  retournèrent  à  Ra- 
venne  sans  avoir  perdu  que  dix-sept  hommes. 
Les  eunuques  delà  cour  ayant  accusé  Olym- 
pius devant  Pempereur  des  malheurs  qui 
étaient  arrivés  à  l'empire,  le  firent  priver  de 
sa  charge.  Gomme  il  appréhendait  de  recevoir 
de  plus  mauvais  traitemens,  il  s^cnfuiten  Dal- 
matie.  L^empereur  envoya  Attalus  à  Rome 
pour  en  être  gouverneur;  et  parce  qu'il  avait 
peur  qu'on  ne  détournât  quelque  chose  de  ce 
qui  appartenait  au  trésor,  il  envoya  Démélrius 
pour  exercer  la  charge  qu'Attalus  avait  rem- 
plie auparavant.  Il  fit  divers  changemens 
d'officiers,  et  surtout  donna  à  Généride  le 
commandement  de  toutes  les  troupes  qui 
étaient  en  garnison  dans  la  haute  Pannonie, 
dans  les  deux  Noriques,  dans  la  Rétie  et  jus- 
qu'aux Alpes. 

Bien  que  ce  Généride  fût  un  étranger,  il  ne 
laissait  pas  d'être  un  modèle  accompli  de  ver- 
tu, et  d'être  toutà-fait  supérieure  l'avarice. 
Il  était  demeuré  étroitement  attaché  à  la  reli- 
gion de  ses  pères.  Lorsqu'on  publia  une  loi 
par  laquelle  il  était  défendu  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  chrétiens  déporter  la  ceinture,  il 
mit  bas  la  sienne,  et  demeura  dans  sa  maison. 
L'empereur  lui  ayant  depuis  commandé  de 
Tenir  au  palais  en  son  rang  avec  les  autres  of- 
ficiers, il  répondit  qu'il  y  avait  une  loi  qui  lui 
défendait  de  se  tenir  au  rang  des  officiers  et 
de  porter  la  ceinture.  L'empereur  lui  ayant 
1  Lacune  dans  le  texte. 
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répondu  que  la  loi  était  faite  pour  les  autres,  et 
non  pour  lui  qui  s'était  exposé  à  tant  de  hasarder 
pour  le  bien  de  l'état,  il  persista  à  refuser  ua 
honneur  qu'il  ne  pouvait  accepter  sans  faire 
injure  aux  autres,  jusqu'à  ce  que  l'empereur, 
pressé  par  la  honte  et  par  la  nécessité,  abolit 
entièrement  la  loi,  et  permit  d'exercer  les 
charges  à  ceux  qui  ne  voulaient  point  changer 
de  religion. 

Généride  étant  entré  dans  sa  charge  par 
uneaction  aussi  généreuse  que  celle-là,  fit  faire 
continuellement  les  exercices  aux  soldats,  et 
leur  fit  distribuer  leur  solde  sans  permettre 
qu'on  leur  en  retranchât  la  moindre  partie. 
Non  content  de  cela  il  donnait,  sur  ce  qu'il  re- 
cevait en  son  particulier  du  trésor,  à  ceux 
qui  se  signalaient  entre  les  autres.  Se  con- 
duisant de  la  sorte,  il  jeta  l'épouvante  dans  le 
cœur  des  ennemis,  et  procura  la  sécurité  aux 
peuples  qui  demeuraient  dans  l'étendue  de  sou 
gouvernement. 

Les  soldats,  s'étant  révoltés  à  Ravenne, 
s'emparèrent  du  port,  et  crièrent  en  désordre 
qu'ils  suppliaient  l'empereur   de  les   yenir 
trouver.  Mais  ce  prince  s'étant  caché  par  l'ap- 
préhension du  péril,  Jove,  préfet  du  prétoire 
et  patrice,  parut  en  sa  place,  et  faisant  sem- 
blant d'ignorer  d'où  procédait  la  sédition, 
bien  qu'on  l'accusât  d'en  être  l'auteur  avec 
Ellebique,  général  de  la  cavalerie  du  palais, 
il  leur  demanda  pour  quel  sujet  ils  se  soule- 
vaient de  la  sorte.  Les  soldats  ayant  répondu 
qu'il  fallait  qu'on  leur  livrât  les  capitaines 
Turpil  lion  et  VJgilantius,  Térentius,  officier  de 
la  chambre,  et  Arsace,  l'empereur,  qui  appré- 
hendait les  suites  de  la  sédition,  condamna  les 
deux  capitaines  au  bannissement.  Ils  furent 
misa  l'heure  même  sur  un  vaisseau,  et  tués 
par  ceux  qui  les  emmenaient,   eu  exécution 
d'un  ordre  secret  que  Jove  avait  donné ,  par 
la  crainte  qu'ils  ne  reconnussent  le  piège  qu'il 
leur  avait  tendu,  et  qu'ils  n'aigrissent  l'empe- 
reur contre  lui.  Quant  à  Térentius,  il  fut  re- 
légué en  Orient,  et  Arsace  à  Milan.  L'empe- 
reur donna  la  charge  de  Térentius  à  Eusébe, 
celle  de  Turpillion  à  Valence,  et  celle  de  Vigi- 
lantius  à  Ellebique. 

La  sédition  ayant  été  apaisée  de  la  sorte^ 
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Jove,  préfet  da  prétoire^  qui  avait  priseu  main 
toute  raulorité^eavovaune  ambassade  à  Alaric 
pour  le  prier  de  venir  conférer  avec  lui  près  de 
Ravenne  touchant  la  paix.  Alaric  s'étaul  ren- 
4u  à  cet  effet  à  Rimini  qui  n^est  qu^à  trenie 
milles  de  Ravenne^  Joves^yrenditen  diligence 
comme  son  ancien  ami.  Alaric  demanda  une 
somme  d^argent  chaque  année,  une  certaine 
quantité  de  vivres^  et  la  liberté  d^habiter  la 
Vénétîe,  les  deux  Noriques  et  la  Dalmatie. 
Jove  fit  écrire  ces  conditions  en  présence 
d' Alaric,  et  les  envoya  à  Pempereur  avec  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  en  particulier  et  par 
laquelle  il  lui  proposait  de  créerAlaric  maître 
de  Puneet  de  Paulre  milice,  afin  qu^étant  un 
peu  adouci  par  cette  gratification,  il  se  relâ- 
chât des  conditions  quMI  prétendait.  L^empe- 
reur,  ayant  lu  la  lettre  de  Jove,  blâma  sa  témé- 
rité, et  lui  fit  réponse  que  c^était  à  lui  qui  était 
préfet  du  prétoire,  et  qui  avait  connaissance 
des  revenus  de  Tempire,  de  régler  la  quantité 
de  la  pension  et  des  vivres  qu^Alaric  deman- 
dait, mais  que  quant  à  lui  il  n^accorderait 
point  de  charge  à  Alaric  ni  à  aucun  de  sa 
nation.  Jove  ouvrit  la  lettre  et  la  lut  en  pré- 
sence d^ Alaric,  qui,  ne  pouvant  modérer  sa 
colère,  commanda  à  ses  troupes  de  marcher 
vers  Rome  pour  venger  Tinjure  faite  à  sa  na- 
tion et  à  sa  personne  par  le  refus  des  charges 
et  des  emplois. 

Jove,  étonné  de  cette  réponse,  retourna  à 
Ravenne,  et  pours^excuser  auprès  de  Tempe- 
reur,  il  lui  fit  jurer  quMl  ne  ferait  point  la 
paix  avec  Alaric,  le  jura  lui-même  en  tou- 
chant la  tête  d'Honorius,  et  les  autres  com- 
mandans  le  jurèrent  de  la  même  sorte. 


L^enipereur  manda  mille  Hons  à  a»  i 

cours  ,  leur  fit  apporter  des  vivres  àt  Dû 
tie ,  amassa  des  troupes  de  toutes  paru.  f. 
observer  la  marche  d'^Âlaric.  Celui<i.  bc 
d^être  contraint  d^attaquerRorae .  eovvf  n 
évéques  à  Honorius  pour   le  supplier  if  i 
pas  permettre  qu^une  ville  qui  auitci 
mandé  mille  ans  à  une  grande  partie  <k  Fa 
vers  fût  ruinée  par  les  armes  des  étrar 
et  que  tant  de  superbes  édîBces  {assoie 
duitsen  cendre  :  qu^il  fit  plutôt  b  paiiti 
conditions  raisonnables,  attendu  qu'il  m 
mandait  plus  ni  les  dignités ,  ni  les  prow 
qu^'l  avait  demandées  par  le  passé,  maîssm 
ment  les  deux  Noriques  assises  le  loof  éib 
nube,d^on  à  cause  des  autres  BarbaresP» 
tirait  pas  grand  tribut;  que,  pour  lesTivreL 
remettait  k  sa  prudence  de  lui  en  foonirf 
an  telle  quantité qu^il  jugerait  à  propos;f 
se  désistait  de  la  demande  qu^il  avait  fe 
d'une  pension,  et  qu'il  offrait  de  coochiTi 
ligue  par  laquelle  il  s'obligerait  à  pofter 
armes  contre  tous  les  ennemis  de  Peaipirt 
Tout  le  monde  ayant  admiré  la  moiaé 
d' Alaric ,  Jove  et  ceux  qui  avaient  le  fk^ 
crédit  auprès  de  l'empereur  répondireatfi 
ne  pouvait  accorder  ces  conditions  à  aâ 
du  serment  par  lequel  on  s'était  oblifé  t 
point  traiter  avec  lui  ;  que  si  le  sermftfiifl 
été  fait  au  nom  de  Dieu,  on  pou  raitcsytf 
qu'il  pardonnât  le  parjure,  mais  qu\ftiti 
fait  par  la  tête  de  l'empereur,   il  o'ètaii 
permis  de  le  violer. Yoilàquelle  était  Upcrt> 
lioD  de  ces  gens  abandonnés  du  dfl,f 
avaient  alors  entre  les  mains  rautoritè  diff 
vernement. 
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Alaric,  ayant  été  outragé  de  la  sorte  par  le 
^fos  des  conditions  si  équitables  qu^il  propo- 
lit  y  fit  marcher  ses  troupes  vers  Rome,  à 
^  988ein  d^y  mettre  le  siège  et  de  continuer  jus- 
ji'à  ce  quMI  Peut  réduite  sous  son  obéissance. 
'^  Dans  le  même  temps ,  Jove ,  ambassadeur 
"s  Constantin,  qui  avait  usurpé Fautori té  sou- 
'3raine  dans  les  Gaules ,  homme  recomman- 
^le  par  son  érudition  et  pa.*  ses  autres  qua- 
EéSy  alla  trouver  Honorius  pour  lui  demander 
^  la  part  de  son  maître  la  confirmation  de 
f>«iix  qui  lui  avait  déjà  été  accordée,  et  pour 
justifier  de  la  mort  de  Didime  et  de  Yé- 
r^ien,sesparens ,  en  niant  qu'il  en  eût  donné 
Ci^n  ordre.  Cet  ambassadeur,  ayant  vu  que 
r^pereur  était  un  peu  ému ,  lui  dit  qu'en 
temps  où  il  était  accablé  de  tant  d'affaires , 
[ferait  bien  d'accorder  les  demandes  faites 
■^  Constantin  et  obtint  la  permission  de  re- 
^ruer  en  Gaule  ^  par  la  promesse  qu'il  lui  fit 
^  Constantin  amènerait  ses  troupes  gau- 
les, espagnoles  et  britanniques,  pour  déli- 
er Rome  et  l'Italie. 

JLu  reste,  comme  nous  n'ayons  touché  que 
Rarement  les  affaires  des  Gaules,  il  esta 
'^pos  de  les  reprendre  de  plus  haut.  Sous  le 
•^ne  d'Arcadius  et  sous  le  septième  consu- 
t  d'HoDorius  et  le  second  de  Théodose, 
B  troupes  de  la  Grande-Bretagne  s'étapt 
^yoltées,  proclamèrent  Marcus  empereur^ 
lais  l'ayant  fait  mourir  bientôt  après,  elles 
liront  la  robe  impériale  à  Gratien.  S'étant 
ssées  de  lui  quatre  mois  après,  elles  le  pri- 
èrent de  l'empire  et  de  la  vie,  et  choisirent 
ODstantin  à  sa  place.  Celui-ci,  ayant  donné 
i  commandement  des  troupes  des  Gaules  à 
ostii^ieu  et  à  Névigaste^  partit  delà  Grande- 


Bretagne,  et  étant  abordé  à  Boulogne,  ville  de 
la  Germanie,  gagna  l'affection  de  tous  les  gens 
de  guerre  qui  étaient  dans  toute  l'étendue  du 
pays  jusqu'aux  Alpes  qui  séparent  les  Gaules  de 
l'Italie  ;  et  crut  avoir  affermi  par  ce  moyeii 
les  fondemens  de  sa  puissance.  Ce  fut  alors 
que  Slilicon  envoya  Sarus  avec  des  troupes 
contre  Constantin ,  qui  défit  Justinien  Tuii 
de  ses  lieutenans,  et  le  tua  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  Ce  Sarus ,  s'étant  chargé 
d'une  quantité  incroyable  de  butin  ^  etayanf 
appris  que  Constantin  s'était  renfermé  dans 
Valence  comme  dans  une  ville  capable  de 
le  défendre,  résolut  d'y  mettre  le  siège.  Né* 
vigaste,  qui  était  l'autre  lieutenant  de  Con; 
stanlin ,  lui  ayant  demandé  la  paix,  et  l'étant 
allé  trouver,  il  le  reçut  comme  son  ami,  lui 
donna  sa  foi ,  mais  le  fit  mourir  par  une  noire 
perfidie.  Constantin  donna  le  commandement 
de  ses  troupes  à  Édobèque,  Franc  de  na* 
tion ,  et  à  Gérontius,  Breton ,  ce  que  Sarus, 
qui  redoutait  leur  valeur  et  leur  eipérience, 
n'eut  pas  sitôt  appris ,  qu'il  leva  le  siège  de 
Valence  après  l'avoir  continué  sept  jours. 
Les  généraux  de  Constantin  le  poursuivirent, 
si  bien  qu'il  ne  se  sauva  qu'à  peine,  et  qu'il 
fut  obligé  d'abandonner  aux  Bagaudes  tout 
son  butin ,  pour  obtenir  d'eux  la  permission 
de  passer  en  Italie. 

Constantin  ,  ayant  ramassé  toutes  ses  for- 
ces, résolut  de  garder  les  Alpes  cotiennes, 
les  Alpes  penines  et  les  Alpes  maritimes.  Ce 
qui  lui  fit  concevoir  ce  projet  est  que ,  sous 
le  sixième  consulat  d'Arcadius  ,  et  sous  le 
premier  de  Probus,  les  Vandales,  les  Suè- 
ves  et  les  Alains  ayant  surmonté  la  difficulté 
de  ces  passages,  avaient jEûtirroption  daps 
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les  pays  nUramontaios,  les  avaient  remplis  de 
meurtres^  et  ayaient  jeté  la  terreur  jusque 
dans  la  Grande-Bretagne,  ce  qui  avait  obligé 
les  gens  de  guerre  d'élire  empereur  Marcus^ 
puis  Gratien,  et  enfin  Constantin.  Ce  dernier 
avait  livré  combat  aux  Barbares  et  avait  rem- 
porté la  victoire.  Mais  pour  ne  les  avoir  pas 
poursuivis  à  Theure  même,  comme  cela  lui 
était  facile,  il  leur  avait  laissé  le  loisir  de  ra- 
masser leurs  forces.  Appréhendant  donc  qu^ils 
ne  retournassent  dans  les  Gaules^  il  fil  garder 
les  passages,  et  mit  de  bonnes  garnisons  le  long 
du  Rhin,  où  il  n'y  en  avait  point  eu  depuis  le 
règne  de  Julien. 

Quand  il  eut  établi  cet  ordre  dans  les 
Gaules,  il  envoya  Constant,  son  fils  aine,  en 
Espagne  avec  le  titre  de  césar,  tant  pour  éten- 
dre son  empire,  que  pour  ruiner  le  pouvoir 
que  lesparens  d'Honorius  avaient  en  ce  pays- 
Ut.  Car  il  était  dans  une  appréhension  conti- 
nuelle qu'ils  ne  levassent  des  troupes  en  Es- 
pagne, et  qu'ils  ne  passassent  les  Pyrénées, 
pendant  qu'Honorius  en  enverrait  d'au- 
tres par  les  Alpes,  et  qu'ainsi  il  ne  fût  enve- 
loppé de  tous  cftlés  et  privé  de  la  puissance 
qu'il  avait  usurpée. 

Constant  mena  en  Espagne  Térentins,  gé- 
néral des  troupes,  Apollinaire,  préfet  du 
prétoire,  et  d'autres  personnes  qu'il  avait 
honorées  de  diverses  charges ,  et  leur  com- 
manda de  faire  la  guerre  aux  parens  de  l'em- 
pereur Théodose  qui  troublaient  le  repos  du 
pays.  Ceux-ci,  ayant  fait  avancer  contre  Con- 
stant quelques  troupes  lusitanicnnos  ,  et 
ayant  eu  du  désavantage ,  amassèrent  quantité 
d'esclaves  et  de  paysans,  par  le  moyen  des- 
quels ilsmirent  leurs  ennemisengrand  danger. 
Ayant  néanmoins  été  privés  de  leurs  espé- 
rances, ils  furent  pris  et  mis  en  prison  par 
Constant.  Théodose  et  Lagodius.  leurs  ceux 
frères ,  en  ayant  eu  avis,  l'un  se  sauva  en  I(a- 
lie,  et  l'autre  en  Orient.  Constant  r(*louma 
après  cela  vers  Constantin,  son  père ,  aA  ec  Vé- 
ronien  etDidinie,  et  laissa  GérontiuspDur  gar- 
der le  passage  des  Gaules  elde  l'Espgne,  bien 
que  les  Espagnols  se  plaignissent  de  eo  qu^on 
les  privait  de  cet  emploi  pour  le  confiorâ  des 
étrangers.  Au  reste,  Véronien  et  Didimc  ne 
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furent  pas  sitôt  en  présence  de  OmSi 
qu'ils  furent  mis  à  mort. 

Constant  fut  renvoyé  par  son  fat 
pagne,  où  il  mena  avec  lui  Juste,  m 
la  milice.  Géroutius  en  fut  blessé:  il 
les  soldats  du  pays,  et  souleva  k$Bi 
d'au-delà  du  Rhin  qui  étaient  cntrrs^ 
Gaules.  Constantin  ne  pouvant  loor  i 
parce  que  ses  principales  forces  rir 
Espagne ,  ils  obligèrent  par  leurs  iar 
les  Bretons  et  quelques  peuples  d*^ 
de  se  soustraire  à  l'obéissance  de  Feiep 
de  vivre  dans  l'indépendance. 

Les  habitans  de  la  Grande-BreCa^ruf. 
donc  pris  les  armes  ,  délit rèrenl  ks 
de  leur  tic  des  courses  des  élrancffi 
Armoriques  et  les  peuples  des  Gaolf^  !9 
leur  exemple  chassèrent  les  magislnt 
mains,  et  établirent  |)armi  eux  no  m 
gouvernement.  Ce  soulèvement  de  laQa 
Bretagne  et  des  Gaules  arriva  au  lempi 
de  l'usurpation  de  Constantin  qui  jm 
cheté  avait  donné  aux  Barbares  la  lurô 
de  courir  et  de  piller  ces  provÎDCff. 

Alaric  n'ayant  pu  obtenir  la  paiian^ 
ditions  qu'il  avait  offertes  ,  et  n  fvaa;  n 
reçu  d'otages ,  attaqua  Rome  «  ei  *« 
de  la  mettre  à  feu  et  à  sang  si  Ie<  ïxf^ 
ne  se  joignaient  à  lui  pour  faire  b  jr 
à  Uonorius.  Comme  ils  a\  aient  peis'. 
résoudre  ,  il  attaqua  le  port .  et  >*«fl  *« 
rendu  maître  en  peu  de  jours  il  }  ri 
toutes  les  provisionsqu*il  menaça  de  tli^:': 
à  ses  soldats ,  à  moins  qu\in  ne  lui  >* 
dût  promptement  ce  qu'il  avait  ddb 
Le  sénat  s'élaut  assemblé  ,  il  n*i;  v'C 
sonne  qui  ne  fût  d'a\is  de  consenu: 
quWlaric  désirait  «  puisqu'il  n'>  a\aii 
d'autre  moyen  d'éditer  la  niôrl,  f. 
n'entrait  plus  de  vivres  dans  Ta  \iilc. 
donc  reçu  les  ambassadours  dans  r*i 
de  leurs  murailles,  et  l'avant  luamir* 
hors ,  ils  proclamèrent  eniperour  m-!- 
ordre  A ttalus ,  préfet  du  prétoire  .  ii 
vêtirent  de  la  robe  impôriale.  Atultt> 
à  riieure  même  la  chargo  do  préfet  i 
loire  à  Larapadius,  le  jtrouvornenient  lii 
à  Marcianus,  elle  cominaudcnicut  dcsl 
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Alaric  et  à  Valens  y  et  d'autres  charges  à 
autres.  Ce  Valens  était  celui  qui  avait  au- 
efois  commandé  les  troupes  en  Dalmatic. 
se  rendit  ensuite  au  palais  entouré  de  gardes 

en  y  allant  n'eut  point  d'heureux  pré- 
ges.  Quand  il  fut  entré  dans  le  sénats  il 
tint  le  jour  suivant  un  discours  fort  arro- 
n(,  se  vantant  qu'il  assujèlirait  toute  la 
rre  à  la  domination  romaine^  et  faisant 
ocre  d'autres  promesses  plus  extravagantes, 
li  devaient  bientôt  attirer  sur  lui  la  colère 

les  chàtimens  du  ciel. 

Les  Romains  avaient  une  joie  inconcevable 
5  l'établissement  de  ces  nouveaux  magis- 
its^  sur  la  sage  administration  desquels  ils 
Ddaient  leurs  espérances.  Surtout  ils  étaient 
vis  de  ce  que  Tertullius  avait  été  honoré 

consulat.  11  n'y  avait  que  les  Anicius  qui 
tsédant  d'immenses  richesses,  semblaient 
!•  leur  disgrâce  particulière  dans  la  prospé- 
t  publique. 

%.ttalus  ne  suivit  pas  le  bon  conseil  qu' Alaric 
avait  donné  d'envoyer  des  troupes  en 
^que  et  à  Garthage  pour  ôter  le  coni- 
tndement  à  Héraclien  qui  favorisait  le  parti 
C  onorius  ,  de  peur  qu'il  ne  traversât  leurs 
^eins^  mais  ajoutant  foi  aux  promesses 
^l  lesdevinsle  flattaient,  de  le  rendre  maître 
S  peine  de  Garthage  et  de  l'Afrique,  au  lieu 
Civoyer  Drumas  qui  avec  ce  qu'il  avait 

troupes  étrangères  aurait  aisément  ùlé 
^commandement  à  Héraclien,  il  y  envoya 
ttastantin  sans  lui  donner  de  forces  suf- 
^ntes. 

K,es  affaires  d'Afrique  étant  encore  en  qucl- 
i3  sorte  en  suspens  il  entreprit  la  guerre 
citre  l'empereur  qui  était  encore  alors  à 
Lvenne,  et  qui  étant  saisi  de  frayeur  luien- 
ya  offrir  de  l'associer  à  l'empire. 

Jove,  qu'Attale  avait  fait  préfet  du  pré- 
ire,  fit  réponse  ,  que  son  maître  bien  loin 
1  partager  Tempire  avec  Honorius,  ne  lui 
isserait  pas  seulement  le  nom  d'empereur, 
ais  qu'après  l'avoir  fait  mutiler  il  le  relé- 
lerait  dans  une  île.   Ghacun   fut  surpris 

la  fierté  de  cette  réponse ,  et  Honorius 
ngea  à  se  sauver,  et  prépara  pour  cet 
fet  force  vaisseaux  au  port  de  Ravcnne, 


Sur  ces  entrefaites  six  cohortes  composées 
de  quatre  mille  hommes  qui  étaient  atten^ 
dues  avant  la  mort  de  Stilicon ,  arrivèrent 
d'Orient.  Leur  présence  ayant  réveillé  Ho- 
norius comme  d'un  profond  assoupissement, 
il  leur  confia  la  garde  de  Ravenne ,  et  réso* 
lut  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des 
nouvelles  certaines  de  l'état  des  affaires  d'A- 
frique, à  dessein  de  combattre  Attalus  et  Alaric, 
au  cas  qu'Héraclien  eût  remporté  l'avantage, 
sinon  de  se  retirer  en  Orient  vers  Théodose, 
et  d'abandonner  l'empire  d'Occident. 

Honorius  ayant  pris  celte  résolution,  Jove, 
qui  avait  été  envoyé  vers  lui  en  ambassade, 
fut  soupçonné  de  s'être  laissé  corrompre. 
Il  est  vrai  aussi  qu'il  déclara  en  plein  sénat 
qu'il  n'irait  plus  en  ambassade,  et  que  puisque 
ceux  qu'on  avait  envoyés  en  Afrique  contre 
Héraclien  n'y  avaient  rien  fait,  et  que  Con- 
stantin y  avait  été  tué.  il  fallait  y  envoyer 
les  troupes  étrangères.  Attalus  étant  entré  en 
colère  fit  dire  ])ar  d'autres  ce  qu'il  fallait 
faire,  et  on  envoya  en  Afrique  des  gens 
et  de  l'argent  pour  rétablir  les  affaires. 
Alaric .  ayant  appris  cette  nouvelle,  déses- 
péra du  succès  des  entreprises  qu' Attalus  fai- 
sait avec  tant  d'imprudence ,  et  résolut  de 
lever  le  siège  de  Ravenne  ,  bien  qu'il  eût 
envie  auparavant  de  le  continuer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  réduit  celte  ville  sous  sa  puis- 
sance. Il  fut  confirmé  dans  cette  résolution 
par  Jove,  qui  favorisait  le  parti  d'Honorius 
depuis  que  l'entreprise  d'Afrique  avait  mal 
réussi,  et  qui  ne  cessait  de  lui  dire  que  si 
Attalus  se  rendait  maître  absolu  de  l'autorité 
souveraine,  il  l'exterminerait  lui  et  toute  sa 
famille. 

Dans  le  temps  qu' Alaric  gardait  encore 
la  fidélité  qu'il  avait  promise  àAttalus,  Valens, 
général  de  la  cavalerie,  fut  soupçonné  et  mis 
à  mort.  Alaric  parcourut  les  villes  d'Emilie 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à  Attalus,  en 
réduisit  plusieurs  sans  peine  ,  et  ayant  as- 
siégé Boulogne  sans  pouvoir  la  prendre,  alla 
en  Liguric  pour  obliger  les  habitans  à  re- 
connaître Attalus. 

Honorius  écrivit  aux  villes  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  les  exhorter  à  se  bien  dé- 
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Pargent  qn'Héraelien  loi  avait  tamjé,  de- 
meura en  1^08  an  miliea  des  troiÀes ,  et 
lâcha  de  gagner  par  tonte  aorte  de  mojens 
Paffection  des  soldats.  Hèraclkn  garda  ce- 
pendant si  eiactement  tons  les  ports  d'Afrique 
qn'Q  ne  venait  pins  an  port  de  la  ville  de 
Borne  ni  blé^  ni  huile,  ni  aucune  autre 
provision.  Ainsi  k  famine  y  fut  plus  grande 
que  jamais^  ceux  qui  avaient  des  vivres  et 
des  marchandises  les  cachant  pour  les  ven- 
dre plus  chèrement  lorsque  la  disette  serait 
augmentée.  Le  désespoir  fut  si  extrême  que 
plusieurs  crurent  qu'on  serait  bientôt  réduit 
k  manger  de  la  chair  humaine ,  et  que  qud- 
ques-uns  crièrent  dans  le  cirque  qu'il  j  fiîllait 
mettre  un  prix. 

Attalus  s'élant  rendu  k  Borne  pour  ce  sujet, 
aasemUa  le  sénat ,  qui  fut  d'avis  presque 
unanimement  d'eovojrer  des  étrangers  avec 
les  troupes  romaines  en  Afrique  sons  la  con- 
duite de  Drumas,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle.  Il  n'y  eut 
qu'AttaIns  et  un  petit  nombre  d'autres  qui  ne 
jugèrent  pas  è  propos  d'envoyer  des  étrangers 
avec  les  Romains. 

Alaric  songea  alors  à  déposséder  Attalus»  à 
quoi  Jove  le  poussait  par  des  plaintes  et  par 
des  accusations  continuelles.  L'ayant  donc 


bliqnement  la  robe  iuapériab  et  le  fal 
qu'il  envoya  k  Honorios,  H  le  raliMa 
de  lui  avec  Ampellos,  soo  fib^  JBap't  « 
eût  obtenu  la  vie  poor  eux,  ea  faism  k 
avec  Honorius.  Pladdie,  aœor  de  TmfB 
était  auprès  de  lui  coanne  en  alap. 
recevait  tous  les  honBeon  due  kufà 
voilk  qud  était  alors  Pélat  des  affiûni  A 
Constantin  ayant  donné  le  diadèH  i 
stant»  son  fib,  et  l'ayant  déclnrè  caqicrai 
dis  qu'il  n'était  que  oésar  aaparavaat.l 
Apollinaire  la  charge  de  préfet  du  pRla 
la  donna  k  un  autre.  Alaric  étant  ak 
Ravenne  k  dessein  d'y  condare  h  fm 
Honorius»  la  fortuné,  qui  youlait  ckw 
face  de  l'empire»  y  apporta  des  okai 
Sarus»  qui  ne  suivait  le  parti  ni  d^Hoain 
d' Alaric,  étant  dans  le  Piceotin  avecfv 
troupes  étrangères,  Ataulphe,  qui  dqâill 
temps  ne  l'aimait  pas,  marcha  de  oetf 
avec  toutes  ses  forces.  Sarus,  aVwantkc 
battre  parce  qu'il  n^avait  que  trois  cealil 
mes,  résolut  d'aller  trouver  Honorinj 
le  senrir  dans  la  guerre  qu^il  Toaliitfa 
Alaric 


(Ici  se  termine  le  manuscrit  de  Zoiitt 
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Note  z.  Prologue,  p.  t,  col.  f. 

'^  moins  de  cinquante  trois  ani,  —  Les  années  920  i 
avant  J.-C.    sont  les  limites  de   l'histoire  générale 
^olybe  ;  c'est  penda.il  cette  époque  que  la  puissance 
Bine  se  développa  avec  le  plus  d'éclat. 

Note  s,  id.,  id.,  coL  a. 

la  cent  quarantième  olympiade,  —  Timée,  suivi  en 
pfir  Pol)be,  fut  le  premier  qui,  sous  Ptolémée  Pbi- 
Iphe ,  se  servit  de  relie  manière  de  calculer  le  temps, 
pie-lâ  on  avait  marqué  les  évéuemens  par  les  nunees 
^rrbontcs  d'Aibènes  et  des  rois  de  Lacédêmone. 
lostbènes,  sous  Plolcmée  Évergèie,  suivit  Teiemple 
Qé  par  Timée.  Les  ouvrages  de  ces  dfux  auteurs  sont 
lus  ,  et  Pol^be  est  le  plus  aorien  des  bistoriens  grecs 
venus  jusqu'à  nous  dans  les  ouvrages  duquel  on 
.Te  cette  méthode  de  calculer  les  années. 

Note  3,  id.,  id. 

iratus  le  Sicyonien^  —  Ce  général  des  Achéens,  né 
•  Tan  275  avant  J.-C. ,  et  mort  empoisonné  Tan  ai  3, 
il  composé  une  histoire  de  la  ligue  acbéenne.   Elle 

I  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

Note  4»  id.,  p.  4*  col.  a. 

>îi  finit  l'histoire  de  Ttmée,  — Timée,  né  vers  Tan  35o 

II  J.-C,  à  lauromène  en  Sicile,  avait  écrit  une  kis- 
générale  de  la  Sicile^   une  histoire  des  guerres  de 

iius  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  Kbélo- 
e  ;  mais  il  n  en  a  èié  conservé  qu'iui  très  petit  nom- 
de  fragmens.  Voyez  de  hist,  grœcis, 

NoU  5,  id.,  id. 

a  ceni  vingt-neuvième  olympiade.  —  La  première 
«  de  cette  olympiade  répond  à  Tannée  de  Rome 
et  à  Tannée  a64  avant  J.-C. 

Note  6,  liv.  I,  ch.  X,  p.  I»,  col.  i. 

es  Gaulois  s'emparèrent  de  Rome,  -—  Polybe  est  ici 
ontradiction  avec  Tite-Live  et  avec  tout  ce  qui  est 
lorté  au  sujet  de  Camille. 

Note  7,  id. 

es  Gaulois  faisant  irruption  dans  la  Grèce,  —La  dé* 

des  Gaulois  près  de  Delphes    eut  lieu  dans   Ut 

ième  année  de  U  cuv^olympiadeoii  l'année  deRome 


Note  8,  p.  8,  col.  2. 

Philénus.  —  Il  était  Sicilien  et  avait  écrit  une  histoire 
de  la  première  guerre  pnuique,  très-ravorable  aux  Car- 
thaginois. Polybie  parle  de  lui  dans  son  livre  XIYet  dans 
son  livre  XV. 

Note  9,  id. 

Fabius.  —  Quintus  Fabius  Pictor,  sénateur  romain 
qui  vivait  du  temps  d*Anuibal  ,  et  a\ait  écrit  sur  la  pre- 
mière guerre  punique  une  histoire  très  favorable  aux 
Romains ,  mais  qui  n*esl  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Elle 
existait  encore  au  temps  de  Pline  l'ancien. 


10 ,  col.  a. 

-  Le  stade  olympique  est  de 

la,  col.  I. 


Note  10,  p. 

Campèrent  à  huit  stades,  - 
94  toises  i^a. 

Mole  II  y  p. 

La  pensée  leur  en  vint  pour  U  première  fois.  — •  Long- 
temps les  Romains  ne  Gient  usage  que  de  vaisseaux  mar- 
chauds.  Yoyez  trois  dissertations  de  Leroy ,  sur  la 
marine  des  anciens^  t.  XKXVIII  des  mémoires  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

Note  za  ,  p.  35»  col.  i. 

ji  vingt'six  stades  de  la  ville. —  C'est-à-dire  à  environ 
une  lieue. 

Note  i3,  p.  36,  col.  a. 

La  guerre  d'Jfrique.  —  De  la  Libye. 

Note  14,  p.  46,  col.  I. 

Et  qu'on  lui  accordât  l'inscription  des  armes.  —  Lois* 
qu  on  orfrait  dans  les  temples  des  dieux  les  boucliers  et 
autres  objets  pris  sur  Tennemi,  on  avait  coutume  d'y 
inscrire  le  nom  de  la  cité  victorieuse.  Iphicrate  le  pre- 
mier y  fit  inscrire  le  nom  du  général.  Un  des  grands 
griefs  qu'on  fît  valoir  contre  Pausanias ,  général  grec , 
c'est  qu'il  avait  fait  inscrire  son  nom  sur  le  trépied 
envoyé  à  Delphes  par  toute  la  communauté  jprecque. 

Note  z5,  p.  53,  col.  a. 

Les  Fenètes  s' étant  Jetés  sur  les  Gaules,  les  Gaulois 
s'accommodèrent  avec  les  Romains,  leur  rendirent  leurviUe^ 
et  coururent  au  secours  de  leur  patrie.  —  Ces  événemens 
arrivèrent  Tan  364  de  Ut  fondation  de  Rome. 

MtMo  i5,  id. 

l$$  Gârfi^yifÉi  i  Mgjwiyg^è Mêémuhe  grande 


748 


NOTES  SUR  P0L\1)E. 


mrmée.  —  Cet  événeiiieiit  eat  lieu  Tan  393  de  la  fonda- 
lion  de  Rome. 

Noie  17 ,  id. 

Les  Gaulois  étant  revenus  avec  une  armée  nouvelle»  — 
L*an  404  de  la  fondation  de  Rome. 

Note  18,  id. 

Ils  se  tinrent  ainsi  en  paix  pendant  environ  trente  ans, 

—  jusqu'à  lunnée  455. 

Note  19,  p.  54,  col.   I. 

Les  Gaulois  livrèrent  bataille  aux  Romains  dans  le  pays 
des  Camertins.  —  Lan  463  de  la  fondation  de  Rome, 
près  de  Clusium  en  Éirurie. 

Note  ao,  id. 

Ils  revinrent  encore  dix  ans  après.  — ^  Ce  fut  en  471. 

Note  ai,  id. ,  coL  a. 

Ils  entraînèrent  dans  leur  parti  les  Gaulois  des  Alpes. 

—  tn  Tau  517. 

Noie  aa,  p.  55  ,  id. 

Dans  cette  pensée,  —  Cette  guerre  est  de  5a 8. 
Noie  a3y  id. 

jiprès  avoir  calé  et  rendu  la  ville  non  seulement  sans  y 
kre  forcés  f  mais  même  avec  reconnaissance  de  la  part  des 
Romains.  —  Ce  récit  est,  comme  on  voit,  oppose  à  celui 
de  Tite-Live  et  au  retour  de  Camille. 

Note  a4>  id. 

Huit  ans  après  le  partage  des  terres  de  Picenum.  «» 
Cett-à-dire  Tan  5a9. 

Note  a5 ,  p.  59 ,  id. 

Peuple  assez  peu  éloigne  de  Marseille.  —  Sans  doute 
Plaisance. 

Note  a6,  p.  64,  col.   i. 

Ce  fut  en  la  cent  vingt- quatrième  oljrmpiade,  —  Elle 
répond  à  Tannée  de  Home  470. 

Note  a7 ,  p.  65,  id. 

Le  premier  à  qui  cette  charge  écltut.  —  Ce  fait  eut  lieu 
dans  la  CXXXi'  olympiade  qui  répond  à  Tan  5o«  de 
Rome. 

Note  aS,  id. 

Délivre  sa  patrie  du  tyran  qui  l'opprimait.  —  L'an  de 
Rome  5  00. 

Note  39,  id. 

//  s'en  rendit  maître.-^  Dans  U  CXXXIV*  olympiade 
ou  Tan  de  Rome  5 11. 

Note  3o,  id.,    col.  1. 

Se  joindre  à  la  république  des  Mchéens.  —  Dans  la 
CXXXVi'  olympiade  ou  I  au  de  Rome  5a  1. 

Note  3i  ,  id. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  commença  la  guerre  de  CLo- 
mène. —  Dans  la  CXXXIX'  olympiade,  ou  Tan  de  Rome 
5a9. 


Note  3a  ,   id. 

Tournent  leurs  surisses,   —   1a  u 
de  quatorze  pieds  de  longueur. 


etajta 


Note  33,  p.   187,   eoL   i. 

Éphore  est  le  premier  ei  U  seul  ftti  reût  emtrtp 
Ephore  né  à  Cumes  dans  1*  Asie -Mineure,  Tcrs  H 
avant  J.-C*. ,  étudia  sous  fsocrmie  el  eut  coame 
courage  de  prendre  le  deuil  pour  la  mort  de  Soc 
avait  écrit  Thistoire  des  guerres  que  les  Grecs  avia 
soutenir  pendant  un  espace  de  750  ^ 


Note  34,  p.   a57,  id. 

La  Samhuque,  —  Folard  ,  dans  ses  coaMMBlai 
Tart  de  la  guerre  à  propos  de  Polybe ,  a  fait  bbc 
description  de  la  samiMiqne  ;  mais  celle  donnée  j 
Polybe  est  fort  intelligible. 

Note  35,  p.   ikS%  ^  id. 

Théopompe.  —  Il  était  né  dans  Tlle  de  Qiio ,  ^ 
358  avant  J.-C;  ses  deux  ouvrages  les  plos  c 
étaient  une  histoire  de  la  Grèce  en  douze  libres, 
mençant  où  Itiucydide  avait  fini  et  se  lermiui 
bataille  de  Cuyde,  emlurassant  ainsi  un  espace  de  d 
ans  ;  Tautre,  intitule  Philippiques  ,  contenait  Wàsi^ 
règne  de  Philippe  de  Macédoine,  en  cinqu»: 
li\Tes.  Il  n'en  restait  plus  que  cinquante-trois  da 
de  Pbotius.  Il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  lui. 

Note  36f  p.   aSo,   eol.  a. 

jisdruhal  son  frère  aine  et  Ma^on  le  second  ^^ 
M.  Schweighaûser ,  Aonibal  était  rainé ,  Asir 
second ,  et  Magon  le  troisième  des  frères. 

Note  37,  p.   3i4,   id. 

Était  campé  près  de  la  Tapurie.  —  Suivant  & 
les  Tapuriens  babiiaient  entre  l'Hyrcanie  et  I  A 
TAric  est  elle-même  placée  entre  THyrcanie  et  i 
triane. 

Note  38  ,    id. 

Sur  les  bords  de  l'Jrius. ^^Fleuvc  de  b  province  < 
Note    39,  id. 

Faire  lever  le  siège  —  De  la  ville  de  Poltcrèa 
assiégeait  alors ,  et  qui  n*est  pas  nonunée  dans  le 

Note  40 ,  p<  33a,  id. 

J'ai  fait  plusieurs  voyages  chez  les  Locriens.  — 1 
ici  des  Locriens  surnommés  Épizcpby riens,  qui  bal 
une  |)artie  de  Brutlium  dans  la  basse  Italie.  Le 
Heyne  a  publié  (  t.  II  de  ses  opuscules  acadêmiqi 
cxceMfnt  traité  sur  l'origine ,  les  insiitutioas  et 
des  Locriens. 

Note  41  »  p.    33a  ,    id. 

Cf  que  dit  Aristote  de  cette  colonie.  —  JLris:oi 
douiié  l'hisloire  des  mœurs ,  des  institutions  et  des 
non  seulement  de  presque  toutes  les  villes  de  U 
mais  aussi  des  peuples  barbaivs. 

Note   4a  ,   p.  333  ,   id. 
Les  éphores  des  premiers  tempt,  — .  i\   y  ^^^ 
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^hores  dont  les  fonctions  étaient  annuelles.  Le  premier 
le  ces  éphores  donnait  le  nom  à  Tannée. 

Note  43,  p.  336,  col.  i. 

Lois  de  ZaUucus.  —  Ce  que  Polybs  raconte  ici  de 
deux  luis  de  Zèleucus  parait  avoir  été  tiré  par  lui 
d*unautre  auteur;  mais  le  négligent  abréviateurqui  a  fait 
les  extraits  grecs  de  Polybe  n'a  pas  laissé  subsister  le  nom 
de  cet  auteur. 

Note  44,  p.  337,  id. 

Caiiisthènê,  —  Cet  écrivain,  né  à  Olynlhe  en  Tbrace, 
environ  365  ans  avant  J.-C. ,  était  parent  d*Aristote 
qui  le  plaça  près  d'Alexandre.  Callisthène  avait  écrit  Tbis- 
toire  ou plulôt  le  panégyrique  d'Alexandre.  Cet  ouvrage 
ia*cst  perdu  ;  nous  avons  sous  son  nom  une  prétendue  vie 
d'Alexandre ,  en  vers  grecs  barbares,  qui  est  restée  ma- 
Dtiscrite.  Ccst  un  roman  du  moyen-ftge. 


Note  45,  p.  377,  col.  i. 

Une  galerie  qui  est  entre  le  Méandre  et  la  Palestre, 
—  Cette  galerie  est  appelée  dans  le  texte  Svpiyy»  :  C'é- 
tait ,  dit  Reiske ,  un  long  édifice  soutenu  par  des  colon- 
nes ,  et  destiné  à  servir  de  passage  d'une  maison  ou  d'une 
rue  i  une  autre ,  et  dans  lequel  on  pouvait  se  promener 
quand  il  pleuvait.  Casaubon  compare  le  Syrinx  i  la 
galerie  du  Louvre.  Nos  passages  modernes  en  donnent 
une  idée  plus  juste. 

Note  46 ,  p.  4ao. 

Liva«  XX.  —  Aucun  des  livres  de  Polybe,  du  XXl« 
au  XXVI" ,  n'est  cité  nominal ivement  par  les  écrivains 
anciens.  Schweighaùser,  que  j'ai  suivi,  s'est  servi  pour  ceUe 
distribution  des  indices  qu'a  pu  lui  fournir  la  série  chro- 
nologique des  hommes  et  des  faits. 
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NOTES  DE  NAPOLÉON 

Sur  un  morceau  d'un  ouvrage  intitulé  Considérations  sur  VArt  de  la  Guerre  j  dans  lequel 
on  avait  comparé  sa  marche  en  Italie  en  1800  avec  celle  d'Annibal  en  218  av.  J.  C. 


TEXTE  DE  L'OUVRAGE, 

L'analogie  de  l'expédition  des  Français  avec  celle  des 
Carthaginois  est  frappante.  Le  consul  romain  Publius 
Scipion ,  après  le  passage  du  Rbôoe  par  Annibal ,  s'était 
retiré  derrière  les  montagnes  de  la  Ligurie,  presque  dans 
la  même  position  où  se  trouva  l'armée  autrichienne.  Le 
général  carthaginois,  au  lieu  de  chercher  à  forcer  le  pas- 
sage des  Alpes  de  front,  forma  le  projet  admirable  de 
franchir  cette  formidable  barrière  de  revers  sur  un  point 
imprévu  ;  il  remonta  le  Rhône ,  d'abord  jusqu'à  liyon , 
ensuite  jusque  près  de  Seyssel  :  là ,  il  quille  le  fleuve , 
prend  à  droite  au  travers  des  montagnes,  il  escalade  la 
chaîne  des  Alpes  par  le  sentier  du  petit  Saint -Bernard , 
il  débouche  ensuite,  comme  firent  les  Français,  dans  la 
vallée  d'Aott.  Les  dangers  qu'il  courut  de  la  part  des 
montagnards,  qui  le  surprirent  dans  plusieurs  défilés, 
les  peiues  qu'il  se  douna  {>our  faire  passer  ses  élêphans 
et  pour  se  frayer  une  nouvelle  roule  à  la  place  de  l'an- 
cienne, qui  s'était  ébnjilée,  peuvent  être  mis  en  paral- 
lèle avec  tout  ce  qu'il  en  coûta  aux  Français  de  fatigues 
et  de  sang  pour  traîner  leurs  canons  et  torcer  le  fort  de 
Bar  :  Scipion  quitta  brusquement  les  montagnes  de  la  Li- 
gurie, au  bruit  du  passage  d' Annibal,  comme  fit  M.  de 
Mêlas;  mais,  plus  heureux  que  le  géuéral  autrichien,  il 
avait  déjà  passé  le  Pô  à  Plaisance  et  s'était  porté  sur  le 
Tésin  lorsqu'il  rencontra  l'armée  carthaginoise.  Les  Autri- 
chiens, ao  contraire,  n'étaient  encore  arrivés  qu'à  la 


hauteur  d'Alexandrie  lorsque  les  deux  armées  modernes 
se  joignirent  à  Marengo. 

La  bataille  que  le  général  autrichien  perdit  dans  cette 
situation  fut  et  devait  être  décisive,  tandis  que  le  combat 
que  le  consul  romain  perdit  sur  le  Tésin  l'obligea  seule- 
ment à  repasser  le  Pô  saus  lui  faire  perdre  ses  coramuni- 
calions  avec  Rome,  doù  il  attendait  ses  renforts.  Un 
coup  d'oeil  sur  la  carte  suffit  pour  faire  coonaiire  cette 
différence  de  situations,  et  pour  montrer  en  même  temps 
que  Napoléon,  tout  en  coupant  la  ligne  d'observations  de 
son  adversaire,  conservait  cependant  la  sienne,  et  la  pos- 
sibilité de  faire  sa  retraite,  en  cas  de  malheur,  par  la 
vallée  d'Aost  sur  les  Alpes,  et  de  là  sur  Genève. 

DICTÉE  DE  NAPOLÉON  EN  RÉPONSE. 

Ces  deux  opérations  n'ont  rien  de  commun;  les  com- 
parer, c'est  n'avoir  conçu  ni  l'une  ni  l'autre,  i^  Scipion 
ne  prit  pas  position  derrière  les  Alpes  maritimes,  après  le 
passage  du  Rhône  par  les  Carthaginois;  il  envoya  ses 
troupes  en  Espagne,  et  de  sa  persoune  il  joignit  à  Plai- 
sance l'armée  du  préleur  Manliiis.  a*  Anuiiial  n'a  jamais 
formé  le  projet  de  franchir  les  Alpes  de  revers,  sur  un 
point  imprévu  par  son  ennemi  ;  il  a  marché  droit  devant 
lui,  a  traver»é  les  Alpes  cottieiines,  et  e^t  descendu  sur 
Turin.  Il  n'a  passé  ni  à  Lyon,  ni  à  Seyssel,  ni  à  Saint- 
Bernard,  ni  dans  la  vallée  d'Aost;  il  ne  l'a  pas  fait,  parce 
que,  le  texte  de  Polybe  et  de  Tite-Liveest  ^<m\1\C>  v»*:!^ 
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NOTES  SUR  POLYBB. 


qu*n  n'a  pas  dû  le  faire.  3*  Scipion ,  comliaiiant  sur  les 
rives  du  Tcsin  el  de  la  l'rfhbia,  avait  Rome  sur  ies  derriè- 
res; Mêlas,  en  cumbaiiani  sur  li*s  rhamps  de  l^larcn^, 
avait  la  Franre  sur  ses  derrières;  ces  deux  0|iératiubS 
n*unt  r:en  de  commun  ;  elles  $«>nt  donc  rop|)Of(é  l'une  de 
Tautre.  Mais  comme  depuis  dt«  siècles  les  commeniaieurs 
déraisonneut  sur  lexpédition  d*Annibal ,  enirons  dans 
quelques  détails. 

TEXTE  DE  L'OUVRAGE. 

Annibal  arrivé  à  environ  quatre  journées  de  l'embou- 
cbilre  du  Rliéne,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Moutéli- 
nar  *,  rassembla  aussitôt  des  bateiux  et  des  radeaux 
pour  passer  œ  fleuve.  Les  Gaulois  furent  aisément  dissi- 
pés par  uu  eorp*  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  à  une 
marche  au  de&»us  pour  surprendre  le  pa&sage,  et  toute 
sou  armée  travers  heureusement.  Il  détacha  aussitôt  un 
parti  de  5oo  chevaux  uumtiics  pour  avoir  des  nouvelles 
de  l'armée  ruiuaine ,  qui ,  de  soii  côié,  hvait  envoyé  3oo 
chevaux  eu  recuunaisaance.  Les  deux  partis  se  rencon- 
trent et  se  chargent  :  la  mêlée  fut  sanglante  el  favorable 
iiux  Romains.  Tel  fut  le  premier  eugagim-nt  eure  les 
deux  peuples.  Annibal  >uivit  alo  s  sou  plan  de  cam|»a* 
gne  digne  de  son  génie.  Au  lieu  de  marcher  sur  l'amiée 
romaine ,  qui  lui  eût  aisément  échappé  après  lui  avoir 
fait  perdre  plusieurs  jours,  en  s'embarqnant  sur  sa  flotte  ^ 
ou  bien  en  se  renfenntnt  dans  Marseille,  villt  forte  et 
opulente  dévouée  au&  Romain  ;  ao  lieu  de  t'engagcr  dans 
les  délilés  des  Alpes  maritimes  ou  coiiienoesoù  Tarmée 
romaine  serait  toujours  arri\ée  avant  lui  pour  lui  en  dia 
pliter  le  passage  «  sans  doute  avec  tucrès,  puisque  le 
nombre  est  iuuiile  dans  ers  gorges  resseirees  dont  les 
rochers  âpres  el  dil'liciles  sont  inexpugnable» ,  il  résolut 
de  remonter  le  Rhôue  et  d'aller  pn nJre  les  Alpes  de 
revers  par  le  pays  des  Allobioges,  en  évitant  de  les  atta- 
quer de  froul. 

Ce  plan  aJuiirable  lui  donnait  la  facilité  de  transpor- 
ter sou  armée  toui-à-cuup  dans  le  bassin  fertiU*  du  Pô, 
au  milieu  des  Gauloi»  cisalpins,  ses  alliés  naturels,  Sdus 
avoir  prévue  d'autri'S  ennemis  à  comltattre  que  les  ri- 
gueurs du  troid  et  1  âpreté  des  lieux.  Il  fa-lail  tromper 
l'armée  romaine  par  une  mari  he  imprévue,  afiu  de  lui  dé- 
roljer  le  passiige  des  Al|»es  3.  A'uii  le  général  Carthagi- 
nois ne  s'amufte  point  à  pour^uivri*  les  Romain»;  il  preud 
uue  route  opposée,  remonte  le  Rhône,  et  arrive  en  quatre 
jours  au  couUueut  de  la  Saôue  ^  . 

Publias,  instruit  du  départ  des  Carthaginois,  en  homme 
d'esprit  qui  conudi&sail  la  |iu.ssaui*e  de  1  opinion  sur  les 
troupes,  fi'iut  de  les  poursuivre  et  s'avance  jusqu  à  leur 
ancien  camp,  où  il  arrive  trois  jours  après  leur  départ. 
Il  retoLme  ensuite  au  plus  vite  à  ses  \ aisseaux,  el  em- 
barque son  armée  .' 

Aumbal  con  .nue  à  remonter  le  fl.'uve  pendant  plu- 
sieurs joqrs  ;  ensuite  il  quitte  ie  Rnôue,  et  preud  à  droite 

1  C«  «'ett  point  à  MontéUmar ,  car  Monldimar  est  a  4<  beuet 
de  l'emlKluckurc  du  Rtiôue,  c'esl-a-dir»  à  ^oiarches. 

(Mule  de  Na|>olcon.) 

•  Scipion  cam|«  s<ni«  sa  flotte,  k  re«it>uucbjre  du  Kbéne  ,  à 
«4  licur*  du  C4Uip  des  Cartba]}iauu  11  y  eUil  loto  de  loul  allnote, 
•i  ÂnoitMl  n'a  pas  dû  se  df  tuurucr  de  son  pnocipat  objrl  pour 
courir  *pre»  lui.  v>olc  de  ?i4polfon.) 

3  llerubt-r  •'*••>  •  '«nuée  de  Sciptoa  était  en  Espafoe,  celle  de 
Blaalius  eUii  à  Plaisanc  ■  sur  te  Pô.  ^>olf  de  >apotroB  J 

4  llyuo  c»(  à  Xhj  t.cues  d'Oran|(e,  c'est  a  dire  a  dis.  iours  de 
marebe.  AdoiImi  u'a  |us  ete  à  Lyoo.  '^Motc  de  Napoléon.) 

5  Om4  esprit  y  a-l-il  à  perdre  dix  Jours  eo  se  laiasanl  gagoer 
é9  to«pa  psr  son  «Bneini  ?  Scipion  lit  une  chose  toute  simple  : 
il  «pén  détendre  le  passage  du  RbÔM^jnaia  connu  il  arriva  trop 
tafiittrrtowBaiM&eUa.  (Mot*  da  Sapoléon.) 


dans  les  monlagocfl,  ponr  gra\ir  celle  ckaÎBià^ 
que«  depuis  le  faneuji  passage,  les  «Brieas  bm 
lesAlpes  |M>nnines,  du  oom  qu'ils  douoaitstaci  ^ 
ginois,  et  qui  s*appellr  ttiaînieoaAi  le  pHit  Sî: 
nard...  Ce  fut  donc  un  Irait  de  génie  de  U  pèr 
grand  homme  de  diriger  sa  marche  d'une  mtxBe* 
Iraordinaire  et  si  impiévtie,  qoe  les  RooiaiBiFr 
connaître  son  projet  de  passage  que  lonqa'i  i* 
plus  temps  des*y  opposes    ■ 

hnfin  rinfanieriede&cendii  la   demim.  r 

Tarmee  déboucha  dans  la  Tallée  d*Aosl,  ri  6t\à  u 
plaine,  où  eJle  trouva  des  vivres  en  almiA-* 
{lendant,  Publiiu  Scipion  débarqué,  rnaiT  vfa  . 
dit  plus  haut,  sur  les  côtes  de  la  Lignric,  avec  m  i 
de  son  année,  attendait  AnniUal  par  In  Alpiau 
ou  cot tiennes,  pour  lui  eo  disputer  le  pasugr. 

Quelle  dû  £ire  sa  surprise  ,  iorsqu*!!  «ppnt  h  la 
extraordinaire  que  les  Carthaginois  dcbosihsirKfi 
Nord.  Il  acfourut  aussitôt  avec  les  trtMif>«5  ^t 
amenées,  se  joint  à  l'armée  préioriale  d«^iMta*a 
les  Gaulois  qu'il  trouve  à  Plaisance,  passe  ief.  c 
pont  de  cette  colonie  romaine,  jette  un  poot  a  -u 
surleTésin.  el  y  fait  passer  son  armée,  iaxuj:içi 
bal,  après  avoir  qui'.té  la  vallée  d^Aosi,  s'avaan  :& 
côté  vers  le  fleuve  s. 

RÉPONSE  DE  NAPOLÉON. 

L'an  ai8  avant  J-CAmibal»  après  aroir  trrr^ 
Pyrénées,  séjounia  à  Cotliourr  ;  il  lia»ersa  le  Uru 
gueduc  non  loin  de  la  mer,  et  psssa  le  RLôac,  su 
de  reinbouchure  de  la  Dnrancr,  et  au  dcMuas  Je  ' 
bouciiur-  derArdèelM.li  passa  «u  dmin  de  1^ 
chure  de  la  Durance,  parce  qu'il  ne  Tuulaiifwr  ^' 
ger  MirleVar;  il  passa  au  dessous  de  rembiNirt.' 
1  Ardechc,  parce  que  là  commence  cette  cbaiiK  *  » 
tagues  qui  domine  presque  à  p.c  la  rive  droie  jl  L 
jusqu'à  Lyon,  tandis  que  la  vallée  ,«.ur  U  u%<  çk.  y 
large  de  plusieurs  lieues;  elle  sViend  ji^qu'ac  p.-. 
Alpes.  De  lembourhure  du  Khûu«  jus^iu'au rubâu:. 
rArdècbe  il  y  a  vingt-huit  lieues;  il  «st  prohib  -.  c 
nibal  a  passé  quatre  lieues  plus  bas,  à  la  hiniti:  - 
range,  à  vingt -quatre  lieues  ou  qiiai«e  jonmevs  é  ■ 
che  d.-  la  mer;  il s*esl dirigé  d'Orange  ea  drortri**- 
Turin.  Le  quatrième  jour  de  marche,  il  s'e^t  rv^ 
confluent  de  deux  rivières,  celui  de  llsêre  daif  Vf^ 
au  dfsstis  de  Valmre,  ou  celui  de  la  l)r«c  dsu  '"> 
Grenoble.  Ces  deux  poinii  satisfont  égjlraieei  «i  " 
dePul)beet  de  Titi-Live;  la  chau<«4ce  d'Espc' 
Italie,  qui  traverse  le  Rhône  au  pont  Saïai-Cs^r 
Alpes  au  Moni-G*  nèvre,  et  que  Napoléon  a  li  ■* 
siruire,  est  L  communication  la  plus  courte  rs:* 
deux  péninsnlts,  elle  passée  («renoble. 

Le  consul  Scipion  avait  en  pour  déparlmeat  ^T^ 
son  colline  Seu  prunms  la  Sicile;  le  sénat  \mz  t 
s'attendre  à  l'irruption  d*Anuibal,  avait  le  p"."? 
porter  à  la  fois  la  guerre  en  Afrique  et  en  Ejfip 

(Les  Alpes  cottienoes s'étendent  depuis  lecol d'In-»' r- 
ou'au  MoDl-Cenis.  Comment  Sopimi  potiTa«t.||  «  ^^'.■ 
Aoniimt  qui  pariant  d'Orange,  av.u  t,oi«  .«urs'a.  aufti- 
lui  ?Ano»l«|  ue  larda  pas  d'aïUeursà  fire  in^ra.»  aa*,- 
amTejus.,»  a  b  Durance,  l<s  R««a,^.  ,,.„^,  ^^^^^ 
leur  flollr.  lu  ne  ponvaicnt  donc  lut  donorr  «aranf-  •*.'«-' 
Cela  (tel ruit  tVch^laudaae  du  petit .Sa,.i  IWnsara  M*...  .* 
U  preminrv  fui»  suus  Auguslr,  fju  ,,  a^^nl  J  X  c^-' 
mains  sunt  entres  dans  U  vaUee  d'Aosl  et  rou.lerrni  cit.»  ' 

a  Polybe  et  T«le-U^  diseal  q«'AmttiliJ^l^!l^-ÎT^ 
aoa  •u/ltic  (Kola  de  >apol4a.)***  '"^  "  '- 


NOTES  SUR  POLYBE. 


nt 


Les  RomaÎDs  ne  communiquaient  alors  avec  THs- 
Mgne  que  par  la  mer.  La  Ligurie ,  les  Alpes  el  la  Gaule 
eur  éiaieut  ineonnues  tl  élaient  habitées  par  des  peuples 
eurs  eouemis, 

Scipioii  embarqua  ?on  armée  à  Pise,  le  port  de  TArno; 
tprès  cinq  jours  de  navigation  il  mouilla  à  Marseille;  il 
r  apprit  à  son  graud  étonnement  que  d^à  Anuibal  avait 
»a8»é  les  Pyrénées  et  arrivai!  sur  le  Rhône:  il  se  porta  i 
embouchure  de  ce  fleu%e,  y  débarqua,  et  cédant  aux 
JUtances  des  babitnns  du  Kbône  qui  rappelaient  à  leur 
recours,  il  se  flaita  avec  quelque  fondtmtnt  que  quel- 
|ue  forte  que  fût  l'armée  carthaginoise,  il  pouvait  défeu- 
ire  le  passage  d'une  rivière  aussi  cousidefible  que  le 
Elbônc;  il  se  mit  en  marche,  arriva  en  trois  jours  au 
zmfDp  des  Carthaginois,  mais  ils  n'y  élaient  plus  depuis 
L  rois  jours. 

Ils  étaient  en  opération,  remonlant  le  fleuve;  il  lui 
Destait  le  parti ,  ou  de  tes  suivre  :  il  n'eût  point  turdé  à 
■lleindrt!  leur  airière-g^rde,  mais  il  sVn  gsrda  bien; 
Annibal  se  lût  retourné  et  l'eût  battu  :  ou  de  remonter  la 
grillée  de  la  Durance,  se  porter  sur  le  col  d'Argentière, 
é*y  faire  jomdre  par  l'armée  du  préteur  Manlius  qui  éiait 
it  Plaisance ,  attendre  Annibal  et  l'attaquer  avec  ses  deux 
«rmées  réunies  au  moment  où  il  descendrait  dans  la 
plaine. 

Ce  projet  eût  siuvé  Rdme;  mais  il  n'était  pas  praii- 
ctble;  les  Alpes  éiaient  habitées  par  une  race  de  Rarbare^t 
de  t  ute  antiquité  aussi  ei^nirmi»  du  peuple  romain  que 
les  Gaulois   de  Milan   et  de  Bologne;  ceux-ci   eussent 
coupé  les  communication»  dt  l'armée  de  Scipiou  ,  si  elle 
«e  lût  portée  derrière  les  Alpes  cotli^nnes.  Il  ne  lui  res- 
tait donr  qu'un  troisième  parti  à  prendre,  celui  de  join- 
dre sa  flotte  à  l'embouchure  du  Rhôue  et  d'y  eroliarquer 
Bon  armée.  Cela  fait,  devail-il  rétrograder  sur  Hice,  y 
déliarquer,  gagner  le  col  de  Tende,  descendre  dan<i  la 
Tallée  de  la  Siura,  se  porter  ainsi  au  débouché  des  Alpes 
coitieones?  11  lût  arri\é  trop  tard  ,  puisqu'il  n*y  eût  pu 
arriver  au  plus  lôt  que  le  vingt-sixième  jour  de  son  dé- 
part d'Orange,  el  qu'Annibal  était  à  Turin  dès  le  vingt- 
deuxième  jour;  mais,  d'ailleurs,  ce  plan  n'était  pas  plus 
e&écutabie  que  celui  de  marcher  ^lar  terre  d  Orange  sui- 
te col  d  Argeniiére  en  remontant  la  Durance  ;    car  la 
hauteur  des  Alpes  maritimes,  le  col  de  Tende,  étaient 
éga'ement  habités  par  des  peuples  enurmis  de  Kome.  Les 
Romains  eulièreor  pour  la  première  fois  dans  les  Gau- 
les, cioquaute-cinq  ans  après  Annibal;  ils  ne  Iranchirent 
les  Alpes  que  cent  quatre  ans  après  lui;  ce  fui  I  an  i63 
avant  J.-C.  que  le  consul  Apinius  passa  le  Var   pour 
réprimer  les  peuples   liguriens  qui  inquiétaient  les  colo- 
nies marseillaises  de  Nice  et  d  Amibes. 

Les  Romains  entrèrent  alors  eu  Gaule  sans  traverser 
les  Alpes,  l'an  ia5  avant  J.-C  ,  que  le  consul  Flaccus , 
appelé  par  les  Marseillais,  passa  une  seconde  fois  le  Var; 
l'ttn  134 ,  que  le  cousul  Sextus  fonda  la  ville  d'Âix,  pre- 
mier établissement  des  Romaïus  eu  Gaule  :  jusqu  alors 
ils  u  avaient  pas  encore  passé  la  chaîne  des  Alpes  ;  l'an 
xa2,  que  le  cousul  Domitius  passa  les  Alpes  cot tiennes, 
entra  dans  le  pays  d^s  Allobroges,  el  il  était  appelé  par  les 
peuples  d'Autuii  qui  dès-lors  avaient  formé  de^  liaisons 
avec  Rome.  Les  Dauphinois  et  les  Auvergnats  occupaient 
un  camp  près  d'Avignon,  Domitius  les  battit;  il  avait 
avec  lui  dès  éléphaus  qui  effrayèrent  beaucoup  les  Gau- 


lois. Enfin,  ce  fut  Tan  xi8  avant  J.-C.  que Marcus  fonda 
Narbonne. 

Désespérant  de  pouvoir  mettre  obstacle  an  passage  des 
Alpes,  Seipiou  mit  toute  sa  confiance,  pour  couvrir 
Kome  ,  dans  lest  barrières  de  Sésia ,  du  Tésin  et  du  Pô.  Il 
se  rendit  de  sa  pei-sonne  en  Italie,  et  envoya  sou  armée, 
sous  les  ordres  de  son  frère ,  en  Catalogne  couper  les 
communications  d'Aiiuibal  avec  l'Espagne.  Artivé  à  Pise, 
il  se  fit  joindre  par  toutes  les  forces  disponibles  de  la  ré- 
publique, el  opéra  sa  jonction  à  Plaisance  avec  le  préteur 
Manlius. Là,  il  était  merveilleusement  placé  pour  arrêter 
les  (. art hagioois  ;  s'ils  marchaient  par  la  rive  droite  du  Pô, 
il  poiirraii  prendre  la  position  de  la  Siradella,  où  la 
grande  supériorité  de  l'armée  africaine  ne  leur  eût  été 
d'aucune  utilité,  ou  bien  les  attendre  >ur  tes  rives  de  la 
Trebbia  ;  s'ils  manœuvraient  par  la  rive  gauche  du  Pô, 
il  pourrait  les  arrêter  à  la  Sésia  ou  au  lésiu,  rivières 
larges  et  profondes  ;  et  enfin  il  se  trouvait  encore  à 
temps  de  défendre  le  passage  du  PÔ  :  il  n'a\ait  donc  rien 
de  mieu.\  A  faire  que  ce  qu'il  fit.  Crpeudaul  Annibal, 
arrivé  au  confluent  du  Rhône  el  de  l'Isère,  ou  à  Gre- 
noble, y  mit  fin  àun  difléreod  qui  exi&laii  entre  les  deux 
frères  qui  s  y  dispnlaienl  la  magistrature  suprême,  mar- 
cha pendant  six  jours  el  arriva ,  dans  la  pn  mière  suppo- 
sition, près  de  Mouimélian  a^  pied  du  moût  Cénis  du 
côté  de  Suze.  Ou  bien  s'il  partit  de  Grenoble,  il  employa 
les  SIX  jours  k  fa^re  les  a 8  lieues  de  cette  ville  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne;  d'où  il  en  aurait  mis  neuf  pour  faire 
l«-s  3o  lieues  de  Saint-  Jeau  de  Maurienne  à  Suze. 
Vingt-deux  jours  après  avoir  quitté  sou  camp  du  Rhôue, 
il  entra  eu  Italie,  se  porta  sur  Turin,  qui  refusa  de  lui 
ouvrir  seit  portes,  la  prit  el  la  saccagea;  de  là  il  mar- 
cha sur  .Vilan,  capitale  des  Cisalpins  dits  Insubriens, 
qui  étaient  ses  al  lu  s;  il  traversa  la  Doria-Rattéaet  la 
Sesia  sans  trouver  d  euuemis. 

Aussitôt  que  Scipion  fut  insruit  qu'Annibal  marchait 
sur  la  rive  gauche  du  Pô,  il  passa  le  lésin,  pour  pren- 
dre position  sur  la  Sésia;  mais  il  n'arriva  pas  a  teni|)S,  fut 
bat^u,  H  ne  put  défendre  le  Pô,  que  les  Carthaginois 
passèrent  au  dessus  de  l'embouchure  du  Tésiu.  Les  pro- 
grès d' Annibal  portèrent  l'alarme  à  Rome;  le  consul 
bempronius  accourut  de  Sirile  sur  la  Trebbia,  se  joignit 
à  Tannée  de  Scipion ,  et  livra  bataille  aux  Carlhaginob. 
11  fui  battu. 

La  marche  d^Annilial  depuis  Collioure  jusqu'à  Turin  a 
été  toute  simple,  elle  a  é!e  celle  d'un  voyageur:  il  a  pris 
la  route  la  plus  courte;  il  n  a  été  géué  en  rieu  par  les 
Romanis,  et  I  armée  deScipion,  qui  était  eu  chemin  pour 
rE«pagne,  n'est  entrée  pour  rien  d.ius  ses  calculs.  Avant 
de  partir  de  Carihagène ,  il  était  assuré  de  la  coopéiation 
des  Gaulois  cisalpins  qui  avaient  de  Tinfluence  sur  les 
habilans  des  Alpet;  les  historiens  disent  même  que  les 
Gaulois  de  Bulogue  et  de  Milan  lui  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  hà  er  sa  nu.rche,  el  qu'il  les  reçut  à  son  camp 
sur  1»  Rhône.  Quant  à  la  diftirulté  du  passage  des  Alpes, 
e>le  a  été  exagérée;  il  n'y  eu  avait  aucune,  les  éléphans 
seuls  ont  pu  lui  donner  de  l'embarras.  Des  Pan  6oo  avant 
J.-C,  c'esi-à*(!ire  400  ans  avant  Anuibal,  les  Gaulois 
etaieol  dans  Tusage  de  passer  les  Alpes  et  d'inonder 
ritalie.  Les  Milauais,  les  Manlouans,  les  Yéroniens,  les 
Bolonais ,  étaient  des  coiouies  gauloises. 
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NOTES  SUR  HÉRODIEN 


(ces  not  es  sont  de  M0?(GACLT.) 


Noie  I,  p.  5;o,  col.  i. 

£/i  soUanle  années.—  Hérodieii  dil,  à  la  Co  du  second 
livre,  qu'il  a  écril  Ihistoire  de  ce  qui  s'esi  passé  pendant 
toùanle  et  dix  ans. 

^dc  2,  p.  S:S^  col.  2. 

le  jeune  Pérennis.  —  Comme  Hérodien  ne  le  nomme 
en  aucun  en  Jroii ,  je  me  suis  servi  de  celle  expression 
pour  éviier  lobscurilê,  et    ne  pas  répéter  trop  souvent 
le    fils    de    Pêiennis.  Puisque  lorcaïiou    sVn    préscnle, 
je  remarquerai  en    passant     qu  Ilérodien   ne    rapporte 
souvent  Ici  noms  rouinins  qu'à  demi ,  ce   qui  peut  j«'ler 
de  robscuiiic  dans  une  hislo:re,  cl  qui  n'aurait  pas  man- 
qué   d'en  laisMT  d.^ns  la  >irniio,  si  les  autres  h  storitus 
qui  ont  écril  la  %ic  des  mèm.s  eiupcrrurs   navaieul  pas 
été  plus  exDcls  sur  cet    arhcle.   l,c    père  de    Comii.oJe 
s'appelait  Marrus  Aurélms  Aulonius.   Hérodien  ne  IV.p- 
pelle  jamais  quv  ."Nlarcus ,  qui  Olail  un  notu   commun  à 
une  infinité  de  Komains.  \.\x\s  ce  qui  eM  uioin*  pardon- 
nable ,  les    deux    Antor.ins    qui  sont  dans  son  histoire 
n')r  sont  dislini;i;és  par  aucun  surnom,  ni  entre  eux,   ni 
des  deux  auîus  Autuuins,  le  pieux  et  le  phiiosopiic. 

Note  3,  p.   5o)i,  col.  i. 


Les  consuls  dcilgncs.  —  Il  y  a  dans  le  î:ri'c ,  c.v  :i 
fw^r.Mti,  ma^isiralus  vjfonvrn:.  (>u  -ppelail  ainsi  les  con- 
suls qui  enlraifut  tn  cliaig/  au  cointuenecment  dr  janvier, 
parce  qu'on  dislinj;iKiil  Us  atuiéts  par  leurs  noms,  pour 
les  distinguer  dos  couxuisquon  appelait  àubm^rés,  elj;ui 
entraienl  en  charge  dans  d  autres  uiois. 

Noie  4  ,  p-  5«jS ,  col    a. 

On  dit  que  Dirius  perdit  contre  Jlcjinndn  la  dernurc 
hatailie  qui  dcc  ida  de  son  sort  et  oit  iljutfait  prisonnier^ 
dans  cette  mime  plaine.  —  J  curais  Lien  \oulu  qu'il  tût 
été  possible  de  dcnner  un  autre  sens  a  ce  passage,  qui 
est  manifL^lemenl  contraire  à  tous  les  historiens.  Il  sen;- 
ble  qu  Hérodien  ait  confondu  la  bataille  d  Arlielles  avec 
celle  dont  il  perle  ici ,  ({Ui  lut  la  première  que  perdit 
Daiius  en  personne.  Il  e»l  taux,  de  plus,  que  Darius  ait 
été  fait  prisonnier  ,  même  à  Arbelles.  Jamais  il  ne  tomba 
Tif  (utrc  les  mains  d'Alexandre.  On  sait  qu'îlpérit  par  la 
perfidie  de  Uessus. 

Noie  5,  p.  Co3,  col.    i. 

Sur  Us  côtes  des  Partîtes  assez  pris  de  Cicsiphonc. — 
Qésiphone  était  à  plus  de  200  lieues  de  la  Méditerranée  ; 
et  les  côlcs  des  Parthe>  éiaient  sur  le  golfe  de  Perse  où 
|es  flottes  romaines  n'allèrent  jamais. 


Noie  6,  p.  604,   ià, 

H  avait  le  rang  de  ceux  qui  avoUnt  été  cortruls  e-,  ■  ^ 
Le  grec  |>orle  i»  «  tùs  Jtvriftr  £»-«rR«-*^.T  ir-^i 
paroles  du  texte  signifient  qu'il  avait  le  nnz  dt  — «" 
avaient  été  consuls  a  la  place    de   ceux  qui^  l'^ti^ 
premiers  mois  de  Tannée,  et  doci  oa   meita;:  ..^n 
dans  les  fastes.  Je  dis  qu'il  avait  le  ranj  de  «s  ^^ 
consuls,  sans  l'avoir  élc,  parce  que   les  séaiir.-^ 
nia^istrats  ne  pouvaient  alors  être   préfeU  des    .^r 
prétoriennes  1  ,  cl  qu'ainsi  Plauùeo  De  poavjiii..- 
eon>u!.  Je  trouve  néanmoins    dans  les   fasîes  il  z^. 
donnes  par  le  cardinal  de  Noris    qu'il    le  ù  »,>-   "^ 
Tan  de  Home  956.  Sévère  dis|>cosa  apparrosirs  >id 
son  t.-vori  de  la  règle  générale.    Quelques  anoMsar, 
Alexandre  abolit  cet  usage,  el  ne   voulut  Pis  ^* 
ppclels  des  gardes  prétoriennes  fussent  exclus  de  i  » 
gistralure  *.  C'étaient  deux  choses    aii|iaravaot  s  a» 
pat i bas,  que  lorsque  l'empereur  voulait  ôlcr  »  k  kt 
:»a  ihaige,  il  lui  signifiait  sa  volonté  en  lui  enf'îifct 
lal.clave. 

Xote  : ,  p.  604  ,   col.    2, 

Le  /fl//c'rt;r.— Celait  une  espèce  de  surve*;-  n  - 
iin-ua:t  1rs  premiers  mag.slrats  el  les  ^én  a  leurs    c- 
appe:.iit  litis  claius,  ou  simplement  c/aius,  ptrw  r.  - 
était  à. niée  de  gros  clous  de  pourpre,  '  * 

Note  8,  p.  61  ï,   col.   2. 

Mcrc-.-fmxlc  qui  faisait  tant  le  phllosoplu  r  .'vw 
moM,c  jrur  UNc  le^cc  injure  .  ne  sacrifie-' H  se  . 
ri.scf.::men!  L.  Venu,  son  gendre?  Cdlc  aecuj  v- 
•  oïdcM    peu  axec    la    grande  .di-c  que  tou>    l>  i- 
riens  nous  donnent  de  Marc-Aurèîe,  que  ie  lcr*?u-V 
snns  doute  la  curiosité  de  savoir  quel  en  a  été  le  :»r 
meuf.  La  dillenuce  du  caractère  de  Marc- Vurt^  " 
!..   Veius    lut    la  prtmicre   cause  de  ^t:urs  bro^i^rr 
qu  cepe::ddut  ueeiateient  janusis.  Ce  dernier  c'a:-  »-* 
porte  a  la  débauche  ti  à  la  mollesse  que  l'aBirr  is-4 
e:oij;né.  \  erus  donna  à  son  beau-prre   plusit«u>  i*^ 
suj.  ts  de  plainte.  On  le  soupçonna   d  avoir  Un  ev 
sonner  en  Syne   un  cousin  germain  de  ce  pr*tL   s 
piviend  même  qu'il   eut  un  comau-rce    inctJtBrLi  - 
I  impératrice  Faiisline,  sa  belle-mêre.   Couune  û  wKt 
subit,  meui,  pluMciirs  personnes  se 'p«rsuad«„Bi  « 
axait  ele  empoisonné,  les  uns,  par  Fausiine  d«Bi  j  |, 
rexele  liuLmie;  les  autres  par  Lucilla     sa  iemmt    i« 
e.ait  jakuse  de  Fabia,  sœur  de  Vé^us ,'  pour  UneV  • 
parai>sa.l  a%oir   quelque  chose  de  plus  quraTl!-» 

I  Jul.  CijMlul.  10  Pcrtio. 
a  Ltmpnd.  ta  AJeiand. 
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SdCd,  quelques-uns  content  que  Marc-Aurèle  lui  servit  à 
able  un  murcesu  qu'il  coupa  avec  un  couteau  eHipoisouné 
Tun  srul  côté.  C'est  sur  de  tels  bruits  qu'Anionin  Cara- 
*alla  impute  ce  arime  à  Marc-Aurèle,  pour  justifier  son 
larriciëe. 

Note  9,  p.  6i3,  col.  i. 

PUanatê ,  de  Pitane ,  TÎlle  du  Péloponcse ,  assex  prés 
le  Lacédéniune. 

Note  lo ,  pé  6x3 ,  id. 

Qui  tenait  ^agenda  du  prince, — Il  y  a  dans  le  grec  m  /• 
•arikuir  /AÛ/Aiff  wf^trvms,  La  uotice  de  Tempire  appelle 
tét  officier  magister  memoria.  Il  était  ordiuairemfnt  i 
été  du  prince ,  et  dressait  la  feuilles  des  grâces  qu'il  ac- 


cordait de  vive  Toix.  Il  répondait  aux  requêtes  qu'on 
présentait  à  l'empereur  ' ,  et  fournissait  tes  mémoires 
des  dépêches  ^.  Il  tenait  encore  le  registre  appelé  later- 
culum  minus ,  qui  était  proprement  l'état  de  la  maison  du 
prince ,  comme  latereuUun  majus  était  celui  de  l'empire. 

Note  1 1 ,  p.  6a4  %  '^à. 

Et  faire  voir  du  moins  une  fois  qu'il  àaii  /tomme.  — 
Hérodien  fait  allation  aux  horribles  impudicilés  d'Uélio- 
gabale,  qui,  démentant  son  sexe,  se  prostituait  d'une 
manière  iuIAme  '. 

I  Notilia  irop. 

1  l^mprid.  io  Alexand. 

3  Laraprid.  Aur.  Vict. 


%%**%(**%'%'%^%%%'%%%*^*'*'*%*'»*^^*'« 


NOTES  SUR  ZOSIME. 


Note  X  ,  p.  655,  col.  i. 

Ceux-ci  ayant  péri  en  chemin  par  la  tempête,  —  Gor- 
Kfienfle  jeune  ne  mourut  pas  dans  une  tempête,  mais  dans 
.'in  combat  livré  eu  Afrique ,  et  Gordien  le  père  ayant 
i4ppris  la  mort  de  son  fils,  s'étrangla.  Les  savans  sont  en 
Jéuccord  eutre  eux  pour  déterminer  le  nombre  des 
r^rdiens.  Les  uns  prétendeut  qu'il  y  en  a  eu  trois,  et 
faulres  quatre.  Voyez  Histoire  des  quatre  Gordiens ^  prou- 
^  et  illustrée  par  les  médatlles ,  Paris,  i6g5,  in-H**; 
Historta  trium  Gordianorum,  Davenlriœ,  1697,  par 
::;.  Cupcr. 

Note  2 ,  p.  653 ,  col.  a. 

f  Tonals.  —  Zosime  s'est  trompé  en  mettant  ici  le  Ta- 
nnais ;  c'est  le  Danube  qu  il  faut  lire.  C'est  peut  être  une 
lâule  de  copiste.  Les  Scythes  dont  il  parle  sout  des 
Goths  qu'il  appelle  tantôt  Scythes  et  tantôt  Goths,  Borains 
ou  Vorains,  Ourougoundes  ou  Burgoudes,  Câpres  et  Pro- 
tÎDgues. 

Note  3,  p.  663,  coL  a. 

Dobère  et  Pélagonie.  —  La  Pélagonie  est  une  partie 
de  la  Macédoine.  Thucydide  parle  déjà  de  cette  ville  de 
Dobère. 

Note  4,  p.  666,  col.  a. 

Longin.  —  Il  avait  été  lo  maître  de  Zénobie  dans  les 
lettres  grecques.  Aurélienle  fit  mettre  à  mort  parce  qu'il 
crut  reconnaître  l'inspiration  de  cet  homme  éloquent  dans 
la  lettre  hautaine  que  Zénobie  lui  écrivit  en  laugue  syria- 
que. Gâtte  lettre  est  rapportée  dans  Yopiscus,  c.  27. 

Note  5, p.  667,  col.  a. 

On  dit  quelle  mourut.  —  Plusieurs  auteurs  font  vivre 
Zénobie  jusqu'à  sou  arrivée  à  Rome  et  la  font  servir  à  or- 
ner le  triomphe  d'Aurélieo. 

Note  6   p.  67a,  col.  a. 
Mfais  les  i  xo  ans  après  lesquels  cette  cérémonie  (  des 
jeux  séculiers  ou  séculaires  )  devait  être  renomimlée,  —  Les 
écrivains  anciens  varieut  sur  Tintervalle  qui  séptrul  les 
jeux  sécttlairet.  Les  uot  les  font  revciiir  tout  les  la 
\m  autres  tous  les  io5  ioiy  d'autre»  tow  ki  iif 

zosijie. 


table  suivante  des  jeux  séculaires  »  tirée  de  Ceosorinutf, 

fera  voir  ce  défaut  de  périodicité. 

I . —  295  de  Rome  M.  Yalérius  et  Sp.  Virginius  étant  ce., 

d'autres  disent  a45  sous  Yalérius  Publicola. 
a. —  408  de  Rome.  M.  Yalérius  Corvinus  (a*  fois)  et 

C.  Poetilis,  c,  d'autres  disent  3o5. 
3.—  5iS  de  Rome.  P.  Cornélius  Lentulus  et  C.  Liciniiv 

Yarron,  ce.  (Les  tables  capitoliennes  les  met- 
tent sous  d'autres  consuls.) 
4.—  6a 8  de  Rome.  M.  Manilius  Lépidus  et  L.  Auréliuf 

Yictor,  ce.;  d*autres  les  mettent  en  6o5,  et 

d'autres  en  608  • 
5. —  ^3^  de  Rome.  C.  Fumius  et  C.  Juniiu  Silanus,  ce. 

Ce  sont  ceux  qui  furent  célébrés  par  Auguste 

^  Agrippa,  et  pour  lesquels  Horace  éôivit 

son  Carmen  sœculare. 
6.—  Soo  de  HosM.  Tib.  Oaudius  César  lY  et  L.  Vitd* 

lius ,  ce. 
7.— 841  de  Rome.  Domitien  XIY  et  L.  Numtcios  Ru* 

fus,  ce. 
8. —  957  -de  Rome.  Cilon  II  et  Liboa  étant  consuls  sous 

l'empereur  Sévère 
9. — 1000  de  Rome  Philippe  père  étant  consul  pour  la 

III**  fois  et  son  fils  pour  la  seconde. 
10. — X 157  Uonorius  Auguste,  consul  pour  la  Yl">*  fols, 
aoo  ans  après  leur  institution  par  Sévère. 
Yoyez  Claudien,  Panégyrique  duvi*  con- 
sulat d'Honorius. 

Note  7,  p.  673. 

Constantin  né  dune  concubine,  —  Tillemont  a  cbercbi^ 
à  prouver  que  Constantin  était  légitime  ;  il  n'a  pu  y  réuw 
sir.  Il  parait  iiwlmifiit  que  sa  mère  a  été  épousée  ré^a- 
lièremcDt  quelque  Impt  «près  sa  naissance. 


Note  8,  p.  67f. 

Vn  Ég^-ptien,  aui  étEsnagne  était  allé  à  Borne,  assura 
Constantin  (troublé  par  lés  remords)  qu'il  n'y  opait pas 
de  crime  qui  ne  pél  être  êspié  par  les  sacremens  de  Ut 
religion  eMtion»^  ^-Zoaône  donne,  comme  on  voit,  à 
la  ■!—«■—  atMKin  une  origine  différente  de 


7S* 


NOTES  SU&  ZOSIME. 


d'adopter  définUîireinent  le  chrislianisme,  ainsi  que  Zosime 
dit  qu'il  le  fil  dans  cette  circonslaDce ,  Constautin  s'était 
fut  endocinuer  à  plusieurs  rrprises,  et  avait  même  assisté 
à  quelques  cérémonies.  C*est  de  là  que  vient  sans  doute 
l*îacertstude  sur  Tépoque  de  sa  conversion. 

Note  9,  p.  680,  col.  a. 
Il  fit  quatre  préfets  du  prétoire,  —  Auguste  avait  intro- 


duit le  premier  cette  laa^lrslare  en  cîmi  ( 
de  Torilre  équestre.  ConuBode  m  porta  le  1 
Les  empereurs  suivam  varièrent  Se  aomlat  fva 
besoins  du  moment,  jusqu'à  ConsiaBtsBv  qoi  be  au 
ire.  Guiber  {de  Offic.  domi  Aug.)  cl  Panriroir  Km 
ad  Notit.  imprrii)  ont  iiMlM|ué  d'une  WÊaùtrt  p* 
que  Zosime  la  répartition  des  provinces.  £a  «;c 
trait  : 


I  Orient ,  comprenant 
15  provinces. 


i  PalesiiDe. 
9  Pbénicie. 

3  Syrie. 

4  Cilieie. 

5  Chypre. 

6  Arabie. 

7  Isamie. 

8  Palestine  salotaire. 

9  Seconde  PalesUne. 
ItO  Pbénicie  daUban. 
lit  Euphratie. 

f  <i  Syrie  salutaire. 
nOsrboéae. 
^miéwpaifig. 
(SteondaGliaie. 


(i  Libye  supérieure, 
t  Libye  ioterieure. 
3  Ibebaïde. 
4  Kgypt« 
6  Arcadîe. 
6  AogostaniqDe. 


«Hellespottl. 

S  Lydie. 
4  ^''^' 


g    \III 


IV 


ftl 


Y  Thrace. 


«kMS  c<^  préfet  du  pré- 
toire éiaieoi  pUcés 


Macédoine,  avec 
provinces. 


»  fil  Dacie,5  provinces. 


6  Lycaooia. 

6  Piirygie  pacalienne. 

7  Plirygie  »aliitair«. 

,  9  cirie.' 
^10  lies. 

1  Galatie. 

9  Bititjnie. 

3  Hoooriade. 

4  Premi^e  Gappadoce. 

5  Deuii^meCapfMMlo*^ 

6  PaphUgoaie. 

7  Polémonisqoe. 
P  8  Belle^pooi. 
'   9  Prrmiere  Arménie. 
i  10  Dmiiiéme  Arménie, 
Mi  GalaUe  salutaire. 

Il  Europe. 
9  Thrace. 
3  Rtiodope  do  mont  Hémos. 
4Secoi><&lléaie. 
5  Scvtiiie. 
9  Office  de  Tllkistre  seigoeor. 

/4  proconsuls.     —  9  présides. 

jcomt.  d'Orient  —15  prudes. 

^  Préfet  augnstal.  —  40  présides. 

y  d^  r  4 sienne.  3  présid. 
[  Trob  vicaires.  •  de  U  Poniique.  1 1  p. 
f  de  la  Thrace.  6  p. 

Arhale. 
Maoédoiae. 
The!fta.ie. 
r*le. 
ire  ancienne. 
tire  nouvelle  et  partie  de 
Macédoine  salutaire. 

I  Dacie  médHerranée. 

Uacie  littorale. 

Mé»ie  première  et  seconde. 

Dardaiiie. 
5  Préva.iunie,  partie  de  la 
Macédoine. 


/  I  h 

(  ** 

'»;'  4   I 

f  6  Kpi 


8ms  ce  préfet  élaia»!  ylaeén 


s:  |1  ItaBe,  af«e  n  prof. 
I 


IIIllyriB, 


^111  Afrique,         9 


1  Espagne,         7 


n  Gaole, 


17 


\{\i  BreUgne,      S 


I  TénMie. 
9  Emilie. 
S  Ligurie. 
4  FlaniBie  eC 


5  ToacieciOmbh». 

6  Pi  cenuB  tabmtaqf 

7  CampaBie. 

8  Sicile. 

9  ApttiîeetCalakre 
\10  Luranie  ei  Bnhv. 
lu  Alpr»coUt—ri 
|I9  Pr«-aMere  Bbear. 
M3  Seconde Kliew. 

f  14  Samniiie. 

15  Valérie. 

16  terdaigne. 
U7  CnrK. 


1  Bysaeie. 
<  .^umidie 

3  Mauriiaaie  siti'< 

4  Mauritanie osinn' 

5  Tripoli. 


6  Afrique 


1  Bécique. 
9  LwMnnie. 

3  Ga>ice. 

4  Tairraconaîse. 

5  Carlhjkginoète. 

6  Tiiiinune. 

7  Baléares. 

1  viennoise. 

9  Pr«  mi«-re  L^oau»' 

3  Prt  miére  G*  rvav^ 

4  S  condr  Gerirai^ 

5  PrcBierr  B^-cv" 
j  6  Svcodmc  B  Ls^ 

"7  Alpe»  a*«iit]»ri' 

8  Aiprs    priMusn  f(  ' 

quf-a. 
t*  Ma  lima  Sr^u^nn 
ho  Prrniiff*re  .4(|u>uv* 
lit    D.  u:  i^mif  Av«.u^ 
lis  1.^9  Brut  pt^up^ 
It3  Prmii«Tr>Ufkw«««i 
[  «4  I>ru]irfi»«  ,\«raM«a 
^  19  SerontSr  Lyw^if 
119  Tf  gè>iét  Lr—i fc* 
M7  L)OBii«É»e 


«  Masimo^ 

a  Voieoiiet»»^. 

3  Première  MrHafw 

4  Srcoode  Mrf«afM. 
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Note  xo,p.  7o5,  col.  i. 


taix  leur  fut  accordée.  —  Valeni  cl  Âihanaric 
une  cuofértrnc'f  sur  le  Danube.  L'orateur  Tbemis- 
ii  préseoi ,  et  dans  son  dixième  discours  il  a  rap- 
s  fait  en  donnant  de  grands  éloges  k  Peaipereur 

Note  II.  p.  706 ,  col.  a. 

liinien  ayant  fait  la  guerre  en  Germanie,  —  Va- 
]  conclut  la  paix  avec  Macrianvs,  roi  des  Alle- 
]ui  avait  fait  d»  fréquentes  incursions  sur  les  fron- 
i  la  Germanie.  (Voyez  Ammien  Marceliin,  XXX, 
X.1X,  4.) 

Note  xa,  p.  707 ,  col.  a. 

qu'Hérodote  dit  lifdfiter  le  long  du  Danube.  — 
e  parle  dt-s  chevaux,  non  pasd^  tima,  mais  des 
,  qu'il  place  au-delà  du  Danube,  et  qui  ne  for- 
it-il,  qu'une  seule  nation. 

Note  i3,p.  71a,  col.  a. 

bandes  de  Germains.  —  Les  Goths  que  Zosime 
germains  se  divisèrent  en  effet  en  deux  bandes , 
J3  la  couduite  de  Friligerue,  l'autre  sous  celle 
et  de  Saphrace.  Après  la  mort  de  Valens  ils  se 
eut  de  Coii8mtiiio|ilt  aux  Alp«s  jilidineB ,  fu- 


rent repoussés  par  Théodose  en  379,  repassèrent  le  Da- 
nube, et  viureni  retrouver  les  leurs.  Théodose  étant  tombé 
malade,  ils  repassèrent  le  Danube;  Friiigeme  se  jeta  sur 
la  Thfssalie,  l'Épire  et  l'Achsïe;  les  autres,  avec  Allotl 
et  Saphrace,  sur  la  Paononie.  Gratien  quitta  alors  la 
Gaule,  et  à  l'aide  de  riches  présens  procura  quelques  in 
stans  de  paix  à  l'empire. 

Note  14»  p-  "ai,  col.  a. 

Théodoêe  alla  à  Romêf  aà  il  déclara  empereur  Honorius 
son  fils,  —  Ce  ne  fut  pas  à  Rome  mais  à  Milan  qu'Ho- 
norius  fdt  déclaré  empereur. 

Note  x5,  p.  733,  col.  I. 

Stilicon  passe  le  premier  le  Danube.  —  Radagaiie  se 
dirigeait  du  Tésin  sur  Home  ;  ce  n'est  donc  pas  sur  Tlf  ttr 
(Danube)  qu'il  fut  attaqué,  mais  sur  l*Éridan  (Pô). 

Note  x6,  p.  745,  col.  a, 

Honorius  écrivit  aux  villes  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Ce  n'est  pas  Bptrrovirqi,  mais  Opimaa  qn'il  faut  lire  dans 
le  texte.  Ce  sera  là  une  faute  du  copiste.  La  Grande-Bre- 
tagne était  trop  éloignée  ;  ce  sont  les  villes  du  Bruttium , 
en  Italie ,  qui  pouvaient  prêter  secours. 
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rétude^*AnnifailQi. 
->  lUiaiUe   do  Tm- 


qoeCaii  AoMhsItetwig 
prisonnion  miisi  a 
ceux  d*enire  Icen  alfe 
— 4>rBmde  conM«vBiu 
à  Rome.  -.  Dctec^ 
quatre  mille  cavahn»  n- 


dictateur* 

CiA»-  MX.  —  Fabmi  * 
bomeà  la  déicasive,  -ï 
raisons  qu'il  avait  fcc 
ne  rien  hasarder.~i> 
raclère  oppoac  de  X 
M  inucios  Rufos,  c»«^- 
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bal  lui  dretsenapir 
il  y  tombe,  cl,  c««r 


53S 


)^  de  sa  défaite,  il  rend  tes 
troupes  à  Fabius,  et  se 

38  soumet  à  seê  ordres.  — 
-*-  Les  deai  dictateurs 
cidt*oi  lecomnandcmeot 
à  L.  EiDilius,  et  à  Caîus 
Tereiitius  Yarron.  12S 

\S  Gbap.  xun.  —  Anaibal 
s^empare  de  la  citadelle 
de  Cannes  et  réduit  les 
RomaiDS  i  la  nécessité 
de  coniballre.  —  Prépa- 
ratifs pour  cette  bataille. 

—  Harangues  de  part 
tt  d*autre  pour  dis|)oser 
les  troupes  à  une  action 
décisive.  127 

Chap.  XXIV.  —  BaUille  de 
Cannes.  j3o 

UVRE  QUATRIÈME. 

13  Chap.  i.  —  Récapitulation 

du  livre  précédent.  — 
Guerre  de  Philippe  con- 
tre les  Éloliensetles  La- 
cédénoniens. —  Raisons 
de  celte  guerre.  t34 

;3  Chap.  n.  —  Discours  de 
Dorimaque  pour  irriter 

14  les  Étotiens  contre  Mes- 
sène.  —  Hostilités  des 
Étoliens.  —  Aratiis  se 
charge  du  cooimande*- 
nrot.  —  Portrait  de  ce 
préteur.  x36 

14  Chap.  ut  — Les  Messéniens 
se  plaignent  des  Étoliens 
et  sont  écoutés.  —  Ruse 
de  Scopas  et  de  Dorima- 
que. —  Aralus  perd  la 
bataille  de  Ciapbyes.  i38 
Chap.  iv.  —  Chefs  d*accu- 
sation  contre  Aralus.  — 
Il  se  justifie.  —  Décret 
du  rooseil  des  alliés  con- 
tre les  Étoliens.  —  Pro- 
jet ridicule  de  ce  peuple. 

—  Les  lllyriens  traitent 
avec  lui.  —  Dorimaque 
se  présente  devant  Cy- 
nélhe,  ville  d^Arcadie. 

—  État  funeste  de  cette 
ville.  —  Trahison  de 
quelques-uns  de  ses  ha- 
bitai s.  140 

Chap.  t.  —  Les  Étoliens 
s'emparent  de  Cynètbe, 
et  y  mettent  le  ftu.  — 
Démètrius  de  Phoros  et 
Taurion  se  mettent  k 
leur  poursuite,  mais  trop 
tard.  —  Faiblesse  d'A- 
raïus.  —  Caractère  des 
Cynétbéens. — Pourquoi 
ils  ressemblent  si  peu  au 
rejtte  des  peuples  de  TAr- 


TABLE  DES  MATIËftES. 

534      cadie.  142 

Chap.  vi.  —  Sédition  à  La- 

cédémone. — ^Trois  épho- 

res  soulèvent  la  jeunesse 

coutre  les  Macédoniens. 

—  Sage  réponse  de  Phi- 
lippe sur  ce  soulève- 
ment. —  les  alliés  dé- 
clarent la  guerre  aux 
Étoliens.  i45 

Chap.  vu. — Philippe  vieut 
au  conseil  des  Achéens. 

—  Scopas  est  fait  pré- 
teur chez  les  Étoliens. 
Philippe  retourne  en 
Macédoine.  —  Il  attire 
Scerdiisîdas  dans  le  parti 

des  alliés.  147 

Chap.  vik.  —  Les  Acar- 
naniens  entrent  dans  l'aU 
Hance.  —  Éloge  de  ce 
peuple,  —  Mauvaise  foi 
des  Épirotes.  —  Fautes 
que  font  les  Messéniens 
en  ne  le  joignant  pas 
aux  autres  alliés. — Avis 
important  aux  Pélopo- 
nésiens.  i\B 

Chap.  ix.  —  DépuUtion 
des  Spartiates  vers  les 
Étoliens.  —  Sparte  de- 
meure fidèle  à  Philippe. 

—  Sédition  qui  s*étève 
dans  cette  ville,  et  pour- 
quoi. —  On  y  crée  de 
nouveaux  rois ,  qui  font 

la  guerre  aux  Achéens.     i5o 
Chap.  x.  —  Description  de 

Byxance.  i5a 

Chap.  xi.  —  L'historien 
continue  de  décrire  la 
situation  et  les  avantages 
de  Byzance.  —  Guerres 
que  les  Byzantins  ont  à 
soutenir.  1 55 

Chap.  xii.  — Achée  se  fait 
déclarer  roi.  —  Prosias , 
mécontentdes  Byzantins, 
se  joint  aux  Rhodiens 
pour  leur  faire  la  guerre. 

—  Mauvaise  fortune  des 
Byzantins.  —  Fin  de  la 
guerre.  —  État  des  af- 
faires dans  lUle  de  Crète. 

—  Les  Synopéens  se  dé- 
fendent contre  Mithri- 
date.  i56 

Chap.  xxn.  — Les  Étolirns 
tentent  de  surprendre 
Égyre,  ils  manquent  leur 
entreprise.  —  Euripidas, 
leur  préteur,  pour  se 
venger,  ravage  différen- 
tes contrées  de  la  Grèce. 
-^  Faute   de   Philippe. 

—  Irruption  de  Scopas 

sur  la  Macédoine.  x6o 


759 

535  Chap.   Hv.  —  Conquêtes 

de  Philippe  dans  l'Étoile. 
—  Il  passe  rAcbéloûs , 
se  rend  maître  d*Itorle> 
de  réanion ,  d*Étée.  — 
Il  retoumeen  Macédoine 
pour  en  chasser  les  en- 
nemis. x6a 
Chap.  xv,  —  Dorimaque 
fait  préteur  des  Étoliens, 
ravage  l*Épire. — Marche 
de  Philippe.  —  Déroute 
des  Éléens  au  mont  Ape- 
laure.  164 

536  Chap.  xti.  —  Escalade  de 

Psophis.  —  Libéralité 
de  Philippe  à  Tégard  des 
Éléens. —  Nonchalance 
de  ee  peuple  à  se  con- 
server dans  son  ancien 
état.  —  Reddition  de 
Thalamas.  i35 

Chap.  xvn.  -—  Apelles, 
tnienrde  Philippe,  tour- 
mente les  Achéens.  — 
Éloge  de  Philippe.  — 
Escalade  d* Al phère,  ville 
d'Arcadie.  —  Conquêtes 
du  roi  de  Macédoine  dans 
Triphylie.  —  Les  Lé- 
prétes  chassent  de  chez 
eux  Phylidéas,  général 
des  Élo!iens.  168 

Chap.  xviu.  —  Philippe 
subjugue  toute  la  Tiphy- 
lie  en  six  jours  — Trou- 
bles excités  à  Lacédé- 
mone  par  Chilon.  —Les 
Lacëdémoniens  sortent 
de  Mégalopolis.  —  Arti- 
fice  d'Apelles  contra  Ara- 
tus  ,  le  pèra  et  le  fib.  — 
L'Élide  ravagée  par  Phi-  t 

lippe.  1 70 

Chap.  xix. — Âpelles  accuse 
injustement  les  Aratus, 
il  est  démenti. —  Inquié- 
tudes de  ce  personnage. 
—Ordre  établi  par  An- 
tigonus  dans  la  maison 
royale.  —  Philippe  se 
retira  à  Argos,  et  y  passe 
Thiver.  171 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chap,  i.  —  Philippe  re- 
gagne l'amitié  des  Ara- 
tus ,  et  obtient  par  leur 
crédit  des  secours  de  U 
part  des  Achéens.  —  Il 
prend  le  parti  de  faire 
la  guerre  par  mer.  — 
Trois  de  ses  premiers 
officiers  conspirent  con- 
tre lui.  175 

Chap.  ii,  —  Siège  de  Pa- 


536  k'e.  —  ImiiitîoBide  Phi- 
lippe dins  l'Élobe.  — 
iÛYafo  q«e  font  les  M&- 
cédouiesi  dans  cette 
provmce.  —  Thcrae 
prise  d*e»blée. 

536  CBAP.m.— ExccsqueooB- 
BÎrent  les  soldats  de 
Philippe  dans  Itienae. 
—  RcAeiioos  de  Po- 
1  jbe  sur  ce  trisle  éréoe* 


Ciup. 


it5 


«77 

Cmaf.  it.  —  Philippe  sort 
de  Theroie^  il  est  soi^i 
dâBS  SI  retraite.  —  Sa- 
crifijes  en  actioas  de 
grftees. —  Tïoiiblesduis 
le  CBHip.  —  PimitioD  de 
ccax  qpi  ca  étaient  les 
aalews»  —  Légères  ex- 
péditions des  enncais  de 
Philippe  et  de  ses  allies.  179 
■AP.  ▼. — Le  mi  de  Ma- 
céddiae  déMle  U 
nie. —Les  ll< 
viennent  ponr  Yj  join- 
dre» et  s'en  retournent 
après  nn  petit  échec.  — 
Description  de  Sparte,     iti 

CiA».  Ti.  —  Coabats  ga- 
gnés par  Philippe  près 

•  de  LacédéMone.  —  D 
passe  dans  la  Phodde. 
— NoQTelle  intrigue  des 
conjorés.  iS3 

Caik».  TU. —  Les  conjurés 
sont  punis.  —  Le  roi 
continue  la  guerre  con- 
tre les  Étoliens.  i85 
53a  CuAP.  mu  —  Pourquoi 
l'historien  a  distingué  les 
affaires  de  la  Grèce  de 
odies  de  FAsie.  —  Ib- 
portance  de  bien  com- 
mencer nn  ouvrage.  — 
Vanité  rabaissée  des  au- 
teurs qui  proaseltent 
beaucoup.  -^  Conduite 
déplorable  de  Ptoléasée 
Philopalor.  —  Piège  que 
lui  tend  Gléomène,  roi 
de  Laeédèmone.  ig6 

CaiP.  IX.  —  Conjuration 
contre  Bérénice  —  Ar- 
chidame^roi  de  Sparte, 
est   tué  par  Clcnmêne. 

—  Ce  prince  nt  uisi 
lui-même  et  mis  en  pri- 
son. —  il  en  sort  et  se 
tue.  —  Théodore,  gou- 
▼emeorde  la  Cœlosyrie, 
livre  sa  prorinoe  à  An- 
tiocLus.  18S 

Cbap.  X. —  Aoliodius  suc- 
cède à  Séleocus  soo  père. 

—  Caraclère  ù'ifemiias, 
mioUlrv  de  re    roi.  — 


TABLE  DES  MATOîlES. 

539       Sa  jalocsie  contre  Épi- 
gène. — ^Antiochns  épou- 


se Laodice  «  fille  de  Hi- 
thridaie.  —  Révolte  de 


53a 

à 
533 


190 


CuAP.  SI.  —  Progrès  de  la 
révolte  de  Molon.  — 
Xènèfe,  général  d*An- 
tiochus,  pâme  le  Tigre 
pour  attaquer  le  rebelle^ 
et  il  est  vnincn.  199 

533  Cbap.   xn.  —  Antiochus 
â         nmrche  contre  Molon, 

534  mais  sans  Épigène»  dont 
Ucrmimse  dàait  enfin. 
—  Le  roi  passe  le  Ti- 
gre, fui  lever  le  siège 
de  Dure, —  Goanfaatprès 
d*Apollonîe.  iq4 

Gbap.  xiu.  -~  Antiochus 
ntre  Artabar- 


Jttste  punition  des  vues 
i    dUermias. 

isel 


LITRE  SIXIÈME. 


Aniiochnt. — Conseil  de 
guerre  m  sujet  de  l'ex- 
pédition eontre  Ptolé- 
Kôe. —  Ksfahwle  de  Sé- 
lencie.  196 

535  Oêèw,  XIV.  —  Conquêtes 

d  An  iodhns  dans  U  Cat- 
Ickjrie.  —  Expédient 
doot  se  servent  deux 
ministres  de  Ptolcmèe 
pour  arrêter  ses  progrès. 

—  Trtve  entre  les  deux 
rois.  199 

Cbap.  XV.  —  Combats  sur 
terre  et  sur  mer  entre  h  s 
deux  rois.  —  Antiochus 
vainqueur  entre  dans 
plusieurs  places.  uoi 

536  Cmap.    XVI.  —  Siège   de 

Ccdnélisse  par  les  Sel- 
gicDs. —  Selge  attaquée 
à  son  tour.  —  Trahison 
de  Logliasis.  —  Ven- 
geance qu'en  tirent  les 
Sdgiens.  —  Conquêtes 
d'Atlalus.  ao3 

CnâP.  XVII. — Énumcration 
des  troupes  d*Auticchus 
et  de  Piolémée.  —  En- 
treprise deTbéodote. — 
Bataille  de  Rapbie.  906 

Cnxr.  XTiii. — Trêve  entre 
les  deux  rois. — Larges- 
ses des  puissances  en  fa- 
veur des  Rbodieos.  209 
509  CaAp.  XIX.  — Les  Achécns 
se  disposent  i  la  guerre. 

—  Divis:on  de  BlégalO' 
polis.  —  Les  Élceos  bat- 
tue par  Lyciu,  proprê- 
Irur  de*  Arbérus.  — 
Divers  étêiiemcus  de  U 


(  orérei^ 


des  diftés 

U< 
Feag.  V    —  S»i 

tùredea  Roêoains.leva 

des  troopcs,  Icpem.s^ 

mes  des  diflci 

qui  la 
FsAC  VI-- 

des  Rc 
CHAr.  VII. —  Fo 

soldaU     Rc 

leur  cnnap. 
FkAc.  viiA.  —  rrif  1  d  : 

compeiascs. 
FsAG.  IX.  —  Des  rspi^- 

ques  de  La  Grèce,  cria 

de  Crète  et  de  Ln* 


Fe%o  X  —  RcpnbUqm  h 
Carihngv.  —  Cosfw» 
M»  qn^ca  fait  Fameu 
avec  celle  des  Ro^^ 

F***i.  XI. 

Fa  AU.  XII. 

FsAC.  xiir. 

LIVRE     SEPTllME. 

539  FaAo.  i. 

FaAC.  II.  -^. 
î»}rracu<«*,  eu 


TABLÉ  DES  MATIÈRES. 


76i 


'39  sa  propre  imprudence , 
en  partie  par  de  mauvaii 
conseils,  rompt  le  traité 
qu'Uiéron  son  aûul  avait 
fait  avec  les  Eonains, 
et  fait  alliance  avec  les 
Caribaginois.  a4G 

FiAo.  III.  —  Situation  de 
la  ville  deLéonte  en  Si- 
cile. 9148 
FhAo.  IV,  —  Jugement  de 
Polybe  sur  Hiéroniroe, 
sou  aïeul  Hiëron ,  etson 
père  Gélon.  id, 
Feao.  V.  —  Traité  de  paix 
conclu  entre  Annibal , 
général  des  Carthagi- 
nois, et  Xénopbanès, 
ambassadeur  de  Philip- 
pe ,  roi  de  Macédoine.     949 

FaAG.  VI.  — .  Philippe  à 
Messène.  a5o 

Faitt.  Tii.  id. 

Pain.  viu. — ^DémélriUs  de 
Pharos  persuade  è  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine, 
de  s'emparer  dlthome , 
forteresse  deMessène. — 
Sentiment  contraire  d*A- 
raïus.  id. 

FaAG.  XX.  — Philippe,  roi 
de  Macédoine.  a5i 

FaAG,  X.  —  Aral  us.  id. 

FaAG.  XI.  —  Antiochus 
prend  la  ville  de  Sardes 
par  l'adresse  de  Lagoras 
de  Crète.  a 5a 

Faio.  XII.  a 54 

UVKE  HUITIÈME. 


o  Fbag.  I.  '^  En  quels  cas  il 
est  pardonnable  ou  non 
de  se  fier  à  certaines  per- 
sonnes. —  Archidamus , 
roi  deLarédémone,  Pélo- 
pidas  de  Thèbes,  Cnéus 
Cornélius,  sont  blâma- 
bles de  ravoir  fait.  — 
Acbéus  fut  aussi  surprb, 
mais  on  ne  peut  lui  en 
faire  un  crioie.  id, 

FaAG.  II.  -Grandes  actions 
des  Romains  et  des  Car- 
thaginois, constance  opi- 
niâtre de  ces  deux  peu« 
pies  dans  leurs  entrepri- 
ses. —Utilité  d*vne  his- 
toire générale.  a55 

FiiAG.  m.  —  Siège  de  Sy- 
racuse. 256 

FaAG.  IV.  —  Marcus  Mar- 
cellus  attaque  avec  une 
armée  navale  TAchra- 
dine  de  Syracuse. — Des* 
cription  de  la  sambuque. 
—Intention  d'Archimè* 


540  de  pour  empêcher  Veffet 
des  machines  de  Marcel- 
lus  et  d'Appius. 

Faao.  v.  —  Théopompe. 

Fbag.  vi.  —  Philippe  fiiit 
empoisonner  Aiâtus.  — > 
Modération  de  cetni-ei, 
et  honneurs  qu*ott  lui 
rendit  après  sa  mort. 

FkAG.  VII.  — Prise  de  Lisse 
e€  de  la  citadelle  par 
Philippe. 

Fbag.  viii.— .A ehéus,  assié- 
gé dans  la  citadelle  de 
Sardes,  est  livré  à  ses 
ennemis  par  la  trahison 
de  Bolis,  et  condamné 
à  une  mort  honteuse  par 
Antiochus. 

541  FaAG.  XX.—  Cavarus,  gou- 

verneur des  Gaulois  dans 

la  Thrace. 
54a  FaAG,  X. 
Fbag.  xi. 
Fbag.xu. — Annibal  prend 

la  ville  de  Tarenie  par 

rahison. 
Fbag.  xiii.— Faisant  partie 

de  rhistoire  du  siège  de 

Syracuse. 
Fbag.  av. 
Fbag.  xt. 
Fbag.  xvi. 
Fbag.  xvii. 
Fbag.  xvm. 
Fbag.  ix. 

LIVRE  NEUVIÈME. 


a56 
a58 


a6o 
a6i 


aôa 


a65 
id. 
id. 


a66 


271 
id. 
id, 
id. 
id. 
id. 


543  Fbag.  i.  —  De  toutes  les 
manières  d'écrire  This- 
toire;  la  plus   utile  e^t 
celle  de  raconter  les  faits,    id, 
Fbag.  ii. — Siège  de  Capoue 
par  les  Romains  après 
la  bataflle  de  Cannes.--- 
Annibal  s'efforce  en  vain 
de  le  faire  lever ,  et  s'a- 
vance ver»  Rome. — Com- 
paraison d'Épaminondas 
avec  Annibal,  et  des  La- 
cédémoniens  avec  les  Ro- 
mains. a7a 
Fbag.  m.  275 
Fbag.  iv.— Si  les  Romains 
ont   eu  raison,  et  s*il 
était  de  leur  intérêt,  de 
transporter   dans    leur 
patrie  les  richesses  et  les 
ornemens  des  villes  con- 
quises, id. 
Fbag.  t.                               276 
Fbag.  vr.  -Connaissances 
nécessaires  à  un  général 
d*armée«                            id. 
Fbag.  vu.  -^  Annibal.       5 80 
544  Va*Q.  vtir.  —  Description 


a85 

283 

id. 


id. 
288 

id. 

id. 

id. 

S89 


id. 

id. 
S  90 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
29« 


*  544      àt  b  ville  d*Agrigente 
en  Sicile. 
Fbag.  ix. 

FUAù.  X. 

Fbag.  xi.  —  Harangue  de 
Clilénéas,  Étolien,  con- 
tre les  rois  de  Macédoi- 
ne. 

Ï^AG.  xn. 

Fbag.  xot. 

Fbag.  xrr. 

Fbag.  XV.— Siège  d'Égine. 

Fbag.  xvi. 

Fbag.  xvii.  —  Source  de 

l'Euphrate  et  pays  quo 

ce  fleuve  parcourt. 
FaAo.  xviu. 
Fbag.  xix. 
Fbag.  xx. 
Fbag.  xxi. 
Fbag.  xxn. 
Fbag.  xxiu. 
Fbag  xxiy. 

FaAG.  XXY. 

Fbag.  xxvi. 
Fbag.  xxvn. 

LIVRE  DIXIÈME. 

545  Fbag.  I. —.Situation  avan- 
tageuse de  Tarenie.  id. 
Fbag.  II.  — Scipion  envoyé  .- 

en  Espagne.  '  id, 

Fbag.  m,  —  Plaintes  des 
Étoliens  contre  les  Ro- 
mains. 3ox 
Fbag.  iv.— Philopœmen.     3oa 
Fbag.  v. —  Philippe,  roi  de 

Macédoine.  3o3 

Fb\g.  VI,— Le  même.  id. 

Fbag.  vu.  —  Forres  de  la 
Médie  plus  grandes  que 
celles  de  toutes  les  au- 
tres dynasties  de  TA^ie. 
— -  Richesses  surprenan- 
tes du  palais  du  roi  des 
Mèdcs  à  Kcbatane.  — 
Expédition  d* Antiochus 
contre  Arsacès ,  uu  des 
premiers  fondateurs  de 
l*emp*re  des  Parthes.  id. 
54«  Fbag.  vin.  806 

Fbag.  ix. — Claudiiis  Mar- 
*  eellus  et  Crispinus  con- 
suls ,  tués  faute  de  con- 
naissance de  la  guerre. 
Un  général  ordinaire- 
ment ne  doit  pas  se  trou- 
ver aux  coml>ats  parti- 
ciiliers.  —  Ëloge  d'An- 
nibal.  id, 

ftiAji.  IX.— Comment  Sci- 
pion  pendant  un  quartier 
d*hi\er  gagna  les  Espa- 
gnols au  peuple  romain. 
— Édecon,  Indibilis  et 
Mandonius  rois  danal'Ks- 
pagiu».  —  Il  faut  plus 


Tes 

546  dlnbfleté  el  de  pruden- 
ce pour  bien  user  de  la 
victoire  que  pour  Tain* 
cre. — Réflexion*  de  Po- 
lybe  Sur  ce  sujei.  —  De 
quelle  manière  AsJrubal 
frère  d*Annibal ,  après 
avoir  elé  vaincu  par  Sci- 
pion,sortii  d'bapagne. — 
Générosiié  de  Scipiou 
en  rffujtant  le  royaume 
d'Espagne  que  lui  défé- 
raient lespeuplei  de  cette 
contrte.  307 

546  Fm%G.  X.  — Expédition  de 

Philippe  contre  Atlalus. 
— Oigres&ion  sur  les  si- 
gnaux. 3 10 

FiAG.  X.  —  Comment  les 
Aspasiaques  nomade^ 
passent  par  terre  dans 
ruircanie.  3 14 

FaAG.  XII. — Victoire  d*An- 
tiochus  sur  Euihydcme, 
qui  s'était  révolté.  id, 

LIYEE  ONZIÈME. 

547  Faac.  I.  3iS 
FiAG.  n.  —  Victoire  des 

Romains  sur  Asdmbal  , 
frère  d'Annibal.  —  Ce 
grand  homme  nseurt  glo« 
rieusement  dans  le  com- 
bat. —  Sage  réflexion  de 
rhistorieo  sur  cet  évéoe* 
ment   —  Bntin  que  font 
lesRoniaiiis  après  la  ba- 
taille, id. 
Faikc    ut.                            3i7 
Fa  10    iT,  td. 
Fbac    t.  id 
FaAG.  Ti.  —Harangue  faite 
aux    Étoliens   sur    leur 
guerre  avec  Philippe.        id 
FaAG.  Tii.                              318 
Fbag.  tiii.                            319 
FaiG.  IX.  —  Sentiment  de 
Phiiopcpmen  sur  Tentre- 
tien  des  armes. — Bataille 
de  Manlinée.  id 

548  Frac  X.  321 
Fr*6.  XI.— Éloge   d*Anni- 

bal.  3a3 

FiAG.  xri. — Défaite  d'As- 
drul>al.  fils  de  Giscon, 
par  Pub.  Scipion.  id. 

FaAG.  xm.  3q5 

Frac.  xif.  id. 

FaAG.  XV. — Scipion  répri- 
me une  sédition  qui  té- 
tait élevée  pirmi  es 
soldais.  id, 

faiG.  XVI.  —  Indihilis  est 
défait   en    bataille  ran- 
gée. 3a  S 
Faac.   XD.  —   Antiochus 


TABLE  MB  MATIÉttS. 

548  rétablit  Ertliydème  dans 
sa  première  dignité. — 
Ex  péditions  d' AntioffcQs 
daos  les  hautes  protin- 
res  de  l'Asie.  3*9 

Fkaii.  xvni.  33o 

F&ac.  SEL  id, 

FaAG.  XX.  id, 

FaikG.  XXL  id. 

FaiG.  xxn.  id, 

LIVRE  DOUZIÈME. 


549  FkAc.  I.  33 1 
Fbag.  n  id. 
Ebag.  iu.  ûL 
FaAG.  iT.  id, 

KftAG.  ▼.  id 

Fbag.  vi.  id. 

Fbao.  Tn.<— Réfutation  de 
ce  que  dit  Timée  sur 
TAfrique  et  sur  Pile  de 
Corse.  id, 

Fbag.  viu.  Parlicnlarîtéi 
sur  les  Locriem.  333 

FkAG.  IX.  id. 

FkAG  X. — Deux  sortes  de 
faussetés  à  distinguer 
dans  son  histoire.  334 

Fbag.  xi. — Timée.  id. 

Fbag.  xii. — Le  même.         335 
Fbag.  xii.  —  Lois  de  Ka- 

leuciis.  357 

Fbag.  xm  —  Contradîc* 
tiens  dans  lesquelles  est 
toml)é  Callisthenes  en 
racontant  une  des  batail- 
les d*  vlexanti'râ  contre 
Darius.  1^. 

Fbag.  xi?.  —  Il  défend 
Éphore  et  Callisthèues 
contre   Timée.  340 

Fbag.  xr.  —La  légèreté  de 
Timée  ressort  de  ses 
piopres  éciits.  id, 

Fbag.  xvi.  —  Sur  le  tau- 
reau de  Phalares.  id, 
Fbag.  xrn.  id, 
Fbag.  xtui.  341 
Fbag.  xix.  34a 
Fbag.  xx.  id, 
Fbag.  xxi.  34a 
Fbag.  xxii.  id, 
Fbag.  xxni.  344 
Fbag,  xxf.  id, 
Fbag.  xxt.  id. 
Fbag.  XXVI.  -d, 
Fbag.  xxvii.  347 
Fbag.  xxtiii.  id 
Fbag.  x\ix.  348 
Fbag.  x\x.  349 
Fbao.  xxxi.  3.5o 
Fbag.  xxxu.  35  i 
LIVRE  TREIZIÈME. 

550  Fbag«  I.  353 


55o 


tiocfana  ca  Anèc.     \ 

FnAC   XX.  —  Giu|iB^  | 

LIVRE  QU  ATOftZnK  1 


55x   Faas.  i.  —  Pohkéx 
pnrUntdelm'ciér.'s  I 
posiiioD  de  MB  a^z 
qu'il  le  pite^  *■ 
sonuBUiv  denin^ 
Fmac.  II.  — 


Scipion  poorreare 
annèca  d*AsdraU  «^ 
Sypliax,  roi  éa  5^* 
des,  MBa  comfatf^    * 

FkAC.  m.  —  Sapi  * 
tourne  an  casif  afn> 
^irlokre.  —  Leii-ra 
gÎDois  répamt  Wr»^ 
ces,  et  Scipion  itas^ 
une  aceoade  nciait.  - 
Il  s'empare  de  Tu.^ 

FaAG.   IV.       —      P-M.»- 

Phiiopaior. 
LIVRE    QCDDOLJa 

553  FnAG.  I.  —  Pniâc  -^ 
Canhagiiiou  i  '^ 
des  ambsssadMn  V 
ScipioD  leur  tn:  ' 
Toyés. —  RHovi^i^  I 
bal  en  Afnquc.  -  t 
taille  de  Zam. 

Fbag.  u.  — Traité  if  v 
entre  les  Romua»^' 
CarihaçÎDois. 

FnAG.    in.  —  Pro««: 
JQste    de     Philipa  ' 
d'Antiocbus    roa^ 
tils  de   PtoWmèr. 

Fbag.  iv.  —  M«!^^a» 

FsAG.  V.  —  )lac%ae«  - 
de  Philippe  à  1  rpr^  -* 
(liauieos. 

Fbag.  \i.  —  Maain* 
du  méiocenvmtci^ 
si( 


FllAG.     TII.  374 

Fbao.  nn.  id. 

Fbaq.  IX.  id. 

Fbag.  X.  —  Sosibe.  id, 

Fbag.  XI.  —  Agaihocles.  id. 
Frac,  xil  —  Fia  iragique 
d'Agalhocles  et  de  toute 

sa  famille.  375 

Fbao.  xin.  —  Antiochiis,  3  80 

LIVRE  SEIZIÈME. 

Fbag.  i.  —  Philippe  à 
Pergame.  id. 

Fbag.  n.  —  Bataille  Da- 
Yaleeuire  Philippe,  roi 
de  Macédoine ,  et  Atla- 
lu.H.  îd, 

Fbag.  m.  —  Raison  pour 
laquelle  plusieurs  aban- 
donuent  leurs  entrepri- 
ses. 383 

Fbag.  rr.  —  Stratagème 
de  Philippe  pours'empa- 
rer  de  Prinasse.  id. 

Fbag.  v.  —  Choses  à  re- 
marquer dans  la  Tille 
d*Iasse.  id. 

Fbag.  vi.  —  Nabis.  385 

Fbag-  vn.  —  Zenon  et  An- 
tisthèoe,  historiens  rho- 
diens.  id. 

Fbag,  vm.  —  Tlépolème.  388 

Fbag.  ix.  —  Retour  de 
Scipion  i  Rome  et  son 
triomphe. —  Mort  de  Sy- 
phax.  389 

Fbag.  x.  —  Philippe  prend 
ses  quartiers  d*hiver  en 
Asie.  id. 

Frag.  XI.  —  Attalus,  après 
uue  bataille  uRva*e  don- 
née à  Philippe  ,  vient  à 
Athènes  et  persuade  aux 
Athéniens  de  se  liguer 
avfc  lui  contre  le  prince. 
—  Honneurs  qu*il  reçoit 
dans  celte  ville.  3()o 

Fbag.  xu.  —  Ordres  que 
les  Romains  envoyèrent  à 
Philippe  en  faveur  des 
Grecs  et  d'Attalus.  391 

Fbag.  xui.  —  Philippe  ré- 
tablit ses  affaires,  et  fait 
heureusement  la  guerre 
contre  Attalus  et  les 
Rhudiens.  id. 

Fkag.  XIV.  894 

Fbag.  xv.  —  Description 
d'Abydos  et  de  Seslos. 
—  Siège  de  cette  pre- 
mière ville  par  Philippe.  39a 

Fbag.  xvi.  —  Ambassades 
des  Achéens  et  des  Ro- 
mains aux  Rhodiens.       3f)4 

Fkag.  XVII.  —  lixpédiiion 
de  Philopœmeu  contre 
Nabis,  tyran  de  Lacédé- 


TABUS  DES  HATIÈEBS. 

553      mone.  id. 

Fkao.   xvnu  — Afrab*es 

àt  Syrie  et  de  Palestine.  395 

Fr  AG.  XI X.  —  Le»  Gazèens.  id. 

Fbag  xz.  — •  Géographie.  396 

Fbag.  xxi.  id. 

UVREDIX-SEPTIÊME, 

556  FltAO  I.  —  Le  sénat  romain 
déclare  la  gurrre  à  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,     id. 
Fbag.  n.  —  Qui  Ton  doit 

appeler  traître.  401 

Fbag.  ui.  —  Aitalus.  4o3 

FaAC.  IV.  —  Nabis.  id. 

LIVRE  DIX-HUmÈME. 

Fbag.  i.  —  Réflexions  de  ia. 
Thistoire  sur  les  pieux 
des  Romains. —  Deux 
batailles  entre  Philippe 
et  Flaminius.— -  Obser- 
valions  sur  la  phalange 
macédonienne.  id. 

Fbag.  IX.  ^  Les  Romains 
et  les  Étolirns  commen- 
cent à  se  brouiller  en- 
semble après  la  bataille 
de  Cynoscéphales.  — 
Conférence  entre  Fla- 
minius et  tous  les  alliés 
pour  délibérer  si  Ton 
ferait  la  paix  avec  1  hi- 
lippe.  —  Autre  confé- 
ronce  entre  les  alliés  et 
Philipfte,  où  la  paix  fut 
conclue.  —  Indignation 
des  Ëtoliens  à  ce  sujet.  410 

Fbag.  XXI.  4<3 

Fbag.  iv. —  Mort  et  éloge 
d'^tlale.  id, 

Fbag.  v.  —  La  paix  avec 
Philippe  est  ratifiée  à 
Rome.  —  Création  de 
dix  commissaires  pour 
régler  les  affaires  de  la 
Grèce.  —  Les  Achéens 
demandent  en  vain  à 
faire  alliance  avec  les 
Romains.  4 '4 

558  Fbag.  vi.  —  Les  Béotiens 
commencent  k  se  déta- 
cher des  Romains.  — 
Rrachylles,  général  des 
Béotiens,  est  tué  par 
les  partisans  des  Ro- 
m  lii  s.  id, 

Fbag.  vu.  —  Sénalus-con-  ' 
suite  sur  la  paix  faite 
avec  Philippe.  —  Les 
]^:ioliens  seuls  en  sont 
méconlens,  et  le  déchi- 
rent.—  Un  héraut  dans 
les  jeux  Isthriiiques  pu- 
blie le  séiiatus-consnlie 
décrété  pour  la  liberté 
des  Grecs.  —  Réponse 


558  de  Flaminus  et  des  dix 
commissaires  aux  ern* 
baisadeurs  d'Antiocbus, 
de  Philippe  et  des  Ëto- 
liens. 4x5 

Frag.  tiii.  417 

Fbag.  ix.  —  Conférence, 
à  Lysimachie,  entre  Iç 
roi  Autiochus  et  les  aiiw 
bassadeurs  romains.  id, 

559  Frag.  Mort  deScopas.        418 
LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

56o-56x  Fbag.  nifiQUE.  420 

LIVRE  VINGTIÈME. 

562  Fbag.  i.  —  An liochus  tient 

conseil  avec  les  Étoliens.  4ao 

Frag.  u.  —  Réponse  des 
Béotiens  aux  ambassa- 
deurs d*Ao  liochus.  id. 

Frag.  m  —  Ambassades 
des  Épirotes  et  des  Élé- 
eus  auprès  d*Antiochus«     id. 

Fbag.  nr.  —  Les  Béotiens.  4«i 
BAG.  V.  42a 

fBAt.  VI.  —  Antiochus  se 
marie  dans  (^halcis.  id. 

563  Erag  vu — A  près  la  prise 

d*Héraclée  par  les  Ro- 
mains, les  Étoliens  en- 
voient plusieurs  fois  à 
Rome  des  ambassadeur! 
et  sout  obligés  de  se 
rendre  à  la  foi  des  Ro- 
mains. Trompés  par  le 
mot  de  foi,  et  instruits 
ensuite  de  la  force  de  ce 
mot,  ils  m  honi  effrayés 
et  rompent  le  traité.  - 
Retour  de  Nicandre  en- 
voyé par  les  Étoliens  à 
Antiochus,  et  sa  confé- 
rence avec  Philippe.        4a 5 

Fbag.  vm.  ^^^ 

Fbag.  IX.  -^  Ambassade 
des  Lacédémoniens  au- 
près du  sénat  romain.       id. 

Fbag.  X.  —  Le  séuai  ro- 
main reconnaît  les  ser- 
vices que  Philippe  avait 
rendus  à  la  république 
pendant  la  guerre  con- 
tre Antiochus.  ^^5 

LIVRE  VINGT-UNIÈME. 

564  Erag.  i.— Fôfes  chea    les 

Romains  après  une  vic- 
toire.—Réponse  du  sé- 
nat aux  ambassadeurs 
étoliens.  ij^ 

Frac.  ïi. — Ambassade  dîs 
Athéniens  aupiès  des 
Romains  pour  les  Éto- 
liens.— Embarras  o(k  les 
propositions  des  Ro- 
maioi  Jettent  les  Élo- 


764 

564      lîens.  A^S 

FkAG.  TU.  4^6 

Fbag.  IV. — Ambassade  des 
Phocéens  auprès  d*An- 
tiochus,  m/. 

FkLAG.  V.  —  Pausistrate, 
commandant  de  la  flotle 
rhodieane.  4»  7 

Feag.  ti. — Pamphilidas.        Ui, 

FkAG.  TU.  —  Leilres  du 
consul  Lucius.  id, 

RiAG.  Tin.  —  Trailé  d'al- 
liance entre  Eumène  et 
les  àcbéent.  m/. 

Fbag.  ix.^Dtophanet.  iW. 

FiAG  X. — F.umèue  assiégé 
dans  Pergame  détourne 
Iss  Romains  d'accepter 
la  paix  proposée  par 
Atltochus.  m/. 

FliAG.  XI.  —  Anliochus  et 
les  Romains  attirent 
Prusias  dans  leur  al- 
liance. 4^8 

FaAG.  XII. — Après  le  pas- 
sage des  Romains  en 
Asie,  Autiochus  épou- 
Tante  envoie  des  ambas- 
sadeurs pour  demander 
la  paix.  Instructious 
qu*il  leur  doiuie  pour  le 
conseil  et  pour  Ihiblius 
Seipion  en  particnlier.     4^9 

FiAG.  xui.  —  Paix  entre 
Anliochus  et  les  Ro- 
mains, et  à  quelles  con- 
ditions. 4  3o 

Faag.  XIV.  43 1 

Frac.  xv.  '</. 

FaAG.  XVI.  43a 

LH'RE  VINGT-DEUXTÈME. 


565  FaAG.  I. — Demandes  d*Eu- 
mène  et  des  ambassa- 
deurs, dans  le  sénat.  — 
Réponses  qu'ils  en  reçoi- 
Tent.  iV. 

FlAG.  II.  —  Amynandre, 
rétabli  dans  son  royau- 
me, envoie  des  ambas- 
sadeurs aux  Sci pions  à 
Épbèse.  —  Les  Étuliens 
se  rendent  maîtres  de 
TAmphilocie ,  de  T Apé- 
rantie  et  de  la  Dolopie. 
—  [Is  lâchent,  après  la 
défaite  d* Anliochus.  d*a. 
paiser  la  colère  des  Ro- 
mains. 436 

Feag.  III.  —  Les  Romains 
assiègent  Ambracie.  — 
Avarice  d'un  des  trois 
amba^udeiirs  étoliens.        ii/. 

Fbag.   IV.  4  3 7 

F^Ac.  V. — Ambracie,  après 
un  assez  long  si^e,  se 


TABLE  DES  MÀTIÈBES. 

565  rend  an  consul.  —  Paix 
entre  les  Étoliens  et  les 
Romains.  —  Articles  dn 
traité.  439 

Faag.  ti.. — Eu  quel  temps 
le  consul  Manlios  fit  la 
guerre  aux  Galates.         441 

Fbag.  txi.  —  Moagétea, 
tyran  de  Cibyre ,  ne  se 
résout  qu'à  peine  à  pré- 
férer soo  salut  à  «on 
argent.  id, 

Fbag.  viii.  —  Exploits  de 
Mantius  dans  la  Pam- 
phylie  pendant  la  guerre 
des'  Gallo-Grecs  44  s 

Fbag.  ix.  «^  Suites  de 
l'expédition  contre  les 
Gallo-l«recs.  id. 

Fbag.  x.  —  Éposognat,  roî 
dans  la  Gallo-Grèce ,  ex- 
horte en  vain  les  autres 
rois  du  même  pays  à  se 
soumettre  aux  Romains,     id. 

Fbag.  xi.  443 

Fbag.  xii.  —  Cbiomare, 
femme  gauloise.  id, 

Fbag.  xiii.  —  Piège  que 
les  Gaulon  Teciosages 
tendirent  a  BAanlius  sous 
prétexte  d'une  confé- 
rence, id, 

FkAG  XIV.  —  Affaires  de 
Grèce  et  du  Péloponése.  444 

566  FBag.  XV.  —  Ambassades 

de  toutes  les  nations  de 

l'Asie  vers  Manlius 

Trailé  de  paix  entre  An- 
liochus et  les  Romains,     id. 

Fbag.  xvi.  —  Les  dix  com- 
missaires règlent  les  af- 
faires de  l'Asie.  446 

Fbag.  xvii.  447 

LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 

567  Fbag.  i.  —  Les  Achéens  se 

brouillent  avec  les  Ro- 
mains. —  Ambassades 
mutuelles  de  Piolémée 
aux  Achéens ,  et  des 
Achcens  i  Ptolémée.  id, 

Fbag.  II.  —  Les  Rcotiens 
indisposent  peu  à  peu 
contre  eux  les  Romaii» 
et  les  Achéens.  ^\S 

Fbag.  iir. —  Dispute  entre 
les  Lyciens  et  les  Rho> 
diens.  44g 

569  Fbag.  iv.  —  Diverses  am- 
bassades rclaiiTes  en 
partie  aux  différens  en- 
tre Philippe  et  F.umène 
de  Thracc  et  les  Thes- 
saticns,  et  en  |)artie  aux 
affaires  des  Lacédémo- 
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